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HB  m  1883  AU  CHATEAU  DB  HOUTAIGIIB  EN  PfiR]GOIU>.--<MORT  EV  IflM. 


lairîe  àeVontaîgne,  c'est  l*histoire  de  sas  idëos* 
d  cctie  Uskant  se  troore  décrite  an  yif  par  lui- 
ses Essais.  •  Tout  le  monde ,  dit- il , 
en  mon  livre  «  et  mon  livre  en  moi.  • 
&  vie  active  ne  fht  marquée  que  par  un  bien  petit 
d'évéoemeiits.  Pendant  que  toutes  les  pas- 
rdigienses  et  politiques  s'agitaient  autour  de 
kn,  feri,  bomme  de  sens  et  d'honneur,  jugeait  avec 
éfBté  les  hommes  et  les  choses ,  et  sans  reftiser, 
hisqv'îl  en  était  requis,  sa  coopération  ou  ses 
ensdb  dans  Fintérét  de  son  pays ,  il  s'était  foit 
ne  existence  heureuse  dans  Tétude  de  la  philosp- 
pi»  et  dans  la  jouissance  des  délices  de  Tamitié. 
imsi  ses  recherches  morales  du  bien  trouvaient 
bas  Pamitié  one  prompte  récompense. 

Il  ■àqsit  le  29  février  1533  au  château  de  Saint- 

VâM  de  Montaigne ,  possession  de  sa  famille.  On 

Aat  alors  dans  tonte  l'ardeur  des  lettres  latines , 

cC  an  père  voulut  que  le  latin  devînt  aussi  bien  sa 

laçne  naturelle  que  le  deviendrait  le  français. 

Sbi  précepteur  eut  ordre  de  ne  parler  avec  lui 

fin  btin ,  et  il  ne  fut  pas  jusqu'à  sa  mère ,  à  sa 

et  aox  femmes  de  la  maison  qui  reçurent 

eontingent  de  paroles  latines  pour  les  faire 

ao  jeane  disciple.  Dès  six  ans,  le  jeune 

parla  en  efifet  le  latin  avec  facilité.  Envoyé 

eoil^  de  Goienne  à  Bordeaux ,  il  s'y  fit  distin- 

%  et  à  dooxe  ans  il  put  jouer  son  personnage 

les  tragédies  latines  qu'on  représentait  habi- 

dans  tons  les  collèges. 

les  l^ge  de  treize  ans  il  commença  ses  études 

•  Ml ,  et  à  peine  ent-il  atteint  sa  vingt-unième 

amer,  que  son  père  lui  acheta  une  charge  de 

n—illu  à  la  Conr  des  aides  qui  fut  ensuite  réu- 

m  m  parlement  de  Bordeaux.  Les  années  qui  s'é- 

wlniut  jusqu'à  l'année  1560  furent  bien  douces 

InL  II  avait  trouvé  un  ami,  digne  de  lui, 

de  La  Boëtie,  homme  véritablement  re- 

JfoVTAiClIB. 


marquable  et  qu*one  mort  précoce  vint  frapper  à 
l'âge  de  trente-deux  ans,  au  moment  où  son  mérite 
codimençait  à  être  universellement  apprécié.  Cette 
liaison  eut  une  grande  influence  sur  toute  la  vie 
de  Montaigne.  Au  milieu  de  ce  spectacle  de  désor- 
dre ,  son  esprit  porté  au  doute  sur  tout  ne  pou- 
vait jamais  douter  de  la  vertu  et  de  l'honneur  après 
en  avoir  contemplé  un  si  cher  modèle. 

Jusque-là  Montaigne  n'avait  encore  rien  publié. 
Son  premier  ouvrage  fut  un  acte  d'obéissance  fi- 
liale. Il  entreprit,  pour  plaire  à  son  père,  la  traduc- 
tion de  la  Théologie  naturelle  de  Réniond  de  Se- 
bon,  et  publia  cette  traduction  en  1568,  en  la  lui 
dédiant.  Ce  ne  fut  que  quelques  aunccs  après  et 
après  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en  15(«9^  qu'il 
commença  à  écrire  ses  Essais.  Une  phrase  de  lui 
nous  indique  la  date  précise  de  la  composition  d'un 
de  ses  chapitres  «.  •  Il  n'y  a ,  dit-il ,  juslemeut  que 
quinze  jours  que  j'ai  franchi  trente-neuf  ans.  »  Il 
a  donc  écrit  ce  morceau  le  15  mars  1572,  année 
si  o<lieusement  fameuse  par  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  qui  eurent  lieu  cinq  mois  après. 

Dès  l'année  1570  Montaigne  avait  abandonné  le 
parlement  pour  IVpée. . 

Il  ne  publia  qu'en  15S0,  à  Bordeaux,  sa  première 
édition  des  Essais.  Il  sentit  cette  même  année  les 
premières  atteintes  d'une  terrible  maladie  dont  il 
supporta  les  souffrances  avec  fermeté  d'âme,  sans 
négliger  tous  les  moyens  possibles  pour  en  triom- 
pher. Ce  fut  dan»  les  intérêts  de  sa  santé  qu'il  en- 
treprit alors  un  voyage  en  Italie,  à  Poccasion  du- 
quel il  dicta  à  son  secrétaire  ou  écrivit  en  cou- 
rant quelques  notes  que  je  publie  à  la  suite  des 
Essais.  Ce  fragment  avait  été  écrit  par  Montai- 
gne comme  un  simple  mémorandum  destiné  à 
le  guider  dans  le  soin  de  sa  santé;  mais  lors 

(i)  Ch.  m ,  (T  Qiie  ptiIkMopher  c*»t  apprendre  A  moailr.  » 


NOTICE 


Blême  qu'on  n'y  retrouverait  pas  les  belles  pages 
sur  Rome ,  ce  morceau  serait  encore  intéressant 
comme  tableau  exact  de  Tëtat  de  TEurope  à  cette 
époque. 

Montaigne  était  k  Lucques  lorsque  ses  concitoyens 
rhonorèrent  de  leur  choix  pendant  son  absence , 
et  l'appelèrent  pour  succéder,  dans  les  fonctions  de 
maire  de  Bordeaux,  au  maréchal  de  Matignon  *.  Il 
se  hâta  de  quitter  l'Italie  et  vint  à  Bordeaux»  où  il 
sut  justifier  par  sa  bonne  administration  l'estime 
de  ses  concitoyens.  Je  lis  dans  les  Mémoires  de 
de  Thou  *  à  l'année  15S1  : 

•  M.  de  Thou  tira  encore  bien  des  lumière^  de 
Blichel  de  Montaigne,  alors  maire  de  Bordeaux, 
homme  franc ,  ennemi  de  toute  contrainte ,  et  qui 
n'était  entré  dans  aucune  eabaie,  d'ailleurs  fort 
instruit  de  nos  affaires ,  principalement  de  celles 
de  la  Guienne,  sa  patrie,  qu'il  connaissait  à  fond.  » 

Quelques  pages  plus  loin,  à  l'année  1588,  de 
Thou  met  encore  plus  en  relief  l'habileté  politique 
de  Montaigne  : 

'  Avant  les  troubles  de  Paris,  dit-il  ',  Michel  de 
Montaigne  était  venu  à  la  conr^  il  l'avait  suivie  à 
Chartres,  à  Rouen,  et  était  alors  à  Blois.  Il  était 
des  amis  particuliers  du  président  de  Thou  et  le 
pressait  tous  les  jours  de  songer  sérieusement  à 
l'ambassade  de  Venise ,  qu'on  lui  destinait  depuis 
le  retour  d'André  Hurault  de  Meisse,  parent  du 
chancelier.  Lui-même  avait  dessein  d'aller  à  Ve- 
nise; et,  pour  l'y  engager  davantage,  il  lui  pro- 
mettait de  ne  le  point  quitter  durant  tout  le  séjour 
ju'il  y  ferait.  Comme  ils  s'entretenaient  des  causes 
des  troubles,  Montaigne  lui  dit  :  Qu'autrefois  il 
avait  servi  de  médiateur  entre  le  roi  de  Navarre  et 
le  duc  de  Guise ,  lorsque  ces  deux  princes  étaient 
a  la  cour;  que  ce  dernier  avait  fait  toutes  les 
avances,  par  ses  soins,  ses  services,  ses  assiduités, 
pour  gagner  l'amitié  du  roi  de  Navarre;  mais 
qu'ayant  reconnu  qu'il  le  jouait ,  et  après  toutes 
SCS  démarches ,  n'ayant  trouvé  en  lui  qu'un  en- 
nemi implacable,  qu'il  avait  eu  recours  à  la  guerre, 
comme  à  la  dernière  ressource  qui  pût  défendre 
l'honneur  de  sa  maison;  que  l'aigreur  de  ces  deux 
esprits  était  le  principe  d'une  guerre  qu'on  voyait 
aujourd'hui  si  allumée  que  la  mort  seule  de  l'un 
ou  de  l'autre  pourrait  la  faire  finir  ;  que  le  duc  de 
Guise  et  ceux  de  sa  maison  ne  se  croiraient  jamais  en 
sûreté  tant  que  le  roi  de  Navarre  vivrait  ;  que  celui- 
tî,  de  son  côté,  était  persuadé  qu'il  ne  pourrait  foire 
raloir  son  droit  à  la  succession  de  la  couronne  pen- 
llantla  vie  du  duc  :  «  Pour  la  religion ,  ajouta-t-il , 
lont  tous  les  deux  font  parade,  c'est  un  beau  pré- 

H)  H ontalgiie  €ut  lai-même  pour  mooesma  le  marfchal 
di  litron. 
(9)  Dans  un  des  volâmes  du  Panibéon ,  p.  593. 
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texte  pour  se  faire  suivre  par  ceux  de  leur  parti; 
mais  la  religion  ne  les  touche  ni  l'un  ni  l'autre.  La 
crainte  d'être  abandonné  des  protestants  em- 
pêche seule  le  roi  de  Navarre  de  rentrer  dans  la 
religion  de  ses  pères,  et  le  duc  ne  s'éloignerait  pas 
de  la  confession  d'Augsbourg  que  son  oncle  Char- 
les, cardinal  de  Lorraine,  lui  a  fait  goûter,  s'il 
pouvait  la  suivre  sans  préjudicier  à  ses  intérêts.  • 
Que  c^était  la  le  sentiment  qu'il  avait  reconnu  dans 
ces  princes,  lorsqu'il  se  mêlait  de  leurs  affaires.  • 

Montaigne  fait  lui-même  allusion  à  ces  négocia- 
tions dans  ses  Essaie  ^ 

«  Bn  ce  peu,  dit^il,  qu^  )'4y  efi  ^  négocier  entre 
nos  princes,  en  ces  divisions  et  subdivisions  qui 
nous  déchirent  aujourd'huy,  j'ay  curieusement 
(^viié  quMls  se  mespriassrat  en  moy  et  s'enferras^ 
sent  en  mon  masque.  » 

Il  fut  lié  entre  autres  avec  le  vieux  Montluc  dont 
il  parle  d'une  manière  touchante  '  : 

«  U  me  fesQÎt,  dit^il,  surtont  valpir  le  despUisir 
et  crève-cueur  qu'il  sentoit  de  ne s'estre  jamais çomr 
muniqué  à  son  fils  ;  et  sur  ceste  humeur  d'une  gra- 
vité et  grimace  pi^ternelle,  avoit  perdu  la  cqmmo^ 
dite  de  gouster  et  bien  connoistre  son  fils,  et  aussi 
de  lui  déclarer  l'extrême  amitié  qu'il  lui  portait»  e^ 
le  digne  jugeuicnt  qu'il  fesoit  de  sa  vertu.  » 

Montaigne  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
tantdt  à  Paris ,  dont  il  avoit  aimé  dès  js^  jeu- 
nesse la  vie  facile  et  douce,  tantôt  dans  son  châ- 
teau de  Montaigne^  où  il  mourut  en  1592.  Estienne 
Pasquier  qui  fut  son  ami,  raconte  ainsi  se»  dernieis 
instants'. 

«  Ne  pensez  pas  que  sa  mort  ait  esté  autre  que  le 
générai  de  ses  écrits.  U  mourut  en  sa  maison  de 
Montaigne,  od  lui  tomba  une  esquinancie  sur  la 
langue,  de  façon  qu'il  demeura  trois  jours  entiers, 
plein  d'entendement,  sans  pouvoir  parler;  au 
moyen  de  quoi  il  estoit  constraint  d'avoir  recours 
à  sa  plume  pour  faire  entendre  ses  volontés.  Bt 
comme  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria,  par  un 
petit  bulletin,  sa  femme  de  semoncer  quelques  gen- 
tils^hommes  siens  voisins,  afin  de  prendre  congé 
d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent,  il  fit  dire  la  messe  m 
sa  chambre  ;  et  comme  le  prestre  estoit  sur  l'eslé- 
vation  du  Corpus  Dontmt,  ce  pauvre  gentil-homme 
s'élança,  au  moins  mal  qu'il  peut,  sur  son  lit,  les 
mains  jointes,  et  à  ce  dernier  aicte  rendit  son  esprit 
à  Dieu  ;  qui  fat  un  beau  miroir  de  l'intérieur  de 
son  ame.  » 

Sa  veuve,  Françoise  delà  Ghaataignè,  loi  §t  éle* 
ver  un  tombeau  dans  une  église  qui  est  aujour- 
d'hui celle  du  collège  k  Bordeaux,  et  un  desceadint 
de  sa  famille  le  fit  rétablir^  en  1109,  dans  U  |«e' 
mière  chapelle  à  gauche  de  l'autel. 

(i)  L.  m,Gbap.  I,  p.  440.  —  (S)  u  n,  diap.  s.  -  (S)  Lettre 

n    XVIU. 


SUR  MONTAIGNE. 


Df  nombreux  Yolumes  ont  été  écrits  sur  Montai- 

pt.On  peut  en  voir  Tindication  à  la  suite  de  cette 

véot  biographique,  dans  la  Notice  bibliographi- 

fwdeM.Payen.  L^ëcriyain  qui,  selon  moi,  a  bit  la 

fta  jmte  appréciation  de  Thomine  et  de  Tcpoque, 

est  le  savant  M.  Biot  ;  son  ëloge  de  Montaigne,  qui 

s'a  pas  été  couronné  par  rÀcadémie,  est  aussi  bien 

écrit  que  bien  pensé. 

Poor  rendre  cette  édition  aussi  complète  que 
poaibje  f  y  ai  ajouté  le  Voyage  en  Italie,  les  lettres 
et  jusqu'aux  aris  écrits  par  lui  sous  la  dictée  de 
CatberiBe  de  Médicis,  et  probablement  par  son 


inspiration.  Les  in^ex  put)Iiâ  jusquMci  ne  m'ayant 
pas  paru  satisfaisants,  même  celui  de  Tédilion  de 
Desoër,  M.  Le  Mesle  a  bien  voulu  se  charger  d'en  ré- 
diger un  sur  un  plan  plus  philosophique  et  plus 
conforme  aux  idées  qui  doivent  diriger  dans  la 
lecture  des  Essais  de  Montaigne, 

J'ai  suivi  le  texte  de  l'édition  en  5  vol.  in-8  de 
M.  Lefevre  en  la  revoyant  sur  celle  de  Desoër,  qui 
offre  parfois  de  meilleures  leçons.  La  traduction 
des  citations  grecques  et  latines  est  de  M.  I.  Y. 
Leelerc. 
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1547  ATéneoiffit  d'Henri  II. 


1SS8  lapriM  de  Calna  sur  lea 

Âiigitti*. 

1IS9  Henri  11,  dam  un  èéh  ren« 
du  i  Bourii  centre  les 
Luth^rieiM  Ir*  menace  de 
la  peine  capitale,  et  dé. 
fend  eiprcMément  aui 
jugei  de  modérer  la 
rigueur  de  ton  ordon- 
naoee. 

Id.  Fraoçoi*  II.  ^poui  de  Ma« 
rie  Stuart,  euecède  à 
Henri  11.  bleaté  i  mort 
dana  un  tournoi. 

lifio  Cbariea  IX  Mirrède  i  Fran- 
çois II,  le  5  décembre. 

iSeï  Colloque  de  Poiaay. 


i564  Édii  de  Charles  IX,  portant 
que  l'année  commencera 
dorcnaTaut  au  premier 
Janvier. 


m    aiarte    areo 
d«  I^  Ckaasai- 
«  0U  d'un  eotiaeiUer 
parlcmaot     de     Bor- 


ton  père  la  Théologie  naturelle  de  Rémond  da 

père,  qui  était  né  en  1490,  iViait   marié  en   iBtS, 

Mi  cinq  fll»  et  une  fille.  Lo  père  de  Montaigue  avait 

firerca.  de  rao  desquels,  le  sieur  de  Busaaguet,  conseiller 

~  EHscut  de  Bordeaux,  daaeendanC   les  Montaigne  qui 

encore  i  Bordeaui. 

fuitia  k  roha  pour  l'épée.  Il  commença  probablt- 
t  aae  Ètuut  vers  cette  époque. 


'*T'-  M  0  pvfciSe  Ice  tradocUona  et 
Im  «cra  LatiM  d«  La  Boetia, 
•t  Ica  éèéim  an  chancelier 


1(71  Victoire  de  Lépanit. 


Alf-  rR!I«CiPA.inC  ÉfÊ.tBaE!ITS 

KÉE8.  AGE.     DE   lA  VIE  DE  MONTAIONB. 


ÉVÉNBXKTITS 
COHTEMPOBAniSi 


157a  S9  11  j  joint  le  reeueil  des  vera    1S71  Baiol-Btrthékiiiy. 

Trançals  de  La  Boëtie,  et 
compose  le  chapitre  XIX 
du  1**^  liTre  des  JLtiait  : 
Que  plulo$oph*r  r'«fl  ap' 
prtnin  à  mourir  l 

Naissance  de  sa  Glle  Léonore,  mariée  an  comte  de  Gamaabe) 
et  de  qui  descendait,  à  la  sixième  génération,  le  comte  oa 
Srgur  La  Roquette,  propriétaire  du  cliàteau  de  Montaigne  au 
moment  où  ou  y  trouva  le  manuscrit  du  Voyage  de  Ifontai' 
gna. 

I&74  Henri  III  succède  à  Char- 
les IX.. 

iSlo  47  Première  édition  des  EuaU^     i38c  Première  édition  eorract* 
à  Bordeaux.  de  la  Jéru$aUm  dilari». 

Il  conduit,   à  Soissons,   la  i  Ploraoea. 

corp.4  du  comie  de  Gram 
mont,  tué  au  siéga  de  La 
Fcre. 

Il  est  atteint  de  la  gravelle,  part  au  mois  da  ^pteai]>r«  patdr 
r Allemagne  et  l'ilalie,  et  arrive  i  Rome  le  So  noTembre. 
1S81  4S  II  séjourne  prés  de  cinq  mois  k  Rome,  où  il  obtient  une  bulla 
de  eiluyen  romain.  Pèlerinage  à  Loretta.  Bains  da  Lneqnef 
où  il  apprend,  le  7  septembre,  qu'il  vient  d'être  élu  maire  da 
Bordeaux.  Retour  à  Rome,  puis  en  France. 


168  s  Réforme  du  Calandriar  par 
Grégoire  XIIL 


l58a  49  II  Ta  à  la  cour  d'Henri  IV 
pour  les  affaires  des  Bor- 
delais. 

iB84  61  11  est  continué  dans  la  charge  de  maire,  qui  durait  dans  anf. 
i586  5}  La  peste  l'oblige  à  quitter  sa 
maison,  dans  laquelle  ils'é* 
tait  retiré  pour  y  vivre  pai- 
sible, loin  du  bruit  de  k 
guerre  civile  qui  l'attris- 
tait. 

1S87  Mort  da  Maria  Stuart 

Bataille  de  Coutras,  gagnéa 

Îar  Henri  IV  sur  le  doa 
a  Joyeuse  et  ka  oaUia- 
liques. 

>S88  IS  II  donne  à  Paris  k  cinquième  (  i588  Journées  des  Barricadât, 
édition  de  ses  Emaîs,  augmentés  d'un  troisième  livra  aC  da 
nèmbrcuses  additions  aux  deux  premiers. —  Il  voit  pour  k  pra- 
miére  fois  Mlle  de  Gournay  qu'il  appelle  sa  filk  d'a/fiaaee. 
Il  se  trouve  i  Blois  pendant  la  tenue  des  Etats,  aC  j  rceoit 
Pasquier  et  de  Thou. 

1589  56  11  fait  des  additions  au  cha-     1S69  La  Sorbonna  dédaia  nalla 

pitre   treixc  du  troisième  serment    de  ÂdéliU   bit 

livre  des  Essai*.  à  Henri  III 

Assassinat  d'Henri  lU. 
Il  se  lie  d'amitié  avec  Pierre  Charron. 

1590  S7  II  bit  de  nouvelles  additions  à  ses  fi«sa/s. 

I&9S  S9  II  meurt  à  Montaigne,  le  lA  septembre,  Igé  da  99  «u  7  mdt  «I 
11  jours. 


ETIENNE  DE  LA  BOETIE, 


HE  A  SARUT  BN  1881 ,  —  MORT  LE  18  AOUT  1863. 


.On  11Q  sait  que  bien  peu  de  cliose  de  La  Boëtie. 
La  lettre  touchante  écrite  par  Montaigne  à  son  père 
sur  la  mort  de  son  ami,  et  que  Ton  trouvera  dans 
ce  volume,  fait  assez  voir  la  hauteur  de  son  âme. 
De  Thou  en  dit  aussi  quelques  mots  dans  son  Hii^ 
iotre  universelle*, 

«Etienne  de  La  Boëtie ,  dit-il ,  à  peine  âge  de 
trente-trois  ans,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, mourut  à  Sariat  en  Përigord,  lieu  de  sa 
naissance.  11  avait  un  esprit  admirable,  une  érudi- 
tion vaste  et  profonde,  et  une  facilité  merveilleuse 
à  parler  et  k  écrire-,  il  s'appliqua  surtout  à  la  mo- 
rale et  à  la  politique.  Doué  d'une  prudence  rare 
et  au-dessus  de  son  âge,  il  aurait  été  capable  des 
plus  grandes  affaires  s'il  n'eût  pas  vécu  éloigné  de 
la  cour,  et  si  une  mort  prématurée  n'eût  pas  em- 
pêché le  public  de  recueillir  les  fruits  d'un  si  su- 
blime génie.  Nous  sommes  redevables  à  Michel  de 
Montaigne,  son  estimable  ami,  de  ce  qu'il  n'est  pas 
entièrement  mort  ;  il  a  recueilli  et  publié  plusieurs 
de  ses  ouvrages  qui  font  voir  la  délicatesse,  i'élé- 

H\  Ch.  LIXSV. 


gance  et  l'étonnante  sublimité  de  ce  jeune  auteur. 
Je  ne  puis  omettre  son  diteaun  sur  la  Servitude 
volontaire  dont  j'ai  déjà  fait  l'éloge,  et  qui  fut  pris 
par  ceux  qui  le  publièrent  en  un  sens  tout-à-fait 
contraire  ù  celui  que  son  sage  et  son  savant  auteur 
avait  en  le  composant.  • 

Outre  le  traité  de  la  Servitude  voloniaire^  on 
a  de  La  Boëtie  : 

Des  traductions  de  fragments  de  Xénophan^  d'ii- 
ristote  et  de  Plularque; 

Des  vers  ktins: 

* 

Des  vers  français  publiés,  ainsi  que  les  ouvrages 
précédents,  par  Montaigne  ; 

Vingt -neuf  sonnets  publiés  dans  les  'Euaie 
(liv.  1,  chap.  28); 

Et  enfin  VHiêtorique  deeeriptUm  du  êolilaire  ei 
sauvage  pays  deMédoc^  indiquée  par  les  biogra- 
phes, mais  qu'aucun  n'a  jamais  vu.  {Voyez  la  no- 
tice bibliographique  de  M.  Payen.) 


Paris,  30  décembre  1836. 


J.-Â.-C.  BUCHON. 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR 


MONTAIGNE, 

PAR  M.  J.  F.  PAYEN,  D.  M.  P. 


$  K  ÉDITIONS  DES  ESSAIS. 


1580. 

1.  Us  ESfiâlS  DB  1IBS61BB  MlGHBL,  SEIGMBUR  DE 

ItaZiisaE,  chevalier  de  Tordre  du  roi  et  gentil- 
Ao—c  otdinaire  de  sa  chambre.  Liyre  premier  et 
A  Bowrdeaui^  par  S.  Millanges ,  impri- 
orâinaire  da  roi  m.  d.  lxxx.  %  vol.  in-8o. 
€clle  éditîaii  ne  contient  que  les  deux  premiers 
lincs;  die  est  divisée  en  deux  tomes,  un  pour 
àaqat  tivre.  Cbaeun  d'eux  a  un  titre  à  part  et  une 
Hbfe  des  chapitres. 

Le  premier  volume ,  imprimé  en  caractères  plus 
p«  que  le  deuxième ,  a  496  pages;  le  second  ofire 
mt  pi|;iiiatîoii  très  défectueuse  )  la  dernière  page 
pniele  nimiéro  eso.  En  tête  des  Essais  est  une 
qui  eonimence  ainsi  :  a^eêt  ici  «n  livre  de 
t ,  Ueiemr.  Elle  est  datée  du  premier  mars 


Cette  édition  ne  porte  pas  d'épigraphe,  quoi  qu'en 
m  M.  Vcnûer.  (  Voir  à  1801.  ) 
Le  preoner  livre  se  compose  de  57  chapitres  et 
de  37,  ce  qui  est  conforme  à  toutes 
qui  suivent.  An  vingt-^neuvièœe  cha- 
du  premier  livre  se  trouvent  29  sonnets  d'Et. 
deUBoëtie. 

On  H  m  ligne ,  en  comparant  cette  édition  et  les 
émoi  snivantes  avec  celles  publiées  après  la  mort 
de  ranteur,  qu'elles  renferment  fort  peu  de  dta- 
»,  et  que  les  cluq^tres  sont  beaucoup  plus 


est  pea  commune  et  recherchée 
originale. 

-J.  B.  Bastide,  qoi  a  fait  beaucoup  d'études 
«r  MoiBtaigiie  (  v.  à  1823  )  et  qui  se  proposait 
dp  deoacr  une  édition  des  Essais ,  à  laquelle , 
L  Beuchot,  il  a  travaillé  pendant  qua- 
annonça  en  1807,  dans  la  Revue 
IhioBopbiqae  (deuxième  trimestre),  sur  l'autorité 


de  M.  de  Cayla,  qu'il  avait  été  publié  une  autre 
édition  des  Essais  à  Paris  cette  même  année  (1580) 
in-folio  chez  Michel  Blageart,  qui  n'est  pas  celle 
que  ce  libraire  publia  en  1640 ,  et  M.  J.  V.  Le 
clerc  l'indique  sans  se  livrer  à  aucune  discussion 
à  son  occasion.  Je  n'ai  jamais  cru  à  l'existence  de 
cette  édition  :  la  plus  décisive  des  raisons  qui  me 
la  faisaient  rejeter  est  celle  tirée  du  nom  de  l'im- 
primeur, puisqu'on  voit  par  le  catalogue  de 
Lottin  *  qu'il  n'existait  point  à  Paris  d'imprimeur 
du  nom  de  Blageart  en  1580,  et  que  Michel  ne 
fut  reçu  dans  la  communauté  qu'en  1631.  Je  pensais 
donc  que  c'était  un  exemplaire  incomplet  ou  altéré 
de  1640 ,  qu'on  avait  par  erreur  rapporté  à  l'année 
précitée;  mais  ayant  reçu  un  extrait  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  sur  lequel  on 
indique  un  exemplaire  des  Essais,  Paris  1580 ,  j'ai 
fait  connaître  mes  doutes  à  M.  Jouannet ,  consex- 
vateur  de  cet  établissement.  Ce  respectable  savant 
a  aussitôt  reconnu  l'exactitude  de  ma  supposition , 
et  il  m'annonce  que  c'est  en  effet  un  exemplaire  de 
1640,  et  que  l'erreur,  qui  est  fort  ancienne ,  a  tenu 
à  ce  que  le  frontispice  étant  déchiré  en  partie  et  la 
date  manquant ,  le  rédacteur  du  catalogue  a  mis 
celle  de  la  préface. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  parce  qu'on  a 
imprimé  que  cette  édition  existait,  et  que  dès 
hommes  de  lettres,  qui  se  sont  beaucoup  occupés 
de  Montaigne,  dans  la  nécessité  de  trouver  quatre 
éditionsjusqu'à  celle  de  1588,  et  s'appuyantde  l'au- 
torité de  M.  de  Cayla,  de  Bastide  et  du  catalogue 
de  Ift  bibliothèque  de  Bordeaux,  partageaient  cette 
erreur  accréditée  depuis  près  de  trente  ans. 

(1)  CalalOîîno  chronologique  des  libraires  et  dps  liUrnires- 
impriineurs  de  Pari*,  depuis  1470,  époque  de  l*éial»nssenèriii 
de  i'iniprimerle  dans  celle  rapllalc  jujsquVn  1788;  par  A. 
M.  LouiDl'aiué  Paris,  J.-R.  Loiiin  do  Saiot-Gennaiii,  I7«fe.  lii*S. 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


1582, 


2.  Les  inAntfl.— Pabmessirë  Michel,  seigneur 
DE  Montaigne,  chevalier  de  Tordre  du  Roi  et  gentil- 
homme de  sa  chambre ,  maire  et  gouverneur  <}a 
Bourdeaus. — Édition  seconde^  revue  et  augmentée. 
A  Bourdeaus  par  S.  Millanges,  imprimeur  ordi- 
naire du  roi,  M.  D.  Lxxxii.  in-8«» 

-  Cette  édition,  plus  belle  que  la  première,est  eH  ua 
seul  volume.  Comme  celle-ci,  elle  ne  contient  que 
les  deux  premiers  livres ,  et  elle  ne  porte  pas  d^é- 
pigraphe.  La  pagination  continue  d'un  livre  h 
l'autre,  et  il  n'y  a  pas  de  frontispice  pour  le  livre  3. 

806  pages.  Mêmes  renseignements  qu'à  1580 
pour  la  date  de  la  préface  et  les  sonnets  de  La 
Boëtie. 

On  remarque  que  cette  édition  est  annonoéq 
comme  revue  et  augmentée.  En  effet ,  chacune  des 
éditions  qui  suivent  offre  des  corrections  et  des 
augmentations,  et  on  peut  voir  par  l'exemplaire  de 
Bordeaux^  1588,  que  Montaigne,  quoiqu'il  dise: 
•J*adjouste  mais  je  ne  corrige  pas> ,  corrigeait  sou- 
vent, même  pour  de  très  légères  nuances  d'expres- 
sion, bien  qu'il  ait  écrit:  «Que  celui  qui  a  hypothéqué 
au  monde  son  ouvrage  n'y  a  plus  de  droit.  »  D'ail- 
leurs ,  il  convient  de  bonne  grâce  que  ces  additions 
sont  «  une  petite  subtilité  ambitieuse,  afin  que 
l'acheteur  ne  s'en  aille  les  mains  du  tout  vuides.  > 
(Liv.  m,  chap.  9.) 

1687. 

3.  Lié  mêmeê.  Par  mbssirb  Michel,  SEiGNstniBE 
Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  et  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre ,  maire  et  gou- 
▼emeur  de  Bourdeaus,  reveus  et  augmentés.  A 
Parié,  chez  Jean  Richer,  rueSt.-Jean-de-Latran, 
à  l'arbre  verdoyant,  m.  d.  lxxxtii.  i||i-l9. 

Mêmes  remarques  qu'aux  précédentes  éditions 
tur  la  date  de  la  préface  et  les  sonnets  de  La  BolStie. 
Coste ,  et  les  imprimeurs  de  1725 ,  ont  donc  eu 
tort  de  dire,  d'après  le  P.  Niceron,  que  ces  sonnets 
ne  se  trouvaient  qu'à  l'édition  de  1588. 

1588. 

4.  Le$  mémeê.  Par  Michsi.,  seigneur  de  Mon- 
taigne.—Cingiftéme  édition,  augmentée  d'un  troi- 
sième livre  et  de  six  cents  additions  aux  deux 
premiers.  Parie ,  Âbel  L'Ângelier ,  1580  in-i**. 

Frontispice  gravé.  La  date  n'est  pas  au  frontis- 
pice ;  elle  est  au  privilège  qui  est  du  4  juin  1588. 

Le  nom  de  Montaigne  n'est  phis  ici  suivi  de  ses 
titres,  et  je  ferai  à  cette  occasion  un  rapprochement 
assez  curieux ,  c'est  que  parmi  les  additions  nom- 
breuses, faites  à  cette  édition,  on  trouve  la  phrase 
suivante,  au  sujet  de  l'ennui  que  lui  causait  la  né- 
cessité d'écrire  une  légende  de  titres  et  qualités  à 
la  suite  du  nom  des  personnes  auxquelles  il  adres- 


sait des  lettres.  «  Je  trouvoDaraillement  de  mauvaise 
•  grâce  d'en  chalrger  le  vont  et  inscription  des 
«  livres  que  nous  faisons  imprimer.  »  (Liv.  1,  chap. 
39.) 

Cette  édition  n'est  paginée  qu'au  recto,  le  der- 
nier feuillet  porte  le  numéro  396.  La  préface  est 
datée  du  12  juin  1588;  mais  c'est  la  même  que  celle 
des  précédentes  éditions.  Les  sonnets  de  La  Boëtie 
se  trouvent  encore  au  chapitre  29  du  premier  livre. 
Le  troisième  livre,  qui  paraît  pour  la  première  fois, 
est  composé  de  13  chapitres. 

Cette  édition ,  qui  est  la  dernière  du  vivant  de 
Montaigne,  est  d'une  fort  belle  exécution;  le  fron- 
tùiptce  gravé  indique  qu'elle  est  la  cinquième.  Elle 
a  été  donnée  par  Montaigne  lui-même,  qui  était 
en  ce  moment  à  Paris  ;  ainsi ,  il  faut  admettre  que 
quatre  éditions  l'avaient  précédée.  On  trouvait  ce 
nombre  lorsqu'on  admettait  l'édition  de  Parient 
1580  ;  mais  j'ai  démontré  qu'elle  n'a  jamais  existé.  11 
aurait  donc  fallu  indiquer  deux  éditions  entre  celle 
de  1582  et  celle  de  1588,  et  on  a  pu  remarquer  que 
je  n'en  ai  décrit  qu'une  ;  il  existe  donc ,  pour  cet 
espace  de  temps,  une  lacune  que  mes  recherches 
n'ont  pu  combler.  Le  P.  Nicéron  dit  que  la  pre- 
mière édition  a  été  suivie  de  trois  autres  avant 
celle  de  1588,  mais  il  n'en  donne  pas  les  dates ,  et 
suivant  toute  apparence  il  se  fonde  seuleinent  sur 
ee  qne  celle  de  1588  porte.  Cinquième  édition. 

C'est  d'après  un  exemplaire  de  cette  édition , 
corrigé  et  augmente  de  la  main  de  Montaigne,  que 
Naigeon  a  donné  l'édition  de  1802.  M.  Bernadau, 
avocat  à  Bordeaux ,  et  auteur  des  Antiquités  Bor- 
delaises, le  fit  connaître  par  une  lettre  adressée 
au  journal  général  de  France  (novembre  ir89). 
Cet  exemplaire  resta  quelque  temps  dans  la  maison 
de  Montaigne ,  puis  d'après  M.  Bernadau ,'  iîfut 
donné  oiuB  FeuiUanê  de  Bordeautcpar  madame 
de  Montaigne ,  par  ordre  de  son  mari,  qui  leur 
était  fort  attaché,  et  dans  l'église  desquels  il  atait 
ehoisi  sa  sépulture;  c'est  donc  san$  fondement  que 
Vauteur  du  nouveau  Dictionnaire  historique  pré- 
tend  qu^on  toit  dans  la  bibliothèque  de  ce  con- 
venu un  supplément  manuscrit  des  Essais.  »  Oe 
précieux  exemplaire  passa  enfin,  lors  de  la  révolu- 
tion, dans  la  bibliothèque  pnbliqne  de  Bordeaux 
qui  l'a  possédé  depuis. 

l'ai  examiné  eet  exemplaire;  il  est  <4iargé  de  eM*- 
rections  et  d'additions  marginales  ou  interlinéafres 
écrites  de  la  main  de  Montaigne.  Au  frontispice 
gravé  il  a  ajouté,  sixième  édition^  oe  qui  se  rapporte 
à  celle  qu'il  projetait,  et  ee  qui  fixe  positivement 
le  nombre  de  celles  qui  ont  précédé.  Il  a  ajoutéauMi 
de  sa  main  cette  épigraphe,  qui  est  devenue  celle 
de  son  livre  :  im'esque  aequîrit  eundo.  Enfin  au 
haut  de  ce  frontispice  se  trouve  nn  écusson  dans 
lequel  U  a  inscrit  son  nom*  An  reeto  on  Umio 
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Mil  rkaprimeiir,  que  If aîgeon  a  reproduit,  et  la 
liMiUMlition  -  qu'on  mette  son  nom  tout  du 
kif  nr  chaque  fiM»,  •parce  que  dans  les  éditions 
fHJéàimta  on  arait  mis  seulement  :  >  Essais  de 
AAiHonta»,  an  titre  courant. 

1593. 

S.LiTii  B»  EsaaiB  db  Micbsl,  suGNiua  de  Mon- 
iABBi,diniécn  deux  parties.— Demt^  éditiùn^ 
tée  de  deux  tables  très  amples  des  choses 
oontcnues  en  icelle,  à  Lyon^  pour 
Gâkrid  Lmfrmkge^  libraire  d'Avignon.  M.D.XQin. 
ii-a. 

\t  ma  titre,  cette  édition  est  divisée 
La  première  comprend  les  deux 
lÎTres ,  en  830  pages,  et  elle  est  précédée 
èi  titre  copié  ci-clessus;  la  deuxième,  formée  par 
k  Vnmamt  livre ,  est  précédée  d'un  titre  ainsi 

Essais  de  Michel,  seigti Eua  de 
le  partie,  à  Lyon,  etc.On  trouve 
à  cfcif  or  ftrUe  une  table  des  chapitres  et  une  table 
larfyti^;  le  titre  courant  porte  :  «  Essais  de  Mon- 
ta •  Cette  édition ,  passablement  belle ,  a  été 
d'après  celle  de  1588.  J'en  ai  rencontré 
iplaires,runàla  bibliothèque  publique  de 
en  Bassigny,  l'autre  dans  celle  de  M.  de 
;dans  le  1*'  qui  a  sans  doute  appartenu  à 
eoavent,  le  chapitre  entier  des  vers  de  Vir- 
fie  est  enlevé.  Cette  mutilation  se  rencontre  dans 
■■  grand  nombre  dVxemplaires  de  ces  anciennes 

CODOBS. 

1  Iâ$  wiémn,  — tàitiùn  WMvtlU  trouvée  après 
VièiEb  de  Fauteur;  revue  et  augmentée  par  lui 
ta  tiers  plus  qu^aux  précédentes  impressions. 
%  IM  L'Àngelier^  1595  in-folio;  des  exem- 
portent  :  Parii,  Michel  Sarmius^  rue  Saint- 
;,  àrBcnde  Basic;  le  privilège,  au  verso 
Al  titre .  est  daté  du  15  octobre  1594. 

Pind^^iigrapbe. — Pas  de  préfece  de  Montaigne; 
k  Aipitre  intitnié  «  Que  le  goût  des  biens  et  des 
nBi.etc..»  qui  jusque-là  était  le  quatorzième  du 
livre ,  est  ici ,  comme  dans  toutes  les  ddi* 
nvantes,  le  quarantième  du  môme  livre. 
Cette  édition  fut  donnée  par  mademoiselle  de 
iT  *,  d*tprès  un  manuscrit  revu  par  Mon- 
%  et  qui  lui  ftit  remis  par  sa  veuve.  C'était  pro- 
ktnn  exemplaire  de  1568,  annoté  comme 
0^  éont  il  est  parlé  ci-dessus ,  puisque  made- 

fi-  aRie  de  Jars  ou  Jards ,  et  non  Lcjars ,  comme  écrit 
Eauaçue,  ei  d'après  lui  presque  tous  les  biographes  et  les 
«Abhs.  MmIi  iiMi^ctlr  de  Goumay  dit,  dans  une  Roiice  sur 
a  lie,  ^  bit  partie  de  ses  ouvres  (iii-4.— 1641),  que  son 
pe»,  fiiliiwif  de  Jars  (  sieur  de  Ncufvi  et  de  Gournay  ), 
inà  tM  nai  et  Forigine  uoble  de  Jars,  dans  le  départemeut 
^<3kr  près  de  Saocerrc. 
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moiselle  de  Goumay  dit  à  ce  sujet  :  •  Madanè  de 
Montaigne  me  les  fit  apporter  pour  être  misau  Jottf, 
enricbis  des  traits  de  sa  dernière  main.  •  Un 
autre  exemplaire  resta  dans  la  maison  de  Montai- 
gne ,  comme  le  dit  mademoiselle  de  Goumay;  c'est 
celui-là  qui  fût  donné  aux  Feuillants  de  Bordeaux. 
M.  Beraadau  ,  dans  la  lettre  citée  précédemment , 
sVst  donc  trompé  en  présentant  l'exemplaire  de 
Bordeaux  comme  étant  celui  qui  a  servi  à  made- 
moiselle de  Gournay.  On  ignore  ce  qu'est  devenu 
ce  dernier  qui  différait  notablement  de  celui  qui  a 
servi  à  Naigeon  ;  il  est  probable  qu'après  l'impres- 
sion il  n'aura  pas  été  conservé. 

Cette  édition  est  la  seule ,  avec  celle  d^Ânvers 
sans  date ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  de 
préface  de  Montaigne*,  et  dans  l'édition  sui- 
vante ,  mademoiselle  de  Gournay  dit  qu'elle  avait 
été  égarée  lors  de  l'impression.  L'éditeur  a  fklt 
précéder  les  Essais  d'une  préface  apologétique  qui 
occupe  18  pages,  et  qui  commence  ainsi  :  >  Si  vous 
demandez  à  quelque  artisan  quel  est  César.  >  On  y 
trouve  à  la  fin  quelques  mots  sur  la  mort  de  Mon- 
taigne ,  des  détails  sur  sa  famille  ^  enfin  l'énumé- 
ration  des  soins  qu'a  apportés  mademoiselle  de 
Goumay  pour  que  celte  édition  itit ,  «  sinon  par- 
«  faite  jusqu'  à  tel  point  qu'elle  désireroit ,  si  est- 
•  ce  qu'elle  requiert  qu'on  s'adresse  toujours  à  elle, 
«  parce  qu'outre  cela  (ju'elle  n'est  pas  si  loin  de  ta 
>  perfection  qu'on  soit  assuré  si  les  suivantes  la 
■pourront  approcher  d'aussi  près,  elle  est  au  moins 
«  redressée  diligemment  par  un  errata  (il  n'indique 
«  que  49  corrections)  sauf  quelques  si  légères  fau- 
«  tes  qu'elles  se  restituent  d'elles-mêmes.  »  Made- 
moiselle de  Goumay  a  revu  elle-même  toutes  les 
épreuves  de  cette  édition ,  qui  est  parfaitement  et 
correctement  exécutée  ;  c'est  à  juste  titre  qu'elle 
la  qualifie  dans  celle  de  1635  de  vieil  et  bon 
exemplaire,  et  elle  reste  encore  aujourd'hui  Ui 
principale,  pour  l'authenticité  du  texte,  et  l'une 
des  plus  remarquables  sous  le  rapport  typogra- 
phique. 

Les  29  sonnets  d'Etienne  de  La  Boëtie^quise 
trouvaient  au  chapitre  39  dans  les  premières  édi- 
tions ,  et  au  chapitre  28  dans  celle-ci,  sont  ici  sup- 
primés et  remplacés  par  une  note  qui  a  été  repro- 
duite textuellement  par  tous  les  éditeurs  qui  n'ont 
pas  inséré  les  sonnets ,  mais  sans  qu'ils  aient 
donné  Texplication  de  cette  note,  qui  est  ainsi 
conçue  :  Ces  29  êonnets ,  d'Et,  de  La  Boëtie  qui 
estaient  mis  en  ce  lieu  ont  été  depuis  ûnpriméi 
avec  ses  oeuvres.  Ces  sonnets  ont-ils  été  réellement 
imprimés  ?  Dans  ce  cas,  où  le  sont-ils  ?  Montaigne , 
dans  l'exemplaire  de  Bordeaux,  a  rayé  ces  vers, 
et  il  a  ajouté  simplement  ces  vers  se  voyent  ail- 
leurs,  ce  qui  pouvait  se  rapporter  aux  éditions  an- 
térieures ;  car  Montaigne  n'avait  pu  foireimprimea 
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c«8  sonnets  avec  les  ceaynes  de  La  Boêtie  *  qu'il 
aTait  publit^  neuf  ans  auparavant ,  puisqu'il  ne  les 
connaissait  pas  alors  et  qu'il  venait  de  les  recevoir 
lorsqu'il  les  a  plactfs  dans  la  première  édition  des 
Essais,  en  1580.  11  dit  à  ce  sujet  à  madame  de 
Gramuiont  :  «  €e  sont  29  sonnets  que  le  sieur  Poy- 
«ferré,  homme  d'affaire  et  d'entendement,  qui  le 
«  connoissoit  longtemps  avant  moi ,  a  retrouvé 
«  par  fortune  chez  lui  ,  parmi  quelques  autres 
•  papiers,  et  meleê  vient  d'envoyer.  »  11  n'y  a  d'au- 
tre moyen  d'expliquer  la  note  de  mademoiselle  de 

(1)  Les  œuvres  précUêesde  La  BoCtie  out  été  publiées  d'a- 
bord en  1571  par  les  foins  de  Montaigne,  soos  ce  titi'e  :  La 
Ménagerie  de  Xi^nophon,  les  Bégies  de  maria  je  de  Plutarque , 
Lettre  de  consolation  de  Plutarque  ù  sa  femmes  le  tout  traduit 
de  grec  en  Traoçois  par  feo  M.  ËUcnoo  de  La  BoëUe ,  coo- 
•dUer  du  roi  en  sa  coor  de  parlement  à  Bordeaux ,  ensemble 
quelques  vers  latins  et  froiiçots,  de  son  invention  ;  Item  un 
Discours  sur  la  mort  dudit  seigneur  de  La  BoëUe,  par  M.  de 
Montaigne.  A  Paris,  Fédéric  MorcI,  in-8.  Malgré  son  titre, 
ce  petit  volume  ne  contient  pas  de  vers  français  ;  ces  vers  ne 
parurent  que  Tannée  suivante  (  1573  )  dicz  le  même  impri- 
meur, sous  ce  titre  :  Vers  françois  de  feu  H.  Etienne  de  La  Boètie; 
Os  sont  paginés  à  par(,  mais  on  les  Joignit  nu  volume  précé- 
dent, dont  on  nifanprimale  titre,  avec  la  date  157S,  chez  Fé- 
déric Morel.  Il  parait  que  plus  tard  on  aura  retrouvé ,  du  même 
auteur,  h  traduction  d'un  morceau  d'Arislotc,  qu'on  imprima 
en  lOOO  avec  le  Utre  qui  suit  :  La  Mesnagerie  d'Arislotc  et  de 
Jénophon ,  c'est-ft-Kliro  la  manière  de  bien  gouverner  une  fa- 
mille ;  traduite  de  grec  eu  françois ,  par  feu  Etienne  de  La 
Boélie,  etc.,  et  mise  en  lumière  avec  quelques  vers  françois 
et  In  tins  dudit  La  Boôlie,  pnr  MiclicI,  sieur  de  Montaigne. 
Paris,  Claude  Morel,  in-8;  et  h  cette  occasion  on  réimprima 
ce  qui  avait  éié  publié  en  1571  et  i57<l,  avec  des  titres  parti- 
culiers pour  VAristote  et  pour  les  %'er8  français.  Paris,  Ctaate 
Morel,  lOuO.  Mais,  ce  qui  est  assez  surpreuant ,  c'est  qu'on  a 
suivi  la  première  édition  page  pour  page  et  ligne  pour  ligne , 
de  telle  sorte  qu'A  senibie,  au  premier  coup  d'oeil,  qu'il  n'y  a 
que  les  titres  de  cliangcs.  La  pagina  lion  est  la  même  qu'à  la 
première  édition ,  c'csl-à-dire  iiarliculière  pour  ciuique  partie. 
Cependant,  II  est  certain  que  c'est  une  impression  nouvelle , 
car  on  trouve  au  recro  des  pngcs  s  et  S  du  Xfnophon ,  et  au 
verso  de  la  page  4  des  vers  français,  des  dinérrnccs  qui  le 
prouvent.  (Us  volume  de  La  Boètie  ne  contient  pas  les  vingt- 
neuf  sonnets;  lorsqu'il  est  complet,  il  doit  être  composé  ainsi 
qu'il  suit  :  huit  feuillets  paginés  au  recto  pour  les  Economiques 
d'Aristote,  y  compris  le  litre  transcrit  ci-dessus  (les  feuillets 
t  et  3  mal  numérotés },  puis  cent  trente-un  feuillets  avec  titre 
particulier  pour  les  autres  traductions,  les  vers  latins  et  la 
lettre  de  Blontaigne  ;  enfin ,  dix-neuf  feuillets  pour  les  vers 
français,  avec  un  titre  à  part,  iK>rtant,  comme  les  précédents, 
Claude  Morel,  1600. 

Ce  peUt  volume,  tel  qu'il  a  été  publié  en  f57t,  est  assez 
rare;  oo  le  renoontre  le  plus  souvent  sans  les  vers  français  : 
il  est  très  rare  lorsqu'il  est  complet. 

Pyramus  de  Candolc  a  compris  cette  traduction  de  la  Mé- 
nagerie dans  les  cdilîuns  qu'il  a  publiées  des  Œuvres  de  Xé- 
nuphon,  traduites  en  français  parplustours  auteurs  (Cologne, 
it!5,  in-fol.  ;  Yverdnii,  1GI9.  iii-8}.  Voyez  à  c-e  sujet  une  niMc 
curie'usede  M.  Barbier,  au  numéro  t5iî35  de  sou  Dictfonuairc 
ée$  Avoitifmcs. 


!  Gournay  qu'en  admettant  que,  dans  TintervallB 
de  1588à  1595  on  aurait  imprimé  quelque  ouvrage 
de  La  Boêtie,  et  qu'on  y  aurait  fait  entrer  ces  30 

I  sonnets.   En  effet ,  le  P.  Lelong,  et  d'après  lai 

!  I^IM.  Weiss  et  Beuchot  attribuent  à  cet  auteur  of 
ouvrage  intitulé  :  Historique  deêcription  du  $oli- 

I  taireet  sauvage  pays  du  Hf édoc(dans  le  Bourdelois), 
par  feu  M.  de  La  Boëtie,  conseiller,  etc.  ;  Bordeaux. 
Millanges,  I593,in-12,  Lelong  ajoute  :  «  On  a 
joint  à  cette  description  quelques  vers  du  même 
auteur,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Pédition  quV 
vait  donnée  deses  œuvres  Michel  de  Montaigne.  > 
11  ne  m'a  point  été  possible  de  vérifier  si  les  son- 
nets se  trouvent  dans  cetonvn^e  ;  car  il  est  assez 
rare ,  s'il  existe ,  pour  qu'on  ne  le  renoontre  dans 
aucune  des  bibliothèques  de  Paris,  et  que  des  bi- 
bliographes et  des  libraires  instruits  m'aient  dé* 
claré  n'avoir  jamais  eu  l'occasion  de  l'examiner. 

M.  Beuchot,  qui  n'a  jamais  vu  cette  Historique 
Description  de  La  Boëtie,  en  annonçant  dans  le 
journal  de  la  librairie  (n-»  150, janvier  1836)  UA 
ouvrage  sur  le  Médoc,  a  ajouté  une  note  par  laquelle 
il  priait  les  personnes  qui  la  posséderaient  de  la  lui 
faire  connaître  ;  cette  invitation  n'a  point  eu  de 
résultat.  M*  Jouannet,  que  j'ai  consulté  à  cette  oc* 
casion ,  m'a  dit  qu'il  était  moralement  sûr  que  cet 
ouvrage  n'avait  jamais  été  imprimé-,  et  M.  Weiâs  , 
qui  le  mentionne  dans  la  Biographie  universelle  , 
ne  l'a  non  plus  jamais  rencontré. 

1595. 

7.  Les  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montagne, 
{sic.)  divisez  en  trois  livres  contenants  un  riche  et 
rare  thrésor  de  plusieurs  beaux  et  notables  discours 
couchez  en  un  stile  le  plus  pur  et  orne  qu'il  se 
trouve  en  nostre  siècle ,  avec  deux  tables,  l'une  des 
chapitres ,  l'autre  des  choses  plus  mémorables  con- 
tenues en  iceux.  en.  i».  xcv.  Pour  François  Le 
Febure  de  Lyon,  in'12. 

La  préface  de  Montaigne  est  adressée  a»  lecteur 
bénévole!  et  elle  est  datée  du  premier  mars  1590. 
La  table  analytique  est  assez  détaillée,  et  à  la  lia 
de  ces  pièces  liminaires  on  a  placé  un  sonnet 
d'Expilly  1  sur  les  Essais  du  sieur  de  Montagne. 
Cette  édition,  fort  incorrecte  et  très  mal  exécutée, 
contient  les  trois  livres  des  Essais,  moins  les 
additions  de  celle  de  la  même  année  in-fol.  Par 
conséquent  elle  est  faite  d'après  celle  de  1588  ; 
mais  elle  est  beaucoup  moins  complète  qu'elle.  Des 
chapitres  entiers  ont  été  supprimés ,  et  dans  ceux 
qui  sont  conservés  il  y  a  une  foule  de  mutilations  : 

(I)  Claude  Expîlly,  conseiller  du  roi  en  ?on  eotiftcil  d'étal, 
président  au  parlement  de  CiTiioble.  Vofjrz  à  ITO).  Je  ne 
sais  comment  r<SIitcur  s'e?l  procuré  ec  sonnet,  enr  la  jn-c^ 
mière  édition  des  poiruîcs  d'Expillv  n'a  paru  que  l'annco 
fiuivairlc. 


SUR  MONTAIGNE. 
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tocÉtkMis  sont  altérées,  et  pour  n'en  citer  qu'un 
tBÊfk^ia*  née  eythara  carentem»  qui  termine 
J^ms  d'Horace  qu'on  trouve  à  la  fin  du  troisième 
fTre,0D  asubstitiié  :  *nee  itudiis  carentem.»  Le  cha- 
ptieietitalé:  -  que  le  goût  des  biens  et  des  maux,etc. 
dtk  quatonièiDe  comme  dans  les  éditions  antc- 
riMies  à  celle  de  mademoiselle  de  Gournay.  Les 
dHf.  29, 35 ,  41 ,  42,  54 ,  55  du  premier  livre , 
uqKat;  lecbap.  13  du  livre  II  intitulé  :  «  Déjuger 
de  II  mnt  d'autrai^  •  porte  pour  titre  à  la  table  :  de 
jigcr  de  U  mort,  advis  ;  et  dans  l'ouvrage  :  divers 
vmsBT  le  point  de  la  mort.  Les  chap.  15,  19, 
28,10, 33,  S5  de  ce  livre  II,  manquent  de  même 
fK  isdup.  4et  5  du  livre  III.  Le  cbap.  11,  qui 
fu  SHite  (le  cette  suppression  se  trouve  le  neu- 
TièMestiDliUilé  >«  Des  opinions,  au  lieu  de  l'être: 
•  Des  tKMleox.  • 

Cette éditioB  est ,  sans  contredit,  la  plus  mau- 
uise  de  \ottiis  celles  qui  ont  été  publiées. 

1598. 

L  La  mémet.  —  Édition  nouvelle ,  prise  sur 
Ffifiaplaire  troiiyé  après  le  dccès  de  l'auteur, 
mme  et  augmentée  d'iui  tiers  plus  qu'aux  pré- 
cedeaîcs  impressions  ;  Paris ,  Àhel  VAngelier, 
vk  premier  pilier  de  la  grand'salle  du  Palais. 
■.B.scviii»rand  iii-8°.  — Frontispice  gravé,  por- 
îâat  [Jour  la  première  fuis  viresque  acquirit  eundo, 
ll«|ag€S.— Mêine  privilège  qu'en  1595.  Très  belle 

U  prâace  de  Montaigne  reparaît  ici;  elle  est 
éiiitdu  premier  mars  1580,  et  elle  est  suivie 
fsBFBotequi  dit  que  cette  préface,  corrigée  de 
kéernière  main  de  Fauteur,  ayant  été  égarée  en  la 
Risièrc  impression  depuis  sa  mort ,  a  naguère 
^fftnmvée.  En  effet,  elle  offre  quelques  diffé- 
Ries  ivee  celles  des  précédentes  éditions. 

U  prr£Ke  de  mademoiselle  de  Gournay,  qui  se 
ininit  dans  Tédition  précédente,  est  supprimée  et 
KflacK par one autre  très  courte,  par  laqueile-elle 
ràncte  de  cette  préface  que  l'aveuglement  de  son 
i«e  et  iTune  violente  fièvre  d'âmelui  laissa  naguère 
fài^per  des  mains  ,  lorsqu'après  le  décès  de 
Tolfin-,  madame  de  Montaigne  sa  femme  les  lui 
itifforter  (les  Essais)  pour  être  mis  au  jour,  en- 
sèis  des  traits  de  sa  dernière  main. 
Crtte  édition  est  la  première  sur  laquelle  on  ren- 
*tne  nœ  épigraphe;  et  le  viresque  acquirit 
^  qu'elle  porte  a  été  inscrit  par  Montaigne 
^Hiême  sur  le  frontispice  gravé  de  l'exemplaire 
^  Ii88 ,  qui  est  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux. 
^airoUon  de  l'auteur  était  donc  que  cette  ci- 
^^  servît  d'épigraphe,  h  son  ouvrage  ;  aussi 
ïï'iTM-on  ccctrc*  ù  tontes  les  édition  s  suivantes, 
ivl  deux  0(1  trois  cxa'ptious;,  jusqu'à  celle  de 
*fi*  exclusivement. 


Ce  n'est  qu'à  l'édition  de  1635  qu'on  voit  pa- 
raître la  devise  que  Mon-ai^'^ne  avait  adoptée,  le 
que  taiS'je?  avec  l'emblème  des  balances;  et  dans 
cette  édition  on  trouve  répigr.;i)he  et  la  devise,  de 
même  que  dans  plusieurs  des  suivantes. 

Ce  que  sais-je?  que  Pascal  a  si  sévèrement  ana* 
lysé  <  se  lit  au  chapitre  douze  du  livre  11  ;  il 
caractérise  parfaitement  la  philosophie  de  Mon- 
taigne ;  il  est  la  cons^uence  de  cette  maxime  qu'il 
avait  inscrite  en  grec  sur  les  solives  de  sa  librairie  : 
«  Il  n'est  point  de  raisonnement  auquel  on  n'op- 
pose un  raisonnement  contraire.  •  La  devise  de 
Charron:  «je  ne  sais,  «exprime  la  même  pensée, 
mais  moins  convenablement,  par  cela  même  qu'elle 
est  sous  une  forme  affirmative.  Celle  de  Lamothe  le 
Vayer (dé  /a«  casas  mas  seguras  lamas  segura  es 
dudar)  *  qui  offre  avec  les  précédentes  une  frappante 
analogie,  n'est  en  quelque  sorte  que  la  traduction 
du  mot  hardi  de  Pline,  cité  par  Montaigne  au 
chap.  14  du  livre  II  «  Solum  certum  nihil  esse 
cerii.  »  Varron  était  plus  orthodoxe  dans  la  forme, 
bien  qu'au  fond  la  pensée  fût  la  même  ,  lorsqu'il 
écrivait  :  Hominis  est  hœc  apinari,  Dei  scire;  et 
Fontenelle,  quand  il  disait  :  Je  suis  effrayé  de 
la  certitude  que  je  vois  maintenant  partout, 
n'était  pas  plus  certain  que  Montaigne  ;  mais  il 
était  plus  réservé  dans  l'expression  de  son  doute 

1600. 

9.  Les  mêmes.  —  Édition  nouvelle,  prise  sur 
l'exemplaire  trouvé  après  le  décès  de  l'auteur, 
revue  et  augmentée  d'un  tiers  outre  les  t>récé- 
dentés  impressions;  Paris^  Àbel  L'Àngelier,M.  d.  g. 
Grand  in-8. 

Préface  et  notes,  privilège,  épigraphe,  fron- 
tispice gravé,  les  mêmes  qu'en  l'édition  de  1598. 
1166  pages. 

Edition  moins  belle  que  la  précédente,  mais 
encore  belle  et  très  bonne. 

Le  chapitre  21  du  livre  II  est  intitulé  à  la  table  : 
«Contre  la  fainéantise,  «comme  aux  éditions  précé- 
dentes ;  dans  l'ouvrage  il  a  pour  titre  :  «  Contre  la 
fantasie.  » 

1602. 

10.  Coste  (Avis  sur  l'édition  de  1739)  cite  une 
édition  de  Paris  suus  cette  date,  et  il  la  qualiliede 
belle.  Brunet ,  Fournier ,  Cailleau ,  indiquent  cette 
édition  que  je  n'ai  pas  rencontrée  ;  je  l'ai  vue  in- 
diquée encore  dans  le  catalogue  de  la  première 
vente  de  M.  Dincourt  d'Hangard  (par  ISée  de  La 
Rochelle ,  1780),  sous  le  n"  332. 

(!)  Penses  de  rasr.il,  siîpjilciv.ciU  à  In  prcmicrc  parlic 
an.  XI. 
•  i>  IHîs  choses  les  jitus  sûres  la  pîus  aln;  est  de  douter, 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


D'après  ces  autoritffs,  il  est  positif  que  eette 
édition  existe,  et  les  renseignements  que  donne 
Coste  mettent  à  même  de  la  décrire  de  la  manière 
qui  suit  : 

Les  mêtnei.'- Parié,  Àbel  L'Angtlier,  160i.Beile 
édition  conforme  aux  deux  précédentes,  contenant 
.  de  plus  a  la  lin  le  sonnet  d'Expilly  dont  il  est  parlé 
àFédition  in*12,  de  t595.  Cette  dernière  indica- 
tion prouve  sans  contestation  Texistence  de  cette 
édition,  différente  de  celles  de  1598  et  de  1600, 
qui  n'ont  pas  le  sonnet. 

11.  Les  mémeê»  -—  (titre  détaillé  comme  à  celle 
de  1506. )  Leyde,  JeanDareau^  1602,  in-8<>  (plus 
petit  format  que  les  trois  éditions  précédentes). 

Frontispice  imprimé.  —  Vire$.  —  1132  pages.  , 
—  Fleurons  aux  lettres  initiales  des  chapitres.  — 
Lesdeux  prêtées  et  la  petite  note  à  celle  deMontai- 
§ne,  comme  aux  éditions  précédentes;  plus  une  table 
analytique  qui  est  la  première  depuis  cellede  1595 
in-*12,  et  qui  estintitulée:  -  Les  pagesdu  sieur  de  Mon- 
taigne, où  sont  contenues  les  plus  rares  remarques  de 
son  livre  ^à  savoir  les  exemples  des  vertus  et  des  vices, 
les  plus  graves  sentences,  similitude-s  et  compa- 
raisons ,  avec  un  recueil  des  lois  anciennes  des 
peuples  et  nations-,  plus  la  vie  de  Fauteur  par  re- 
marques principales  et  précieuses  sur  son  propre 
livre ,  le  tout  en  forme  de  lieux  communs.  • 

Le  chapitre  21  du  livre  11,  est  intitulé  :  «  Contre 
la  fantasie.  • 

12. 11  existe  une  contrefoçon  de  cette  édition , 
indiquant  le  même  libraire,  la  même  ville  et  la  même 
date.  En  comparant  la  pagination ,  les  fleurons,  les 
fautes,  on  acquiert  la  certitude  que  c'est  une  com- 
position différente.  On  distinguera  ces  deux  éditions 
à  la  vue  du  titre)  car  dans  celle  qui  précède,  l'E  du 
mot  exemplaire  est  miyuscule  :  il  est  italique  à 
celle-ci  qui  ne  vaut  pas  Tautre. 

Cette  deuxième  édition  n'a  pas  de  table  analy- 
tique. 

1601. 

13.  Lei  mêmes.  —  Édition  nminelle,  prise  sur 
l'exemplaire  trouvé  après  le  décès  de  Fauteur,  revu 
et  augmenté  d'un  tiers,  outre  lesprécédentesimprcs- 
sions,  enrichie  de  deux  tables  curieusement  exactes 
et  élaborées,  Paris ^  Àbel  L'Angelier,M.i>.CAy. 
in-8. 

Frontispice  gravé.  —  Vires.  -  Note  de  mademoi- 
selle de  Gournay  à  la  préface  de  Montaigne.  ->  Fleu- 
rons à  la  lettre  initiale  des  chapitres.  —  1032  pages. 
—  Table  analytique,  et  à  la  fin  une  table  addition- 
nelle, pour  la  vie  de  Montaigne,  extraite  des  Essais. 
Le  chapitre  21  du  livre  II  est  intitulé  :  «  Contre  la 
ftmtasie.  » 

Bonne  édition,  moins  belle  et  moins  graude  de 
'armât  que  les  précédentes,  publiées  in-8<»  par  le 


même  libraire.  Pas  de  sommaires  aux  mtrgef  «  quoi 
qu'en  dise  Henri  Etienne  (  v.  1652). 

1608. 

14.  Coste  cite  une  édition  sons  eette  date,  et  il  la 
qnaliflede  bonne;  Je  ne  l'ai  pas  renoontrée,  mais  Je 
crois  qu'elle  existe,  car  Fédition  de  1611  porte  un 
extrait  du  privilège  aecordé  en  date  du  23  mars 
1008  à  Charles  Seeeetre  et  Jean  Peiitpas,  ee  qui 
confirme  Fopinion  de  Coste.  Suivant  toute  appa- 
rence, cette  édition  est  in -8^. 

D'après  les  détails  du  privilège ,  eette  édition 
était  enriehie  et  augmentée^  autre  les prieédentee 
impressions^  de  petits  sommaires  en  la  marge^  des 
choses  plus  remarquables ,  avec  une  table  très 
ample  et  la  vie  de  l'auteur  ;  c'est  la  première  fois 
que  se  rencontrent  deux  de  ces  additions  qu*on 
retrouve  dans  les  éditions  suivantes. 

1609. 

15.  Les  mêmes.  Nouvelle  édition^  etc.  (comme  aux 
précédentes).  Leyde,  Jean  Doreau,  in-8*».  1009. 

Titre  imprimé.  —  Vires.  —  Préface  de  Mon- 
taigne avec  la  petite  note  de  mademoiselle  de  Gour- 
nay. —  Petite  prérace  de  cette  dernière.  —  Fleu- 
rons aux  lettres  initiales.  —  Table  analytiqiae  inti- 
tulée :«  Les  pages  du  sieur  de  Montaigne,  etc.,» 
comme  à  1602.  Le  chapitre  21  du  livre  11  a  pour 
titre  :  -  Contre  la  fainéantise.»  1132  pages.  Table 
non  paginée. 

1611. 

16.  Lesmémes.---Êdition  nouvelle,  enricliied'an* 
notations  en  marge,corrigée  et  augmentée  d'un  tiers 
outre  les  précédentes  impressions ,  avec  une  table 
très  ample  des  noms  et  matières  remarquables  et 
signalées ,  plus  la  vie  de  l'auteur,  extraite  de  se% 
propres  écrits.  Pam,  avex  privilège  du  roy(lC08), 
Chez  François  Quef fier,  rue  Saint-Jean-de-Latran, 
devant  le  collège  de  Cambray.  1611.  in-S». 

Frontispice  gravé.  —  Vires.  —  Les  deux  préfaces. 
—  La  petite  note  de  mademoiselle  de  Gournay  est 
supprimée.  —  Sommaire  discours  sur  la  vie  de 
Michel,  seigneur  de  Montaigne.  —  Sommaires  aux 
marges.  —  Indications  des  auteurs  cités  (  c'est  la 
première  fois  que  cette  addition  se  rencontre,  à 
moins  qu'elle  n'existe  à  Fédition  de  1608,  que  je 
n'ai  pas  vue)  ù  la  fin,  extrait  du  privilège  du  roy. 
(Voyez  à  1608.)  Fleurons  aux  initiales.^1 130  pages. 
Table  non  paginée.  —Pour  la  première  fois  cette  édi- 
tion est  enrichie  d'un  portrait  de  Montaigne,  gravé 
par  Thomas  de  Leu ,  au  bas  duquel  ou  Ut  le  qui» 
train  suivant  : 
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^âigiiiidlfoiitaigMaoeeDUfeFe  figure: 
UfBBftie  a  peint  le  corp»,  et  lui  8od  bel  esprit  ; 
irpRoierpar  son  arl  égale  la  nature, 
tm  rautre  la  surpasse  en  tout  ce  qu'il  écrit 

taoat^ins  de  cette  édition  sont  indiques 
àa  Qarlit  Sevestre^  rue  Saint-Jacques ,  devant 
JesMiUiiihDS.  La  date  de  rédition  est  placée  sur 
flnx-là  à  Feadroit  où  ,  pour  les  exemplaires  de 
GodiKrfestlâdatedu  privilège. 

D'aatres  exemplaires  portent  :  Chez  Jean  Petit- 
fit,  ne  Saint*  Jean- de -Latran ,  au  collège  Cam- 
bif. 

1614. 


ir.  Bifn  ({ne  je  n*aie  pas  rencontré  d^édition  de 

1614,  je  sois  persuadé  qu'il  doit  en  exister  une  sous 

cède  date,  et  je  me  fonde  sur  ce  que^  l*"  k  l'édition 

à  Ut7,  Fans  des  imprimeurs  dit>  Lecteur,  nous  te 

èmaû&sks  £«iat< ,  reparés  de  nouveau  de  la  ver- 

lÎMdf  l(trlatm>;  il  v  avait  donc  eu  une  édition 

atèiVc&reii6tToQ  les  citations  étaient  traduites, 

ttc^tnéBClm  ne  se  trouve  dans  aucune  des 

éditioBS^ précèdent  ;  2*>  le  privilège  de  l'édition 

de  1(17  est  de  1914  :  il  est  peu  probable  qu'on 

â  attendu  3  ans  avant  d^en  faire  usage. 

Ce  priTilfge,  dont  l'extrait  se  trouve  à  1617,  est 
aKardeàœadeinoiseile  de  Gournay,  et  elle  Ta  en- 
sœa  cédë  à  François  Gueffier^  Jean  Petitpas^ 
(Me$5eHttre,  Michel  Nivelle  et  Claude  Rigaud, 
Test  dnecta  ces  libraires  que  cette  édition  doit 
êtrejidifoée.  Le  format  était  probablement  in-4", 
n^  les  deax  éditions  données  en  161 7  et  1625, 
fv  os  Bénies  libraires,  sont  de  ce  format.  Elle 
éÉrrafenner  les  somoiaires  aux  marges,  Tindica- 
^  es  antous ,  la  vie  de  Montaigne ,  et  pour  la 
innefois  la  traduction  des  citations  latines. 

1616. 

lilAiiâiief.— Édition  nouvelle,  etc.(commeà 
ym^iColo§ne,  ^^  Philippe  Albert,  1G16,  in-8^ 

^  prélace  de  mademoiselle  de  Gournay.  — 
^Mte  â  la  préface  de  Montaigne.  —  Table  ana- 
^^,  intitulée  comme  celle  de  1602.  —  Titre 
■pvé,  portant  des  armes  fleurdelisées.  —  Fleu- 
aisi  lettres  initiales.  —  1132  pages.  —  Table 
>i  Pipoée.  —  Le  chapitre  21  du  livre  11  est  in- 
^  :«  Contre  la  fainéantise.  •  —  Il  y  a  une  table 
atitique  particulière  pour  la  vie  de  Montaigne, 
'^édition  ne  présente  ni  l'épigraphe  Vires ,  ni 
^^Baires en  marge,  ni  les  indications  d'au* 


*  timnt  des  exemplaires  sur  lesquels  le  mot 
^*eie  est  surchargé  et  illisible ,  et  au-dessus  on 
•^f»é  le  mot  Genève. 

1617. 
<UaiiâM€y. — ^iîdt(ionfioi»ve{l€,  enrichie  d'an- 


I  notations  en  marge,  du  nom  des  auteurs  cités  et  de  la 
version  du  latin  d'iceux,  corrigée  et  augmentée,  etc. 
Paris ^  Charles  Seoestre,  en  l'île  du  Palais,  aux  Trois 
Perruques,  devant  le  Cheval  de  Bronze,  1617, 
in-4». 

Titre  en  rouge  et  en  noir.  —  Vires,—  Portrait 
de  1611.  —  Avis  des  imprimeurs.  —  Vie  de  Mon- 
taigne. — -  Grande  préface  de  mademoiselle  de 
Gournay.  —  En  marge,  sommaires  et  indications 
des  auteurs.  —  Bxtrait  du  privilège  daté  du  28  no- 
vembre 1614.  —  Quatre  tables ,  !«  table  des  cha- 
pitres ;  2°  table  analytique ,  intitulée  comme  celle 
de  Leyde  1602  ;  3**  table  des  noms  propres  d'hommes, 
de  peuples,  d'animaux,  de  villes, etc.  ;  4^  table 
qui  indique  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  de  Montaigne. 
—  Avis  au  lecteur  par  mademoiselle  de  Gournay, 
relatif  aux  traductions  de  presque  toutes  les  cita- 
tions latines  et  grecques,  lesquelles  sont  réunies  à 
la  fin  du  volume  dans  l'ordre  selon  lequel  elles 
se  présentent  dans  l'ouvrage.  Enlin,  copie  littérale 
de  l'épitaphe  latine  gravée  sur  le  tombeau  qui  a 
été  élevé  à  Montaigne  dans  l'église  des  Feuillants 
de  Bordeaux.  Coste  a  donc  eu  tort  de  dire  (Avis  de 
l'édition  de  1730)  que  cette  épitaphe  avait  été  im- 
primée pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  Pa- 
ris 1725,in-4«. 

On  voit  reparaître  dans  cette  édition ,  mais  mo- 
difiée et  améliorée ,  la  grande  préface  que  made- 
moiselle de  Gournay  avait  insérée  dans  celle  de 
1595  ;  elle  commence  ainsi  ;  *Si  vous  demandez  au 
viklgaire  quel  est  César.* 

L'avis  que  mademoiselle  de  Gournay  a  placé  au- 
devant  des  traductions  fait  connaître  qu'elle  a  été 
aidée  dans  ce  travail  par  MM.  Bergeron,  Martinière 
et  Bignon  ;  elle  motive  cette  traduction ,  qu'elle 
juge  superflue,  parle  désir  de  l'imprimeur  ,  et  elle 
ajoute:  «Je  ne  présente  pas  d'excuse  d'avoir  laissé 
dormir  les  passages  libertins  sous  le  voile  de  leur 
langue  étrangère ,  ni  d'avoir  tors  le  nez  à  quelque 
mot  joyeux  de  l'un  d'entre  eux.»  (  Toutes  les  éditions 
antérieures,  excepté  rin-12  de  1595,  écrivent 
constamment  Montaigne  ;  dans  celui-ci  on  dit  al- 
ternativement Montaigne  et  IMontagne.) 

J'ai  rencontré  des  exemplaires  portant  l'indica- 
tion de  iParis,  Michel  Nivelle,  rue  Saint-Jacques, 
aux  Signes*,  et  d'autres  avec  celle-ci  :  Paris ^  pour 
Claude  Rigaud,  libraire,  demeurant  à  Lyon. 

EnHu  il  existe  des  exemplaires  au  nom  des  li- 
braires Gueffier  et  Petitpas. 

Voyez,  pour  le  mérite  de  cette  édition,  celle 
de  1625. 

1617. 

20.  Les  mêmes,  —  (Titre  détaillé  de  1611)  itouen, 
Manassez  de  Preaulœ  devant  le  portail  des  librai- 
res, 1617,  m-8*. 
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Portrait  et  frontispice  gravés  de  1611.  —  Vires. 
Petite  préface  de  mademoiselle  de  Gournay.  La 
noie  a  celle  de  Montaigne  ne  s'y  trouve  pas. — Som- 
maires et  indications  des  auteurs  en  marge.  — 
Fleurons  aux  initiales.  — 1130  pages. 

Des  exemplaires  portent  l'indication, de:  Roaen, 
chez  Jean  Osmon^  dans  la  cour  du  Palais  (  Biblio- 
thèque particulière  àValenciennes). 

1619.        . 

31 .  Letmimes.—Rouen^  chez  la  Veuve  de  Thomas 

Daréy  devant  l'Espérance,  in-8 Frontispice  gravé. 

Portrait.— 1130  pages. — Pas  de  petite  note  de  made- 
moiselle de  Gournay. — Sommaires  aux  marges,  etc. 
Édition  semblable  à  celles  de  1602,-8,-11,-16,-17. 

22.  Les  meme«.— 1619  in-8.  Edition  différente  de 
la  précédente.— Table  analytique.  —  1 1 30  pages.  — 
Li  note  de  mademoiselle  de  Gournay  ne  s'y  trouve 
pas. —Vie  de  Montaigne.— Sommaires  et  indica- 
tion d'auteurs  aux  marges.  L'exemplaire  que  je  pos- 
sède, et  qui  est  le  seul  que  j'aie  rencontré,  n'a  pas 
do  titre;  j'ignore  par  conséquent  le  lieu  d'im- 
pression et  le  nom  du  libraire;  mais  à  la  fin 
oïl  lit  qu'il  a  été  achevé  d'imprimer:  «ce  der- 
nier jour  d'août  1619 ,  à  l'imprimerie  de  Jean  Du- 
rand, »  La  liste  chronologique  des  libraires  et  impri- 
meurs de  Paris  ne  mentionne  qu'un  seul  im- 
primeur du  nom  de  Durand ,  mais  il  porte  le 
prénom  de  Pierre ,  il  est  donc  probable  que  cette 
édition  n'est  pas  de  Paris. 

Le  catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  royale 
indique  sous  cette  date  une  édition  des  Essais  chez 
J.  Doreau  à  Leyde ,  mais  l'indication  correspond 
à  un  exemplaire  de  1609 ,  qui  est  effectivement  de 
Doreau  ;  ainsi  on  doit  croire  qu'il  y  a  erreiur  au 
catalogue,  et  d'ailleurs  la  Bibliothèque  royale  ne 
possède  pas  aujourd'hui  d'exemplaire  de  cette  date. 

(1624.  M.  Vernicr  indique  une  édition  de  1624 
à  Londres  ,  dans  laquelle  on  a  ,  dit-il ,  recueilli 
beaucoup  de  pièces  nouvelles.  Le  même  auteur 
mentionne  aussi  des  éditions  ûeParis^  1625,  et  La 
Baye,  1027.  Ces  éditions  n'existent  pas,  et  M.  Ver- 
nier  a  confondu  ces  éditions  avec  celles  de  1724  , 
1725  et  1727.  J'ai  relevé  cette  erreur  parce  que  cet 
auteur  fait  ensuite  reparaître  ces  éditions  à  leur 
véritable  époque,  ce  qui  forme  un  double  emploi, 
et  ce  qui  aurait  pu  ainsi  faire  croire  à  la  réalité  de 
leur  existence  aux  dûtes  de  1024,-25,-27.) 

1625. 

23.  le^  mêmes.— PariSy  Robert  Bertauld^  1625, 
iu-4». 

Des  exemplaires  portent  :  Veuve  Remy  Dallin^ 
au  iuont  et  image  Saint  Hilaire  ;  d^autres  :  Charles 
llulpeau  demeurant  au  bout  du  Pont  Saiut-Michcl , 
a  riniagc  Saiut-Jean  j  d'auîres  :  Gilles  et  Robinot; 


d'antres  :  Martin  ColUi ,  tenant  sa  boatiqae  au 

Palais,  en  la  galerie  des  Prisonniers. 

Titre  imprimé,  avec  l'épigraphe  Vires.  —  Pas  de 
privil^e. 

Cette  édition  commence  par  le  même  avis  des 
imprimeurs  que  celle  de  1617  avec  laquelle  elle 
présente  une  grande  conformité  ;elle  en  diffère  en 
plusieurs  .points  :  1*  la  grande  pré£ice  de  made- 
moiselle de  Gournay  a  encore  éprouvé  quelques 
modiCcations,  retranchements  et  additions  ;  2^  les 
indications  d'auteurs  et  les  sommaires  n'existent 
que  jusqu'à  la  page  96  ;  3*  elle  ne  présente  ni  les 
tables,  ni  le  portrait ,  ni  l'épitaphe  qui  se  troavent 
à  l'édition  de  1617.  Les  traductions  sont,  comme  à 
cette  dernière ,  rassemblées  dans  l'ordre  dans  le^ 
quel  elles  se  présentent  dans  les  Essais. 

Ces  deux  éditions  sont  très  peu  correctes ,  et  les 
imprimeurs  ont  eu  raison  de  terminer  leur  avis  au 
lecteur,  en  disant:  >  Excuse  pour  ce  coup  les  fautes 
d'impression ,  la  guerre  écartant  et  troublant  les 
meilleurs  ouvriers,  apporte  toujours  quelque  dé- 
sordre aux  arts ,  notamment  à  ceux  des  Muses.  » 
Mais  celle  de  1625  est  plus  incorrecte  encore,  e1 
moins  complète  que  celle  de  161 7,  et  toutes  deux  ne 
présentent  d'intérêt  qu'à  cause  de  la  réapparition 
de  la  préface  de  mademoiselle  de  Gournay,  diffé- 
rente sur  chacune  d'elles  et  différente  de  ce  qu'elle 
se  montre  en  1595  et  de  ce  qu'elle  devait  être  è 
l'édition  de  1635. 

1627. 

24.  Les  mêmes,— Rouen,  Robert  Valentin^  dam 
la  cour  du  Palais,  1627,  in-8".  Des  exemplaires  soni 
indiqués  chez  Jacques  Calloué ,  dans  la  cour  du 
Palais  ;  d'autres  chez  Guillaume  de  laHaye^  dam 
l'Estre  Notre-Dame. 

Titre  gravé.  —  Vires.  —  Petite  préfece  de  made< 
moisellede  Gournay.  —  Portrait  de  1611. 

Sommaires  et  indication  des  auteurs  aux  mar 
ges,  table  analytique,  1130  pages. 

Édition  conforme  à  celles  de  1602,-9,-11,-16 
-17,-19,-36,-49. 

J'ai  rencontré  plusieurs  exemplaires  de  cett 
édition,  sur  lesquels,  à  l'aide  d'une  surcharge,  oi 
avait  fait  un  9  du  2  à  la  date,  et  sur  quelques-  unt 
assez  habilement  pour  qu'il  fût  très  difficile  de  re- 
connaître 1627  dans  le  chiffre  1697. 

1635. 

25.  Les  mêmes.—  Édition  nouvelle^  exactement 
corrigée  selon  le  vrai  exemplaire;  enrichie  à  h 
marge  des  noms  des  auteurs  cités  et  de  la  versioi 
de  leurs  passages,  mise  à  la  fin  de  chaque  chapitre 
avec  la  vie  de  l'auteur  ]  plus  deux  tables ,  Tun^ 
des  chapitres  et  l'autre  des  principales  matières 
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(0^*^ 


StfsV 


.es,  à.  la  Toi-  I 


jftfof» 


in-»»»" 


jtOBf»^^^^  ^^''^jxit'itWïues  ,  aux  Espies 
1^^  Irtry ,  ''^^wOet,  itoî^^n^^^Mr  ordinaire  du 
^AWerr»  *^^^^rîc  ^  Prisonniers,  aux 

jBBètUt^-    .^^  portent ««aiemcnt  au  fron- 
jirtttŒWpi***^^j^3t3tv,  avec  priyilëge  du 

jâ  ^gi  xv^ptmé  en  rouge  et  en 

UfWÎB^^*^^^^  ^n  titre  gravé,  au  milieu 

0i'fj^  ^  Z^^t  de  Montaigne;  au  haut  on 

ll^  fA  «a  ^^'^^-f^  SBIGREUB  DE  MONTAIGNE, 


,  ta  côté  :   ««^^ 


îj;  au-dessous  du  portrait 

''"^'^""'"''ÎLiriai^-i^  '  ^^*  paraissent  pour  la 
VaWw»«l^Q^  Pîndication  nouvelle  deParw, 

les  exemplaires  de  ce  libraire 


CHMiHT  »*^"»^^  il  y  a  simplement  Paris, 
^r^oes  a  au  palais.  Les  exemplaires  de 
^B^tent  encore  à  droite  et  au  bas  des 
^^es  celles  de  Montaigne ,  et  qui  sont 
MoaH^  ▼«^^  ^^  **  dernière  page  du 
>  mrirûégt  du  roi  transcrit  intégralement, 
1^  exemplaires  des  autres  libraires  ne 
extrait  de  cet  acte  et  ne  portent  pas 
^  gg^f^  kprés  le  privilège,  vient  la  cession 
<^«i6itaMdeinoîselle  de  Gournay  à  Jean  Camu- 
aicdÉe  èditiofli  a  été  donnée  par  mademoiselle 
ècCflnmiTT ,  qtri  1'*  dédiée  au  cardinal  de  Riche- 
M  'éoÊUbt  libéralité  Tavoit  aidée  à  la  mettre 
les  imprimeurs  ayant  depuis  sept  ou 
J  rcfiisé  de  s*en  charger  aux  conditions 
s  et  de  fidélité  qu'elle  exigeoit.  >  Elle  se 
oolre  les  Hssais,  d'une  dédicace  à  Riche- 
!■  de  la  nmnde  préface  de  mademoiselle  de 
^  iT  de  la  prélace  de  Montaigne,  datée  du 
rs  15^0  9  d'un  sommaire  de  la  vie  de 
^  la  version  des  citations  latines 
XbVnite  de  chaque  chapitre  et  d'une  table 
_^    Ij  jj»y  a  pas  de  sommaires  aux  marges, 

j^tenient   l'indication  des  auteurs  cités  *. 

U  Bfëiace  apoIog^éti<l"e  qui  reparaît  ici  est  celle 
«miBooiselIe  de  Gournay  avait  d'abord  insérée 
tafëditioD  de  i:>95,puis,  rétractée  et  suppri- 
■ial^98*  elle  1a  reproduisit  en  1599,  dans  la 
tone  édition  du  proumenoir  de  M.  de  Mon- 
aor'  en  en  retranchant  les  deux  tiers;  plus 


flaoâemcni  le  Dictionnaire  Msioriqtte 

fSfS)     ^^^  <I"*'''^  la  flo  de  celte  édilioD  se 

ggg  jr»  fte  Montaigne  (petit  ouvrngede 

A»  éUÊom»'^  )•  ^^'®  assertioD  est  coinplélenieot 


^^mjoo.  parf--,i''AogeIior,  IM»,  bHS.  Ce  petit 


tard  (1617),  elle  la  publia  de  nouveau  en  tête  des 
Essais  après  avoir  fait  un  petit  nombre  de  modifi- 
cations ,  mais  surtout  après  l'avoir  presque  dou- 
blée d'étendue  ;  elle  l'inséra,  augmentée  encore, 
dans  l'édition  des  Essais  de  1625  ;  enfin ,  après 
l'avoir  de  nouveau  augmentée  et  corrigée  ,  elle  la 
joignit  à  cette  édition.  Cette  préface  n'est  pas 
mauvaise,  quoi  qu'on  en  ait  dit;  il  est  certain  que 
le  style  de  la  première  était  diffus  et  d'une  bour- 
souflure insupportable  ;  mais  celle  de  1635  mérite 
moins  de  reproche.  L'auteur  discute  sérieusement 
les  objections  principales  qu'on  a  adressées  aux 
Essais,  et  elle  y  répond  le  plus  souvent  d'une 
manière  victorieuse.  C'est  avec  raison  que  Baylc 
a  dit  de  cette  préface  «  qu'elle  méritait  d'être  lue  >  ; 
et  Coste,  qui,  la  confondant  avec  celle  de  1595 , 
l'avait  exclue  de  la  première  édition  qu'il  adonnée, 
l'a  admise  dans  la  troisième  et  les  suivantes. 

Cette  édition  a  été  mise  sur  la  même  ligne  que 
celle  de  1595  ;  quelques  bibliographes  lui  donnent 
même  la  préférence ,  et  le  savant  M.  Weiss  est  de 
ce  nombre.  Malgré  cette  autorité  dont  je  me  plais 
à  reconnaître  tout  le  poids ,  j'oserai  exprimer  une 
opinion  contraire,  et  dire  que  si  l'édition  de  1035 
est  supérieure  à  son  aînée  par  les  pièces  qui  y  sont 
jointes ,  elle  lui  est  inférieure  sous  le  rapport  de 
l'authenticité  du  texte,  puisque  mademoisclie  de 
Gournay  est  forcée  de  convenir  dans  sa  préface 
«  qu'elle  a  été  obligée  de  céder  a  rexi^ence  des  iui- 
primeurs,  et  non  pas  de  changer,  mais  oui  bien 
de  rendre  seulement  moins  fréquents  en  ce  livre 
trois  ou  quatre  mots  à  travers  champ,  et  de  ranger 
la  syntaxe  d'autant  de  clauses  :  ces  mots  s<ms 
nulle  conséquence ,  comme  adverbes  ou  particules 
qui  leur  sembloicnt  un  peu  revesches  au  goût  de 
quelques  douillets  du  siècle ,  et  ces  clauses  sans 
aucune  mutation  de  sens ,  mais  seulement  pour 
leur  ôter  certaine  dureté  ou  obscurité  qui  sem- 
bloicnt naître  à  l'aventure  de  quelque  ancienne 
erreur  d'impression.  >  Quel  que  soit  le  scrupule 
que  mademoiselle  de  Gournay  a  apporté  dans  ces 
changements,  il   est  certain  qu'ils  existent;  et 
quoiqu'elle  dise  que  cette  édition  est  la  sœur  ger- 
maine de  celle  de  1595 ,  cette  dernière  doit  con- 
server sa  prééminence  sous  le  rapport  de  Tauthen- 
ticité  du  texte ,  comme  elle  la  possède  sous  le  rap- 
port de  rexccution  typographique.  M.  Droz ,  qui 
donne    la  préférence  à  l'édition    de   1635   sur 
celle  de  1595,  se  fonde  sur  quelques  différences 

volume,  peu  commun,  conUent  le  Proumcnoir,  quelques  poé- 
sies el  la  préface.  J'en  ai  examiné  plusieurs  exemplaires  ;  tou« 
m'ont  oiïcrt  une  lacune  dans  la  pagination.  I^e  dernier  feuillet 
des  poOsics  est  numéroté  78 ,  et  le  premier  de  la  préface  est 
mnnéroté  111.  Biais  les  lettres  qui  servent  de  signatures  se 
suivent  ;quelqne9'uns  des  exemplaires  ont  des  errola^  d'au* 
1res  n'en  ont  pas. 
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qu!  existent  entre  ces  denx  éditions  et  sur  son  goAt 
particulier  pour  la  version  la  plus  moderne.  Mais  on 
petit  répondre  que  les  changements  apportés  dans 
le  texte  de  Pédîtion  de  1635 ,  fussent-ils  des  amé- 
liorations, ne  sont  pas  Tœuyre  de  Montaigne* 
Mademoiselle  de  Gournay  n'avait  pas  eu  de  maté- 
rianx  nouveaux  depuis  1595,  époque  k  laquelle 
elle  disait  qu'elle  était  chargée  de  mettre  an  joar 
les  BssAis  DE  Montaigne,  enrichis  des  traits  de  sa 
dernière  main. 

Quelle  que  soit  mon  opinion  sur  la  valeur  relative 
de  ces  deux  éditions ,  on  doit  savoir  gré  à  made- 
moiselle de  Gournay  des  peines  infinies  qu'elle  a 
prises  pour  empêcher ,  comme  elle  le  dit  dans  sa 
dédicace,  «  qjs  les  mains  impures  qui  depuis  long- 
temps avoient  diffamé  ce  livre  par  tant  de  malheu- 
reuses éditions,  osassent  commettre  le  sacrilège  d'en 
approcher.  « 

CVst  à  cette  savante  fille  que  nous  devons  la 
première  édition  complète  des  Essais  ;  et  les  soins 
qu'elle  a  apportés  aux  deux  éditions  qu'elle  en  a 
données  lui  mériteront  toujours  la  reconnaissance 
des  lecteurs  de  Montaigne.  Pour  faire  apprécier  ce 
qu'elle  appelait  sa  religion  en  cela,  je  rapporterai 
quelques  fragments  de  sa  préface  et  un  extrait  du 
privilège  du  roi.  Cette  dernière  pièce  est  remar- 
quable, en  ce  que  sa  rédaction  diffère  de  celle 
qu'on  rencontre  ordinairement  dans  ces  actes ,  et 
qu'elle  fait  connaître  le  jugement  de  l'éditeur  sur 
les  éditions  précédentes,  sans  exception  même 
pour  celles  de  161 7  et  de  1625  auxquelles  elle  avait 
indirectement  participé. 

Voici  l'extrait  de  ce  privilège  accordé  à  made- 
moiselle de  Gournay  en  date  du  13  septembre 
1633 ,  et  qu'elle  a  ensuite  cédé  à  Camusat  le  28 
août  1635  : 

Louis notre  chère  et  bien-amée,  la 

damoisclle  de  Gournay ,  nous  a  fait  remontrer  que 
le  feu  sieur  de  Montaigne  lui  ayant,  de  son  vivant, 
recommandé  le  soin  de  son  livre  des  Essais,  et 
depuis  son  décès ,  ses  plus  proches  lui  ayant  donné 
toute  charge  de  Fimpression  d'iceux,  comme  il  est 
notoire ,  et  plusieurs  fautes  énormes  s'étant  cou- 
lées en  la  plupart  des  impressions,  en  sorte  que 
totit  le  livre  s'en  trouve  gâté  et  plein  d'omissions 
et  additions  apostées ,  comme  l'exposante  a  fait 

voir  à  Aucuns  de  nos  amés  et  féaux  conseillers 

Elle  a  désiré  rendre  ce  devoir  au  public  et  à  la 
mémoire  cludtt  défunt  sieur  de  Montaigne,  d'em- 
péchcr  que  ce  désordre  n'arrive  plus  en  l'impres- 
sion duflit  livre,  qui  est  d'importance  comme 
étant  un  œuvre  1res  excellent  et  qui  fait  honneur 

à  la  France A  ces  causes,  désiraut  gratilîer 

ladite  exposante  et  favoriser  la  bonne  intention 
qu'elle  a  de  conserver  ledit  œuvre  des  Essais  en 
la  façon  qu'il  a  été  composé  par  l'auteur,  sans  qu'il 


y  soit  changé  aucune  chose  qai  pnisse  le  wr^ 

rompre Faisons  très  expresses  défenses  è 

tons  autres  imprimeurs  et  libra^es  d'entrepreadre 
d'imprimer  ledit  œuvre,  sans  le  gré  et  oensente- 
ment  de  ladite  exposante  et  sans  s'adresser  k  elle 
pour  prendre  avis  et  aven  de  la  copie  et  mtf* 
thode  qu'ils  doivent  choisir  pour  fiûre  sur  ieella 
ladite  impression,  et  s'obliger  k  elle  d'y  mettre  bon 
ordre,  et  bons  correcteurs  pour  éviler.aux  itioonvd- 
niens  et  fEtutes  qui  peuvent  ruiner  ledit  livre  « 
offrant  aussi  ladite  exposante  de  sa  part,  rendce 
cet  offiee  grataitement  au  publie  et  auxdîtt  impri- 
meurs quand  ilsPen  requerront,  et  sans  les  obliger 
à  ancune  charge  que  de  suivre  les  anciens  et  meil- 
leurs exemplaires,  lesquels  elle  leur  fournira,  etc.  » 

Conformément  à  la  promesse  qu'avait  feitedant 
sa  préface  mademoiselle  de  Gournay  «  de  répéter 
encore  la  recherche  des  fentes  de  cette  édition,  et 
d'en  mettre  après  un  exemplaire  en  La  bibhotliè* 
que  du  roi,  corrigé  des  derniers  traits  de  sn 
plume,  afin  que  la  postérité  y  puisse  avoir  se- 
cours an  besoin ,  •  elle  a  fait  don  à  la  Bibliotliè- 
que  royale  d'un  exemplaire  qni  porte  on  eertaia 
nombre  de  corrections,  et  sur  lequel  elle  a  ëorit  em 
tête  don  de  mad4timoiseUede€hirnaiy^» 

Enfin ,  mademoiselle  de  Gournay  temrine  se  pi4* 
&ce  en  disant  :  «  Si  quelqu'un  accusoit  tant  de 
menus  soins ,  comme  pointilleux ,  j'estime  an  eon^ 
traire  qu'ils  ne  le  peuvent  être  assez  sur  l'oenmga 
d'un  esprit  de  si  haute  sagesse  que  ses  iMitcspoiii^ 
roient  servir  d'exonple,  si  nous  permettions  qa'U 
en  échappât  ici  s.» 

Bien  que  j'accorde  à  l'édition  de  159S  sur  celle 
de  1635  une  préférence  dont  j'ai  fait  connaître  les 
motifs ,  cette  dernière  n'en  est  pas  moins  une  des 
meilleures  que  nous  possédions  des  Essais  ;  elle  ent 
assez  belle  d'impression  et  de  papier,  qwnffOB 
sous  ces  rapports  elle  soit  inférieure  à  celle  de 

(I)  Ces  corrections ,  dont  le  uoinbre  ne  défMMce  pas  mie 
trentaine,  portent  excluaiYeiiieDt  rar  det  fnmm  riTmpTfmlsu 
autres  qoe  celles  Mgoaiées  à  YenaUL  nademolaelle  de  IMMor» 
naj  a  de  plus  s^outé,  de  sa  main ,  en  tète  de  presque  toutes 
les  pages,  le  numéro  du  chapitre ,  le  cbilTre  du  livre  y  étant 
seul  indiqué. 

(8)  AToccasion  de  cette  édliioa,  donnée  par  mademoiselle 
de  Gournay  Je  mentionnerai  un  petit  ouvrage,  semi-anonyme^ 
dont  elle  est  auteur,  que  Je  n*ai  vu  nulle  part  indiqué  dans 
la  liste  de  ses  ouvrages ,  et  qui  n'est  pas  compris  dans  les 
pièces  qui  composent  les  éditions  de  ses  cravres  qui  ont  para 
en  1616, 4694  et  1641.  Ce  petit  ouvrage,  inconnu  à  H  Bari)i0r« 
se  compose  de  cent  quatre  pages;  il  est  intitulé  :  Bienvemie 
de  mottieigneur  te  dur  (tAtijùu^  dédiée  "ft  la  séréiiissime  répubD- 
qiie  de  Venise ,  sou  parrain  désigné ,  par  madamoiselle  de  G. 
Parit,  Bourriqnatn,  1608,  petit  in-M.  (ce  due  d'Aqfoa  «il 
Gaston,  doc  doriéan%  second  fils  de  Henri  IV  ;.  j'ai  Bdttf^é  œ 
volume  à  la  vonic  de  la  biblioili6quc  de  Dulaurc;  il  est  portÉ 
aa  numéro  416  du  catalogitc. 
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ponide  sur  odie-ei,  pMir  un  certain 
ide  lecteurs,  rarantage  d'ofiHr  la  traduc-* 
teèiGitationa* 

kfÊéSkt  les  exemplairea  indiqués  chet  Cohm^ 
al,pnt  ^ils  ont  en  entier  le  privilège  dn  roi , 
M  kê  ntaes  ne  donnent  qnHin  extrait. 

1636. 

%,tMmtmt$.'^Deimiire  édt'Hon,  enrichie  d'an- 
MntiaB  en  merge,  corrigée  suivant  les  pre- 
■in  iopcssions.  Farif,  Salomon  de  la  Foê$e^ 
aaini,in-a*. 

ta  emplaires  portent  Pierre  Lamy;  d'autres 
ftrilwiltffson,  au  Palais,  en  la  galerie  desPri- 
MÉent  a  Nom  d«  Jésus  ;  d'autres  Miâiel  Bla^ 
fMrt. 

IttRinpriBéen  rouge  et  en  noir.  —  Vireg.  — 
fiébeedcNoBtugne  et  petite  préface  de  Gonmay. 
U  lie  de  Montaigne.  —  Fleurons  aux 
plupart  des  chapitres.  -^  1 1 30 

ppianlitÉk. 
BÉCinsertW«àcellesdel(M»,9,  H,  etc. 

fe/etàMê, 

1640. 

1S.Liimà»u.^BdHUm  nauMUe^  corrigée  sui- 
nM  kl  prauires  impressions  de  L'Angelier ,  et 
nf^m^tk  d'annotations  en  marge  de  toutes  lés 
■iini  kiiilas  remaïqoabies,  avec  la  vie  de  l'au- 
te,llm,JfttibelBla$warfi  rue  de  la  Calandre, 
ilUteéeLfs,  près  le  Palais,  1640,  in-folio. 

HaeoRHige  eten  nolr^ao  centre  duquel  est  le 
litaitdelloataigDe. — Pas  le  Ftrei.*-^  Pasde  pré- 
hi4€flmay.  —  teaunaire  de  la  vie.  —  Table 
>^>lipk-*TiO  pages  sans  la  table.-^  Sommaires 
ailles.  ^  indication  d'autcnrs.  —  Pas  de  tra- 

tafcsàtatâoaa.  Bonne  édition,  dont  les  exem- 
l^paad  papier,  sont  très  beaux. 

kaainineim'qtie  le  titre  porte  :  •  suivant  les 
^ânmfrcasionade  L'Angelier,*  et  qu'il  y  avait 
tes  a»  senlement  qoe  mademoiselle  de  Oour- 
é  réditian  dédiée  à  Richelieu  ;  ce  qui 
fPon  avait  remarqué  les  altérations  du 
^fiûie  présente,  et  qu'elles  n'étaient  pas 
MoKit  approuvées. 

^é  irlioHvé  dans  mes  notes,  sans  autres  dé* 

^MicatMmd'ime  édition  in-folio,  ie40.PaWs, 

^^Camrèé ,  à  la  Palme;  c'est  probablement 

^«ice  an  titre  différent. 

1641. 

*fesièa«s. — £dt/ion  nouvelle,  enrichie  (Fan- 
"teai  eo  marge ,  corrigée  et  afigmentée  d'un 
•■Vartities  précédentes  impressions,  avec  une 
**tni  aoiple  des  noms  et  des  matières  reinar- 
^*H<t«ignalérs  5  plus  la  vie  de  rautciir,  extraite 


de  ses  propres  éorits.  Xouai,  èhes  Jean  BarilU- 

lin ,  dans  la  càurt  du  Palais,  f  041,  in-8*. 

Titre  gravé,  portant  au  haut  un  portrait  de 
Montaigne  avec  allégories,  signé  F.  Honeruogh. -^ 
Fires.'-Petite  préface  de  6ournay.*-^8ommaires  et 
indication  d^auteurs  aux^  marges.-^  Petits  fleurons 
aux  lettres  initiales  des  chapitres.  -^  liso  pages. 
-^  Édition  nereille  à  celles  de  1608 ,  H ,  etc.  (  Y. 
après  1649). 

Il  y  a  des  exemplaires  de  cette  édition  qui  sont 
indiqués  -  à  Reuen,  chex  Joequeê  Beêmgue,  dans  la 
court  du  Palais ,  sans  date  (  bibliothèque  particu- 
lière à  Saint-Quentin  ). 

i64e« 

29.1«i  mêmes,— Dernière  édition^  enrichie  d'an- 
notations en  marge ,  avec  une  table  très  ample  des 
matières.  Paris^  Michel  Blageart^  au  bout  du  Pont 
Neuf,  au  coin  de  la  rue  Daiiphine,  1649,  in-80. 

Réimpression  de  Tédition  in-folio  du  même  li- 
braire.— Titre  imprimé  en  rouge  et  noir,  avec  Té- 
pigraphe  fautivement  copiée  uiriusque  (sic)  ac- 
quirii  cundo.— Pas  de  préface  de  Gournay.— 1130 
pages.  —  Vignettes  fleurdelisées  en  tête  de  la  vie  et 
des  deux  premiers  chapitres.—  Vignette  difiercnte 
au  troisième.— Fleurons  aux  initialesdes  chapitres. 

30.  Le$  mêmes.— Édition  nouvelle ^  etc.  (Le  reste 
comme  à  1641  ) ,  à  Envers  {sic)  chez  Abraham 
Maire ,  sans  date ,  iu'8°. 

Titre  gravé  et  portrait  comme  aux  éditions  de 
1608,  U,  etc. —  Pas  de  préface  de  Montaigne  ni  de 
mademoiselle  de  Gournay.  —  Sommaires  et  noms 
d'auteurs  aux  marges.— Cette  édition  est  différente 
des  éditions  de  1G08,  U ,  etc.,  auxquelles  elle  res- 
semble d'ailleurs  beaucoup. 

31.  J'ai  rencontré  un  exemplaire  dUme  édition 
de  Montaigne  semblable  à  celles  de  1608,  11  >  ^1 1 
49 ,  etc. ,  et  autre  que  ces  éditions  ;  mais  le  fron- 
tispice manquait  et  je  n'ai  pu  connaître  le  lieu  d'im- 
pression ni  le  nom  du  libraire.  — 1 130 pages. — Fleu- 
rons aux  initiales  des  chapitres  ;  les  préfaces ,  le 
sommaire  de  vie ,  les  sommaires  en  marge,  la  table 
analytique,  sont  comme  aux  éditions  précitées; 
mais  ce  qui  ne  se  rencontre  à  aucune  de  celles-là 
et  qu'on  trouve  à  celle-ci,  c'est  une  vignette  fleur- 
dehsée  en  tête  du  livre  11,  et  des  vignettes  diflëren- 
tes  aux  deux  autres  livres ,  au  sommaire  de  la  vie , 
aux  préfaces ,  etc. 

Toutes  les  éditions  qui  précèdent ,  excepté  la 
première,  sont  en  un  seul  volume  ;  mais  parmi  elles 
il  en  est  plusieurs  qui  semblent  être  une  succes- 
sion de  réimpression  les  unes  des  autres.  Le  for- 
mat en  est  petit  in-8*  \  le  caractère  est  à  peu  près 
le  môme  pour  toutes;  la  plupart  ont  le  même  por- 
trait, le  même  titre  gravé,  le  môme  nombre  de 
pag(s,  c'ost-à-dirc  onze  cent  trente  pages;  elles  se 
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fiii?ettt  Tune  Tautre  page  pour  page  et  ligae  ponr 
ligoe ,  de  telle  sorte  que  le  plus  grand  nombre  des 
pages  et  des  lignes  commencent  et  finissent  par  le 
même  mot,  et  le  chiffre  des  pages  suit  également  ; 
il  y  a  plus ,  c'est  que  souvent  les  mêmes  fautes  se 
rencontrent,  soit  qu'elles  aient  lieu  dans  le  texte 
ou  dans  la  pagination  \  quant  à  ces  dernières ,  lors- 
que dans  une  édition  elles  n'ont  pas  été  suivies  pour 
une  page,  on  est  sûr  de  les  retrouver  plus  loin ,  de 
telle  sorte  qu'après  quelques  feuillets  les  deux 
exemplaires  marchent  ensemble.  Ainsi  t  aux  édi- 
tions de  1611  et  de  1649 ,  on  saute  de  la  page  605 
à  608.  Les  éditions  de  1619 ,  1627  et  1636  ne  pré- 
sentent pas  cette  lacune ,  mais  on  la  retrouve  à  la 
page  608 ,  où  l'on  passe  brusquement  à  celle  nu- 
mérotée 61 1 ,  et  ensuite  toutes  les  éditions  marchent 
d'accord.  La  ressemblance  générale  qui  résulte 
des  circonstances  que  je  viens  d'énumérer  est  telle, 
qu'au  premier  coup  d'oeil  on  serait  tenté  d'ad- 
mettre qu'il  n'y  a ,  pour  toutes  ces  dates  diverses, 
que  deux  ou  trois  éditions  dont  les  titres  seule- 
ment sont  différents ,  et  il  est  souvent  difficile  de 
trouver  quelque  particularité  qui  puisse  les  diffé- 
rencier les  unes  des  autres.  J'ai  mis  tous  mes  soins 
à  distinguer  ces  diverses  éditions ,  et  je  puis  affir- 
mer que  celles  que  j'ai  décrites  comme  étant  dif- 
férentes ,  le  sont  bien  en  effet.  Les  éditions  qui  ont 
entre  elles  une  telle  ressemblance  sont  celles  de 
1602  (les deux  de  Leyde),  1609,  1611,  1616,  1617 
{Rouen),  1619  (les  deux),  1627,  1636,  1641, 
1646,  et  les  deux  qui  terminent  cette  série,  savoir 
celle  d'' Anvers  et  celle  dont  le  titre  manque  (nu- 
méro 31  ). 

Dans  ces  éditions,  les  chapitres  entiers  sont  sans 
un  seul  alinéa ,  excepté  ceux  rendus  obligatoires 
par  les  citations.  Le  chapitre  2  du  livre  II,  qui 
dans  la  plupart  des  éditions  autres  que  celles-ci , 
et  dans  toutes  celles  qui  suivent,  est  intitulé 
Contre  la  fainéantise,  est  ici  intitulé  Contre  la 
fantasie.  Ces  éditions ,  dont  plusieurs  sont  assez 
bien  exécutées ,  ne  sont  pas  très  communes  ;  elles 
'  sont  généralement  peu  correctes,  et  cependant 
elles  sont  précieuses  pour  les  lecteurs  assidus  des 
Essais  ;  car  le  format  in-8^  du  temps  n'étant  pas 
plus  grand  que  nos  in-12  d'aujourd'hui ,  il  n'est 
aucune  des  éditions  de  Montaigne  qui  offre  les 
UssAis  sous  un  volume  aussi  portatif  que  celles-là. 

La  meilleure  de  ces  éditions  est,  sans  contredit, 
celle  de  1619,  chez  Jean  Durand  (numéro  22); 
elle  est  plus  correcte  que  les  autres ,  et  assez  bien 
mpriniée.  Celle  de  1627  vient  ensuite  ;  puis  vient 
celle  de  1611  :  les  plus  mal  exécutées  de  ces  édi- 
tions sont  celles  de  1602  (la deuxième,  numéro 
12  ),  1636,  et  surtout  1616. 

Je  rappelle  ici  une  remarque  que  j'ai  faite  anté- 
rieurement à  Toccasion  de    l'édition  de  1593  ; 


c'est  que,  dans  un  grand  nolnbre  d'étemplams 
de  ces  éditions,  le  chapitre  des  vers  de  Viigile  est 
complètement  enlevé.  Cette  mutilation  se  voit 
surtout  sur  les  exemplaires  qui  ont  appartenu  à 
des  couvents.  Les  personnes  scrupuleuses  auxqud- 
les  elle  est  due  auront  sans  doute  pensé,  contrai- 
rement à  l'avis  de  Montaigne,  que  son  portrait 
n'aurait  pas  souffert  de  n'être  pas  aussi  complet 
qu'il  a  voulu  qu'il  fût;  elles  auront  oublié  que 
l'auteur  des  Essais  leur  avait  dit ,  dans  la  préface , 
«que  s'il  eût  été  parmi  ces  nations  qu'on  dit  vivre 
«  encore  sous  la  douce  liberté  dés  premières  loû 
•  de  la  nature ,  il  s'y  fût  très  volontiers  peint 
>  tout  entier  et  tout  nu.»  U  faut  convenir  que  si, 
par  révérence  pour  son  lecteur,  Montaigne  ne  s'est 
pas  peint  tout  nu  dans  ce  chapitre,  on  peut  dire  au 
moins  qu'il  s'y  est  peint  en  fort  simple  déshabillé. 

1652. 

32.  Les  mânes. -^Nouvelle  éditUm^  exactement 
purgée  des  défauts  des  précédentes ,  selon  le  vrai 
original ,  enricbie  et  augmentée  anx  marges  du 
nom  des  auteurs  qui  y  sont  cités  et  de  la  version 
de  leurs  passages ,  avec  des  observations  très  im- 
portantes et  nécessaires  pour  le  seulagement  du 
lecteur,  etc.  Pariê^- Augustin Cùwrhé^  au  Palais, 
en  la  galerie  des  Merciers,  à  la  Pdme,  1652» 
in-folio. 

Premier  titre,  imprimé  ra  rouge  et  en  noir, 
avec  vignette  représentant  un  palmier,  et 
cette  légende  (faisant  allusion  au  nom  du  li- 
braire )  :  Ruurgo  eurtata.  Deuxième  titre,  gravé 
avec  portrait,  qui  est  celui  de  l'édition  de  1635, 
sur  lequel  le  nom  de  Canmsat  est  remplacé  par 
l'indication  qui  suit  :  Rne  Saint-Jacques  et  au 
Palais,  1652;  vignette  IBeurdelisée  en  tête  des 
trois  livres  et  de  la  préface  de  Gonrnay.  Il  y  a  des 
exemplaires  qui  portent  le  nom  de  Pierre  Ro€oU$  ; 
d'autres  :  veuve  Sébastien  Huré,  et  Sékastien 
Hftré^  rue  Saint-Jacques,  au  Cœar-Bon.  A  œs 
exemplaires ,  l'emblème  du  palmier  est  remplacé 
par  l'arbre  des  Etienne,  avec  le  noli  altum  sapere. 

Cette  édition  contient,  outre  les  Essais,  la 
grande  préface  et  la  dédicace  de  mademoiselle  de 
Gournay,  la  préface  de  Montaigne ,  un  sommaire 
de  sa  vie,  une  table  analytique,  et  elle  présente 
aux  marges  l'indication  des  auteurs  et  la  traduc- 
tion des  passages  cités ,  le  tout  précédé  d'un  avis 
de  l'imprimeur  {Henri-Etienne)  par  lequel  il  dé- 
taille les  améliorations  qu'il  a  apportées  à  cette 
édition ,  notamment  en  plaçant  les  traductions  en 
regard  du  texte  ;  c'est  en  effet  la  première  fois 
que  ce  rapprochement  a  lieu. 

Le  privilège  accordé  à  Henri  Etienne  est  daté 
du  3  mai  1651  ;  il  est  suivi  d'une  note  qui  annonce 
que  l'imprimeur  a  traité  de  la  jouissance  de  cetle 


SUR  MONTAIGNE, 
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èfidw  SMLleiDeiit,  arec  les  libraires  Courbé  et  Le  : 
MLilest  prol>able,  d'après  cela,  qa'il  y  a  des  ! 
qai  portent   le  nom  de  ce  dernier 


k  (enî  observer  que  dans  cet  avis  an  lecteur, 
ieui Etienne  dit  que,  dans  les  éditions  de  L'Ange- 
Jier,  >  il  7  aTait  aux  marges,  sans  aucune  version, 
éts  obMTvations  très  utiles  et  très  importantes 
pour  le  soulagement  du  lecteur.  »  C'est  une  er- 
rar  complète  ;  aucune  des  éditions  de  L'Angelier 
■c  présente  de  sommaires  aux  marges.  La  dernière 
est  cdie  de  1604 ,  et  la  première  édition  sur  la- 
quelle 00  trouve  ces  sommaires  est  celle  de  1608. 
Cette  édition  est  bonne. 

165T. 

Si,  Les  méÊnes. — Edilicn  ncuvelU  (le  reste  du 
titre  comme  à  1652),  avec  augmentation  de  la  ver- 
sMm  française  des  passages  italiens.  Parie ^  Jean- 
Biqrttste  Loyso»,  rue  Saint- Jacques,  près  la  poste, 
à  la  Croix- Rouge,    mdclvii  ,  in-fol. ,  840  pages. 
Des  exemplairf*s  portent  :  Jacques  Langloie  et 
Emmanuel  Langloie  ;  d'autres  :  Pierre  Lamy^  au 
Grand-César  ;   d'autres  :  Pierre  Rocolei ,  impri- 
■cor  ordinaire  du  roi  et  de  la   Maison  de  Ville , 
H  Palais ,  en  U  galerie  des  Prisonniers  ;  d'autres  : 
la  veeve  Marin  Dupuie ,  rue  Saint- Jacques ,  à  la 
CoDroBBe  d'Or;  d'autres  :  Sébastien  HuréelFré- 
dnricLéoiMini  (bibliothèque  de  Lyon).  Prenâer 
titre,  imprimé  en  rouge  et  noir,  emblème  et  lé- 
gende des  Etienne  ;  deuxième  titre,  gravé  ;  c'est 
flehn  avec  portrait ,  de  1635  et  de  165*i.  Au  bas ,  il 
cA  dit  seolemeut  :  Rue  Saint-Jacqnes  et  an  Palais. 
Privâége  de  1651 ,  suivi  d'une  note  qui  fait  con- 
ttdlre  que  Henri  Elienne  a  cédé  son  droit  pour 
cette  éditÎDB  k  Le  Petit  et  Huré,  H  est  donc  pro- 
hiMe  qa^l  existe  des  exemplaires  an  nom  dn  pre- 
■■er  de  ees  libraires ,  quoique  je  n'en  aie  pas  ren- 
é.  Cette  édition  est  une  réimpression  de  celle 
le  ;  elle  contient  les  mêmes  pièces  qu'elle, 
et  tontes  deox  se  suivent  en  plusieurs  points,  à  la 
face  et  à  la  ligne;  de  sorte  qu'au  premier  coup 
#9â  on  croiFaii  que  c'est  la  même,  ce  qui  n'est 
f»;  CD,  k  part  un  certain  nombre  de  différences , 
«  tiiNive  à  la  fin  du  volume  :  Achevé  d'imprimer 
me  la  denxièflie  fois,  le  1*^  octobre  1657. 

1659. 

JiJLes  mêmes.  — Nouvelle  édi7ton,  enrichie  et 
^^amtée  aux  marges  du  nom  des  auteurs  qui 
f««tciti%,  avec  la  version  des  passages  grecs, 
ieum  et  italiens.  Paris  ,  Christophe  Journel ,  rue 
^irïle-BoucIeric,  au  bout  du  Pont-Saiut-Michcl , 
i  riBiagp  Saint-Jenn  ;  1G59,  in-12,  3  vol. 

AHiaqnc  voliimt\  titre  gravé,  signé  N.  de  Lar- 


messin,  avec  portrait  de  Montaigne,  etau-des^ 
sous  les  balances  et  le  Que  «at«-;e?— Préface  de 
Montaigne.— Dédicace  à  Richelieu.— Grande  préface 
de  Gournay— Vie  de  Montaigne. — Aux  marges  exis- 
tent des  sommaires,  l'indication  des  auteurs  et  la 
traduction  des  citations.  Chaque  volume  contient 
un  des  livres  des  Essais,  et  à  chacun  d'eux  il  y  a 
table  des  chapitres  et  table  des  matières.  Les  son- 
nets de  La  Boëtie  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  édi- 
tion. Cette  édition  est  la  première,  depuis  celle  de 
1580,  qui  soit  publiée  en  plusieurs  volumes;  elle  est 
assez  jolie,  mais  elle  n'est  pas  irréprochable  sous 
le  rapport  de  la  correction  du  texte. 

La  préface  de  Montaigne  est  intitulée  :  Avertisse- 
ment de  l'auteur,  inséré  en  toutes  les  précédentes 
éditions,  ce  qui  est  inexact,  puisqu'elle  n'existe 
pas  dans  celle  de  1595  et  dans  celle  d'Anvers. 

1659. 

%i,Lesmémee.  --Nouvelle  édition^  exactement 
purgée  des  dé&uts  des  précédentes ,  selon  le  vrai 
original ,  et  enrichie  et  augmentée  aux  marges  dn 
nom  des  auteurs  qui  y  sont  cités  et  de  la  version 
de  leurs  passages,  avec  des  observations  très 
importantes  et  nécessaires  pour  le  soulage- 
ment du  lecteur  ;  ensemble  la  Vie  de  Tauteur,  et 
deux  tables  ^  Tune  des  chapitres ,  et  l'autre  des 
principales  matières,  de  beaucoup  plus  ample 
et  plus  utile  que  celle  des  dernières  éditions. 
Bruxelles,  François  Foppens^  libraire  et  impri- 
meur, Mocux,  ou  Amsterdam,  Antoine  Michiels^ 
libraire.  Le  titre ,  dont  la  copie  est  ci-dessus ,  est 
imprimé  en  rouge  et  en  noir  ^  il  est  précédé,  au 
tome  I)  d'un  frontispice  gravé ,  signé  P.  Clou- 
vet,  au  milieu  duquel  on  voit  Je  portrait  de  Mon- 
taigne, avec  la  Balance  et  le  Que  sais-Je?  Au  haut 
il  est  écrit  :  Les  Essais  de  Michel  ,  seigneur  db 
Montaigne  ;  et  au  bas  :  Nouvelle  édition,  mis  (ne) 
en  3  vol. 

En  outre  des  détails  que  donne  le  titre ,  cette 
édition  renferme  la  dédicace  à  Richelieu,  la  grande 
préface  de  Gournay  et  un  récit  sommaire  de  la  Vie 
de  Montaigne.  A  la  fin  de  ces  pièces  liminaires  ^ 
on  trouve  deux  citations  de  Juste- Lipse  à  la  louange 
de  Montaigne.  On  sait  que  cet  auteur  apprécia  le 
mérite  des  Essais  dès  leur  apparition,  et  malgré  la 
froideur  avec  laquelle  ils  furent  reçus  du  public  ; 
aussi  mademoiselle  de  Gournay  dit  dans  sa  pré* 
face  :  «  C^est  un  bonheur  qu'une  si  fameuse 
«  et  digne  main  que  celle  de  Justus  Lipsius  ait  ou- 

•  vert  par  écrit  [Public  la  porte  de  la  louante  aux 

•  Essais.  • 

Même  observation  qu'à  l'édition  qui  précède, 
relativement  au  titre  de  la  préface  de  Montaigne. 
Au  tome  III  est  une  table  analytique  générale  plus 
com;node  par  conséquent  que  les  3  tables  (une  pour 
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chaque  toL),  qui  se trouvaieiit  à  l'édition  de  Pwi&, 
Cette  édition  est  recherchée  et  estimée  à  cause 
de  la  beauté  de  Tim  pression.  Elle  est  en  tout  con- 
forme à  la  précédente,  dont  elle  paraît  n'être 
que  la  réinipressioD^  elle  est  moins  correcte,  et  elle 
n'a  aucun  mérite  littéraire.  Bastien  dit  avoir  trouvé 
plus  de  six  mille  fautes  essentielles  d'impression , 
de  fausses  citations ,  et  des  contre-sens  sans  nom- 
bre occasionnés  par  une  ponctuation  vicieuse. 
Il  est  probable  qu'il  a  été  tiré  des  exemplaires  sur 
différents  papiers,  car  ils  varient  de  5  pouces  5  li- 
gnes à  5  pouces  1 1  lignes.  ■*.- 

Brunet  dit  à  ce  sujet,  •  qu'on  n'en  recherche  plus 
guère  maintenant  que  les  exemplaires  très  grands 
de  marge  » ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  de  5  pouces 
8  lignes  à  5  pouces  1 1  lignes.  Un  exemplaire  de 
5  pouces  9  lignes  à  été  vendu  90  fr.  (À.  Martin)  ; 
5  pouces  8  lignes,  131  fr.  (Firmin  Didot);  5  pouces 
10  lignes,  150  fr.  (Renoua rd);  5  pouces  il  lignes, 
284  fr.  Mar.  (  El.  Dent.  Bérard  )  (magnifique  exem- 
plaire de  la  plus  belle  conservation  et  avec  témoins). 
Cette  édition  a  été  généralement  attribuée  aux 
Btzevirs,  M.  Bérard  partage  cette  opinion,  qui  a  été 
combattue  par  MM.  Charles  Nodier  et  Brunet,  et 
par  Bastien;  M.  Bérard  soutient  qu'elle  a  été  exé- 
cutée dans  l'imprimerie  de  Jean  et  de  Daniel  Elzé- 
vit:  il  se  fonde  sur  un  passage  d'une  lettre  que 
Desmarest  adressait  à  Chapelain ,  et  dans  lequel  il 
le  Klicite  de  s'être  chargé  de  recueillir  les  éloges 
et  les  témoignages  {elogia  et  testimonia)  des  autenrs 
qui  ont  parlé  de  Montaigne  pour  en  enrichir  l'édi- 
tion que  le$  Elzévirs  préparent.  M.  Bérard  ajoute 
d'ailleurs  que  les  «  caractères  sont  ceux  que  les 
BIzéTÎrs  employaient  ordinairement  pour  l'impres- 
sion de  leurs  livres,  et  que  l'on  y  trouve  les  vi- 
gnettes qu'ils  avaient  seuls  l'habitude  d'employer.» 
M.  Charles  Nodier  a  répondu  à  ta  première  asser- 
tion de  M.  Bérard  :  que  l'absence  des  elogia  et  des 
têstimonia  dans  l'édition  en  question  prouve 
qu'elle  n'est  pas  celle  que  les  Elzévirs  avaient  pro- 
jetée; qu'il  est  probable  que  ces  imprimeurs  avaient 
préparé  une  édition  de  Montaigne,  mais  qu'ils  ne 
l*ont  pas  publiée;  que  le  format  grand  in-12  du 
Montaigne  fournit  même  une  présomption  nouvelle, 
puisqu'ils  avaient  adopté  presque  exclusivement  le 
Ibrmat  petit  in-l2,  qui  est  celui  du  Charron,  avec 
lequel  leur  Montaigne  aurait  dû  nécessairement 
feire  collection.  Enfin  M.  Charles  Nodier  est  d'avis 

Sue  cette  édition  tout  imprimée  qu'elle  soit  avec 
es  caractères  et  des  fleurons  elzéviriens  n'est  pas 
digne  des  Elzévirs,  et  à  cet  égard  M.  Brunet  entre 
dans  quelques  détails  dont  je  donnerai  seulement 
la  substance.  Ce  bibliographe  établit  qu'aucune 
des  éditions  qui  portent  le  nom  d'un  des  Elzévirs 
ne  présente  identiquement  les  caractères  du  Mon- 
aigne,  tandis  que  ces  mêmes  caractères  se  ren- 


contrent d^à  dans  l'Alaric  de  Scndéry,  bien  cer* 
tainement  imprimé  à  Bruxelles  par  Fr.  Foppms 
en  1656;  or,  ce  Foppens,  libraire  et  imprimeur,  est 
le  même  dont  le  nom  se  lit  sur  les  titres  d'une 
partie  des  exemplaires  du  Montaigne  de  1659 ,  et 
on  remarque  que  les  caractères  de  ces  trois  vo- 
lumes sont  un  peu  usés,  et  par  conséquent  moins 
beaux  que  dans  l'Alaric ,  publié  trois  ans  aupara- 
vant. M.  Brunet  rappelle  ensuite  que  le  Montaigne 
de  Foppens  est  annoncé  comme  étant  de  Bruxelles 
dans  deux  catalogues  de  Blaeu,  imprimés  à  Amster- 
dam en  1659  et  16G2.  Or,  comme  le  rédacteur  de 
ces  deux  catalogues  a  eu  soin  d'y  marquer  avec 
une  certaine  exactitude  le  nom  des  villes  où  ont  été 
imprimés  les  livres  qvC'û  annonce,  même  lorsque 
ces  noms  ne  se  lisent  pas  sur  le  titre,  il  faut  bien 
croire  que  lui,  qui  écrivait  à  Amsterdam  l'année 
même  que  parut  te  Montaigne,  devait  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  lieu  de  l'impression. 

(Voyez  sur  cette  question  l'Essai  bibliographiqua 
sur  les  éditions  des  Elzévirs  par  M.  Bérard,  Paris 
1832;  les  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque 
par  M.  Charles  Nodier,  Paris  1829;  et  les  Nouvelles 
recherches  bibliographiques  de  M.  Brunet,  Pa^ 
ris  1834.) 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'appuyer  de  mon  au- 
torité l'opinion  de  MM.  Charles  Nodier  et  Bronet  ; 
mais  je  suis  convaincu  que  l'édition  du  Montai-' 
gne  de  Hollande  n'a  pas  été  imprimée  par  \eâ 
Elzévirs. 

1669. 

36.  Les  mêmes.^Êdiiionn&uvelU^  etc.  (  eonmi* 
à  l'édition  de  Paris  1659).  Paris,  Laureni  Rondêi^ 
Christophe  Jountel,  et  Ëohmrt  Chevillions  M^i». 
cijcix,  in-12, 3  volumes. 

A  chaque  volume,  titre  gravé  d'après  cehii  de 
Paris  1659,  et  signé  Matheus.  --  Assez  jolie  édition 
qui  n'est  qu'une  réimpression  de  eelle  de  iournel  ^ 
et  qitt  contient  les  mêmes  pièces;  l'une  et  l'autre 
sont  moins  incorrectes  que  l'édition  de  Botlande« 
Même  observation  qu'à  celle-ci  relativement  à  la 
préface  de  Montaigne. 

37.  Les  mêmes.-- Neiuveile  édition  (  le  reste  dtt 
titre  comme  à  l'édition  de  Foppens) ,  Ly0n,  André 
Olyer,  1669,  in-l9,  3  volumes* 

Des  exemplaires  portent  :  Lyon^  Ânt.  Besson^ 
rue  Tupin,  proche  l'Empereur.  Au  premier  volume 
frontispice  gravé  signé  N.  Auroux,  copié  sur  celui 
de  l'édition  de  Foppens;  deuxième  titre  imprimé 
en  rouge  et  en  noir  au  premier  volume,  en  noir 
aux  deux  autres,  portant  aux  exemplaires  d'OIyer 
une  vignette  où  l'on  voit  une  femme  qui  pré- 
sente au  soleil  une  sphère  surmontée  d'une  croix  ; 
aux  exemplaires  de  Besson  il  n'y  a  ni  vignettes  ni 
date. 
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à  odte  ëe  Bol- 


)KiÊitmê. 


1724. 


H  £tf  MtfMi.^lfoiHieUe  éditUm,  AHe  tiir  lei 
|ki  acîaiiies  et  les  phis  eometes,  augmentée 
éfidqiitt  lettfcs  de  Paufeiir)  et  où  les  passages 
gpm,  iatms  et  itaKens  sont  traduits  plus  fidèle* 
■nt  et  cités  plus  exactement  que  dans  auoane 
es  éditiaBs  précédentes,  avee  de  courtes  r«mar* 
^etée  nouTeaox  indices  plus  ampks  et  plus 
aûs  ^  ceux  qui  araient  para  jnsquMcf  ;  par 
fkntCmtt.  Lùmàrtê^  de  rimprimerie  de  I.  2V>ti* 
iMM  J.  WatU.  —  17S4,  in-4^  S  ?oi. 

fréhee  de  Téditear.  ^-^  8onraiaire§  aoit  raar- 

gfi  —  notes  nombreoses  qui  donnent  la  traduc-* 

tioact  fiaficatioa  des  citations^  des  détails  sur 

kl  fias  kistoriqaes  rappelés  par  Montaigne,  la 

Rcâimiotées  erreurs  qui  y  sont  relatives ,  enfin, 

kv^èmeétt  passages  dkmt  le  sens  est  obscur 

ettapiiolioides  mots  liorsd^usage.  A  la  fin  du 

AmterotaDe  on  trouve,  pour  la  première  fois, 

des  Jet&esdellontaigne  ao  nombre  de  sept,  saroir  : 

la  daqqnise  voient  dans  le  volume  des  traduc- 

fioas  pir  U  Boêtie,  une  sixième  adressée  à  Made- 

■Mrite  haMer,  dont  rorîgînal  appartenait  alors 

i  I.  Gfnfd  Van   Papenbrock,  et  une  septième 

otnitedela  tradoetion  de  la  théologie  naturelle 

éel.  Sfiiond;  enfin  ee  volume  est  terminé  par  une 

kbk  aaalytiqnc.  La  préface  de  madenwiselle  de 

ïwBâi  ne  se  trowe  pas  dans  cette  édition.  £b 

^  et  roiimge  on  Tint  on  portrait  de  Mon* 

1^  donné  pnr  Genest  et  fort  bien  gravé  par 

teu,  ao  baîa  dnqoel  sont  les  bafamces,  le  Q^ 

^'jif  et  les  «mei  de  Montaigne  copiées  sur 

MÉn  de  1S35,  c'est-à-dire  d  une  manière  tout- 

Miiacsaete. 

CMadëdare  dnns  sa  préfiice  :  qu'on  a  suivi  dans 

otteéditîon  celle  de  L'Angelier,  15tfSyetqo*il  ne 

l'ot  servi  de  celles  qui  ont  paru  depuis  que  pour 

«nser  de  pures  fautes  d*impression^  il  blâme  les 

■sificitioos  que,  dans  des  éditions  récentes,  on  a 

affolées  au  style  de  Montaigne;  et  il  dit  que  s*é- 

M  bit  une  loi  de  donner  le  livre  des  Essais  tel 

^  IVatenr  Ta  laissé,  il  n'a  admis  aucune  de  ces 

FA^adoes  corrections  de  langage. 

^  édition  est  une  des  plus  belles  et  des  meil- 

^  fÊt  nous  possédions  de  Montaigne.  (  Voir  à 

^k jugement  de  Bastien.) 

^êoit  joindre  à  cette  édition  un  supplément 

P  fuui  à  Londres,  en  1740  (voyez  à  1739)  sous 

«titre  :  Suptûveiit  aux  Essais  us  Micbbl,  sbi- 

>Bt  ne  MoKTAMs?iE.  Lonâru ,  0-  Darreê  et  J. 

•wéfcf,  1740,  ln-4». 

^exemplaires  de  ce  dernier  ouvrage  ont  un 
tike  diKrent ,  savoir  :  MiMoians  voui  stavn  ' 


Aim  Bsaais  m  Micibl,  ift.^  ârnseiêên  é^MeUf 
Londres^  6.  Darre$^  C.  Du  Bon  et  J*  BrinéUifk 
1741.  Mais  c'est  la  mène  dont  les  titres  aeulene&t 

ont  été  changés. 

Ce  supplément  de  96  pages  "comprend  les  addi-* 
tious  que  fît  Coste  à  l'édition  qu'il  donna  des  Essais 
en  1 739. 11  se  compose  :  l""  d^un  avis  des  impri'* 
meurs,  eitrait  en  grande  partie  de  l'avis  de  Coste 
inséré  en  tête  de  TéditioD  de  1739;  V  de  la  Vie  dn 
Montaigne,  par  le  président  Bouhier;  S"  du  pa* 
rallèie  et  comparaison  d'Bpictète  et  de  Montaigne, 
par  Pascal;  4*  de  la  Servitude  volontaire,  par  Li 
Boetie;  y  du  sonnet  d'Expilly,  inséré  d^à  dans 
l'édition  de  Lyo%  I59j^,  et  dans  celle  de  Pian>, 
1602;  et  d'une  Note  sur  Arius  et  son  pape»  exprès* 
sion  dont  Montaigne  s'est  servi,  et  dont  on  ignorait 
le  sens  jusqu'à  ce  que  M.  Barbeyrae  en  donnât  rex** 
plication. 

C'est  ce  supplément  qui  est  dédié  au  présidenl 
Bouhier^et  non  l'édition  de  17SJ^,  oomme  k  dit  par 
erreur  M.  Beucbot  à  l'article  Bouhier  de  la  Mo* 
gruphie  univer$fUé ,  d'après  le  Dictionnaire  do 
Cbaudon  et  Delandine* 

1T25. 

89.  Le$  mémei ,  donnés  sur  les  pins  anciennes 
et  les  plus  correctes  éditions,  augmentés  de  pin-* 
sieurs  lettres  de  l'avtenr  et  oh  les  passages  grees^ 
latius  et  italiens  sont  traduits  plus  fidèlement^  et 
dtés  pins  ejuetement  que  dans  aucune  des  précé- 
dentes, avec  des  notes  et  de  nouvelles  tables  des 
matières  beaucoup  plus  utiles  que  celtes  qui 
avaient  pam  Jusqu'Ici^  par  P.  Coite  ;  nouvelle  édi- 
tion, plus  ample  et  phis  correcte  que  la  demièro 
de  Londres.  Pariê^  par  la  Société,  mmoixv,  in-4^, 
3  vol.,  titre  ronge  et  noir ,  portrait  gravé  par 
Cbereau,  différent  de  celui  de  1724  ,  portant  les 
balances  avec  le  Que  eaiê^jèf  et  les  armes  véritables 
de  Montaigne.  Cette  édition,  fiiite  diaprés  celle  de 
Londres,  contient  de  pins  qntlle  :  1*  nn  avis  des 
libraires  par  lequel  on  détaille  les  améliorations 
qu'elle  présente  *,  s^  la  préftice  de  mademoiselle  de 
Gonmay,  sa  dédicace  à  Richelieu  et  le  sommaire 
de  la  Vie  de  Montaigne,  pièces  que  Coste  avait  tftm 
devoir  supprimer;  3»  les  deux  épitaplles^  l'une  en 
prose  latine,  l'antre  en  vers  grecs  qui  se  lisent  sÉr 
le  tombeau  de  Montaigne,  et  une  tradnalion  de  In 
dernière  en  vers  latins;  4«  tes  ssoaets  de  LnBoiie 
qui  ne  se  trouvaient  pl«s  dans  anewie  édMieil 
depuis  celle  de  IS8S;  S""  deux  lettres  de  Mèn» 
taîgne  ajoutées  aux  sept  données  par  Coste;  S*  de 
nouvelle^  notes  placées  à  la  fin  du  troisième  v»* 
lume;  7^  enfin  des  Jugements  et  eritiqti  de  In 
plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  d^  Montaigne. 
Cette  dernière  addition,  qui  est  la  plus  importante, 
n'est  pas  de  CostCi  comme  on  le  voit  par  l'avis  den 
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lâ)raires;  elle  est  probablement  rœuvre  des  édi- 
teurs qai  seront  nommés  plus  loin.  On  a  tu  pré- 
eédemment  (1659)  que  cette  idée  était  énoncée 
dans  la  lettre  de  Desmarest  à  Chapelain. 
'  L'Avis  des  libraires  dit,  au  sujet  des  épitaphes  de 
Montaigne,  qu'elles  n'avaient  pas  encore  été  im- 
primées; c'est  une  erreur  pour  l'une  d'elles,  car 
nous  avons  vu  que  l'épitaphe  latine  se  lisait  à  la  fin 
de  l'édition  de  Paris,  1617.  Il  dit  encore  que  les 
sonnets  de  La  Boëtie  ne  se  trouvent  que  dans  l'é- 
,  dition  de  L'Angelier,  1588,  ce  qui  est  inexact,  car 
ils  sont  insérés  dans  les  éditions  qui  avaient  pré- 
cédé celle-là. 

Cette  édition,  comme  on  le  voit,  n'a  pas  été  don- 
née par  Coste  qui,  malgré  cela ,  la  comptait  au 
nombre  des  siennes,  et  l'estimait  plus  que  celle  de 
1724.  M.  Weiss  l'attribue  à  Gueullette,  et  M.  Bar- 
bier, au  n«  5850  de  son  Dictionnaire,  dit  qu'elle  a 
été  dirigée  par  Gueullette  et  Jamet  l'aîné.  J'ai  eu 
l'occasion  d'examiner  un  exemplaire  dont  parle 
M.  Barbier,  et  qui  a  appartenu  à  M.  Jamet  le  jeune, 
et  j'y  ai  trouvé  la  note  suivante  écrite  de  sa  main  ; 
elle  montre  qu'il  n'Stait  pas  aussi  certain  que 
M.  Barbier  de  la  coopération  de  son  frère  à  la  publi- 
cation de  cette  édition  :  «  Coste  préférait  cette  édition 

•  à  celle  de  Londres^  quoiqu'il  n'y  ait  pas  présidé 
«  comme  à  l'autre;  on  nomme  celle-ci  le  Montaigne 

•  des  dames,  Je  erotique  Gueullette  et  mon  frère 

•  prirent  soin  de  cette  édition.  • 

Une  autre  note  de  Jamet  le  jeune  fait  connaître 
qu'il  avait  le  projet  de  publier  une  édition  de  Mon- 
taigne et  une  Vie  nouvelle  de  cet  écrivain,  con- 
jointement avec  M.  ***,  d'après  les  notes  qui  lui 
avaient  été  fournies  par  Montesquieu  fils  et  par 
Fabbé  Berlin,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux. 
En  effet,  Texemplaire  en  question  est  chargé  de 
notes  critiques,  historiques  et  littéraires ,  et  on 
voit  parle  Discours  dont  H.  deQuerlon  a  fait  pré- 
céder le  VoYaoB  DE  MoNTAiGifB.  que  Jamet  le  jeune 
possédait  im  grand  nombre  de  renseignements  qui 
le  mettaient  à  même  de  tenir  sa  promesse. 

Quelle  que  soit  l'opinion  de  Coste  sur  cette  se- 
conde édition,  elle  est  moins  belle  et  généralement 
moins  recherchée  que  la  première,  quoiqu'elle  soit 
aussi  bonne  et  plus  complète. 

Le  supplément  de  1740  se  joint  à  cette  édition 
comme  à  la  précédente. 

Bastien,  qui  n'est  pas  toujours  indulgent  pour 
ses  prédéeesseurs,  dit  que  l'édition  de  Londres  , 
1734,  et  celle  de  Paris,  1735 ,  outre  les  défauts 
de  celle  de  1659,  qui  n'ont  bit  qu'augmenter  <, 
sont  de  plus  imparfaites  par  des  membres  de 
phrases  oubliés  on  supprimés ,  comme  dans  les 

(f)  On  se  soutient  qiiMI  dit  y  avoir  trooté  plus  de  »to  mm 


chapitres  17  et  il  du  second  livre.  Quoi  qu'en  éofi 
cet  éditeur,  les  admirateurs  de  Montaigne  conser- 
veront toujours  une  grande  reconnaissance  pour 
les  travaux  de  Coste;  ses  éditions  généralement 
bonnes,  ses  notes  trop  prolixes  peut-être,  mais 
exactes,  ses  traductions  ont  popularisé  les  Essais^ 
et  les  ont  rendus  accessibles  i  une  classe  nom- 
breuse de  lecteurs  ;  et  je  me  fais  un  devoir  de  rap* 
porter  une  note  de  M.  Brunet,  qui  apprécie  avec 
justesse  ce  qu'on  doit  à  cet  estimable  et  laborieux 
commentateur:  >  Aux  yeux  de  bien  des  gens, 
«  Coste  a  le  grand  tort  d'avoir  rajeuni  l'orthographe 
«  de  Montaigne,  quoique  par  ce  moyen  il  ait  faci- 

•  lité  la  lecture  de  son  auteur  ;  il  est  certain  aussi 

•  que  ses  éditions  sont  en  général  moins  exactes 

•  que  celles  de  1595  et  1635  \  cependant  il  y  a 
«  donné  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  le  précé- 
«  dent  éditeur  les  noms  des  auteurs  cités,  avec  une 

•  traduction  plus  fidèle  de  leurs  passages.  Les  notes 
«  grammaticales  et  explicatives  qu'il  a  placées  au 
«  bas  des  pages  ne  sont  pas  toutes  bonnes,  mais  il 
>  y  en  a  beaucoup  de  curieuses,  et  Ton  a  peut-être 
»  eu  tort  de  les  écarter  des  éditions  modernes. 

1727. 

40.  Les  mêmes. — 3*  édition  de  Cosie^  Genève  ou 
La  Haye  y  P.  Gosse  et  J.  Neaulme^  1727,  in-12, 
5  vol.  ;  édition  conforme  à  la  précédente.  —  Titre 
ronge  et  noir,  préface  de  mademoiselle  de  Gour- 
nay. — Jugements  et  critiques  dont  on  a  retran- 
ché les  articles  extraits  de  Nicolle ,  Scaliger,  Mé- 
nage et  quelques  autres.— Les  sonnets  de  La  Boetie 
sont  aux  pièces  additionnelles.  Coste  ditde  cette  édi- 
tion qu'elle  a  quelques  avantages  sur  celle  de  Paris. 

Fournier  indique  une  édition  de  Genève ,  1725, 
en  5  vol.,  format  in-8°.  Je  crois  qu'il  y  a  erreur  : 
Coste,  en  1730,  rappelle  les  éditions  qu'il  a  données 
et  n'indique  pas  celle-là.  Ce  serait  donc  une  édi- 
tion autre  que  les  siennes. 

1739. 

41.  Les  mimes,  par  P.  Coste;  4*  édition  augmen- 
tée de  la  Vie  de  Montaigne  et  de  nouvelles  notes 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  3  dernières  édi- 
tions publiées  en  1724,25,  27.Iofidre«  (Trévoux), 
J.  Nourse,  1739,  in-12,6  vol.,  portrait  gravé  d'a- 
près celui  de  1734.  Avis  de  Coste  daté  de  1738, 
indépendamment  de  la  préface  de  1724,  insérée 
dans  les  3  édit.  précédentes.  Le  tome  VI  contient 
la  Servitude  volontaire,  la  préface  de  M<^»«  de 
Gournay,  sa  dédicace  à  Richelieu,  le  sommaire  de 
la  Vie  de  Montaigne,  ses  lettres,  les  jugements  et 
critiques,  la  table  analytique.  Pour  la  première  fois 
on  trouve  la  Vie  de  Montaigne ,  par  le  président  Bon- 
hier^etlaSerrltude  volontaire.  Ce  sont  ces  addi. 
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fo'oa  «  iroprimées  Tannée  raivante  et  qui 

CNfosent  le  supplément  in-4*. 

ioine  et  belle  édition. 

Diaos  Tans  particulier  à  cette  édition,  Coste  rap- 
porte le  sonnet  d*Ex(filly  qu'il  dit  avoir  trouyé  dans 
f  édition  de  Paris  1602  et  qui ,  comme  je  Tai  dit,  avait 
été  antérieurement  inséré  dans  Tédition  de  Lyon, 
1SS5,  il  ajoute  à  cette  occasion  :  •  l'auteur  de  ces 
vos  est  sans  doute  le  même  que  Claude  Expilly, 
éoBt  on  trouve  un  éloge  historique  très  intéres- 
sut  dans  le  dictionnaire  de  Moréri  •  ;  Coste  aurait 
pa  TériBer  Fexactitude  de  cette  supposition  en 
cmpulsant  les  poème$  de  mesrire  Claude  Expilly 
conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'état ,  président 
an  parlenent  de  Grenoble,  Grenoble^  P.  Verdier; 
1624,  in-4*  :  le  sonnet  en  question  se  trouve  à  la 

1745. 

42.  ht$  mêmes  ^  par  P.  Coste,  5*  édtlton,  corri- 
fée  et  angBKDtée.  Londres^  Nourse^  t745 ,  7  vol. 
is-12. 

EditioB  conforme  à  la  précédente.  L'avis  de  1739 
est  id  Modifié  et  daté  du  19  mai  1745  ;  il  fait  con- 
nallre  les  corrections  que  Coste  a  apportées  dans 
cette  édition.  Coste  dit  :  «  celle-ci  sera  selon  toutes 
les  aiyarences  la  dernière  que  je  publierai  ;  je  l'ai 
revue  et  corrigée  avec  tout  le  soin  dont  je  suis 
capable.  >  H  pense  qu'à  l'aide  de  ces  améliorations 
les  Essais  seront  dorénavant  aussi  aisés  à  entendre 
ftt  la  Prtneesse  de  Clèves. 

Cette  édition  est  la  meilleure  de  celles  qui  ont 
Aé  publiées  du  vivant  de  Coste.  (  11  est  mort  en 
1747.  )  Cest  snr  un  exemplaire  de  cette  édition 
^  ^aîgeoB  avait  écrit  de  sa  main  un  grand  nom- 
kede  notes  marginales;  et  ce  qui  offre  souvent 
n  rapprocbement  curieux,  c'est  que  son  frère  a 
^akâfcttt  ajouté  sur  cet  exemplaire  des  notes,  qui 
le  pins  souvent  sont  en  opposition  avec  celles  de 
Jbî^D.  Cet  exemplaire  appartient  aujourd'hui  à 
■•  Anamy-Doval. 

Cest  par  erreur  que  M.  Barbier,  au  n«  2083  de 
an  DictioD.  des  anon.,  dit  que  cette  édition  est 

Cl  a  vol. 

1754. 

43.  Le$mémeê.^  Londres  (Parts) ,  J.  Nourse  et 

îftUaiil,  1754;  10  vol.  p*  in-12;  réimpression  de 

filtion  de  1745.  Jolie  édition  dont  il  y  a  des 

nicaplaires  en  papier  de  Hollande ,  qui ,  suivant 

ironet,  sont  assez  rares. 

1769. 

44.  Les  mêmes  Londres  (  Paris  ) ,  J.  Nourse  et 
ÏMOImmi.  1769,  10  voL  in-12 ,  Utre  encadré.  Ed^ 


tion  assez  jolie,  mais  peu  correcte;  en  tout  sembla- 
bleaux  précédentes,  sauf  quelques  retrancbements 
dans  les  jugements  et  critiques. 

1771. 

45.  Les  mêmes.—  Londres  (Paris),  Nowrse  et 
Vaillaniy  1771, 10  vol  in-12.  Portrait  d'après  celui 
de  1725 ,  titre  encadré;  réimpres.  des  édiU  précéd. 

1779. 

46.  Lefmémes.—^en^e,  Jean-Samuel  Cailler^ 
1779;  10  vol.  in-12.  Titre  encadré,  édition  confor- 
mé à  la  précédente ,  et  comme  elle  peu  correcte  ; 
contenant  de  plus  l'Éloge  de  Montaigne ,  par 
Tabbé  Talbert,  chanoine  de  Besançon.  Ce  discours 
a  remporté  le  prix  dVloquence  à  l'Académie  de 
Bordeaux  en  1774,  et  donne  à  cette  édition  un 
avantage  sur  les  précédentes. 

1780. 

47.  Les  mêmes.  ~  Genève ,  Duvillard  fils  et 
Nouffer,  1780;  10  vol.  p*  in-12.  Edition  d'après 
celles  de  Coste,  et  conforme  à  celle  qui  précède. 

1781. 

48.  Les  tnékiies.--(Titre  détaillé  commeà  l'édition 
de  Hollande,  1659.)  Amsterdam  (Lyon)^  aux  dé- 
pens de  la  Compagnie,  1781.  p'  in-S»,  3  vol.  Por- 
trait avec  le  "  que  sais-je?*  les  Balances  et  les  Armes. 
— Dédicace  et  préface  de  mademoiselle  de  Gournay. 
— Sommaire  delà  Vie  de  Montaigne. — Sommaires 
et  traductions  aux  marges.  Table  analytique. — 
—La  préface  de  Montaigne  fautivement  intitulée, 
comme  celle  de  1G59.  Bonne  édition. 

1783. 

49.  Lesmémes.^  Paris^  Jean-François  Bastien 
1783  ;  3  vol.  avec  portrait  dessiné  et  gravé  par  Noël 
Primeau.  Cette  édition  a  été  imprimée  à  GOO  exem- 
plaires in-a*",  dont  50  sur  papier  de  Hollande,  et 
100  exemplaires  in-4odont  25  papier  de  Hollande. 
L'article  Montaigne  du  Dictionnaire  de  Feller,  qui 
contient  beaucoup  d'errenrs  sur  cet  auteur,  dit,  au 
sujet  de  cette  édition,  qu'elle  est  en  2  vol., et  qu'elle 
a  paru  en  1782.  Dans  les  exemplaires  sur  papier  de 
Hollande  chaque  tome  est  divisé  en  2  vol.;  le  se- 
cond est  précédé  seulement  d'un  faux  titre,  et  la 
pagination  continue  de  l'un  à  l'autre,  comme  dans 
les  exemplaires  en  3  vol. 

Cette  édition,  dédiée  •  Aux  mânes  de  Michel 
de  Montaigne,  •  contient  le  texte  seul  des  Essais 
purgé  de  notes  et  de  commentaires ,  comme  dit  l'é- 
diteur, sans  la  traduction  des  citations.  Les  seules 
(idditiof)93ont  un  Avis  du  libraire-éditeur)  un  préos 
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àe  la  vie  de  Montaigne  et  une  table  analytique.  En 
marge  existentdes  sommaires  et  l'indication  des  au- 
teurs cités;  au  chapitre  28  du  livre  I,  on  trouve  les 
sonnets  de  La  Boëtie.  La  préface  de  Montaigne  est 
intitulée  :  Àdvertissement  de  l'autacr  inséré  dans 
toutes  les  précédentes  éditions,  es  qui  n'est  pas 
eiad  (foy.  1595).  Édition  bonne  et  estimée  k  jwrte 
titre  pour  la  eorreetion  du  texte  et  l'exactitude  de 
l'orthographe  ancienne  ;elie  est  beaucoup  plus  cor- 
recte que  plusieurs  autres  du  même  éditeur ,  et 
ce  n'est  pas  sans  fondement  que  Bastien  dit  dans 
son  avis  :  «Je  peux  assurer  que  je  donne  le  texte 
le  plus  pur  et  le  plus  correct  qui  ait  paru  jusqu'à 
présent  *.  • 

1789. 

50.  Leê  mêmes  ^  -^  avec  les  notes  de  M.  Coste , 
suivis  de  son  Eloge;  wmveUe  é4Uion,k  Genève  et  à 
Paris,  chez  Voland^  m.  dcg.  lxxxix.  —  m.  dcc. 
xciii.  10  vol.  in-12. 

Les  quatre  premiers  volumes  sont  de  1789,  le 
cinquième  et  le  sixième  volumes  de  1790,  le  sep- 
tième de  1791 ,  et  les  trois  derniers  de  1793.  Le 
premier  volume  est  sur  beau  papier;  aux  volumes 
suivants  la  qualité  décrott,  et  il  est  détestable  dans 
les  derniers. 

Cette  édition  est  généralement  fort  incorrecte, 
tnrtoutaux  derniers  volumes.  C'est  une  réimpres- 
sion des  éditions  de  Coste  ;  elle  contient  de  plus 
PÉloge  de  Montaigne ,  par  l'abbé  Talbert  ;  mais  elle 
ii*a  pas  de  table  analytique. 

1793. 

51.  Lesmùnes.-^  Paris^  J.-F.  Bastien^  1793, 3 
vol.  in-8<*.  Portrait.  Réimpression  de  l'édition  de 
1783,  du  même  éditeur;  mais  inférieure  à  celle-ci 
pour  l'impression  et  le  papier. 

1796 

52.  Les  mêmes.  —Paris ,  Langlois  et  Gueffier, 
1796,  itt-d",  4  voL  Portrait  diaprés  celui  de  Fiquet. 

Les  exemplaires  tirés  sur  papier  de  Hollande 
sont  fortbeaux  ;  mais  le  papier  ordinaire  est  extrê- 
mement mauvais. 

Cette  édition  est  £ûte  d'après  celles  de  Bastien , 

(1)  MMleû  a  valionpoar  oaite  lofi,  mate  I  «vaft  avané  la 
■iliBBclHMi  fBlèle  deacNi  édMoB  de  Botteav  (S  vol.  fo^, 
1805).  n  dit  à  ceUe  occasion  «  que  pour  U  purelé  ei  Tordre 
4o  mte^  00  la  disUoguerait  de  toutes  ceUes  qui  oui  para 
depuis  la  mort  de  aoileau.»  Cependant,  M.  Beniat-Saiot-Prix, 
dans  ses  Notices  bibliographiques  sur  les  œuvres  de  Boileau , 
numéro  m,  dit  «que  c'est  la  plus  détestable  de  tontes  les  édi- 
ttoos  dont  fl  ait  ea  eomminaiioe,»  et  U  en  décrit  trob  cent 
1 


auxquelles  même  elle  ressemble  par  le  oaradère  ; 

elle  contient  exactement  les  mêmes  pièces. 
Il  y  a  des  exemplaires  en  papier  bleu. 

1801. 

53.  Les  mêmes.  —Édition  nouvelle  oh  se  trou- 
vent les  lettres  et  le  Discours  de  La  Boëtie  sur  la 
Servitude  volontaire,  ou  le  Contr'un,  avec  les  notes 
de  M.  Coste.  Paris^  Louis^  1801. 16  vol.  in-18. — 
Portrait  d'après  celui  de  Fiquet.  Pour  épigraphe  : 
Novit  se  ipswn.  Pas  de  jugements  ni  de  critiques. 

Cette  édition  est  imprimée  littéralement  d'après 
celles  de  Coste.  C'est  la  seule  qui  porte  pour  épi- 
graphe :  Novit  se  ipsum^  ce  qui  a  donné  à  M.  le 
sénateur  Vernier  l'étrange  idée  de  dire  que  cette 
épigraphe  se  trouvait  à  la  première  édition  des 
Estais  (1580),  erreur  citée  sans  être  rectifiée  dans 
la  Biographie  universelle. 

1802. 

54.  Les  mêmes.  —  Édition  stéréotypée  d'après  le 
procédé  de  Firmin  Didot. 

Pans^  Pierre  JHéùt  l'ainé  et  Firmin  Diioi^ 
M.  D.  cocn ,  4  vol.  in-8«  et  in  -  it^  avec  portrait. 
Même  composition ,  Il  n'y  a  de  diffiSreoce  que  dans 
le  format  j  il  existe  des  exemplaires  in-8<»  sur  pa- 
pier vélin. 

Édition  Justement  estimée  pour  la  correction  du 
texte  et  l'exactitude  de  la  ponctuation,  qui  a  été 
surveillée  et  revue  par  P.  À.  Uidot  l'ainé.  Elle  con- 
tient le  texte  et  la  préface  de  Montaigne,  un  aver- 
tissement de  l'éditeur  (  Naigeon  ),  une  copie  figu- 
rée d'un  Avis  à  l'imprimeur,  ^rit  de  la  main  de 
Montaigne,  sur  un  exemplaire  de  1588  (Voir  cette 
date),  les  lettres  de  Montaigne,  et  la  Servitude 
volontaire  de  La  Boette.  Les  sonnets  de  La  Boëtie 
sont  supprimés ,  et  Naigeon  dit  :  «qu'ils  ne  méri- 
tent pas  d'être  réimprimés ,  parce  qu'ils  ne  men- 
tent pasd'être  lus.  •  On  trouve  au  bû  des  pages  la 
traduction  des  citations  et  l'indication  des  sources, 
les  yariantes  du  texte  de  cette  édition  avec  celles 
de  1588  et  1595,  des  notes  de  Naigeon  et  un  choix 
de  celles  de  Coste.  U  n'y  a  ni  sommaires  en  mai^, 
ni  table  analytique. 

Cette  édition  a  eu  quatre  tirages  plus  râ^nts  , 
1811,  1816,  1828,  1833,  (voy.  ces  dates). 

L'avis  au  lecteur  n'occupe  pas  12  pages*  comme 
le  dit  M.  Brunet,  mais  seulement  deux,  puisque 
c'est  la  préface  de  Montaigne.  L'avertissement  de 
l'éditeur  occupe,  3  pages,  et  la  copie  figurée  un 

'  nombre  égal;  mais  on  a  fait  commencer  la  paginatiou 
de  ers  pièces  préliminaires  au  faux  titre,  et  c'est 
de  la  sorte  que  toutes  ensemble  elles  occupent  12 
pages. 

j      Usas  un  très  petit  nombrs  d'exemplaires  on 
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loeMtrê  en  outre  des  pièces  indiquées  prëcë- 
tamt ,  on  ayertissetnent  de  Naigeon  sur  le  ca- 
fldèrf  ft  la  religion  de  Montaigne,  daté  du  15  ger- 
mai an  X.  Cet  avertissement  est  fort  rare  en  pa- 
fier  Télittn  mais  il  en  existe  plusieurs  exemplaires 
■r  papier  ordinaire.  (  Ex.  papier  vélin  avec  IV 
wilismient  vendu  131  fr.  mar.  tab.  Naigeon,  et 
INir.  Boterian,  90  fV.  br.  F.  Didot.  Un  exemplaire 
iBlrâM  sor  vélin  annoncé  comme  unique,  quoi- 
qail  es  existe  au  moins  deux  autres ,  a  été  vendu 
m  fr.  F.  Dtdot.  BruneU) 

Ce  fameux  avertissement,  fruit  d*une  imagina- 

lÎBiaiMe  etd*an  esprit  kux  et  que  M.  Âmaury- 

Donl  vi'hmtit  pas   à  qualifier  de  honteux  écrit , 

iriitélëaoDODcé  dès  1793  dans  une  des  notes  que 

SiigcoB ajouta  à  Tarticle  Pyrrhonisme  de  Diderot, 

ÎDsâéaotomeni  de  la  philosophie  ancienne  etmo- 

éme  deVlnq'clopédie.  Il  fut  dès  son  apparition 

JQ^  âmniTits ,  et  il  était  tellement  inopportun  à 

celle  (poqoe  où  paraissait  le  concordat,  que  Tau- 

feBrjpfnwra  forcé  de  le  supprimer.  II  a  été  re- 

fndmtdiits  rédîtion  de  Desoër,  sauf  quelques 

f^pnnoos  qui  portent  Sur  des  déclamations 

pàAmplwiiMs ,  ou  sur  des  discussions  relatives 

anéditiDu  principales  des  Essais. 

BMograpiiiquenieiit  parlant,  ce  commentaire  a 
émÊéHnn  k  une  singulière  succession  d^erreurs; 
mmH  Bnnet,  et  d'après  lui  MM.  Peignot  et  Johan- 
iM,  aaooDeèrent  d*abord  qu'il  avait  7S  pages.  M. 
labndfrie  releva  cette  inexactitude  et  dit  que  cet 
ttotiwaiest  n*avait  que  63  pages;  dans  sa  der- 
■brâlitioo,  M.  Brunet  adopta  cette  correction, 
fi  tA  pourtant  inexacte  elle-même.  En  effet,  la 
MiRpige  de  cette  pièce  est, il  est  vral,numé* 
Mèixiij*;  mais  la  première  porte  le  n»  ?,  de 
«fe^  réellement  elle  n'a  que  59  pages.  Ainsi , 
^pièces  liminaires  d'un  exemplaire  complet 
Ml  paginées  comme  il  suit  :  Le  faux  titre  j-ij , 
Itatre  iij-iv,  ravcrtlssement  de  l'éditeur  (  celui 
#ie  tnmve  dans  tous  les  exemplaires)^  ^-^ij) 
f«Bkrimprimear  Tiij-x,  la  préface  de  Montai- 
pt  ij-xij ,  pois  Tient  l'avertissement  supprimé 
te  la  première  page  porte  len*  y,  et  la  dernière 

itiriny 

Bmv  les  ex.  qui  contiennent  ce  dernier  avertis- 

■■eit^da  a  ajouté  les  pages  177-82  doubles.  En 

^U  raison  :  dans  toutes  les  éditions  des  Essais, 

•Aipitre  de  Flnstitution  des  enfants,  Montaigne 

m«e  le  casd*ua  disciple,  «fui  aime  mieux  ouïr 

^M»  qu'un  Mage  propoê,  qui  au  son  du  tabou- 

^fti  wnme  ia  jeune  ardeur  de  êe$  eompaignons 

•ilfil—raed  urne  aulire  fui  l'appelle  au  Jeu  deê 

harfaiii,  efc  et  îl  n'y  tr^ve  aulire  remède  sinon 

^«fcnefU  pasiiêeier  dans  quelque  bonne  ville^ 

^U  fief  un  élue,  etc*  »  La  copie  de  Bordeaux  por- 

to:«ib«MAu^tf  àoimehemreiOH gouverneur l'ee^ 


irangle  i'il  eit  sans  témoins^  ou  qu'on  le  ^mttepas* 
lissier^  etc.  •  A  cette  occasion  Naigeon  avait  primi- 
tivement ajouté  une  longue  note  dans  laquelle  on  ren- 
contre cette  phrase  :  «  Ce  conseil,  il  faut  l'avouer,  a 
«  quelque  chose  de  sévère  et  même  de  dur^  comme 
«  tous  les  actes  de  rigueur  commandés  dans  des 
«  temps  diflBciles  par  la  loi  impérieuse  des  circons- 
•  tances  et  la  raison  d'état^  mais  on  sent  d'autant 
■  plus  la  sagesse  et  la  nécessité  de  cette  mesure, 
«  qu'on  a  soi-même  plus  réfléchi,  mieux  observé,  et 
«  qu'on  est  plus  avancé  dans  la  connaissance  de 
«l'homme  physique  et  moral.  >  Et  plus  loin  il 
dit  *  qu'il  pense  que  ce  passage  existait  dans  la  co- 
«  pie  qu'a  suivie  mademoiselle  de  Gournay  ;  mais 
«  qu'elle  l'aura  supprimé  et  que  trop  attentive  ai|X 
«  opinions,  aux  préjugés,  à  la  voix  de  son  siècle,  ou- 
«  bliant  la  postérité,  elle  n'a  pas  osé  insérer  un  con- 
«  seil  aussi  ferme,  mais  très  éloigné  des  idées  reptM^ 
«  alors^  et  qui  ne  plaira  pas  davantage  aujourd'hui 
«  à  ces  esprits  vulgaires,  si  communs  dans  tous  les 
«  temps.  • 

Cette  note  dut  partager  le  sort  de  l'avertissement» 
et  Naigeon  se  décida  à  la  remplacer  par  une  autre 
de  la  même  étendue,  dans  laquelle  il  défend  son 
opinion  dans  des  termes  plus  mesurés.  On  a  laissé 
les  deux  leçons  dans  les  exemplaires  complets  ,  et 
c'est  comme  cela  que  les  pages  177  à  182  doivent 
être  doubles. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  à  cause  de  la  rareté 
des  exemplaires  en  question,  et  parce  qu'il  m'a  paru 
curieux  de  connaître  l'opinion  au  moins  très 
naïve  de  Naigeon  sur  ce  moyen  énergique  d'amé- 
liorer respèce  humaine. 

Voir  sur  cet  avertissement  :  les  Annales  litté- 
raires  et  Morales,  in-S"*,  5e  cahier,  an  XI.  Pa-- 
lissot,  Mém,  de  liUérature  1809.  Gab,  Peignoir 
Répertoire  des  bibliographies  spéciales^  1810.  La- 
bouderie.  Christianisme  de  Montaigne.  Amaury" 
Duval^  dans  l'édition  de  Chasseriau^  1820. 

Cette  édition  de  1802  est  la  copie  exacte  de  l'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  dont  il  a  été 
parlé  à  1588,  et  qui  diiiere  en  beaucoup  d'endroits 
du  texte  publié  primitivement  par  mademoiselle  de 
Gournay  qu'on  avait  toujours  suivi  jusque-là.  Nai- 
geon fait  honneur  à  François  de  Neufchâteau  d'avoir 
découvert  cet  exemplaire  que,  suivant  lui,  la  biblio' 
thèque  des  Feuillants  de  Bordeaux  possédait  sans  le 
savoir,  et  il  rapporte  cette  circonstance  aune  époque 
antérieure  de  quelques  années  à  la  révolution.  Je 
ne  sais  à  qui  appartient  la  priorité  de  la  découverte; 
mais  il  n'était  pas  possible  qu'on  ignorât  complè- 
tement l'existence  de  cette  copie  des  Essais,  seule- 
ment on  n'était  pas  fixé  sur  son  plus  ou  moins  d'im* 
portance,  puisque  d'après  M.  Bernadau,le  nouveau 
dictionnaire  historique  Fannonçait  comme  un 
supplément  manuscrit  et  (foe  M.  Bernadau  lui* 
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même,  en  faisant  connaître  par  la  voie  des  jour- 
naux ce  précieux  autographe,  le  considérait 
comme  celui  qui  avait  servi  à  mademoiselle  de 
Gournay. 

A  l'apparition  de  cette  édition,  une  controverse 
fort  animée  s'éleva  entre  les  hommes  de  lettres  pour 
*avoir  quelle  devait  être  la  leçon  préférée.  Naigeon 
je  fondant  sur  un  avis  à  l'imprimeur ,  écrit  de  la 
main  de  Montaigne  au  verso  du  frontispice  gravé 
de  l'exemplaire  en  question,  soutenait  que  c'était 
bien  là  celui  qui  devait  servir  de  copie  à  la  nou- 
velle édition  que  l'auteur  projetait ,  et  cette  opi- 
nion est  partagée  sans  restriction  par  M.  Amaury- 
Duval.  Le  seul  moyen  de  décider  la  question,  est  de 
comparer  les  textes,  et  d'opposer  l'une  à  l'autre, 
comme  l'ont  fait  MM.  Droz ,  Leclerc  et  Johanneau, 
les  phrases  qui  offrent  des  différences.  Or,  il  ré- 
sulte manifestement  de  cette  comparaison  qu'à 
part  un  petit  nombre  d'exceptions,  une  diction  plus 
animée,  des  expressions  plus  énergiques,  des  tours 
de  phrase  plus  hardis  se  rencontrent  dans  l'exem- 
plaire de  1595  ;  et  j'ajouterai  que  le  choix  de  made- 
moiselle de  Gournay  doit  être  ici  pris  en  considé- 
ration. On  sait  qu'elle  était  allée  en  Guienne  après 
la  mort  de  Montaigne ,  et  qu'elle  s'était  chargée  de 
publier  les  Essais  enrichis  des  traits  de  sa  dernière 
mam*,  peut-être  avait-elle  reçu  quelques  instruc- 
tions de  la  famille  sur  la  copie  qu'elle  devait  pré- 
férer; mais  dans  tous  les  cas  elle  eut  connaissance 
des  deux  exemplaires ,  puisqu'elle  appelle  en  té- 
moignage du  soin  qu'elle  a  apporte  à  l'édition  de 
1595  une  autre  copie  qui  reste  en  sa  maison»  La 
vénération  qu'elle  portait  à  la  mémoire  de  Montai- 
gneet  l'admiration  qu'elle  professait  pour  les  Essais, 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu'elle  ait  négligé 
de  comparer  les  deux  copies  avant  de  choisir  l'une 
d'elles;  et  sa  préférence,  justifiée  suivant  moi,  est 
une  forte  présomption  en  faveur  de  la  version 
qu'elle  a  suivie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de  Naigeon  offre  un 
grand  intérêt  pour  les  lecteurs  de  Montaigne ,  et 
c'est  avec  raison  que  M  J.-V.  Leclerc  dit  à  son 
sujet  :  «L'exemplaire de  Bordeaux  n'est  pas  moins 

•  précieux  pour  la  critique  ;  il  nous  transmet  fîdè- 
«lement,  dans  les  parties  manuscrites,  l'ortho- 
«  graphe  de  l'auteur,  que  mademoiselle  de  Gournay 

•  avait  trop  peu  respectée,  et  quelques  heureuses 

•  corrections ,  quelques  courtes  phrases  qui  n'a- 
«  valent  pas  été  transportées  sur  l'autre  exemplaire. 

•  Profitons  de  ces  avantages ,  mais  ne  défigurons 

•  pas  l'ouvrage  de  Montaigne ,  pour  le  plaisir  de 

•  suivre  mot  à  mot  une  copie  qu'il  avait  lui-même 
«  évidemment  abandonnée.  • 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  qu'à  la  ma- 
nière dont  l'indication  de  l'édition  de  1588  est 
donnée  nar  Naigeon  en  tête  de  l'avis  à  l'impri- 


meur ,  on  pourrait  croire  qu*elle  était  la  sixibm^  « 
tandis  qu'elle  est  marquée  cinquième ,  et  que  c'est 
Montaigne  qui  avait  ajouté  le  premier  de  ces  chif- 
fres, eu  égard  à  l'édition  qu'il  projetait. 

—  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  S.  Berard 
porte  au  numéro  160  un  exemplaire  de  MoniaigtM. 
Paris^  Lefèvre^  1808,  petit  in-8.  5  vol.  U  y  a  pro- 
bablement erreur,  et  c'est  1818  qui  est  la  date  vé- 
ritable, car  je  ne  connais  pas  d'édition  des  Essais 
publiée  par  M.  Lefevre  avant  1818. 

1811. 

.W.  Leimémes,-^ Paris,  P  Didot^  4  vol.  in-lî. 
Nouveau  tirage  de  l'édition  de  1802. 

1816. 

56.  Les  mêmes.  —  Paris,  Didot  et  Toumachonf 
4  vol.  in-12. 

Nouveau  tirage  de  l'édition  de  1802, 

1818. 

57.  Les  méme#.— Nouvelle  édition  imprimée  par 
Crapelet.Part>,  Lefèvre^  1818,  in-8«>.5  vol.  Portrait 
gravé  par  Al.  Tardieu ,  d'après  Cocaskis.  On  a 
tiré  cent  exemplaires  sur  grand  papier.  Cette  édi- 
tion a  été  publiée  par  M.  Eloi  Johanneau  ;  elle  con- 
tient, outre  les  Essais,  un  avertissement  de  l'édi- 
teur, un  précis  de  la  vie  de  Montaigne,  la  dédicaœ 
et  la  préface  de  mademoiselle  de  Gournay ,  les 
sonnets  de  La  Boëtie,  neuf  lettres,  de  Montaigne , 
une  notice  sur  son  voyage  en  Italie  par  M.  Aime 
Martin;  un  extrait  de  la  traduction  &ite  par  Mon- 
taigne de  la  théologie  naturelle  de  Raymond  Sebond, 
par  M.  Aimé  Martin  ;  la  Servitude  volontaire  de  La 
Boëtie ,  et  une  table  des  matières.  Il  y  a  des  som- 
maires aux  marges. 

La  préface  de  Montaigne  présente  dans  son  titre 
l'inexactitude  signalée  à  1659. 

Belle  et  bonne  édition ,  qui  était  certainement  à 
l'époque  à  laquelle  elle  parut  la  plus  complète  et 
la  plus  exacte  qu'on  eût  donnée  jusqu'alors ,  et  qui 
est  restée  une  des  meilleures. 

L'éditeur  a  ajouté  un  grand  nombre  de  notes  ^ 
soit  pour  indiquer  des  variantes,  soit  pour  restituer 
le  texte ,  soit  pour  expliquer  les  passages  obscurs  ^ 
il  y  a  joint  un  choix  des  notes  de  Coste. 

A  cette  occasion,  je  relèverai  une  erreur .écliap* 
pée  à  M.  Johanneau ,  dans  une  note  qu'il  a  ajoutée 
è  la  lettre  de  Montaigne,  sur  la  mort  de  La  Boëtie. 

Notre  auteur  écrit  que,  trouvant  son  ami  aia- 
lade,  «  il  approuva  le  projet  qu'il  avait  formé  da 
partir  pour  le  Médoc,  mais  qu'il  fut  d'avis  qu'il 
n'allât  pour  ce  soir  que  jusqu'à  Ge*-migna ,  qui 
n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  ville.  •  Une  note  dit  : 
Germignac^  non  loin  de  Pons^  départtmeni  de  Im 
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Omât-Inférievre.  La  lectare  de  la  lettre  dé- 

■tff  qu*il  y  a  nécessairement  erreur  dans  cette 

■iotioD,  et  la  distanœ  eût  été  grande  pour  un 

■bds  qui  quittait  Bordeaux  dans  Taprës-midi, 

or  il  B>  a  pas  moins  de  TÎngt-cinq  lieues  de  cette 

vBt  à  Germignac.  D^ailleurs  La  Boëtie  allait  en 

lédocftDon  en  Saintonge.  C'est  Germinian  qu'il 

fart  lire;  ce  petit  TÎllage,  dont  ne  parlent  pas  les 

tictioBDaiTes  géographiques  ,  existe  à  deux  lieues 

è  Bordeaux,  entre  le  Taillant  et  Saint- Aubin,  sur 

kcknÎBde  Castelnau ,  et  se  trouve  indiqué  sur 

banc  de  Gnienne  par  Belleyme. 

ii.lMtÊême$.^  Paris,  Lefèvre,  1818,  în-18,  6 
foiBKs.  Aa  titre  est  un  portrait  en  médaillon, 
sifBéC.Halot. 

lânpression  de  rëdîtion  in-8o,  sauf  Pavertis- 
mot  de  M.  Johanneau^  l'extrait  du  Voyage  et 
fldii  de  b  Théologie  Naturelle  ;  on  y  trouve  les 
leofVttm  de  Montaigne.  Même  observation  pour 
kUtrt  de  U préface  qu'à  rin-8°. 

i9.  La  mêmes,  —  (édition  publiée  par  M.  de 

fiateaiY  et  iaprimëe  par  Fain  ).  Paris ,  Th,  De- 

uày  i^r^  grand  in-8*».  Un  seul  volume  à  deux 

cokwncs.  Portrait  grave  par  Leroux ,  d'après  celui 

defiquet 

Crtte édition  n'a  été  tirée  qu'à  500  exemplaires  ; 

efieeoBtifot,  outre  les  Essais,  un  avertissement 

d^rdifeur,  Téioge  de  Montaigne  par  M.  Jay, 

dsrélexioBs  sur  le  caractère  el  sur  la  religion 

è  Ikotai^e  (  extrait  de  l'avertissement  de  Nai- 

gmj,  h  pré&ce  de  mademoiselle  de  Gournay , 

■of lettres  de  Montaigne,  la  Servitude  volontaire, 

■  gfesaire  et  une  table  analytique.  Les  sonnets 

^Uloêtie  ne  s*y  trouvent  pas.  Traduction  et 

■Uofl  d'auteui's.  Notes  non  signées ,  choisies 

fni  celles  de  Coste  et  de  Naigcon. 

(bi^pas  inséré  les  notes  de  l'éloge  de  Mon- 

fafie^M.  Jay,  et  par  conséquent  l'avis  de  Ca- 

Amoede  Médicis.  La  dédicace  de  mademoiselle  de 

€>Baiy  à  Bicbeiieu  ne  se  trouve  pas  non  plus  à 

Mie  édition. 

CrOeéditioa  est  la  première,  depuis  le  milieu 
^xrr  siècle ,  qui  ait  été  publiée  en  un  seul  vo- 
ïjciie  est  commode  sous  ce  rapport  ;  elle  est 

très  bien  imprimée. 
^Usmémeê,  »  Paris^  Desoër,  1818,  in-18, 4 
^Vae  portrait  qiie  la  précédente  édition  ;  jolie 
UNit  semblable  à  rin-8°. 

1819. 


^UswÊémes. —  Paris  et  Liége^  Desoër,  sans 
te(ttl9),in-36,  9  vol.  Cette  édition  est  con- 
^«denx  précédentes;  elle  fait  partie  de  la 
itttcfc<9»e  portative  du  Voyageur. 

1820. 
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authentique  par  Amaury-Dura] ,  membre  de  l'In- 
stitut. Paris,  Ckasseriau^  1820  à  1823,  in-8«,  6  vol.  ' 
Portrait  par  Audouin. 

Cette  édition  fait  partie  d'une  collection  des  mo- 
ralistes français  que  devait  publier  le  même  édi- 
teur, et  dont  il  n'a  pam  que  le  Montaigne  et  le 
Cbarron. 

Vie  de  Montaigne,  jugements  et  critiques  de 
quelques  auteurs  connus;  extrait  de  l'Éloge  de 
Montaigne,  par  Villemain^  Notice  sur  les  princi- 
pales éditions  des  Essais  ;  dix  Lettres  de  Montai- 
gne (l'éditeur  a  ajouté  une  dixième  lettre  aux 
neuf  données  par  Coste)  ;  extrait  de  la  Théologie 
naturelle  ;  la  Servitude  volontaire  ;  extrait  du 
journal  du  Voyage  ;  Avis  de  Catherine  de  Médicis 
à  Charles  IX  (c'est  la  seule  édition,  jusqu'à  ce 
jour,  qui  contienne  cette  pièce).  Table  des  ma- 
tières rédigées  par  M.  A.  D.  Lourmond.  Les  son- 
nets de  La  Boëtie  ont  été  supprimés  ;  dans  cette 
édition,  on  a  suivi  celle  deNaigeon,  que  l'éditeur 
a  préférée  pour  les  raisons  énoncées  précédemment. 
En  tête  des  chapitres  on  trouve  des  sommaires 
qui  indiquent  les  matières  principales  qui  y  sont 
traitées.  Cette  addition  facilite  la  lecture  des 
Essais,  et  montre  que  le  désordre  qui  existe  dans 
cet  ouvrage  n'est  pas  aussi  grand  réellement  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire  au  premier  coup  d'oeil  *. 
Les  nutes  ne  sont  pas  signées  ;  elles  sont  extraites 
de  celles  de  Coste,  de  Naigeoii,  de  Johanneau; 
M.Amaury-Duval  en  a  joint  de  nouvelles  qui  lui  sont 
propres,  pour  éclaircir  les  phrases  obscures,  donner 
quelques  détails  historiques ,  ou  indiqger  des  em- 
prunts f<iits  par  des  auteurs  modernes;  il  en  a  de 
plus  ajouté  un  certain  nombre,  choisies  parmi  oellea 
très  nombreuses  que  Naigeon  avait  écrites  en 
marge  d'un  exemplaire  qu'il  possède  aujourd'hui 
dans  sa  bibliothèque. 

Cette  édition  a  reparu  en  1827  avec  de  nouveaas 
titres. 

Je  ferai  quelques  observations  au  sujet  de  la 
X«  Lettre,  qui  pour  la  première  fois  se  trouve  jointe 
aux  Essais,  et  dont  le  fae  sitnile  existe  à  la  fin  de 
la  Notice  sur  Montaigne ,  insérée  dans  la  Galerie 
française  (Paris,  1821-23  in-i",  3  vol.).  Je  re- 
marque d'abord  qu'une  note  annonce  que  dans 
cette  copie  on  a  exactement  suivi  l'orthographe  de 
l'original,  qui  se  voit  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
Cette  assertion  est  inexacte  :  l'erreur  a  tenu  à  ce 
que  la  lettre  a  été  copiée ,  non  sur  l'original  ni 
même  sur  le  faesinUle^  mais  sur  une  copie  qu'on 
trouve  dans  les  notes  de  la  Galerie  française,  et 
dans  laquelle  l'orthographe  et  les  abréviations  de 
la  lettre  de  Montaigne  n'ont  point  été  conservées, 

(1)  Je  crois  très  bonne  Tid^  de  ces  somaiaires  ;  on  Terr»« 
a  la  fin  de  celle  Notice,  que  je  suis  d*avls  de  Icar  donner  plui 
d'txtensioo. 
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afin  d*eD  hàliiet  h  lecture.  Ainsi  Montaigne  à 
icnijuitemani^  $eulemant^  K(morablemanU  <fi- 
noçammant^  par  un  a  à  la  dernièi*e  syllabe,  et  on 
a  partout  mis  un  $;  il  fait  beaucoup  d'abréviations, 
par  exemple ,  dans  les  mots  que  je  tiens  de  citer, 
il  écrit  mat  pour  tnant^  il  écrit  logue  pour  longue^ 
moêieur  pour  monsieur,  et  la  copie  n'en  a  suivi 
aucune;  on  verra  plus  loin  que  cette  observation 
n'est  pas  sans  importance.  Quant  à  l'existence  dé 
l'original  de  cette  lettre  au  dépôt  des  manuscrus  de 
la  BibliothèqueJ 'aurais  pu  douter  de  sa  réalité,  car 
malgré  ma  persévérance  et  les  recherches  faites 
avec  une  extrême  complaisance  par  M.  Paris,  cette 
lettre  n'a  point  été  retrouvée,  et  les  catalogues  n*en 
font  aucune  mention  ;  mais  M.  Gouget ,  qui  s'est 
occupé  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  de  la  re- 
cherche et  de  rimitation  des  autographes,  et  qui 
est  auteur  des  fac  nimile  de  la  Galerie  française, 
m'a  aflirnié  avoir  vu,  touché  et  calqué  lui-même  la 
lettre  originale  qui  fait  partie  d'un  volume  relié 
intitulé  Lettres  françaises  de  divers  grands  hom- 
tnes.  Elle  lui  fut  indiquée  par  M.  Ménn  et  l'abbé 
Lépine,  qui  lui  {larurent  l'avoir  nouvellement  exa- 
minée. Je  suis  donc  convaincu  de  l'existence  de 
cette  pièce  sans  l'avoir  vue,  et  l'examen  du  fac 
simiU  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  son  authenti- 
cité, d'après  la  connaissance  de  l'écriture  de  Mon- 
taigne ,  que  m'a  donnée  l'étude  du  manuscrit  de 
Bordeaux  ^ 


(I)  Unedrconsunoe  remarqaable  c'est  que  ceue  tetlre  est 
signée  HOTÀicKB  («fe),  el  toutes  les  signatures  que  fa!  vues 
de  fauleor  des  Euais  sont  écrites  ainsi  ;  Vn  de  la  première 
fyiBbe  éunt  supprtinee  et  remplacée  par  un  trait  qui  de  ro  sa 
pqrte  au  sommet  du  T.  C'est  ainsi  qu*est  signé  le  Utre  de 
YHi9loire  de  Potoigne,  par  Herburt  deFuIsUn  (Paris,  1S73, 
io-4^),  que  possède  M.  Aimé- Martin ,  et  Y  achevé  de  tire 
que  Montaigne  ajoutait  quelquefois  à  ses  livres  (  voye%  le 
diap.  X  du  Ut.  Il  ) ,  et  qui  ae  remontre  à  odul-ci ,  présente 
encore  ce  nom  (pour  celui  de  son  chAteau*),  écrit  de  la  même 
manière.  On  trouve  celte  même  signature  (  sans  ii  a  la 
preinière  syllabe  )  sur  le  titre  du  prérfeux  exemplaire  des 
C.  St0U  CœiOfiB  Cofimiefifarfœ  (  AnUierpfae ,  fSTO,  in-8«,  avee 
nombre  uses  noiea  marginales  et  une  page  entière  écrites  de 
la  main  de  vonuigne  ) ,  que  possède  M,  Pnrison ,  de  même 
que  sur  le  Cenlo  giochl  Uberati  t  (tingegno  da  innocenUo 
Ringhierl  (Bologna,  1561 ,  lii-4«) ,  qu'on  voit  aussi  dans  la  bi- 
bNothèqne  de  ce  «avant.  C'est  eneore  cette  même  signature 
qu*oa  lu- sur  le  THeod.  Bewœ  pe  tmua  (  Paria,  H.  Etienne,  flO«a, 
in-go  ),  qui  l^it  parUe  de  la  Hcbe  ooliecUon  de  M.  Renouard  » 
et  ce  savant  bib'iographe  m'a  dit  qu'il  croyait  se  rappeler  que 
la  signature  de  Montaigne  était  ainsi  figurée  sur  deux  ouvrages 
llalieiis  dont  Tun  n'est  plus  en  sa  possession,  cl  dont  l'autre, 
qu1l  a  cité  dam  le  Ctilakkm  de  la  hmoUtê^ae  d'un  amûiew, 
n'ert  pas  en  ce  moment  dans  sa  bibliothèque  de  Paris  (  if 
Catechismo  di  Bern.  Ochino  da  SUena,  in  BatUea^  iSGi,  in-aa)« 
Enfin ,  H.  Gullbrrt  de  Pixérécourt  possède  une  signature  de 
MOBiaigne,  qui  présente  encore  cette  abréviation. 

D'après  ces  exemples,  Je  crois  être  en  droit  de  cod- 
dufie  <|ue  rauteor  des  Bataie  rignalt  loi^ours  Motaigmi  ; 
et  ceue  opinion  me  paraH  d'autant  plu»  probalrie,  que  noMs 
avo»  vu  que  le  suppression  de  l'a  Im  était  très  famliiènt ,  al 
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63 .  Lét  mlkiiat -*  mis  an  ^WNHMla  modmia,  anx  ♦ 
quels  on  a  ajouté  le  Discours  sur  l'Esclaragc  (  la 
Servitude)  volontaire^  par  Etienne  de  La  Boltîft  , 
publiés  par  A.  Galiand.  Bruwelles^  Voglei^  5  voU' 
iii-8»,  avec  portrait. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage  \  Paris  ;  J*i* 
gnore  en  conséqui^nce  complètement  ce  qu'il  est* 

Ce  n'est  pas  le  premier  projet  qui  ait  été  formé 
de  traduire  Montaigne  en  français  moderne;  maïs 
c'est  la  première  fois  qu'il  ait  été  suivi  d'une  eië* 
cution  complète.  Dès  1733,  un  anonyme  inséra 
dans  le  Mercure  de  France  (jiiin,pag.  1379-1807) 

que  toutes  les  fuis  qqe  celle  lettre  était  suivie  d'un  T,  il  la 
supprimait  el  la  n*mplaçait  par  un  trait  ;  peut-être  aglssatt-il 
ainsi  pour  se  distinguer  des  lamllles  do  même  nom  qui  ha- 
bitaient la  Goyeuae,  et  qu*on  volt  citées  daas  du  Verdicr  et 
dom  de  vienne  ;  du  moins  J'ai  rencontré  un  certain  nombre 
de  signatures  de  ces  personnages,  la  Biblioihêque  royale  en 
possède  du  président  de  Montaigne,  tout  récemment  J'ai  exa- 
miné chez  MM.  Debure  une  Bible  qui  porte  ortie  signatuie*  et 
qui  n'est  pas  cette  de  Micbel,  et  dan»  touiee  la  premièitt  e|l- 
labe  est  écrite  sans  abréviation. 

Ces  ici  le  lieu  de  rappeler  la  lettre  datée  d^Oriéans,  1688. 
qui  parut  à  la  vente  que  flt,  en  1834,  le  libraire  Caillot  des  ttvrea 
de  madame  de  Castellane  (sous  fanonymede  M***)vet  qol 
Alt  echeiée  100  francs  par  M.  G.  de  p.,  et  puis  reoduecompe 
a|>ocrypbe  a  son  premier  propriétaire.  Cette  pièce  por- 
tait pour  signature  Motaigne,  ce  qui  confirme  encore  l'idée 
que  |e  viens  d'émettre ,  quelle  que  toit  d'ailleurs  roploiOD 
qu'on  ail  adoptée  sur  son  autbemidié ,  qu*on  aurall  pu  atia« 
quer  par  des  ralfoos  plus  pubsaates  que  celles  qu*on  a  dréee 
de  remploi  du  mol  pasteport ,  qui  s*y  rencontre,  et  qu'on  a 
dit  être  inconnu  du  temps  de  Montaigne,  puisque  M.  Pontaloa 
a  dté  une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine,  antérieure  àcelte-d 
de  sa  ans ,  et  dans  laquelle  cette  expression  est  employée» 
et  qu'elle  l'est  également  dans  rordonnaocede  I/mU  XI  sur  Im 
postes(1464).je  dois  i^utcr,  au  sujet  de  cette  leUrp>,qucM.  Pa- 
rison,  qui  Ta  examinée,  est  d'avis  que  c'est  une  copie  figurée 
(non  calquée)  d'une  lettre  authentique  qui  existe  ou  a  da 
exister.  9fÊb  jûakellt  uL  (Les  personnes  qui  setalent  curieu- 
ses de  connaître  les  détails  dea  discussioos  qu'a  soulevéee 
celle  dernière  Lettre ,  pourront  consulier  les  feuilletons  du 
Journal  de  la  Librairie  (mai  1834,  numéros  19 et  98 ) ,  le 
Journai  de»  Débau  de  cf-tte  époque  ?  le  Manad  de  tAwaie» 
d'iiufograpAes,  par  M.  Fontaine  (Paris,  1836,  liHrM«  et  la 
bnwhure  du  méoie  blbSographe,  sur  i'uUilté  des  colleotlone 
aulographiques  (  Paris,  1854,  in-8o). 

Je  terminerai  cette  digression  par  une  remarque  qui  n*eal 
pas  sans  Intérêt  i  après  Yaehevé  de  lire,  de  la  mata  de  Mon- 
taigne, a  la  fin  de  VBitêoire  de  Potosne  précitée*  lequel  «et 
daté  de  1580,  on  voit  placé  entre  parenthèses  un  oliUTre  C9, 
que  M.  Aimé-Mariln  a  très  ingénieusement  expliqué  en  le  rap- 
portant HfAge  qu'avait  alors  Montaigne.  En  efTet,  notre  auteur, 
né  le  dernier  février  1S83 ,  n'avait  point  encore  oonplélé  en 
cinquante-troisième  année ,  blea  qu'il  en  fût  très  près  ;  Q  a 
donc  dû  se  donner  dnquanle-deux  ans.  Cette  explication, 
qui  paraissait  très  probable ,  est  mise  hors  de  toute  coutena- 
UoD  par  l'exMiieo que  fai  fiiH  des  CamnHmiatretdeCêesr^ oiiéa 
précédemment,  puk-que  Yachevé  de  tire  daté  de  juillet  fS78« 
est  suivi  du  chiffre  45,  qui  indique  précisément  Page  de  Mon- 
taigne a  celte  époque.  Ainsi  ce  phlldsopbe  ne  se  contentait 

'    pas  d'Inscrire  à  la  fin  de  quelques  ouvrages  lejujemenl  qu'il 
en  avaU  retiré  en  gros,  comme  II  dit  luhméme,  il  voulait  en 

I  cswfansptiw  ttHawqastli  w»  port*  aa^ 
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W  fi^  d^ne  DoaTelle  édition  des  Essais  de  Mon- 
Tucs.  &ite  dans  ce  sens.  Plus  tard ,  le  chevalier 
(!rfl2SS2C-Hére' sollicitait  H.  Mifton  «d'ôter  au 
tfrfe  des  Essais  de  Montaigice  les  défauts  de  son 
aps,  qui  suivant  lui  ne  sont  plus  supportables 
te  ttiui-ci.  •  n  dit  qu'Aristote  prit  ce  soin  des 
JEovrfs  d*Homère ,  et  que  lui-même  a  essayé  ce 
^li'ileoftfeille,  et  que  la  traduction  du  chapitre 
]k  k  Vtmti  it$  paroles  ne  lui  a  pas  coûté  davan- 
tigr  qa'à  le  copier  f.  Bastide^  qui  admettait  la 
Hccsâtr  de  cette  vei'sion,  a  employé  une  grande 
pirtiedf  sa  rie  à  traduire  les  Essais,  et  à  compo- 
ser des  Obttrtations  grammatieales  et  critiquée 
mrHoÊlaifu  ou  à  êon  occasion.  Ces  travaux  ont 
6ék  sujet  de  communications  fréquentes  faites 
pnlààricdéffiie  de  Berlin.  On  trouve  une  partie 
de  s£s  OWf Talions  gramomticales  dans  les  Mé- 
VMRséc  cette  société.  Plusieurs  lectures  duMon- 
taâ(^  nodenic  y  sont  mentionnées ,  mais  on  n'en 
ifSMÂitfuitee  un  ëchantillon  ;  le  peu  qu'on 
Hwie  des  tnnsK  de  Bastide  sur  Montaigne  dans 
ksMéBàmde  Berlin  ,  rappelle  souvent  la  tn^ 
JiMfBe  pUnatarie  du  docteur  Mathuiasius ,  et 
B'ttI  pat  de  nature  à  faire  regretter  beaucoup  Ten- 
smÈàt  et  ce  travail,  qui  est  parmi  les  manuscrits 
debliUîsIftèque du  roi  2.  M.  Champollion,  qui  ena 
cmnwssaoee,  m^a  dit  qu'il  n'offrait  aucun  intérêt, 
ilJL  Liftooderie  en  a  parlé  dans  le  même  sens  s. 
Ijiiiirifrtdnnl  ont  été  exécutées  jusqu'ici  les 
difenes  tentatives  de    version  des  Essais,  ne 
dmenptf  pin  de  cause  à  ceux  qui  soutiennent 

fl^U»  édkears  de  1735  rapportent  dans  les  jagements  et  cri- 
tfaoe  Iptire  de  M.de Plassdc  MfiRÉ  à  M.  de  Miuoo 
omme  ^taot  la  9ûr.  J'Ignore  où  Ils  ont  trouvé 
je  ne  t*ai  pas  Tenoont  rée  dans  les  9  édltiOBs 
I  des  tel  très  de  U.  le  ctietaller  de  Mér6,  Fune 
*ia  taire  de  M89  (lien  existe  une  8»  que  Je  n*&l  pas 
•MilM#exaiiriaer  )  ,  «  cet  aoiear  connu  d*at)orU  sous  le 
lit  eswuite  désiKUé  sous  œlul  de  cbevalier  de 
du  o6té  maiernel  &  la  maison  de  Bourbon* 
Gait;iciaite8lJaié  de  ïïjl  Rochefoucauld.  Né  nage  lui  dédia 
■ManaCnos  SOT  la  langue  française,  le  père  Bouhours  fafl 
M4i|F,rMcal  leconsnltait,  et  Balzac  avait  de  l'estime  pour 
M.féBkde9DO  temps  rarbilre  du  Iran  air;  il  donna  dfs  le- 
M#  w«sprlt  a  madaniedé  sialiitenoo ,  et  00  raconte  que 
ite  «i  millftiOirri  hUayaot  dit  on  jour  :  «  Je  voudrais 
^Él^ll.i  B  loi  répoBdH  :  «  UisseiHDOI  faire,  madame. 
(Hôte  mamiscri te  attritMiée  au  marquis  de 
du  Radier,  Bibl.  historique  et  critique 
i,  et  les  fiioges  de  quelques  auteurs  français,  par 
et  Boahier  t  B^on  1743,  In-So. 

f  %,  «r  Bastide,  une  note  à  la  liste  des  auteurs  sur 


Vto  lawntti  de  Bastide  sont  seulement  en  dépôt  à  ta 
do  itri  •  et  il  ee  Ulre  ils  ne  peuvent  être  commn- 
Cntoar  les  •▼ait  Ugoé»  à  œt  diabUssemeot  i^  la  ooa- 

leur  étendue  et  le  peu  d'In- 


I  le  principe  de  ces  traductions  dont  la  nécessité  est 
au  moins  douteuse ,  suivant  moi.  Bastide  préten- 
dait qu'il  fallait  mettre  1rs  Essais  l  h,  portée  de 
ceux  qui  ont  le  temps  de  les  Itre,  matj  d  qui  le 
loisir  manque  pour  les  étudier.  Mais  dans  ce  sys- 
tème il  n*ya  pas  de  raison  de  s'arrêter;  on  com- 
mencera, comme  le  veut  M.  de  Plassac,  par  ôter 
seulement  à  Montaigne  les  défauts  de  son  temps,, 
en  lui  laissant  ceux  qui  lui  sont  propres,  et  de 
proche  en  proche  on  arrivera  à  exécuter  ce  que 
voulait  déjà  Vanonyme  de  1733,  qui  soutenait  que 
lei  Essais  ne  sont  preêqueplus  un  livre  français  ^ 
et  que  ce  vieux  langage  est  bas  et  grossier.  «Aussi 

•  dit-il,  en  donnant  le  programme  de  sa  traduc- 

•  tion ,  qu'elle  sera  extrêmement  libre  ;  qu'il  re- 
«  tranchera  ce  qui  lui  paraît  contraire  aux  mœurs, 
«  et  ce  qui  lui  paraîtra  peu  capable  de  plaire  ;  quel- 
«  quefois  il  prendra  le  fonds  de  la  pensée ,  et  il 

•  lui  donnera  un  tour  différent  de  celui  dont  Pau- 

•  teur  s'est  servi  ;  il  abrégera  les  histoires ,  et  il 

•  les  racontera  à  sa  manière  ;  au  lieu  de  suivre 
«  l'auteur  dans  son  désordre,  il  essaiera  de  le  cor- 
«  riger  jusqu'à  un  certain  point,  de  mettre  un  peu 
«  plus  de  suite  dans  ses  idées,  et  de  les  arranger 

•  d'une  manière,  sinon  plus  naturelle,  du  moins 
«  plus  raisonnable  ;  enfin ,  il  poussera  la  liberté 

•  jusqu'à  ajouter,  lorsqu'il  croira  pouvoir  le  faire 
«  agréablement  et  utilement  pour  le  lecteur.  • 
0  )  pourrait  penser  qu'il  y  a  exagération ,  si  ce 
qui  précède  n'était  une  citation  textuelle  de  l'au- 
teur ;  et  en  preuve  il  donne  la  traduction  faite 
à  sa  manière,  des  chapitres  1,  2  et  4  du  livre  I, 
et  dans  ce  dernier  il  remplace  une  phrase  de  Mon- 
taigne par  six  vers  de  Fontenelle  !...  Je  le  de- 
mande :  ou  en  seraient  les  Essais  de  Montaignb 
après  une  telle  mutilation?  La  comparaison  avec 
le  vaisseau  des  Argonautes  ne  serait-elle  pas  au- 
dessous  de  la  réalité?  L'autorité  de  M.  de  Plassac 
n*esi  pas  plus  grande  en  cette  occasion  que  celle 
de  l'anonyme  )  et  malgré  le  mrrite  réel  que  lui 
accordent  ses  contemporains,  on  peut  sans  injus- 
tice mettre  en  doute  son  bon  goût  en  cette  circon- 
stance, si  on  se  souvient  que  le  chevalier  «trouvait 
un  esprit  mal  fait  dans  Caton ,  et  un  esprit  étroit 
dans  Scipion;  qu'il  faisait  peu  de  cas  des  au- 
teurs anciens,  et  surtout  de  Virgile,  dont  il  disait 
que  l'Enéide  était  ennuyeuse  à  périr^  qu'il  trou 
vait  des  chosi^s  de  mauvais  air  dans  Démosthène 
et  dans  Cicéron,  et  qu'Homère  le  rebutait  sou- 
vent ,  etc. » 

Sorel ,  dans  la  Bibliothèque  française ,  dit  «  au 
sujet  même  de  ces  essais  de  traduction  :  «  Puis- 
«  qu'on  n'y  saurait  rien  changer  sans  les  rendre 
«  tout  autre  que  ce  qu'ils  sont ,  il  faut  les  laisser 

•  dans  un  état  qui  leur  a  déjà  acquis  tant  de  répu- 
«  tation *,  «et  on  peut  appliquer  à  Montaigne  ce  que 


1 


ÇXXVJ 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


disait  Racine  dans  la  préface  de  Mithridate  :  •  Je 

•  rapporte  Ir s  paroles  de  Plutarque  telles  qu'Amyot 
«  les  a  traduites,  car  elles  ont  nne  grâce^  dans  le 

•  vieux  style  de  ce  traducteur,  queje  ne  crois  point 

•  pouvoir  égaler  dans  notre  langue  moderne.  • 
On  peut  croire  que  Montaigne  n^aurait  pas  ap- 
prouvé Texccs  de  zèle  de  ses  traducteurs  ^  lui  qui 
ordonne  aux  imprimeurs  de  suivre  toujours  Tan- 
cienue  orthographe  (chap.  10  du  liv.  III). 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  digres- 
sion qu'eu  citant  un  passage  dans  lequel  Naigeon 
me  paraît  avoir  traité  cette  question  avec  infini- 
ment de  justesse  et  de  goût ,  en  reproduisant  exac- 
tement des  idées  énoncées  par  Sorel  :  •  Je  ne  vois 

•  qu'un  seul  moyen  de  rendre  ce  livre  intelligible 

•  pour  la  plupart  des  lecteurs  ',  c^est  d^y  joindre 
«  partout  un  commentaire  presque  aussi  long  que 
m  le  texte,  ou  plutôt  de  le  traduire  dans  la  langue 
«  élégante,  harmonieuse  et  claire  que  Voltaire,Buf- 

•  fon,  Diderot,  d'Alembert  et  Rousseau  ont  parlée  et 
m  écrite.  On  réussira  sans  doute  à  faire  des  Essais 
«  un  livre  agréable,  peut-être  même  d'une  utilité 
m  plus  générale  ;  mais  je  ne  crains  pas  d*assurer 

•  que  cette  espèce  de  traduction,  en  la  supposant 

•  même  très  exacte ,  ce  qui  ne  serait  pas  sans 
«  quelques  difficultés ,  ferait  très  souvent  perdre 
«  au  style  de  Montaigne  une  grande  partie  de  sa 

•  précision,  de  son  énergie  ,  de  sa  hardiesse ,  de 

•  ce  naturel  aisé  qui  en  fait  un  des  principaux 

•  charmes ,  et  donnerait  à  son  livre ,  qu'on  ne  re- 

•  fera  pas  plus  que  celui  de  Rabelais ,  un  airactère 

•  très  divers,  moins  original  et  beaucoup  moins 

•  iquant.  Le  projet  de  récrire  dans  notre  langue 
«  les  Essais  DE  Montaigne  peut  passer  comme  tant 
«  d'autres  idées  par  la  tête  d'un  ignorant  ou  d'un 
«  sot,  mais  il  n'entrera  jamais  dans  celle  d'un  lec- 
«  teur  judicieux ,  instruit  et  d'un  goût  délicat  et 

•  sûr.  » 
On  devra  consulter,  comme  exemple  de  ce  qu'on 

pourrait  se  permettre  à  l'égard  du  langage  des 
Essais,  les  citations  qu'en  fait  M.  Labouderie  dans 
l'ouvrage  qu  il  a  publié  sur  le  Christianisme  de 
Montaigne.  Ce  savant ,  à  l'aide  de  quelques  chan- 
gements presque  insensibles ,  et  souvent  par  la 
seule  addition  d'un  mot  entre  parenthèse,  a  rendu 
parfaitement  intelligibles  les  passages  des  Essais 
qu'il  a  cit^.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que,  rela- 
tivement à  l'orthographe  de  Montaigne,  M.  Labou- 
derie est  d'avis  que  les  variations  qu'elle  présente 
dans  le  même  mot  employé  plusieurs  fois  et  dans 
les  diverses  éditions  autorisent  à  ne  pas  la  conser- 
ver, et  il  dit  que  les  raisons  alléguées  contre  cette 
opinion  par  les  derniers  éditeurs  n'ont  pas  changé 
sa  conviction.  C'est  le  système  suivi  aussi  par  ; 
M.  Buchon  dans  ses  éditions  de  Froissart. 


1823. 


64.  Leê  mêmes,  —  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs. Paris^  Lefevre  (  imprimé  par  Crape- 
let  ),  1823 ,  in-8**^  5  vol.  ;  portrait  d'après  celui  de 
1818. 

Cette  édition  est  une  réimpression  de  celle  de 
1818,  à  laquelle  elle  est  en  tout  conforme ,  si  ce 
n'est  que  le  titre  n'annonce  pas  d'éditeur  spécial, 
quoi  qu'en  dise  M.  Brunet,  et  qu'on  n'y  trouve 
pas  l'avertissement  que  M.  Johanneau  avait  inséré 
dans  l'édition  précitée. 

Je  ferai ,  à  l'occasion  de  cette  édition ,  une  re- 
marque qui  sera  applicable  aux  suivantes  :  c'est 
qu'on  aurait  dû,  dans  toutes  les  éditions  modernes, 
dire  avec  des  notes  de  tous  les  commentateurs ,  et  < 
non  avec  les  notes,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  choix  de 
chacune,  et  qu'aucune  édition  ne  donne  toutes  les  i 
notes  de  tous  les  commentateurs  i 

1825.  ) 

65.  Les  mémes^ —  avec  les  notes  de  tous  les  corn-  ' 
nentateurs  et  précédés  de  l'Eloge  de  Montaigne, 
par' M.  Viilemain  ;  Paris^  Froment^  1825,  in-  18, 
8  vol.  ;  portrait  d'après  celui  de  Piquet. 

Court  avertissement  (  non  signé)  de  l'éditeur.  — 
Notes  de  Coste«  de  Naigeon,  d'Amaury-Duval,i 
d'Eloi  Johanneau,  de  Lefèvre.  —  Éloge  par  Ville-< 
main.  Précis  de  la  vie  de  Montaigne.  — Préface  de' 
Gournay.— 9  lettres.— Servitude  volontaire. — T^ 
ble  analytique.  Edition  d'après  celle  de  M.  LefèTre.ï 

1826. 

66.  Les  mêmes ^ — avec  les  notes  de  tous  les  con-' 
mentateurs,  édition  publiée  par  J.-V.  Leclerc 
Paris,  Lefevre,  ,  182G,  in -8*»,  5  voL  (imprima 
par  Jules  Didot  aîné);  portrait  dessiné  et  grav^  paii 
Dupont. 

Belle  et  bonne  édition,  faisant  partie  des  cîaui' 
ques  français  publiés  par  le  même  libraire.  Auja 
notes  de  Naigeon,  de  Coste,  d'Aman ry*D uval,  d'É-<< 
loi  Johanneau ,  l'éditeur  en  a  joint  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  d'autres  extraites  du  commentaire  de  Pavo 
cat  général  Servan  sur  les  deux  premiers  livres  de; 
Essais.  ^ 

Avertissement  de  Tcditeur.  Discours  sur  la  vU 
et  les  ouvrages  de  Montaigne.  Notes  ei  preuves^ 
Epoques  de  la  vie  de  Montaigne.  Famille  de  Moo  ' 
taigne.  Théologie  naturelle.  La  Roëtie.  Montaigne  ^ 
la  cour.  Château  de  Montaigne.  Voyages  de  Mon*^ 
taigne.  Mademoiselle  deGournay.  Mort  et  tombeat' 
de  Montaigne.  Détracteurs  de  Montaigne,  admira- 
teurs et  imitateurs  de  Montaigne  (  ces  pièces  pré 
liminaires  occupent  146  pages).  10  lettres.  Extrai 
de  la  Théologie  naturelle  de  Raymond  Sebond.  No^ 
lice  sur  le  voyage  de  Montaigne.  Servitude  voloa'\ 
taire.  Table  analytique.  Sonnets  de  La  Boëtie.  Li. 
préfiice  de  mademoiselle  de  Goumay  ne  fait  pat 
partie  de  cette  éditioii.  Il  a'y  a  ras  de  somnmiret 
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Le  diseoun  sur  la  yie  de  Montaigne  est 
Itiiipcide  chose  près  celui  que  M.  Utclétc  (it  im- 
frivra  1812  sous  le  titre  d'Eloge  de  messire 
MUtLfiâ^wtatr  de  Montaigne»  Les  notes  qui  sui- 
PBf  ee  discours  contiennent  des  renseigiif  ments 

qui  veulent  lire  avec  fruit  les 


1827. 

C7.  LtB  méneê,— Pari9,  Rapilly^  1827,  in-8«. 
AoQîcaiiix  titres  ajoutés  à  l'édition  de  Cbasse- 
lian^ino. 

M.  LetMânef , — avec  les  notes  de  Coste,  Naigeon, 
Aonny-DiiTal ,  Eloi  Johanneau  et  autres  commen- 
tateim.  Pa-is,  Menard  et  Desenne,  1827 ,  10  vol. 
îii-12  et  iii-18 ,  avec  portrait. 

Celle  éditjoa  fait  partie  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise publiée  par  les  mêmes  libraires. 

Précb  de  sa  vie^— Dédicace  à  Richelieu  .^Grande 
prâue  de  Goaniay.  —  Sommaires  en  tête  des  cha- 
pitiés.  —  9  lettres.  —  Servitude  volontaire.  —  Pas 
lie  labJe  aAa/jtigue. 

1828. 

».  Let  mêmes,  —  Paris ,  21.  Bossange^  in-S», 
1828^  4  vol.;  nouveau  tirage  de  1802. 

70.  Les  mémes^  —  édition  selon  Torthographe  de 
rameur,  avec  les  sommaires  analytiques  et  les  notes 
de  tcws  les  commentateurs  ;  précédés  de  la  préface 
de  nodeaioîselle  de  Gournay  et  d*un  précis  de  la 
vie  de  Itaitaigne.  Paris^  Tardieu  Denesle,  1828 , 

Les  soBnuires  sont  ceux  de  M.  Amaurv-Duval. 
La  prébee  de  mademoiselle  de  Gournay  est  précé- 
dée ie  sa  dédicace  à  Richelieu.  Les  sonnets  se  trou- 
vât dus  celte  édition.  Notes  de  différents  com- 
OMHtitnrs  sans  signatures. 

Table  analytique  à  longues  lignes. 

1830. 

Tl.  £ef  même»,  —  (édition  compacte),  collation- 

i£e  nrlesmôneurs  textes.  Paris,  Fume,  L.  De- 

1830,  un   vol.  grand  in-S**,  imprimé  à  deux 

Des  exemplaires  de  cette  même  édition 

k  date  de  1831. 

^■çe  par  Vîllemain.  Notes  non  signées.  9  let- 

volontaire.  Table  analytique.  Notes 

de  celle  'le  Pédition  de  Desoër ,  quoique 

que  c'est  une  réimpression  de  cette 

1833. 

SI  l£S  mêmes.  Paris^  Lebigre  et  Firmin  Didol^ 
•♦»  4  roi- ,  portrait. 

de  rédition  de  1802. 


1834. 
^  U$  mêmeê^  avec  les  notes  de  tous  les  com- 


mentateurs. Paris^  Leftvre^  1834,  1  vol.  grand, 
in-8°, imprimé  à  deux  colonnes,  orné  d^un  portrait 
d'après  celui  de  Pédition  de  Leclerc.  Les  sonnets 
existent. 

Édition  faite  sur  celle  donnée  par  M.  Leclerc  en 
1826 ,  et  dans  laquelle  on  n'a  pas  reproduit  les  piè- 
ces préliminaires.  Quoique  compacte,  ce  volume 
est  imprimé  en  gros  caractère  et  est  très  lisible. 

Notes  de  Coste ,  Amaury-Duval  »  Naigeon ,  Eloi 
Johanneau ,  J.-V.  Leclerc. 

1836. 

74.  Les  mêmes ,  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs. Paris,  Lefèvre^  1836,  in-8o.  2  vol.,  im- 
primés à  longues  lignes,  avec  portrait  d'après  œlni 
de  1826. 

Le  texte  des  Essais  avec  les  notes ,  les  lettres  »  la 
Servitude  volontaire  «  et  une  table  analytique. 

75.  Les  mêmes  (  faisant  partie  du  Panthéon  lit- 
téraire). Dédicace  et  notice  sur  Montaigne  par 
M.  Buchon.  Notice  bibliographique  sur  Montaigne , 
par  le  docteur  Payen.  —  Préface  de  Mademoiselle 
de  Gournay.  —  Choix  des  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs.--Voyage  de  Montaigne.— 10  lettres  de 
Montaigne. — Avis  de  Catherine  de  Mëdtcts  à  Char- 
les IX.— Servitude  volontaire.— Index.— Table  des 
auteurs  cités.  —Table  des  matières. 


Me  sera-t-il  permis,  en  terminant  cette  notice, 
de  tracer  la  marche  que  je  voudrais  qu'on  suivît 
pour  une  édition  spéciale  des  Essais?  François  de 
Neufchftteau,  dans  son  Essai  sur  les  meilleurs  ou- 
vrages écrits  en  prose  dans  la  langue  française 
(  Paris,  in  8o,  181C),  a  indiqué  ce  qui,  suivant  Ini, 
restait  à  faire  pour  donner  une  édition  de  Montai- 
gne qui  fût  capable  de  satisfaire  les  hommes  de 
goût  K  Je  hasarderai  d'ajouter  à  ces  conseils ,  et  Je 
soumettrai  humblement  mes  idées  aux  savants 
annotateurs  des  éditions  modernes. 

t^  Je  pense  qu'il  faut  des  notes  aux  Essais ,  mais 
je  crois  qu'elles  doivent  seulement  être  destinées  à 
faciliter  l'intelligence  du  texte,  et  non  pointa  gooh 
battre  ou  développer  les  opinions  de  l'auteur.  On 
devrait  donc  faire  dans  ce  sens  un  choix  des 
notes  de  Coste  et  de  celles  de  MM.  Johanneau  » 
Amaury-Duval,  Leclerc,  etc.  (celle  de  Servan 
seraient  éliminées).  Mais  je  voudrais  surtout  des 
notes  pour  commenter  Montaigne  par  tui-méme; 
lui,  si  divers,  si  ondoyant^  •  tantôt  sage,  tantôt  li- 
bertin ,  tantôt  vrai ,  tantôt  menteur,  chaste,  impu- 
dique, puis  libéral,  prodigue  et  avare,  et  tout 
cela  selon  qu'il  se  vire.  •  Ainsi,  soit  que  Montaigne 
exprime  la  même  opinion  en  termes  différents,  ou 

(1)  n  88  borne  k  recomiDaoder  rindicatioD  des  vaiiaolei 
de  1S88,  laesci  ISOS;  un  Glossaire,  un  eitrail  da  Voyage,  an 
extrait  de  la  Théologie  oaiurelle ,  ce  qui  a  été  faU  dans  les 
éditions  suivantes. 


xtr4l} 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


qtt^t  exprime  une  opinion  oppo^  k  celle  qu'il  « 
éfioncée  aillears.  ce  qu*il  fait  sourent  en  employant 
les  mêmes  termes  <,  je  voudrais  qu'une  citation  ou 
un  renvoi  mît  le  lecteur  à  même  de  comparer  l'au- 
teur de  la  veille  et  celui  du  lendemain^  ;  et  les  es- 
sais  que  j'ai  faits  de  oe  genre  de  notes  m'ont  con* 
vaincu  de  t'atilité  et  de  Tintérôt  qu'elles  offriraient. 

2*  Montaigne  déclare  qu'il  a  dissimule  les  em- 
prunts qu'il  a  faits  aux  auteurs  anciens,  afin  que  les 
critiques  donnassent  sur  son  nez  des  nazardes  à 
Plutarque  ;  il  faudrait  dter  ces  passages ,  et  ils 
sottt  «ombreux*  (  Une  grande  partie  de  ce  qu'il  dit 
au  sujet  de  la  luort,  Auguste  et  Cinna,  etc. ,  sout 
littërakoient  traduits  de.  Sënèque ,  etc.  )\ 

3o  Un  grand  nombre  d'auteurs  modernes  se  sont 
QOiparé  des  idées  de  Montaigae,  et  souvent  sans  lui 
en  faire  boneeur.  Parnû  ces  derniers  il  faut  surtout 
compter  Pascal  et  J-J.  Rousseau.  11  serait  très  in- 
téressant de  rapprocher  ces  passages  les  uns  des 
loutres ,  et  les  éditeurs  modernes  n'ont  lait  qu'un 
très  petit  nombre  de  ces  rapprochements  K 

4«  Comparer  très  exactement  les  éditions  pri- 
■Âtives  des  Essais  ll»80, 1&82,  ld87, 1588, 159ô^ 
lêa§  et  1803;  mdiquer  les  additions,  les  suppres- 
MBS,  lea  corrections ,  et  rapprocher  ces  variantes 
des  changements  survenus  dans  la  position  de  Mon- 
taigne par  son  voyageai  les  évéuements  politiques, 
sa  nonnnativn  à  la  mairie ,  etc* 

S*  Remplacer  les  sommaires  de  l'édition  de 
M^Anaory-DuTal  pir  une  analyse  assez  développée 
de  chaque  chapitre.  Je  suis  convaincu  que  rien  ne 
ihctftittnit  plus  la  lecture  des  Essais  que  celle  de 
Cil  extrait^  &ite  avant  le  chapitre  qui  y  corres- 
pond;  et  j'en  trouve  une  preuve  dans  l'utilité  de» 
sominaiffes  précités  et  de  ceux  de  la  traduction  de 
nutftrque  par  Aotyot,  quoiqu'à  mon  avis  ils  n'aient 
pas  assez  d'extension.  L'ouvrage  de  M.  Vernier  ne 
me  parait  pas  avoir  atteint  ce  hut. 

••  Afin  de  rendre  pins  usée  la  collation  des  dif- 
ttrentes  éditions,  on  pourrait  réunir,  à  la  suite 
les  unes  des  antres,  et  dans  l'ordre  dans  lequel  elles 
se  présentent  on  par  ordre  alphabétique,  toutes  les 
iltations  qui  se  reneontrent  dans  les  Essais,  en  ne 
rapportant  que  les  deux  ou  trais  premiers  mots,  et 

ff)  t«  Mil  de  ttotra  carrière ,  ifèsi  la  miirt,  c^ett  rol^el 
ié0MMlr«  de  noire  viiée.  (Ut.  t.ch.  19).  Mefe  H  iii>st  atlt 
fae  ifeuMea  la  (^oia,  non  pourtaol  le  ^i  de  la  vie.  (  liv.  lu, 
chayiie). 

Pi  MoauigDe  disait  de  hii-iDtaie  :  «  iioi  à  œUe  beiire  et 
moi  tantôt,  aommes  bien  deui.  » 

(S)  <f  J'aimerai  quelqu'un  qui  me  sache  déplumer  »  (Ht.  ^ 
ehap.  I0>. 

{i)   On  critique  ignorant  qui  se  croit  bien  liabile , 
noimera  sur  ma  joue  on  soufflet  a  Virgîte. 

^  And*  CalsuR  }t 


les  disant  suivre  de  l'indkatioBde  k  page;  iepai 
assurer  que  cette  espèce  de  table  serait  très  udie. 
car  le  meilleur  moyen  de  trouver  une  phrase  dam 
un  chapitre  est  de  se  servir  de  la  citation  qui  h 
précède  et  de  celle  qui  la  suit. 

7»  Bien  que  je  sois  d'avis  que  le  livre  des  EssAi 
n'est  pas  de  ceux  que  des  extraits  puissent  liin 
connaître ,  et  que  je  me  souvienne  que  Montaigni 
a  dit  :  «  Tout  abrégé  d'un  bon  livre  est  un  sot  livre; 
je  pense  qu'il  y  aurait  utilité  à  résumer  en  quelqui 
sorte  l'ouvrage,  en  rassemblant  un  certain  nombr 
des  pensées  les  plus  remarquables  ;  de  celles  qu 
dans  un  petit  nombre  de  mots  expriment  an  pré 
cepte  de  morale  on  de  hante  philosophie,  alns 
«  Toute  autre  science  est  dommageable  à  celui  qu 
n'a  la  science  de  la  bonté.  Les  boiteux  sont  ma 
propres  aux  exercices  du  corps,  et  aux  eiercices  d 
l'esprit  les  âmes  boiteuses.  Il  fellait  s'enquérir  qu 
est  mieux  sçavant,  non  qui  est  plus  sçavant.  € 
qui  est  hors  des  gonds  de  la  contnme ,  on  le  croi 
hors  des  gonds  de  la  raison.  •  Et  tant  d'autres 
M.  Labouderie  a  donné  un  certain  nombre  de  pen 
sées  détachées  à  la  sidteda  Christianisme  de  Mon 
taigne. 

8o  Une  table  des  matières  devrait  presque  exclc 
sivement  se  borner  aux  noms  propres  d'hommes 
de  pays ,  d'animaux ,  de  rivières ,  etc, ,  et  à  ce  qi 
regarde  Pauteur  lui-même,  sa  personne,  son  es 
ractère ,  sa  famille. 

9»  Il  serait  tout  à  la  fois  très  intéressant  • 
très  instructif  de  rencontrer  à  la  snite  des  Essais  t 
extrait  fait  avec  discernement  des  principaux  ji 
gements  portés  sur  cet  ouvrage. 

lo*"  Enfin  un  glossaire  où  chaque  définition  » 
rait  appuyée  d'un  exemple  tiré  de  Montaigne , 
qui  est  d'autant  plus  nécessaire  pour  cet  auteti 
qu'il  n'est  pas  rare  qu'il  emploie  des  expressio 
usitées  de  son  temps,  en  les  détournant  de  te 
acception  consacrée,  et  que  souvent  il  crée  le  m< 
ou  plutôt  il  a  recours  aux  locutions  de  sa  pt 
vince  lorsque  la  langue  lui  semble  ne  pas  suiÔ&i 
Que  le  gascon  y  arrive  $i  le  français  n'ypwlt  4 
/«r  (liv.  l^chap.  25). 

Ce  petit  travail  a  trop  peu  d'importance  poux  1 
fournir  l'occasion  de  remercier  toutes  les  persom 
qui  ont  bien  voulu  s'y  intéresser»  je  ne  puis  pov 
tant  me  dispenser  de  reconnaître  ce  que  je  doi 
l'obligeance  extrême  avec  laquelle  MM.  Aœaui 
Duval,  Weiss,Beuchot,Jouanneau,  m'ont  donné 
renseignements  que  j'ai  réclamés  auprès  d^eux  ; 
je  me  fais  un  plaisir  de  déclarer  que  c'est  princi] 
lement  à  la  complaisance  de  M.  Richard,  de  la  1 
bliothèque  du  roi, que  je  dois  d'avoir  pu  compté 
cette  notice  dont  les  uiatériaux  étaient  rassemb 
depuis  longtemps. 
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S  II.  EXTRAITS  DES  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


^KiMe  des  extraits,  on  doit  placer  rédttion 
'lilB,  donnée  è  Oenive  pàrGoulart.  En  effet, 
*l4n9  le  Seaiigerana  teamda^  à  Farticle 
^"te:  •  il  a  fkit  etiâtrer  les  œuvres  de  Montai^ 
^'tme  tméaeta  in  tcripta  aliéna  ;  •  et  à  i^arti- 
^iBiuiSiie ,  Scaligerdit,  fitisant  allusion  k  6ou- 
^'•Ceox  de  Génère  ont  été  bien  impudents 
'^Ikr  phn  d'un  tiers.  • 

^Upoiise  k  pliisiears  injnres  et  railleries  écri- 
^8Miie  Hicfael,  seigneur  de  Montaigne,  dans  un 


Hrrc  intitulé  la  Logique,  ou  PArt  de  penser,  arec  un 
beau  traité  de  l'éducation  des  enfents  et  cinq  cents 
excellents  passages,  tirés  du  livre  des  Essais,  pour 
montrer  le  mérite  de  cet  auteur  (par  Guillaume 
Béranger,  anonyme),  JRouen,  Laurem  Maurryy 
1607,in-12. 

8.  Cet  ouvrage  a  reparu  Tantiée  suivante  avec  le 
nom  de  l'auteur  au  privilège  où  il  est  qualifié  de 
Boui^eois  de  Paris.  Paris,  J.  Thoury,  P.  Débats  et 
Augustin  Besongue^  166d ,  iii-12. 


NOTICE  BIBLIOGRiiPHIQUE 


Cet  ouvrage  n'est  à  proprement  parler  qa'un 
extrait  des  Essais.  L^anteur,  voulant  défendre 
Hontaigne  contre  les  écrivains  de  Port-Royal, 
crut  ne  pouvoir  mieux  le  faire  qu'en  leur  opposant 
Montaigne  même  ;  il  rectifie  les  citations  inexac- 
tei  faites  dans  la  logiqiêe ,  en  citant  le  texte  des 
Essais,  il  rapporte  quelcpies  jugements  favorables  ; 
il  donne  une  partie  du  chapitre  de  Tinstitution  des 
enfants  et  termine  par  502  pensées  extraites  des 
Essais. 

Ce  volume  est  aujourd'hui  extrêmement  rare; 
on  ne  le  trouve  pas  à  la  Bibliothèque  du  roi  ;  il 
existe  à  celle  de  Sainte-Geneviève  et  a  celle  de 
Bordeaux. 

4.  L'Esprit  des  Essais  de  Michel,  seigneur  de 
Montaigne.  Paris,  Charles  de  Sercy,  1677 ,  in-12. 

Frontispice  gravé  avrc  portrait ,  et  le  Que  Sais- 
je?  titre  imprimé. 

Les  pensées  sont  extraites  chapitre  par  chapitre, 
et  Tauteur  s'est  principalement  attaché  à  rassem- 
bler les  traits  d'histoire  ;  il  n'y  a  qu'un  petit  nom- 
bre de  chapitres  qui  n^ont  pas  fourni  d'extraits. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  de  l'éditeur , 
dans  laquelle  il  annonce  qu'il  a  respecté  le  style  et 
les  termes  de  l'auteur  d'une  manière  si  exacte 
qu'il  n'en  a  changé  que  ce  qui  est  tout-à-fait  in- 
cennu  à  notre  ftge. 

5.  Pensées  de  Montaigne,  propres  à  former  l'es- 
prit et  les  mœurs  (recueillies  par  Artaud  ).  Paris, 
Anisson,  1700 ,  l  vol.  in-12. 

6.  Les  mêmes,  seconde  édition  considérablement 
augmentée,  Amsterdam,  Henri  Deshordes  et 
Étimne  Roger^  1701,  pet.  in-12.  Frontispice  gravé 
avec  portrait ,  puis  titre  imprimé. 

7.— Les  mêmes,  Amsterdam^  1703,  Henri  Des- 
kotàes  au  Kalvestraat ,  in-13. 

S.  —  Les  mêmes,  Paris^  nouvelle  édition ,  impri- 
merie bibliographique,  an  XIII  (1S05),  in-12. 

Ces  pensées  sont  extraites  comme  dans  l'ouvrage 
précédent,  chapitre  par  chapitre ,  elles  sont  précé- 
dées d'un  avertissement  qui  commence  ainsi  :  «  Il 
est  peu  de  si  mauvais  livres ,  qu'il  ne  s'y  trouve 
quelque  chose  de  bon ,  et  peu  de  si  bons  qu'il  ne 
s'y  trouve  quelque  chose  de  mauvais.»  Et  dans  le- 
quel l'éditeur  déclare  :  «  Qu'il  s'est  contenté  de 
retrancher  ou  de  changer  les  mots  hors  d'usage^ 
et  que  l'on  n'a  touché  au  tour  de  l'auteur  que  dans 
les  endroits  où  cela  était  indispensable.  • 

9.  L'Esprit  de  Montaigne^  ou  les  Maximes,  pen- 
sées ,  jugements  et  réflexions  de  cet  auteur,  rédigés 
par  ordre  de  matières  (par  Pesselier).  Berlin 
(Paris),  Etienne  de  Bourdeaux,  1753^in-12,2  vol. 

10.  —  Le  même^  nouvelle  édition.  Berlin  et  Pa- 
ris. Rozet^  1767,  in-12,  2vol. 

Même  édition  que  le  numéro  précédent  ;  il  n'y  a 
que  les  titres  de  changés. 


11.  —  LeméMM.  —  Londres^  1783,  in-18 , 2  vol.., 
portrait. 

Conformément  au  titre,  ces  extraits  sont  ranges 
par  ordre  de  matières ,  et  rassemblés  en  32  chapi- 
tres intitulés  diversement,  suivant  la  nature  des 
pensées  qui  les  composent,  comme  religion^  amitié^ 
éducation ,  voyages ,  etc.  Le  1*'  de  ces  chapitres 
comprend  les  pensées  de  Montaigne  sur  son  livre. 
En  tête  de  l'ouvrage  on  trouve  la  pré&ce  de  Mon- 
taigne, puis  une  préface  de  Téditeiu*;  enfin  un  éloge 
historique  de  Montaigne. 

12.  —  L'Ami  des  Jeimes  Gens ,  ou  Guide  pour  les 
conduire  dans  la  société ,  leur  inspirer  l'amour  des 
vertus,  les  éloigner  du  vice,  etc.;  ouvrage  dans 
lequel  on  a  extrait  des  morceaux  de  Plutarque ,  Ci- 
céi*0Q)  Pline,  Quintilien,  Montesquieu, itfonlat^tie, 
Fénélon,  Bufibn,  Raynal,  etc.Ports,  Determlle{sAns 
date),  2  vol.,  pet.  in-12,  iig.  (par Retz,  anonyme). 
Cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  qui  avait  paru 
antérieurement,  en  1790,  sous  le  titre  de  Guide 
des  Jeunes  Gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  à  leur 
entrée  dans  le  monde ,  il  n'y  a  que  les  titres  de 
changés. 

13.  —  Le  Portrait  du  Sage ,  extrait  de  Confucius  ^ 
Platon,  Zenon ,  Cicéron ,  Sénèque,Epictète,  Marc 
Aurèle,  Plutarque ,  Afontat^e,  Bacon,  Charron, 
Fénélon,  La  Bruyère,  Sterne,  J.-J.  Rousseau  » 
Weiss,  etc.; éditeur,  Gabriel  Peignot,  Paris,  1809« 
in-12  de  48  pages,  grand  papier  veiin  fort,  tiré  à  7& 
exemplaires  tous  numérotés,  et  deux  sur  papier 
rose. 

C'est  un  recueil  des  passages  les  plus  frappants 
des  moralistes,  pour  engager  l'homme  à  suivre  le 
sentier  de  la  vertu ,  et  pour  le  convaincre  qu'elle 
est  la  source  du  vrai  bonheur. 

(Note  extraite  du  catalogue  des  ouvrages  tires  a 
petit  nombre,  insérée  dans  le  Répertoire  des  biblia- 
graphies  spéciales ,  curieuses  et  instructives ,  par 
Gabriel  Peignot,  Paris,  Renouard,  1810,  in-8«.) 

14.  — L'Esprit  de  Montaigne,  avec  une  préface 
et  des  notes,  par  M.  Laurentie,  Paris^  Méquignon  - 
Havart  et  Bricon,  1820,  in-18, 1  vol.,  qui  fiiit  partie 
de  la  Bibliothèque  choisie ,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Laurentie. 

Ce  volume  est  extrait  non  des  Essais,  mais  de 
l'ouvrage  de  Pesselier  ;  les  pensées  y  sont  rangées 
dans  le  même  ordre  et  rassemblées  en  chapitres  qnl 
portent  les  mêmes  titres.  Seulement  l'éditeur  a  fait 
de  nombreux  retranchements  pour  atteindre  le  but 
qu'il  se  proposait  et  qu'il  fait  connaître  en  ces  ter- 
mes dans  sa  notice  sur  l'esprit  de  Montaigne  :  «  Noos 
avons  gardé  dans  ce  recueil  ce  qui  a  dû  être  iuspiré 
seulement  par  le  christianisme;  le  grec  du  portique 
a  disparu.  Ce  livre  contient ,  non  pas  Montaigne 
échappé  des  écoles  d'Athènes,  mais  Montaigne 
français  et  chrétien.  • 


SUR  MONTAIGNE. 


Ml 


§  III.  YOYAGES  DE  MONTAIGNE- 


L  Jmnial  éê  Voffoge  de  Michel  Montaigne  en 
HepirlaSinsse  et  T  Allemagne,  en  1580  et  1581, 
medesMtes  par  M.  de  Querlon,  à  Jlome  et  Paris^ 
ùitl^  ITTi)  m-4%  bean  portrait  graTé  par  Saint* 
AiÂiii  Magaifiqpie  Tolume  dédié  à  Bnffon.  Les  notes 
Mtiétigéesd'aprèsles  renseignements  et  les  ma- 
lénni  que  Jamet  jeune  avait  fournis  à  de  Querion. 

ldl.LtméÊte.  — Mêmes  villes,  même  date; 
2?iiLiB-lt,  ou  3  Tol.  petit  in-12.  Pas  de  portrait 
éelariaigBe. 

A  la  k  da  siècle  dernier ,  M.  Prunis  visitant  le 
cUtatée  Montaigne  trouva  dans  un  grenier  le 
■MMDtdeeet  oarrage ,  petit  volume  in-folio  de 
in  pis»;  te  tien  à  peu  près  est  écrit  de  la  main 


d'un  domestique  qui  servait  de  secrétaire  à  Mon- 
taigne ;  le  reste  est  de  la  main  ^de  Montaigne  lui- 
même  ,  et  la  moitié  environ  de  cette  partie  est  en 
italien;  il  manque  au  commencement  plusieurs 
feuillets.  M.  Prunis  fit  de  la  partie  italienne  une 
traduction ,  qui ,  ainsi  que  le  texte ,  fut  soumise 
aux  corrections  d*un  antiquaire  italien,  M.  Bartol- 
di,  et  M.  de  Querion ,  à  la  disposition  duquel  Ja- 
met le  jeune  avait  mis  de  nombreux  matériaux 
qu'il  possédait  sur  Montaigne ,  se  chargea  de  cette 
publication  et  de  la  rédaction  des  notes  indispen- 
sables en  plusieurs  points  à  rintelligence  du  texte. 
J'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  manuscrit,  il  n'est 
pas  à  la  Bibliothèque  du  roi. 


$  lY,  PORTRAITS  DE  MONTAIGNE. 


Aamâjilasieurs  pobtraits  réputés  ORiai- 

lia  deUpBtaigne. 

L  i'éfutàgnré  un  portrait  très  remarquable, 
^t  CD  1578  par  Dumoustier. 

t  U  Montaigne  gravé  par  Chéreau  en  1725  a 
ttftitd'aikRsmi  portrait  qui  appartenait  alors  à 
EBenver,  avocat  au  Parlement. 

s.  Gdn  publié  par  Delpech  est  copié  sur  un 
pabat quêtait  depuis  longtemps  aux  Archives 
tf  fi'oB  vient  d'enleTcr  tout  récemment. 

Utfka  ancien  des POBTBAiTSGBAVBsà  macon- 
■ÙBoee  est  celui  déjà  remarquable  placé  en  tête 
faflilions  de  1611  et  1617,  et  signé  de  Thomat 
^liviladela  ressemblance  avec  celui  de  Du- 


^lortiait  se  retrouve  à  plusieurs  des  éditions 
Âales,  mais  quelques-unes  n'ont  que  des  co- 
fÎBnd  exécutées  et  non  sign^. 

Ile  père  Leiong  (Bibliothèque  historique)  in- 
^  vos  cette  époque  un  portrait  par  Jfupard 


^  U  Blême.  Par  Desrochers  in-4«>. 

de  1635  présente  au  milieu  du  fron- 

ivé  iB46lio  «  un  portrait  non  signé.  11  re- 

j  éditions  de  1652et  1657.  Armes  inexactes; 

l|iies exemplaires  où  les  armes  n'existent  pas. 

une  réduction  de  ce  portrait ,  format 

signature ,  qui  paraît  être  du  même 

serait  tenté  de  considérer  le  portrait  de 

authentique  quand  on  se  souvient  que 

laété  donnée  par  mademoiselle  de  Gour- 

e  doit  pas  attacher  une  grande  im- 

à  cette  circonstance,  puisque  au  bas  de  ce 

.  ersont  des  armes  données  pour  celles  de 

^^giie  et  qui  n'y  rf  ssi-uiblnit  en  aucune  façon, 

MovTMcaa* 


5.  L'édition  de  1640  a  un  frontispice  imprimé  t 
au  milieu  duquel  est  un  portrait  gravé ,  sans  si- 
gnature. 

6.  On  trouve  un  portrait  au  milieu  du  frontis- 
pice gravé  in-lB  et  signé  N.  de  Larmenin^  à  l'é- 
dition de  Paris  1659. 

7.  De  même  k  l'édition  de  Hollande  1659,  avec 
la  signature  P.  Clomoeu 

6.  De  même,  à  l'édition  de  Paris  1669,  avec  la 
signature  de  Jlf at^cuf. 

9.  Portrait  de  petite  dimension  dans  l'ouvrage 
de  FrAer^  1688.  (V.  à  la  liste  des  auteurs). 

10,11,  12.  A  l'édition  des  Essais  de  1641 ,  à 
celle  de  l'Esprit  de  Montaigne  1677 ,  et  à  celle  des 
Pensées  1701  on  trouve  en  tête  diujitre  giavé ,  un 
portrait  de  très  petite  dimension.  Celui  de  t641  est 
signé  F.  Honeruogt 

13.  Le  mâfie,  dessiné  par  Genest^  gravé  par 
Chéreau,  in-4»,  1723  (d'après  celui  de  1635),  dans 
l'édition  de  Londres  1724.  Armes  inexactes. 

14.  Le  mime^  gravé  par  Chéreau^  in-4»,  1725 
(d'après  le  portrait  annoncé  comme  original  et 
communiqué  par  H.  Berroyer).  Armes  exactes,  à 
l'édition  de  Paris ,  1725. 

15.  16,  17.  On  a  fait  trois  réductions  de  ce  por- 
trait; l'une  in-S**  \wut  l'édition  d'Amsterdam, 
1781 ,  l'autre  in  12  pour  une  édition  de  Londres, 
1771 ,  une  autre  in- 18  pour  l'édition  des  Pensées, 
Londres,  1783. 

18.  Méme^  dessiné  par  Jora<  et  gravé  par  Frar^ 
çois ,  dans  la  manière  du  crayon  rouge ,  in-4*'  d.tus 
rouvragede  Sactricn,  (Voyez  la  note  dos  auteurs.) 

tO  Mcme^  J.  Blnnchon,  inv.  sculps. ,  roductiuu 
in-8n  (lu  précédent,  on  noir  avec  les  initiales  de 
François. 


m 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


20.  Même  ,  au  trait,  dansPouvrage  de  Lavater, 
tome  3.  La  Haye,  1786,  in-fol. 

21.  Méme^  grayë  par  Fiquët,  in-â^,  d'après  un 
portrait  peint  par  Dumoustier  en  1578.  Ce  portrait 
\tiï  un  dèà  plu§  beaux  de  6êUx  qui  oHt  6të  publié». 

22.  Mime,  d'dtirèè  eèlifi-là ,  tioh  Mgtié ,  avec  étl^ 
ttâdfémènt  diffét^èht;  btie  foudre  aU^-dessU^dU  tnë- 
ddlltott,  iinèUtbpé  àU-'de&^ouÂ,  filême  diiHensiOti,  à 
f  ëditibti  de  \m. 

21  kime,  in^é  &  l'éalt-fbrtff ,  i^ftr  ^.  âè  adtMi- 

Aubin,  tertnibé  ku  bUHtl  \^t  ÉoMtttet,  til-l%  trt» 

beau.  lidltioA  \h-i^  du  Voyage. 

25.  Mén^ ,  gf airë  {^aP  Tc^iMûè ,  iil-l>  (d*apf«k 
te  p^ëé^df'itt). 

M.  *fm<f,îHgbë  r. ir.  èf  If drrtfiet^  itt-««,  éVà*- 
près  célbi  qui  pfëcfede. 

i6.  jr^mé  dëssihë  et  giitt^  par  Nàd  tfiméuu 
(d*après  les  précédents),  iti-P,  aUx  éditlobS  de 
Bastien. 

27.  Même,  gravé  par  le^to»  ^  in-4«  (Bsniutf  «t 
Rapilly.) 

28.  Même,  Marillier  del, Ponce  sculp.,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  lëâ  îUuÈltei  ïlftifiÇâiê. 

29.  MétM,  dessiné  et  gfavë  par  I*.  BOnhwi'HI, 
in-8°  (  d'après  celui  de  Saint-Aubin). 

20.  Mérné,  giaVë  pat  PM*  Ati±,  d'âprfeS  bu- 
fiioustier  et  iitipfitité  eil  coUléuf  t)flr  tiëchet,  in-lbl. 
ovale ,  chez  Drouhin. 

21.  Même,  des§iné  pAt  CbàttgUis,  gWré  pat  Alex. 
Tardieu^  in-8<',  à  l'édition  dé  Lëfevre,  lèl8. 

i2.  Jlfém^ ,  gravé  par  tetmâ:  d'apte*  Dummis- 
tier,  in-8%  à  l'édition  de  De^bfîf. 

25.  Jlf éWw»,  gravé  pat  P.  JtttfofH,  lti-8\  k  iMdition 
de  Chaàseriau. 

24.  if^e,  dessiné  au  trait  par  Itefftmt  (Lafidon 
clir.),  in-8"PSiogr.  Unî^.  et  galerîft  hist.  de  Landbil). 

25.  lltême^  dessiné  et  gravé  par  thipont  Sut  fbhd 
noir,  encadrement  otàlê  à  une  éditiob  de  Lëfâtr«, 
in-8». 


26.  Même ,  exactement  semblable  au  précédent 

Îuant  au  portrdt,  mais  non  encadré,  gravé  par 
^ollei,  à  une  édition  de  Lefèvre,  in-8*. 

27.  JVém^,  dessiné  par  Devêria^  gravé  par  Fan- 
Éhery,  Ifl-sl2 

28.  Jir^me,  gravé  iur  insier  pïïf  L«fèVrè,  iM^% 
thtt  Blâisot. 

29.  Mëmè^  Àuf.  Bûiht^Mbin,  profll  dillS  tik 
t&édHilldn^  itl^«,  à  rédittoil  de  Iféigifiblli 

90.  Mênvèi  c.  JMôt ,  t>rbfil  ilAfis  tin  fiiédflitiofi, 
éù  titre  imprimé  de  l'éditiott,  ffi^i8^  déLeftmt 

âl.  Même,  en  tête  de  la  NotMe  lut  Montaigne 
datiâ  l*ic6hDgra[)hië  inètructite. 

11  existe  plusieurs  autres  portraits  d(léltéMfor«> 
Khàtê  Sftbë  Sigtiiiiuresi 

Le  POUtRAiT  iit  ^iKB  de  M^tâlfiie  letoit  : 

$2.  bhAi  lu  grftvùre  de  M.  FtfNms  d'afins  le  ttt- 
bleAU  dé  orte  représeulBiît  Chsflei-QuititTilitaat 
les  tombeaux  de  Saint  Denis,  in-fol. 

33»  Dans  la  gravure  de  Baquoy^  d'après Ducis  du 
Montaigne  visitant  le  Tasse,  in-fol. 

34.  Même^  Leroux  sculp.,  Devéria  del.,  in-8*. 

35.  M^ne ,  gravé  par  Lerôf  û'ûptH  Dupeiit 
grafid  itl'iS%  18»!^,  AûM  là  Collection  dtt  PMarqu. 
français. 

M.  l^btifkAif  litâô«RAi»»lÉ,  BottOiOfi  del.  t'a. 
t>rès  le  bbite  du  Md^ëe  deè  diottbitieâts  îrtMài 
In^®,  dans  laGalêHe  Française. 

3t.  MHhè,  iH-4S  Ui^thetéî  M  Wébêit. 

se.  Mêûîê,  ib^lbt.  P.  Jfldn. 

39.  Mém,  iti-fbl.,  MdtifM(  d'aprèd  eettâ  4 
Mufiëè  des  Modttibètit^  trabçais)  ehes  Delpeek 

4d.  Mim^  réduit  du  précédent,  Ih^». 

Cette  liste  serait  moihs  étendue  si  M.  Debnre  ail 
h^avait  eu  rextterbé  Obligeance  de  ftie  pertnétl 
de  parcourir  la  riche  collection  de  portraits  ipi 
][K)^sède. 


i  V.  CËATEAIÏ  DE  MONTAIGNE. 


Ce  château  dépend  Ae  ta  comn)une  de  Salnt-tti- 
chel  de  Montaigne,  à  200  ou  30Ô  pas  de  laquelle  il 
est  situé;  il  est  à  deui  lieues  dé  Custillon,  à  deux 
lieues  de  la  Dordugne  et  de  la  route  de  Libourne  k 
Bergerac;  il  est  solidement  bâti  et  il  serait  suscep- 
tible de  durer  longtemps  encore ,  s'il  était  ebtré- 
tenu  ;  mais  quoique  habité ,  l'état  d'abandon  dans 
lequel  on  voit  aujourd'hui  le  château  et  surtout  la 
tour  de  Montaigne  doit  faire  regarder  comme  peu 
éloigné  le  moment  oh  cette  intéressante  habita- 
tion ne  comptera  pins  qu'au  nombre  des  ruines. 
Le  savant  et  respectable  ViJouannet  a  Inséré  dans 


le  kvaiè  tfji^ttffttme,  Bûrikmiit,  i%t%  ,  in-^ 

pAge  143,  uâe  deseriptibn  du  château  de  Motil 
gne ,  accompagnée  de  deux  IHhographleè  1 
exactes ,  dont  iMue  représente  le  manoir  priiid 
et  Pautré  la  tour  dite  de  Montaigne. 

Et!  1T8S,  l'Aeedébiie  de  peinture  dfe  Borde 
a  fait  dessiner  le  château  de  Montaigne.  l'Mwi 
dans  ses  Vue§  du  départementde  la  Gironde  (Sa 
Mfehel^Montaigne  est  du  département  de  te  I 
dogbe),  a  donné  une  vue  assez  exacte  du  «^^Lt4 
et  il  l'a  accompagnée  d'une  courte  description 

Dans  les  Vue$  de  la  FVonee  par  Onertcaid^ 
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tnoreatissi  un  article  sur  le  château  de  Montaigqf^, 

wm  II  gravure  gui  l^accoiii pagne  est  copipl^te- 

■eitioezacte. 

I.  Banadau^  dans  ses  Antiquité^  Eçr^daîsetif 
Meoup,  Moreau,  1797,  jp-S"  (page^id),  a  con- 
mai  à  la  maison  natale  de  MonUtig^e  up  article 
iisii  lequel  il  prétend  ét^t^ljr  qu'elje  ^'ét^it  pa^ 
Bto^en  Périgord. 

Oe  QiterUm ,  dans  une  not^  du  dispoprs  préli- 


minaire du  Voyage,  dit  aussi  quelques  mots  ^ 
cette,  h^bitatioi). 

Ou  peut  cousql^ïr ,  sur  le  mausolée  de  Moutaj- 
gne  et  sur  IVglise  du  collège  où  il  est  placé,  les 
ÂntiquUés  ffordelaif^  de  M.  fierria4aucitéei-ile|T 
s|is,  pagr  ^6U,  et  le^  Annales  politiques,  littéraires 
et  statistiques  de  gprd^au^t  du  mêi^e  auteur  , 
Bord^quff^  fdor^U^  J»P3,  iq-4«. 


i  VI.  NOTICE  SUR  LES  ÉCRITS  RELATIFS  A  MONTAIGNE 

BT  ISpiQATlQS   HES  «IlIfillllMTi  |»»IBrfi|f A|IX  PORTÉS  SUR  SA   PERSONNE  ET  S09|  OUVSAGI. 


hSanolœ  Sammarthani  eloffiorum  (Ijb,  II). 
1  TfcMBÎ, JbûtoW arum  (Iil).ClV,a(lann.  i592 
Edit  lof erianae,  1030.  ip-folio,  t.  5^  piig.  264). 
làettDeYttâstfd  (hb.  111,  pag.  5^). 
1.  Paumer  ^lettre  1,  liv.  xyill,  à  li.  Peigé, 

niHedes  cosplfs). 

4^  JiutiL^i  epist.  (cent.  1  miscell.  epist.  43. 
mat  tf^isL  41,^5,  56,  92.— Cent.  1,  ad  Belgas 
cpst  u.  Cent.  2  ad  Belgas  epist.  31  ). 

I.  ÊMtmmêelU  de  Goumay,  préface  4e$  Essais 
èi  Niitîoa  ia-lbl. ,  Paris  159( ,  reproduite  avee 
gtmdifmcnts  à  la  suite  du  Proumenoir  de  M.  de 
■oatiigM.  Paris,  in-12,  L'Angelier,  1599.  Aug- 
■■lé»  et  |^aeéa  ensuite  à  la  tête  des  Essais  de  Pa- 
iimil7,tB  4»;  puis  k  Pédf t.  de  Paris,  1625,  in-4«; 
oilB,  iv«e  de  nouF«lles  modifications  à  l'e'dition 
éeMs,  1635,  in-folio. 
1  Baixm,  nêsseriation  (19  et  20). 
f.  Mëmaê  Méré  à  M.  Mitton  ;  il  conseille  de 
Montaigne  en  français  moderne,  et  il  a 
éa  oafttre  ce  projeta  exéeution.  (Voyez à 
de  lSt2.  ) 
ll0(«iA*Jf€irmtept>l.(lib.L  epist.  a3,Joanni 

)- 


1  lasimtct  BmsdH  iamiicorum  (lib.  11  et  in 

UJomatkandeSaint'Semin.  Essais  et  observa- 

ks  essais  du  seigneur  de  Montaigne.  J^on- 

Ailde,  1626,  in-12. 

ttoget  des  Hommes  Illustres^  qui  depuis  un 

ilrari  en  France  dans  la  profession  des 

posés  par  Scevole  de  Sainte-Marthe,  et 

ftsnçais  par  G.  Colletet.  Paris ^  Courbé^ 

4|l(fr.  11.  pag.  147). 

ftfcl  Pàtin^  letlre  du  13  septembre  1645, 
Choisies.  ParU^  in-12,  n*  6.) 

\.  Traite  de  Tesprit  de  Pbomme  et  de 
—  Parts,  Camasat  ^t  Petite  1649. 
{lir.  H.  chap.  |0.  liv.  111,  chap.  3). 
H,Prifac€  de  la  galerie  des  peintures.  —  Paris, 
An^,  1663. 


1 5.  Sorç}.  Bibliothèque  française,  —  Paris^  I667t 
In- 12  (page  80)i 

16.  beSilhon,  De  rinunarlalitt'de  |'âme.  —Pqris^ 
1634,  in-4».  (Liv.  I,  dise.  2,  Ijy.  Il,  dise.  6  ) 

17.  Pa^dig^i€r,  Tr^tité  du  v|*ai  et  qm^ief^  u^ge 
des  duels  (page  88). 

18.  JS^amen  de  la  manière  d'ep^cigner  le  Ifitiu 
aux  enfants  par  le  seul  M9agc,  -^Pi^ris^  i^$| 
(page  72). 

19.  |)e  VilUcrs.  Réfle:^ions  $\iv  îjîs  (h?lim|s  d'an- 
trui  (Chap.  de  la  Uiilpre  et  dp  vray,  t,  1|). 

20.  Béranger.  Jléponse  a^)c  injurfsecrites  wnlre 
Michel ,  soigneur  de  Montaigne ,  etc.  (  Voye?;  aa]( 
extraits  des  Essais,  n«  2.)  ~»  f^n'l,  [667  0(16^8, 
iu-12. 

L^auteur  rapporte  quelques  JMgeineptfi  3)ir  Ic^  ^ 
sais,  entre  autres ,  celui  d'un  illustre  prélat  et  ç^l\\\ 
de  M.  l.  D, 

21.  Journal  dn  Savants,  AqAt  1C77. 

22.  Préface  de  Pespril  dei»  ^3$ais  de  VluntaigTie« 
-  Paris ,  ^  Sercyy  i077,  iu  - 12.  (  Vojr  au)(  e*^ 
traits,  ) 

23.  D.  Freheri,  med.  noril,  Th^qtri  viromtsi^ 
éruditions  dçworumr  ^oriber^f^^  }()89^  in^fp! 
(Tome  m,  parag.  4,  page  1486)  ;  article  extrait  4^ 
Spevple  SaifttP-M4rlhÇ,iivec  portrait, 

2i,Blaise  Pascal.  Ses  œuv  res,  La  Haye,  1 779,  \^% 
8<»,  5  vol.  {Pensées^  première  partie,  ^rtifilA  R^  n?*  10 
et  14, art. 9, n~  36et43,art.io.n«7,art.  |) toutes* 
tier,intitulé :  d'EpictèteefdeJIfonlaifnf^ dcuxi^^ie 
partie,  art.  17,  n«  34.  —  La  comparaison  u'Eptç-^ 
tète  et  de  Montaigne  a  été  ipsi^rée  dans  IVdjtion  d|| 
1739,  puis  dans  le  supplép^ent  iu-i"  deii  éditio|}§  dft 
1724  et  de  1725.) 

25.  Mallehranche,  Becherche  de  ]^  Térité,...,,« 
(Liv.  11,  part.  3^  chap.  3)  et  |esécl4irçis3ameptset 
chap.  5.  ) 

26.  Nicole.  Essais  de  morale.  (Touie  6.  Pensées 
sur  divers  sujets  de  morale,  art.  29  :  des  Plaisirs.) 

27.  Ant,  Artiauld  et  Nicole.  La  Logique,  ou  l'Art 
df  pc  !i<:(M  .—(Troisième  partie,  chap.  19 ,  n®  6.) 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


.  98.  Lederc.  Bibliothèque  universelle  et  histori- 
que, juin  1691. 

29.  La  Chetardie  «  sous  le  nom  de  Moncade, 
—  Rouen,  1691.  —  Réflexion,  161  (Cosle). 

30.  La  faille  (anonyme).  Le  portefeuille  de 
M.  L.,D.  F.  Carpentras.  Labarre^  1694,in-12. 

31.  ilnct7/on.  Mélanges  critiques  de  littérature. 
^  Bâio,  1698  (tome  II,  art.  79). 

32.  Dom  Bonaventure  d^Ârgotme  sous  le  nom 
de  Vign< Mil  Marville.  Mélanges  d'histoire  et  de  lit- 
térature. Rouen ^  Maury,  1699,  in-12  (tome  I, 
page  133). 

33.  La  Bruyère.  Caractères,  dixième  édition. 
Part#,  1699  (page  31). 

34.  Lamy.  Démonstration  de  la  sainteté  de  la 
religion  chrétienne. 

35.  Artaud,  Préface  des  pensées  de  Montaigne. 
(Voir  aux  extr.  des  Essais,) 

36.  Jacq,  Bernard  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres.  Avril  ^1701. 

37.  Mémoires  pour  Thistoire  des  sciences  et  des 
beaux-arts.  Mai  et  juin  1701. 

38.  Saey  (anonyme).  Traité  de  l'amitié.  Paris , 
Barbin,  1701  (page  149). 

39.  Saint'Èvremond.  Èdït  d^ Amsterdam,,  1706, 
în-12.  (Œuvres  mêlées,  tome  III,  page  58.  Mé- 
lange curieux ,  tome  1,  page  173.) 

40.  Menagiana.  Édit.  de  Paris ^  1715  (tome 
II! ,  page  102). 

41.  fessier.  Éloges  des  hommes  illustres.  Leyde^ 
1715,  in-12.  (Citations  de  deThou,  réflexions  de 
Pauteur  qui  rapporte  quelques  jugements  et  cri- 
tiques.) 

42.  Bayle.  Dictionnaire.  Edit.  de  1720  (tome  I, 
page  852,  tome  IV,  page  2986,  et  3025).  Il  est  assez 
remarquable  que  Bayle  n'ait  pas  consacré  d'article 
spécial  k  Montaigne.  Pareille  omission  se  rencontre 
dans  les  dictionnaires  de  Moreri,  de  Cbaufepié  et 
et  Prosper  Marchand. 

43.  Seyraisiana.  Edit.  de  Paris ^  1721  (page 
143). 

44.  Huétiana.  Édit  de  Paris ,  1722  (art.  6, 
page  14). 

45..  Nieéron.  Mémoires  pour  servir,  etc.,  etc. 
(tome  XVI). 

46.  Beeverwyk.  Défense  de  la  médecine  contre 
les  calomnies  de  Montaigne, dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Éloge  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Paris  ^ 
RebufTé ,  1730,  in-12  (  de  la  page  30  à  la  page  121). 

47.  Catalogue  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
roi ,  rédigé  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  On 
trouve  k  la  suite  de  l'indication  de  diverses  éditions 
des  Essais  une  note  ainsi  conçue  :  Ouvrage  su- 
ranné, estimé,  goûté  dans  la  monde,  moins  par 
ce  qu'il  a  de  bon  que  par  ce  qu'il  a  de  mauvais. 

■  48.  Mercure  de  France  1733.  Projet  de  traduc- 


tion en  français  moderne  des  Essais  de  Montai*;ti? 
(voyez  au  n**  63  des  éditions  des  Essais). 

49.  Crousaz.  Histoire  du  pyrrhonisme  ancien  et 
moderne.  La  Haye  y  P.  de  Hondt,  1733,  in-fol. 
(pages  134,  1516). 

50.  Bouhier  (le  président).  La  vie  de  Michel,  sei- 
gneur de  Montaigne  (insérée  d'abord  dans  l'édi- 
tion des  Essais  de  1739,  puis  successivement  dans 
le  Mercure  de  France,  octobre  1740;  dans  le  sup- 
plément in-4<',  publié  la  même  année  à  Londres;  dans 
les  éloges  de  quelques  auteurs  français.  Dijon,  Mar- 
terct,  1742,  in-8»,  où  elle  est  intitulée  :  Mémoires 
pour  servir,  etc.;  dans  l'édition  des  Essais  de  1745, 
et  dans  les  réimpressions  suivantes  faites  d'après 
Coste). 

54.  Sealigerana  secunda.  Article  Montaigne  et 
article  Goulart.  {Voyez  sur  les  Sealigerana  prima  et 
secunda  une  note  curieuse  dans  le  répertoire  des 
bibliographies  spéciales  de  Gabr.  Peignot.  Paris, 
Benouard,  1810,  in-8.) 

52.  Montesquieu.  Pensées  (sur  les  modernes). 

53.  Pesselier.  Préface  de  l'esprit  de  Montaigne 
et  éloge  historique  de  cet  auteur.  Paris^  in-12« 
(Voir  aux  extraits  des  Essais.) 

54.  Marmontel.  Ses  œuvres.  Paris,  Verdière , 
1825,  in-8''(tome  I,  pages  45,  49,  150,  559;  to* 
me  IV,  pages  465,  479,  482). 

55.  P.  Cosle.  Préface  de  l'édit.  des  Essais  de 
1724  et  avis  sur  l'édition  de  1739,  reproduit  avec 
quelques  modications  en  1745.  (Ces  deux  pièces 
ont  ensuite  été  insérées  dans  les  éditions  sui- 
vantes.) 

56.  Voltaire.  Discours  à  l'Académie.  —  Let- 
tres philosophiques  (lettre  XII),  préface  de  l'Écos- 
saise.—Dict.  philos,  art.  Français. — Epitre  sur  l'en- 
vie»  —  Lettre  au  comte  de  Tressan  du  21  août 
1746(corr.  gén.,  n<'874)  Mélanges  philosophiques. 

57.  /.-/.  Rousseau.  Il  cite  assez  souvent  Mon- 
taigne ,  plus  fréquemment  il  s'empare  de  ses  idées 
sans  le  nommer  ;  il  le  réfute  au  livre  IV  d'Emile  et 
aux  Omfessions^  partie  deuxième ,  li^re  X. 

58.  D.  J.  C.  B.  (Dom.  Jos.  Cajot,  bénédictin), 
les  plagiats  de  M.  J.-J.  Bousseau  sur  l'éducation. 
La  Haye,  Paris,  Durand,  1766,  in-8°  et  in-12  (de 
la  page  119  k  159). 

59.  Tressan.  Voltaire,  dans  la  lettre  précitée  au 
comte  de  Tressan,  fait  un  grand  éloge  de  l'auteur 
des  Essais  f  et  il  dit  à  cette  occasion  :  •  Vous  ne  tous 
êtes  pas  assurément  trompé  sur  Montaigne ,  je 
vous  remercie  bien,  monsieur,  d'avoir  pris  sa  dé- 
fense. • Je  conserverai  chèrement  l'exem- 
plaire que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer,  •  et  M.  Biot  dit  dans  son  discours  sur  Mon- 
taigne que  M.  de  Tressan  a  écrit  une  dissertation 
sur  cet  auteur  ;  cette  pièce  n*a  probablement  yuks 
été  imprimée,  car  on  ne  la  trouve  pas  dans  l'étit- 
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finirs  Œmrres  da  comte  de  TresstD  qa'a  donnée 
%.  CampcooD.  Paris^  Neveu  et  Andrët  1822-23, 

«a.  Saverien^  Histoire  des  philosophes  modernes 
1I7C  ienrs  portraits  gravés  dans  le  goût  du  crayon. 
Après  les  dessins  des  plus  grands  peintres ,  par 
X.  Saverien,  publié  par  François,  graveur.  Parii^ 
Breoet,  1760,  iii-4*,  4  vol.  (Aux  moralistes). 

61.  Bibliothèques  françaises  de  Laeroûc  du  JfatfM 
ritlf  éMVfrâier  par  M.  Rigoley  de  Juvigny;  Pariê^ 
177S,  in-4,  7  vol.  (I>ans  ces  deux  ouvrages  il  fout 
cWicbcr  à  Michel. } 

12.  Dom  de  Vienne.  Dissertation  sur  la  religion 
de  Jioiiuigiie.  Bardeaux  et  Paris^  1773 ,  in-S*".  — 
Eloge fatstoriqQe  de  Michel  de  Montaigne  et  disser- 
Uiùm  sur  sa  religion;  Parts,  1775,  in-8o  — ^Histoire 
drla ville  de  Bordeaux;  Bordeaux^  1771,  in-4*,t.  L 

13.  de  Qfigrlon.  Discours  préliminaire  du  Jour- 
■al  du  Voffage  de  Montaigne. 

U.  Tolbert.  Eloge  de  Michel  Montaigiie  qui  a 
niBpoffté  k  pnx  d'éloquence  à  l'Académie  de  Bor- 
deniixeD  1771.  (Il  se  trouve  aux  éditions  des  Essais 
ik  1779,  f  7M.  1789.  )  Cet  éloge  est  suivi  de  notes 


63.  Deiiandee,  Réflexions  sur  les  grands  hommes 
^ja  sont  oiorts  ea  plaisantant;  Amsterdam ,  1732, 
ia-is.  (11  cite  Mcmtaigne  aux  pages  3,  23,  118  et 
aûfaoles.)  L'idée  de  cet  ouvrage  qui  est  d'une 
gnade  pauvreté  d'exécution  a  certainement  été 
lounie  à  l'auteur  par  cette  phrase  de  Montaigne 
fi'dcitr  dans  sa  préface  :  Sifestois  faiseur  de  li- 
wa Je  forais  un  registre  commenté  des  morts  dt- 
Mvwff.  Qui  apprendroit  les  hommes  d  mourir^ 
^oit  d  vitre.  Le  registre  existait,  mais 
$,  du  vivant  même  de  Montaigne,  car 
Tixier  de  Ravisi,  plus  connu  sous  le  nom  de 
;  Texfor,  et  qui  était  uiort dès  I324,a  donné 
Offieina  vel  potius  naturœ  hisioria  une 
kagiie  liste  d'un  grand  nombre  de  noms  d'hommes 
en  trente-six  chapitres  dont  chacun  corn- 
eue  cause  particulière  de  mort;  ainsi  :  De 
podagra  mortui  ;  de  iis  qui  aquis  submersi 
;;  de  iis  qui  in  latriuis  perierunt;  de 
et  risu  mortuis;  de  iis  qui  in  actu  venereo 
;  de  iis  qui  siti  ac  famé  perierunt,  etc.  ooy. 
àfenvngecité,  édition  de  BdU^  1552,  in-4,  delà 
509  à  d96.  —  Plusieurs  autres  ouvrages  ont 
iposés  dans  le  même  sens.  YalèreMasi$ne  a 
le  dup.  xii  du  livre  IX  à  quelques  exem- 
norts  remarquables  (deMortibusnon  vul- 
t);  OD  a  publié  à  Paris^  en  1772,  chez  Mou- 
ouvrage  en  2  vol.  in-12,  intitulé  :  Derniers 
des  plus  illustres  personnages  condam- 
néiàBart,  lequel  est  attribué  par  M.  Barbier  aux 
ittciSdhatier  et  de  VerteuiKctque  Sabalier,  dans 
iBarticIfs  inédits  «attribue  à  Tabbé  Préf*jrl.  H  a 


«. 


paru  en  1818,  à  Paris,  chez  A.  Emery,  un  ouvrage 
in-8*,  sans  nom  d'auteur,  (  Léon  Thiessé)  sous  cci 
titre  :  Les  derniers  moments  des  plus  grands  hom- 
mes français  condamnés  à  mort  pour  délits  poli* 
tiques.  —  Le  professeur  Desgenettes  a  fait  paraître 
en  1833,  un  ouvrage  intitulé  :  Etudes  sur  le  genre 
de  mort  des  hommes  illustres  de  Plutarque  et  des 
empereurs  romains.  —  On  peut  rapprocher  les  ou- 
vrages suivantsdeceuxquiprécèdent,  car  lamort  est 
au  nombre  desacctdent^  dont  on  y  trouve  le  récit  : 
ainsi  ^occace  a  écrit  un  livre  :  De  casibus  virorum 
ac  fieminarum  illustrium ,  qui  a  été  plusieurs  fois 
traduit  en  français  sous  les  titres  de  :  la  Ruyne  des 
nobles  hommes  et  femmes,  Lyon,  1483;  le  livre  des 
cas  des  nobles  hommes  et  femmes  malheureux, 
Paris,  1483  ;  des  Nobles  malheureux,  Paris^  1494  ; 
Traités  des  mésaventures  des  personnages  signalés, 
Pam,1578,  etc.  La  liste  commence  à  Adam  et  Eve 
et  s'arrête  à  Jean  de  France.  On  attribue  à  Georges 
Châtelain  Vouyvsige  intitulé:  le  Temple  Jehan  Boc* 
cace  de  la  Ruyne  d'aulcuns  nobles  malheureux^&it 
par  Georges  son  imitateur,  Paris^  Galiot  Dupré, 
1517,  in-fol.,  gothique  ;  voy.  l'extrait  qu'en  donne 
M.  Buchon  dians  la  notice  qu'il  a  placée  à  la  tête  da 
son  édition  de  Georges  Châtelain  du  Panthéon  Lit- 
téraire.—  P.  Boitelde  Gaubertin  est  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Les  Tragiques  accidents 
des  hommes  illustres  depuis  le  premier  siècle  jus- 
qu'à présent,  1610  in-12;  la  liste  commence  par 
Abel  et  finit  au  chevalier  de  Guise  ;  etc. 

66.  Ladvoeat  (J.B.)  Dictionnaire  historique  et  bi- 
bliographique portatif  (art.  consacré  à  Montaigne}» 

67.  Chaudon  {L.M.)  et  F.  Â.  Delandine.  New- 
veau  dictionnaire  historique  (article  Montaigne). 

68.  Feller  (  F.  X  )  Dictionnaire  historique.  L'ar* 
tiele  Montaigne  n'est  que  la  répétition  de  celui  du 
dictionnaire  de  Chaudon  auquel  l'auteur  a  <youté 
des  réflexions  passionnées  et  des  interprétations 
défavorables;  il  est  fort  inexact  en  ce  qui  conoeme 
les  éditions. 

69.  Dictionnaire  historique  et  bibliographiqiM 
portatif,  par  L.  G.  P.  Paris^Hocquart^  1815,  in-8«, 
4  vol.,  dont  le  dernier  est  composé  des  portraits; 
article  purement  historique  sur  Montaigne.  (  On  lit 
à  l'article  Pet^nof  de  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants, que  malgré  les  initiales  pUcées  au  frontispice 
de  cet  ouvrage  on  a  lieu  de  croire  que  M.  L.  Gabr, 
Peignot  n'y  a  rédigé  que  la  moitié  de  la  lettre  A.) 

70.  Paulmy  (M**  de).  Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque.  Tom.  XV,  voL  P.  de  la  collection. 
Tome  12  de  la  lecture  des  livres  français,  snite 
de  la  huitième  partie.  Article  étendu  consacrée 
Montaigne  et  terminé  par  une  tiste  d'expressions 
usitées  aujourd'hui  et  qu'on  doit  à  cet  auteur,  et 
une  autre  de  celles  qu'il  a  hasardées  et  qui  n'ont 
pas  fait  fortune 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


•  Il  •  • 

Tl.  Lacotnhe  de  Frezel  (anonyme).  Dictitmaairé 
de  portraits  historiques,  anecdotes  et  traits  remar- 
quables des  hommes  illustres.  Paris^  Laeombe, 
1768,  in-8''*  S  vol.  (Article  consacré  à  Montaigne, 
pag.  651-57  du  tom.  II.) 

72.  Sahatier  de  Castres.  Les  trois  siècles  de  no- 
tre littérature.  Paris,  Gueffier,  1772,  in-8o,  8  toI. 
f  rticle  Montaigne  d'après  Ladvocat  et  Chaudon  ^ 
Jugement  porté  d'après  Feller. 

73.  Bref,  Discours  préliminaire  des  œuvres  de 
Molière. 

74.  THon  du  Tillei.  Essai  sur  les  honneurset  sur 
les  monuments  accordés  aux  illustres  savants  pen- 
dant la  suite  des  siècles. Paru.  1784.  in-ltt  (cité 
AUX  pages  366  et  444). 

75.  De  la  Dixmerie.  Éloge  analytique  et  histeri* 
que  de  Miebel  Montaigne,  suivi  de  notes,  d'obser- 
vations sur  le  caractère  de  son  style  et  le  génie  de 
notre  langue,  et  d'un  dialogue  entre  Montaigne, 
Bayle  et  J.-J.- Rousseau.  Amsterdam  H  Paris  ^ 
1781,  in-8». 

76.  Portée.  Les  illustres  Français,  ou  Tableaujç 
historiques  des  grands  hommes  de  la  France.  Pane, 
1790, 1816,  in -fol.  56  planches  d'après  les  dessius 
de  Marinier,  portrait  encadré  au  milieu  du  tableau 
des  principaux  traits  de  leur  vie,  avec  l'historique 
•u  bas  de  la  même  estampe. 

77.  Diderot.  Article  Pyrrhonismo  de  rBncyclo* 
j^ie;  philosophie  ancienne  et  moderne,  1798, 
tom.  111,  pag.  481.— Pensées  philosophiques. 

78.  La  Harpe.  Cours  de  littérature,  édition  de 
Deterville,  1818,  in-8».(  Introduction  au  dieefmrs 
BUT  l'état  des  lettres  en  Bur(>{)e,  etc.,  tom.  V,  p.  88. 
•r- Appendice ,  ou  Nouveaux  éclaircissements  sur 
fhisteire  ancienne,  tom.  III,  pag.  398.  i»e  partie, 
IW.  8,chap.  I,  sur  Plutarque,  tom.  iV,  pag.  304.) 

70.  Maréehal  (Sylv).  Dictionnaire  des  Athées. 
(Il  a  compris  Montaigne  au  nombre  des  hommes 
l^i  figurent  dans  son  ouvrage.) 

80.  Moniteur.  Anncfe  1800,  n*  7  (7  vendémiaire 
lltt  IX).  Arrêté  du  préfet  du  département  de  la  Gi- 
ronde (Tkibauieau)  qui  décide  la  translation  du 
corps  de  Montaigne,  de  Péglise  des  ci-devant  Feuil- 
lants à  la  salle  des  Monuments,  et  qui  règle  le  céré- 
monial qui  sera  observé. 

91.  JfofUleur.  Année  1800,  n«  0.  A  l'article  des 
94Us  de  l'anmipersaire  de  la  fondation  de  la  repu- 
hlifUê,  on  trouve  les  détails  de  ce  qui  s'est  passé 
loM  de  la  tianslatioii  annoncée  ci-do^sus. 

8t.  P.  La  Montagne.  Discours  prononcé  dans  U 
«Mn^onip  de  la  tvanslation  des  cendres  de  Michel 
iieiilaignê,  lifvendémtaire  an  W.DordeauXt  180f , 
iB-8«.  (lA  l>aron  Pierre  de  La  Montagne,  membre 
Et  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bor- 
dMUX,  était  alors  professeur  de  belles  -  lettres  A 
réoole  centrale.) 


89.  Basiidê.  On  a  vu«  k  Poeeasion  de  PédHIôn  des 
Essais  de  1 8it ,  que  cet  auteur  s'était  l)eaueoup  occu- 
pé de  Montaigne;  on  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  une  faible  iMtrtie  de  ses  travaux 
phiiplogiques  sur  les  Essais.  Quoiqu'on  lise  en  tête 
d'un  article  s  «Bssai  d'un  Montaigne  moderne,» 
U  ne  s'y  trouve  rien  de  sa  traduction,  iies  observa- 
tions grammaticales  et  critiques  sur  Montaigne  ou 
à  son  ocoasion  sont  insérées  dans  les  volumes 
publiés  à  Berlin,  in -8»,  en  i790,  1800,  1801,  qui 
renferment  tes  travaux  des  années  1706,  1797, 
1798,  1799,  1800.  Bastide  avait  déjà  entretenu  la 
même  Académie  de  son  Montaigne  moderne,  dans 
son  discours  de  réception,  en  170t. 

84.  Dessessarts  (N.  L.M.).  Les  siècles  littéraires 
de  la  France.  Paris,  1801,  in-8«,  article  consacre 
à  Montaigne.  Au  sixième  volume  on  trouve  une 
addition  au  nom  de  Bernadan  dans  laquelle  on  an- 
nonce un  ouvrage  de  cet  auteur  qui  devait  être  mis 
incessamment  sous  presse  sons  le  titre  de:  Panthéon 
d^Aquitaine,  ou  Hist.  biographique  des  hommes  il- 
lustres de  l'ancienne  Guienne,  2  vol.  in-4*;  j'i- 
gnore si  cet  ouvrage  a  paru. 

85.  Naigeon.  Une  note  sur  Montaigne  à  Tarticle 
Pyrrhonisuie  de  Diderot,  les  deux  avertissements 
de  l'édition  de  1802  et  les  notes  de  cette  édition. 

86.  Ver  nier.  Notices  et  observations  pour  pré* 
parer  et  faciliter  la  lecture  des  Essais  de  Moutai- 
gue.  Paris^  Testu  et  Delauriay,  1810,  in-8«,  2voL 

Je  doute  que  cet  ouvrage  ait  atteint  le  but  que 
se  proposait  l'auteur,  d'apprendre  à  lire  Monteii^ 
gne^  j'applaudis  à  l'intention  ,  mais  je  ne  puis  ap- 
prouver l'exécution,  malgré  le  jugement  avanta- 
geux qu'ont  porté  sur  cet  ouvrage  deux  hommes 
qui  font  autorité,  MM.  Labouderie  et  Genoe. 

En  effet,  ce  sont  {dus  souvent  des  pensées  à  Poe- 
easion  de  Montaigne,  que  les  pensées  de  Montaigne, 
qu'on  rencontre  dans  ces  notices.  L'auteur  luit  les 
citations  de  mémoire ,  et  il  en  altère  même  les 
expressions^  ainsi,  il  dit  ;  »  pense  creux^  pour  songe 
«reux;*  il  croit  citer  textuellement  les  Essais  (p.  11. 
de  i'introd.),  et  ce  qu'il  cite  est  de  mademoiselle  de 
Gournay.  Les  noms  propres ,  les  dates  sont  altérés; 
il  dit  :  «  Lejay ,  pour  Jay,  Baudin,  pour  Baudius^  1860 
pour  l'aimée  de  la  mort  de  La  Boêtie ,  au  lieu  de 
1561^  1501  pour  l'année  où  Montaigne  visitait  ri« 
tahe,  au  lieu  de  1581  ;  il  intitule  la  Servitude  wo* 
iontaire,  qu'on  a  désignée  aussi  par  le  Confr^un^ 
les  Quatre  cùnir'un;  il  dit  que  l'édition  originale 
des  Essais  porte  pour  épigraphe  :  Novit  se  ipiuim^ 
ce  qui  n'est  pas^  il  dit  que  l'édition  de  1685  était 
la  huitième,  quand  c'était  au  moins  la  viiigt-eitt* 
quième,  etc.,  etc. 

Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  peut  êtreocnsidéréconi* 
me  un  bon  livre  de  morale,  mais  je  doute  fort  qu^il 
paisse  épargner  aucuns  îles  diffiadtés  qu'on  rea 
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«oëicen  tisant  tes  Essais  poht  les  t)remières  fois. 
fi.Chénier  (H.  J.).  tableau  historique  Je  la 

ïômUxn  française.  (Chap.  11.) 
tsBemadau.  Lettré,  eh  date  rlu  14  juillet  1780, 

ajoomal  gêneur  =1  <!é  France,  n*  t3(^;  12  novein- 

^  1:99  —Àntiquîtéâ  Bordelaisa.  —liordcdux, 
farro» ,  1797,  in- 8*.  (Miilsôu  itathlfe  (le  Montai- 
pe,p.  243.  Manuscrit  (le  Montaigne,  {)•  3^7.  Mau- 
«rfép  de  Mootaigné ,  p.  362.  )  —  Annales  poli- 
fiqKS,  littéraires  et  statistiques  de  ïioràeauœ  ^ 
évséts  en  cinq  parties,  fonnatlt  etisemble  un 
eorps  complet  de  recherches  chronoUîgiques , 
psarserrir  à  ^histoire  ancienne  et  moderne  de 
crttf  ville,  depoîs  sa  fbndatloti  jusqu'en  1802.  — 
jM^fttaur,  ÈÊortan,  1803,  fn-4V  La  préface  men* 
tkmiie  (joe  la  cinquième  partie  rehfernie  un  Ana 
h^  dé  Montaigtie,  et  fait  connaît t*e  une  particu- 
krité  rëatlTë  an  c^rcticil  du  prfetnîer  des  philoso- 

YOks  KaiDçns. 

M.  PttlUfOt.Hémoites  polir  servit*  k  l'histoire  de 
Mte  mCtiÉlir^.  —  FùTiê,  Colas ,  1809,  \û-¥. 
(Art.  9ostÊsg»t.) 

m.  Bmtêk'  ViM  (M8He  -  Henriette  Pd^an  de 
TËtiÊ%éé)^(tfstLfi\ït  d'abord  sous  le  nom  de  marquise 
fkÊltittBa&ai^  paie  de  baronue  de  Bourdic;  de  l'A- 
des  Arc. ,  dé  celle  de  Nîmes,  des  musées  de 
:,êtc.  Eloge  de  Motitaigne.  —  Parié.  Poti- 
fM,ift¥llI,  in^-IS. 

91.  LemareUt  (  If  épomucène  ) ,  succédant  à  Nai- 
ftm  à  PAcadëmili  française.  Discours  de  réception 
froBOBCé  le  5  sept.  1810  (pages  14, 15). 

n.  fMeÊHaîH,  Eloge  de  Montaigne.  Discours 
fi  i  reBp6rté  le  prix  d'éloquence,  déeftmé  par  la 
dMK  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  de 
riBiytiitt  Pmriê,  Pirmin  Didoi,  1812  4  in^4»  etin- 
^,41  p.  (Ce discours  se  trouve  aussi  dans  i'édit. 
éBs  lÉsâis  de  Froment.  ) 

18.  Jtty.  Tableau  littéraire  de  la  France  pendant 
k  19*  siècle;  /'«rt«,  1810 ,  in-8» (  pages  8,  81 ,  83, 
»).— Éloge  de  Montaigne.  Discours  qui  a  obtenu 
fMee»t,  etc  ;  Paris^  Delaunay,  1812 ,  in-d** ,  98 
%  (Ans  les  notesi  M.  Jay  a  inséré  les  a?is donnée 
pirCatbêtiiiede  Médicis  à  Charles  lX.)Cediscourft 
blputie  (  sans  les  notes)  des  éditions  des  Essais 


M.  J.  An»».  Eloge  de  Montaigne.  Paris ,  F. 
iêtt.  Là  classe  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ançaises  de  l'Institut  a  décerné  une  médaille 
ir  de  ce  discours;  in-8»,  38  p. 
cette  époque ,  M.  Droz  a  inséré  cet  éloge 
àkmtit  de  FEssai  sur  l'Art  d'être  heureux  cha- 
fK  las  qu'il  a  donné  une  nouvelle  édition  de  cet 
!;  il  a  ajontédenx  notes  nouvelles,  l'une  sur 
Sebond,  Fautre  sur  l'édition  donnée  par 
et  il  a  modifié  les  notes  anciennes. 
«&.  Bm  tkmre  (  le  marquis ,  anonyme).  Éloge  de 


Montaigne.  Discours  qui  a  obtenu  tine  mention  ho- 
norable, etc.  Parts;  Fain^  1812,  in-8*»,  39  pages. 

96.  J.  toutens.  Éloge  de  Montaigne.  Discours  qui 
a  obtenu  une  nieulion  honorable,  etc^  Paris^  t. 
Diâotct  Favre^  18t8,  in-8*>,  76  pages. 

97.  liiot  (de  rinstitut ,  anonyme).  Montaigne. 
Discours  qui  a  obtenu  hiie  mention,  etc.;  Paris^ 
Michaudy  1812,  in-80,  68  pages. 

Ce  discours  uie  paraît  être  la  pièce  la  plus  remar- 
quable qui  ait  ét(^  publiée  Sur  Montaigne.  Dominant 
son  sujet,  l'auteur  apprt^cie  avec  une  extrême  indé- 
pendance et  une  grande  Supériorité  de  vues,  l'épo- 
qtie  où  a  vc^cu  ce  philosophe,  ses  qualités  person- 
nelles, et  rinfllience  qu'ont  exercée  sur  son  caractère 
et  sur  sa  philosophie  les  opinions  et  les  mœurs  de 
son  temps;  bien  que  dans  cette  de^nière  partie 
M  Biot  se  montre  sévère,  on  peut  dire  en  gën 'rai 
que  Montaigne  n'a  jamais  été  mieuj:  jUgé  que  dans 
ce  travail. 

98.  J.  Y.  Ledert.  Eloge  de  messlré  Michef, 
seigneur  de  Montaigne ,  etc.  ;  Paris,  Auguste  Db- 
lalain,  1812,  in-S",  176  pages,  dont  60  consa- 
crées aux  notes.  Ce  discours  a  reparti  avec  de  lé- 
gères uiodific.itions  à  la  tête  de  l'édltiotl  des  Es- 
sais que  l'auteur  a  donnée  chez  tcfèvre^  eu  1826. 

99.  Yiclorifi  Fabre.  Eloge  de  Michel  de  Mon- 
taigne ;  Paris ^  Maradan,  1812,  în-8'*;  83  Jiages. 

100.  ViHtens{Emilr).  Eloge  de  Michel  dé  Mon- 
taigne qui  n*a  pas  concouru  pour  le  prix  de  l'ins- 
titut» ;  Paris.  Fantin,  1812 ,  in-8«»;  112  jtages. 

loi.  F.  Gut^or  Annales  de  l'édiiciltion.  l'Qrii,  Le- 
iton»tani,t.lll.  I8t2,  in-8*(p.  65, 129, 193,  2i7). 

On  trouve  aux  endroits  indiqués  Un  exposé  des 
idées  de  Montaigne  sur  Téducatlon ,  et  uhe  juste 
appréciation  de  leur  valeur.  L'auteilr  (M.  Guizol) 
présente  dans  un  résumé  fort  Substantiel ,  la  doc^ 
trine  de  Montaii^ue  dans  laquelle  il  trouve  beau- 
coup à  louer  ;  oU  lira  avec  intérêt  le  jugement  qu'(l 
porte  sur  le  génie  et  le  caractère  de  ce  philosopha. 

102.  Mazurs  (F.  À.  J*).  Eloge  de  Montaigne; 
Angers f  Marne,  18i4  ,  in-8°,  .51  pages. 

103.  François  (de  NeUfchâteau ).  Essai  Sur  les 
meilleurs  ouvrages  écrits  en  prose  dans  la  langue 
française.  ~  Paris,  1816,in-8°;  brochure  san§ 
frontispice.  L'auteur  indique  les  additions  qui  de^ 
vraient  être  faites  k  une  bonne  édition  desfisSais; 
ce  sont,  suivant  lui ,  les  variantes  des  édit  de  IftSO 
et  1588,  tm  gbssaire,  un  extrait  du  Voyage  et  un 
extrait  de  Raymon  Sebond.  On  voit  qiie  ces  amé^ 
liorations  se  rencontrent  dans  les  éditions  qui  ont 
paru  depuis  cette  époque. 

104.  Èloi  Johanneau,  Avertissement  de  l'édition 
de  Lefèvre  ,1818,  et  les  notes  de  cette  édition. 

105.  La  bouderie  (M.  l'abbé,  anonyme).  Le  Chris- 
tianisme de  Montaigne,  ou  Pensées  de  ce  grand  hom- 
me sur  la  religion;  Paris jDemonville^  18l9îin-8% 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  SUR  MONTAIGNE- 


106.  Àtnamry'IhÊVàl.  Préface  de  la  Collection 
des  Moralistes  français  (page  9).  Vie  de  Montaigne 
et  notice  sur  les  principales  éditions  des  Essais,  à 
la  tète  de  l'édition  de  Chasseriau  :  1820. 

107.  Gence{J.'B,-M.).  Article  Montaigne,  dans 
la  Biographie  universelle,  tome  XXIX,  pages  426* 
4 1 . 1 821 .  L'auteur  a  fait  tirer  à  part  quelques  exem- 
plaires de  cet  article. 

108.  Iconographie  imiructive.  Notice  biogra- 
phique entourant  un  portrait  gravé;  une  feuille 
pour  chaque  article.  Format  grand  in-S***  Il  y  a  un 
article  consacré  à  Montaigne. 

109.  Charles  Nodier.  Questions  de  littérature 
légale,  du  plagiat,  de  la  supposition  d'auteurs,  des 
supercheries  qui  ont  rapport  aux  livres,  deuxième 
édition.  Parié,  Roret,  1828,  in-8».  L'anteur  indi- 
que un  certain  nombre  des  emprunts  qu'ont  fait 
à  Montaigne,  et  sans  le  nommer.  Corneille,  Vol- 
taire, J.-B.  Rousseau,  Pascal  (page  7,  41  et  sui- 
vantes*, 159  et  suivantes,  206  et  suivantes).  Mélan- 
ges tirés  d'une  petite  bibliothèque.  —  Paris,  1829 
(Discussion  à  l'occasion  de  l'édition  des  Essais  at- 
tribués aux  EIzevirs,  pages  6-9). 

tlO.  Laurentie.  Notice.sur  l'esprit  de  Montaigne, 
en  tête  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  en 
1829.  (Voyez  les  Extraits  des  Essais.) 

111.  De  Peyronnet  Notice  sur  Montaigne  dans 
le  Plutarque  français.  Paris,  1834,  grand  in-8* 
(datée  du  château  de  Ham,  sept.  1834). 

112.  Encyclopédie  méthodique.  Histoire  (tome 
m,  1788,  art  Montaigne  et  Encyclopediana). 

lis.  Landon.  Galerie  historique  des  hommes  les 
plus  célèbres.  Paris,  1806,  in-12  (tome  8). 

114.  Le  comte  de  la  Plâtriers.  Galerie  univer- 
selle, etc.  Paris^  BaiUy^  1787,  in-4».  Art.  Montai- 
gne, de  68  p.  avec  portrait. 

115.  Satgé  Bordes.  Jugements  sur  les  meilleurs 
écrivains  anciens  et  modernes.  Paria,  1812,  in-12 
(page  139). 


116.  J.'Â  .'€.  Budion.  Notice  sur  Montaigne^  en 

fêle  de  l'édition  des  œuvres  de  cet  auteur  dans  le 
Panthéon  littéraire. 

On  trouve  dans  (aCtronde,  Revue  de  Bordeaux, 
février  1 834, 9»  livraison,  un  article  intitulé  Instal- 
lation de^Michel  Montaigne,  maire  de  Bordeaux, 
et  l'éditeur  fait  précéder  ce  récit  d'une  note  signée 
G.  ainsi  conçue  :  «  11  y  a  quelques  années  que  des 
«  maçons  travaillant  à  une  maison  autrefois  habî- 
«  tée  par  Michel  deMontaigne,  an  coin  de  l'impasse 

•  des  Minimettes,  à  Bordeaux,  découvrirent  sous 

•  une  poutre  un  manuscrit  renfermé  dans  une  cas- 
«  settede  bois  de  cyprès.  C'était  vraisemblablement 
«  le  journal  inédit  d'un  ancien  serviteur  de  l'auteur 

•  des  Essais,  lequel  avait  sans  doute  habité  avec  lui 

•  cette  maison,  dont  la  façade  gothique  a  été  dé- 
«  truite  dernièrement,  etc.  •  M.  Aimé  Martin,  à 
l'obligeance  duquel  je  dois  d'avoir  eu  connaissance 
de  cette  pièce,  est  convaincu  que  c'est  un  pastiche, 
et  je  crois  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à  cet 
égard.  L'auteur  a  pris  textuellement  dans  les  Essais 
les  discours  et  l,es  réflexions  qu'il  prête  à  Montaigne 
dans  lecourscIecettesolennitè,et  cette  circonstance 
seule  suffirait  pour  démontrer  la  supercherie.  « 

Cette  dernière  pièce  sert  naturellement  detran* 
sition  pour  mentionner, en  terminant  cette  notice, 
quelques  ouvrages  dans  lesquels  les  auteurs  ont 
pris  Montaigne  pour  leur  interprète.  Ainsi,  dans 
un  discours  récemment  couronné  par  l'Institut  » 
sur  le  courage  civile  on  voit  paraître  Montaigne 
comme  un  des  interlocuteurs. 

La  Dixmerie  a  fait  suivre  l'éloge  qu'il  a  donne 
de  Montaigne,  d'un  dialogue  entre  ce  philosophe^ 
Bayle  et  i.-i.  Rousseau. 

Il  a  paru,  en  1823,  Paris,  Delaunay,  in-S»,  sans 
nom  d'auteur,  un  volume  intitulé  Montaigne  auc 
Champs  Èlysées,  et  qui  so  couiposede  huit  diulo^ 
gués  en  vers  dans  lesquels  on  le  fait  successivement 
converser  avec  Démocrite,  Rabelais,  etc. 
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ESSAIS 


DE 


MICHEL  DE  MONTAIGNE. 


L'AUGTEUR  AU  LECTEUR, 


Carier  an  Hvre  de  bonne  foy,  lecteor.  Il 

fnhottdb  rentrée  qae  je  ne  m'y  sois  proposé 

oleiiiefiBqiiie  domestique  et  privée;  je  n*y  ay 

a  ndk  considération  de  ton  service  ny  de  ma 

(loire;  mes  forces  ne  sont  pas  capables  d'un  tel 

ifaniL  Jeray  voué  à  la  commodité  particulière 

ife  ses  parents  et  amis ,  à  ce  que  m'ayants  perdu 

(ce  ([Q'ib  oDt  à  faire  bientost)  ils  y  puissent 

Rtraoter  qodques  traicts  de  mes  conditions  et 

hnevs,  et  que  par  ce  moyen  ils  nourrissent 

fb  fotiare  et  phûs  vifve  la  cognoissance  qu'ils 

OBteoe  de  moy.  Si  c'eust  esté  pour  rechercher 

kfciair  du  monde,  je  me  feusse  paré  de  beautés 

:  je  veaix  qu'on  m'y  veoye  en  ma 


façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  estudé 
et  artifice  ;  car  c'est  moy  que  je  peinds.  Meê 
deffauts  s'y  liront  au  vif,  mes  imperfections  et 
ma  forme  naifre,  autant  que  la  révérence  publie* 
que  me  l'a  permis.  Que  si  j'eusse  esté  parmy  ces 
nations  qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce 
liberté  des  premières  loix  de  nature,  je  t'asseure 
que  je  m'y  feusse  très  volontiers  peinct  tout 
entier  et  tout  jiud.  Ainsi,  lecteur,  je  suis  moy- 
mesme  la  matière  de  mon  livre;  ce  n'est  pas 
raison  que  tu  employés  ton  loisir  en  un  subjed 
si  frivole  et  si  vain  ;  adieu  donc. 

De  Montaigne,  ce  11  de  juin  ISSO. 


LIVRE  PREMIER- 


CHAPITRE  PREMIER. 

hréten  moyens  on  arrive  à  pareille  fin. 

U  plot  commune  ftçon  d'amolKr  les  coeurs 
ivofai  qu'on  a  offensés,  lorsqu'ayants  h 
^taMe  en  main  ik  nous  tiennent  à  leur 
>Kft c'est  de  les  esmouvoir  par  soubmission  à 
<)i>sttiKration  et  à  pitié  ;  toutesfois  la  braverie, 
kooBttance  et  la  resolution,  moyens  tout  con- 
^^^^ontquelquesfois  servy  àcemesmeefTect. 

Edouard*,  prince  de  Galles,  celuy  qui  re- 
PVi  si  long  temps  nostre  Guienne,  person- 

1;  <^  hi  Aaginif  ooroineiit  coamunémcnl  the  binck  princf, 

MOXTAICSTB. 


nage  duquel  les  conditions  et  la  fortune 
beaucoup  de  notables  parties  de  grandeur, 
ayant  esté  bien  fort  offensé  par  les  Limosios 
et  prenant  leur  ville  par  force,  ne  peut  estre  av» 
resté  par  les  cris  du  peuple  et  des  femmes  et 
enfants  abandonnés  à  la  boucherie,  hy  crianls 
mercy  et  se  jectants  à  ses  pieds,  jusqu'à  «e 
que,  passant  tousjours  oultre  dans  la  vifie,  il 
apperceut  trois  gentilshommes  iraneois  qui, 
d'une  hardiesse  incroyable,  sonslciieient  seok 


le  prince  nolft  fils  d*f,doiuird  III,  roi  d'Anglcierrc,  et  père  de 
rUirontiDé  Richard  n.  Le  trait  cMé  dans  le  it%\c.  m  trootedam 
Frolssart,  vol.  I,  liv.  I,  |Mirt.  Il,  clMip.  CCCXX,  p.  6ttdt«MMI 
édiiion,  dnmt  k*  Panthéon. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Feffort  de  son  armée  victoneofle.  La  considéra- 
tion et  le  respect  d'une  si  notable  v^n  rcr 
broncha  premièrement  la  poincte  de  sa  cholem , 
et  commencea  par  ces  trois  à  faire  miséricorde 
a  touts  les  aoltres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberch,  prince  de  PEpire,  snyvant  an 
soldat  des  siens  pour  le  tner,  ce  soldat,  ayant 
essayé  par  toute  espèce  d'humilités  et  de  sup- 
plicfip^n^  4^  Tappai^r,  al  rdsoltit  k  foutp  e^^ti^ 
iiyt^'()^  I>tt^n^e  Vmpét  au  p<^ng|  cest^  sjeni^e 
résolution  arresta  sus  bout  la  furie  de  son 
maistre,  qui,  pour  luy  avoir  veu  prendre  un  si 
honnorable  party,  le  receut  en  gracfi.  Ce4 
exemple  pourra  souffrir  aultre  interprétation 
de  ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodigieuse  force 
et  vaillance  de  ce  prince  là. 

L'empereur  Conrad  troisiesme,  ayant  assiégé 
Guelphe,  doc  de  BavieresS  ne  voulut  condes- 
IMfn4r^  k  i4u«  0Qulçes  0Qii4itions,  quelques  yiles 
ft  jkspbes  satisfactions  qu'on  luy  offrist,  que 
^  p^fip^trp  seubunent  au:^  ge^tilsfemmes^  qtii 
(flpi^^t  assiégées  avecques  le  4^,  de  sortir, 
If^T  honpeiir  tmv^i  à  pied,  avecques  ce  qu'elles 
pgVVf9i^  emporter  sur  elles.  £t  elles,  d'ua 
çfpijf  mf gnaaiine,  s'adviserept  de  charger  sur 
l^fs  e§pai|lQ»  leur^  maris,  leprs  enfants,  et  le 
iiiiç  fnespae.  L'empereur  print  si  grand  plaisir 
ij^  Y^r  )a  gentillesse  de  lepr  coor^gQ  qu'il  en 
|4eur#  d'ayse  et  apoortit  toute  ceste  aigreof 
d'inimitié  mortelle  et  capitale  q^'il  avoit  pof  tée 
à  ce  duc;  et  dès  lors  en  avant  traicta  humaine- 
ment j|l  Y  e^  (^  JHIQS* 

L'un  et  l'aultre  de  ces  deux  moyens  m'empor- 

teroit  ayséement  ;  car  j'ay  une  merveilleuse  las- 
cheté  vers  la  miséricorde  et  mansuétude.  T^i^t 
y  a  qu'à  mon  advis  je  serois  pour  me  rendre 
plus  naturellement  à  la  compassion  qu'à  l'esti- 
IMttîoa;  si  Mt  la  pitié  passion  vicieQse  aux 
jtoîoqncs  ;  ib  veafent  qu^on  secoure  les  affligés, 
mm  non  paa  qu'on  fléchisse  et  compatisse 
«veoiiaes  eôlx.  Or  ces  exemples  me  seniblent 
phu  à  propes,  d'autant  qu'on  veoit  ces  âmes, 
MniUies  et  essayées  par  ces  deux  moycas,  en 
aottstenir  l'un  sans  s'esbranler  et  court>er  soiibs 
Tavitpe.  U  se  peult  dire  que,  de  rompre  son 
«sur  à  ia  comnisa^ation,  c'est  l'effect  de  la  fa- 
«ilké,  debaoïiaifeté  et  mollesse,  d'où  il  advient 
que  les  natures  pbs  foibles,  comme  celles  des 

IH  m  «lia,  ÛÊM  W«liiabeffg,  vOledi  !•  llMil»«aTière.  C. 
H  an  fewnei  de  gevUMiommeK. 


femmes,  des  enfants  et  du  vulgaire,  y  sont  plus 
.  subjeçtes  -,  mais  ayant  eu  à  desdaing  les  larmes 
et  les  pleurs,  de  se  rendre  à  la  seule  révérence 
de  la  saincte  image  de  la  vertu,  que  c'est  Pef- 
fect  d'une  ame  forte  et  tmployable,  ayant  en 
affection  et  en  honneur  une  vigueur  masle  et 
obstinée.  Toutesfois,  es  âmes  moins  généreuses, 
l'estonnement  et  l'admiration  peuvent  faire 
naistf e  i^  pareil  e||eot  ;  tesmping  1^  ptuple  llie- 
baip,  le^â,  ayant  mis  en  juftiipe  d'accq^tion 
capitale  ses  capitaines  pour  avoir  continué  leur 
charge  oultre  le  temps  qui  leur  avoit  esté  près- 
cript  et  preprdonné,  absolut  à  toute  peine  ^  Pe- 
lopidas  qui  plioit  soubs  le  faix  de  telles  objec- 
tions et  n'employoit  à  se  garantir  que  requestes 
et  supplications;  et  au  contraire  Epamiuondas, 
qui  veint  à  raconter  magnifiquement  les  choses 
par  luy  faictes  et  à  les  reprocher  an  peuple 
4'une  façon  3ere  et  arrogante,  U  u'ent  pa^  le 
cceur  de  prendre  seulement  les  biJote^*  m^ 
main;  et  se  départit  l'assemblée,  louant  gran- 
dement l^  haultesse  da  courajje  de  ce  person- 
nage^. 

Dionysius  le  vieil,  après  de^  longueurs  et  dif- 
ficultés extrêmes,  ayant  prins  la  viUe  de  &eKg*> 
Qt  en  icelles  le  capitaine  Phyton,  grand  honunp 
de  bien,  qui  l'avoit  si  obstinéemef^t  deffen4uei« 
voulut  en  tirer  un  tragique  exemple  de  vçifc- 
geance.  U  luy  dict  premièrement  comme  le 
Jour  ftvant  il  avoit  faict  npyer  son  fils  et  tQu^s 
ceul^  (le  sa  p9xenté  ;  h  qnoy  Phyton  re$pon4it 
seulement  :  p  Qu'ils  en  eiçtoient  d'ui^  jour  pln3 
heureux  que  luy.  *»  Après  il  le  feit  despouiUer 
et  saisir  à  des  bourreaux,  et  le  traisner  par  la 
ville  en  le  fouettant  très  ignommieusement  et 
cruellement,  et  en  oultre  le  chargeant  de  fé- 
lonnes paroles  et  contumdieuses;  mais  il  eat  le 
courage  toii^ours  constant,  sans  se  perdre;  et» 
d'un  visage  ferme,  alloit  au  contraire  ramente- 
vaat^  k  banlte  voi:^  l'bonnorable  et  g|lofî^i|ge 
cause  de  sa  mort,  pour  n'avoir  voulu  rendre 
son  pi|îs  entre  les  mains  d'an  tyran,  le  mena- 
ceant  d'une  prochdne  punition  des  dieux.  Dio- 
nysius,  lisant  dans  les  yeulx  de  la  conunone  de 
son  armée»  que,  au  lieu  de  s'anin^  des  bravadM 


(I)  A^ec  beaucoup  de  peine. 

(sQ  petites  balles  ou  bulletliu  employés  pour  aller  aup^ 
dans  les  Jugements  ou  les  élections. 

(S)  Plctarqcb,  Comment  en  vent  m  Umer  lof- 
ctop.Q.C 

(4)  Rappelam,  remémorant 


LIVRE  I,  CUAP.  I. 


èeest  ennemy  vaincu,  au  mespris  de  leur  chef 
«^son  triomphe,  eHe  alloit  s'àniôlRssant  par 
fauffinement  d^une  si  rare  venu  et  marchan- 
éÉ  de  se  mutiner  et  mesme  d'arracher  Phy ton 
laitreies  mains  de  ses  sergeants,  feit  cesser  ce 
naityre,  et  à  cachettes  l'envoya  noyer  en  la 


Cotes  c'est  un  sabject  merveilteuseraent  vain, 

ifen  et  ondoyant,  que  l'homme;  il  est  malaysé 

fytDDder jugement  constant  et  uniforme.  Voylà 

Pompekis  qui  pardonna  à  toute  la  ville  des 

Mnertins,  contre  laquelle  11  estoit  fort  animé, 

a  considération  de  la  vertu  et  magnanimité 

èi  citoyen  Zenon  ^,  qui  se  chargeoit  seul  de  la 

Mtepoblicqoe  et  ne  requeroit  aultre  grâce 

qoed'en  porter  seul  la  peine  ;  et  l'hoste  de  Sylla, 

ttulusé,  en  la  ville  de  Peruse',  de  semblable 

vertn,  tf  3  gaigna  rien  ny  pour  soy  ny  pour  les 

ioltns. 

Et,  draiezoent  contre  mes  premiers  exem- 

pfes,  kphs  hardy  des  hommes  et  si  gracieux 

aux  maeas,  Alexandre,  forceant,  après  beau- 

ttnp  de  grandes  difficultés,  la  ville  de  Gaza, 

raeoDtra  Betis  qui  y  commandoit,  de  la  valeur 

dnqael  il  avoit   pendant  ce  siège  senti  des 

|iiTa?es  merveilleuses,  lors  seul,  abandonné  des 

siens,  ses  armes  despecées,  tout  couvert  de 

smpct  de  playes,  combattant  encores  au  milieu 

dcphsieurs  Macédoniens  qui  le  chamailloient 

(ktoites  parts  ;  et  luy  dict,  tout  picqué  d'une 

ichm  victoire  (car,  entre  aultres  dommages, 

livoit  recea  deux  fresches  blessures  sur  sa 

pnoone)  :  ■>  Ta  ne  mourras  pas  comme  tu  as 

^«fc,  Betis;  fais  estât  qu'il  te  fault  souiïrir 

Mes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront 

iwaiter  contre  un  captif.  »»  L'aultre,   d'une 

ne  Dcn  seolement  asseurée,  mais  rogue  et  aU 

tm,  se  teint  sans  mot  dire  à  ces  menaces.  Lors 

Aloandre,  voyant  son  fier  et  obstiné  silence  : 

•A  il  flechy  un  genouil?  luy  est  il  eschappé 

fodqae  voix  sappWante?  Vrayement,  je  vainc- 

ftnj  ce  silence,  et  si  je  n'en  puis  arracher 

pôle,  j'en  arracheray  au  moins  du  gémisse- 

W.  •  Et,  toamant  sa  cholere  en  rage,  com- 

llBnMmc  WE  Sictlc,  XFT,  90,  traduriion  d'Amyot.'  C. 

f9  Ptotarqoe  2c  noimncSthfnon  dans  V Instruction  pour  ceux 
paoïintf  alfnires  (Célaty  chap.  17;  Sthennius  ûjxm  les  Ap<H 
Jii^Ba  ;  et  Stfttriis,  delà  ville  d'Hiinèrc,  dans  la  Vie  de  Pom- 
|(e,(tep.  3.  C. 

r3)  Rptarqae,  cToù  ccd  a  été  tiré,  dit  Prùnate,  ville  da  La- 
i«  [butmction  pwr  ceux  qui  tnanient  ttffaire$  itétat^ 
^ni,  réixae  ou  Pérouse  est  dans  la  Toscane.  C. 


manda  qu'on  luy  perceast  les  talons,  et  le  feit 
ainsi  traisner  tout  vif,  deschirer  et  desmembrer 
au  cul  d'une  charrette <.  Seroit-ce  que  la  force 
de  courage  luy  feust  si  naturelle  et  commune, 
que,  pour  ne  l'admirer  point,  il  la  respectast 
moins?  ou  qu'il  Testimast  si  proprement  sienne, 
qu'en  ceste  haulteur  il  ne  peust  souffrir  de  la 
veoir  en  un  aultre,  sans  le  despit  d'une  passion 
envieuse?  ou  que  l'impétuosité  naturelle  de  sa 
cholere  feust  incapable  d'opposition?  De  vray, 
si  elle  eust  receu  bride,  il  est  à  croire  que,  en 
la  prinse  et  désolation  de  la  ville  de  Thebes, 
elle  Teust  receue,  à  venir  cruellement  mettre  au 
fil  de  Tespée  tant  de  vaillants  hommes  perdus 
et  n'ayants  plus  moyen  de  dcffense  publicque; 
car  il  en  feut  tué  bien  six  mille,  desquels  nul  ne 
feut  veu  ny  fuyant,  ny  demandant  mercy  ;  au 
rebours,  cherchants,  qui  çà,  qui  là,  par  les 
rues,  à  affronter  les  ennemis  victorieux,  les 
provoquants  à  les  faire  mourir  d'une  mort  hon- 
norable.  Nul  ne  feut  veu  si  abbattu  de  ble- 
ceures,  qui  n'essayast  en  son  dernier  souspir 
de  se  venger  encores,  et,  atout*  les  armes  du 
desespoir,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quel- 
que ennemy.  Si  ne  trouva  l'affliction  de  leur 
vertu  aulcune  pitié,  et  ne  suffit  la  longueur 
d'un  jour  à  assouvir  sa  vengeance;  ce  carnage 
dura  jusques  à  la  dernière  goutte  de  sang  espan- 
dable,  et  ne  s'arresta  qu'aux  personnes  desar- 
mées, vieillards,  femmes  et  enfants,  pour  en 
tirer  trente  mille  esclaves'*. 

CHAPITRE  IL 

De  la  irisUêse. 

Je  suis  des  plus  exempts  de  ceste  passion  et  ne 
Tayme  ny  Testime,  quoique  le  monde  ayt  entre- 
prias,  comme  à  prix  faict,  de  l'honnorer  de  faveur 
particulière  ;  ils  en  habillent  la  sagesse,  la  vertu, 
la  conscience  ;  sot  et  vilain  ornement  !  jLesItalieiis 
ont  plus  sortablement  baptisé  de  son  nom  la 
malignité^;  car  c'est  une  qualité  tousjoors 
couarde  et  basse,  les  Stoïciens  en  deffendent  le 
sentiment  à  leur  sage. 

Mais  le  conte  dict^  que  Psammenitus,  poy 
d'yEgypte,   ayant  esté  desfaict  et  prins  par 

(I)  QUTÎSTE-CCRCE,  IV,  C 

(J)  A  ver, 

(3)  DiODORE  DE  Sicile,  X^TÎ,  4.  C. 

(4)  Tristezza  signiGe  souTcnt  malignité,  néchaooetC 

(B)  HÉRODOTK,  m,  14.  J.  V.  L.I 


Cambyses,  roy  de  Perse,  veoyant  passer  devant 
luy  sa  fille  prisonnière  habillée  en  servante, 
qu'on  envoyoit  puiser  de  Teau,  touts  ses  amis 
pleurants  et  lamentants  autour  de  luy,  se  teint 
coy,  sans  mot  dire,  les  yeulx  fichés  en  terre  ;  et 
veoyant  encores  tantost  qu'on  menoit  son  fils  à 
la  mort,  se  mainteint  en  ceste  mesme  conte- 
nance; mais  qu'ayant  apperceu  un  de  ses  do- 
Diestiques^  conduict  entre  les  captifs,  il  semeit 
à  battre  sa  teste  et  mener  un  grand  dueil  extrême. 
Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit 
dernièrement  d'un  prince  des  nostres,  qui,  ayant 
ouy  à  Trente,  où  il  estoit,  nouvelles  de  la  mort 
de  son  frère  aisnc,  rcaisun  frère  en  qui  consis- 
toit  Tappuy  et  l'honneur  de  toute  sa  maison,  et 
bientost  après  d'un  puisné,sa  seconde  espérance, 
et  ayant  soustenu  ces  deux  charges  d'une  con- 
stance exemplaire  ;  comme  quelques  jours  après, 
un  de  ses  gents  veint  à  mourir,  il  se  laissa  em- 
porter à  ce  dernier  accident,  et,  quittant  sa  re- 
solution, s'abandonna  au  dueil  et  aux  regrets, 
en  manière  qu'aulcuns  en  prinrent  argument 
qu'il  n'avoit  esté  touché  au  vif  que  de  ceste 
dernière  secousse  ;  mais,  à  la  vérité,  ce  feut  que, 
estant  d'ailleurs  plein  et  comblé  de  tristesse,  la 
moindre  surcharge  brisa  les  barrières  de  la 
patience.  Il  s'en  pourroit,  dis-je,  autant  juger  de 
nostre  histoire,  n'estoit  qu'elle  ad joust  e  que ,  Cam- 
byses  s'enquerant  à  Psammenitus  pourquoy, 
ne  s'estant  esmeu  au  mallicur  de  son  fils  et  de 
sa  fille,  il  portoit  si  impatiemment  celuy  d'un  de 
sesamis  :  «  C'est,  respondit  il,  que  ce  seul  dernier 
desplaisir  se  peult  signifier  par  larmes,  les  deux 
premiers  surpassants  de  bien  loing  tout  moyen 
de  se  pouvoir  exprimer.  •» 

A  l'adventure  reviendroit  à  ce  propos  l'inven- 
tion de  cest  ancien  peintre^,  lequel  ayant  à  re- 
présenter, au  sacrifice  de  Iphigenia,  le  dueil -des 
assistants  selon  les  degrés  de  l'interest  que  chas- 
cun  apportcit  à  la  mort  de  ceste  belle  fille  inno- 
cente, ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de  son 
art,  quand  ce  veint  au  père  de  la  vierge,  il  le 
peignit  le  visage  couvert,  comme  si  nulle  conte- 
nance ne  pouvoit  rapporter  ce  degré  de  dueil. 
Yoyla  pourquoy  les  poètes  feignent  ceste  mise- 
nt) Domc^Uqun  ne  iii;;iilflo  pas  ici  MT\ltcur,  mais  ami  de  la 
malMiti,  auii  intime,  leiis  qu'on  donnoit  oucorc  ù  ce  mol  sous 
te  Ti^iCitt  (ic  l/>uis  XI\*.  Hérodote  du  que  cet  liomme  cloit 
un  \iHllHrd  qui  mnngpoil  ordinairement  ft  la  table  du  roi: 
rin\f  «VKiscriwv  et  M^ol  ft:rr^tici9rt^oy.  J.  V.  L. 
i^  ijïKRux.  Omior.,  c.  as;  1»lwe,  XXXV,  iO;  VaUrs  MA- 
it  Ul!,  M,  e.tt.  0;  y.  l^TH.l^.!<.  il,  I.";,  «'If.  J.  v.  U 
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rable  mère  NkM,  ayant  perdu  prenûeremenl 


8q>t  fils  et  pais  de  saite  aatant  de  filles,  sur- 
chargée de  pertes,  avoir  esté  enfin  transmuée  en 
rochier, 

DMfjuUse  mails ', 

pour  exprimer  ceste  morne,  muette  et  sourde 
stupidité  qui  nous  transit  lorsque  les  accidents 
nous  accablent  surpassants  nostre  portée.  De 
vray,  l'effort  d'un  desplaisir,  pour  estre  extrême, 
doibt  estonner  toute  l'ame  et  lui  empescher  la 
liberté  de  ses  actions;  comme  il  noqs  advient,  à 
la  chaulde  alarme  d'une  bien  mauvaise  nouvelle^ 
de  nous  sentir  saisis,  transis  et  comme  perclus 
de  touts  mouvements,  de  façon  que  Tame,  se 
relaschant  après  aux  larmes  et  aux  pUinctes, 
semble  se  desprendre,  se  desmesler  et  se  mettre 
plus  au  large  et  à  son  ayse  ; 

Et  via  vix  tandem  voci  taxa  ta  dolore  estK 

En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena  contre 
la  veufve  du  roy  Jean  de  Hongrie^,  autour  de 
Bude,  un  gendarme  feut  particulièrement  remar- 
qué de  cliascun  pour  avoir  excessifvement  bien 
faict  de  sa  personne  en  certaine  meslée,  et,  in- 
cogneu,  baultemcnt  loué  et  plainct,  y  estant 
demouré,  mais  de  nul  tant  que  de  llaîsciac» 
seigneur  allemand,  esprins  d'une  si  rare  vertu. 
Le  corps  estant  rapporté,  cestuy-cy,  d'une  com- 
mune curiosité,  s'approclia  pour  veoir  qui  c'es— 
toit;  et,  les  armes  ostées  au  trespassé,  il  reco— 
gneut  son  fils.  Cela  augmenta  la  compassion  aux. 
assistants  ;  luy  seul,  sans  rien  dire,  sans  ciller  les 
yeuix,  se  teint  debout,  contemplant  fixement  le 
corps  de  son  fils,  jusques  à  ce  que  la  véhémence 
de  la  tristesse,  ayant  accable  ses  esprits  vitaux, 
le  porta  roide  mort  par  terre. 

(1)  Péirilléc  par  In  douleur.  Otide,  Meiam,,  VI,  304.  U  y  a 
dam  le  texte  d'0\ide  :  Mriguitque  malts, 

(j)  Ui  douleur  ouvre  enfin  le  passage  ft  sa  Toix. 

\thc,,  ÈneUL.yd,  161. 

(?)  Ce  trait  dliistoln  esi  raconté  difléremmen  dans  rédi» 
tiou  de  1803  Après  ce:  mots,  n  autour  de  Bude,»  on  III  ce  qua 
suit  :«  Ralsclac  capitaine  aliemaDd^Teoyant  rapporter  le  corps 
d*UD  iiomme  de  clieval,  k  qui  chascun  avolt  teu  exccseifve- 
ment  bien  fciiix;  m  lii  nioslcc,  le  plaiguoit  d*uue  pkiinctc  con»- 
nuiiie;  niais,  curieux  avccqucf  les  aultrcs  decogoobtrc  qui  il 
estoit,  aprè<  qu'on  l'eut  cirsarmé,  trouva  qu  c'cstoit  son  fils  ^ 
et,  pnnr.i  les  iaimes  publicqucs,  luy  seul  se  tcir4,  sans  cspan* 
drc  ny  voix  ny  pleurs,  debout  sur  ses  pieds,  le&  yeux  iinmc»- 
biles,  le  n'ffardani  fixcniini  jusqurs  &  ce.  que-,  l't  (Tort  de  la  Irif- 
tcsse,  vcnaot  à  giactT  ses  c-prii»  vitaux^  le  porta  eu  cet 
roide nurt  par  V rrc.» 


LIVRE  I,  CHAP.  n. 


!K 


»fKè  Or  iom'^  arée^  é  in  pie&M  ^koc«% 


qui  veulent  représenter  nne 
fiw  iBinpiwnfMe. 

Kiâero  quod  ornnes 
MpU  sauus  miki:  nam^  shnul  re, 
iMite,  adtpeai,  nMl  est  super  mi 

QtÊOd  ioquar  ament  : 
Uitgua  wed  torpei;  lenuU  iub  artui 
nœmma  Urnanat,  sorUtu  suopte 
llÊUÊmmÉ  amrêê;  gemina  ugantm 

Lumdna  nocte  '. 

iw  B'ea(-ee  pas  en  k  vifve  et  phis  cnysante 
«Meor  de  Pacoès  que  nous  sommes  propres  à 
(kflDjer  nos  plainctes  et  nos  persuasions; 
hâeatkrs  aggravée  de  profondes  pensées  et 
k  corps  abhattu  et  languissant  d'amour;  et  de 
&  itû^aàn  parfois  la  defeillance  fortuite  qui 
■BiRodlBaiDoiireox  si  hors  de  saison,  et  ceste 
^ittqûW&ttisit,  par  la  force  d'une  ardeur 
atraDe^ugiran  mesmede  la  jouissance.  Tou- 
tes piflÉias  qui  se  laissent  gouster  et  digérer 
aefûiiK^  nsiediocres  : 


leree  ioquuntur,  ingénies  stupent  * 

Umrfmse  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne 
demesme- 

Cl  me  ctmpexii  venieniem^  ei  Trùla  circum 
imû  OMsu  vidât,  magnls  exterrita  monsuit, 
Mrtfait  visu  in  medio  ;  calor  ossa  reliquii  ; 
LBAinr,  ei  iongc  vix  tandem  tempore  falur*. 

Mue  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse 
^irm  de  veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de 
C«iB^Sopbocles  et  Denys  le  Tyran  qui  tres- 

H  ntt  tÊOKT  pCQ  que  de  pouvoir  dire  conil>ien  Ton  aime. 
MlapL,  denier  vers  da  sonnet  187. 
Jl  UxaiM,  Gbtm.»  JJ«  s.  Ces  vers  «ciut  une  Unilation  d'une 
ue  Boileau  a  Induite.  Ijciillc  a  fait  quelques  ' 
&  eetie  traduction  pour  n-produire  la  furiiiti  de 


en  ^eine  une  subtile  flamme 
non  wlD  sitôt  que  je  te  vois, 
dans  le  trouble  oii  s'é§^re  mon  ame, 
Je  demeure  sans  voix. 

plus,  un  voile  est  sur  ma  vue  : 
et  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 
m  liairfnc,  Inquiet*;,  éperdue. 
Je  tremble.  Je  me  meurs  ! 


ri 


le 
Je 


I 


II 


,,  die*  s'expriment;  cxirèmcs,  elles  se 
Kf  acte  II,  scène  3,  v.  G07. 
Bi'a|»erçoit.  dès  qu'elle  reconnaît  les  armes 
i,  frappée  comme  d'une  vidon  e(- 
imniGbile  ;  sc»q  sang  se  glace,  elle  lombe 
*  tt  sert  qne  luairtemps  après  qu'cbc  parxicnl  à  recouvrer 
k^lL  Tbc.»  Emtide^  U\,  306. 
K  li  b  déroule  de  Canr^s.  Vuyt.,  Vil,  u. 


pass^ent  d'ayse*,  et  Talva*  qui  mourut  en  Cor- 
segue,  lisant  les  nouvelles  des  honneurs  que  le 
sénat  de  Rome  luy  avoit  décernés,  nous  tenons, 
en  notre  siècle,  que  le  pape  Léon  dixiesme,  ayant 
esté  adverty  de  la  prinse  de  Milan  qu'il  avoit 
extrêmement  souhaitée,  entra  en  tel  excès  de 
joye  que  la  fiebvre  l'en  print  et  en  mourut'.  Et, 
pour  un  plus  notable  tesmoignage  de  rimbecillité 
humaine,  il  a  esté  remarqué  par  les  anciens^ 
que  Diodorus  le  dialecticien  mourut  sur  le  champ 
esprins  d'une  extrême  passion  de  honte  pour,  en 
son  eschole  et  en  public,  ne  se  pouvoir  desve- 
lopper  d'un  argument  qu'on  luy  avoit  faict.  Je 
suis  peu  en  prinse  de  ces  violentes  passions; 
j'ai  l'appréhension  naturellement  dure,  et  l'en* 
crouste  et  espessis  touts  les  jours  par  discours. 

CHAPITRE  III. 
Nos  affectûmi  s  emportent  au  delà  de  nou». 

Genlx  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tous- 
jours  béants^  après  les  choses  futures  et  nous  ap- 
prennent à  nous  saisir  des  biens  présents  et  nous 
rasseoir  en  ceuh  la,  comme  n'ayants  aulcune 
prinse  sur  ce  qui  est  à  venir,  voire  assez  moins 
que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est  passé,  touchent 
la  plus  commune  des  humaines  erreurs,  s'ils 
osent  appeler  erreur  chose  à  quoy  nature  mesme 
nous  achemine  pour  le  service  de  la  continuation 
de  son  ouvrage,  nous  imprimant,  comme  asseï 
d'aultres,  cette  imagination  faulse,  plus  jalouse 
de  nostre  action  que  de  nostre  science. 

Mous  ne  sommes  jamais  chez  nous  ;  nous  som- 
mes tousjoursaudelà  ;  la  crainte,  le  désir,  l'espé- 
rance, nous  eslancent  vers  l'advenir  et  nous 
desrobbent  le  sentiment  et  la  considération  de 
ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à  ce  qui  sera» 
voire  quand  nous  ne  serons  plus.  CalamitoiUM 
est  animus  futuri  anxius^. 

(1)  PLCtE,  VII.  53. 

[i)  Ou  iuicu\  Tl:nlua.  VAlèae  Maxime,  IX.  IS.  —  CorsesM^ 
nie  do  Corso,  du  In  lin  Cotsica. 

(3^  GncaAnDixi,  Hist.  d'Italie^  liv.  XlV.édit.  du  Panthéonm 
«  liC  pa|)eLéon  fui  bien  aise  de  mourir  de  joye,  »  dit  Martin 
du  Bellay  dans  ses  Mémoires,  Uv.  il.  édit.  du  Panthéon. 

(i  Pliuc,  MI,  ÎG. 

(3  Béer  avait  le  sens  du  mot  latin  inhiare.  Ce  verbe  n*es| 
usitr  aujounJMiiii  qu'au  participe,  ùottdie  béante» 

(0)  Tout  reprit  inquiri  de  l'avenir  est  malheureux.  SK.sfeQiJi, 
E}tisi,t  t'8.—  «l-a  prévoyance  I  la  prévoyance  qui  nous  porte 
^\M  Çi^f<  ai/-^^*!^  <|Ç  "999  ^^  souvent  nous  place  où 
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Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en 
Platon:  «Fay  ton  faict,  et  te  cognoy*.»»  Chas- 
<5ut:  de  ces  deux  membres  enveloppe  générale- 
ment tout  nostre  debvoir,  et  semblablement 
enveloppe  son  compaignon.  Qui  auroit  à  faire 
son  faict  verroit  que  sa  première  leçon,  c'est 
cognoistre  ce  qu'il  est  et  ce  qui  luy  est  propre  ; 
et  qui  se  cognoist  ne  prend  plus  le  faict  estran- 
gier  pour  le  sien,  s'ayme  et  se  cultive  avant 
toute  aultre  chose  ;  refuse  les  occupations  su- 
perflues et  les  pensées  et  propositions  inutiles. 
Comme  la  folie,  quand  on  luy  octroyera  ce 
qu'elle  désire,  ne  sera  pas  contente,  aussi  est  la 
sagesse  contente  de  ce  qui  est  présent,  ne  se 
desplait  jamais  de  soy^.  Epicurus  dispense  son 
sage  de  la  prévoyance  et  soucy  de  Tadvenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassés, 
celle  icy  me  semble  autant  solide,  qui  oblige  les 
actions  des  princes  à  estre  examinées  après  leur 
mort'.  Ils  sont  compaignons,  sinon  maistres, 
des  loix;  ce  que  la  justice  n'a  peu  sur  leurs 
testes,  c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur  ré- 
putation et  biens  de  leurs  successeurs;  choses 
que  souvent  nous  préférons  à  la  vie.  C'est  une 
usance  qui  apporte  des  commodités  singulières 
aux  nations  où  elle  est  observée,  et  désirable  à 
tout  sbons  princes  qui  ont  à  se  plaindre  de  ce  qii'cm 
tralcte  la  mémoire  des  meschants  comme  la  leur. 
Mous  debvons  la  subjection  et  obéissance  égale- 
ment à  touts  roys^,  car  eUe  regarde  leur  office  ; 
mais  l'estimation,  non  plus  que  l'affection,  nous 
ne  la  debvons  qu'à  leur  vertu.  Donnons  à  l'ordre 
politique  de  les  souffrir  patiemment,  indignes, 
de  celer  leurs  vices,  d'aider  de  nostre  recommen- 
dation  leurs  actions  indifférentes  pendant  que 
leur  auctorité  a  besoingde  nostre  appuy;  mais 
nostre  commerce  finy,  ce  n'est  pas  raison  de  re- 


n'arrivcrons  point,  voilà  la  Tcritabie  source  de  toutes  nos 
njisèl^.  »  RocsSEÀu,  Emile,  llv.  II. 

(l)  Tô  ircarrctv  xat  yttù^xi  rà  rt  «utoD  xal  iwirdv. 
TixiE,  p.  544,  édit.  deLyon,  IS90.  G. 

(^  Oi  êtultUia,  etsi  adepta  est  quod  concttpivU,  nunquam 
j0  ttmen  $atls  coruecutam  putat,  sic  sapientia  semper  eo 
contenta  eu  quod  adest,  neqtte  eam  unqttam  sui  pœniiei,  Cic, 
TO?c.  quaesl.,  V,  18.. 

(S)  DtoDORE  DE  Sicile,  1, 6.C. 

(4)  A  moins  qu'ils  ne  commandent  te  oiime  ;  car  le  t Icomle 
d'Orthès  eut  le  droit  de  répondre  à  Charles  ix  :  «  Sire, J*ai  com- 
nftiniquë  le  coniniandement  de  V.  M.  &ses  fidèles  habitants  et 
gens  de  guerre  de  la  garnison  (de  Bayonno)  ;je  n*y  al  trouvé 
que  bons  citoyens  et  fermes  soldats,  mais  pas  un  bourreau. 
C'est  pourquoi  eui  et  moi  supplions  très  humblement  V.  H. 
vouloir  employer  en  choses  possibles,  quelque  hasardeuses 
qu'elles  soient,  nos  bras  et  vies.  »  J.  v.  L. 


foser  à  la  jnstiee  et  à  nostre  liberté  l'expreërion 
de  nos  vrays  sentiments,  et  nomméemènl  de» 
refuser  aux  bons  subjects  la  gloire  d'avoir  jr€V8*^ 
remment  et  fidellement  servy  un  maistre,  les 
imperfections  duquel  leur  estoient  si  bien  cog- 
neues,  frustrant  la  postérité  d^un  si  utile  exem- 
ple. Et  ceulx  qui,  par  respect  de  quelque  obli- 
gation privée,  espousent  iniquement  la  mémoire 
d'un  prince  meslouable,  font  justice  particulière 
aux  despens  de  la  justice  publicque.  Titus  lâvius 
dîct  vray  «  que  le  langage  des  hommes  nourrie 
soubs  la  royauté  est  tousjours  plein  de  vaines  • 
ostentations  et  fauls  tesmoignagesS«*  chascun 
eslevant  indifféremment  son  roy  à  l'extrême 
ligne  de  valeur  et  grandeur  souveraine.  On  peuk 
reprouver  la  magnanimité  de  ces  deux  soldats 
qui  respondirent  à  Néron,  à  sa  barbe,  l'un  enquls 
de  luy  pourqùoy  il  luy  vouloit  mal  :  «•  Je  t'aimoy 
quand  tu  le  valois  ;  mais  depuis  que  tu  es  devenu 
parricide,  boutrfeu,  basteleur,  cochier,  jetehay 
comme  tu  mérites  ;  «•  l'aultre  pourqùoy  il  le 
vouloit  tuer  :  «  Parce  que  je  ne  treuve  aultre  re- 
mède à  tes  continuels  maléfices*.  »  Mais  les  pu- 
blics et  universels  tesmoignages  qui,  après  sa 
mort,  ont  esté  rendus,  et  le  seront  à  tout  jamais 
à  luy  et  à  touts  meschants  comme  luy,  de  ses 
tyrannies  et  vilains  deportements,  qui  de  sain 
entendement  les  peult  reprouver? 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police 
que  la  lacedemonienne,  se  feust  mesiée  une  si 
feincte  cerimonie  :  A  la  mort  des  roys,  touts  le» 
confédérés  et  voisins,  et  touts  les  Ilotes,  hom- 
mes, femmes,  pesle-mesle,  se  descoupoient  le 
front  poiu*  tesmoignage  de  dueil,  et  disoient  en 
leurs  cris  et  lamentations,  que  celuy  là,  qudl 
qu'il  eust  été,  estolt  le  meilleur  roy  de  touts  les 
leurs';  attribuant  au  rang  le  loz  qui  apparte*. 
noit  au  mérite,  et  qui  appartient  au  premier 
mérite,  au  postreme  et  dernier  reng. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enquiert, 
sur  le  mot  de  Solon  que  «  Nul  avant  mourir  ne 
peult  estre dict  heureux^ »,  si  celuy  là  mesme 
qui  a  vescu,  et  qui  est  mort  à  souhait,  peult  estre 
dict  heureux  si  sa  renommée  va  mal,  si  sa  pos- 
térité est  misérable.  Pendant  que  nous  noiis 
remuons,  nous  nous  portons  par  préoccupation 
où  il  nous  plaist;  mais  estant  hors  de  1'^ 


(1)TITE-LIVK,XXX,48.  C. 

(i)  Tacite,  Annal.,  XV, 67, 08.  c. 

(5)  HÉRODOTE,  VI,  68.  J.V.  !.. 

(4)  HÉRODOTE,  I,  r>2  ;  ARisTOTi:,  Morale  ù  Kicomaquep  If 
J,  V.  L. 
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iwiïTODS  ftocniie  eonummifiation  «veeques 
(t^  est  :  et  scroit  meillear  de  dire  à  SoloD  que 
^hoaune  n^cst  doac  heureux,  pcusqu'il  ne 
ftf^'après  qQ*il  n'est  pias. 

QuUquttM 
ru  rêikUus  t  vifft  M  fo/Kr,  et  deU  : 

j^  Air/i  ai€  stti  qviddam  super  intcius  ipse,», 
Hv  rrmdtet  tatU  a  projecto  corpore  sése,  et 
fMfctl*. 

Icrtniid  do  Glesqnin  mcnrut  aa  siège  du 

Aa^nodeRandon  près  du  Puy  en  Auvergne^ : 

lBnk^,s'estânts  rendus  après,  feurent  obli- 

ps  de  porter  les  clefs  de  la  place  sur  le  corps 

dititsfissé.  Barthélémy  d'Alviane,  gênerai  de 

r&néedaTeDitlens,  estant  mort  au  service  de 

inn  pems  en  la  Bresse,  et  son  corps  ayant 

cièn^prit  k  Venise  par  le  Teronois,  terre 

fSÉsat,  \k  {bspart  de  ceulx  de  Tarinée  es- 

toiot  dVéris  qo*on  demandast  saufcondiiict 

/wr/p/nffigei  ceaix  de  Vérone  :  niais  Theo- 

AreTmirfccy  contredict;  et  choisit  plustost 

àkfÊsserfsrnfve  force,  au  hazard  du  corn- 

hA:  •Tcsliot  convenable,  disoit  il,  que  celuy 

(jin  tt  fie  n*a voit  jamais  eu  peur  de  ses  en- 

tt&BOUiit  mort  feist  démonstration  de  les 

QoAt^.  m  De  vray ,  en  chose  voysine,  par  les 

tegneqaes,  celuy  qui  demandoit  à  Tennemy 

■  OBrpfpodr  Tinhanier,  renonceoit  à  la  vic- 

Ac,  ei  ne  Iny  estoit  plus  loisible  d'en  dresser 

>W|*fe: i  ccfny  qui  en  estoit  requis,  c'estoit 

^tpiftg.  Ainsi  pefdlt  Nicias  l'advantage 

fAifoitoetteruent  çai^é  sur  les  Corinthiens; 

«tareèoQrs,  Agesllaus  asseura  celuy  qui  luy 

ctttien  doabtetisement  acquis  sur  les  6œo- 

«ttf 

fetraieU  se  ponrroient  trouver  ëstranges, 
f^Mùit  recea  de  tout  temps  non  seulement 
tandre  iè  soiûg  de  nous  au  delà  ceste  vie , 
■iworts  de  croire  que  bien  souvent  les 
^ita  eekstes  notis  àccompaigneiit  au  tuiri- 
^ttcontlutietit  à  nos  reliques.  De  quoy  il  y 

IfettoBTc  à  pHnc  on  lOge  qui  s*arnich<%  totaleincnt  &  la 
^hmai  de  raTCflIr,  llMmidfrs'IiriàgHiè  qu'une  p&rtfe  de 
^'^M  sonrjt  ;  Q  ne  peut  s'aflrandiir  de  oe  corps  qui  péril 
'^^*t.  liicrtffB,  m,  990  et  80S.  llontatgne  a  fait  Ici 
^' liiMljiiBi  uli  aa  telle  de  Lacrèce.  J.  t.  L. 
'M)«ei  iSM,  sa  iM8»  dri  CfiâtaititMïiir  de  Rsndon  ou 
■É€Mf«  WBÊàt  rt  te  l>tft.  (rdy.  sur  la  mort  de 
Il  OoSeuloa  4a  PtothéOD.) 

i  rarticle  de  Banhéleml  d'AhrIano,  tom.  II, 
^tt  tttocuMna,  que  aootaigDe  a  traduit  tel  fort  exac- 

UKrnawa,  fie  de  ifirfes,  c  i  ;  rir  ^Agétila*,c,6,  C. 


I  a  tant  d'e&emplefl  aneiens)  latssam  à  part  te 
noitreft^  qu'il  n'est  besoing  qUè  J0  m'y  êMmi». 
Edouard  preiniet"*  rûy  d'Angleteire,  ayoÉI  ei^ 
sayé  auxiongues  guerres  d'entl^  luy  et  Robert, 
roy  d'Escoaae  «  combien  sa  preftence  dottadt 
d'advantage  à  ses  affaires,  rapportait  toa)o«n 
la  victoire  de  ce  qu*il  entreprenoit  en  personne; 
mourant  ^  obligea  son  fils,  par  solennel  àer^- 
ment,  à  ce  qu'estant  trespassé  il  feist  bouillir 
son  corps  pour  desprendre  sa  chair  d'aveoquet 
les  08,  laquelle  il  feist  enterrer;  et  quant  alix 
os,  qu'il  les  reservast  pour  les  porter  à^eeqpm 
luy  et  en  son  armée,  toutes  les  fois  qu'il  luy  ad*  - 
viendroit  d'avoir  guerre  contre  les  Eaeoasoia  : 
comme  si  la  destinée  avoit  fatalement  attaebé 
la  victoire  à  ses  mmibres.  Jean  Ziseha',  qui 
troubla  la  Boême  pouf  la  deffense  des  erreun 
de  Wiclef,  voulut  qu'on  l'escorchast  après  sa 
mort,  et  de  sa  peau  qu'on  feist  un  tabourin  à 
porter  à  la  guerre  contre  ses  ennemis,  estimant 
que  cela  ayderait  à  continuer  les  advantagei 
qu'il  avoit  eus  èxk\  guerres  par  luy  conduiotes 
contre  eulx.  Certains  Indiens  portoient  aiasin 
au  combat  contre  les  Espaignols  les  ossements 
d'im  de  leurs  capitaines,  en  considerati<»i  de 
l'heur  qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et  d'aultrea 
peuples,  en  ce  mesme  monde,  traianent  a  1» 
guerre  les  corps  des  vaillants  homtnes  qui  aont 
morts  en  leurs  battaiiles,  pour  leur  servir  de 
bonne  fortune  et  d'encouragement.  Les  pre- 
miers exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que  . 
la  réputation  acquise  par  leurs  actions  passées; 
mais  ceulx  cy  y  veulent  encore  mesler  la  puie* 
sance  d'agir.  ; 

Le  faict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure 
composition  :  lequel,  se  sentant  blocé  à  mort 
d'une  arquebusade  dans  le  corps,  conseillé  de  . 
se  retirer  de  la  meslée,  respondit  qu'il  ne  com* 
menceroii  point  sur  sa  fin  à  tourner  le  dos  à 
l'ennemy  ;  et  ayant  combattu  autant  qu'il  eut 
de  force,  se  sentant  défaillir  et  escbapper  du  • 
cheval,  commenda  à  son  maistre  d'bostel  de  le  . 
coucher  au  pied  d'un  arbre,  mais  que  ce  feust 
en  façon  qu'il  mourust  le  visage  tourné  veN 
l'ennemy,  comme  il  felt'. 
n  me  fault  adjouster  cet  aultre  exemple  aussi 

(I)  I^e  7  Juillet  laOT»  ù  rstgc  de  0»  ni»,  après  en  àVblr  M- 
gM< ^*  (roy  AXDKi Dr  Ciiksnb,  UM.  étÂn^nrt\ Ht.  3Ut.)  ' 
J.  V.  L. 

(9)  Ou  Zbkn,  mon  en  I49^t. 

^)  Stemoirei  de  Martin  w   ftcLLAT,  Ht,  ft,  étflt'.  Al 
théon. 
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remarquable,  pour  ceste  considération,  que  nul 
des'prâcedents.  L'empereur  Maximillan,  bi- 
sayeoi  do  roy  Phllippes  qui  est  à  présents  es- 
toit  prince  doué  de  tout  plein  de  grandes  qua- 
lités, et  entre  auhres  d'une  beauUé  de  corps 
siagoUere;  mais  parmy  ses  humeurs  il  avoit 
ceste  cy,  bien  contraire  à  cefle  des  princes  qui, 
pour  despescher  les  plus  importants  affaires, 
font  leur  throsne  de  leur  chaire  percée^;  c'est 
qu'il  n'eut  jamais  valet  de  chambre  si  privé  à 
qui  il  permeist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe  :  il 
se  desToboit  pour  tumber  de  Peau,  aussi  reli- 
gieux qu'une  pucellé  à  ne  descouvrir  ny  à  mé- 
decin, ni  à  qui  que  ce  feust,  les  parties  qu'on  a 
accoustumé  de  tenir  cachées.  Moy  qui  ay  la 
bouche  si  effrontée,  suis  pourtant  par  com- 
plexion  touché  de  ceste  honte  :  si  ce  n'est  à 
une  grande  suasion  de  la  nécessité  ou  de  la 
volupté,  je  ne  communique  gueres  aux  yeulx 
de  personne  les  membies  et  actions  que  nostre 
coustumë  ordonne  estre  couvertes;  j'y  souffre 
plus  de  contrainctes  que  je  n'estime  bienséant 
à  un  homme,  et  surtout  à  un  homme  de  ma 
profession.  Mais  luy  en  veint  à  telie  supersti- 
tion qu'il  ordonna,  par  paroles  expresses  de  son 
testament,  qu'on  luy  attachast  des  calessons 
quand  il  seroit  mort.  Il  debvoit  adjouster,  par 
cedieille,  que  celuy  qui  les  lui  m(mteroit  eust 
les  yeulx  bandés.  L'ordonnance  que  Cyrus  faict 
à  ses  enfants  que  ny  euht  ny  auhre  ne  veoye  et 
touche  son  corps  après  que  l'ame  en  sera  sépa- 
rée*, je  l'attribue  k  quelque  sienne  dévotion  ; 
car  et  son  historien  et  luy,  entre  leurs  grandes 
qualités,  ont  semé  par  tout  le  cours  de  leur  vie 
on  singulier  soing  et  révérence  à  la  religion. 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit 
l'on  mien  allié,  homme  assez  cogneu  et  en  paix 
et  en  guerre  :  c'est  que,  mourant  bien  vieil  en 
sa  court,  tormcnté  de  douleurs  extrêmes  de  la 
pierre,  il  amusa  toutes  ses  heures  dernières, 
avec  un  soing  véhément,  à  disposer  l'honneur 
et  la  cérémonie  de  son  enterrement,  et  somma 
toute  la  noblesse  qui  le  visitoit  de  luy  donner 

4^  I«iiHpp6  II,  roi  irBapogne.  J.  V.  u 

(i)  cette  audience  est  en  eflèt  très  CunUlère  aux  princes.  On 
la  reprochait  k  notre  célèbre  Vendôme  et  au  duc  d'Orléans  ré- 
gent. Ce  lût  en  le  poursuivant  Jusque  sur  sa  ch.ilse  percée, 
qu*iin  de  tes  courtisans  lui  fil  signer  la  nomination  de  son  flis 
à  un  vouTememe&t  de  province;  et  le  régent  disait  &  cette 
no^asion  :  «  Oli  !  |K>ur  celui-là,  il  ne  m'est  point  sorti  de  la 
tête!  »  SBavAH. 

A  Umm»,  Cifropédk,  vm,  7.  C. 


parole  d'assister  à  son  convoy  :  à  ce  prince 
mesme,  qui  le  veit  sur  ses  derniers  traicts,  il 
feit  une  instante  supplication  que  sa  maison 
feust  commandée  de  s'y  trouver,  employant 
plusieurs  exemples  et  raisons  à  prouver  que 
c'estoit  chose  qui  appartenoit  à  un  homme  de 
sa  sorte;  et  sembla  expirer  content,  ayant  re- 
tiré ceste  promesse  et  ordonné  à  son  gré  la  dis- 
tribution et  ordre  de  sa  montre.  Je  n'ay  gueres 
veu  de  vanité  si  persévérante. 

Ceste  aultre  curiosité  contraire,  en  laquelle 
je  n'ay  point  aussi  faulte  d'exemple  domestique, 
me  semble  germaine  à  ceste  cy,  d'aller  se  soi- 
gnant et  passionnant  à  ce  dernier  poinct,  à  ré- 
gler son  convoy  à  quelque  particulière  et  inu- 
sitée parcimonie,  à  un  serviteur  et  une  lanterne. 
Je  veoy  louer  ceste  humeur,  et  l'ordonnance 
de  Marcus  iEmilius  Lepidus,  qui  deffendit  à 
ses  héritiers  d'employer  pour  luy  les  cerimo- 
nies  qu'on  avoit  accoustumé  en  telles  choses'. 
Est  ce  encores  tempérance  et  firugalité  d'éviter 
la  despense  et  la  volupté,  desquelles  l'usage  et 
la  cognoissance  nous  est  imperceptible?  voyià 
une  aysée  reformation  et  de  peu  de  coust.  S'il 
estoit  besoing  d'en  ordonner,  je  serois  d'advis 
qu'en  celle  là,  comme  en  toutes  actions  de  la 
vie,  chascun  en  rapportast  la  règle  au  degré  de 
sa  fortune.  Et  le  philosophe  Lycon  prescrit  sa- 
gement à  ses  amis  de  mettre  son  corps  où  ils 
adviseront  pour  te  mieulx  ;  et  quant  aux  funé- 
railles, de  les  faire  ny  superflues  ny  mechani- 
ques^.  Je  lairray  purement  la  coustumë  ordon- 
ner de  ceste  cerimonie,  et  m'en  remettray  à  la 
discrétion  des  premiers  à  qui  je  tumberay  en 
charge.  Totus  hic  locus  est  contemnendtés  in 
nohis,  non  negligendus  in  nostris^.  Et  est  saine- 
tement  dict  à  un  sainct  :  Curaiio  funeris,  cou- 
ditio  sepulturœ,  pompa  exsequiarum^  magis 
sunt  vivorum  solatia,  quant  mhsidia  mortMo- 
rum*.  Pour  tant  Socrates  à  Criton,  qui  sur 
l'heure  de  sa  fin  luy  demande  comment  il  veult 
estre  enterré  :  ••  Comme  vous  voudrez*  »» ,  res- 

(1)  TiTE-lJVK,  tpUmne  du  ttr.  XLVUl.  C. 

(S)  DiockNB  LAEac&,V,  74.  C. 

(5)  C'est  un  soin  qu'il  faut  mépriser  pour  soi-mëmo  et  no  pas 
négli{?cr  pour  les  siens.  CicéRON,  Tuscui.  quœH.,  1, 46. 

(4)  liO  soin  des  funérailles,  le  dioix  de  la  sépidtnre,  to 
pompe  des  otisèques,  sont  moins  nécessaires  à  la  truiqnUHM 
des  moris  qu'ù  la  consolation  des  vivants.  Saisit  Ancosmi^ 
Cité  de  Dieu,  1, 13. 

(5)  5n(i»s  dlv,  tfii  Cc6Xy.a6t.  PtATOit,  ^w«  la  fki  du  Me^ 
don.  C. 
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ftàt  Sî pavois  à  raVn  empescher  plus  Avant, 
jetiimroy  phts  galant  d'imiter  ceuix  qui  en- 
inpnnBait,  vivants  et  respirants,  jooyr  de 
Ûect  honnear  de  leur  sépulture,  et  qai  se 
^èbA  de  veoîr  en  marbre  leur  marte  conte- 
Mi^  Hcnrenx  qui  sachent  resjouyr  et  gratifier 
Jor  sens  par  TinseDsibilité  et  vivre  de  leur 

Mt! 

A  peu*  que  je  n^ei^e  en  haine  irréconciliable 

tonte  domination  populaire,  quoyqu'elie 

la  plus  naturelle  et  équitable,  quand 

Snesomient  de  ces(e  inhumaine  injustice  du 

pcapkathenien^  de  faire  mourir  sans  remission, 

dm»  les  vouloir  seulement  ouyr  en  leurs  def- 

Iedscs,  ces  braves  capitaines  venants  de  gaigner 

eootie  les  Lacedemoniens  la  battaille  navale 

]ib  les  iàss  Argineuses,  la  plus  contestée,  la 

^  faite  tettailie  que  les  Grecs  ayent  oncques 

tetteenmerde  leurs  forces,  parce  qu'après 

h  Yktairp  ik  a  voient  suyvi  les  occasions  que  la 

kjdekgamt  leor  presentoit  plustost  que  de 

s*arrcs(er  à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts. 

ûiodeeste  exécution  plus  odieuse  le  faict  de 

Dionedoo  :  cestay  cy  est  Pnn  des  condemnés, 

boame  de  notable  vertu  et  mihtaire  et  politi- 

fK,  lequel,  se  tirant  avant  pour  parler,  après 

afoff  ou  Tarrest  de  leur  condemnation ,  et 

traorant  seulement  lors  temps  de  paisible  au- 

dnce,  iQ  lieu  de  s'en  servir  au  bien  de  sa 

CMe  et  à  descouvrir  l'évidente  injustice  d'une 

sicniefle  conclusion,  ne  représenta  qu'un  soing 

klaconservation  de  ses  juges,  priant  les  dieux 

detoaner  ce  jugement  à  leur  bien,  et,  à  fin 

fK,  par  (aulte  de  rendre  les  vœux  que  luy  et 

9%  compaignons  avoient  voués  en  recognois- 

aoee  d'une  illustre  fortune ,  ils  n'attirassent 

firedes  dieux  sur  eulx,  les  advertissant  quels 

vonx  c'estoient  ;  et,  sans  dire  aultre  chose  et 

ais  marchander,  s'achemina  de  ce  pas  coura- 

gnsement  au  supplice*. 

U  fortune,  quelques  années  après,  les  punit 
demesme  pain  soupe;  cat  Chabrias,  capitaine 
pneral  de  leur  armée  de  mer,  ayant  eu  le  des- 
ttdn  combat  contre  Pollis,  admirai  de  Sparte, 
ca  Hsle  de  Naxé,  perdit  le  fruict  tout  net  et 
csomptant  de  sa  victoire,  très  important  à  leurs 
Anes,  pour  n'encourir  le  malheur  de  cest 
nanpie  ;  et,  pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts 
4e  ses  amis  qui  flottoient  en  mer,  laissa  voguer 

(t)  Pra  s*en  bul. 

t^i^KnUf-h  DE  SlULE,  XIII,  3l,.>i.C. 


en  sauveté  un  monde  d*ennemis  vivants  qui 
dq)uis  leur  feirent  bien  acheter  ceste  impor* 
tune  superstition  ^ 

Queeris,  qnùjaceat,  poêtobitUMi  lécof 
Quo  non  nata  jaceni*, 

Cest  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  UB 
corps  sans  ame  : 

Neque8epulcrum,quo  recipiatur^habeat,  portum  corporU} 
UW,  remissa  httmana  vita,  corpUM  reqttietcat  amaHê*; 

tout  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  que  plu- 
sieurs choses  mortes  ont  encores  des  relations 
occultes  à  fe  vie;  le  vin  s'altère  aux  caves,  selon 
aulcunes  mutations  des  saisons  de  sa  vigne;  et 
la  chair  de  venaison  change  d'estat  aux  saloirs, 
et  de  goust,  selon  les  loîx  de  la  chair  vifve,  à 
ce  qu'on  dict. 

CHAPITRE  IV- 

Comme  Vame  descharge  ses  passions  sur  dê$ 
objects  fauls,  quand  ks  vrays  luy  défaillent. 

Un  gentilhomme  des  nostres,  merveilleuse- 
ment subject  à  la  goutte,  estant  pressé  par  les 
médecins  de  laisser  du  tout  l'usage  des  viandes 
salées,  avoit  accoustumé  de  respondre  plaisam- 
ment, que  «  Sur  les  efforts  et  torments  du  mal, 
il  vouloit  avoir  à  qui  s'en  prendre  ;  et  que  s'es- 
crîant  et  mauldissant  tantost  le  cervelat,  tan- 
tost  la  langue  de  bœuf  et  le  jambon,  il  s'en 
sentoit  d'autant  allégé.  *»  Mais,  en  bon  escient, 
comme  le  bras  estant  haulsé  pour  firapper  il 
nous  deult^  si  le  coup  ne  rencontre  et  qu'il  aille 
au  vent;  aussi  que  pour  rendre  une  veue  plai- 
sante, il  ne  fault  pas  qu'elle  soit  perdue  et  es- 
cartée  dans  le  vague  de  l'air,  ains  qu'elle  ayt 
butte  pour  la  soustenir  à  raisonnable  distance  : 

Ventut  ut  amitlU  vire»,  ntsi  robore  dmuœ 
OccurranI  iilvœ,  tpaiio  diffutu»  inani*; 

de  mesme  il  semble  que  l'ame  esbranlée  et  es^ 
mue  se  perde  en  soy  mesme  si  on  ne  luy  donne 
prinse;  et  fault  tousjours  luy  fournir  d'objeot 

(1)  moDouB  BB  Siau,  xv,  s.c. 

{^  Veui-to  savoir  ott  tu  aéras  après  la  mort?  oa  goal  Ih 
choses  à  naftre.  SftNtom,  îYoad,^  Ckor.,  act  H,  ▼.  30l 

(3)  Loin  de  toi  pour  Jamais  eeiie  paltdminmhamn, 
Où  le  corps  Ijutlgiié  trouve  enfin  le  repos  ! 

E3IRICS,  apud  Cir.,  TuscmL,  1. 44. 1.  V.  L. 

(4)  Il  nous  bài  nuil.  Deult,  du  latin  <fotar. 

(5)  Et  comme  le  vent,  si  d^epaisses  forêts  n'irritent  sa  tmvSÊf 
perd  ses  forces  disalpées  dans  lo  vagaa  de  rair.  LBCâfl^ 
tu,  aos. 
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où  die  ^iibbntte  tt  agisse.  Plntarque^  dict,  s 
propoa  dereulx  qui  .«'affectionnent  anx  gaenons 
et  peLils  chiens,  que  la  partie  aiiiQurease  qui 
est  en  nous,  à  faulte  de  prinse  légitime,  piuslost 
qi|e  de  demourer  en  vain,  s'en  furge  aiiuin  nne 
fanlse  et  frivole.  Et  nous  veoyons  qoe  l'ame  en 
ses  passions  se  pipe  plustost  elle  mesme,  se 
dressant  un  fauls  subject  et  fantastique,  voire 

ciirarr  su  iic'.i>i' .n,' ■■.  .]'i'  de  n'agir  contre 

qut-lqiK- clii'ït-.  Aiii.>iii  i'iii|)<irii' les  bestes  leur 
rage  à  s'aUuquer  à  la  pierre  et  au  fer^qui  les  a 
Itlecées,  et  à  se  venger  à  belles  dents  sur  soy 
mesme  du  mal  qu'elles  senieni  : 

Pmnanl*  kaud  »Ui*r  poit  Ictum  uaitor  itr*a, 
Ctd  jataUan  pania  Lib^i  ainauavii  habeua, 
Seroial  tn  viilaut .ttlumqu' iTota  Ttctpliivt 

QueDes  causes  n'inventons  nous  des  mal- 
beurs  qui  nous  adviennent?  à  quoy  ne  nous 
prenons  nous,  à  tort  ou  à  droiet,  pour  avoir  oîi 
nous  escrimer?  Ce  ne  sont  pas  ces  tresses 
blondes  que  tu  deschires,  ny  la  blancheur  de 
ceste  poictrine  que  despitée  lu  bats  si  cruelle- 
inent,  qui  ont  perdu  d  un  niallienreax  plomb  ce 
frère  bien  aymé;  prens  t'en  ailleurs.  Livius 
parlant  de  l'armée  romaine  en  Espaigne,  après 
la  perte  des  deux  frères,  ses  g;rands  capitaines'', 
/fcre  omnes  repente,  et  offensare  capila  :  c'est 
un  vis.-ip^iiniiiiniii.  Ta  lr>  philosophe  Bion,  de  ce 
roy  qui  de  dui'il  s'urmclioit  les  poils,  feut  il  pas 
plaisant?  "Ccsuiycj  |>ense  il  que  la  pelade 
soulage  le  ducil*?"  I,iui  n'a  ven  mascheret  en- 
gloutir les  chartes,  SI- ^nrgiT  d'une  balle  de  dés, 
pour  avoir  où  se  venger  île  la  periede  son  argeol  ? 
Xerxès  fouetta  la  mer.  et  escrivii  un  cartel  de 
desfinu  mont  A' lins'':  cl  Cyrusamusa  tonleune 
nniii'i'  [ilu^jr  ^ll■^  jimi-  ^i  se  venger  de  la  rivière 
de  Gyndas,  pour  la  peur  qu'il  avoit  eue  en  ia 
passant^  ;  et  Caligulu  ruina  une  très  belle  mai- 
son pour  le  plaisir''  que  sa  mère  y  avoit  eu. 


.(I)  Dmib  la  FM  *  frrtcUs. 

(4  Aiinl  Tour»,  phw  Irrrible  apr«a  sa  liIrsFure.  se  replie 
■ur  u  pliiic  ;  furtpuw,  cllr  veut  mordre  te  iriii  qiÉ  li  dMiIre 
etfowwiiltefnrqul  lourae  aT^rrUe.  Lccin,  T],mi 

(il)  Publia*  «  CnCm  Brl|*iD.  TmLlTt  dK,  XXV,  81,  que 
■  due»  *B  nU  auiilH  i  pfcwwj  M  a  k  frïpper  I*  lèie,  > 
J.    T.  L. 


nUfkOMin,  I.IM'.Btitaiii.dtlni.in.lt.  J.V.  U 
(7)  Ou|>cul-elre  le  d£pbWr,  car  elle  j  avait  «lé  renAiniite. 
Slf(i<l'E.  (A  Ira,  III,  i*.  G. 


Le  peuple  duoit  en  m»  jentnM,  qn^  mf 
de  nos  voysios',  ayant  recea  de  Dieu  une  bks- 
looaik,  jura  de  s'en  venger,  ordonnant  ^w  de 
dix  ans  on  ne  le  priast  ny  pariast  de  hy,  oy, 
autant  qu'il  esloit  en  son  aactorit^,  qn'on  us 
creoat  en  lay.  Par  où  on  voukrit  peindre,  nœ 
tant  la  sottise  que  la  gloire  naturelle  à  la  natloii« 
deqnoy  estoit  le  conte  ;  ce  sont  vices  toaqoors 
conjoincts;  mais  telles  actknw  tiennent,  à  la 
vérité,  on  pea  plos  encores  d'oultrecaidaiM» 
que  de  bestise.  Angostos  César,  ayant  esté  battu 
de  ta  tempeste  sur  mer,  se  print  à  desHer  le 
dieu  Neptunna,  et  en  la  potnpe  des  jedx  cir- 
censes  feit  oster  son  image  du  rmg  où  die  estait 
parmy  les  anltres  dieux ,  pour  se  venger  de  hiy  •  : 
en  qnoy  il  est  encores  moins  excusable  que  lot 
précédents,  et  moins  qu'il  ne  feut  depuis,  lord 
qu'ayant  perdu  une  battaille  sonbs  Qnintilias 
Vanis,  en  Allemaigne,  il  allint  de  cholere  et  de 
desespoir  chocqoant  sa  teste  contre  la  muraille^ 
en  s'eacriant  :  ■  Vams,  rends  moy  mes  sol- 
dats' :  1  car  cenlx-là  surpassent  toute  folie, 
d'aalant  que  l'impiété  y  est  joincte,  qui  s'en 
adressent  à  Dieu  niesme  on  à  la  fortune,  comme 
si  elle  Bvoit  des  aureillea  subjectes  à  nostre  liai- 
tme;  à  l'exemple  des  Thraccs,  qui,  quand  il 
tonne  ou  esclaire,  se  mettent  à  tirer  contre  le 
cid  d'une  Tengeance  titanienne,  pour  reoger 
Dieu  à  raison  à  coups  de  fle<-.hes*.  Or,  codmm 
dict  cet  ancien  po£te  chez  Plutarque^': 


Mais  nous  ne  dirons  Jamais  assez  d'injures  ail 
desreglemeni  de  notre  esprit. 


CHAPlTIli:  V. 

5t  le  chef  d'une  place  atsiegée  doibt  tortirpow 
parlementer. 

Lucius  Marcius*^,  légat  des  Romains  en  la 
guerre  contre  Perscus,  roy  de  Macédoine,  vou- 
lant gaigner  le  temps  qu'il  luy  falloit  encores  à 

(I)  I»  croli  qui! B'sgll  id <r.«l].liDiiK  XI,  rd  dt  CiiUft', Aort 

(IJ  iottoni,  Àugtalt,  c.  16.  c. 

pj  Iii.,(frirf..e.  «l.C. 

(4)  1I£fiouoti,1V,  M.  J.  V.  L. 

ffii  Du*  100  TralM  du  CotUnarmrM  OU  W/M  àè  tuprUi 
c.  4  de  la  Iraducllon  d'Amyot.  C, 

(6)  TiTi  Lui  nomme  ce  neuicnaot  liet  nnniali»  QHMftu 
VoKfBi,  XUI,  3T.  Il  raconte,  dup.  <T,  commenl  li  i  lue  de  Q, 
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BrtMi  potnct  fMm  armée,  sema  des  entrejects  * 

tutoA,  desqads  leroy  endormy  accorda  trefve 

par  qnelqaes  jours,  fournissant  par  ce  moyen 

mammj  d'<i||portiiiiité  et  loisir  potar  alarmer  ; 

tÀk  roy  enoourot  sa  dernière  myne.  Si  est 

otfKieifieBxdii  amat,  memoratifsdesmœnrs 

tiaisperes,  accoagent  oeste  practiqoe  comme 

OBHtt  4e  iair  style  ancien,  qoi  feat,  disoient 

1^  eambsttre  de  vertu,  non  de  finesse,  ny  par 

Affraseset  rencontres  de  nuict,  ny  par  foittes 

ifpRtées  et  recharges  inopinées;  n^entrepre- 

anugwrre  qu'après  l^avoir  dénoncée,  et  sou- 

iC8t  ifro  avoir  assigné  Theure  et  le  lieu  de  la 

liittaille.Deeeste  conscience  ils  renvoyèrent  à 

?]frtn&aoatrai8tre  médecin,  et  aux  Phalisques 

far  iekfû  maistre  d'eschale.  Cestoient  les 

famn  mpseat  romaines,  non  de  la  grecque 

lAttècltAntt  punique,  où  le  vaincre  par 

ftrae  csl  nus  glorieux  que  par  fraude.  Le 

tnÊaper/eBkmfyïr  pdor  le  coup;  mais  cekiy 

m(  «  tiot  pour  surmonté  qui  sçait  Tavoir 

Ole  DT  pir  rase  ny  de  sort,  mais  par  vaillance, 

de  trooppeàtrouppe,  en  une  franche  et  Juste 

perre.  À  appert  bien  par  ce  langage  de  ces 

fanes  pots,  quMls  n'avoient  encores  receu 

eolekfc  sentence, 

SMv,  n  9irttu,  qui»  in  hoste  retiuirat*f 

LeiAduûeDs,  dict  Polybe',  detestoient  toute 
nifede  tromperie  en  leurs  guerres,  n'estimants 
^tim  sinon  où  les  courages  des  ennemis  sont 
>fattQ8.  Eam  vir  sanctus  et  sapiens  sciet  veram 
^fictoriam,  guœ,  salva  fide  et  intégra  digni- 
^.fsrabitur*^  dict  un  aultre. 

^mvtkt^  an  me,  regnare  Kera,  qmid^e  ferai,  f&rs, 
^'IrtËk  tjptriamur  *  ^ 

Al  royaume  de  Ternate,  parmy  ces  nations 
lies  à  pleine  bouche  nous  appelions  barbares, 
^ewtiune  porte  qu'ils  n'entreprennent  guerre 
■■rivoir  premièrement  denoncie;  y  adjous- 
teample  dedaraiion  des  moyens  qu'ils  ont  à 


%  Oo»  eooBe  oo  a  mit  dâos  4|aelqiies  écBUoiis,  Uuerfetê^ 
^«^<irc  ptvpoiittons,  ouvertures.  C. 

4  QBiBporte  qu'on  triomphe  ou  par  force  ou  par  ruse? 

▼no.,  an. ,  n,  am,  trad.  de  oelifle. 

flLIIII,c.  i.  G. 

A  llBBiDe  sa^e  et  Tertneux  doit  savoir  que  la  seule  vie- 
^^rttjfete  est  celle  que  peuvent  avouer  la  tMniie  fo!  e( 
i^"*».  rLOMi,  I,  ta. 

A  I^ranvons  par  le  courage  si  c*est  à  vous  ou  à  moi  que  la 
*^  ■aareise  des  éirénonenU,  destine  Fempire.  fisoui» 
^^»ét  OflleHê,  1,  «S. 


y  employer,  quels,  combien  d'hommes,  quellet 
munitions,  quelles  armes  offensives  et  défensi- 
ves; mais  aussi,  cela  faict^  si  leurs  ennemis  ne 
cèdent  et  viennent  à  accord,  ils  se  donnent  loy 
de  se  servir  à  leur  guerre^  sans  reproche^  de  tout 
ce  qui  aide  à  vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloignés 
de  vouloir  gaigner  advantage  sur  leurs  ennemis 
par  surprinse  qu'ils  les  adverlissoient  un  mois 
avant  que  de  mettre  leur  exercite  aux  champs, 
par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu'ils  nom- 
moient  MartineltaK 

Quant  à  nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons 
celuy  avoir  rhounoor  de  la  guerre  qui  en.  a  le 
proufit,  et  qui,  après  Lysander,  disons  que, 
«  où  la  peau  du  lyon  ne  peult  suffire,  il  y  fault 
coudre  un  loppin  de  celle  du  regnard',»  les  plus 
ordinaires  occasions  de  surprinse  se  tirent  de 
ceste  practique  ;  et  n'est  heure,  disons  nous,  où 
un  chef  doibve  avoir  plus  l'œil  au  guet,  que 
celle  des  parlements  et  traictés  d'accord;  et, 
pour  ceste  cause,  c'est  une  règle,  en  la  bouche 
de  toots  les  hommes  de  guprre  de  nostre  temps, 
•<  qu'il  ne  fault  jamais  que  le  gouverneur  en  une 
place  assiégée  sorte  luy  mesme  pour  parle- 
menter. »  Du  temps  de  nos  pères  cela  feut  re- 
proché aux  seigneurs  de  Montmord  et  de  l'As- 
signi,  deffendants  Mouson  contre  le  comte  de 
Nansau^.  Mais  aussi,  à  ce  compte,  celuy  V\  seroit 
excusable  qui  sortiroit  en  telle  façon  que  la  seu- 
reté  et  l'advantage  demourast  de  son  costé; 
comme  feit  en  la  ville  de  Regge  le  comte  Guy 
de  Rangon  (s'il  en  fault  croire  du  Bellay,  car 
Guicciardin  dict  que  ce  feut  luy  mesme^),  lors 
que  le  seigneur  de  l'Escut  s'en  approcha  pour 
parlementer;  car  il  abandonna  de  si  peu  soA 
fort,  qu'un  trouble  s'estànt  esmeu  pendant  ce 
parlement ,  non  seulement  monsieur  de  l'Escaut 
et  sa  trouppe  qui  estoit  approchée  avecquealuy 
se  trouva  le  plus  foible,  de  façon  qu'Alexandre 
Trivulce  y  feut  tué,  mais  luy  mesme  feut  con- 

(I)  Du  nom  de  saini  Martin^  dérivé  de  celui  de  Mir«,  dini  de 
la  guerre.  E.  J.  —  De  là,  pput-éire,  le  root  de  Pierre  Cappoiil, 
premier  secrétaire  floremin,  qui,  dé<  Mraot  k»  papier  oâéiaiont 
érrites  les  condilloos  que  leur  faisait  présenter  Cbarlea  Vil, 
s'écria  :  «  Eb  bien!  s*U  en  est  ainsi,  voua  sonneres  vos  trooK 
pf'ties  et  nous  sonnerons  nos  cloches.  »  Voy,  YUUUiAre  dat 
République»  itailenne»,  par  M.  de  Sismondi,  lonii  XU,  pag»  MM» 
J.  V.  L. 

(S)  PLOTAaocB,  Vie  de  Lyeander,  c.  4.  G. 

(3)  Pont-ù-slou86on  contre  le  comte  de  Hassan.  B.  J. . 

(4)  MAaTia   M  BiLLAT,  iv.  I;  GmoaAADnii,  liv.  XIT,  Qf 
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trainct,  pour  le  plas  setir,  de  soyvre  le  comte, 
et  se  jecter,  sur  sa  foy,  à  Tabri  des  coups  dans 
h  ville  «. 

Eamenes,  en  la  ville  de  Nora,  pressé  par  An- 
tigonus,  qui  Tassiegeoît,  de  sortir  pour  luy 
parier,  atteguant  que  c^estoit  raison  quMl  veinst 
devers  luy,  attendu  qu'il  estoit  le  plus  grand  et 
le  plus  fort,  après  avoir  Setict  ceste  noble  res- 
panse  :  «  Je  n'estimeray  jamais  homme  plus 
grand  que  moy  tant  que  j*auray  mon  espée  en 
ma  puissance,  »  n'y  consentit  qu'Antigonns  ne 
luy  eust  donné  Ptoïemeus  son  propre  nepveu  en 
ostage,  comme  ildemandoit'. 

Si  est  ce  qu'encores  en  y  a  il  qui  se  sont  très 
bien  trouvés  de  sortir  sur  la  parole  de  l'assail- 
lant, tesmoing  Henry  de  Yaus,  chevalier  cham- 
penois, lequel  estant  assiégé  dans  le  chasteau  de 
Courmicys  par  les  Anglois,  Barthélémy  de  Bru- 
wes^,  qui  commandoit  au  siège,  ayant  par 
dehors  faict  sapper  la  pluspart  du  chasteau,  si 
qu'il  ne  restoit  que  le  feu  pour  accabler  les  as- 
siégés soubs  les  ruynes,  somma  ledit  Henry  de 
sortir  à  parlementer  pour  son  proufit,  comme  il 
feit,  luy  quatriesme;  et  son  évidente  ruyne  luy 
ayant  esté  montrée  à  r«?il,  il  s*cn  sentit  singu- 
lièrement obligé  à  l'ennemy,  à  la  discrétion 
duquel  après  qu'il  se  feut  rendu  et  sa  trooppc,  le 
feu  estant  mis  à  la  mine,  les  estancons  de  bois 
venus  à  faillir,  le  chasteau  feut  emporté  de  fond 
en  comble^. 

Je  me  fie  ayséement  à  la  foy  d'aultruy  ;  mais 
malayséement  le  feroy  je  lors  que  je  donnerois 
à  juger  l'avoir  plustost  faict  par  desespoir  et 
faulte  de  cœur  que  par  franchise  et  fiance  de  sa 
loyauté. 

(I)  On  doit,  ft  cesDjcl,  rappeler  le  1)0.111  irait  de  lord  Peier^ 
borougfa.  Taudis  qu'il  oiaii  cii  pour|iaricr  avec  k^  commandaiH 
d'une  place  dont  il  faisait  le  biégc  (  liurccloiio,  cii  170>),  k'S 
Anglais  abusent  du  moment  et  surprennent  la  ville  ;  le  corn- 
mandant  c^agnol,  au  bruit  extraordinaire  qu'il  entend,  s'é- 
crie qii'U  est  trahi  :  «  nassurez-Tous,  lui  dit  Pcterborougb,  et 
tes-vous  &  moi  ;  Je  ne  vous  demande  qu'une  lieuro  pour  tout 
remettre  en  ordre,  et  Je  reviens  traiter  et  conclure  avec  voaH.» 
I  part,  entre  dans  la  \\\le,  court  à  ses  troupes,  leur  parle, 
levr  Mt  hoote,  les  ramène  au  deliors,  et  revient  auprès  du 
commandant  :  «t  Tout  est  apaisé,  loi  dil-il,  maintenant  ache- 
vons de  traiter  de  votre  capitulation.  »  Sbrvan. 

(9  Plutaroce,  Vk  (tEuméneSt  c.  5.  G. 

^  Les  anciennes  éditions  portent  toutes  Commcrcy.  J.-A.- 
C.  B. 

f«)  Borghersli^  tel  qu'il  s'éerll  at^oard'hui.  J.-A.c  B. 

(9)  Ce  rédt  est  ex  trait  des  Chroniques  de  Froissard,  à  l'année 
ISDO.  Vny.  dans  mon  édition  (publiée  dans  le  PmuMùv)y\.  f, 
p.  t,  Lh.  cxvin.  p.  4».  J.-A.C. 


CHAPITRE  VL 

L'heure  des  parletnenU  iangermm. 

ToQtesfois  je  veis  dernièrement  en  mon  voisi- 
nage de  Mussidan*  que  ceulx  qui  en  feurent 
desiogés  à  force  par  nostre  armée,  et  auHres  de 
leur  party,  crioyent  comme  de  trahison  de  ce 
que,  pendant  les  entremises  d'accord  et  le  traicté 
se  continuant  encores,  on  les  avoit  surprins  et 
mis  en  pièces,  chose  qui  eust  eu  à  l'adventure 
apparence  en  aultre  siede.  Mais,  comme  je  viens 
de  dire,  nos  tAcaas  sont  entièrement  esloîgnées 
de  ces  règles;  et  ne  se  doibt  attendre  fiance  des 
uns  aux  aultres  que  le  dernier  sceau  d'obligation 
n'y  soit  passé;  enecNres  y  a  il  lors  assezà  faire; 
et  a  tousjours  esté  conseil  hasardeux  de  fier  à 
la  licence  d'une  armée  victorieuse  l'observation 
de  la  foy  qu'on  a  donnée  à  une  viDe  qui  vient 
de  se  rendre  par  doulce  et  &vorable  composition , 
et  d'en  laisser,  sur  la  chaulde,  l'entrée  libre  aux 
soldats. 

L.  iEmilîus  Regillus,  prêteur  romain,  ayant 
perdu  son  temps  à  essayer  de  prendre  la  ville 
de  Phocées  à  force,  pour  la  singulière  prouesse 
des  habitants  à  se  bien  deffendre,  feit  pache 
avec  eulx  de  les  recevoir  pour  amis  du  peuple 
romain  et  d'y  entrer  comme  en  la  ville  confédérée, 
leur  estant  toute  crainte  d'action  hostile  ;  mais 
y  ayant  quand  et  luy  introduict  son  armée  pour 
s'y  faire  veoir  en  plus  de  pompe,  il  ne  feut  en  sa 
puissance,  quelque  effort  qu'il  y  employast,  de 
tenir  la  bride  à  ses  gents,  et  veit  devant  ses 
yeulx  fourrager  bonne  partie  de  la  ville,  les 
droicts  de  l'avarice  et  de  la  vengeance  suppedi- 
tant  3  ceulx  de  son  auctorité  et  de  la  disciptine 
militaire  3 

Cleoroenes  disoit  que  quelque  mal  qu'on  peost 
faire  aux  ennemis  en  guerre,  cela  estoit  par 
dessus  la  justice,  et  non  subject  à  icelle,  tant 
envers  les  dieux  qu'envers  les  hommes  ;  et  ayant 
faict  trefve  avec  les  Argiens  pour  sept  jours,  la* 
troisiesme  nuict  après  il  les  alla  charger  tout 
endormis,  et  les  desfeit ,  alléguant  qu'en  sa  trefve 


(I)  Ou  Huddao,  petite  ville  du  Pcrigord,  dans  le  voisinage  du 
dnllcnii  cic  Montaiifiie.  C. 

(9*  StippedUer,  suhhxçner ,  dompter,  fokler  (wx  pifdt,  Got« 
ORAVR.  —  SupjH  diicr,  vaincre.  Nicot. 

(3)  TiTE  UvB,  XXXVIl,  5â  C. 


LIVRE  I,  CHAP.  VI. 


13 


li'aniit  pas  esté  parié  des  nuicts;  mais  les 
âoiTeDgerent  ceste  perfide  subtilités 

^godant  le  parlement,  et  qu'ils  musoient  sur 
km  sruretés,  la  ville  de  Casilinum  feut  saisie 
fg  sorprinse^,  et  cela  pourtant  au  siècle  et  des 
jIk  justes  capitaines  et  de  la  plus  parfaicte 
■faeromaîne  ;  car  il  n'est  pas  dict  qu'en  temps 
et  fin  il  ne  soit  permis  de  nous  prévaloir  de  la 
nttâe  de  nos  ennemis,  comme  nous  faisons  de 
tavbsdiecé.  Et  certes  la  guerre  a  naturellement 
knemp  de  privilèges  raisonnables  au  préju- 
dice debraison  ;  et  icy  fouit  la  règle  neminem 
a  cferr.  Ml  ex  aUerius  prœdelur  insciHa^: 
■ttsjem'estonnede  Testendueque  Xenophon^ 
kv  àNBK,  et  par  ks  propos  et  par  divers 
expUds  de  son  parfaict  empereur  ;  aucteur  de 
MmBem  poids  en  telles  choses,  comme  grand 
eiplaiDe  et  liâosophe  des  premiers  disciples 
étSotntes;  et  ne  consens  pas  à  la  mesure  de 
sâéspeoxm  toat  et  par  tout. 

Moûâear  d^Anbigny  assiégeant  Gapone,  et 
aprà  y  ivoir  faict  une  furieuse  batterie,  le  sei- 
gocor  Fabrice  Colonne,  capitaine  de  la  ville, 
ayant  eommeDcé  à  parlementer  de  dessus  un 
bastion,  et  ses  gents  faisants  plujs  moUe  garde. 
In  oestres  s'en  emparèrent  et  meirent  tout  en 
jiieccs.  Et  de  plus  fresche  mémoire,  à  Yvoy  <^,  le 
se^Beur  Julian  Rommero,  ayant  foict  ce  pas  de 
dsc  de  sortir  pour  parlementer  avecques  mou- 
le connestable,  trouva  au  retour  sa  place 
ie.  Mais  à  fin  que  nous  ne  nous  en  allions 
fil  ans  revenche,  le  marquis  de  Pesquaire  as- 
Gènes,  où  le  duc  Octavian  Fregose 
lit  soobs  nostre  protection,  et  l'accord 
ayant  esté  poulsé  si  avant  qu'on  le 
pour  faict ,  sur  le  point  de  la  conclusion, 
bEspaîgnob,  s'estants  coulés  dedans,  en  use- 
comme  en  une  victoire  planiere^.  Et  de- 
a  ligny  en  Barrois,  où  le  comte  de 
commandoit,  l'empereur  l'ayant  as- 
degé  en  personne,  et  Bertheville,  lieutenant  du 
Aet  eomte,   estant  sorty  pour  parlementer, 

|f)ftjrTAM|CB«  ÂpapMteqmÊ»  de$  Lacédémoniens,k  rarticle 
CtaBtep.  MoDUigiie  copie  Amyol.  C. 

^  TITC  UYB,  XXJV,  19.  c. 

C9  Qor  penonoe  ne  doit  chercher  ft  îaXffi  son  profil  de  la 
wmm  tfaMniL  Cic.,  ik  Offie ,  m,  17. 

M  ta»  »  Cgtcpêdie.  C. 

fî  f'Wf  oa  Carignan,  petite  vHIe  de  l'anclea  Luxembourg 
^amçm  (dêparteiDent  des  Ardcoiics),  sur  la  rivière  de  Ctiicrs, 
ï^atn  ikua  de  Sedan.  J.  V.  L. 

19  ^Êamrirtf  de  Maatli  do  DkllAy,  liv.  U.  Ci 


pendant  le  parlement  la  ville  se  trouva  aalaie^ 

Fù  U  vincer  tempremal  laudabU  eosa  , 
Vincùêi  0  par  fortuna,  o  par  in§€0no  «  » 

disent  ils  ;  mais  le  phUosophe  Chrysippus  n^eost 
pas  esté  de  cest  advis;  et  moy  aussi  peu;  car  fl 
disoit  que  ceulx  qui  courent  à  Penvy  doibvent 
bien  employer  toutes  leurs  forces  à  la  vistesse, 
mais  il  ne  leur  est  pourtant  aolcunement  loisible 
de  mettre  la  main  sur  leur  adversaire  pour  l'ar- 
rester,  ny  de  lui  tendre  la  jambe  pour  le  faire 
cheoir'.  Et  plus  généreusement  encoresce  grand 
Alexandre  à  Polypercon,  qui  Iny  suadoit  de  se 
servir  de  l'advantage  que  l'obscurité  de  la  nuict 
lui  donnoit  pour  assaillir  Darius  :  «  Point,  dict 
il,  ce  n'est  pas  à  moy  de  chercher  des  victoires 
desrobées  :  malo  me  fortunœ  pœniteatj  quam 
viciùriœ  pudeat^.  » 

Àtqiie  idem  fugientem  haud  est  dignatus  Oroden 
Stemere,  necjaeta  ccecum  dare  cuspide  vulnus  : 
Oinfiut,  adversoque  occurrii,  seque  vin>  vir 
ConluUt,  haud  fûrlo  melior,  ted  forUbu*  armis  >• 

CHAPITRE  VII. 

Que  Vintention  juge  nos  actWM.       ^ 

La  mort,  dict-on,  nous  acquitte  de  toutes  nos 
obligations.  J'en  scay  qui  l'ont  prins  en  diverse 
façon.  Henry  septiesme,  roy  d'Angleterre,  feît 
composition  avec  dom  Philippe,  iils  de  l'empe- 
reur Mâximilian,  ou,  pour  le  confronter  plus 
honnorablement,  père  de  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme,  que  le  dict  Philippe  remeltroit  entre 
ses  mains  le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose  blanche, 
son  ennemy,  lequel  s'en  estoit  fuy  et  retiré  au 
I^aïs  Bas,  moyennant  qu'il  promettoit  de  n'at- 
tenter rien  sur  la  vie  dudict  duc  ;  toutesfois,  ve- 
nant à  mourir,  il  commanda  par  son  testament 
à  son  fils  de  le  faire  mourir  soubdain  après  qu'il 
seroit  decedé^.  Dernièrement,  en  ceste  tragédie 
que  le  duc  d'Albe  nous  feit  veoir  à  Bruxelles  is 

(0  Mmoires  de  GtiLLAmi  dd  Bellay,  liv.  IX.  C. 
<9)  Que  la  victoire  soit  due  au  hanard  on  k  l'habileté,  eÉe 
est  toujours  glorieuse.  AaiosTO,  caot.  XV,  v.  i. 
(a)  cicÉAON,  de  offic,  m,  10.  c. 

(4)  J'aime  mieux  avoir  à  me  plaindre  de  la  fortune,  qu*à 
rougir  de  mn  victoire.  QtniiTE-CCKCB,  IV,  fS. 

(5)  Le  firr  iiézencc  ne  daigne  pas  frapper  Orode  dans  aa 
/into,  ni  lancer  un  dard  que  l'oeil  de  son  ennemi  ne  puisse  voir 
partir  :  Il  !r  poursuit,  l'atleiiit,  I*atiaquo  dr  front; ennemi  de  la 
nisr,  il  veut  vaincre  par  la  seule  valeur.  Virgile,  Enéiâe,  Xp 

75SI. 

[0)  iiemoires  do  HxKta  bo  Belut,  Uv.  L  C 
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comtes  de  Horne  et  d'Aî^emondS  il  y  eut  tout 
plein  de  choses  remarquables  ;  et,  entre  aultres, 
que  le  comtQ  cl^Aiguemond,  soubs  la  foy  et  as- 
seurance  duquel  le  comte  de  Horne  s'estoii  venu 
i^endre  au  cjuc  d'Albo»  reqnit  avec  grande  in- 
stance qu'on  1^  feist  mourir  le  premier,  à  fin 
qm  ^à  mof^  l'affranclûst  de  TobUgatton  quHl 
avojt  audict  goutte  de  Horne.  11  semble  que  la 
mort  n'ayt  poipt  deschargé  le  premier  de  sa  foy 
4om)ée,  et  que  le  second  en  estoit  quitte,  mesme 
(ians  mourir.  Nous  ne  pouvons  estre  tenus  au 
4^  de  nos  forces  et  de  nos  moyens;  à  ceste 
cause,  parce  qqe  les  effects  et  exécutions  ne 
sont  aulcunemput  en  nostre  puissance,  et  qu'il 
n'y  a  rien  à  l)on  escient  en  nostre  {>uissancc 
que  U  volonté  ;  en  celle  là  se  fondent  par  ne- 
cessité,  çt  s'establisseiit  toutes  les  règles  du  deb- 
voir  de  1  homme  ;  par  ainsi  le  comte  d'Aiguë- 
mond  tenant  son  ame  et  volonté  endebtée  à  sa 
promesse,  bien  que  la  puissance  de  refîectuer 
ne  feust  pas  en  ses  mains,  estoit  sans  doubte 
absouls  de  son  debvoir  quand  il  eust  survescu 
le  comte  de  Horne.  Mais  le  roy  d'Angleterre, 
faillant  à  sa  parole  par  son  intention,  ne  se 
peult  excuser  pour  avoir  retardé  jusques  après 
sa  mort  l'exécution  de  sa  dosloyauté;  non  plus 
que  le  masson  de  Hérodote',  lequel  ayant  loyale- 
ment conservé  durant  sa  vie  le  secret  des  thre- 
sors  du  roy  d'.€gypte  son  maistre,  mourant,  le 
descoqvrit  à  ses  enfants. 

J'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps,  convaincus 
par  leur  conscience  retenir  de  Paultruy,  se 
disposer  à  y  satisfaire  par  leur  testameqt  et 
apr  s  leur  décès.  Us  ne  font  rien  qui  vaille,  ny 
de  prendre  terme  à  chose  si  pressante,  ny  de 
vouloir  restablir  une  injure  avecques  si  peu  de 
leur  ressentiment  et  interest.  Us  doivent  du  plus 
f3ur  ;  et  d'autant  qu'ils  payent  plus  poisamment 
it  incommodéement,  d'autant  en  est  leur  satis- 
faction plus  juste  et  méritoire  :  la  pénitence  de- 
mande à  charger.  Ceulx  là  font  encore  pis,  qui 
reservent  la  déclaration  de  quelque  haineuse 
volonté  envers  le  proche,  à  leur  dernière  vo- 
lonté, l'ayant  cachée  pendant  la  vie;  et  mon- 
trent avoir  peu  de  soing  du  propre  honneur, 
Irritants  l'offensé  à  rencontre  de  leur  mémoire, 
et  moins  de  leur  conscience,  n'ayants,  pour  le 

I)  PhOlppe  n  de  Monimoreoci-NivcUe,  comte  de  Horn,  et 
Lamoral,  comte  d'Egmond,  décapités  1p  4  juin  1568.  J.  V.  Lm 

\%)  L'arcfaiiecie  di  Urésor  de  Rhamp$iDiic.  liBROooTi:,  D,  lai . 
I.T.L. 


'  respect  de  la  mort  mesme,  sceu  faire  mour] 

leur  maltalent,  et  en  estendant  la  vie  oulti 

la  leur    Iniques  juges,  qui  remettent  à  jugi 

alors  qu'ils  n'ont  plus  cognoissanco  de  caoM 

I  Je  me  garderay,  si  je  pois,  que  ma  mort  <l 

1  chose  que  ma  vie  n'ayt  premièrement  dict,  i 

apertement. 

I 

CHAPITRE  Vlir 


De  Vùysifveié.  ' 

Comme  nous  veoyons  des  terras  oysiArett  i 
elles  sont  grasses  et  fertiles,  foisonner  en  c^ 
mille  sortes  d'herbes  sauvages  et  inutiles,  et  qui 
pour  les  tenir  en  office,  il  les  fault  assubjectir-i 
employer  à  certaines  semences  \Hmr  nostre  sai 
vice  ;  et  comme  nous  veoyons  que  les  femme 
produisent  bien  toutes  seules  des  amas  et  pièce 
de  chair  informes,  mais  que  pour  faire  une  g( 
neration  bonne  et  naturelle,  il  les  boit  emlM 
songaer  d'une  antre  semence,  ainaui  est-il  d< 
esprits,  si  on  ne  les  occupe  à  certain  subje 
qui  les  bride  et  contraigne,  ils  se  jectent  de 
réglés,  par  cy  par  là,  dans  le  vague  champ  d 
imaginations, 

Slcut  aquœ  tremulum  talnis  ubi  lumen  aheids. 
Soie  repercvssum,  aut  radiantiM  imagine  lunm, 
Omnia  pervoUtai  laie  loca;  jamquc  ntb  auras 
Erigllur  summique  ferlt  laquearia  tecti  '  ; 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  i 
ceste  agitation, 

Veiut  œgri  somnia,  vanœ 
Finguntur  species  * . 

L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  per 
car,  comme  on  dict,  c'est  n'estre  en  anlcnn  lie 
que  d'estre  par  tout. 

QuisqnU  ubique  habitat,  Maxime,  nusquam  habitat^ 

Dernièrement  que  je  me  retiray  chez  me 
délibéré,  autant  que  je  pourroy,  ne  me  mes 
d'aultre  chose  que  de  passer  en  repos  et  k  pj 
ce  peu  qui  me  r^ste  de  vie ,  il  me  sembloit 
pouvoir  faire  plus  grande  faveur  à  mon  esp 

(I)  Ain»!,  lorsque  dnns  un  vase  d'nirain  une  onde  agitée 
flérliil  rima((c  du  soleil  ou  les  pâles  rayons  de  Phcbé,  la 
nàère  voltige  incertaine,  monte,  desrend,  et  frappe  les  I 
bris  de  ses  mobiles  reOcls.  Virgilb,  Enéide^  VIU,  tt. 

(i)  Se  rorgeani  des  chimères  qui  ressemblent  aux  soi 
d'un  maladfv  Horacb,  Art  poétique,  v.  7. 

(3)  MARTIAL ,  liv.  yii,  épig.  73.  MoDtaiinie  a  traduit  oe  ^ 
avant  de  le  dier.  G. 


fKfek  hisser  en  pleine  oysifreté  s^tretenir  I 
^i^M,  «t  ^'»rr^^  H  rM^eojr  en  soy,  c^ 
fr^fpoy  90*4  peo^t  o^e^tiayt  faire  plu§ 
(pÉMft,  fieveiui  % v^cquee  le  temps  plos  poi- 
«<plvi  mepr (  mw  je  tpeave»  CQWine 

■'toRboors,  fBLÎsant  le  cheval  eschappé,  il 
n  imob  cent  fois  pins  de  carrière  à  soy  mesme 
frt  n'en  prenoit  pour  aultmy;  et  m'enfante 
tisi  de  chiôaeres  et  monstres  fiintasqnes  les  uns 
nrksadtres,  sans  ordre  et  sans  propos,  que, 
fP»aeoDtem[der  k  mon  ayse  Tineptie  et  l'es- 
tn^  j'ai  commencé  de  les  ipettre  en  roolle, 
oftfiativecqQes  le  temps  luy  en  faire  honte  à 
kf  wsBie. 

CHAPITRE  IX. 

Jffl'otiaoueàqaî  il  siese  si  mal  de  se  mesler 

èffdffdfiQemoire»  carjen'enrecognoisquasy 

iDce  m  noj,  et  ne  pense  qu'il  y  en  ayt  au 

lattbBoeaâllre  si  oaer veilleuse  en  défaillance. 

^{f  tfiota  mes  aultres  parties  viles  et  com- 

inoa;  mais,  en  ceste  là,  je  pense  estre  singu- 

iff  A  ties  rare,  et  digne  de  gaigner  nom  et  re- 

ftttfioQ.  Ooltre  Tinconvenient  naturel  que  j'en 

nfc  (car  certes,  ven  sa  nécessité,  Platon  a 

Bjvo  de  la  nommer  une  grande  et  puissante 

faf),  si  en  mon  paîs  on  veult  dire  qu'un 

kme  n*a  point  de  sens,  ils  disent  qu'il  n'a 

|Étle  pipmoire;  et  quand  je  me  plains  du  de- 

Mfcla  mienoe^  ils  me  reprennent  et  ipes- 

iffft,  eomme  si  je  m'accusois  d'estr  e  iiuensé  ; 

iacnqreDt  pas  de  chois  entre  mémoire  et  en- 

Mnent.  C'est  bien  empirer  mon  marché! 

iiiiiliiie  font  tort,  c^r  il  se  veoid  par  expe- 


HMnraaii;  mttlmy,  pour  maii  ha^y  en  lalia  magis  htudk, 
M 
•  a»  Xmàmà^  reipril  s*égafe  eo  mile  peméet  dlvenet. 

ilum,Grjift»,  p.  tlOO,  éd.  de  Francrort,  1603.  J.  V.  I« 
flii'CB  pbiot  oncorc  au  chapitre  17  du  second  livre;  Ma- 
!et  quelques  9uu«$  rarcusent  d*aTOir  prétendu  faus- 
frt  B*iYiil  pas  de  ménioire  (voy-  foriout  Baudhit, 
I.  B,  Lejrde,  tefflj.  UaeDdoDneot  pour  preuve 
dtaHooft.  Mais,  outre  qu'elles  oc  sont  pas  tou- 
et  qu'H  lui  arrive  de  se  contredire,  même  en  ne 
^  pH,  cm  qui  ont  écrit  saveui,  comme  moi,  qu*il  ik* 
^BbeMecMp  de  Bénom  pour  dier  et  dter  souvent,  a  a 
^*  MiMire  ntiirdie,  dit  rqublieux  *  Nontatgoe ,  j'en 
^éL^afka  QN.  m,  cbap.  ta)  ;  9  voilà  tout  k  secret,  J«  V.  L. 
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rience,  pinstest  an  rebours,  qne  les  mémoires 
excellentes  se  joignent  volontiers  «tiiï  JQg^ent^ 
4ebiles.  Us  me  font  tort  aussi  en  cecy,  qui  oe 
sçay  rien  si  bien  faire  qu'estre  amy,  que  le^ 
mesmes  paroles  qui  accusent  ma  maladie  repré- 
sentent l'ingratitude  ;  on  se  prend  de  mon  anec*- 
tion  à  ma  mémoire,  et  .d'un  default  naturel  on 
en  faict  un  default  de  conscience.  •  Il  a  oublie» 
dicton,  CQ^te  prière  ou  ceste  promesse;  il  ne  se 
souvient  point  de  ses  amis;  il  ne  s'est  point 
souvenu  de  dire,  ou  faire,  ou  taire  cela,  pour 
l'amour  de  moy.  »  Certes  je  puis  ayséement 
oublier,  mais  de  mettre  à  nonchaloir  la  cbaree 
gue  mon  amy  m'a  donnée,  je  ne  le  fais  pas. 
Qu'oQ  se  contente  de  ma  misère  sans  en  faire 
une  espèce  de  malice,  et  de  la  malice  autant 
ennemie  de  mon  humeur  ! 

Je  me  console  aulcunement  :  Premièrement, 
sur  ce  que  c'est  un  mal  duquel  principalement 
j'ay  tiré  la  raison  de  corriger  un  mal  pire,  qyi  se 
Teust  facilement  produict  en  moy,  scavoir  est 
{'ambition,  car  ceste  défaillance  est  insuppor- 
table à  qui  s'empestre  des  négociations  du 
monde;  que,  comme  disent  plusieurs  pareils 
exemples  du  progrès  dénature,  elle  a  volontiers 
fortifié  d'aultres  facultés  en  moy  k  mesure  que 
ceste  cy  s'est  aiïoiblie,  et  irois  facilement  cou- 
chant et  alanguissant  mon  esprit  et  mon  juge- 
ment sur  les  traces  d'aultruy,  sans  exercer  leurs 
propres  forces,  si  les  inventions  et  opinions  es- 
trangieres  m'estoient  présentes  par  le  bénéfice 
de  la  mémoire;  que  mon  parler  en  est  plus 
court,  car  le  magasin  de  la  mémoire  est  volon- 
tiers plus  fourny  de  matière  que  n'est  celuy  de 
l'invention.  Si  elle  m'eust  tenu  bon,  j'eusse  as- 
sourdi touts  mes  amis  de  babil,  les  subjects 
esveiUants  ceste  telle  quelle  faculté  que  j'ay  de 
les  manier  et  employer,  eschaufFants  et  attirants 
mes  discours.  C'est  pitié;  je  l'essaye  par  la 
preuve  d'aulcuns  de  mes  privés  amis;  à  mesure 
que  la  mémoire  leur  fournit  la  chose  entière  et 
présente,  ils  reculent  si  arrière  leur  narration, 
et  la  chargent  de  tant  de  vaines  circonstances, 
que,  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estoufFent  la 
bonté  ;  s'il  ne  l'est  pas,  vous  estes  à  mauldire 
ou  l'heur  de  leur  mémoire,  ou  le  malheur  de 
leur  jugement.  Et  c'est  chose  difficile  de  fer- 
mer un  propos  et  de  le  ooupper  depuis  qu'on  est 
arrouté  ^  ;  et  n'est  rien  où  la  force  d'un  cheval  se 


I 


(1  Mis  en  route,  en  ciiemin,  en  train.  B  J. 
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cognoisse  plxxn  qu*à  faire  un  arrest  rond  et  net. 
Entre  les  pertinents  mesmes,  j*en  veoy  qui  veu- 
lent et  ne  se  peuvent  desfaire  de  leur  course  ;  ce 
pendant  qu'ils  cherchent  le  poinct  de  clorre  le 
pas,  ils  s'en  vont  btdivemant  et  traisnant  comme 
des  hommes  qui  défaillent  de  foiblesse.  Surtout 
les  vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  souve- 
nance des  choses  passées  demeure,  et  ont  perdu 
la  souvenance  de  leurs  redictes  ;  j'ay  veu  des 
récits  bien  plaisants  devenir  très  ennuyeux  en 
la  bouche  d'un  seigneur,  chacun  de  l'assistance 
en  ayant  esté  abbruvé  cent  fois. 

Secondement,  qu'il  me  souvient  moins  des 
offenses receues,  ainsi  quedisoit  cest  ancien^  : 
il  me  fauidroit  un  protocolle  ;  comme  Darius, 
pour  n'oublier  l'offense  qu'il  avoît  receue  des 
Athéniens,  faisoit  qu'un  page,  à  touts  les  coups 
qu'il  se  mettoit  à  table,  luy  veinst  rechanter 
par  trois  fois  à  l'aureille  :  «*  Sire,  souvienne  vous 
des  Athéniens  <  ;  n  d'autre  part,  les  lieux  et  les 
livres  que  je  reveoy  me  rient  tousjours  d'une 
firesche  nouvelleté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict  que  qui 
ne  se  sent  point  assez  ferme  de  mémoire  ne  se 
doibt  pas  mesler  d'estre  menteur.  Je  scay  bien 
que  les  grammairiens  ^  font  différence  entre 
dire  mensonge  et  mentir  ;  et  disent  que  dire 
mensonge,  c'est  dire  chose  faulse,  mais  qu'on 
a  prins  pour  vraye  ;  et  que  la  définition  du  mot 
de  mentir  en  latin,  d'où  nostre  irançois  est 
party,  porte  autant  comme  aller  contre  sa  con- 
science; et  que,  par  conséquent,  cela  ne  touche 
que  ceulx  qui  disent  contre  ce  qu'ils  scavent, 
desquels  je  parle.  Or  ceulx  icy,  ou  ils  inventent 
marc  et  tout,  ou  ils  déguisent  et  altèrent  un 
fond  véritable.  Lors  qu'ils  déguisent  et  chan- 
gent, à  les  remettre  souvent  en  ce  mesme 
conte,  il  est  malaysé  qu'ils  ne  se  desferrent  ; 
parce  que  la  chose,  comme  elle  est,  s'estant 
logée  la  première  dans  la  mémoire,  et  s'y  estant 
empreinte  par  la  voye  de  la  cognoissance  et  de 
la  science,  il  est  malaysé  qu'elle  ne  se  repré- 
sente à  l'imagination,  deslogeant  la  faulsetéqui 
n'y  peult  avoit  le  pied  si  ferme  ny  si  rassis,  et 
que  les  circonstances  du  premier  apprentissage, 

(f)  Cloéron,  pro  liyar, ,  c.  Il  :  «  ObHvbd  nUll  aoles,  niai  f 0- 
ortatJ  y  J.  V.  L. 

(S)  Aioi:or«,  pk^vie  tûv  'Aibsvscîttv.-HAiiODOTC,  V,  105. 
I.  V.  L. 

(5)  gigiOittS,  dans  AVLU-GCLLC.  XI,  II,  ei  dansKo.Mis,  V,  80.    i 
HQuuâgœ  ue  Ml  ici  que  Uaduirc  c«  ^ranuDalrieo.  ;.  v.  u 


se  coulants  à  touts  coups  dans  l'esprit,  ne  ùt 
cent  perdre  le  souvenir  des  pièces  rapportée 
fauises  ou  abastardies.  En  ce  qu'ils  inventen 
tout  à  faict,  d'autant  qu'il  n^  a  nuDe  impre» 
sion  contraire  qui  chooque  leur  faolseté,  iL 
semblent  avoir  d'autant  moins  à  craindre  de  « 
mescompter.  Toutesfoîs  encores  cecy,  parc< 
que  c'est  un  corps  vain  et  sans  prinse,  eschappc 
volontiers  à  la  mémoire,  si  elle  n'est  bien  assea- 
rée.  De  quoy  j'ay  souvent  veu  l'expérience,  el 
plaisamment,  aux  despens  de  ceulx  qui  font 
profession  de  ne  former  aultrement  leur  parole 
que  selon  qu'il  sert  aux  affaires  qu'ils  négo- 
cient, et  qu'il  plaist  aux  grands  à  qui  ils  par- 
lent ;  car  ces  circonstances  à  quoy  ils  veiûent 
asservir  leur  foy  et  leur  consdence,  estant  sub- 
jectes  à  plusieurs  changements,  il  fault  que 
leur  parole  se  diversiQe  quand  et  quand  :  d'où 
il  advient  que  de  mesme  chose  ils  disent  tan- 
tost  gris,  tantost  jaune,  à  tel  homme  d'une 
sorte,  à  tel  d'une  aultre  ;  et  si  par  fortune  ces 
hommes  rapportent  en  butin  leurs  instructions 
si  contraires,  que  devient  ceste  belle  art  ?  oultre 
ce  qu'imprudemment  ils  se  desferrent  eulx 
mesmes  si  souvent  ;  car  quelle  mémoire  leur 
pourroit  suffire  à  se  souvenir  de  tant  de  di- 
verses formes  qu'ils  ont  forgées  en  un  mesme 
subject?  J'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps  en- 
vier la  réputation  de  ceste  belle  sorte  de  pru- 
dence, qui  ne  veoyent  pas  que  si  la  reputatiooû 
y  est,  l'effect  n'y  peult  estre. 

En  vérité  le  mentir  est  un  mauldict  vice  : 
nous  ne  sommes  hommes  et  ne  nous  tenons  la 
uns  aux  aultres  que  par  la  parole.  Si  nous  ef 
cognoissions  l'horreur  et  le  poids,  nous  le  poal< 
suivrions  à  feu,  plus  justement  que  d'aùll 
crimes.  Je  treuve  qu'on  s'amuse  ordinairen» 
à  chastier  aux  enfants  des  erreurs  innocent, 
très  mal  à  propos,  et  qu'on  les  tormente  poi 
des  actions  téméraires  qui  n'ont  ny  impressii 
ny  suitte.  La  menterie  seule,  et,  un  peu  aiid< 
soubs,  l'opiniaslrelé,  me  semble  estre  cel 
desquelles  on  debvroit  à  toute  instance  coi 
battre  la  naissance  et  le  progrès  :  elles  croi 
quand  et  eulx;  et  depuis  qu'on  a  donné  ce  fai 
train  à  la  langue,  c'est  merveille  combien  il 
impossible  de  l'en  retirer;  par  où  il  advii 
que  nous  veoyons  des  honnestes  hommes  d'i 
leurs  y  estre  subjects  et  asservis.  J'ay  un 
garçon  de  taillvtir  à  qui  je  n'ouy  jamais  d1 
une  verilé,  non  pas  quand  elle  s'offre  pour  h 
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idilement.  Si^  CDoune  la  verké,  le  inen- 

B'aToit  qa*im  visage,  nous  serions  en 

termes;  car  nous  prendrions  pour 

fftim  Popposé  de  ce  que  diroit  le  menteur  : 

us  le  revers  de  la  vérité  a  cent  mille  figures 

a  m  champ  indefiny.  Les  pythagoriens  font 

le  In  ooiain  et  finy,  le  mal  infiny  et  incer- 

tsB.  Mille  routes  desvoyent  du  Manc  S  une  y 

n.  Cotes  je  ne  m'aaseure  pas  que  je  peusse 

fcsir  à  bout  de  moy,  à  guarantir  un  danger 

evideot  et  extrême  par  une  effrountée  et  so- 

Un  ancien  père  dict  que  nous 
miealx  en  la  compaignie  dHin  chien 
eopm  qa*en  celle  d'un  homme  duquel  le  lan- 
§ip  noncst  ineogneu .  Ut  extemus  alieno  non 
Almmi^ieeK  £t  de  combien  est  le  langage 
Us  wm  sociable  que  le  silence  ! 
Uiufffnncoîs  premier  se  vantoit  d'avoir 
Bis  n  nnet,  par  ce  moyen,  Francisque  Ta- 
ranii,4iDbssMlear  de  François  Sforce,  duc  de 
MSho,  iMDaie  très  fameux  en  science  de  par- 
ierie.  Gestay  cy  avoit  esté  dcspesché  pour  ex- 
omrsoù  maistre  vers  sa  majesté  d'un  faict  de 
gnafe  eonseqoence,  qui  estoit  tel.  Le  roy, 
pnr  «aintAniT  tousjours  quclqucs  intelligences 
aJtafcyd'oàii  avoit  esté  dernièrement  chassé, 
tÊtam  au  dudié  de  Milan,  avoit  advisé  d'y  te* 
ik  frà  du  dac  un  gentilhomme  de  sa  part, 
r  par  effeet,  mais  par  apparence 
privé,  qui  feist  la  mine  d'y  estre  pour 
partiealîeres;  d'autant  que  le  duc, 
fiApeiidoit  beaucoup  plus  de   l'empereur 
(IsyriDcipalement  qu'il  estoit  en  traité  de 
M^p  avec  sa  niepce,  fille  du  roy  de  Da- 
■■■c,  qui  est  à  présent  douairière  de  Lor- 
■vX  ne  poavoit  descouvrir  avoir  aulcune 
eC  conférence  avecques  nous,  sans 
înCerest.  A  ceste  commission  se  trouva 
gentilhomme  milannois,  escuyerd'es- 
le  roy,  nommé  Merveille.  Cestuy 
avecques   lettres  secrettes  de 
et  îDstractions  d'ambassadeur,  et  avec- 
d'ankres  lettres  de  recommendation  en- 
le  doc  en  faveur  de  ses  affaires  particu- 
pour  le  masque  et  la  montre,  feut  si  long 
auprès    du  duc  qu'il  en  veint  quelque 
iMKniîmcnt  à  Tempcreur,  qui  donna  cause  à 
•flû  ^en  saivit  après,  comme  nous  pensons  : 


■î» 


AMMnnrnt  «lu  b'U.  K.  J. 

Haeaone  qœ  doux  boinmcadeclinércfites  nations  ne  sont 
NtatkasHiiis  Tuit  â  Fcgard  ilc  rnulrc.  Pli.'VE,  Kai.  Mit.^  VII,  f. 


ce  feut  que,  soubs  couleur  de  quelque  meurtre, 
voylà  le  duc  qui  luy  fait  trenchcr  la  teste  de 
belle  nuict,  et  son  procès  faict  en  deux  jours. 
Messire  Francisque  estant  venu,  prest  d'une 
longue  déduction  contrefaicte  de  ceste  histoire 
(car  le  roy  s'en  estoit  adressé,  pour  demander 
raison,  à  touts  les  princes  de  chrestienté  et  au 
duc  mesme  ),  feut  ouy  aux  affaires  du  matin  ; 
et  ayant  estably  pour  le  fondement  de  sa  cause, 
et  dressé  à  ceste  fin  plusieurs  belles  apparences 
du  faict,  que  son  maistre  n'avoit  jamais  prins 
nostre  homme  que  pour  gentilhomme  privé  et 
sien  subject,  qui  estoit  venu  faire  ses  affaires  à 
Milan  et  qui  n'avoit  jamais  vescu  là  soubs  aul- 
tre  visage,  desad vouant  mesme  avoir  sceu  qu'il 
feust  en  estât  de  la  maison  du  roy,  ny  cogneu 
de  luy,  tant  s'en  fault  qu'il  le  prinst  pour  am- 
bassadeur ;  le  roy,  à  son  tour,  le  pressant  de 
diverses  objections  et  demandes,  et  le  chargeant 
de  toutes  parts,  l'accula  enfin  sur  le  poinct  de 
l'exécution  faicte  de  nuict  et  comme  à  la  des- 
robée  ;  à  quoy  le  pauvre  homme  embarrassé  res- 
pondit,  pour  faire  Thonnestc,  que,  pour  le  res- 
pect de  sa  majesté,  le  duc  eust  esté  bien  marry 
que  telle  exécution  se  feust  faicte  de  jour. 
Chascun  peult  penser  comme  il  feut  relevé, 
s'estant  si  lourdement  couppé  à  l'endroict  d'un 
tel  nez  que  celuy  du  roy  François  *. 

Le  pape  Jule  second  ayant  envoyé  un  am- 
bassadeur vers  le  roy  d'Angleterre,  pour  l'ani- 
mer contre  le  roy  François,  l'ambassadeur  ayant 
esté  ouy  sur  sa  charge,  et  le  roy  d'Angleterre 
s'estant  arresté  en  sa  response  aux  difficultés 
qu'il  trou  voit  à  dresser  les  préparatifs  qu'il  faul** 
droit  pour  combattre  un  roy  sy  puissant,  et  en 
alléguant  quelques  raisons,  l'ambassadeur  ré- 
pliqua mal  à  propos  qu'il  les  avoit  aussi  consi- 
dérées de  sa  part  et  les  avoit  bien  dictes  au 
pape.  De  ceste  parole,  si  esloingnée  de  sa  pro- 
position, qui  estoit  de  le  poulser  incontinent  à 
la  guerre,  le  roy  d'Angleterre  print  le  premier 
argument  de  ce  qu'il  trouva  depuis  par  effect. 
que  cest  ambassadeur,  de  son  intention  parti -^ 
culiere,  pendoit  du  costédc  France,  et,  eh 
ayant  adverty  son  maistre,  ses  biens  feurenlt 
confisqués,  et  ne  teint  à  gueres  qu'il  n'en  per- 
dist  la  vie  «. 

(1)  Mémoires dtUktim  w  belult,  liv.  IV.  Ce  bit  est  de  r^a 
1534.  C. 
\^  ERAsm  Opp^  toiD.  IV,  col.  684,  G,  éd.  de  Leyde« 
<    In-fol.  C. 

S 


18 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


CHAPITRE  X- 

Du  pofi&r  prompt,  ou  iaréRf. 

Odc  ne  furent  à  toaU  toatc»  grâce»  domiées  t  : 

aussi  veoyons  nous  qu'an  don  d'éloquence  les 
uns  ont  la  facilité  et  la  promptitude,  et,  ce  qu'on 
dicty  le  hootebors  si  aisé  qu'à  chasque  bout  de 
champ  ik  sùoX  prests  ;  les  aultres,  plus  tardifs, 
se  parlent  jamais  rien  qu'élaboré  et  prémédité. 
Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  de 
prendre  les  jeux  et  les  exercices  du  corps  selon 
l'advantage  de  ce  qu'elles  ont  le  phis  beau ,  si 
f  avois  à  conseiller  de  mesme  en  ces  deux  di- 
vers advantages  de  l'éloquence,  de  laquelle  il 
3emble  en  noatre  siècle  que  les  prescheurs  et 
les  advocats  fassent  principale  profession,  le 
tardif  seroit  mieuU  prescheur,  ce  me  semble,  et 
l'aultre,  mieux  advocat,  parce  que  la  charge 
de  cestuy  là  luy  donne  autant  qu'il  luy  plaist  de 
loisir  pour  se  préparer  ;  et  puis  sa  carrière  se 
pa^se  d'un  fil  et  d'une  suitte  sans  interruption , 
là  où  les  commodités  de  l'advocat  le  pressent  à 
toute  heure  de  se  mettre  en  Uce  ;  et  les  responses 
improqvues  de  sa  partie  adverse  le  r éjectent  de 
aonbransle,  où  illuyiault  sur  le  champ  prendre 
nouveau  party.  Si  est  ce  qu'à  Tentreveue  du 
pape  Clément  et  du  roy  François  à  Mar :$eille, 
.U  âdveint,  tout  au  rebours,  que  monsieur  Poy  et, 
.homme  toute  sa  vie  noorry  au  barreau,  en 
grande  réputation,  ayant  charge  de  faire  la 
harangue  au  pape,  et  l'ayant  de  longue  main 
pourpensée,  voire,  à  ce  qu'on  dict,  apportée 
.de  Paria  toute  preste  ;  le  jour  mesme  qu'elle 
debvoit  estre  prononcée,  le  pape,  se  craignant 
qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust  offenser  les 
ambassadeurs  des  aultres  princes  qui  estoîent 
Wtour  de  luy,  maixla  au  roy  l'argument  qui 
lui  senhloit  estre  le  plus  propre  au  temps 
et  au  lieu,  mais  de  fortune  tout  auhre  que 
cehiy  sur  lequd  monsieur  Poyet  s'estoît  tra- 
vaillé ;  de  façon  que  sa  harangue  deroeuroit 
ifmtile,  et  hy  en  iaUoit  promptement  refaire 
une  aultre  :  mais  s'en  sentant  incapable,  il  fallut 
fue  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en  prinst  la 

(1)  ce  vers,  qui  est  du  célèbre  ami  de  Moniaigne,  Ellenne 
de  la  BoéUe,  ne  se  trouve  point  dans  les  Tingt-ncuf  soonets 
de  ce  Jeune  poète,  cités  au  chapitre  Tingt-buiiièroe  de  ce  pie- 
■ier  ivredM  Euoéê.  n  fait  partie  des  Vert  français  publiés 
par  Montaigne  en  137S,  et  U  ?  termine  le  quatorzième  sonnet, 
%L  16,  teno.  I.  V.  L. 


I  chargea  La  part  de  Padvooat  est  pio»  fflleUi 
I  que  celle  du  preseheor  ;  et  wns  trouvons  pour 
tant,  ce  m'est  advia,  plus  de  passables  advoeat 
que  presohenrs,  au  laoins  en  Fiance.  Il  sembla 
que  ce  soit  plus  le  prqNre  de  l'equrit  d'avoir  soi 
operationprompteet  souhdaine,  et  plus  le  pro- 
pre du  jugement  de  l'avoir  lenle  et  posée.  Mai 
qui  demeure  du  tout  muet,  s^  n'a  loisir  de  « 
préparer,  et  celuy  aussi  à  qui  le  loisir  ne  ôùorn 
advantage  de  mieuli  dire»  sont  en  pareil  de- 
gré d'estrangeté. 

On  recite  de  Sevorus  Casms,  qu'il  dtsoîl 
mieulx  sans  y  avoir  pensé  ;  qu'il  debvoit  {dus  h 
la  fortune  qu'à  sa  diligence  ;  qu'il  hiy  veaoit  à 
proufit  d^estre  troublé  en  parlant  ;  et  que  sed  ad- 
versaires craignoyent  de  le  picquer,  de  peur  que 
la  cholere  ne  luy  feist  redoubler  son  éloquence^. 
Je  connoy  par  eiparienceceste  condition  de  na- 
ture, qui  ne  peult  soustenir  une  véhémente  pré- 
méditation ei  laborieuse  :  si  elle  ne  va  gayement 
et  librement,  elle  ne  va  rien  qui  vaille.  Mous 
disons  d'aukuns  ouvrages  qui  puent  à  l'huylc 
et  à  la  lampe,  pour  certaine  aspreté  et  rudesse 
que  le  travail  imprime  en  ceuh  ou  il  a  grande 
part.  Mais  oultre  cela,  la  solicitude  de  bien 
faire ,  et  ceste  contention  de  l'ame  trop  bandée 
et  trop  tendue  à  son  entreprtnse,  la  rompt  el 
l'empesche  ;  ainsi  qu'il  advient  à  l'eau  qui,  pu 
force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abondance 
ne  peult  trouver  issue  en  un  goulet  ouvert.  Ei 
ceste  condition  de  nature  dequoy  je  parle,  it^ 
a  quand  et  quand  aussi  eela,  qu'die  <}emattdi 
à  estre  non  pas  esbraalée  et  picquée  par  cei 
passions  fortes,  comme  la  cholere  de  Cassin 
(  car  ce  mouvement  seroit  trop  aspre),  eDe  veul 
estre  non  passecouée,  mais  solicitée;  elle  veul 
estre  eschaufiee  et  resveiUée  par  les  oceasiow 
estrai^eres,  présentes,  et  fortuites  :  si  eBe  vi 
toute  seule,  elle  ne  faict  que  traisner  et  langoir; 
l'agitation  est  sa  vie  et  sa  grâce.  Je  ne  me  tieni 
pas  bien  en  ma  possession  et  disposition  :  I 
hazard  y  a  plus  de  droict  que  moy  ;  l'occasion 
la  compaignie,  le  l^ansle  mesme  de  ma  voix 
tire  plus  de  mon  esprit  que  je  n'y  treuve  lors 
que  je  le  sonde  et  emploie  à  part  moy.  Ains 
les  paroles  en  valent  mieulx  que  les  escripts 
s'il  y  peult  avoir  chois  où  il  n'y  a  point  de  prix 
Cecy  m'advient  aussi,  que  je  ne  me  treuve 


(1)  Kémotret  de  Martin  du  Bellay,  Ht.  IV  et  suit.  C. 
(4  SÉsifcQCB  le  rhéteur,  Omtroverf,,  8t.  m,  p.  174,  édlL  d 
Genève,  i6S6.  G. 


LIVRE  l,  CHAP.  XL 


1* 


«iyMfbmke;  et  mt  treuve  pk»  p»r  ren^ 
tMfoepar  inquisition  de  mon  jugement, 
Any  esfauDeé  qadqae  subtilité  en  escrivant 
(foieadsliiea,  nKxnée  *  pour  an  aoltre,  affilée 
jm  Boy  :  laissons  tontes  ces  honnestetés; 
fl^iedîct  par  chascon  selon  sa  force  )  :  je 
hf  m  Uen  perdne  que  je  ne  sçay  ce  que  j'ay 
méi&e;  et  Ta  l^estranger  descon verte  par 
UianDt  iDoy.  Si  je  portoy  le  rasoir  partout 
A  cda  m'advient,  je  me  des£eroy  tout.  Le  ren* 
entre  m'ea  offrira  le  jour  quelque  aultre  fôist 
fhiifpireat  que  cduy  du  midy,  et  me  fera 
Mowr  de  ma  hésitation. 

CHAPITRE  XL 

1k$  prognosticatiotu, 

f^ttatioi  ondes,  il  est  certain  que,  bonne 
jrieee'  arjot  b,  venue  de  Jesus-Christ,  ils 
Êform  eoameocé  à  perdre  leur  crédit  ;  car 
m  TeoyoDs  que  Ciceron  se  met  en  peine  de 
tmm  h  cause  de  leur  défaillance  ;  et  ces 
Msaoo!  à  kiy  :  Cur  isto  modo  jam  oracula 
H^flMetfttfifur,  non  modo  nostrd  œtate, 
iff ;  ifl  nihil  possii  esse  contemptius  '  ? 
foant  aux  auitres  prognosticques  qui  se 
flWfentde  Panatomie  des  bestes  aux  sacrifices, 
■i|Mb  Platon  attribue  en  partie  la  constitu- 
fciaatiirelle  des  membres  internes  d'icelles, 
àm^ipiement  des  poulets,  du  vol  des  oy- 
[At€S  çuasdam..,,  rerum  auguranda- 
matas  esse  puiamus  ^  ),  des  fouidres, 
fclowtuyeuient  des  rivières  (Multa  eemunt 
,  multa  augures  provident,  multa 
declarantuTj  multa  vaticinationihus, 
,  multa  portentis^),  et  auitres 
Pantiquité  appuyoit  la  pluspart 
fccHryinses  tant  publicques  que  privées, 
nfig^on  les  a  abolies.  Et  encores  quMl 
nous  quelques  moyens  de  divination 


|Cta*<à-dlre  émmmie»  saM  pointe.  E.  J. 

oUy  cmnme  on  a  mis  Uaos  quelques  éditioos, 
C'est  on  ttaRanisme,  tmàuonpezzo.  Montafgne 
'.,  <|a*on  tioine  encore  dam  Chaolea.  J.  ▼.  L. 
ASnvlHfl  qae  de  noa  ionn,  et  inèiae  depuis  longieis|«, 
phs  de  telB  crades?  d'où  vient  que  le  trépied  de 
si  Méprisé  ?  Cic ,  lie  Dh/inai.,  Il,  57. 
croyoes  qall  est  des  oiseaux  qui  naissent  exprès 
k  fmgt  dea  augures.  Cic. ,  de  Ha.  deor,.  II,  64. 

•voleot  quantité  de  choses;  les  augures  en 
aossi  on  gnttd  nombre  ;  plusieurs  événements  sont 
par  lea  oracles,  et  plusieurs  par  les  devint,  par  les 


es  astres,  es  esprits»  es  figures  du  eor|v^  è»! 
songes,  et  ailleurs,  notable  exemple  de  la  fort: 
cenée  curiosité  de  nostre  nature,  s'amusant  à 
préoccuper  les  choses  futures,  comme  si  elle 
n'a  voit  pas  assez  à  faire  à  digérer  les  présentes. 

Cîtr  hanc  M,  rector  Olympi, 
SoUiciUs  visum  mortalilnu  addere  curam 
Noscam  venturoM  ut  diraper  omnfaf  cloues  f 

SU  subitum  quodcwnque  parât;  tii  cmca  futuri 
Mens  homlnum  fatf  ;  ttceat  sperare  timenii  *  : 

Ne  Utile  quidem  est  scire  quid  futurum  sit;  mi- 
sérum  est  enim,  nihil  projicienlem  angi*:  si  est 
ce  qu'elle  est  de  beaucoup  moindre  auctorité. 
Voilà  pourquoy  l'exemple  de  François,  mar- 
quis de  Sailusses,  m'a  semblé  remarquable  :  car 
lieutenant  du  roy  François  en  son  armée  delà 
les  monts,  infiniment  favorisé  de  nostre  court, 
et  obligé  au  roy  du  marquisat  mesme  qui  avoit 
esté  confisqué  de  son  frère  ;  au  reste  ne  se  pré- 
sentant occasion  de  le  faire  ',  son  affection  mesme 
y  contredisant,  se  laissa  si  fort  espouvanter, 
comme  il  a  esté  adveré,  aux  belles  prognostica^ 
lions  qu'on  faisoit  lors  courir  de  touts  costés  à 
Tadvantage  de  l'empereur  Charles  cinquiesme, 
et  à  nostre  desadvantage  (mesme  en  Italie,  où 
ces  folles  prophéties  avoyent  trouvé  tant  de 
place,  qu'à  Rome  il  feut  baillé  grande  somme 
d'argent  au  change,  pour  ceste  opinion  de  nostre 
ruyne),  qu'après  s'estre  souvent  condolu  à  set 
privés  des  maulx  qu'il  veoyoit  inévitablement 
préparés  à  la  couronne  de  France  et  aux  amia 
qu'il  y  avoit,  se  révolta  et  changea  de  party  ;  à 
son  grand  dommage  pourtant,  quelque  constel- 
lation qu'il  y  eust.  Mats  il  s'y  conduisît  en 
homme  combattu  de  diverses  passions;  car 
ayant  et  villes  et  forces  en  sa  main,  l'armée  en- 
nemie soubs  Antoine  de  Levé  à  trois  pas  de  luy, 
et  nous  sans  souspeçons  de  sonp  faict,  il  estoil 
en  luy  de  faire  pis  qu'il  ne  feit  ;  car  pour  sa  tra- 
hison nous  ne  perdismes  ni  homme  ni  ville  que 

(1)  Pourquoi,  souverain  roaitre  des  dieux,  avoir  ajouté  aux 
malheurs  des  humains  cette  triste  inquiétude  7  pourquoi  leur 
faire  connaître  par  d*amreux  présages  leurs  désastres  à  ve- 
nir?... Fats  que  nos  maux  arrivent  soudain ,  que  Tavcnlr  soit 
inconnu  à  rhomme,  et  qu'il  puisse  du  moins  espérer  en  trem- 
blant !  LOCAIK,  11,  4, 14. 

(SO  On  ne  gagne  rien  &  savoir  ce  qui  doit  nécessairement  ar- 
river ;  car  c*est  une  misère  de  se  tourmenter  en  viln.  Oc,  ffe 
Ifitf.  deor.,ni,6. 

(S)  c'est-à-dire  de  changer  départi,  comme  Montaigne  le  dit 
plus  bas.  Quelques  éditeurs,  choqués  de  cette  longue  suspen- 
sion de  sens,  ont  substitué,  de  marner  ta  r^M,  ce  luî  signUto 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


FofisanS  encore»  après  l'avoir  longtemps  con- 
testée*. 

Prudens  fttturi  tempùris  exitum 
CaUginosa  nocie  prendi  Deus  ; 
Ridetque,  si  morialis  ultra 
Fas  trépidât, 
....  nie  potens  sitf, 
Lœtusque  deget,  cui  licet  in  diem 

DLrlsse,  v-.xi;  cras  vel  atrà 
Vubepolum  pater  orcupaio, 
Yel  sole  puro^. 
hœtut  in  prœeens  animus,  quod  uUrà  est 
Oderit  curare^» 

Et  ceulx  qui  croyent  ce  mot,  au  contraire'^, 
le  croyent  à  tort  :  Tsta  sic  reciprocaniur,  ut  et, 
si  divinatio  «t,  dit  sint:  et,  si  dii  sinl,  sti  dim- 
natio^.  Beaucoup  plus  sagement  Pacuvms, 

IS'am  istis,  qui  linguam  avium  inielligunt, 
Plusque  ex  aliène  jetore  iapiunt,  quam  ex  stto, 
Magis  audiendum,  quam  atisculiandum  eenseoL 

Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  des  Toscans 
nasquit  ainsin  :  Un  laboureur,  perceant  de  son 
coultre  profondement  la  terre,  en  veit  sourdre 
Tages,  demi  dieu,  d'un  visage  enfantm,  mais  de 
senile  prudence  ;  chascun  y  accourut,  et  fenrent 
ses  paroles  et  sa  science  recueillie  et  conservée 
a  plusieurs  siècles,  contenant  les  principes  et 
moyens  de  cest  art»  :  naissance  conforme  à  son 
progrès,  Paimeroy  bien  mieulx  reigler  mes  af- 
faires  par  le  sort  des  dés  que  par  ces  songes. 
Et  de  vray ,  en  toutes  republiques  on  a  tousjours 
laissé  bonne  part  d'auctorité  au  sort.  Platon,  «i 
la  police  qu'il  forge  à  discrétion,  lui  attribue  la 
décision  de  plusieurs  effects  d'importance,  et 


i\)  Fossano,  €n  Plémooi,  près  CodI.  E.  J. 

(9)  Cebit  hfelorlque.  de  lan  153C.  esl  extrait  des  Mémoires 

de  CCILLAUME  DU  BELLAT,  llv.  VI,  IIV.  Vlll.  C. 

(3)  C'est  par  prudence  que  les  dieux  couvrent  d'une  uult 
épaisse  les  événements  de  Tavenlr  ;  Hs  se  rient  d'un  mortel  qui 
porte  SCS  inquiétudes  plus  Idn  qu'il  ne  doit...  CeUil-là  est 
maître  de  lui-même,  celui-Iù  est  licureùx  qui  peut  dire  chaque 
jour  :  J'ai  vécu  ;  que  demain  Jupiter  obscurcisse  l'air  de  tristes 
nuages  ou  nous  donne  un  jour  serein.  Horace,  Ode%  ffl,  «9, 

9B  ci  suiv. 

(4)  €n  cf  prit  satisfait  du  présent  se  gardera  bien  de  s'in- 
quiéter de  I  avenir.  Id.  ,  ibid..  H,  16,  95. 

(:>)  Cest-à-dire  El  au  contraire  ceux  qui  croient  ce  mol  (qui 
\a  suivre)  le  croient  à  torU 

(fi)  Voici  leur  argument  :  S'il  y  a  une  divination ,  n  y  a  des 
dieux  ;  et  s'il  y  a  des  dieux,  il  y  a  une  divination.  Cic,  de  Di- 

(7)  Quani  à  ceux  qui  cniendenl  le  langage  des  oiseaux  et 
qui  consulter.l  Is  fuie  d'un  animal  plutôt  que  leur  propre  rai- 
son. Je  1X1130  qu'il  vaut  mieux  les  écouter  que  les  croire.  Pa- 
p  VàUî  npMc/Cic.,  tie  Vtvin  ,  1/  57» 


Tcult,  entre  aultres  choses,  que  les  mariages^ 
facent  par  sort  entre  les  bons,  et  donne  si  grand 
poids  à  ceste  élection  fortuite,  que  les  enfants 
qui  en  naissent,  il  ordonne  qu'ils  soyent  noums 
au  pais;  ceulx  qui  naissent  des  mauvais  en 
soyent  mis  hors;  toutesfois  si  quelqu'un  de  cea 
bannis  venoit,  par  cas  d'advenlure,  à  montrer 
en  croissant  quelque  bonne  espérance  de  soy, 
qu'on  le  puisse  rappdler,  et  exiler  aussi  cetay 
d'entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d'espé- 
rance de  son  adolescence*. 

J'en  veoy  qui  estudient  et  glosent  leurs  alma- 
nacs,  et  nous  en  allèguent  l'auctorité  aux  chose» 
qui  se  passent.  A  lant  dire,  il  fault  qu'ils  dient 
et  la  vérité  et  le  mensonge  :  guis  est  enm  qu% 
totum  diemjaculans  non  aliquandà  colltneet  ? 
Je  ne  les  estime  de  rien  mieulx,  pour  les  veoir 
tumber  en  quelque  rencontre.  Ce  seroit  plus  de 
certitude,  s'il  y  avoit  règle  et  vérité  à  mentir 
tousjours  ;  joinçt  que  personne  ne  tient  registre 
de  leurs  mescomptes,  d'autant  qu^ils  sont  ordi- 
naires et  infinis;  et  faict  on  valoir  leurs  divi- 
nations de  ce  qu'elles  sont  rares,  incroiables 
et  prodigieuses.  Ainsi  respondit  Diagoras,  qu 
feut  surnommé  l'athée,  estant  en  la  Samotlirace 
à  celuy  qui,  en  luy  montrant  au  temple  foro 
vœux  et  tableaux  de  ceubi  qui  avoy  ent  eschapp 
le  nauffrage,  lui  dict  :  «  Eh  bien  !  vous  qui  pcn 
sez  que  les  dieux  mettent  à  nonchaloir  les  chose 
humaines,  que  dictes  vous  de  tant  d'homme 
sauvés  par  leur  grâce?  n  —  a  II  se  faict  aina 
respondit  il  ;  ceulx  là  ne  sont  pas  peincts  qi 
sont  demourés  noyés,  en  bien  plus  grand  non 

bre3.»  ^  ,    , 

Cicero  dict  que  le  seul  Xenophanes  coloph< 

nien,  entre  touts  les  philosophes  qui  ont  advoi 

les  dieux,  a  essayé  de  desraciner  toute  sorte  < 

divination  *.  D'autant  est  il  moins  de  mervdUe 

nous  avons  veu,  par  fois  à  leur  dommage,  ai] 

cunes  de  nos  âmes  principesques  s'arrcster  à  c 

vanités.  Je  vouldrois  bien  avoir  recogneu  de  m 

yeulx  ces  deux  merveilles,  du  livre  de  Joachîi 

abbé  calabrois,  qui  predisoit  touts  les  papes  1 

turs,  leurs  noms  et  formes,  et  cduy  de  Le 

l'empereur,  qui  predisoit  les  empereurs  et  | 

triarches  de  Grèce.  Cecy  ay  je  recogneu  de  n 


(I)  PLAT0!<.  Mpimqne,^,  8, etc.,  éd.  dcBI.  Asl,  1814.  J.  V 
(SO  Si  l'on  lire  tout  le  jour,  il  faut  bien  q«ie  l'on  toacbu  qi 
quefois  au  imi.  Cic,  (te  Pi.- «.'la/. ,  II,  »'•>. 
(:.)  Ciçfjujx,  de  riat.  dtor.,  l.  57.  C 


LIVRE  I,  CHAR  XI. 


ai 


^fi'ès  confiisiODS  pubficqnefl^  les  hommes» 
de  leur  fortane,  se  vont  rejectants, 
àtoate  superstition,  à  rechercher  ao  ciel 
basses  et  menaces  anciennes  de  leur  mal- 
kr;  et  7  sont  si  estrangement  heureux  de  mon 
tafi,  qQHb  m^mit  persuadé  qu^ainsi  que  c^est 
■liMsaDeDt  d'esprits  aigus  et  oysifs,  ceulx 
fà  soDl  duicts  à  ceste  subtilité  de  les  replier 
ddesmer,  seroyent  en  touts  escripts  capables 
et  trouver  tout  ce  qu'ils  y  demandent  ;  mais 
sortoot  kar  preste  beau  jeu  le  parler  obscur, 
vtiigQctisaïtastiqae  du  jargon  prophétique, 
aaqad  leurs  aucteurs  ne  donnent  aulcun  sens 
diir,kfiiiq|iie  la  postérité  y  en  puisse  appliquer 
de  tris  qu'il  liry  plaira. 

kdak&oDde  Socrat  es  estoit  à  l'ad  venture  cer- 

tiiDeia|nkioade  volonté,  qui  se  presentoit  à 

ys\  auk  coud  de  son  discours  *  ;  en  une  ame 

biaapnrèe  comme  la  sienne,  et  préparée  par 

cûotbai  aerriee  de  sagesse  et  de  vertu,  il  est 

mjsmbbbkqfxe  ces  inclinations,  quoyque  te- 

Denra  et  indigestes,  estoient  tousjoursimpor- 

taio  et  dignes  d'est  re  suyvies.  Chascun  sent 

assyqodqoe  image  de  telles  agitations  d'une 

(fniaD  prompte,  véhémente  et  fortuite  ;  c'est 

âBi¥deiei]r  donner  quelque  auctorité,  qui  en 

teesipeu  à  nostre  prudence,  et  en  ay  eu  de 

t  foibles  en  raison,  et  violentes  en 

k»  ou  en  dissuasion,  qui  estoient  plus 

à  Socrat  es  ^,  auxquelles  je  me  suis 

enporter  si  utilement  et  heureusement, 

|Mb  pourroient  estre  jugées  tenir  quelque 

divÂi^iraticm  divine. 

CHAPITRE  XII. 

De  la  coMiance, 

lêiny  de  la  résolution  et  de  la  constance  ne 
que  nous  ne  nous  debvions  couvrir, 
fiH  est  en  nostre  puissance,  des  maulx 
thpoûfwiients  qui  nous  menacent,  ny  par 
d'avrâr  peur  qu'ils  nous  surpren- 
rdNNirs,  touts  moyens  honnestes  de  se 
îr  des  maubi,  sont  non  seulement  per- 
^^  nus  louables;  et  le  jeu  de  la  constance  se 
^principalement  à  porter  de  pied  ferme  les 
knîrcniems  où  il  n'y  a  point  de  remède.  De 
qu'il  n'y  a  souplesse  de  corps  ny  mou- 
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vement  aux  armes  de  main,  que  nous  trouvions 
mauvais,  s'il  sert  à  nous  guarantîr  du  coup 
qu'on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  très  belliqueuses  se  ser- 
voyent,  en  leurs  faicts  d'armes,  de  la  fuy te  pour 
advantage  principal,  et  montroyent  le  dos  à 
l'ennemy  plus  dangereusement  que  leur  visage  ; 
les  Turcs  en  retiennent  quelque  chose,  et  So- 
crates,  en  Platon,  se  mocque  de  Lâches  qui 
avoit  definy  la  fortitude  «  Se  tenir  ferme 
en  son  reng  contre  les  ennemis.  »  Quoy,  feit  il, 
seroit  ce  doncques  lascheté  de  les  battre  en  leur 
faisant  place?  et  luy  allègue  Homère,  qui  loue 
en  iEneas  la  science  de  fuir.  Et,  parce  que 
Lâches,  se  r'advisant,  advoue  cest  usage  aux 
Scythes  et  enfin  généralement  à  touts  gents  de 
cheval,  il  luy  allègue  encores  l'exemple  des 
gents  de  pied  lacedemoniens,  nation  sur  toutes 
duicte  à  combattre  de  pied  ferme,  qui,  en  la 
journée  de  Platées,  ne  pouvant  ouvrir  la  pha« 
lange  persienne,  s'adviserent  de  s'escarter  et 
sier*  arrière,  pour,  par  l'opinion  de  leur  fuyie, 
faire  rompre  et  dissouldre  ceste  masse,  en  les 
poursuivant;  paroùilssedonnerent  la  victoire*. 

Touchant  les  Scythes,  on  dict  d'eux,  quand 
Darius  alla  pour  les  subjuguer,  qu'il  manda  à 
leur  roy  force  reproches,  pour  le  veoir  tous- 
jours  reculant  devant  luy  et  gauchissant  la 
meslée.  A  quoy  Indathyrses ',  car  ainsi  se 
nommoit  il,  feit  response,  «  Que  ce  n'estoit 
pour  avoir  peur  deluyny  d'homme  vivant; 
mais  que  c'estoit  la  façon  de  marché  de  sa  na« 
tion,  n'ayant  ny  terre  cultivée,  ny  ville,  ny 
maison  à  defTendre,  et  à  craindre  que  l'ennemy 
en  peust  faire  proufit  :  mais  s'il  avoit  si  grand' 
faim  d'y  mordre,  qu'il  approchast  pour  veoir 
le  lieu  de  leurs  anciennes  sépultures,  et  que  là 
il  trouveroit  à  qui  parler  tout  son  saoul.  » 

Toutesfois  aux  canonades,  depuis  qu'on  leur 
est  planté  en  butte,  comme  les  occasions  de  la 
guerre  portent  souvent,  il  est  messeani  de  s'es- 
branler  pour  la  menace  du  coup;  d'autant  que, 
par  sa  violence  et  vitesse,  nous  le  tenons  iné- 
vitable; et  en  y  a  maint  un  qui,  pour  avoir 
haulsé  la  main,  ou  baissé  la  teste,  en  a,  pour 
le  moias,  appresté  à  rire  à  ses  compaignons.  Si 
est  ce  qu'au  voyage  que  l'empereur  Charles 
cinquiesme  feit  contre  nous  en  Provence,  le 

(i)  Sier,  pour  se  placer,  da  latlo  iedere,  E.  J. 

(S)  Plato»,  Lachêê,  pag.  488,  édlt.  de  Francfort,  i^  J.  V.  (• 
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mBlt[Qi8  de  Ctiast  estant  allé  recognoistre  la 
ville  d'Arles,  et  s*estant  jecté  hors  du  couvert 
d'un  moulin  à  vent,  à  la  faveur  duquel  il  s*es- 
toit  approché,  feut  apperçu  par  les  seigneurs 
dé  Bonneval  et  seneschal  d'Agenois,  qui  se  pro-' 
menoyent  sus  le  théâtre  aux  arènes  :  lesquels 
rayant  montré  au  sîeur  de  Villiers,  commis- 
saire de  Tartillerie,  il  braqua  si  à  propos  une 
couleuvrine  que,  sans  ce  que  ledict  marquis, 
vebyant  metlre  le  feu,  se  lança  à  quartier,  il 
feut  tenu  qu'il  en  avoit  dans  le  corps  *.  Et  de 
mesme  quelques  années  auparavant,  Laurent 
de  Medicis,  duc  d'Urbin,  père  de  la  royne  mère 
du  rdy«,  assiégeant  Mondolphe,  place  d'Italie, 
aux  terres  qu'on  nomme  du  Vicariat,  veoyant 
mettre  le  feu  à  une  pièce  qui  le  regardoit,  bion 
Itty  servit  de  faire  la  cane;  car  aullrement  le 
coup,  qui  ne  lui  raza  que  le  dessus  de  la  teste, 
lui  donnoit  sans  doubte  dans  l'estomach.  Pour 
en  dire  le  vray,  je  ne  croy  pas  que  ces  mou- 
vements se  feissent  avecques  discours;  car  quel 
jugement  pouvez  vous  faire  de  la  mire  haulte 
ou  basse  en  chose  si  soubdaine?  et  est  bien  plus 
aisé  à  croire  que  la  fortune  favorisa  leur 
frayeur,  et  que  ce  seroit  moyen  une  aultre  fois 
aussi  bien  pour  se  jecter  dans  le  coup,  que  pour 
Teviter.  Je  ne  me  puis  deffendre,  si  le  bruit 
esclatant  d'une  harquebusade  vient  à  me  frap- 
per les  aUreilles  à  l'improuveu,  en  lieu  où  je  ne 
le  deusse  pas  attendre,  que  je  n'en  tressaille  : 
ce  que  j'ay  veu  advenir  à  d'aultres  qui  valent 
mieûlx  que  moy. 

Ny  n'entendent  les  stoïciens  que  l'ame  de 
leur  sage  puisse  résister  aux  premières  visions 
et  fantasies  qui  luy  surviennent  ;  ains,  comme 
à  une  subjeciion  naturelle,  consentent  quil 
cède  au  grand  bruit  du  ciel  ou  d'une  ruyne, 
pour  exemple,  jusque  à  la  pasleur  et  contrac- 
tion, ainsin  aux  aultres  passions,  pourveu  que 
son  opinion  demeure  saulve  et  entière,  et  que 
rassiette  de  son  discours  n'en  souffre  atteinte 
ny  altération  quelconque,  et  qu'il  ne  preste  nul 
consentement  à  son  effroy  et  souffrance.  De 
celuy  qui  n'est  pas  sage,  il  en  va  de  mesme  en 
la  première  partie,  mais  tout  aultrement  en  la 
seconde  ;  car  l'impression  des  passions  ne  de- 
meure pas  en  luy  superficielle,  ains  va  péné- 
trant jusques  au  siège  de  sa  raison,  l'infectant 

(I)  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  IIv.  VU.  C. 
(i)  CalJierine  de  Médicis,  mère  de  Fmitçois  ir,  de  Charles  IX 
et  de  Henri  m,  alors  rôgnaot.  J.  V.  L. 


et  la  corrompant  ;  il  juge  sdon  icelles,  et  s' 
conforme  *.  Veoyez  bien  disertement  et  pleine 
ment  Testât  du  sage  stoîque  : 

Mens  immota  manei;  lacrymœ  vokfunlur  inanes*. 

Le  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des  pei 
turbaUons»  maàa  il  les  modère. 

CHAPITRE  XIIL 

Cermonie  de  l'etUreveue  des  rof$. 

H  n'est  6ul]3ect  si  vain  qui  ne  mérite  un  reij 
en  ceste  rapsodie.  A  nos  règles  communes,  < 
seroît  une  notable  discourtoisie,  fet  a  Fendroii 
d'un  pareil,  et  plus  à  Tendroict  d'un  granc 
de  faillir  à  vous  trouver  chez  vous  quand 
vous  auroit  adverty  d'y  debvoir  venir  :  voln 
adjoustoit  la  royne  de  Navarre  Marguerite  à  c 
propos,  que  c'estoit  incivilité  à  un  gentilhomn 
de  partir  de  sa  maison,  comme  il  se  faict  le  ph 
souvent,  pour  aller  au  devant  de  celuy  qui 
vient  trouver,  pour  grand  qu'il  soit,  et  qu'il  € 
plus  respectueux  et  ci  vil  de  l'attendre  pour  le  r 
cevoir,  ne  feust  que  de  peur  de  faillir  sa  rout 
et  qu'il  suffit  de  l'accompaigner  à  son  part 
ment.  Pour  moy  j'oublie  souvent  l'un  et  l'ault 
de  ces  vains  offices,  comme  je  retranche  en  ï 
maison  autant  que  je  puis  de  lacerimonie.Qn 
qu'un  s'en  offense,  qu'y  feroyje?Il  vault  miei 
que  je  l'offense  pour  une  fois  que  moy  touts 
jours  ;  ce  seroit  une  subjection  continuelle, 
quoy  faire  fuit  on  la  servitude  des  courts 
on  Tentraisne  jusques  en  sa  tanière  ?  C'est  scki 
une  règle  commune  en  toutes  assemblées,  qi 
touche  aux  moindres  de  se  trouver  les  premi 
à  l'assignation,  d'autant  qu'il  est  mieulx  < 
aux  plus  apparents  de  se  faire  attendre. 

Toutesfois,  à  l'entreveue  qui  se  dneaéa 
pape  Clément  ^  et  du  roy  François  à  l^iansei 
le  roy,  y  ayant  ordonnéles  apprests  neûessali 
s'esloingna  de  la  ville,  et  donna  lolair  au  pt 
de  deux  ou  trois  jours  pour  son  entrée  et 
freschissement,  avant  qu'il  le  veinât  troai 
Et  de  mesme,  à  l'entrée  aussi  du  pape  ^  et 
l'empereur  à   Bouloigne,  l'em^eceariido] 

(1)  Toutes  oés  pensées  sont  presque  traduites  d*AULi7-4; 
(XIX,  1  ).  qui  les  avait  traduites  M-iDéniedacloqufètAel 
at^foord'hui  perdu,  des  irénMlrBtd*Arrlea  ttr  ÉpêcOie.  J. 

(3)         Il  pleure,  mais  soo  cœur  demeure  foébreolahli 

viRG.,£itdd.,l||il8,4md.  <teJM 

(3)  Septième  du  do»,  en  1S35.  C. 

(A)  Du  même,  pape  .Clément  vn  et  de  Gharles-QUiat,  si 
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an  pape  d'y  estre  le  premier  et  y  sur- 
^a|irès  tay.  Cest,  disent-ils,  une  cerimonie 
iAii^  aux  abouchements  de  tels  princes, 
^k  plis  grand  soit  avant  les  aultres  au  lieu 
«igiié,Teire  avant  cduy  chez  qui  se  faict  Tas- 
foitet;  et  k  prennent  de  ce  biais,  que  c'est 
lia  que  cette  apparence  tesmoigne  que  c^est 
le  fhi  grand  que  les  moindres  vont  trouver,  et 
le  recherchent,  non  pas  luy  eulx. 

Ihaaealement  ckÂsque  pais,  mais  chasque 

oié,ctdMsque  racation  S  a  sa  civilité  parti- 

oiat.  Fj  ay  esté  assez  soigneusement  dressé 

CDDoaeniance,  et  ay  vescu  en  assez  bonne 

mofùigm  pour  n^fgnorer  pas  les  loix  de  la 

mân  frukçotse,    et   en    tiendrois    eschole. 

Tmeiksoiisolvre,  mais  non  pas  si  couar- 

èenoi  fK  ma  vie  en  demeure  contraincte  : 

As  col  qad^es  formes  pénibles,  lesquelles 

pmrmqa'im  oublie  par  cÛscretion,  non  par 

ermr,  (iiii*en  a  pas  moins  de  grâce.  J'ay  veu 

anvot  des  hommes  incivik  par  trop  de  civi- 

filé,  a  iiaportuns  de  courtoisie. 

Cât  ao  demoorant  une  très  utile  science  que 
hnocfde  l'entregent.  £Ue  est,  comme  la 
giace  et  la  beanlté,  conciliatrice  des  premiers 
aiionb  de  la  société  et  familiarité  ;  et  par  con- 
sefvnt  nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire 
pris  eiemples  d'aultruy,  et  à  exploicter  et 
ftàm  Qostre  exemple,  s'il  a  quelque  chose 
Artmisant  ^  communicable 

CHAPITRE  XIV^ 

Al  t$t  puHjf  pour  s'opiniastrer  à  une  place 

sans  raison, 

La  vafllatiee  a  ses  limites  conmne  les  Aultres 
wtQs ,  lesquels  franchis,  on  se  treuve  dans 
fentîn  du  vice  :  eà  manière  que  par  chez  elle 
M  se  peult  rendre  à  la  témérité,  obstination 
i  ttie,  qui  n'en  sçait  bien  les  bornes  ma- 
kjiéCB  m  vérité  à  choisir  sur  leurs  confins, 
le  teste  eonsideration  est  née  la  coustume  que 
Avons  aox  guerres^  de  punir,  voire  de 


h#  hnét  isSi.  La  réOexh»  tuivaiile  est  deGoicciAii&iKt, 
fc.ïLc 

(iltttpe  émi^clumpiê  proftiaion. 

f9  Sùiiiaifii*  pJaçaU  id,  dans  rédiUoD  de  1588,  le  chapitre 
^IMÉ.<^lripotrsi  det  ùUiuei  des  maïUx  despend,  en  bonne 
>vu',if  t'u^uniou  que  nous  en  avons.  Il  oo  a  fait  depuis  le 
vcntiibac  de  oc  premier  livre.  J.  V.  L. 


niort,  ceubt  qui  s'ôpitiiastMlil  à  dMfindre  me 
place  qui  par  les  règles  militaires  ne  peall  esUre. 
soustenue.  Aultrement  sou!)s  Tesperance  de 
l'impunité,  il  n'y  aoroît  pouUier  *  qui  n'arres- 
tast  une  armée. 

Monsieur  le  connestaMede  Montaiorency, 
au  siège  de  Pavie,  ayant  esté  commis  pour  pas- 
ser le  Tesin  et  se  loger  aux  fkuxbourgt  8aiiifct- 
Antoine,  estant  empesché  dMne  tmt  m  fewit 
du  pont,  qui  s'opiniastra  jusqu*à  se  faire  iMttrev 
feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans*  ;  et  eii'^ 
cores  depuis,  accompaignant  monsieur  le  Dan* 
phin  au  voyage  delà  les  monts,  ayant  priiiB  pai^ 
force  le  chasteau  de  YiHane,  et  tout  ce  qui  es^ 
toit  dedans  ayant  esté  mis  en  pièces  par  la  fliritt 
des  soldats,  horsmis  le  capitaine  et  l'enseigne, 
il  les  feit  pendre  et  estrangler  pour  ceste  mesDM 
raison  3  :  comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin 
du  Be9ay,  lors  gouverneur  de  Turin  en  eeita 
mesme  contrée,  le  capitaine  de  Sainct  Bony,  It 
reste  de  ses  gents  ayant  esté  massacré  à  14 
prinse  de  la  place  *. 

Mais  d'autant  que  le  jugement  de  la  valeur 
et  foihlesse  du  lieu  se  prend  pa)*  reatimatioo  et 
contrepoids  des  forces  qui  l'assAiOent  (  car  tel 
s'opiniastreroit  justement  contre  deux  eoulen- 
vrines  qui  feroit  l'enragé  d'attendre  trente  ca- 
nons ),  où  se  met  encores  en  compte  la  gran- 
deur du  prince  conquérant,  sa  réputation^  le 
respect  qu'on  luy  doibt  ;  il  y  a  danger  qa'iAi 
presse  un  peu  la  balance  de  ce  eoité  là  :  et  en 
advient  par  ces  mesmés  termes^  que  ieb  ont  U 
grande  opinion  d'eiiU  et  de  leurs  moyens  qut, 
ne  leur  semblant  raisonnable  qu'il  y  ait  rien 
digne  de  leur  faire  teste,  Ils  paasent  le  coohnlu 
partout  où  ils  treuvent  résistance,  autant  qfte 
fortune  leur  dure  ;  comme  il  se  veoid  par  les 
formes  de  sommation  et  desfl  que  les  princes 
d'Orient,  et  leurs  successeurs  qui  tontencores, 
ont  en  usage,  fiere,  haultaîne  et  pleine  d'uneom- 
matidement  barbaresque.  Et  an  quartier  par 
où  les  Portugalots  cscornerent  les  Indee^  ils 
trouvereïit  des  estais  avecques  ceste  loy  uni- 
verselle et  inviolable,  que  tout  ennemy  vaincu 
par  te  roy  en  présence,  ou  par  son  Ueutenaot, 
est  hors  de  composition  de  rançon  et  de  merdy. 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de 

(  I  )  PoidaiUer  [  bicoque  ) . 
(SO  Mémoires  de  Martix  du  Belut.Uy.  II,G. 
(.")  Màn.  de  CiiLLAiM>:  pf  BfiLLAT,Ut.  VnifC 
(4)  lo.,  iW(f.,  liv.  Pk. 
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tumber  entre  les  maîas  d'un  juge  ennemy,  vio- 
torienx  et  armé. 

CHAPITKE  XV. 
De  la  punition  de  la  couardise* 

-  J'oay  aukrefiHS  tenir  à  un  j^rince  et  très  grand 
capitaioe  que ,  poar  iascheté  de  cœur  un  soldat 
ne  pouvoit  estre  condemné  à  mort  ;  luy  estant 
à  table  faict  récit  du  procès  du  seigneur  de  Ver- 
vins,  qui  feut  condemné  à  mort  pour  avoir  rendu 
Bouloigne^  A  la  vérité  c'est  raison  qu'on  fasse 
grande  différence  entre  les  faultes  qui  vien- 
nent de  nostre  foiblesse,  et  celles  qui  viennent 
de  nostre  malice  :  car  en  celles  icy  nous  sommes 
bandés  à  nostre  escient  contre  les  règles  de  la 
raison  que  nature  a  empreintes  en  nous  ;  et  en 
cdles  là  il  semble  que  nous  puissions  appeller 
à  garant  ceste  mesme  nature,  pour  nous  avoir 
kissés  en  telles  imperfections  et  défaillance. 
De  manière  que  prou  de  gents  ont  pensé  qu'on 
nesepoavoit  prendre  à  nous  que  de  ce  que  nous 
faisons  contre  nostre  conscience  :  et  sur  ceste 
re^e  est  en  partie  fondée  l'opinion  de  ceuli 
qui  ccMKleament  les  punitions  capitales  aux  hé- 
rétiques et  mescreants,  et  celle  qui  establit 
qu^în  advocat  et  un  juge  ne  puissent  estre  te- 
nus de  ce  que  par  ignorance  ils  ont  failly  en 
leur  charge. 

Mais  quant  à  la  couardise,  il  est  certain  que 
la  plus  commune  £aiçon  est  de  la  chastier  par 
honte  et  ignominie  ;  et  tient  on  que  ceste  règle 
a  esté  premièrement  mise  en  usage  par  le  légis- 
lateur Charondas  ;  et  qu'avant  luy  les  loix  de 
Grèce  punissoient  de  mort  ceulx  qui  s'en  es- 
toient  fuys  d'une  bataille,  au  lieu  qu'il  ordonna 
seulement  qu'ils  fussent  par  trois  jours  assis 
emmy  la  place  publicque,  vestus  de  robe  de 
femme  ;  espérant  encores  s'en  pouvoir  servir, 
leur  ayant  &ict  revenir  le  courage  par  ceste 
honte*.  Suffundere  malis  hominis  ganguinem 
quam  effundere\  Il  semble  aussi  que  les  loix 
romaines  punissoient  anciennement  de  mort 
ceulx  qui  avoient  foy  :  car  Ammianus  Marcel- 
linus  dict  que  l'empereur  Julien  condemna  dix 

(I)  Aa  roi  <r Angleterre,  lleori  vni,  qui  raisiégeoit  en  per- 
•oone.  Voyez  les  Mémoires  de  H4RTU(DdBellat,  liv.X.a 

(^  DiODOKB  DB  Sicile,  XII,  4.  G. 

(5)  SoDgPZ  plutôt  à  foire  rougir  le  coupable  qu'à  répandre 
son  sang.  Tkrtvluek,  apologétique,  p.  58?,  <^d.  de  Paris,  1806. 


de  ses  soldats,  qui  avoient  tourné  le  dos  en  une 
charge  contre  les  Parthes,  à  estre  dégradés,  et 
après,  à  souffrir  mort,  suy  vant,  dict  il,  les  loix 
anciennes  ^  Toutesfois  ailleurs,  pour  une  {Mi- 
reille faulte,  il  en  condemné  d'aultres  seulement- 
à  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  l'en- 
seigne du  bagage.  L'aspre  cbastiement  do 
peuple  romain  contre  les  soldats  eschapés  de 
Cannes,  et,  en  ceste  mesme  guerre,  contre 
ceulx  qui  accompaignerent  Cn.  Fulvius  en  sa 
desfaicte,  ne  veint  pas  à  la  mort  s.  Si  est  il  à 
craindre  que  la  honte  les  désespère,  et  les 
rende  non  froids  amis  seulement,  mais  enne- 
mis. 

Du  temps  de  nos  pères',  le   seigneur  de 
Franget,  jadis  lieutenant  de  la  compaignie  de 
monsieur  le  mareschal  de  Chastillon,  ayant, 
par  monsieur  le  mareschal  de  Chabannes,  esté 
mis  gouverneur  de  Fontarabie  au  lieu  de  moiw 
sieur  du  Lude,  et  l'ayant  rendue  aux  Espai- 
gnols,  fut  condemné  à  estre  dégradé  de  no- 
blesse, et  tant  luy  que  sa  postérité  déclaré  ro- 
turier, taillable,  et  incapable  de  porter  armes  : 
et  feut  ceste  rude  sentence  exécutée  à  Lyon. 
Depuis,  souffrirent  |)areille  punition  touts  les 
gentilhommes  qui  se  trouvèrent  dans  Guyse« 
lors  que  le  comte  de  Nansau*  y  entra;  et 
aultres  encores  depuis.  Toutesfois,  quand  il  y 
auroit  une  si  grossière  et  apparente  ou  igno- 
rance ou  couardise,  qu'elle  surpassast  toutes 
les  ordinaires,  ce  seroit  raison  de  la  prendre 
pour  suffisante  preuve  de  meschanceté  et  de 
malice,  et  de  la  chastier  pour  telle. 

CHAPITRE  XVI. 

Un  iraici  de  quelques  ambassadeurs. 

J'observe  en  mes  voyages  ceste  pratiqae« 
pour  apprendre  tousjours  quelque  chose^par  bi 
communication  d'aultruy  (qui  est  une  des  plaa 
belles  escholes  qui  puisse  estre  ),  de  ramener 
tousjours  ceulx  avecques  qui  je  confère, 
propos  des  choses  qu'ils  sçavent  le  mieulx? 


(!)  Ammem  llÂECKLLnr,XXIV,4;  et  plus  bas,  XXV,  f .  G. 
(f  }  TITB  Utb,  XXV,  7,  »  ;  XXVI,  1,  S.  J.  V.  L. 

(3)  Ed  IS».  Le  aeignear  de  Frangei  est  Dommé 
dans  Ic8  Mémoires  de  Martin  do  Bellay,  Ut.  n.  C. 

(4)  Ou  Hassan,  Mém.  de  GratLAtaiK  vu  Bbllat,  amiée 
Ht.  vit.  C. 
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Uni  al  toeehiero  ragionar  de'  venli, 

iUlbUo  dd  tort;  e  le  sue  piaghe 

ML7  vunier,  conU  7  pOêtor  gli  armenti  *  ; 

viàmX  le  plus  souvent,  an  contraire, 
^éasnm  choisit  plnstost  à  discourir  du 
iietfierfim  aoltre  que  du  sien,  estimant  que 
(M  autant  de  nouveOe  réputation  acquise  : 
lEBMBgk  reproche  qu'Archidamus  feit  à  Pe- 
riudff,  ({D'il  quittoit  la  gloire  de  bon  mede- 
(à par  aeqoerir  celle  de  mauvais  poète'. 
Teoya  combien  Cssar  se  desploie  largement  à 
aos  Ure  entendre  ses  inventions  à  bastir 
{Kiisaengins';  et  combien,  au  prix,  il  va 
se  «rraot  ou  il  parle  des  offices  de  sa  profes- 
flOD,  desa  Tûllance,  et  conduicte  de  sa  mi- 
lKe;Kiei|iUct8  le  vérifient  assez  capitaine 
adkBt;lseYeQlt  faire  reconnoistre  excel- 
lai enpiieac^  qualité  aulcunement  estran- 
gim.ûiriâDiQaysias  estoittrès  grand  chef 
iipent,tmat'A  coiivenoit  à  sa  fortune; 
mî  txmSkfH  à  donner  principale  recom- 
mitfKndesoy  par  la  poésie  ;  et  si  n^y  sça- 
nA  guère*.  Un  homme  de  vaciition  juridique, 
■oé  ces  joors  passés  veoir  un'  estude  fournie 
de  tante  sorte  de  livres  de  son  mestier  et  de 
Manhremestier,  ïCv  trouva  nulle  occasion 
le  s'entretenir;  mais  il  s'arresta  à  gloser  ru- 
facBt  et  magistralement  une  barricade  logée 
arhns'de  Testude,  que  cent  capitaines  et 
^  ncognoissent  touts  les  jours  sans  re- 
tt|K et  sans  offense. 

9fiai qfbippia  bos  piger,  optât  arare  caballusTm 

httttm  vous  ne  £aictes  jamais  rien  qui 

ÈlffiBeleploieie  oootente  de  parler  des  vents,  te  laboureur 
**  tanm,  le  gocrrier  de  ses  blessures,  et  te  berger  de 
L.  TVadiiciion  itaiienne  de  Properce,  II,  1 ,  43.  Void 


de  Tentis,  de  laurb  narrât  arator  ; 
Eimerat  miles  vuloera,  pastor  oves. 

IVtmiQct,  ipapldktgmn  des  tacidémaniens^  à  rarllcle 
'^^^^fk  fAgéttoas.  C. 

I>^«noatladescri|>tion  du  pont  jeté  sucU^  Rhin,  de 
*M,ir,n.j.v.L. 

^**MSM  écrit  eaginieur  (  Ingénieur  ),  du  mot  eiigin  dont 
•••tiOBWrt.  H. 

*  **•■  Si  Sicile,  XV,  6.  C.  " 

dans  rexcniplaire  corrigé  de  sa  main,  ajou- 
fl  etfoii  mont^,  ce  qui  explique  cette  cxprcssiott 
*'*'b;«  voit  alors  qu'il  s'agit  d'un  escalier  tournant; 
^'> Hbfé ces  owu  par  oli  tf  esioU  monté,  et  U  a  ajouté 


^  ^>«yf  pRsam  voodrolt  porter  In  selle,  et  le  cheval  tirw 
'•=»^r.  noucK.  Bpist.,  I,  U,  45. 


vaille.  Ainsin  il  fault  travailler  de  rejectertoos» 
jours  l'architecte,  le  peintre,  le  cordonnier,  et 
ainsi  du  reste,  chascun  à  son  gibbier. 

Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires» 
qui  est  le  subject  de  toutes  gents,  j'ay  accous- 
tumé  de  considérer  qui  en  sont  les  escrivains  : 
si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  aultre  pro* 
fession  que  de  lettres,  j'en  apprends  principa* 
lement  le  style  et  le  langage  :  si  ce  sont  méde- 
cins, je  les  crois  plus  volontiers  en  ce  qu'ils 
nous  disent  de  la  température  de  l'air,  de  la 
santé  et  complexion  des  princes,  des  bleccures 
et  maladies;  si  jurisconsultes,  il  en  fault  prendre 
les  controverses  des  droits,  les  loix,  l'establis* 
sèment  des  polices,  et  choses  pareilles;  si  théo- 
logiens, les  affaires  de  l'Eglise,  censures  ecclé- 
siastiques, dispenses  et  mariages  ;  si  courtisans, 
les  mœurs  et  les  cerimonies  ;  si  gents  de  guerre, 
ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principalement  les 
déductions  des  exploicts  où  ils  se  sont  trouvés 
en  personne  ;  si  ambassadeurs,  les  menées,  in- 
telligences, et  practiques,  et  manière  de  les 
conduire. 

Acestecause,  ce  que  j'eusse  passé  à  un  aultre 
sans  m'y  arrester,  je  l'ay  poisé  et  remarqué  en 
l'histoire  du  seigneur  de  Langey  S  très  entendu 
en  telles  choses  :  c'est  qu'après  avoir  conté  ces 
belles  remontrances  de  l'empereur  Charles  cin* 
quiesme,  faictcs  au  consistoire  à  Rome,  présents 
Tevesque  de  Mascon  et  le  seigneur  du  Velly, 
nos  ambassadeurs,  où  il  avoit  meslé  plusieurs 
paroles  oultrageuses  contre  nous,  et,  entre 
aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats  n'es- 
toient  d'aultre  fidélité  et  suffisance  en  l'art 
militaire  que  ceulx  du  roy,  tout  sur  l'heure  il 
s'attacheroit  la  chorde  au  col  pour  luy  aller 
demander  miséricorde  (  et  de  cecy  il  semble 
qu'il  en  creust  quelque  chose,  car  deux  ou  trois 
fois  en  sa  vie,  depuis,  il  luy  adveint  de  redire 
ces  mesmes  mots  )  ;  aussi  qu'il  desfia  le  roy  de 
le  combattre  en  chemise,  avecques  l'espée  et  le 
poignard,  dans  un  batteau  :  le  dict  seigneur  de 
Longey,  suyvant  son  histoire,  adjouste  que 
lesdicts  ambassadeurs,  faisants  unedespeche  au 
roy  de  ces  choses,  luy  en  dissimulèrent  la  plus 
grande  partie,  mesme  luy  celèrent  les  deux  ar- 
ticles précédents.  Or,  j'ay  trouvé  bien  estrange 
qu'il  feust  en  la  puissance  d'un  ambassadeur 

(1)  Màrtik  du  Bellay, seigneur  de  Langey,  Mêmoires^Us. f 
etioiv.  C. 
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de  dispenser  sur  les  advertissemetits  qu'il  doibt 
faire  à  son  maistre,  mesmede  telle  conséquence, 
venants  de  telle  personne  et  dicts  en  si  grand* 
Assemblée  :  et  m'eust  semblé  l'office  du  servi- 
teur estre  de  fidèlement  représenter  les  choses 
en  leur  entier,  comme  elles  sont  advenues,  à 
fin  que  la  liberté  d'ordonner,  juger  et  choiisir, 
demeurast  au  maistre  ;  car,  de  luy  altérer  ou 
cacher  la  vérité,  de  peur  qu'il  ne  la  preigne 
aullrement  qu'il  ne  doibt  et  que  cela  ne  le 
poulse  à  quelque  mauvais  parly,  et  ce  pendant 
le  laisser  ignorant  de  ses  affaires,  cela  m'eust 
semblé  appartenir  à  celuy  qui  donne  la  loy, 
non  à  celuy  qui  la  receoit;  au  curateur  et 
maistre  d'eschole,  non  à  celuy  qui  se  doibt 
penser  inférieur,  non  en  auctoritè  seulement, 
mais  aussi  en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy 
qu'il  en  soit,  je  ne  vouldroîs  pas  estre  servy  de 
ceste  façon  en  mon  petit  faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  com- 
mandement, soubs  quelque  prétexte,  et  usur- 
pons sur  la  maistrise  ;  chascun  aspire  si  natu- 
rellement à  la  liberté  et  auctoritè  qu'au 
supérieur  nulle  utilité  ne  doibt  estre  si  chère, 
venant  de  ceulx  qui  le  servent,  comme  luy 
doibi  estre  chère  leur  simple  et  naïfve  obéis- 
sance. On  corrompt  l'office  du  commander 
quand  on  y  obéît  par  discrétion,  non  par  sub- 
jection  ^  Et  P.  Crassus,  celuy  que  les  Romains 
estimèrent  cinq  fois  heureux,  lorsqu'il  estoit  en 
Asie  consul,  ayant  mandé  à  un  enginieur  grec 
de  luy  faire  mener  le  plus  grand  des  deux 
masts  de  navire  qu'il  avoit  veus  à  Athènes, 
pour  quelque  engin  de  batterie  qu'il  en  vouloit 
faire,  cestuy  cy,  soubs  tiltre  de  sa  science,  se 
donna  loy  de  choisir  aultrement,  et  mena  le 
plus  petit,  et,  selon  la  raison  de  son  art,  le  plus 
commode.  Crassus,  ayant  patiemment  ouï  ses 
raisons,  luy  feit  très  bien  donner  le  fouet,  esti- 
mant Tinlerest  de  la  discipline  plus  que  l'inte- 
rest  de  l'ouvrage. 

D'aultre  part  pourtant  on  pourroit  aussi 
considérer  que  ceste  obéissance  si  contraincte 
n'appartient  qu'aux  commandements  précis  et 
prefix.  Les  ambassadeurs  ont  une  charge  plus 
libre,  qui  en  plusieurs  parties  despend  souve- 
rainement de  leur  disposition  ;  ils  n'exécutent 
pas  simplement,  mais  forment  aussi  et  dressent 

*(l)  FeDsée  traduite  d*AVLV-GELLB  (1, 13  ),à  qui  Moulaigne 
cmpnwie  aussi  lo  bit  suiTaut  G. 


parleur  conseilla  vdontéda  maistre.  J'ay  veii, 
en  mon  temps,  des  personnes  de  commande- 
ment reprins  d'avoir  [rfustost  obéi  aux  i^olei 
des  lettres  da  roy  qu'à  l'occasioD  des  afEairei 
qui  estoient  près  d'eulx.  lies  hommes  d'enten- 
dement accusent  encores  aujourd'huy  l'asagc 
des  roys  de  Perse  de  tailler  les  morceaux  ai 
courts  à  leurs  agents  et  lieutenants  qu'ans 
moindres  choses  ils  eussent  à  recourir  à  leoi 
ordonnance  ;  ce  delay^  en  une  si  longue  estent 
due  de  domination,  ayant  souvent  app<»té  des 
notables  dommages  à  leurs  affaires.  Et  Crassus, 
escrivant  à  un  homme  du  mestier,  et  luy  don^ 
nant  advis  de  l'usage  auquel  il  destinoit  ce 
mast,  sembloit  il  pas  entrer  en  conférence  de 
sa  délibération  et  le  convier  à  interposer  son 
décret? 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  peur. 

Obstupui,  steteruntque  comœ,  rt  vox  faucibus  hàutt*. 

Je  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent)) 
et  ne  sçais  gueres  par  queb  ressorts  la  peui 
agit  en  nous  ;  mais  tant  y  a  que  c'est  une  es- 
trange  passion  :  et  disent  les  médecins  qu'il 
n'en  est  aulcune  qui  emporte  plustost  notre  ju- 
gement hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray,  j'a) 
veu  beaucoup  de  gents  devenus  insensés  d< 
peur  ;  et,  au  plus  rassis,  il  est  certain,  pendan 
que  son  accès  dure,  qu'elle  engendre  de  ter 
ribtes  eblouîssements.  Je  laisse  à  part  lé  vnl 
gaire,  à  qui  elle  représente  tantost  les  bisayeot 
sortis  du  tumbeau  enveloppés  en  leur  suaiM 
tantost  des  loups-garous^  des  lutins  et  des  cl| 
mères  ;  mais  parmy  les  soldats  mesmes,  où  «I 
debvroit  trouver  moins  de  place,  combien  d 
fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en 
quadron  de  corselets*?  des  roseaux  et 
cannes  en  gentsdarmes  et  lanciers?  nos  i 
en  nos  ennemis?  et  la  croix  blanche  à  la  rongM 
Lorsque  monsieur  de  Bourbon  print  Rom< 
un  port'  enseigne,  qui  estoit  à  la  garde 
bourg  Sainct  Pierre,  feut  saisi  de  tel  eflroyj 
la  première  alarme  que  parle  trou  d'une  ruyi 

i 

(I)      Je  tréaûBt  ma  voii  mourl,  et  met dievcux  se  clrcs$«J 

ViRGiLB,  irad.  par  DcliIlc,.£n.,I1,  774. 
(^  Les  cwieieu  étaient  de  petites  cuirasses  que  poriaM 
les  piquiers  dans  les  régimeoU  des  gardes.  E.  J  | 

(3)  £d  iSm.Màn.  de  Naktoi  du  hMLLAj^lh  .UL  C. 
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IsiUft»  feuftelgM  ftu  poing,  bore  h  vfite, 

Mâox  eimeniis,  pensant  tirer  vers  le  de- 

èiàb  viUe;  et  à  peine  enfin,  veoyant  la 

npe  de  monnear  de  Bourbon  se  renger  pour 

kMAenfr,  estimant  que  ce  feus!  une  sortie 

ftCBit  delà  vHIe  feissent,  il  se  recogneot, 

û  tamiit  teste,  rentra  par  ce  mesme  trou, 

|tf  IffMl  ilest<Mt  sorty  plus  de  trois  cents  pas 

moleiilicainpaigtie.  Û  n'en  adveint  pas  du 

M  fi  henreusement  à  renseigne  du  capitaine 

Mk,)or8  (pie  Sâinct  Paul  feut  prins  sur  nous 

fttk  cente  de  Bures  et  monsieur  du  Reu  ; 

ar.cAnl  ^  fort  esperdu  de  frayeur  que  de 

seje^eratootsoD  enseigne  hors  de  la  ville  par 

aneanoniere,  il  feut  mis  en  pièces  par  les  as- 

aHhnU*  :  et,  «a  mesme  siège,  feut  mémorable 

k  fcor  ({oi  sùsit  et  glacea  si  fort  le  cœur  d^un 

fenâhflUM  q|Qi1l  en  tumba  roide  mort  par 

ORViàlatireehe^  dans  aulcune  bleceure.  Pa-* 

nÊenppoi^  par  fois  toute  une  multitude  : 

a  rmKdtt  rencontres  de  Germanicus  contre 

b  Ailonam,  deux   grosses  troupes  prinrent 

d'eflioy  deax  routes  opposites  :  Tune  fuyoit 

toa  ranlie  partoit  *.  Tantost  elle  nous  donne 

titllf^ioi  talons^  comme  aux  deux  premiers  ; 

elle  nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave, 

on  lit  de  Tempereur  Théophile,  lequel, 

^bftluiilequ'U  perdit  contre  les  Âgarenes, 

si  estonné  et  si  transi  qu'il  ne  pouvoit 

fakt  pariy  de  s^enfuyr,  aded  pavor  eiiam 

mtHk  fÊfmidai  ';  jusques  à  ce  que  Manuel, 

iMei  prineipaulx  chefs  de  son  armée,  l'ayant 

ÉHêetseeooé  comme  pour  resveiller  d'un 

fnfcod  somme,  lay  dict  :  ««Si  vous  ne  me  suy* 

m^jt  vous  tueray  ;  car  il  vault  mieulx  que 

«K  perdiez  la  vie,  que  si,  estant  prisonnier, 

iMKcaieK  à  perdre  l'empire  K  n  Lors  exprime 

Aa  dernière  force,  quand,  pour  son  service, 

iesoiisrejecte  à  la  vaillance,  qu'elle  a  sous* 

iKte  à  nostre  debvoir  et  à  nostre  honneur  : 

•hprcmiere  juste  battailleque  les  Romains 

pfimt  contre  Hannibal,  soubs  le  consul 

fayronius»  une  troupe  de  bien  dix   mille 

Maet  de  pied  qui  print  l'espouvante,  ne 

mjuà  aîBeurs  par  où  faire  passage  à  sa  las- 


d}  O  «Mif  cy  je  ievey,  ditGmiXAiiiiBDu  Bbllat,  Mtnufiteip 
k-lIH  ftH  aoui  témoin  du  bit  saivaat,  itfid,  G. 

H  Tion*  Jmiaie«,  I»  63.  J.  V.  L. 

^  Taai  lapeor  s'eUrate  mèmede  ce  qui  pourrait  lui  donner 
^  wooon.  QcnTSr-c  vRoe,  IH,  i  l . 

l^taMus,  av.  Ul,  pas*  I9»t  éd.  de  Baie,  I*S87.  C 


dieté,  s'aHa  jectek*au  travers  le  gros  deM  eùne-' 
mis,  lequel  elle  percea  d'un  merveilleux  effort, 
avec  grand  meurtre  des  Carthaginois,  achetant 
une  honteuse  Aiyte  au  mesme  prix  qu^elIe  eust 
eu  une  glorieuse  victoire*. 

C'est  de  quoy  j*ay  le  plus  de  peur  que  la 
peur:  aussi  surmonte  elle  en  aigreur  touts 
aultres  accidents.  Quelle  aflection  peult  estre 
plus  aspre  et  plus  juste  que  celle  des  amis  de 
Pompeius,  qui  estoient  en  son  navire,  specta- 
teurs de  cest  horrible  massacre?  Si  est  ce  que  la 
peur  des  voiles  œgyptiennes,  qui  commen- 
ceoient  à  les  approcher,  resiouffa  de  manier 
qu'on  a  remarqué  qu'il  ne  s'amusèrent  qu'à 
haster  les  mariniers  de  diligenter  et  de  se  sauver 
à  coups  d'aviron  ;  jusques  à  ce  que ,  arrivés  à 
Tyr,  libres  de  crainte,  ils  eurent  loy  de  tourner 
leur  pensée  à  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire, 
et  lascher  la  bride  aux  lamentations  et  aux 
larmes  que  ceste  aultre  plus  forte  passion  avoil 
suspendues  ^* 

non  pavor  sapientlam  otmem  mfhi  ex  animo  expectorai  '. 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottés  en  quelque 
estour  4  de  guerre,  touts  blessés  encores  et  en* 
sanglantes,  on  les  nameine  bien  lendemein  à  la 
charge,  mais  ceulx  qui  ont  conceu  quelque 
bonne  peur  des  ennemis,  vous  ne  les  leur  feriez 
pas  seulement  regarder  en  face.  Ceulx  qui  sont 
en  pressante  crainte  de  perdre  leur  bien,  d'estre 
exilés,  d'estre  subjugués,  vivent  en  continuelle 
angoisse,  en  perdant  le  boire,  le  manger  et 
le  repos,  là  où  lespauvres,  les  bannis»  les  serfs* 
vivent  souvent  aussi  joyeusement  que  les 
aultres.  Et  tant  de  gents  qui,  de  l'impatience 
des  poinctures  de  la  peur,  se  sont  pendus^ 
noyés  et  précipités,  nous  ont  bien  apprias 
qu'elle  est  encores  plus  impcHrtune  et  plus  !&•* 
supportable  que  la  iitort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce» 
qui  est  oultre  Terreur  de  nostre  diseours^, 
venant,  disent  ils,  sans  cause  apparente  ^ 
d'une  impulsion  céleste  :  des  peuples  entiers 
s'en  veoyent  souvent  frappés  et  des  années 
entières.  Telle  feut  eeHe  qui  apporta  à  Garthage 

(1)TiteUtb,XXI,56.C. 

t^  cicÉaoa,  rhjcii/.,  m,  ss.  c. 

(3)       L'eOroi,  loin  de  mon  coor,  •  cI»m6  Ma  -v«fta» 

EiiMics  cp.  Cic.  Tutcul.,Vft  S.  J.  V.  L. 
r*}  tin  estour,  dit  Nlcot,  c'est  un  conflit  et  combat.  G. 
(5)  G*csl-ft-dire  qui  n'est  pas  causée  par  une  erreur  de  nMrt 
jugement,  G. 
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ime  merveiDeuse  desolatioii  :  o&  s'y  oyoit  qae 

cris  et  voix  eflrayées;  on  veoyoit  les  habitants 
sortir  de  leurs  maisons  comme  à  Talarme,  et  se 
ciiarger,blecer  et  entre-tuer  les  uns  iesaultres, 
comme  si  ce  feussent  ennemis  qui  veinssent  à 
occuper  leur  ville  ;  tout  y  estoit  en  desordre  et 
en  ilireur,  jusques  à  ce  que,  par  oraisons  et 
sacrifices,  ils  eussent  appaisé  Tire  des  dieux  ^. 
Ils  nomment  cela  terreurs  paniques  ^. 

CHAPITRE  XVIII. 

Qu'il  ne  fauli  juger  de  nottre  heur  qu'après 

la  mort^. 

Srilleei  uUima  semper 
Extpectanda  diet  homini  est  ;  dUique  beatus 
Ànté  obitum  netno  mpremaque  fanera  débet '^^ 

Les  enfants  scavent  le  conte  du  roy  Croesus  à 
ce  propos*,  lequel  ayant  esté  prins  par  Cyrus  et 
oondemné  à  la  mort,  sur  le  poinct  de  l'exécution 
il  s'escria  :  «  0  Solon  !  Solon  !  *>  Cela  rapporté  à 
Cyrus,  et  s'estant  enquis  que  c'estoit  à  dire,  il  luy 
feit  entendre  quMl  verifioit  lors  à  ses  despens 
Tadvertissement  qu'aultrefois  luy  avoit  donné 
Sdon  :  <*  Que  les  hommes,  quelque  beau  visage 
que  fortune  leur  fasse,  ne  «e  peuvent  appeller 
heureux  jusques  à  ce  qu'on  leur  ayt  veu  passer 
le  dernier  jour  de  leur  vie,  »»  pour  Pincertitude 
et  variété  des  choses  humaines,  qui,  d\in  bien 
legier  mouvement,  se  changent  d'un  estât  en 
aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Agesilaus,  à 
quelqu'un  qui  disoit  heureux  le  roy  de  Perse, 
de  ce  qu'il  estoit  venu  fort  jeune  à  un  si  puis- 
sant estât  :  <•  Guy,  mais,  dict  il,  Priam  en  tel 
aage  ne  feut  pas  malheureux  <>.  *>  Tanstost,  des 
roys  de  Macédoine,  successeurs  de  ce  grand 
Alexandre,  il  s'en  faict  des  menuisiers  et  gref - 
fiers  à  Rome  ;  des  tyrans  de  Sicile,  des  pédantes 
à  Corinthe;  d'un  conquérant  de  la  moitié  du 
monde  et  empereur  de  tant  d'armées,  il  s'en 
&ict  un  misérable  suppliant  des  belltres  offi- 
ciers d'un  roi  d'iEgypte  ;  tant  cousta  à  ce  grand 

(I)  DlOUOU  DB  SlOLS,  XV,  7.  C. 

(9)  IB.,  im.  PLUTAftQOB,  TYoUé  4^l§Utt  OeMt,  o.  8.  C. 

(5)  Montaigne  a  ôé^îk  dit  quelque  chote  ft  ce  sHJet  dans  le 
diapltre  m  de  ce  premier  ilvre. 

(4) Nul  homme  certain  d*an  bonheur  sans  retour 

de  peut  sp  crohro  heureux  avant  son  dernier  Jour. 

OviDB,  trad.  par  Salnt-Aoge,  Métai^.,  UI,  ISS. 
^)  HÉhODOTB,  I,  SG.  J.  V.  L. 

(6)  Pu;TARQtB,4pop/ii/if(7we*  des  Lac6fkm&idew.cJ 


Pompeius  la  prolongation  de  cinq  cm  six  mois 
de  vie  !  Et  du  temps  de  nos  pères,  ce  Ludovic 
Sforce,  dixiesme  duc  de  Mikui,  soubs  qui  avoit 
si  longtemps  branslé  toute  Tltalie,  ou  l'a  veu 
mourir  prisonnier  à  Loches  ^  mais  après  y  avoir 
vescu  dix  ans,  qui  est  le  pis  de  son  marché.  La 
plus  belle  roy  ne  ^,  veufve  du  plus  grand  roy  de  la 
chrestienté,  vient  elle  pas  de  mourir  par  la  main 
d'un  bourreau  ?  indigne  et  barbare  cruauté  !  Et 
miUe  tels  exemples;  car  il  semble  que,  comme 
les  orages  et  tempestes  se  picquent  contre  l'or- 
gueil et  haultaineté  de  nos  bastiments,  il  y  ayt 
aussi  là  hault  des  esprits  envieux  des  grandeurs 
de  çà  bas  ; 

Vsquè  adeà  res  liumanas  vis  abdita  quœdam 
Obterit,  et  palchros  fasces,  scevasque  seèvres 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur*! 

et  semble  que  la  fortune  quelquefois  guette  à 
poinct  nommé  le  dernier  jour  de  nostre  vie  pour 
montrer  sa  puissance  de  renverser  en  un  moment 
ce  qu'elle  avoit  basty  en  longues  années;  et 
noiïs  faict  crier,  après  Laberius, 

fOmirùm  hàe  die 
Vna  plus  vixi  miM,  quam  vivendum  fuit''  ! 

Ainsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon 
advis  de  Solon  ;  mais  d'autant  que  c'est  un  phi- 
losophe (  à  l'endroict  desquels  les  faveurs  et  di»» 
grâces  de  la  fortune  ne  tiennent  reng  ny  d'heor 
ny  de  malheur,  et  sont  les  grandeurs  et  puis-» 
sauces  accidents  de  qualité  à  peu  près  indiffé- 
rente), je  treuve  vraysemblable  qu'il  ayt  regardé 
plus  avant,  et  voulu  dire  que  ce  mesme  bon- 
heur de  nostre  vie,  qui  dépend  de  la  tranquil- 
lité et  contentement  d'un  esprit  bien  nay,  et  de 
la  resolution  et  asseurance  d'une  ame  réglée,  ne 
se  doibve  jamais  attribuer  à  l'homme,  qu*<m 
ne  luy  ayt  veu  jouer  le  dernier  acte  de  sa  C5o- 
medie,  et  sans  doubte  le  plus  difficile.  £n  tout 
le  reste  il  y  peult  avoir  du  masque;  ou  ces 

(I)  En  Tourainc,  sous  krTfegne  de  Umis  xn,  qui  l*y  avait  fait 
enfermer  en  1500,  C— dans  une  cage  de  fer  que  J'ai  vue  eu  i78S. 
E.J. 

(t)  llarie  Stuart,  reine  d'Ecosse  et  mère  de  Jacques  I,  ro| 
d'Angleterre,  décapitée  au  cbâleau  de  Fotberingay,  par 
Tordre  de  la  reine  Ettsabetli,  le  18  février  1887.  lUeanit  été 
mariée  trois  fois  ;  la  première  à  François  U.  N. .—  Ce  passane 
ne  se  trouve  pas  encore  dans  rédlUon  de  1988,  foi.  S7.  j. 
V.  L. 

(3)  Tant  il  est  vrai  qu*une  force  secrète  se  Joue  des  choses 
humaines,  se  piaft  Si  briser  les  haches  consulaires  et  foule  mis 
pieds  l'orgueii  des  faisceaux .  LvcakCB,  V»  its  f . 

(4)  Ah  !  yal  vécu  trop  d'un  jour  !  BUcRoiB,  SatumakSt  II,  7. 
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un  discours  de  la  philosophie  ne  sont  eii 
wfoe  par  contenance,  ou  les  accidents  ne 
■Hcssiyant  pas  jusques  au  vif,  nous  donnent 
Mrde maintenir  tousjours  notre  visage  rassis; 
Mîsàeedemier  rooUe  de  la  mort  et  de  nous,  il 
1^  a  phu  qne  feindre^  il  faolt  parler  françois, 
Ifaok  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  net 
dnslefoaddupot. 

IBB  vov  voeet  eàtn  demùm  peetore  àb  Hno 
Çîinttr;  et  eripiiur  pertona,  manet  m  *. 

Toybpoarqooyse  doibvent  à  ce  dernier  traict 

tottàeret  esprouver  toutes  les  aultres  actions 

desostievie;  c'est  le  maistre  jour,  c'est  le  jour 

jB^dctOQts  les  anitres;  c'est  le  jour,  dict  un 

tncim',  qui  doibt  juger  de  toutes  mes  années 

pasKcs.  Je  remets  à  la  mort  l'essay  du  fruict 

ieiDiRCiUid»;  nous  verrons  là  si  mes  discours 

mepuie&tâek  bouche  ou  du  cœur.  J'ay  veu 

/Aisjeors  dooiipr  par  leur  mort  réputation  en 

M»  00  ra  mal  à  toute  leur  vie.  Scipion,  beau- 

peredePompeius,   rabilla  en  bien  mourant  la 

iBaavaiseo{Mnion  qu'on  avoit  eue  de  luy  jusques 

aion'.  Epamînondas,  interrogé  lequel  des  trois 

itttmoit  le  {dus,  ou  Chabrias,  ou  Jphicrates, 

OQioTmesme  :  «  H  nous  fault  veoir  mourir, 

(fait,  avant  que  d'en  pouvoir  resouldre^.  n 

kmy,  on  desroberoit  beaucoup  à  celuy  là 

fikpoiseroit  sans  l'honneur  et  grandeur  de 
afs. 

Ken  Ta  voulu  comme  il  luy  a  pieu  ;  mais  en 
Ml  temps  trois  les  plus  exsecxables  persoimes 
p je  cogneusse  en  toute  abomination  de  vie, 
efkphis  infâmes,  ont  eu  des  morts  réglées, 
et,  a  toute  circonstance,  composées  jusques  à 
k  perfection.  II  est  des  morts  braves  et  fortu- 
iés;  je  luy  ay  veu*  trencher  le  iSl  d'un  pro- 
pos de  merveilleux  advancement,  et  dans  la 
Inr  de  son  croist,  à  quelqu'un  d'une  fin  si 
ft&peose,  qu'à  mon  advis  ses  ambitieux  et 


'Q  Uon  b  DéccKité  nous  arrache  des  paroles  sincères  ;  alors 
ftwaaqat  lonbe  et  TiiomiDe  reste.  Lvcates,  111,87. 

^h^EpésL  S4.  J.  V.  U 

^  PUTAïQCE,  Âp€phthKgmts,  C. 

^  UrirmuisMlte  Ue  Gouruay,  dans  soo  édilioD  de  1635,  p. 
*i>  idrit  aiori  celle  pbrase  :  «  J'en  ay  veo  quelqu'une  treo- 
tels ft  cToD  pro((rès  de  merreilleai  adTaneeroeot  t^  dans 
hinr  de  soD  cnrist«  d'une  fin  si  pompeuse  qu*i  mon  advls 
et  courageux  dcssdngs  du  mourant  n'avoieat 
que  fimt  lear  interruption.  wCe  tour  est  peut- 
^«peo  noiMobKiir; nais rauteurdoll-ildlre corrigé 
PfU&KVTl  i.  V.L 


courageux  desseings  n'avoyentrien  de  si  hauk 
que  feult  leur  interruption  ;  il  arriva,  sans  y 
aller,  où  il  pretendoit,  plus  grandement  et  glo- 
rieusement  que  ne  portoit  son  désir  et  espe^ 
rance  ;  et  devança  par  sa  cheute  le  pouvoir  et 
le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course  *.  Au  juge- 
ment» de  la  vie  d'aultruy  je  regarde  tousjours 
comment  s'en  est  porté  le  bout;  et  des  princi- 
paulx  estudes  de  la  mienne,  c'est  qu'il  se  porte 
bien,  c'est  à  dire  quietement  et  sourdement. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  philosopher  c'est  apprendre  à  mourir. 

Cicero  dict  que  philosopher  ce  n'est  aultre 
chose  que  s'apprester  à  la  mort'.  C'est  d'autant 
que  l'estude  et  la  contemplation  retirent  aulcu* 
nement  nostre  ame  hors  de  nous,  et  l'embeson- 
gnent  à  part  du  corps,  qui  est  quelque  appren- 
tissage et  ressemblance  de  la  mort;  ou  bieUt 
c'est  que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde 
se  resoult  enfin  à  ce  poinct  de  nous  apprendre 
à  ne  craindre  point  à  mourir.  De  vray,  ou  la 
raison  se  mocque,  ou  elle  ne  doibt  viser  qu'à 
nostre  contentement,  et  tout  son  travail  tendre 
en  somme  à  nous  faire  bien  vivre,  et  à  nostre 
aise,  comme  dict  la  Saincte  Escriture'.  Toutet 
les  opinions  du  monde  en  sont  là,  que  le  plaisir 
est  nostre  but,  qnoyqu'elles  en  prennent  divera 
moyens;  aultrement  on  les  chasseroit  d'arrivée, 
car  qui  escouteroit  celuy  qui,  pour  sa  fin,  esta* 
bliroit  nostre  peine  et  mesaise?  Les  dissentions 
des  sectes  philosophiques  en  ce  cas  sont  ver« 
baies;  (ranscurramus  solertissimas  nugas^;  il 
y  a  plus  d'opiniastreté  et  de  picoterie  qu'il  n'ap^ 
partient  à  une  si  saincte  profession;  mais  quel- 
que personnage  que  l'homme  entrepreigne,  il 
joue  tousjours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu'ik  dient,  en  la  vertu  mesme,  le  der« 
nier  but  de  nostre  visée,  c'est  la  volupté.  U  nm 

(I)  Montaigne  Teut  sans  doute  parler  ici  de  son  ami  Estienne 
de  La  Boëlle,  &  la  mort  duquel  il  assista  en  1563.  Voyez  h  la 
fin  de  ce  volume  la  lettre  quMl  fit  Imprimer  à  Paris  en  1571, 
ob  il  rapporte  les  pariicularilés  les  plus  remarquables  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  cet  ami.  J.  V.  L. 

(9)  7ofa  phUotophomm  vUa  commenuuio  mortU  eu.  Tusc 
quscst.,  I,  31.  C*est  une  traduction  du  PMdan  de  PLàToa  : 
Où<^h  dlXXo  tirins^cûcuaiv,  ^  àtnMmttn  J>  V.  L 

(3)  Et  cognovi  quod  non  eaeet  meUus  niti  kgtart  et  fàcere- 
bette  in  vitâ  tuâ.  Eocles.,  c.  ni,T.  It. 

(l)Xf  iKmarrétoMpisaeeBjeuxireHMlkflMMloM?^-  'H. 
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fUM  dtt  battre  kim  iweSlei  âe  ce  mot,  qui 
leur  est  si  fort  à  eontreeœor,  et  s'il  signifie 
quelque  suprême  pkisir  et  excessif  contente- 
ment,  il  est  tmeoU  dm  k  l'assistance  de  la  vertv 
qu'à  nulle  aultre  aasisUnce.  Geste  volupté,  ponr 
estre  plus  gaillarde,  n^veuse,  robuste,  virile, 
n'en  est  que  plus  sérieusement  voluptueuse,  ^ 
luy  debvions  donner  le  nom  du  ptaiair,  plus 
lavorable,  plus  doulx  et  natvrel,  non  eeluy  de 
la  vigueur,  duquel  nous  l'avons  dénommée. 
Ceste  aultre  volupté  plus  basse,  si  elle  meritoit 
ce  beau  nom,  ce  de^voit  estre  en  concurrence, 
non  par  privilège;  je  la  treuve  moins  pure 
d'ineoHWiodités  el  de  traverses,  que  n'est  la 
vertu  ;  ouitre  que  son  goust  est  plus  momen- 
tanée, fluide  et  caducque,  elle  a  ses  veilles,  ses 
feusnes  et  ses  travaulx,  et  la  sueur  et  le  sang, 
et  en  oahre  particulièrement  ses  passions  tren- 
t)hantes  de  tant  de  sortes,  et  à  son  costé  une 
Mtieté  SI  lourde  qu'elle  equipolle  à  pénitence. 
Bons  avcms  grand  tort  d'estimer  que  ces  in- 
eommodités  hiy  servent  d'aiguillon  et  de  con- 
diment à  sa  doulceur  (comme  en  nature  le  con- 
traire se  vivifie  par  son  contraire) ,  et  de  dire, 
quand  nous  venons  à  la  vertu,  que  pareilles 
suittes  et  difficultés  l'accablent,  la  rendent  aus- 
tère et  inaccessible,  là  où,  beaucoup  plus  pro- 
prement qu'à  la  volupté,  elles  anoblissent,  ai- 
gQtsent  et  rebaulsent  le  plaisir  divin  et  parfaict 
qu'elle  nous  moyenne.  Celuy-là  est  certes  bien 
indigne  de  son  accointancc,  qui  contrepoise 
son  coust  à  son  fruict ,  et  n'en  cognoist  ny  les 
grâces  ny  l'usage.  Ceulx  qui  nous  vont  instrui- 
sant que  sa  queste  est  scabreuse  et  laborieuse, 
te  jouissance  agréable,  que  nous  disent  ils  par 
là,  sinon  qu'elle  est  tousjours  désagréable?  car 
quel  moyen  humain  arriva  jamais  à  sa  jouïs- 
aaoee?  les  plus  parfaits  se  sont  bien  contentés 
d'y  asDirer  et  de  rapprocher,  sans  la  posséder. 
Mais  ils  se  trompent,  veu  que  de  touts  les  plai- 
Urs  que  nous  cognoissons,  la  poursuitte  mesme 
en  est  plaisante;  l'entreprinse  se  sent  de  la 

Ïualité  de  la  chose  qu'elle  regarde,  car  c'est  une 
onne  portion  de  Teffect,  et  consubstantielie. 
t'beur  el  la  béatitude  qui  reluit  en  la  vertu 
remplit  toutes  ses  appartenances  et  advenues, 
jusques  à  la  première  entrée  et  extrême  bar- 
rière. 

Or  des  principaulx  bienfaicts  de  la  vertu  est 
le  mespris  de  la  mort  ;  moyen  qui  fournit  nosire 
vie  d'une  moUe  tranquillité,  et  nous  en  donne 


te  gmm  pur  et  amIaMe,  sans  qui  toute  arftri 
volupté  est  esteinete.  Voyià  pourquoy  toute»  la 
règles  se  rencontrent  et  conviennent  h  cest  ar- 
ticle. Et  combien  qu'elles  nous  conduisent  anasi 
toutes  d'un  commun  accord  à  mespriser  la  dmi- 
leor,  la  pauvreté  et  aultres  accidents  à  quoy  h 
vie  humaine  est  siri)jecte,  ce  n'est  pas  d^  pa^ 
reil  seing;  tant  parce  que  ees  accidents  ne  som 
pas  de  telle  nécessité  (  la  phupart  des  hommes 
passent  l«nr  vie  sans  gouster  de  la  pauvreté,  el 
tels  encoreu  sans  sentiment  de  douieiir  et  de 
maladie,  comme  Xenophilus  le  musicien,  qm 
vescut  cent  et  six  ans  d'une  entière  santé*); 
qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aller  la  mcnrt  pealt 
mettre  fin,  quand  il  nous  plaira,  et  eoupper 
broche  à  touts  aultres  inconvénients.  Main 
quant  à  la  mort  elle  est  inévitable  : 

Omnes  eodem  cogimur  ;  omnium 
Vtrsatur  uma  teriùs  ociùs 

Sors  exitura,  91  nos  in  œtemwn 
Ejcsilium  impositwra  cifmbm*; 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  peur,  c'est 
on  subject  continuel  de  torment,  et  qui  ne  se 
peult  aulcunement  soulagw.  Il  n'est  lieu  d'où 
il  ne  nous  vienne  ;  nous  pouvons  tourner  sans 
cesse  la  teste  çà  et  là,  comme  en  païs  suspect  : 
quœ,  quoiisaœum  Tantale,  semper  impendet^. 
Nos  parlements  renvoyent  souvent  exécuter 
les  criminels  au  lieu  où  le  crime  est  commis  : 
durant  le  chemin,  promenez  les  par  de  belles 
maisons,  faictes  leur  tant  de  bonne  chère  qu'l 
vous  plaira. 

Non  Siculœ  daptt 
Dulcem  elaborabimt  saporem; 
Non  avium  dAarteqnê  canfu* 
Somnvm  r^faiccni  4  : 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resjouïr  ;  et 
que  la  finale  intention  de  leur  voyage,  leur  es- 
tant ordinairement  'devant  les  yeulx,  ne  leur 
ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à  toutes  ces  con^ 
modités  ? 

(I)  VALtRE  MAxniK,  \TII,  13,  ext,  s.  C. 

(aj  Nous  sommes  tous  forcés  d'arriver  an  même  terme  ;  le 
wri  de  chacun  de  nous  s*agfte  dans  furne  pour  en  sortir  tôt 
en  lard  et  nous  faire  passer  de  la  barque  fetale  dans  un  éter- 
nel extl.  MoRACB,  Od.,  n,  3,  «$. 

(S^  BNe  est  toujours  menaçante,  comme  te  rocher  de  Tan- 
late.  Cic,  de  Finiàus,  h  IS. 

(4^  IM  mets  les  plus  déHcieux  ne  pourront  rérdller  tecir 
goOt;  ui  les  citants  des  otoeaui,  ni  les  accords  de  la  tste^  nm 
leur  rendront  le  sommeil  Hoa.,  Od,m,i,  18. 
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witam;  tarquciur  pesie  futvra  *. 

litodeooatre  carrière  c'est  la  mort;  c'est 

J^jet  BBoeaHûre  de  lUMtre  visée  :  si  eHe  nous 

dkjfep  comme  est  il  possible  d'aller  on  pas 

mBl  ssaa  fiebvfe?  Le  remède  da  vulgaire, 

ste  4e  n'y  penser  pas  :  mais  de  quelle  bmtale 

ov  penh  venir  on  si  grossier  aven- 

?  Il  kiy  &«b  faire  brider  Pasne  par  la 


Sri  e&fUe  ip9e  «ko  insHùdi  vuitgia  retrd*. 

Ce  o*est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent 

priosan  ^ege.  On  fsdct  peur  à  nosgents  sea- 

boM&t  de  nommer  la  mort,  et  la  pluspart  s'en 

sQgDent  comme  du  nom  dn  diable.  Et  parce 

ipîll  s'en  bkX  mention  aax  testaments,  ne  vous 

ittendcz  ^  cpfils  y  mettent  la  main  que  le 

mededn  ne  leor  ayt  donné  l'eitreme  sentence  : 

ciBieoseaitkNrs,  entre  la  douleur  et  la  frayeur, 

de  qad  bon  jugement  ils  vousle  pastissent. 

Piuce  que  ceste  syllabe  frappoit  trop  nide- 

kors  aureflles,  et  que  ceste  voix  leur 

malencontreuse,  les  Romains  avoient 

afprias de  ramoUîrourestendreen  périphrases  : 

mUen  de  dire,  U  est  mort  :  «Il  a  cessé  de  vivre, 

émÊ/JB,  il  a  vescu'  :  »  pourveu  que  ce  soit 

w»  soU  de  passée,  ils  se  consolent.  Nous  en 

sims  cmpnmté  nostre  feu  maistre  Jehan.  A 

lifceaiufc  est  ce  que,  comme  cm  dict,  le 

Mk  vault  l'argent.  Je  nasqiiia  entre  unse 

et  midi,  le  dernier  jour  de  febvrier 

eenis  trente  trois,  comme  nous  eom- 

à  ceste  heure,  commenceant  Tan  en  jan- 

lisi  n  n'y  a  justement  que  quinze  jours  que 

jhf  Éaaefai  irente  neuf  an^  :  il  m'en  fault, 

le  moins,  encwes  autant'^.  Cependant 

dn  penaement  de  diose  si  esbin> 

ftit,  ce  serait  CÔIie.  Biais  quoy  ?  les  jeunes  et 


sis' 
*flrta 

a 

es 

saai.iv, 
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da  cfaemiD,  Il  compte  les  Jours  et  mesure  sa 
de  ta  route,  tourmenté  sans  cesse  par  l'idée 
q«l  ratieod.  Glabmbi,  M  Rttf.,  S,  13V. 

n  sottiM  a  veut  aTanoer  à  reculom.  Uh 


ne  de  aeéron^cn.!.  V.  L. 
ordonoance  de  Charles  IX,  rendue  en  iS4S,  le 
de  ranoée  tal  Sséaa  i«rjamrter  ;  auparavant 
àra«Bflb  to  «OMéqMBoe,  le  l«r  Janvier  J66S 
jour  de  Fan  iSSi.  Ia  partemeat  ne  se  co»- 
«pMdeoxaBi  après,  et  ne  oommeoça 
gi^eo  ISST.  A.  a. 
n'obtint  pas  ce  911  ilUdfalUdt, puisqu'il  rnounit 
U  soixantième  iDoée  de  son  Age.  A.  I> . 


les  vieux  laissent  la  vie  de  mesme  coliditica  : 
nul  n'en  sort  aultrement  que  comme  si  tout 
présentement  il  y  entrait;  joinct  quMl  n'est 
homme  si  décrépite,  tant  qu'il  veoid  Mathusa 
lem  devant,  qui  ne  pense  avoir  encores  vingt 
ans  dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que 
tu  es,  qui  t'a  estably  les  ta*mes  de  ta  vie  ?  Tu 
te  fondes  sur  les  contes  des  médecins  :  regarde 
plustost  Teffect  et  l'expérience.  Par  le  commun 
train  des  choses,  tu  vis  pieça  t  par  laveur  ex- 
traordinaire :  tu  as  passé  les  termes  accoutu- 
més de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi,  compte  de 
tes  cognoissants  combien  il  en  est  mort  avant 
Ion  aagepius  qu'il  n'en  y  a  qui  l'ayent  atteint  : 
et  de  ceulx  mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  par 
renommée,  fois  en  registre  ;  et  j'entreray  en 
gageure  d'en  trouver  plus  qui  sont  morts  avant 
qu'après  trente  cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison 
et  de  pieté  de  prendre  exemple  de  l'humanité 
mesme  de  Jésus  Christ  :  or  il  finit  sa  vie  à  trente 
et  trois  ans.  Le  plus  grand  homme,  simplement 
homme,  Alexandre ,  mourut  aussi  k  ce  terme, 
ttoflobien  à  la  mort  de  façon  de  surprinse  ! 

Quid  quisque  vitet,  nunquam  homini  tatèti 
Cautum  est  in  horas  *  : 

je  laisse  à  part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  : 
qui  eust  jamais  pensé  qu'un  due  de  BreUigae 
deust  estre  ostouffé  de  la  presse,  comme  ieut 
cduy-Ià  à  l'entrée  du  pape  Clément,  mon 
voysin,  à  Lyon  ^  ?  N'as  tu  pas  veu  tuer  un  de 
nos  roys  en  se  jouant  ^  ?  et  un  de  ses  anoestres 
mourut  il  pas  choqué  par  un  pourceau  ^  ?  Es- 
chylus»  menacé  de  la  cbeute  d'une  maison,  à 
beau  se  tenir  à  Tairte^  le  voylà  assommé  d'un 
toict  de  tortue  qui  eschappa  des  pattes  d'un 
ai^e  en  l'air  ^  :  î'aultre  mourut  d'un  grain  de 

(I)  Defndt  lon^tnnps.  G. 

(^)  L'bommc  no  peut  jamais  assez  prévoir  quel  danger  le  me> 
nace  à  ciiaqno  inslanl.  IIor.,  Od.»  11,13, 13. 

(3)  En  i3n&,  «eus  le  règne  de  Philippe- le-Bel  ;  ce  duc  de  Bre- 
tagne se  nonamalt  Jean  II.  Le  pape  que  Montaigne  appelle  «m 
voynin  était  Bertrand  ùt  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  qui 
fut  clu  pape  le  &iuin  1306  et  prit  le  nom  de  Clément  V.  A.  D. 

(i)  Henri  II,  blessé  à  mort,  le  iOjaUlet  1559,  dans  ua  tournoi, 
par  le  comte  de  Monigommery,  uo  de  ses  capHaiues  des  gar- 
des. C. 

^)  Philippe,  flis  aîné  de  LoulB-l».Cros»6l  qui  avait  été  cou- 
ronné du  vivant  de  son  père.  G. 

(C)  Ou  écrit  ai^ourd'lMii  oLerie;  mais  les  ItaSest  disant  en- 
core fore  afferuL,  être  alerte, éire  au  guei^ prendre  garda* 
soi.  E.  J. 

(7)  VALtoE  MAiiHE,  IX,  is,  exr.  s.  C. 
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raisin  «  ;  on  tmperewTj  de  Pesgratigniire  d'an 
peigne  en  se  testonnant  ;  ^miiios  Lepidos, 
pour  avoir  heurté  du  pied  contre  le  seuil  de 
son  huis*  ;  et  Aufidius,  pour  avoir  choqué,  en 
entrant,  contre  la  porte  de  la  chambre  du  con- 
seil ;  et  entre  les  caisses  des  femmes,  Cornélius 
Gallus  prêteur,  TigiUinus  capitaine  du  guet  à 
Rome,  Ludovic  fik  de  Guy  de  Gonzague,  mar- 
quis de  Mantoue;  et  d'un  encorespire  exemple 
Speusippus  philosophe  platcmicien  ',  et  l'un  de 
nos  papes.  Le  pauvre  Bebius,  juge,  ce  pendant 
qu'il  donne  deiay  de  huiciaine  à  une  partie,  le 
voylà  saisi,  le  »en  de  vivre  estant  expiré  ;  et 
Caius  Julius,  médecin,  gressant  les  yeulx  d'un 
patient,  voyià  la  mort  qui  clost  les  siens  *  :  et 
s'il  m'y  fault  mesler,  un  mien  frère,  le  capitaine 
S.  Martin,  aagé  de  vingt  et  trois  ans,  qui  avoit 
déjà  faict  assez  bonne  preuve  de  sa  valeur, 
jouant  à  la  paulme,  receut  un  coup  d'esteuf  qui 
l'assena  un  peu  au  dessus  de  l'aureille  droicte, 
sans  aulcune  apparence  de  contusion  ny  deble- 
ceure  ;  il  ne  s'en  assist  ny  reposa,  mais  cinq 
ou  six  heures  après  il  mourut  d'une  apoplexie 
que  ce  coup  luy  causa. 

Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires 
nous  passant  devant  les  yeulx,  comme  est  il 
possible  qu'on  se  puisse  desfoire  du  pensement 
de  la  mort,  et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous 
semble  qu'elle  nous  tienne  au  collet?  Qu'im- 
porte il,  me  direz  vous,  comment  que  ce  soit, 
pourveu  qu'on  ne  s'en  donne  point  de  peine  ? 
Je  suis  de  cest  ad  vis  :  et,  en  quelque  manière 
qu'on  se  puisse  mettre  à  l'abri  des  coups,  feust 
ce  soubs  la  peau  d'un  veau,  je  ne  suis  pas 
homme  qui  y  reculast  ;  car  il  me  suffit  de  passer 
à  mon  ayse,  et  le  meilleur  jeu  que  je  me  puisse 
donner  je  le  prends,  si  peu  glorieux  au  reste  et 
exemplaire  que  vous  voudrez. 

Prastulerhn...  delints  inersque  vlderi, 

Dùm  mea  délectent  mala  me,  vel  denique  fatlant. 

Quant  eapere,  et  rïngi^. 

Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Us 
vont,  ils  viennent,  \U  trottent,  ils  dansent;  de 

(i)  Val.  Maildub,  IX,  i^^ext,  8.  G. 
\A  PLI!»,  Ktu,  Mist*,  VU,  33.  Us  deux  exemptes  solTaDts  te 
trouveni  au  mèinc  endroit.  C. 
(5)  TUTCLUIK,  âpologélkfne,  c.  46.  G. 

(4)  Ces  deux  eicmpk»  sont  de  Pline,  vn,  ta.  c. 

(5)  Je  oontens  à  passer  pour  on  Ibo,  un  impertinent,  pour- 
TQ  que  mon  erreur  me  plaise  ou  que  Je  ne  m'en  aperçoive 
pas,  plutôt  que  d*6irc  sage  et  d*cnra(fcr.  Uorace,  ÊpHres,  IT, 


mort,  nulles  nouvelles  :  tout  cela  est  beai 
mais  aussi,  quand  elle  arrive  ou  à  eulx,  o^ 
leurs  femmes,  enfonts  et  amis,  les  surprend 
en  dessoude  ^  et  à  descouvert,  quels  tormeol 
queb  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir  les  i 
cable?  vistes  vous  jamais  rien  si  rabbaissé** 
chuigé,  si  confus  ?  Il  y  fault  prou veoir  de  mil 
leure  heure  :  et  ceste  .nonchalance  bestid 
quand  elle  pourroit  loger  en  la  teste  d'un  hooiq 
d'entendement,  ce  que  je  treuve  entiereiii€| 
impossible,  vous  vend  trop  cher  ses  denrée 
Si  c'estoit  ennemy  qui  se  peust  éviter,  je  cm 
seillerois  d'emprunter  les  armes  de  la  couaj 
dise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult,  puisqu'il  voi 
attrappe  fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu'hox 
neste  homme, 

Nempè  et  fugacem  persequitur  virvm, 
Ifec  parcit  imbellit  juuentœ 
PopUtlbttB  tlmidoque  tergo*, 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvn 

Ille  Ucet  ferro  cauitts  se  condat  et  cere, 

Mars  tamen  inclusum  protrahet  indê  caputz, 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  1 
combattre  :  et  pour  commencer  à  luy  oster  so 
plus  grand  advantage  contre  nous,  prenoi 
vove  toute  contraire  à  la  commune  ;  osions  lu 
l'estrangeté,  practiquons  le,  aœoustumons  U 
n'ayons  rien  si  souvent  en  la  teste  que  la  mon 
à  touts  instants  représentons  la  à  nostre  im« 
gination  et  en  touts  visages  ;  au  broncher  d*a 
cheval,  à  la  cheute  d'une  tuile,  à  la  moindi 
piqueure  d'espingle,  remaschons  soubdain 
«  Eh  bien  !  quand  ce  seroit  la  mort  mesme  ! 
et  là-dessus,  roidissons  nous,  et  nous  efforceom 
Parmy  les  festes  et  la  joye,  ayons  tousjours  c 
refrain  de  la  souvenance  de  nostre  condition 
et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  emporter  a 
plaisir  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  1 
mémoire,  en  combien  de  sortes  ceste  nostt 
alaigresse  est  en  butte  à  la  mort  et  de  combie: 
de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi  faisoient  k 
iEgyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  i 
parmy  leur  meilleure  chère,  faisoient  apporte 
î'anatomie  sèche  d'un  homme,  pour  servir  d'a< 
vertissement  aux  conviés  *. 

(1)  D'une  manière  imprévue. 

{%  II  poursuit  te  fîiyard,  Il  frappesanspitié  le  lâche  qui  tomt 
te  dos.  Hoa.,  Od.,  m,  %  14. 
(3)  Vous  avex  beau  tous  couvrir  de  fer  et  d*airaio,  la  aïoi 
;  tous  frappera  sous  votre  armure.  PaopiacB,  DI,  18,  S. 
(l)  ilteoDOTE,!!,  78  :  tç  tcûtcv  épiiov,  irr»é  ti  wi  rlp«a« 
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€reéB  dUm  ttbê  éUaMasB  supremum  . 
Oriia  iMpenadtt,  qum  non  tperabUur,  hora  '• 

lë  incerUin  où  la  mort  nous  attende  ;  atten- 
èKhpailoiit.  La  préméditation  de  k  mort  est 
[méditation  de  la  liberté;  qui  a  apprins  à 
Mvir,  3  a  desapprins  à  servir  ;  il  n*y  a  rien  de 
mI  CD  la  vie  pour  celuy  qui  a  bien  comprins 
fie  la  privation  de  la  vie  n'est  pas  mal;  le  sça- 
mt  mourir  nous  affirancfait  de  tonte  subjection 
it  eontnincte.  Panlos  iEmilios  respondit  à  ce- 
kl  qoe  ce  misérable  roy  de  Macédoine,  son 
kr,  hy  envoyoit  pour  le  prier  de  ne  le 
pas  en  son  triomphe  :  •  Qu'il  en  face  la 
eoQfDeste?à  soy  mesme^.  » 

AlaYcrité,  en  tontes  choses,  si  natnre  ne 
(vcste  m  pea,  il  est  malaysé  que  Tart  et  Tin- 
<hfine  ittent  gueres  avant.  Je  suis  de  moy 
fumeiioaiQeiancholiqae,  mais  songe-creux; 
HiLcanadaiDoy  je  me  soye,  dès  tousjonrs, 
finseDdcteno  gae  des  imaginations  de  la  mort , 
wv  eo  il  saison  la  pins  iicentiense  de  mon 

imaatm  qttatk  estas  florida  ver  ageretK 

hrmy  les  dames  et  les  jeux,  tel  me  pensoit  em- 
pcsebé  à  digère,  à  part  moy,  quelque  jalousie 
ntlnertitode  de  quelque  espérance,  ce  pen- 
ducqoejem'entretenoisdeje  ne  scaisqui,  sur- 
|RK  les  jours  précédents  d'une  fiebvre  chaulde 
«^  sa  fin,  an  partir  d'une  feste  pareille,  la 
tepiane  d'oysi  veté,  d'amour  et  de  bon  temps, 
Mae  DQov,  et  qu'autant  m'en  pendoit  à  l'au- 
Rfe: 

iimfàait,  nec  poêt  unquam  revocare  licehit^; 

fpaeridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement 
ified'an  aultre.  H  est  impossible  que  d'arri- 
*De  nous  ne  sentions  des  picqueures  de  telles 
■tgmations  ;  mais  en  les  maniant  et  repassant 
•  loDg  aller,  on  les  apprivoise  sans  doubte; 
likraiieDt,  de  ma  part,  je  feusse  en  continuelle 
i^yairet  frénésie;  car  jamais  homme  ne  se 

(1)  taagjne-toi  que  diaque  Jour  est  le  dernier  qui  luit  pour 
H;tancrnasavec  reconnaiaBance  le  jour  que  tu  n'espérais 

fl  hCTAïQcs,  rie  lie  AiiJ  Jtipnj2e,  c.  17  ;  GicÉROM,  nifcul.,  V, 

^     tand  mon  Age  fleuri  roukdl  son  gàl  printemps. 

Catuixe,  LIVIII,  10. 

^«1  Kaçals  est  de  mademoiaelle  de  Goumaj;  U  mérile 

'^cwcnré  pour  la  fldéiitéorigiiiale  de  la  induction.  J. 
IL 

blatte  te  temps  présent  ne  sera  pliMy  et  nous  ne  poor- 
^fenppeler.  Locmacs,  01, 9f», 
XoiraioirB. 


desfia  tant  de  sa  vie  ;  jamais  homme  ne  teit 
moins  d'estat  de  sa  durée.  Ny  la  santé  que  j'ay 
joui  jusques  à  présent  très  vigoreuse  et  peu  sou- 
vent interrompue,  ne  m'en  alonge  Tesperance, 
ny  les  maladies  ne  me  raccourcissent; à chas- 
que  minute  il  me  semble  que  je  m'eschappe  et 
me  rechante  sans  cesse  :  «  Tout  ce  qui  peult  estre 
faict  un  aultre  jour  le  peult  estre  aujourd'huy.» 
De  vray,  les  hazards  et  dangiers  nous  apj)ro- 
chent  peu  ou  rien  de  nostre  fin  ;  et  si  nous  pen- 
sons combien  il  en  reste,  sans  cest  accident  qui 
semble  nous  menacer  le  plus,  de  millions  d'auU 
très  sur  nos  testes,  nous  trouverons  que,  gail> 
lards  et  fiebvreux,  en  la  mer  et  en  nos  maisons, 
en  la  battaille  et  en  repos,  elle  nous  est  égale- 
ment près  :  Nemo  aliero  fragilior  est  ;  nento  in 
crasiinum  sui  certior^.  Ce  que  j'ay  à  faire  avant 
mourir,  pour  l'achever  tout  loisir  me  semble 
court,  fcust  ce  d'un'  heure. 

Quelqu'un,  feuilletant  Taultre  jour  mes  ta- 
blettes, trouva  un  mémoire  de  quelque  chose 
que  je  voulois  estre  faicte  après  ma  mort  ;  je  luy 
dis,  comme  il  estoit  vray,  que  n'estant  qu'à  une 
lieue  de  ma  maison,  et  sain  et  gaillard,  je  m'es- 
tois  hasté  de  l'escrire  là,  pour  ne  m'asseurer 
point  d'arriver  jusques  chez  moy.  Comme  celuy 
qui  continuellement  me  couve  de  mes  pensées 
et  les  couche  en  moy,  je  suis  à  toute  heure  pré- 
paré environ  ce  que  je  le  puis  estre,  et  ne  m'ad- 
vertira  de  rien  de  nouveau  la  sui*venance  de  la 
mort.  Il  fault  estre  tousjours  botté  et  prest  à 
partir,  en  tant  qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se 
garder  qu'on  n'aye  lors  affaire  qu'à  soy; 

Quld  hrevi  fortes  jaculamur  cevo 
Multa»? 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne  sans  aultre 
surcroist.  L'un  se  plainct  plus  que  de  la  mort, 
dequoy  elle  luy  rompt  le  train  d'une  belle  vic- 
toire; l'aultre,  qu'il  luy  fault  desloger  avant 
qu'avoir  marié  sa  fille  ou  contreroollé  l'institu- 
tion de  ses  enfants;  l'un  plainct  la  compaignie 
de  sa  femme,  l'aultre  de  son  fils,  comme  com- 
modités principales  de  son  estre.  Je  suis  pour 
cestc  heure  en  tel  estât,  Dieu  mercy,  que  je  puis 
desloger  quand  il  luy  plaira,  sans  regret  de 
chose  quelconque.  Je  me  desnoue  partout; 
mes  adieux  sont  tantost  prins  de  chascun,  sauf 

(I)  Aucun  homme  n*est  plus  fragile  que  les  autres,  aucun  plus 
assuré  du  lendemain.  SÉntQus,  EfHst.  9!. 

(S)  Pourquoi,  dans  une  vie  si  courte,  former  de  si  vastes 
projeu  1  no^9  Oi.,  U,  16, 17, 
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de  moy  •  Jamais  homme  ne  se  prépara  à  quitter 
le  monde  plus  parement  et  pleinement  et  ne  s'en 
desprint  pins  universellement  que  je  m'attends 
de  faire.  Les  phis  mortes  morts  sont  les  pins 
saines. 

Mlier!  0  nrinrl  (a(imi)  omida  ademit 

Vua  dies  influta  mUU  toi  praonda  vitœ  ^  * 

et  lebastisseur, 

Moment  {àkx  0)  opéra  ituerrupta,  ndnœque 
Murorvm  ingentes  *. 

U  ne  faolt  rien  desseigner  de  si  longue  baleine 
ou  au  moins  avecques  telle  intention  de  se  pas- 
sionner pour  en  veoir  la  fin.  Mous  sommes  nayz 
pour  agir  : 

Quimmoriar,  médium  aolvar  et  inter  opus^; 

je  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices 
de  la  vie  tant  qu'on  peult,  et  que  la  mort  me 
treuve  plantant  mes  choulx,  mais  nonchalant 
d'elle  et  encores  plus  de  mon  jardin  imparfaict. 
J'en  veis  mourir  un  qui,  estant  à  l'extrémité, 
se  plaignoit  incessamment  de  quoy  sa  destinée 
coupoit  le  fil  de  rhistoire  qu'il  avoit  en  main 
sur  le  quinziesme  ou  seiziesme  de  nos  roys. 

lllud  in  hts  rébus  non  addunt,  nec  tibi  earum 
Jam  deilderium  rerum  super  insidet  una  ^. 

U  fault  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires 
et  nuisibles.  Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  ci- 
metières joignant  les  églises  et  aux  lieux  les 
plus  fréquentés  de  la  ville,  pour  accoustumer, 
disoit  Lycurgus^,  le  bas  populaire,  les  femmes 
et  les  enfants  à  ne  s'eiTaroucher  point  de  veoir 
un  homme  mort,  et  à  fin  que  ce  continuel  spec- 
tacle d'ossements,  de  tumbeaux  et  de  convois 
nous  advertisse  de  nostre  condition  ; 

Quin  etiam  exhilarare  virls  convivia  cœde 
Uos  ohm,  et  miscere  epuUs  speciacula  dira 
Cêrtantum  ferro,  saspè  et,  super  ipsa  cadenium 
Poenla,  respersis  non  par co  sanguine  mensisif 

(i)  0  mallieureux,  malheureux  que  je  suis!  dbent-iU  ;  un  seul 
Jour,  on  instant* faul  me  ravit  tous  les  biens,  tous  les  charmes 
ée  la  vie!  LockiGi,  m,  9f  l. 

(^  ielaisserai  donc  imparfaits  ces  bAUineDts  superbes.  Enéide, 
|V,  88.  —  Il  y  a  dans  \iAGiLE,penden/. 

(5)  Je  veux  que  la  mort  mo  surprenne  au  milieu  du  travail. 
OtioI»  Àmor.,\l,  10, 36. 

(4  fls  n'ajoutent  pas  que  la  mort  nous  ùtt  le  regret  de  ce 
qpe  nom  quittons.  LuaifeCB,  111, 913. 

(5)  PLUTAaguE,  Vie  de  Lycwrgue,c,  90.  G. 

(6)  C'était  Jadis  la  coutume  d*égayer  les  festins  pardes  meui^ 
tnt  et  de  mettre  sous  les  yeux  des  convives  d'affireuiL  com- 
bau  de  gladiateurs;  souvent  ils  tombaient  parmi  les  ooupea 
du  bancywiel  taoodaicm  les  tables  de  sang.  Son»  Itaucos,  i 
XJ,51. 


et  comme  ks  ^Egyptiens,  èprh»  leurs  iéstins, 
faisoient  présenter  aux  assistants  tine  grande 
image  de  la  mort  par  un  qui  leur  crioit  :  «Boy, 
et  t'èsjouy  ;  car,  mort,  tu  seras  tel  ^  ;  •  aussi  ay 
je  prins  en  coustume  d'avoir,  non  seulement  en 
l'imagination,  mais  continuellement  la  mort  en 
la  bouche.  Et  n'est  rien  dequoy  je  m'informe  A 
volontiers  que  de  la  mort  des  hommes,  «  quelle 
parde«  quel  visage,  quelle  contenance  ils  y  ont 
eu  ;  »  ny  endroict  des  histoires  que  je  remarque 
si  attentifvement  ;  il  y  paroist  à  la  fardssure  de 
mes  exemples,  et  que  j'ay  en  particuHere  affec- 
tion ceste  matl^e.  Si  j'estoy  faiseur  de  livre», 
je  feroy  un  registre  commenté  des  morts  âL* 
verses.  Qui  apprendroit  les  hommes  à  mourir, 
leur  apprendroit  à  vivre.  Dicearcbus  en  feit 
un  de  pareil  tiitre,  mais  d'aukre  et  moins  otiie 
fin». 

On  me  dira  que  l'effect  surmonte  de  si  loîng 
la  pensée  qu'il  n'y  a  si  beBe  escrime  qui  ne  ae 
perde  quand  on  en  vient  là.  Laissez  les  dire  ;  le 
préméditer  donne  sans  doubte  grand  advaota- 
ge;  et  puis,  n'est  ce  rioi  d'aller  au  moins  jus- 
ques  là  sans  altération  et  sans  fiebvre?  Il  y  a 
plus  ;  nature  mesme  nous  preste  la  main  et  nous 
donne  courage;  si  c'est  une  mort  courte  et  vio- 
lente, nous  n'avons  pas  loisir  de  la  craindre  ; 
si  elle  est  auitre,  je  m'apperceoy  qu'à  mesare 
que  je  m'engage  dans  la  maladie  j'entre  natjor» 
reilement  en  quelque  desdaing  de  la  vie.  Je 
treuve  que  j'ay  bien  plus  à  faire  à  digérer  ceste 
resolution  de  mourir  quand  je  suis  en  santé 
que  quand  je  suis  en  fiebvre  ;  d'autant  que  je  ne 
tiens  plus  si  fort  aux  commodités  de  la  vie,  à 
raison  que  je  commence  à  en  perdre  l'usage  et 
le  plaisir,  j'en  veoy  la  mort  d'une  beaucoup 
moins  effroyée.  Cela  me  faict  espérer  que  pins 
je  m'esloingneray  de  celle  là  et  approcheray  de 
ceste  cy,  plus  ayséement  j'entreray  en  compo- 
sition de  leur  eschange.  Tout  ainsi  que  j'ay  es- 
sayé, en  plusieurs  aultres  occurrences,  ce  que 
dict  César  ^,  que  les  choses  nous  paroissent  sou- 
vent plus  grandes  de  loing  que  de  près  ;  j'ay 
treuve  que  sain  j'a vois  eu  les  maladies  beaucoup 
plus  en  horreur  que  lors  que  je  les  ay  senties. 
L'alaigresse  où  je  suis,  le  plaisir  et  la  force,  me 
font  paroistre  l'aultre  estât  si  disproportionné 

(1)  Voyes  plus  haut,  dans  me  noie  de  ce  chapîlre,  te  tet(# 
d'Hérodote,  U,  78.  J.  V.  L. 
|l^  OcÉnm,de  O0k..tt,9.  C. 
(5)  De  BeUo  GalL,  vn,  84.  0. 


LIVRE  I, 

ttthyDiqnepar  Imagination  je  grossis  ces  in- 
eoBHDodités  de  la  moitié  et  les  conceoy  plus  poi- 
auics  due  je  ne  les  Ireave  quand  je  les  ay  sur 
ksespaales.  J'espère  qu'il  m'en  adviendra  ainsi 
èkmort. 

Twjons,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  or- 
fciiresquenoos  souffrons,  comme  nature  nous 
taobcla  veae  de  nostre  perte  et  empirement. 
(jie  reste  il  à  un  vieillard  de  la  vigueur  de  sa 
jesnesse  et  de  sa  vie  passée  ? 

iRi  Mrifot  vUa  portio  qutmia  man$i  *  / 

Cw,!  im  soldat  de  sa  garde,  rccreu  et  cassé, 

qm  tôt  en  la  me  tay  demander  congé  de  se 

feBMorir.regapdanl  son  maintien  descrepite, 

Kspoodit plaisamment  :  «Tu  penses  doneques 

ttlwttivk*?.  Qui  y  tumberoit  tout  à  un  coup, 

jpmenwpsque  nous  /eussions  capables  de 

pntoïïnuJdângennent;  mais  conduicts  par 

ftfflMjdWdouice  pente  et  comme  insensi- 

*,/wipeo,  de  degré  en  degré,  elle  nous  roule 

*»«  misérable  «tat  et  nous  y  apprivoise,  si 

fK  DOW  ne  sentons  aulcune  secousse  quand  la 

1««»  mem  en  nous,  qui  est ,  en  essence  et 

«Tffiié,  ime  mort  plus  dure  que  n'est  la  mort 

*we  (Pane  vie  languissante,  et  que  n'est  la 

wrt*!» vieillesse;  d'autant  que  le  sault  n'est 

paloard  du  mal  estre  au  non  eslre,  comme 

i  est  d'un  estre  doulx  et  fleurissant  à  un  estre 

fwMeet  doubureux.  Le  corps  courbe  et  plié 

»»«as  de  force  à  soustenir  un  fais  ;  aussi  a  nos- 

J*  ««;  il  la  lault  dresser  et  eslever  contre 

Wta  de  cest  adversaire.  Car,  comme  il  est 

■NMe  qu'die  se  mette  en  repos  pendant 

Welecralirt,si  elle  s'en  asseure  aussi,  eHe  se 

j|J»*irter  ( qui  est  chose  comme  surpassant 

l^iiBeeoDditîon)  qu'il  est  impossible  que  fin- 

jWe,  le  torment  et  la  peur,  non  le  moindre 

•ï'ttir,  loge  en  elle 

.Ton  vultus  iiutanils  ttjranni 

Mente  quatit  solidà,  neque  Axister^ 
^a  imtitàea  turbidue  Adriœ, 
Ifee  fnlminamU  magna  Jovismamuif 

■WKTttdoc  maisiresse  de  ses  parlons  et  con- 
•Noccs  ;  maistresse  de  Pindîgence,  de  la 

I'  Ûî  loTI  reste  aox  tlefflards  pea  de  part  en  la  vie! 
Maxduak.,  vel  Pseudù-GaUus,  1, 16. 

••  k  regard  cnicl  <run  tyran,  ni  fautan  furieux  qui  bou- 
J*b  aen,  rien  oe  peut  ébranler  sa  constance,  non  pas 
■•^■■ia  terrible, lajnain  foudroyante  de  Jupiter.  Hoa.. 
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honte,  de  la  pauvreté  et  de  toutes  auitres  Ifljti- 
res  de  fortune.  Gaignons  cest  advantage,  qui 
pourra.  C'est  icy  la  vraye  et  souveraine  liberté 
qui  nous  donne  de  quoy  faire  la  figue  à  1à  force 
et  à  l'injustice  et  nous  mocquer  des  prisons  et 
des  fers  : 

In  manicie  et 
Coinpêdibms,  sœvo  te  mb  custode  tenebo, 
Ipse  deus,  simul  atque  volam,  me  solvet,  Opinor, 
Boc  sentit  :  Uoriar.  Mors  ultima  linea  rerwn  est  *« 

Nostre  religion  n'a  point  eu  de  plus  asseuré 
fondement  humain  que  le  mespris  de  la  vie.  Non 
seulement  le  discours  de  la  raison  nous  y  ap- 
pelle ;  car  pourquoy  craindrions  nous  de  perdre 
une  chose,  laquelle  perdue  ne  peult  estre  re- 
grettée? Mais  aussi,  puisque  nous  sommes  me- 
nacés de  tant  de  façons  de  mort,  n'y  a  il  pas 
plus  de  mal  à  les  craindre  toutes  qu'à  en  sous- 
tenir  une?  Que  chault  il  quand  ce  soit,  puis- 
qu'elle est  inévitable?  A  celuy  qui  disoît  à  So- 
crates  :  «  Les  trente  tyrans  t'ont  condemné  à  la 
mort; — Et  nature,  eulx,  »  responditil^.  Quelle 
sottise  de  nous  peiner  sur  le  poinct  du  passage 
à  l'exemption  de  toute  peine  !  Comme  nostre 
naissance  nous  apporta  la  naissance  de  toutes 
choses,  aussi  fera  la  mort  de  toutes  choses 
nostre  mort.  Parquoy  c'est  pareille  folie  de 
pleurer  de  ce  que  d'icy  à  cent  ans  nous  ne  vi- 
vrons pas,  que  de  pleurer  de  ce  que  nous  ne  vi- 
vions pas  il  y  a  cent  ans.  La  mort  est  origine 
d'une  aultre  vie  ;  ainsi  pleurasmes  noos,  ainsi 
nous  cousta  il  d'entrer  en  ceste  cy,  ainsi  nous 
despouillasmcs  nous  de  nostre  ancien  voile  en 
y  entrant.  Rien  ne  peult  estre  grief  qui  n'est 
qu'une  fois.  Est  ce  raison  de  craindre  si  long 
temps  chose  de  si  brief  temps?  Le  long  temps 
vivre  et  le  peu  de  temps  vivre  est  rendu  tout 
un  par  la  mort  ;  car  le  long  et  le  court  n'est 
point  aux  choses  qui  ne  sont  phis.  Aristote  dict 
qu'il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  rivière  Hypa- 
nis  qui  ne  vivent  qu'un  jour;  celle  qui  meurt 
à  huict  heures  du  matin,  elle  meurt  en  jeunesse  ; 
celle  qui  meurt  à  cinq  heures  du  soir  meurt  en 

(1)  Je  te  cfiart^ral  de  chaînes  aut  pieds  et  aux  fliafns.  Je  te 
liTrera!  h  un  geôlier  cruel.  —  tJn  dieo  me  délivrera,  dès  que 
je  le  voudrai.  —  Ce  dieu,  je  pense,  est  la  mort  :  la  mort  est  le 
terme  de  toutes  choses.  Hou.  Bpist.,  i,  i6, 76. 

(i)  Socrate  ne  fut  pas  condamné  k  la  mort  par  les  trente  ty^ 
rans,  mais  par  les  Athéniens,  npoç  tov  tîit(fvTa,  BûLvavh  tfou 
xare'fvedoav  A*Oy)vaîoi;  Koxcîvuv,  ^xcRv,  i^  f^ùoxç  :  Qu^tfu'ttH 
ayant  dit  ù  Socrate  :  Us  Athéniens  t'ont  condamné  ù  la  morti—Kt 
la  nature,  eux,  répondit  Socrate,  DiockkiLàiegi^  Q^SSiGWy 
2)(Wttf.i  1, 40.  C. 
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sa  décrépitude^.  Qai  de  nous  ne  se  mocqae  de 
veoir  mettre  en  considération  d'heur  ou  de  mal- 
heur ce  moment  de  durée?  Le  plus  et  le  moins 
en  la  nostre,  si  nous  la  comparons  à  l'éternité 
ou  encores  à  la  durée  des  montaignes,  des  ri- 
vières, des  estoiles,  des  arbres  et  mesme  d'aul- 
cuns  animaulx,  n'est  pas  moins  ridicule'. 

Mais  nature  nous  y  force.  «  Sortez,  dict  elle, 
de  ce  monde,  comme  vous  y  estes  entrés.  Le 
mesme  passage  que  vous  feistes  de  la  mort  à  la 
vie,  sans  passion  et  sans  frayeur,  refaictes  le  de 
la  vie  à  la  mort.  Yostre  mort  est  une  des  pie- 
ces  de  l'ordre  de  l'univers  ;  c'est  une  pièce  de  la 
vie  du  monde. 

Inter  se  moriales  mutua  vivunt, 
£t,  quati  curtùres,  vltat  lampada  tradunt  '. 

Changeray  je  pas  pour  vous  ceste  belle  contex- 
ture  des  choses?  C'est  la  condition  de  vostre 
création;  c'est  une  partie  de  vous  que  la  mort; 
vous  vous  fuyez  vous  mesmes.  Cestuy  vostre 
estre,  que  vous  jouyssez,  est  également  party  à 
la  mort  et  à  la  vie.  Le  premier  jour  de  vostre 
naissance  vous  achemine  à  mourir  comme  à 
vivre. 

Prima,  quœ  uUatn  dedil,  hora,  carpsit  i. 
Nascentes  morimur;  finlsque  ab  origine  pendei^. 

Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  desrobez  à  la 
vie  ;  c'est  à  ses  despens.  Le  continuel  ouvrage 
de  vostre  vie,  c'est  bastir  la  mort.  Vous  estes  en 
la  mort  pendant  que  vous  estes  en  vie  ;  car  vous 
estes  après  la  mort  quand  vous  n'estes  plus  en 
vie;  ou,  si  vous  l'aimez  mieulx  ainsi,  vous  estes 
mort  après  la  vie  ;  mais  pendant  la  vie,  vous 
estes  mourant,  et  la  mort  touche  bien  plus  ru- 
dement le  mourant  que  le  mort,  et  plus  vifve- 
ment  et  essentiellement.  Si  vous  avez  faict  vostre 
proufit  de  la  vie,  vous  en  estes  repeu  ;  allez  vous 
en  satisfaict. 

Cur  natt  ui  plenus  vitœ  coniiva  recedis^f 

(0  CicÉRON,  Tiacul.,  I,  S9.  C. 

(3)  SÉRftQCB,  Comol.  ad  atarciatn,  c.  $0.  J.V.  L. 

(3)  Les  mortcb  to  prêtent  la  vie  pour  un  moment;  c'est  la 
course  des  jeux  sacrés,  oii  Ton  se  passe  de  main  en  main  le 
aamt)eau.  LocKteB,ll,75, 78. 

(4)  L*heure  qui  nous  a  donné  la  vie,  Ta  d^à  diminuée.  SÉak- 
flOB, Berad,  fUr,,9CL  III,  dior.,  v.  874. 

(5)  Naître,  c'est  commencer  de  mourir;  le  dernier  moment 
de  notre  vie  est  la  conséquence  du  premier.  lU.'fiuus,  Astro- 
momie,  j  IV,  16. 

(6)  pourquoi  ne  âortez-Tous  du  festin  de  la  Tie  connue  un 

aiBTltt  nnasM  T  Loc»  m,  8G1. 


Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoil 
inutile,  que  vous  chault  il  de  l'avoir  perdue?  è 
quoy  faire  la  voulez  vous  encores? 

Cur  ampHus  addere  quœris, 
Runian  quodpereat  maie,  et  iwjraiumoccldat  &mne  *f 

La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal  ;  c'est  la  place 
du  bien  et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes. 
Et  si  vous  avez  vescu  un  jour,  vous  avez  tout 
veu  ;  un  jour  est  égal  à  touts  jours .  Il  n'y  a  point 
d'aultre  lumière  ny  d'aultre  nuict  ;  ce  soleil, 
ceste  lune,  ces  estoiles,  ceste  disposition,  c'est 
celle  mesme  que  vos  ayeuls  ont  jouye  et  qui  en- 
tretiendra vos  arriere-nepveux. 

Non  alium  vidére  patres,  alitanve  nepotes 
Adsplctent  ». 

Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de 
touts  les  actes  de  ma  comédie  se  parfournit  en 
un  an.  Si  vous  avez  prins  garde  au  bransle  de 
mes  quatre  saisons,  elles  embrassent  l'enfance, 
l'adolescence,  la  virilité  et  la  vieillesse  du  mon- 
de; il  a  joué  son  jeu  ;  il  n'y  scait  aultre  finesse 
que  de  recommencer  ;  ce  sera  tousjours  cela 
mesme. 

Yersamur  ibidem,  aiqve  insumus  vsqué  '• 
Atque  In  se  sua  par  vestigia  volvitur  annus^. 

Je  ne  suis  pas  délibéré  de  vous  forger  aoltra 
nouveaux  passetemps  : 

Nam  tibi  prœtereà  quod  machiner,  inveniamque, 
Qtiod  placeat,  nihil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper^^ 

Faictes  place  aux  aultres,  comme  d'aultres  voq 
l'ont  faicte.  L'equalité  est  la  première  pièce  4 
l'équité.  Qui  se  peult  plaindre  d'estre  compris 
où  touts  sont  comprins?  Aussi  avez  vous  bea; 
vivre,  vous  n'en  rabbattrez  rien  du  temps  qi 
vous  avez  à  estre  mort;  c'est  pour  néant;  au4| 
long  temps  serez  vous  en  cest  estât  là  c|i 
vous  craignez,  comme  si  vous  estiez  mort  ^ 
nourrice  : 


(1)  Pourquoi  vouloir  multiplier  des  Jours  que  vous  U 
perdre  de  même  sans  en  mieux  profiter  T  Locaftcit  III,  8544 
(3)     Vos  neveux  ne  verront  que  ce  qu*ont  vu  vos 

llAKIL.,1,5». 

(3)  L*liomme  tourne  tovûours  dans  le  cercle  qui  Teul 
LucascB,  111, 1095. 

(4)  L'année  recommence  sans  cesse  la  route  qu'elle  a  pai 
rue.  ViRc,  GforgiCf  11, 401. 

(5)  Je  ne  puis  rien  trouver,  rien  produire  de  nouveau 
faveur  ;  ce  sont,  oe  seront  toujjoars  les  mêmes  plaisirs, 
ni,  9i»7.. 


Ikei  fÊOi  vl$  vêBmdo  vinare  êula. 
Un  œiena  tamen  nihilonUnùs  illa  manebit  ^ 
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tures  meurent  en  ce  mesme  instant  qae  vous 
mourez. 


Bi  foos  mettray  en  tel  poinct,  auquel  vaus 
in  aolcim  mescontentement  ; 

JH  Hrà  fuids  nulhan  fore  morte  alivm  te, 
^  pouit  v^rnu  tibi  le  Ingère  péremption, 
Siaaqujacéntem  "  f 

qK  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant  ; 

UtMtrimqnU^uam  tîan  te,  vitamque  reqvdrit. 


la  knknm  noêtri  nos  afficit  ulhan^. 

lâ  Bort  ttt  moins  à  craindre  que  rien,  s'il  y 
avÉ  fdqiie  chose  de  moins  que  rien  ; 

late. . . .  meriem  miitâu  ad  nos  esse  pulandum, 
HflÉii  me  poust  quàm  quod  nihil  esse  videmusi; 


ekne^roBsconeeme  ny  mort  ny  vif;  vif,  parce 
ftt^OK  aies;  mort,  parce  que  vous  n'estes 
|h&.1kf«ûtage,inil  ne  meurt  avant  son  heure  ; 
cpfDT  lOQsliKsez  de  temps  n'estoit  non  plus 
rostre  90e  efioy  qui  s'est  passé  avant  vostre 
imsaaced  œ  vous  touche  non  plus. 


9,  quàm  nil  ad  nos  anieacta  vetustas 
TlÊfsns  œknd  fuerit  s. 

Oi  foe  Tostre  vie  finisse,  elle  y  est  toute.  L'u- 
dtéehnvre  n'est  pas  en  l'espace;  elle  est  en 
hage;  td  a  vescu  longtemps,  qui  a  peu  vescu. 
ÈOmSa  roas  y  pendant  que  vous  y  estes  ;  il 
^  en  rostre  volonté,  non  au  nombre  des  ans, 
fp  mes  ayez  assez  vescu.  Pensiez  vous  jamais 
Mfv  là  où  vous  alliez  sans  cesse?  encores 
i^il chemin  qui  n^ayt  son  issue.  Et  si  la  corn- 
fi^Toos  peult  soulager,  le  monde  ne  va  il 
^ttsme  train  que  vous  allez? 

Onma  ie,  vità  perfunctâ,  sequentur^* 

ht  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle?  y  a  il 
fai  ne  vieillisse  quand  et  vous?  mille 
mille  animaux  et  mille  aultres  créa- 


it TKa  autant  de  siècles  que  vous  voudrez,  la  mort,  après 
*ta«K  \ic,  D*eo  restera  pas  moins  éteracUe.  Lucrèce, 

tbuTfS'Toat  pas  <|ise  la  mort  ne  laissera  pas  subsister 
H-neme,  qui  puisse,  vivant,  gémir  sur  votre  trépas 
deiioat  sur  votre  cadavre?  Lccaici,  m,  896. 

^  ilan  nous  ne  nous  inquiétons  ni  de  la  vie  ni  do  nous- 
;  alors  B  oe  ikm»  reste  aucun  regret  de  l'exlsleoce. 


A  UateK,  m,  flS8.  La  phrase  précédente  est  la  traduction 


9Ci»idacz  les  siècHes  sans  nombre  qui  nous  ont  précédés  ; 
jos  pour  nou»  comme  s*iis  n'avaient  Jamato  été? 
in,9««. 
^  in  races  fatorcs  Tont  vous  suivre  Lucaics,  lil,  081. 


Nam  nox  nulla  dlem,neque  noctem  aurora  sequutacii, 
Quœ  non  audieril  mixios  vagitibus  œgris 
Ploratus,  mortis  comités  et  fwieris  atri  *• 

A  quoy  faire  y  reculez  vous,  si  vous  ne  pouvez 
tirer  arrière  ?  Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont 
bien  trouvés  de  mourir,  esche  vaut 'par  là  des 
grandes  misères  ;  mais  quelqu'un  qui  s'en  soit 
mal  trouvé,  en  avez  vous  veu?  si  est  ce  grand* 
simplesse  de  condemner  chose  que  vous  n*avez 
esprouvée  ny  par  vous,  ny  par  aultre.  Pourquoy 
te  plains  tu  de  moy  et  de  la  destinée?  Te  fai- 
sons nous  tort?  Est  ce  à  toy  de  nous  gouverner 
ou  à  nous  toy?  Encores  que  ton  aage  ne  soit 
pas  achevé,  ta  vie  Test  ;  un  petit  homme  est 
homme  entier  comme  un  grand  ;  ny  les  hommes 
ny  leurs  vies  ne  se  mesurent  à  l'aulne.  Chiron 
refusa  l'immortalité,  informé  des  conditions  d'i- 
celle  par  le  dieu  mesme  du  temps  et  de  la  durée, 
Saturne  son  père.  Imaginez,  de  vray,  combien 
seroit  une  vie  perdurable  moins  supportable  à 
l'homme  et  plus  pénible  que  n'est  la  vie  que  je 
luy  ay  donnée'.  Si  vous  n'aviez  la  mort,  vous 
me  mauldiriez  sans  cesse  de  vous  en  avoir  privé  ; 
j'y  ay  à  escient  meslé  quelque  peu  d'amertume 
pour  vous  empescher,  veoyant  la  commodité  de 
son  usage,  de  l'embrasser  trop  avidement  et  in- 
discrettement.  Pour  vous  loger  en  ceste  mode- 
ration,  ny  de  fuir  la  vie,  ny  de  refuir  à  la  mort, 
que  je  demande  de  vous,  j'ay  tempéré  l'une  et 
l'aultre  entre  la  douceur  et  l'aigretir.  Papprins 
à  Thaïes,  le  premier  de  vos  sages,  que  le  vivre 
et  le  mourir  estoit  indifférent  ;  par  où,  à  celuy 
qui  luy  demanda  pourquoy  doncques  il  ne  mou- 
roit,  il  respondit  très  sagement  :  Pource  qu'il 
est  indiffèrent^.  L'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu  et 
aultres  membres  de  ce  mien  bastiment,  ne  sont 
non  plus  instruments  de  ta  vie  qu'instruments 
de  ta  mort.  Pourquoy  crains  tu  ton  dernier  jour? 
il  ne  confère  non  plus  à  ta  mort  que  chascun 
des  aultres  ;  le  dernier  pas  ne  iaict  pas  la  lassi- 

(I)  Jamais  raurorc.  Jamais  la  sombre  nuit  n*ont  visité  œ 
globe  sans  entendre  &  la  fois  et  les  cris  plaiotife  de  I*eniànoe 
au  berceau  et  les  sanglots  de  la  douleur  éplorée  auprès  d*ao 
cercueil.  Lccrèce,  Y,  S79. 

(S)  Esquivant,  évitani.  E.  I. 

(5)  Si  nous  étions  immortels,  nous  serions  des  êtres  trèf 

misérables Si  l'on  nous  offrait  rimmortalité  sur  la  terre^ 

qui  est-ce  qui  voudrait  accepter  oe  triste  présent  t  etc.  Rov»: 
SBAu,  iSmUe,  liv.  II. 
(4)  DiOGitxB  LàsacB,t,35.  G. 


s» 


ESS4IS  PE  MONTAIGNE, 


tndat  il  ta  déclare:  Toots  les  jours  vont  àlamort  ; 
le  dernier  y  arrive  * .  »  Voy  là  les  bons  adv^rtisse- 
ments  de  nostre  mère  nature. 

Or  j'ai  pensé  souvent  d'où  venoit  cela,  qu'aux 
guerres  le  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la 
veoyions  en  nous  ou  en  aultruy,  nous  semble 
sans  comparaison  moins  effroyable  qu'en  nos 
maisons  (aultrement  ce  seroit  une  armée  de 
médecins  et  de  pleurars)  ;  et,  elle  estant  tousjours 
une,  qu'il  y  ait  toutesfois  beaucoup  plus  d'as- 
seurance  parmy  les  gents  de  village  et  de  basse 
condition  qu'es  aultres.  Je  crois,  à  la  vérité, 
que  ce  sont  ces  mines  et  appareils  effroyables 
dequoynous  l'entoumons  qui  nous  font  plus  de 
peur  qu'elle:  une  toute  nouvelle  forme  de 
vivre;  les  cris  des  merfes,  des  femmes  et  des 
enfants;  la  Visitation  de  personnes  estonnées  et 
transies;  l'assistance  d'un  grand  nombre  de 
valets  pasles  et  esplorés;  une  chambre  sans 
jour;  des  cierges  allumés;  nostre  chevet  assiégé 
de  médecins  et  de  prescheurs;  somme,  tout 
Borreur  et  tout  effroy  autour  de  nous;  nous 
voylà  desja  ensepvelis  et  enterrés.  Les  enfants 
ont  peur  de  leurs  amis  mesmes  quand  ils  les 
veoyent  masqués;  aussi  avons  nous 2.  Il  fault 
oster  le  masque  aussi' bien  des  choses  que  des 
personnes  ;  osté  qu'il  sera,  nous  ne  trouverons 
au  dessoubs  que  ceste  mesme  mort,  qu'un  valet 
ou  simple  chambrière  passèrent  dernièrement 
sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir 
aux  apprests  de  tel  équipage! 

CHAPITRE  XX. 

De  la  force  de  V imagination. 

Foriis  imaginatio  gênerai  casum^^  disent  les 
dercs. 

Je  sois  de  ceulx  qui  sentent  très  grand  effort 
de  l'imagination;  chascun  en  est  heurté,  mais 
àulcuns  en  sont  renversés.  Son  impression  me 
perce,  et  mon  art  est  de  luy  eschapper,  par 
faulte  de  force  à  luy  résister.  Je  vivroy  de  la 
seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  ;  la 

(1)  Tout  ce  discours  de  la  nature  est  imité  de  Lucrèck,  m, 
94S,  Jusqu'à  la  fin  du  livre.  Ces  dernières  paroles  sont  traduites 
de  S»ftQDS,  Epist.  190;  le  traité  du  môme  pbilosophe  de  Bre- 
vUate  vUœ  a  fourni  ausd  &  Montalgoe  quelques  imitations.  J. 

cm  Cette  idée  et  celle  de  la  phrase  suivanto  appartionnent  9» 
SMQOB.SI'fff.M.G. 

^  «  Une  imagination  forte  produit  l'iTénement  m6me,  1 
iSfMt  les  savants,  les  gens  babiiei* 


veue  des  angoisses  d'àultmy  lii'aiigoisse  maté- 
riellement, et  à  mon  sentiment  souvent  usurpé 
le  sentiment  d'un  tiers  ;  un  toosseur  continuel  ir- 
rite mon  poulmon  et  mongosier  ;  je  visite  plus  mai 
volontiers  les  malades  auxquels  le  debvoir  m'ia* 
teresse  que  ceulx  auxquels  je  m'attends  moins  et 
que  je  considère  moins  ;  je  saisis  le  mal  que 
j'estudie  et  le  couche  en  moy.  Je  ne  treuve  pas 
estrange  qu'elle  donne  et  les  fiebvres  et  la  mort 
à  ceulx  qui  la  laissent  faire  et  qui  luy  applau- 
dissent. Simon  Thomas  estoit  un  grand  médecin 
de  son  temps  ;  il  me  souvient  que,  me  rencon- 
trant un  jour  à  Toulouse,  chez  un  riche  vieil- 
lard pubnonique,  et  traictant  avec  luy  des 
moyens  de  sa  guerison,  il  luy  dict  que  c'en 
estoit  l'un  de  me  donner  occasion  de  me  plaire 
en  sa  compaignie  ;  et  que,  fichant  ses  yeux  sur 
la  frescheur  de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur 
ceste  akigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mou 
adolescence,  et  remplissant  touts  ses  sens  de 
cest  estât  florissant  en  quoy  j'estoy,  son  habi- 
tude s'en  pourroit  amender  ;  mais  il  oublioit  à 
dire  que  la  mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi. 
Gallns  Yibius  banda  si  bien  son  ame  à  coni- 
prendre  l'essence  et  les  mouvements  de  la  folie 
qu'il  emporta  son  jugement  hors  de  son  siège 
si  qu'oncques  puis  il  ne  l'y  peut  remettre,  et  si 
pouvoit  vanter  d'estre  devenu  fol  par  sagesse* 
n  y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  di 
bourreau;  et  celuy  qu'on  desbandoit  pour  \xx\ 
lire  sa  grâce  se  trouva  roide  mort  sur  l'eschal 
faud,  du  seul  coup  de  son  imagination.  Nou 
tressuons,  nous  tremblons,  nous  paslissons  c 
rougissons  aux  secousses  de  nos  imaginations 
et,  renversés  dans  la  plume,  sentons  nosti 
corps  agité  à  leur  bransle,  quelquesfois  jasqm 
à  en  expirer  ;  et  la  jeunesse  bouillante  s'eschanfi 
si  avant  en  son  hamois,  toute  endormie,  qu'eS 
assouvit  en  songe  ses  amoureux  désirs  : 

Vt,  quasi  transacfis  stjepé  ormiilm*  rébu\  prùfundaïf^ 
Fluminfs  ingentes  ftuctus,  vestemque  cruentent  » . 

£t  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veo 
croistre  la  nuiet  des  cornes  à  tel  qui  ne  les  m-rc 
pas  en  se  couchant  ;  toutesfois  revenement  < 

(l)Siff.  le  rhéteur  (GoK(ro(>.  9,  Uv.  n),  de  qui  Mootalfl 
doit  avoir  pris  ce  fait,  ne  dit  point  que  Vibios  Gallus  perdit 
raison  en  tâchant  de  comprendre  Tessence  de  la-  folie,  maie 
s'appliquant,  avec  trop  de  contention  d*esprit,  &  en  imiter 
mouvements.  G. 

(i)  LTC.,  Vf,  10».  ce»  deux  ^vew  expliquent  ee  que  Tient 
dire  Montaigne  avec  une  in)ert6  qu'on  ne  pourrait  auppor 
d^oft  notre  taosue,  1. 1, 
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Q|fi^  roy  dlUdîe,  esl  metaoraMe,  leqael 
iviroir  assisté  le  jour,  avec  grande  affection, 
■anbst  des  taureaux,  et  avoir  en  en  songe 
Wbmiict  des  cornes  en  la  teste,  les  produisit 
m  m  front  par  la  force  de  Timaginatton.  La 
fmaà  donna  au  fils  de  Croesns  la  voix  que 
ttKloy  avoit  refusée  >.  Et  Antiochus  print  la 
tèm  par  la  beauté  de  Stratonice  trop  vifve- 
Mprente  en  son  ame'.  Pline  dict  avoir 
Uôas  Cossitius  de  femme  changé  en 
le  joor  de  ses  nopces^.  Pontanus  et 
iwàm  racontent  pareilles  métamorphoses 
adfow  e&  Italie  ces  siècles  passés.  Et,  par 
doirde  lay  et  de  sa  mère, 


Tttt  yur  Mlrii,  quce  fiemina  voverat,  IpMs', 

hum  iTitry  le  François<^,  je  peus  veoir  an 
WneefttTevtsque  de  Soissons  avoit  nommé 
GamaJDaooofirmation,  lequel  touts  les  habi- 
tuuie&m  eogneu  et  veu  fille  jusques  a 
f^^  dt  mfi  deax  ans,  nommée  Marie.  Il 
cAÉ  à  eeste  heure  là  fort  barbu  et  vieil,  et 
fointfflarié.  Faisant,  dict-il,  quelque  effort  en 
nbast,  ses  membres  virils  se  produisirent; 
eccilaioûres  en  usage,  entre  les  fiUés  de  là, 
«edmsoD,  par  laquelle  elles  s'entradver- 
int  de  ne  point  faire  de  grandes  emjambées 
k  lor  de  devenir  garçons,  comme  Marie 
tnaÔL  Ce  n'est  pas  tant  de  merveille  que 
(ikiorte  d'accident  se  rencontre  fréquent; 
Qmirimagination  peult  en  telles  choses,  elle 
'^JftntînnrHrmmt  et  si  vigoreusement  atta- 
ttiee  sabject  que,  pour  n'avoir  si  souvent 
ifitak  en  mesme  pensée  et  aspreté  de  de- 
%ieamdlleur  compte  d'incorporer,  une 
i||Wr  toutes,  ceste  virile  partie  aux  filles. 
Ifiins attribuent  à  la  force  de  l'imagination 
>aeatrices  du  roy  Dagobert  et  de  sainct 
On  dict  que  les  corps  s'en  enlèvent, 

JVui,!!,  58;  Val.  Maxime,  V,  6.  Cippus,  préteur  romaio, 
ifM  y«f  tludie;  mais  les  dovins  avaient  prédit  qu'il  lo 
€%  natnii  à  Rome  :  il  aima  mieux  s*exiter.  J.  V.  L. 
•11,1,16.4.  V.  L. 
hlM,  ihrifé  ife  |0  iMf Mi  de  «yrle.  G. 
iaai,  fltf.  Mf.,  vn,  4.  C. 

paya  garçon  les  vœux  qu'il  ftl  pucelle.  ' 

Oviox,  1ÊH.,  IX,  795. 

J580.Dans  le  Voyage  de  Montaigne, 

ik  k  de  ee  Tohime,!!  est  parié  de  Marie  Germain,  et 

tt  en  «Ois  :  m  ifoctt  ne  le  soeumes  veoir,  parce  qu*n  es- 

»  n  7  est  dit  auMi  que  ce  fût  Tévèquc  de  ChA- 

k^Qr#ml  de  Lenoficourt,  qui  lof  donna  lé  nom  de  Ger- 


«     m 


tdie  fois,  de  leur  place  ;  et  Geisus  reeite  d*un 
presbtre  qui  ravissoit  son  ame  en  telle  extase 
que  le  corps  en  demouroit  longue  espace  sans 
respiration  et  saiîs  sentiment.  Sainct  Augustin 
en  nomme  unaultre  *  à  qui  il  ne  falloit  que  faire 
ouïr  des  cris  lamentables  et  plainctifs;  soubdain 
il  defailloit,  et  ÉVmportoit  si  vifvement  hors  de 
soy  qu'on  avoit  beau  le  tempester  et  hurler, 
et  le  pincer,  et  le  griller,  jusques  à  ce  qu'il  feust 
ressuscité  :  lors,  il  disoit  avoir  ou!  des  voix, 
mais  comme  venants  de  loing,  et  s'appercevoit 
de  ses  eschauldures  et  meurtrissures.  Et,  que 
ce  ne  feust  une  obstination  apostée  contre  son 
sentiment,  cela  le  montroit,  qu'il  n'avoit  ce 
pendant  ny  pouls  ny  haleine. 

11  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit 
des  visions,  des  enchantements  et  de  tels  efTects 
extraordinaires,  vienne  de  la  puissance  de  Pi- 
maglnation,  agissant  principalement  contre  les 
âmes  du  vulgaire,  plus  molles  ;  on  leur  a  si 
fort  saisi  la  créance  qu'ils  pensent  veoir  ce 
qu'ils  ne  veoyent  pas. 

Je  suis  encores  en  ce  doubte,  que  ces  plai- 
santes liaisons  >,  dequoy  nostre  monde  se  veoid 
si  entravé  qu'il  ne  se  parle  d'aultre  chose ,  ce 
sont  volontiers  des  impressions  de  l'apprehen 
sion  et  de  la  crainte  :  car  je  scais,  par  expé- 
rience, que  tel,  de  qui  je  puis  respondre  comme 
de  moy  mesme,  en  qui  il  ne  pouvoit  cfaeoir 
souspeçon  aulcun  de  foiblesse  et  aussi  peu  d'en- 
chantement, ayant  ou!  faire  le  conte  à  un  sien 
compaignon  d'une  défaillance  extraordinaire 
en  quoy  il  estoit  tumbé,  sur  le  poinct  qu'A  en 
avoit  le  moins  de  besoing,  se  trouvant  en  pa- 
reille  occasion,  l'horreur  de  ce  conte  luy  vehit 
à  coup  si  rudement  frapper  imagination  qu'il 
encourut  une  fortune  pareille;  et  de  là  en  hors 
feut  subject  à  y  recheoir,  ce  vilain  souvenir  de 
son  inconvénient  le  gourmandant  et  tyranni- 
sant. Il  trouva  quelque  remède  à  ceste  resve- 
rie  par  une  aultre  resverie;  c'est  que  advouant 
luy  mesme  et  preschant  avant  la  main  ceste 
sienne  subjection,  la  contention  de  son  ame  se 
soulageoit  sur  ce  que,  apportant  ce  mal  comme 
attendu,  son  obligation  en  amoindrissoit  et  luy 
en  poisoit  moins.  Quand  il  a  eu  loy,  à  son  chois 
(  sa  pensée  desbrouillée  et  desbandée,  son  corps 
se  trouvant  en  son  deu },  de  le  faire  lors  pre- 

(1)  C'est  ne^ittutitt.  De  Civit.  Dei,  XIV,  S4. 
{%)  Ccsi'k-^lre  nouememsa'égHiU€tte$.UjMÛm$féàMf^ 
de  <588»/b<.  :»t  cei  pMMantes  Uaiwnt  <le$  marfuget^  Q, 
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roierement  tenter,  saisir,  et  surprendre  à  la 
cûgnoissance  d'aultray,  il  s'est  guari  tout  net. 
A  qui  on  a  esté  une  fois  capable,  on  n'est  plus 
incapable,  sinon  par  juste  foiblesse.  Ce  mal- 
heur n'est  à  craindre  qu'aux  entreprinses  où 
nostre  ame  se  treuve  oultre  mesure  tendue  de 
désir  et  de  respect,  et  notamment  où  les  com- 
modités se  rencontrent  improuveues  et  pres- 
santes :  on  n'a  pas  moyen  de  se  r'avoir  de  ce 
trouble.  J'en  sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  apporter 
te  corps  mesme,  demy  rassasié  d'ailleurs,  pour 
endormir  l'ardeur  de  ceste  fureur,  et  qui,  par 
l'aage,  se  treuve  moins  impuissant  de  ce  qu'il 
est  moins  puissant;  et  tel  aultre  à  qui  il  a  servy 
aussi  qu'un  amy  l'ayt  asseuré  d'estre  fourni 
d'une  contrebatterie  d'enchantements  certains 
à  le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  je  die  com- 
ment ce  feut. 

Un  comte  de  très  bonlieu,  de  qui  j'estois  fort 
privé,  se  mariant  avecques  une  belle  dame  qui 
avoit  esté  poursuyvie  de  tel  qui  assistoit  à  la 
feste,  mettoit  en  grande  peine  ses  amis;  et 
nomméement  une  vieille  dame  sa  parente,  qui 
presidoit  à  ces  nopces  et  les  faisoit  chez  elle, 
craintifve  de  ces  sorcelleries  qu'elle  me  feit  en- 
tendre. Je  la  priay  de  s'en  reposer  sur  moy. 
J'avoy  de  fortune  en  mes  coffres  certaine  petite 
pièce  d'or  platte,  où  estoient  gravées  quelques 
figures  cdestes  contre  le  coup  du  soleil,  et 
pour  oster  la  douleur  de  testé,  la  logeant  à 
poinct  sur  la  cousture  du  test  ;  et  pour  l'y  tenir 
elle  estoit  cousue  à  un  ruban  propre  à  rattacher 
soubs  le  menton  ;  resverie  germaine  à  celle  de 
quoy  nous  parlons.  Jacques  Peletier  ^,  vivant 
chez  moy,  m'avoit  faict  ce  présent  singulier. 
J'advisay  d'en  tirer  quelque  usage,  et  dis  au 
comte  qu'il  pourroit  courre  fortune  comme  les 
aultres,  ayant  là  des  hommes  pour  luy  en  vou- 
loir prester  une;  mais  que  hardiment  il  s'aliast 
coucher;  que  je  luy  ferois  un  tour  d'amy,  et 
n'espargnerois  à  son  besoing  un  miracle  qui 
estoit  en  ma  puissance,  pourveu  que  sur  son 
honneur  il  me  promeist  de  le  tenir  très  fidèle- 
ment secret  :  seulement,  comme  sur  la  nuict 
on  iroit  luy  porter  le  resveillon,  s'il  luy  estoit 
mal  allé,  il  me  feist  un  tel  signe.  Il  avoit  eu 
l'ame  et  les  aureilles  si  battues  qu'il  se  trouva 

,'!}  Médedan^lôbredo  temps  de  Montaigne.  Il  iniblia  diven 
ouvrages  de  médedm)  et  quelques  poésies  assez  faibles  qui 
forent  Imprimées  à  Paris  en  1547.  Il  mourut  en  1583,  âgé  de  65 
ans.  Voyei  NioeroD,  tom.  XXI.  A.  D. 


lié  du  trouble  de  son  imagination,  et  me  fei 
son  signe  à  l'heure  susdicte.  Je  luy  dis  lors  i 
l'aureille  qu'il  se  levast,  soubs  couleur  de  nom 
chasser,  et  prinst  en  se  jouant  la  robbede  nuie 
que  j'avoy  sur  moy  (  nous  estions  de  taille  ibr 
voysine  ),  et  s'en  vestist  tant  qu'il  auroit  exe 
cuté  mon  ordonnance,  qui  feut,  quand  nom 
serions  sortis,  qu'il  se  retirast  à  tumber  di 
l'eau,  dict  trois  fois  telles  paroles,  et  feist  teb 
mouvements  ;  qu'à  chascune  de  ces  trois  fofa 
il  ceignist  le  ruban  que  je  luy  mettois  et 
main,  et  couchast  bien  soigneusement  la  mé- 
daille qui  y  estoit  attachée  sur  ses  roignons, 
la  figure  en  telle  posture  :  cela  faict,  ayant,  à 
la  dernière  fois,  bien  estreinct  ce  ruban  pour 
qu'il  ne  se  peust  ny  desnouer  ny  mouvoir  de 
sa  place,  qu'en  toute  asseurance  il  s'en  retour- 
nast  à  son  prix  faict  *,  et  n'oubliast  de  rejecter 
ma  robbe  sur  son  lict,  en  manière  qu'elle  les 
abriast^  tonts  deux.  Ces  singeries  sont  U 
principal  de  l'effect  ;  nostre  pensée  ne  se  pou- 
vant desmesler  que  moyens  si  estranges  ne 
viennent  de  quelque  abstruse  science:  ieui 
inanité  leur  donne  poids  et  révérence.  Somme, 
il  feut  certain  que  mes  characteres  se  trou- 
vèrent plus  vénériens  que  solaires,  plus  en  ac- 
tion qu'en  prohibition.  Ce  feust  une  humeoi 
prompte  et  curieuse  qui  me  convia  à  tel  effeet 
esloingné  de  ma  nature.  Je  suis  ennemy  dei 
actions  subtiles  et  feinctes  ;  et  hay  la  finesse 
en  mes  mains,  non  seulement  récréative,  mai 
aussi  proufitable  :  si  l'action  n'est  vicieuse,  h 
route  l'est. 

Amasis,  roy  d'iEgypte,  espcusa  Laodice 
très  belle  fille  grecque  :  et  luy,  qui  se  monstroi 
gentil  compaignon  par  tout  ailleurs,  se  trouva 
court  à  jouir  d'elle,  et  menaça  de  la  tuer,  es 
timant  que  ce  feust  quelque  sorcière.  Conmi< 
es  choses  qui  consistent  en  fantasie,  elle  le  rc 
jecta  à  la  dévotion,  et  ayant  faict  ses  vœux  e 
promesses  à  Venus,  il  se  trouva  divinemen 
remis  dès  la  première  nuict  d'après  ses  obla 
tions  et  sacrifices^.  Or  elles  ont  tort  de  nou 
recueillir  de  ces  contenances  mineuses,  querd 
leuseset  fuyardes,  qui  nous  esteignent  en  nou 
allumant.  La  bru  de  Pythagoras  ^disoit  que  I 

(1)  À  son  affaire,  A  aa  besogne. 
[%  Couvrit,  vieux  mot,  remplacé  par  le  mot  abriter. 
(3;  HÉRODOTE,  n,  181.  Hérodote  dit  que  ce  (ut  Laodioe  oa  li 
dioc  qui  orrril  ces  vœux  et  ces  sacrifices  k  Vénus.  C. 
1      (4)  MoittaiLne  a  voulu  parler  de  Théano,  fomeuse  pythagogj 
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iqm  eonehe  aTeoqiies  un  homme  doibt, 
sa  ootte,  laisser  quand  et  quand  la 
faae,  et  la  reprendre  aveeques  sa  cotte.  L'ame 
èfasaillant,  trooMée  de  plusieurs  diverses 
ÉnDMs,se  pertayséement  :  et  à  quii'imagina- 
(JonafaietuDefois  souffrir  ceste honte  (et elle  ne 
k  faiet  soofGrir  qu'aux  premières  accointances, 
dWuA  qa'eUes  sont  plus  ardentes  et  aspres, 
d  an  qa'en  ceste  première  cognoissance 
(p'im  donne  de  soy,  on  craint  beaucoup  plus 
défaillir),  ayant  mal  commencé,  il  entre  en 
firirvreetde^it  de  cest  accident,  qui  luy  dure 
anoeosioDS  say vantes. 

Les  mariés,  le  temps  estant  tout  leur,  ne 

dûibreuiay  presser  ny  taster  leur  entreprinse, 

idsttsoDtprests:  et  vault  mieux  faillir  inde- 

eflmi&làetfrener  la  couche  nuptiale,  pleine 

tafptaâoneidefiebvre,  attendant  une  et  une 

vàrecaaiaotàé  plus  privée  et  moins  alarmée, 

fie  de  tomber  en  une  perpétuelle  misère,  pour 

«'atre  edoDoé  et  désespéré  du  premier  refus. 

ivtttfli  possession  prinse,  le  patient  se  doibt, 

à  ailliesK  divers  temps,  legierement  essayer 

«  ofcr,  sans  se  picquer  et  opiniastrer  à  se 

ttoriinere  définitivement  soy  mesme.  Ceulx 

fi  savent  leurs  membre»  de  nature  dociles, 

fA«soignent  seulement  decontrepiper  leur 


fti  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de 
ftmibre,  s'ingerant  si  importunéement  lors 
fems  n'en  avons  que  faire,  et  défaillant  si 
■prtBnéement  lars  que  nous  en  avons  le 
ffcifcire,  et  contestant  de  Pauctorité  si  im- 
piensement  aveeques  nostre  volonté  ,  refil- 
ât anreeques  tant  de  fierté  et  d'obstination 
iKvilidtations  et  mentales  et  manuelles.  Si 
iMeribis,  encequ^on  gourmande  sa  rébellion, 
ty'cnen  tire  preuve  de  sa  condemnatîon,  il 
iNit  payé  pour  plaider  sa  cause,  àPadventure 
•Ws  je  en  soaspecon  nos  aultres  membres 
•eompaignons  de  luy  estre  allé  dresser,  par 
Uk  envie  de  Timportance  et  doulceur  de  son 
^.  ceste  querelle  apostée,  et  avoir,  par  com- 
|h,  armé  le  monde  à  l'enconstre  de  luy,  le 
figeant  malignement,  seul,  de  leur  faulte 
•*wme  :  car  je  vous  donne  à  penser  s'il  y  a 
Ve  seule  des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  re- 


vit élak  la  fenxne  et  dod  la  helle-ailo  de  Pylhagore. 
■*«  b  remarque  de  Cosie,  d*apr68  Ménage,  ad  Diogen. 
'■'^  Usa,  o,  p.  soo,  coL  3.  On  iroave  la  même  pensée  dans 

MOSTAICSE. 


fàse  à  nostre  volonté  souvent  son  opération,  et 
qui  àSuvent  ne  s'exerce  contre  nostre  volonté. 
Elles  ont  chascune  des  passions  propres,qui  les 
esveillent  et  endorment  sans  nostre  congé.  A 
quantdefois  tesmoignentles  mouvements  forcés 
de  nostre  visage  les  pensées  quihous  tenions  se- 
crettes,  et  nous  trahissent  aux  assistants  !  Ceste 
mesme  cause  qui  anime  ce  membre  anime 
aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cœur,  le  pouknon 
et  le  pouls  ;  la  veue  d'un  objet  agre«J)le  res- 
pandant  imperceptiblement  en  nous  la  flamme 
d'une  esmotion  fiebvreuse.  N'y  a  il  que  ces 
muscles  et  ces  veines  qui  s'eslevent  et  se  cou- 
chent sans  l'adveu  non  seulement  de  nostre 
volonté,  mais  aussi  de  nostre  pensée  ?  nous  ne 
commandons  pas  à  nos  cheveux  de  se  hérisser 
et  à  nostre  peau  de  (remir  de  désir  ou  de  crainte; 
la  main  se  porte  souvent  où  nous  ne  l'envoyons 
pas  ;  la  langue  se  transit,  et  la  voix  se  fige  h 
son  heure  ;  lors  mesme  que,  n'ayant  de  quoy 
frire,  nous  le  luy  deffendrions  volontiers,  î'ap- 
petit  de  manger  et  de  boire  ne  laisse  pas  d'es- 
mouvoir  les  parties  qui  luy  sont  subjectes,  ny 
plus  ny  moins  que  cest  aultrc  appétit,  et  nous 
abandonne  de  mesme  hors  de  propos,  quand 
bon  luy  semble  ;  les  utiles  qui  servent  à  des* 
charger  le  ventre  ont  leurs  propres  dilatations 
et  compressions,  oultre  et  contre  nostre  advis, 
comme  ceulx  cy  destinés  à  descharger  les  roi- 
gnons.  Et  ce  que,  pour  auctoriser  la  puissance 
de  nostre  volonté,  sainct  Augustin^  allègue 
avoir  veu  quelqu'un  qui  commandoità  son  der- 
rière autant  de  pets  qu'il  en  vouloit,  et  que 
Vives  son  glossateur  enchérit  d'un  aultre 
exemple  de  son  temps,  de  pets  organisés,  suy- 
vants  le  ton  des  voix  qu'on  leur  prononceoit,  ne 
suppose  non  plus  pure  l'obéissance  de  ce  mem- 
bre ;  car  en  est  il  ordinairement  de  plus  in- 
discret et  tumultuaire?joinct  que  j'en  connois 
un  si  turbulent  et  revesche,  qu'il  y  a  quarante 
ans  qu'il  tient  son  maistre  à  peter  d'une  ha- 
leine et  d'une  obligation  constante  et  irremit- 
tente,  et  le  mené  ainsin  à  la  mort.  Et  pleust  à 
Dieu  que  je  ne  le  sceusse  que  par  les  histoires, 
combien  de  fois  nostre  ventre,  par  le  refus  d'un 
seul  pet,  nous  mené  jusques  aux  portes  d'une 
mort  très  angoiseuse  !  et  que  l'empereur  >  qui 

(f }  voyez  Oe  CMt.  Dei,  XIY,  94,  et  le  commentaire  de  Vives 
sur  ce  paasage.  G. 

it'  Ciaude,  cinquièaie  empereur  romam.  MalsSoélone^CtaMl.^ 
c.  33)  rapporte  seulement  qufi  Claude  ayait  ea  desaefai  d'à» 
toriscr  celle  liberté  iwr  un  edlt.  C. 
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nous  donna  liberté  ^e  peter  par  tout  nous 
en  eust  donné  le  pouvoir  !  Mais  nostre  volonté» 
pour  les  droicts  de  qui  nous  mettons  en  avant 
e  reproche,  combien  plus  vraysemblablement 
i  pouvons  nous  marquer  de  rébellion  et  sedi- 
.  on  par  son  desreglement  et  désobéissance  ? 
Veult  elle  toujours  ce  que  nous  vouldrions 
qu'elle  voulsist?  ne  veult  elle  pas  souvent  ce 
que  nous  luy  prohibons  de  vouloir,  et  à  nostre 
évident  dommage  ?  se  laisse  elle  non  plus  m(^- 
Der  aux  conclurions  de  nostre  raison?  Enfin, 
je  diroy  pour  monsieur  ma  partie,  que  plaise  à 
considérer  qu'en  ce  faict  sa  cause  estant  insé- 
parablement conjoincte  à  un  consort,  et  indis- 
tinctement, on  ne  s'addresse  pourtant  qu'àluy, 
et  par  les  arguments  et  charges  qui  ne  peu- 
vent appartenir  à  son  dict  consort  :  car  Teffet 
d'iceluy  est  bien  de  convier  inopportunéement 
par  fois,  mais  refuser,  jamais;  et  de  convier  en- 
cores  tacitement  et  quietement  :  partant  se  veoid 
Panimosité  et  illégalité  manifeste  des  accusa- 
teurs. Quoy  qu'il  en  soit,  protestant  que  les  ad- 
vocats  et  juges  ont  beau  quereller  et  sentencier, 
nature  tirera  ce  pendantson  train;  qui  n'auroit 
faict  que  raison,  quand  elle  auroit  doué  ce 
membre  de  quelque  particulier  privilège;  auc- 
teur  du  seul  ouvrage  immortel  des  mortels  : 
ouvrage  divin,  selon  Socrates  ;  et  amour,  désir 
d'immortalité  et  daimon  immortel  luy  mesme. 
Tel,  à  l'adventure,  par  cest  effect  de  l'imagi- 
nation, laisse  icy  les  escrouelles  que  son  com- 
p^ignon  reporte  en  Espaigne.  Yoylà  pourquoy, 
en  telles  choses,  l'on  a  accoustumé  de  demander 
une  ame  préparée.  Pourquoy  practiquent  les 
médecins  avant  main  la  créance  de  leur  patient 
avecques  tant  de  faulses  promesses  de  saguari- 
son,  si  ce  n^est  à  fin  que  l'effectde  l'imagination 
supplée  l'imposture  de  leur  apozeme  ?  ils  scavent 
qu'un  des  maistres  de  ce  mestier  leur  a  laissé 
par  e^ript  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  à  qui 
k  seule  veue  de  la  médecine  faisoit  l'opération. 
Et  tout  ce  caprice  m'est  tumbé  présentement  en 
main,  sur  le  conte  que  me  faisoit  un  domestique 
apotiqoaire  de  feu  mon  père,  homme  simple  et 
Souysse,  nation  peu  vaine  et  mensongiere,  d'a- 
voir oogneu  longtemps  un  marchand,  à  Tou- 
louse, maladif  et  subject  à  la  pierre,  qui  avoit 
souvent  besoing  de  clysteres,  et  se  les  faisoit 
diversement  ordonner  aux  médecins  selon  l'oc- 
currence de  son  mal  ;  apportés  qu'ils  estoyent, 
0  fi'y  avoit  rfen  obmîs  des  formes  acco^st^mées  ; 


souvent  il  ta«toit  s^ls  estoyent  trop  dmudtf  ;  i 

voylà  couché,  renversé,  et  tontes  les  approeh< 
faictes,  sauf  qu'il  ne  s'y  faisoit  aulcaise  tnjee 
tion.  L'apotiquaire  retiré  après  ceste  c^mofiî< 
le  patient  accommodé  comme  s'il  avoit  verita 
blement  prins  le  clysterCt  il  en  sentoit  pare 
effect  à  ceulx  qui  les  prennent.  Et  si  le  medeci 
n'en  trouvoit  l'opération  suffisante,  il  loi  e 
donnoit  deux  ou  trois  aultres  de  mesme  foruM 
Mon  tesmoing  jure  que,  pour  espargner  la  des 
pense  (car  il  les  payoit  comme  s'il  les  east  re 
cens),  la  femme  de  ce  malade  ayant  qnelqaes 
fois  essayé  d'y  faire  seulement  mettre  de  Peai 
tiède,  l'effect  en  descouvrit  la  fourbe;  et,  poiu 
avoir  trouvé  ceulx  là  inutiles,  qu'il  faulsit  re- 
venir  à  la  première  façon. 

Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espin^ 
avecques  son  pain,  crioit  et  se  tormentoit  comme 
ayant  une  douleur  insupportable  au  gosier,  ot 
eue  pensoit  la  sentir  arrestée;  .mais  parce  qa'ii 
n'y  avoit  ny  enfleure  ny  altération  par  le  dehors, 
un  habile  homme  ayant  jugé  que  ce  n'estoit  qm 
fantasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  morceav 
de  pain  qui  l'avoit  picquée  en  passant,  la  feU 
vomir,  et  jecta  à  la  desrobée  dans  ce  qu'elle  ren- 
dit, une  espingle  tortue.  Cette  femme,  cuidam 
l'avoir  rendue,  se  sentit  soubdain  deschargée  d( 
sa  douleur.  Je  sçay  qu'un  gentilhomme,  ayanl 
traicté  chez  luy  une  bonne  compaignie,  se  vants 
trois  ou  quatre  jours  après,  par  manière  de  jes 
(car  il  n'en  estoit  rien),  de  leur  avoir  faict  man* 
ger  un  chat  en  paste  ;  dequoy  une  damoiseHe  de 
la  troupe  print  telle  horreur,  qu'en  estant  tom- 
bée en  un  grand  desvoyement  d'estomac  et  iieb- 
vre,  il  feut  impossible  de  la  sauver.  Les  Jiestef 
mesmes  se  veoyent,  comme  nous,  subjectes  à  Ui 
force  de  l'imagination;  tesmoings  les  chiens  qui 
se  laissent  mourir  de  dueil  de  la  perte  de  leuri 
maistres;  nous  les  veoyons  aussi  japper  et  tré- 
mousser en  songe  ;  hennir  les  chevaulx  et  se  de« 
battre. 

Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  à  l'estroictc 
cousture  de  l'esprit  et  du  corps  s'entrecommunir 
quants  leurs  fortunes  ;  c'est  aultre  chose  que  Pi- 
magination  agisse  quelquesfois  non  contre  son 
corps  seulement,  mais  contre  le  corps  d'aultfay. 
Et  tout  ainsi  qu'un  corps  rejecte  son  mal  à  son 
voysin,  comme  il  se  veoid  en  la  peste,  en  la  ve- 
roUe  et  au  mal  des  yeulx,  qui  se  chargent  de  l'un 
à  l'aultre  ; 
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Multaque  eorjtoribus  transilione  noc^n  ; 

(nflement  Timagmation,  esbranlée  avecques 
léapence,  eslaoce  des  traits  qai  puissent  of- 
jbier  Tobject  estrangier.  L'antiquité  a  tenu  de 
ntiiDes  femmes  en  Scythie,  qu'animées  et 
eonmncées  contre  quelqu'un,  eUes  le  tuoient 
ih  ml  regard.  JLes  tortues  et  les  autruches 
ONToit  leurs  œufs  de  la  seule  veue,  signe 
ffiki  ont  quelque  vertu  ejaculatrice.  Et  quant 
m  mciers,  on  les  dict  avoir  des  yeulx  offen- 
■bit  fioisuits  : 


^^teneros  oculus  mihi  fascinai  agnos*. 

CenoCpoor  moy  mauvais  respondants  que  ma- 

pdaiTaiit  il  y  a  qne  nous  veoyons  par  expe- 

mceks  femmes  envoyer,  au  corps  des  enfants 

^dtspQrtcDt  au  ventre,  des  marques  de  leurs 

fcBUâes;  tesming  celle  qui  engendra  le  more  ; 

(iiteïïtfnseùié  à  Charles,  roy  de  Bohême  et 

«ÏWttir,  nnc  fille  d'auprès  de  Pise,  toute  velue 

<f  krifisée,  que  sa  mère  disoit  avoir  esté  ainsi 

Ott«eà  cause  d'une  image  de  sainct  Jean-Bap- 

ùtependneen  son  lict. 

Aesanimaulx  il  en  est  de  mesme;  tesmoings 

bMiis  de  Jacob,  et  les  perdris  et  lièvres  que 

kaefebhnchit  aux  montaignes.  On  veit  der- 

■wnent  chez  moi  un  chat  guestant  un  oyseau 

«Inh  (fun  arbre,  et,  s'estants  fichés  la  veue 

fae  txm  contre  l'aultre  quelque  espace  de 

^^  Foyseau  s'estre  laissé  cheoir  comme  mort 

MKles  pattes  du  chat,  ou  enyvré  par  sa  propre 

^ifDation,  ou  attiré  par  quelque  force  attrac- 

Mtochat.  Ceulx  qui  aiment  la  volerie  ont  ouï 

ih  le  conte  du  faulconnier,  qui,  arrestant 

Afiiéenient  sa  veue  contre  un  milan  en  Pair, 

HBoil,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ramener 

•iwias,  et  le  faisoit,  à  ce  qu'on  dict  ;  car  les 

■flires  que  j'emprunte,  je  les  renvoyé  sur  la 

■wcnce  de  ceulx  de  qui  je  les  prens.  Les  dis- 

•»»  sont  à  moy ,  et  se  tiennent  par  la  preuve 

èh  nison,  non  de  l'expérience  ;  chascun  y 

|hI  joindre  ses  exemples,  et  qui  n'en  a  point, 

fH  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  en  est  assez, 

"^  le  nombre  et  variété  des  accidents.  Si  je  ne 

bien,  qa^un  aultre  comme  pour  moy. 

9iU  legvdaDt  des  yem  malades,  les  yenx  le  deviennent 
^«tea,eitas  maux  se  oomioiuiiqQeot  souvent  d*un  con» 
^Ine;  OfDB,  de  Utmedio  amorit,  y.  6IS. 

•Je  K  sais  quel  mcdio  regard  ensorœUe  mes  tendres 
^m-  Vas.,  Sdag^  III,  105. 

I  ;^  lf««T«,  da»  luie  desiInrDières  Mil^oiB  delfoiiN|«e  I 


Aussi  en  l'estnde  que  je  traicte  de  nos  mœurs  et 
mouvements,  les  tesmoignages  fabuleux,  poup- 
veu  qu'ils  soyent  possibles,  y  servent  comme  les 
vrais  ;  advenu  ou  non  advenu,  à  Rome  ou  à  Paris, 
à  Jean  ou  à  Pierre,  c'est  tousjours  un  tour  de 
l'humaine  capacité,  duquel  je  suis  utilement  ad* 
visé  par  ce  récit.  Je  le  veoy ,  et  en  fay  mon  prou- 
fit,  esgalonent  en  umbre  qu'en  corps;  et  aux 
diverses  leçons  qu'ont  souvent  les  histoires,  je 
prens  à  me  servir  de  celle  qui  est  la  plus  rare  et 
mémorable.  Il  y  a  des  aucteurs  desquels  la  fin, 
c'est  dire  les  événements,  la  mienne,  si  j'y 
sçavois  arriver,  seroit  dire  sur  ce  qui  peult  ad- 
venir. Il  est  justement  permis  aux  escholes  de 
supposer  des  similitudes,  quand  ils  n'en  ont 
point  ;  je  n'en  fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse 
de  ce  costé  là  en  religion*  superstitieuse  toute 
foy  historiale.  Aux  exemples  que  je  tire  céans  de 
ce  que  j'ay  leu,  ouï,  faict  ou  dict,  je  me  suis 
deffendu  d'oser  altérer  jusques  aux  plus  legieres 
et  inutiles  circonstances;  ma  conscience  ne  fal- 
sifie pas  un  iota;  mon  inscience,  je  ne  sçay. 

Sur  ce  propos,  j'entre  par  fois  en  pensée  qu'il 
puisse  assez  bien  convenir  à  un  théologien,  à 
un  philosophe,  et  telles  gcnls  d'exquise  ei  exacte 
conscience  et  prudence,  d'escrire  l'histoire. 
Comment  peuvent  ils  engager  leur  foy  sur  une 
foy  populaire?  comment  respondre  des  pensées 
de  personnes  incogneues,  et  donner  pour  ar- 
gent comptant  leurs  conjectures?  Des  actions  à 
divers  membres  qui  se  passent  en  leur  présence, 
ils  refiiseroient  d'en  rendre  tesmoignage,  asser- 
mentés par  un  juge,  et  n'ont  homme  si  familier 
des  intentions  duquel  ils  entreprennent  de  plei- 
nement respondre.  Je  tiens  moins  hazardeux 
d'escrire  les  choses  passées  que  présentes  : 
d'autant  que  l'escrivain  n'a  à  rendre  compte 
que  d'une  vérité  empruntée. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de 
mon  temps,  estimants  que  je  les  veoy  d'une 
veue  moins  blecée  de  passion  qu'un  aultre,  et 
de  plus  près,  pour  l'accès  que  fortune  m'adonne 
aux  chefs  de  divers  partis.  Mais  ils  ne  disent 
pas  que  pour  la  gloire  de  Salluste  je  n'en  pren- 
droy  pas  la  peine  ;  ennemy  juré  d'obligation, 
d'assiduité,  de  constance;  qu'il  n'est  rien  si  con- 

Sifene  conte  bien,  qitun  aultre  conte  pour  moy  ;  mate  dans 
toutes  les  plus  anciennes  11  y  a  :  Si  ;e  ne  comme  Men,  qtevn 
aultre  comme  pour  moy;  c'est-ft-dire,  tifempMe  daexempieê 
qui  ne  comfienneni  pas  exactement  an  aget  que  fs  traUe,  qi^ 
mfre  if  en  w^tHue  depluscwwfna^,  Ç, 
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traire  k  mon  style  qu'une  narration  estendae  ;  je 
me  recouppe  si  souvent  à  faulle  d'haleine;  je 
n'ay  ny  composition  ny  explication  qui  vaille; 
ignorant,  au-delà  d'un  enfant,  des  frases  et  vo- 
cables qui  servent  aux  choses  plus  communes; 
pourtant  ay  je  prins  à  dire  ce  que  je  scay  dire, 
accommodant  la  matière  à  ma  force  ;  si  j'en 
prenois  qui  me  guidast,  ma  mesure  pourroit 
faillir  à  la  sienne  ;  que,  ma  liberté  estant  si  libre, 
j'eusse  publié  des  jugements,  à  mon  gré  mesme 
et  selon  raison,  illégitimes  et  punissables. 

Plutarque  nous  diroit  volontiers,  de  ce  qu'il 
en  a  faict,  que  c'est  l'ouvrage  d'aultruy  que  ses 
exemples  soyent  en  tout  et  par  tout  véritables; 
qu'ils  soyent  utiles  à  la  postérité,  et  présentes 
d'un  lustre  qui  nous  esclaire  à  la  vertu,  que  c'est 
son  ouvrage.  Il  n'est4)as  dangereux,  comme  en 
une  drogue  medecinale,  en  un  conte  ancien, 
qu'il  soit  ainsin  ou  ainsi. 

CHAPITRE  XXL 

Le  proufit  de  Vun  est  dommage  de  l'auUre, 

^Demadcs*,  Athénien,  condemnaunhommede 
sa  ville  qui  faisoit  mestier  de  vendre  les  choses 
nécessaires  aux  enterrements,  soubs  tiltre  de  ce 
qu'il  en  demandoit  trop  de  proufit,  et  que  ce 
proufit  ne  luy  pouvoit  venir  sans  la  mort  de 
beaucoup  de  gcnts.  Ce  jugement  semble  estre 
mal  prins,  d'autant  qu'il  ne  se  faict  aucun  proufit 
qu'au  dommage  d'aultruy,  et  qu'à  ce  compte  il 
fauldroit  condemner  toute  sorte  de  gaings.  Le 
marchand  ne  faict  bien  ses  affaires  qu'à  la  des- 
bauche  de  la  jeunesse;  le  laboureur,  à  la  cherté 
des  bleds;  l'architecte,  à  la  ruine  des  maisons; 
les  officiers  de  la  justice,  aux  procès  et  querelles 
des  hommes  ;  l'honneur  mesme  et  practique  des 
ministres  de  la  religion  se  tire  de  nostre  mort 
et  de  nos  vices;  nul  médecin  ne  prend  plaisir  à 
la  santé  de  ses  amis  mesmes,  dit  l'ancien  comique 
grec,  ny  soldat  à  la  paix  de  sa  ville  ;  ainsi  du 
reste.  Et  qui  pis  est,  que  chascun  se  sonde  au 
dedans,  il  trouvera  que  nos  souhaits  intérieurs, 
pour  la  pluspart,  naissent  et  se  nourrissent  aux 
despens  d'aultruy.  Ce  que  considérant,  il  m'est 
venu  en  fantasic,  comme  nature  ne  se  desment 
point  en  cela  de  sa  générale  police  ;  car  les  phy- 
siciens tiennent  que  la  naissance,  nourrissement 

(i)  Sin.,  de  BcneficiU,}!,  38,  d'où  proeque  lout  ce  chapitre  a 
Mpris.C. 


et  augmentation  de  chasque  chose  est  Taken 

tion  et  corruption  d'une  aultre  : 

Nam  quodcumque  suis  mutatum  fUtibus  exit. 
Continua  hoc  mor$  est  ilUus,  quod  fiiU  anté  '• 

CHAPITRE  XXIL 

De  la  couiîume^  et  de  ne  changer  aysiemeni 

une  loy  receue, 

Celuy  me  semble  avoir  très  bien  conceu  1 
force  de  la  coustume,  qui  premier  forgea  c 
conte',  qu'une  femme  de  village,  ayant  apprin 
de  caresser  et  porter  entre  ses  bras  un  veai 
dès  l'heure  de  sa  naissance,  et  continuant  tous 
jours  à  ce  faire,  gaigna  cela  par  Taccousta- 
mance,  que,  tout  grand  bœuf  qu'il  estoit,  elle 
le  portoit  encores  ;  car  c'est,  à  la  vérité,  un< 
violente  et  traistresse  maistresse  d'eschole  qu< 
la  coustume.  Elle  establit  en  nous,  peu  à  peu 
à  la  desrobée,  le  pied  de  son  auctorité  :  mais 
par  ce  doulx  et  humble  commencement,  l'ayan 
rassis  et  planté  ayec  l'ayde  du  temps,  elle  nou; 
descouvre  tantost  un  furieux  et  tyraimique  vi 
sage,  contre  lequel  nous  n'avons  plus  la  liberté 
de  haulser  seulement  les  yeulx.  Nous  lu] 
veoyons  forcer,  touts  les  coups,  les  règles  di 
nature:  Usus  efficacissimtis  rerum  omniun 
magister^.  J'en  croy  Tantrede  Platon  en  » 
République^  ;  et  les  médecins,  qui  quittent  s 
souvent  à  son  auctorité  les  raisons  de  leur  art 
et  ce  roy,  qui  par  son  moyen  rengea  son  este 
mach  à  se  nourrir  de  poison  ;  et  la  fille  qu'Ai 
bert  recite  s'cstre  accoustumée  à  vivre  d'arai 
gnées  :  et  en  ce  monde  des  Indes  nouvelles,  oi 
trouva  des  grands  peuples,  et  en  fort  diven 
climats,  qui  en  vivoient,  en  faisoient  provisioi 
et  les  appastoient,  comme  aussi  des  saulterelles 
formis,  lézards,  chauvesouris  ;  et  feut  un  cra- 
paud vendu  six  escus  en  une  nécessité  d< 
vivres  ;  ils  les  cuisent  et  apprestent  à  diverses 
saulses  :  il  en  feut  trouvé  d'aultres  ausquelj 

ri)  Co  corps  ne  peat  sortir  de  sa  oature  sans  qoe  ce  qa*i 
était  cesse  cTéire.  Luc, II,  753. 

(t)  On  trouve  ce  conte  dans  Stobéb  {Serm.  XXIX),  qui  ledu 
d'après  Fayorinus.  Voy.  aussi  Quintilibn,  1,9:  Pétrokb,  c.  15 
et  les  Adages  d'Erasme.  J.  V.  L. 

f5)  En  font,  Tusage  est  le  melllear  maître.  Puiis,  Nat,  Mtt 

XXVI,  s. 
(4,  PLATOSf,  R^pulfUque,  Vif,  I,  édit.  d*Alde,  t.  n,  p.  00;  édlt 

d'uenri  Etienne,  t.  n,  p.  814,  A.  Voyei  les  Penséei  de  Plâto^ 

seconde  édition,  pag.  88.  j.  v.  L. 
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«diiirset  nos  viandes  estoient  mortelles  et 
lOBeoMs.  CmsueîudinxB  magna  vis  est  :  per- 
aMtenatcns  in  nive  ;  in  montibus  uri  se 
pm»tr  ;  fugiles,  aeêtibus  contusi,  ne  inge- 
mmiquidem*. 

Os  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  es- 
taags,  à  Doos  considérons,  ce  que  nous  es- 
ayons  >  ordinairement,  combien  racconstu- 
HDtt  hebete  nos  sens.  Il  ne  nous  iault  pas 
liffdiercher  ce  qu'on  dict  des  voysins  des 
obnciesda  Nil;  et  ce  que  les  philosophes 
cstJneDt  de  h  musique  céleste,  que  les  corps 
deeescerdes,  estant  solides,  polis,  et  venants 
a  «  béer  et  frotter  Tun  à  l'autre  en  roulant, 
vpeoteË&iDirde  produire  une  merveilleuse 
knonie,  aux  coupures  et  nuances  de  laquelle 
KinBxnt  les  contours  et  changements  des 
«de  des  astres,   mais  qu'unh^ersellement 
ksoûei  des  matures  de  çà  bas,  endormies, 
ûBoeofedes  égyptiens,  par  la  continua- 
tin  (fcee  «a,  ne  le  peuvent  appercevoir,  pour 
panf^BÏ softs  :  les  mareschaux,  meulniers, 
wnrieB,  ne  scauroient  demeurer  au  bruit 
fBbftçpe,  s'il  les  perceoit  comme  nous. 
Mdb  collet  de  fleurs  *  sert  à  mon  nez  ;  mais, 
^i^Bcjem'cn  suis  vestu  trois  jours  desuite, 
iviert  qu'aux  nez  assistants.  Cecyest  plus 
'^i^Se,  que  nonobstant  des  longs  intervalles 
(tttenDissions,raccoustumance  puisse  joindre 
^ctidir  l'effect  de  son  impression  sur  nos 
"■.  ««nme  essayent  les  voysins  des  clochiers. 
*l(e  chez  moy  en  ime  tour,  où,  à  la  diane 
^ikretraicle,  une  fort  grosse  cloche  sonne 
^b jours  VAve  Maria.  Ce  tintamarre  es- 
te ma  tour  mesme  :  et  aux  premiers  jours 
Vnnhhnt  insupportable,  en  peu  de  temps 
*fpv(Mse  de  manière  que  je  Toy  sans  of- 
ter  et  souvent  sans  m'en  esveiller. 

IK  te  de  ploB  pnisiaot  que  l'habitude.  Passer  les  noils  au 
teds  neiges,  se  brûler  dans  les  montagnes  au  plus  ardcot 
■^'*4  la  ^  des  chasseurs.  Ces  atlilùtes  qui  se  meurlris- 
•ttwçide  ceste  ne  poussent  pas  même  un  gémissement. 

tCdi4-<lire,  iwiis  éprauuont,  Montaigne  emploie  souTent 
■*  «i^pn*  daos  ce  seos>là.  Comme  essayent  les  voysins 
^^^*  *l-U  quelques  Ugoes  plus  bas  ;  c'est-à-dire,  comme 
^Wfef  tofsins  des  clochers,  G. 

■ïW  «  passage,  depuis  Texemple  des  cataroetes  du  NU, 
^^deCieéroii,  Sanoe  de  Sdpkm,  Voy.  les  fragmenu  du 
^kk  BefiÊtUgae,  VI,  li.  J.  V.  U 

i^atpcot^^tre  ce  qu'on  nommait  collet  de  semeur,  eapbod 
^|*9eitt  de  pempsrftiBiée«  apetittt.iMsqQ^ 


Platon  tansa  un  enfant  qui  jouoît  aux  noix* 
II  luy  respondit  :  «  Tu  me  tanses  de  peu  de 
chose.  —  Uaccoustumance,  répliqua  Platon, 
n'est  pas  chose  de  peu  *.  n  Je  treuve  que  nos 
plus  grands  vices  prennent  leur  ply  dès  nostre 
plus  tendre  enfance,  et  que  nostre  principal 
gouvernement  est  entre  les  mains  des  nourrices. 
C'est  passetemps  aux  mères  de  veoir  un  en&nt 
tordre  le  col  à  un  poulet  et  s'esbattre  à  blecer 
un  chien  et  un  chat  :  et  tel  père  est  si  sot  de 
prendre  à  bon  augure  d'une  ame  martiale  quand 
il  veoid  son  fils  gourmer  injurieusement  un 
paisan  ou  un  laquay  qui  ne  se  deffend  point  ; 
et  à  gentillesse  quand  il  le  veoid  affiner  son 
compaignon  par  quelque  malicieuse  desloyauté 
et  tromperie.  Ce  sont  pourtant  les  vrayes  se- 
mences et  racines  de  la  cruauté,  de  la  tyrannie, 
de  la  trahison  :  elles  se  germent  là  ;  et  s'elevent 
après  gaillardement,  et  profitent  à  force  entre  les 
mainsde  la  coustume.  Et  estunetrèsdangereuse 
institution  d'excuser  ces  vilaines  inclination^ 
par  la  foiblesse  de  l'aage  et  legiereté  du  sub- 
ject  :  premièrement,  c'est  nature  qui  parle,  de 
qui  la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus  naîfve 
qu'elle  est  plus  graile  et  plus  neufve  :  seconde- 
ment, la  laideur  de  la  piperie  ne  despend  pas 
de  la  différence  desescusauxespingles,  elle  des- 
pend de  soy.  Je  treuve  bien  plus  juste  de  con- 
clure ainsi  :  «Pourquoy  ne  tromperoit  il  aux  es- 
cus puisqu'il  trompe  aux  espingles  %  que  comme 
ils  font  :  «Ce  n'est  qu'aux  espingles;  il  n'anroit 
garde  de  le  faire  aux  escus.»  Il  fault  apprendre 
soigneusement  aux  enfants  de  haïr  les  vices  de 
leur  propre  contexture,  et  leur  en  fault  appren- 
dre la  naturelle  difformité,  à  ce  qu'ils  les  fuyent 
non  en  leur  action  seulement,  mais  sur  tout  en 
leur  cœur  ;  que  la  pensée  mesme  leur  en  soit 
odieuse,  quelque  masque  qu'ils  portent. 

Je  sçais  bien  que  pour  m'estre  duict,  en  ma 
puérilité,  de  marcher  tousjours  mon  grand  et 
plain  chemin,  et  avoir  eu  à  contre  cœur  de 
mesler  ny  tricotterie  ny  finesse  à  mes  jeux  en- 
fantins (  comme  de  vray  il  fault  noter  que  les 
jeux  des  enfants  ne  sont  pas  jeux,  et  les  fault 
juger  en  eulx  comme  leurs  plus  sérieuses  ac- 
tions ),  il  n'est  passetemps  si  legier  où  je  n'ap- 
porte, du  dedans  et  d'une  propension  naturelle 

(f }  IHOG.  LAsacE,  m,  38.  Mais  Dlogène  Laerce  ne  dit  pas  que 
la  personne  que  Platon  tança  fût  un  enfant  et  quti  Jouât 
noh.  II  dit  qu'il  Jouait  au  dcz  ;  ce  qui  rend  la  réponse  de 
ioobkn  pins  importante.  C. 
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^  ata»  6stiide«  une  extrême  contradiction  à 
tiooiper.  Je  manie  les  chartes  pour  les  dou- 
bles S  et  tiens  compte^  comme  pour  les  doubles 
doublons,  lorsque  le  gaigner  et  le  perdre,  contre 
ma  femme  et  ma  fille,  m'est  indiffèrent,  cooune 
lorsqu'il  va  de  bon.  £n  tout  et  par  tout,  il  y  a 
assez  de  mes  y eulx  à  me  tenir  en  office;  il  n'y  en 
ib  point  qui  me  veillent  de  si  près  ny  que  je 
respecte  plus. 

Je  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme 
natif  de  Nantes,  nay  sans  bras,  qui  a  si  bien 
façonné  ses  pieds  au  service  que  luy  debvoient 
les  mains  qu'ils  en  ont,  à  la  vérité,  à  demy 
oublié  leur  office  naturel.  Audemourant,  il  les 
nomme  ses  mains;  il  trenche,  il  charge  un  pis- 
tolet et  le  lascbe,  il  enfile  son  aiguille,  il  oxmd, 
il  escrit,  il  tire  le  bonnet,  il  se  peigne,  il  joue 
aui  chartes  et  aux  dez,  et  les  remue  avecques 
ibutant  de  dextérité  que  sçauroit  faire  quel- 
qu'auhre  ;  l'argent  que  je  luy  ay  donné  (  car 
il  gaigne  sa  vie  à  se  faire  veoir  ),  Il  Ta  emporté 
en  son  pied«  comme  nous  faisons  en  nostre 
main.  J'en  veis  un  aultre,  estant  enfant,  qui 
manioit  un'  espée  à  deux  mains,  et  un'  halle- 
barde^  du  ply  du  col,  à  faulte  de  mains;  les 
jectoit  en  l'air,  et  les  reprenoit;  lanceoit  une 
dague;  et  faisoit  craqueter  un  fouet  aussi  bien 
que  charretier  de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  effects 
aux  estranges  impressions  qu'elle  faict  en  nos 
âmes,  où  elle  ne  treuve  pas  tant  de  résistance. 
Que  ne  peuk  elle  en  nos  jugements  et  en  nos 
créances?  y  a  il  opinion  si  bizarre  (je  laisse 
à  part  la  grossière  imposture  des  religions, 
dequoy  tant  de  grandes  nations  et  tant  de  suf- 
fisants personnages  se  sont  veus  enyvrés;  car 
eeste  partie  estant  horsde  nos  raisons  humaines, 
il  est  plus  excusable  de  s'y  perdre,  à  qui  n'y 
est  extraordinairement  esclairé  par  faveur  di- 
vine), mais  d'aultres  opinions,  y  en  a  U  de  si 
estranges  qu'elle  n'aye  planté  et  estably  par 
loix  es  régions  que  bon  luy  a  semblé?  et  est 
très  juste  ceste  ancienne  exclamation  :  Non  pu- 
iet  phytieum,  id  est  speculatorem  venato- 
remque  naturœ^  ab  animis  canstietudine  imbu- 
Us  çuarere  tesiinumium  veritati$  >  / 

(I)  Le  double  élait  une  petite  monnaie  de  cuivre  qui  ne  va- 
lait qu*uD  double  denier;  uo  daubion  éuit  une  monnaie  (TEs- 
pagne  de  la  valeur  d'une  double  pislole.  E.  h 

(f}  Quelle  bon(«  à  un  physideu,  qui  doit  poursuivre  sans  re- 
lâche lea  secrets  de  la  nature,  d'alléguer,  pour  des  preuve»  de 


J'estime  qu'il  ne  turabe  en  PimaginitkMi  faop 
maine  aulcune  fantasiesi  forcenée,  qui  ne  ren- 
contre l'exemple  de  quelque  usage  publieque» 
et  par  conséquent  que  nostre  raison  n'estaye 
et  ne  fonde.  Il  est  des  peuples  où  on  tourne  le 
dos  à  celuy  qu'on  salue,  et  ne  regarde  l'on  ja- 
mais celuy  qu'on  veult  bonnorer.  Il  en  est  ou, 
quand  le  roy  crache,  la  plus  favorie  des  dames 
de  sa  court  tend  la  main  ;  et,  en  aultre  nation, 
les  plus  apparents  qui  sont  autour  de  luy  se 
baissent  à  terre  pour  amasser  en  du  linge  son 
ordure.  Desrobbons  icy  la  |rfaee  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  francois  se  mouchoit  tou^ 
jours  de  sa  main,  chose  très  ennemie  de  nostre 
usage  :  deCEendant  là  dessus  son  faict  (  et  estmt 
fameux  en  bons  rencontres  ),  il  me  demanda 
quel  privilège  avoit  ce   sale  excrément  que 
nous  allassions  luy  apprestant  un  beau  linge 
délicat  à  le  recevoir,  et  puis,  qui  plus  est,  à 
l'empaqueter  et  serrer  soigneusement  sur  nous  : 
que  cela  debvoit  faire  plus  de  mal  au  cœur 
que  de  le  veoir  verser  où  que  ce  feust,  comme 
nous  faisons  toutes  nos  aultres  ordures.  Je 
trouvay  qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans  rai- 
son :  et  m'avoit  la  coustume  osté  l^apperce- 
vance  de  ceste  estrangeté,  laquelle  pourtant 
nous  trouvons  si  hideuse,  quand  elle  est  recitée 
d'un  aultre  paîs.  Les  miracles  sont  sel(Hi  l'ignoi» 
raiHse  en  quoy  nous  sommes  de  la  nature,  wm 
selon  l'estre  de  la  nature  ;  l'assuefaction  en- 
dort la  veue  de  nostre  jugement  :  les  barbares 
ne  nous  sont  de  rien  plus  merveilleux  que  xkhv 
sommes  à  eulx,  ny  avecques  plus  d'occasion  f 
comme  chascun  advoueroit,  si  chascun  scavoit» 
après  s'estre  promené  par  ces  loingtains  eaiea^ 
pies,  se  coucher  sur  les  propres,  et  les  confèr 
rer  sainement.   La  raison  humaine  est  mu 
teincture  infuse  environ  de  pareil  poids  à  tout^ 
nos  opinions  et  mœurs,  de  quelque  forme  qu'elle^ 
soyent  ;  infinie  en  matière,  infinie  en  diversitâ^ 
Je  m'en  retourne.  ' 

II  est  des  peuples  où,  sauf  sa  femme  et  ses 
fants,  aulcun  ne  parle  au  roy  que  par  sari 
En  une  mesme  nation,  et  les  vierges  monti 
à  descouvert  leurs  parties  honteuses,  et  \i 
mariées  les  couvrent  et  cachent  soigneusemei 
A  quoy  ceste  aultre  coustume  qui  est  ailleai 
a  quelque  relation;  la  chasteté  n'y  est  en  pi 
que  pour  le  service  du  mariage;  car  les  fil 

la  vérité,  ce  qui  s'est  qup  préventloq  et  caavamti  Csc, 
ifoL <Uor,, 1, 30.  —  Il  y  adaos  le  texte  peun  au lieudei 
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Kinfal  ihttMkwii»  à  leor  |N»te,  et»  en* 

fiàtÈt  M  fûre  avorter  par  médicaments 

|Np«,  an  veu  (Tim  cbascon.  Et  ailleurs,  si 

AlB  BMffdiaiMi  qui  se  marie,  toots  les  mar* 

étà  eonYiés  à  la  nopee  cooebem  aveecpies 

hfonée  sTsal  luy  ;  et  plus  il  y  en  a,  plus  a  eUe 

AoBBeor  et  de  recommandatiOD  de  fermeté  et 

kapsâlé;  si  im  officier  se  marie,  il  en  ra  de 

ihm;  de  Bwsme  si  c'est  un  noble;  et  ainsi 

èiiBkrcs:  sauf  si  c'est  un  laboureur  ou  quel- 

fifVkéftbis  peuple  ;  car  Jors  c'est  au  seigneur  à 

iÉe;ttfl  on  ne  laisse  pas  d'y  recommander 

eMdoMSl  la  loyauté  pendant  le  mariage.  U 

aoloiilieyeôid  des  bordeaux  publics  de 

■■b,  TQÎie  et  des  mariages;  où  les  femmes 

VM  à  h  guerre  quand  et  leurs  maris,  et  ont 

lag,  usa  ai  combat*  seulement,  mais  aussi  au 

CflBoaoineal;  oà  non  seulement  les  bagues 

Hfortotnaa,  aux  lèvres,  aux  joues,  et  aux 

MibèafieiB;  mais  des  verges  d'or  bien  poi- 

ai  Inrers  des  tettins  et  des  fesses;  où 

fio  s'essaye  les  doigts  aux  cuisses, 

tf  ihbone  des  genitoires,  et  à  la  plante  des 

ftk;  m  les  enfants  ne  sont  pas  héritiers, 

ce  Ml  lo  frères  et  nepveux,  et  ailleurs  les 

ifieiz  seulmeat,  sauf  en  la  succession  du 

|nM;«à,  pour  régler  la  communauté  des  biens 

fii^  ofesorve,  certains  magistrats  souverains 

flScksige  uaiTendle  de  la  cuhure  des  terres 

éék  (Kstribation  des  fruicts,  selon  le  besoing 

taétKun;  où  P<m  pleure  la  mort  des  enfants 

tffal0]feP<HiccHedes  vieillards  ;oùils  couchent 

aéalîclsdix  ou  douze  ensemble  avec  leurs 

liMs;  où  les  femmes  qui  perdent  leurs  maris 

ptMrt  violente  se  peuvent  remarier,  les 

vtasaoD;  où  l'on  estime  si  mal  de  la  condi- 

tedei femme»  qoe  fon  y  tue  les  femelles  qui 

TttiWDt,  et  achepte  Pon,  des  voysins,  des 

pour  le  besoing;  où  les  maris  peuvent 

■ns  allcgaeraulcune  cause;  les  femmes 

cause  quelconque;  on  les  maris  ont 

^ît  les  vendre  si  eUes  sont  stériles  ;  où  ils 

■dire  le  corps  du  trespassé,  et  puis  piler, 

I^Ki  à  ce  qu'il  se  forme  comme  en  bouillie, 

àpde  ibmeslent  à  leur  vin  et  la  boivent;  ou 

fcJIbdMirable  sépulture  est  d'estre  mangé  des 

,  desoyseanix;  où  l'on  croit  que 

ireoses  vivent  en  toute  liberté  en  des 

A^piphisants,  fournis  de  toutes  commodités, 

'fit  ee  sont  elles  qui  font  cest  ecbo  que  nous 

;  où  ib  combattent  en  l'eau  et  tirent  seu- 


rement  de  leun  arcs  en  nageant  ;  oà ,  pour  signe  lé 
subfection,  il  fault  baulser  les  espadies  et  baisser 
la  teste,  et  descfaausser  ses  souliers  quand  on 
entre  au  logis  du  roy  ;  ou  les  eunuques,  qui  ont 
les  femmes  religieuses  en  garde,  ont  eneores  le 
nez  et  les  lèvres  à  dire^  pour  ne  pouvoir  estre 
aymés  ;  et  les  presbtres  se  crèvent  les  yeulx  podf 
accointer  les  daim<Mis  et  prendre  les  oracles  ;  oi 
chascun  faict  un  dieu  de  ce  qu'il  luy  plaist  ;  le 
chasseur,  d'un  lyon  ou  d'un  regnard  ;  le  pes^ 
cbeur,  de  certain  poisson;  et  des  idoles  de  chas^ 
que  action  ou  passion  humaine  ;  le  soleil,  la  lune, 
et  la  terre  sont  les  dieux  principauh  ;  la  forme 
de  jurer,  c'est  toucher  la  terre  regardant  le  soleil; 
et  y  mange  Ton  la  chair  et  le  poisson  crud  ;  où  le 
grand  serment,  c'est  jurer  le  nom  de  quelque 
homme  trespassé  qui  a  esté  en  bonne  réputation 
au  pais,  touchant  de  la  main  sa  tiimbe  ;  oà  les 
estrenes  annuelles  que  le  roy  envoyé  atix 
princes  ses  vassaux,  touts  les  ans,  c'est  du  feu  ; 
lequel  apporté,  tout  le  vieil  feu  est  esteint  ;  et  de  ce 
feu  nouveau,  le  peuple,  despendant  de  ce  prince^ 
en  doibt  venir  prendre  chascun  pour  soy,  sur 
peine  de  crime  de  leze  majesté;  où,  quand  le 
roy,  pour  s'adonner  du  tout  à  la  dévotion,  se 
retire  de  sa  charge,  ce  qui  advient  souvent, 
son  premier  successeur  est  obligé  d'en  faire 
autant,  et  passe  le  droict  du  royaume  au  troi- 
siesme  successeur;  où  Ton  diversifie  la  forme 
de  la  police^,  selon  que  les  affaires  sem- 
blent le  requérir;  on  dépose  le  roy,  quand 
il  semble  bon;  et  luy  substitue  l'on  des  anciens 
à  prendre  le  gouvernail  de  Pestât  ;  et  le  laisse  l'on 
par  fois  aussi  es  mains  de  la  commune;  ou 
hommes  et  femmes  sont  circoncis  et  pareille- 
ment baptisés  ;  où  le  soldat  qui,  en  un  ou  divers 
combats,  est  arrivé  à  présenter  à  son  roy  sept 
testes  d'ennemis,  est  faict  noble;  ou  Ton  vit 
soubs  ceste  opinion  si  rare  et  insociable  de  la 
mortalité  des  âmes;  où  les  fenmies  s'accouchent 
sans  plaincte  et  sans  effroy  ;  où  les  femmes,  en 
l'une  et  l'aultre  jambe,  portent  des  grèves  >  de 
cuivre  ;  et,  si  un  pouil  les  mord,  sont  tenues  par 
debvoir  de  magnanimité  de  le  remordre;  et 
n'osent  espouser,  qu'elles  n'ayent  ofiert  à  leur 
roy,  s'il  le  veut,  leur  pucdlàge;  où  Ton  salue 
mettant  le  doigt  à  terre,  et  pnis  le  haulsant  vers 


}i)  De  nuini.  Cm  de  là  «lue  tenait  raaoiia  ma  da 

Uire  adiré,  pièce  adirée. 

(9i  Du  gowernement. 
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le  del  ;  où  les  h(Hiiines  pmlent  les  charges  sur 
la  teste,  les  femmes  sur  les  espaules  ;  eBes  pissent 
debout,  les  hommes  accroupis;  où  ils  envoyent 
de  leur  sang  en  signe  d'amitié,  et  encensent, 
ooomie  les  dieux,  les  hommes  qu'ils  veulent 
honnorer;  où  non  seulement  jusques  au  qua- 
triesme  degré,  mais  en  aulcun  plus  eslongné,  la 
parenté  n'est,  soufferte  aux  mariages;  où  les 
en&nts  sont  quatre  ans  à  nourrice,  et  souvent 
douze;  et  là  mesme  il  est  estimé  mortel  de 
donner  à  l'enfant  a  tetter  tout  le  premier  jour  ; 
où  les  pères  ont  charge  du  chastiment  des  mades, 
et  les  mères,  à  part,  des  femelles;  et  est  le  chas- 
tûnent  de  les  fumer  pendus  par  les  pieds;  où  on 
faict  circoncire  le»  femmes;  où  l'on  mange 
toutes  sortes  d'herbes  sans  aultre  discrétion  que 
de  refuser  celles  qui  leur  semblent  avoir  mau- 
vaise senteur  ;  où  tout  est  ouvert,  et  les  maisons, 
pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent,  sans  porte, 
sans  fenestre,  sans  coffre  qui  ferme;  et  sont  les  lar- 
rons doublement  punis  qu'ailleurs;  où  ils  tuent  les 
pouils  avec  les  dents  comme  les  magots,  et  trou- 
vent horrible  de  les  veoir  escacher  soubs  les  on- 
gles ;  où  l'on  ne  coupe  en  toute  la  vie  ny  poil  ny 
ongle;  ailleurs,  où  l'on  ne  coupe  que  les  ongles 
de  la  droicte,  ceulx  de  la  gauche  se  nourrissent 
par  gentillesse;  où  ils  nourrissent  tout  le  poil  du 
costé  droict  tant  qu'il  peult  croistre,  et  tiennent 
raz  le  poil  de  l'aultre  costé;  et  en  voysines  pro- 
vinces, celle  icy  nourrit  le  poil  de  devant,  celle 
là  le  poil  de  derrière,  et  rasent  l'opposite;  où 
les  pères  prestent  leurs  enfants,  les  maris  leurs 
femmes,  à  jouyr  aux  hostes,  en  payant;  où  on 
peult  honnestement  faire  des  enfants  à  sa  mère, 
les  pères  se  mesler  à  leurs  filles  et  à  leurs  fils; 
où  aux  assemblées  des  festins  ils  s'entrepres- 
tent,  sans  distinction  de  parenté,  les  enfants  les 
uns  aux  aultres;  icy  on  vit  de  chair  humaine; 
là  c'est  ofiQce  de  pieté  de  tuer  son  père  en  cer- 
tain aage;  ailleurs  les  pères  ordonnent,  des 
enfants  encores  au  ventre  des  mères,  ceulx 
qu'ils  veulent  estre  nourris  et  conservés,  et 
ceulx  qu'ils  veulent  estre  abandonnés  et  tués; 
ailleurs  les  vieux  maris  prestent  leurs  femmes  à 
la  jeunesse  pour  s'en  servir;  et  ailleurs  elles 
sont  communes  sans  péché;  voire,  en  tel  paîs, 
portent  pour  marque  d'honneur  autant  de  belles 
houppes  frangées  au  bord  de  leurs  robbes 
qu'elles  ont  accointé  de  masles.  N'a  pas  faict 
la  coustume  encores  une  chose  publiqtie  de 
fmmts  à  part?  Ipw  a  «U^  pas  mis  jes  arme^  h 


la  main?  faict  dresser  des  armées  et  livrer  de 
battailles?  Et,  ce  que  toute  la  philosophie  n 
peult  planter  en  la  teste  des  plus  sages,  n 
l'apprend  elle  pas  de  sa  seule  ordonnance  au  plu 
grossier  vulgaire?  car  nous  scavons  des  nation 
entières  où  non  seulement  la  mort  estoit  mes 
prisée,  mais  festoyée;  où  les  enfants  de  sept  an 
souffroient  à  estre  fouettés  jusques  à  la  mor 
sans  changer  de  visage;  où  la  richesse  estoi 
en  tel  mespris  que  le  plus  chestif  citoyen  de  h 
ville  n'eust  daigné  baisser  le  bras  pour  amasse 
une  bourse  d'escus.  Et  sçavons  des  région 
très  fertiles  en  toutes  façons  de  vivres,  où  ton- 
tesfois  les  plus  ordinaires  mets  et  les  plus  savott 
reux,  c'estoient  du  pain,  du  nasitort  et  de  l'eau 
Feit  elle  pas  encores  ce  miracle  en  Cio,  qn*i 
s'y  passa  sept  cents  ans  sans  mémoire  que  femme 
ny  fiille  y  eust  faict  faulte  à  son  honneur^? 

Et  somme,  à  ma  fantasie,  il  n'est  rien  qu^elli 
ne  face  ou  qu'elle  ne  puisse;  et  avecques  rai< 
son  l'appelle  Pindarus,  à  ce  qu'on  m'a  dict,  «  U 
royne  et  emperiere  du  monde^.  »  Celuy  qa'm 
rencontra  battant  son  père,  respondit  que  c*es 
toit  la  coustume  de  sa  maison  ;  que  son  pen 
avoit  ainsi  battu  son  ayeul;  son  ayeul,  son  M 
sayeul;  et,  montrant  son  fils  :  «  Gestuy  cy  vbh 
battra  quand  il  sera  venu  au  terme  de  l'aagi 
où  je  suis  :  n  et  le  père,  que  le  fib  tirassoit  et  "  a 
bouloit  emmy  la  rue,  luy  commanda  de  s*ar 
rester  à  certain  huis,  car  luy  n'avoit  traisn 
son  père  que  jusques  là;  que  c'estoit  la  bom 
des  injurieux  traictements  héréditaires  que  le 
enfants  avoient  en  usage  de  faire  aux  pèrei 
en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote^ 
aussi  souvent  que  par  maladie,  des  femme 
s'arrachent  le  poil,  rongent  leurs  ongles,  mai 
gent  des  charbons  et  de  la  terre;  et,  plus  |mi 
coustume  que  par  nature,  les  masles  se  mec 
lent  aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience,  que  nous  dwxc 
naistre  de  nature,  naissent  de  k  coostumc 
chascun,  ayant  en  vénération  interne  les  opi 
nions  et  mœurs  approuvées  et  receues  atitoiQ 


(f }  Ces  nombretti  exemples  sont  empruntés  d'Hérodote,  < 
Xénophon,  dePlatarque,  de  SextosEmptrlcos,  de  Valère  msa 
me  et  des  ouvrages  alors  publiés  sur  r  Amérique  et  sur  r  A4 
J.  y.  L. 

(3)  C*est  ce  qiK  Pindare  a  dit  de  la  loi,  N^ueç  icàyrttv  P^mXiè 
HÈRCDOTE,  m,  38.  Mais  Hérodote,  en  diant  ces  paroles, 
aussi  k  vo(jt.c;  le  sens  de  coutume.  J..V.  L. 

{9  Mw£d€  ù  nkomaque,  vn,  $.  fr 
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khf,  ne  s'en  peult  desprendre  sans  remors,  ; 

rry  appliquer  sans  applandissement.  Quand 

flàdê  Crète  vouloient,  au  temps  passé, 

jnUire  qoeiqu'on,  ils  prîoient  les  dieux  de 

tappr  eii  quelque   mauvaise  coustume^ 

lus  le  principal  effect  de  sa  puissance,  c'est 

à  ans  saisir  et  empiéter  de  telle  sorte  qu'à 

peine  soit  il  en  nous  de  nous  r'avoir  de  sa 

friose  et  de  r'entrer  en  nous,  pour  discourir  et 

mmcrde  ses  ordonnances.  De  vray,  parce 

fK  m  les  humons  avec  le  laict  de  nostre 

et  que  le  visage  du  monde  se  pre- 

cttcest  estât  à  nostre  première  veue,  il 

«riikiiiieiKms  soyons  nayz  à  la  condition  de 

unie  ce  train;  et  les  communes  imagina- 

tbBKfKBoas  trouvons  en  crédit  autour  de 

mi^AiiiosB  en  nostre  ame  par  la  semence 

ie  nos  fires,  il  semble  que  ce  soyent  les  gene- 

nkuAintïïrdks:  par  où  il  advient  que  ce 
foetf  krs  les  gonds  de  la  coustume,  on  le 
cnÉknles  gonds  de  la  raison;  Dieu  scait 
conliieDdesraisonnablement  le  plus  souvent! 

S,  oooime  nous,  qui  nous  estudions,  avons 
iffris  de  laire,  chascun,  qui  oid  une  juste 
ntflioe,  regardoit  incontinent  par  où  elle  luy 
iprtient  en  son  propre,  chascun  trouveroit 
fKoeitecy  n'est  pas  tant  un  bon  mot  qu'un 
iMeoiip  de  fouet  à  la  bestise  (H'dinaire  de  son 
ftanBà:  mais  on  reçoit  les  ad  vis  de  la  vérité 
A  itt  préceptes  comme  adresses  au  peuple, 
M  juab  à  soy  ;  et  au  lieu  de  les  coucher  sur 
aiBiœars,  citascun  les  couchp  en  sa  mémoire, 
^sottement  fX  très  inutilement.  Revenons  à 
'aifire  de  la  coustume. 

Us  peuples  nourris  à  la  liberté,  et  à  se  com- 
>nder  eôlx  mesmes,  estiment  toute  aultre 
^  de  police  monstrueuse  et  contre  nature  : 
<at  qai  sont  duicts  à  la  monarchie  en  font 
fciMsme;  et,  quelque  facilité  que  leur  preste 
htane  au  changement,  lors  mesme  qu'ils  se 
Wavecqaes  grandes  difficuhés  desfaict  de 
linportunité  d'un  maistre,  ils  courent  à  en  re- 
fluaer  nu  nouveau  avecques  pareilles  difB- 
**is,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  pren- 
(^  m  haine  la  maistrise.  C'est  par  l'entremise 
"^h  eonstume  que  chascun  est  content  du  lieu 
I  Atttnre  fa  planté;  et  les  sauvages  d'Escosse 
I  Ani  que  faire  de  la  Touraine,  iiy  les  Scythes 
''hThessalie.  Darius  demandoit  à  quelques 
^  pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la 


1  Vu.  muac.  \n,%,ej[i.  I5.  j.  Y..U 

MvXTAlClIlL. 


coustume  des  Indes,  de  manger  leurs  pères 
trespassés  (car  c'estoit  leur  forme,  estimants 
ne  leur  pouvoir  donner  plus  favorable  sépulture 
que  dans  eulx  mesmes);  ils  luy  respondirent 
que  pour  chose  du  monde  ils  ne  le  feroient  : 
mais  s'estant  aussi  essayé  de  persuader  aux 
Indiens  de  laisser  leur  façon  et  prendre  celle 
de  Grèce,  qui  estoit  de  brusler  les  corps  de 
leurs  pères,  il  leur  feit  encores  plus  d'horreur*. 
Chascun  en  faict  ainsi,  d'autant  que  Tusage 
nous  desrobe  le  vray  visage  des  choses. 

NU  adeà  magnum,  nec  tam  mirabUe  quidquam, 
Priticipio,  quod  non  nUnuani  mirarier  omnes 
PûuUatim  *, 

Aultrefois,  ayant  à  birc  valoir  quelqu'une  de 
nos  observations,  et  receue  avecques  résolue 
auctorité  bien  loing  autour  de  nous,  et  ne 
voulant  point,  comme  il  se  faict,  l'establir  seu- 
lement par  la  force  des  loix  et  des  exemples, 
mais  qoestant  tousjours  jusques  à  son  origine* 
j'y  trouvay  le  fondement  si  foible  qu'à  peine 
que  je  ne  m'en  degoustasse  moy,  qui  avois  à 
la  confirmer  en  aultruy.  C'est  ceste  recepte 
par  laquelle  Platon  entreprend  de  chasser  les 
desnaturées  et  preposteres  amours  de  son  temps, 
qu'il  estime  souveraine  et  principale,  à  savoir  : 
que  l'opinion  publicque  les  condemne,  que  les 
poètes,  que  chascun  en  face  des  mauvais  con- 
tes; recepte  par  le  moyen  de  laquelle  les  plus 
belles  filles  n'attirent  plus  l'amour  des  pères, 
ny  les  frères  plus  excellents  en  beauté  l'amour 
des  sœurs;  les  fables  mesmes  de  Thy estes, 
d'OEdipus,  de  Macareus,  ayant  avecques  le 
plaisir  de  leur  chant  infus  ceste  utile  créance 
en  la  tendre  cervelle  des  enCants^.  De  vray,  la 
pudicité  est  une  belle  vertu,  et  de  laquelle  l'u- 
tilité est  assez  cogneue;  mais  de  la  traicter  et 
faire  valoir  selon  nature,  il  est  autant  malavse 
comme  il  est  aysé  de  la  faire  valoir  selon  l'u- 
sage, les  loix  et  les  préceptes.  Les  premières  et 
universelles  raisons  sont  de  difficile  perscruta- 
tion;  et  les  passent  nos  maistres  en  escumant; 
ou,  en  ne  les  osant  pas  seulement  taster,  se 
jectent  d'abordée  dans  la  franchise  de  la  cous- 
tume; la  ils    s'enflent  et  triumphent  à  bon 

(I)  HÊRODOTC,  m,  38.  j.  v.  L. 

<f)  U  a*ett  rien  de  si  grand,  lien  de  si  admirable  au  premier 
abord  que  peu  h  peu  l'on  ne  regarde  arec  moins  d*admira(ion. 
LccR.,  U,  10S7. 

(3)  PLiTOM,  LoU,  vin, 6,  édit.  d*Hcnri  Etienne,  t.  n,  p.  S58; 

édit  de  M.  Ast,  p.  310.  J.  V.  L 
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compte.  Ceolx  qai  ne  se  veulent  laisser  tirer 
hors  ceste  originelle  source  faiUent  encore 
plus,  et  s'obligent  à  des  opinions  sauvages; 
tesmoing  Chrysippus^,  qui  sema,  en  tant  de 
lieux  de  ses  escripts,  le  peu  de  compte  en  quoy 
il  tenoit  les  conjonctions  incestueuses,  quelles 
qu'elles  feussent. 

Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  violent  préjudice 
de  la  coustume,  il  trouvera  plusieurs  choses  re- 
ceues  d'une  resolution  indubitable,  qui  n'ont  ap- 
puy  qu'en  la  barbe  chenue  et  rides  de  l'usage 
qui  les  accompaigne  :  mais  ce  masque  arraché, 
rapportant  les  choses  à  la  vérité  et  à  la  raison, 
il  sentira  son  jugement  comme  tout  bouleversé, 
et  remis  pourtant  en  bien  plus  seur  estât.  Pour 
exemple,  je  hiy  demanderay  lors  queUe  chose 
peuk  estre  plus  estrange  que  de  veotr  un  peu- 
ple obligé  à  suyvre  les  loix  qu'il  n'entendit 
oneqoes;  attaché  en  touts  ses  affaires  domes- 
lîqoes,  mariages,  donations,  testaments,  ventes 
«I  aehapts,  à  des  règles  qu'il  ne  peult  scavoir, 
Br'eslants  eseriptes  ny  publiées  en  sa  langue,  el 
^esqudles,  par  nécessité,  il  luy  faille  acheter 
Kiiterpretation  et  l'usage:  non  selon  Pinge- 
ideuse  opinion  dTsocrates^  qui  conseille  à  son 
roy  de  rendre  les  traficques  et  négociations  de 
«es  sotyeets  libres,  franches  et  lucratives,  et 
leurs  débats  et  querelles  onéreuses,  chargées 
4e  polsants  subsides;  mais  selon  une  opinion 
prodigieuse,  de  mettre  en  traiicque  la  raison 
■lesme,  et  donner  aux  loix  cours  de  marchan- 
ttses.  Je  sçay  bon  gré  à  la  fortune  dequoy, 
Mnime  disent  nos  historiens,  ce  feust  un  gen- 
tilhomme gascon  et  de  mon  pays,  qui  le  pre- 
mier s'opposa  à  Charlemaigne  nous  voulant 
donner  des  loix  latines  et  impériales. 

Qu^est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  na- 
tion ou,  par  légitime  coustume,  la  charge  de 
juger  se  vende*,  et  les  jugements  soyenl  payés 
à  purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement 
la  justice  soit  refusée  à  qui  n'a  dequoy  la  payer; 
et  ayt  ceste  marchandise  si  grand  crédit  qu'il 
se  face  en  une  police  un  quatriesme  estât  de 
gents  maniants  les  procès,  pour  joindre  aux 
trois  anciens,  de  l'église,  de  la  noblesse,  et  du 
peuple;  lequel  estât,  ayant  la  charge  des  loix 
et  souveraine  auctorité  des  biens  et  des  vies, 
SèM  un  corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  : 

{I)  Sexti»  expiRici's,  Pyrrhon.  Htjponjp.t  I,  14.  G. 
m  OiK.  à  Idcociés,  éûii,  d'flenri  £iieiMie,  p.  18.  G. 
GH  Depuis  le  cbaiiccUcr  Du  Prat,  sous  Frauçub  kr. 


d'où  il  advienne  qu'il  y  ayt  doubles  loix,  eellci 

de  l'honneur  et  celles  de  la  justice,  en  plusiear 
choses  fort  contraires;  aussi  rigoureuseoieii 
condemneni  celles  là  un  démenti  soufTçr 
comme  celles  icy  un  démenti  revenché;  par  h 
debvoir  des  armes,  celuy  là  soit  dégradé  d'hon 
neur  et  de  noblesse,  qui  souffre  une  iiyure,  « 
par  le  debvoir  civil^  celuy  qui  s'en  venge  en- 
coure une  peine  capitale  ;  qui  s'adresse  aux  \ov 
pour  avoir  raison  d'une  offense  faictçà^i^i 
honneur,  il  se  deshonnore,  et  qui  ne  s'y  a<b*9flM 
il  en  est  puny  et  chastié  par  les  loix  :  ^  de  fMV 
deux  pièces  si  diverses,  se  rapportants  toirtm 
fois  à  un  seul  chef,  ceulx  là  ayent  la  paix»  eeob 
cy  la  guerre,  en  charge;  ceulx  là  ay^nt  |c 
gaing,  ceulx  cy  l'honneur;  ceub^  là  le  sçayoûç, 
ceulx  cy  la  vertu;  ceulx  là  k  parole,  ceulx  oy 
l'action;  ceulx  là  la  justice,  ceulx  cy  la  vû|- 
lance;  ceulx  là  raison,  ceulx  cy  la  force;  çwb 
là  la  robbe  longue,  ceulx  cy  la  courte,  en  par- 
tage? 

Quant  aux  choses  indifférentes,  comme  ve% 
tements ,  qui  les  vouldra  ramener  à  leur  vrayi 
fin,  qui  est  le  service  et  comoKKiité  du  oorp* 
•d'où  despend  leur  grâce  et  bienséance  origineUt 
pour  les  plus  fantastique»  à  mon  gré  qui  m 
puissent  imaginer,  je  leur  donray  entre  auUre 
nos  bonnets  quarrés,  ceste  longue  queue  d« 
veloux  plissé  qui  pend  aux  testes  de  nos  femme 
avecques  son  attirail  bigarré,  et  ce  vain  modeli 
et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne  pouvon 
seulement  honnestement  nommer,  duquel  toQ 
tesfois  nous  faisons  montre  et  parade  en  pubbc 
Ces  considérations  ne  destournent  pourtant  pu 
un  homme  d'entendement  de  suyvi^e  le  styl 
commun^;  ains  au  rebours,  il  me  semble  ({ui 
toutes  façons  escartées  et  particulières  parten 
piustost  de  folie  ou  d'affectation  ambitieuse qu 
de  vrayc  raison;  et  que  le  sage  doibt  au  dedan 
retirer  son  ame  de  la  pres^,  et  la  teiJir  en  li 
berté  et  puissance  déjuger  librement  des  choses 
mais,  quant  au  dehors,  qu'il  doibt  suyvre  en 
tierement  les  façons  et  formes  receues.  Lasociei 
publicque  n'a  que  faire  de  nos  pensées;  mais  1 
demourant,  comme  nos  actions,  nostre  travail 
nos  fortunes  et  nostre  vie,  il  la  fault  presler  ^ 
abandonner  à  son  service  et  aux  opini<ms  eom 
munes  ;  comme  ce  bon  et  grand  Socrates  refà^ 
de  sauver  sa  vie  par  la  désobéissance  du  ma 

iV.  Dans  te  chapitre  8  du  Tivre  m,  Ifontaigue revient 8ur  a 
Idées  et  les  développe.  A.  D. 
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pbà,  ydre  d*im  magistrat  très  injuste  et  très 
iai^K;  car  c'est  la  règle  des  règles,  et  générale 
Ipdes  loii,  que  chascun  observe  celle  du  lieu 

«il  est: 

EnYoicy  d'une  aultre  cuvée.  11  y  a  grand 

éooUes'ilsepeuIt  trouver  si  évident  proufit  au 

éiDgement  d'une  loy  receue,  telle  qu'elle  soit, 

fi'il  y  a  de  mal  à  la  remuer;  d'autant  qu'une 

foltee  test  comme  un  bastiment  de  diverses 

piecesJQiQCtes  ensemble  d'une  telle  liaison  qu'il 

en  JDpofiible  d'en  esbranler  une  que  tout  le 

corpsnes'cn  sente.  Le  législateur  des  Thuriens' 

«dâDDa  que  quiconque  vouldroit  ou  abolir  une 

iesTioBesloii,  ou  en  establir  une  nouvelle,  se 

fnscBieroil  au  peuple  la  chorde  au  col,  à  fm 

fft,  à  h  QûQvelleté  n'estoit  at)prouvée  d'un 

cbascm,  il  teiut  incontinent  estranglé  ;  et  celuy 

delacedeoxHie employa  sa  vie  pour  tirer  de  ses 

àtojm  Boe  promesse  asseurée  de  n'enfreindre 

lufeBaede^ordonnances'.L'ephore  qui  coupa 

à  rodemem  les  deux  chordes  que  Phrynis* 

lîoit  idjûttsté  à  la  musique,  ne  s'esmoie  pas  si 

et  a  vaoit  mieux,  ou  si  les  accords  en  sont 

■ieoh remplis;  il luy  sufGt,  pour  les condemner, 

^  ce  soit  une  altération  de  la  vieille  façon. 

Cflstceqoe  signiûoit  ceste  espée  rouillée  de  la 

JMiee  de  Marseille^ 

k  sois  desgouté  de  la  nouvelleté,  quelque 
Mift  qu'elle  porte  ;  et  ay  raison,  car  j'en  ay 
vdeseffetstrès  doaiinageables;  celle  qui  nous 
pM  depuis  tant  d'ans  ^,  elle  n'a  pas  tout 
Ofiocté;  mais  on  peult  dire  avec  apparence 
^fir  accident  elle  a  tout  produict  et  engendré, 
lÉeetlesmauU  et  mynesqui  se  font  depuis, 
Mdle  A  contre  elle  ;  c'est  à  elle  à  n'en  prendre 


ëmipaHêr  uiU  vulntra  facta  meii  >  ! 

4       n  est  beaa  d*obélr  aox  lois  de  son  pays. 

^*vpii  es  »mgœé.  frœdtj  Bug,  Orotio  tUerpr.,  16tt,  faii- 
K|k«î. 

%(ilMaëM.  Dmwoas  db  8iaLB,XlI,  i4.  C. 

i  VifTiaoci,  Lycurgue,  c.  9Ê.  G. 

RMrysii,  de  Mitylène,  célèbre  Jouear  de  cithare,  ajouta  en 
^ftti  cordes  h.  cet  Instrament,  qui  n'en  a^ait  d'abord  que 
%it  ârtrtoptaaiie,  dans  sa  comédie  des  Huéet,  lui  reproche 
^^  «tatiuié  des  airs  moas  et  eOémiaés  à  une  musique 

^ClB«e.R.J. 

iTALIUxiMs,n,6,7.  G. 

i  f^t^-cinq  ou  trente  ans,  édit.  de  IS88,  iii-io,  foL  43. 
H  i  mettre  tout  cela  sur  son  compte.  C. 
*    ih  !  c'en  de  moi  que  vient  tout  le  mal  que  J*endure  ! 
OnoE,  Epist,  PhyWdis  DemootuHmti,y,  48. 


Ceux  qui  donnent  le  bransle  ï  un  estât  sont 
volontiers  les  premiers  absorbés  en  sa  ruync;  le 
fruict  du  trouble  ne  demeure  gueres  à  celui  qui 
l'a  esmeu  ;  il  bat  et  brouille  l'eau  pour  d'aultres 
peschcurs.  La  liaison  et  contcxture  de  ceste 
monarchie  et  ce  grand  bastiment  ayant  es^ 
dosmis  et  dissoult,  notamment  sur  ses  vieux 
ans,  par  elle,  donne  tant  qu'on  veult  d'ouverture 
et  d'entrée  à  pareilles  injures;  la  majesté  royalle 
s'avalie  plus  difficilement  du  sommet  au  miliea 
qu'elle  ne  se  précipite  du  milieu  à  fond.  Mais  si 
les  inventeurs  sont  plus  dommageables,  les  imi- 
tateurs sont  plus  vicieux  de  se  jecter  en  des 
exemples  desquels  ils  ont  senty  et  puny  Pbor- 
reur  et  le  mal  ;  et  s'il  y  a  quelque  degré  d'hon- 
neur, mesme  au  mal  à  faire,  ceulx  cy  doibvent 
aux  aultres  la  gloire  de  l'invention  et  le  courage 
du  premier  effort.  Toutes  sortes  de  nouveUeÉ 
desbauches  puiseiit  heureusement,  en  ceste 
première  et  féconde  source,  les  Images  et  patrons 
à  troubler  nostre  police;  on  lit  en  nos  loin 
mesme,  faictes  pour  le  remède  de  ce  premier 
mal,  l'apprentissage  et  l'excuse  de  toutes  sortes 
de  mauvaises  entreprinses;  et  nous  advient  ee 
que  Thucydides  ^  dict  des  guerres  civiles  de  sott 
temps,  qu'en  faveur  des  vices  pnblicques  on  les 
baptisoit  de  mots  nouveaux  plusdocrix  pour  leof 
excuse,  abastardissant  et  amollissant  leurs  vra)« 
tiltres  ;  c'est  pourtant  pour  reformer  nos  am^ 
sciences  et  nos  créances  !  hon&êta  oraiio  €ê$\ 
Mais  le  meilleur  prétexte  de  nouvelleté  est  très 
dangereux  :  Adeô  nihil  moiumex  antiquo,pro^ 
hahile  esl^!  Si  me  semble  il,  à  le  dire  franche^ 
ment,  qu'il  y  a  grand  amour  de  soy  et  pre^ 
sumption  d'estimer  ses  opinions  jusques  là  que, 
pour  les  establir,  il  faille  renverser  «ne  pa^ 
publicque  et  introduire  tant  de  maidx  inevita^ 
blés,  et  une  si  horrible  corruption  de  mcsBra 
que  les  guerres  civiles  apportent,  et  les  muta- 
tions d'estat  en  chose  de  tel  poids,  et  les  intr^ 
duire  en  son  pals  propre.  £st  ce  pas  malmesnagé 
d'advancer  tant  de  vices  certains  et  cogneus 
pour  combattre  des  erreurs  contestées  et  debat- 
tables?  est  il  quelque  pire  espèce  de  vices  q«e 
ceulx  qui  choquent  la  propre  conscience  et  na- 
turelle cognoissance?  Le  sénat  osa  donner  en 

(i)UT.iii,chap.5a.  c. 

9)  Le  prétexte  est  honnête.  Térengb,  Andr.,  ttcL  I,  se.  I. 
▼.il4. 

(3)  Tant  il  est  vrai  que  nous  avons  toujours  tort  de  dmogor 
les  institutions  de  nos  pères.  Tit.  Liv.,  XIOUV,  64 
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payeoieiit  ceste  desfaicte,  sur  le  différend  d'entre 
luy  et  le  peuple,  pour  le  ministre  de  leur  re- 
ligion, ad  deos  id  magis  quâm  ad  se  pertxnere; 
ipsos  visuros  ne  sacra  sua  polluantur  ^  ;  con- 
formément à  ce  que  respondit  l'oracle  à  ceulx 
de  Delphes,  en  la  guerre  medoise,  craignants 
l'invasion  des  Perses  ;  ils  demandèrent  au  dieu 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  des  trésors  sacrés  de  son 
temple,  ou  les  cacher,  ou  les  emporter  ;  il  leur 
respondit  qu'ils  ne  bougeassent  rien,  qu'ils  se 
souciassent  d'eulx;  qu'il  estoit  suffisant  pour 
prouveoir  à  ce  qui  luy  estoit  propre*. 

La  religion  chrestienne  a  toutes  les  marques 
d'extrême  justice  et  utilité,  mais  nulle  plus  ap- 
parente que  l'exacte  recommandation  de  l'o- 
beissance  du  magistrat  et  manutention  des 
polices.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a 
laissé  la  sapience  divine,  qui,  pour  establir  le 
salut  du  genre  humain,  et  conduire  ceste  sienne 
glorieuse  victoire  contre  la  mort  et  le  péché,  ne 
Ta  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre  ordre 
politique,  et  a  soubmis  son  progrès,  et  la  con- 
duicte  d'un  si  hault  effect  et  si  salutaire,  à  l'a- 
veuglement et  injustice  de  nos  observations  et 
osances,  y  laissant  courir  le  sang  innocent  de 
tant  d'esleus  ses  favoris,  et  souffrant  une  longue 
perte  d'années  à  meurir  ce  finiict  inestimable  !  Il 
y  a  grand  à  dire  entre  la  cause  de  celuy  qui  suyt 
les  formes  et  les  loix  de  son  pais  et  celuy  qui 
entreprend  de  les  régenter  et  changer  ;  celuy  là 
allègue  pour  son  excuse  la  simplicité,  l'obeïs- 
sance  et  l'exemple;  quoy  qu'il  face,  ce  ne  peult 
estre  malice;  c'est, pour  le  plus,  malheur  :  Quis 
est  enim  guem  twn  moveat  clarissimis  mo- 
numentis  tesiala  consignataque  anliquitas^l 
oultre  ce  que  dict  Isocrates^,  que  la  défectuosité 
a  plus  de  part  à  la  modération  que  n'a  l'excès; 
l'autre  est  en  bien  plus  rude  party  ;  car  qui  se 
mesle  de  choisir  et  de  changer  usurpe  Tauctorité 
de  juger,  et  se  doibt  faire  fort  de  veoir  la  faulte 
de  ce  qu'il  chasse  et  le  bien  de  ce  qu'il  intro- 
duict.  I 

Ceste  si  vulgaire  considération  m'a  fermy  en 
mon  siège,  et  tenu  ma  jeunesse  mesme,  plus 

*1)  Que  oct  le  .1  fTairn  intéressait  les  dieux  plus  qu*cux-mènnes  ; 
ces  dieux,  disaient-ils/ sauront  bien  cmpécber  la  profanation 
de  leur  culte.  Tit.  Liv.,  X,  G. 

fi!  IIÉIIUOOTE,  VIII,  5G.  J.  V.  L. 

15}  Qui  pourrait  ne  pas  respecter  une  antiquité  qui  nous  a  été 
c()ttsct-voi>  Cl  transmise  par  les  plus  éclatanis  témoignages? 
X^c3mn\  Ue  i>Mn.,  l,  40. 

4)  Piyc.  il  ;iifvrief!,  iK»g,  21.  C 


téméraire,  en  bride,  de  ne  charga*mesespauU 
d'un  si  lourd  faix  que  de  me  rendre  respoi 
dant  d'une  science  de  telle  importance,  et  os< 
en  ceste  cy  ce  qu'en  sain  jugement  je  ne  poui 
rois  oser  en  la  plus  facile  de  celles  ausquell< 
on  m'avoit  instruict,  et  ausquelles  la  temeril 
de  juger  est  de  nul  préjudice;  me  semblai 
très  inique  de  vouloir  soubmettre  les  constitt 
tions  et  observances  publicques  et  immobiles 
l'instabilité  d'une  privée  fantasie  (  la  raiso 
privée  n'a  qu'une  jurisdiction  privée),  et  en 
treprendre  sur  les  loix  divines  ce  que  nulle  p< 
lice  ne  supporteroit  aux  civiles;  ausqueilc 
encores  que  l'humaine  raison  ayt  beaucou 
plus  de  commerce,  si  sont  elles  souverainemen 
juges  de  leurs  juges,  et  l'extrême  suffisanc 
sert  à  expliquer  et  estendre  l'usage  qui  en  es 
receu,  non  à  le  détourner  et  innover.  Si  quel 
quesfois  la  providence  divine  a  passé  par  des 
sus  les  règles  ausquelles  elle  nous  a  necessaln 
ment  astreincts,  ce  n'est  pas  pour  nous  e 
dispenser  :  ce  sont  coups  de  sa  main  divine 
qu'il  nous  fault  non  pas  imiter,  mais  admirer 
et  exemples  extraordinaires,  marqués  d'un  ei 
près  et  particulier  ad  veu,  du  genre  des  miracles 
qu'elle  nous  offre  pourtcsmoignagede  sa  toal 
puissance,  au  dessus  de  nos  ordres  et  de  ne 
forces,  qu'il  est  folie  et  impieté  d'essayer 
représenter,  et  que  nous  nedebvons  pas  suyvi 
mais  contempler  ave  estonnement;  actes  de  se 
personnage,  non  pas  du  nostre.  Cotta  protesi 
bien  opportunément  :  Quàm  de  religicne  a^ 
tur,  Ti.  Coruncanium^  P.  Scipionem.P. 
volam  pontifices  maximoSy  non  Zenonem^ 
Cleanthem,  aut  Chrysippum  sequor^.  Dieu 
sçacheen  nostre  présente  querelle,  où  il  y  a 
articles  à  oster  et  remettre,  grands  et  profoi 
articles,  combien  ils  sont  qui  se  puissent  vai 
d'avoir  exactement  recogneu  les  raisons 
fondements  de  l'im  et  Paultre  party  :  c'est 
nombre,  si  c'est  nombre,  qui  n'auroit  pasgri 
moyen  de  nous  troubler.  Mais  toute  ceste  ai 
presse,  où  va  elle?  soubs  quelle  enseigne 
jecte  elle  à  quartier?  H  advient  de  la  U 
comme  des  aultres  medecmes  foibles  et 
appliquées  :  les  humeurs  qu'elle  vouloit  pui 
en  nous,  elle  les  a  eschauffées,  exasperéet 
aigries  par  le  conflit;  et  si  nous  est  démet 


I 


(I)  En  matière  de  religion,  j'écoule  Tib.  Corunranlus, 
pion,  P.  Scévola,  souverains  pontifes,  cl  no»  pas  Zéupu, 
iljc  ou  Ciir5sjj>pe.  Qc,  de  jfau  deor.,  OU,  «. 
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èttlè  torps:  eDe  n*a  fsceu  nous  purger  par 
sUlessc,  et  nous  a  cependant  affoiblis;  en 
tfâere  que  nous  ne  la  pouvons  vuider  non 
^  et  ne  recevons  de  son  opération  que  des 
Meurs  longues  et  intestines. 

S  est  ce  que  la  fortune,  reservant  tousjours 
SQû  auctorité  au  dessus  de  nos  discours,  nous 
(resenîe  aolcunesfois  la  nécessité  si  urgente 
fi'lestbesoing  que  les  loîx  lui  facent  quelque 
phee:  et,  quand  on  résiste  à  Taccroissance 
(fïïoe  innovation  qui  vient  par  violence  à  s'ih- 
ipodmre,  de  se  tenir  en  tout  et  partout  en 
bnde  et  en  règle  contre  ceulx  qui  ont  la  clef 
desdumps,  ausquels  tout  cela  est  loisible  qui 
perfl  advancer  leur  dessiMng,  qui  n'ont  ny  loy 
ny  ordre  qnc  de  suy vre  leur  advantage,  c'est 

unedai^ereQse  obligation  et  inégalité. 

A&îBt  wccifi  fferfido  prœsiat  fides  *  : 


(f'aoCaitffue  h  discipline  ordinaire  d'un  Estât, 
ifaiestensà  santé,  ne  pourveoit  pas  à  ces  ac- 
cidents extraordinaires;  elle  présuppose  un 
corps  qui  se  tient  en  ses  principaulx  membres 
ft  offires.  et  un  consentement  à  son  observa- 
tion et  obéissance.  L'aller  légitime  est  un  aller 
froid,  pofsant  et  contrainct,  et  n'est  pas  pour 
tenir  Ixm  à  un  aller  licencieux  et  elfrené.  On 
ioit  qu'il  est  encores  reproché  à  ces  deux 
gmds  personnages,  Octavius  et  Caton,  aux 
guerres  civiles,  Pun  de  Sylla,  Vaultre  de  César, 
'avnir  plustost   laissé  encourir  toutes  extre- 
■^és  i  leur  patrie  que  de  la  secourir  aux  des- 
fCBs  de  ses  loix,  et  que  de  rien  remuer  :  car, 
i  k  vérité,  en  ces  dernières  nécessités  où  il  n'y 
tphs  que  tenir,  il  seroità  l'adventure  plus  sa- 
vaient faict  de  baisser  la  teste  et  prester  un 
pn  an  coup,  que  s'aheurtant,  oultre  la  possi- 
Bté,  à  ne  rien  relascher,  donner  occasion  à 
k  violence  de  fooler  tout  aux  pieds  ;  et  vaul- 
àoit  mieulx  ^ire  vouloir  aux  loix  ce  qu'elles 
penvcot,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles 
^voient.  Ainsi  feit  celuy  qui  ordonna  qu'elles 
dormissent  vingt  et  quatre  heures  ^  ;  et  celuy 
fi  remua  pour  ceste  fois  un  jour  du  calen- 
àier  ;  et  cest  aultre  ^  qui  du  mois  de  juin  feit 
kaceond  niay.  Les  Lacedemoniens  mesmes, 

H)  Selfr  à  on  perfide,  c'est  lui  domier  moypn  de  nuire.  Skn., 
a^.acLllKY.696. 

S  t'en  AéfésiUu,  claiis  rbirrÀRQCE,  Apopfuhe(pncb  tki  Lacddé- 
•Mnurt  lie d'AgétUas.  C. 

t  AlexafKlre-le^Graod.  Toy.  PLrTAiiQi'E.  Alex.,  c  S.  C. 
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tant  religieux  observateurs  des  ordonnances  de 
leur  pais,  estants  pressés  de  leur  loy  qui  def- 
fendoit  d'eslire  par  deux  fois  admirai  un  mesme 
personnage,  et  de  Taultre  part  leurs  affaires 
requérants  de  toute  nécessité  que  Lysander 
prinst  de  rechef  ceste  charge,  ils  feirent  bien 
un  Aracus  admirai,  mais  Lysander  surinten- 
dant de  la  marine  ^  :  et  de  mesme  subtilité,  un 
de  leurs  ambassadeurs,  estant  envoyé  vers  les 
Athéniens  pour  obtenir  le  changement  de  quel- 
qu'ordonnance,  et  Pericles  luy  alléguant  qu'il 
estoit  deffendu  d'oster  le  tableau  où  une  loy 
estoit  une  fois  posée,  luy  conseilla  de  le  tour- 
ner seulement,  d'autant  que  cela  n'estoit  pas 
deffendu  «.  C'est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Phi- 
lopœmen^,  qu'estant  nay  pour  commander,  il 
scavoit  non  seulement  commander  selon  les 
loix,  mais  aux  loix  mesmes,  quand  la  nécessité 
pubUcque  le  requeroit. 


CHAPITRE  XXIII. 

Divers  événements  de  mesme  conseil. 

Jacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France* 
me  recita  un  jour  ceste  histoire  à  l'honneur 
d'un  prince  des  nostres  (  et  noslre  estoit  il  à 
très  bonnes  enseignes,  encorcs  que  son  origine 
feust  estrangierc  *  ),  que  durant  nos  premiers 
troubles,  au  siège  de  Rouan,  ce  prince  ayant 
esté  adverty,  par  la  royne  mère  du  roy,  d'une 
entreprinse  qu'on  faisoit  sur  sa  vie,  et  instruict 
particulièrement  par  ses  lettres,  de  celuy  qui 
la  debvoit  conduire  à  chef,  qui  estoit  un  gen- 
tilhomme angevin,  ou  manceau,  fréquentant 
lors  ordinairement  pour  cest  efTect  la  maison 
de  ce  prince,  il  ne  communiqua  à  personne 
cest  advertissement  :  mais  se  promenant  l'en- 
demain  au  mont  Saincte  Catherine,  d'où  se  fai- 
soit nostre  batterie  à  Rouan  (  car  c'estoit  au 
temps  que  nous  la  tenions  assiégée  ),  ayant  à 
ses  costés  le  dit  seigneur  grand  aumosnier  et 
un  aultre  evesque,  il  apperceut  ce  gentilhomme 
qui  luy  avoit  esté  remarqué,  et  le  feit  appeler. 
Comme  il  feut  en  sa  présence,  il  luy  dict  ainsi, 
le  veoyant  desjà  pasiir  et  frémir  des  alarmes 

(I)  l'Lt'T.\RQi'E,  Vie  de  Lysandre,  c.  4.  C. 

1%  PiXTARQCE,  Vie  de  PériclêSfC.  18.  C. 

(3-  Dans  la  cotnpamison  de  T.  Q.  FlamininusmecPMiopcenunf 
\'crs  la  fil).  C. 

ti}  L«  duc  de  Guisp.  surnommé  U  Batofrf,  de  la  maison  M 
i>orr9iiic.  —  4u  siège  de  iu>i4en,en  iBOS. 
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de  sa  coosciâice  :  «  Monteur  de  tei  Heu,  vous 
vous  doublez  bien  de  ce  que  je  vous  veulx,  et 
▼ostre  visage  me  le  montre.  Vous  n'avez  rien 
à  me  cacher;  car  je  suis  instruict  de  vostre  af- 
faire si  avant  que  vous  ne  feriez  qu'empirer 
vostre  marché  d'essayer  à  le  couvrir.  Vous 
ficavez  bien  telle  chose  et  telle  (  qui  estoyent 
les  tenants  et  aboutissants  des  plus  secrettes 
pièces  de  ceste  menée  )  :  ne  faillez,  sur  vostre 
vie,  à  me  confesser  la  vérité  de  tout  ce  des- 
seing, n  Quand  ce  pauvre  homme  se  trouva 
prins  et  convaincu  (  car  le  tout  avoit  esté  des- 
couvert à  la  royne  par  Fun  des  complices  ),  il 
n'eut  qu'à  joindre  les  mains  et  requérir  la  grâce 
et  miséricorde  de  ce  prince,  aux  pieds  duquel 
il  se  voulut  jecter  ;  mais  il  l'en  garda,  suyvant 
ainsi  son  propos  ^  :  «  Venez  ça  ;  vous  ay  je 
aultrefois  faict  desplaisir  ?  ay  je  offensé  quel- 
qu'un des  vostres  par  haine  particulière?  Il  n'y 
a  pas  trois  semaines  que  je  vous  cognoy  ;  quelle 
raison  vous  a  peu  mouvoir  à  entreprendre  ma 
mort?»  Le  gentilhomme  respondit  à  cela,  d'une 
voix  tremblante,  que  ce  n'estoit  aulcune  oc- 
casion particulière  qu'il  en  eust,  mais  l'interest 
de  la  cause  générale  de  son  party,  et  qu'aul- 
cuns  luy  avoient  persuadé  que  ce  seroit  une 
exécution  pleine  de  pieté,  d'extirper,  en  quel- 
que manière  que  ce  feust,  un  si  puissant  en- 
nemy  de  leur  religion.  «  Or,  suy vit  ce  prince, 
je  vous  veulx  montrer  combien  la  religion  que 
je  tiens  est  plus  doulce  que  celle  dequoy  vous 
faicte  profession.  La  vostre  vous  a  conseillé 
de  me  tuer  sans  m'ouïr,  n'ayant  receu  de  moy 
aulcune  offense  ;  et  la  mienne  me  commande 
que  je  vous  pardonne,  tout  convaincu  que  vous 
estes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  Allez 
vous  en,  retirez  vous  ;  que  je  ne  vous  veoye 
plus  Icy  :  et,  si  vous  estes  sage,  prenez  dores- 
navant  en  vos  entreprinses  des  conseillers  plus 
gents  de  bien  que  ceulx  là.  » 

L'empereur  Auguste*,  estant  en  la  Gaule,  ré- 
cent certain  advertissement  d'une  conjuration 
que  luy  brassoit  L.  Cinna  :  il  délibéra  de  s'en 
venger,  et  manda  pour  cest  effecl  au  lendemain 
le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict  d'entre 

(I)  Tout  ceci  80  irouve  dans  un  livre  iniiiulé  la  Fortune  de  la 
Cour,cowposé  par  k  sieur  de  Dampmarlin,  auclcit  courlisau  du 
règiie  de  Henri  Ili  iliv.  Il.pag.  I3î»].  C. 

1)  Voyet  Sfjh.  dans  son  irailê  de  la  Clémence,  1, 9,  d'où  celle 
hUtoire  a  eio  iran^portée  ici  mol  pour  mot.  on  connaît  Ilnuia- 
tloQ  di'  CorneiliL-. 


doux,  il  la  passa  avecques  grande  inquieCodeé 
considérant  qu'il  avoit  à  faire  mourir  un  jeune 
homme  de  bonne  maison  et  nepveu  du  grand 
Pompeius,  et  produisoit  en  se  plaignant  plu- 
sieurs divers  discours  :  a  Quoy  doncques,  di- 
soit  il,  sera  il  vray  que  je  demeureray  en 
crainte  et  en  alarme ,  et  que  je  lairray  mon 
meurtrier  se  promener  ce  pendant  à  son  ayse? 
S'en  ira  il  quitte^  ayant  assaiUy  ma  teste  que 
j'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  civiles,  de  tant 
de  battailles  par  mer  et  par  terre,  et  après 
avoir  estably  la  paix  universelle  du  monde? 
sera  il  absoult,  ayant  délibéré  non  de  me  meur- 
trir seulement,  mais  de  me  sacrifier?  »  car  la 
conjuration  estoit  faicte  de  le  tuer  comme  il 
feroit  quelque  sacrifice.  Après  cela,  s'estant 
tenu  coy  quelque  espace  de  temps,  il  recom- 
menceoit  d'une  voix  plus  forte,  et  s'en  prenoit 
à  soy  mesme  :  «  Pourquoy  vis  tu,  s'il  importe 
à  tant  de  gents  que  tu  meures?  n'y  aura  il 
point  de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruautés? 
Ta  vie  vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face 
pour  la  conserver?  f*  Livia,  sa  femme,  le  sen- 
tant en  ces  angoisses  :  «  Et  les  conseils  des 
femmes  y  seront  ils  receus?  luy  dict  elle  :  fay 
ce  que  font  les  médecins;  quand  les  receptes 
accoustumées  ne  peuvent  servir,  ils  en  essayent 
de  contraires.  Par  sévérité  tu  n'as  jusqnes  à 
ceste  heure  rien  proufité  ;  Lepidus  a  suy vi  Sal- 
vidlenus;  Murena,  Lepidus;  Caepio,  Murena; 
Egnatius,  Cœpio  :  commence  à  expérimenter 
comment  te  succéderont  la  doulceur  et  la  dé- 
mence. Cinna  est  convaincu;  pardonne  loy  : 
de  te  nuire  désormais  il  ne  pourra,  et  prouîl- 
tera  à  ta  gloire.  »  Auguste  feut  bien  ayse  d'a- 
voir trouvé  un  advocat  de  son  humeur;  et, 
ayant  remercié  sa  femme,  et  contremandé  ses 
amis  qu'il  avoit  assignés  au  conseil,  commanda 
qu'on  feist  venir  à  luy  Cinna  tout  seul;  et 
ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre^ 
et  faict  donner  un  siège  à  Cinna,  il  luy  parla  en 
ceste  manière  :  «  £n  premier  lieu,  je  te  de- 
mande, Cinna,  paisible  audience;  n'interromps 
pas  mon  parler;  je  te  donray  temps  et  loisir  d'y 
respondre.  Tu  sçais,  Cinna,  que  t'ayant  prins 
au  camp  de  mes  ennemis,  non  seulement  l'es- 
tant faict  mon  ennemy,  mais  estant  nay  tel,  je 
te  sauvay,  je  te  meis  entre  mains  touts  tes 
biens,  ei  l'ai  enfin  rendu  si  accommodé  et  si 
aysé  que  les  victorieux  sont  envieux  de  la 
condilion  du  vaincu  :  l'office  du  sacerdoce  que 


,  je  te  f  e0iroyiy«  rayant 

W  à  dtekreB,  desqaels  les  pères  avoyent 

jByuiii  oombttCta  arecqnes  moy.  Tayant  si 

M  ofeiîgé,  ta  as  canti^rins  de  me  tuer.  »  A 

fsf  GiDaa  r eatànl  eserié  qu'il  estoit  bien  es- 

k%âéd\ne  si  meschante  pensée  :  «Ta  ne  me 

tins  pts,  Oima,  ee  qae  tu  m'avois  promis, 

njTii  Ângnate;  tu  m'avois  assenré  qne  je  ne 

imy  pis  interrompu.  Ony,  tn  as  entreprins  de 

ne  taer  en  tel  Ken,  tel  jonr,  en  telle  compai- 

1^,  et  de  teDe  façon.  «  Et  le  veoyant  transi 

àt  fcs  nooveHes,  et  en  silence,  non  plus  poor 

teoir  le  marché  de  se  taire,  mais  de  la  presse  de 

lafODScienee  :  •*  Ponrqnoy,  adjousta  il,  le  fais 

ID?  Eit  ce  pour  estre  empereur?  Vrayement  il 

nKmmriàla  chose  publicque,  s'il  n*y  aque 

vot  qol  Vempesche  d'arriver  à  Tempire.  Tu  ne 

f«ài  ftt  mlement  deffendre  ta  maison,  et 

perdis  denùèremcnt  un  procès  par  la  faveur 

AasbDpfefibertin^  Quoy!  n'as  tu  moyen  ny 

pearoir  en  aultre  chose  qu'à  entreprendre  Ce- 

«r?  Je  le  quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  em- 

pttdie  tes  espérances.  Penses  tu  que  Paulus, 

^  FUîns,  que  les  Cosseens  et  Serviliens  te 

anfient,  et  une  si  grande  troupe  de  nobles, 

■OD  seulement  nobles  de  nom,  mais  qui,  par 

tar  vertu,  honorent  leur  noblesse?  »  Après 

fhûeuis  aaltres  propos  (car  il  parla  à  luy 

itededeux  heures  entières):  «Or  va,  luy 

Ict  il,  je  te  donne,  Cinna,  la  vie  à  traistre  et 

à  parricide,  que  je  te  donnay  aultrefois  à  en- 

y;  que  l'amitié  commence  de  ce  jourd'iiuy 

essayons  qui  de  nous  di*lix  de 

foy,  moy  t'aye  donné  ta  vie,  ou 

ti  Payes  receue.  »  El  se  despartit  d'avecques 

hf  en  ceste  manière.  Quelque  temps  après  il 

hy  donna  le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il 

m  le  Iny  avoit  osé  demander.  Il  Teut  depuis 

pour  fart  ami,  et  feut  seul  faict  par  luy  hcri- 

fcr  de  ses  biens.  Or  depuis  cest  accident,  qui 

idveint  à  Auguste  au  quarantiesme  an  de  son 

,  il  n'y  eut  jamais  do  conjuration  ny  d'en- 

contre  hiy,  et  receut  une  juste  re- 

de  ceste  sienne  clémence.  Mais  il 

wfm  adveint  pas  de  mesme  au  nostre^;  car  sa 

ne  le  sceut  garantir  qu'il  ne  cheust 


da  mot  latin  Ubtttm  oti  Hberiinrs;  cnr  ca  drr- 
pas  dire,  comme  ou  l'a  cru  l<:ng(cin])%  fih  (Caf- 
I.  V.  L. 

it  Le  aèiDe  duc  de  Guiso,  dont  Monlnlj^tir  n  pariô  nu  mm- 
du  cbapitre.  Oc  duc%  ass{6(^ini  Oricaiis  en  1563, 
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re-  I  députe  aux  lacs  de  pareille  traUMn:  tant  e*esk 

ent     chose  vaine  et  frivole  qae  rhnmaine  prodenee  ! 

et  au  travers  de  touts  nos  prc^s,  de  not 

conseils  et  précautions*  la  fortune  maintient 

toufijours  la  possession  des  événements. 

Nous  appelions  les  médecins  heureux  qaand 
ib  arrivent  à  quelque  bonne  fin  :  comme  s'il 
n'y  avoit  que  leur  art  qui  ne  se  peust  mainte^ 
nir  d'elle  mesme,  et  qui  eust  les  fondements 
trop  frailes  pour  s'appuya  de  sa  propre  ibrce, 
et  comme  s'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  aye  be« 
soing  que  la  fortune  preste  la  main  à  ses  ope* 
rations.  Je  croy  d'elle  tout  le  pis  ou  le  mieulx 
qu'on  vouldra  :  car  nous  n'avons,  dieu  mercy  l 
nul  commerce  ensemble.  Je  suis  rebours  des 
aultres,  car  je  la  méprise  bien  tousjours  :  mais 
quand  je  suis  malade,  au  lieu  d'entrer  en  com* 
position,  je  commence  encores  à  la  haïr  et  à  la 
craindre;  et  responds  à  ceulx  qui  me  pressent 
de  prendre  médecine,  qu'ils  attendent  au  moins 
que  je  sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma  santé, 
pour  avoir  plus  de  moyen  de  sousteillr  l'efTort 
et  le  hazard  de  leur  breuvage.  Je  laisse  faire 
nature,  et  présuppose  qu'elle  se  soit  pourveue 
de  dents  et  de  griffes,  pour  se  dcflendre  des  as^ 
saults  qui  luy  viennent,  et  pour  maintenir  ceste 
contexture  dequoy  elle  i^it  la  dissolution.  Je 
crains,  au  lieu  de  l'aller  secourir,  ainsi  comme 
elle  est  aux  prinses  bien  estroictes  et  bien 
joinctes  avecques  la  maladie,  qu'on  secoure 
son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et  qu'on  là  rc* 
charge  de  nouveaux  affaires. 

Or,  je  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement; 
mais  en  plusieurs  arts  plus  certaines,  la  fortuné 
y  a  bonne  part  :  les  saillies  poétiques  qui  em* 
portent  leur  aucteur  et  le  ravissent  hors  de  soy, 
pourquoy  ne  les  attribuerons  nous  à  son  boH 
heur^  puis  qu'il  confesse  luy  mesme  qu'elles 
surpassent  sa  suffisance  et  ses  forces^  et  tes  ré* 
cognoist  venir  d'ailleurs  que  de  soy,  et  ne  les 
avoir  aulcuncment  en  sa  puissance;  non  pins 
que  les  orateurs  ne  disent  avoir  en  la  leur  ceS 
mouvements  et  agitations  extraordinaires  qui 
les  poulsent  au  delà  de  leur  desseing!  II  en  est 
de  mesme  en  la  pcincture,  qu'il  eschappe  pat 
fois  des  traicts  de  la  main  du  peintre,  surpas-^ 
sanls  sa  conception  et  sa  science,  qui  Iv  tirent 
luy  mesme  en  admiration,  et  qui  Testonnent. 
Mais  la  fortune  montre  bien  encores  plus  evi- 


fui  assassiné  par  un  gentilhomme  d'Angouniols  nomme  Pol- 
iroLC. 


S6  ESSiVIS  DE  MONTAIGNE, 

demment  la  part  qu'elle  a  en  touts  ces  ouvra- 
ges, par  les  grâces  et  beautés  qui  s'y  treuvent 
non  seulement  sans  Fintention,  mais  sans  la 
cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un  suffisant 
lecteur  descouvre  souvent  es  esprits  d'aultruy 
des  perfections  aultres  que  celles  que  l'aucteur 
y  a  mises  et  apperceues,  et  y  preste  des  sens  et 
des  visages  plus  riches. 

Quant  aux  entreprinses  militaires,  chascun 
veoid  comment  la  fortune  y  a  bonne  part.  En 
nos  conseils  mesmes  et  en  nos  délibérations,  il 
fault  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et  du  bon  heur 
mesié  parmy;  car  tout  ce  que  nostre  sagesse 
peult,  ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  est 
aiguë  et  vifve,  plus  elle  treuve  en  soy  de  foi- 
blcsse,  et  se  desfie  d'autant  plus  d'elle  mesme. 
Je  suis  de  l'advis  de  Sylla^;  et  quand  je  me 
prends  garde  de  près  aux  plus  glorieux  ex- 
ploicts  de  la  guerre,  je  veoy,  ce  me  semble, 
que  ceulx  qui  les  conduisent  n'y  employent  la 
délibération  et  le  conseil  que  par  acquit,  et  que 
la  meilleure  part  de  l'entreprinse  ils  l'aban* 
donnent  à  la  fortune;  et,  sur  la  fiance  qîi'ils 
ont  à  son  secours,  passent  à  touts  les  coups  au 
delà  des  bornes  de  tout  discours.  Il  survient 
des  alaigresses  fortuites  et  des  fureurs  estran- 
gîères  parmy  leurs  délibérations,  qui  les  poul- 
sent  le  plus  souvent  à  prendre  le  party  le  moins 
fondé  en  apparence,  et  qui  grossissent  leur 
courage  au  dessus  de  la  raison.  D'où  il  est  ad- 
venu à  plusieurs  grands  capitaines  anciens, 
pour  donner  crédit  à  ces  conseils  téméraires, 
d'alléguer  à  leurs  gents  qu'ils  y  estoyent  con- 
viés par  quelque  inspiration,  par  quelque  signe 
prognostique. 

Voylk  pourquoy,  en  ceste  incertitude  et  per- 
plexité que  nous  apporte  Timpuissance  de  veoir 
et  choisir  ce  qui  est  le  plus  commode,  pour  les 
difficultés  que  les  divers  accidents  et  circon- 
stances de  cliaque  chose  tirent,  le  plus  seur, 
quand  aultre  considération  ne  nous  y  convie- 
roit,  est,  à  mon  advis,  de  se  rejecter  au  party 
où  il  y  a  plus  d'honnesteté  et  de  justice  ;  et,  puis 
qu'on  est  en  doubte  du  plus  court  chemin, 
tenir  tousjours  le  droict  :  comme  en  ces  deux 
exemples,  que  je  viens  de  proposer,  il  n'y  a 
point  de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau  et  plus 


fl}  «  Qui  o«ta  l'cfivic  à  ses  faicl.^,  cii  louant  souvent  sa  Iwoiie 
fontiiK.*  et  tiualcineiil  eu  se  surnoniiuaul  Fa/MfrM,  etc.  m  plc- 
TAtocK,  Cuimnent  on  peut  te  huer  9oi-mt!me,  c.  9^  trad.  d'A- 
inyot  C. 


généreux  à  celuy  qui  avoit  receu  l'offense  de  la 
pardonner,  que  s'il  eust  faict  aultrement.  S'il 
en  est  mesadvenu  au  premier,  il  ne  s'en  fault 
pas  prendre  à  ce  sien  bon  desseing;  et  ne  sçait 
on,  quand  il  eust  prins  le  party  contraire,  s^ii 
eust  eschappé  à  la  fin  à  laquelle  son  destin  l'ap- 
pelloit;  et  si  eust  perdu  la  gloire  d'une  uAle 
humanité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en 
ceste  crainte  ;  d'où  la  pluspart  ont  suy  vi  le  che* 
min  de  courir  au  devant  des  conjurations  qu'on 
faisoit  contre  eulx,  par  vengeance  et  par  sup- 
plices ;  mais  j'en  veoy  fort  peu  ausquels  ce  re- 
mède ayt  servy;  tesmoing  tant  d'empereurs 
romains.  Celuy  qui  se  treuve  en  ce  danger  ne 
doibt  pas  beaucoup  espérer  ny  de  sa  force  ny 
de  sa  vigilance  :  car  combien  est  il  mal  aysé 
de  se  garantir  d'un  ennemy  qui  est  couvert  du 
visage  le  plus  officieux  amy  que  nous  ayons, 
et  de  cognoistre  les  volontés  et  pensements  in- 
térieurs de  ceulx  qui  nous  assistent!  Il  a  beaa 
employer  des  nations  estrangieres  pour  sa 
garde,  et  estrc  tousjours  ceinct  d'une  baye 
d'hommes  armés;  quiconque  aura  sa  vie  à  mes- 
pris  se  rendra  tousjours  maistre  de  celle  d'aul- 
truy i;  et  puis,  ce  continuel  souspeçon  qui 
met  le  prince  en  doubte  de  tout  le  monde,  lay 
doii)t  servir  d'un  merveilleux  torment.  Pour- 
tant Dion,  estant  adverty  que  Callippus  espioit 
les  moyens  de  le  faire  mourir,  n'eut  jamais  le 
cœur  d'en  informer,  disant  qu'il  aymoit  mieulx 
mourir  qus  vivre  en  ceste  misère  d'avoir  à  se 
garder,  non  de  ses  ennemis  seulement,  mais 
aussi  de  ses  amis^  :  ce  qu'Alexandre  représenta, 
bien  plus  vifvement  par  effect,  et  plus  roîde* 
ment,  quand  ayant  eu  advis,  par  une  lettre  de 
Parmenion,  que  Philippus,  son  plus  cher  mé- 
decin, estoit  corrompu  par  l'argent  de  Darius 
pour  Tempoisonner,  en  mesme  temps  qu'il 
donnoit  à  lire  sa  lettre  à  Philippus,  il  avala  le 
breuvage  qu'il  luy  avoit  présenté'.  Feut  ce  pas 
exprimer  ceste  resolution  que,  si  ses  amis  le 
vouloient  tuer,  il  consentoit  qu'ils  le  peussent 
faire?  Ce  prince  est  le  souverain  patron  des 
actes  hazardeux;  mais  je  ne  sçay  s'il  y  a  traict 
en  sa  vie  qui  ayt  plus  de  fermeté  que  cestuy 
cy,  ny  une  beauté  illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la  desfiance 


iî)  Plut.,  Apophthegmes.  C. 

(3)  Ql'JXTfi-Cl'RCE,  III,  a.  C, 
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ù  ilUDtifre,  soubs  couleur  de  leur  prescher 
^earsoireié,  leur  preschent  leur  ruyne  et  leur 
bùftoricD  de  noble  ne  se  faict  sans  hazard. 
Ta  sois  on  de  courage  très  martial  de  sa 
(■flôioD,  et  entreprenant,  de  qui  touts  les 
jffs  oD  corrompt  la  bonne  fortune  par  telles 
fsmMsioos  :  •  Qa^il  se  resserre  entre  les  siens  ; 
fil  n'entende  à  aulcune  reconciliation  de  ses 
odott  eDoemis;  se  tienne  à  part,  et  ne  se 
eanuutte  entre  mains  plus  fortes,  quelque  pro- 
■OK  (p'on  lay  £aLce,  quelque  utilité  qu'il  y 
Tco^e.*  J'en  sçais  un  aultre  qui  a  inesperée- 
ment  adrancé  sa  fortune  pour  avoir  prins  con- 
KîltoBt  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avide- 
nent  k  ^oire,  se  représente,  quand  il  est  be- 
Mùg,  ansn  magnifiquement  en  pourpoinct 
(p'ea armes,  en  un  cabinet  qu'en  un  camp, 

kbnspendaotqae  le  bras  levé. 

la  pradeoûp  si  tendre  et  circonspecte  est 
morteBe  enoemie  des  haultes  exécutions.  Sci- 
fian  serai,  pour  practiquer  la  volonté  de  Sy- 
pbtx,  quittant  son  armée,  et  abandonnant 
Tïsfûfpe  doubteose  encores  sous  sa  nouvelle 
cofifoeste,  passer  en  Afrique  dans  deux  sim- 
ples niseaox  pour  se  commettre,  en  terre 
oocnie,  à  la  puissance  d'un  roy  barbare,  à 
mt  fey  incogneae,  sans  obligation,  sans  os- 
tige,  Mobs  la  seule  seureté  de  la  grandeur  de 
ifli  propre  courage,  de  son  bon  heur,  et  de  la 
pmesKdeses  haultes  espérances  ^  Habita 
M^ipiom  plerumque  fidem  obligat^.  A  une 
w  Mabitieuse  et  fameuse,  il  fault,  au  re- 
to■s^  prester  pea  et  porter  la  bride  courte 
nsonspeams  :  la  crainte  et  la  desfiance  at- 
fm  Toffense  et  la  convient.  Le  plus  des- 
iatde  nos  roys^  establit  ses  affaires  princi- 
liicBent  pour  avoir  volontairement  abandonné 
i  commis  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains 
k«s  ennemis  :  montrant  avoir  entière  fiance 
Ml,  à  fin  qa'ils  la  prinssent  de  luy.  A  ses 
^itoi  mutinées  et  armées  contre  luy,  César 
ffosoit  seulement  l'auctorité  de  son  visage 

lînt  liTKyXxvm,  17.  J.  V.  l. 

aucotfaiioe  qœ  nous  aooordoiB  à  on  autre  nous  gngDo 
««I  b  ûtmae.  1».,  XXII,  n. 

■  M  rtbomt  se  rapporte  à  ces  roots  :  la  prudence  si  tendre 
*  nii iifnuf^  tue.  Montaigne  aurait  dû  rcflhccr,  lorsqu'il  eut 
«■e,4ppaiB,  Teiemple  de  Scipion.  i.  V.  L. 

4  Law  XL  royrs  les  Mémoires  de  Comincs,  liv.  Il,  c.  5  &  7. 

^4«iai  bUme  iort  ccue  action  de  IxMJis  XI,  qui,  par  là,  se 
■  1  !r»od  danjscr.  C 
MojfTAiosrr.. 


I  et  la  fierté  de  ses  paroles;  et  se  fioit  tant  à  soy 

i  et  à  sa  fortune  qu'il  ne  craignoit  point  de  s'a- 
I  bandonner  et  commettre  à  une  armée  séditieuse 
et  rebelle  : 

SieUt  aggere  fullux 
CespUit,  inirepidus  vuUu  ;  meruitque  (imen, 
au  metuens  * . 

Mais  il  est  bien  vray  que  ceste  forte  asseu- 
rance  ne  se  peult  représenter  bien  entière  et 
naifve  que  par  ceulx  ausquels  l'imagination  de 
la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  après  tout« 
ne  donne  point  d'effroy  :  car  de  la  présenter 
tremblante  encores,  doubteuse  et  incertaine, 
pour  le  service  d'une  importante  reconcilia- 
tion, ce  n'est  rien  faire  qui  vaille.  C'est  un  ex- 
cellent moyen  de  gaigner  le  cœur  et  volonté 
d'aultmy,  de  s'y  aller  soubmettre  et  fier, 
ponrveu  que  ce  soit  librement  et  sans  con- 
traincte  d'aulcune  nécessité,  et  que  ce  soit  en 
condition  qu'on  y  porte  une  fiance  pure  et 
nette,  le  front  au  moins  descbargé  de  tout 
scrupule.  Je  veis,  en  enfance,  un  gentilbomme, 
commandant  à  une  grande  ville,  empressé  à 
l'esmotion  d'un  peuple  furieux  :  pour  esteindre 
ce  commencement  de  trouble,  il  print  party  de 
sortir  d'un  lieu  très  asseuré  où  il  estoit,  et  se 
rendre  à  ceste  tourbe  mutine;  d'où  mal  luy 
print,  et  y  feut  misérablement  tué.  Mais  il  ne 
me  semble  pas  que  sa  faulte  feust  tant  d'estre 
sorty,  ainsi  qu'ordinairement  on  le  reproche  à 
sa  mémoire,  comme  ce  feut  d'avoir  prins  une 
voye  de  soubmission  et  de  mollesse,  et  d'avoir 
voulu  endormir  ceste  rage  plustost  en  suy  vaut 
qu'en  guidant,  et  en  requérant  plustost  qu'en 
remonstrant;  et  estime  qu'une  gracieuse  sévé- 
rité, avecques  un  commandement  militaire 
plein  de  sécurité  et  de  confiance,  convenable  à 
son  reng  et  à  la  dignité  de  sa  charge,  luy  eust 
mieulx  succédé,  au  moins  avecques  plus  d'hon- 
neur et  de  bienséance.  Il  n'est  rien  moins  es- 
perable  de  ce  monstre  ainsin  agité  que  l'hu- 
manité et  la  doulceur;  il  recevra  bien  plustost 
la  révérence  et  la  craincte.  Je  luy  reprocherois 
aussi  qu'ayant  prins  une  resolution,  plustost 
'  brave  à  mon  gré  que  téméraire,  de  se  jecter 
foible  et  en  pourpoinct  emmy  ceste  mer  tem^ 
pestueuse  d'hommes  insensés,  il  la  debvoit 

;i)  Il  parut  sur  un  tertre  de  gazon,  debout,  avec  w  visage 
intrépide;  il  mérita  d'être  craint  en  ne  craignant  pM.UCân, 
v,  516. 
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ftvaller  toute*,  et  n'abandonner  ce  person- 
nage :  au  lieu  qu'il  luy  adveint,  après  a>oir 
recogneu  le  danger  de  près,  de  saigner  du  nez 
et  d'altérer  encores  depuis  cesie  contenance 
desmisc*  et  flatteuse,  qu'il  avoit  entreprinse, 
en  une  contenance  effroyéc  :  chargeant  sa  voix 
et  ses  yeulx  d'estonnement  et  de  pénitence; 
cherchant  à  conniller'  et  à  se  desrober,  il  les 
entlamma  et  appella  sur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale 
de  diverses  troupes  en  armes  (  c'est  le  lieu  des 
vengeances  secrettes,  et  n'est  poinct  où  en 
plus  grande  seureté  on  les  puisse  exercer  )  :  il 
y  avoit  publicques  et  notoires  apparences  qu'il 
n'y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns,  ausquels 
touchoit  la  principale  et  nécessaire  charge  de 
les  recognoistre.  Il  s'y  proposa  divers  conseils, 
comme  en  chose  difficile,  et  qui  avoit  beaucoup 
de  poids  et  de  suyte.  Le  mien  feut  qu'on  evi- 
tast  sur  tout  de  donner  aulcun  tesmoignage  de 
ce  doubte;  et  qu'on  s'y  trouvast  et  meslast 
parmy  les  files,  la  teste  droicte  et  le  visage  ou- 
vert, et  qu'au  lieu  d'en  retrencher  aulcune 
chose  (  à  quoy  les  aultres  opinions  visoyent  le 
plus),  au  contraire  l'on  solicitast  les  capi- 
taines d'advertir  les  soldats  de  fiiire  leurs  salves 
belles  et  gaillardes,  en  Thonneur  des  assistants, 
et  n'espargnerlcur  pouidre.  Cela  servit  de  gra- 
tification envers  ces  troupes  suspectes,  et  en- 
gendra dès  lors  en  avant  une  mutuelle  et  utile 
confiance. 

La  voye  qu'y  teint  Julius  César,  je  treuve 
que  c'est  la  plus  belle  qu'on  y  puisse  prendre. 
Premièrement,  \\  essaya  par  clémence  à  se  &ire 
aymer  de  ses  ennemis  mesme,  se  contentant, 
aux  conjurations  qui  luy  estoient  descouvertes, 
de  déclarer  simplement*  qu'il  en  estoit  ad- 
verty  ;  cela  faict,  il  print  une  très  noble  reso- 
lution d'attendre  sans  etiroy  et  sans  solicitude 
ee  qui  luy  en  pourroit  advenir,  s'abandonnant 
et  s^en  remettant  à  la  garde  des  dieux  et  de  la 
lartune  ;  car  certainement  c'est  Testât  où  il 
estoit  quand  il  feut  tué. 

Un  estrangier  ayant  dict  et  publié  par  tout 
qu'il  pourroit  Instruire  Dionysius,  tyran  de 
Syracuse,  d'un  moyen  de  sentir  et  descouvrir 

(1)  //  devait  imttenir  jusqu'au  tfùut  sa  première  résolution  et 
ne  pas  abandonner  son  rôle. 

9  SOÊonHe^àa  latin  deniissus, 

(S)  ComUUer,  c'est  s*esquiTer,  chercher  ft  $e  cacher,  dans  an 
froo,  omnme  un  UmMe  connil  oa  >apia  £.  J. 


en  toute  certitude  les  parties  que  ses  subjecl 
machineroient  contre  luy,  s'il  luy  vouloit  don 
ner  une  bonne  pièce  d'argent,  Dionysius,  ei 
estant  adverty,  le  feit  appeller  à  soy  pour  s'es 
claircir  d'un  art  si  nécessaire  àsa  conservation 
Cest  estrangier  luy  dict  qu'il  n'y  avoit  *  pa 
d'aultre  art,  sinon  qu'il  luy  feist  délivrer  tn 
talent,  et  se  vantast  d'avoir  apprins  de  luy  ui 
singulier  secret.  Dionysius  trouva  ceste  inven 
tien  bonne  et  luy  feit  compter  six  cents  escns  • 
n  n'estoit  pas  vraysemblable  qu'il  eust  dcttm^ 
si  grande  somme  à  un  homme  incogneù  qu^ei 
recompense  d'un  très  utile  apprentissage  ;  e 
servoit  ceste  réputation  à  tenir  ses  ennemis  ei 
crainte.  Pourtant  les  princes  sagement  publient 
les  ad  vis  qu'ils  reçoivent  des  menées  qu*on 
dresse  contre  leur  vie,  pour  faire  croire  qd'ib 
sont  bien  advertis  et  qu'il  ne  se  peult  rien  en- 
treprendre dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  1a 
duc  d'Athènes  feit  plusieurs  sottises  en  Testa- 
blissement  de  sa  fresche  tyrannie  sur  Florence; 
mais  ceste  cy  la  plus  notable,  qu'ayant  recen  h 
premier  advis  des  monopoles  ^  que  ce  peapli 
dressoit  contre  luy,  par  Matteo  di  Morozo 
complice  d'icelles,  il  le  feit  mourir  pour  snp- 
primer  cest  advertissement,  et  ne  faire  sentb 
qu'aulcun  en  la  ville  l'ennuyast  de  sa  domi 
nation. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefols  '  l'histoiri 
de  quelque  Romain,  personnage  de  dignité,  le 
quel,  fuyant  la  tyrannie  du  triumvirat,  avof 
eschappé  mille  fois  des  mains  de  ceulx  qui  t 
poursuivoyent  par  la  subtilité  de  ses  inven 
tions.  Il  adveint  un  jour  qu'une  troupe  de  gehl 
de  cheval,  qui  avoit  charge  de  le  prendre,  paM 
tout  joignant  un  hallier  où  il  s'estoit  tàpy ,  e 
faillit  de  le  descouvrir;  mais  luy,  sur  ce  poltHJ 
là,  considérant  la  peine  et  les  difficultés  atl* 
quelles  il  avoit  desjà  si  longtemps  duré,  pou 
se  sauver  des  continuelles  et  curieuses  recher 
ches  qu'on  faisoit  de  luy  par  tout,  le  peu  à 
plaisir  qu'il  pouvoit  espérer  d'une  telle  vie,  l! 
combien  il  luy  valoit  mieulx  passer  une  fbis  | 
pas  que  demourer  tousjours  en  ceste  trani 
luy  mesme  les  r'appella  et  leur  trahit  sa 
chette,  s'abandonnant  volontairement  à  h 
cruauté,  pour  oster  eulx  et  luy  d'un^  pi 

(I)  Plct.,  ApopMheçrmes.  C. 

(8)  Arono;;oir,coi>JuralioD,  conspiralion  (Kicot^  Rntielal 
cniplo>é  ce  mot  dans  le  niéinc  sons,  liv.  1,  chap.  17.  C. 
(3)  Daius  Ai'piFJi,llv.  IV  des  Guerres  chUies.  J.  \.  L. 
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iDBfv  peine.  D^appdler  les  mains  ennemies, 
ai  on  conseil  nn  peu  gaillard  :  si  croy  je 
fi'eirorps  vauldroit  il  mieulx  le  prendre  que 
èÉnourer  en  la  liebvre  continuelle  d'un  ac- 
flfeflt  qui  n*a  point  de  remède.  Mais  puis  que 
b  provisions  qu'on  y  peult  apporter  sont 
|kÎQes  d^uietude  et  d'incertitude,  il  vault 
nnix  d'une  belle  asseurance  se  préparer  à 
tootceqQi  en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque 
coBsribtioQ  de  ce  qu'on  n'est  pas  asseuré  qu'il 

CHAPITRE  XXIV. 
Du  pedantiême. 

le  ne  sois  souvent  despité,  en  mon  enfance, 

ieteoîrcs  comédies   italiennes  tousjours  un 

friaolepoorVadin,  et  le  surnom  de  magister 

nifmrpBnsflas  honorable  signification  par- 

mjmas:  eir,  leur  estant  donné  en  gouverne- 

fiat,  foe  pou  vols  je  moins  faire  que  d'est  re 

jiIdox  de  leur  réputation  ?  Je  cherchoy  bien 

deJoexcoscs'  par  la  disconvenance  naturelle 

fiHj  a  entre  le  vulgaire  et  les  personnes 

fiRi  et  excellentes  en  jugement  et  en  sçavoir, 

AuUnt  qu'ils  vont  un  train  entièrement  con- 

Me  les  uns  des  aultres;  mais  en  cecy  perdois 

je  wo  latin,  que  les  plus  galants  hommes  c'es- 

lÉBt  eeolx  qui  les  avoient  le  plus  à  mespris, 

taomg  nostre  bon  du  Bellay  : 

likie  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedaniesque; 

iol teste  coostume  ancienne  ;  car  Plutarque 
Igi  qœ  grec  et  escholier  estoient  mots  de 
iqfnehe  entre  les  Romains,  et  de  mespris.  De- 
|É|  avec  Taage,  j'ay  trouvé  qu'on  avoit  une 
fdiiniiiie  raison,  et  que  magis  magnos  de- 
ÉM  son  fiml  magxs  magnos  sapientes  ^.  Mais 
hk  i  paisse  advenir  qu'une  arae  riche  de  la 
Hwiriâuice  de  tant  de  choses  n'en  devienne 
||ii  vifve  el  plus  esveillée ,  et  qu'un  esprit 
et  vo^ire  puisse  loger  en  soy,  sans 


ftfUT^  fît  ée  detron,  c.  8  de  la  trad.  d*Aroyot.  C. 

(aoLS,  dernier  vers)  traduit  alusi  ce  proTerbe 
r,4|iie  ^ah^toht  (  iUxrqantua,  1, 39}  met  dans  la  bouche 
4lilR  Jcao  des  Eotoffiioeures  : 

PivArai  k«  phu  fnuds  eUrei  ne  mdI  pat  Ici  plus  fini. 

Vte  kaa^ie  Adèle  portrait  des  moines  de  ce  temps-là,  s'ex- 
*•  4Hi  àt  soa  ignoranois  :  «  Mostre  reu  abbé  disoy  t  que  c'est 
**WiMjMUuiLun<  veoir  uo  moynesçavant.  Pardieu  !  monsieur 
r, mugit  ma^guMeliÊiHeoê  non  sunt  magis  magnoi  sa- 
>  fl  ?  a  dans  œchapitre  quelques  autres  Ipii'atioiis  de 
I.T.  L. 


s'amender,  les  discours  et  les  Jugements  des 
plus  excellents  esprits  que  le  monde  ait  porté, 
j'en  suis  encores  en  doubte.  A  recevoir  tant  de 
cervelles  estrangieres,  et  si  ibrtes  et  si  grandes, 
il  est  nécessaire  (  me  disoit  une  fille,  la  pre- 
mière de  nos  princesses,  parlant  de  quelqu'un) 
que  la  sienne  se  foule,  se  contraigne  et  rape- 
tisse, pour  faire  place  aux  aultres  :  je  diroy  vo- 
lontiers que,  comme  les  plantes  s'estoutfeiA  de 
trop  d'humeur  et  les  lampes  de  trop  d'huile , 
aussi  faict  l'action  de  l'esprit  par  trop  d'estude 
et  de  matière  :  lequel,  occupé  et  embarrassé 
d'une  grande  diversité  de  choses,  perde  le 
moyen  de  se  desmesler,  et  que  ceste  charge  le 
tienne  courbe  et  croupy  Mais  il  en  va  aultre- 
ment  ;  car  nostre  ame  s'eslargit  d'autant  plus 
qu'elle  ^  remplit  :  et  aux  exemples  des  vieux 
temps,  il  se  veoid,  tout  au  rebours,  des  suffi- 
sants hommes  aux  maniements  des  choses  pu- 
blicques,  des  grands  capitaines,  et  grands  con- 
seillers aux  affaires  d'estat,  avoir  esté  ensemble 
très  scavants. 

Et  quant  aux  philosophes  retirés  de  toute 
occupation  publicque,  ils  ont  esté  aussi  quel- 
quesfoîs,  à  la  vérité,  mesprisés  par  la  liberté 
comique  de  leur  temps,  leurs  opinions  et  façons 
les  rendants  ridicules.  Les  voulez  vous  faire 
juges  des  droicts  d'un  procès,  des  actions  d'un 
homme  ?  ils  en  sont  bien  prests  !  ils  cherchent 
encores  s'il  y  a  vie,  s'il  y  a  mouvement,  si 
l'homme  est  aultre  chose  qu'un  bœuf;  que  c'est 
qu'agir  et  souffrir  ;  quelles  bestes  ce  sont  que 
loix  et  justice.  Parlent  ils  du  magistrat,  ou  par- 
lent ils  à  luy  ?  c'est  d'une  liberté  irreverente  et 
incivile.  Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy? 
c'est  un  pastre  pour  eulx,  oisif  comme  un  pas- 
tre,  occupé  à  pressurer  et  tondre  ses  bestes, 
mais  bien  plus  rudement  qu'un  pastre.  En  es- 
timez vous  quelqu'un  plus  grand,  pour  possé- 
der deux  mille  arpents  de  terre  ?  eulx  s'en  mo- 
quent, accoustumés  d'embrasser  tout  le  monde 
comme  leur  possession.  Vous  vantez  vous  de 
vostre  noblesse,  pour  compter  sept  ayeulx  ri- 
ches ?  ils  vous  estiment  de  peu,  ne  concevant 
l'image  universelle  de  nature,  et  combien 
ehascun  de  nous  a  eu  de  prédécesseurs,  riches, 
pauvres,  roys,  valets,  grecs,  barbares;  et  quand 
vous  seriez  cinquantiesme  descendant  de  Her- 
cules, ils  vous  trouvent  vain  de  faire  valoir  ce 
présent  de  la  fortune.  Ainsi  les  desdaignoit  le 
vulgaire,  comme  ignorants  les  prenûerea  cIkmb 
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et  communes,  et  comme  presumptueux  et  în-  j 
«olents^ 

Mais  ceste  peinctnre  platonique  est  bien  es- 
loingnée  de  celle  qu'il  fault  à  nos  hommes.  On 
envioit  ceulx  là  ccftnme  estants  au  dessus  de  la 
commune  façon,  comme  mesprisants  les  ac- 
tions pubiicques,  comme  ayants  dressé  une  vie 
particulière  et  inimitable,  réglée  à  certains  dis- 
cours liaultains  et  hors  d'usage  :  ceulx  cy,  on 
les  desdaigne  comme  estants  au  dessoubs  de 
la  commune  façon,  comme  incapables  des  char- 
ges pubiicques,  comme  traisnants  une  vie  et 
des  mœurs  basses  et  viles  après  le  vulgaire  : 

Odi  hominet  ignava  opéra,  philosopha  sententia  *, 

Quant  à  ces  philosophes,  dis  je,  comme  ils  es- 
toyent  grands  en  science,  ils  estoyent  encorcs 
plus  grands  en  toute  action.  £t  tout  ainsi  qu'on 
dict  de  ce  georaetrien  de  Syracuse',  lequel  ayant 
esté  destourné  de  sa  contemplation,  pour  en 
mettre  quelque  chose  en  practique  à  la  deffense 
de  son  pais,  qu'il  meit  soubdain  en  train  des  en- 
gins espouvantables  et  des  effets  surpassants 
toute  créance  humaine  ;  desdaignant  toutesfois 
luy  mesme  toute  ceste  sienne  manufacture,  et 
pensant  en  cela  avoir  corrompu  la  dignité  de 
son  art,  de  laquelle  ses  ouvrages  n'estoient  que 
l'apprentissage  et  le  jouet;  aussi  eulx,  si  quel- 
quesfois  on  les  a  mis  à  la  preuve  de  l'action,  on 
les  a  veu  voler  d'une  aile  si  haulte  qu'il  parois- 
8oit  bien  leur  cœur  et  leur  ame  s'estre  merveil- 
leusement grossie  et  enrichie  par  l'intelligence 
des  choses.  Mais  aulcuns,  veoyants  la  place  du 
gouvernement  politique  saisie  par  des  hommes 
mcapables,  s'en  sont  reculés;  et  celuy  qui  de- 
manda à  Crates  jusques  à  quand  il  fauldroit 
philosopher,  en  receut  ceste  response  :  «  Jusques 
à  tant  que  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui 
conduisent  nos  armées*.  »  Heraclitus  résigna  la 
royauté  à  son  frère;  et  aux  Ephesiens,  qui  luy 
reprochaient  à  quoy  il  passoit  son  temps  à 
jouer  avecques  les  enfants  devant  le  temple  : 
•»  Vaut  il  pas  mieulx  faire  cecy  que  gouverner 
les  affaires  en  vostre  compaignie^*?  D'aultres, 

(I)  Tout  ce  passage,  Et  qttcmi  atix  pMlonophrs^  etc.,  est  tra- 
duit assez  fldèiement  du  TftééMe  de  Platon.  Voij.  les  Pensées 
de  Platon^  pag.  S30  de  la  seconde  édition.  J.  V.  l,. 

^3)  Je  bats  CCS  hommes  incapal)lcs  d'agir,  dont  la  philosophie 
est  toute  en  paroles.  Pacutii's  ap.  Gellium,  xin,  8. 

(5)  Archimède.  Plct.,  Vie  de  Marcellns,  c.  6.  C. 

(4)  Diôo.  Laerce,  VI,  99.  c. 

|i^lft.JX,C.i.G. 


ayants  leur  imagination  logée  au  dessus  de 
fortune  et  du  monde,  trouvèrent  les  sièges  de 
justice,  et  les  throsnes  mesmes  des  roys,  bas 
vils;  et  refusa  Empedocles  la  royauté  qae  l 
Agrigentins  luy  offrirent  ^  Thaïes  accusai 
quelquesfois  le  soing  du  mesnage  et  de  s'enr 
chir,  on  luy  reprocha  que  c'estoit  à  la  mode  <i 
regnard,  pour  n'y  pouvoir  advenir:  il  luy  prii 
envie,  par  passetemps,  d'en  montrer  Texp^ 
rience;  et,  ayant  pour  ce  coup  ravalé  son  ac2 
voir  au  service  du  proufit  et  du  gaing,  dress 
une  traficque  qui  dans  un  an  rapporta  tell< 
richesses  qu'à  peine  en  toute  leur  vie  les  pic 
expérimentés  de  ce  mestier  là  en  pouvoyei 
faire  de  pareilles*.  Ce  qu'Aristote  recite  d'aul 
cuns,  qui  appelloyent  pX  celuy  là  et  Anaxago 
ras,  et  leurs  semblables,  sages  et  non  prudente 
pour  n'avoir  assez  de  soing  des  choses  plu 
utiles,  oultre  ce  que  je  ne  digère  pas  bien  cest 
différence  de  mots,  cela  ne  sert  point  d'excus 
à  mes  gents;  et  à  veoir  la  basse  et  nécessiteux 
fortune  dequoy  ils  se  payent,  nous  aurions  plu 
tost  occasion  de  prononcer  touts  les  deux  qu'i 
sont  et  non  sages  et  non  prudents. 

Je  quitte  ceste  première  raison,  et  croy  qu' 
vault  mieulx  dire  que  ce  mal  vienne  <}e  lei 
mauvaise  façon  de  se  prendre  aux  sciences;  i 
qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes  instrulcts, 
n'est  pas  merveille,  ny  si  les  escholiers,  ny  1 
maistres,  n'en  deviennent  pas  plus  habiles,  que 
qu'ils  s'y  facent  plus  doctes.  De  vray,  le  soin 
de  la  despense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à  not 
meubler  la  teste  de  science;  du  jugement  et  < 
la  vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  passant 
nostre  peuple  :  «  0  le  sçavant  homme  !  »  et  d'D 
aultre  :  «  0  le  bon  homme^  !  •>  il  ne  fauldra  pi 
à  destourner  les  yeulx  et  son  respect  vers 
premier.  Il  y  fauldroit  un  tiers  crieur  :  «  O  l 
lourdes  testes  !  *•  Nous  nous  enquerons  voloi 
tiers  :  «  Sçait  il  du  grec  ou  du  latin?  escrit 
en  vers  ou  en  prose?»  Mais  s'il  est  devex 
meilleur  ou  plus  advisé,  c'estoit  le  principal, 
c'est  ce  qui  demeure  derrière.  Il  falloit  s'enqu 
rir  qui  est  mieulx  sçavant,  non  qui  est  pli 
scavant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  memoir 
et  laissons  l'entendement  et  la  conscience  vuidc 
Tout  ainsi  que  les  oyseaux  vont  quelquesfois 

(i)  DiOG.  I.ARRCC,  Emp(*doele,\l\l ,  OS.  C. 

(3)  ID.,  Tfta(éx,1,SG;  Cic.,c/e  Dmnat,,h  49.0. 

i3'i  Imité  de  Sk».,  Epi$t  88.  J.  V.  L. 
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^ffiât  dn  gnàn,  ci  le  portent  au  bec  sans  le 

)Miffpimr  en  âdre  bêchée  à  leurs  petits,  ainsi 

■priuites  vont  piUotants  la  science  dans 

IbIrs,  et  ne  la  logent  qu'an  bout  de  leurs 

^  poor  la  deg<Mrger  seulement  et  mettre  au 

«BL  Cest  menreiHe  combien  proprement  la 

flBîK  se  loge  sur  mon  exemple;  est  ce  pas 

iirede  mesme  ce  que  je  fais  en  la  plus  part  de 

cBteoompontîon?  je  m'en  vois  escomifHant, 

pircf  par  là,  des  livres,  les  sentences  qui  me 

plnat,  non  pour  les  garder  (car  je  n*ay  point 

ik  pfiflire),  mais  pour  les  transporter  en  ces- 

tsT  cy,  où,  à  vray  dire,  elles  ne  sont  non  plus 

qa*en  leôr  première  place  ;  nous  ne 

ee  crois  je,  scavants  que  de  la  science 

non  de  la  passée,  aussi  peu  que  de  la 

tû,  qoi  pis  est,  leurs  escholiers  et 

Vem  fUJU  ne  s'en  nourrissent  et  alimentent 

■OB  pka;  aîBs  de  passe  de  main  en  main  pour 

eauseéeÛBiTaï  faire  parade,  d'en  entretenir 

adbriT  ei  d'en  faire  des  contes,  comme  une 

rame  iMmioye  inutile  à  tout  aultre  usage  et 

o&pbite  qa'à  compter  et  jecter.  Aptui  altos  lo- 

fÊÎdidieeruml^non  ipsi  secum^.Nimest  loquen- 

,  sed  fubemandum^.  Nature,  pour  mon- 

qfTû  n'y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qu'elle 

fkict   naistre  souvent,   es  nations 

cultivées  par  art,  des  productions  d'es- 

jpi  qm  luictent  les  plus  artistes  productions. 

sur  mon  propos,  le  proverbe  gascon, 

chalemie,  est  il  délicat,  »Bouha  prou 

à  remuda  lous  dits  qu'em  ?  soufQer 

souiDer;  mais  à  remuer  les  doigts,  nous 

là.  »  Nous  scavons  dire  :  «  Cicero 

:  Yoyia  les  mœurs  de  Platon;  Ce  sont 

mesmes  d'Âristote  ;  n  mais  nous,  que 

nous  nous  mesmes?  que  jugeons  nous? 

nous?  Autant  en  diroit  bien  un  per- 


façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Ro- 
qui  avoit  esté  soigneux,  à  fort  grande  des- 
de  recouvrer  des  hommes  suflisants  en 
genre  de  sciences,  qu'il  tenoit  continuelle- 
i  aotoor  de  luy ,  à  fin  que,  quand  il  escheeoit 
tes  amis  quelque  occasion  de  parler  d'une 
ou  d'aultre,  ik  suppléassent  en  sa  place, 


^  fcoBiappn»  à  parler  aux  autres  et  doo  pas  à  eux-mêmes. 
tii  B  Bp  s'asit  pas  de  parler,  mab  de  coiHluire  le  Vaisseau. 
«  uift«ts  SaijiMiSr  r^yrs  SfM,,  i;^M.  f7.  C. 


et  feussent  tout  prests  à  luy  fomôr,  qui  d'un 
discours,  qui  d'un  vers  d'Homère,  chascun  se- 
lon son  gibbier  ;  et  pensoit  ce  acavoir  estre  sien, 
parce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses  gents;  et 
comme  font  aussi  ceulx  desquels  la  suffisance 
loge  en  leurs  sumptueuses  librairies.  Pen  cog- 
nois  à  qui,  quand  je  demande  ce  qu'il  sçait,  il  me 
demande  un  livre  pour  me  le  montrer;  et  n'o- 
seroit  me  dire  qu'il  a  le  derrière  galeux,  s'il  ne 
va  sur  le  champ  estudier,  en  son  lexicon,  que 
c'est  que  galeux  et  que  c'est  que  derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sca- 
voird'aultruy,  et  puis  c'est  tout;  il  lesfault  faire 
nostres.  Nous  semblons  proprement  celuy  qui, 
ayant  besoing  de  feu,  en  iroit  quérir  chez  son 
voysin,  et,  y  en  ayant  trouvé  un  beau  et  grand, 
s'arresteroit  là  à  se  chauffer,  sans  plus  se  sou- 
venir d'en  rapporter  chez  soy^  Que  nous  sert 
il  d'avoir  la  panse  pleine  de  viande  si  elle  ne 
se  digère,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous,  si 
elle  ne  nous  augmente  et  fortifie?  Pensons  nous 
que  LucuUus,  que  les  lettres  rendirent  et  for- 
mèrent si  grand  capitaine  sans  l'expérience  ^  les 
eust  prinses  à  nostre  mode?  Nous  nous  laissons 
si  fort  aller  sur  les  bras  d'aultruy,  que  nous 
anéantissons  nos  forces.  Me  veulx  je  armer 
contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  despens 
de  Seneca.  Yeulx  je  tirer  de  la  consolation  pour 
moy  ou  pour  un  aultre  ?  je  l'emprunte  de  Ci- 
cero. Je  l'eusse  prinse  en  moy  mesme  si  on  m'y 
eust  exercé.  Je  n'ayme  point  ceste  suffisance 
relative  et  mendiée  ;  quand  bien  nous  pourrions 
estre  scavants  du  savoir  d'aultruy,  au  moins 
sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de  nostre 
propre  sagesse. 

«  Je  hay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour  soy 
mesme  3.  «>  Ex  quo  Ennius  :  Nequidqudm  sa- 
père  sapientem^  qui  ipse  sibi  prodesse  non 
quiret^  : 

Si  cupidus,  si 
Vanus,  et  Euganea  quantùmvis  molHoragna*, 

(1}  On  trouve  cette  comparaison  à  la  fln  du  traité  de  Plu- 
tarqu(\  intitulé  dans  Amyot  :  Comment  U  feuU  outr.  C. 
mCic.,Acad.,U,  1.  C. 

(3)  Celte  traduction  est  de  Montaigne,  qui  l'a  loséréft  dans 
sou  texte,  édition  in-4»  de  1588  ;  mais  dans  l'édition  iihfolio  de 
1595  on  s'est  contenté  de  citer  le  vers  grec  sans  y  joindre  la 
traduction.  C'est  un  ver<  d'Euripide,  comme  nous  l'apprend 
Cicéron,  Epist.  famii.,  XIH,  IS.  N. 

(4)  Aussi  Ennius  dit-il  :  <c  Vaine  est  la  sagesse,  si  elle  n*est  pas 
utile  au  sage.  »  Apitd  Cic.  de  Offic.^  III,  i5. 

(5)  S'il  est  avare,  s'il  est  meotew,  s'il  est  eCKoiUié.  Jo?., 
VIII.  \4, 


ea 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Non  emm  pmtmmia  nôhis  $ohm ,  êed  fntenda 
êafietUia  €êi  K 

Dionyaias'  se  mocqaoit  des  grammairiens  qui 
ont  soiag  de  s'enquérir  des  maalx  d'Ulysses,  et 
igiiorent  les  propres;  des  musiciens  qui  accor- 
dent leurs   fleutea,  et  n'accordent  pas  leurs 
mœurs;  des  orateurs  qui  estudient-à  dire  jus- 
tice, non  à  la  faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  un 
]  BQieilleur  luransle,  si  nous  n'en  avons  le  jugement 
i  plus  sain,  j'aymerois  aussi  cher  que  mon  escho- 
I  lier  eust  passé  le  temps  à  jouer  à  la  paume  :  au 
'■;  moins  le  corps  en  seroit  plus  alaigre.  Voyez  le 
J  revenir  de  là,  après  quinze  ou  seize  ans  em- 
ployés ;  il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en 
besongne  :  tout  ce  que  vous  y  recognoissez  da- 
vantage, c'est  que  son  latin  et  son  grec  l'ont 
rendu  plus  sot  ^plus  presumptucux  qu'il  n'es- 
tait party  de  la  maison.  Il  en  debvoit  rapporter 
l'ame  pleine ,  il  ne  l'en  rapporte  que  bouffie , 
et  l'a  seulement  enflée  en  lieu  de  la  grossir. 

Ces  maistres  ici,  comme  Platon  dict  des  so- 
phistes leurs  germains,  sont,  de  tous  les  hom- 
mes, ceulx  qui  promettent  d'estre  les  plus  utiles 
aux  hommes;  et  seuls,  entre  touts  les  hom- 
mes, qui,  non  seulement  n'amendent  point  ce 
qu'on  leur  commet,  comme  fait  un  cbarpei^ 
tîer  et  un  masson ,  mais  l'empirent,  et  se  font 
payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la  loy  que  Prota* 
goras  proposoit  à  ses  disciples  estoit  snyvie, 
«ou  qu'ils  le  payassent  selon  son  mot,  ou 
qu'ils  jurassent  au  temple  combien  ils  esti- 
moient  le  proufit  qu'ils  avoient  receu  de  sa  dis- 
cipline, et,  selon  icelui,  satisfissent  sa  peine^» 
mespaidagoguesse  trouveroient  choués^,  s'es- 
tant  remis  au  serment  de  mon  expérience. 
Mon  vulgaire  périgordin  appelle  fort  plaisam- 
ment Leitre-ferits  ces  sçavanteaux,  comme  si 
vous  disiez  LeUre- férus,  ausquels  les  lettres 
ont  donné  un  coup  de  marteau,  comme  on 
dict.  De  vray,  le  plus  souvent  ils  semblent  estre 
ravalés,  mesme  du  sens  commun  :  car  le  païsan 
et  le  cordonnier,  vous  leur  veoyez  aller  simple- 
ment et  naïfvement  leur  train,  parlant  de  ce 

(1)  Car  il  ne  suffit  pas  d'acquérir  la  sagesse,  H  fout  en  user. 

(9)  Dans  toutes  les  édKfons  on  troute  Dkmysius;  cependant 
les  sages  reflétions  que  Moouilgne  attribue  Id  à  ce  prétendu 
iMooysius,  c'est  Mogêne  le  Cynique  qui  les  a  bltes,  comme  on 
p9ut  voir  dans  la  Vie  de  ce  pliilosopbe  écrite  par  Diogéoe 
Laêroe,  Vl,  t7  et  38.  G. 

(S^  PLATW,  i»rouuforas,  édU.  tfHeori  Eli«Diie,  1. 1,  p.  SIS.  C. 

(4^  Frustres,  déchus  cfe  leur  espoir,  C. 


qu'ils  sçavent;  oeolxey,  pouraevoutoiredeTei 
et  gendarmer  de  ce  scavoir,  qui  nage  en  la  ga 
perficie  de  leur  cervelle,  vont  s'embarrassan 
et  empestrant  sans  cesse.  U  leur  esch^pe  d< 
belles  paroles;  mais  qu'un  aultre  les  accom 
mode  :  ils  cognoissent  bien  Galien,  mais  nul- 
lement le  malade;  ils  vous  ont  desjà  rempli  b 
teste  de  loix,  et  si  n'ont  encores  conceu  h 
nœud  de  la  cause  ;  ils  sçavent  la  théorique  de 
toutes  choses;  cherchez  qui  la  mette  en  prae- 
tique. 

J'ay  veu  chez  moy  un  mien  amy,  par  ma- 
nière de  passetemps,  ayant  affaire  à  un  de 
ceulx  cy ,  contrefaire  un  jargon  de  galimatias , 
propos  sans  suitte ,  tissu  de  pièces  rapportées, 
sauf  qu'il  estoit  souvent  entrelardé  de  mots 
propres  à  leur  dispute ,  amuser  ainsi  tout  un 
jour  ce  sot  à  desbattre,  pensant  tousjours  res- 
pondre  aux  objections  qu'on  lui  faisoit;  et  si 
estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation,  et 
qui  avoit  une  belle  robbe. 

fos,  o  patricius  sanguis,  quo  viverepar  est 
Occipiii  cœco,  posiicœ  occurrite  samiœ*. 

Qui  regardera  de  bien  près  à  ce  genre  de 
gents,  qui  s'estend  bien  k>ing,  il  trouvera 
comme  moy  que  le  plus  souvent  ils  ne  s'enten* 
dent  ny  aultruy ,  et  qu'ils  ont  la  souvenance 
assez  pleine,  mais  le  jugement  entièrement 
creux ,  sinon  que  leur  nature  d'elle  mcsme  le 
leur  ayt  aultrement  façonné;  comme  j'ay  veu 
Adrianus  Turnebus ,  qui  n'ayant  faict  aultre 
profession  que  de  lettres,  en  laquelle  c'estoit, 
à  mon  opinion,  le  plus  grand  homme  qui  feust 
il  y  a  mille  ans,  n'ayant  toutesfois  rien  de  pe<- 
dantesque  que  le  port  de  sa  robbe,  et  quelque 
façon  externe  qui  pouvoit  n'estre  pas  civihsée 
à  la  courtisane,  qui  sont  choses  de  néant ,  et 
hay  nos  gens  qui  supportent  plus  malaysée^ 
ment  une  robbe  qu'une  ame  de  travers,  et  re- 
gardent à  sa  révérence ,  à  son  maintien  et  à 
ses  bottes,  quel  homme  il  est;  car  au  dedans 
c'estoit  l'ame  la  phis  poUe  du  monde  ;  je  Tay 
souvent  à  mon  escient  jecté  en  propos  esloin* 
gnésde  son  usage  ;  il  y  veoyoitsi  clair,  d'une  ap- 
préhension si  prompte,  d'un  jugement  si  sain, 
qu'il  sembloit  qu'il  n'eust  jamais  faict  aultre 
mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat.  Ce 
sont  natures  belles  et  fortes, 

(f  )  Nobles  patriciens,  qui  n*airez  pas  le  don  de  Toir  ce  qui  se 
passe  derrière  tous,  prenez  garde  que  ceux  à  qui  votm  tomw 
nez  le  dos  ne  rient  à  vos  dépens.  Pws.,  l,Si. 
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i^eis  arU  benîgjiâ 
Kt  meiiore  Ivlo  finxit  prœcordia  Titan* , 

fir  Dudmiennent  au  travers  d'une  mau- 
«  ifisiitutioD.  Ur,  ce  n'est  pas  assez  que 
tfre  institution  ne  nous  gaste  pas,  ii  fault 
fték  XKMis  change  en  mieutx. 

0  y  a  aolcuns  de  nos  parlements ,  quand  ils 
tai  à  recevoir  des  ofliciers,  qui  les  examinent 
«riffnenl  sar  la  science;  les  aultres  y  adjous- 
loiL  «Kores  Tessay  du  sens ,  en  leur  présen- 
tait k  jugement  de  quelque  cause.  Cculx  cy 
■e  sonblenl    avoir  un    beaucoup    meilleur 
itjle;  et  eocores  que  ces  deux  pièces  soyent 
et   qu'il  faille   qu'elles   s'y  treu- 
tGmes  deux ,  si  est  ce  qu'à  la  vérité  celle 
da  scavQÎr  est  nioins  prisable  que  celle  du  ju^ 
cy  se  peult  passer  de  Taultre,  et 
tankre  atteste  cy.  Car,  comme  dict  ce 
Tmgrec, 

•  i  fÊOj  frire  la  science ,  si  l'entendement  n'y 
oc?  •  Pkosl  à  Dieu  que ,  pour  le  bien  de  nos- 
ticjnrtiee,  ces  compaignies  là  se  trouvassent 
■H  Iwn  faumies  d'entendement  et  de  con- 
comme  elles  sont  encores  de  science! 
Mcholœ  discimus^.  Or,  ii  ne  fault 
le  scavoir  à  l'ame,  il  l'y  fault  in- 
;  il  ne  l'en  fault  pas  arrouser ,  il  l'en 
teindre  ;  et,  s'il  ne  la  change  et  meiiore 
estât  imparfaict,   certainement  ii  vault 
miealx  le  laisser  là  :  c'est  un  dange- 
gianre,  et  qui  empesche  et  oi^ense  son 
s'il  est  en  main  foiUe  et  qui  n'en 
l'usage;  ui  fuerit  meliùs  non  didicisse*. 
âfadreuture  est  ce  la  cause  que  et  nous  et 
k  théologie  ne  requérons  pas  beaucoup  de 
au  femmes ,  et  que  François,  duc  de 
fib  de  Jean  V,  comme  on  luy  paria 
kwÊk  mariage  avec  Isabeau,  fille  d'Escosse, 
•fifoo  lay  adjousta  qu'elle  avoit  esté  nourrie 
t  et  sans  aulcune  instruction  de  let- 
«qu'il  Pen  aymoit  mieulx,  et 
femme  estoît  assez  scavante  quand  elle 


-    •)»)!« 


fi)  Qbc  Frcmotiiëe  a  formées  d'un  meilleur  Umon  et  douées 
im  ylos  beurem  géaie.  Jcrin.,  xrv\  34. 

1!^  ÉpadStot.  m.  m,  p.  Zl.edU.ÀuretAUobroçt,  1609.  in- fol. 
■■KjifK  a  traduit  ce  ten  grec  Immédiatement  après  l'avoir 

1^1  QiKooasiaitiTiit  pas  pour  le  monde,  mais  pour  Técole. 
i^EVtf.  108. 

^}  fe  sorte  qa*a  aurait  mieui  'vaki  n'avoir  rieo  appris,  ac» 


sçavoit  mettre  différence  entre  la  chemise  et 
le  pourpoinct  de  son  mary^  » 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille, 
comme  on  crie ,  que  nos  ancestres  n'ayent  pas 
faict  grand  estât  des  lettres,  et  qu'encores au- 
jourd'huy  elles  ne  se  treuvent  que  par  rencon- 
tre aux  principaulx  conseils  de  nos  roys;  et  si 
ceste  fin  de  s'en  enrichir,  qui  seule  nous  est 
aujourd'huy  proposée,  par  le  moyen  de  la  ju- 
risprudence, de  la  médecine,  du  pedantisme, 
et  de  la  théologie  encores,  ne  lestenoit  encre* 
dit,  vous  les  verriez  sans  doubte  aussi  marmi- 
teuses  qu'elles  furent  oncques.  Quel  dommage, 
si  elles  ne  nous  apprennent  ny  à  bien  penser 
ny  à  bien  faire?  Postquàm  docti  prodierunt, 
boni  désuni^.  Toute  aultre  science  est  domma- 
geable à  ccluy  qui  n'a  la  science  de  la  bonté. 

Mais  la  raison  que  je  cherchoy  tantost  se- 
roit  elle  pas  aussi  de  là,  que  nostre  estude  en 
France  n'ayant  quasi  aultre  but  que  le  proufit, 
moins  de  ceulx^  que  nature  a  faict  naistre  à  plu^ 
généreux  offices  que  lucratifs,  s'adonnants 
aux  lettres,  ou  si  courtement  (retires ,  avant  que 
d'en  avoir  prins  le  goust,  à  une  profession  qui 
n'a  rien  de  commun  avecques  les  livres) ,  il  ne 
reste  plus  ordinairement,  pour  s'engager  tout  à 
faict  à  Testude,  que  les  genls  de  basse  fortune  qui 
y  questent  des  moyens  à  vivre;  et  de  ces  gents 
là  les  âmes  estants,  et  par  nature  et  par  institu- 
tion domestique  et  exemple ,  du  plus  bas  aloy, 
rapportent  faulsemcnt  le  fruict  de  la  science  ; 
car  elle  n'est  pas  pour  donner  jour  à  l'ame  qui 
n'en  a  point,  ny  pour  faire  veoir  un  aveugle; 
son  mestier  est ,  non  de  luy  fournir  de  veue, 
mais  de  la  luy  dresser,  de  lui  régler  ses  allures» 
pourveu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pieds  et  les  jam 
bes  droictes  et  capables.  C'est  une  bonne  dro- 
gue que  la  science  ;  mais  nulle  drogue  n'est  as- 
sez forte  pour  se  préserver  sans  altération  et 
corruption,  selon  le  vice  du  vase  qui  l'estuye. 
Tel  a  la  veue  claire,  qui  ne  l'a  pas  droicte,  et, 
par  conséquent,  veoid  le  bien  et  ne  le  suyt 
pas;  et  veoid  la  science  et  ne  s'en  sert  pas.  La 

(1)     N'os  pures  sur  ce  point  étaieot  gens  bien  seosét, 
Qiu'  di.viicnt  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez  . 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d*atec  ud  baut-de-chaoïie. 
Moufiac,  PemoH*  «OMUUef ,  act.  U,  se.  ?■• 
(i)  SÉK.,  Bpisi.  95,  trad.  ainsi  par  Rousskau,  Disc,  sur  tes 
heures  :  «  Depuis  que  les  sa^uiis  oat  conmeocé  à  paraHrà 
parmi  nous,  les  gens  de  bien  se  soot  éclipsés.  »  J.V.U 
(3)  À  ttxupAcn  4t  Cfus, 
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principale  ordonnance  de  Platon  en  sa  Répu- 
blique, c'est  «donner  à  ses  citoyens,  selon 
leur  ûatnre,  leur  charge.  »  Nature  peult  tout 
et  faict  tout.  Les  boiteux  sont  mal  propres  aux 
exercices  du  corps;  et  aux  exercices  de  Tes- 
prit,  les  âmes  boiteuses  ;  les  bastardes  et  vul- 
gaires sont  indignes  de  la  philosophie.  Quand 
nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé,  nous 
disons  que  ce  n'est  pas  merveille  s'il  est  chaus- 
setier  ;  de  mesme  il  semble  que  Texpérience 
nous  offre  souvent  un  médecin  plus  mal  mé- 
decine, un  théologien  moins  reformé,  et  cous- 
tumierement  un  scavant  moins  suffisant  que 
tout  aultre. 

Aristo  Chius  avoit  anciennement  raison  de 
dire  que  les  philosophes  nuisoient  aux  audi- 
teurs; d'autant  que  la  pluspart  des  âmes  ne  se 
treuvent  propres  à  faire  leur  proufit  de  telle 
instruction,  qui,  si  elle  ne  se  met  à  bien,  se  met 
à  mal  :  àvûrov;  ex  Arisiippi^  acerbos  ex  Zeno- 
nisêcholdeanre^. 

En  ceste  belle  institution  que  Xenophon 
preste  aux  Perses,  nous  trouvons  qu'ils  appre- 
noient  la  vertu  à  leurs  enfants,  comme  les  aul- 
tres  nations  font  les  lettres.  Platon  dict^  que  le 
fils  aisné,  en  leur  succession  royale,  estoit 
ainsi  nourry  ;  après  sa  naissance,  on  le  don- 
noit,  non  à  des  femmes,  mais  à  des  eunuches  de 
la  preniiere  auctorité  autour  des  roys,  à  cause 
de  leur  vertu.  Ceulx-cy  prenoient  charge  de 
luy  rendre  l.  corps  beau  et  sain,  et,  après  sept 
ans,  le  duisoienf  à  monter  à  cheval  et  aller  à  la 
chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au  quatorziesme, 
ils  le  deposoient  entre  les  mains  de  quatre;  le 
plus  sage,  le  plus  juste,  le  plus  tempérant,  le 
plus  vaillant  de  la  nation  :  le  premier  luy  ap- 
prenoit  la  religion;  le  second,  à  estre  tous- 
jours  véritable;  le  tiers,  à  se  rendre  maistre 
des  cupidités;  le  quart,  à  ne  rien  craindre. 
•  ■  C'est  chose  digne  de  très  grande  considé- 
ration que,  en  ceste  excellente  police  de  Lycur- 
gus,  et  à  la  venté  monstrueuse  par  sa  perfection, 
si  soingneuse  pourtant  de  la  nourriture  des  en- 
fants comme  de  sa  principale  charge,  et  au  giste 
mesme  des  muses,  il  s'y  face  si  peu  de  mention 
de  la  doouîne;  o)mme  si  ceste  généreuse  jeu- 
nesse, desdaignant  tout  aultre  joug  que  de  la 
vertu,  on  luy  aye  deu  fournir,  au  lieu  de  nos 

(I)  II  sortait,  disall-fl,  des  dâiaudiés  de  récole  d'Aristlppe 
et  de  celle  de  zéoon  des  sauvages.  Cic,  <k  Nai,  <ieor„  lU,  5i . 
ti)  IKU»  le  firemUr  àtcWiodc,  p  29.  C. 


maistres  de  science,  seulement  des  maistres  di 
vaillance,  prudence  et  justice;  exemple  qut 
Platon  a  suivy  en  ses  loys.  La  façon  de  letu 
discipline,  c'estoit  leur  faire  des  questions  scu 
le  jugement  des  hommes  et  de  leurs  actions  ;  et 
s'ils  condamnoient  et  louoient  ou  ce  personnage 
ou  ce  faict,  il  falloit  raisonner  leur  dire  ;  et,  paj 
ce  moyen,  ils  aiguisoient  ensemble  leur  enten- 
dement et  apprenoient  le  droict.  Astyages,  ei 
Xenophon  S  demande  à  Cyrus  compte  de  si 
dernière  leçon  :  C'est,  dict  il,  qu'en  nostre  es- 
chole  un  grand  garçon  ayant  un  petit  saye  U 
donna  à  l'un  de  ses  compaignons  de  plus  petite 
taille,  et  luy  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand  ; 
nostre  précepteur  m'ayant  faict  juge  de  ce  dif- 
férend, je  jugeay  qu'il  falloit  laisser  les  choses 
en  cest  estât,  et  que  l'un  et  l'aultre  sembloit 
estre  mieux  accommodé  en  ce  poinct  ;  sur  quoy 
il  me  remontra  que  j'avois  mal  faict;  car  je 
m'estois  arresté  à  considérer  la  bienséance  et  il 
falloit  premièrement  avoir  prouveu  à  la  justice, 
qui  vouloit  que  nul  ne  feust  forcé  en  ce  qui  luy 
appartenoit  ;  et  dict  qu'il  en  feut  fouetté^  tout 
ainsi  que  nous  sommes  en  nos  villages,  poui 
avoir  oublié  le  premier  aoriste  de  TÛ7rT&>.  Moi 
régent  me  feroit  une  belle  harangue  in  genen 
demonstraiivo^  avant  qu'il  me  persuadast  qu< 
son  eschole  vault  ceste  là.  Ils  ont  voulu  coupei 
chemin  ;  et  puis  qu'il  est  ainsi  que  les  sciences 
lors  mesme  qu'on  les  prend  de  droict  Gl,  m 
peuvent  que  nous  enseigner  la  prudence,  b 
preud'hommie  et  la  resolution,  ils  ont  voali 
d'arrivée  mettre  leurs  enfants  au  propre  de 
effects,  et  les  instruire,  non  par  ouïr  dire,  maii 
par  l'essay  de  l'action,  en  les  formant  et  moulan 
vifvement,  non  seulement  de  préceptes  et  pa 
rôles,  mais  principalement  d'exemples  et  d'œo 
vres;  à  fin  que  ce  ne  feust  pas  une  science  ei 
leur  ame,  mais  sa  complexion  et  habitude  ;  qt» 
ce  ne  feust  pas  un  acquest,  mais  une  natùrelli 
possession.  A  ce  propos,  on  demandoit  à  Agesi 
laus  ce  qu'il  seroit  d'advis  que  les  enfants  ap 
prinssent:  «Ce  qu'ils  doibvent  faire  estant 
hommes,  *>  respondit  il^.  Ce  n'est  pas  m(*rveiU 
si  une  telle  institution  a  produict  des  eHects  s 
admirables. 


(1)  Ojropédie,  l,  S.  G. 

(3)  Plut.,  Apophthegntes  des  tacédémoniens,  r.ouss&Ac  s'cs 
approprie  ce  mot  dans  son  Disc,  sur  les  Irtirefn  Que  faut- 
donc  qirilsflppiTnncnt?  Voilà,  pcrlop,  uno.bcIî(*quc«ik>ii.  qu'H 
a|>prcjji)('iu  c(*  qu'ils  duiveni  fuirc  ùiMii  hommes,  »  J.  V  ju 
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OsaHott,  dict  on,  au  amtres  villes  de  Grèce 

èniicr  des  rfaetoriciens,  des  peintres  et  des 

■idKDs,  mais  en  Lacedemone  des  iegisla* 

fefs, des  magistrats,  et  empereurs  d'armée;  à 

iÉCDes  on  apprenoit  à  bîea  dire,  et  icy  à  bien 

ijpe;  fi,  à  se  desmesler  d'an  argument  sophis- 

l|K,  et  à  rabattre  Timposture  des  mots  cap- 

tinsanent  entrelacés  ;  icy,  à  se  desmesler  des 

^its  de  la  volupté,  et  à  rabattre,  d'an  grand 

ouige,  les  menaces  de  la  fortune  et  de  la  mort; 

eeohfis'embesongnoient  après  les  paroles; 

ttrix  C|f  après  les  choses  ;  là  c'estoit  une  con- 

timleexercitation  de  la  langae;  icy,  une  con- 

tîDiidleexerdtation  de  l'ame.  Parquoy  il  n'est 

psestnogesi  Antipater,  leur  demandant  cih- 

fuleen&iitspoar  ostages,  ils  respondirent, 

tmt  la  rdwors  de  ce  que  nous  ferions,  qu'ils 

ijttMotiûRdx  donner  deux  fois  autant  d'hom- 

wsUeuSUfii  ils  estimoient  la  perte  de  l'edu- 

tttioD  de  kir  pais  !  Quant  Agesilaus  convie 

XaMphn  d'envoyer  nourrir  ses  enfants  à. 

^irte^  ce  n'est  pas  pour  y  apprendre  la  rheto- 

npe  OQ  dialectique  ;  mais  «  pour  apprendre 

(eedict  il)  ia  plus  belle  science  qui  soit,  à  sçavoir 

il  neoee  d'obéir  et  de  commander^.  *» 

I  est  très  plaisant  de  veoir  Socrates,  à  sa 
■ode,  se  mocquant  de  Hippias',  qui  luy  recite 
enneotil  agaîgné,  spécialement  en  certaines 
pcûes  YiBeltes  de  la  Sicile,  bonne  somme  d'ar- 
|at  à  régenter,  et  qu'à  Sparte  il  n'a  gaigné 
fK  u  sd;  que  ce  sont  gents  idiots,  qui  ne 
nvent  ny  mesurer  ny  compter,  ne  font  estât 
Bf  de  grammaire  ny  de  rhytbme,  s'amusants 
Krienent  à  sçavoir  la  suite  des  roys,  estabiis- 
notset  décadences  des  estats,  et  tels  fatras  de 
<aattt;  et  an  bout  de  cela,  Socrates,  luy  faisant 
^éwer  par  le  menu  Texcellence  de  leur  forme 
^{suvemement  public,  l'heur  et  vertu  de  leur 
iè  privée,  luy  laisse  deviner  la  conclusion  de 
vffité  de  ses  arts. 

la  exemples  nous  apprennent,  et  en  ceste 
Wifele  pdice  et  en  toutes  ses  semblables,  que 
iMedes  sciences  amollit  et  efféminé  les  cou- 
^espfais  qu'il  ne  les  fermit  et  aguerrit.  Le  plus 
hesut  qui  paroisse  pour  le  présent  au  monde 
otcdny  des  Turcs,  peuples  également  duicts  à 
fe^ÎBiatîon  des  armes  et  mesprls  des  lettres.  Je 
^nve  Rome  plus  vaillante  avant  qu'elle  feust 

W  ffeCT.,  âpcpÊUheomeg  de»  Lacédémottieiu. 

i  hJCT.,  rie  ^AgésUas^  c.  7.  C. 

?  ruTQOi,  BippiM  MajOft  p.  96, 97.  G. 


sçavante.  Les  plus  belliqteuses  nations,  en  nos 
jours,  sont  les  plus  grossières  et  ignorantes  ;  les 
Scythes,  les  Parthes,  Tamburlan,  nous  servent 
à  ceste  preuve.  Quand  les  Gots  ravagèrent  la 
Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  librairies  d'estre 
passées  au  feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema 
ceste  opinion  qu'il  falloit  laisser  ce  meuble  entier 
aux  ennemis,propre  à  les  destoumer  de  l'exercice 
militaire  et  à  amuser  des  occupations  séden- 
taires et  oysifves*.  Quand  nostre  roy  Charles 
huictieme,  quasi  sans  tirer  l'espée  du  fourreau, 
se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une 
bonne  partie  de  la  Toscane,  les  seigneurs  de  sa 
suitte  attribuèrent  ceste  inespérée  facilité  de 
conquestes  à  ce  que  les  princes  et  la  noblesse 
d'Italie  s'amusoient  plus  à  se  rendre  ingénieux 
et  scavants  que  vigoreux  et  guerriers '. 

CHAPITRE  XXV. 

De  Vinsiilutiùn  des  enfamii. 

A  MADAME  DIANE  DE  FOIX,  CO^TtESSE  DE  GURSOIf. 

Je  ne  veis  jamais  père,  pour  bossé  ou  tei- 
gneux que  feust  son  fils,  qui  laissast  de  Pad* 
vouer  ;  non  pourtant,  s'il  n'est  du  tout  enyvré 
de  ceste  affection,  qu'il  ne  s'aperçoive  de  sa 
défaillance  ;  mais  tant  y  a  qu'il  est  sien  :  aussi 
moy,  je  veoy  mieulx  que  tout  aultre  que  ce  ne 
sont  icy  que  resveries  d'homme  qui  n'a  gousté 
des  sciences  que  la  crouste  première  en  son 
enfance,  et  n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  et 
informe  visage,  un  peu  de  chasque  chose,  et 
rien  du  tout,  à  la  françoise.  Car,  en  somme,  je 
scay  qu'il  y  a  une  médecine,  une  jurisprudence, 
quatre  parties  en  la  mathématique,  et  grossière- 
ment ce  à  quoy  elles  visent;  et  à  l'adventure 
encores  scay  je  la  prétention  des  sciences  en 
gênerai  au  service  de  nostre  vie  ;  mais  d'y  en- 
foncer plus  avant,  de  m'estre  rongé  les  ongles  à 
l'estude  d'Aristote,  monarque  de  la  doctrine 
moderne,  ou  opiniastré  après  quelque  science, 
je  ne  l'ay  jamais  faict;  ny  n'est  art  dequoy  je 
sceusse  peindre  seulement  les  premiers  linéa- 
ments ;  et  n'est  enfant  des  classes  moyennes  qui 


(1)  Plusieurs  auteurs  citent  ce  îaM  d'après  Philippe  Camen- 
rius,  Medj/.  Hlst;  ceot.  ni,  c.  5fl,  où  U  die  lui-m£ine  J.B.  Egi»- 
lias.  G. 

(3)  Oo  peut  voir  sur  cette  question  la  Déclamation  latine  de 
UHo  Gîraldl  adversiti  tiueroi  et  Utteratot,  tom.  II,  pag.  88S,  éd. 
de  Leyde,  1086  ;  la  Sagesse  de  Cbarroo,  m,  14,  et  les  cél6brct 
paradoxes  de  Rousseau.  I.  T.  L.  * 
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ne  se  paisse  dire  plus  sçavant  que  moy ,  qui  n'ay 
seulement  pas  de  quoy  l'examiner  sur  sa  pre- 
mière leçon;  et,  si  Ton  m'y  force,  je  suis  con- 
trainct  assez  ineptement  d'en  tirer  quelque 
matière  de  propos  universel,  sur  quoy  j'examine 
son  jugement  naturel  ;  leçon  qui  leur  est  autant 
incongneue  comme  à  moy  la  leur. 

Je  n*ay  dressé  commerce  avecques  aulcon 
livre  solide,  sinon  Plutarque  et  Seneque,  où  je 
puyse  comme  les  Danaîdes,  remplissant  et  ver- 
sant sans  cesse.  J'en  attache  qudque  chose  à  ce 
papier;  à  moy,  si  peu  que  rien.  L'histoire, 
c'est  mon  gibbier  en  matière  de  livres,  ou  la 
poésie,  que  j'ayme  d'une  particulière  inclina- 
tion :  car,  comme  disoit  Cleanthes,  tout  ainsi 
que  la  voix,  contraincte  dans  l'estroict  canal 
d'une  trompette,  sort  plus  aiguë  et  plus  forte; 
ainsi  me  semble  il  que  la  sentence,  pressée  aux 
pieds  nombreux  de  la  poésie,  s'eslance  bien 
plus  brusquement,  et  me  fiert  *  d'une  plus  vifve 
secousse.  Quant  aux  facultés  naturelles  qui 
sont  en  moy,  dequoy  c'est  icy  l'essay,  je  les 
sens  fléchir  soubs  la  charge  :  mes  conceptions 
et  mon  jugement  ne  marche  qu'à  tastons,  chan- 
celant, bronchant  et  chopant  ;  et  quand  je  sais 
allé  le  plus  avant  que  je  puis,  si  ne  me  suis  je 
aulcunement  satisfaict  ;  je  veois  encores  du  pais 
au  delà,  mais  d'une  veue  trouble  et  en  nuage, 
que  je  ne  puis  desmesler.  En  entreprenant  de 
parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à  ma  fantasie,  et  n'y  employant  que  mes 
propres  et  naturels  moyens,  s'il  m'advient, 
comme  il  faict  souvent,  de  rencontrer  de  bonne 
fortune  dans  les  bons  aucteurs  ces  mesmes 
lieux  que  j'ay  entreprins  de  traicter,  comme 
je  viens  de  faire  chez  Plutarque  tout  présente- 
ment son  discours  de  la  force  de  l'imagination, 
à  me  recognoistre,  au  prix  de  ces  gents  là,  si 
foible  et  si  chestif,  si  poisant  et  si  endormy,  je 
me  foys  pitié  ou  desdaing  à  moy  mesme  :  si  me 
gratifie  je  de  cecy,  que  mes  opinions  ont  cest 
honneur  de  rencontrer  souvent  aux  leurs,  et 
que  je  voys  au  moins  de  loing  après,  disant 
que  voire  2;  aussi  que  j'ay  cela,  que  chascuim^a 
pas,  de  cognoistre  l'extrême  difference  d'entre 

(I)  Rousseau,  qui  a  si  bien  profité  de  ce  chapitre  et  du  pré- 
cédent, eut  à  s*applaudiir,  dans  sa  Jeunesse,  d'avoir  lu  Montai- 
gne, lorsqu'il  se  «ouvint  que  fiert  seul  dire  frappCf  du  latin  fertl, 
et  devint  ainsi  rhcureus  interprète  de  celte  devise  de  la  mai 
eoD  de  Solar  :  Tel  fiert  qui  ne  tue  pas  (Confess.,  Part,  I,  liv,  3). 
J.  V.  !.. 

^  Disant  qw  C'est  vrai',  oui,  vraiment.  ' 


eulx  et  moy;  et  laine,  et  neantaoliui»  ooorii 
mes  inventions  ainsi  foiUes  et  basses  coaune  Je 
les  ai  produ  ctes,  sans  en  replastrer  et  recou- 
dre les  defaults  que  ceste  comparaison  m'y  a 
descouverts. 

U  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  en- 
treprendre de  marcher  front  à  front  avecques 
ees  gents  là.  Les  escrivains  indiscrets  de  nostrc 
siècle,  qui,  parmy  leurs  ouvrages  de  néant i 
vont  semant  des  lieux  entiers  des  anciens  auc- 
teurs pour  se  faire  honneur,  font  le  contraire  ; 
car  ceste  infinie  dissemblance  de  lustres  rend 
un  visage  si  pasle,  si  terni  et  si  laid  à  ce  qui 
est  leur,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils 
n'y  gaignent. 

C'estoient  deux  contraires  fantasies  :  le  phi- 
losophe Chrysippus  mesloit  à  ses  hvres,  non  les 
passages  seulement,  mais  des  ouvrages  entiers 
d'aultres  aucteurs,  et  en  un  la  Medée  d'Euri- 
pides  ;  et  disoit  Apollodorus  que,  qui  en  re- 
trancberoit  ce  qu'il  y  avoit  d'estrangier,  son 
papier  demeureroit  en  blanc  :  Epicurus,  au 
rebours,  en  trois  cents  volumes  qu'il  laissa, 
n'a  voit  pas  mis  une  seule  allégation  ^ 

Il  m'adveint,  l'autre  jour,  de  tumber  sur  un 
tel  passage^  :  j'avois  traisné  languissant  après 
des  paroles  françoises  si  exsangues,  si  deschar» 
nées  et  si  vuides  de  matière  et  de  sens,  que  c» 
n'estoit  voirement  que  paroles  françoises;  au 
bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin,  je  veins  à 
rencontrer  une  pièce  haulte,  riche  et  eslevée 
jusques  aux  nues.  Si  j'eusse  trouvé  la  pente 
doulce  et  U  montée  un  peu  alongée,  cela  eual 
esté  excusable  :  c'estolt  un  précipice  si  droksi 
et  si  coupé  que,  des  six  premières  paroles,  je^ 
cogneus  que  je  m'envolois  en  l'aultre  monde  | 
de  là  je  descouvris  la  fondrière  d'où  je  venois, 
si  basse  et  si  profonde,  que  je  n'eus  oncqueft 
puis  le  ccBur  de  m'y  ravaller.  Si  j'estoffois  l'un 
de  mes  discours  de  ces  riches  despouilles,  il 
esclaireroit  par  trop  la  bestise  des  aultres.  Re- 
prendre en  aultruy  mes  propres  faultesne  inm 
semble  non  plus  incompatible  que  de  reprendret 
comme  je  foys  souvent,  celles  d'auttruy  eai 
moy  :  il  les  fault  accuser  par  tout  et  leur  09>m 
ter  tout  lieu  de  franchise.  Si  sçay  je  combieai 
audacieusement  j'entreprends  moy  mesme,  à 
touts  coups,  de  m'egualer  à  mes  larreeins,  d*al^ 

(1)  DioG.  Laerce, Chryi^nfCf  VIT,  flSl,  ISS;  BpteHrt,X,  16. C.  T 
(3)  Sur  un  de  ces  lieaux  iiassages  des  andens,  oopiéi  par  ta$ 
écrivaini  in<tiscrets  de  son  siicie,  J .  V.  U 
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Iff  ptv  à  pair  qnand  et  enlx,  non  sans  une  te- 
iffaire  espérance  que  je  paisse  tromper  les 
inb  des  juges  à  les  discernei^  ;  mais  c^est  au- 
ifi^  par  le  bénéfice  de  mon  application,  que 
par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma 
irce.  El  puis,  je  ne  luicte  poinct  en  gros  ces 
THQx  champions  là,  et  corps  à  corps  ;  c'est  par 
reprinses,  menues  et  iegieres  attainctes  :  je  ne 
m'y  aheurte  pas  ;  je  ne  foys  que  les  taster  ;  et 
m  voys  point  tant,  comme  je  marcliande  d'al- 
kr. Si  je  leur  pouvois  tenir  pâlot*,  je  serois 
hffliQeste  homme;   car  je  ne  les  entreprends 
([«par  où  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire  ce 
qoefay  descouvert  d'aulcuns,  se  couvrir  des 
armes  d'aulîruy  jusques  à  ne  montrer  pas  seu- 
lement k  hoQt  de  ses  doigts  ;   conduire  son 
àesseing,  comme  il  est  aysé  aux  scavants  en 
Tme  maikre  commuiie,  soubs  les  inventions 
aûôeimes  nppiecées  par  cy  par  là  :  à  ceulx 
(pi  les  veoient  cacher  et  faire  propres,  c'est 
premiermtûi  injustice  et  lascheté,  que  n'ayants 
nés  en  leur  vaillant  par  où  se  produire,  ils 
cbathcnt  à  se  présenter  par  une  valeur  pure- 
mcni  estrangiere  ;  et  puis,  grande  sottise,  se 
coûieiiiaDts  par  piperie  de  s'acquérir  Tigno- 
rule  approbation  du  vulgaire,  se  descrier  en- 
vcR  les  genls  d'entendement,  qui  hochent  du 
ïw  cesie  incrustation   empruntée  ;   desquels 
seols  la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  il  n'est 
rien  que  je  veuille  moins  faire  :  je  ne  dis  les 
lohres,  sinon   pour  d'autant  plus  me  dire'. 
Cecy  ne  touche  pas  les  centons,  qui  se  publient 
pooT  centons;  et  j'en  ay  veu  de  très  ingénieux 
a  mon  temps,  entre  aultres  un,  sous  le  nom 
de  Capilupus',  oultre  les  anciens  :  ce  sont  des 
oprits  qui  se  font  veoir,  et  par  ailleurs,  et  par 
&,  comme  Lipsius,  en  ce  docte  et  laborieux 
lia» de  ses  Politiques^. 

(1)  Cest-à-dire,  si  je  pouvais  aUer  de  pair  avec  eux.  C. 

1^  Cert-è-dire,  je  ne  cile  le$  autres  que  pour  mieux  exprimer 
mpeasêe.  Cette  expiicalioD  est  en  quelque  sorte  de  Montai- 
VKhMDénie.  Au  firre  U,  cb.  10,  on  trouve  le  passage  suivant, 
fi  Beparaft  indiquer  clairement  le  sens  de  celte  phrase,  j«  ne 
^  in  Ofdtres,  sinon  pour  d'autant  pltts  me  dire  :  «  Qu*on  veoye, 
B  ce  qge  f  empruBte,  si  J^ay  sceu  dioislr  de  quoy  rehaulser  ou 
nomir  propreoieDt  rinventioo,  qui  vient  lousjours  de  moy  ; 
ir^  dire  aux  aulires,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma  suitte,  ce 
Wjtm  ptéi  si  bêtn  dire,  par  foiblesse  de  mon  langage  ou  par 
^Afcae  de  mon  sens.  »  Lbp 

^  ■  y  1  de  Domhreux  centons  de  Leiio  'CapUupi,  de  ses 
Hiei,  de  leur  neveu  ;  tous  ces  Jeux  d*esprit  sont  presque  ou- 

M  HIÊiied,$ive  eMtti  doctrinœ  l^ritex, qai  ad  principa^ 


Quoy  qu'il  en  soit,  veulx  je  dire,  et  quelles 
que  soient  ces  inepties,  je  n'ay  pas  délibéré 
de  les  cacher  ;  non  plus  qu'un  mien  pourtraict 
chauve  et  grisonnant  où  le  peintre  auroit  mis, 
non  un  visage  parfaict,  mais  le  mien.  Car  aussi 
ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions  ;  je  les 
donne  pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non 
pour  ce  qui  est  à  croire  :  je  ne  vise  icy  qu'à 
descouvrir  moy  mesme,  qui  seray  par  adventure 
aultre  demain,  si  nouvel  apprentissage  me 
change.  Je  n'ay  point  l'auctorité  d'estre  creu» 
ny  ne  le  désire,  me  sentant  trop  mal  instruict 
pour  instruire  aultruy. 

Quelqu'un  doncques,  ayant  veu  l'article  pré- 
cèdent, me  disoit  chez  moy,  l'aultre  jour,  que 
je  me  debvois  estre  un  petit  estendu  sur  le  dis- 
cours de  l'institution  des  enfants.  Or,  madame, 
si  j'avois  quelque  suffisance  en  ce  subject,  je 
ne  pourroy  la  mieulx  employer  que  d'en  faire 
un  présent  à  ce  petit  homme  qui  vous  menace 
de  faire  tantost  une  belle  sortie  de  chez  vous 
(  vous  est  trop  généreuse  pour  commencer  aul- 
trement  que  par  un  masle  )  ;  car  ayant  eu  tant 
de  part  à  la  conduicie  de  vostre  mariage,  j'ay 
quelque  droict  et  interest  à  la  grandeur  et  pros- 
périté de  tout  ce  qui  en  viendra  ;  oultre  ce  que 
l'ancienne  possession  que  vous  avez  sur  ma 
servitude  m'oblige  assez  à  désirer  honneur, 
bien  et  advantage  à  tout  ce  qui  vous  touche  ; 
mais  à  la  vérité  je  n'y  entends,  sinon  cela,  que 
la  plus  grande  difficulté  et  importante  de  l'hu- 
maine science  semble  estre  en  cest  endroict,  où 
il  se  traicte  de  la  nourriture  et  institution  des 
enfants.  Tout  ainsi  qu'en  l'agriculture,  les  fia- 
çons  qui  vont  avant  le  planter  sont  certaines 
et  aysées,  et  le  planter  mesme  ;  mais,  depuis 
que  ce  qui  est  planté  vient  à  prendre  vie,  à 
Teslever  il  y  a  une  grande  variété  de  façons,  et 
difficulté  :  pareillement  aux  hommes  *,  il  y  a 
peu  d'industrie  à  les  planter;  mais  depuis  qu'ils 
sont  nayz,  on  se  charge  d'un  soing  divers,  plein 
d'embesongnement  et  de  crainte,  à  les  dresser 
et  nourrir.  La  montre  de  leurs  inclinations  est 
si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obscure,  les  pro* 

tum  maxime  spectaM\  vaste  compilation,  pq^bliée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Leyde,  en  1589,  to-S*  et  ln-4«.  Montaigne,  d'ailleurs, 
se  montre  ici  reconnaissant;  car  Juste  Lipse,  qui  entretenait 
avec  lui  unecorrespondanceépislolaire,  lui  envoya  cet  ouvra- 
ge, en  lui  écrivant  (Centur.  II  misceU.,  Epist.Gà)  :  o  tutsimiits 
mihi  iector  siti  Ce  livre  était  dans  l'esprit  du  temps  ;  car  U  AU 
souvent  traduit  et  commenté.  J.  V.  L. 
(1)  Voyez  PLATON,  TMagés,  p.  88,  édit.  de  160t.  C. 
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messes  si  incertaines  et  faulses,  quMl  est  mal- 
aysé  d'y  establir  aucun  solide  jugement.  Veoyez 
Cimon,  veoyez  Themistocles,  et  mille  autres, 
Combien  lisse  sont  disconvenus  à  eulx  mesmes. 
Les  petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur 
inclination  naturelle  ;  mais  les  hommes,  se  jec- 
tants  incontinent  en  des  accouslumances,  en 
des  opinions,  en  des  loys,  se  changent  ou  se  des- 
guisent  facilement  :  si  est  il  difficile  de  forcer 
les  propensions  naturelles.  D'où  il  advient  que 
par  faulte  d'avoir  bien  choisi  leur  roule,  pour 
néant  se  travaille  on  souvent,  et  employé  Ton 
beaucoup  d'aage  à  dresser  des  enfants  aux  cho- 
ses ausquelles  ils  ne  peu  vent  prendre  pied.  Tou- 
tesfois  en  ceste  difficulté,  mon  opinion  est  de  les 
acheminer  tousjours  aux  meilleures  choses  et 
plus  proufîtables,  et  qu'on  se  doiblpeu  appliquer 
à  ces  legieres  divinations  et  prognostiques  que 
nous  prenons  des  mouvements  de  leur  enfance. 
Platon,  en  sa  Republique,  me  semble  leur  don- 
ner trop  d'auctorité. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la 
science,  et  un  util  de  merveilleux  service,  no- 
tamment aux  personnes  eslevées  en  tel  degré 
de  fortune,  comme  vous  estes.  A  la  vérité,  elle 
n'a  point  son  vray  usage  en  mains  viles  et 
basses  :  elle  est  bien  plus  fiere  de  prester  ses 
moyens  à  conduire  une  guerre,  à  commander 
un  peuple,  à  practiquer  Tamitié  d'un  prince  ou 
d'une  nation  estrangiere,  qu'à  dresser  un  ar- 
gument dialectique,  ou  à  plaider  un  appel,  ou 
ordonner  une  masse  de  pilules.  Ainsi,  madame, 
parce  que  je  croy  que  vous  n'oublierez  pas 
ceste  partie  en  l'institution  des  vostres,  vous 
qui  en  avez  savouré  la  doulceur,  et  qui  estes 
d'une  race  lettrée  (  car  nous  avons  encores  les 
escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix,  d'où 
monsieur  le  comte  vostre  mary  et  vous  estes 
descendus,  et  François  monsieur  de  Caudale, 
vostre  oncle,  en  faict  naist:  e  touts  les  jours 
d'aultres  qui  estendront  la  cognoissancede  ceste 
qualité  de  vostre  famille  à  plusieurs  siècles  ) , 
je  vous  veulx  dire  là  dessus  une  seule  fantasie 
que  j'ay,  contraire  au  commun  usage  :  c'est 
tout  ce  que  je  puis  conférer  à  vostre  service  en 
cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vousluy  don- 
nerez, du  chois  duquel  despend  tout  l'effect  de 
«on  institution,  elle  a  plusieurs  aultres  grandes 
parties,  mais  je  n'y  touche  point  pour  n'y  sca- 
voir  vien  apporter  qui  raîHe  ;  et  do  cest  article 


sur  lequel  je  me  mesle  de  luy  donner  ad  vis,  it 
m'en  croira  autant  qu'il  y  verra  d'apparence. 
A  un  enfant  de  maison,  qui  recherche  les  lettres 
non  pour  le  gaing(car  une  fin  si  abjecte  est  in- 
digne de  fa  grâce  et  faveur  des  muses,  et  puis 
elle  regarde  et  despend  d'aultruy  ),  ny  tant 
pour  les  commodités  externes  que  pour  les 
siennes  propres  et  pour  s'en  enrichir  et  parer 
au  dedans,  ayant  plustost  envie  d'en  réussir* 
habile  homme  qu'homme  scavant,  je  vouldrois 
aussi  qu'on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un 
conducteur  qui  eust  plustost  la  teste  bien  faicte 
que  bien  pleine,  et  qu'on  y  requist  touts  les 
deux,  mais  plus  les  mœurs  et  l'entendement 
quela  science;  et  qu'il  se  conduisist  en  sa  charge 
d'une  nouvelle  manière. 

On  ne  cosse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme 
qui  verser  oit  dans  un  entonnoir  ;  et  nostre 
charge  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on  nous  a  dict  : 
je  vouldrois  qu*il  corrigeast  ceste  partie,  et  que 
de  belle  arrivée,  selon  la  portée  de  Tame  qu'il 
a  en  main,  il  commenceast  à  la  mettre  sur  ia 
montre,  luy  faisant  gouster  les  choses,  les  choi- 
sir et  discerner  d'elle  mesme  ;  quelquefois  luy 
ouvrant  chemin,  quelquefois  le  luy  faisant  ou- 
vrir. Je  ne  veulx  pas  qu'il  invente  et  parle 
seul  ;  je  veulx  qu'il  escoute  son  disciple  par- 
ler à  son  tour.  Socrates,  et  depuis  Arcesilaus, 
faisoient  premièrement  parler  leurs  disciples,  et 
puis  ils  parloient  à  eulx«.  Obest plerùmqtie  iis^ 
qui  discere  voluni,  auctoriias  eorum^  qui  do- 
cent^.  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant  luy, 
pour  juger  de  son  train,  et  juger  jusques  à  quel 
poinct  il  se  doibt  ravaller  pour  s'accommoder 
à  sa  force.  A  faulte  de  ceste  proportion,  nous 
gastons  tout  ;  et  de  la  sçavoir  choisir  et  s'y  con- 
duire bien  mesuréement,  c'est  une  des  plus  ar- 
dues besongnes  que  je  sçache  ;  et  est  l'effect 
d'une  haulte  ame  et  bien  forte  scavoir  condes* 
cendre  à  ces  allures  puériles  et  les  guider.  Je 
marche  plus  seur  et  plus  ferme  à  mont  qu'à  val. 

Ceulx  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entre- 
prennent, d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure 
de  conduicte,  régenter  plusieurs  esprits  de  si 
diverses  mesures  et  formes  ;  ce  n'est  pas  mer- 

(î)  n'en  tirer  mi  ItabkC homme  qu'un  homme  sçavant,  édiu 
in-i"  d(;  i.';88,/o/.  iiS  irrso.  îioiilaigiic,  en  changeant  deiHiis  (a 
construction,  a  pris  le  mot  r<'n<.N>daiis  le  sens  Uaiien  rUtsctre. 
J.  V.  L. 

(il  Dtoc.  L.\ERCr.,IV,S(].  C. 

(ô)  L'autorité  Uc  ceux  qui  aiMilgueftt  nuit  soiivem  jk  c^i^  ^ 
vcuk-fil  apprcaârc.  Cic.,de  fiatur.  deor„i,SK 
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fde  à  en  tout  un  peuple  d'en&nts  ils  en  ren- 
orirenl  à  peine  deux  ou  trois  qui  rapportent 
fdqne  juste  Iruict  de  leur  discipline.  Qu'il  ne 
in  demande  pas  seulement  compte  des  mots 
de  sa  leçon,  mais  du  sens  et  de  la  substance; 
aqa'tl  juge  du  proufit  qu'il  aura  faict,  non  par 
le  Usmoignage  de  sa  mémoire,  mais  de  sa  vie. 
Qœ  ee  qu'il  viendra  d'apprendre,  il  le  luy  face 
Mttre  en  cent  visages,  et  accommoder  à  autant 
de  divers  subjects,  pour  veoir  s'il  l'a  encores 
Imprins  et  bien  faict  sien;  prenant  l'instruc- 
tioD  de  son  progrès  des  paidagogismes  de  Pla- 
toa<.  Cest  tesmoignage  de  crudité  et  indiges- 
tion que  de  regorger  la  viande  comme  on  l'a 
tnlée  :  Testomach  n'a  pas  faict  son  opération, 
VI  Si  4  fûct  changer  la  façon  et  la  forme  à  ce 
ip^onVif  a  donné  àcaire.  Nostre  ame  nebransle 
qoa  crêfit,  liée  et  contraincte  à  i'appetit  des 
AflUses  d'aultray,  serve  et  captivée  soubs 
faodoràédeleur  leçon  :  on  nous  a  tant  assub- 
jedis  au  chordes  que  nous  n'avons  plus  de 
fiaodies  allures  ;  nostre  vigueur  et  liberté  est 
erteio^  :  nunquàm  tuielœ  suœ  fiunt  ^. 

h  veis  privcemcnt  à  Pisc  un  honneste  hom- 
me, mais  si  aristotélicien  que  le  plus  gênerai  de 
ses  dogmes  est  :  «  Que  la  touche  et  règle  de 

•  toutes  imaginations  solides  et  de  toute  ve- 

•  rite,  c'est  La  conformité  à  la  doctrine  d'Aris- 

•  tote  ;  que  hors  de  là  ce  ne  sont  que  chimères 

•  et  inanité  ;  qu'il  a  tout  veu  et  tout  dict  :  ** 
ceste  sienne  proposition,  pour  avoir  esté  un 
peu  trop  largement  et  iniquement  interprétée, 
lemeitaultrefois  et  teint  longtemps  en  grand 
accessoire  ^  à  l'inquisition  à  Rome. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  l'estamine,  et 
ne  loge  rien  en  sa  teste  par  simple  auctorité  et 
i  crcidit.  Les  principes  d'Arîstote  ne  luy  soient 
principes,  non  plus  que  ceulx  des  stoïciens  ou 
épicuriens  :  qu'on  luy  propose  ceste  diversité 
de  jugements,  il  choisira,  s'il  peult  ;  sinon  il 
CQ  demeurera  en  doubte  ^  : 

Cfce  non  nun  che  saper,  dubbiar  m'aggrata  ^  : 

car  s'il  embrasse  les  opinions.de  Xenophon  et 

fl)  Jb^outf  de  tes  progrès  tTaprêê  la  méthode  pédagogique 
■rk  par  sœrate  dans  les  dialogues  de  Platon. 

M  Bs  tODl  Umioon  eo  tutèie.  So.,  Episi,  33. 

P)  fil  graud  accident ,  en  grand  danger.  C. 

(^  ■omaûcpne  ajoutait  id ,  il  n'y  a  que  tes  fols  certeins  et 
msIrs;  aian  il  a  rare  cnsoite  celte  addilioo.  K. 

A        Auiii  Ueii  que  savoir,  douter  a  son  mérite. 

Daxte,  Inferno,  caot.  XJ ,  v.  93. 


de  Platon  par  son  propre  discours,  ce  ne  seront 
plus  les  leurs,  ce  seront  les  siennes  :  qui  suyt 
un  aultre  il  ne  suyt  rien,  il  ne  treuve  rien, 
voire  il  ne  cherche  rien  :  Non  mmus  suh  rege  ; 
iibi  guisque  se  vindicei  ^  Qu*il  sçache  qu'il 
sçait,  au  moins.  Il  fault  qu'il  imboive  leurs  hu-. 
meurs,  non  qu'il  apprenne  leurs  préceptes  ;  et 
qu'il  oublie  hardiment,  s'il  veult,  d'où  il  les 
tient,  mais  qu'il  se  les  sçache  approprier.  La 
venté  et  la  raison  sont  communes  à  un  chas- 
cun,  et  ne  sont  non  plus  à  qui  les  a  dictes  pre- 
mièrement qu'à  qui  les  dict  après  :  ce  n'est 
non  plus  selon  Platon  que  selon  moy,  puis  que 
luy  et  moy  l'entendons  et  veoyons  de  mesme. 
Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais 
elles  en  font  après  le  miel,  qui  est  tout  leur  ;  ce 
n'est  plus  thym,  ny  marjolaine  :  ainsi  les  pièces 
empruntées  d'aultruy,  il  les  transformera  et 
confondra  pour  faire  un  ouvrage  tout  sien,  à 
scavoir  son  jugement  :  son  institution,  son 
travail  et  estude  ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il 
celé  tout  ce  dequoy  il  a  este  secouru,  et  ne  pro- 
duise que  ce  qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les 
emprunteurs,  mettent  en  parade  leurs  basti- 
ments,  leurs  achapts  ;  non  pas  ce  qu'ils  tirent 
d'aultruy  :  vous  ne  veoyez  pas  les  espices  d'un 
homme  de  parlement  ;  vous  veoyez  les  alliances 
qu'il  a  gaignées,  et  honneur  à  ses  enfants  :  nul 
ne  met  en  compte  pubUcque  sa  recepte  ;  chas- 
cun  y  met  son  acquest. 

Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  de- 
venu meilleur  et  plus  sage.  C'est,  disoit  £pi- 
charmus^  l'entendement  qui  veoid  et  qui  oyt  ; 
c'est  l'entendement  qui  approfite  tout,  qui  dis- 
pose tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne  ; 
toutes  aultres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et 
sans  ame.  Certes,  nous  le  rendons  servile  et 
couard,  pour  ne  luy  laisser  la  liberté  de  rien 
faire  de  soy.  Qui  demanda  jamais  à  son  disciple 
ce  qu'il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la 
grammaire,  de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicero  ? 
on  nous  les  placque  en  la  mémoire  toutes  em* 
pennées,  comme  des  oracles,  où  les  lettres  et 
les  syllabes  sont  de  la  substance  de  la  chose« 
Scavoir  par  cœur  n'est  pas  scavoir  ;  c'est  tenir  | 
ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  I 

(I)  Noos  n'avons  pas  de  rot;  que  chacan  dispose Ubremeot 
de  5oi-ni^inc.  Sén.,  Eplst,  35. 

(9)  Dans  les  Siromaies  de  S.  Clémeut  i)*ALCXiiauB,  I.  n, 
et  dans  Tlct.,  de  Sotertiù  anbnaUtm,  p,  S5t,  cd.  IMl« 
1014.  C. 
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qu'on  sçait  droictement,  on  en  dispose,  sans 
regarder  au  patron,  sans  tourner  les  yeulx  vers 
son  livre.  Fascheuse  suffisance  qu'une  suffi- 
sance pure  livresque  î  Je  m'attends  qu'elle  serve 
d'ornement,  non  de  fondement  ;  suyvant  Tadvis 
de  Platon  qui  dict  :  «•  La  fermeté,  la  foy,  la  sin- 
cérité, estre  la  vraye  philosophie;  les  aultres 
sciences,  et  qui  visent  ailleurs,  n'estre  que 
fard,  n  Je  vouldrois  que  le  Paluël  ou  Pompée, 
ces  beaux  danseurs  de  mon  temps,  apprinssent 
des  caprioles  à  les  veoir  seulement  faire,  sans 
nous  bouger  de  nos  places ,  comme  ceulx  cy 
veulent  instruire  nostre  entendement,  sans  l'es- 
branler  ;  ou  qu'on  nous  apprinst  à  manier  un 
cheval,  ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la  voix, 
sans  nous  y  exercer;  comme  ceulx  cy  nous  veu- 
lent apprendre  a  bien  juger  et  à  bien  parler 
sans  nous  exercer  à  parler  ny  à  juger.  Or,  à 
cest  aprentissage,  tout  ce  qui  se  présente  à  nos 
yeulx  sert  de  livre  suffisant  :  la  malice  d'un 
page,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos  de  table, 
ce  sont  autant  de  nouvelles  matières. 

A  ceste  cause,  le  commerce  des  hommes  y 
est  merveilleusement  propre,  et  la  visite  des 
pais  estrangiers,  non  pour  en  rapporter  seule- 
ment, à  la  mode  de  nostre  noblesse  françoise, 
combien  de  pas  s.  Santa  rotonda^^  ou  la  ri- 
chesse des  calessons  de  la  signora  Livia  ;  ou, 
comme  d'aultres,  combien  le  visage  de  Néron, 
de  quelque  vieille  ruyne  de  là,  est  plus  long 
ou  plus  large  que  celuy  de  quelque  pareille 
médaille  ;  mais  pour  en  rapporter  principale- 
ment les  humeurs  de  ces  nations  et  leurs  façons, 
et  pour  frotter  et  limer  nostre  cervelle  contre 
celle  d'aultruy.  Je  vouldrois  qu'on  commen- 
ceast  à  le  promener  dès  sa  tendre  enfance  ;  et 
premièrement,  pour  faire  d'une  pierre  deux 
coups,  par  les  nations  voysines  où  le  langage 
est  plus  esloingné  du  nostre,  et  auquel,  si  vous 
ne  la  formez  de  bonne  heure,  la  langue  ne  se 
peult  plier. 

Aussi  bien  est-ce  une  opinion  receue  d'un 
cfaascun  que  ce  n^est  pas  raison  de  nourrir  un 
enfant  au  giron  de  ses  parents  :  ceste  amour 
naturelle  les  attendrit  trop  et  relasche,  voire 
les  plus  sages  ;  ils  ne  sont  capables  ny  de  chas- 
lier  ses  faultes,  ny  de  le  veoir  nourry  grossiè- 
rement comme  il  fault  et  hazardeusement  ;  ils 

tl)  C'est  Tandon  Panthéon,  qu'Agiippa  fit  bûUr  sous  le  rô- 
(TAagiutc.  C. 


ne  le  sçauroient  souffrir  revenir  suant  et 
pouldreux  de  son  exercice,  boire  chauld, 
boire  froid,  ny  le  veoir  sur  un  cheval  rebours, 
ny  contre  un  rude  tireur  le  floret  au  poing» 
ou  la  première  harquebuse.  Car  il  n'y  a  re- 
mède :  qui  en  veult  faire  un  homme  de  bien» 
sans  doubte  il  ne  le  fault  espargner  en  ceste 
jeunesse  ;  et  fault  souvent  chocquer  les  règles 
de  la  médecine  : 

Vuumque  sub  dio,  et  irepidis  agat 
tn  rébus  *. 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'ame;  il  Iny 
fault  aussi  roidir  les  muscles  :  elle  est  trop 
pressée,  si  elle  n'est  secondée,  et  a  trop  a  faire 
de,  seule,  fournir  à  deux  offices.  Je  scais  com- 
bien  ahanne^  la  mienne  en  compaignie  d'un 
corps  si  tendre,  si  sensible,  qui  se  laisse  si  tort 
aller  sur  elle;  et  apperceois  souvent,  en  ma  le- 
çon',  qu'en  leurs  esprits  mes  maistres  font  va- 
loir, pour  magnanimité  et  force  de  courage, 
des  exemples  qui  tiennent  volontiers  plus  de 
l'espessissure  de  la  peau  et  dureté  des  os. 

J'ay  veu  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants ainsi  nays,  qu'une  bastonnade  leur  est 
moins  qu'à  moy  une  chiquenaude  ;  qui  ne  re- 
muent ny  langue  ny  sourcil  aux  coups  qu*on 
leur  donne  :  quand  les  athlètes  contrefont  les 
philosophes  en  patience,  c'est  plustost  vigueur 
de  nerfs  que  de  cœur.  Or,  Taccoustumance  à 
porter  le  travail  est  accoustumance  à  porter 
la  douleur  :  Labor  callum  obducit  dolori^, 
U  le  fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des 
exercices,  pour  le  dresser  à  la  peine  et  as- 
preté de  la  dislocation,  de  la  cholique,  du  cau- 
tère, et  de  la  geaule  aussi  et  de  la  torture;  car 
de  ces  dernières  icy,  encores  peult  il  estre  en 
prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le  temps, 
comme  les  mesohants  :  nous  en  sommes  à  Tes- 
preuve;  quiconque  combat  les  loix,  menace  les 
plus  gents  (in  l)ien  d'escourgées  et  de  la  chorde. 

Et  puis,  l'auctorilé  du  gouverneur,  qui  doibt 
estre  souveraine  sur  luy,  s'interrompt  et  s'em- 
pesche  par  la  présence  des  parents  :  joinct  que 
ce  respect  que  la  famille  luy  porte,  la  cognois- 
sance  des  moyens  et  grandeurs  de  sa  maison. 


(I)  Qu'il  n'ait  de  toit  que  le  ciel ,  qu*n  tItc  au  milieu 
alnrinos.  lion.,  O^.,  Il,  3,ii. 

(3)  Souffre ,  fatlgtte.  C. 

('))  Vam  mes  lectures.  C. 

(i)  i.e  truvnil  nous  eiidurdl  à  la  doulear.  Cic,  Têuc,  quênu^ 
II,  15. 
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ttttfoiit  pas,  &  men  opinion,  legieres  incom- 
■Éés  en  ces!  aage. 

Efi  ceste  eschoie  du  commerce  des  hommes, 
fïïj  soarent  remarqué  ce  vice,  cpi'au  lieu  de 
podK  cognoissance  d'auitruy,  nous  ne  ira> 
vdoos  qu'à  la  donner  de  nous;  et  sommes 
pin  en  peine  de  débiter   nostre  marchandise 
fKd'en  acquérir  de  nouvelle  :  le  silence  et  la 
iBodeslie  sont  qualités  très  commodes  à  la  con- 
imatkm.  On  dressera  cest  enfant  à  cstre  espar- 
(Buit  et  menasgier  de  sa  suffisance  quand  il 
fim acquise,  à  ne  se  formaliser  point  des  sot- 
twsctbblesqui  se  diront  en  sa  présence  :  car 
e^esimif  incivile  importunité  de  chocquer  tout 
eeqoirffstpas  de  nostre  appétit.  Qu'il  se  con- 
we  de  se  corriger  soy  mesme,  et  ne  semble 
pis  Teprodhtt  à  aultruy  tout  ce  qu'il  refuse  à 
iwre^nycûntraster  aux  mœurs  publicqucs  :  JLi- 
ettmpfresme pompa,  sine  tnrtdtd*.  Fuye  ces 
inagesrpîgenteuses  et  inciviles,  et  ceste  puérile 
lœNtion  de  vouloir  paroistre  plus  fin,  pour  es- 
tn  «nlire;  et,  comme  si  ce  feust  marchandise 
nihysee  que  reprehensions   et   nouvelletés, 
nmlwr  tirer  de   là  nom  de  quelque  pecu- 
ftre  valeor.  Comme  il  n'affiert  qu'aux  grands 
poftw  (fuser  des  licences  de  l'art,  aussi  n'est  il 
flpportabie  qu'aux  grandes  âmes  et  illustres  de 
«privilégier  au  dessus  de  la  coustume.  Si  quid 
Sotntes  aut  Arisiippus  contra  morem  et  cnn- 
fuetudinem  fecerunt  ;  idem  sibi  ne  arbiireiur 
fepMp  :  magnii  enim  illi  et  divinis  bonis  hanc 
faf»Kam  assequebantur^.  On  luy  apprendra 
k  n'entrer  en  discours  et  contestation  que  là 
oifl  verra  un  champion  digne  de  sa  luicte;  et, 
6  mesme,  à  n'employer  pas  tout  s  les  tours  qui 
^peuvent  servir,  mais  ceulx  là  seulement  qui 
kty  peuvent  le  plus  servir.  Qu'on  le  rende  déli- 
ât au  chois  et  triage  de  ses  raisons,  et  aymant 
t  pertinence,  et  par  conséquent  la  briefveté. 
Çtfon  finstruise  sur  tout  à  se  rendre  et  à  quit- 
ta les  armes  à  la  vérité  tout  aussitost  qu'il 
^ippercevra,  soit  qu'elle  naisse  os  mains  de 
«B  adversaire,  soit  qu'elle  naisse  en  luy  mesme 
ff  quelque  radvisement  :  car  il  ne  sera  pas 
■il  en  chaise  pour  dire  un  roolle  prescripl;  il 
i^ctt  engagé  à  aulcune  cause  que  parce  qu'il 

A)  Os  peat  être  sage  sans  édat,  sans  orgueil.  SÉ.x.  Epist.  103. 

Ib  S  Aristippe  ou  Socrate  n'ont  pas  toujours  respecté  les 
■■■K»  et  les  mœurs  de  leur  pays,  ce  serait  une  erreur  de 
^"BiR  qoe  Toos  poissiez  les  imiter.  Leur  mérite  transcendant 
^prcK|De  <jhiii  ^uturisait  ceue  liberté,  dc^de  Offic.,  l,  Ai. 


Pappreuve*,  liy  ne  sera  du  hiestier  où  se  vend 
à  purs  deniers  comptants  la  liberté  de  se  pou- 
voir repentir  et  recognoistre  :  Neque  ut  om- 
nia,  quœ  prœscripta  et  imperata  sint^  defen- 
daty  necessitate  ulld  cogitur*. 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il 
luy  formera  la  volonté  à  estre  très  loyal  servi- 
teur de  son  prince,  et  très  affectionné,  et  très 
courageux;  mais  il  luy  refroidira  l'envie  de  s'y 
attacher  aultrement  que  par  un  debvoîr  pu^ 
blicque.  Oultre  plusieurs  aultres  inconvénients 
qui  blecent  nostre  liberté  par  ces  obligations 
particulières,  le  jugement  d'un  homme  gagé  et 
achetté,  ou  il  est  moins  entier  et  moins  libre, 
ou  il  est  taché  et  d'imprudence  et  d'ingrati- 
tude. Un  pur  courtisan  ne  peult  avoir  ny  loy 
ny  volonté  de  dire  et  penser  que  favorable- 
ment d'un  maistre  qui,  parmi  tant  de  milliers 
d'aultres  subjects,  l'a  choisi  pour  le  nourrir  et 
eslever  de  sa  main  :  ceste  faveur  et  utilité  cor- 
rompent, non  sans  quelque  raison,  sa  fran^ 
chise,  et  Tesblouïssent  :  pourtant  veoid  on 
coustumierement  le  langage  de  ces  gents  là  di- 
vers à  tout  aultre  langage  en  un  estât,  et  de 
peu  de  foy  en  telle  matière. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en 
son  parler,  et  n'ayent  que  la  raison  pour  con- 
duicte.  Qu'on  luy  face  entendre  que  de  con- 
fesser la  faulte  qu'il  descouvrira  en  son  pro[^e 
discours,  encores  qu'elle  ne  soit  apperceue  que 
par  luy,  c'est  un  effect  de  jugement  et  de  sin- 
cérité, qui  sont  les  principales  parties  qu'il 
cherche;  que  l'opiniastrer  et  contester  sont 
qualités  communes,  plus  apparentes  aux  plus 
basses  âmes;  que  se  r'adviser  et  se  corriger, 
abandonner  un  mauvais  party  sur  le  cours  de 
son  ardeur,  ce  sont  qualités  rares,  fortes  et 
j^ilosophiques.  On  l'advertira,  estant  en  com- 
paignie,  d'avoir  les  yeulx  par  tout;  car  je 
treuve  que  les  premiers  sièges  sont  communé- 
ment saisis  par  les  hommes  moins  capables,  et 
que  les  grandeurs  de  fortune  ne  se  treuvent 
gueres  meslées  à  la  suffisance  :  j'ay  veu,  ce- 
pendant qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une 
table  de  la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust 
de  la  malvoisie,  se  perdre  beaucoup  de  beaux 
traicts  à  Taultre  bout.  Il  sondera  la  portée  d'un  , 
chascun  :  un  bouvier,  un  masson,  un  passant, 
il  fault  tout  mettre  en  besongne,  et  emprunter 

(f)  Nulle  nécessité  ne  Foblige  de  défendre  tout  œ  qa*M 
Youdrait  impérieusement  lui  prescrire.  Cic.  Acad,  U,  % 
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chascnn  selon  sa  marchandise»  car  tout  sert 
en  mesnage;  la  sottise  mesme  et  foiblesse 
d*aultruy  luy  sera  instruction  :  à  contrerooler 
les  grâces  et  façons  d'un  chascun,  il  s'engen- 
drera envie  des  bonnes  et  mespris  des  mau- 
vaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste 
curiosité  de  s'enquérir  de  toutes  choses  :  tout 
ce  qu'il  y  aura  de  singulier  autour  de  luy,  il  le 
verra;  un  bastiment,  une  fontaine,  un  homme, 
le  lieu  d'une  battaille  ancienne,  le  passage  de 
César  ou  de  Ghariemaigne; 

Quœ  teUuM  sil  lenla  fjelu;  quœ  putrts  ab  œstu; 
Yentut  in  Iialiam  quu  bene  vêla  ferat  *• 

U  s'enquerra  des  mœurs,  des  moyens  et  des 
alliances  de  ce  prince,  et  de  celuy  la  :  ce  sont 
choses  très  plaisantes  à  appreiûlre,  et  très 
utiles  à  scavoir. 

En  ceste  practique  des  hommes,  j'entends  y 
comprendre,  et  principalement,  ceulx  qui  ne 
vivent  qu'en  la  mémoire  des  livres  :  il  practi- 
quera,  par  le  moyen  des  histoires,  ces  grandes 
âmes  des  meilleures  siècles.  C'est  un  vain  es- 
tode,  qui  veult;  mais  qui  veull  aussi,  c'est  un 
estude  de  fruict  inestimable,  et  le  seul  estude, 
comme  dict  Platon  ^  que  les  Lacedemoniens 
eussent  réservé  à  leur  part.  Quel  proufit  ne 
fera  il  en  ceste  part  là,  à  la  lecture  des  vies  de 
nostre  Plutarque?  Mais  que  mon  guide  se  sou- 
vienne où  vise  sa  charge  ;  et  qu'il  n'imprime 
pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de 
Carthage  que  les  mœurs  de  Hannibal  et  de 
Scipion;  ny  tant  où  mourut  Marcellus,  que 
pourquoy  il  feut  indigne  de  son  debvoir  qu'il 
mourust  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les 
histoires,  qu'à  en  juger.  C'est  à  mon  gré,  entre 
toutes,  la  matière  à  laquelle  nos  esprits  s'appli> 
qnent  de  plus  diverse  mesure  :  j'ay  leu  en  Tite 
Live  cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  ;  Plutar- 
que y  en  a  leu  cent,  oultre  ce  que  j'y  ai  sceu 
hre,  et  à  l'adventure  oultre  ce  que  l'aucteur  y 
avoit  mis  :  à  d'aulcuns,  c'est  un  pur  estude 
grammairien;  à  d'aultres,  l'anatomie  de  la 
philosophie,  par  laquelle  les  plus  abstruses 
parties  de  nostre  nature  se  pénètrent.  U  y  a 
dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus 
très  dignes  d'estre  sceus  ;  car,  à  mon  gré,  c'est 

(1)  QaeDe  contrée  est  engourdie  par  le  froid  ou  brûlée  par 
le  soleil  ;  quel  reat  propice  pousse  les  vaisseaux  en  Italie. 
PaoriacB,  IV,  3, 39. 

<i)  mppiat  Major ;éû\i,  (|*Henrl  Julienne,  ton,  m,  p.  940.  G. 


le  maistre  ouvrier  de  telle  besongne;  mais  il  y^ 
en  a  mille  qu'il  n'a  que  touchés  simplement  z^ 
il  guigne  seulement  du  doigt  par  où  nous  irons» 
s'il  nous  plaist;  et  se  contente  quelquefois  de 
ne  donner  qu'une  attaincte  dans  le  plus  vii 
d'un  propos.  Il  les  fault  arracher  de  là,  et  met- 
tre en  place  marchande  :  comme  ce  sien  mot  ^» 
<•  Que  les  habitants  d'Asie  servoient  à  un  seul» 
pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule  syllabe^ 
qui  est,  Non  »,  donna  peut  estre  la  matière  et 
l'occasion  à  La  Boêtie  de  sa  SERViTunE  vo- 
lontaire. Cela  mesme  de  luy  veoir  trier  une 
legiere  action  en  la  vie  d'un  homme,  ou  un 
mot  qui  semble  ne  porter  pas  cela,  c'est  un 
discours.  C'est  dommage  que  les  geftts  d'en- 
tendement  ayment   tant  la  briefveté  :  sans 
doubte  leur  réputation  en  vault  mieulx;  mais 
nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme  mieulx. 
que  nous  le  vantions  de  son  jugement  que  de 
son  sçavoir  ;  il  ayme  mieulx  nous  laisser  désir 
de  soy  que   satiété  :  il  sçavoit  qu'es  choses 
bonnes  mesme  on  peult  trop  dire  ;  et  que  Alexan- 
dridas  reprocha  justement  à  celuy  qui  tenoit 
aux  Ephores  des  bons  propos,  mais  trop  longs  : 
«  0  estrangier,  tu  dis  ce  qu'il  fault  aultrement 
qu'il  ne  fault  ^.  »  Ceulx  qui  ont  le  corps  graile, 
le  grossissent  d'embourrures  ;  ceulx  qui  ont  la 
matière  exile  l'enflent  de  paroles. 

U  se  tire  une  merveilleuse  clarté  pour  le  juge- 
ment humain  de  la  fréquentation  du  monde  ; 
nous  sommes  touts  contraincts  et  amoncelés  en 
nous,  et  avons  la  veue  raccourcie  à  la  longueur 
de  nostre  nez.  On  demandoit  à  Socrates  d'où  il 
estoit  ;  il  ne  respondit  pas  d'Âthenes,  mais  du 
monde^;  luy  qui  avoit  l'imagination  plus  pleine 
et  plus  estendue,  embrassoit  l'univers  comme 
ville,  jectoit  ses  cognoissances,  sa  société  et 
affections  à  tout  le  genre  humain  ;  non  pas  comme 
nous,  qui  ne  regardons  que  soubs  nous.  Quand 
les  vignes  gèlent  en  mon  village,  mon  presbtre  en 
argumente  l'ire  de  Dieu  sur  la  race  humaine,  et 
juge  que  la  pépie  en  tienne  desjà  les  Cannibales. 
A  veoir  nos  guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  ceste 
machine  se  bouleverse  et  que  le  jour  du  juge- 
ment nous  prend  au  collet?  Sans  s'ad viser  que 
plusieurs  pires  choses  se  sont  veues,  et  que  les 
dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent  pas  de  galler 

(1)  Dans  son  traité  àe  la  Uauvaise  tumte,ch.  7  de  b  traduc- 
tion d'Amyot.  G. 
(9V  Plut.,  ApaptahegimiU  des  Lacedemoniens.  G. 
(3)  ClCy  Tutc»,  V,  37  \  PLCT.,  de  VÊxU,  ctL  4.  G. 
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ktaHonpt  ee  pendAnt  ;  moy ,  sdon  leur  licence 
ctÉ^té,  admire  de  les  veoir  si  doulces  et 
■Al  A  qui  il  gresie  sur  la  teste,  tout  l'hemi- 
ikeresemUe  estre  en  tempeste  et  orage;  et  di- 
nK  le  SaTmard  que  «  Si  ce  sot  de  roy  de  France 
«t  scea  bien  conduire  sa  fortune^  il  estoit 
knme  pour  devenir  maistre  d'iiostel  de  son 
die;  •  son  imagination  ne  concevait  aultre  plus 
dm  grandeur  que  celle  de  son  maistre.  Nous 
sonnes  insensiblement  touts  en  cesle  erreur; 
cm«  de  grande  suitte  et  préjudice.  Mais  qui 
se|raeDte  oomme  dans  un  tableau  ceste  grande 
imagedenostre  mère  nature  en  son  entière  ma- 
jesté; fH  lit  en  son  visage  une  si  générale  et 
CQttOiBteTirieté;  qui  se  remarque  la  dedans, 
eti»Bsoy,iiiais  tout  un  royaume,  comme  un 
tniildWfnncte  très  délicate,  celuy  là  seul 
catÎBeks  cbosa  selon  leur  juste  grandeur. 

Cegnod monde,  que  les  uns  multiplient  en- 

eorseanie  espèces  soubs  un  genre,  c'est  le 

■Éiner  oà  il  noas  fault  regarder,  pour  nous 

ngDoôtre  de  bon  biais.  Somme  je  veuix  que  ce 

«AkiJTredemon  escholier.  Tant  d'humeurs, 

de  sectes,  de  jugements,  d'opinions,  de  loix  et 

deeoQstiimes,  nous  apprennent  à  juger  saine- 

iKflidesiiostres,  et  apprennent  nostre  jugement 

înooglDfflstre  son  imperfection  et  sa  naturelle 

Ulesse;  qui  n'est  pas  un  legier  apprentissage; 

tut  de  remuements  d'estat  et  changements  de 

fartBaepQhlicqae  nous  instruisent  à  ne  faire  pas 

pad  mirscle  de  la  nostre;  tant  de  noms,  tant 

ie  victoires  et  conqnestes  ensepvelies  sous  l'ou- 

thnoe  rendent  ridicule  l'espérance  d'éterniser 

wre  nom  par  la  pr  inse  de  dix  argoulets  et  d'un 

fmter^  qui  n'est  cogneu  que  de  sa  cheute  ; 

Pagocil  et  la  fierté  de  tant  de  pompes  estran- 

pies,  la  majesté  si  enflée  de  tant  de  courts  et 

^grandeurs  nous  fermlt  et  asseure  la  véue  à 

Mstenirresdatdesnostres,  sans  ciller  les  yeulx; 

tatde  milliasses  d'hommes  enterrés  avant  nous 

ft«  encouragent  à  ne  craindre  d'aller  trouver 

skonnecompaignie  en  l'aultre  monde;  ainsi 

Preste.  Nostre  vie,  disoit  Pythagoras*,  retire' 

À  h  grande  et  populeuse  assemblée  des  jeux 

n  te  dix  eiuag^  soUkUê  tt  <titn  potdaiUey,  Les  argmtns 
^iàai des arqœbusiers &  dicval;  cl  comme  ils  nVtaicn:  |):ia 
°*Bidenbies  en  comparaison  des  autres  car  a  Hors ,  on  a  dit 
*B«908lrt  poor  on  homme  de  néant,  mckage. 

^Ol, TtaCHi ,  V,  &  R0CS8IL1U,  dans  l'Emile,  liv.  IV,  pa- 
^  *UKrire  oc  passage  d'après  îcs  i^siau,  J.  Y.  L. 

^  t^tinr  à .  rrs&einblor,  NtcOT. 
MoxTAic?ir. 


olympiques;  les  uns  s'y  exercent  le  corps  pour 
en  ac(iuerir  la  gloire  des  jeux;  d'aultres  y 
portent  des  marchandises  à  vendre  pour  le 
gaing  ;  il  en  est,  et  qui  ne  sont  pas  les  pires, 
lesquels  n'y  cherchent  aultre  fruict  que  de  re- 
garder comment  et  pourquoy  chasque  chose  se 
faict,  et  estre  spectateurs  de  la  vie  des  aultres 
hommes,  pour  en  juger  et  régler  la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assor- 
tir touts  les  plus  proufitables  discours  de  la 
philosophie,  à  laquelle  se  doibvent  toucher  les 
actions  humaines  comme  à  leur  règle.  On  luy 
dira, 

Qttid  fas  opiare,  quid  aaper 
Utile  nummus  habet;  palriœ  carisque  propinquU 
0uaiUùm  elarglri  deceat;  quem  te  Deus  esse 
Jussit,  et  hitmanà  quà  parte  locatus  es  in  re; 
■    Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur,,.,^ 

que  c'est  que  scavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre 
le  but  de  l'estude  ;  que  c'est  que  vaillance,  tem- 
pérance et  justice  ;  ce  qu'il  y  a  à  dire  entre  l'am- 
bition et  l'avarice,  la  servitude  et  la  subjection, 
la  licence  et  la' liberté;  à  quelles  marques  on 
cognoist  le  vray  et  solide  contentement  ;  jusques 
où  il.  fault  craindre  la  mort,  la  douleur  et  la 
honte  ; 

Et  quo  quemque  modo  fagiatque  feratque  labcrem*  f 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de  tant 
de  divers  bransles  en  nous  ;  car  il  me  semble 
que  les  premiers  discours  dequoy  on  luy  doibt 
abruver  l'entendement,  ce  doibvent  estre  ceulx 
qui  règlent  ses  mœurs  et  son  sens,  qui  luy  ap- 
prendront à  se  cognoistre  et  à  scavoir  bien  mou- 
rir et  bien  vivre.  Entre  les  arts  libéraux,  com- 
menceons  par  Tart  qui  nous  fait  libres  ;  elles* 
servent  toutes  voh*ement  en  quelque  manière  à 
l'instruction  de  nostre  vie  et  à  son  usage,  comme 
toutes  aulires  choses  y  servent  en  quelque  ma- 
nière aussi  -,  mais  choisissons  celle  qui  y  sert 
directement  et  professoirement.  Si  nous  sçavions 
restreindre  les  appartenances  de  nostre  vie  a 

(1)  Ce  qu'on  peut  désIiTr,  &  quoi  doit  senir  Targeot,  cê 
qu'où  doit  faire  pour  sa  patrie  et  sa  CuniUe,  ce  que  Dieu  a 
voulu  que  Thomme  fût  sur  la  terre ,  et  quel  rang  il  lui  a  assi- 
gné dans  le  monde  ;  ce  que  nous  sommes,  et  dans  quel  de»- 
sciiu  il  nous  a  donné  I*ëtre.  Pers.,  III,  69. 

(2)  Et  comment  nous  devons  éviter  ou  supporter  les  peines. 
ViRC,  Ênéid.  III,  4(S9. 

(5)  On  a  déjù  vu  que  Montaigne  emploie  le  mot  art  au  f^ 
minin  ;  mais,  après  avoir  dit  les  arts  lUféraitx^  Il  est  surpre- 
nant qu'il  l'ait  voulu  faire  léraliiia.  11  est  certain  qu*oo  trouve 
ici  elles  dans  les  plus  anciennes  éditious.  U  pensée  est  de  SÉiu, 
Epist,  88.  C. 
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leurs  justes  et  naturels  limites,  noms  tronverions 
que  la  meilleure  part  des  sciences  qui  sont  en 
usage  est  hors  de  nostre  usage  ;  et  en  celles  mes- 
mes  qui  le  sont,  qu'il  y  a  des  estendues  et  enfon- 
ceures  très  inutiles  que  nous  ferions  mieuU  de 
laisser  là;  et,  suyvant  l'institution  de  SocratesS 
borner  le  cours  de  nostre  estude  en  icelles  où 
fault  Putilité  : 

Sapere  aude, 
tndpe  :  Vivendi  recté  qui  prorogat  horam 
mmieuê  extpectat  dUm  deftuat  amnif  ;  at  ilU 
labltuig  et  labeiur  in  omne  volubilis  œvum  *. 

C'est  une  grande  simplesse  d'apprendre  à  nos 
enfants, 

Qtdd  moveant  Pisca,  animosaque  signa  Leonis, 
lotus  et  Hesperià  quid  Capricomus  aquà  ^, 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la 
htiictiesme  sphère,  avant  que  les  leurs  pro- 
pres : 

Anaxtmenes  escrivant  à  Pythagoras  <^  :  «  De 
quel  sens  puis-je  m'amuser  au  secret  des  es- 
toiles,  ayant  la  mort  ou  la  servitude  tousjours 
présente  aux  yeulx  ?  »»  car  lors  les  roys  de 
Perse  preparoient  la  guerre  contre  son  pa!s. 
Chascun  doibt  dire  ainsin  :  «  Estant  battu  d'am- 
bition, d'avarice,  de  témérité,  de  superstition, 
et  ayant  au  dedans  tels  aultres  ennemis  de  la 
vie,  iray  je  songer  au  bransle  du  monde  ?  n 

Après  qu'on  lui  aura  apprins  ce  qui  sert  à  le 
faire  plus  sage  et  meilleur,  on  l'entretiendra 
que  c'est  que  logique,  physique,  géométrie, 
rhétorique  ;  et  la  science  qu'il  choisira,  ayant 
desjà  le  jugement  formé,  il  en  viendra  bientost 
à  bout.  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis,  tan- 
tost  par  livre  ;  tantost  son  gouverneur  luy  four- 
nira de  l'aucteur  mesme,  propre  à  ceste  fin  de 
son  institution  ;  tantost  il  luy  en  donnera  la 
moelle  et  la  substance  toute  maschée  ;  et  si  de 
soy  mesme  il  n'est  familier  des  livres  pour  y 

(f)  Dioe.  Lacrcb,  rie  de  Soenate^  II,  SI.  G. 

09  ose  être  vertiieuii  ;  commence  :  différer  de  régler  sa 
conduite,  c'est  Imiter  la  simplicité  du  voyageur  qui,  trouvant 
uu  fleuve  sur  son  chemin ,  attend  qu'il  soit  écoulé  ;  le  fleuve 
coule  et  coulera  éternellement.  Hor.,  Epist.,  Il,  fl,  40. 

(3)  Quelle  est  rinflu^noe  des  Poissons,  du  Uon  enflammé, et 
du  Capricorne  qui  se  plonge  dans  la  mer  ocddeniale.  Pao- 
MEACB,  IV,  f,89. 

(4)  Que  mimportcfit  les  Pléiades,  oa  les  étoiles  du  Bouvier? 
Affica.,  Od.f  xvn,  10. 

ÎS)  DIOG.  LàUlGB,  U,  4.  G. 


trouver  tant  de  beaux  discours  qui  y  tMt«  pfM\ 
l'effect  de  son  desseing,  on  luy  pourra  joindre 
quelque  homme  de  lettres  qui  à  chasque  ba- 
soing  fournisse  les  munitions  qu'il  faukbra, 
pour  les  distribuer  et  dispenser  à  son  nourrisson. 
£t  que  ceste  leçon  ne  soit  plus  aysée  et  naturelle 
que  celle  de  Gaza  S  qui  y  peuit  faire  doobte  1 
Ce  sont  là  préceptes  espineux  et  mal  plaisants, 
et  des  mots  vains  et  desehamés,  où  il  n*y  a 
point  de  prinse,  rien  qui  vous  esveille  l'esprit  : 
en  ceste  cy  l'ame  treuve  où  mordre  et  où  sa 
paistre.  Ce  fruict  est  plus  grand  sans  compa* 
raison,  et  si  sera  plustost  meury. 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soient  là 
en  nostre  siècle,  que  la  philosophie  soit,  josqnes 
aux  gents  d'entendement,  un  nom  vain  et  £ui- 
tastique,  qui  se  treuve  de  nul  usage  et  de  nui 
prix,  par  opinion  et  par  effect.  Je  croy  que 
ces  ergotismes  en  sont  cause,  qui  ont  saisi  ses 
avenues.  On  a  grand  tort  de  la  peindre  inac- 
cessible aux  enfants  et  d'un  visage  renfron- 
gné,  sourcilleux  et  terrible  :  qui  me  Pa  mas- 
quée de  ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux  ?  Il 
n'est  rien  plus  gay,  plus  gaillard,  plus  eqoné, 
et  à  peu  que  je  ne  die  follastre  ;  elle  ne  presche 
que  festes  et  bon  temps  :  une  mine  triste  et 
transie  montre  que  ce  n'est  pas  là  son  gisile. 
Demetrius  le  grammairien  '  rencontrant,  dans 
le  temple  de  Delphes,  une  troupe  de  phibsophes 
assis  ensemble,  il  leur  dict  :  •  Ou  je  me  tromtpet 
ou,  à  vous  veoir  la  contenance  si  paisible  et  si 
gaie,  vous  n'estes  pas  en  grand  discours  eDtr« 
vous,  n  A  quoy  l'un  d'eux,  HaracleonleMéga^ 
rien,  respondit  :  «  C'est  à  Caire  à  eeulx  qnj 
cherchent  si  le  futur  du  verbe  ^aXm'  a  doobSe 
).,  ou  qui  cherchent  la  dérivatimi  des  compara^ 
tifs  x^^F^  et  |9c>Ttov  *y  et  des  superlatifs  x<^ft- 
9T01P  et  |3ff).rt7Tov<^,  qu'il  fault  rider  le  fr<mt  s'^ 


(I)  Savant  du  qulmslème  siècle,  né  A  TtMssaiODiqiie,  qà 
passa  en  Italie  avec  plusieurs  autres  savants  de  laGrtee.  Ileif 
auteur  d'une  grammaire  grecque  un  peu  obscure  pour  la 
commençants.  C. 

(3)  Put.,  des  Oracles  qui  ont  cessée  c.  5.  C.  '^ 

(5)  Bâ>.X(t)t  lancer,  dont  le  futur  Fnlt  pocXcû.  E.  J  1 

(i)  C'est-à-dire,  qui  chercliont  d'où  dérivent  les  comparait 
X&tpcv  et  ^i\T\:,'*ypejns  et  tpdiiis,  comparatifs  neutres,  Tuo  m 
Xtp«i>$ ,  mancus ,  et  non  pas  de  xa%ô; ,  mativais  ;  Fautre  vtl 
positif,  qui  sert  de  comparatif  à  à^fadoç.  E.  J. 

(5)  Xtipiorov  et  ^Xriorcv,  ^sslmtonet  opttmim, 
tiCs  neutres  dérivés  des  mêmes  primlUb.  C'est  ainsi  qu'Eco 
tin  pejor  et  pessimus,  melior  et  optbnu»,  aerveok  da 
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MHBt  de  lear  science;  mais  quant  aux  dis- 
€«Bi  de  la  philosophie,  ils  ont  accoustumé 
èpyer  et  resjouir  ceulx  qui  les  traictent, 
Hibrenfronger  et  contrister.  » 

ttpnndas  animi  tormenta  laieniii  in  œgro 
Cstfore;  deprenda^  et  gaudia  :  sumit  utrumque 
lakkaMtMm  fades  >. 

Uaoïe  qui  loge  la  philosophie  doibt  par  sa  santé 
raidre  sain  encores  le  corps  :  elle  doibt  faire 
kâre  JQsqœs  au  dehors  son  repos  et  son  aise  ; 
Ma  fermer  à  son  moule  le  port  extérieur,  et 
rsrmff,  par  conséquent,  d'une  gratieuse  fierté, 
fm  maintien  actif  et  alaigre,  et  d'une  conte- 
nnceemuente  et  débonnaire.  La  plus  expresse 
]DDt|iK  de  la  sagesse,  c'est  une  esjouissance 
eoKUflle;  son  estât  est,  comme  des  choses  au 
deansdelalime,  tousjours  serein  :  c'est  baro- 
to  fitardipHm^  qui  rendent  leurs  supposts 
doâ  mtth  et  enfumés  ;  ce  n'est  pas  elle  :  ils 
Kb  cogodsxni  que  par  ouyr  dire.  Comment? 
efc  6ict  estât  de  sereiner  les  tempestes  de 
hne,  et  d'apprendre  la  faim  et  les  fiebvres 
i  fffe,  non  par  quelques  epicycles  imaginaires, 
Mb  par  raisons  naturelles  et  palpables  :  elle 
ipoorsonbut  la  vertu,  qui  n'est  pas,  comme 
fetPeschole,  plantée  à  la  teste  d'un  mont  cou- 
pé, rabotteoi  et  inaccessible  :  ceulx  qui  l'ont 
Ifndiée  la  tiennent,  au  rebours,  logée  dans 
HikeHe  plaine  fertile  et  florissante,  d'où  elle 
^M  bien  soobs   soy  toutes  choses  ;  mais  si 
fOÉon  y  arriver,  qui  en  sçait  Taddresse,  par 
ài  imites  ombrageuses,  gazonnées  et  doux 
fanoles,  pfeisamment,  et  d'une  pente  facile 
<piiBc  comme  est  celle  des  voultes  célestes, 
fcir  a'avoir  hanté  ceste  vertu  suprême,  belle, 
tiMi])hante,  amoureuse,  délicieuse,  pareille- 
■•  et  courageuse,  ennemie  professe  et  irre- 
•KâiaWe  d'aigreur,  de  désplaisir,  de  crainte 
•  de  coQtraincte,  ayant  pour  guide  nature, 
taïae  et  volupté  pour  compaignes  ;  ils  sont 

A«#  wperfcitife,  les  deux  premiers  &  malus,  \cb  deux  au- 
^iA«u»,  et  n'en  dérivent  pat.  B.  J. 
M  la  tgunDenu  d'un  esprit  inquiet  percent  à  l'ei  teneur 
^bim  que  b  joie  ;  le  visage  r(î[Icci)it  ces  diverses  afTeclions 

*nBf.  Jet.,  IX,  18. 

ft  Bon  termes  de  Tandenne  logique  scdasliquc  : 
tarhata,  eeiarent,  tfarff ,  ferio,  baraltptotit 
CdanieM,  dabitis,fapemio,fri8esomoritm, 
Cttare,  camestret,  festfno,  baroco,  darapti, 
tetapton,  dhamU,  datM,  bocardo,  ferison. 

te  Ai-oeaf  mou  faciices  exprimaient  les  dix-neuf  fbrmes  du 
c.  J.  V.  L. 


allés  selon  leur  foiblesse  feindre  ceste  sotte 
image,  triste,  querelleuse,  despite,  menaceuse, 
mineuse,  et  la  placer  sur  un  rochier  à  Tescart, 
emmy  des  ronces;  fantosmes  à  eslonner  les  gents. 

Mon  gouverneur,  qui  cognoist debvoir  rem- 
plir la  volonté  de  son  disciple  autant  ou  plus 
d'affection  que  de  révérence  envers  la  vertu , 
luy  sçaura  dire  que  les  poètes  *  suy  vent  les  hu- 
meurs communes,  et  luy  faire  toucher  au  doigt 
que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux 
advenues  des  cabinets  de  Venus  que  de  Pailas. 
Et,  quand  il  commencera  de  se  sentir,  luy 
présentant  Bradamante  ou  Angélique*,  pour 
maistresse  à  jouyr,  et  d'une  beauté  naïfve,  ac- 
tive, généreuse,  non  hommasse,  mais  virile, 
au  prix  d'une  beauté  molle,  affettée ,  délicate, 
artificielle  ;  l'une  travestie  en  garson,  coiffée 
d'un  morion  luisant,  l'aultre  vestue  ?n  garse', 
coiffée  d'un  attiffet  emperlé;  il  jugera  masle 
son  amour  mesme  s'il  choisit  tout  diverse- 
ment à  cest  efféminé  pasteur  de  Phrygie, 

Il  luy  fera  ceste  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix 
et  haulleur  de  la  vraye  vertu  est  en  la  facilité, 
utilité  et  plaisir  de  son  exercice  ;  si  esloingné 
de  difficulté,  que  les  enfants  y  peuvent  comme 
les  hommes,  les  simples  comme  les  subtils.  Le 
règlement,  c'est  son  util,  non  pas  la  force.  So- 
crates ,  son  premier  mignon,  quitte  à  escient 
sa  force  pour  glisser  en  la  naïveté  et  aysance 
de  son  progrès.  C'est  la  mère  nourrice  des 
plaisirs  humains;  en  les  rendant  justes,  elle  les 
rend  seurs  et  purs;  les  modérant,  elle  les  tient 
en  haleine  et  en  appétit;  retranchant  ceulx 
qu'elle  refuse,  elle  nous  aiguise  envers  ceulx 
qu'elle  nous  laisse  ;  et  nous  laisse  abondamment 
touts  ceulx  que  veult  nature,  et  jusques  à  la  sa- 
tiété, sinon  jusques  à  la  lasseté,  maternelle- 
ment; si  d'adventure  nous  ne  voulons  dire  que 
le  régime  qui  arreste  le  beuveur  avant  l'y  vresse, 
le  mangeur  avant  la  crudité ,  le  paillard  avant 
la  pelade,  soit  ennemy  de  nos  plaisirs.  Si  la 
fortune  commune  luy  fault,  elle  luy  e^chappe  *, 
ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  une  aultre 
toute  sienne,  non  plus  flottante  et  roulante. 
Elle  sçait  estre  riche ,  et  puissante,  et  scavante, 

(I)  IIÉ8.,  É?Y.  m\  m.,  V.  987.  J.  V.  U 

{i)  Deux  ticruines  du  po<:mc  de  l'Arioste.  G. 

(3)  En  jeune  ftUe.  £.  J 

(4;  C'est-à-dire ,  la  vertu  se  di^robe  ù  l'influence  de  la  fortnm 
commune ,  ou  nWme  elle  s'tn  sépare  tout- ù  fuit,  ei  se  forge  uiif 
autre  fortune  toute  sienne^  etc.  Li>r.... 
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et  coucher  en  des  matelas  musqués;  elle  aime  la 
vie,  elle  aime  la  beauté,  et  la  gloire,  et  la  santé; 
mai  son  office  propre  et  particulier,  c'est  sça- 
voir  user  de  ces  biens  là  regléement,  et  lés  sça- 
voir  }.erdre  constamment  ;  office  bien  plus  no- 
ble qu'aspre ,  sans  lequel  tout  cours  de  vie  est 
dcsnaîuré,  turbulent  et  difforme,  et  y  peulton 
justement  attacher  ces  escueils,  ces  halliers,  et 
ces  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  con- 
dition qu'il  ayme  mieulx  ouyr  une  fable  que 
la  narration  d'un  beau  voyage,  ou  un  sage 
propos,  quand  il  l'entendra;  qui,  au  son  du 
tabourin  qui  arme  la  jeune  ardeur  de  ses  com- 
paignons,  se  destourne  à  un  aultre  qui  l'appelle 
au  jeu  des  batteleurs;  qui,  par  souhait,  ne 
treuve  plus  plaisant  et  plus  doulx  revenir  poul- 
dreux  et  victorieux  d'un  combat,  que  de  la 
paulme  ou  du  bal,  avecques  le  prixdecest 
exercice;  je  n'y  treuve  aultre  remède  sinon  qu'on 
le  mette  pastissier  dans  quelque  bonne  ville, 
feust  il  fils  d'un  duc  ;  suivant  le  précepte  de 
Platon  :  «  Qu'il  fault  colloquer  les  enfants,  non 
selon  les  facultés  de  leur  père,  mais  selon  les 
facultés  de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  in- 
struit à  vivre,  et  que  l'enfance  y  a  sa  leçon 
comme  les  aultres  aages,  pourquoy  ne  la  luy 
communique  l'on? 

Vdiim  et  molle  lutum  est  ;  nunr,  nunc  properandus,  et  acri 
Fingendus  sine  fine  rotà  ■• 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  pas- 
sée. Cent  escholiers  ont  prins  la  vérole,  avant 
que  d'estre  arrivés  à  leur  leçon  d'Aristote  :  De 
la  tempérance.  Cicero  disoit^  que,  quand  il  vi- 
vroit  la  vie  de  deux  hommes ,  il  ne  prendroit 
pas  le  loisir  d'estudier  les  poètes  lyriques  ;  et 
je  treuve  ces  ergotistes  plus  tristement  encores 
inutiles.  Nostre  enfant  est  bien  plus  pressé;  il 
ne  doibt  au  paîdagogisme  que  les  premiers 
quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie;  le  demeurant  est 
deu  à  l'action.  Employons  un  temps  si  court 
aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus; 

(I)  L'arçilr  est  encore  molle  ei  humide  ;  vite ,  hâlons-nous 
et ,  saijs  perdre  un  imianl ,  façonnons-la  sur  la  roue.  Pers., 

nr.  93. 

(9)  Dnils  un  passage  cité  par  SéN.,  EpUt,  49.  Bf.  Mai  a 
placé  ce  fraginenl  parmi  ceux  du  quatrième  livre  de  la  Ré- 
pubUque,  Voij,  noire  édition  de  Cicéroii,  tom.  XXIX,  pag.  354. 
\A  réflexion  suivante  esi  aussi  de  Séiidouc  :  Eodem  modo  dkh 
Uciieot;  tristiutinepti  smt.  J.  V.  L 


estez  toutes  ces  subtilités  espineuses  de  la  di» 
lectique,  dequoy  nostre  vie  ne  se  peult  amen- 
der; prenez  les  simples  discours  de  la  philosa 
phie,  sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poinct 
ils  sont  plus  aysés  à  concevoir  qu'un  conte  d< 
Boccace;  un  enfant  en  est  capable  au  partir  d< 
la  nourrice,  beaucoup  mieulx  que  d'apprcndri 
à  lire  ou  escrire.  La  philosophie  a  des  discour: 
pour  la  naissance  des  hommes,  comme  pour  h 
décrépitude. 

Je  suis  de  l'advis  de  Plutarque,  qu'Aristoti 
n'amusa  pas  tant  son  grand  disciple  à  l'artifia 
de  composer  syllogismes,  ou  aux  principes  di 
géométrie,  comme  à  l'uistruire  des  bons  pré- 
ceptes touchant  la  vaillance ,  prouesse,  la  ma- 
gnanimité et  tempérance,  et  l'asseurance  de  ne 
rien  craindre;  et,  avecques  ceste  munition,  il 
l'envoya  encores  enfant  subjuguer  l'empire  di 
monde  à  tout  trente  mille  hommes  de  pied 
quatre  mille  chevaulx,  et  quarante  deuxiniU< 
escus  seulement.  Les  aultres  arts  et  sciences 
dict  il,  Alexandre  les  honoroit  bien,  et  louoi 
leur  excellence  et  gentillesse;  mais,  pour  plai 
sir  qu'il  y  prinst,  il  n'estoit  pas  facile  à  se  lais 
ser  surprendre  à  l'afTection  de  les  vouloi 
exercer. 

Petite  Jiinc,  fuuenesque  serieique, 
Finem  anima  cerium,  miserisque  viatica  cania  >. 

C'est  ce  que  dict  Epicurus  au  commencemen 
de  sa  lettre  à  Meniceus  :  ««  Ny  le  plus  jeune  ri 
fuye  à  philosopher,  ny  le  plus  vieil  s'y  lasse^. 
Qui  faict  aultrement,  il  semble  dire,  ou  qa* 
n'est  pas  encores  saison  d'heureusement  vivn 
ou  qu'il  n'en  est  plus  saison.  Pour  tout  cecy 
je  ne  veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garsoi 
je  ne  veulx  pas  qu'on  l'abandonne  à  la  cholei 
et  humeur  melancholique  d'un  furieux  maisti 
d'eschole;  je  ne  veulx  pas  corrompre  son  a 
prit  à  le  tenir  a  la  géhenne  et  au  travail,  à  ] 
mode  des  aultres ,  quatorze  ou  quinze  heun 
par  jour,  comme  un  portefaix  ;  ny  ne  tronvi 
rois  bon,  quand,  par  quelque  complexion  sol 
taire  et  melancholique ,  on  le  verroit  adoni 
d'une  application  trop  indiscrette  à  TestiK 
des  livres,  qu'on  la  luy  nourrist  ;  cela  les  rer 
ineptes  à  la  conversation  civile,  et  les  de 
tourne  de  meilleures  occupations.  £t  combic 

(1)  Jeunes  gens,  vieillards,  tirez  de  là  de  quoi  n^ler  vol 
conduite;  faites-vous  des  provisions  pour  le  triste  biTer  de 
Tie.  Feus.,  V,  64. 

(SJ  Dioc.  Ugrge,  X,  1S3.C. 
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iTJeTea  de  mon  temps  d'hommes  abestis  par 
ttBxnire  avidité  de  science?  Carneados  s'en 
Qwqsiaffollé^  qa'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se 
{Éckpoil  et  les  ongles.  Ny  ne  vculx  gaster 
«Bsors  généreuses  par  l'incivilité  et  barba- 
fjr^aohniy.  La  sagesse  irançoisc  a  esté  an- 
ànement  en  proverbe  pour  une  sagesse  qui 
pRBoii  de  bonne  heure  et  n'a  voit  gueres  de 
n».  A  la  vérité,  nousveoyons  encores  qu'il 
iîû,  rien  si  gentil  que  les  petits  enfants  en 
France; mais  ordinairement  ils  trompent  l'es- 
permce  qu'on  a  conceue  ;  et ,  hommes  faicts , 
OQ  n'y  Teoid  aolcune  excellence  ;  j'ay  ouy  te- 
m  à  gents  d'entendement  que  ces  collèges  où 
Qo  ks  avoye,  dequoy  ils  ont  foison ,  les  abru- 
tissest  ainân. 

An  Dûstre^nn  cabinet,  un  jardin,  la  table  et 
k\kl,\as(£i\ide,  la  compaignie,  le  matin  et  le 
n^ire,  tOQtes  heures  luy  seront  unes,  toutes 
phôsiujsenuitestude  ;  car  la  philosophie,  qui, 
eoamie/hrmalrice  des  jugements  et  des  mœurs, 
a  priaeipale  leçon,  a  ce  privilège  de  se 
par  tout.  Isocrates  l'orateur  estant  prié 
a  DU  feslio  de  parler  de  son  art,  chascun  treuve 
qu'il  eut  raison  de  respondre  :  *«  Il  n'est  pas 
■uotenaDt  temps  de  ce  que  je  sçay  faire;  et  ce 
fapwy  il  est  maintenant  temps,  je  ne  le  sçay 
pB  &k)e-;  »  car  de  présenter  des  harangues  ou 
il  dbimtes  de  rhétorique  à  une  compaignie 
pour  rire  et  faire  bonne  chère,  ce 
«n  meslange  de  trop  mauvais  accord;  et 
en  pourroit  on  dire  de  toutes  les  aultres 
.  Mais,  quant  à  la  philosophie,  en  la 
fMieoà  elle  traicte  de  l'homme  et  de  ses  deb- 
«iDiet  offices,  c'a  esté  le  jugement  commun  de 
iiifes  sages,  que,  pour  la  doulceur  de  sa  con- 
VBlion,  elle  ne  debvoit  estre  refusée  ny  aux 
ny  aux  jeux  ;  et  Platon  Tayant  invitée  à 
•Coovive*,  nous  veoyons  comme  elle  entre- 
|i  l'assistance,  d'une  façon  molle  et  accom- 
■Ke  au  temps  et  au  lieu,  quoyque  ce  soit  de 
Kfios  haults  discours  et  plus  salutaires. 

M/^ti  pSMperihns  prodest,  locupUtilms  œqué  ; 
tt,  we^ecia,  eeqité  pueris  senibusque  nocebit  ^. 

l}hK.UEBCK,IV,e3.C. 

H  KcT.,  Symposiafjues,  î,  f .  C. 

H  W  immite  aignUîc  ftstin^  repas,  Amyot  emploie  souvent 
^m  <a  ce  seosAà  dnris  sa  traduction  de  Piutarquc.  C. 
.tl  Be  eM  utile  nux  riches  ;  clic  l'est  également  aux  pau- 
^:  JRMi  gens,  \iHUard8 ,  De  la  négli^ront  pas  sans  s'en 
Ihl,  EpM-9  li  9^* 


Ainsi,  sans  doubte,  il  choumera  moins  que  les 
aultres  ^  Mais,  comme  les  pas  que  nous  em- 
ployons à  nous  promener  dans  une  galerie, 
quoyqu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant,  ne  nous 
lassent  pas  comme  ceulx  que  nous  mettons  à 
quelque  chemin  desseigné,  aussi  nostre  leçon, 
se  passant  comme  par  rencontre,  sans  obligation 
de  temps  et  de  lieu,  et  se  meslant  à  toutes  nos 
actions,  se  coulera  sans  se  faire  sentir;  les  jeux 
mesmes  et  les  exercices  seront  une  bonne  partie 
de  l'estude  ;  la  course,  la  luicte,  la  musique,  la 
danse,  la  chasse,  le  maniement  des  chevaulx  et 
des  armes.  Je  veulx  que  la  bienséance  exté- 
rieure, et  l'entregent,  et  la  disposition  de  la  per- 
sonne, se  façonne  quand  et  quand  l'ame.  Ce 
n'est  pas  une  ame,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on 
dresse  ;  c'est  un  homme  :  il  n'en  fault  pas  faire 
à  deux  ;  et,  comme  dict  Platon'',  il  ne  fault  pas 
les  dresser  l'un  sans  l'autre,  mais  les  conduire 
egualement,  comme  une  couple  de  chevaulx  at- 
telés k  mesme  timon;  et,  à  l'ouyr,  semble  il 
pas  prester  plus  dcf  temps  et  plus  de  solicitude 
aux  exercices  du  corps,  et  estimer  que  l'esprit 
s'en  exerce  quand  et  quand  et  non  au  con- 
traire? 

Au  demourant,  coste  institution  se  doibt  con- 
duire par  une  sevore  doulceur,  non  comme  il  se 
faict  ;  au  lieu  de  convier  les  enfants  aux  lettres, 
on  ne  leur  présente,  à  la  vérité,  que  horreur  et 
cruauté.  Ostez  moy  la  violence  et  la  force  ;  il 
n^est  rien,  à  mon  advis,  qui  abastardisse  et  es- 
tourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous 
avez  envie  qu'il  craigne  la  honte  et  le  chast^e- 
ment,  ne  l'y  endurcissez  pas  ;  endurcissez  le  à 
la  sueur  et  au  froid,  au  vont,  au  soleil,  et  aux 
hazards  qu'il  luy  fault  mespriser  ;  ostez  luy  toute 
mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et  coucher,  au 
manger  et  au  boire;  accoustumez le  à  tout;  que 
ce  ne  soit  pas  un  beau  garson  et  dameret,  mais 
un  garson  vert  et  vigoreux.  Enfant,  homme, 
vieil,  j'ay  tousjours  creu  et  jugé  de  mesme. 
Mais,  entre  aultres  choses,  ceste  police  de  la 
plus  part  de  nos  collèges  m'a  tousjours  despieu  ; 
on  eust  failly,  à  l'adventure,  moins  dommagea- 
blement,  s'inclinant  vers  l'indulgence.  Cest  une 
vraye  geaules  de  jeunesse  captive;  on  la  rend 

(1)  Venfant  ainsi  flevé  sera  moins desœttvré  quêtes  antres, 

(2)  Cité  par  Piutarquc,  dans  le  traité  des  Moyens  de  cotiser» 
ver  la  .mnte,  vers  la  lin.  C. 

(5)  prl%on,  (le  riiallcn  gabbia,  gabbioia,  rage.  tOÈta^  dam 
ton  Tfiresor  desHa/iercfiesganloises,  etc.  C. 
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desbaïjchéc,  l'en  punissapt  avant  qu'elle  le  soit. 
Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office  <;  vous 
n'oyez  que  cris,  et  dVnfanls  suppliciés,  et  de 
maistres  enyvrôs  en  Irur  cholere.  Quelle  ma- 
nière pour  esveiller  Tappelil  envers  leur  leçon, 
à  ces  tendres  anios  et  craintifves,  de  les  y  guider 
d'une  Irongnc  effroyable,  les  mains  armées  de 
fouets!  Inique  et  pernicieuse  forme!  joinct,  ce 
que  Quintilian^  en*  a  très  bien  remarqué,  que 
ceste  impérieuse  auctorité  tire  des  suittes  péril- 
leuses, et  nomméemept  à  nostre  façon  de  chas- 
tiement.  Combien  leurs  classes  seroient  plus  dé- 
cemment jonchées  de  fleurs  et  de  feiiillées,  (jue 
de  tronçons  d'osier  sanglants  !  J'y  ferois  pour- 
traire  la  Joye,  l'Alaigresse,  et  Flora,  et  les 
Grâces,  comme  feit  en  son  csehole  le  philosoplie 
Speusippus^.  Où  est  leur  proufit,  que  là  feust 
aussi  leur  esbat  ;  on  doibt  ensucrcr  les  viandes 
salubresà  Tenfant,  et  enfieller  celles  qui  luy  sont 
nuisibles.  C'est  me.veille  combien  Platon  se 
montre  soingneux,  en  ses  loix,  de  la  gayeté  et 
passeteraps  de  la  jeunesse  da  sa  cité  ;  et  combien 
il  s'arrestc  à  leurs  courses,  jeux,  chansons, 
saults  et  danses,  desquelles  il  dict  que  l'antiquité 
a  donné  la  conduicte  et  le  patronnage  aux 
dieux  mesmes,  Apollon,  aux  Muses  et  Minerve; 
il  s'estend  à  mille  préceptes  pour  ses  gymnases  ; 
pour  les  sciences  lettrées,  il  s'y  amuse  fort  peu  et 
semble  ne  recommender  particulièrement  la 
poésie  que  pour  la  musique. 

Toute  estrangetéet  particularitéennos  mœurs 
et  conditions  est  evitable,  comme  ennemie  de 
société.  Qui  ne  s'estonneroit  de  la  complexion 
de  Demophon,  maistre  d'hostel  d'Alexandre, 
qui  suoit  à  l'umbre  et  Irembloit  au  soleil*?  J'en 
ay  veu  fuir  la  senteur  des  pommes  plus  que  les 
harquebuzades  ;  d'aultres  s'effrayer  pour  une 
souris  ;  d'aultres  rendre  la  gorge  à  veoir  de  la 
cresme;  d'aultres  à  veoir  brasser  un  lict  de 
plume;  comme  Germanicus*  ne  pouvoit  souffrir 
ny  la  veue  ny  le  chant  des  coqs.  Il  y  peult  avoir, 
à  ladventure,  à  cela  quelque  propriété  occulte; 
mais  on  l'esteindroit,  à  mon  advis,  qui  s'y  pren- 
droit  de  bonne  heure.  L'institution  a  gaigné 
cela  sur  moy  (il  est  vray  que  ce  n'a  point  esté 

())  D*:  leur  devoir  (pcndanl  leurs  éludes  ou  leçons). 
(:)  Instit.  orat.f  1, 3.  C. 
^  )  Mon.  lAERce,  IV,  1.  C. 
"■)  SxTCs  KMPiRtcus,  Pyrr/u  Byp.,  î,  14.  C. 
)  (LUT.,  de  r Envie  et  de  la  Baine^  yers  le  commeoce- 
ii:  lU.  C. 


sans  quelque  seing),  que,  sauf  la  bière,  mo; 
appétit  est  accommodable  indifféremment 
toutes  choses  dequoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple  ;  on  le  doibt, 
ceste  cause,  plier  à  toutes  façons  et  coustumes 
et,  pourveu  qu'on  puisse  tenir  Tappetit  et  l 
volonté  soubs  boucle,  qu'on  rende  hardieraen 
un  jeune  homme  commode  à  toutes  nation 
et  compaignies,  voire  aux  desreglements  et  au: 
excès,  si  besoing  est.  Son  exercitation  suiv 
l'usage  :  qu'il  puisse  faire  toutes  choses,  e 
n'ayme  à  faire  que  les  bonnes.  Les  philosophe 
mesmes  ne  trcuvent  pas  louable  en  Callisthene 
d'avoir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexan 
dre,  son  maistre,  pour  n'avoir  voulu  boin 
d'autant  à  luy.  Il  rira,  il  follastrera,  il  se  des 
bauchera  avecques  son  prince.  Je  veulx  qu'er 
là  desbauche  mesme  il  surpasse  en  vigueur  ei 
en  fermeté  ses  compaignons  ;  et  qu'il  ne  laissi 
à  faire  le  mal  ny  à  fauhe'e  force  ny  de  science 
mais  à  faulte  de  volonté  :  MuHùm  interes 
utràm  peccare  aliquis  nolit  an  nesciat^,  Ji 
pensois  faire  honneur  à  un  seigneur  aussi  es 
loingné  de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  ei 
France,  dem'enqucrir  a  luy  en  bonne  compai 
gnie  combien  de  fois  en  sa  vie  il  s'estoit  eny 
vré  pour  la  nécessité  des  affaires  du  roy,  e 
Allemaigne  :  il  le  print  de  ceste  façon,  et  m 
respondit  que  c'estoit  trois  fois,  lesquelles  il  n 
cita.  J'en  sçay  qui,  à  fauhe  de  ceste  faculté,  s 
sont  mis  en  grani*  peine,  ayants  à  practiqui 
ceste  nation.  J'ay  souvent  remarque  avecqw 
grande  admiration  la  merveilleuse  nature  d'A 
cibiades  3,  de  se  transformer  si  ayséement  à  A 
façons  si  diverses,  sans  interest  de  sa  sdnté 
surpassant  tantost  la  sumptuosité  et  pomj 
persienne,  tantost  l'austérité  et  frugalité  lao 
demonienne,  autant  reformé  à  Sparte  comn 
voluptueux  en  lonie. 

Omnis  Aiislippum  decuil  color,  ei  slalus,  cl  res  '^ : 

tel  vouldrois  je  former  mon  disciple. 

Quem  dtipUci  panno  patieniia  velat, 
MiraOor,  vilœ  via  si  conversa  dccebit , 

Peraonamque  ferei  non  inconciaiuu  utramqme'*» 

(I)  Il  y  a  une  grande  (liflfercncc  riilfc  ne  vouloii*  pas  ei 
savoir  pns  tiircle  mal.  Sf.n.,  Epist.  9U. 
(«)  PLUT.,  Vie  d'AUmade,  c.  14.  C. 

(3)  ArisUppesuis\iccoiumodcrdelouLcui  el  toute  fortu 
UoR.,  Epist.  1, 17,  S3. 

(4)  J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  ses  haillons  ^ 
chauge  de  Tortune  saus  s'étonner,  et  qui  joue  les  deux  ri 
a^ec  gràco.  Hoiu,  Bpis(.,  1, 17, 95.  —  Montaigne  donne  à 
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fricy  mes  leeoos  :  Cehiy  là  y  a  mieulx  prou- 
ttfii  les  Ciict  que  qui  les  scait.  Si  vous  le 
iwjei,  vous  Poyez  ;  si  vous  l'oyez,  vous  le 
mt,  Jà  à  Dieu  ne  plaise,  dict  quelqu'un  en 
MiAf,  que  philosopher  ce  soit  apprendre 
|Uenrs  choses,  et  traicter  les  arts  !  Hanc 
mf&umam  omnium  artium  henè  vivendi 
tt^Hnam  vitd  tnagis  quàm  liiieris  perse- 
orfiMU^/Leon,  prince  des  Phliasiens,  s'en- 
qoeramà  Heraclides  Ponticus  3  de  quelle  scien- 
ce, de  qoel  art  il  faisoit  profession  :  «  Je  ne 
ttty,  éxX  il,  ny  art  ny  science  ;  mais  je  suis 
plÂsopk.  •  On  reprochoit  à  Diogenes,  corn- 
Dent,  estant  ignorant,  il  se  niesloit  de  la  phi- 
faopUe.-Jem'en  mesle,  dict  il,d'autant  mieulx 
àfrapi.  •  Hegesias  le  prioit  de  luy  lire  quel- 
fKlivTe:«Tous  estes  plaisant,  luy  respondit 
î:tOQs  cboiâssez  les  figues  vrayes  et  natu- 
nk,  DOD  pënetes  ;  que  ne  choisissez  vous 
lonlsexératations  naturelles,  vrayes  et  non 
esenp(es'?> 

Il  ne  (fin  pas  tant  sa  leçon  comme  il  la  fera; 

illiRpetcra  en  ses  actions  :  on  verra  s'il  y  a 

<fcii prudence  en  ses  entreprinses  ;  s'il  y  ade 

hiwgté,  de  la  justice  en  ses  deportements  ; 

iik  du  jogement  et  de  la  grâce  en  son  parler, 

^  la  rigueur  en  ses  maladies,  de  la  modestie 

Aies  jeox,  de  la  tempérance  en  ses  voluptés, 

lifarirecnson  œconomie;  de  l'indifférence 

•Migoost,  soit  chair,  poisson,  vin  ou  eau  : 

^Utdflxnam  suam  fion  asteniatUmem  sciên- 

f^ttdkgem  vUœ  putei,  quigue  obtemperet 

lu  ait  ef  decreiis  pareat  ^.  Le  vray  mirouer 

èloidiseours  est  le  cours  de  nos  vies.  Zeuxi- 

ttois  respcHidit  à  un  qui  luy  demanda  pour- 

f^ia  lâeedemoniens  ne  redigeoient  par  es- 

Mm  Mm  directement  opposé  à  celui  que  leur  doone  Uo- 
ttteile  dlalogoe  intitulé  les  RUfotix,  p.  97  et  suiv.,  édit. 

♦•taKfcrt,  ma  j.  v.  L, 

ft  M  iw  tan»  mœurs  plotAt  qœ  pu- leun  études  quMls 
*i9i#fQyés  au  plus  grand  de  tous  les  arts,  à  celui  de 
^*i«;  Gic  ftee.  queett.^  IV,  5. 
Hoc  l'est  pas  Héradide  de  Pont,  mais  Pythagore ,  qui  fit 
à  Ijécm,  prince  des  Pliliasiens;  mais  c'est  d'un 
disciple  de  Platon,  que  Cicéron  a  tiré  ce  fait, 
Ibobs  rapprend  dans  ses  TuacuUmeSt  V,  3,  m  scribit 
Amfien»  BeracOdet,  Platon  ne  \int  au  monde 
V|Im  de  ceot  ans  après  Pytliagore.  C. 
Altoc  Uaux,  VI,  4S.  G. 

Ils  ce  qmi  sait  loi  sert,  non  à  montrer  qu'il  sait,  mais  à 
;  8*11  s*obéit  à  lui-même  et  agit  conformé- 
i  NI  prtKfpet.  Oc,  Tusc.  quœit,,  u,  4 


cript  les  ordonnances  de  la  prouesse,  et  ne  les 
donnoient  à  lire  à  leurs  jeunes  gents  :  •«  Que  c'es* 
toit  parce  qu'ils  les  vouloyent  accoustumer  aux 
faicts,  non  pas  aux  paroles  ^  *>  Comparez,  au 
bout  de  quinze  ou  seize  ans,  à  cestuy  cy  un  de 
ces  latineurs  de  collège,  qui  aura  mis  autant 
de  temps  à  n^apprendre  simplement  qu'à  parler. 
Le  monde  n'est  que  babil  ;  et  ne  veis  jamais 
homme  qui  ne  die  plustost  plus,  que  moins 
qu'il  ne  doibt.  Toutesfois  la  moitié  de  nostre 
aage  s'en  va  là  :  on  nous  tient  quatre  ou  cinq 
ans  à  entendre  les  mots,  et  les  coudre  en  clau- 
ses >  ;  encores  autant  à  en  proportionner  un 
grand  corps,  estendu  en  quatre  ou  cinq  par^ 
ties  ;  aultres  cinq,  pour  le  moins,  à  les  scavoir 
briefvement  mesler  et  entrelasser  de  quelque 
subtile  façon  :  laissons  le  à  ceulx  qui  en  font 
profession  expresse. 

Allant  un  jour  à  Orléans,  je  tnnivay  dana 
oeste  plaine,  au  deçà  de  Clery,  denx  régents 
qui  venoyent  à  Bourdeanx,  environ  k  cinquante 
pas  l'un  de  i'aultre  :  plus  toing  derrière  en%  je 
veoyois  une  troupe  et  un  maistre  en  teste,  qui 
estoit  feu  monsieur  le  con^e  de  La  Rochefou* 
cault.  Un  de  mes  gents  s'enquit  au  premlo*  de 
ces  régents  qui  estoit  ce  gentilhomme  qni  ve* 
noit  après  luy  ;  luy,  qui  n'avoit  pas  yen  ce  train 
qui  le  suyvoit,  et  qui  pensoit  qu'on  luy  parlast 
de  son  compaignon,  respondit  plaisamment  : 
«  Il  n'est  pas  gentilhomme,  c'est  un  grammai* 
rien  ;  et  je  suis  logicien.  »>  Or,  nous  qui  cher- 
chons icy,  au  rebours,  de  former,  non  un  gram* 
mairien  ou  Ic^icien,  mais  un  gentilhomme,  lais- 
sons les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  avons  af- 
faire ailleurs.  Mais  que  nostre  disciple  soit  bien 
pourveu  de  choses,  les  paroles  nesuyvront  que 
trop  ;  il  les  traisnera  si  elles  ne  veulent  suyvre. 
J'en  oy  qui  s'excusent  de  ne  se  pouvoir  expri* 
mer,  et  font  contenance  d'avoir  la  teste  pleine 
de  plusieurs  belles  choses,  mais  à  faulte  d'élo- 
quence, ne  les  pouvoir  mettre  en  évidence  : 
c'est  une  haye.  Sçavez  vous,  à  mon  advis,  que 
c'est  que  cela?  ce  sont  des  ombrages  qui  leur 
viennent  de  quelques  conceptions  informes, 
qu'ils  ne  peuvent  desmesleret  esclaircir  au  de- 
dans, ny  par  conséquent  produire  au  dehors  ; 


(1)  PLUT.,  Àfmphtheumet  det  LacédémonieM.  G. 

{%)  En  phrases,  en  p^Hoiks»  Ainsi,  dans  le  obap. 
premier  livre  :  a  Un  des  vieillards. ..  presciieen 
la  grangée ,  en  se  promenant  d*uo  boui  à  tnlÊnt  ^ 
onemesme  ckuue  àplusieun  fois.  »  J.  v.  L. 
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ils  ne  s'entendent  pas  encores  eulx  mesmes  ;  et 
veoyez  les  un  peu  bégayer  sur  le  poinct  de  l'en- 
fanter, voos  jugez  que  leur  travail  n'est  point 
à  raccouchement ,  mais  à  la  conception ,  et 
qu'ils  ne  font  que  leicher  ceste  matière  impar- 
&icte.  De  ma  part,  je  tiens,  et  Socrate  ['or- 
donne, que  qui  a  dans  Tesprit  une  vifve  ima- 
:  gination  et  claire,  il  la  produira,  soit  en  ber- 
gamasque,  soit  par  mines  sMl  est  muet  : 

Verbaque  prœvisam  rem  non  invita  sequentttr  *: 

Et  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement 
.  en  sa  prose,  quum  res  anifnum  oceupavére, 
'  verba  ambiuni*;  et  eest  anltre,  ipsœ  res  verha 
rapiicfil'.  Il  ne  sçait  pas  ablatif,  conjunctif, 
substantif,  ny  la  grammaire  :  ne  faict^  pas  son 
laqnais,  ou  une  harangtere  du  Petit  Pont;  et 
si,  vous  entretiendront  tout  votre  saoul,  si 
vous  en  avez  envie,  et  se  desferreront  aussi 
peu,  à  Tadventure,  anx  règles  de  leur  langage 
que  le  meilleur  maistre  es  arts  de  France.  Il 
ne  sçait  pas  la  rethorique,  ny,  pour  avant  jeu, 
capter  k  benevdence  du  candide  lecteur:  ny 
ne  Iny  chaolt  de  le  scavoir.  De  vray,  toute 
ceste  belle  peincture  s'efface  ayséement  par  le 
lustre  d'une  vérité  simple  et  naîfve  :  ces  gen- 
tillesses ne  servent  que  pour  amuser  le  vul- 
gaire, incapable  de  prendre  la  viande  plus  mas- 
sive et  plus  ferme,  comme  Afer  montre  bien 
clairement  chez  Tacitus^.  Les  ambassadeurs  de 
Samos  estoient  venus  à  Clebmenes,  roy  de 
Sparte,  préparés  d'une  belle  et  longue  oraison, 
pour  l'esmouvoir  à  la  guerre  contre  le  tyran 
Polycrates  ;  après  qu'il  les  eut  bien  laissés  dire, 
il  leur  respondit  :  «  Quant  à  vostre  commence- 
ment et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus,  ny 
par  conséquent  du  milieu;  et  quant  à  vostre 
conclusion,  je  n'en  veulx  rien  faire^.  ••  Yoylà 
une  belle  response,  ce  me  semble,  et  des  ha- 
rangueurs bien  camus!  Et  quoycest  anltre? 

(I)  Cr  que  Ton  conçoit  bien  s*éiioiice  dalrement , 

£i  les  mois ,  pour  le  dire ,  arrivent  aisément. 
IIOR.,  Art  poât.^  T.  311,  imité  par  Soilcau. 

(i)  Quand  les  choses  ont  mnisi  Fcsprit,  les  mots  viennent  en 
foule.  Slsn.  Controven.,  III ,  proœm, 

(.1)  Les  choses  cnirafneni  les  [wiroles.  Cic,  de  Finffr.,  III ,  8. 

(4)  Toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter  sont  conrormes 
h  cette  leçon  ;  mais,  comme  elle  est  assez  obscure,  je  propo- 
serais de  lire  :  Ne  te  sçait  pas  êon  toquais,  au,  etc.  C'est  du 
moins  aiwi  que  la  phrase  doit  être  entendue.  Lbp.... 

(6)  Mal.  des  Orateun,  c.  19.  Hais  0  but  lire  Aper  dans  te 
teste  de  Montaigne.  J.  V.  U 

44  JhJn.f  ApcpMiÊgmei  4»  hacédémmiens,  Ç. 


UrONTAIGNE, 

les  Athéniens  estoient  à  choisir  de  deox  ardd- 
tectes  à  conduire  une  grande  fabrique  :  le  pre- 
mier, plus  affetté,  se  présenta  avecques  un  beau 
discours  prémédité  sur  le  subject  de  ceste  be- 
songne,  et  tiroit  le  jugement  du  peuple  a  sa  fa- 
veur; mais  Taultre  en  trois  mots  :  «  Seigneurs 
Athéniens,  ce  que  cestuy  a  dict,  je  le  feray^» 
Au  fort  de  l'éloquence  de  Cicero,  plusieurs  en 
entroient  en  admiration;  mais  Caton  n'en  fu- 
sant que  rire  :  «  Nous  avons,  disoit  il,  un  plai- 
sant consul^.»  Aille  devant  ou  après,  une 
utile  sentence,  un  beau  traict  est  tousjours  de 
saison  ;  s'il  n'est  pas  bien  pour  ce  qui  va  de- 
vant, ny  pour  ce  qui  vient  apr^*  s,  il  est  bien  en 
soy.  Je  ne  suis  pas  de  ceulx  qui  pensent  la 
bonne  rhythme  faire  le  bon  poème  :  laissez  luy 
allonger  une  courte  syllabe,  s'il  veult;  pour 
cela,  non  force  :  si  les  inventions  y  rient,  si 
l'esprit  et  le  jugement  y  ont  bien  fadct  leur  of- 
fice, voylà  un  bon  poète,  diray  je,  mais  un 
mauvais  versificateur, 

Emunctœ  narU ,  durus  camponere  versus  '• 

Qu'on  face,  dict  Horace,  perdre  à  son  ouvrage 
toutes  ses  coustures  et  mesures, 

Tempora  certa  modoique  et  quod  priiu  ordine  verbumett, 
Posttriùs  fadas,  prœpanens  utUnui  primie,,. 
Inventas  ettam  disjecti  membra  poetœ  ^  : 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela;  les  pièces 
mesmes  en  seront  belles.  C'est  ce  que  respon* 
dit  Menander,  comme  on  le  tansast,  appro- 
chant le  jour  auquel  il  avoit  promis  une  corne- 
die,  de  quoy  il  n'y  avoit  encores  mis  la  main: 
«  Elle  est  composée  et  preste  ;  il  ne  reste  qu'à 
y  adjouster  les  vers^  :  »  ayant  les  choses  et  la 
matière  disposée  en  l'ame,  il  mettoit  en  peu  de 
compte  le  demeurant.  Depuis  que  Ronsard  et 
du  Bellay  ont  donné  crédit  à  nostre  poésie 
firançoise,  je  ne  veois  si  petit  apprenti  qui 
n'enfle  des  mots,  qui  ne  ronge  les  cadences  à 
peu  près  comme  eux  :  Plus  sonai  quàm  Videi^. 
Pour  le  vulgaire,  il  ne  feut  jamais  tant  de 

(I)  Plct.,  Instruction  pour  ceux  qui  numieni  affairée  d^Htâ^ 
cbap.  4  d'Aniyot.  C. 
(i)  Plct.,  Vie  de  Caton,  c.  6.  C. 

(3)  Ses  vers  sont  négligés  ;  mais  11  a  de  la  Terre.  Hoi.  SflCi, 
I,  4,8. 

(4)  otcz-cn  le  rhythme  et  la  mesure,  changez  Tordre  tfa 
mots  ;  vous  retrouverez  le  poète  dans  ses  membres  dispenéi 
lloa.,  Sat.,  I,  4, 68. 

(5)  PLCT.,  Si  les  Athéniens  ont  éU  plut  excellenu  en  aram 
qu'en  lettres,  c.  4,  trad.  d'Amyot.  C. 

'6)  Dans  tout  cel^,  plus  de  son  que  de  sens.  St».  Bpi$i.  4Ù 
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{Dites  ;  mais,  comme  il  leur  a  esté  bien  ayse 
dt  représenter  leurs  rfaythmes,  ils  demeurent 
Ka  aussi  court  à  imiter  les  riches  descriptions 
èfiia  et  les  délicates  inventions  de  l'autre. 
Toire  mais,  que  fera  il  i  si  on  le  presse  de  la 
ialitilité  sophistique  de  quelque  syllogisme? 
^  «Le  jambon  faict  boire  ;  le  boire  desdtere  : 
fvqooy  le  jambon  désaltère.  »  QuMl  s'enmoc- 
fK  :  3  est  plus  subtil  de  s'en  mocquer  que  d'y 
resfKndre^.  Qu'il  emprunte  d'Âristippus  ceste 
(bisaote  CQntreCnesse  :  **  Pourquoy  le  deslie- 
Tiy  je,  puisque    tout  lié  il  m'empesche^?  » 
Qsdqo^m  proposoit  contre  Cleanthes  des  fi- 
aesEei  dialectiques,  à  qui   Ghrysippus  diet  : 
•Joue  Uiy  de  ces  battelages  avecques  les  en* 
faou,  et  ne  destoume  à  cela  les  pensées  se- 
noBB  Sm  homme  d'aage^.  »  Si  ces  sottes 
irpta,cailor/a  et  aculeata  sophwnata^,  luv 
àoù^m  persuader  un  mensonge,  cela  est  dan- 
jeneiD;  mais  si  elles  demeurent  sans  effect,  et 
Bt  l'esmearmi  qu'à  rire,  je  ne  veois  pas  pour- 
quoy il  s'en  doibvc  donner  garde.  Il  en  est  de 
à  9ûto  qu'ils  se  destournent  de  leur  voye  un 
furt  de  lieue  pour  courir  après  un  beau  mot  : 
iv/^i  non  verba  rébus  aptanl,  sed  res  ex- 
(ntKduareessunt^  quitus  verba  conveniant^  : 
ctfanltre,  qui^  alicuis  verbi  décore  placentisj 
MM/ur  ad  id  quod  non  proposuerant  sert- 
fcw'.  Je  tors  bien  plus  volontiers  une  bonne 
Maiee,  pour  la  coudre  sur  moy,  que  je  ne 
fators  mon  fil  pour  l'aller  quérir.  Au  rebours, 
eV*  aux  paroles  à  servir  et  à  suy  vre  ;  et  que  le 
(■nm  y  arrive,  si  le  fraiiçois  n'y  peult  aller», 
fcïenk  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles 
emplissent  de  façon  l'imagination  de  celuy  qui 

MJ  CotiSi-dîre ,  Mttis  <iue  fera  notre  jetme  élève ,  si  on  te 
pnr,  rfc.  —  Montaigne  retient  à  son  principal  si^t,  qu'il 
*ittak  aToir  eolîërciDcot  perdu  de  vue.  G. 

Aan.  ^pM.  49.  c. 

P9  Bnc  labcb»  n,  70.  c 

A  Dnc  iJifaot,  TU,  iS3.  C. 

n  Ces  sopliiBmes  eotortlUés  et  épineux.  Cic,  Jcod.,  U ,  14. 

H(^fiAae  clKifeiffieol  pas  les  mois  pour  les  choses,  mais 
fi  «m  cherdier,  bon  du  sujet,  des  choses  auxquelles  les 
1i|mîiinmi  cooreolr.  Quihtil.,  VIII,  3. 

(1)  Qol,  poor  ne  perdre  un  mot  qui  leur  platt,  s'engagent 
*Mae  natière  qu'ils  n*aTaleiK  pas  dessein  de  traiter.  Sér., 

«Hat 

H  1-^1.  Koosseou  a  dit  aussi  quelque  part  :  «  Toutes  les 
^fsT&raide  d*aa  solécisme  Je  pourrai  kic  Tnire  mieux  enien- 
^  m  pensez  pas  que  J'hésite.  »  Il  s*C!tt  bien  fait  entendre 
iMatmirbCfloio  de  solcd^roes, et  sa  phrase  est  exagérée; 
*»  de  prooTe  qu*li  était  aussi  i)cu  csclaTe  do  purbme  que 
TamaiD  gascon.  J.  V.  T» 

NoHTAIOlffK.  ». 


escoute,  qu'il  n'aye  aulcune  souvenance  des 
mots.  Le  parler  que  j'ayme,  c'est  un  parler 
simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche; 
un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré  ; 
non  tant  délicat  et  peigné,  comme  véhément  et 
brusque  : 

Hœc  demum  sapiet  dictio,  quœ  feriet  *  ; 

plustost  difficile  qu'ennuyeux;  esloingné  d'af- 
fectation; desreglé,  descousu  et  hardy  :  chasque 
loppin  y  &sse  son  corps  ;  non  pedantesque,  non 
fratesque^,  non  plaideresque,  mais  plustost  sol- 
datesque, comme  Suetoné  appelle  celuy  de  Ju-* 
lius  César';  et  si  ne  sens  pas  bien  pourquoy  il 
l'en  appelle. 

J'ay  vdontiers  imité  ceste  desbauche  qui  se 
veoid  en  nostre  jeunesse  au  port  de  leurs  ves* 
lements;  un  manteau  en  escharpe,  la  cape  sur 
une  espaule,  un  bas  mal  tendu,  qui  rq[>resente 
une  fierté  desdaigneuse  de  ces  parements  es« 
trangiers,  et  nonchalante  de  l'art;  mais  je  la 
treuve  encore  mieulx  employée  en  la  forme 
du  parler.  Toute  affectation,  nomméement  en 
lagayeté  et  liberté  françoise,  est  mesadvenante 
au  courtisan;  et  en  une  monarchie,  tout  gen- 
tilhomme doibt  estre  dressé  au  port  d'un  cour- 
tisan ;  parquoy  nous  faisons  bien  de  gauchir  un 
peu  sur  le  naïf  et  mesprisant.  Je  n'ayme  point 
de  tissure  ou  les  liaisons  et  les  coustures  pa- 
roissent;  tout  ainsi  qu'en  un  beau  corps  il  ne 
&ult  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les 
veines.  Quœ  veriiaii  operam  dai  oratio  in- 
camposita  sit  et  simplex*,  Quis  aecuraiè  lo- 
quitur,nisigui  vuUputidè  loqui^l  L'éloquence 
faict  injure  aux  choses,  qui  nous  destoume  à 
soy.  Comme  aux  accoustrements,  c'est  pusil- 
lanimité de  se  vouloir  marquer  par  quelque 
façon  particulière  et  inusitée,  de  mesme  au 
langage  la  recherche  des  phrases  nouvelles  et 

(I)  Qu&  fexpresslon  lirappe,  elle  plaira.  SpUaphe  de  LtuxdHf 
t-Uée  dans  la  BlbltotMque  latine  de  Fabricius,U,  10.  G, 

(S)  Non  monacal.  Fratesque,  de  l'italien  fratesco^  adjectif 
dérivé  de  proie,  moine.  C. 

(5)  C'est  dans  sa  Vie,  c.  BS,  an  coromenoement.  Mais  Moii- 
laigne  a  été  trompé  par  les  éditions  Tulgaires,  où  on  lisait  : 
Etoqtieniià  militari  ;  que  re  aut  œquavit,  eic.\  au  lieu  que ,  dans 
les  dernières  et  meilleures  éditions ,  on  lit  auijourd'hul  :  £lo- 
quentiû,  miaianque  re,  aut  asquavit,  etc.  Ainsi,  ce  qui  hit  ftiitatt 
de  la  peine  disparaît  avec  la  fausse  leçon.  C. 

(4)  La  Térlté  doit  parier  on  langage  simplet  sans  art.  Séh., 
Eplst.  40. 

(5)  Quiconque  parle  avec  affectation  est  sAr  de  causer  da 
dégoût  et  de  l'ennui.  Stsi.,  Epitt.  75. 
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dei  mots  peu  cogoeo^  vient  d'une  ambition 
sebolastiqae  et  puérile.  Peusse  je  ne  me  servir 
que  de  ceulx  qui  servent  aux.  haies  à  Paris  ! 
Aristophanes  le  grammairien  n'y  entendoit  rien, 
de  reprendre  en  Epicurus  la  simplicité  de  ses 
mots  et  la  fin  de  son  art  oratoire,  qui  estoit 
perspicuité  de  langage  seulement  ^  L'imitation 
du  parler,  par  sa  facilité,  suyt  incontinent  tout 
un  peuple;  limitation  du  juger,  de  Pinventer» 
ne  va  pas  si  viste.  La  pluspart  des  lecteurs, 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe,  pensent 
très  faulsement  tenir  un  pareil  corps  ;  la  force 
et  les  nerfs  ne  s'empi^untent  point,  les  atours 
fi  le  A  manteau  s'empruntent.  La  pluspart  de 
ceux  qui  me  hantent  parlent  de  mesme  les  £s^ 
sais  ;  mais  je  ne  scay  sils  pensent  de  mesme. 
Les  Athéniens,  dict  Platon^,  ont  pour  leur 
part  le  soing  de  l'abondance  et  élégance  du 
parler,  les  Lacedemoniens,  de  la  briefvetc,  el 
ceulx  de  Crète,  de  la  fécondité  des  conceptions 
plus  que  du  langage  ;  ceulx  cy  sont  les  meil- 
leurs. Zenon  disoit'  qu'il  avoit  deux  sortes  de 
disciples  :  les  uns  qu'ils  nommoient  fiMlIryoïàCi 
curieux  d'apprendre  les  choses,  qui  estoient  ses 
mignons  ;  les  aultres  Myo^D-o^c,  qui  n'avoyent 
soing  que  du  langage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
ce  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose  que  le  bien 
dire^  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  faict,  et 
suis  despit  de  quoy  nostre  vie  s'embesongne 
toute  à  cela.  Je  vouldrois  premièrement  bien 
scavoir  ma  langue,  et  celle  de  mes  voysins  où 
j*ay  plus  ordinaire  commerce* 

Cest  un  bel  et  grand  adgencement  sans 
double  que  le  grec  et  le  latin,  mais  on  l'acheté 
trop  cher.  Je  diray  icy  une  façon  d'en  avoir 
meilleur  marché  que  de  ooustume,  qui  a  esté 
essayée  en  m(ry  mesme  ;  s'en  servira  qui  voul- 
dra.  Feu  mon  père,  ayant  faict  toutes  les  re^ 
cherchée  qu'homme  peott  faire  parmy  les  gente 
sçavants  et  d'entendement,  d'une  forme  d'in- 
stitution exquise,  feut  advisé  de  cest  inconve- 
.nient  qui  estoit  en  usage;  et  luy  disoit  on  que 
ceste  longueur  que  nous  mettions  à  apprendre 
•les  langues  qui  ne  leur  coustoient  rien  est  la 
seule  cause  pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver 
à  la  grandeur  d'ame  et  de  cognoissance  des  an- 
ciens Grecs  et  Romains.  Je  ne  croy  pas  que  ce 

<1)  Dieo.  hkWÊCM,  \,  13.  G. 

(1)  Dei  LoU,  I,  p.  641,  édit.  d*EetiCDne,  1578  ;  chap.  11,  p.  », 
.  édtt.  da  M.  Atl»  ISU.  J.  V.  !•. 
(3)Stcb£s,  6efm.M.C. 


en  soit  la  seule  cause.  Tant  y  a  que  l'expé- 
dient que  mon  père  y  trouva,  ce  feut  qu'en 
nourrice,  et  avant  le  premier  desnouement  de 
ma  langue,  il  me  donna  en  charge  à  un  Alle- 
mand, qui  depuis  est  mort  fameux  médecin  en 
France,  du  tout  ignorant  de  nostre  langue,  et 
très  bien  versé  en  la  latine.  Cestuy  cy,  qu'il 
avoit  faict  venir  exprès,  et  qui  estoit  bien  chè- 
rement gagé,  m'avoit  continuellement  entre  les 
bras.  Il  en  eut  aussi  avecques  luy  deux  aultres 
moindres  en  sçavolr,  pour  me  suyvre,  et  sou- 
lager le  premier  :  ceulx  cy  ne  m'entretenoient 
d'aultre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de 
sa  maison,  c'estoit  une  règle  inviolable  que  ny 
luy  mesme,  ny  ma  mère,  ny  valet,  ny  cham- 
brière, ne  parloîent  en  ma  compaignte  qu'au- 
tant de  mots  de  latin  que  chascun  avoit  ap- 
prins  pour  jargonner  avecques  moy.  C?est 
merveille  du  fruict  que  chascun  y  feit  :  mon 
père  et  ma  mère  y  apprindrent  assez  de  latin 
pour  l'entendre,  et  en  acquirent  à  suffisance 
pour  s'en  servir  à  la  nécessité,  comme  felrent 
aussi  les  aultres  domestiques  qui  estoient  plus 
attachés  à  mon  service.  Somme,  nous  nous  la- 
tinizasmcs  tant  qu'il  en  regorgea  jusques  à  naê 
villages  tout  autour,  où  il  y  a  encores,  et  ont 
prins  pied  par  l'usage,  plusieurs  appellations 
latines  d'artisans  et  d'utils.  Quant  à  moy,  j'atoy 
plus  de  six  ans  avant  que  j'entendisse  non  plus 
de  françois  ou  de  perigordin  que  d'arabesque; 
et,  sans  art,  sans  livre,  sans  grammaire  ou  pré- 
cepte, sans  fouet  et  sans  larmes,  j'avois  apprins 
du  latin  tout  aussi  pur  que  mon  maistre  d'es-, 
choie  le  sçavoit;  car  je  ne  le  pouvois  avoip 
meslé  ny  altéré.  Si  par  essay  on  me  vouloit 
donner  un  thème,  à  la  mode  des  collèges,  o 
le  donne  aux  aultres  en  françois,  mais  à  mo 
il  me  le  falloit  donner  en  mauvais  latin  pour  I 
tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchy,  qui  a  es 
cript  de  Comitiis  Romanorum^  ;  Guillaum< 
Guerente,  qui  a  commenté  Aristote;  Geori 
Buchanan,  ce  grand  poète  escossoîs; 
Antoine  Muret^  que  la  France  et  l'Italie 
gnoisscnt  pour  le  meilleur  orateur  du  tem 
mes  précepteurs  domestiques ,  m'ont  dict  sou v 
que  j'avois  ce  langage  en  mon  enfance  si  pr 
et  si  à  main  qu'ils  craignoient  k  m'aœoat 
Buchanan,  que  je  veis  depuis  à  la  sultte  de  i 
monsieur  le  maresclial  de  Brissac,  me  dict  qu 

(0  Ouvrage  csiimé,  ParU,  Va&cogan,  15SS;  reproduit  dans] 
tome  I<-r  des  Aniiquinfs  romaines  de  Grévlus,  J.  V.  U 
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estoit  après  à  escrire  de  rinstitution  des  en* 
bots,  et  qu'il  prenoit  rcxemplaire  de  la 
Benne;  car  il  avolt  lors  eu  cluurge  ce  comte 
fcSrissac  que  nous  avons  veu  depuis  si  valeu- 
im  et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  je  n'ay  quasi  du  tout 

p(ROt  (TinteUigençe,  mon  père  desseigna  me  le 

bire  apprendre  par  art,  mais  d'une  voye  nou- 

▼de, par  forme  d'esbat  et  d'exercice;  nous 

pcbtî<m  nos  déclinaisons  à  la  manière   de 

eeox  qui,  par  certains  jeux  de  tablier  S  ap- 

praaeat  Tarithmetique  et  la  géométrie.  Car 

cttre  «ïkres  choses,  il  avoit  esté  conseillé  de 

ne  Ure  gouster  la  science  et  le  debvoir  par 

QoeTohmé  non  forcée,  et  de  mon  propre  de- 

V, et d'eslever  mon  ame  en  toute  doulceur  et 

Btoti,  UDà  rigueur  et  contraincte  :  je  dis 

fisipttktdk  superstition  que,  parce  qu'aul- 

cm  ïàsmA  que    cela  trouble  la  cervelle 

taândesealànts  de  les  es  veiller  le  matin  en 

mmà,  A  de  les  arracher  du  sommeil  (au- 

firfibsoot  plongés  beaucoup  plus  que  nous 

ne  tommes)  tout  à  coup  et  par  violence,  il  me 

tùmt  esreiUer  par  le  son  de  quelque  instm- 

wot;  et  ne  feus  jamais  sans  homme  qui  m*en 

senist, 

Ceâ  exemple  suffira  pour  en  juger  le  reste, 
ci  poor  recommender  aussi  et  la  pmdence  et 
tukttàaa  d^on  si  bon  père,  auquel  il  ne  se 
M  prendre  s'il  n'a  recueiUy  aulcuns  fmicts 
R^ondants  à  une  si  exquise  culture.  Deux 
chflKi  6D  feorent  cause  :  en  premier,  le  champ 
Mketineommode;  car,  quoique  j'eusse  la 
Mé  ferme  et  entière,  et  quand  et  quand  un 
ittnrd  doolx  et  traictaUe,  j'estoy  parmy  cela 
ifoiiaDt,  mol  et  endormy, qu'on  ne  me  pou- 
val  anidier  de  Toysifveté,  non  pas  pour  me 
fcb  jouer.  Ce  que  je  veoyoîs,  je  le  veoyois 
fan;  et,  soobs  ceste  complexion  lourde,  nour- 
imôB  des  imaginations  hardies  et  des  opinions 
«dcMos  de  mon  aage.  L'esprit,  je  l'avoy 
bl,  d  qui  n'aUolt  qu'autant  qu'on  le  menoit  ; 
Afpehension  tardifve,  l'invention  lasche  ;  et, 
ipb  tout,  un  incroyable  default  de  mémoire. 
klfliii  eda,  il  n'est  pas  merveille  s'il  ne  sceut 
tîBi  tirer  qui  vaille.  Secondement,  comme 
cerix  que  presse  un  furieux  désir  de  guarison 
tt  hissent  aller  à  toute  sorte  de  conseils,  le 
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bon  homme,  ayant  exireo^  peur  de  falliir  en 
chose  qu'il  avoit  tant  à  cœur,  se  laissa  enfin 
emporter  à  Topinion  commune,  qui  suyt  tous- 
jours  ceulx  qui  vont  devant,  comme  les  grues, 
et  se  rengea  à  la  coustume,  n'ayant  plus  au- 
tour de  luy  ceulx  qui  luy  avoient  donné  ces 
premières  institutions,  qu'il  avoit  apportées 
d'Italie;  et  m'envoya  environ  mes  six  ans  au 
collège  de  Guienne,  très  florissant  pour  lors,  et 
le  meilleur  de  France  :  et  là,  il  n'est  possible 
de  rien  adjouster  au  soing  qu'il  eut,  et  à  me 
choisir  des  précepteurs  de  chambre  sUfiGsants, 
et  à  toutes  les  aultres  circonstances  de  ma 
nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plusieurs  fa 
çons  particulières,  contre  l'usage  des  col 
leges;  mais  tant  y  a  que  c'estoit  toosjours 
collège.  Mon  latin  s'abastardit  incontinent, 
duquel  depuis  par  desaccoustumance  j'ay  perdu 
tout  usage;  et  ne  me  servit  ceste  mienne  înac- 
coustumée  institution  que  de  me  faire  enjam- 
ber d'arrivée  aux  premières  classes;  car,  à 
treize  ans  que  je  sortis  du  collège,  j'avois 
achevé  mon  cours  (qu'ils  appellent),  et,  à  la 
vérité,  sans  aulcun  fruict  que  je  peusse  à  pre* 
sent  mettre  en  compte. 

Le  premier  goust  que  j'eus  aux  l.vres,  il  me 
veint  du  plaisir  des  fables  de  la  Métamorphose 
d'Ovide  ;  car  environ  l'aage  de  sept  ou  huict  ans, 
je  me  desrobois  de  tout  aultre  plaisir  pour  les 
lire;  d'autant  que  ceste  langue  estoit  la  mienne 
maternelle  et  que  c'estoit  le  plus  aysé  livre  que 
je  cogneusse  et  le  plus  accommodé  à  la  fotblesse 
de  mon  aage,à  cause  de  la  matière  ;  car  des  Lan- 
celots  du  Lac,  des  Amadis,  des  Huons  de  Bor*- 
deaux,  et  tels  fatras  de  livres  à  quoy  l'enfance 
s'amuse,  je  n'en  cognoissoys  pas  seulement  le 
nom  ny  ne  foys  encores  le  corps  ;  tant  exaete 
estoit  ma  discipline!  Je  m'en  rendoys  plus  non*^ 
chalant  à  i'estude  de  mes  aultres  leçons  pr«^ 
scriptes.  Là,  il  me  veint  singulièrement  à  propos 
d'avoir  affaire  à  un  homme  d'entendement  de 
précepteur  qui  sceut  dextrement  conniver  à 
ceste  mienne  desbaucheet  aultres  pareilles  ;  car 
par  là  j'enfilay  tout  d'un  train  Virgile  en  l'iEnei- 
de,  et  puis  Terence,  et  puis  Plante,  et  des  co« 
medies  italiennes,  leurré  tousjoars  par  la  dou« 
ceur  du  subject.  S'il  eust  esté  ai  fol  de  rompre 
ce  train,  j'estime  que  je  n'eusse  rapporté  du  col- 
lège que  la  haine  des  livres,  comme  faict  quasi 
toute  nostre  noblesse.  H  s'y  gouverna  ingenieu 
sèment,  faisant  semblant  de  n'en  veoir  rien;  il 
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aignisoit  ma  faim,  ne  me  laissant  qn'à  la  des- 
robée  gounnander  ces  livres  et  me  tenant  doul- 
cement  en  office  pour  les  aultres  estudes  de  la 
règle  ;  car  les  principales  parties  que  mon  père 
cherchoit  à  cenlx  à  qui  il  donnoit  charge  de 
moy,  c'estoit  la  debonnaireté  et  facilité  de  com- 
plexion.  Aussi  n'avoit  la  mienne  aultre  vice  que 
langueur  et  paresse.  Le  danger  n'estoit  pas  que 
je  feisse  mal,  mais  que  je  ne  feisse  rien  ;  nul  ne 
prognostiquoit  que  je  deusse  devenir  mauvais, 
mais  inutile  ;  on  y  prevoyoit  de  la  fainéantise, 
non  pas  de  la  malice.  Je  sens  qu'il  en  est  advenu 
demesme;  les  plainctes  qui  me  cornent  aux 
aureilles  sont  telles  :  il  est  oysif,  froid  aux  of- 
fices d'amitié  et  de  parenté,  et  aux  offices  pu- 
blicques,  trop  particulier,  trop  desdaigneux. 
Les  plus  injurieux  mesme  ne  disent  pas,  pour- 
quoy  a  il  prins?  pourquoy  n'a  il  payé?  mais, 
pourquoy  ne  quitte  il?  pourquoy  ne  donne  il? 
Je  recevrois  à  faveur  qu'on  ne  desirast  en  moy 
que  tels  effects  de  supererogation  ;  mais  ils  sont 
injustes  d'exiger  ce  que  je  ne  doy  pas,  plus  ri- 
goureusement beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eulx 
ce  qu'ils  doibvent.  En  m'y  condamnant,  ils  ef- 
facent la  gratification  de  l'action  et  la  gratitude 
qui  m'en  seroit  deue  ;  là  où  le  bien  faire  actif 
debvroit  plus  poiser  de  ma  main  en  considéra- 
tion de  ce  que  je  n'en  ay  de  passif  nul  qui  soit. 
Je  puis  d'autant  plus  librement  disposer  de  ma 
fortune  qu'elle  est  plus  mienne  et  de  moy  que 
je  suis  plus  mien.  Toutesfois,  si  j'estoy  grand 
enlumineur  de  mes  actions,  à  l'adventure  rem- 
barrerois  je  bien  ces  reproches,  et  à  quelques 
nns  apprendrois  qu'ils  ne  sont  pas  si  offensés 
que  je  ne  face  pas  assez,  que  de  quoy  je  puisse 
faire  assez  plus  que  je  ne  foys. 

Moname  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps 
d'avoir  à  part  soy  des  remuements  fermes  et 
des  jugements  seurs  et  ouverts  autour  des  ob- 
jects  qu'elle  cognoissoit  et  les  digeroit  seule 
sans  aulcune  communication  ;  et  entre  aultres 
choses,  je  crois  à  la  vérité  qu'elle  eust  esté  du 
tout  incapable  de  se  rendre  à  la  force  et  vio- 
lence. Mettray  je  en  compte  ceste  faculté  de 
mon  enfance?  une  asseurance  de  visage  et  sou- 
plesse de  voix  et  de  geste  à  m'appliquer  aux 
rooUes  que  j'entreprenois  ;  car  avant  Taage, 

lier  ab  undecimo  tùm  me  vix  ceperat  anmu  i, 
(I)      A  peine  élals-jc  alors  clan»  ma  douzième  année. 

VlRG.,fcV/09.,Vin,59. 


j'ay  soustenu*  les  premiers  personnages  es  tra- 
gédies latines  de  Buchanan,  de  Guerente  et  de 
Muret,  qui  se  représentèrent  en  nostre  collège 
de  Guienne  avecques  dignité  ;  en  cela,  Andréas 
Goveanus^,  nostre  principal,  comme  en  toutes 
aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans  compa- 
raison le  plus  grand  principal  de  France,  et  m'en 
tenoit  on  maistre  ouvrier.  C'est  un  exerciceque 
je  ne  mesloue  point  aux  jeunes  enfants  de  mai- 
son, et  ay  veu  nos  princes  s'y  addonner  depuis 
en  personne  à  l'exemple  d'aulcuns  des  anciens 
honnestement  et  louablement  ;  il  estoit  loisible 
mesme  d'en  faire  mestier  aux  gents  d'honneur 
et  en  Grèce  :  Aristoni  tragico  actori  rem  ape- 
rit  :  huic  et  genus  et  fortuna  honesta  erant; 
nec  ars,  quià  nihil  taie  apud  Grœcos  pudoiri 
est,  ea  deformabat^  :  car  j'ay  tousjours  accusé 
d'impertinence  ceulx  qui  condamnent  ces  es- 
battements,  et  d'injustice  ceulx  qui  refusent 
rentrée  de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens 
qui  le  valent,  et  envient  au  peuple  ces  plaisirs 
publicques.  Les  bonnes  polices  prennent  soing 
d'assembler  les  citoyens,  et  les  r'allier,  comme 
aux  offices  sérieux  de  la  dévotion,  aussi  aux 
exercices  et  jeux;  la  société  et  amitié  s'en 
augmente  ;  et  puis  on  ne  leur  sçauroit  concé- 
der des  passe-temps  plus  réglés  que  ceulx  qui 
se  font  en  présence  d'un  chascun,  et  à  la  veue 
mesme  du  magistrat  ;  et  trouveroy  raisonnable 
que  le  prince,  à  ses  despens,  en  gratifias! 
quelquesfois  la  commune,  d'une  affection  et 
bonté  comme  paternelle  ;  et  qu'aux  villes  po- 
puleuses il  y  eust  des  lieux  destinés  et  dis- 
posés pour  ces  spectacles  ;  quelque  divertisse- 
ment de  pires  actions  et  occultes. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que 
d'alleicher  l'appétit  et  l'affection  :  aultrement 
on  ne  faict  que  des  asnes  chargés  de  livres;  on 

(I)  Voltaire,  dans  la  préface  de  TÊcouaite,  a  transcrit  (oate 
]a  fin  de  ce  chapitre.  «  Nous  ne  pouvons,  dit-f  I,  mieux  finir  celle 
préEace  que  par  ce  passage  de  notre  compatriote  Montaigne 
sur  les  spectacles.  » 

(9)  André  de  Gouvéa,  n<^  h  Bt^ja,  m  Portugal,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  fut  nommé  principal  du  collège  de  Guieone, 
k  Bordeaux,  en  1S34.  11  le  dirigea  pendant  treize  ans,  et  ne 
le  quitta  que  pour  runivorsUé  de  Coîiiil>ro,  où  il  mourut  en 
UiÂS.  II  n'a  poliil  Inbsi*  il'uuvrago.  Ausi^i  la  Jurisconsulte  An- 
toine de  Gouvéa,  son  frôrr,  est- Il  beaucoup  plus  célèbre  que 
lui.  J.  V.  L. 

(3)  Il  découvre  son  projet  /i  l'nclour  tragique  An^ton.  C'était 
un  homme  (tlstiii^'uc  par  sn  iioi>s;utre  cl  sa  Tort  une,  et  son  art 
ne  lui  6init  point  rcitltnr*  do  s(*s  concitoyens;  car  II  n*a  rteo 
de  liontriK  flK'z  Ir*  (;rcrj«.  Titk  I.ive,  XXIV,  il. 


lar  donne  à  coups  de  fouet  en  garde  leur  po- 
àette  pleine  de  science,  laquelle  pour  bien 
bre  il  ne  iault  pas  seulement  loger  chez  soy, 
Ikbolteqpooser^ 

CHAPITRE  XXVI. 

fefl  folie  de  rapporter  le  vray  et  le  faulx  au 
jugement  de  nostre  suffisance. 


Ce  n*cst  pas  à  Padventure  sans  raison  que 
n^  attribuons  à  simplesse  et  ignorance  la  fa- 
cilité de  croire  et  de  se  laisser  persuader  ;  car 
il  me  semble  avoir  apprins  aultrefois  que  la 
créance  estoit  comme  une  impression  qui  se 
ismx  en  nostre  ame  ;  et  à  mesure  qu'elle  se 
traavoitplas  molle  et  de  moindre  résistance,  il 
cM^Tisaysé  à  y  empreindre  quelque  chose. 
Ut  Kemse  est  lancem  in  librâ,  ponderilms  im- 
fosUis,  ifpriniis  sic  animum  perspicuis  ce- 
itreK  D'autant  que  Tame  est  plus  vuide  et 
sus  contrepoids,  elle  se  baisse  plus  facilement 
soohs  la  charge  de  la  première   persuasion  ; 
Toyfi  pourquoy  les  enfants,  le  vulgaire,  les 
femmes  et  les  malades  sont  plas  subjects  à  es- 
tremeDés  par  les  aureilles.  Mais  aussi,  de  Taul- 
tre  part,  c*est  une  sotte  presumption  d'aller 
desdaignant  et  condamnant  pour  faulx  ce  qui 
ne  DOQs  semble  pas  vraysembiable  :  qui  est  un 
viee  ordinaire  de  ceul\  qui  pensent  avoir  quel- 
qoe  suffisance  oultrc  la  commune.  «Ten  faisois 
ainsin  auhrefois  ;  et  si  j'oyoy  parler  ou  des  es- 
prits qui  reviennent,  ou  du  prognostique  des 
cboses  futures,  des  enchantements,  des  sorcel- 
kries,  ou  faire  quelque  aùltre  conte  où  je  ne 
pelisse  pas  mordre, 

Samtda,  terrores  magicot,  nûracula,  tagat, 
XoctMmos  lémures,  porientaque  Thessala  ^, 

il  me  venoii    compassion  du  pauvre  peuple 
ainsé  de  ces  folies.  Et»  à  présent,  je  treuve 

(I)  Ce  chapitre  ne  saoralt  être  ol  trop  loué,  Di  trop  hi,  ni 
trap  nédfié.  La  partie  de  VÉmUe  où  Rousseau  trailc  de  Té- 
éaatàoD  D'est  qu*un  loog  commentaire  de  ce  beau  chapitre 
et  Voolalgoe  et  de  ceioi  qui  le  précède....  Les  seob  conseils 
vMaUemeiM  utiles  et  praticables  sur  rédocatlon  des  eabioto 
<pe  paÉKe  kmnir  le  Bvre  de  Rousseau  sooi  précisément  ceux 
9rt  doit  A  Moniaigiie.  N. 

^  Comoie  le  poids  bit  nécessairement  pencher  la  balance, 
ma  réridCDce  entraîne  Tesprît  Cic,  ilcadem.^11,  tt. 

(3)  Ut  songes,  de  visions  magiques,  de  miracles,  de  sorcières, 
tfa^iparitioos  nocturnes  et  d'auties  prodiges  de  Thcssalie. 

uhl,  Eput.,  n,  %  »e. 
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que  j'estoy  pour  le  moins  autant  à  plaindra 
moy  mesme  ;  non  que  Texperience  m^aye  de* 
puis  rien  faict  veoir  au  dessus  de  mes  pre- 
mières créances,  et  si  n'a  pas  tenu  à  ma  cu« 
riosité;  mais  la  raison  m'a  instruict  que,  de 
condemner  ainsi  résolument  une  chose  pour 
faulse  et  impossible,  c'est  se  donner  l'advan- 
tage  d'avoir  dans  la  teste  les  bornes  et  li- 
mites de  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  puis- 
sance de  nostre  mère  nature  ;  et  qu'il  n'y  a 
point  de  plus  notable  folie  au  monde,  que  de 
les  ramener  à  la  mesure  de  nostre  capacité 
et  suffisance.  Si  nous  appelions  monstres,  ou 
miracles,  ce  où  nostre  raison  ne  peult  aller, 
combien  s'en  présente  il  continuellement  à 
nostre  veue?  Considérons  au  travers  de  quels 
nuages  et  comment  à  tastons  on  nous  mené 
à  la  cognoissance  de  la  pluspart  des  choses 
qui  nous  sont  entre  mains  :  certes,  nous  trou- 
verons que  c'est  plustost  accoustumancê  que 
science  qui  nous  en  oste  l'estrangeté; 


Jàm  nemo,  festus  satumtque  videntÛ, 
Suspieere  in  cœtt  dlgnatur  lucida  templa  ■  : 

et  que  ces  choses  là,  si  elles  nous  estoyent  pré- 
sentées de  nouveau,  nous  les  trouverions  autant 
ou  plus  incroyables  qu'aulcunes  aultres. 

SI  mine  prim&m  mortalilms  adsint 
Ex  hnprotfiso,  ceu  sint  objecta  repente , 
NU  magie  hie  rébus  poierat  mirabile  dici , 
Aut  minus  anié  quod  auderent  fore  eredere  génies  •• 

Cduy  qui  n'avoit  jamais  veu  de  rivière,  à  la  pre- 
mière qu'il  rencontra,  il  pensa  que  ce  feust 
rOcean  ;  et  les  choses  qui  sont  à  nostre  cognois- 
sance les  plus  grandes,  nous  les  jugeons  estre 
les  extresmes  que  nature  face  en  ce  genre  : 

SciUut  et  fluvius  qui  non  est  maximus,  ei'st 
Qui  non  and  aliquem  majorem  vidit  ;  et  ingens 
Arbor,  homoque  videtur;  et  omnia  de  génère  omni 
Maxima  quœvidU  guisque,  hœe  ingentia  fingitK 

(I)  Fatigués  et  rassasiés  du  spectacle  des  deux,  nous  m  iW- 
gnons  plus  lever  les  yeux  vers  ces  palais  de  lumière.  Loc.,  1I« 
1057.  ~  Montaigne  refait  le  vers  de  Lucrèce,  où  Ton  trouve, 
fessus  satiate  videndi,  Satias  est  un  mot  employé  aussi  par  T6- 
rence,  Piaule,  Salluste,  et  même  par  Tite  Uve,  XXX,  3.  le  crains , 
au  contraire,  que  saturus  ne  puisse  pas  se  dire  pour  saiur,  et 
que  rélève  de  Gouvéa,  de  Budianan,  de  Muret,  n'ait  Mt  m 
tNirbarlsine.  J.  V.  L. 

(S)  Si,  par  une  apparition  soudaine,  ces  merveilles  frappaienc 
nos  regards  pour  la  première  fois,  que  pounioDs>nous  leur 
comparer  dans  la  nature  ?  Avant  de  les  avoir  vues,  nous  n'au- 
rions pu  rien  Inuiginer  de  semblable.  Loc, II,  lOOI. 

(5)  Un  fleuve  parait  grand  k  qui  n'en  a  pas  vu  de  phisgrtad; 


m 
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Consueiudine  ocutorum  astuescuni  anmi^ 
neque  admirantur,  neque  requirunt  raiione^ 
earum rerum  quas  semper  vident^.  La  nouvel- 
leté  des  choses  nous  incite,  plus  que  leur  gran- 
deur, à  en  rechercher  les  causes.  Il  fault  juger 
àvecques  plus  de  révérence  de  ceste  infinie 
jpuissance  de  nature,  et  plus  de  recognoissance 
de  nostre  ignorance  et  foiblesse.  Combien  y  a  il 
de  choses  peu  vraysemblables,  tesmoignées  par 
gents  dignes  de  foy,  desquelles,  si  nous  ne  pou- 
vons estre  persuadés,  au  moins  les  fault  il  laisser 
en  suspens?  car,  de  les  condamner  impossibles, 
c'est  se  faire  fort,  par  une  téméraire  presump- 
tion,  de  sçavoir  jusques  où  va  la  possibilité.  Si 
f  on  entendoit  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 
f  impossible  et  Pinusité,  et  entre  ce  qui  est  contre 
Tordre  du  cours  de  nature  et  contre  la  com- 
mune opinion  des  hommes,  en  ne  croyant  pas 
témérairement,  ny  aussi  ne  descroyant  pas  fa- 
cilement, on  observeroit  la  règle  de  Rien  trop, 
commandée  par  Chilon. 

Quand  on  treuve  dans  Froissard'  que  le  comte 
de  Foix  sceut,  en  Beam,  la  defaicte  du  roy  Jean 
.de  Castille  à  Juberoth  le  lendemain  qu'elle  feut 
advenue,  et  les  moyens  qu'il  en  allègue,  on  s'en 
peult  mocquer  ;  et  de  ce  mesme  que  nos  annales 
disent  que  le  pape  Honorius,  le  propre  jour  que 
le  roy  Philippe  Auguste  mourut  à  Mante,  feit 
faire  ses  funérailles  publicques,  et  les  manda 
•faire  par  toute  Tltaiie  ;  car  l'auctorité  de  ces 
.tesmoings  n'a  pas  à  Tadventure  assez  de  reng 
pour  nous  tenir  en  bride.  Mais  quoy  !  si  Plu- 
tarque,  oultre  plusieurs  exemples  qu'il  allègue 
de  l'antiquité,  dict  sçavoir  de  certaine  science 
que,  du  temps  de  Domitian,  la  nouvelle  de  la 
battaille  perdue  par  Antonius  en  AUemaigne,  à 
plusieurs  journées  de  là  s,  feut  publiée  à  Rome, 
et.  semée  par  tout  le  monde,  le  mesme  jour  qu'elle 
avoit  eaté  perdue;  et  si  Ceaar  tient  qu'il  est  sou- 
vent advenu  que  la  renommée  a  devancé  l'acci- 
'éaA^y  dirons  nous  pas  que  ces  simples  gents  là 

,  À  <0  est  de  même  d*uB  arbre,  d'un  homme  et  de  tout  autre 
.  •bjel,  qfoad  oa  ii*a  rien  tu  de  plus  grand  dans  la  même  espèce. 
,  inc,  VI,  ST4. 

(i)  Notre  esprit,  Camiliarisé  avec  les  objets  qui  frappent  tous 
les  ipor»  ootra  vue,  ne  les  admira  point  et  ne  songe  pas  à  en 
rechercher  les  causes.  Cic,  de  Nat.  deor.,  n,  38. 
0D  Ce&Otestderao  138B.G. 

(3)  ▲  plus  de  tiuit  cent  quarante  Ucues,  dit  Plut.,  Vie  de  PcuU 
-  Mmtit.  Mais  il  n'y  avait  ixîcUcment  que  deux  cent  cinquante 

heues.  A.  D. 

(4)  Nom  pltrUmque  in  novUaie  fama  antecedU.  César,  Guerre 
'  cii;Ue,Uli36. 


se  sont  laissés  piper  après  le  vtdgaire  pour  nVstre 
pas  clairvoyants  comme  nous  7  Est  il  rien  plus 
délicat,  plus  net  et  plus  vif  que  le  jugement  dé 
Pline,  quand  il  luy  plaist  de  le  mettre  enjeu?  rien 
plus  esloingné  de  vanité?  je  laisse  à  part  l'excel- 
lence de  son  seavoir,  duquel  je  foys  moins  de 
coQipte  ;  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  sur- 
passons nous?  toutesfois  il  n^est  si  petit  escho- 
lier  qui  ne  le  convainque  de  mensonge,  et  qui  ne 
luy  veuiUe  faire  leçon  sur  le  progrès  des  ouvrages 
de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles 
des  reliques  de  sainct  Hilaire,  passe  ;  son  crédit 
n'est  pas  assez  grand  pour  nous  oster  la  licence 
d'y  contredire;  mais  de  condamner  d'un  train 
toutes  pareilles  histoires  me  semble  singulière 
impudence.  Ce  grand  sainct  Augustin  tesmoi- 
gne^  avoir  veu,  sur  les  reliques  sainct  Gervais 
et  Protaise  à  Milan,  un  enfant  aveugle  recx)u- 
vrer  la  veue;  une  femme,  à  Carthage,  estre 
guarie  d'on  cancer  par  le  signe  de  la  croix 
qu'une  femme  nouvellement  baptisée  luy  feit  ; 
Hesperius,  un  sien  familier,  avoir  chassé  les 
esprits  qui  infestoient  sa  maison  àvecques  un 
peu  de  terre  du  sepulchre  de  nostre  Seigneur  ; 
et  ceste  terre  depuis  transportée  à  l'église,  un 
paralytique  en  avoir  esté  soubdain  guary  ;  une 
femme  en  une  procession  ayant  touché  à  la 
chasse  sainct  Estienne,  d'un  bouquet,  et  de 
ce  bouquet  s'estant  frotté  les  yeulx,  avoir  re- 
couvré la  veue  pieça  perdue  ;  et  plusieurs  aultres 
miracles  où  il  dict  luy  mesme  avoir  assisté;  de 
quoy  accuserons  nous  et  luy  et  deux  sainets 
evesques  Aurelius  et  Maximinus,  quUl  appelle 
pour  ses  recors*?  sera  ce  d'ignorance,  simplesse, 
facilité?  ou  de  malice  et  imposture  ?  Est  il  homme 
en  nostre  siècle  si  impudent  qui  pense  leur  estre 
comparable,  soit  en  vertu  et  pieté,  soit  en  sça- 
voir, jugement  et  suffisance?  Qui  ut  roêUmetn 
nullam  afferreni,  ipga  auetoritaU  me  ftwage- 
renih 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  consé- 
quence, oultre  l'absurde  témérité  qu'elle  traisne 
quand  et  soy,  de  mespriser  ce  que  nous  ne  con- 
cevons pas  ;  car  aprc  s  que,  selon  vostre  bel  en- 
tendement, vous  avez  estably  les  limites  de  la 
vérité  et  de  la  mensonge,  et  qu'il  se  treuve  qne 

(I)  DeaviLDei,\\llS,C. 

(a)  Témoins.  Recors,  du  verbe  latin  recordari,  se  souvenir,  C. 

(5)  Quand  même  ils  n'<ippor(eraient  aucune  raison,  ils  nie 

pcrsnaderaiont  par  leur  seule  autorité.  Gic,  THSc.qaœst,^  F,  di 


uvaTez  BeeessaircQieiit  à  cioire  des  choses  oà 

1  u  eneores  pli»  d'estrangeté  qu'en  ce  qqe  vous 

m,  TOUS  vous  estes  desjà  obligé  de  les  al^an* 

èner.  Or»  ee  qui  me  semble  apporter  aotaat 

kàmrirB  an  nos  eonscienœs,  en  ces  troubles 

à  OMS  aoiames  de  la  religion,  c'est  ceste  dis*- 

lOMtieii  que  les  catholiques  font  de  leur 

QMSe.  11  leur  semble  faire  bien  les  modérés  et 

kl  eiteodos  quand  ils  quittent  aux  adversaires 

iqienoiaryclesdeceuU  qui  sont  en  débat  ;  mais, 

oÉitce  qu'ils  ne  veoyent  pas  quel  advantage 

e^fitàedoy  qui  vous  diarge  de  commencer  à 

liy  eete  e|  vous  tirer  arrière,  et  combien  cela 

Finiiiie  àpoersuy  vre  sa  poincte,  ces  articles  là, 

|B%ctM)itfsient  pour  les  plus  legiers,  sont  aul- 

oaieiois  très  importants.  Ou  il  fault  se  soub- 

MttK  da  toot  à  Tauctorité  de  nostre  police 

«H)fiiaai|ie,  ou  du  tout  s'en  dispenser;  ce 

atepisîjiaas  à  establir  la  part  que  nous  luy 

déffooêfobàasaihce,  £t  davantage,  je  le  puis 

dr^poorfavoir  essayé,  ayant  aultrefois  usé  de 

ttEti  liberté  de  mon  chois  et  triage  particulier, 

Mtiat  à  D(Micbaloir  certains  poincts  de  l'ob*- 

«rviaoe  de  nostre  Eglise  qui  semblent  avoir  un 

nfVooplus  vflûn  ou  plus  estrange,  venant  k 

m  coBimniiiqner  aux  hommes  scavants,  j'ay 

ttsHvé  que  ces  choses  là  ont  un  fondement 

MSNf  et  uis  sfJide,  et  que  ce  n'est  que  bestise 

a  ignorance  qui  nous  faict  les  recevoir  avecques 

mUre  révérence  que  le  reste.  Que  ne  nous 

awnent  il  combien  nous  sentons  de  contra- 

éeciûD  en  nostre  jugement  mesme  !  combien  de 

(ÉeKSiious  servoient  hier  d'articles  de  foy,  q«i 

MOI  aont  fables  anjoiird'huy!  La  gloire  et  la 

csriosité  sont  les  tleaux  de  nostre  ame  ;  ceste  cy 

MB  conduict  à  mettre  le  nez  par  tout,  et  celle 

lDOQsdeff<aid  de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis. 
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monstrueux,  rappiecés  de  divers  membres,  sana 
certaine  fignre,  n'ayants  ordre,  suitte,  ny  pro- 
portion que  fortuite  ? 

DubOt  in  fiscmn  wmUer  fomosa  9Up$nU  S 

Je  vay  bien  Jusques  à  ce  second  poinel  avee^ 
ques  mon  peintre  ;  mais  je  demeure  court  os 
l'aultre  et  meilleure  partie;  car  ma  suffisanee 
ne  va  pas  si  avant  que  d*oser  entreprendre  un 
tableau  riche,  poly,  et  formé  selon  l'art.  Je  me 
suis  advisé  d'en  emprunter  «n  d'Ëstieone  de 
La  Boêtie,  qui  honorera  tout  le  reste  de  caste 
besongne  :  c'est  un  discours  auquel  il  donna 
nom  LA  Servitude  volontaire  ;  maia  oeiiU 
qui  l'ont  ignoré  l'ont  bien  proprement  depuis 
rebaptisé  lb  Contre  un.  Û  l'eserivit  par  uuu 
niere  d'essay  en  sa  première  jeunesses,  à  l'hon-r 
neur  de  la  liberté  contre  les  tyrans.  U  emtt 
pieça  es  mains  des  gents  d'entendement,  nom 
sans  bien  grande  et  méritée  rccixnmendatioa  ( 
car  il  est  gentil  et  plein  ee  qu'il  est  possiUe.  Si 
y  a  il  bien  à  dire,  que  ce  ne  soit  le  mieuU  qu'il 
peust  faire  :  et  si  en  Paage  que  je  Pay  cogneu 
plus  avancé,  il  eust  prins  un  tel  desaeing  qqe 
le  mien  de  mettre  par  escript  ses  fantasias, 
nous  verrions  plusieurs  choses  rares,  et  qui 
approcheroient  bien  pris  de  l'himnenr  de  Paa- 
tiquité;  car  notanmient  en  ceste  partie  des 
dons  de  nature,  je  n'en  cognoy  point  ijpii  luy 
soit  comparable.  Mais  il  n'est  demeuré  de  luy 
que  ce  discours,  encores  par  renoonire,  et  eroy 
qu'il  ne  le  veit  oncques  depuis  qu'il  luy  es- 
chappa  ;  et  quelques  mémoires  sur  cest  edict  de 
janviers,  fameux  par  nos  guerres  fiiviies,  qui 
trouveront  encores  ailleurs  peut  estre  leur 
place.  C'est  tout  ce  que  j'ay  peu  recouvrer  de 
ses  reliques,  moy  qu'il  laissa,  d'une  si  aamu- 
reuse  recommendation,  la  mort  entre  les  dents, 
par  son  testament,  héritier  de  sa  bibiîotheqne 
et  de  ses  papiers,  oultre  le  livret  de  ses  CBUvvfs 


Conférant  la  conduicte  de  la  besongne 
Isa  peintre  que  j'ay,  il  m'a  prins  envie 
de  Tensuyvre.  Il  choisit  le  plus  bel  en- 
4wct  et  milieu  de  chasque  paroy  pour  y  loger 
n  tableau  eslaboré  de  toute  sa  suffisance  ;  et 
k  mîde  tout  autour,  il  le  remplit  de  crotes- 
^,  qui  sont  peinctures  fantasques,  n'ayants 
pce  qu'en  la  variété  et  estrangeté.  Que  soçt 
^  icy  aussi,  à  la  vérité,  que  crotesques  et  corps 


(I)  La  partie  supérieure  est  one  bepa  Imme  et  la  roNe  pn 
poksoB.  HOR.,  AU  poéti^mt  ▼.  4. 

M  n'anam  pâ»  aittmcilôéi^oUatiUAVfie  on  de  tan  oage.édit. 
de  iSSS,  iD-4o.  A  la  fin  du  chapitre,  fl  dit  que  La  Boétie  D*avaiC 
alors  (]ue  seize  ans.  J.  V.  L« 

(5)  Donné  en  iKOt,  soos  lé  rèsna  de  CkârieslX,  eoeoM  m^ 
neur.  Cet  édlt  acoordiiK  wn  hssvnols  twwàk)9  pab|ic|le 
leur  religion.  Le  parlement  refusa  d*abord  de  renréglstrer,  en 
disant  :  !fec  pouimmâ,  iMf  étbmtmêiw^m  M  F  çowéPlIt,  4prÊt 
deui  lettres  dejuatlon.  i|  y  a  ilapt  œt  ^dH  uaa  «Ipto  d« 
règle  de  conduite  pour  les  protestants;  et  il  es(  dH  (fu'Uê  fl*<K 
vanceront  rien  de  contraire  a»  çonailp  de  Mk^,  w  fl^mMc, 
ni  au  livre  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Teitament. 
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qaej'ay  faict  mettre  en  tamiere*.  Et  si  suis 
obligé  particulièrement  à  ceste  pièce,  d'autant 
qu'elle  a  servy  de  moyen  à  nostre  première  ac- 
cointance  ;  car  elle  me  feut  montrée  longue  es- 
pace avant  que  je  l'eusse  veu,  et  me  donna  la 
première  cognoissance  de  son  nom,  achemi- 
nant ainsi  ceste  amitié  que  nous  avons  nour- 
rie, tant  que  Dieu  a  voulu,  entre  nous,  si  en- 
tière et  si  parfaicte  que  cerUinement  il  ne  s'en 
lit  gueres  de  pareilles,  et  entre  nos  hommes  il 
ne  s'en  veoid  aulcune  trace  en  usage.  Il  fault 
tant  de  rencontres  à  la  bastir  que  c'est  beau- 
coup si  la  fortune  y  arrive  une  fois  en  trois 

siècles. 

é  H  n'est  rien  à  quoy  il  semble  que  nature 
nous  aye  plus  acheminés  qu'à  la  société;  et 
dict  Aristote^  que  les  bons  législateurs  ont  eu 
plus  de  soing  de  l'amitié  que  de  la  justice.  Or, 
ie  dernier  poinct  de  sa  perfection  est  cestuy 
cy  :  car  en  gênerai  toutes  celles  que  la  vo- 
lupté, ou  le  proufit,  le  besoing  publicque  ou 
privé,  forge  et  nourrit,  en  sont  d'autant  moins 
belles  et  généreuses,  et  d'autant  moins  amitiés 
qu'elles  meslent  aultre  cause  et  but  et  fruict  en 
ramitié  qu'elle  mesme.  Ny  ces  quatre  es- 
pèces anciennes,  naturelle,  sociale,  hospita- 
lière, vénérienne,  particulièrement  n'y  con- 
vieiment,  ny  conjoinctement. 

Des  enfants  aux  pères,  c'est  plustost  respect. 
L'amitié  se  nourrit  de  communication,  qui  ne 
pcult  se  trouver  entre  eulx  pour  la  trop  grande 
disparité,  et  offenseroit  à  l'adventure  les  deb- 
voirs  de  nature  :  car  ny  toutes  les  secrettes 
pensées  des  pères  ne  se  peuvent  communiquer 
aux  enfants,  pour  n'y  engendrer  une  mes- 
seante  privante;  ny  les  advertissements  et 
corrections,  qui  est  un  des  premiers  offices 
d'amitié,  ne  se  pourroient  exercer  des  enfants 
anx  pères.  Il  s'est  trouvé  des  nations  où,  par 
usage,  les  enfants  tuoyent  leurs  pères,  et 
d'aultres  où  les  pères  tuoyent  leurs  enfants, 
pour  éviter  l'empeschement  qu'ils  se  peuvent 
quelquesfois  entreporter  :  et  naturellement  l'un 
despend  de  la  ruine  de  l'aultre.  Il  s'est  trouvé 
des  philosophes  desdaignants  ceste  cousture 
naturelle  :  tesmoings  Aristippus^^,  qui,  quand 
on  le  pressoit  de  l'affection  qu'il  debvoit  k  ses 

(t)  A  Paris,  en  1S7I,  dicK  Frédéric  Mord.  C. 
fi}  marcAt  à  NÉcomaquet  vœ,  i,  page  147,  édit.  de  M.  Gony, 
isn.  I.  v.  L. 

(S)  DlOO.  UUIGB,  D,  81.  G. 


enfants  pour  estre  sortis  de  luy,  il  se  meit  à 
cracher,  disant  que  cela  en  estoît  aussi  bien 
sorty  ;  que  nous  engendrions  bien  des  pouils  et 
des  vers  :  et  cet  aultre  que  Plutarque*  vouloît 
induire  à  s'accorder  avecques  son  frère  :  «  Je 
n'en  fais  pas,  dict  il,  plus  grand  estât  pour  es- 
tre sorti  de  mesme  trou.  »»  C'est,  à  la  vérité,  un 
beau  nom  et  plein  de  dilection  que  le  nom  de 
frère,  et  à  ceste  cause  en  fcismes  nous,  luy  et 
moy,  nostre  alliance;    mais  ce  meslange   de 
biens,  ces  partages,  et  que  la  richesse  de  Ton 
soit  la  pauvreté  de  l'aultre,   cela   destrempe 
merveilleusement  et  relasche   ceste   soudure 
fraternelle  ;  les  frères  ayants  k  conduire  le  pro- 
grès de  leur  advancement  en  mesme  sentier  et 
mesme  train,  il  est  force  qu'ils  se  heurtent  et 
chocquent  souvent.  Davantage,  la  correspon- 
dance et  relation  qui  engendre  ces  vrayes  et 
parfaictes  amitiés,  pourquoy  se  trouvera  die  en 
ceulx  cy?  Le  père  et  le  fils  peuvent  estre  de 
complexion  entièrement  esloingnée,  et  les  frères 
aussi  :  c'est  mon  fils,  c'est  mon  parent  ;  mais 
c'est  un  homme  farouche,  un  meschant,  ou  un 
sot.  Et  puis,  à  mesure  que  ce  sont  amitiés  qae 
la  loy  et  l'obligation  naturelle  nous  commende» 
il  y  a  d'autant  moins  de  nostre  choix  et  liberté 
volontaire;  et  nostre   liberté   volontaire  n*a 
point  de  production  qui  soit  plus  proprement 
sienne  que  celle  de  l'affection  et  amitié.   Ce 
n'est  pas  que  je  n'aye  essayé  de  ce  costé  là 
tout  ce  qui  en  peult  estre,  ayant  eu  le  meilleur 
père  qui  feut  oncques,  et  le  plus  indulgent  jus- 
ques  à  son  extrême  vieillesse  ;  et  estant  d'une 
famille  fameuse  de  père  en  fils,  et  exemplaire 
en  ceste  partie  de  la  concorde  fraternelle  : 


El  ipse 
Notus in  fratres animi  pa terni*. 

D'y  comparer  l'affection  envers  les  femmes, 
quoyqu'elle  naisse  de  nostre  choix,*  on  ne 
peult,  ny  la  loger  en  ce  roolle.  Son  feu,  je  le 
confesse 

Htque  enim  est  dea  netcia  noitri, 
Quœ  dulcem  curis  mitcei  amarltiem  ^ 

est  plus  actif,  plus  cuisant  et  plus  aspre  ;  mais 
c'est  un  feu  teineraire  et  volage,  ondoyant  et 
divers,  feu  de  fiebvre,  subject  à  accès  et  re- 

(1)  Plut., de r^mi/ié  firaierndle,c,  4. 

(9)  Connu  mol-inèiiie  parmoiiaffcclion  paienielle  |K>ur  mes 
frères.  Hor.,  Otf.,  Il,  3,  G. 

(3)  Car  Je  oc  suis  pas  inconnu  à  la  ôàcssc  qui  m^lc  une 
douce  amertume  aux  peines  de  Tamour.  Catvllk,  LXYIU,  IT. 
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MEi,  et  qui  ne  nous  tient  qu'à  on  coing.  En 
Mlié,  c'est  ane  chaleur  générale  et  univer- 
jêt  tempérée,  an  demonrant,  et  égale  ;  une 
Mnr  constante  et  rassise,  tonte  doulcenr  et 
pfaore,  qm  n'a  rien  d'aspre  et  de  poignant. 
(lij(Ais  est,  en  Pamonr,  ce  n'est  qu'un  désir 
IhRflïé  après  ce  qui  nous  fuit  : 

CMC  ugue  la  lèpre  il  cacciatore 

àl  fttiiût  al  cttldo,  alla  motaaffna,  al  Hto  ; 

Si  fia  l' nUma  poi  ekepresa  vede; 

ItA  Seiro  a  chi  fugge  affrtlta  il  piede  *  : 

aosÉost  qa'il  entre  aux  termes  de  l'amitié, 

c'otitire  en  la  convenance  des  volontés»  il 

i'csfuxnit  et  s'alanguit  ;  la  jouissance  le  perd, 

tonne  ayiat  la  fia  corporelle  et  subjecte  à  sa- 

tktè.UiiDitié,  au  rebours,  est  inouïe  à  mesure 

fi'dkcsl désirée;  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny 

V  fceod  ittroissance  qu'en  la  jouissance, 

fomt  eium  spirituelle,  et  l'ame   s'affinant 

]itfr]ap.SoBbs  ceste  parfaicte  amitié,  ces 

iftctioDs  Tuiles  ont  aultrefois  trouvé  place 

éa  oûj,  à  fin  que  je  ne  parle  de  luy,  qui 

s'a  confesse  que  trop  par  ses  vers  :  ainsi  ces 

ém  pasBJoDs  sont  entrées  chez  moy  en  cog- 

temna  Tone  de  l'aultre,  mais  en  compa- 

nino,  jamais  ;  la  première  maintenant  sa  route 

An  fd  haoltain  et  superbe,  et  regardant  des* 

^aeQKlDent   ceste  cy  passer  ses  poinctes 

fa  iofflg  an  dessoobs  d'elle. 

Quant  au  mariage,  oultre  ce  que  c'est  un 
■Wké  qui  n'a  que  l'entrée  libre,  sa  durée  es- 
Meontrainete  et  forcée,  dépendant  d'ailleurs 
pedesostre  vouloir,  et  marché  qui  ordinai- 
RBot  se  iaict  à  aultres  fins,  il  y  survient 
itefinées  estraagieres  à  desmesler  parmy, 
iriisaiites  à  rompre  le  fil  et  troubler  le  cours 
tae  fifre  affeciîon  :  là  où,  en  l'amitié,  il  n'y 
A  a&ire  ny  cominerce  que  d'elle  roesme. 
lÉct  qu'à  dire  vray,  la  suffisance  ordihaire 
^  fanines  n'est  pas  pour  respondre  k  ceste 
lénoee  et  communication,  nourrice  de 
*ttsaincte  coustnre;  ny  leur  ame  ne  semble 
ta  ferme  pour  soustenir  l'estreincte  d'un 
tad  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans 
i^  s^Q  se  poQvoit  dresser  une  telle  accoin- 
te fibre  et  volontaire,  où  non  seulement  les 
ivi  eussent  ceste  entière  jouissance,  mais  en- 

>)  Td,  i  travers  les  frimas  et  tes  chaleurs,  à  travers  les 
Mft^Ks  et  k»  vallées ,  le  chasseur  poursuit  le  Hcvrc  ;  il  ne 
^r^adDdre  (|u'auiant  qti'il  fuit,  et  o*en  Tait  plus  de  cas 
^Irtratieisf.  amosto,  caut.  \,  staoz.  7. 


cores  où  les  corps  eussent  part  à  l'allianee,  ou 
l'homme  feust  engagé  tout  entier,  il  est  certain 
que  l'amitié  en  seroit  plus  pleine  et  plus  com- 
ble :  mais  ce  sexe,  par  nul  exemple,  n'y  est 
encores  peu  arriver,  et,  par  le  commun  con- 
sentement des  eschoies  anciennes,  en  est  re* 
jecté. 

Et  ceste  aultre  Ucence  grecque  est  justement 
abhorrée  par  nos  mœurs;  laquelle  pourtant, 
pour  avoir,  selon  leur  usage,  une  si  nécessaire 
disparité  d'aages  et  différence  d'offices  entre 
les  amants,  ne  respondoit  non  plus  assez  à  la 
parfaicte  union  et  convenance  qu'icy  nous  de- 
mandons :  Quis  est  enim  %9te  amor  amiciiiœ  ? 
Cur  neque  deformem  adolescentem  quUquàm 
amat,  neque  formosum  senem?^  Car.la  peinc^ 
ture  mesme  qu'en  faict  l'académie  ne  me  des- 
advouera  pas,  comme  je  pense,  de  dire  ainsi 
de  sa  part,  que  ceste  première  fureur  inspirée 
par  le  fils  de  Venus  au  cœur  de  l'amant  sur 
l'object  de  la  fleur  d'une  tendre  jeunesse,  à  la- 
quelle ils  permettent  touts  Les  insolents  et  pas- 
àonnés  efforts  que  peult  produire  une  ardeur 
immodérée,  estoit  simplement  fondée  en  une 
beauté  externe,  faulse  image  de  la  génération 
corporelle;  car  elle  ne  se  pou  voit  fonder  en 
l'esprit,  duquel  la  montre  estoit  encores  ca- 
chée, qui  n'estoit  qu'en  sa  naissance  et  avant 
l'aage  de  germer  ;  que  si  ceste  fureur  saisissoit 
un  bas  courage,  les  moyens  de  sa  poursuitte, 
c'estoient  richesses,  présents,  faveur  à  Tad- 
vancement  des  dignités,  et  telle  àultre  basse 
marchandise  qu'ils  reprouvent  ;  si  elle  tomboit 
en  un  courage  plus  généreux,  les  entremises 
estoient  généreuses  de  mesme,  instructions  phi- 
losophiques, enseignements  à  révérer  la  rett* 
gion,  obeyr  aux  loix,  mourir  pour  le  bien  de 
son  païs,  exemples  de  vaillance,  prudence,  jus- 
tice ;  s'estudiant  l'amant  de  se  rendre  accepta- 
ble par  la  bonne  grâce  et  beauté  de  son  ame, 
celle  de  son  corps  estant  fanée,  et  espérant, 
par  ceste  société  mentale,  establir  un  marché 
plus  ferme  et  durable.  Quand  ceste  poursuitte 
arrivoit  à  l'effect  en  sa  saison  (car  ce  qu'ils  ne 
requièrent  point  en  l'amant  qu'il  apportast 
loysir  et  discrétion  en  son  entreprinse,  ils  le 
requièrent  exactement  en  l'aimé,  d'autant  qu'il 
luy  falloit  juger  d'une  beauté  interne,  de  diffi- 

(1)  Qu*est-ee,  en  effet,  que  cet  amour  (famille?  d'où  vient 
qu'il  ne  s'attache  ni  &  un  jeune  homme  laid  ni  à  un  beau  vieB' 
lard?  etc. ,  Tntc.  quœst.^  IV,  33. 
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eUa  «ûgmisMiioe  et  abstrofle  daaeooverte), 
lor«  niiasoit  en  l'aimé  le  deair  d'une  concep* 
UoQ  fpiriUielle  par  Pentremiie  d'une  spiri- 
toalle  beauté.  Geste  cy  estoit  icy  principale;  la 
4)orpQreUa  aecidentale  et  seconde  :  tout  le  re** 
bours  de  Pâmant.  A  ceste  cause  préfèrent  ila 
fwnéf  et  vérifient  que  les  dieux  aussi  le  prefe- 
r«nt  -,  et  tansent  graDdement  le  poSte  ^scby-* 
hia  d'avoir  en  Tamour  d'Aebilles  et  de  Patron 
dus  doané  la  part  de  Tamant  à  Achilles,  qui 
eatoit  en  la  première  et  imberbe  verdeur  de 
son  adolescence  et  le  plus  beau  des  Grecs. 
Après  ceste  communauté  générale,  la  mais<- 
tresse  et  plus  digne  partie  dHcelle  exerçant  ses 
offices  et  prédominant,  ils  disent  qu'il  en  pro* 
venoit  des  fruicts  très  utiles  au  privé  et  au  pu« 
blie;  que  c'estoit  la  force  des  paîs  qui  en  reœ- 
voient  l'usage,  et  la  principale  deffense  de 
l'eqoité  et  de  la  liberté  :  tesmoings  les  salutairas 
amours  de  Harmodius  et  d'Aristogiton.  Pour- 
tant la  nomment  ils  sacrée  et  divine;  et  n'est, 
à  leur  compte,  que  la  violence  dos  tyrans  el 
laarheté  des  peuples  qui  luy  soit  adversaire. 
Enfin,  tout  ce  qu'on  penlt  donner  à  la  fiavev 
de  l'académie,  c'est  dire  que  c'estoit  un  amour 
se  terminant  en  amitié;  chose  qui  ne  se  rap* 
porte  pas  mal  à  la  definiîition  stoique  de  l'a* 
mour  :  Amorem  conatum  eue  amMtim  /b» 
eiendœ  ex  pulchrUudinis  specie  ^ . 

Je  reviens  à  ma  description  de  façmi  plus 
astable  et  plus  equabie.  Onmind  ameUim, 
conrobaraiie  jàm  eonftmuUiique  et  iitgemiê,  et 
eUaéiiutjudioandœeueUK  Audemourant,  ce  que 
nous  appelions  ordinairement  amis  et  amitiés,  ce 
ne  sont  qu'accointances  et  familiarités  nouées 
par  quelque  occasion  ou  commodité,  par  le 
moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'entretiennent.  En 
ramitié  de  quoy  je  parle,  elles  se  meslent  et  con- 
fondent Tune  en  l'aultre  d'un  meslange  si  uni- 
versel qu'elles  efifacent  et  ne  retrouvent  plus  la 
eousture  qui  les  a  joinctes.  Si  on  me  presse  de 
dire  pourquoy  je  Psymoys,  je  sens  que  cela  ne 
•epeultexprimerqu'enrespondant:  «Parce que 
c'estoit  luy  ;  parce  que  c'estoit  moy .  »  Il  y  a,  au 
delà  de  tout  mon  discours  et  de  ce  que  j'en  puis 
dire  particulièrement,  je  ne  sçay  queUe  ibrce 

(I)  L*ainoiir  est  renvie  d*obteoir  ramiUé  d'ooc  personne 
qui  nous  attire  par  sa  beauté.  Cic,  Tuse.  quant.,  IV,  34 

(ï)  L*amitié  ne  peut  être  solide  que  dans  la  maturité  de  l'âge 
et  deJeaprlt.  Cic,  de  AmkU,,  c.  iû.  | 


inexplicable  et  fatale,  médiatrice  de  ceste  mto 
Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estr 
veiis,  et  par  des  rappcnrts  que  nous  oyions  Vm 
de  l'aultre,  qui  faisoient  en  nostre  affection  plu 
d'effort  que  ne  porte  la  raison  des  rapports;  j 
croys  par  quelque  ordonnance  du  cid.  Noo 
nous  embrassions  par  nos  noms;  et  à  nostr 
première  rencontre,  qui  feut  par  hasard  en  um 
grande  feste  et  compatgnie  de  TiUe,  nous  non 
trouvasmes  si  prins,  si  cogneus,  si  obligés  entu 
nous,  que  rien  dès  lors  ne  nous  feqt  si  proeh 
que  l'un  à  l'aultre.  Il  escrivit  une  satyre  latin 
excellente,  qui  est  publiée  ^,  par  laquelle  11  exeusi 
et  explique  la  précipitation  de  nostre  intelligeoM 
si  promptement  parvenue  à  sa  perfection.  Ayani 
si  peu  à  durer,  et  ayant  si  taid  commencé  (cai 
nous  estions  touts  deux  hommes  fiiiets,  et  lu^ 
plus  de  quelque  année),  elle  n'avdt  point  ) 
perdre  temps  ;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patrei 
des  amitiés  moUes  et  régulières,  ausquelies  i 
ianlt  tant  de  précaution^  de  longue  et  prealabh 
conversation.  Ceste  cy  n'a  point  d'aullre  idéi 
qppe  d'elle  mesme,  et  ne  se  peult  rapporter  qui 
aoy  ;  ce  n'est  pas  une  spéciale  considération,  v\ 
deux,  ny  trois,  ny  quatre,  ny  mille;  c'est  je  m 
sçay  qudlequintessence  de  tout  ce  meslange,  qui 
ayant  saisi  toute  ma  volonté,  l'amena  se  plonge 
et  se  perdre  dans  la  sienne;  qui,  ayant  sab 
toute  sa  vobnté,  la  mena  se  plonger  et  se  perdr 
en  la  mienne,  d'une  faim,  d'une  ooocarr^ic 
pareille;  je  dis  perdre,  à  la  vérité,  ne  nous  n 
servant  rien  qui  nous  feust  propre,  ny  qoi  feui 
ou  sien  ou  mien. 

Quand  Lelius^  en  présence  des  consuls  rc 
mains,  lesquels,  après  la  condamnation  de  TUm 
rius  Gracchus,  poursuy voient  touts  œulx  qt 
avoient  esté  de  son  intelligence,  veint  à  8*01 
quérir  de  Gains  Blossius  (qui  estoit  le  prlndpi 
de  ses  amis),  combien  il  eust  voulu  faire  poi 
luy,  et  qu'il  eust  respondu  :  «  Toutes  choses  (  4 

(1)  Dans  lo  mnieil  ôr$h  cité  plus  l|aut,  Paris,  laTi. 
quelques-uns  des  vers  dotiL  Uoptaijfne  veut  (xirier  : 

PrudeiUum  tona  pars  vulgà  muté  credula  nuiU 
Fidil  amicitiœ,  uisi  quam  exploraverii  œtas. 
Et  varia  casus  luctantem  exercutt  usu. 
Ai  neêjungit  amar  paullô  magU  annuuê,  et  qui 
Nil  tamen  ad  iitmmum  reliqui  sibi  fecit  amorem». 
Te,  MoiUane,  mihi  casus  sociavii  in  omnejt 
Et  natura  poiens,  et  amoris  grailor  illex 
Virtus j.  V. 

(^  Cic,,derAmUté,c,  11;  Vlot.,  Vie  des  Gracqiiei,o,  «} 
HAUXB,1V,  7,  i.j.  V.  u 
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CooDent  toutes  choses?  suyvit  il  :  et  quoy  I  s'il 
(M  commandé  de  mettre  le  feu  en  nos  tem- 
jH'  n  ne  me  Teust  jamais  commandé,  re- 
^Blossios.  —  Mais  sMl  Teust  faict?  ad- 
jâuLdius. — Py  easseobey,»  respondict  il. 
SI  cstoit  si  parfaictement  amy  de  Gracchus, 
flMBe  disent  les  histoires,  il  n^avoit  qne  faire 
f  Anscr  les  consuls  par  ceste  dernière  et  har- 
tt  confession  ;  et  ne  se  debvoit  despartir  de 
7asseinnce  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Grac- 
dni.]bistoutesfois  ceulx  qui  accusent  ceste 
nsfwit  comme  séditieuse  n'entendent  pas 
Kesce  mystère,  et  ne  présupposent  pas,  comme 
3ai,qailtenoit  la  volonté  de  Gracchus  en  sa 
BiiKk,  et  par  puissance  et  par  cognoissance; 
3s  crtiMOt  {hs  amis  que  citoyens,  plus  amis 
(p^aiûi  oa  qu'ennemis  de  leur  pals,  qu'amis 
d'sBhlûQnetdetiouble;  s'estants parfaictement 
aamiu  tm  à  Taultre,  ils  tenoient  parfaicte^ 
mat  larmes  àe  Tinclination  l'un  de  l'aultre  ; 
et  tàcta  pàitT  cest  harnois  par  la  vertu  et 
corinicledela  raison,  comme  aussi  est  il  du 
MiapQsnbie  de  l'atteler  sanscela,  la response 
k  Vktàos  est  telle  qu'elle  debvoit  estre.  Si  leurs 
démanchèrent,  ils  n'estoient  ny  amis, 
mesure,  l'un  de  l'aultre,  ny  amis  à  eulx 
iudernoorant,  ceste  response  ne  sonne 
M  fin  que  feroit  la  mienne  à  qui  s'enquerroit 
Wf  de  ceste  façon  :  «  Si  vostre  volonté  vous 
iHunoît  de  tuer  vostre  fille,  la  tueriez 
w!  ei  que  je  raccordasse;  car  cela  ne 

Cwàcxm  tesmoignage  de  consentement  à  ce 
parce  que  je  ne  suis  point  en  double  de 
Hiriouté,  ^  tout  aussi  peu  de  celle  d'un  tel 
1  n'est  pas  en  la  puissance  de  touts  les 
du  monde  de  me  desloger  de  la  certitude 
des  intentions  et  jugements  du  mien  ; 
de  ses  actions  ne  me  sçauroit  estre 
ée,  quelque  visage  qu'elle  eust,  que  je 
kDQvasse  incontinent  le  ressort.  Nos  âmes 
si  uniement  ensemble,  elles  se  sont 
tes  d^une  si  ardente  affection,, et  de 
affection  descouvertes  jusques  au  fin 
des  entrailles  l'une  de  l'aultre,  que  non 
1  je  cognoissoys  la  sienne  comme  la 
mais  je  me  feusse  certainement  plus 
fié  à  luy  de  moy  qu'à  moy. 
on  ne  me  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres 
communes;  j'en  ay  autant  de  cognois- 
qu'on  aultre,  et  des  plus  parfaictes  de 
gote;  mais  Je  ne  conseille  pas  qu'on  con- 


fonde leurs  règles;  on  s'y  tromperoit.  Il  fault 
marcher  en  ces  aultres  amitiés  la  bride  à  la 
main,  avecques  prudence  et  précaution;  la  liaison 
n'est  pas  nouée  en  manière  qu'on  n'ait  aul- 
cuneraent  à  s'en  desfier.    «Aimez  le,  disoit 
Chilon,  comme  ayant  quelque  jour  à  le  haïr; 
haïssez  le  comme  ayant  à  l'aimera  •»  Ce  pré- 
cepte, qui  est  si  abominable  en  ceste  souveraine 
et  maistresse  amitié,  il  est  salubre  en  l'usage  des 
amitiés  ordinaires  et  coustumieres  ;  à  l'endroict 
desquelles  il  fault  employer  le  mot  qu'Aristote 
avoit  très  familier  :  «  0  mes  amis  !  il  n'y  a  nul 
amy*.  ••  En  ce  noble  commerce,  les  offices  et  les 
bienfaicts,  nourrissiers  des  aultres  amitiés,  ne 
méritent  pas  seulement  d'estre  mis  en  compte  ; 
ceste  confusion  si  pleine  de  nos  volontés  en  est 
cause;  car  tout  ainsi  que  l'amitié  que  je  me 
porte  ne  reçoit  point  augmentation  pour  le 
secours  que  je  me  donne  au  besoing,  quoy  que 
dient  les  stoïciens,  et  comme  je  ne  me  sçay 
aulcun  gré  du  service  que  je  me  foys,  aussi 
l'union  de  tels  amis  estant  véritablement  par- 
&iGte,  elle  leur  faict  perdre  le  sentiment  de  tels 
debvoirs,  et  haïr  et  chasser  d'entre  eulx  ces 
mots  de  division  et  de  différence,  bienfaict, 
obligation,  recognoissance,  prière,  remercie- 
ment, et  leurs  pareils.  Tout  estant,  par  effect^ 
commun  entre  enlx,  volontés,  pensements,  ju- 
gements, biens,  femmes,  en&nts,  honneur  et 
vie,  et  leur  convenance  n'estant  qu'une  ame  en 
deux  corps,  selon  la  très  propre  définition  d*A- 
ristote',  ils  ne  se  peuvent  prester  ny  donner 
rien.  Voylà  pourquoy  les  &iseurs  de  lolx,  pour 
honnorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  res- 
semblance de  ceste  divine  liaison,  deffendenties 
donations  entre  le  mary  et  la  femme,  voulants 
inférer  par  là  que  tout  doibt  estre  à  chascun 
d'eulx,  et  qu'ils  n'ont  rien  à  diviser  et  partir  en- 
semble. 

Si,  en  l'amitié  de  quoy  je  parle,  l'un  pou- 
voit  donner  à  l'aultre,  ce  seroit  celui  qui  rece- 
vroit  le  bienfaict  qui  obligeroit  son  compai- 
gnon  :  car  cherchant  Fun  et  l'aultre,  plus  que 

(1)  D'autres,  comme  Arlstote,  Rheiorique,lï,  IS;  Cic,  de  VA- 

mUié,c.  16;  Dioc.  Uercb,I,87,  aurlbuenicetiemDiimcftBIas. 

Cwi  ADMJ-GELtE,  I,  s,  qui  U  donne  à  CbUos.  Elle  «e  reiroinro 

dans  VAiax  de  Sopiioci.e,  v.  607,  et  dans  les  seateqoes  de  Pp- 

•UDS  Strus,  ciié  par  Aulu-Celle,  XVII,  14.  Sacy  l'a  combaUue 

daDs  son  traité  de  l'ÀmMé,l\s.  H,  page  et,  édit.  de  1704. 

J.V.  L. 

(9}  DIOG.  LàMttCZ,  V,tl  ta  fUoh  «6^li<  tiXHt  Çff 
(3)  Itfid.,  V,  SO.  C. 
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toute  aultre  chose,  de  s'entre-bienfaire,  celuy 
qui  en  preste  la  matière  et  Poccasion  est  celuy 
là  qui  ùtict  le  libéral,  donnant  ce  contentement 
à  son  amy  d'effectuer  en  son  endroict  ce  qu'il 
désire  le  plus.  Quand  le  philosophe  Diogenes 
avoit  faulte  d'argent,  il  disoit  qu'il  le  redeman- 
doit  à  ses  amis,  non  qu'il  le  demandoit^  £t 
pour  montrer  comment  cela  se  practique  par 
elTect,  j'en  reciteray  un  ancien  exemple  singu- 
lier*. Eudamidas,  Corinthien,  avoit  deux  arais, 
Charixenus,  Sicyonien,  et  Areteus,  Corinthien  : 
venant  à  mourir,  estant  pauvre,  et  ses  deux 
amis  riches,  il  feit  ainsi  son  testament  :  «  Je  le- 
-  gue  à  Areteus  de  nourrir  ma  mère,  et  Pen- 
«  treienir  en  sa  vieillesse  ;  à  Charixenus,  de 
«  marier  ma  fille,  et  luy  donner  le  douaire  le 
«  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au  cas  que  l'un 
«  d'eulx  vienne  à  défaillir,  je  substitue  en  sa 
«  part  celuy  qui  survivra.  «  Ceulx  qui  premiers 
veirent  ce  testament  s'en  moquèrent  ;  mais  ses 
héritiers  en  ayants  esté  advertis  l'acceptèrent 
avec  un  singulier  contentement  :  et  l'an  d'eulx, 
Charixenus,  estant  trespassé  cinq  jours  après, 
la  substitution  estant  ouverte  en  faveur  d' Are- 
teus, il  nourrit  curieusement  ceste  mère  ;  et  de 
cinq  talents  qu'il  avoit  en  ses  biens,  il  en  donna 
les  deux  et  demy  en  mariage  à  une  sienne  iille 
unique,  et  deux  et  demy  pour  le  mariage  de  la 
fille  d'Eudamidas,  desquelles  il  feit  les  nopces 
enmesmejour. 

Cest  exemple  est  bien  plein,  si  une  condition 
en  estoit  à  dire,  qui  est  la  multitude  d'amis  ; 
car  ceste  parfaicte  amitié  de  quoy  je  parle  est 
indivisible  :  chascun  se  donne  si  entier  à  son 
amy  qu'il  ne  luy  reste  rien  à  despartir  ailleurs; 
au  rebours,  il  est  marry  qu'il  ne  soit  double, 
triple  ou  quadruple,  et  qu'il  n'ayt  plusieurs 
âmes  et  plusieurs  volontés,  pour  les  conférer 
toutes  à  ce  subject.  Les  amitiés  communes,  on 
les  peult  despartir  ;  on  peult  aymer  en  cestuy 
*  cy  la  beauté  ;  en  cest  aultre,  la  facilité  de  ses 
mœurs  ;  en  l'aultre,  la  libéralité  ;  en  celuy  là, 
la  paternité  ;  en  cest  aultre,  la  fraternité;  ainsi 
du  reste  :  mais  ceste  amitié  qui  possède  l'ame  et 
la  régente  en  toute  souveraineté,  il  est  impossi- 
ble qu'elle  soit  double.  Si  deux  en  mesme  temps 
demandoient  à  estre  secourus,  auquel  courriez 
vous?  S'ils  requeroient  de  vous  des  offices 
contraires,  quel  ordre  y  trouveriez  vous?  Si 

(t)  DIOG.  Labrcb,  VI,  46.  G. 

(S)  Extraie  do  T9Mtri$  do  lcguer,  c.  ts.  j.  v.  l. 


l'un  commettoit  à  vostre  silence  chose  qai  feu 
utile  à  l'aultre  de  sçavoir,  comment  vous  e 
dcmesleriez  vous?  L'Unique  et  principale  ami 
tié  descoust  toutes  aultres  obUgations  :  le  « 
cret  que  j'ai  juré  ne  déceler  à  un  aultre,  je  ! 
puis  sans  parjure  communiquer  à  celuy  qi 
n'est  pas  aultre,  c'est  moy.  C'est  un  as5< 
grand  miracle  de  se  doubler;  et  n'en  cognou 
sent  pas  la  haulteur  ceulx  qui  parlent  de  se  tr 
pler.  Rien  n'est  extrême  qui  a  son  pareil  :  < 
qui  présupposera  que  de  deux  j'en  aime  autai 
l'un  que  l'aultre,  et  qu'ils  s'entr'ayment  < 
m'ayment  autant  que  je  les  ayme,  il  multipli 
en  confrairie  la  chose  la  plus  une  et  unie,  i 
de  quoy  une  seule  est  encores  la  plus  rare 
trouver  au  monde.  Le  demourant  de  ceste  hL 
toire  convient  très  bien  à  ce  que  je  disais  :  ca 
Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour  faveur 
ses  amis  de  les  employer  à  son  besoing  ;  il  1< 
laisse  héritiers  de  ceste  sienne  libéralité ,  qi 
consiste  à  leur  mettre  en  main  les  moyens  ( 
luy  bienfaire  :  et  sans  doubte  la  force  de  V\ 
mitié  se  montre  bien  plus  richement  en  se 
faîct  qu'en  celuy  d' Areteus.  Somme,  ce  soi 
effects  inimaginables  à  qui  n'en  a  gousté, 
qui  me  font  honnorer  à  merveille  la  respon 
de  ce  jeune  soldat  à  Cyrus,  s'enquerant  à  h 
pour  combien  il  vouldroit  donner  un  cheval  p 
le  moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner  le  prix 
la  course,  et  s'il  le  vouldroit  eschanger  à  y 
royaume  :  «  Non  certes,  sire  ;  mais  bien  le  la 
«  rois  je  volontiers  pour  en  acquérir  un  am 
«  si  je  trou  vois  homme  digne  de  telle  alliance  * 
Il  ne  disoit  pas  mal,  «  si  je  trouvois  ;  »•  car 
treuve  facilement  des  hommes  propres  à  t 
superficielle  accointance  :  mais  en  ceste  cy, 
laquelle  on  négocie  du  fin  fond  de  son  couraj 
qui  ne  faict  rien  de  reste,  certes  il  est  besoi 
que  touts  les  ressorts  soyent  nets  et  seurs  p 
faictcment. 

Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  cjue  ] 
un  bout,  on  n'a  à  pourveoir  qu'aux  imperf 
tions  qui  particulièrement  intéressent  ce  b 
là.  Il  n'importe  de  quelle  religion  soit  mon  i 
dccin  et  mon  advocat  ;  ceste  considération 
rien  de  commun  avecques  les  offices  de  l'a 
tié  qu'ils  me  doibvent  :  et  en  Taccointance 
mestique  que  dressent  avecques  moy  ceulx 
me  servent,  j'en  foys  de  mesme,  et  m'enqQ 
peu  d'un  laquay  s'il  est  chaste,  je  cherche 

(1)  XûOFuo.'t,  Cyropttlie,  Vlll,  3.  C. 
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lAitgaA  ;  et  ne  crains  pas  tant  an  muletier 
jmv  qoe  imbecille,  ny  an  cuisinier  jareur 
fimnt.  Je  ne  me  mesle  pas  de  dire  ce 
fi^xck  faire  an  inonde,  d'aoltres  assez  s'en 
■fal.niais  ce  qae  j'y  foys. 

ta  ùc  Msiu  est  :  libi^  ut  opus  est  facto,  facsi. 

Ah  iamiliarité  de  la  table  j'associe  le  plaisant, 

Mfi  k  prudent  ;  au  lict,  la  beauté  avant  la 

hâté;  en  h  société  da  discours,  la  saffisance, 

Toire  sans  lapreud'hommie  :  pareillement  ail- 

fars.  Toot  ainsi  que  cil  qui  feut  rencontré  à 

dkerudbQDs  sur  un  baston,  se  jouant  avec- 

qoessesenCuitSy  pria  l'homme  qui  Ty  surprint 

(ieD*en  rien  dire  jusques  à  ce  qu'il  feust  père 

by  mesme-;  estimant  que  la  passion  qui  luy 

ttisuoit  lors  ea  famé  le  rendroit  juge  équitable 

tfuielde  action  :  je  souhaiterois.  aussi  parier 

àiesgieDts  qoi  eussent  essayé  ce  que  je  dis  : 

mais  spàasd  combien  c'est  chose  esloignée 

du  commun  osage   qu'une  telle  amitié,  et 

oooiiieD  eBeest  rare,  je  ne  m'attends  pas  d'en 

troarer  aoieuD  bon  juge  ;  car  les  discours 

mues  que  l'antiquité  nous  a  laissé  sur  ce 

sijKt  me  semblent  lasches  au  prix  du  senti- 

BMBI  qoe  j'en  ay  ;  et,  en  ce  poinct ,  les  effectssur- 

paeoties  préceptes  mesmes  de  la  philosophie. 

M  tfs  comtuUrim  Juamdo  êatnu  amico  s» 

L'ancien  llfenander  disoit  celuy  là  heureux 
p  ivoit  peu  rencontrer  sealement  l'ombre 
tm  amy  ^  :  il  avoit  certes  raison  de  le  dire , 
sll  en  avoit  tasté.  Car,  à  la  vérité,  si  je 
toot  le  reste  de  ma  vie,  quoyqu'avec- 
VBk  grâce  de  Dieu  je  l'aye  passée  doulce , 
qme,  et,  sauf  la  perte  d'un  tel  amy,  exempte 
Miction  poisante,  pleine  de  tranquillité  d'es- 
|A,  ayant  prins  en  payement  mes  commodités 
et  originelles,  sans  en  rechercher 
;  si  je  la  compare,  dis  je,  toute  aux 
pR  années  qn'il  m'a  esté  donné  de  jonyr  de 
Mee  compaignie  et  société  de  ce  person- 
ce  n'est  que  fumée,  ce  n'est  qu'une  nuict 
et  eimuyease.  Depuis  le  jour  que  je  le 


Quem  semper  acerbum, 
kotupratum  {sic  di  voluistis!  )  habd>o*. 


Jlf  Ctat  anri  que  f  eo  use,  faites  comme  tous  rentendrei. 
iBMoiii.,  act  1,  se.  I,  Y.  S8. 
IhcT.,  rie  ttAçêsUas,  c.  9.  G. 

Il^  «pe  J'aurai  ma  raisoD,  Je  ne  trooTerai  rien  de  corn- 
ai OD  tendre  ami.  Boa.,  Soi.,  1, 6, 44. 
ru  Pitî..  ée  F  Amitié  fraternelle,  c.  3.  C. 
fi  Mv  Mal  cfoe  Je  dois  pleurer,  que  Je  dois  iionorcr  ft  Ja< 


je  ne  foys  que  traisner  languissant  ;  et  les  plai- 
sirs mesmes  qui  s'offrent  à  moy,  au  lieu  de  me 
consoler,  me  redoublent  le  regret  de  sa  perte  : 
nous  estions  à  moitié  de  tout  ;  il  me  semble  que 
je  lui  desrobe  sa  part/ 

Nec  fas  esse  tdlà  me  volvptate  hie  frui 

Decrevi,  tantisper  dûm  lUe  abesimeus  particeps*» 

J'étais  desjà  si  faict  et  accoùstumé  à  eatre 
deuxiesme  partout  qu'il  me  semble  n'estre 
plus  qu'à  demy. 

Illam  meœ  si  partem  animœ  lulU 
Uatvarior  vis,  quid  moror  alierà  f 

Nec  carus  œqvi,  nec  mpentes 

Integer,  lUe  dits  utramque 
Duxit  rvinam*,,. 

Il  n'est  action  ou  imagination  où  je  ne  le  treuve 
à  dire  ;  comme  si  eust  il  bien  faict  à  moy  :  car 
de  mesme  qu'il  me  surpassoit  d'une  distance 
infinie  en  toute  aultre  suffisance  et  vertu,  aussi 
faisoit  il  au  debvoir  de  l'amitié. 

Quis  desiderio  «fl  pudor,  aut  modus 
Tarn  cari  capiiis  3  ?... 

O  vrAsero  frater  adempte  mihi! 
Omnia  teeum  una  perierunt  gaudia  nostra, 

Quœ  tutu  in  vilâ  dulcis  alebat  amor. 
Tu  mea,  tu  moriens  firegisti  commoda^  frater; 

Tecum  una  tota  est  vostra  seputta  anima  : 
Cujus  ego  interitu  iota  démente  fugavi 

Bœc  studia,  atque  omnes  deltcias  animi» 

Alloquar?  audiero  nunqnàm  tua  verba  loquentemt 

Nunquàm  ego  te,  vità  ftater  amatrilior, 
Àdspiciam  posthàcf  Àt  cette  semper  amabo  ^. 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize 
ans. 

mais,  puisque  telle  a  élé,  grands  dieux,  votre  rolonté  so- 
préme!  Virc,  Ènéid.,  V,49. 

(1)  El  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  plaisir  me  soit  permis,  main- 
tenant que  je  u*ai  plus  celui  avec  qui  Je  devais  tout  partager. 
Ter.,  Heautont.,  aci.  I,  se.  1,  v.  97.  Mooiafigne,  comnoe  il  fait 
souvent,  a  changé  ici  plusieurs  mots. 

(^  Puisqu'un  sort  cruel  m'a  ravi  trop  tôt  celte  douce  moi- 
tié de  mou  âme,  qu'aide  k  faire  de  l'autre  moitié  séparée  de 
celle  qui  m'était  bien  plus  cliére  ?  Le  même  Jour  nous  a  perdus 
tous  deux.  Hoa.,  Od.,  II,  17, 5. 

(3)  puis-je  roug!r  ou  cesser  de  pleurer  une  tôle  si  chère? 
Boa.,  Od.,  î,  S4,  1. 

(4)  0  mon  frère  !  que  Je  suis  malheureux  de  l'avoir  perdu  ! 
Ta  mort  a  détruit  tous  nos  plaisirs  ;  avec  toi  s'est  évanoui  tout 
le  bonheur  que  me  donnait  ta  douce  amitié  !  avec  toi  mon 
flme  est  tout  entière  ensevelie  !  Depuis  que  lu  u'cs  plus,  j'ai 
dit  adieu  aux  muses,  &  tout  ce  qui  faisait  le  charme  de  ma 
vie!...  Ne  pourrai^  donc  plus  te  parler  et  tVntendre?  0  toi 
qui  m'étais  plus  cher  que  to  vie,  6  mon  frère!  ne  ))Ourra{-je  ' 
plus  te  voir?  Ah!  du  moins  Je  t'aimerai  loi^|oursl  CATir.., 
LXnil.  *);  I.XV,  0. 


94 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Parce  que  j  ai  trouvé  que  cest  ouvrage^  a 
esté  depuis  mis  en  lumière,  et  à  mauvaise  fin, 
par  ceux  qui  cherchent  à  troubler  et  changer 
Pestât  de  nostre  police,  sans  se  soucier  s'ils  l'a- 
menderont, qu'ils  ont  meslé  à  d'aultres  escripts 
de  leur  farine,  je  me  suis  dedict  de  le  loger  icy. 
Et  à  fin  que  la  mémoire  de  l'aucteur  n'en  soit 
intéressée   en  l'endroict  de  ceulx  qui   n'ont 
peu  cognoistre  de  près  ses  opinions  et  ses  ac- 
tions, je  les  advise  que  ce  subject  feut  traicté 
par  luy  en  son  enfance  par  manière  d'exerci- 
tation  seulement,  comme  subject  vulgaire  et 
tracassé  en  mille  endroicts  des  livres.  Je  ne 
foys  nul  doubte  qu'il  ne  creust  ce  qu'il  escri- 
voit;  car  il  estoit  assez  consciencieux  pour  ne 
mentir  pas  mesme  en  se  jouant  :  et  sçay  davan- 
tage que  s'il  eust  eu  à  choisir,  il  eust  mieulx 
aymé  estre  nay  à  Venise  qu'à  Sarlac  ;  et  avec- 
ques  raison.  Mais  il  avoit  une  aultre  maxime 
souverainement  empreincte  en  son  ame,  d'o- 
beyr  et  de  se  soubmettre  très  religieusement 
aux  loix  sous  lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feut 
jamais  un  meilleur  citoyen,  ny  plus  affectionné 
au  repos  de  son  pais,  ny  plus  ennemy  des 
remuement»  et  nouvelletés  de  son  temps  ;  il 
eust  bien  plustost  employé  sa  suffisance  à  les 
esteindre  qu'à  leur  fournir  de  quoy  les  esmou- 
voir  davantage  :  il  avoit  son  esprit  moulé  au 
patron  d'aultres  siècles  que  ceux  cy.  Or,  en 
eschange  de  cest  ouvrage  sérieux,  j'en  substi- 
tueray  un  aultte',  produiet  en  eeste  mesme 
saison  de  son  aage,  plus  gaillard  et  nlus  en- 
joué. 

CHAPITRE  XXVIIL 

¥mgi  et  neufsùrmeU  d'Bitietme  de  La  BMie. 

A  XADAMB  DK  GEAMIIONT,  C0MTK8SB  DB  OUUUN>. 

Madaoïe,  je  ne  vous  offre  rien  du  mien,  ou 

(f  )  U  traité  de  la  Servittute  volontaire.  Imprimé  pour  la  pre* 
roSère  fois  en  1578,  daos  le  troisième  tome  des  Mémoires  de 
fêtât  de  ia  France  sous  Charles  IX.  {Voy.  à  la  flo  de  ce  to- 
lome.)  Gomme  cet  ouvrage  de  La  Boétie  a  pour  second  litre 
le  Contr^un  (traduit  par  De  Tliou,  Ant-Henoticon),  Vemier, 
dans  sa  Noace  sur  les  Essais  de  Montaigne,  L  I,  p.  176,  l'ap- 
pelle, sans  doute  par  méprise,  les  Quatre  contre  m,  h  V.  L. 

(i)  Les  Tingt-DeufBOooait  de  U  Boétie  qui  se  troavut  dan 
te  chapitre  suivant 

p)  Diane» ^riooniaoae  de  Lomrigiqrt  dite  laèeUÊCmUsamk 


parce  qu'il  est  desjà  vostre,  ou  pour  ce  qae  j< 
n'y  treuve  rien  digne  de  vous;  mais  j'ay  vouli 
que  ces  vers,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  veissent 
portassent  vostre  nom  en  teste,  pour  l'iiooneui 
que  ce  leur  sera  d'avoir  pour  guide  ceste  grandi 
Corisandô  d'Andoins.  Ce  présent  m'a  sembb 
vous  estre  propre,  d'autant  qu'il  est  peu  di 
dames  en  France  qui  jugent  mieulx  et  se  ser- 
vent plus  à  propos  que  vous  de  la  poésie  ;  el 
puis,  quMl  n*en  est  point  qui  la  puissent  rendre 
viiVe  et  animée  comme  vous  feictes  par  ces 
beaux  et  riches  accords,  de  quoy,  psormy  xa\ 
million  d'aultres  beautés,  nature  vous  a  es- 
trenée.  Madame,  ces  vers  méritent  que  vous 
les  chérissiez;  car  vous  serez  de  mon  advLs, 
qu'il  n'en  est  point  sorty  de  Gascoigne  qui  eus- 
sent plus  d'invention  et  de  gentillesse,  et  qui 
tesmoignent  estre  sortis  d'une  plus  riche  main. 
Et  n'entrez  pas  en  jalousie  de  quoy  vous  n*a- 
vez  que  le  reste  de  ce  que  pleça  j'en  ay  faict 
imprimer*  soubs  le  nom  de  monsieur  de  Foîx, 
vostre  bon  parent  :  car,  certes,  ceulx  cy  ont 
je  ne  sçay  quoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouil- 
lant; comme  il  les  feit  en  sa  plus  verte  jeu- 
nesse, et  eschauffé  d'une  belle  et  noble  ardeui 
que  je  voas  diray,  madame,  un  jour  à  Tau- 
reiUe.  Les  aultres  furent  faicts  depuis,  comme 
il  estoit  à  la  poursuitte  de  son  mariage,  en  fa- 
veur de  sa  femme,  et  sentant  desjà  je  ne  açay 
qudle  froideur  maritale.  Et  moy  je  suis  de 
ceulx  qui  tiennent  que  la  poësie  ne  rid  poM 
ailleurs  comme  elle  faict  en  un  subject  fola»- 
tre  et  deareglé. 

d'AOdoulM,  mariée  en  ttfft  à  PtiQIbert,  comte  de  Granomoii* 
et  de  Guiciie,  qui  mourut  au  siège  de  la  Fore  en  iseo.  Andolai 
ou  Andouios  était  une  baronole  du  Béarn,  à  trois  lieues  de  Paa 
Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IT,  aima  cette  belle  veuve  e 
eut  même  rinientlon  de  l'épouser.  Hamtlton,  dans  son  éçtin 
au  comte  de  Grammont,  dont  H  a  écrit  les  Mémoires,  lui  np 
pelle  son  illustre  aleute: 

UoiiiMur  dM  ritat  él«i|p4«i 

Où  CorÎMadc  l'u  !•  jour,  ct0.  J.  V.  L 

(1)  £01571  et  i573,  à  Paris. 
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SONNETS*. 


Iiioiede 


1. 


;  pardoD  ;  6  Seigneur  !  Je  te  Toue 
ans,  ttfl  Toli  et  iim»  «MriptA, 
OMS  MNispirs,  mes  larmes  et  mes  crit; 
(Tariean,  que  de  loy,  Je  n'adrooe. 


■telooiniBeoi  de  moy  ma  fortune  se  Joue! 
kttf  s'a  p»  loDgtemin,  amour ,  Je  me  suis  ris. 
rxrM^^iete  veo7,Je  me  rends.  Je  sots  pris. 
rqtnpgsdéBioo  cœur.or  Je  te  desadroue. 

SjV  pnr  te  prder  reurdé  u  Tictoira, 
ktatniBe  (rios  mal,  plus  grande  en  est  ta  gloire  ; 
UààkpmtBt  coup  tû  ne  m*as  abbatta, 


fteiNB  YaiDi|ueiir,  et  nay  pour  astre  grand, 
InaMMi  frinanier ,  quand  un  coup  H  se  rend» 
tfiiRCiIijnaiienIx ,  s'il  a  l>ien  comlMittu. 


u. 


Ctâi 


r,c'«j 


taoMMir,  c'est  luy  seul ,  Je  le  sens  : 

%  la  poison  la  plus  forte, 
I  eour  ait  ouverte  la  porté. 
GecndiTi  psi  bib  un  de  ses  ttalcts  perçants, 

MiR^iniecset  carquoia»  et  luy  tout  dans  nr»^.  «ens. 
hEsr  ■  mtk  B*a  pas  que  ma  frandiiS'    -&.  loorte, 
QKttwrii  mortel  ilaiis  mes'-^tf;»  je  porte, 
B  iB^fiy  perdu  et  le  cttur  et  te  sens. 

B^oytii  «Bt  amour  à  mesure  croissoit, 

fti'm d  graad  tounnent  dedans  moy  se  conçoit? 

•  cHÉbfdmpeiilK  croistre,  et  amende  en  croissant 

Ikieasaniideplnars,  des  pleurs  Je  te  promets^ 
li|arierefreBciiir,deasouspirs  pour  Jamais: 
MfsB  k  pins  grand  mal  soit  au  moins  en  naissant 

m. 

Cm  Uct, mon  cœur,  quittons  la  Rberié. 
toqnoy  meshuy  aerriroit  la  dellance, 
Qse  d'agrandir  et  la  peine  et  rolfcDoe? 
Mb  ne  sols  fort»  ainsi  q^ej^ay  esté. 

la rrisûn  feost  on  temps  démon  costé: 
or,  rerolîée,  elle  veut  que  Je  pense 
Qil  fanlt  servir  et  prendre  en  recompense 
(^oaoq  d'un  tel  nœud  nul  ne  feust  arreslé. 

Sise  fiMttreodn, alors  lest  saison, 
Osud  on  n*n  plus  devers  soy  la  raison. 
ie  veoy  qu'aoDOur ,  sans  que  Je  le  deserve, 

Seas  airicaa  droict  se  vient  saisir  de  moy; 
n  leoy  qn'eocor  il  fauii  &  œ  grand  roy, 
l^oMl  i  a  tort ,  que  la  raison  hiy  serve. 


In  plupart  des  éditions  qui  suivirantoeHe 
«■js  subftitué  cette  note:  «Ces  vingt-oeuf soih 
:de  ta  Boétie,  qui  estoieni  mis  eu  ce  lieu,  ont 
arec  ses  ouvres,  j» 


IV. 


C*estoil  alors ,  quand,  les  chaleurs  passées, 
te  sale  Auiomne  aux  cuves  va  foulant 
te  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant , 
Que  mes  douleurs  fiirent  enoommenoées. 

te  paisan  bat  ses  gerbes  amassées , 
Et  aux  caveaux  ses  bouillants  mois  roulant  » 
Et  des  fruitiers  son  amomna  croulant. 
Se  ven^e  lors  oes  peines  advanoées. 

Serait  oe  point  un  présage  donné 

Que  mon  espoir  est  de^i^  moissonné  T 

Non ,  certes,  non.  Blab  pour  certain,  Je  pense, 

Tauray,  si  bien  à  deviner  f  entends, 

SI  Ion  peult  rien  prognostlquer  du  temps , 

Quelque  grand  fhiict  de  ma  longue  espérance 


V. 


j*ay  veu  ses  yeulx  perçants ,  J'au  veu  sa  fooe 
Nul  Jamais,  sans  son  dam,  ne  regarde  les  dieux: 
Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  œil  victorfeuÂ, 
Tout  estoordy  dn  coup  de  sa  forte  hunlere. 

Comme  un  surpris  de  nuict  aux  champs,  quand  Ueadalra, 
Estonné,  se  palJist ,  si  la  flèche  des  deulx 
Sifflant  luy  pasie  contre  et  hiy  serre  les  yeoix  ; 
11  trembte  et  veult  transi  jupHer  en  diolere 

Dy  moy,  Madame,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yeulx  verts 
Ke  sont  pas  oeulx  qu*on  dict  que  Famour  tient  oouverU  T 
Tu  les  avois,  Je  croy,  la  fols  que  je  t'ay  veue  ; 

AU  moins  U  me  souvient  qu'il  me  feust  lors  advis 
Qu'amour,  tout  k  un  coup,  quand  premier  Je  te  via, 
DeslMunda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 

VI. 

Ga  dkA  nininl  un  de  moy,  dequoy  se  ptainccil  laM» 
PMdaat  saa  ans  meilleurs  eu  chose  si  legiereT 
Qu'a  il  tant  à  crier,  si  encore  il  espère  ? 
Et  fÛ  n'esoere  rien ,  pourquoy  n'est  il  content  7 

Quand  j'estois  libre  et  sain,  J'en  disois  bien  aotant. 
Mais,  certes,  celuy  là  n'a  la  raison  ciilicre, 
Ains  a  le  cœur  gaslé  de  quelque  rigueur  fiere. 
S'il  se  piainct  de  ma  plalueie ,  et  mon  mal  U  n'entend. 

• 

Amour  tout  à  un  coup  de  cent  douleurs  me  point , 
Et  puis  Ton  m'advertit  que  Je  ne  crie  point. 
Si  vain  Je  ne  suis  pas  que  mon  mal  s'agrandisse 

A  force  dn  parier  :  s'on  m'an  panU  exempinry 
Je  quitte  les  sonneto,  Je  quitte  le  otaoïar  ; 
Qui  me  deflend  te  deuil,  celny  là  ma  guamsaw 

VII 

Quant  à  chanter  ton  ios  par  fois  Je  m'adventure. 
Sans  oser  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer» 
Sondant  te  moins  profond  de  ceste  large  mer, 
ie  trembte  de  m'y  perdm«l  au  ilfaa  m'i 
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je  craiiM ,  on  louant  mal ,  que  je  le  face  injure. 
Mnls  le  peuple  cstonné  d*oulr  tant  resUmer, 
Ardent  tic  le  cognolslre ,  essaye  à  le  nommer, 
Et  clierchant  ton  saioct  nom  ainsi  à  radycnture, 

Esbloul  n'atielfrU  pas  h  vetàr  chose  si  claire; 
Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire. 
Qui,  n'ayant  qu'un  moyen,  ne  veoit  pas  celuy  Ift: 

C'est  que ,  s'il  peuit  trier,  la  comparaison  toicte 
Des  parfaicies du  monde,  une  la  plus  parfolcte, 
Lors ,  s'il  a  voix ,  qu'il  crie  liard^ment  :  la  ^oylà. 

VIII. 

Quand  viendra  ce  Jour  i&,  que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France,  dans  mes  vers? combien  et  quanlesfois 
S'en  empresse  mon  cœur,  s'en  démangent  mes  doigts T 
Souvent  dans  mes  escripts  de  soy  mesme  il  prend  place. 

Maugrc  mny  je  t'cscris ,  maugré  moy  je  t*effaoe. 
Quand  Aslrée  vicndroit ,  et  la  toy  et  le  droict , 
Alors  joyeulx ,  ton  nom  au  monde  se  rendrolt. 
Ores,  c'est  â  ce  temps,  que  cacher  il  le  face. 

C'est  à  ce  temps  maiiog  une  grande  vergoigne. 
Donc ,  Hadam  ■ ,  tandb  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Toutesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre; 

Aye  pitié  du  temps  :  si  au  Jour  je  te  mets , 
Si  le  temps  ce  cognobt ,  lors  je  le  promeu , 
Lors  il  sera  doré,  s'il  le  doibt  jamais  estre. 

IX. 

O ,  cm  m  les  iMiauiës ,  que  ta  constance  est  belle  I 
C'esl  ce  cœur  asscuré ,  ce  courage  constant, 
C'csl ,  parniy  les  vertus ,  ce  que  i*on  prise  tant  : 
Aussi  qu'est  il  plus  beau  qu'une  amillé  fidelle? 

Or,  ne  ciiai*ge  donc  rien  de  ta  sœur  Infldelle, 

De  vcscrc  >  la  sœur  :  elle  va  s'escartant 

Tomjoure  flottant  mal  seure  en  son  cours  inconstant. 

veoy  tu  comme  à  leur  gré  les  vents  se  JouBnt  d'elle? 

Et  ne  te  rcpcns  point ,  pour  droict  de  ton  aisnage, 
D'avoir  des^jà  cboisy  la  constance  en  partage. 
Uesme  race  porta  l'amitié  souveraine 

Des  l)on^  jumeaux,  desquels  l'un  â  l'autre  despart 
Du  cid  et  de  l'enfer  la  moitié  de  sa  part  ; 
Et  l'amour  diiïainé  de  la  trop  belle  Ileleine. 

X. 

Je  veois  bien ,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  tu  vas  ; 
Du  te  monstrer  Gasconne  en  France,  tu  as  honte. 
Si  du  ruisseau  de  Sorgue  onfait  ores  grand  conte, 
SI  a  il  bien  esté  quelqaesfoiB  aussi  tMS. 

Veoys  tu  le  petit  Loh*  comme  11  haste  le  pas? 
Comnoe  ôe4k  parmy  les  plus  grands  il  se  conte? 

(I)  La  Vézire  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  Dordogne  à 
Llincull,  à  trois  lieues  de  Belvez,  en  Périgord.  On  a  vu  dans 
le  sonnet  précédent  que  La  Boétie  adoptait  le  nom  de  Dar^ 
^bgne  pour  désigner  celle  qn'll  ataoait.  i.  ¥•  L. 


Comme  il  marche  haultaln  d*ane  course  plus  prompte 
Tout  &  costé  du  Mince,  et  H  ne  s*en  plainct  pas? 

On  seul  olivier  d'Arne,  enté  au  bord  de  Ix>ire, 
Le  faict  courir  plus  brave  et  luy  donne  sa  gloire  *. 
Laisse ,  laisse  moy  faire ,  et  un  jour ,  ma  Dourdooigiie  , 

Si  je  devine  bien,  on  te  oognoistra  roiculx  ; 

Et  Garonne,  et  le  Rbone,  et  ces  aultres  grands  <Bem 

En  auront  quelque  envie, et  possible  vergoigne. 

XL 

Toy  qui  oys  mes  souspirs,  oc  me  sois  rigoureux  ; 
Si  mes  larmes  à  part  toutes  miennes  je  verse , 
Si  mon  amour  ne  suit  en  sa  douleur  diverse 
Du  Florentin  transi  les  regrets  langoureux , 

Ny  de  Catulle  aussi,  le  folaslre  amoureux, 
Qui  le  oœur  de  sa  dame  en  clialouillant  luy  perce , 
Ny  le  sçavant  amour  du  migregeob  properœ*  ; 
Ils  n'ayment  pas  pour  moy,  je  n*ayme  pas  pour  enix. 

Qui  pourra  sur  auitruy  ses  douleurs  limiter  : 
Celuy  pourra  d'aullruy  les  plalnctes  imiter  : 
Chasoun  sent  son  tourment  et  sait  ce  qu'il  endure  ; 

Chascun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 

Je  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  dict> 

Que  celuy  ayme  peu  qui  ayme  ù  la  mcsui'c! 

XII. 

Qooy!  qtt*est  ce?  ô  vents!  6  nues  !  ô  Tora^^! 
A  poinct  nommé,  quand  d'elle  m'approcbaut, 
lies  bob,  les  monts,  les  baisses  vois  traiK*iiant , 
Sm  moy  d'aguest  vous  poussez  votre  rage , 

Ores  mon  cœur  s'embrase  davantage. 
Allez ,  allez  faire  peur  au  marcliand , 
Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  ciicrdiant  ; 
Ce  n'est  ainsi  qu'on  m'abbat  le  courage. 

Quand  j'oys  les  vents ,  leur  tcmpesie  et  leurs  cria 
De  leur  malice  en  mon  cœur  je  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre  ? 

Face  le  ciel  du  pire  et  l'air  aussi  : 
le  veulx,  je  veulx,  et  le  dedaire  ainsi , 
S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandre. 

xm. 

Tous  qui  aymer  encore  ne  sçavcz , 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  jamais  non,  vous  y  debvcz  apprendre , 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 

Il  oza  bien ,  branlant  ses  bras  lavés , 
Armé  d'amour ,  contre  Peau  se  deffcndre , 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre , 
Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauvés. 

(I)  C'est,  je  crois,  une  aliuslop  aux  Amoiirt  de  noi 
J.  Y.  L. 
(4)  Properoc,  imilaienr  des  poètes  grecs. et  surtout  d 
I  llmsique  et  de  iMiilètas.  J.  Y.  L. 
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tt  srfr»  laàMtt  par  les  ilou  rigooreux , 

Vd«»(  de^,  ce  vattlaot  amoureux  » 

Que  ream  iiiaistjeese  A soo  pbisir  le  tourne, 


anx  flou ,  leur  Jecta  ccste  voix  : 
rafdoaœz  moy  maînlenant  que  j'y  vcoys 
:  moy  U  mort ,  quand  Je  rrlourno. 

XIV. 

kger!  ô  courage  mal  scur: 
ta  plus  que  souffrir  je  te  puisse? 
suze  !  ô  couTerie  malice , 
Tnaire  lieaivlé ,  TGoinieuse  doulceur  ! 

Tacttob  donc  tou^jours  sœur  de  ta  sctur  ? 
nwy,  trop  simple,  H  CaOioit  que  feu  fisse 
Uhv  sv  moy  »  et  que  tard  feotendiise 
Tbb  parier  double  et  tes  cfaaols  de  diasseor  ? 


leioar  que  fay  prios  k  t*aymer , 
iId6u  les  vagues  de  la  mer. 
^ftiA^  meÉtaiy  qœ  je  pourrob  attendre  ? 


et  tsf  poonrois  Je  estre  couteot? 
Qri  jfprasiftra  tM  ccenr  d^eslre  comtaot , 
Mifse  levîeo  ne  le  loy  peult  apprcodre 

XV. 

Ce  a^  pas  moy  que  l'on  abuse  ainsi  ; 
l^à  qaeiqoe  cnbut  ses  ruses  oo  employé , 
(N  B'a  nnl  goust ,  qui  n'CDtcnd  rien  qu*ll  oye  : 
'.je  9çayiiaîr  aussi. 


toy  de  m*avoir  Jusqu*icy 
Ktmé  les  yeolx  ,  il  est  temps  que  J'y  Yoye  ; 
las  et  honteux  je  soye 
mb  mon  temps  et  mon  soucy. 


ta ,  m*ayant  ainsi  traicté , 
à  moy  jamais  de  Ibrmefé? 
Ta  pteodi  plaisir  A  ma  douleur  extrême; 


Ttia 

nai 
Sjeae 


de  seoiir  mon  tourment  ; 
bien  que  je  meure  en  t'aymant. 
I,  comment  veulx  tu  que  j*ayme? 

XYI. 


O  ray  je  dict?  ilclasï  i'ay  Je  songé? 
Oa  si  pour  vmy  J*ai  dict  blasphème  telle? 
sra  faacae  langue,  il  Eault  que  Thonneur  d'elle, 
r,  par  nior,  dessus  moy,  soit  venge. 


■an  rcnir  daex  toy,  ô  ma  dame,  est  logé  : 
tÀ,  donoe  luy  qudquit  geènc  nouvelle; 
Fais  loy  souffrir  quelque  peine  crueUc  ; 
Fais,  fays  luy  tout,  fors  luy  donner  congé. 


Or  sera»  tu  (Je  le  8çay)  trop  himialnc, 
fi  ae  pourras  louguciueiit  vcoir  ma  |ieine; 
n  tel  Cud,  Cnult  il  qu'il  se  pnixIoniK;? 


a  tooi  le  moins  hault  Je  me  dcsdiray 
te  mes  soaaets  et  me  desaientirayt 
roar  ces  deux  Giuix ,  cinq  cents  trays  Je  t'en  donne* 

AIO^TAICMK. 


xvn. 

Si  ma  raison  en  moy  s*est  peu  remettn» 
SI  recouvrer  astheure  Je  me  puis. 
Si  J'ay  du  sens ,  si  plus  homme  Je  sois , 
Je  t*eo  mercie,  6  bieo-lieureose  lettre! 

Qui  m*eust  (  bêlas  !  ) ,  qui  m*eost  scea  reoognobtre* 
Lors  qu'enragé ,  vaincu  de  mes  ennuys, 
En  blasphémant  ma  dame  Je  poursuis? 
De  loiog ,  honteux ,  Je  te  vis  lors  paroistre , 

0  sainct  papier!  alors  Je  me  revins. 
Et  devers  toy  dévotement  Je  vins. 
Je  te  donrois  un  autel  pour  ce  faict , 

Qu*on  vist  les  tralets  de  ceste  main  divine. 
Mais  de  les  veolr  aulcun  homme  n'est  digne; 
Ny  moy  aussi ,  s'eile  ne  m'en  eust  fïiict 

XVIII. 

J*estois  prest  d'encourir  pour  jamais  quelque  blasme^ 
De  cholero  eschau/K  mon  courage  brusloit, 
Ma  foie  voix  au  ^ré  de  ma  fureur  branloit; 
Je  despitols  les  dieux  et  encore  ma  dame  : 

Lors  qu*elle  de  loing  Jette  un  brevet  dans  ma  flamme; 
Je  Je  sentis  soubdain  comme  il  me  rablilolt . 
Qu^aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'en  aUolt, 
QuH  me  rendoit,  vainqueur .  en  sa  place  mon  ame. 

Entre  vous,  qui  de  moy  ces  merveilles  oyez , 
Qoe  me  dictes  vous  d'elle?  et ,  Je  vous  pif,  veoyei, 
ITainsi  comme  Je  bis,  adorer  je  la  dois  ? 

Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  qu'elle  (iice 
De  son  œil  tout  puissant  ou  d'un  ray  de  sa  Sace, 
Poû  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigts? 

XIX. 

Je  tremblois  devant  elle  et  atteodois  tramy. 
Pour  veoger  mon  forlUct  quelque  juste  sentence . 
A  moy  mesroe  consent  du  poids  de  mon  ofTenoe , 
Lors  qu'elle  me  dict  :  Va ,  Je  te  prends  à  mercy. 

Que  mon  loz  désormais  par  tout  soit  esclalrcy  : 
Employé  là  tes  ans  :  et  sans  plus,  meshuy  pense 
D'enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  nostre  France  ; 
Couvre  de  vers  la  faulte  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  donc,  ma  piume,  il  Usult,  pour  Jouyr  de  ma  peine, 
Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  à  son  œil ,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

Sans  ses  yeulx ,  nos  esprits  se  mourroient  languissants. 
Ils  nous  donnent  le  coeur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy,  il  faut  qu'elle  me  donne. 

XX. 

0  vous,  maudits  sonnets ,  vous  qui  prlntes  Faudare 
De  toucher  ft  ma  dame  !  à  malings  et  perverf , 
Des  Muses  le  reproche  et  honte  de  mes  veri>  ! 
Si  jo  vous  fpls  Jamais ,  s'il  Ihult  que  Je  me  face 
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ce  tort  de  oooléMer  yom  tflétf  de  ma  race, 
Lon  pour  TOUS  les  roIsBeaux  ne  ftireot  pas  ouverts 
D*ApollODledriFëidAriloNiB  Mx  yeolx  Terts; 
Hais  YOOB  récent  naissante  TMphone  en  leur  place. 

êifay  onoq  quelque  part k  la  poeterilé. 
Je  Teulx  que  Tun  et  l'autre  eo  soit  déshérité. 
Et*tf  lier  Mt  Véii^eàr  dèi  or  Je  ne  youb  donne , 

C*est  pour  TOUS  dUbmer  :  vives  chetlb^Tirei; 
▼Ivez  aux  yeuix  de  tous ,  de  tout  honneur  privés  ; 
Car  c'est  pour  vous  punir  qu*ores  Je  vous  pardonne. 

XXI. 

H*ayei  plus ,  mes  amis,  n'ayez  plus  cesCé  envie 
Que  Je  cesse  d'ayoer  ;  laissez  noy ,  obttiaé  f 
vivre  et  mourir  ainsi»  puis  quil  est  erdomé: 
Mon  amour,  c'est  le  fll  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  dict  la  Fée  ;  ainsi  en  OEagrie 

Elle  feit  Heleagre  à  t*amour  destiné , 

Et  alluma  sa  souche  ik  l'heure  qu'il  feust  né , 

EJ  dict  :  Toy,  et  ce  feu ,  tenez  vous  compaigoie. 

Elle  le  dict  ainsi ,  et  la  Un  ordonnée 
Suyvit  après  le  fll  de  ettte  destinée. 
lASOttcbe(cedictron)au  feu feut consommée) 

Et  dès  lors  (fi^od  minute!  )yeo  unmesÉne  mMMfilf 
On  vdd ,  t<Mrt  i  Ha  conp ,  du  mlseraMe  ailianf 
La  ^et  te  tiBéif  ÉTto  alter  en  ftmée. 

îxn. 

• 

Quand  tes  yeult  coaqueranis  estonDéJeresardet 
l*y  veoy  dedans  ft  clair  tout  mon  espoir  escript , 
J*y  veoy  dedans  amoui*  îuy  mesme  qui  me  rit , 
Et  m'y  taofftre  mtgnard  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parier  par  fois  Je  me  bazarde, 
C'est  lors  que  mon  espoir  denelehé  se  tarit  ; 
Et  d*ad vouer  Jamais  ton  oeil  qui  me  nourrit , 
D'un  seul  mol  de  fervent,  cmele ,  tu  aTa»  garde. 

Si  tes  teulx  sont  pour  moy,  or  veoy  ce  que  Je  dis  : 
Ce  sont  dtàix  là,  sans  plus,  k  qui  Je  me  rendis. 
Mon  Dieu ,  quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse , 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desmenthr  ! 

Mieulx  vault,^on  doui  tourment,mieulx  vault  les  despartir. 

Et  qde  Je  prenne  au  root  de  tes  yeulx  la  promesse. 

XXIU. 

Ce  sont  tés  ycuIx  tranchants  qui  me  font  le  courage: 
Je  veoy  saulter  dedans  la  gaye  liberté , 
Et  mon  petit  archer*  qui  aoeiie  AaoD  coMé 
La  belie  gaillardise  et  le  plaWr  volage. 

Mais  après ,  la  rigueur  de  ton  (riste  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  flere  honnesteté  ; 
Et  coodanmé ,  je  veoy  la  dure  chasteté 
Là  gravement  assise  et  la  vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  se  pa<tse  ; 
Ores  son  œil  m'appelle ,  or  sa  bouche  me  chasse. 
Helas!  en  oest  estrif, combien ay je  enduré! 


Et  puis ,  qu'on  pensé'  ittiât  tfûtaaftt  (ffléti^  ê 
Sans  cesse  nuict  ei  fâtit  ft  la  sëMt  Je  pensé, 
Ny  encor  de  mon  mal  ne  pais  estre  asseorA. 

XXIV. 


Or,  dis  Je  bien ,  mon  espérance  est  morte  ; 
Or  est  ce  faicl  de  mon  ayse  et  mon  bien. 
Mon  mal  est  clair  :  maintenant  Je  veoy  bien, 
j'ay  espousé  la  douleur  que  Je  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  réconforte, 
Tout  m'abandonne,  et  d'elle  je  n*ay  rferi. 
Sinon  tousjodrs  quelque  nouveau  soostien , 
Qui  rend  ma  pehie  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  f  attends,  c^ttt  ori  Jour  d'Obtedf 
Quelques  «oospIrÉ  des  genis  de  TwhëHP  : 
Quelqti'un  dira  dessus  nM»y  par  plflft: 

Sa  dame  et  Iuy  oasqulrent  deatfaéSy   «^ 
Egalement  de  monrtr  obstinés. 
L'un  en  rigilenr  et  Taulire  en  aMiM. 

XXV. 

J'ay  tant  vescu  chetif ,  en  ma  langueur. 
Qu'or  J'ay  veu  rompre ,  et  suis  encor  en  vie , 
Mon  espérance  avant  mes  yeuU  ravie. 
Contre  l'escueil  de  sa  flere  rigueur. 

Que  m'a  servy  de  tant  d'ans  la  longueur? 
Elle  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  n'a  point  d'aultre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Doncques  fauray ,  mal'heureux  en  aymant. 

Toujours  un  cœur ,  tousjours  nouveau 

Je  me  sens  bien  que  j'en  suis  hors  d'haleine, 

Prest  à  laisser  la  vie  soubs  le  Eaix  : 
Qu'y  ferolt  on ,  sinon  ce  que  je  fais? 
Piqué  du  mal ,  Je  m'obstine  en  ma  peine. 

XXVI. 

Puis  qu'ainsi  sont  mes  dures  destinées. 
J'en  saouleray,  si  Je  puis ,  mon  soucy. 
Si  j'ay  du  mal,  elle  le  veut  aussi  : 
J'accompiiray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bob,  qui  avez,  estonnécs, 
De  mes  douleurs,  je  croy,  quelque  mcrcy. 
Qu'en  pensez  vous?  puis  je  durer  ainsi. 
Si  à  mes  maulx  trefves  ne  sont  données  ? 

Or,  si  quelqu'une  à  m'escouier  s'encline, 
Oyez ,  pour  Dieu ,  ce  qu'ores  Je  devine  : 
Le  Jour  est  près  que  mes  forces  Jà  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  h  mon  tourment. 
C'est  mon  espoir  :  si  je  meurs  en  aymant , 
A  donc, je  croy,  foilllray  je  à  mes  peines. 

XXVII. 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d'un  bien  mon  mal  refreschissafll , 


Bfmrtm  mon  mal  d  My  inkA  prendre  baleine» 

Lors  |e  cDùcëoy  qUélcfue  Mpéfaode  Taloe: 
Mais  aussi  tcMl  «  ce  dur  tyno ,  s'il  acot 
Que  iDOD  e»poir  se  reuforce  en  ci*oissant , 
Pub*  resloudcr  cent  tourmenis  11  ni'ameiiie 

IBCQT  toui  frez  :  lors  je  me  veols  blasmaiii 
BTaTdlr  este  rebelle  à  mon  tourment. 
Tive  le  mal ,  à  dieui  !  qui  me  dévore  ! 

fhre  à  son  gré  non  tourment  rigoureux  ! 
0  biefi-betireui ,  et  bieu-heureux  encore, 
Qd  sans  relasche  est  toojtjours  martieuftHit! 

XXVUL 

J  contre  amour  je  n*ay  àuI(^e  deflbiite, 
Je  D'en  ptaindmy ,  mes  vet^  le  itiaulé(lt)iil , 
Bt  qirts  moy  les  rodhés  Mdiltyiit 
UMnqaH  Êiict  à  ma dufe  coosimoe. 

Nsqc  de  luy  f  enduré  ceste  ofléuoe, 
AhniBsitout  Miuk  meà  rbythftx»  le  dtroot^ 
il  m  Kreas ,  alors  qu'ils  ne  liront , 
ÊÊ  rmâLngfiSLni  m'en  feront  la  Teugeaace. 

»fm  perda  tout  Taysé  qée  j'avob , 
Geien  pea  que  de  perdre  ma  voix. 
fùÊ  ^ait  l'aigreur  de  mon  triste  soucy , 

El  iMrt  oriuâ  qol  m'a  Talct  oeste  piaye , 
0  coa«ra«  pour  si  dur  coeur  qu'il  aye, 
Qadqoe  pitîc ,  mais  non  pas  de  mercy. 

XXIX. 

Jà  Riuiâoil  la  t>eooistc  journée 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit , 
Qoaod  des  thfesorâ  qu'elle  te  resfefiroit 
8k  grande  clef  te  ft^tlst  abandonnée. 

Tu  prins  la  grâce  h  toy  seule  ordoimée , 
Ta  pillas  taftit  de  beautés  qa'eile  atolt , 
tarn  qu'elle ,  fiere ,  alors  qu'elle  te  veoi  t 
M  est  par  fols  elle  mesme  estonoée. 

n  iKiaio  dé  frendre  enfin  se  contenta  : 
Mais  la  aaiure  eocor  te  présenta, 

t'eoridiir,  ceste  terre  oii  nous  sommes 


Ta  aTen  prUks  ^icn  :  mais  ea  toy  tu  t*tin  ris, 

Tê  seataot  Mao  co  avoir  assea  pris 

Nv  aMre  fcqr  rdyae  du  cœur  des  hommes. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  fnoderatian* 

Comie  BÎ  Dons  avions  rattouchement  infect, 
■001  corrompons  par  noâtre  maniement  les 
éotn  quid^elles  roesmes  sont  belles  et  bonnes. 
Itait  pouvons  saisir  la  vertu  de  façon  qu'elle 
n  deviendra  vicieuse,  si  nou^  l'embrassons 
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d'un  désir  trop  aspre  et  violent.  Ceulx  qui  di- 
sent qu*il  n'y  a  jamais  d'excès  en  la  vertu, 
d'autant  que  ce  n'est  plus  vertu  si  Texcès  y  est, 
se  jouent  des  vertus  : 

Imani  êapiem  nomen  fèrat,  œquva  iniqui, 
Vlirà  quam  salit  est,  tHriuiem  si  peint  ipsam^ . 

C'est  une  subtile  considération  de  la  philoso- 
phie. On  peult  et  trop  aimer  la  vertu  et  se 
porter  excessivement  eh  une  action  juste.  A  ce 
biais  s'accorhmode  là  voix  divine  :  <•  Ne  soyez 
pas  plus  sages  qu'il  ne  fault  ;  mais  soyez  sobre- 
ment sages  *.  ••  J'ay  veu  tel  grand  ^  blecer  la 
réputation  de  sa  religion  pour  se  montrer  reli- 
gieux oultre  tout  exemple  des  hommes  de  sa 
sorte.  J'ayme  des  natures  tempérées  et  moyen- 
nes :  Tiimnoderation  vers  le  bien  mesme,  si 
elle  ne  m'offense,  elle  m'estonne,  et  me  met  en 
peine  de  la  baptizer.  Ny  la  mère  dePausanias*, 
qui  donna  la  première  instruction,  et  porta  la 
première  pierre  à  la  mort  de  son  (ils,  ny  le  dic- 
tateur Posthumius^,  qui  feit  mourir  le  sien, 
que  l'ardeur  de  jeunesse  avoit  heureusement 
poulsé  sur  les  ennemis  un  peu  avant  son  rcng, 
ne  me  semble  si  juste,  comme  estrange;  et 
n'ayme  ny  à  conseiller  ny  àsuyvrc  une  vertu  si 
sauvage  et  si  chère.  L'archer  qui  oultrepasse  le 
blanc  fault,  comme  celuy  qui  n'y  arrive  pas;  et 
les  yeulx  me  troublent  à  monter  à  coup  vers  une 
grande  lumière,  esgalement  comme  à  dévaler 

à  l'ombre.  Callicles,  en  Platon c,dict  l'extrémité 
de  la  philosophie  estre  dommageable,  et  con- 
seille de  ne  s'v  enfoncer  ouîlre  les  bornes  du 
proufit  ;  que  prinse  avec  modération  elle  est 
plaisante  et  commode  ;  mais  qu'en  fin  elle  rend 
un  homme  sauvage  et  vicieux,  desdaigheux 
des  religions  et  loix  communes,  ennemy  de  la 
conversation  civile,  ennemy  des  voluptés  hu- 
maines, incapable  de  toute  administration  po- 
litique, et  de  secourir  aultruy  et  de  se  secou- 
rir soy  mesme,  propre  à  estre  impunéement 

(I)  Le  sage  n'est  plus  sage ,  lo  ja«ile  n'c«t  plui  jiisic ,  si  »éfi 
amouf  pour  la  verta  va  trop  loin.  lloR.,^f;l5/.,l,  u,  id. 
(9)  S.  Paul,  Ep.  aux  Homains,  XII , 3. 

(3)  Il  y  a  apparence  que  Montaigne  ^cut  parler  ici  de  llonrl 
III ,  roi  de  France.  Sixte  V  disait  au  cardinal  de  Joyeuse  :  rt  11 
n'y  a  rien  que  votre  roi  n'ait  fait  et  ne  fasse  pour  élhî  moine , 
ni  que  Je  n'aie  fait ,  mol ,  pour  ne  Téire  point»  m  C. 

(4)  DfoooRB  DE  Sicile  ,  XI ,  45  ;  le  sclioliasie  de  Tuucyùidr  ,  I , 
134;  CORNELIUS  Kepos,  PansaniaSt  c.  5;  Storiîk,  Serin.  36*, 
TzKTZfes ,  Chiliad.,  XII ,  477 ,  etc.  J.  V.  L. 

(5)  Val.  llAXisie,  II,  7;  Diodorb  dc  Siqlb,  Xlf,  19,  tf.  d*4- 
royot  ;  Tite  Live ,  IV ,  »,  etc.  C. 

(0)  Dans  le  Gofgias.  Voyez  auli'-Gbllb  ,  X ,  it.  J.V.U 
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soufflette.  B  dict  vray;  car  en  son  excès  elle 
esclave  nosire  naturelle  franchise,  et  nousdes- 
voyc,  par  une  importune  subtilité,  du  beau  et 
plain  chemin  que  nature  nous  trace.    • 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes,  elle 
est  très  légitime  :  la  théologie  ne  laisse  pas  de 
la  brider  pourtant  et  de  la  restreindre.  Il  me 
semble  avoir  leu  aultrefois  chez  sainct  Tho- 
mas S  en  un  endroict  où  il  condamne  les  maria- 
ges des  parents  es  degrés  deffendus,  ceste  rai- 
son parmi  les  aultres,  quMl  y  a  dangier  que  Ta- 
mitié  qu'on  porte  à  une  telle  femme  soit  immo- 
dérée :  car  si  l'affection  maritale  s'y  treuve 
entière  et  parfaicte  comme  elle  doibt,  et  qu'on 
la  surcharge  encores  de  celle  qu'on  doibt  à  la 
parentelle,  il  n'y  a  point  de  doubteque  ce  sur- 
croist  n'emporte  un  tel  mary  hors  les  barrières 
de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hom- 
mes, comme  la  théologie  et  la  philosophie,  elles 
se  meslent  de  tout  :  il  n'est  action  si  privée  et 
secrette  qui  se  desrobe  de  leur  cognoissance  et 
jurisdiction.  Bien  apprentis  sont  ceulx  qui  syn- 
dicquent  leur  liberté  :  ce  sont  les  femmes  qui 
communicquent  tant  qu'on  veult  leurs  pièces 
à  garsonner  ;  à  medeciner,  la  honte  le  deffénd. 
Je  veulx  donc  de  leur  part  apprendre  cecy  aux 
maris,  s'il  s'en  treuve  encores  qui  y  soient  trop 
acharnés  :  c'est  que  les  plaisirs  mesmes  qu'ils 
ont  àraccointance  de  leurs  femmes  sont  reprou- 
vés, si  la  modération  n'y  est  observée;  et  qu'il 
y  a  de  quoy  faillir  en  licence  et  desbordement 
en  ce  subject  là  comme  en  un  subject  illégi- 
time. Ces  encherissements  deshontés,  que  la 
chaleur  première  nous  suggère  en  ce  jeu,  sont 
non  indécemment  seulement,  mais  dommagea- 
blement  employés  envers  nos  femmes.  Qu'elles 
apprennent  l'impudence  au  moins  d'une  aultre 
main  :  elles  sont  tousjours  assez  esveillées  pour 
nostrebesoing.  Je  ne  m'y  suisservy  que  de  l'ins- 
truction naturelle  et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le 
mariage  :  voylà  pourquoy  le  plaisir  qu'on  en 
tire  ce  doibt  estre  un  plaisir  retenu,  sérieux,  et 
meslé  à  quelque  sévérité  ;  ce  doibt  estre  une  vo- 
lupté aulcunement  prudente  et  consciencieuse. 
Et  parceque  sa  principale  fin  c'est  la  génération, 
il  y  en  a  qui  mettent  en  doubte  si,  lors  que  nous 
sommes  sans  l'espérance  de  ce  fruict,  comme 

(1)  Dons  la  Seaauia  Seamdœ,  quaest.  i54,  art.  9.  C. 


quand  elles  sont  hors  d'aage  on  enceinctes,  il 
est  permis  d'en  rechercher  l'embrassement  : 
c'est  un  homicide  k  la  mode  de  Platon  ^  Cer- 
taines nations, et  entre  aultres  la  mahumetane, 
abominent  la  conjonction  avecques  les  femmes 
enceinctes;  plusieurs  aussi  avecques  celles  qui 
ont  leurs  Sueurs.  Zenobia  ne  recevoit  son  mary 
que  pour  une  charge;  et  cela  faict  elle  le  lais- 
soit  courir  tout  le  temps  de  sa  conception,  luy 
donnant  lors  seulement  loy  de  recommencer  3: 
brave  et  généreux  exemple  de  mariage.  C'est 
de  quelque  poète  '  disetteux  et  affamé  de  ce 
déduit  que  Platon  emprunta  ceste  narration'; 
que  Jupiter  feit  à  sa  femme  une  si  chaleureuse 
charge  un  jour,  que,  ne  pouvant  avoir  patience 
qu'elle  eust  gaignée  son  lict,  il  la  versa  sur  le 
plancher  ;  et  par  la  véhémence  du  plaisir  oublia 
les  resolutions  grandes  et  importantes  qu'il  ve- 
noit  de  prendre  avec  les  aultres  dieux  en  sa 
court  céleste;  se  vantant  qu'il  l'avoit  trouvé 
aussi  bon  ce  coup  là  que  lors  que  premièrement 
il  la  depucella  à  cachette  de  leurs  parents. 

Les  roys  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  à 
lacompaigniede  leurs  festins;  mais  quand  le  via 
venoit  à  les  eschauffer  en  bon  escient,  et  qu^il 
falloit  tout  à  faict  lascher  la  bride  à  la  volupté, 
ils  les  renvoyoient  en  leur  privé,  pour  ne  les 
faire  participantes  de  leurs  appétits  immodérés; 
et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  aus- 
quelles  ils  n'eussent  point  ceste  obligation  de 
respect  *.  Touts  plaisirs  et  toutes  gratifications 
ne  sont  pas  bien  logées  en  toutes  sortes  de 
gents.  Epaminondas  avoit  faict  emprisonnernn 
garson  desbauché  ;  Pelopidas  le  pria  de  le  mettre 
en  liberté  en  sa  faveur  :  il  l'en  refusa  et  Rac- 
corda à  une  sienne  garse  qui  aussi  l'en  pria  ; 
disant  «  que  c'estoit  une  gratification  deue  à 
une  amie,  non  à  un  capitaine  <».»  Sophocles,  es- 
tant compaignon  en  la  preture  avecques  Perl- 
clés,  voyant  de  cas  de  fortune  passer  un  beau 
garson  :  «  0  le  beau  garson  que  voylà!  ••    dict 
il  à  Periclës.  «  Cela  seroit  bon  à  un  aultre  qu'à 
un  prêteur,  luy  dict  Periclis,  qui  doibt  avoir 
non  les  mains  seulement,  mais  aussi  les   yeulx 

(1)  Loii, \lll,  pag.  9lS,é<l.  de  Fraucfort,  1G03.  C. 
(9)  Trebçllil's  Pollion  ,  Triginta  tyrann.,  c.  50.  C. 

(3)  Ce  poètecsi  Homère.  Voyez  VlUode,  Xiv,  îM  ;  et  Pi.atqsi 
RépuàUque,  III,  pag.  613,  éd.  de  1603.  Voyez  aiusi  Ba.yi.k,  i 
ranîcle  Jimoa^note  i.  C. 

(4)  Plut.  ,  Procept&t  de  Mariage, c,  14.  C 

(s;  Plct.,  instruction  pour  ceux  qui  numieni  affaira 
c.9,lr.  d'Atnyot.C 
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•  »  Alias  Yeros  Pempereor 
ï  sa  femme,  comme  elle  se  plaignoit  de  quoy  il 
«  laissoU  aller  à  l'amour  d'aultres  femmes» 
qa'fl  le  faisott  par  occasion  consciencieuse, 
fautant  que  le  mariage  estoit  un  nom  d'hon- 
Mor  et  dignité,  non  de  foiastre  et  lascive  con- 
cnpiscence  '.  Et  nostre  histoire  ecclésiastique 
I  conservé  avecques  honneur  la  mémoire  de 
eeste  femme  qui  répudia  son  mary  pour  ne 
Todoir  seconder  et  soustenir  ses  attouchements 
trop  insolents  et  desbordés.  U  n'est,  en  somme, 
aiik^me  si  joste  volupté  en  laquelle  l'excès  et 
Fioteniperance  ne  nous  soit  reprochable. 

Mais,  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un 

nisenble  animal  que  l'homme?  A  peine  est  il 

CQsoa  pouvoir,  par  sa  condition  naturelle,  de 

^snAsx  un  seul  plaisir  entier,  et  pur,  encores 

se  mH  ïen^teine  de  le  retrencher  par  discours  : 

il  n'est  pas  asez  chestif  ,  si  par  art  et  par  es- 

tilde  if  n'aqgmente  sa  misère  : 

Fonimee  miseras  auximus  arte  vias*, 

La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l'in- 
genieose  de  s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et 
la  douloear  des  voluptés  qui  nous  appartien- 
Boit;  comme  elle  faict  favorablement  et  in- 
dostrieosement  d'employer  ses  artifices  à  nous 
peigner  et  farder  les  maulx,  et  en  alléger  le 
«miment.  Si  j'eusse  esté  chef  de  part,  j'eusse 
prins  aultre  voye  plus  naturelle,  qui  est  à  dire, 
rraye,  commode  et  saincte;  et  me  feusse  peut- 
cstre  rendu  assez  fort  pour  la  borner  :  quoique 
DOS  médecins  spirituek  et  corporels,  comme 
par  complot  faict  entre  eulx,  ne  treuvent  aul- 
cane  voye  à  la  guarison,  ny  remède  aux  mala- 
dies da  corps  et  de  l'ame,  que  par  le  tonnent, 
la  douleur  et  la  peine.  Les  veilles,  les  jeusnes, 
les  haires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les 
prisons  perpétuelles,  les  verges  et  aultres  afflic- 
tîMis,  ont  esté  introduictes  pour  cela  ;  mais  en 
leBe  condition  que  ce  soyent  véritablement 
aSlîctions,  et  qu'il  y  ayt  de  l'aigreur  poi- 
gnante ;  et  qu'il  n'en  advienne  point  comme  à 
on  Gallio^,  lequel  ayant  esté  envoyé  en  exil  en 
risle  de  Lesbos,  on  feut  adverty  à  Rome  qu'il 
s*y  donnoit  du  bon  temps,  et  que  ce  qu'on  luy 


0) 


.lfe€nfeli«,I,40.C. 

,  rifntf^&S.  J.  V.  L. 
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aTOos  travaillé  DOus-mëoiesàaugiDeDier  la  misère 
ooaditioa.  Pbop.,  m,  7, 44. 
SéBaicor  romafii ,  exilé  pour  «voir  déDiu  k  Tibère.  Ta- 
^Vl,3^  G. 


hYcit  ei^oinct  pour  peine  luy  toumoit  à  con^ 
modité  ;  parquoy  ils  se  radviserent  de  le  rap-^ 
peler  près  de  sa  femme  et  en  sa  maison,  et  luy 
ordonnèrent  de  s'y  tenir,  pour  accommoder 
leur  punition  à  son  ressentiment.  Car,  à  qui  le 
jeusne  aiguiseroit  la  santé  et  Talaigresse,  à  qui 
le  poisson  seroit  plus  appétissant  que  la  chair, 
ce  ne  seroit  plus  recepte  salutaire  :  non  plus 
qu'en  l'aultre  médecine,  les  drogues  n'ont  point 
d^effect  à  l'endroict  de  cdùy  qui  les  prend 
avecques  appétit  et  plaisir;  l'amertume  et  la 
difiScuIté  sont  circonstances  servants  à  leur 
opération.  Le  naturel  qui  accepteroit  larubarbe 
comme  familière  en  corromproit  l'usage;  il 
fault  que  ce  soit  chose  qui  blece  nostre  es* 
tomach  pour  le  guarir  :  et  icy  fault  la  règle 
commune,  que  les  choses  se  guarissent  par 
leurs  contraires;  car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

Geste  impression  se  rapporte  aulcunement  à 
ceste  aultre  si  ancienne,  de  penser  gratifier  au 
ciel  et  à  la  nature  par  nostre  massacre  et  homi- 
cide, qui  feut  universellement  embrassée  en 
toutes  religions.  Encres  du  temps  de  nos 
pères,  Amurat,  en  la  prinse  de  l'Isthme,  immola 
six  cents  jeunes  hommes  grecs  à  l'ame  de  son 
père,  afin  que  ce  sang  servist  de  propitiation  à 
l'expiation  des  peschés  du  trespassé.  Et  en 
ces  nouvelles  terres  descouvertes  en  nostre 
aage  pures  encores  et  vierges  au  prix  des  nos- 
tres,  l'usage  en  est  aulcunement  recen  par 
tout;  toutes  leurs  idoles  s'abruvent  de  sang 
humain,  non  sans  divers  exemples  d'horrible 
cruauté  :  on  les  brusle  vifs,  et  demy  rostis  on 
les  retire  du  brasier  pour  leur  arracher  le  cceur 
et  les  entrailles;  à  d'aultres,  voire  aux  femmes, 
on  les  escorche  vifves,  et  de  leur  peau  ainsi 
sanglante  en  revest  on  et  masque  d'aultres.  Et 
non  moins  d'exemples  de  constance  et  resolu- 
tion :  car  ces  pauvres  gents  sacriflables,  vieil- 
lards, femmes,  enfants,  vont,  quelques  jours 
avant,  questants  eulx  mesmes  les  aumosnes 
pour  l'offrande  de  leur  sacrifice,  et  se  présen- 
tent a  la  boucherie  chantants  et  dansants  avec- 
ques les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico,  faisants 
entendre  à  Fernand  Cortez  la  grandeur  de  leur 
maistre,  après  lui  avoir  dict  qu'il  avoit  trente 
vassaux,  desquels  chascun  pouvoît  assembler 
cent  mille  combattants,  et  quHl  se  tenoit  en  la 
plus  belle  et  forte  ville  qui  feust  soubs  le  ciel, 
I  luy   adjousterent  qu'il  avoit  à  sacrifier   aux 
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dieux  cinquante  mille  hommes  par  an.  De  vray,  ' 
ils  disent  qu'il  nourrissoit  la  guerre  avecques 
certains  grands  peuples  voisins,  non  seulement 
pour  Pexercice  de  |a  jeunesse  du  païs,  mais 
principalement  pour  avoir  de  quoy  fournir  à 
ses  sacrifices  par  des  prisonniers  de  guerre. 
Ailleurs,  en  certain  bourg,  pour  la  bienvenue 
dudit  Cortez,  ils  sacrifièrent  cinquante  hommes 
tout  à  la  fois.  Je  diray  encores  ce  conte  :  aul- 
cuns  de  ces  peuples,  ayants  esté  battus  par  luy, 
envoyèrent  le  recognoistre,  et  rechercher  d'a- 
mitié; les  messagers  luy  présentèrent  trois 
3ortes  de  présents,  en  ceste  manière  :  «  Sei- 
gneur, voylà  cinq  esclaves  ;  si  tu  es  un  dieu  fier 
qui  te  paisses  de  chair  et  de  sang,  mange  les, 
et  nous  t'en  amerrons  davantage  ;  si  tu  es  un 
diei|  debpnnaire,  voylà  de  l'encens  et  des  plu- 
mes; si  tu  e$  homme,  prend  les  oyseaux  et  les 
Quiets  que  voicy.  » 

CHAPITRE  XXX. 

Des  cannibales. 

Quand  le  roy  Pyrrbtis  pas3e  fsà  Italie,  «près 
qu'il  eiifit  recQgoeu  Tordonaf^ica  4^  Tormée  qu^ 
les  Romains  luy  envoyoï^nt  au  devant  ;  /»  Je  ne 
sçay,  dîct  il,  quels  barbares  sont  ceulx  cy  (car 
les  Grecs  appelloient  ^ini5i  toutes  les  nations 
'estraQgieres),  mais  la  disposition  de  ceste  armée 
que  je  veois  n'est  aulcunement  barbare  ^  «  Au- 
tant en  dirent  les  Grées  de  celle  q^e  Flaminius 
feit  passer  en  leur  païs^  et  Philippus,  voyant 
d'un  tertre  Tordre  et  distribution  du  camp  ro- 
main, en  son  royaume,  soubs  Hubiius  Sulpicius 
Galba  s.  Yoylà  comment  il  se  fault  garder  de 
a'attacber  aux  opinions  vulgaires,  et  les  fault 
Juger  par  la  voye  de  la  raison,  non  par  la  voix 
bommane. 

J'ay  en  longtemps  avecques  moy  un  homme 
(fii  avoit  demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cest  aul- 
(r«  monde  qui  a  esté  descouvert  en  nostre  sie- 
de,  en  l'endroict  ou  ViUegaignon  print  terre  ^, 
qu'il  surnomma  la  France  antartique.  Ceste 
desoouverte  d'un  pais  infiny  semble  estre  de 
considération.  Je  ne  sçay  si  je  me  puis  res- 

(IJ  Plut.,  Vie  de  Pyrrhus,  c.  8,  ir.  d^Amyot.  C. 

{i)  Plut.,  Vie  de  Flaminius,  c.  5.  Mais  Montaigne  altère  un 
peu  le  récit  de  rhistorien.  C. 

(Bi  TirEUvi,XXXI,34.  C. 

(4)  Au  Brésil,  où  il  arriva  ca  t557.  Voyez  Bayle,  au  mot  Vil- 
iegaêgnon. 


pon(fere  (pie  il  ne  s^en  faee  à  Tâdvenir  quelqoo 
aultre,  tant  de  personnages  plus  grands  qn^ 
nous  ayants  esté  trompés  en  ceste  cy,  Pay 
peur  que  nous  ayons  les  yeulx  plus  grandi  qna 
le  ventre,  et  plus  de  curiosité  que  nous  i^V 
vons  de  capacité  :  nous  embrassons  tout,  mai^ 
nous  n'estrtignons  que  du  vent. 

Platon*  introduict  Solon  racontant  avoir  ap- 
prins  de^  presbtres  de  la   ville  de  Sais,  m 
iEgypte,  que  jadis  et  avant  le  déluge  il  y 
avoit  une  grande  isle  nommée  ^l/an(id^,  droiet 
à  la  bouche  du  destroict  de  Gibaltar^,  qui  te- 
noit  plus  de  pais  que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes 
deux  ensemble,  et  que  les  roys  de  ceste  contrée 
là,  qui  ne  possédoient  pas  seulement  ceste  isie» 
mais  s'estoyent  estendus  dans  la  terre  ferme  si 
avant  qu'ils  tenoient  de  la  largeur  d'Afrique 
jusques  en  >Egypte,  et  de  la  longueur  de  FÊii- 
rope  jusques  en  la  Toscane,  enireprinrent  d'en- 
jamber jusque  sur  1* Asie,  et  subjugua  toutes 
les  nations  qui  bordent  1^  mer  Afediterranée 
jusques  au  golfe  de  la  mer  Majour';  et  pour 
cest  effect,  traversèrent  les  Espaignes,  la  Gaule, 
l'Italie,  jusques  en  la  Grèce,  où  les  Athéniens 
les  sousteinrent  :  mais  que  quelque  temps  après 
et  les  Athéniens,  et  eulx,  et  leur  isle,  feurent 
engloutis  par  le  déluge.  II  est  bien  vi-aysem- 
blable  que  cest  extrême  ravage  d'çau  ayt  faict 
des  changements  estranges  aux  habitations  de 
la  terre,  comme  on  tient  que  la  mer  a  retren- 
ché  la  Sicile  d'avecques  l'Italie  ; 

Hœc  lûca ,  vi  quondam  tt  %a$ia  commfsçi  ruint^ 

Dlssiluisse  ferunt ,  quum  protenus  utraque  tdUis 
Una  foret  ^ 

Chypre,  d'avecques  la  Surie  ;  l'isle  de  Nègre- 
pont  de  la  terre  ferme  de  la  Bœoce;  et  joinct 
ailleurs  les  terres  qui  estoyent  divisées,  com- 
blant de  limon  et  de  sable  les  fosses  d'entr«» 
deux  : 

Sierilisque  dipi  paluê,  aptaque  remis, 
Vicitias  urbi's  alU,  et  grave  sentit  arairian^. 


(I)  Dans  le  Tim(fe.  On  trouve  la  traduction  de  tout  œ 
dans  Ifîs  Pensées  de  Platon ,  seconde  éditioa ,  pag.  SS4.  J. 
[%  Gibraltar. 
(IS)  LkI  mer  Noire. 

(4)  Autrefois  ces  terres  n'étaient,  dit-ov,  qu*!» 
tinent  ;  par  un  violent  effort ,  Tonde  en  foreur  tes 
ViRC,  EnHd.,  m ,  414  sq. 

(5)  On  marais  longtemps  stérile  et  traversé  par  les 
counnit  malnienaDi  la  ehamie  él  Bourrit  tes  viltes 
Hoa..  Art  poét.,  v.  68. 
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Us  d  n*y  â  pa«  ffêadt  ^ipsrcMe  ^e  cette 
Ue  nit  et  monde  acavetB  que  now  veiHMis 
de  descoaTiir  ;  car  die  touchoit  quaai  PjEspai- 
|k',  et  ee  leroit  on  effed  incrayebie  <iPiiion- 
kàaa  ie  Ten  avoir  reculée  oomiDe  elle  est,  de 
fhK  it  dûuae  cents  lieues  ;  ooltre  ce  qii#  les 
wriptimis  des  modérâtes  ont  desjà  presque 
èmiircrt  qpe  ce  s'est  point  une  isle ,  «ins 
ttnt  famé  et  continente  a veeqoes  f  Inde  orien- 
tdt<fiin  eostéy  et  avecqoes  les  terres  qui  soiH 
•Miki  les  deux  ^es  d'aultre  part;  ou  si  elle  en 
«nprée,  me  c'est  d'un  si  petit  destroiet  et 
iM^nk  qu  elle  ne  mérite  pas  d'estre  nom- 
Miriipovçela. 

lnnVsqq'H  7  aye  des  oiouvernents,  aatu- 

frii  In  uns,  les  acdtres  âebvreox,  en  ces 

fu^  earps  comme  aux  nostres.  Quand  je 

enrtdue  Iflnpreswon  que  ma  rivière  de  Dor- 

éKipi  bkA,  it  mon  temps,  vers  la  rive  droicte 

éi  m  dflKtflfe ,  et  qu'en  vingt  ans  elle  a  tant 

fi^gar,  st  dtsrobé  ie  fcmdement  à  plusieurs 

iiÂnKiits,  je  veois  bien  que  c'est  une  agitation 

ttDaoïdiDaire  ;  car  si  eHe  feust  tousjours  allée 

«t  Hiia,  00  deot  aller  à  l'advenir,  la  figure  du 

Mode  seroit  nmversée  :  mais  il  leur  prend 

des  «haagemenla  ;  tantost  elles  s'espandent 

ta  cofité.  tantost  d'un  aultre.  tantost  elles  se 

Mbemem,  Je  ne  parle  pas  des  soubdaines 

MiditîeDs  de  qnoy  nous  mani<ms  ies  causes. 

bMedoe,  le  long  de  la  mer,  mon  frère,  siemr 

'Anse,  veoîd  nne  sienne  terre  ensepvelie  soubs 

IncdMes  qne  la  mer  vomit  devant  elle  ;  le  iMste 

Mcuns   bastiments   paroist   epcores  i   ses 

mes  et  domaines  se  sont  esehangés  en  pas- 

fnges  bien  maigres.  Les  habitants  disent  ^e, 

ftfm  quel<pie  temps,  la  mer  se  poulse  si  fort 

^s  eoix   qn*ils  ont  perdu  quatre  lieues  de 

Utfp.  Ces  sables  sont  ses  fourriers  ;  et  veoyons 

i^  grandes  montioies  d'arène  mouvante,  qui 

karcfaent  d^une  demie  lieue  devant  die,  et  gai- 

pmn  pais. 

Vè^rti  tespioigp^ge  ^e  l'antiq^Hé  àmtflà^  on 
Yflft  fitfçûfl^T  ceste  (descovverte  est  danis 
Afistote ,  ao  moins  si  ce  pieti^  li v^ist  des  Mer- 
idks  inonyea  est  à  luy .  Il  r^opte  là  que  cer- 
tvtt  Carthaginois ,  s'êstants  jeetés  au  travers 
delaner  Adtaatîque,  hors  le  destroiet  de  Gibal- 


■e  dit  lien  de  MmUable.  Oa  irmne  aussi  dans 
suHaDtes  qœinaes  errcura  géograpbiques,  wé- 
por  les  prasdsm  nifisears  qtâ  iiftiQou- 
J.  V.  L. 


l 'tar,  et  navigé  long-Umpa,  aéokntdeaèwwcw 
enfin  une  grande  tsle  fertile,  toute  revé^tns  4e 
bois,  et  arronsée  de  grandie^  et  prolbpdeB  ri- 
vières, lort  esloing^éede  toutes  terreç  fermai  ; 
et  qa'euix  ^  et  aultres  dcyms ,  attirés  par  la 
bonté  et  fertilité  do  terrdr,  s'y  en  allèrent  av4|i- 
qœs  leurs  femmes  et  enfants,  et  oommenea- 
rent  à  s'y  habituer.  Les  seigneurs  de  Cartbagt, 
veoyants  que  leur  paissedepeuploit  peq  à  peu, 
finrent  dsffense  expresse ,  sur  peine  de  meK , 
que  nul  n'eust  plus  à  aller  là ,  et  en  chassèrent 
ces  nouveaux  habitai^s,  craign^ts,  à  ce  qu'on 
dict ,  que  par  succession  d^  temps  ils  ne  veini- 
sent  à  multiplier  tellement ,  qu'ils  ies  supplan- 
tassent eulx  m^smes  et  ruinassent  leur  estai. 
Ceste  narration  d'Aristote  n'a  non  plus  d'an- 
eord  avecqoes  nos  terres  neufves. 

Cest  homme  qne  j'avois  estoit  homme  sim- 
ple et  grossier,  qui  est  une  condition  ]^ogre  à 
rendre  v^itable  tesmoignage  :  car  les  fines 
gcnts  remarqnent  bien  pins  cnriensemcqt  et 
pins  de  dioses,  mais  ils  ies  glosent  ;  et,  penr 
fiiire  valoir  leur  interprétation  et  la  porsoadev, 
ils  ne  se  peuvent  garder  d'altérer  un  peu  Phia- 
toire;  ils  ne  vous  représentent  jamais  les  choses 
pores,  ib  les  inclinent  et  masquent  selon  le  vi- 
sage qu'ils  leur  ont  veo;  et,  pour  donner  cré- 
dit à  leur  jugement  et  vous  y  attirer,  prestent 
veloQtiers  de  ce  eosté  là  à  la  matière,  i'alion- 
^eai;  et  f  amplifient.  Ou  il  fant  qn  homme  très 
fideUei  on  si  simple,  qu'il  n'ayt  pas  de  qooy 
basiir  et  donner  de  la  vraysemblance  à  des  în- 
ventians  faulses,  et  qui  n'ayt  rim  ufouêé.  lie 
mien  estqi);  t4 ,  et  ,9l4lf  e  cd4  i}  m'a  l|ict  veoir 
à  diverses  fois  plusieurs  matelots  et  marchands 
qu'il  avait  cogneus  en  ce  voyaj^e  :  ainsi,-  je  me 
contenue  de  ceste  information,  sans  m'enqnerir 
de  ee  que  les  eosmograpbes  en  disent.  Il  neas 
Atuldroit  des  topographes  qui  nous  feissent 
narration  particulière  des  endroiets  ou  îh  ont 
esté  :  mais  pour  avoir  cest  advantage  sur  nous, 
d'avoir  veu  la  Palestine,  ils  veulent  jouir  du 
privilégie  de  nous  conter  nouvelies  de  tout  le 
demourant  du  monde.  Je  vouldrois  que  ohas- 
cun  escrivi;st  ce  qu'il  scait,  ^t  autaiU  qu'il  ep 
sçait ,  non  en  cela  seulement ,  maïs  en  tonta 
aultres  subjects  :  car  tel  peuit  avoir  quelque 
particulière  science  ou  expérience  de  la  nature 
d'une  rivière  ou  d'une  fontaine,  qui  ne  sçait  à\x 
reste  que  ce  que  chascun  sçait  ;  il  entreprendiyi 
toutesfois ,  poor  Caire  eourir  ce  petit  loppin  » 
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d'«9mre  toate  la  physique.  De  ce  vke  soar- 
deot  plasiears  grandes  incommodités. 

Or,  je  treave»  pour  revenir  à  mon  propos, 
qu'il  n'y  a  rien  de  barbare  et  de  sauvage  en 
ceste  nation,  à  ce  qu'on  m'en  a  rapporté ,  sinon 
que  chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est  pas 
de  son  usage.  Comme  de  vray  nous  n'avons 
aultre  mire  de  la  vérité  et  de  la  raison,  que 
l'exemple  et  idée  des  opinions  et  usances  du 
pais  où  nous  sommes  :  là  est  tousjours  la  par- 
faicte  religion,  la  parfaicte  police,  parfuct  et 
accomply  usage  de  toutes  choses.  Us  sont  sau- 
vages, de  mesme  que  nous  appelions  sauvages 
les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de  son  progrès 
ordinaire  a  produicts  ;  tandis  qu'à  la  vérité,  ce 
sont  ceulx  que  nous  avons  altérés  par  n^;stre 
artifice,  et  destoumés  de  Tordre  commun,  que 
nous  debvrions  appeller  plustost  sauvages  :  en 
ceux  là  sont  vifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et 
plus  utiles  et  naturelles  vertus  et  propriétés  ; 
lesquelles  nous  avons  abbastardies  en  ceulx  ey, 
les  accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust 
corrompu  ;  et  si  pourtant ,  la  saveur  mesme  et 
délicatesse  se  treuve,  à  nostre  goust  mesme, 
excellente,  à  l'envi  des  nostres,  en  divers 
fruicts  de  ces  contrées  là,  sans  culture.  Ce  n'est 
pas  raison  que  l'art  gaigne  le  poinct  d'honneur 
sur  nostre  grande  et  puissante  mère  nature. 
Mous  avons  tant  rechargé  la  beauté  et  richesse 
de  ses  ouvrages  par  nos  inventions  que  nous 
l'avons  du  tout  estouffée  :  si  est  ce  que  partout 
où  sa  pureté  reluict,  elle  faict  une  merveilleuse 
honte  à  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses  K 

n  venluta  hederœ  sponte  sud  meUuê; 
Sur^  et  in  $oHi  formosior  arhinu  anirU; 

Ki  volucret  nulla  dulciuê  aru  canuntK 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver 
à  représenter  le  nid  du  moindre  oyselet,  sa 
Gontexture,  sa  beauté,  et  l'utilité  de  son  usage; 
non  pas  la  tissure  de  la  chestifve  araignée. 

Toutes  choses,  dict  Platon',  sont  produictes 
ou  par  la  nature,  ou  par  la  fortune,  ou  par 

)  j.  J.  Roosseau  a  sans  doute  puisé  dans  ces  réflexions  de 
Montaigne  le  oéièbre  morceau  qui  commetice  VÊmUe  :  «  Tout 
est  Men ,  sortant  des  mains  de  fAoteur  des  dioses;  tout  dé- 
génère entre  les  mains  de  l'homme^  etc.  »  A.  D. 

(^  Le  lierre  aime  &  croître  sans  culture;  rart)oisier  n'est 
Jamais  plus  beau  que  dans  les  antres  solltaires  ;  le  chant  des 
oiseaux  est  phis  doux  sans  le  secours  de  Fart.  Properce,  I ,  % 
10  sq. 

(S)  Mi>X,  pas.  947,  éd.  de  lOOt.  J.  y.  L. 


Part  :  les  )dos  grandes  et  plus  bettes,-  par  Ton 
ou  l'aultre  des  deux  premières  ;  les  moindre 
et  imparfaictes,  par  la  dernière. 

Ces  nations  me  semblent  doncques  ainsi  bar 
bares  pour  avoir  receu  fort  peu  de  façon  d 
l'esprit  humain ,  et  estre  eucores  fort  voisine 
de  leur  naîfveté  originelle.  Les  loix  naturelle 
leur  commandent  encore,  fort  peu  abbastar- 
dies par  les  nostres;  mais  c'est  en  telle  pureti 
qu'il  me  prend  quelquefois  desplaisir  de  quo] 
la  cognoissance  n'en  soit  venue  plus  tost,  di 
temps  qu'il  y  avoit  des  hommes  qui  en  eusseni 
sceu  mieulx  juger  que  nous  :  il  me  desplaisl 
que  Lycurgus  et  Platon  ne  Payent  eue;  car  ii 
me  semble  que  ce  que  nous  voyons  par  expé- 
rience en  ces  nations  là  surpasse  non  seule- 
ment toutes  les  peinctures  de  quoy  la  poésie 
a  embelly  Paage  doré,  et  toutes  ses  inventions 
à  feindre  une  heureuse  condition  d'hommes, 
mais  encores  la  conception  et  le  désir  mesme 
de  la  philosophie  :  ils  n'ont  peu  imaginer  une 
naîfveté  si  pure  et  simple,  comme  nous  la 
voyons  par  expérience;  ny  n'ont  peu  croire 
que  nostre  société  se  ))eust  maintenir  avecques 
si  peu  d'artifice  et  de  soudeure  humaine.  C'est 
une  nation,  diroy  je  à  Platon,  en  laquelle  il  n'y 
a  aulcune  espèce  de  traflcque ,  nuÛe  cognois- 
sance de  lettres,  nulle  science  de  nombres,  nul 
nom  de  magistrat  ny  de  supériorité  politique, 
nul  usage  de  service ,  de  richesse  ou  de  |)aQ- 
vreté,  nuls  contracts,  nulles  successions,  nub 
partages,  nulles  occupations  qu'oysifves,  nul 
respect  de  parenté  que  commun,  nuls  veste- 
ments,  nulle  agriculture ,  nul  métal,  nul  usage 
de  vin  ou  de  bled  ;  les  paroles  mesmes  qui  si- 
gnifient le  mensonge,  la  trahison,  la  dissimula- 
tion ,  l'avarice ,  l'envie ,  la  detraction ,  le  par- 
don, inouyes.  Combien  trouveroit  il  la  repu- 
blique qu'il  a  imaginée,  esloingnée  de  cesU 
perfection  !  Viri  à  dits  récentes  ^ 

Hos  luiiura  modos  primùm  dédit  *• 

Au  demourant,  ils  vivent  en  une  contrée  d< 
pais  très  plaisante  et  bien  tempérée,  de  façoi 
qu'à  ce  que  m'ont  dict  mes  tesmoins,  il  est 
rare  d'y  veoir  un  homme  malade;  et  m'oni 

(1)  Voilà  des  hommes  qui  sortent  de  la  mafci  dea  dieux*  Séh. 
Ëp.  90.  Celle  dlalion  ne  se  trouve  que  dans  l'exemplaire  don 
s'est  servi  Kaigeon.  Montaigne  la  supprima  peai-éune  &  caua< 
de  la  suivante.  J.  V.  L. 

(A  TeOet  fiiientleipremlferos  lois  de  la  nature.  Viac.,  Géorib. 
li.w. 


r 


LIVRE  1,  CHAP.  XXX. 


1U5 


n'en  y  avoir  ven  aulcun  tremblant, 
chassieux,  esdenté  ou  courbé  de  vieillesse.  Ils 
HDt  assis  le  long  de  la  mer,  et  fermés  du  costé 
è  h  terre  de  grandes  et  haultes  montaignes, 
ayants  entre    deux  cents  lieues  ou  environ 
fatendne  en  large.  Ils  ont  grande  abondance 
4  poisson  et  de  chairs  qui  n'ont  aulcune  res- 
scnbianee  aux  nostres  et  les  mangent  sans 
wàbrt  artifice  que  de  les  cuire.  Le  premier 
f&y  mena  un  cheval,  quoy  qu'il  les  eust  prac- 
tvpès  à  plusieurs  aultres  voyages,  leur  feit 
tant  Aorreor  en  ceste  assiette  qu'ils  le  tue- 
rait i  coups  de  traicts  avant  que  le  pouvoir 
reeopnîstre.  Leurs  bastiments  sont  fort  longs 
ci  ctpihles  de  deux  ou  trois  cents  âmes,  es- 
toflb  d'eseorce  de  grands  arbres,  tenants  à 
Vent  fsr  un  bout,  et  se  soustcnants  et  ap- 
fn^mUlNmcontre  Taultre  par  le  falste,  à  la 
BMMkd'aiikoiics  de  nos  granges,  desquelles  la 
coormore  pend    jusques  à  terre  et  sert  de 
fluwf.  Ils  ont  du  bois  si  dur  qu'ils  en  cou- 
pent, et  en  font  leurs  espées  et  des  grik  à  cuire 
kor  viande.  Leurs  licts  sont   d'un   tissu  de 
euitoii,  suspendus  contre  le  toict  comme  ceulx 
de  nos  navires,  à  chascun  le  sien;    car  les 
ftounes  couchent  à  part  des  maris.  Us  se  le- 
voil  avec  le  soleil  et  mangent  soubdain  après 
/estre  levés  pour  toute  la  journée  ;  car  ils  ne 
faat  anltre  repas  que  celuy  là.  Us  ne  boivent 
pas  lors,  comme  Suidas  dict  de  quelques  aul- 
tres peuples  d'Orient,  qui  beuvoient  hors  du 
Btnger;  ils  boivent  à  plusieurs  fois  sur  jour, 
tf  Gantant.   Leur  bruvage  est  faict  de  quel- 
fae  racine  et  est  de  la  couleur  de  nos  vins 
ils  ne  le  boivent  que  tiède.  Ce  bru- 
ne se  conserve  que  deux  ou  trois  jours  ; 
i  a  le  goust  un  peu  picquant,  nullement  fu- 
salutaire  à  l'estomach  et  laxatif  à  ceulx 
Pont  accousturoé;  c'est  une  boisson 
agréable  à  qui  y  est  duict.  Au  lieu  du 
fls  usent  d'une  certaine  matière  blanche 
du  coriandre  confict  :  j'en  ai  tasté;  le 
en  est  doulx  et  un  peu  fade.  Toute  la 
se  passe  à  dancer.  Les  plus  jeunes 
â  la  chasse  des  bestes,  à  tout  des  arcs. 
parUe  des  femmes  s'amusent  ce  pendant  à 
leur  bruvage,  qui  est  leur  principal 
n  y  a  quelqu'un  des  vieillards  qui,  le 
avant    qu'ils   se   mettent  à  manger, 
en  eomoran  toute  la  grangée  en  se 
d'un  bout  à  aultre,  et  redisant  une 
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mesme  clause  à  plusieurs  fois,  jusques  à  ce  qui  1  • 
ayt  achevé  le  tour  ;  car  ce  sont  bastiments  qui 
ont  bien  cent  pas  de  longueur.  II  ne  leur  re- 
commende  que  deux  choses,  la  vaillance  contre 
les  ennemis  et  l'amitié  à  leurs  femmes  ;  et  ne 
faillent  jamais  de  remarquer  ceste  obligation 
pour  leur  refrain,  que  ce  sont  elles  qui  leur 
maintiennent  leur  boisson  tiède  et  assaison- 
née. Il  se  veoid  en  plusieurs  lieux,  et  entre 
aultres  chez  moy,  la  forme  de  leurs  licts,  de 
leurs  cordons,  de  leurs  espées  et  brasselets  de 
bois,  de  quoy  ils  coun  rent  leurs  poignets  aux 
combats,  et  des  grandes  cannes  ouvertes  par 
un  bout,  par  le  son  desquelles  ils  soustiennent  V 
la  cadence  en  leur  dance.  Us  sont  raz  partout 
et  se  font  le  poil  beaucoup  plus  nettement  que 
nous,  sans  aultre  rasoir  que  de  bois  ou  de 
pierre.  Ils  croyent  les  âmes  étemelles;  et 
celles  qui  ont  bien  mérité  des  dieux  estre 
logées  à  l'endroict  du  ciel  où  le  soleil  se  levé  ; 
les  mauldites,  du  costé  de  l'occident. 

Ils  ont  je  ne  sçay  quels  presbtres  et  pro- 
phètes, qui  se  présentent  bien  rarement  au 
peuple,  ayants  leur  demeure  aux  montaignes. 
A  leur  arrivée,  il  se  faict  une  grande  feste  et 
assemblée  solennelle  de  plusieurs  villages  : 
chasque  grange,  comme  je  l'ai  descripte,  faict 
un  village,  et  sont  environ  à  une  lieue  françoise 
l'une  de  l'aultre.  Ce  prophète  parle  à  eulx  en 
public,  les  exhortant  à  la  vertu  et  à  leur  deb- 
voir  ;  mais  toute  leur  science  éthique  ne  con- 
tient que  ces  deux  articles  :  de  la  resolution  à 
la  guerre  et  affection  à  leurs  femmes.  Cestuy 
cy  leur  prognostique  les  choses  à  venir  et  les 
événements  qu'ils  doibvent  espérer  de  leurs 
entreprinses  ;  les  achemine  ou  destourne  de  la 
guerre  ;  mais  c'est  par  tel  si,  que  où  il  fault  à 
bien  deviner,  et  s'il  leur  advient  aultrement 
qu'il  ne  leur  a  predict,  il  est  hasché  en  mille 
pièces  s'ils  l'attrapent,  et  condamné  pour  faulx 
prophète.  A  ceste  cause,  celuy  qui  s'est  une 
fois  mescompté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voylà 
pourquoy  ce  devroit  estre  une  imposture  pu- 
nissable d'en  abuser.  Entre  les  Scythes,  quand 
les  devins  avoient  failly  de  rencontre,  on  les 
couchoit,  enforgés  de  pieds  et  de  mains,  sur 
des  charriotes  pleines  de  bruyère,  tirées  par 
des  bœufs,  en  quoy  on  les  faisoit  brusler*. 
Ceulx  qui  manient  les  choses  subjectes  à  la 


(I)  IlKRODOTE,  lY,  «9.  J.  V.L. 
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eonduicte  de  rhomaine  suffisance  sont  excu- 
sables d'y  faire  ce  qu'ils  peuvent;  mais  ces 
auUres,  qui  nous  viennent  pipant  des  assu- 
rances d'une  faculté  extraordinaire  qui  est 
hors  de  nosire  cognoissance,  fault  il  pas  les 
punir  de  ce  qu'ils  ne  maintiennent  TelTect  de 
leur  promesse  et  de  la  témérité  de  leur  impos- 
ture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui 
sont  au  delà  de  leurs  niontaignes,  plus  avant 
j8n  la  terre  ferme,  ausquelles  ils  vont  touts 
nuds,  n'ayants  aultres  armes  que  des  arcs  ou 
des  espées  de  bois  appointées  par  un  bout,  à 
la  mode  des  langues  de  nos  espieux.  C'est  cliose 
esmer veilla  bie  que  de  la  fermeté  de  leurs  com- 
bats, qui  ne  fmissent  jaipais  que  par  meurtre 
let  effusion  de  sang;  car  de  routes  et  d'effroy, 
ils  Qe  sçavent  que  c'est.  Chascup  rapporte 
pour  son  trophée  la  teste  de  l'ennemy  qu'il  a 
ivéf  et  rattache  à  l'entrée  de  son  logis.  Après 
avoir  longtemps  bien  traicté  leurs  prisonniers 
içt  de  toutes  les  commodités  dont  ils  se  peuvent 
^vi^er,  celuy  qui  en  est  le  maistre  faict  une 
jjrftpde  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  at- 
tache uqe  chorde  à  l'un  des  bras  du  prison- 
nier, par  le  bout  de  laquelle  il  le  tient  es- 
loingné  de  quelques  pas,  de  peur  d'en  estre 
.ofTeosé,  et  donne  au  plus  cher  de  ses  amis 
Taultre  bras  à  tenir  de  mesme;  et  eplx  deux, 
en  présence  de  toute  l'assemblée,  l'assomment 
à  coups  d'espée.  Cela  faict,  ils  le  rostissent  et 
en  mangent  en  commun,  et  en  envoyent  des 
loppins  à  ceulx  de  leurs  amis  qui  sont  absents. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  pense,  pour  s'en  nour- 
rir, ainsi  que  faisoient  anciennement  les  Scy- 
thes ;  c'e;çt  pour  représenter  une  extrême  ven- 
geance :  et  qu'il  soit  ainsin,  ayants  apperceu 
que  les  PortugaUt  qui  s'estoient  r'alliés  à  leurs 
adversaires,  usoient  d'une  aultre  sorte  de 
mort  contre  eulx,  quand  ils  les  prenoient,  qui 
^stoit  de  le§  enterrer  jusques  à  la  ceincture,  et 
tirer  au  demoui:ant  du  corps  force  coups  d^ 
fraiçts  et  les  pendre  aprîs,  ils  pensèrent  que 
ces  gents  icy  de  l'aultre  monde  (comme  ceulx 
qui  avoient  semé  la  cognoissance  de  beaucoup 
de  vices  parmy  leur  voisinage,  et  qui  estoient 
beaucoup  plus  grands  niaistres  qu'eulx  en 
.toute  sorte  de  malice)  neprenoient  pas  sans 
occasion  ceste  sorte  de  vengeance,  et  qu'elle 
jdebvoit  estre  plus  aigre  oue  la  leur,  dont  ils 
commencèrent  de  quitter  leur  façon  ancienne 


pour  suyvre  ccste  cy.  Je  ne  vm  pas  ai#rr 
que  nous  remarqueons  l'horrenr  barbare^qp 
qu'il  y  a  en  une  telle  action;  inaîp  oui  bien  <i 
quoy,  jugeants  à  poinct  de  lenrs  faultea,  non 
soyons  si  aveuglés  aux  nostres.  Je  pen#e  49' 
y  a  plus  de  barbarie  à  Qianger  nn  hn^qa^  y\ 
vant  qu'à  le  manger  mprt;  à  d^sfitiiriSf  p« 
torments  et  par  gehenn^  ^n  ^rps  enow 
plein  de  sentiment,  le  faire  ro^tir  par  le  mem 
le  faire  mordre  et  meurtrir  aux  chiens  et  1^ 
pourceaux  (comme  nons  l'avons  non  senif 
ment  leu,  mais  veu  de  fresche  ^eqoo^f  ^,  niv 
entre  des  ennemis  anciens,  mais  ^ntfe  4^ 
voisins  et  concitoyens,  et,  qui  pis  eçt,  fonl) 
prétexte  de  pieté  et  de  réUsiop),  qva  da  ]#  roi 
tir  et  manger  après  qn'il  est  trespassé- 

Chrysippus  et  Zenon,  çhe&  de  la  secte  «jtnîi 
que,  ont  bien  pensé  qu'il  n'y  avbit  anien  mn 
de  se  servir  de  nostre  cbarongna  àqooy  qw  0* 
feust  pour  nostre  besoing,  et  d'en  tirer  de  1* 
nourriture^;  comme  nos  ancestres,  estMt 
assiégés  par  César  en  la  ville  d'Alexia,  se  r^ 
lurent  de  soustenir  la  faim  de  ce  si^ge  par  I0 
oorp^  des  vieillards,  des  femmes  0t  aukre^  por 
sonnes  inutiles  au  combat. 

Vascones,  ut  fama  est,  alimentis  talibus  usi 
Produxere  animas  *. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  ser 
vir  à  toute  sorte  d'usage  pour  nostre  santé 
soit  pour  l'appliquer  au  dedans  ou  au  dehors 
Mais  il  ne  se  trouva  jamais  aulcune  opinion  { 
desreglée  qui  excusast  la  trahison,  la  des 
loyauté,  la  tyrannie,  la  cruauté,  qui  sont  no 
faultes  ordinaires.  Nous  les  pouvons  donc  bie 
appeller  barbares,  eu  esgard  aux  règles  de  1 
raison  ;  mais  non  pas  eu  esgard  à  nous,  qui  le 
surpassons  en  toute  sorte  de  barbarie.  Lea 
guerre  est  toute  noble  et  généreuse,  et  a  au 
tant  d'excuse  et  de  beauté  que  ceste  maladi 
humaine  en  peult  recevoir  :  elle  n'a  aultr 
fondement  parmy  eulx  que  la  seule  jalousi 
de  la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  con 
queste  de  nouvelles  terres;  car  ils  jouysseï] 
encores  de  ceste  uberté  naturelle  qui  les  four 
nit,  sans  travail  et  sans  peine,  de  toutes  chose 
nécessaires,  en  telle  abondance  qu'ils  n'on 
que  faire  d'agrandir  leurs  limites.  Ils  sont  en 

(I)  Dtoo.  Laerck,  vu,  I8S.  c. 

(S)  On  dit  que  les  CaaQOiM  prolousèMBl  to«r  lie  «•  i 
oourri6san(-de  chair  bumaioe.  iov.,  ^.^  XV,  93, 


•  « 


I.IVRE  L  GHAP.  XXX. 


iW 


ffmm  ee4  beoreux  poioct  (te  w  délirer 

friQUot  qoe  leurs  nécessités  naturelles  Le^^ 

ifdoDDeat  :  U>9t  ce  qoi  est  au  delà  est  superflu 

IP^reolY.  Us  s'entr'appellent  generalemeiU, 

tak  de  iQesme  aage»  frères  ;  enfants,  ceulx 

|i  «>pt  aa  dessoni)6  ;  et  les  vieillards  sont 

MIS  atouts  les  aultres.  CeuU  cy  laisseiU  à 

ietihcntieii^  en  commun  ceste  pleine  posses- 

MOikbiep  par  iodivis,  sans  aullre  tiitre  que 

Ofiiqf  tout  par  que  nature  donne  à  ses  créatures , 

lafToduiânt  au  inonde.  Si  leurs  voisins  pas- 

leot  la  noDtaignes  pour  les  venir  assaillir,  et 

y'ikempflrtfnt  la  victoire  sqr  eulx,  i'acquest 

Â^fictori^ix  c'est  la  gloire  et  l'advaptage  d'es- 

ire  dvMvé  maistre  en  valeur  et  en  vertu,  car 

vàxamsl  ils  n  ont  que  faire  des  biens  des 

vàata^  d  l'en  retournent  à  leur  pais  où  ils 

a'ffli  bulle  f  vilçuna  çhoise  nécessaire,  ny 

bdu  eocoRi  df  cfiHe  grande  partie  ^  sca^- 

niirbaw(9sea(BDl  jouyr  de  leur  condition  et 

s'en  eoûteaur.  Aatant  en  font  ceuU  cy  à  leur 

Uu;  Us  ae  demandent  à  leurs  prisonniers 

utoe  fupm  que  la  confession  et  recognois- 

oatt  d'estre  vaincus  ;  mais  il  ne  s'en  treuve 

ftfoaeQ  tout  un  siècle  qui  n'ayme  mieulx  la 

Bûrtfoe  de  rdascber,  ny  par  contenance  ny 

k  jMfole,  un  seul  poinct  d'une  grandeur  de 

CMigeipyincible  ;  il  ne  s'en  veoid  aulcun  qui 

l'ifne  mieulx  estre  tué  et  mangé  que  de  re- 

(■vr  seolement  de  ne  Testre  pas.  Ils  les  traie- 

MiCo  toute  liberté,  à  fm  que  la  vie  leur  soit 

t9$uA  plus  ebere  ;  et  les  entretiennent  com- 

wirincnt  des  menaces  de  leur  mort  future, 

ànflnoents  qu'ils  y  auront  à  souffrir,  des  ^'- 

PPif  qu'on  dresse  pour  cest  effect,  du  destren- 

émtoi  de  leurs  membres,  et  du  festin  qui  se 

lui  leurs  despens.  Tout  cela  se  faict  pour 

fUe  seule   fin    d'arradier  de  leur   bouclie 

tffffe  parole  molle  ou  rabaissée,  ou  de  leur 

difr  envie  de  s'enfuyr,  pour  gaigner  cest 

4viage  de  les  avoir  espouvantés  et  d'avoir 

Wi  (ûrce  à  leqr  constance.  Car  aussi,  à  le 

J|g|rendre,  c'est  en  ce  seul  poinct  que  con- 

likia  vraye  victoire  : 

WtclOfia  nulla  est 
fum  camfisêoê  ëi4f90  quoque  subjugat  he^tet*» 

Us  Hongres,  très  belliqueux  combattants, 

^i  I  ■>  a  de  véritable  victoire  que  œUe  qui  force  ren- 
H  k  V««MKf  vainai.  Ci^oiui,  De  sexto  cwtukau  fionoril. 


ne  poiirsuy voient  j^dw  leur  ppi^cte  pnh^  a^ 
termes,  d'avoir  rendu  l'ennen^y  à  leur  mercy  : 
car,  en  ayant  arraché  c^ste  confession,  il^  ]e 
laissoient  aller  sans  offense,  sans  rançon;  sauf* 
pour  le  plus,  d'en  tirer  parole  de  ne  s'armer  dès 
lors  en  avant  contre  eulx..  Assez  d'advantagep 
gaignons  nous  sur  nos  ennemis^  qui  sont  adr- 
vantages  empruntés,  non  pas  nostres  :  c'est  la 
qualité  d'un  portefaix,  non  de  la  vertu,  d'avoir 
les  bras  et  les  jambes  plus  roides;  c'est  une 
qualité  morte  et  corporelle  que  la  disposition  ; 
c'est  un  coup  de  la  fortune  de  faire  broncher 
nostre  ennemy  et  de  luy  esblouyr  les  yeuU 
par  la  lumière  du  soleil;  c'est  un  tour  d'art  et 
de  science,  et  qui  peult  tumber  en  une  personne 
lasche  et  de  néant,  d'estrc  suffisant  à  l'escrime. 
L'estimation  et  le  prix  d'un  homme  consiste  au 
coeur  et  en  la  volonté  :  c'est  là  où  gist  son  vray 
honneur,  ta  vaillance,  c'est  la  fermeté,  non 
pas  des  jambes  et  des  bras,  mais  du  courage  et 
de  l'ame  ;  elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur  de 
nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en  la 
nostre.  Celuy  qui  tumbe  obstiné  en  son  courage, 
51  mcciderit,  de  genu  pugnat  ^  ;  qui,  pour  quel- 
que danger  de  la  mort  voisine,  ne  relaschc 
aulcun  poinct  de  son  asseurance  ;  qui  regarde 
encores,  en  rendant  ran)e,  son  ennemy  d'une 
veue  ferme  et  desdaigneuse,  il  est  battu,  non 
pas  de  nous,  mais  de  la  fortune';  il  est  tué, 
non  pas  vaincu  :  les  plus  vaillants  sont  parfois  les 
plus  infortunés.  Aussi  y  a  t  il  des  pertes  trium 
phantes  à  l'envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre 
victoires  sœurs,  les  plus  belles  que  le  soleil  aye 
oncques  veu  de  ses  yeulx,  de  Salamine,  de  Pla- 
tée, de  Mycale,  de  Sicile,  n'osèrent  oncques 
opposer  toute  leur  gloire  ensemble  à  la  gloire 
de  la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et  des  siens 
au  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut  jamais 
d'une  plus  glorieuse  envie  et  plus  ambitieuse  au 
gaing  du  combat  que  le  capitaine  Ischolas  à 
la  perte'?  qui  plus  ingénieusement  et  curieu- 
sement s'est  asseuré  de  son  salut  que  luy  de  sa 
ruine?  Il  estoit  commis  à  deffendre  certain  pas- 
sage du  Péloponnèse  contre  lesArcadiens  :  pour 
quoy  faire,  se  trouvant  de  tout  incapable,  ven 
la  nature  du  lieu  et  inégalité  de  forces,  et  se  re- 
solvant que  tout  ce  qui  se  presenteroit  aux  en- 
Ci)  S11  tombe,  fl  combat  &  genoui.  Séif.,  de  PrwUentiâ, 
e.  S.  Le  leste  porte,  etUun  si  cederii,  S.  V.  L. 
(i)  SÉN.,  de  Constantiû  sofAeniis,  c.  S.  C. 
(3)  DiOO.  DB  SlClLB,  XV,  64.  J.  V.  L. 
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nemis  auroit  de  nécessité  k  y  demourer;  d*aultre 
part,  estimant  indigne  et  de  sa  propre  vertu  et 
magnanimité,  et  du  nom  de  laccdemonien,  de 
faillir  à  sa  charge,  il  print  entre  ces  deux  extré- 
mités un  moyen  parti,  de  telle  sorte  :  les  plus 
jeunes  et  dispos  de  sa  troupe  il  les  conserva  à 
la  tuition  et  service  de  leur  païs,  et  les  y  ren- 
voya; et  avecques  ceulx  desquels  le  default  es- 
toit  moins  important,  il  délibéra  de  soustenir 
ce  pas,  et  par  leur  mort  en  faire  acheter  aux  en- 
nemis l'entrée  la  plus  chère  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible, comme  il  adveint  ;  car  estant  tantost  en- 
vironné de  toutes  parts  par  les  Arcadiens,  après 
en  avoir  fait  une  grande  boucherie,  luy  et  les 
siens  furent  touts  mis  au  fil  de  l'espée.  Est  il 
quelque  trophée  assigné  pour  les  vainqueurs, 
qui  ne  soit  mieulx  deu  à  ces  vaincus?  Levray 
vaincre  a  pour  son  roole  Testour  *,  non  pas  le 
salut,  et  consiste  l'honneur  de  la  vertu  à  com- 
battre, non  à  battre. 

Pour  en  revenir  à  nostre  histoire,  il  s'en  fault 
tant  que  ces  prisonniers  se  rendent  pour  tout  ce 
qu'on  leur  faict,  qu'au  rebours,  pendant  ces 
deux  ou  trois  mois  qu'on  les  garde,  ils  portent 
une  contenance  gaye,  ils  pressent  leur  maistre 
de  se  haster  de  les  mettre  en  ceste  espreuve, 
ils  les  desfient,  les  injurient,  leur  reprochent 
leur  lascheté  et  le  nombre  des  battailles  perdues 
contre  les  leurs.  J'ay  une  chanson  faicte  par 
un  prisonnier,  où  il  y  a  ce  traict  :  «  Qu'ils 
viennent  hardiment  trestouts ,  et  s'assem- 
blent pour  disner  de  luy;  car  ils  mangeront 
quant  et  quant  leurs  pères  et  leurs  ayeulx 
qui  ont  servy  d'aliment  et  de  nourriture  à  son 
corps  :  ces  muscles,  dict  il,  ceste  chair  et  ces 
veines,  ce  sont  les  vostres,  pauvres  fols  que 
vous  estes;  vous  ne  recognoissez  pas  que  la 
substance  des  membres  de  vos  ancestres  s'y 
lient  encores  ;  savourez  les  bien,  vous  y  trou- 
verez le  goust  de  vostre  propre  chair.»*  Inven- 
tion qui  ne  sent  aulcunement  la  barbarie.  Ceulx 
qui  les  peignent  mourants,  et  qui  représentent 
ceste  action  quand  on  les  assomme,  ik  peignent 
le  prisonnier  crachant  au  visage  de  ceulx  qui  le 
tuent,  et  leur  faisant  la  moue.  De  vray,  ils  ne 
cessent  jusqu'au  dernier  souspir  de  les  braver 
et  desfier  de  parole  et  contenance.  Sans  mentir, 
au  prix  de  nous,  voylà  des  hommes  bien  sau- 
vages :  car  ou  il  fault  qu'ils  le  soient  bien  à  bon 

fi)  Mêlée,  comba*^ 


escient,  ou  que  nous  le  soyons  ;  il  y  a  une  mer- 
veilleuse distance  entre  leur  forme  et  la  nostre. 
Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes,  et  en 
ont  d'autant  plus  grand  nombre  qu'ils  sont  ei 
meilleure  réputation  de  vaillance.  Cest  xaa 
beauté  remarquable  en  leurs  mariages,  que  h 
mesme  jalousie  que  nos  femmes  ont  pour  nom 
empescher  de  l'amitié  et  bienveuillanced'aultrei 
femmes,  les  leurs  l'ont  toute  pareille  pour  b 
leur  acquérir  :  estants  plus  soigneuses  de  Thon- 
neur  de  leurs  maris  que  de  toute  aultre  chose 
elles  cherchent  et  mettent  leur  solicitude  i 
avoir  le  plus  de  compaignes  qu'elles  peuvent 
d'autant  que  c'est  un  tesmoignage  de  la  verti 
du  mary.  Les  nostres  crieront  au  miracle  :  C( 
ne  l'est  pas;  c'est  une  vertu  proprement  matri 
moniale,  mais  du  plus  hault  estage.  Et  en  h 
Bible,  Lia,  Rachel,  Sara,  et  les  femmes  de  Ja 
cob,  fournirent  leurs  belles  servantes  à  leur 
maris  :  et  Livia  seconda  les  appetitsd'Auguste^ 
à  son  interest  :  et  la  femme  du  roi  Dejotanis 
Stratonique,  presta  non  seulement  à  IMsag 
de  son  mary  une  fort  belle  jeune  fille  de  cham 
bre  qui  la  servoit,  mais  en  nourrit  soigneuse 
ment  les  enfants,  et  leur  feit  espaule  à  succède 
aux  estats  de  leur  père  *.  Et  à  fin  qu^on  i 
pense  point  que  tout  cecy  se  face  par  une  sin 
pie  et  servile  obligation  à  leur  usance,  et  pi 
l'impression  de  l'auctorité  de  leur  ancien] 
coustume,  sans  discours  et  sans  jugement,  i 
pour  avoir  l'ame  si'stupide  que  de  ne  pouvo 
prendre  aultre  party,  il  fault  alléguer  quel<ia 
traicts  de  leur  suffisance.  Oultre  celuy  que 
viens  de  reciter  de  l'une  de  leurs  chansons  gai 
rières,  j'en  ay  une  aultre  amoureuse,  qui  coi 
mcnce  en  ce  sens  :  «  Couleuvre,  arreste  t<r 
arreste  toy,  couleuvre,  afin  que  ma  sœur  ti 
sur  le  patron  de  ta  peincture  la  façon  et  Po 
vrage  d'un  riche  cordon  que  je  puisse  doni 
à  ma  mie  :  ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beauté 
ta  disposition  préférée  à  touts  les  aultres  si 
pents.  »  Ce  premier  couplet,  c'est  le  refrain 
la  chanson.  Or  j'ay  assez  de  commerce  ave<! 
poésie  pour  juger  cecy,  que  non  seulement 
n'y  a  rien  de  barbarie  en  ceste  imaginati< 
mais  qu'elle  est  tout  à  fait  anacreontique.  Ia 
langage,  au  demourant,  c'est  un  langage  dov 


(1)  SUÉT.,  Alf(fUSt.,  c.  71.  G. 

(3)  plct.,  De»  vertwttx  fUU  des  femmes,  A  rartlde  SU 
nice.  C. 
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((  fii  i  le  son  agréable»  retirant  aux  terminai- 
sou^rec^ucs. 

Tnb  d'entre  eolx,  ignorants  combien  cous- 
in uojoor  à  lear  repos  et  à  leur  bonlieur  la 
opoissance  des  cormptions  de  deçà,  et  que 
ètt  commerce  naistra  leur  raine,  comme  je 
innppose  qu^elle  soit  desjk  avancée  (  bien  mi- 
ffiMes  de  s*estre  laissés  piper  au  désir  de  la 
iBBfdkté,  et  avoir  quitté  la  doulceur  de  leur 
âel|Mxir venir  veoir  le  nostre  !),  furent  à  Rouan 
ditonps  ((ue  le  feu  roy  Charles  neufviesme  y 
tst^Nl.ùroy  parla  à  euix  long  temps.  On  leur 
fnt  vNir  Dostre  façon,  nostre  pompe,  la  forme 
f\m  béBe  vîlie  ;  après  cela,  quelqu'un  en  de- 
uttlakiiridvis,  et  voulut  scavoir  d'eulx  ce 
fi*ib  3  ivoieut  trouvé  de  plus  admirable  :  ils 
Rsfoofirait  trois  choses,  dont  f ay  perdu  la 
trotsiesne,  elea  sais  bien  marry  ;  mais  j'en  ay 
OKoredraifniBeinoire.  Us  dirent  qu'ils  trou- 
fmeat  m  premier  lieu  fort  estrange  que  tant 
éepisdsbûaunes  portants  barbe,  forts  et  ar- 
BKS,  i|iii  eaoient  autour  du  roy  (  il  est  vray- 
lembûle  qa'iis  parloient  des  Souisses  de  sa 
ginir),  se  soubmissent  à  obeyr  à  un  enfant,  et 
fi'oo  ne  eiioisissoit  plustost  quelqu'un  d'entre 
oix  pour  commander.  Secondement  (  ils  ont 
wi  bcQD  de  langage  telle  qu'ils  nomment  les 
baoKs  iDoitié  les  uns  des  aultres)  ,qu'ils  avoient 
fpmea  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes 
|kiit  et  gorgés  de  toutes  sortes  de  commodi- 
lB|  cl  que  leurs  moitiés  estoient  mendiants  à 
lan  portes,  deschamés  de  faim  et  de  pauvreté  ; 
itonroient  estrange  comment  ces  moitiés  icy 
iptCMîteuses  pouvoient  souffrir  une  telle  in- 
lifae,  qu'ils  neprinssent  les  aultres  à  la  gorge 
ftaeissent  le  feu  à  leurs  maisons. 
Jéparlay  à  Tun  d'eulx  fort  longtemps;  mais 
un  truchement  qui  me  suy  voit  si  mal  et 
flrtoit  si  empesché  à  recevoir  mes  imagina- 
par  sa  bestise,  que  je  n'en  peus  tirer  rien 
Sar  ce  que  je  luy  demanday  quel 
il  recevoit  de  la  supériorité  qu'il  avoit 
les  siens  (car  c'estoit  un  capitaine,  et 
tttdots  le  nonunoient  roy),  il  me  dict  que 
•  Marcher  le  premier  à  la  guerre,  i*  De 
d'hommes  il  estoit  suy  vi?  il  me  montra 
espace  de  lieu  pour  signifier  que  c'estoit 
qu'il  en  pourroit  en  une  telle  espace;  ce 
oit  estre  quatre  ou  cinq  mille  hommes.  Si 
la  guerre  toute  son  auctorité  estoit  expi- 
?  H  dict  «  Qu'il  lui  en  restoit  cela  que,  quand 


lî- 


il  visltoit  les  villages  qui  despendoient  de  hy» 
on  luy  dressoit  des  sentiers  au  travers  des 
hayesde  leurs  bois,  par  où  il  peust  passer  bien  à 
l'ayse.  «  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  :  mais 
quoy  !  ils  ne  portent  point  de  hault  de  chausses. 

CHAPITKE  XXXI. 

Qu'il  fauli  sobrement  se  mesler  de  juger  des 
ordonnances  divines. 

Le  vray  champ  et  subject  de  l'imposture  sont 
les  choses  incogneues:  d'autant  que,  en  premier 
lieu,  l'estrangeté  mesme  donne  crédit;  et  puis, 
n'estants  point  subjectes  à  nos  discours  ordi- 
naires, elles  nous  ostent  le  moyen  de  les  com- 
battre. A  ceste  cause,  dict  Platon  S  est  il  bien 
plus  aysé  de  satisfaire,  parlant  de  la  nature  des 
dieux,  que  de  la  nature  des  hommes,  parce  que 
l'ignorance  des  auditeurs  preste  une  belle  et 
large  carrière,  et  toute  liberté  au  maniement 
d'une  matière  cachée.  Il  advient  de  là  qu'il 
n'est  rien  creu  si  fermement  que  ce  qu'on  sçait 
le  moins;  ny  gents  si  asseurés  que  ceulx  qui 
nous  content  des  fables,  comme  alchymistes, 
prognosticqueurs,  judiciaires,  chiromantiens, 
médecins, id^^fi^  omne^  :  aosquels  jejoindrois 
volontiers,  si  j'osois,  un  tas  de  gents,  interprètes 
et  contrerooUeurs  ordinaires  des  desseings  de 
Dieu,  faisants  estats  de  trouver  les  causes  de 
chasque  accident,  et  de  veoir  dans  les  secrets 
de  la  volonté  divine  les  motifs  incompréhen- 
sibles de  ses  œuvres;  et,  quoyque  la  variété  et 
discordance  continuelle  des  événements  les  re- 
jecte  de  coing  en  coing  et  d'orient  en  occident, 
ils  ne  laissent  de  soy  vre  pourtant  leur  esteufs, 
et  de  mesme  creon  peindre  le  blanc  et  le  noir. 

En  une  nation  indienne,  il  y  a  ceste  louable 
observance  :  quand  il  leur  mesadvient  en  quet 
que  rencontre  ou  battaille,  ils  en  demandent  pu- 
blicquement  pardon  au  soleil,  qui  est  leur  dieu, 
comme  d'une  action  injuste;  rapportants  leur 
heur  ou  malheur  à  la  raison  divine,  et  luy  soub* 
mettants  leur  jugement  et  discours.  Sufiit  à  un 
chrestieo  croire  toutes  choses  venir  de  Dieu» 
les  recevoir  avec  recognoissanee  de  sa  divine 
et  inscrutable  sapience  ;  pourtant  les  prendre 
en  bonne  part,  en  quelque  visage  qu'elles  luy 

(t)  Dans  le  dialogue  IntitvHéCHtka,  p.  t07,  éd  d*Bitieinie.  G. 
(i)  El  tous  les  gens  de  (Telle  espèce.  Hoii.,Sa/.,  I,  i,  f. 
p;  Au  propre,  leur  beOe;  ara  Usure,  /nr  /(m.  B.  J. 
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soycàt  envoyées.  Mids  je  trealre  mauvais  ce 
que  je  ireois  en  usage,  de  chercher  à  fermir  et 
aj^yer  nosttë  religion  par  la  prospérité  de 
nus  entrepHiises.  Nd&tre  créance  a  assez  d'aul- 
tre^  fondements^  sans  rauctoriser  par  les  ère- 
nements;  car  le  peuple  accoustumé  à  ces  argu- 
ments plausibles  et  proprement  de  son  goust, 
il  est  dangier,  quand  les  événements  viennent  à 
lëiit  touf  contraires  et  desadvantàgeux,  qu'il 
en  esbranle  sa  fôy  :  comme  atrx  guerres  où 
nous  sommes  pour  la  religiop,  ceulx  qui  eurent 
Tadvantage  à  la  rencontre  de  la  RochelabeilleS 
faisants  grand'feste  de  cest  accident,  et  se  ser- 
vants de  ceste  fortune  pour  certaine  approba- 
tion de  leur  party;  quand  ils  viennent  après  à 
excuser  leurs  desfortunes  de  Montcontour  et  de 
Jarnac2,  sur  ce  que  ce  sont  verges  et  chasti- 
ments  paternels,  s*ils  n'ont  un  peuple  du  tout 
à  leur  mercy,  ils  lui  font  assez  ayséement  sentir 
que  c'est  prendre  d'un  sac  deuxmoultures,  et  de 
mesme  bouche  souffler  le  chauld  et  le  froid.  U 
vauldroit  mieulx  l'entretenir  des  vrays  fonde- 
ments de  la  vérité.  C'est  une  belle  battaille  na- 
vale qui  s'est  gaignée  ces  mois  passés'  contre 
les  Turcs,  soubs  la  conduicte  de  dom  Joan 
d'Âustria  :  mais  il  a  bien  pieu  à  Dieu  en  faire 
aultresfois  veoir  d'aultres  telles,  à  nos  despens. 
^mme,  il  est  malaysé  de  ramener  les  choses 
divines  à  nostre  balance,  qu'elles  n'y  souffrent 
dudeschet.  Et  qui  vouldroit  rendre  raison  de 
ce  que  Arîùs,  et  Léon  son  pape*,  chefs  princi- 
paulx  de  ceste  hérésie,  moururent  en  divers 
temps  de  morts  si  pareilles  et  si  estranges  (car 
retirez  de  la  dispute,  par  douleur  de  ventre,  à 
la  garde-robe*,  touts  deux  y  rendirent  subite- 
ment l'ame),  et  exaggerer  ceste  vengeance  di- 
vine par  la  circonstance  du  lieu,  y  pourroit  bien 
encores  adjouster  ta  mort  de  Heliogabalus,  qui 
feut  aussi  tué  en  un  retraict^  :  mais  quoy  !  Ire- 
néé  se  treuve  engagé  en  mesme  fortune.  Dieu 
ûous  voulant  apprendre  que  les  bons  ont  aul- 

(f)  Grande  escarmouche  entre  les  troupes  de  ramiral  de 
ébligny  et  celles  du  duc  d'Anjou,  au  mois  de  mal  1S69.  C. 

fi)  La  bataille  de  Montcontour  gagnée  par  le  doc  d'Anjou,  en 
IIM9,  an  mois  d'octobre.  Ce  prince  avait  gagné  celle  de  Jar« 
nacau  mois  de  mars  de  la  même  année.  C. 

(3)  Dans  le  golfe  de  Lcpante,  le  7  octobre  1571.  J.  V.  L. 

(4)  toyez  SAlfDtus,  Nuclelts  SUi.  ËccUs.,  n,  pag.  110;  et  les 
Centuriateurs  de  Magdebourg,  cent.  IV,  c.  10.  C. 

(5)  Allnnase,  EpitL  ad  Seraplonem,  et  Epiphane,  de  MwU 
Arii,  lib.  H,  rapportent  ainsi  la  mort  d'Arius.  C. 

in  iaêrimM  dit  Lambride^  BeliogaboL,  c.  n.  G. 


tr^  chose  à  espérer,  et  les  mauvais  aultre  cIm 

à  craindre,  que  les  fortunes  ou  infortunes 
ce  monde,  ii  les  manie  et  applique  selon 
disposition  ôoculte,  et  nous  este  le  moyen  d 
faire  sottement  nostre  proufit.  Et,  se  mocqui 
cenix  qui  s'en  veulent  prévaloir  selon  rtiumaj 
raison  :  ils  n'en  donnent  jamais  une  tou( 
qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct  Augustin 
faict  une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C 
un  conflict  qui  se  décide  par  les  armes  de 
mémoire,  plus  que  par  celles  de  la  raison.  Il 
fault  contenter  de  la  lumière  qu'il  plaist  au  i 
leil  nous  communiquer  par  ses  rayons; 
qui  eslevefa  ses  yeulx  pour  en  prendre  a 
plus  grande  dans  son  corps  mesmci  qu'il 
treuve  pas  étrange,  si,,  pour  la  peine  de  si 
oultrecuidance,  Uy  perd  la  vue.  Quishominu 
potest  scire  cormlium  Dei?  aui  qui»  poterit  c 
gitare  guid  veliê  Domintu^? 

CHAPITIIE  XXXII. 

De  fuir  ks  toluptés  au  prix  de  ta  vie, 

J'avoîé  Wen  veu  convenir  en  cecy  la  pi( 
part  des  anciennes  opinions  :  ^'11  est  heure 
mourir  lots  qu'il  y  a  plus  de  tnal  que  de  bia 
vivre;  et  que  de  (îonsetvef  nostre  v!€  à  nok! 
tormetit  et  incommodité,  c'est  chocquer  les  i 
gles  mesme  de  la  nature,  comme  disent  < 
vîeui  enseignements  : 

KaXôs  TÔ  flvTfidxsv  ci;  uêpiv  to  C?^  ©spEi. 

Mais  de  poulsér  le  mesprîs  de  la  mort  jusqt 
à  tel  degré,  que  de  l'employer  pour  se  distra 
des  honneurs,  richesses,  gtandeurs  et  auU; 
faveurs  et  biens  que  nous  appellôtis  de  la  t 
tune,  comme  si  la  raison  n'avoit  pas  assd 
faire  à  nous  persuader  de  les  abandonner,  si 
y  adjouster  ceste  nouvelle  recharge,  je  ne  1 
vois  vu  ny  cotnmander  ny  practiqner,  jusç 
lors  que  Ce  passage  de  Seneca*  tne  tuft 
entre  mains,  auquel  conseillant  à  Lucillus,  p 

(1}  Quel  homme  |>eut  connaître  les  desseins  de  Dieu,  oui 
glner  ce  que  vent  le  Seigneur?  Sapient.,  IX,  13. 

(i^  Ou  une  vie  tranquHle,  ou  une  mort  heureuse.  <c  nesti 
de  mourir  lorsque  la  vie  est  un  opprobre.  —  H  Tadtni 
cesser  de  vivre  que  de  vivre  dans  le  malheur.  »  —  On  iro 
dans  Stobée,  Serm.  SO,  des  sentences  toutes  semblables  k 
trois-là.  C. 
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jniaauA  et  de  grande  auctorité  àxsumt 
k  rcnpereiir,  de  changer  ccste  vie  volup- 
c4  pompeuse,  et  de  se  retirer  de  ceste 
da  monde  à  quelque  rie  solitaire, 
Mqnille  et  philosophique;  sur  quoy  Lnciiiu» 
dhpi>it  qodqiies  difficottés  :  «  Je  suis  d'adtis, 
id  il,  f^  hi  qaittes  ccste  vie  la,  où  la  vie  totit 
i bel:  bien  te  cohseille  je  de  sayvre  la  plus 
Wtt  TojBj  et  de  destacher  plustost  que  de 
likfreeeqiié  tu  as  mal  noué;  pourveu  que, 
rt  «  K  peah  axdtrement  destacher,  tu  le 
i:  il  n*y  a  homme  si  couard  qui  n'ayme 
tsÉnbcr  une  fois  que  de  demoorer  tous- 
jêm  CD  liraiisle.  *»  J'eusse  trouvé  ce  conseil 
vrtiUe  à  la  rudesse  stoîcque  ;  mais  il  est  plus 
qtfil  soit  emprunté  d'Epicurus,  qui 
à  tt  propos  choses  toutes  pareilles  à 
ï.  Sàert  ce  que  je  pense  avoir  remar- 
fféè^êqÊttrmtt  semblable  parmy  nos  gents, 
mabêncb  modération  chrestienne. 

*te  BSsfre,  evesque  de  Poictiers,  ce  fa- 
ami  eaneoiy  de  l'heresie  arienne,  estant  en 
Syiie,  km,  adverty  qu'Abra,  sa  fille  unique, 
(•S  amit  par  deçà  avecques  sa  mère,  estoit 
panayrie  en  mariage  par  les  plus  apparents 
iifMii^  do  pals,  comme  fille  très  bien  nourrie, 
M^  riehe,  et  en  la  fleur  de  son  aage  :  il  luy 
«■Wl  (comme  nous  veoyons  )  qu'elle  ostast 
■a  aSeetii»!  de  louts  ces  plaisirs  et  advanta- 
P^'OD  loy  presentoit;  qu'il  luy  avoit  trouvé 
«seo  voyage  an  party  bien  plus  grand  et  plus 
%ae,  d\m  mary  de  bien  aultre  pouvoir  et  ma- 
picc9ee,qiii  loy  fcroit  présent  de  robes  et  de 
tfus  de  prix  inestimable.  Son  desseing  estoit 
èh  tûre  perdre  l'appétit  et  l'usage  des  plai- 
fc  Boodains  pour  la  joindre  toute  à  Dieu. 
*"  à  cela  le   plus  court  et  le  plus  certain 
hiy  semlxlant  estre  la  mort  de  sa  fille^  il 
par  voem,  prières  et  oraisons,  de  faire 
à  Dieu  de  Poster  de  ce  monde,  et  de 
soy  i  comme  il  advient  ;  car  bientost 
son  retour  elle  luy  mourut,  de  quoy  il 
mie  singulière  joie.  Cestuy-cy  semble 
S€T  les  aultres,  de  ce  qu'il  s'adresse  à 
(Boyen  de  prime  face,  lequel  ils  ne  prennent 
tbsidiairenient;  et  puis,  que  c'est  à  Ten- 
de sa  fille  unique.  Mais  je  ne  veulx  ob- 
le  boat  de  ceste  histoire,  encores  qu'il 
pas  de  mon  propos.  La  femme  de  sainct 
aicant  entendu  par  luy  comme  la  mort 
\hff  fille  s^estoit  conduicte  par  son  desseing 
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et  volooté,  et  combien  elle  avôlt  plus  d'heur 
d'estre  dcsiogée  de  ce  monde  que  d'y  estre, 
print  une  si  vifve  appréhension  de  la  béatitude 
éternelle  et  céleste  qu'elle  solicita  son  mary 
avecques  extrême  instance  d'en  faire  autant 
pour  elle.  £t  Dieu,  à  leurs  prières  communes, 
l'ayatit  retirée  à  soy  bientost  après,  ce  feot  une 
mort  embrassée  avecques  singulier  contente- 
ment commun. 

CHAPITRE  XXXIII. 

La  fur  lune  ^  se  rencoûite  souDeiit  cm  train  dé 

la  raison. 

L'inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune 
faict  qu'elle  nous  doibve  présenter  toute  espèce 
de  visages.  Y  a  il  action  de  justice  plus  expresse 
que  celle  cy?  le  duc  de  Valentinois»,  ayant  ré- 
solu d'empoisonner  Adrian,  cardinal  de  Cor- 
nete,  chez  qui  le  pape  Alexandre  sixiesme  son 
pcre  et  luy  alkryefit  souper  au  Vatican,  envoya 
devant  quelques  bouteilles  de  vin  empoisonné, 
et  commanda  au  sommelier  qu'il  la  gardast  bien 
soigneusement  :  le  pape  y  estant  arrivé  avant 
le  fils,  et  ayant  demandé  à  boire,  ce  sommelier, 

(0  Ce  mm  de  fàrtune,  employé  iovtvent  par  Montaigne,  et 
daos  des  passages  loéme  où  il  aurait  pu  se  servir  de  celui  de 
providence,  fui  censuré  par  les  docteurs  moines  qui  examinè- 
rent les  Essais,  pendant  son  st^our  à  Rome  en  IS8I  (  Voyages, 
t.  n,  p.  5»  et  76).  Dans  les  pays  dMnquIsfilon,  à  Homo  surtout, 
H  était  défendu  de  dire  fattnn  ou  faïa.  Un  auibor  fit  imprimer 
facia  ;  et  dans  fErrata  il  ût  mettre  facia,  lisez  fata.  Ou  a  eu 
plus  d'une  fols  recours  à  ce  stratagème  pour  tromper  la  cour 
de  Rome  ;  c'est  ilnsi  que  le  protestant  Daniol  llcitisius,  en- 
voyant dans  cette  ville  on  ouvrage  où  il  parle  do  pape  Vt- 
baili  vm,  l'appela,  dans  le  texte,  Ecclesiœ  eapiu;  et  dans 
TErrata,  EccUsiœ  Romance  caput  (Balzac,  DisseN.,  96).  Il  pa- 
rait que  celte  censure  des  livres  n'éiait  pas  toujours  exercée 
par  des  gens  fort  habiles.  La  Molhe  Jxî  Vayer  dit  tenir  de 
Naudé  même  que,  dans  un  ouvrage  que  celui-ci  voulait  faire 
impHmer  &  Rome,  et  où  se  trouvaient  ces  mots  :  Virgo  fata 
e#l,  l'inquisiteur  mit  en  marge  -.Propositio  hœretica;  nùm  non 
datur  fatum  (Mesagiaïia  }.  Là  défense  était  si  sérieuse  qu'Ad- 
disson  dans  son  voyage  d'Italie  lut  à  Florence,  à  la  tête  d'un 
opKîra,  cette  protestation  solennelle,  dont  II  ne  pot  9*empécher 
de  sodHre  :  PnonsTA.  le  vùci,  Faiù,Deiia,  Dettino,  eUmttl, 
che  perentro  qUesto  dramma  trwertu,  son  messe  per  ischerzo 
pœtico,  e  non  per  seniimento  verOf  credendo  sempre  in  lutio 
quello,  che  crcde,  e  comanda  santa  mddre  Chtesa.  nontaigno 
se  justiGe  dans  le  cliapitre  LVI  de  ce  premier  livre  d'avoir 
employé  quelques-uns  de  ces  mots  prohiljés,  t^erto  indiscipU-^ 
nota,  comme  il  les  appelle:  on  voit,  par  les  ancienoeséditionsy 
qu'il  n'a  composé  cette  espèce  d'apologie  que  deiMils  son  re* 
tour  de  Rome.  J.  V.  !.. 

(â)  En  1503.  Historia  di FTOncesco  GuliCCiardM,U  VI, 
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qai  pensoit  ce  rinneluy  avoir  esté  recommendé 
que  pour  sa  bonté,  en  servit  au  pape;  et  le  duc 
mesme  y  arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation, 
et  se  fiant  qu'on  n'auroit  pas  touché  à  sa  bou- 
teille, en  print  à  son  tour  :  en  manière  que  le 
père  en  mourut  soubdain;  et  le  fils,  après  avoir 
esté  longuement  tormenté  de  maladie,  feust  ré- 
servé à  un'  aultre  pire  fortune. 

Quelquesfois  il  semble  àpoinct  nommé  qu'elle 
se  joue  à  nous.  Le  seigneur  d'Estrée,  lors  gui- 
don de  monsieur  de  Yandosme,  et  le  seigneur 
de  licques,  lieutenant  de  la  compagnie  du  duc 
d'Ascot,  estant  touts  deux  serviteurs  de  la  sœur 
du  sieurde  FounguesellesS  quoyque  de  divers 
partis  (comme  il  advient  aux  voisins  de  la  fron- 
tière), le  sieur  de  Licques  remporta  :  mais  le 
mesme  jour  des  nopces,  et  qui  pis  est  avant  le 
coucher,  le  marié,  ayant  envie  de  rompre  un 
bois  en  faveur  de  sa  nouvelle  esponse,  sortit  à 
l'escarmouche  près  de  Sainct-Omer,  où  le  sieur 
d'Ëstrée  se  trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  pri- 
sonnier :  et  pour  faire  valoir  son  advantage, 
encores  fallust  il  que  la  damoiselle, 

Cofijufjiit  anté  coacta  novl  dlmitiere  coliwn, 

Quam  ventent  una  atqne  altéra  mrsùs  hyems 
Soctibus  in  longis  avldam  saturaaset  amorem  *, 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie 
de  luy  rendre  son  prisonnier,  comme  il  feit,  la 
noblesse  françoise  ne  refusant  jamais  rien  aux 
dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste?  Cons- 
tantin, fils  de  Hélène,  fonda  l'empire  de  Cons- 
tantinople;  et  tant  de  siècles  après,  Constan- 
tin, fils  de  Helcne,  le  finit.  Quelquesfois  il  luy 
plaist  enWer  surnos  miracles  :  nous  tenons  que 
le  roy  Clovis  assiégeant  Angoulesme,  les  mu- 
railles chourent  d'elles  mesmes  par  faveur  di- 
vine :  et  Bouchet  emprunte  de  quelqu'aucteur, 
que  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville,  et  s'es- 
tant  desrobé  du  siège  pour  aller' à  Orléans  so- 
Icnniser  la  feste  sainct  Âignan,  comme  il  estoit 
en  dévotion  sur  certain  poinct  de  la  messe,  les 
murailles  de  la  ville  assiégée  s'en  allèrent  sans 
aulcun  effort  en  ruine.  Elle  feit  tout  à  contre- 
poil  en  nos  guerres  de  Milan  :  car  le  capitaine 
Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville  d'Eronne', 

(1)  Ou  plutôt  Fouqueroilea.  Makt.  doBbl.,  Mômotrea,  Gy.  II. 

(»)  CootralDte  de  renonoer  aax  embraMements  de  son  noa- 
re\  époax  avant  que  les  longues  nuits  d*un  ou  de  deux  hivers 
eoaient  rassasié  l'avidité  de  leur  anwur.  Gatolle,  LXVIII,  81. 

(3)  Mémoifta  de  hart.  du  Bellay,  liv.  Il,  Arona,  sur  le  lac 


et  ayant  faict  mettre  la  mine  soubs  un  graiMl 
pan  de  mur,  et  le  mur  en  estant  brusquement 
enlevé  hors  de  terre,  recheut  toutesfois  tout 
empenné  si  droict  dans  son  fondement  que  les 
assiégés  n'en  vaulsirent  pas  moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  médecine  :  Jason 
Phereus*,  estant  abandonné  des  médecins  pour 
une  aposteme  qu'il  avoit  dans  la  poictrine, 
ayant  envie  de  s*en  desfiiire,  au  moins  par  la 
mort,  se  jecta  dans  une  battaille  à  corps  perdu 
dans  la  presse  des  ennemis,  où  il  feut  blecé  à 
travers  le  corps  si  à  poinct  que  son  aposteme 
en  creva,  et  guarit.  Surpassa  elle  pas  le  peintre 
Protogenes  en  la  science  de  son  art?  cestuy  cy* 
ayant  parfaict  l'image  d'un  chien  las  et  recreu, 
à  son  contentement  en  toutes  les  aultres  parties, 
mais  ne  pouvant  représenter  à  son  gré  l'escn- 
me  et  la  bave,despité  contre  sa  besongne,  prînt 
son  esponge,  et,  comme  elle  estoit  abruvée  de 
diverses  peinctures,  la  jecta  contre,  pour  tout 
effacer  :  la  fortune  porta  tout  à  propos  le  coup 
à  l'endroict  de  la  bouche  du  chien,  et  y  par- 
fôurnit  ce  à  quoi  l'art  n'avoit  pu  atteindre. 
N'adresse  elle  pas  quelquesfois  nos  conseils  et 
les  corrige?  Isabelle,  roy  ne  d'Angleterre,  ayant 
à  repasser  de  Zelande  en  son  royaume^,  avec- 
ques  une  armée,  en  faveur  de  son  fils  contn 
son  mary,  estoit  perdue,  si  elle  feust  arrivée  aQ 
port  qu'elle  avoit  projecté,  y  estant  attendu< 
par  ses  ennemis  :  mais  la  fortune  la  jecta  cen- 
tre son  vouloir  ailleurs,  où  elle  print  terre  ei 
toute  seureté.  Etcest  ancien  qui,  ruant  lapienn 
à  un  chien,  en  assena  et  tua  sa  marastre,  eus 
il  pas  raison  de  prononcer  ce  vers, 

TauTopLATCv  Ti^ûv  xoXXtt»  PcuXcu£7ai*, 
La  fortune  a  meQIeur  advis  que  nous. 

Icetes^avoitpractiqué  deux  soldats  pour  tue 
Timoleon,  séjournant  à  Adrane  en  la  Sicile.  Il 
prindrent  heure  sur  le  poinct  qu'il  feroit  quel 
que  sacrifice;  et  se  meslants  parmy  la   muhi 

(1)  Ou  mieux,  de  Phêrea,  en  Tiiessalic.  Pun,  Nût.  iriaf .,  II 
50.  J.  V.  L. 
(9)  Pu:iB,  ivor.  !»#<.,  XXXV.  10.  G. 

(3)  En  l3fG.  Voyez  Froissart.  G. 

(4)  Ici  Montaigne  (raduil  exactement  le  vers  groc  qu'il  vfa 
de  citer.  Ce  vers  est  de  Ménandre,  et  .il  était  passé  «i  iM 
verbe.  Vo)'cz  les  commentateurs  sur  les  Lettrea  de  Cictiroi 

(5;  Sicilien,  nù  à  Syracuse,  qui  voulait  opprimer  la  lil>erté, 
sa  patrie,  dont  TimoIéon  était  le  défenseur  Pi.vt.,  VU' t^ 
Via/f'on^c.  7.  C. 
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Mde,  eoniBieib  86  goignoyent  «  l'un  Taoltre  que 

rœeasion  estoit  propre  à  leur  besongne,  voicy 

«tiers  qui  d'un  grand  coup  d'espée  en  assené 

hm  par  la  teste  et  le  me  mort  par  terre,  et  s'en- 

Ut.  Lecompaignon  se  tenant  pour  descouvert 

et  perdu  recourut  à  Tautel,  requérant  fran- 

dose,  avecques  promesse  de  dire  toute  la  ve- 

rilé.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  conte  de  la  conjura- 

âBD,  vdcy  le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé,  lequel, 

eomne  meurtrier,  le  peuple  poulse  et  saboule 

antrafers  la  presse,  vers  Timoleon  et  les  plus 

^lflKNSâs  de  l'assemblée.  La  il  crie  mercy,  et 

ïetivoir  justement  tué  l'assassin  de  son  père, 

nrifiant  sur  le  champ,  par  des  tesmoings  que 

nboQ  sort  luy  fournit  tout  à  propos,  qu'en  la 

vile  des  Leontins  son  père,  de  vray ,  avoit  esté 

mépr  edny  sur  lequel  il  s'estoit  vengé.  On 

kf  QrioDDadix.  mines  attiques,  pour  avoir  eu 

cesletair,  prenant  raison  de  la  mort  de  son 
pcre  d'aroir  retiré  de  mort  le  père  commun 
dbSnfeos.  Geste  fortune  surpasse  en  regle- 
OMot  les  règles  de  Phumaine  prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  i! 
pssimebien  expresse  application  de  sa  faveur, 
de  bonté  et  pieté  singulière?  Ignatius^pere  et 
ili,  proscripts  par  les  triumvirs  à  Rome,  se  re- 
vlnnoi  à  ce  généreux  office  de  rendre  leurs 
lis  entre  les  mains  l'un  de  l'aultre,  et  en  frus- 
trer la  cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  sus, 
hsfk  an  poing  :  elle  en  dressa  les  poinctes,  et 
oleitdeuxcoaps  egualement  mortels;  et  donna 
àrhon&eur  d'ane  si  belle  amitié  qu'ils  eus- 
nt  justement  la  force  de  retirer  encores  des 
ihyes  leurs  bras  sanglants  et  armés,  pour  s'en- 
tr'embrasser  en  cest  estât  d'une  si  forte  estrein- 
le  que  les  bourreaux  coupèrent  ensemble  leurs 
im  testes,  laissants  les  corps  tousjours  prins 
a  ee  noble  nœud,  et  les  playes  joinctes,  hu- 
ints  amoureusement  le  sang  et  les  restes  de 
k  ne  Pune  de  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Myun  defimUdenas  pt^es. 

Feu  mon  père,  homme,  pour  n'estre  aydé 
^  de  rexperience  et  du  naturel ,  d'un  juge- 
aent  bien  net,  m'a  dtct  auhrefois  qu'il  avoit 
doiré  mettre  en  train  qu'il  y  eust  es  villes  cer- 

I)  V  /bijoicini  $lgw  du  eam  (te  VœU.  C.  J 

jQ  xn^r:%,  GKerrm  eivllft,  IV,  p.  909,  ta.  de  1670.  G. 


tain  lieu  designé,  auquel  ceulx  qui  auroient  be- 
soing  de  quelque  chose  se  peussent  rendre,  et 
faire  enregistrer  leur  affaire  à  un  officier  esta- 
bly  pour  cest  eflect,  comme  :  «  Je  cherche  à 
vendre  des  perles  ;  je  cherche  des  perles  à  ven- 
dre; tel  veult  compaignie  pour  aller  à  Paris; 
tel  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle  qualité  ; 
tel  d'un  maistre;  tel  demande  un  ouvrier;  qui 
cecy,  qui  cela,  chascun  selon  son  be^oing.»  Et 
semble  que  ce  moyen  de  nous  entr'ad  vertir  ap- 
porteroit  non  legiere  commodité  au  commerce 
publicque  ;  car  à  touts  coups  il  y  a  des  eondi* 
tions  qui  s'entrecherchent ,  et,  pour  ne  s'en- 
tr'entendre,  laissent  les  hommes  en  extrême  né- 
cessité. 

J'entends,  avecques  une  grande  hontede no»- 
tre  siècle,  qu'ànostre  veue  deux  très  excellents 
personnages  en  sçavoir  sont  morts  en  estât  de 
n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger,  lilius  Grego- 
rius  Giraldus^en  Italie,  et  Sebastianus  Casta- 
lîo'en  Allemaigne;  et  crois  qu'il  y  a  mille  hom^ 
mes  qui  les  eussent  appelés  avecques  très  ad  van- 
tageuses  conditions,  ou  secourus  où  ils  estoient, 
s'ils  l'eussent  sceu.  Le  monde  n'est  pas  si  gé- 
néralement corrompu  que  je  ne  scache  td 
homme  qui  souhaitteroit,  de  bien  grande  affec- 
tion, que  les  moyens  que  les  siens  luy  ont  mis 
en  main  se  peussent  employer,  tant  qu'il  plaira 
à  la  fortune  qu'il  en  jouisse,  à  mettre  à  l'abri 
de  la  nécessité  les  personnages  rares  et  remar* 
quables  en  quelque  espèce  de  valeur,  que  le 
malheur  combat  quelquesfois  jusques  à  l'extré- 
mité ;  et  qui  les  mettroit  pour  le  moins  en  tel 
estât  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  faulte  de  bons  dis- 
cours, s'ils  n'estoient  contents. 

En  la  police  (économique,  mon  père  avoit 
cest  ordre  que  je  sçais  louer,  mais  nullement 
ensuy  vre  :  c'est  qu'oultre  le  registre  des  négo- 
ces du  mesnage  où  se  logent  les  menus  comp- 
tes, payements,  marchés  qui  ne  requièrent  la 
main  du  notaire ,  lequel  registre  un  receveur  i^ 
en  charge ,  il  ordonnoit  à  celuy  de  ses  gents  qui 
luy  servoit  a  escrire,  un  papier  journal  à  inse- 

(I)  GigKo  Gregorio  Girakii,  né  ft  Ferrare  en  tISO,  y  moamt 
eo  iSBt.  Ses  oavniip»,  dont  les  prindpaui  wni  TBIstoIre  det 
Metix  et  les  dialogues  sur  let  Poétet,  ont  été  reeuettUi  ptl 
Jensius  dans  la  bcUe  édition  de  Leyde,  3  vol.  in-foi.,  199$, 
J.  V.  L 

(S)  Sébastien  Chastclllon ,  Dauphinois,  né  en  1518,  mort  «I 
f  S65.  Il  est  connu  surtout  par  sa  version  latine  de  la  Bible,  ok 
H  affecte  de  ne  iKirler  que  la  langue  cicéronienne.  Voyes  lUnii 
au  mol  Coitalion,  J.  V.  i.. 
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rer  toutes  les  Mory^oaDtSM  de  çtudlfiiè  remar- 
que, et,  jour  par  jour,  led  mémoires  de  Thistoire 
de  sa  maison  ;  très  plaisantes  à  veoir  quand  le 
temps  commence  à  en  effacer  la  souvenance, 
et  très  à  propod  pour  nous  oster  souvent  de 
peine:  quand  feul  entamée  telle  besongne« 
quand  aehevée  ;  quels  trains  y  ont  passé,  com- 
bien arresté;  nos  voyages,  nos  absences,  ina* 
riages,  morts  ;  la  rer.eption  des  heureuses  ou 
malencontreuses  nouvelles  ;  changements  des 
serviteurs  principaulx  ;  telles  matières.  Usage 
axicien,  qoeje  treuve  bon  à  refreschir,  chacun 
en  sa  ehaMsniere  :  et  me  treuve  un  sot  d*y 
avoir  fitiUy. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  l'usage  de  se  vestir. 

Ou  que  je  veuille  donner,  il  me  fault  forcer 
qtlelqiie  barrière  de  la  coustume  :  tant  elle  a 
soigneusement  bridé  toutes  nos  advenues  !  Je 
d^visois,  en  ceste  saison  frilleuse,  si  la  façon 
d^allër  tout  nud,  de  ces  nations  dernièrement 
ti*dbvées,  est  une  façon  forcée  par  la  chaulde 
température  de  Pair,  comme  nous  disons  des 
Indiens  et  des  Mores,  ou  si  c'est  l'orîgi- 
Aeile  des  hommes.  Les  gents  d'entendement, 
d'àutâni  que  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  comme 
dict  la  saincte  parole,  est  subject  à  mesmes 
Foix,  ont  accoustumé  en  pareilles  considérations 
i  celles  icy,  où  il  faut  distinguer  les  loix  natu- 
relles des  controuvées,  de  recourir  à  la  géné- 
rale police  du  monde,  où  il  n'y  peult  avoir  rien 
de  contrefaict.  Or,  tout  estant  exactement  four- 
ny  ailleurs  de  filet  et  d'aiguille,  pour  maintenir 
son  estre,  il  est  mescreable  que  nous  soyons 
ieuls  produlcts  en  estât  défectueux  et  indigent, 
et  en  estât  qui  ne  puisse  maintenir  sans  secours 
êstrangier.  Ainsi  je  tiens  que,  comme  les  plan- 
tes, arbres,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit,  se 
(reuve  naturellement  equippé  de  suffisante 
totivertufe  pour  se  deffcndre  de  l'injure  du 
temps, 

Proptereaque  fere  re»  omnet  aut  corio  sunt, 

Àut  seta,  aut  concMs,  aut  callo,  aut  coriice,  tectœ^, 

aussi  estions  nous  :  maïs,  comme  ceulx  qui  es- 
teignent  par  artificielle  lumière  celle  du  jour, 

((}  El  que,  pour  celle  raison,  presque  tous  les  ëlres  soni 
çoutcrls  ou  de  cuir,  ou  de  poil,  ou  de  coquilles,  ou  d'écorce, 
on  de  ':aD05llé8.  Ucn.,  IV,  936. 


nous  avons  esteinet  nos  propres  moyens  par  lii 
moyens  empruntés.  Et  est  aysé  à  vedr  qiii 
c'est  la  coustume  qui  nous  faict  impossible  cm 
qui  ne  l'est  pas  :  car  de  ces  nations  qui  n^on 
aulcune  cognoissance  de  vestements,  il  s'ei 
treuve  d'assise  environ  soubs  mesme  ciel  qui 
le  nostre,  et  soubs  bien  plus  rude  ciel  que  k 
nostre  ;  et  puis,  la  plus  délicate  partie  de  no» 
est  celle  qui  se  tient  tousjours  descouverte,  lei 
yeulx,  la  bouche,  le  nez,  les  aureilles  ;  à  noi 
contadins  ^,  comme  à  nos  ayeulx,  la  partie  peu 
torale  et  le  ventre.  Si  nous  feussions  nays  avec- 
ques  condition  de  cotillons  et  de  greguesques, 
il  ne  fault  faire  doubte  que  nature  n'eust  arms 
d'une  peau  plus  espesse  ce  qu'elle  eost  aban- 
donné à  la  batterie  des  saisons,  conime  elle  a 
faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds. 
Pourquoy  semble  il  difficile  à  croire?  en  ma  fa- 
çon d'estre  vestu,  et  celle  d'un  paîsan  de  mon 
païs,  je  treuve  bien  plus  de  distance  qu'il  tf  y 
a  de  sa  façon  à  celle  d'un  homme  qui  n'est  vesto 
que  de  sa  peau.  Combien  d'hommes,  et  en  Tur- 
quie surtout,  vont  nuds  par  dévotion!  Je  ne 
seais  qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux^  qu'il 
voyoit  en  chemise  en  plein  hy  ver,  aussi  scar- 
billat  <  que  tel  qui  se  tient  emmitonné  dans  les 
martes  jusques  aux  aureilles,  comme  il  pouvoit 
avoir  patience.  ««  Et  vous,  monsieur,  nespondict 
il,  vous  avez  bien  la  face  descouverte  :  or 
moy,  je  suis  tout  face.  >*  Les  Italiens  content 
du  fol  du  duc  de  Florence,  ce  me  semble,  qua 
son  maistre  s'enquerant  comment  ainsi  mal 
vestu  il  pouvoit  porter  le  froid,  à  quoy  il  estoit 
bien  empesché  luy  mesme  :  <«  Suyvez,  dict  H, 
ma  recepte  de  charger  sur  vous  touts  vos  ae- 
coustrements,  comme  je  foys  les  mienK,  vous 
n'en  souffrirez  non  plus  que  moy.  «»  Le  roy 
Massinissa  s,  jusques  à  l'extrême  vieillesse,  ne 
peut  estre  induict  à  aller  la  teste  couverte,  par 
froid,  orage  et  pluie  qu'il  feist  ;  ce  qu'on  dict 
aussi  de  l'empereur  Sev  crus.  Aux  bat  ailles  don- 
nées entre  les  ^Egyptiens  et  les  Perses,  Héro- 
dote *  dict  avoir  esté  remarqué,  et  par  d'auitres 
et  par  luy,  que  de  ceubi  qui  y  demearoient 
morts,  le  test  estoit  sans  comparaison  plus  dor 
aux  iEgyptiens  qu'aux  Persiens ,  à  raison  que 
ceulx  icy  portent  leurs  testes  tousjours  couver- 

(I)  PtttjMm^  de  nianeo  eontadinù. 
(S)  Eveillé j,  de  bonne  humeur.  G. 
(^]  Cic.,  de  Seneciute,  c.  10.  C. 
(4:  Uv.  UI.  c.  12.  J.  Y,  L. 
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tes  de  b^oins  et  puis  de  turbans  ;  ceulx  là, 
raies  dès  reufance  et  descouvertes.  Et  le  roy 
Agesilaos  observa  jusques  à  sa  décrépitude  de 
porter  pareille  vesture  en  hyver  qu'en  esté  *. 
César,  dict  Suétone  ^  marchoit  tousjours  de- 
Tant  sa  troupe,  et  le  plus  souvent  à  pied,  la 
teste  descouverte,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu'il 
pkost  ;  et  autant  en  dict  on  de  Hannibal, 

Tiim  vertlce  nudo 
Buipere  inManog  bnibres,  ccelique  ruinam** 

Un  Vénitien,  qui  s'y  est  tenu  *long  temps,  et 

qmne  faict  qaed'en  venir,  escrit  qu'au  royaume 

daPega,  les  aultres  parties  du  corps  vestues, 

les  hoaunes  et  les  femmes  vont  tousjours  les 

pieds  rnids,  mesme  à  cheval,  et  Platon  conseille 

menreSeosement ,  pour  la  santé  de  tout  le  corps, 

denedoimer  aux  pieds  et  à  la  teste  aultre  cou- 

nrtore  qnecelle  que  nature  y  a  mise.  Celuy  que 

ksPoloQiiois  ont  choisi  pour  leur  roy  ^  après  le 

ttstre,  goi  est  à  la  vérité  l'un  des  plus  grands 

prions  de  aostre  siècle,  ne  porte  jamais  gants, 

BTK  change,  pour  hyver  et  temps  qu'il  face, 

le  mesme  bonnet  qu'il  porte  au  couvert.  Comme 

je  K  pais  soafTrir  d'aller  desboutonné  et  desta- 

cbé,  les  laboareurs  de  mon  voisinage  se  senti- 

iw«it  entravés  de  l'estre.  Varro*»  tient  que 

fiand  on  ordonna  que  nous  teinssions  la  teste 

descoQverte  en  présence  des  dieux  ou  du  ma- 

gistnt,  on  le  feit  plus  pour  nostre  santé  et  nous 

fennir  contre  les  injures  du  temps  que  pour 

eompte  de  la  révérence.  Et  puisque  nous  som- 

Bes  sor  le  froid,  et  François  accoustnmés  à 

BOUS  bigarrer  (  non  pas  moy,  car  je  ne  m'ha- 

Ule  guère  que  de  noir  ou  de  blanc,  à  l'imita- 

tioade  monpere),  adjoustons d'une  aultre  pièce, 

fie  le  capitaine  Martin  du  Bellay  recite,  au 

voyage  de  Ixuembourg,  avoir  veu  les  gelées  si 

itpres^  que  le  vin  de  la  munition  se  coupoit 

àeonpsde  hache  et  de  congnée,  se  debitoit  aux 

loidAts  par  poids,  et  qu'ils  l'emportoient  dans 

fapaimlers  :  et  Ovide, 

CQ-HST.,  VieO'àgétilaM.h  V.  L. 

mrkdgCémr^c,SS,c, 

P9  Qoi»  tète  oue,  bravait  les  torrents  du  dd.  Siucs  Itali- 

",!,«». 

{/tt  Edeone  BaUMur.  Bt  c^«l  à  lui,  et  non  pas  &  Henri  III, 
«■ni  bot  rapporter  oe«  paroles,  qui  eu  a  la  vérité  l'un  des  plus 
pmés  princes  de  nostre  siècle,  G. 

|9)  PU3IE,  Ifat.  Blst,,  XXVni,  6.  G. 

A  ta  IMS^  Mémoires  de  Makt.  du  Bbllat,  Uy.  X.  Pbillppe 
et  Cl— iiiiwn,  Ht.  O,  c  14,  parie  d'un  pareil  firoid  arrivé  de 
(00  1489)  dans  le  pays  de  liège.  G. 


Nudaque  consistunt,  formant  servantia  testœ, 
yina;  nec  haustameri,  seddaia  fht4ta,bllnmO* 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'emboucheure  des 
Palus  Mseotides  qu'en  la  mesme  place  où  le 
lieutenant  de  Mithritades  avoit  livré  battaille 
aux  ennemis  à  pied  sec  et  les  y  avoit  des&fcts, 
l'esté  venu  il  y  gaigna  contre  eulx  encores  une 
battaille  navale^.  Les  Romains  souffrirent  grand 
desadvantage,  au  combat  qu'ils  eurent  contre 
les  Carthaginois  près  de  Plaisance,  de  ce  qu'ils 
allèrent  à  la  charge  le  sang  figé  et  les  membres 
contraincts  de  froid  ,  là  où  Hannibal  avoit  faîct 
espandre  du  feu  par  tout  son  ost  pour  eschauf- 
fer  ses  soldats,  et  distribuer  de  l'huyle  par  les 
bandes,  à  fin  ques'oignants  ils  rendissent  leurs 
nerfs  plus  souples  et  desgourdis,  etencroustas- 
sent  les  pores  contre  les  coups  de  l'air  et  du 
vent  gelé  qui  tlroit  lors  ^.  -         ,    . 

La  retraicte  des  Grecs,  de  Babylone  en  leurs 
pais,  est  fameuse  des  difficultés  et  mesayses 
qu'ils  eurent  à  surmonter  :  ceste  cy  en  feut, 
qu'accueillis  aux  montaignes  d'Arménie  d'ut! 
horrible  ravage  de  neiges,  ils  en  perdirent  la 
cognoissance  du  paîs  et  des  chemins;  et,  eh 
estants  assiégés  tout  court,  feurent  un  jour  et 
une  nuict  sans  boire  et  sans  manger,  la  plu^ 
part  de  leurs  bestes  mortes ,  d'entre  eulx  plu- 
sieurs morts,  plusieurs  aveugles  du  coup  de 
grésil  et  lueur  de  la  neige,  plusieurs  sti*opiés 
par  les  extrémités,  plusieurs  roides,  transis 
et  immobiles  de  froid,  ayants  encores  le  sens 
entier  * 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  oh  en- 
terre les  arbres  fruictîers  en  hyver,  pour  les 
defTendre  de  la  gelée  ^;  et  nous  en  pouvons  aussi 
veoir. 

Sur  le  suhject  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexi- 
que changeoit  quatre  fois  par  jour  d'accoustre- 
ments,  jamais  ne  les  rcîteroit,  employant  sa  des- 
ferre «  à  ses  continuelles  libéralités  et  recom- 
penses; comme  aussi  ny  pot,  ny  plat,  ny 
ustensile  de  sa  cuisine  et  de  sa  table,  ne  luy 
estoient  servis  à  deux  fois. 


(1)  Le  vin  glaoé  retient  la  forme  du  vase  qui  le 
on  ne  boft  pas  le  vio  liquide,  mais  ob  le  partage  eu 
OviDS,  Trist,  m,  10,  iS. 

(^  STaAB.,  llv.  VII. 

(3j  TITB-UVB,  XX,  54.  G. 

(4)  XÉR.,  Expédiiion  de  C^frus,  IV,  5.  G. 

(5)  QonTEFOuacB^VII,  3.  G. 

(6)  G'est-à-dire  sa  d^oque  ou  m  dipwdik.  B  I. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


GHAPITUE  XXXVI. 

Du  jeune  Caton, 

Je  n'ay  point  ccste  erreur  commune  de  ju- 
ger d'un  aultre  selon  que  je  suis  :  j'en  crois 
ayséementdcs  choses  diverses  à  moy.  Pour  me 
sentir  engagé  à  une  l'orme,  je  n'y  oblige  pas  le 
inonde,  comme  chascun  l'àict  ;  et  crois  et  con- 
çois mille  contraires  façons  de  vie  ;  et,  au  re- 
bours du  commun,  reçois  plus  facilement  la 
diftorence  que  la  ressemblance  en  nous.  Je  des- 
charge tant  qu'on  veult  un  aultre  estre  de  mes 
conditions  et  principes,  et  le  considère  simple- 
ment en  luy  mesme,  sans  relation,  Testoffant 
sur  son  propre  modèle.  Pour  n'estre  continent, 
je  ne  laisse  d'ad vouer  sincèrement  la  continence 
des  feuillants  et  des  capucins,  et  de  bien  trou- 
ver Tair  de  leur  train  :  je  m'insinue  par  imagi- 
nation fort  bien  en  leur  place,  et  les  aime  et 
les  honore  d'autant  plus  qu'ils  sont  auUres  que 
moy.  Je  désire  singulièrement  qu'on  nous  juge 
chascun  à  part  soy,  et  qu'on  ne  me  lire  en 
conséquence  des  communs  exemples.  Ma  foi- 
blesse  n'altère  aulcunemcnt  les  opinions  que  je 
dois  avoir  de  la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui 
le  meritent.5un/  qui  nihil  suadent,  quam  quod 
$e  imitari  fosse  confiduni  ^  Rampant  au  limon 
de  la  terre,  je  ne  laisse  pas  de  remarquer  jus- 
ques  dans  les  nues  la  haulteur  inimitable  d'aul- 
cunes  âmes  héroïques.  C'est  beaucoup  pour 
moy  d'avoir  le  jugement  réglé,  si  les  effects  ne 
le  peuvent  estre,  et  maintenir  au  moins  ceste 
maistresse  partie  exempte  de  corruption  :  c'est 
quelque  chose  d'avoir  la  volonté  bonne,  quand 
les  jambes  me  faillent.  Ce  siècle  auquel  nous 
vivons,  au  moin&  pour  nostre  climat,  est  si 
plombé  que,  je  ne  dis  pas  l'exécution,  mais  l'i- 
magination mesme  de  la  vertu  en  est  à  dire  : 
et  semble  que  ce  ne  soit  aultre  chose  qu'un 
jargon  de  collège  ; 

Vlrtutem  yerba  putant,ut 
Lucum  ligna  *  ; 

(I)  Il  y  a  des  gens  qui  ne  consrillctu  que  ce  qu'ils  rroloni 

;  pouvoir  imiter.  ^  Montaigne  parait  citer  do  niénioire  celte 

.pbRUie  de  Cio6ron,  Orator,  c.  7  :  Knnc  nuUtnn  quisane  kaidat ^ 

quantum  se.  pwtne  sperat  imitari;  ou  plutôt  oc  pruwngeiics  Tus- 

culanr^.  H,  f  :  Rep^riehantitr  npnuuUi,  quiiUlnUaudareut,  tmi 

çtfod  «c  iinitari  poise  confitlerem.  J.  V.  L. 

(3)  lU  croiciil  que  kl  vertu  n'est  qu'un  mol  comme  ils  ne 
iroieut  que  du  boi^  A  l>rûler  dans  un  bol9  facré.  Uoa.,  Kpisr.f 


quam  vereri  deberent ,  eiiam  si  percipere  hùh 
possenl  1  ;  c'est  un  affiquet  à  pendre  en  un  ca- 
binet, ou  au  bout  de  la  langue,  comme  au  bout 
de  l'aureille,  pour  parement.  Il  ne  se  recognoist 
plus  d'action  vertueuse  :  celles  qui  en  portent 
le  visage,  elles  n'en  ont  pas  pourtant  Tessence  ; 
car  le  proufit,  la  gloire,  la  crainte,  l'accoustu- 
mance,  et  aultres  telles  causes  cstrangieres , 
nous  acheminent  à  les  produire.  La  justice,  la 
vaillance,  la  debonnaireté  que  nous  exerçons 
lors ,  elles  peuvent  estre  ainsi  nommées  pour 
la  considération  d'aultruy  et  du  visage  qu'elles 
portent  en  publicque  ;  mais  chez  l'ouvrier  ce 
n'est  aulcimement  vertu,  il  y  a  une  aultre  fin 
proposée,  aultre  cause  mouvante.  Or,  la  vertu 
n'advoue  rien  que  ce  qui  se  faict  par  elle  et 
pour  elle  seule. 

En  ceste  grande  battaille  de  Potidée*,  que 
les  Grecs  soubs  Pausanias  gaignerent  contre 
Mardonius  et  les  Perses,  les  victorieux,  suy  vant 
leur  coustume ,  venants  à  partir  entre  eulx  la 
gloire  de  l'exploict,  attribuèrent  à  la  nation 
Spartiate  la  prccellcncede  valeur  en  ce  combat. 
Les  Spartiates,  excellents  juges  de  la  vertu, 
quand  ils  vindrent  à  décider  à  quel  particulier 
de  leur  nation  debvoit  demourer  l'honneur  d'a- 
voir le  mieulx  faict  en  ceste  journée,  trouvè- 
rent qa'Aristodemc  s'estoit  le  plus  courageuse- 
ment bazardé;  mais  pourtant  ils  ne  luy  en  don- 
nèrent point  de  prix ,  parce  que  sa  vertu  a  voit 
esté  incitée  du  désir  de  se  purger  du  reproche 
qu'il  avoit  encouru  au  faict  des  Thermopyles  , 
et  d'un  appétit  de  mourir  courageusement  pour 
garantir  sa  honte  passée. 

Nos  jugements  sont  encores  malades,  et  suy- 
vent  la  dépravation  de  nos  mœurs.  Je  veois  la 
pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  les  in-» 
genieux  à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et  gé- 
néreuses actions  anciennes,  leur  donnant  quel- 
que interprétation  vile,  et  leur  controuvant  des 
occasions  et  des  causes  vaines  :  grande  subti- 
lité !  Qu'on  me  donne  l'action  la  plus  excellente 
et  pure,  je  m'en  voys  y  fournir  vraysemblable- 
ment  cinquante  vicieuses  intentions.  Dieu  scait. 


f  !)  I^  vertu  qu'ils  devraient  respecter,  quand  loéme  ils 
pourraient  la  comprendre.  Cic,  Tusc,  Qiiœsi  ,\\i.  Moniaism 
a|)pliquc  à  In  vertu  ce  que  Cicéron  dit  de  la  ptiilosopliic  cl  <2e 
ceux  qui  osent  l.'i  l)iAnicr.  C. 

(i)  I/uuieur  a  mh  )>ar  m(^pr!s  Potid^r  au  lieu  rie  rtaf«*c>^ 
Vuyez  Cott.\Bui;.s  r^pos,  Parts, ^  r.  i  ;  et  surtout  llBAOftOTa^ 
IX,  70,J.  V.  L. 
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I  qui  les  veut  estendre,  quelle  diversité  dama- 
ges ne  sooffre  notre  interne  volonté  !  Ils  ne  font 
pas  tant  malicieusement,  que  lourdement  et 
grossièrement ,  les  ingénieux  à  tout  leur  mes- 
disance 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracter  de 
ces  grands  noms,  et  la  mesme  licence,  je  la 
prendrois  volontiers  à  leur  prester  quelque  tour 
d^espaule  pour  les  baulser.  Ces  rares  figures, 
et  triées  pour  Texemple  du  monde  par  le  con- 
sntement  des  sages,  je  ne  me  feindrois  pas  de 
les  recharger  d^honneur,  autant  que  mon  in- 
vention pourroit,  en  interprétation  et  favo- 
raUe  circonstance  :  et  il  fault  croire  que  les 
efforts  de  nostre  invention  sont  loing  au  des- 
soubs  de  leur  mérite.  C'est  PoflGce  des  gents  de 
bkn  de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qui  se 
pmsK;elne  nous  messieroit  pas,  quand  la 
passioo  noas  transporteroit  à  la  faveur  de  si 
suDcfes  formes.  Ce  que  ceux  cy  font  au  con- 
traire, ils  le  font  ou  par  malice,  ou  par  ce  vice 
de  ramener  leur  créance  à  leur  portée,  de  quoy 
je  Yieos  de  parler;  ou,  comme  je  pense  plustost, 
poar  n'avoir  pas  la  veue  assez  forte  et  assez 
nrtlc,  ny  dressée  à  concevoir  la  splendeur  de 
ia  vertu  en  sa  pureté  naïfve  :  comme  Plutarque 
dict  que  de  son  temps  aulcuns  atlribuolent  la 
caose  de  la  mort  du  jeune  Caton  à  la  crainte 
qu'il  avoit  eue  de  Coîsar;  de  quoy  il  se  picque 
avecqnes  raison  :  et  peult  on  juger  par  là  com- 
bira  ils  se  feust  encores  plus  offensé  de  ceulx 
fpd  Vont  attribuée  à  l'ambition.  Sottes  gents  ! 
U  eust  bien  faict  une  belle  action ,  généreuse 
et  juste ,  plustot  avecques  ignominie  que  pour 
la  gloire.  Ce  personnage  la  feut  véritablement 
un  patron ,  que  nature  choisit  pour  montrer 
josques  on  l'humaine  vertu  et  fermeté  pouvoit 
atteindre. 

Mais  je  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traic- 
terce  riche  argument  :  je  veulx  seulement  faire 
hncter  ensemble  les  traicts  de  cinq  poètes  la- 
tins sor  la  louange  de  Caton,  et  pour  l'interest 
de  Caton,  et,  par  incident,  pour  le  leur  aussi. 
Or,  debvra  l'enfant  bien  nourry  trouver,  au 
prix  des  aultres,  les  deux  premiers  traisnants  ; 
k  troisiesme  plus  verd,  mais  qui  s'est  abbattu 
par  Textravagance  de  sa  force  :  il  estimera  que 
&  il  y  auroit  place  à  un  ou  deux  degrés  d'in- 
vention encores  pour  arriver  au  quatriesme , 
sur  le  poînct  duquel  il  joindra  ses  mains  par 
adnûration  :  au  dernier,  premier  de  quelque 


espace ,  mais  laquelle  espace  il  jur^a  ne  pou- 
voir estre  remplie  par  nul  esprit  humain ,  il 
s'estonnera ,  il  se  transira. 

Yoicy  merveille  :  nous  avons  bien  plus  de 
poètes  que  de  juges  et  interprètes  de  poésie;  il 
est  plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  cognoistre. 
A  certaine  mesure  basse,  on  la  pcult  juger  par 
les  préceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne,  la  su- 
prême ,  la  divine ,  est  au  dessus  des  règles  et 
de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté 
d'une  veue  ferme  et  rassise,  il  ne  la  veoid  pas, 
non  plus  que  la  splendeur  d'un  esclair  :  elle  ne 
practique  point  nostre  jugement  ;  elle  le  ravit 
et  ravage.  La  fureur  qui  espoinçonne  celuy 
qui  la  sçait  pénétrer,  fiert  encores  un  tiers  à  la 
luy  ouyr  traicler  et  reciter;  comme  l'aimant 
non  seulement  attire  une  aiguille,  mais  infond 
encores  en  icelle  sa  faculté  d'en  attirer  d'aul- 
très  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux  théâ- 
tres que  l'inspiration  sacrée  des  Muses ,  ayant 
premièrement  agité  le  poète  à  la  cholere ,  au 
dueil,  à  la  hayne,  et  hors  de  soy,  où  elles  veu- 
lent ,  frappe  encores  par  le  poète  l'acteur ,  et 
par  l'acteur  consécutivement  tout  un  peuple  ; 
c'est  l'enfileurede  nos  aiguilles  suspendues 
l'une  de  l'aultre  *.  Dès  ma  première  enfance, 
la  poésie  a  eu  cela  de  me  transpercer  et  trans- 
porter; mais  ce  ressentiment  bien  vif,  qui  est 
naturellement  en  moy,  a  esté  diversement  ma- 
nié par  diversité  de  formes,  non  tant  plus  haul- 
tes  et  plus  basses  (car  c'estoient  tousjours  des 
plus  haultes  en  chaque  espèce),  comme  diffé- 
rentes en  couleur  :  premièrement ,  une  fluidité 
gaye  et  ingénieuse  ;  depuis,  une  subtilité  aîgué 
et  relevée;  enfin,  une  force  meure  et  con- 
stante.  L'exemplele  dira  mieux  ;  Ovide,  Lucaillt 
Virgile. 

Mais  voylà  nos  gens  sur  la  carrière  : 

su  Cato,  dttm  vivit,  sane  vel  Cœsare  major \ 

dict  l'un  ; 

El  inviciinn,  âevicta  morte,  Catonem^, 

dict  l'aultre  ;  et  Taultre ,  p&rlant  des  gottrai 
civiles  d'entre  Cœsar  et  Pompeius, 

(1)  roules  CCS  images  sont  prises  de  l7oft  de  Pbtoo.  Vofit 
les  Pemt^s  de  ce  philosophe,  p.  162,  éd.  de  I8S4.  j.  V.  L. 

(i)  Que  C^iloiisoîl  pendant  sa  viejilus  grand  méinequeGésV. 
Mautial,  Vl,.'Sfi. 

(5)  El  Galon  indomptable,  ayaui  dompié  la  uiort.  Uaiouoi; 
Astronoin„i\ffn, 
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ftctrlft  c«iMa  dUf  plaçait,  ntt  vUta  Caléni  *  ; 

•t  le^quatriesme,  sur  les  louanges  de  César  : 

Et  çuncta  terrarum  subacta, 

Prœier  atrocem  anhnum  Catonii  *  ; 

M  le  maistre  du  chœur,  après  avoir  estalé  les 
noms  des  plus  grands  Romains  en  sa  peme- 
ture ,  finit  en  cette  manière , 

Bis  dantemjura  Catonem^, 

CHAPITRE  XXXVII. 

Çùumt  nous  fleuron»  et  rûms  dune  nuime 

chose. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires 
gu'Antigonus  sceut  très  mauvais  gré  à  son  fils  de 
lui  avoir  présenté  la  teste  du  roy  Pyrrhus,  soa 
ennefny,  qui  venoit  sur  l'heure  mesme  d'estre 
tpé  combattant  contre  luy,  et  que,  l'ayant  veue, 
Il  se  print  bien  fort  à  pleurer^;  et  que  te  duc 
René  de  Lorraine  plaingnit  aussi  la  mort  du  duc 
Charles  de  Bourgoigne  qu'il  venoit  de  desfaire», 
et  en  porta  le  dueil  en  son  enterrement  ;  et 
qu'en  la  bataille  d' Auroy  «,  que  le  comte  de  Mont- 
fort  gaigna  contre  Charles  de  Blois,  sa  partie 
pour  le  duché  de  Bretaigne,  le  victorieux,  ren- 
contrant le  corps  de  son  ennemy  trespassé,  en 
mena  grand  dueil,  il  ne  fault  pas  s'écrie^  ^oub- 
dain: 

JE  coêi  awen,  che  V  anima  ciascuna 
Sua  passion  soUo  7  contrario  manto 
Kicopre ,  con  la  vista  or'  chiara ,  or'  bruna^. 

Quand  on  présenta  à  Csesar  la  teste  de  Pom- 
^  peins,  les  histoires^  disent  qu'il  en  destourna 
sa  veue  comme  d'un  vilain  et  malplaisant  spec- 
tacle. Il  y  avoit  eu  entre  culx  une  si  longue  in- 
telligence et  société  au  maniement  des  affaires 
publicques,  tant  de  communauté  de  fortunes, 

(i)  Les  dioax  soni  i>our  C(^snr ,  mais  Oalon  suit  Pompée. 

LCCAINfl,  ISS. 

(S)  Tout  le  moqde  &  ses  pieds,  hormis  le  fler  Caloo.  Hor., 
od.,  n,i,S3. 
n)  Cl  Ca|OQ ,  qui  leur  dicte  des  lois.  Virc,  Énéld*,  vni  •  670. 

(4)  Plut.,  Vie  de  Pyrrhtis,  Ters  la  On.  G. 

(5)  Devant  Nancy ,  en  U77.  G. 

(6)  Ou  ^Àuray ,  près  de  Vannes.  Cette  bataille  fut  livrée  sous 
i;|iarles  V ,  te  90  septembre  1364.  h  V.  L. 

(7)  C'est  ainsi  que  I*âroe  couvre  ses  mouvements  secrets  sous 
me  apparence  contraire,  triste  sous  un  visage  gai,  gaie  sous 
un  visage  triste.  Pétrarque,  fol.  35  de  l'cd.  de  Gab.  GioUto, 
4&4À. 

(8)  PLUT.»  Ffo  de  César,  c.  13.  G. 


tant  d*offices  réciproques  et  d'alliances,  qa*il 
ne  fault  pas  croire  que  eeste  contenanee  feucC 
toute  faulse  et  contrefalete,  comme  estime  oes( 
aultre  : 

Ttttumqtie  putaviê 
am  bottas  esse  socer;  tocrymos  non  tponu  caaenies 

Effudit .  gemiiusque  expressit  pectore  lœto  '  ; 

car,  bien  qu'à  la  vérité  la  plospart  de  nos  aç* 
tioss  ne  soient  que  masque  et  fard,  et  qu'il 
puisse  quelquesfoys  ^tre  vray, 

Hasredit  fletus  sab  persoua  rUut  êsi  ' , 

si  est  ce  qu^au  jugement  de  ces  accidents,  il  fault 
considérer  comme  nos  âmes  se  treu vent  souvent 
agitées  de  diverses  passions  et  tout  ainsi  qu'en 
nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a  une  assemblée  de 
diverses  humeurs,  desquelles  celle  là  est  mais- 
tresse,  qui  commande  le  plus  ordinairement  en 
nous,  selon  nos  complexions  :  aussi  en  nos 
âmes,  bien  qu'il  y  ayt  divers  mouvements  qui 
les  agitent,  si  fault  il  qu'il  y  en  ayt  un  à  qui  te 
champ  demeure;  mais  ce  n'est  pas  avecques  si 
entier  advantage  que,  pour  la  volubilité  et  sou- 
plesse de  nostre  ame,  les  plus  foibles  par  occasion 
ne  regaignent  encores  la  place,  et  ne  facent 
une  courte  charge  à  leur  tour.  D'où  nous  voyons 
non  seulement  les  enfants  qui  vont  tout  naîfve- 
ment  après  la  nature  plourer  et  rire  souvent 
de  mesme  chose  :  mais  nul  d'entre  nous  ne  se 
peult  vanter,  quelque  voyage  qu'il  face  à  soa 
souhait,  qu'encorcs,  au  despartir  de  sa  famille 
et  de  ses  amis,  il  ne  se  sente  frissonner  le  cou- 
rage ;  et  si  les  larmes  ne  luy  en  eschappent  tout 
à  faict,  au  moins  met  il  le  pied  à  l'estrier  d'un 
visage  morne  et  con  triste.  Et  quelque  gentille 
flamme  qui  eschauffele  cœur  des  filles  bien  nées, 
encores  les  despend  on  à  force  du  col  de  leurs 
mères  pour  les  rendre  à  leurs  espoux,  quoy  que 
die  ce  bon  compaignon  : 

Estne  novix  nnptis  odio  Venus?  anne  parenium 
Frusirantur  fahi»  gaudia  lacrymulis , 

Vberiim  thalami  quas  inira  limina  fanduni? 
Non  ,iiame  divi ,  vera  gemuni,iuverini*^ 

(1)  Dès  qu'il  crut  pouvoir  sans  péril  se  montrer  sensible  aux 
roalbeurs  de  son  gendre,  il  répandit  quelques  larmes  forcées 
et  arraclia  quelques  gémissements  d'un  cœor  rempli  de  Jok». 
LccAiK ,  IX ,  1037. 

(i)     Les  pleurs  d*un  héritier  sont  des  ris  sous  le  masqne. 
PuBLtus  Strus  ,  apud  A.  Oettiian ,  XVU ,  14. 
(  Traduction  de  mademokeile  de  Goumay.  ) 

çs)  Vénus  est-clic  odieuse  aui  nouvellos  roanéos?  ou  ae 
joucni-elles  de  leurs  parents  par  ces  fcinles  larmes  qu'elles 
versent  en  abondance  à  rentrée  de  la  ciiainbrc  nuptiale? Que 
je  meure  si  ces  larmes  soot  sincères!  Cinixe.  LXVl ,  15. 
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IWi  3  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celay 
imort  qo'oa  ne  vooldroit  aukunetnent  estre 
ffl  ne.  Qiiand  je  tanse  avecqaes  mon  valet,  je 
tase  da  meilleur  courage  que  j'aye;  ce  sont 
frtiesetnon  feinctes  imprécations  :  mais,  ceste 
JMe  passée,  qu'il  ayt  besoing  de  moy,  je  luy 
Mm  fny  volontiers,  je  tourne  à  l'instant  le 
tnfflel.  Quand  je  Pappelle  un  badin  S  un  veau, 
je  D^entreprends  pas  delûy  coudre  à  jamais  ce^ 
ttocs,  ny  ne  pense  me  desdire  pour  le  nom- 
■ertanoeste  homme  tantost  après.  Nulle  qua- 
lité ne  nous  embrasse  purement  et  universel- 
knot.  Si  ce  n^estoit  la  contenance  d*un  fol  de 
foier  leui,  il  n'est  jour  ny  heure  à  peine  en 
lM|Mleonne  m'oaist  gronder  en  moy  mesme 
etonnlR moy  :  «Bran  du  fat!  «»  et  si  n'entends 
ftt  ((tt  «  soit  ma  définition.  Qui,  pour  me 
vttt  nM  iBlne  tantost  froide,  tantost  amou- 
nose  «Yav  ma  femme,  estime  que  Tune  ou 
Anfavioft  firincte,  il  est  un  sot.  Néron,  pre- 
DUKeengéde  sa  mère,  qu*il  envoyoit  noyer  ^ 
KBdttoQiesfois  Tesmotion  de  cest  adieu  mater- 
nel, et  m  eut  horreur  et  pitié.  On  dict  que  la 
bm  ndu  soleil  n'est  pas  d'une  pièce  continue, 
mais  qu'il  nous  eslance  si  dru,  sans  cesse,  nou- 
nva  rayons  les  uns  sur  les  aultres,  que  pous 
s'en  |)oavons  appercevoir  Tentre  deu}^  : 

Lnrpu  mim  liquidi  fons  lumMs,  œiherluê  toi 
iwrifat  a*9idue  eœbtm  candore  recenti , 
Sappe^atqufi  novo  cçnfetiim  lumine  /iim#n'. 

Mniaeslaiim  nostre  ama  ses  poinctes  diverse- 
mlcc  imperceptiblement. 

Ailabanos  sorprint  Xerxes  son  nepveu,  et  le 
taosa  de  la  soubdaine  mutation  de  sa  conte- 
^  n  estoi(  à  considérer  la  grandeur  des- 
de  ses  forces  au  passage  de  THelles- 
font  pour  Pentreprinse  de  la  Grèce  :  il  luy  print 
franterement  un  tressaillement  d'ayse  à  veoir 
tant  de  mittiers  d'bommes  à  son  service,  et  le 
feBDoigna  par  l'dlaigresse  et  feste  de  son  visage; 


m 


Ce  mot ,  da  temps  de  Montaigne ,  avait ,  ft  ce  qa*n  parait , 
■^%^f8~*  de  dtoeur  de  baSverneg;  de  ntatoérles.  On  a  dit 
d  ffiwrflir.  pour  balYerae,  Mtiae.  Bn  Sologiie  et  dam  la 

,oa  dit  encore  kuler,  pour  dire  dê$  rieru.  A.  D. 

CWC  ce  que  Al  Tadte ,  mais  saro  PaMorer  si  poeitrve- 

^oe  Montaigne  :  ITfro....  pmequitur  abemtem,  oreHut 

ef  pêcipiti  Jtermi^  ifee  eApiciidSs  imuiAiHoffe  >  ara  ptti^ 

supwtnaa  adspecitu  qttanwU  favm  antnmm  ret^ 

,XIV,4.C. 

1«  MéeA ,  source  féconde  de  lumiëre ,  Inonde  le  del  d*an 
ta»K  cesse  renaissant  et  remplaee  CMithraellement  ses 
fi&r  des  rayons  noureaui.  Lijgr.,  V ,  tts. 


et  tout  soubdafn,  en  mesme  instant,  sa  pensfe 
luy  suggérant  comme  tant  de  vies  avoient  à 
desfiaiiUir  au  plus  loing  dans  un  siècle,  il  ren- 
frolgna  son  front  et  s'attrista  jusques  aux  lar- 
mes *. 

Nous  avons  poursuyvi  avecques  résolue  vo- 
lonté la  vengeance  d'une  injure,  et  ressenti  un 
singulier  contentement  de  la  victoire  ;  nous  en 
pleurons  pourtant .  Ce  n'est  pas  de  cela  que  nous 
pleurons;  il  n'y  a  rien  de  changé  :  mais  nostre 
ame  regarde  la  chose  d'un  aultre  œil,  et  se  la 
représente  par  un  aultre  visage;  car  chasque 
chose  a  plusieurs  biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté,  les  anciennes  accointances  et 
amitiés  saisissent  nostre  imagination,  et  la  pas* 
sionnent  pour  l'heure,  selon  leur  condition  : 
n^ais  le  contour  en  est  si  brusque  qu'il  nous  es«> 
chappe : 

su  adeo  fierî  céleri  raiione  videtur, 
Quam  al  mens  fteri  proponit,  et  inchoal  fpta. 
Ocius  ergo  animus,  quam  re*  te  ptreiet  ulla, 
AnU  0CUÎ08  quorum  inpromplu  natura  videtur*; 

et  à  ceste  cause,  voulants  de  toute  ceste  cftiitte 
continuer  un  corps,  nous  nous  trompons.  Quand 
Timoleon'  pleure  le  meurtre  qu'il  avoit  OMn- 
mis  d'une  si  meure  et  généreuse  délibération, 
il  ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à  sa  patrie« 
il  ne  pleure  pas  le  tyran;  mais  il  pleure  sw 
frère.  L'une  partie  de  son  debvoir  est  jouée  | 
laissons  lui  en  jouer  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

De  la  Solitude, 

Laissons  It  pfirt  ceste  longue  comparaison  df 
la  vie  solitaire  à  l'active  :  et  quant  à  ce  beau 
mot  de  quoy  se  couvre  l'ambition  et  l'avarice, 
que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nostr# 
particulier,  ains  pour  le  public^,  rapportonn 
nous  en  hardiment  à  ceulx  qui  sont  en  la  dan- 
se ;  et  qu'ils  se  ))attent  la  cpnsciencCt  $i  su  coor 
traire  les  esta^,  les  charges  et  ceste  tracasserie 

(I)  HÉaoDOTE ,  vu ,  45  et  46  ;  Pu!fB,£)il«/. ,  m,  7  ;  Val.  NA^W» 
K,18,éxl.  f.  J.V.L. 

(9)  Rien  de  si  prorapt  que  rame  quand  eDe  conçoit  oit 
qu'elle  agit  ;  elle  est  plus  mobile  que  tout  ce  que  la  nature 
nous  net  sous  les  yeux.  Lccr.,  ni ,  185.  D*aatres  Usent ,  qtiaranL 

(S)  CORNELIUS  Nepos  ,  XX ,  1  ;  DiODORE ,  XVI ,  65  ;  PLVT.,  nms» 
léon ,  etc.  J.  V.  L. 

(4)  C'est  reloge  que  Locafn  (n ,  383  )  bit  de  Caton  dlltlqoet 
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da  monde  ne  se  recherche  piusioBt  pour  tirer 
du  pubUc  son  proafit  pa;  ticulier.  Les  mauvais 
moyens  par  où  on  s'y  poulse  en  nostre  siècle 
montrent  bien  que  la  fin  n'en  vaolt  gueres. 
Respondons  à  Tambition  que  c'est  elle  mesme 
qui  nous  donne  goust  de  la  solitude  :  car,  que 
foit  elle  tant  que  la  société?  que  cherche  elle 
tant  que  ses  coudées  franches?  Il  y  a  de  quoy 
bien  et  mal  faire  partout.  Toutesfois,  si  le  mot 
de  Bias  est  vray,  que  «<  La  pire  part,  c'est  la 
plus  grandes  *•  ou  ce  que  dict  TEcdésiastique, 
que  <*  De  raille  il  n'en  est  pas  un  bon  ;  » 

Hari  qutppe  boni  :  numéro  vix  nntt  toildem  quot 
Tlubarum  poriœ ,  vel  divitU  ostia  Nili  *, 

la  contagion  est  très  dangereuse  en  la  presse. 
Il  fault  ou  imiter  les  vicieux  ou  les  haïr  :  touts 
les  deux  sont  dangereux  ;  et  de  leur  ressembler, 
parce  qu'ils  sont  beaucoup,  et  d'en  haïr  beau- 
coup, parce  qu'ils  sont  dissemblables '.  Et  les 
marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de  re* 
garder  que  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme  vais- 
seau ne  soyent  dissolus,  blasphémateurs,  mes- 
chants,  estimants  telle  société  infortunée.  Par- 
quoy  Bias  plaisamment,  à  ceulx  qui  passoient 
avecqueslay  ledangierd'ui)e  grande  tourmente, 
et  appelloient  le  secours  des  dieux  :  «  Taisez 
vous,  dict  il;  qu'ils  ne  sentent  point  que  vous 
soyez  icy  avecques  moy  *.  »»  Et  d'un  plus  pres- 
sant exemple,  Albuquerque,  vice-roy  en  l'Inde 
pour  Emmanuel,  roy  de  Portugal,  en  un  ex- 
trême péril  de  fortune  de  mer,  print  sur  ses 
espaules  un  jeune  garson,  pour  ceste  seule  fin 
qu'en  la  société  de  leur  péril  son  innocence  luy 
servist  de  garant  et  de  recommandation  envers 
la  faveur  divine  pour  le  mettre  en  sauveté.  Ce 
n'est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout  vivre  con- 
tent, voire  et  seul  en  la  foule  d'un  palais  ;  mais 
s'il  est  à  choisir,  il  en  fuira,  dict  l'eschole , 
mesme  la  veue  :  il  portera,  s'il  est  besoing,  cela; 
mais,  s'il  est  en  luy,  il  eslira  cecy.  Il  ne  luy 
semble  point  suffisamment  s'estre  defaict  des 
vices,  sîi  fault  encores  qu'il  conteste  avecques 
ceulx  d'aultruy.  Œarondas  chastioit  pour  mau- 

(<)  Oi  irAiToTct  Mucot.  Oioc.  Laercc,  rte  de  BUu,  à  la  fio. 
I.  V.  L. 

(^  ÏA»  geos  de  bien  aoat  rares;  ji  pdne  eii  pourrait-on 
oompler  autant  que  Tbèbes  a  de  porlo»  ou  le  Kll  d*eaitM>u- 
ckircs.  JiiT.,X]n,i6. 

•SJ  Ces  rcflcxioas  sont  fidèlement  traduites  de  San,,  ËpUi. 
7.C 

.4J  i)iiu<i.  LAEiuv,  Vie  de  Bias,l ,  8C.  C. 


vais  ceulx  qui  estoient  convaincus  ae  hàoMr 
mauvaise  compaignie^  Il  n'est  rien  si  dissocia* 
ble  et  sociable  que  l'homme,  l'un  par  son  vice, 
l'aultre  par  sa  nature.  Et  Antisthenes  ne  me 
semble  avoir  satisfaict  à  celuy  qui  luy  repro- 
choit  sa  conversation  avecques  les  méchants, 
en  disant,  que  les  médecins  vivent  bien  entre 
les  malades  '  :  car  s'ils  servent  à  la  santé  des  ma* 
lades,  ils  détériorent  la  leur  par  la  contagion, 
la  veue  continuelle  et  praticque  des  maladies. 
Or  la  fin,  ce  crois  je,  en  est  toute  une,  d'en 
vivre  plus  à  loisir  et  à  son  ayse  :  mais  on  n*en 
cherche  pas  tousjours  bien  le  chemin.  Souvent 
on  pense  avoir  quitte  les  affaires,  on  ne  les  a 
que  changées  :  il  n'y  a  gueres  moins  de  torment 
au  gouvernement  d'une  famille  que  d'ui  estât 
entier.  Où  que  l'ame  soit  empeschée,  elle  y  est 
toute;  et  pour  estre  les  occupations  domesti- 
ques moins  importantes,  elles  n'en  sont  pas 
moins  importunes.  Davantage,  pour  nous  estre 
desfaicts  de  la  court  et  du  marché,  nous  ne 
sommes  pas  desfaicts  des  principaulx  torments 
de  nostre  vie  : 

Batio  et  prudentia  curas , 
Non  iocM  effuti  laie  marie  arbiter,  aufert^  : 

l'ambition,  l'avarice,  l'irrésolution,  la  peur  et 
les  concupiscences  ne  nous  abandonnent  pariai, 
pour  changer  de  contrée 

El 
Po$t  eqtdiem  eedet  aira  cura  ^  ; 

elles  nous  suy vent  souvent  jusques  dans  kt 
cloistres  et  dans  les  escholes  de  philosophie;  ny 
les  déserts,  ny  les  rochiers  creusés,  ny  la  haire, 
ni  les  jeusnes  ne  nous  en  desmeslent: 

Uœrci  lateri  leihalts  arnndo\ 

On  disoit  à  Socrates  que  quelqu'un  ne  s'estoit 
aulcunement  amendé  en  son  voyage  :  «Je  crois 
bien,  dict  il;  il  s'est  oit  emporté  avecques  soy  o.  • 

Quid  terras  aUo  calentes 
Sole  mutamus  f  Patrice  quis  ejcsiU 
Se  quoque  fugitf. 

(tj  DlOOOUB  DE  SiaLB,  XII ,  4.  C 

(t)  Dtoc.  Ubrcb,  Vie  ^ÀtUistMue,  C. 

(3)  Ce  qui  dissipe  les  chagrins,  ce  ne  sont  pas  ces  bolles  a» 
lltudes  qui  dominent  retendue  des  mers  *,  c'est  ta  raison ,  c*«Bl 
la  sagesse.  Hua.,  Bpist»,  I ,  Il ,  SS. 

(4)  Le  diagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  nous. 
HoBm  0<t«in,l,40. 

(5)  ijd  trait  mortel  reste  attaché  au  flanc.  Viac., 

IV,  75. 
\G)  SSM.,  £fiitt.  104.  C. 
(7)  Pourquoi  allei' diercUer  des  l'ègiufis  éclairées  d'un 
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S  on  ne  se  dtêàmrge  premiereni^t  et  son  ame 
da  faix  qui  h  presse,  le  remuement  la  fera  foor 
kr  davantage  :  comme  en  un  navire  les  char- 
pi  empeschent  moins,  quand  elles  sont  rassi- 
0.  Yoos  faictes  |dus  de  mal  que  de  bien  au 
aaUe  de  lay  faire  changer  de  place  :  vous  en- 
sdia  le  mal  en  le  remuant;  comme  les  pals 
s*cQfiDoceat  plus  avant  et  s'affermissent  en  les 
hushot  et  secouant.  Parquoy  ce  n'est  pas  as- 
sade  s'estre  escarté  du  peuple;  ce  n'est  pas 
mait  dianger  de  place  :  il  se  fault  escarter 
dn  «aditioBs  populaires  qui  sont  en  nous;  il 
sefcikieqaestrer  et  r'avoir  de  soy. 

ai{pi  jam  vincula ,  dlcat  : 
MÊmhetua  canis  uodumarripii;  attamen  ilU, 
\(»§U,a  coUo  trahitur  pars  lonija  catenœ  '• 


Vm  cnfQitoQs  nos  fers  quand  et  nous.  Ce 
tfcttfisQBe  entière  liberté;  nous  tournons  en- 
eom  II  rcoe  vers  ce  que  nous  avons  laissé; 
Boveoiroosla  fantaisie  pleine  : 

Kin  fÊT^ium  est  pectus ,  quœ  prœlla  nobis 
U^ptriatta  tune  ingratl9  insinuandumf 
9iUÊi»  contcinduni  hommem  cuppedinis  aerêê 
SaOàtum  emrœf  quantique  perinde  iimorett 
Qtiéa  piperbia  ,  spurciiia ,  ae  petulantia ,  quaniat 
ifl^ctut  cladesf  qidd  luxas ,  desidiesque*? 

MKtre  mal  nous  tient  en  Tame  :  or,  elle  ne  se 
fok  cschapper  à  elle  mesme; 

Il  a^  est  animus,  qui  se  non  effûgit  unquam  s  ; 


lin  il  la  faqlt  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est 
k  vriye  solitude,  et  qui  se  peult  jouir  au  mi- 
ioidâ  villes  et  des  courts  des  roys;  mais  elle 
vjoDl  plus  commodément  à  part.  Or,  puisque 
IBB  entreprenons  de  vivre  seuls,  et  de  nous 
|MKr  de  compaignie,  faisons  que  nostre  con- 
iHement  despende  de  nous;  desprenons  nous 
ktoAts  les  liaisons  qui  nous  attachent  à  aul- 
liy;  gaignons  sur  nous  de  pouvoir  à  bon  es- 
te vivre  seuls,  et  y  vivre  à  nostre  ayse. 


4a?Ea.re  assez ,  poor  ae  ftiir  wl-mème,  que  de  Mr  aoo 

«4  J'ai fiM^Hi  mes  fen, dlrex-vooB.  Mais  lecbleo qui ,  après 
*Np  dforu,  parrîcDi  enfin  à  s'échapper,  traioe  aoavent 
•piade  partie  cic  son  lien.  Persb  ,  Sat.,  V ,  158. 

M  a  Mrc  âme  o*cst  point  réglée ,  que  de  combats  intérieurs 
^■*sir ,  que  de  périls  à  Taiiicre  !  De  quels  soucis,  de  quelles 
■ktai,  de  qortles  inquiétudes  u*cst  pas  déchiré  l'homme  en 
P*^&  m  passions!  Quck  ravages  ne  fout  pas  dans  son  âme 
^M,  la  débauche,  rcmporleaieiit.  le  luxe,  l'oisiveté! 

(^  ias^  Epiu.^  I ,  ti.  13.  sionuiguc  traduit  CdèJemcnt  ce 
*ia«a«  de  le  rilcr.  C. 
MoarrAiove. 


Stilpon  estant  eschappé  de  Tembrasement  de 
sa  ville,  où  il  avoit  perdu  femme,  enfants  ei 
chevance;  Demetrius  Poliorcetes,  le  veoyant  en 
une  si  grande  ruine  de  sa  patrie,  le  visage  non 
effroyé,  lay  demanda  s'il  n'avoit  pas  eu  du 
dommage;  il  respondit  «  que  non,  et  qu'il  n'y 
avoit,  Dieu  mercy  !  rien  perdu  du  sien^  »  C'est 
ce  que  le  philosophe  Antisthenes  disoit  plaisam- 
ment :  •  que  Thomme  se  debvoit  pourveoir  de 
munitions  qui  flottassent  sur  Teau,  et  peussent 
à  nage  eschap[)er  avecques  luy  du  naufrage*.  » 
Certes,  rhomme  d'entendement  n'a  rien  perdu, 
s'il  a  soy  mesme.  Quand  la  ville  de  Noie  feut 
ruinée  par  les  Barbares,  Paulinus,  qui  en  estoit 
evesque,  y  ayant  tout  perdu,  et  leur  prisonnier, 
prioit  ainsi  Dieu  :  «  Seigneur,  garde  moy  de 
sentir  ceste  perte;  car  tu  sçais  qu'ils  n'ont  en- 
cores  rien  touché  de  ce  qui  est  à  moy  3.  n  Les 
richesses  qui  le  faisoient  riche  et  les  biens  qui 
le  faisoient  bon  estoient  encores  en  leur  entier* 
Yoyià  que  c'est  de  bien  choisir  les  thresors 
qui  se  puissent  affranchir  de  l'injure,  et  de  les 
cacher  en  lieu  où  personne  n'aille,  et  lequel  ne 
puisse  estre  trahi  que  par  nous  mesmes.  Il  fault 
avoir  femmes,  enfants,  biens,  et  sur  tout  de  la 
santé,  qui  peult;  mais  non  pas  s'y  attacher  en 
manière  que  nostre  heur  en  despende  :  il  se 
fault  reserver  une  arrière  boutique,  toute  nos- 
tre, toute  franche,  en  laquelle  nous  establis- 
sions  nostre  vraye  liberté  et  principale  retraicte 
et  solitude.  En  cetse  cy  fault  il  prendre  nostre 
ordinaire  entretien  de  nous  à  nous  mesmes,  et 
si  privé  que  nulle  accointance  ou  communi- 
cation estrangiere  y  treuve  place  ;  discourir  et 
y  rire,  comme  sans  femme,  sans  enfants  et  sans 
biens,  sans  train  et  sans  valets ,  à  fin  que 
quand  l'occasion  adviendra  de  leur  perte,  il  ne 
nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  Nous 
avons  une  ame  contournable  en  soy  mesme; 
elle  se  peult  faire  compaignie;  die  a  de  quoy 
assaillir  et  de  quoy  deffendre,  de  quoy  rece- 
voir et  de  quoy  donner.  Ne  craignons  pas  en 
cette  solitude  nous  croupir  d'oysifveté  en- 
nuyeuse : 


(i)  SÉDi.,  £p.  9,  vers  la  fin.  Mutarqoe  et  Uogène  Laerce,  m 
racontant  ce  bit ,  ne  dfaent  point  que  Stilpoo  eût  perdu  sa 
icmme  et  ses  enfuits  ;  et  probaMemeot  ils  oni  rahoo.  Le  stoï- 
cisme de  Séoèquc  a  voulu  exagérer  la  résignation  du  çUàomh 
phe.  Voyez  Batlb,  reoiarque  F  de  rariide  Siil|pM.  J.  V.  I* 

(S)  DIOG.  UliRCB,  VI ,  6.  G. 

a)  8.  AcaosTm ,  de  Çivk.  Del ,  1 ,  10.  €• 

IS 


19B 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


ru  ê^U»  Mi  tM  iwha  loel«i. 


La  vertu  se  eontente  de  soy,  sans  disciplines, 
sans  paroles,  sans  efTects.  En  nos  actions  ac- 
constninées,  de  mille  il  n'en  est  pas  une  qui 
nous  regarde.  Celuy  que  tu  veois  grimpant  con- 
tremont  les  ruines  de  ce  mur,  furieux  et  hors 
de  soy,  en  butte  de  tant  de  harquebuzades ,  et 
cest  aultre  tout  cicatrice,  transi  et  pasie  de  faim, 
délibéré  de  crever  plustost  que  de  luy  ouvrir 
la  porte,  penses  tu  qu'ils  y  soyent  pour  eulx? 
pour  tel,  à  Padventure,  qu'ils  ne  veirent  onc- 
ques,  et  qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de  leur 
faict,  plongé  ce  pendant  en  Toysifveté  et  aux 
délices.  Cestuy  cy,  tout  pituiteux,  chassieux  et 
crasseux,  que  tu  veois  sortir  après  minuict  d'un 
estude,  penses  tu  qu'il  cherche  parmy  les  livres 
comme  H  se  rendra  plus  homme  de  bien,  plus 
content  et  plus  sage?  nulles  nouvelles  :  il  y 
mourra,  ou  il  apprendra  à  la  postérité  la  mesure 
des  vers  de  Plaute  et  la  vraye  orthographe  d'un 
mot  latin.  Qui  ne  contrechange  volontiers  la 
santé,  le  repos  et  la  vie,  à  la  réputation  et  à  la 
gloire,  la  plus  inutile,  vaine  et  faulse  monnoye 
qui  soit  en  nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous 
ULÎsoit  pas  assez  de  peur;  chargeons  nous  en- 
eores  de  celle  de  nos  femmes,  de  nos  enfants  et 
de  nos  gents  :  nos  affaires  ne  nous  donnoient 
pas  assez  de  peine;  prenons  encores,  à  nous 
tormenter  et  rompre  la  teste,  de  ceulx  de  nos 
voisins  et  amis. 

Vêh!  quemquamne  hominem  in  animitm  insiUuere ,  oMt 
Parare,  quod  sii  cariuê,  quam  ipse  est  sibi*t 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'appa* 
nsnce  et  de  raison  à  ceulx  qui  ont  donné  au 
monde  leur  aage  plus  actif  et  fleurissant,  sny- 
vant  l'exemple  de  Thaïes.  C'est  assez  vescu  pour 
aultruy;  vivons  pour  nous,  au  moins  ce  bout 
de  vie  :  ramenons  à  nous  et  à  nostre  ayse  nos 
pensées  et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas  onele- 
giere  partie  que  de  faire  seurement  sa  retraicte  ; 
elle  nous  empesche  assez,  sans  y  mesler  d'aul- 
très  entreprinses.  Puisque  Dieu  nous  donne 
loisir  de  disposer  de  nostre  deslogement,  pré- 
parons nous  y  ;  plions  bagage,  prenons  de  bonne 
heure  congé  de  la  compaignie;  despeslrons  nous 

(fl)       âm  Miuires  Hem  aols  un  monde  à  tot-méme. 

1tB13LU,IV,l9,  11. 

(i)  Esl-41  poMble  qu'on  bomme  aille  te  mettre  en  tète  d'ai- 
mer quelque  cbo«e  plus  que  soi-même  7  Tiafinca,  Àdêtph. ,  acte 


de  ces  violentes  prinses  qui  nous  engageât  aË- 
leurs  et  esloigneat  de  nous. 

Il  jhult  desnouer  ces  oMîgations  si  fortes;  et 
meshuy  aymer  eecy  et  cela,  mais  n'espoaser 
rien  que  soy  :  c'est  à  dire,  le  reste  soit  à  nous, 
mais  non  pas  joinct  et  collé  en  façon  qu'on  ne 
le  puisse  despendre  sans  nous  escorcher,  et  a^ 
racher  ensemble  quelque  pièce  du  nostre.  La 
plus  grande  chose  du  monde,  c'est  de  sçavofr 
estre  à  soy.  Il  est  temps  de  nous  desnouer  de 
la  société,  puisque  nous  n'y  pouvons  rien  ap^ 
porter  :  et  qui  ne  peult  prester,  qu'il  se  defleade 
d'emprunter.  Nos  forces  nous  faillent  :  retiit»s 
les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult  renverser 
et  confondre  en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de 
la  compaignie,  qu'il  le  face.  En  ceste  cheute  qui 
le  rend  inutile,  poisant  et  importun  aoxaultnaË, 
qu'il  se  garde  d'estre  importun  à  soy  meame* 
et  poisant,  et  inutile.  Qu'il  se  flatte  et  careiie« 
et  surtout  se  régente,  respectant  et  craigiml 
sa  raison  et  sa  conscience,  si  bien  qu'il  ne  puisse 
sans  honte  bruncher  en  leur  présence.  Rarum 
est  enim,  ut  satis  êe  quisque  vereaiur^.  Socra- 
tes  dict*  que  les  jeunes  se  doibvent  faire  in- 
struire; les  hommes  s'exercer  à  bien  faire;  les 
vieils,  se  retirer  de  toute  occupation  civile  ^ 
militaire,  vivants  à  leur  discrétion,  sans  ob|itt- 
tion  à  certain  oïïlce.  Il  y  a  des  complexioâ 
plus  propres  à  ces  préceptes  de  la  retraiete  le 
unes  que  les  aultres.  Celles  qui  ont  l'apprebe^ 
sion  molle  et  (ascbe,  et  une  affection  et  voloa| 
délicate,  et  qui  ne  s'asservit  ny  s'employa  m 
ayseement,  desquelles  je  suis  et  par  naturel 
condition  et  par  discours,  ils  se  plieront  pif^ 
à  ce  conseil  que  les  âmes  acti\  es'  et  occupés 
qui  embrassent  tout,  et  s'engagent  par  tout,^ 
se  passionnent  de  toutes  choses,  qui  s*ofIr€i|| 
qui  se  présentent,  et  qui  se  donnent  à  toq|| 
occasions.  Il  se  fault  servir  de  ces  commodifj 
accidentales  et  hors  de  nous,  en  tant  qu'cIU 
nous  sont  plaisantes,  mais  sans  en  faire  nostf 
principal  fondement;  ce  ne  l'est  pas  :  ny  la  rp 
son  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourqaoy ,  cm 
tre  ses  loix,  asservirons  nous  nostre  contenti 
ment  à  la  puissance  d'aultruy  ?  D'anticiper  au| 
les  accidents  de  fortune;  se  priver  des  comnoû 

(f  )  Il  est  rare  qu'on  se  respecte  assez  soi-même.  Qccrritji 
X,7. 

(9)  Stobbe,  S^rm.  41.  uontalgnc  attribue  à  Socra te  cet  a] 
pbttiegme  des  py Uiagoridens ,  poroe  qu'il  t  a  avant  c^ 
maxinx)  un  mot  de  Socrate.  G 


Imt.  par  le  tonnent  de  ceste  vie,  ^n  acque- 
Bikaiitade  d'une  aultre;  ceub  cy  pour,  s*es- 
Wikgés  en  la  plus  basse  marche,  se  mettre 
Cl  flKté  de  nouvelle  cheute,  c'est  ('action 
tenriD  excessive.  Les  natures  plus  roides 
ct|in  brtes  &cent  leur  cachette  mesmes  glo- 
MMdeufnpIaire  : 

Tuta  et  parpula  lûudo, 
((■■  rti  étfitiMni,  êatit  intar  viiia  fortU  : 
yam,Mfiàd  melius  conlingii  et  auclius ,  idem 
,  et  iolos  aio  bene  vivere ,  quorum 
miiM  fkmdata  pecvnia  vittis  •  : 


i?  ifmrnDytssez  à  faire,  sans  aller  si  avant. 
ImirfhfSoabsIa  ftiveurde  la  fortune,  me 
jvfuviades&veur;  et  me  représenter,  es- 
tutkmBùêjxM  mal  advenir,  autant  que  Pi- 
■^gtalian  j  pcolt  atteindre  :  tout  ainsi  que 
iMaBBaceoQstamons  aux  joustes  et  tour- 
MM.  eCeoBtre&isons  la  guerre  en  pleine  paix. 
JesV^inepoint  Ârcesilausle  philosophe  moins 
«*«,  jwar  le  scavoir  avoiruséd*ustensiles 
Arrt  d'argent,  selon  que  la  condition  de  sa 
le  hy  pennettoit^;  et  Testirae  mieulx 
ttfull  en  usoit  moderéement  et  libérale* 
fie  sll  s^en  feust  desmis.  Je  veois  jus* 
ifoeb  limites  va  la  nécessité  naturelle  : 
I  le  pauvre  mendiant  à  ma  porte, 
plus  enjoué  et  plus  sain  que  moy,  je 
en  sa  place;  j'essaye  de  chausser  mon 
1  biais  :  e^,  courant  ainsi  par  les  aul- 
iMpies,  quoyque  je  pense  la  mort,  la 
'  lemesprô  et  la  maladie  à  mes  talons, 
ayséement  de  n'entrer  en  elTroy 
moindre  que  moy  prend  avecques 
;  et  ne  veulx  croire  que  la  bas- 
l'enlendement  puisse  plus  que  la  vi* 
M  que  les  effects  du  discours  ne  puis- 
Ver  aux  efiects  de  Taceoustumance.  Et 
combien  ces  commodités  accessoi^ 
&  peu,  je  ne  laisse  pas  en  pleine 
de  supplier  Dieu,  pour  ma  souve- 

'  ■« ,  (piaod  Je  ne  puis  avoir  mieux ,  Je  sais  me  con- 

[*P««,el  Je  Tame  la  paisible  médiocrité  ;  si  moD  sort 

■Benr,  je  dis  quTI  n'y  a  de  sages  ei  d'heureux  que 

i  itfewBu  est  fondé  sur  de  belles  terres.  Hoa.,  I^M., 
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ABfBQûDs  sont  en  ma|n,  comme  plusieurs  raine  requeste,  qu'il  me  rende  content  de  moy 
tfWct  par  dévotion,  et  quelques  philosophes  mesme  et  de»  bien?  qui  naiiaent  de  moy  J^ 
|v<koars;  se  servir  soy  mesme,  coucher  §ur  |  veois  des  jeunes  iiomme?  gaillards  qui  portent', 
kèn,secreverlesyeulx,jectcr  sesiichessçf  i  nonobstant,  dans  leijrs  coffras,  une  m^sse  de 
CHf  b  rivière,  rechercher  la  douleur;  ceulx  |  pilules  pour  s'en  servir  quand  le  rheume  k$ 

pressera,  lequel  ils  craignent  d'autant  moin^ 
qu'ils  en  pensent  avoir  le  remède  en  main  ; 
ainsi  fault  il  faire;  et  encores,  si  on  se  sent  sub- 
ject  à  quelque  maladie  plus  forte,  se  garnir  de 
ces  médicaments  qui  assoupissent  et  endorment 
la  partie. 

L'occupation  qu'il  fault  choisir  à  une  telle 
vie,  ce  doibt  estre  une  occupation  non  pénible 
ny  ennuyeuse;  auitrement  pour  néant  ferions 
nous  estât  d'y  eslre  venus  chercher  le  séjour. 
Cela  despend  du  goust  particulier  d'un  chascun. 
Le  mien  ne  s'accommode  aulcunement  au  mes- 
nage  :  ceulx  qui  l'aiment,  ils  s'y  doibvent  adon- 
ner avecques  modération; 

Conmiur  sibi  reg ,  non  se  êuhmiuere  rfptt$  *  : 

c'est,  auitrement,  un  office  servile  que  la  mes- 
nagerie,  comme  le  nomme  Salluste*.  Elle  a  des 
parties  plus  excusables,  comme  le  soîng  des 
jardinages,  que  Xenophon  attribue  à  Cyrus»  : 
et  se  peult  trouver  un  moyen  entre  ce  bas  et 
vil  soing,  tendu  et  plein  de  solicitude,  qu'on 
vcoid  aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout,  et 
ceste  profonde  et  extrême  nonchalance  laissant 
tout  aller  à  l'abandon,  qu-on  veoid  end'aultres  : 

Democriti  pecus  edit  agellos 
Cultaque ,  dum  peregre  est  animus  sine  corpore  velox  ^ 

Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  jeiine 
Pline  i^  Cornélius  Rufus^,  son  amy,  sur  ce  pro- 
pos de  la  solitude  :  «  Je  te  conseille,  en  ceste 
pleine  et  grasse  retraicte  où  tu  es,  de  quitter  à 
tes  gents  ce  bas  et  abject  soing  du  mesnage,  et 
t'adonner  à  l'estude  des  lettres,  pour  en  tirer 
quelque  chose  qui  soit  toute  tienne.  •>  Jl  aitend 
la  réputation  :  d'une  pareille  humeur  à  celle  de 
Cicero,  qui  dict  vouloir  employer  sa  solitudiç  et 

te 

(1)  Qu'ils  tâchenl  de  se  meure  au-dessus  des  choses  plutôt 
que  de  s'y  assi^etlir.  Hoa.,  Kpist.,  I,  f ,  19. 
(9)  CûtU.,  c.  4,  au  commeucemenL  C. 
(5)  XÉn.,  J^conomlgztf ,  IV,  so  ;  Cic,  tk  ta  Fletffaïf ,  c.  f7. .. 

V.  L. 

(4)  Les  troupeaux  veualeBl  manger  les  moiasons  de  OénM- 
criie ,  pendant  que  son  esfjrU ,  dégagé  de  son  corps ,  voyageait 
dans  l'espace.  Hor.,  Kpist.,  1, 19 ,  iS. 

Ci)  ce  n'est  pas  4  Cortielius  M^^  nais  k  Cwbtlus  iitt^Us. 

PLCIK,J!)9M.,I,3. 
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séjour  des  affaires  pablieques  à  s*en  acquérir 
par  ses  escripts  une  vie  immortelle i. 

Vsque  adeone 
5dre  lutun  tdhil  est ,  nisi  te  sdre  hoc  sciât  aller  *  f 

Il  semble  que  ce  soit  raison,  puisqu'on  parle  de 
se  retirer  du  monde,  qu'on  regarde  hors  de  luy. 
Ceulx  cy  ne  le  font  qu'à  demy  :  ils  dressent  bien 
leur  partie,  pour  quand  ils  n'y  seront  plus;  mais 
le  fruict  de  leur  desseing,  ils  prétendent  le  ti- 
rer encores  lors  du  monde,  absents,  par  une 
ridicule  contradiction. 

L'imagination  de  ceulx  qui,  par  dévotion, 
recherchent  la  solitude,  remplissant  leur  cou- 
rage de  la  certitude  des  promesses  divines  en 
l'aultre  vie,  est  bien  plus  sainement  assortie. 
Ils  se  proposent  Dieu,  object  infini  en  bonté  et 
en  puissance;  l'ame  a  de  quoy  y  rassasier  ses 
désirs  en  toute  liberté  :  les  afflictions,  les  dou- 
leurs, leur  viennent  à  proufit,  employées  à 
l'acquest  d'one  santé  et  resjouissance  étemelle  ; 
la  mort,  à  souhait,  passage  a  un  si  parfaict  es- 
tât :  i'aspreté  de  leurs  règles  est  incontinent 
applanie  par  l'accoustumance,  et  les  appétits 
charnels,  rebutés  et  endormis  par  leur  refus; 
car  rien  ne  les  entretient  que  l'usage  et  exer- 
cice. Geste  seule  fin  d'une  aoltre  vie  heureuse- 
ment immortelle  mérite  loyalement  que  nous 
abandonnions  les  commodités  et  doulceurs  de 
ce^te  vie  nostre,  et  qui  peult  embraser  son  ame 
de  l'ardeur  de  ceste  vifve  foy  et  espérance, 
réellement  et  constamment,  il  sebastit  en  la  so- 
litude une  vie  voluptueuse  et  délicieuse,  au 
delà  de  toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  con- 
seil' ne  me  contente  :  nous  retumbons  tous- 
jours  de  fiebvre  en  chauld  mal.  Ceste  occupa- 
tion des  livres  est  aussi  pénible  que  toute 
aultre,  et  autant  ennemie  de  la  santé,  qui  doibt 
estre  principalement  considérée  :  et  ne  se  fault 
point  laisser  endormir  au  plaisir  qu'on  y  prend; 
c'est  ce  mesme  plaisir  qui  perd  le  mesnager, 
l'avaricieux,  le  voluptueui^  et  l'ambitieux.  Les 
Isages  nous  apprennent  assez  à  nous  garder  de 
la  trahison  de  nos  appétits,  et  à  discerner  les 
vrays  plaisirs  et  entiers  des  plaisirs  mesiés  et 
bigarrés  de  plus  de  peine;  car  la  pluspart  des 

fl)  Cic , Oraior,  c.  45,  et  dans  plusieurs  prologues  de  tes 
traités  pMIosophiques.  J.  V.  L. 

(SQ  Quoi  donc!  votre  savoir  o*est-il  rien,  si  Ton  ne  sait  que 
vous  avez  du  savoir?  Psass ,  5of .,  I ,  tS. 

(3)  Le  conseil  de  Fllne  à  Rufus.  G. 


plaisirs,  disent-ik,  nous  chastouillent  et  ci 
brassent  pour  nous  estrangler,  comme  faisoic 
les  larrons  que  les  i£gyptien$  appeloient  jPI 
listas*^  :  et  si  la  douleur  de  teste  nous  ven 
avant  ryvrcsse,  nous  nous  garderions  de  tr 
boire;  mais  la  volupté,  pour  nous  trompt 
marche  devant  et  nous  cache  sa  suitte.  Les 
vres  sont  plaisants  ;  mais  si  de  leur  frequeni 
tîon  nous  en  perdons  enfin  la  gayeté  et 
santé,  nos  meilleures  pièces,  quittons  les  : 
suis  de  ceulx  qui  pensent  leur  fruict  ne  pc 
voir  contrepoiser  ceste  i)erte.  Comme  ' 
hommes,  qui  se  sentent  do  longtemps  aflbîL 
par  quelque  indisposition,  se  rengent  à  la  fit 
la  mercy  de  la  médecine,  et  se  font  desseigr 
par  art  certaines  règles  de  vivre,  pour  ne 
plus  oultrepasser  :  aussi  cduy  qui  se  ret 
ennuyé  et  desgousté  de  la  vie  commune,  do 
former  ceste  cy  aux  règles  de  la  raison,  Vi 
donner  et  renger  par  préméditation  et  discou 
Il  doibt  avoir  prins  congé  de  toute  espèce 
travail,  quelque  visage  quM  porte,  et  fuir, 
gênerai,  les  passions  qui  empeschent  la  tn 
quillité  du  corps  et  de  l'ame,  et  choisir 
route  qui  est  plus  selon  son  humeur, 

Vnusquisque  eua  noverii  ire  via  *. 

Au  mesnage,  à  l'est  ude,  à  la  chasse  et  t 
aultre  exercice,  il  fault  donner  jusques  ^ 
deimiers  limites  du  plaisir,  et  garder  de  s^ 
gager  plus  avant  où  la  peine  commence  i 
mesler  parmy.  Il  fault  reserver  d'cmbesonj 
ment  et  d'occupation  autant  seulement  ^ 
en  est  besoing  pour  nous  tenir  on  haleine 
pour  nous  garantir  des  incommodités  que 
après  soy  l'aultre  extrémité  d'une  lasche  O] 
voté  et  assopie.  Il  y  a  des  sciences  stcrîk 
espineuses,  et  la  pluspart  forgées  pou] 
presse':  il  les  fault  laisser  à  ceulx  qui  son 
service  du  monde.  Je  n'aime  pour  moy 
dos  livres  ou  plaisants  et  faciles  qui  me 

(1)  Cedest  traduit  de  Sénèque ,  eicepté  le  mot  de  PM 
que  Montaigne  ou  ses  imprimeurs  ont  diangé  mal  k  prof 
PhiUtiat.  Laironum  more  (  dit  SËn.,  Bpist.  54  )  ,  çuos  M 
AËgyptH  vocant,  in  hoc  nos  amptectwintr  (voluptatei 
strattgideM.  G.  —  Ce  nom ,  que  les  Egyptiens  doooaiet 
voleurs,  vient  protiablement  de  ^Xtitti< ,  insicUaior  ;  dCt 
raisacnt  aussi  venir  faito,  Hiiiisdru ,  fUov ,  etc.  A.  D. 

(S)  Paop.,  U,  95, 58.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avi 
le  cilcr.  G. 

(3)  Pour  k  monde,  pour  la  vie  puMque.  Ainsi,  un  pe 
bas  :  ff  Ceulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les  jambes  Ixwv 
presse,  »  i.  T.  L. 
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l,  oa  eenlx  qui  me  consolent  et  conseil- 
hHàn^er  ma  vie  et  ma  mort  : 

TuUam  sUffot  inter  reptare  sabibret, 

,  qvidquid  digman  saplente  bonoque  est  ^ 


log^nts  plus  sages  peuvent  se  forger  un 
ïïfi  tout  qûritud,  ayant  Famé  forte  et  vi* 
inue:  moy  qui  Tay  commune,  il  fault  que 
pjki  me  soastenir  ]>ar  les  commodités  cor- 
fsîds;  el  Taage  m'ayant  tantost  desrobé 
oh  qû  estoient  plus  à  ma  fantasie,  j'instruis 
daipiise  mon  appétit  à  celles  qui  restent  plus 
«uUcsàcesIe  aoltre  saison.  Il  fault  retenir, 
atout  aos  dents  et  nos  griffes,  Tusage  des 
fbins  de  la  yie»  que  nos  ans  nous  arrachent 
do  poinp  les  ans  après  les  aultres  : 


dmUia  ;  noHrvm  Mf , 
^■<  iWi  :  dû,  el  manM,  el  fabula  fiet  a. 

Or,  fmkb  fia  que  Pline  et  Cicero  nous 
fnpoÊeaà  de  h  gloire,  c'est  bien  loing  de 
■OD  oonpCe.  la  plus  contraire  humeur  à  la 
rtoûctet  c'est  Tambition  :  la  gloire  et  le  repos 
Ml  cboKi  qui  ne  peuvent  loger  en  mesme 
ghia  A  ceqœ  je  Teois,  ceulx  cy  n'ont  que  les 
1m  et  les  jambes  hors  de  la  presse;  leur  ame, 
kv  îniaDliMi  y  demeure  engagée  plus  que 


M*,  9UêU,  amrîcuU*  alieids  colUgU  eseas^  f 

\mmBi  seulement  reculés  pour  mieulx  saul- 
d  pour,  d'un  plus  fort  mouvement,  faire 
|Idb  vîfve  &ulsée  dans  la  troupe^.  Vous 
il  veoir    comme  ils  tirent  court  d'un 
lÎBiettons  au  contrepoids  l'advis  de  deux 
i\  et  de  deux  sectes  très  différentes, 
l'un  à  Idoraeneus,  l'aultre  à  Luci- 
amis,  pour  du  maniement  des  af- 
H  des  grandeurs  les  retirer  à  la  solitude. 
iavei,  disent  ils,  vescu  nageant  et  flottant 

prommaot  en  Mlencc  dans  les  bois,  et  m*occupant 
et  qui  meriic  tes  soIds  d*uD  bomme  sage  el  vertueax* 

;  ks  tenb  jours  qoe  nous  donnoos  au  plaisir 
I.  Ta  DR  seras  bieotôi  qu'un  peu  de  cendre,  une 
faUe.  VnsB,  SaL,V.  161. 
radoteor,  oe  travalllcs-tu  que  pour  amuser  Foisi- 
iJ  pnuB,  sa/.,  I,  SS. 

te  jeter  ptus  avant  dans  la  foule.  Faulsêe  est 
qui  sisnifle  cfioc,  charge,  inavsion,  irruption. 
ik  Mcdppnalre  de  Cotgravc.  G. 

et  Sénèque*  Voyez  sur  cela  Sênèque  lui-même 

.91},  qaà  cite  un  passage  de  la  lettre  d'Êpicurc  ik  Ido- 

dMr*ni«  de  celle  que  uous  a  conservée  Diogèue 


jusques  à  présent;  venez  vous  en  mourir  au 
port.  Vous  avez  donné  le  reste  de  vostre  vie  k 
la  lumière  ;  donnez  cecy  à  l'ombre.  Il  est  im- 
possible de  quitter  les  occupations,  si  vous 
n'en  quittez  le  fruict  :  à  ceste  cause,  desfaictes 
vous  de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire;  il  est 
dangier  que  la  lueur  de  vos  actions  passées  ne 
vous  esclaire  que  trop,  et  vous  suyve  jusques 
dans  vostre  tanière.  Quittez  avecques  les  aul- 
tres voluptés  celle  qui  vient  de  l'approbation 
d'aultruy  :  et  quant  à  votre  science  et  suffi- 
sance, ne  vous  chaille;  elle  ne  perdra  pas  son 
effect,  si  vous  en  valez  mieulx  vous  mesme*. 
Souvienne  vous  de  celuy  à  qui,  comme  on  de- 
manda à  quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un 
art  qui  ne  pouvoit  venir  à  la  cognoissance  de 
gueres  de  gents  :  <*  J'en  ay  assez  de  peu,  respon* 
dit  il  ;  j'en  ay  assez  d'un,  j'en  ay  assez  de  pas 
un.  n  II  disoit  vray.  Vous  et  un  compaignon  es- 
tes assez  suffisant  théâtre  l'un  à  l'aultre,  ou 
vous  à  vous  mesmes^  que  le  peuple  vous  soit 
un,  et  un  vous  soit  tout  le  peuple.  C'est  une 
lasche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de  son 
oysifveté  et  de  sa  cachette;  il  fault  faire 
comme  les  animaux  qui  effacent  la  trace  à  la 
porte  de  leur  tanière^.  Ce  n'est  plus  ce  qu'il 
vous  fault  chercher,  que  le  monde  parle  de 
vous,  mais  comme  il  fault  que  vous  parliez  à 
vous  mesmes.  Retirez  vous  en  vous;  mais  pré- 
parez vous  premièrement  de  vous  y  recevoir; 
ce  seroit  folie  de  vous  fier  à  vous  mesmes,  si 
vous  ne  vous  sçavez  gouverner'.  Il  y  a  moyen 
de  faillir  en  la  solitude  comme  en  la  compai- 
gnie.  Jusques  à  ce  que  vous  vous  soyez  rendu 
tel  devant  qui  vous  n'osiez  clocher,  et  jusques 
à  ce  que  vous  ayez  honte  et  respect  de  vous 
mesmes,  obverseniur  spedes  honestœ  anifno*\ 
présentez  vous  tousjours  en  l'imagination  Car 
ton,  Phocion  et  Aristides,  en  la  présence  des- 
quels les  fols  mesmes  cacheroient  leurs  faultes, 
et  establissez  les  contrerooUeurs  de  toutes  vos 
intentions;  si  elles  se  détraquent,  leur  révé- 
rence vous  remettra  en  train;  ik  vous  contien- 
dront en  ceste  voye  de  vous  contenter  de  vous 
mesmes,  de  n'emprunter  rien  que  de  vous, 
d'arrester  et  fermir  vostre  ame  en  certaines  et 


(1)  Sr:^.,  Epist.  7.  G. 
(i)  SiSjEpUt.  68.  C. 
(:^)  SE7C.,  EpiAt.  35.  C. 

(t)  unnpitsscz-vous  l'esprit  d'images  nobles  et  vertoeiiifif 
Cic,  Tuw.  qitœet.,  H,  39. 
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Umitçes  cog|tat\9ns  ou  die  se  puisse  plaire,  et, 
ayant  compris  et  entendu  les  vrays  biens  des- 
quels on  jouit  à  mesure  qu'on  les  entend,  s'en 
contenter,  sans  désir  de  prolongement  de  vie 
ny  de  nom.  Voylà  le  conseil  de  la  vraye  et 
naïfve  phijosopiiie,  non  d'une  philosophie  os- 
tentatrice  et  parliere,  coouue  est  celle  des 
deux  premiers  ^ 

CHAPITRE  XXXIX. 

Ctmiideration  sur  Cicero. 

Encores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces 
<^ouples.  Il  se  tire  des  escrîpts  de  Cicero  et  de 
ce  Pline,  peu  retirant  à  mon  advis  aux  hu- 
meurs de  son  oncle,  inRnis  tesmoignages  de 
nature  oultre  mesure  ambitieuse;  entre  aultres, 
qu'ils  solicitent,  au  sceu  de  tout  le  monde, 
les  historiens  de  leur  temps  de  ne  les  ou- 
blier en  leurs  registres;  et  la  fortune,  comme 
par  desptt,  a  fait  durer  jusques  à  nous  la 
vanité  de  ces  requestes',  et  pieça  faict  per- 
dre ces  histoires.  Mais  cecy  surpasse  toute 
bassesse  de  cœur,  en  personnes  de  tel  rang, 
d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale  gloire 
du  caquet  et  de  la  parlerie,  jusques  à  y  em- 
fiojer  les  lettres  privées  escriptes  à  leurs 
amis;  en  manière  que  aulcunes  ayant  failly 
leur  saison  pour  cstre  envoyées,  il  les  font  ce 
lieantmoins  publier  avecques  ceste  digne  ex- 
cuse, qu'ils  n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail 
et  veillées.  Sied  il  pas  bien  à  deux  consuls  ro- 
mains, souverains  tnagistrats  de  la  chose  pu- 
blicque  emperiere  du  monde,  d'employer  leur 
loisir  à  ordonner  et  fagotter  gentiement  une 
belle  missive,  pour  en  tifer  la  réputation  de 
Wen  entendre  le  langage  de  leur  nourrice  2^! 
Que  ferdit  pis  un  simple  maistre  d'eschole  qui 
en  gaignast  sa  vie?  Si  les  gestes  de  Xenophon 
€t  de  Cœsaf  n'eussent  de  bien  loing  surpassé 

(I)  De  Pline  te  jeune  et  de  Cfcéron. 

(9)  Cic,  telire  à  Loocéius,  Bp.  fam.,  V,  «;  Plwb,  lettre  A 
Tlolte«  VII,  83.  C. 

(3)  MoniaigM  ae  inmipe  fort  de  orohre  <|ae  les  leltres  de 
CIoéron  aient  été  écrites  pour  le  public;  Cicéroo  n'en  aTait 
conservé  que  aoixanle-dii  {ad  Attic.  XVI,  5},  cl  ce  fut  Tiron 
qui  recudUll  touies  les  autres.  11  suffit  de  Ifre  surtout  les  let- 
tres écnies  à  Alticus,  pour  être  persuadé  qu'elles  ne  s'adres- 
saient qu'à  luL  Ge  que  dit  Montaigne  n'est  vrai  que  de  Pline  le 

IMm^  1.  V.  h» 


leur  éloquence,  je  ne  crois  pas  qu'ils  les  eo! 
sent  jamais  escripts  :  ib  oiît  cKercké  a  reconi 
mender,  non  leur  dire,  mais  leur  faire.  Et  si  I 
perfection  du  bien  parler  poUvoit  apporte 
quelque  gloire  sortable  à  un  grand  personnag< 
eertainemetlt  Scîpioii  et  Laglius  n'eussent  pi 
resigné  l'hoiinéur  de  leurs  comédies  et  tôdti 
les  mignatxltses  et  délices  du  lailgage  latih 
un  serf  africain;  c^r,  que  cest  ouvrage  êà 
leur,  sa  beauté  et  son  excellence  le  mâintieK 
assez,  et  Tercnce  l'advoue  lui  mesrae*;  et  m 
feroit  on  desplaisir  de  tne  desloger  de  (M 
créance. 

C'est  une  espèce  de  moquerie  et  d'injure  d 
vouloir  faire  valoir  un  homme  par  des  ^ualit^ 
mesadvenantes  à  son  reng,  quoyqu'elles  soyei 
aultrement  louables ,  et  par  les  qualités  ami 
qui  ne  doibvent  pas  estre  les  sieùnes  pTind 
pales  ;  comme  qui  loueroii  un  roy  d'estre  l» 
peintre  ou  bon  architecte,  ou  encores  bie 
harquebuziërj  ou  bon  coureur  de  bague.  Gc 
louanges  ne  font  honneur,  si  elles  ne  soulpn 
sentées  en  foule  et  à  la  suitte  de  celles  quik 
sont  propres ,  à  sçavoir  de  la  justice ,  et  de  1 
science  de  conduire  son  peuple  en  paix  el  i 
guerre.  De  ceste  façon  faiet  honneur  à  Cyi« 
l'agriculture,  et  à  Gharlemaigne  Peloqueneei 
cognoissance  des  bonnes  lettres.  J'ai  veu  i 
mon  temps ,  en  plus  forts  termes ,  des  persoi 
nages  qui  tiroient  d'escrire  et  leurs  tÛtréi 
leur  vocation,  desadvouer  lettr  apprentissad 
corrompre  leur  plume,  et  affecter  riguorai 
de  qualité  si  vulgaire,  et  que  nostre  petÉj 
tient  ne  se  rencontrer  gueres  en  mains  H 
vantes,  se  recommandants  par  meilleures  ^ 
lités.  Les  compaignons  de  Demosthenes,  t 
l'ambassade  vers  Philippus,  louoient  ceprÎÉ 
d'estre  beau,  éloquent,  et  bon  beuveur  :  DeaM 
thenes  disoit  que  c'estoient  louanges  qui  appi 
tenoient  mieulx  à  une  femme ,  à  un  advoci 
à  une  esponge,  qu'à  un  roy  '. 

imperei  bellanu  prior^  jaceni 
LenU  in  hostem*. 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou 
chasser  ou  bien  danser 


(1}  n  ne  l'avoue  pas,  mais  U  s'en  défend  faiblemait.  tij 
le  prologue  des  AOelphes,  v.  15.  J.  v.  L. 

(i)  Plut.,  Vie  de  DémostMnes,  c.  4.  G 

(3)  Qu'il  terrasse  Tennemi  qui  résiste,  qa'Q  purdoDoeà  ! 
Demi  terrassé.  Hoa.,  Corm.  $cmU^  t.  61. 
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Oraknt  aauai  €tUi,  ccàiquû  meam* 
Peseribait  radio,  et  fulgentia  sidéra  dieent  ; 
lie  ngere  iMpeHo  populos  sciât  *. 

fhtir^e  dict  davantage ,  que  de  paroistre  si 

emllent  en  ces  parties  moins  nécessaires, 

Ait  pnxiuire  contre  soy  le  tesmoignage  d'a- 

frirmâl  dispensé  son  loisir,  et  Testude  qui  deb^ 

ni  estre  employé  a  choses  plus  nécessaires  et 

ûa.  De  façon  que  I^hilippus ,  roy  de  Mace- 

iitt,  ayant  ouï  ce  grand  Alexandre,  son  fils, 

ÛÊttxt  en  un  festin  à  Fenvy  des  meilleurs 

■ydms  :  «  N'as  tu  pas  honte ,  lui  dict  il ,  de 

èUlffribien^?  »  Et  à  ce  mesme  Philippus, 

tm  wKicien  contre  lequel  il  debattoit  de  son 

ift:«JalDien  ne  plaise,  sire,  dict  il,  qu'il 

faMenae  jamais  tant  de  mal,  que  tu  entendes 

cbAmBl  mieolx  que  moy  '  !  »  Un  roi  doibt 

^QiMrTeipnidre  comme  Iphicrates  respon- 

wltMairqui  le  pressoit,  en  son  invective, 

àt  éaft  nmèat  :  «  £h  bien  !  qu'es  tu ,  pour 

t^taàklnve?  es  tu  homme  d'armes?  es 

tawiêrlfs  ta  pîcquierî  —  Je  ne  suis  rien 

^M  eeh;  mais  je  suis  celuy  qui  sait  com- 

ttdifeltODscenxlà^.  »  Et  Antisthenes  prînt 

jÊti  ugimiest  de  peu  de  valeur  en  Ismenias , 

fc  fKfj  m  te  vantoit  d'estre  excellent  joueur 

Cftries. 

fcieibbien,  qnand  j'ois  quelqu'un  qui  s'ar- 
kÊt  aa  langage  des  Essais ,  que  j'aimerois 
Ail  qoll  s'en  teust  :  ce  n'est  pas  tant  esle- 
Mkimots,  comme  desprimer  le  sens ,  d'au- 
|ihs  picquainment  que  plus  obliquement. 
I  je  trompé ,  si  gueres  d'auhres  donnent 
fi  {rendre  en  la  matière  ;  et,  comment  que 
mal  on  bien,  si  nul  escrlvain  Ta  semée 
phis  matérielle ,  ny  au  moins  plus 
fCBson  papier.  Pour  en  renger  davantage, 
entasse  que  les  testes  :  que  j'y  attache 
|iliitte,  je  maltiplicray  plusieurs  fois  ce  vo- 
Ei  combien  y  ay  je  cspandu  d'histoires 
fie  disent  met ,  lesquelles  qui  vouldra  es- 
an  peu  plus  curieusement,  en  produira 
Essais.  I*ly  elles,  ny  mes  allégations,  ne 

(d'antres  pSaident  arec  éloquence ,  que  d'autres,  ar* 

»,  mesureot  la  route  des  astres;  mais  lui,  quMl 

les  empires.  Vinc,  Énéid.,  vi,  849.  Montaigne 

cbangcnaents  aux  vers  de  Virgile. 

[tin.,  rie  de  Périciis,  c.  1.  C. 

|ft«T.,  traMé  intitulé  :  Comment  on  pourra  discerner  le 

'  «v^fT  J^atntj  c.  95.  C. 
jfttT.,  traité  de  la  Fortime,  vrrs  la  fin.  C. 
[Ttrr.,  prÊamtHiie  de  la  Vie  de  Pericles,  C. 


servent  pas  tousiours  simplement  d'exemple , 
d'auctorité,  ou  d'ornement  ;  je  ne  les  regarde 
pas  seulement  par  l'usage  que  j'en  tire  :  elles 
portent  souvent ,  hors  de  mon  propos ,  la  se- 
mence d'une  matière  plus  riche  et  plus  har- 
die ;  et  souvent,  à  gauche,  un  ton  plus  délicat, 
et  pour  moy  qui  n'en  veulx  en  ce  lien  exprimer 
davantage,  et  pour  ceulx  qui  rencontreront 
mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  je  ne  treuve 
pas  grand  choix  entre  ne  sçavoir  dire  que  mal 
ou  ne  sçavoir  rien  que  bien  dire  :  iVbn  est  or- 
namenium  virile  concinnitas  *.  Les  sages  di- 
sent que,  pour  le  regard  du  sçavoir,  il  n'est  que 
la  philosophie,  et  pour  le  regard  des  eflects 
que  la  vertu,  qui  généralement  soit  propre  à 
touts  degrés  et  touts  ordres. 

Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres 
deux  philosophes^;  car  ils  promettent  aussi 
éternité  aux  lettres  qu'ils  escrivent  à  leurs 
amis  :  mais  c'est  d'aultre  façon,  et  s'accommo- 
dants,  pour  une  bonne  un,  à  la  vanité  d'aultruy  ; 
car  ils  leur  mandent  que  si  le  soing  de  se 
faire  cognoistre  aux  siècles  advenir,  et  de  la 
renommée,  les  arreste  encores  au  maniement 
des  affaires,  et  leur  faict  craindre  la  sohtude  et 
la  retraicte  où  ils  les  veulent  appeler,  qu'ils  ne 
s'en  donnent  plus  de  peine,  d'autant  qu'ib  ont 
assez  de  crédit  avec  la  postérité  pour  leur  res- 
pondre  que,  quand  ce  ne  seroit  que  par  les  let- 
tres qu'ils  leur  escrivent,  ils  rendront  leur  nom 
aussi  cogneu  et  fameux  que  pourroient  faire 
leurs  actions  publicques  ^  !  Et  oullre  ceste  dif- 
férence, encores  ne  sont  ce  pas  lettres  vuldes 
et  descharnées,  qui  ne  se  soustiennent  que  par 
un  délicat  choix  de  mots  entassés  et  rangés  à 
une  juste  cadence  ^,  ains  farcies  et  pleines  de 
beaux  discours  de  sapience,  par  lesquelles  on 
se  rend,  non  plus  éloquent,  mais  plus  sage,  et 
qui  nous  apprennent,  non  à  bien  dire,  mais  à 
bien  faire.  Fy  de  l'éloquence  qui  nous  laisse  en- 


(1)  La  symétrie  n'est  pas  un  ornemeot  digne  d*iiD  iiomiiie. 
St3(.fEpiSt.  115. 

(2)  Epicure  et  Sénèque.  C. 

(3)  SÈn.y  Epfst,  fi. 

(4)  Monialgoe s'iraagine-t-a dooc  qœoe  i«illft  ruBiqnaiiié- 
fite  des  Lettres  de  Cloéroa  qui^  au  témoignage  même  de  Cor* 
néllus  Népos,  son  contemporalnf  n  peuvent  en  quelque  sorte 
remplacer  l'histoire,  et  qui  oiïrent  tant  de  détails  sur  les 
hommes  célèbres  du  temps,  sur  leurs  vertus  et  leurs  vices, 
sur  les  rcvoluiions  de  Rome,  qu'elles  semblent  en  révéler  tons 
les  secrcu?  {rie  (rAitivus,  c.  10.)  J.  V.  L. 


128 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


vie  de  soy,  non  des  choses!  si  ce  n^est  qn^on 
die  que  celle  de  Cicero,  estant  en  si  extrême 
perfection,  se  donne  corps  elle  mesme. 

J'adjousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons 
de  lu  y  à  ce  propos,  pour  nous  faire  toucher  au 
doigt  son  naturel.  Il  avoit  à  orer  en  publicque, 
et  est  oit  un  peu  pressé  du  terapspour  se  pré- 
parer à  son  ayse.  Eros,  l'un  de  ses  serfs,  le  veint 
advertir  que  l'audience  estoit  remise  au  len- 
demain :  il  en  feut  si  ayse,  qu'il  luy  donna  li- 
berté pour  cesle  bonne  nouvelle  *. 

Sur  ce  subject  de  lettres,  je  veulx  dire  ce 
mot,  que  c'est  un  ouvrage  auquel  mes  amis 
tiennent  que  je  puis  quelque  chose*  :  et  eusse 
prins  plus  volontiers  ceste  forme  à  publier  mes 
verves,  si  j'eusse  eu  a  qui  parler.  Il  me  falloit, 
comme  je  l'ay  eu  aultrefois,  un  certain  com- 
merce qui  m'attirast,  qui  me  soustinst  et  sous- 
levast  -,  car  de  négocier  au  vent  comme  d'aul- 
tres,  je  ne  scaurois  que  de  songe  ;  ny  forger 
des  vains  noms  à  entretenir  en  chose  sérieuse  : 
eimemy  juré  de  toute  espèce  de  falsi6cation. 
J'eusse  esté  plus  attentif  et  plus  seur,  ayant 
une  addresse  forte  et  amie,  que  regardant  les 
divers  visages  d'un  peuple  :  et  suis  deceu  s'il 
ne  m'eust  mieulx  succédé.  J'ay  naturellement 
un  style  comique  et  privé  ;  mais  c'est  d'une 
forme  mienne,  inepte  aux  négociations  public- 
ques,  comme  en  toutes  façons  est  mon  langage, 
trop  serré,  desordonné,  coupé,  particulier  :  et 
ne  m'entends  pas  en  lettres  cerimonieuses,  qui 
n*ont  aultre  substance  que  d'une  belle  enfileure 
de  paroles  courtoises.  Je  n'ay  ny  la  faculté  ny 
le  goust  de  ces  longues  offres  d'affection  et  de 
service  ;  je  n'en  crois  pas  tant,  et  me  desplaist 
d'en  dire  gueres  oultre  ce  que  j'en  crois.  C'est 
bien  loing  de  l'usage  présent  ;  car  il  ne  feut  ja- 
mais si  abject  et  servile  prostitution  de  présen- 
tation ;  la  vie,  l'ame,  dévotion,  adoration, 
serf ,  esclave,  touts  ces  mots  y  courent  si  vul- 
gairement que,  quand  ils  veulent  faire  sentir 
une  plus  expresse  volonté  et  plus  respectueuse, 
ils  n'ont  plus  de  manière  pour  l'exprimer. 

Je  hais  à  mort  de  sentir  le  flatteur,  qui  faict 
que  je  me  jecte  naturellement  à  un  parler  sec, 
rond  et  crud,  qui  tire,  à  qui  ne  me  cognoist 
d'ailleurs,  un  peu  vers  le  desdaigneux.  J^honore 

(I)  ï*un.,Àpophilieçmes,h  VanktP.Cicéron.  G. 

(f  }  On  trouvera  dans  cette  édition  plusieurs  lettres  de  Mon- 
taigne ;  la  pins  intéressante  est  celle  où  il  raconte  ft  son  père  la 
jborttfjssiieiuiedc  La  BoeUe.  h  v.  L. 


le  pins  ceulx  que  j'honore  le  moins;  et,  où  mon 
ame  marche  d'une  grande  alaigresse,  j'oublie 
les  pas  de  la  contenance;  et  m'offre  maigrement 
et  fièrement  à  ceulx  à  qui  je  suis,  et  me  pré- 
sente moin^  à  qui  je  me  suis  le  plus  donné  ;  il 
me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en  mon  coeur, 
et  que  l'expression  de  mes  paroles  faict  tort  à 
ma  conception.  Abienveigner,  à  prendre  congé, 
à  remercier,  à  saluer,  à  présenter  mon  service, 
et  tels  compliments  verbeux  des  loix  cmmo- 
nieuses  de  nostre  civilité,  je  ne  cognoîs  per- 
sonne si  sottement  stérile  de  langage  que  moy; 
et  n'ay  jamais  esté  employé  à  faire  des  lettres 
de  faveur  et  recommendation  que  celuy  pour 
qui  c'estoit  n'aye  trouvées  sèches  et  lasches. 
Ce  sont  grands  imprimeurs  de  lettres  que  les 
Italiens;  j'en  ay,  ce  crois  je,  cent  divers  volu- 
mes :  celles  de  Annibale  Caro^me  semblait  les 
meilleures.  Si  tout  le  papier  que  j'ay  aultrefois 
barbouillé  pour  les  dames  estoit  en  nature,  lors- 
que ma  main  estoit  véritablement  emportée  par 
ma  passion,  il  s'en  trouveroit  à  l'adventure 
quelque  page  digne  d'estre  communiquée  à  la 
jeunesse  oysifve,  embabouinée  de  ceste  fureur. 
J'escris  mes  lettres  tousjours  en  poste,  et  si 
precipiteusement  que,  quoyque  je  peigne  in- 
supportablement  maP,  j'aime  mieulx  escrlu 
de  ma  main  que  d'y  en  employer  une  aultre 
car  je  n'en  treuve  point  qui  me  puisse  suy  vre 
et  ne  les  transcris  jamais.  J'ay  accoustuaié  k 
grands  qui  me  cognoissent  à  y  supporter  de 
litures  et  des  trasseures,  et  un  papier   sax 
plieure  et  sans  marge.  Celles  qui  me  cousteni  I 
plus  sont  celles  qut  valent  le  moins ,  depuis  qu 
je  les  traisne;  c'est  signe  que  je  n'y  suis  pas.  i 
commence  volontiers  sans  project  ;  le  preaûi 
traict  produit  le  second.  Les  lettres  de  ce  tetnj{ 
sont  plus  en  bordures  et  préfaces  qu^en  m 
tiere.  Comme  j'aime  mieulx  composer   dei 
lettres  que  d'en  clore  et  plier  une,  et  resîg 
tousjours  ceste  commission  à  quelque  ankr 

(I)  Le  oéiàlire  tradoclear  de  Y  Enéide,  né  eo  ioor  a  d 
Nova,  dans  la  marche  d*Ancéno,  niort  à  Rome  en 
première  partie  de  ses  Lettres  parut  en  1573,  et  la 
1574.  On  les  compte  parmi  les  modèles  de  la  prose  i 
J.  V.  L. 

(i)  Il  ne  faut  pas  trop  croire  Montaigne  iorsqu*il  «lit  i 
peignoU  insupporiablement  mal.  J*ai  eu  longtemps  9otm 
yeux  Fexemplaire  de  ses  Essais  corrigé  de  sa  nmin,  aur  Iqi 
a  été  faite  l'édition  de  Naigeon  ;  et  je  pub  affirmer  <|uâ' 
écrilurn  est  très  lisible,  bien  rangée,  et,  ce  qui  est  roman 
bic,  indiouc  très  ncu  l'cxtrôrac  Tivacilé  de  son  ea 
A.  D. 
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frmame,  qoand  la  matière  est  achevée,  je 
jamerois  voJoatiers  à  qoelqu'on  la  charge  d'y 
djoaster  ces  longaes  harangaes ,   offres  et 
(TÉres  que  noas  logeons  sur  la  fin;  et  désire 
fK  qoeique  usage  nons  en  descharge,  comme 
a»  de  les  inscrire  d'ane  légende  de  qualités 
A  libres;  pour  ausqaels  ne  bruncher  j'ay  main- 
tdois  laissé  d'escrire,  et  notamment  à  gents 
k  jostîee  et  de  finance  ;  tant  d'innovations 
d'olBces,  une  si  difficile  dispensation  et  ordon- 
ittDee  de  divers  noms  d'honnenr,  lesquels,  es- 
tant si  chèrement  achetés ,  ne  peuvent  estre 
exhugés  oa  oabliés  sans  offense.  Je  treuve 
pHdJÔneiit  de  maovaise  grâce  d'en  charger  le 
iroiil  et  iascription  des  livres  que  nous  faisons 
isfrâncr. 

CHAPITRE  XL. 

Que  lefouii  des  biens  et  des  maulx  despend 
e»  boÊme  partie  de  l'opinion  qt^e  nous  en 

Les  iKMames,  dict  une  sentence  grecque  an- 
CKoiie*,  sont  tormcntés  par  les  opinions  qu'ils 
«Ides choses,  non  par  les  choses  mesmes.  Il 
▼  auroit  un  grand  poinct  gaigné  pour  le  soula- 
gement de  nostre  misérable  condition  humaine, 
fÀ  pourroit  establir  ceste  proposition  vraye 
tant  partout.  Car  si  les  maulx  n'ont  entrée  en 
■ons  que  par  nostre  jugement,  il  semble  qu'il 
«Â en  nostre  pouvoir  de  les  mcspriser,  ou  con- 


a 


saveur  et  aultre  visage  (car  tout  revient  à  un). 
Yeoyonss'ilse  peult  maintenir. 

Si  l'estre  originel  de  ces  choses  que  nous  crai- 
gnons avoit  crédit  de  se  loger  en  nous  de  son 
auctorité,  illogeroit  pareil  et  semblable  en  touts; 
car  les  hommes  sont  touts  d'une  espèce,  et,  sauf 
le  plus  et  le  moins,  se  treuvent  garnis  de  pareils 
utils  et  instruments  pour  concevoir  et  juger  : 
mais  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons 
de  ces  choses  là  montre  clairement  qu'elles 
n'entrent  en  nous  que  par  composition;  tel  à 
Tadventure  les  loge  chezsoy  enleurvray  estre, 
mais  mille  aultres  leur  donnent  un  estre  nou- 
veau et  contraire  chez  eulx.  Nous  tenons  la 
mort,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  prin- 
cipales parties^  :  or,  ceste  mort,  que  les  uns 
appellent  «  des  choses  horribles  la  plus  hor- 
rible, »  qui  ne  sçait  que  d'aultres  la  nomment 
«  l'unique  port  des  torments  de  ceste  vie,  le 
souverain  bien  de  nature,  seul  appuy  de  nostre 
liberté,  et  commune  et  prompte  recepte  à  touts 
maubL?  »  Et  comme  les  uns  l'attendent  trem- 
blants et  effroyés,  d'aultres  la  supportent  plus 
ayséement  que  la  vie;  cduy  là  se  plaint  de  sa 
fiicilité. 

Mors,  utlnam  pavidos  vitœ  subducere  noUes, 
Sed  virtus  te  sola  daret  *  ! 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus 
respondict  à  Lysimachus,  menaçant  de  le  tuer  : 
««  Tu  feras  un  grand  coup,  d'arriver  à  la  force 
d'une  cantharide^  !  «  La  pluspart  des  philosophes 


se  treuvent  avoir  ou  prévenu  par  desseing,  ou 
bien  :  si  les  choses  se  rendent  ^  hasté  et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid  on 
mercy ,  pourquoy  n'en  chevirons  nous,      de  personnes  populaires,  conduictes  à  la  mort, 


ime  les  accommoderons  nous  à  nostre  ad  van- 
tée? si  ce  que  nous  appelions  mal  et  torment 
^Tfcst  ny  mal  ny  torment  de  soy,  ains  seulement 
nostre  fantasie  luy  donne  ceste  qualité, 
lest  en  nous  de  la  changer;  et  en  ayant  le 
Arx,  si  nul  ne  nous  force,  nous  sommes  es- 
JUçement  fols  de  nous  bander  pour  le  party 
)ti  nous  est  le  plus  ennuyeux,  et  de  donner 
maladies,  à  l'indigence  et  au  mespris  un 
épe  et  mauvais  goust,  si  nous  le  leur  pouvons 
bon,  et  si,  la  fortune  fournissant  sim- 
de  matière,  c'est  à  nous  de  lui  donner 
forme.  Or,  que  ce  que  nous  appelions  mal  ne 
soit  pas  de  soy;  ou  au  moins,  tel  qu'il  soit, 
ifi'â  dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre 


i») 


cTEnCT.,  c.  10.  G. 
MOBTASCHE» 


et  non  à  une  mort  simple,  mais  mesiée  de  honte 
et  quelquefois  de  griefs  torments,  y  apporter 
une  telle  asseurance,  qui  par  opiniastreté,  qui 
par  simplesse  naturelle,  qu'on  n'y  apperçoit 
rien  de  changé  de  leur  estât  ordinaire  ;  esta- 
blissants  leurs  affaires  domestiques,  se  recom- 
mendants  à  leurs  amis,  chantants,  preschants 
et  entretenants  le  peuple,  voire  y  meslants 
quelquefois  des  mots  pour  rire,  et  beuvants 
à  leurs  cognoissants,  aussi  bien  que  Socrates? 
Un  qu'on  menoit  au  gibet  disoit  qu'on  gar- 
dast  de  passer  par  telle  rue,  car  il  y  avoit  dan- 

H)  Oa  ennemies,  mot  qne  Ton  a  sabstltué  dans  quelques  édi- 
tion». C. 

(?)  0  mort!  plût  aux  dieux  que  tu  dédaignasses  de  frapper 
les  lAcbes,  et  que  la  vertu  seule  le  pût  domier .'  Luc.,  IV,  690* 

cs)  Tiac.  fittœst.,  V,  40,  c. 
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gier  qu'an  marchand  luy  feiat  mettre  la  main 
sur  le  collet,  à  cause  d'un  vieux  debte.  Un 
aultre  disoit  au  bourreau,  qu'il  nelelouchast 
pas  à  la  gorge,  de  peur  de  le  faire  tressaillir  de 
rire,  tant  il  estoit  chatouilleux.  L'aultre  res- 
pondict  à  son  confesseur  qui  luy  promettoit 
qu'il  souperoit  ce  jour  là  avecques  nostre 
Seigneur  :  «  Allez  vous  y  en,  vous  ;  car  de 
ma  part  je  jeusne^  »  Un  aultre  ayant  de- 
mandé à  boire,  et  le  bourreau  ayant  beu  le 
premier,  dict  ne  vouloir  boire  après  luy,  de 
peur  de  prendre  la  veroUe.  Chascun  a  oui 
faire  le  conte  du  Picard,  auquel,  estant  à  l'es^ 
cbelle,  on  présente  une  garse,  et  que  (  comme 
nostre  justice  permet  quelquefois  ),  s'il  la  vou- 
loit  espouser,  on  luy  sauveroit  la  vie  :  luy, 
l'ayant  un  peu  contemplée,  et  apperceu  qu'elle 
boittoit  :  «  Attache  !  attache!  dict  il  ;  elle  clo* 
che.  »  £t  on  dict  de  mesme  qu'en  Dannemarc, 
un  homme  condamné  à  avoir  la  teste  trenchéen 
estant  sur  l'eschaffaud ,  comme  on  luy  pre^ 
senta  une  pareille  condition,  la  refusa,  paroe 
que  la  fille  qu'on  lui  ofiTrit  avoit  les  joues  aval* 
lées  et  le  nez  trop  poinctu.  Un  valet,  à  Tou- 
louse, accusé  d'heresie,  pour  toute  raison  de  sa 
créance,  s'en  rapportoit  à  celle  de  son  maistre, 
jeune  escholier  prisonnier  avecques  hiy,  et  aima 
mieulx  mourir  que  de  se  laisser  persuader  que 
son  maistre  peust  errer.Nous  lisons  de  ceulx  de 
la  ville  d'Arras,  lors  que  le  roy  Louys  unziesme 
la  print,  qu'il  s'en  trouva  bon  nombre  parmy 
le  peuple  qui  se  laissèrent  pendre  plustost  que 
de  dire  :  Vive  le  roy.  Et  de  ces  viles  âmes  de 
bouffons,  il  s'en  est  trouvé  qui  n'ont  voulu 
abandonner  leur  gaudisserie  en  la  mort  mesme. 
Celuy  à  qui  le  bourreau  donnoit  le  bransle 
$'écria  :  «  Vogue  la  gallée  !  »  qui  estoit  son  re- 
frain ordinaire.  Et  l'aultre  qu'on  avoit  couché, 
sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie,  le  long  du  foyer 
sur  une  paillasse,  à  qui  le  médecin,  deman- 
dant où  le  mal  le  tenoit  :  «  Entre  le  banc  et  le 
feu,  »  respondict  il  :  et  le  presblre,  pour  luy 
donner  l'extrême  onction,  cherchant  ses  pieds 
quMI  avoit  resserrés  et  contraincts  par  la  ma- 
ladie :  «  Vous  les  trouverez,  dict  il,  au  bout  de 
mes  jambes.  •  A  l'homme  qui  l'exhortoit  de  se 
reeommender  à  Dieu  :  «  Qui  y  va?»  demanda 
il  :  et  Taultre  respondant  :  •  Ce  sera  tantost 
▼OQS  mesme,  s'il  luy  plaist.  —  Y  fusse  je  bien 

19  tf  M  le  6t^(  (Tiuic  des  Bpigrammea  (TOwcn,  r,  1S3.  A .  D. 


demain  au  soir?»  répliqua  il.  « Recommendei 
vous  seulement  à  luy,  suyvit  l'aultre,  vous  y 
serez  bientost.  —  Il  vault  doncques  mîeulx, 
adjousta  il,  que  je  lui  porte  mes  recommenda* 
tions  moy  mesme.  » 

Au  royaume  de  Narsingue,  encores  aujour- 
d'huy,  les  femmes  de  leurs  presbtres  sont  vif- 
ves  ensepvelies  avecques  le  corps  de  leurs  ma* 
ris  :  toutes  aultres  femmes  sont  brusiées  aux 
funérailles  des  leurs,  non  constamment  seule- 
ment, mais  gayement  ;  à  la  mort  du  roy,  ses 
femmes  et  concubines,  ses  mignons  et  toats 
ses  officiers  et  serviteurs,  qui  font  un  peoplef 
se  présentent  si  alaigrement  au  fea  oà  son 
corps  est  bruslé,  qu'ils  montrent  prendre  à 
grand  honneur  d'y  accompaigner  leur  mais(re« 
Pendant  nos  dernières  guerres  de  Milan,  et 
tant  de  prinses  et  rescoussesS  le  peuple,  im- 
patient de  si  divers  changements  de  fortune, 
print  telle  resolution  à  la  mort,  que  j'ay  oui 
dire  à  mon  père  qu'il  y  veit  tenir  compte  de 
bien  vingt  et  cinq  maistres  de  maisons  qui 
s'esloient  desfaicts  eulx  mesmes  en  une  se- 
maine; accident  approchant  à  celuy  des  Xan- 
thiens,  lesquels,  assiégés  par  Brutus,  seprecipir 
terent  pesie  mesie,  liommes,  femmes  et  enfants, 
à  un  si  furieux  appétit  de  mourir,  qu'on  ne 
faict  rien  pour  fuyr  la  mort  que  ceulx  cy  ne 
feissent  pour  fuyr  la  vie  :  de  manière  qu'à 
peine  Brutus  en  peut  sauver  un  bien  petit 
nombre*. 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  es- 
pouser au  prix  de  la  vie.  Le  premier  article  de 
ce  courageux  serment  que  la  Grèce  jura  et  main* 
teint  en  la  guerre  medoise,  ce  feut  que  chascun 
changeroit  plustost  la  mort  à  la  vie  que  les  loix 
Persiennes  aux  leurs'.  Combien  veoid  on  de 
monde  en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  ac- 
cepter plustost  la  mort  très  aspre  que  de  se 
descirconcire  pour  se  baptiser  ?  exemple  de  qaoy 
nulle  sorte  de  religion  n'est  incapable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leon 
terres  les  juifs,  le  roy  Jehan  de  Portugal  leu 
vendit,  à  huict  escus  par  teste,  la  retraicte  aux 

(1)  De  prUes  et  de  reprises.  E.  i, 

(Sj  Cinquanle  seulement,  qui  furenl  sauvés  malgré  eu%,  41 
Plutarque,  Vie  de  Brutus,  c.  8.  G. 

(K)  Ce  sont  les  premières  paroles  du  aermool  prononcé  pu 
tot  Grecs  «Tant  la  bataille  de  Platée,  diod.  t»S  Siau,  w,  m\ 
Ltcurgde,  contre  Uocraie,  p.  158;  Théom,  Progytnm 
c.  S,  etc.  i.  V.  L. 
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seimes  poar  un  cartain  temps,  à  condition 
qoe,  iceluy  venu,  ils  auroient  à  les  vuider  ;  et 
ky  promettoit  leur  fournir  de  vaisseaux  à  les 
tnjeeter  en  Afrique.  Le  jour  arrivé,  lequel  passé 
lestoit  dîct  que  ceulx  qui  n'auroient  obéi  de^ 
neorertMent  esclaves,  les  vaisseaux  leur  feurent 
iMnms  escharcement ,  et  ceulx  qui  s'y  embar- 
fpiBreot,  rudement  et  vilainement  traictés  par 
bpaasagiers,  qui,  oultreidusienrsaultresiixlt- 
gBités,  les  amoserent  sur  mer,  tantost  avant, 
ttfllost  arrière,  jnsques  à  ce  qu'ils  eussent  con* 
flOBmé  leurs  victuailles,  et  feussent  contrainets 
Sm  icheter  d'eolx  si  chèrement  et  si  longue- 
ment qu'on  ne  les  meit  à  bord  qu'ils  ne  feus- 
son  da  tout  mis  en  chemise.  La  nouvelle  de 
teste  inhumanité  rapportée  à  ceulx  qui  estoient 
Gitme^kpluspart  se  résolurent  à  la  servitude  ; 
mletoK  térent  contenance  de  changer  de  reli- 
gkm.  Emmanuel,  successeur  de  Jehan,  venu  k 
b  comtmt,  les  meit  premièrement  en  liberté; 
d,  changeant  d'advis  depuis,  leur  ordonna  de 
smîitic&  paîs,  assignant  trois  ports  à  leur 
pa»ge.  n  esperoit,  dict  l'evesque  Osorius,  non 
flMsirisable  historien  *  latin  de  nos  siècles,  que 
h  ûreur  de  la  liberté  quMI  leur  avoit  rendue 
âjuti  £iilli  de  les  convertir  au  christianisme,  la 
dfflcolté  de  se  commettre  à  la  volerie  des  ma- 
liners  et  d^abandonner  un  païs  où  ils  estoient 
bbîtoésavecqaes  grandes  richesses,  pour  s'aller 
jttler  en  région  incogneue  et  estrangiere,  les  y 
mneoeroit.  Mais  se  voyant  descheu  de  son  es- 
fenuice,  et  eolx  touts  délibérés  au  passage,  il 
MreDcha  deux  des  ports  qu'il  leur  avoit  promis, 
1  As  que  la  longueur  et  incommodité  du  traject 
Ci  réduisis!  àulcuns,  ou  qu'il  eust  moyen  de  les 
Moneder  tnats  à  un  lieu  pour  une  plus  grande 
ttnunodité  de  Texecution  qu'il  avoit  donnée  ;  ce 
fat  qull  ordonna  qu'on  arrachast  d'entre  les 
liins  des  pères  et  des  mères  touts  les  enfants 
ttdessonbsde  quatorze  ans  pour  les  transporter, 
krs  de  leur  veue  et  conversation,  en  lieu  où  ils 
fassent  instmicts  à  nostre  religion'.  Us  disent 
fttoest  efTect  produisit  un  horrible  spectacle; 
hittiorelle  affection  d'entre  les  pères  et  les  en- 
fais^ety  de  plos,  le  zèle  à  leur  ancienne  créance, 
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de  Vaigeon  porte,  U  meiUeitr  Mstorten.  Ceal 
t  une  pbrase  qi»  Montaigne  a  dû  oorriger.  Id, 
partout,  rédliion  de  iSSSCBibien  préférable. 

XXVI,  13,  désapprouTO  hautement  oe  detpo- 


combattant  à  l'encontre  de  ceste  violente  or- 
donnance, il  y  feut  veu  communément  des  pere$ 
et  mères  se  desfaisants  eulx  mesmes,  et  d'un 
plus  rude  exemple  encores,  précipitants,  par 
amour  et  compassion,  leurs  jeunes  enfants  dans 
des  puits,  pour  fuyr  à  la  loy.  Au  demourant,  le 
terme  qu'il  leur  avoit  preGx  expiré,  par  faulte 
de  moyens,  ils  se  remeirent  en  servitude.  Quel- 
ques uns  se  feirent  chrestiens,  de  la  foy  desquels 
ou  de  leur  race,  encores  aujourd'huy  cent  ans 
après,  peu  de  Portugais  s'asseurent,  quoyque  la 
coustume  et  la  longueur  du  temps  soyent  bien 
plus  fortes  conseillieres  à  telles  mutations  que 
toute  aultre  contraincte. 

En  la  ville  de  Castelnau  Darry,  cinquante 
Albigeois  hérétiques  souffrirent  à  la  fois,  d'un 
courage  déterminé,  d'estre  bruslés  vifs  en  un 
feu,  avant  desad vouer  leurs  opinions*.  Quoties 
non  modo  ductores  nosiri,  dict  Cicero,  sedunù 
versi  etiam  exercitus,  ad  non  dubiam  moriem 
concurrerunt^l  J'ay  veu  quelqu'un  de  mes  in- 
times amis  courre  la  mort  k  force,  d'une  vraye 
affection,  et  enracinée  en  son  cœur  par  divers 
visages  de  discours  que  je  ne  luy  sceus  rab- 
battre;  et,  à  la  première  qui  s'offrit  coeifée 
d'un  lustre  d'honneur,  s'y  précipiter,  hors  de 
toute  apparence,  d'une  faim  aspre  et  ardente. 
Nous  avons  plusieurs  exemples  en  nostre  temps 
de  ceulx,  jusques  aux  enfants,  qui, de  crainte  de 
quelque  legiere  incommodité,  se  sont  donnés  à  la 
mort.  Et  à  ce  propos  :  ««Que  ne  craindrons  nous, 
dict  un  ancien^,  si  nous  craignons  ce  que  la 
couardise  mesme  a  choisi  pour  sa  retraicte?  » 

D'enfiler  icy  un  grand  rooUe  de  ceulx  de  touts 
sexes  et  conditions,  et  de  toutessectes,  es  siècles 
plus  heureux,  qui  ont  attendu  la  mort  constam- 
ment, ou  recherché  volontairement,  et  recherché 
non  seulement  pour  fuyr  les  maulx  de  ceste  vie, 
mais  aulcuns  pour  fuyr  simplement  la  satiété 
de  vivre,  et  d'aultres  pour  l'espérance  d'une 
meilleure  condition  ailleurs,  je  n'aurois  jamais 
faict  ;  et  en  est  le  nombre  si  infini  qu'à  la  vérité 
j'aurois  meilleur  marché  de  metire  en  compte 


(I)  Ces  mots,  Bn  la  vilie^  opMom^vmD^Êeoi  dans  reteM- 
pUire  de  Naigeon,  ou  se  troorvent  beanoonp  d'autiet  lacooet. 
j.  v.  L. 

(9)  Combien  de  fois  n'a-l-on  pas  tu  courir  à  une  mort  cer- 
taine, non  pas  nos  généraux  seulement,  mais  nos  années  en- 
tières? ClC.,7YlfC.  QUCBSL,  I,  37. 

(S)  Le  fonda  de  cette  pensée  est  dans  Séoèqoe,  BplBU  toi. 

I.  V.  l. 
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ceulx  qui  l'ont  crainte  :  Cecy  seulement  :  Pyrrho 
le  philosophe,  se  trouvant  un  jour  de  grande 
tormente  dans  un  batteau,  montroit  à  ceulx 
qu'il  veoyoit  les  plus  effrayés  autour  de  luy,  et 
les  encourageoit  par  Pexemple  d'un  pourceau 
qui  y  estoit,  nullement  soulcieux  de  çest  orage  * . 
Oserons  nous  doncques  dire  que  cest  advantage 
de  la  raison,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste, 
et  pour  le  respect  duquel  nous  nous  tenons 
maistres  et  empereurs  du  reste  des  créatures, 
ayt  esté  mis  en  nous  pour  nostre  torment?  A 
quoy  faire  la  cognoissance  des  choses  si  nous 
en  devenons  plus  lasches  ?  si  nous  en  perdons  le 
repos  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans 
cela?  et  si  elle  nous  rend  de  pire  condition  que 
le  pourceau  de  Pyrrho?  L'intelligence  qui  nous 
a  esté  donnée  pour  nostre  plus  grand  bien, 
Temployerons  nous  à  nostre  ruyne,  combattants 
le  desseing  de  nature  et  l'universel  ordre  des 
choses,  qui  porte  que  chascun  use  de  ses  utils 
et  moyens  pour  sa  commodité? 

Bien,  me  dira  l'on,  vostre  règle  serve  à  la 
mort:  mais  que  direz  vous  de  l'indigence?  que 
direz  vous  encores  de  la  douleur?  que  Aristip- 
pus,  Hieronymus  et  la  pluspart  des  sages  ont 
estimé  le  dernier  mal  ;  et  ceulx  qui  le  nioient  de 
parole  le  confessoient  par  effect*.  Posidonius 
estant  extrêmement  tormente  d'une  maladie 
aiguë  et  douloureuse,  Pompeius  le  feut  veoîr, 
et  s'excusa  d'avoir  prins  heure  si  importune 
pour  l'ouïr  deviser  de  la  philosophie  :  «  Jà  à 
Dieu  ne  plaise,  lui  dict  Posidonius,  que  la  dou- 
leur gaignc  tant  sur  moy  qu'elle  m'empesche 
d'en  discourir  !  n  et  se  jecta  sur  ce  mesme  propos 
du'mespris  de  la  douleur ':  mais  ce  pendant 
elle  jouoit  son  roole,  et  le  pressoit  incessamment; 
à  quoy  ils'escrioit  :  «  Tu  as  beau  faire,  douleur! 
si  ne  diray  je  pas.  que  tu  sois  mal.  »  Ce  conte, 
qu'ils  font  tant  valoir,  que  porte  il  pour  le  mes- 
pris  de  la  douleur?  il  ne  débat  que  du  mot  :  et 
cependant  si  ces  poinctures  ne  l'esmeuvent, 
pourquoy  en  rompt  il  son  propos?  pourquoy 
pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l'appeller  pas 
Mal?  Icy  tout  ne  consiste  pas  en  l'imagination  : 
nous  opinons  du  reste  ;  c'est  icy  la  certaine 
science  qui  joue  son  roole;  nos  sens  mesmes  en 
sont  juges; 

(I)  moc.  Laerce,  IX,  GS.  G. 

(S)  Cic,  TuKui.,  II,  13.  J.  V.  L. 

(5)  Cici'roo  dit,  ibid.,  c.  as,  de  hoc  fp9o,  nihil  esse  bonttm, 
nisi  qnod  ttottexium  essct,  Ia  qiindion  do  la  douleur  poinait 
téke  partie  de  celle  tlicsc  du  siukisinc.  j.  v.  u 
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Ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les 
coups  d'estriviere  la  chastouillent?  et  à  nostre 
goust  que  l'aloé  soit  du  vin  de  Graves?  Le  pour- 
ceau de  Pyrrho  est  icy  de  nostre  escot  :  il  est 
bien  sans  effroy  à  la  mort  ;  mais  si  on  le  bat,  il 
crie  et  se  tormente.  Forcerons  nous  la  générale 
loy  de  la  nature,  qui  se  veoid  en  tout  ce  qui  est 
vivant  soubs  le  ciel  de  trembler  soubs  la  douleur? 
les  arbres  mesmes  semblent  gémir  aux  offenses. 
La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours,  d'au* 
tant  que  c'est  le  mouvement  d'un  instant  : 

Âut  fuit,  aut  veniet  ;  tahil  est  prœsentis  in  iUa  ; 
Mortque  minus  poenœ,  quant  mora  mortis,  hahet  *  : 

mille  bestes,  mille  hommes  sont  plustost  morts 
que  menacés.  Aussy,  ce  que  nous  disons  crain- 
dre principalement  en  la  mort,  c'est  la  douleur, 
son  avant-coureuse  coustumiere.  Toutesfois, 
s'il  en  fault  croire  un  sainct  père  :  Malam  mor- 
tem  non  facile  nisi  quod  sequitur  moriem^  :  et 
je  dirois  encores  plus  vraysemblablement,  que 
ny  ce  qui  va  devant,  ny  ce  qui  vient  après  n'est 
des  appartenances  de  la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsement  :  et  je  treuve 
par  expérience  que  c'est  plustost  l'impatience 
de  l'imagination  de  la  mort  qui  nous  rend  im- 
patients de  la  douleur,  et  que  nous  la  sentons 
doublement  griefve  de  ce  qu'elle  nous  menace 
de  mourir  ;  mais  la  raison  accusant  nostre  las 
cheté  de  craindre  chose  si  soubdaine,  si  inévi- 
table, si  insensible,  nous  prenons  cest  aultre 
prétexte  plus  excusable.  Tous  les  maux  qui 
n  ont  aultre  dangier  que  du  mal,  nous  les  disons 
sans  dangier  :  celuy  des  dents  ou  de  la  goutte, 
pour  grief  qu'il  soit,  d'autant  qu'il  n'est  pas  ho- 
micide, qui  le  met  en  compte  de  maladie? 

Or  bien  présupposons  le,  qu'en  la  mort  nous 
regardons  principalement  la  douleur  ;  comme 
aussi  la  pauvreté  n'a  rien  à  craindre  que  cela, 
qu'elle  nous  jecte  entre  ses  bras  par  la  soif,  la 

(1)  Et  si  les  sens  dg  sont  vrais,  toute  raison  est  fausse.  ixxztL^ 

IV,4S6. 

(S)  Ou  elle  a  été  ou  elle  sera;  Il  D*y  a  rioo  de  présent  em 
clic.  La  mort  est  moins  cruelle  que  rattcnlc  de  la  mort.  —  Ijq 
premier  de  ces  deux  vers  latins  est  pris  d'une  satire  qa*E»« 
tienne  de  La  Boëlic,  ami  de  Montaigne,  lui  avait  adressée»  ^ 
dont  nous  avons  cité  quelque  cliose  dans  les  notes  sur  le 
pitre  WVll  de  ce  livre.  Le  second  vers  est  d'Ovide,  EpUre 
rkadne  ù  Tiiêsée^  v.  8S.  C. 

(5)  1^1  mort  n'est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  aprèt 
Aif.vs-^.,  (te  Clrit.  Dei,  1, 1 1, 


tfr^ 
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Um,  le  froid,  le  chanld,  les  veilles  qu'elle  nous 
fut  souffrir  :  ainsi  n'ayons  à  faire  qu'à  la  don- 
kor.  Je  iear  donne  que  ce  soit  le  pire  accident 
denostre  estre;  et  volontiers,  car  je  suis  Thomme 
do  monde  qui  luy  veulx  autant  de  mal  et  qui  la 
iiTS  autant,  pour  jusques  à  présent  n'avoir  pas 
(I,  Dieu  mercy,  grand  commerce  avec  elle  : 
Bais  il  est  en  nous,  sinon  de  l'anéantir,  au 
Boios  de  ramoindrir  par  patience;  et,  quand 
bien  k  corps  s'en  esmouveroit,  de  maintenir  ce 
aanUDoins  Tame  et  la  raison  en  bonne  trempe. 
El  ^  ne  l'estoit,  qui  auroit  mis  en  crédit  la 
YCfto,  la  vaillance,  la  force,  la  magnanimité  et 
laresobikm?  où  joaeroyent  elles  leur  roole, 
fd  n'y  a  plus  de  douleur  à  desfier?  Avida  est 
pericHiiftrfitf  «:  s'il  nefault  coucher  sur  la  dure, 
sontaûr  amé  de  toutes  pièces  la  chaleur  du 
midy.sefùsu^  d'un  cheval  et  d'un  asne,  se 
vcoirdestûDer  en  pièces  et  arracher  une  balle 
faOfeksos,  se  souffrir  recoudre,  cautériser  et 
mder,  par  où  s'acquerra  Tadvantage  que  nous 
vwloQs  avoir  sor  le  vulgaire?  C'est  bien  loing 
defavr  le  mal  et  la  douleur,  ce  que  disent  les 
»gBk  '  que  des  actions  egualement  bonnes, 
ode  là  est  plus  souhaitable  à  fodre  où  il  y  a  plus 
de  peioe.  •  Non  enim  kilariiaie,  nec  lâiciviay 
SM  fim,  aut  joco,  comité  levitatis,  sed  empe 
flitmlriUts  fimUiate  et  amstantia  sunt  beat?. 
£t  àeeste  cause,  il  a  esté  impossible  de  persua- 
dai nos  pères  que  les  conquestes  faictes  par 
viiveibroeaa  hazard  de  la  guerre  ne  feussent 
fins  advantageuses  que  celles  qu'on  faict  en 
Meseureté  par  practiques  et  menées. 

est,  quotiei  magno  iibi  conitai  honettum  '• 

avantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  natu- 
Kknent  si  la  douleur  est  violente,  elle  est 
«■le;  si  elle  est  longue,  elle  est  legiere  :  Si 
fnis,  hrevis;  si  longue,  Ims^.  Tu  ne  la  sen- 
fasgueres  longtemps,  si  tu  la  sens  trop;  elle 
Min  fin  à  soy  ou  à  toy  :  l'un  et  l'aultre  re- 
Inan  à  un;  si  tu  ne  la  portes,  elle  t'emportera. 
i$  maximos  morte  finiri;  parvoi  multa 


(4  U  Tcrtn  ot  avide  de  péril.  Sék.»  de  Providentia,  c.  4. 

M  Ce  B*ett  poiot  par  la  Joie  et  les  plaisirs,  par  les  jeux  et 
ih,  œnpmggàe  ordinaire  de  la  frivolité,  qu'on  est  heu- 
i;  ks  iopcs  aostères  trouvent  le  boolieur  dans  la  cooa- 
ci  b  imneté.  Oc.,  de  Flnib,,  U,  10. 
lia  verta  est  d'autant  plus  douce  qu'elle  noiM  a  plus 

IXIL,IX,404. 
il|Cic,dtrfiiifr.,ll,S9. 


habere  iiUervaUa  requietis;  mediocrium  nù$ 
esse  dominos ,  ut  si  toUrabiUs  sint,  feramus  ; 
m  tnîfiiM,  e  vUa^  guum  ea  non  pleurai,  Um^ 
çuam  e  Iheatro,  exeamus^.  Ce  qui  nous  faict 
souffrir  a vecques  tant  d'impatience  la  douleur, 
c'est  de  n'estre  pas  accoustumés  de  prendre  nos- 
tre  principal  contentement  en  l'ame,  de'ne  nous 
fonder  point  assez  sur  elle,  qui  est  seule  et  sou- 
veraine maistresse  de  nostre  condition.  Le  corps 
n'a,  sauf  le  plus  et  le  moins,  qu'un  train  et 
qu'un  pli  :  elle  est  variable  en  toute  sorte  de 
formes,  et  renge  à  soy,  et  à  son  estât  quel 
qu'il  soit,  les  sentiments  du  corps  et  touts  aul- 
très  accidents  :  pourtant  la  fault  il  estudier  et 
enquérir,  et  esveiliei^en  elle  ses  ressorts  touts 
puissants.  Il  n'y  a  raison,  ny  prescription,  ny 
force  qui  vaille  contre  son  inclination  et  son 
choix.  De  tant  de  milliers  de  biais  qu'elle  a  en 
sa  disposition,  donnons  luy  en  un  propre  à  nos  - 
tre  repos  et  conservation  :  nous  voylà,  non  cou- 
verts  seulement  de  toute  offense,  mais  gratifiés 
mesme,  et  flattés,  si  bon  luy  semble,  des  of- 
fenses et  des  maulx.  Elle  faict  son  proufit  de 
tout  indifféremment  :  l'erreur,  les  songes,  luy 
servent  utilement,  comme  une  loyale  matière  à 
nous  mettre  à  garant  et  en  contentement.  Il  est 
aysé  à  veoir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  don- 
leur  et  la  volupté,  c'est  la  poincte  de  notre  es- 
prit :  les  bestes,  qui  le  tiennent  soubs  boucle , 
laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et 
naïfs,  et  par  conséquent  uns,  à  peu  près,  en 
chasque  espèce,  ainsy  qu'elles  montrent  par  la 
semblable  application  de  leurs  mouvements.  Si 
nous  ne  troublions  pas  en  nos  membres  la  ju- 
risdiction  qui  leur  appartient  en  cela,  il  est  à 
croire  que  nous  en  serions  mieulx,  et  que  na- 
ture leur  a  donné  un  juste  et  modéré  tempé- 
rament envers  la  volupté  et  envers  la  douleur; 
et  ne  peult  faillir  d'estre  juste,  estant  egual  et 
commun.  Mais,puisquenous  nous  sommes  éman- 
cipés de  ses  règles  pour  nous  abandonner  à  la 
vagabonde  liberté  de  nos  fantasies,  au  moins 
aidons  nous  à  les  plier  du  costé  le  plus  agréa- 
ble. Platon  ^craint  nostre  engagement  aspre  à 
la  douleur  et  a  la  volupté,  d'autant  qu'U  oblige 

(I)  Souvlcns4oi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent  par 
la  mort  ;  que  tes  petites  ont  plusieurs  Intervalles  de  repos,  et 
que  nous  sommes  maîtres  des  médiocres;  ainsi,  tant  qu'ellei 
seront  sopportal>les,  nous  souffrirons  patiemment;  si  eOns 
ne  le  sont  pas,  si  la  vie  nous  déplaît,  nous  en  sortirowcoinqiie 
d'un  théâtre.  Cic,  de  Finib.f  1, 15. 

00  Dans  le  PAAioft,  t.  I,p.  es.  c. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


■ 

0t  atta«ht  ptf  trop  Tame  a»  corps  :  nioy  plua* 
toflt»  aq  reboors,  d'autant  qu'il  Ten  deaprend  et 
datalooe.  Tout  ainsi  que  Tennemy  se  rend  plos 
aspre  à  nostre  faite  :  aussi  s'enorgueillit  la  dou< 
leor  à  nous  veoir  trembler  aoubs  elle.  Elle  se 
rendra  de  bien  meilleure  composition  à  qui  luy 
fera  taste  :  il  se  fault  opposer  et  bander  contre. 
En  nous  acculant  et  tirant  arrière,  nous  appe-* 
Ions  à  nous  et  attirons  la  ruyne  qui  nous  me- 
nace* Comme  le  corps  est  plus  ferme  kla  charge 
an  le  roidissant»  aussi  est  Tame. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  propre* 
ment  do  gibier  des  gents  f cibles  de  reins  comme 
lAO}  :  ou  nous  trouverons  qu'il  va  de  la  dou- 
leur comme  des  pierres,  qui  prennent  couleur 
au  plushaulteou  plus  morne,  selon  la  feuille  où 
l'on  las  couche,  et  qu'elle  ne  tient  qu'autant  de 
place  en  nous  que  nous  luy  en  faisons  :  Tanium 
d^U^eruM  ptaniumdoloribuêseinseruerunt^. 
Nous  sentons  plus  un  coup  de  rasoir  du  chirur- 
gien que  dix  coups  d'espée  en  la  chaleur  du 
combat.  lies  douleurs  de  l'enfantement,  par  les 
médecins  et  par  Dieu  mesme  estimées  grandes  >, 
et  que  nous  passons  avecques  tant  de  cerimo- 
nies,  il  y  a  des  nations  entières  qui  n*en  font 
nul  compte.  Je  laisse  à  part  les  femmes  lacede- 
monieones  ;  mais  aux  souisses,  parmy  nos  gents 
de  pied,  qud changement  y  trouvez  vous?  sinon 
que  trottant  après  leurs  maris  vous  leur  veoyez 
aqjourd'huy  porter  au  col  l'enfant  qu'elles 
avoient  hier  au  ventre  :  et  ces  i£gyptiennes 
contrefaictes,  ramassées  d'entre  nous,  vont 
dies  mesmes  laver  les  leurs  qui  viennent  de 
naistre,  et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  pro- 
chaine rivière.  Oultre  tant  de  garses  qui  des- 
robent  touts  les  jours  leurs  enfants  en  la  géné- 
ration comme  en  la  conception,  ceste  belle  et 
noble  femme  do  Sabinus,  patricien  romain,  pour 
i'interestd'aultruy,  supporta  seule,  sians  secours 
et  sans  voix  et  gémissement,  l'enfantement  de 
deuK  jumeaux^.  Un  simple  garsonnet  de  Lace- 
demone  ayant  desrobé  un  regnard  (car  ils  crai- 
gnoient  encores  plus  la  honte  de  leur  sottise  au 
larrecin  que  nous  ne  craignons  la  peine  de  nos- 
tre loalice),  et  l'ayant  mis  sous  sa  cappe,  endura 
plustost  qu'il  luy  eust  rongé  le  ventre  que  de 

(1)  Autant  ils  se  soot  Uvrés  à  la  douleur,  autant  a-t-elle  eu 
de  prise  sur  eux.  axigvstw,  de  Civil,  Dei,  l,  10. —Montaigne  a 
détourné  le  sens  de  ce  passage.  C. 

(1)  In  doiore  paries  fUios.  Genèse,  111,  IG.  J.  V  L. 

(S)  Plut.,  traité  de  Vammir,  c.  $4.  G. 


se  descouvrir  t.  Et  un  aultre,  donnant  de  Pen^ 
cens  à  un  sacrifice,  se  laissa  brusier  jusques  à 
l'os  par  un  charbon  tumbé  dans  sa  manche 
pour  ne  troubler  le  mystère  <  :  et  s'en  est  veu 
un  grand  nombre  pour  le  seul  essay  de  vertu , 
suyvant  leur  institution,  qui  ont  souffert  en 
l'aage  de  sept  ans  d'estre  fouettés  jusques  à  la 
mort  sans  altérer  leur  visage.  Et  Cicero'  les  a 
veusse  battre  à  troupes,  de  poings,  de  pieds  et 
dents,  jusques  à  s'évanouir,  avant  que  d'ad- 
vouer  estre  vaincus.  Nunquam  naturam  moi 
vinceret  ;  e»i  enim  ea  semper  invicia  :  sed  no§ 
umbriê,  delidiêy  o(to,  languore,  desiOa  ani^ 
mum  infeeinmi  ;  opinionibuê  maloque  more  de- 
UnitummollMmus^  Chascunscait  l'histoire  de 
Scevola  iiui,  s'estant  coulé  dans  le  camp  en- 
nemy  pour  en  tuer  le  chef,  et  ayant  fetilly  d'at- 
taincte,  pour  reprendre  son  effeot  d*ane  plus 
estrange  invention  et  descharger  sa  patrie, 
confessa  à  Porsenna,  qui  estoit  le  roy  qu'il  vou- 
loit  tuer,  non  seulement  son  desseing,  mais  ad- 
jousta  qu'il  y  avoit  en  son  camp  un  grand  nom- 
bre de  Romains  complices  de  son  entreprinse, 
tels  que  luy  :  et,  pour  montrer  quel  il  estoit , 
s'estant  fàict  apporter  un  brasier,  veit  et  souf- 
frit griller  et  rostir  son  bras  jusques  à  ce  que 
l'ennemy  mesme  en  ayant  horreur  commanda 
oster  le  brasier*.  Quoy  !  celuy  qui  ne  daigna 
interrompre  la  lecture  de  son  livre,  pendant 
qu'on  l'incisoit^?  et  celuy  qui  s'obstina  à  se 
mocquer  et  à  rire,  à  Tenvy  des  maulx  qu'on 
luy  4isoit^  ;  de  façon  que  la  cruauté  irritée  des 
bourreaux  qui  le  tenoient,  et  toutes  les  inven* 
tiens  des  torments  redoublés  les  uns  sur  les 
aultres,  luy  donnèrent  gaigné?  Mais  c'estoit  on 
philosofAie.  Quoy!  un  gladiateur  de  César 
dura,  tousjours  riant,  qu'on  luy  sondast  et 
taillast  ses  playes  :  QÛi$  mediocriê  glaHatùtr 

(1)  PLiTt.,  TU  de  Lycurtfue,  e.,  14.  C. 
(i)  Val.  Max.,  m,  S»  êxt,  i,  C'éUit  un  Jeuae  m^oéémÊamm 
J.  V.  L. 

(3)  Tttsc.  Quœst.f  V,  Ï7.  C. 

(4)  Jamais  Tusage  ne  pourrait  vaincre  la  nature;  élte  est  In- 
vincible ;  mais,  parmi  nous,  eile  est  corrompue  par  la  moilease» 
par  les  délices,  par  I*oisiveié,  par  l'indoienoe;  elle  est  altéra 
par  des  opinions  fausses  et  de  mauvaises  habitudes.  Gic^, 
Tusc.  QHœst.f  V,  sn. 

(5)  TiTE-LîVE,  11,  «.  J.  V.  L. 
f6)  8B!f.,  BpUt.  78.  C. 

(7)  ID.,  iifid.  Si  Je  ne  me  trompe.  Il  s'agit  Id  d'AnaxarqtiWy 
que  Nioocféoii,  tvnin  de  Gvpre,  fit  mettre  en  pièces  sans 
voir  vaincre  s.i  coiislaiicc.  Voyez,  dans  Dioc.  Iarrce»  la 
d'AuaxarqitCf  iX,  58  Cl  69.  G. 
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il?  guis  vultum  nmtavil  unquam?  QuU 
iM  modo  steiii,  verum  eiiam  decùbaii  turpi- 
ier?  Qttû,  guum  decubuissei^  ferrum  recipere 
jmui,  coUum  contraocit^?  Meslons  y  les  fem- 
nés.  Qai  n^a  ou!  parler  à  Paris  de  celle  qui  se 
iat  escOTcber,  pour  seulement  en  acquérir  le 
trint  plus  frais  d'une  nouvelle  pe^iu?  II  y  en  a 
qoi  se  sont  faict  arracher  des  dents  vifves  et 
saines,  pour  en  former  la  voix  plus  molle  et 
phs  grasse,  ou  pour  les  renger  en  meilleur  or- 
dre. Combien  d'exemples  du  mespris  de  la  dou- 
Inr  avons  nous  en  ce  genre  !  Que  ne  peuvent 
As,  que  craignent  elles,  pour  peu  qu'il  y  ayt 
d'adgoicement  à  espérer  en  leur  beauté? 

rtOoi  qÊtU  cmra  ut  albci  a  itirpe  eapaioê, 
El  fkàem,  dempia  pelle,  referre  novatn  •• 

J'e&if  lea  engloutir  du  sable»  de  la  cendre» 

d  se  tnvaiUer  à  poinct  nommé  de  ruyner  leur 

tAmêàk,  pour  acquérir  les  pasies  codeurs. 

Poor  (un  an  corps  bien  espagnole ,  quelle 

gtbemie  ne  souffrent  elles,  guindées  et  cenglées, 

à  tout  de  groases  coches  '  sur  les  costés ,  jus» 

qaak  la  chair  vifve?  ouy,  quelquesfois  à  en 

œoorir. 

U  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de 

oostrt  temps  de  se  blecer  à  escient  pour  donner 

bj  i  leur  parole  :  et  nostre  roy  «  en  recite  des 

AotaUes  exemples  de  ce  qu'il  en  a  veu  en  Po- 

loigne,  et  en  Tendroiet  de  luy  mesme.  Mais 

ocikre  ce  que  je  sçais  en  avoir  esté  imité  en 

Fiance  par  aulcuns,  quand  je  veins  de  ces  fà- 

■MQX  estais  de  Blois ,  j'avois  vea  peu  aupara- 

vint  QDe  fille,  en  Picardie,  pour  tesmoigner  la 

ncerité  de  ses  promesses  et  aussi  sa  constance, 

le  donner,  dn  poinçon  qu'elle  portoit  en  son 

poil,  quatre  ou  cinq  bons  coups  dans  le  bras , 

qui  kn  faiaoit  craqueter  la  peau ,  et  la  saignoient 

eo  bon  escient.  Les  Turcs  se  font  des 

escarres  pour  leurs  dames,  et,  à  fin  que 


j 


det  sia^lMn  a-MI  ou  gémi  oa  changé 

?  Qvd  an  daw  «acbttte  même,  pour  en  dérober  la 

aox  yen  du  public?  Reo^ené  eofln  aux  pieds  de  son 

•snrae4-Uli  téie  lorsqu'on  loi  ordonne  de  recevoir 
nnrtclTCic.,  niae.  Ouassf.,U,  17. 

14  ■  tfte  tnove  c|al  ont  le  eoomge  d'Mrraeber  leurs  cheveux 
éB^éumÈÊtUM  te  nnge  pour  te  aire  une  nooyelle 

dtê  éeSMei,  (pli,  preaiées  fortement  sur  Ite 
pardetceintaret,  y  rendaient  la  chair  Inaensible  et  aussi 
4|n0  In  eonia  on  le  cal  qnl  tient  tox  mains  de  cerulns 
G. 
m  Benri m.  Vojei  Ds  TSOI^  BUi.,  tf.  LVm,imi.lS74  G. 


la  marque  y  demeure ,  ils  portent  soubdain  du 
feu  sur  la  playe ,  et  l'y  tiennent  un  temps  \n^ 
croyable  pour  arrester  le  sang  et  former  b 
cicatrice  ;  gents  qui  l'ont  veu  l'ont  escript ,  et 
me  Tont  juré  :  mais  pour  dix  aspres  * ,  il  se 
treuve  touts  les  jours  entre  eub  personne  qui 
se  donnera  une  bien  profonde  taillade  dans  le 
bras  ou  dans  les  cuisses.  Je  suis  bien  ayse  que 
les  tesmoings  nous  sont  plus  à  main  ou  nous 
en  avons  plus  affaire  ;  car  la  chrestienté  nous 
en  fournit  à  suffisance  :  et  après  Texemple  de 
nostre  sainct  Guide,  il  y  en  a  eu  force  qui,  par 
dévotion,  ont  voulu  porter  la  croix.  Nous  ap- 
prenons, par  temoîng  très  digne  de  foy>,  que 
le  roy  sainct  Louys  porta  la  haire  jusques  à  ce 
que ,  sur  sa  vieillesse ,  son  confesseur  l'en  dis* 
pensa  ;  et  que  touts  les  vendredis  il  se  laisoit 
battre  les  espaules ,  par  son  presbtre ,  de  cinq 
chaisnettes  de  fer,  que  pour  cet  effect  on  por* 
toit  emmy  ses  besongnes  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne, 
père  de  ceste  Aliéner  qui  transmeit  ce  duché 
aux  maisons  de  France  et  d'Angleterre,  porta, 
les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie,  ccmli- 
nnellement,  un  corps  de  cuirasse  soubs  un  ha- 
bit de  religieux ,  par  pénitence.  Foulques  « 
comte  d'Anjou,  alla  jusques  en  Jérusalem,  pour 
là  se  faire  fouetter  à  deux  de  ses  valets,  la 
chorde  au  col ,  devant  le  sépulcre  de  nostre 
Seigneur.  Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les 
jours  au  vendredi  sainct ,  en  divers  lieux ,  oa 
grand  nombre  d'hommes  et  femmes  se  battre 
jusques  à  se  déchirer  la  chair  et  percer  jusques 
aux  os  ?  eda  ay  je  veu  souvent ,  et  sans  en*» 
chantement  :  et  disoit  on  (car  ils  vont  masqués) 
qu'il  y  en  avoit  qui  pour  de  l'argent  entrepre* 
noient  en  cela  de  garantir  la  religion  d'aultruy, 
par  un  mespris  de  la  douleur  d'autant  plus 
grand,  que  plus  peuvent  les  aiguillons  de  U 
dévotion  que  de  l'avarice.  Q.  Maximus  enterra 
son  fils  consulaire,  M.  Cato  le  sien  prêteur  dé- 
signé ,  et  L.  Paulus  les  siens  deux  en  peu  de 
jours,  d'un  visage  rassis,  et  ne  portant  iHil  tse* 
moignage  de  dneils.  Je  disois,  en  mes  Jours, 
de  quelqu'un ,  en  gaussant ,  qu'il  avoit  choué  * 
la  divine  justice  ;  car  la  mort  violente  de  trois 
grands  enfants  luy  ayant  esté  envoyée  en 


(1)  Monnaie  tur<|uc  qui  vaut  &  peu  près  im 
(8)  Le  siredeJoioviUe.danssesiraiMtfrfs; 

(3)  Cic.,  TVfcu/.,  m ,  9S.  C. 

(4)  DUappotue, 


SOQ.  M,i. 
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]oar  pour  xm  aspre  coup  de  verge,  comme  il  est 
à  croire ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  prinst  à 
faveur  et  gratification  singulière  du  ciel.  Je 
n'ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses  ;  mais 
j'en  ai  perdu  en  nourrice  deux  ou  trois  *,  sinon 
sans  regret ,  au  moins  sans  fascherie  :  si  n'est 
il  gueres  d'accident  qui  touche  plus  au  vif  les 
hommes.  Je  veois  assez  d'aultres  communes  oc- 
casions d'affliction ,  qu'à  peine  sentîrois  je  si 
elles  me  venoient  ;  et  en  ay  mesprisé  ,  quand 
elles  me  sont  venues ,  de  celles  ausquelles  le 
monde  donne  une  si  atroce  figure ,  que  je  n'o- 
serois  m'en  vanter  au  peuple  sans  rougir  :  ex 
quo  inielligiiur ,  non  in  naiura ,  sed  in  opi- 
nUme ,  esse  œgritudinem^.  L'opinion  est  une 
puissante  partie,  hardie  et  sans  mesure.  Qui 
rechercha  jamais  de  telle  faim  la  seureté  et  le 
repos  qu'Alexandre  et  Cœsar  ont  faict  l'inquié- 
tude et  les  difficultés?  Terez,  le  père  de  Sital- 
cez',  souloit  dire  que  «  Quand  il  ne  faisoit 
point  la  guerre,  il  lui  estoit  advis  qu'il  n'y  avoit 
point  de  différence  entre  luy  et  son  palefre- 
nier *.  n  Caton ,  consul ,  pour  s'asseurer  d'aul- 
cunes  villes  en  Espaigne ,  ayant  seulement  in- 
terdict  aux  habitants  d'icolles  de  porter  les  ar- 
mes ,  grand  nombre  se  tuèrent  :  ferox  gens , 
nullam  vilam  rati  sine  armis  esse  ^.  Combien 
en  savons-nous  qui  ont  fuy  la  doulceur  d'une 
vie  tranquille  en  leurs  maisons,  parmi  leurs 
cognoissants,  pour  suy  vre  l'horreur  des  déserts 
inhabitables;  et  qui  se  sont  jectés  à  l'abjection, 
vîlité  et  mespris  du  monde ,  et  s'y  sont  pleus 
jusques  à  l'affectation!  Le  cardinal  Borromée^, 
qui  mourut  dernièrement  à  Milan ,  au  milieu 
de  la  desbauche  a  quoy  le  convioit  et  sa  no- 
blesse et  ses  grandes  richesses,  et  l'air  de  l'Ita- 
lie ,  et  sa  jeunesse ,  se  mainteint  en  une  forme 
de  vie  austère,  que  la  mesme  robbe  qui  luy 
scrvoit  en  esté  luy  servoit  en  hyver;  n'avoit 
pour  son  coucher  que  la  paille  ;  et  les  heures 

(1)  GeUe  lodifféreDceest  remarquable.  Deujf  ou  trois I U  nesali 
pts  oomUeo  d'eolants  il  a  perdus.  J.  V.  L. 

(i)  h*ùb  Von  peut  Toir  que  raflUctton  ii*est  pas  on  elllet  de  la 
oatura,  mais  de  ropinloD.  Cic,  Duc.,  m ,  tt. 

(5)  noi  de  Tbrace,  dont  U  est  perlé  dans  Thdctdiob,  11,95, 
et  dans  diodore  db  Sicile  ,  xn ,  50.  J.  V.  L. 

(4)  Plut.,  Apophthegmes,  C. 

09  Peuple  féroce,  qui  ne  croyait  pas  qu*on  pAt  Tivrc  sans 
ooinlMtlre.  Tit.  Lit.,  XXXIV,  f7. 

(6)  Archevêque  de  Milan ,  honoré  par  TËglise  sous  le  nom  de 
MiOnt  Ctmrlet,  né  en  1538 ,  mort  en  i684.  Ses  ouYragcs  ont  été 
recueillîB  en  5  vol.  In-fol. ,  Miho,  i747.  j.  V.  L. 


qui  luy  restoient  des  occupations  de  sa  chaîne» 
il  les  passoit  estudiant  continuellement,  planté 
sur  ses  genouils,  ayant  un  peu  d'eau  et  de  pain 
à  costé  de  son  livre ,  qui  estoit  toute  la  provi- 
sion de  ses  repas ,  et  tout  le  temps  qu'il  y  em- 
ployoit. 

J'en  sçais  qui,  à  leur  escient,  ont  tiré  et  prott- 
fit  et  advancement  du  cocuage ,  de  quoy  le  seul 
nom  effroye  tant  de  gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos 
sens,  il  est  au  moins  le  plus  plaisant  ^  mais  les 
plus  plaisants  et  utiles  de  nos  membres  sem- 
blent estre  cculx  qui  servent  à  nous  engendrer; 
toutesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en  haine 
mortelle,  pour  cela  seulement  qu'ils  estoient 
trop  aimables,  et  les  ont  rejectés  à  cause  de 
leur  prix;  autant  en  opina  des  yeulx  celuy  qui 
se  les  creva.  La  plus  commune  et  plus  saine 
part  des  hommes  tient  à  grand  heur  Tabon- 
dance  des  enfants  ;  moy  et  quelques  aultres  à 
pareil  heur  le  default,  et  quand  on  demande  à 
Thaïes  pourquoy  il  ne  se  marie  point ,  il  res- 
pond  qu'il  n*aime  point  à  laisser  lignée  de 
soy*. 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses,  il 
se  veoid  par  celles  en  grand  nombre  ausquelles 
nous  ne  regardons  pas  seulement  pour  les  es- 
timer, ains  à  nous,  et  ne  considérons  ny  leurs 
qualités  ny  leurs  utilités,  mais  seulement  nostre 
coust  à  les  recouvrer,  comme  si  c'estoit  quel- 
que pièce  de  leur  substance,  et  appelions  valeur 
en  eues,  non  ce  qu'elles  apportent,  mais  ce  que 
nous  y  apportons.  Sur  quoy  je  m'advise  que 
nous  sommes  grands  mesnagiers  de  nostre  mise  ; 
selon  qu'elle  poise,  elle  sert;  de  ce  mesmc 
qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse  jamais 
courir  àfauls  fret^  :  l'achat  donne  tillre  au 
diamant,  et  la  difficulté  à  la  vertu,  et  la  dou- 
leur à  la  dévotion,  et  Taspreté  à  la  médecine  ; 
tel'  pour  arriver  à  la  pauvreté,  jecta  ses  escus 
en  ceste  mesme  mer  que  tant  d'aultres  fouil- 
lent de  toutes  parts  pour  y  pescher  des  riches- 
ses. Epicurus  dict^  que  Testre  riche  n'est  pas 

(i)  DioctaB  LABMfi,  1 ,  98.  Le  texte  grec  présente  on  doobte 
sens.  G. 

(^  C'est-à-dire  ne  UUsiejamaU  cowir  noire  mite  (le  prit  qae 
nous  mettons  aux  cfaoses)  comme  une  shnple  non-vofenr.  Le 
prêt  est  le  louage  d*un  navirepour  transporter  des  marrhandlMi 
d*un  port  ft  on  autre.  À  ttttUs  fret  signifie  icv  d^tqrrii  une 
fc^le  appréctatum.  C 

(3)  Aristippc ,  dans  Aioc.  LàERCB ,  H ,  77  »  et  dans 
n,3,ioo.j.  V.  L. 

(«}DaittSù(.,£^(s(,,l7.C. 
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Miâpment,  mais  changement  d'affaires.  De 

fiiy,  ce  n*est  pas  la  disette,  c'est  plustost  Ta- 

kodance  qui  prodaict  l'avarice.  Je  veulx  dire 

on  expérience   autour  de  ce  subject. 

fai  yescu  en  trois  sortes  de  conditions  de- 

fKestre  sorty  de  Tenfance.  Le  premier  temps, 

fi  a  duré  près  de  vingt  années,  je  le  passay 

i*ayaat  aoltres  moyens  que  fortuits,  et  despen- 

dnide  Tordonnance  et  secours  d'aultruy  sans 

aiit  certain  et  sans  prescription.  Ma  despense 

cfaisoit  d'autant  plus  alaigrement  et  avecques 

■oiss  de  sdng  qu'elle  estoit  toute  en  la  teme- 

lîté  de  la  fortune.  Je  ne  feus  jamais  mieulx.  Il 

De  m*est  oocques  advenu  de  trouver  la  bourse 

de  mes  amis  dose;  nVestant  enjoinct,  au  delà 

de  toute  adtre  nécessité,  la  nécessité  de  ne 

MËr  an  tenue  que  j'a vois  prins  à  m'acquitter, 

kt^odik  m'ont  mille  fois  alongé,  voyant  Tef- 

îaitq|Qeieme  taisois  pour  leur  satisfaire;  en 

manière  qoe  j'en  rendois  ma  loyauté  mesna- 

ffen  H  aolcanemcnt  pipcresse.  Je  sens  nalu- 

nAetneot  quelque  volupté  à  payer ,  comme  si 

je  desefaar]geois  mes  espaules  d'un  ennuyeux 

poids  et  de  ceste  image  de  servitude  ;  aussi 

foU  y  a  quelque   contentement  qui  me  cha- 

toBîle  à  Êdre  une  action  juste  et  contenter  aul- 

tray.  J'excepte  les  payements  où  il  fault  venir 

àuttithander  et  compter;  car  si  je  ne  treuve  à 

(■ea  commettre  la  charge,  je  les  esloingne 

ktteosement  et   injurieusement,  tant  que  je 

|K,  de  peur  de  ceste  altercation,  à  laquelle  et 

■othniDeur  et  ma  forme  de  parler  est  du  tout 

kmpatîMe.  H  n'est  rien  que  je  haïsse  comme 

iaarchander  ;  c'est  un  pur  commerce  de  tri- 

(blene  et  d'impudence;  après  une  heure  de  dc> 

Itet  de  bai^uîgnage,  Tun  et  Paultre  aban- 

sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq  souIs 

ent.  Et  si  empruntois  avec  desad- 

;  car  n'ayant  point  le  cœur  de  requérir 

ce,  j'en  renvoyois  le  hazard  sur  le  pa- 

fiî  ne  faict  gueres  d'effort,  et  qui  preste 

t  la  main  au  refuser.  Je  me  remet- 

de  la  condaicte  de  mon  besoing  plus  gaye- 

anx  astres  et  plus  librement  que  je  n'ay 

depuis  à  ma  providence  et  à  mon  sens. 

(kspart  des  mesnagiers  estiment  horrible 

vivre  ainsin  en  incertitude ,  et  ne  s'advisent 

premièrement,  que  la  pluspart  du  monde 

«ifin;  combien  d'honnestes  hommes  ont  re- 

i  tout  leur  certain  à  Tabandon  et  le  font 

k»  jours  pour  chercher  le  vent  de  la  fa- 


veur  des  roy s  et  de  la  fortune  !  Csesar  s'endebta 
d'un  million  d'or,  oultre  son  vaillant,  pour  de- 
venir C»sar,  et  combien  de  marchands  com- 
mencent leur  traficque  par  la  vente  de  leur  mé- 
tairie, qu'ils  envoyent  aux  Indes, 

Tôt  per  impotentia  fréta  *  ! 

En  une  si  grande  siccité  de  dévotion  nous 
avons  mille  et  mille  collèges^  qui  la  passent 
commodément,  attendants  touts  les  jours  de  la 
libéralité  du  ciel  ce  qu'il  fault  à  eulx  disner.  Se- 
condement ils  ne  s'advisent  pas  que  ceste  cer- 
titude sur  laquelle  ils  se  fondent  n'est  gueres 
moins  incertaine  et  hazardeuse  que  le  hazard 
mesme.  Je  veois  d'aussi  près  la  misère  au  delà 
de  deux  mille  escus  de  rente  que  si  elle  estoit 
tout  contre  moy  ;  car  oultre  ce  que  le  sort  a  de 
quoy  ouvrir  cent  bresches  à  la  pauvreté  au 
travers  de  nos  richesses,  n'y  ayant  souvent  nul 
moyen  entre  la  supresme  et  infime  fortune, 

Fortnna  vitrea  est  :  tum,  quum  epUnâet,  prangUnr  *, 

et  envoyer  cul  sur  poicnte  toutes  nos  deffenses 
et  levées,  je  treuve  que,  par  diverses  causes, 
l'indigence  se  veoid  autant  ordinairement  logée 
chez  ceulx  qui  ont  des  biens,  que  chez  ceulx 
qui  n'en  ont  point ,  et  qu'à  l'adventure  est  elle 
aulcunement  moins  incommode  quand  elle  est 
seule  que  quand  elle  se  rencontre  en  compai- 
gnie  des  richesses.  Elles  viennent  plus  de  l'or- 
dre que  de  la  recepte  :  Faber  est  suœ  quisque 
forlunœ*:  et  me  semble  plus  misérable  un  ri- 
che malaysé,  nécessiteux,  affaireux,  que  (reluy 
qui  est  simplement  pauvre  :  In  divitiis  inopes^ 
quod  genus  egestatis  gravissimum  est  ^.  Les  plus 
grands  princes  et  plus  riches  sont,  par  pauvreté 
et  disette,  poulsés  ordinairement  à  l'extrême 
nécessité  ;  car  en  est  il  de  plus  extrême,  qoe 
d'en  devenir  tyrans  et  injustes  usurpateurs  des 
biens  de  leurs  subjects? 

Ma  seconde  forme,  c'a  esté  d'avoir  de  l'ar- 
gent ;  à  quoy  m'estant  prins,  j'en  feis  bientost 
des  reserves  notables,  selon  ma  condition,  n'es- 

(I)  A  travers  tant  de  mers  orageusos.  GAT.,nr,  §8. 
(3)  CangrégaUon» ,  couvents  «  etc. 

(3)  EX  Mim.  PiM.  Syri,  Godeau,  éréque  de  Grasse ,  t  traduit 
ainsi  ce  vers  : 

El  eommr  eU«  ■  l'Âelal  d«  Mrra 
Ell«  an  a  b  fragililé. 

Corneille  a  transporté  cette  traduction  dans  Polyeucle, 

(4)  Cbacan  est  rartisan  de  sa  fortune.  Sal.. dtf  Bep.  aréUi^ 

(8)  L*Indigence  au  sein  des  richesses  est  la  plus  ù  plaindre. 
SÉH.,A>i({.  74. 
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timftnt  pas  que  ce  fùst  avoir,  sinon  autant  qu'on 
powede  ouUre  «a  despense  ordinaire,  ny  qu'on 
se  puisse  fier  du  bien  qui  est  encores  en  espé- 
rance de  recepte  pour  claire  qu'elle  soit.  Car 
qpoy  !  disois-je,  si  j'estois  surprins  d'un  tel  ou 
d'un  tel  accident?  et  a  la  suitte  de  ces  vaines  et 
vicieuses  imaginations,  f  allois  faisant  l'ingé- 
nieux à  pourveoir,  par  ceste  superflue  reserve, 
à  touts  inconvénients  ;  et  sçavois  encores  res- 
pondre,  à  celuy  qui  m'alleguoit  que  le  nombre 
des  inconvenîenls  est  oit  trop  infiny,  que  si  ce 
n'estoit  à  touts,  c'estoit  à  aulcuns  et  plusieurs. 
Cela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible  solicitude  : 
j'en  faisois  un  secret  ;  et  moy ,  qui  ose  tant  dire 
de  moy,  ne  parlois  de  mon  argent  qu'en  men- 
songe, comme  font  les  aultres  qui  s'appauvris- 
sent riches,  s'enrichissent  pauvres,  et  dispen- 
sent leur  conscience  de  jamais  tesmoingner  sin- 
cèrement de  ce  qu'ils  ont  ;  ridicule  et  honteuse 
prudence  !  AUois«ge  en  voyage?  il  ne  me  sem- 
bioit  estre  jamais  suffisamment  pourveu,  et  plus 
je  m'estois  chargé  de  monnoye  plus  aussi  je 
m'estois  chargé  de  crainte,  tantost  de  la  seu- 
reté  des  chemins,  tantost  de  la  fidélité  de  ceulx 
qui  conduisoient  mon  bagage,  duquel  comme 
d'anltres  que  je  cognois,  je  ne  m'asseurois  ja- 
mais assez  si  je  ne  Pavois  devant  mes  yeux. 
Laissoia  je  ma  boiste  chez  moy?  combien  de 
souspeçons  et  pensements  espineux,  et,  qui  pis 
est,  incommunicables? j'avois  tousjours  l'esprit 
de  ce  costé.  Tout  compté,  il  y  a  plus  de  peine 
à  garder  l'argent  qu'à  l'acquérir.  Si  je  n'en  fai- 
sois du  tout  tant  que  j'en  dis,  au  moins  il  me 
coustoit  à  m'empescher  de  le  faire.  De  commo- 
dité j'en  tirois  peu  ou  rien  ;  pour  avoir  plus 
de  moyens  de  despense,  elle  ne  m'en  poisoit  pas 
moins;  car,  comme  disoit  Bion^  :  «Autant 
se  fasche  le  chevelu  comme  le  chauve,  qu'on 
luy  arrache  le  poil  :  ••  et  depuis  que  vous  estes 
accoustumé  et  avez  planté  vostrc  fantasie  sur 
certain  monceau,  il  n'est  plus  à  vostre  service  ; 
vous  n'oseriez  Tescorner  \  c'est  un  bastiment 
qui,  comme  il  vous  semble,  croulera  tout  si 
vous  y  touchez;  il  fault  que  la  nécessité  vous 
prenne  à  la  gorge  pour  l'entamer,  et  aupara- 
vant j'engageolB  mes  bardes  et  vendois  un  che- 
val avecques  bien  moins  de  contraincte  et 
moins  envy,  que  lors  je  ne  faisois  bresche  à 
ceste  bourse  favorie  que  je  tenois  à  part.  Mais 


le  dangier  estoit  que  malayséement  peult-oi 
establir  bornes  certaines  à  ce  désir  (  elles  sont 
difficiles  à  trouver  es  choses  qu'on  croit  bon- 
nes), etarrester  un  poinctà  l'espargne:  onvi 
tousjours  grossissant  cest  amas,  et  l'augmen 
tant  d'un  nombre  à  aultre,  jusques  à  se  piîvei 
vilainement  de  la  jouissance  de  ses  proprei 
biens,  et  l'establir  toute  en  la  garde  et  n'ei 
user  point.  Selon  cest  espèce  d'usage,  ce  son 
les  plus  riches  gents  du  monde  ceulx  qui  on 
charge  de  la  garde  des  portes  et  murs  d'uni 
bonne  ville.  Tout  homme  pecunieux  est  avari 
cieux,  à  mon  gré.  Platon  ^  renge  ainsi  les  biem 
^corporels  et  humains  :  la  santé,  la  beauté,  li 
force,  la  richesse  ;  et  la  richesse,  dict-il,  n'es 
pas  aveugle,  mais  très  clairvoyante,  quand  elfi 
est  illuminée  par  la  prudence.  Dionysius  l 
fils»  eut  bonne  grâce  :  on  l'advertit  que  l'un  di 
ses  Syracusains  avoit  caché  dans  terre  ui 
thresor;  il  luy  manda  de  le  luy  apporter*,  c 
qu'il  feit,  s'en  reservant  à  la  desrobbée  quel 
que  partie,  avec  laquelle  il  s'en  alla  en  un 
aultre  ville,  où,  ayant  perdu  cest  appétit  à 
thésauriser,  il  se  meit  à  vivre  plus  libéralement 
ce  qu'entendant,  Dionysius  luy  feIt  rendre  ' 
demourant  de  son  thresor,  disant  que,  puisqu^ 
avoit  apprins  à  en  sçavoir  user,  il  le  luy  rende 
volontiers. 

Je  feus  quelques  années  en  ce  poinct  ;  je  i 
scais  quel  bon  daimon  m'en  jecta  hors  tr 
utilement,  comme  le  Syracusain,  et  m'envo; 
toute  ceste  conserve  à  l'abandon,  le  plaisir  i 
certain  voyage  de  grande  despense''  ayant  tt 
au  pied  ceste  sotte  imagination;  par  où  je  st 
retumbé  à  une  tierce  sorte  de  vie  (je  dis 
que  j'en  sens)  certes  plus  plaisante  l)eauco^ 
et  plus  réglée;  c'est  que  je  foys  courir  i 
despense  quand  et  quand  ma  recepte  ;  tante 
l'une  devance,  tantost  l'aultre,  mais  c*est 
peu  qu'elles  s'abandonnent.  Je  vis  du  jour  à 
journée  et  me  contente  d'avoir  de  quov  sufB 
aux  bcsoings  présents  et  ordinaires  ;  aux  « 
traordinaires,  toutes  les  provisions  du  moii 
n'y  scauroient  suffire.  Et  est  folie  de  s^atti 
dre  que  fortune  elle  mesme  nous  arme  jam 
suffisamment  contre  soy  :  c'est  de  nos  arn 


(I)  SI».,  4e  TranquitUiate  animi,  c.  S.  C. 


I 


(I)  Des  L<d8,  Hv.  1, 1. 1,  p.  631.  G. 

(!)  Ou  Denyi  le  pérê^  mkoù  Pluurq«e,  dam  tes  ApopAtl 
ftwst*  C« 

09  n  8*agit  probaUemcDt  du  Toyage  d*Italic;,  en  flsao  e| 
J.  V.  L. 
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frt  k  boit  oombaitre  ;  les  fortwtes  noua  trabt« 
M  an  bon  du  faîct.  Si  j'amasse,  ce  n*est  qu9 
fm  resp«*ance  de  quelque  voisine  emploite» 
M  peur  aeheter  des  terres,  de  quoy  je  n'ay 
fK  Ure,  mais  pour  acheter  du  plaisir.  JVofi 
m  miipiéum  peeunîa  est  ;  n/on  4S$$  mnacem 
néfol  e$ê^.  Je  n'ay  ny  gueres  peur  que  bien 
■e  iùlk,  ny  nul  désir  qu'il  augmente  :  2>tiH- 
imnmfruclMê  est  in  copia:  eopiam  declaraê 
iMn^  :  eC  ne  me  gratifie  singulièrement 
fK  ecite  correction  me  soit  arrivée  en  un 
M|e  aaturdlement  endin  à  Tavarice,  et  que 
)e  m  Twye  desCaict  de  ceste  folie  si  commune 
ara  vicoi,  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  bu- 
munes  folies. 

Fennia,  (pii  avoit  passé  par  les  deux  for- 

tBBcs,  ft  trouvé  que  Taccroist  de  chevance 

tfcgoit  yas  sccroist  d'appétit  au  boire,  man- 

pr,  doraôr  H  encibrasser  sa  femme,  et  qui, 

d'àotn  pvt,  sentoit  poiser  sur  ses  espaules 

Pimpatmiiti  de  Toeconomie,  ainsi  qu'elle  faict 

i  moj,  detObera  de  contenter  un  jeune  homme 

pane,  son  fidèle  aroy,  abboyant  après  les  ri- 

;  et  luy   feit    présent  de  toutes    les 

grandes  et  excessives,  et  de  celles  en- 

qQ*îi  esioit  en  train  d'accumuler  touts  les 

JBvt  par  la  libéralité  de  Cyrus  son  bon  mais- 

tit,  et  par  la  guerre  ;  moyennant  qu'il  prmst 

Il  charge  de  l'entretenir  et  nourrir  honneste- 

comme  son  hoste  et  son  amy.  Us  vescu- 

aiasi  depuis  très  heureusement,  et  egua- 

contrats  du  changement  de  leur  con- 


Tojlà  un  tour  que  j'imiterois  de  grand  cou- 
mtj  et  feue  grandement  la  fortune  d'un  vieil 
féà  que  je  veois  s'estre  si  purement  demis 
iitt  bourse,  de  sa  recepte  et  de  sa  mise,  tan- 
te à  un  serviteur  choisi,  tantost  à  un  aultre, 
ffl  a  conlé  un  long  espace  d'années  autant 
%Hruit  ceste  sorte  d'aliaires  de  son  mesnage 
un  efftrangier.  La  fiance  de  la  bonté 
ruy  est  un  non  legier  tesmoignage  de  la 
i  propre  ;  parlant  la  favorise  Dieu  volon- 
El  pour  son  regard,  je  ne  veois  point 
^iMre  de  maison  ny  plus  dignement  ny  plus 


(n  Ccii  être  riche  qoe  de  n*ètre  pai  avide  do  rirhesset  ; 
tw  m  reresHB  que  n'airoir  pas  lapassloii  d'acheter.  Cic, 
toiÉlar..  VI ,  s. 

%  Le  Irait  des  licfaesset  est  dam  raboodaoce ,  et  la  preuve 
^r^xNidaDoe  V  c'est  le  cooteoiemeot.  Gic,  Paradox.,  VI,  S. 


constamment  condiiiet  que  le  den.  Heureux 
qui  aye  réglé  à  si  juste  mesure  son  besoing 
que  ses  richesses  y  puissent  suffire  sans  son 
seing  et  empeschement,  et  sans  que  leur  dis* 
pensation  ou  assemblage  interrompe  d*aultrea 
occupations  qu'il  suyt,  plus  convenables,  plus 
tranquilles,  et  selon  son  cœur! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  despendent  de 
l'opinion  d'un  chascun;  et  non  plus  la  richesse 
que  la  gloire,  que  la  santé,  n'ont  qu'autant  de 
beauté  et  de  plaisir  que  leur  en  preste  celuy 
qui  les  possède.  Chascun  est  bien  ou  mal,  act- 
ion qu'il  s'en  treuve;  non  de  qui  on  le  croidy 
mais  qui  le  croid  de  soy,  est  content;  et  en 
cela  seul  la  créance  se  donne  essence  et  vérité» 
La  foitune  ne  nous  faict  ny  bien  ny  mal;  elle 
nous  en  offre  seulement  la  matière  et  la  se** 
mence;  laquelle  nostre  ame,  plus  puissante 
qu'elle,  tourne  et  applique  comme  il  luy  plaist  ; 
seule  cause  et  maistrcsse  de  sa  condition  heu- 
reuse ou  malheureuse.  Les  accessions  externes 
prennent  saveur  et  couleur  de  l'inlerne  consti- 
tution, comme  les  accoustrements  nous  es- 
chauffent,  non  de  leur  chaleur,  mais  de  la 
nostre,  laquelle  ils  sont  propres  à  couver  et 
nourrir  *,  qui  en  abrieroit  un  corps  froid,  il  en 
tireroit  mesme  service  pour  la  froideur  ;  ainsi 
se  conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes,  tout 
en  la  muniere  qu*à  un  fainéant  Testude  sert  de 
torment,  à  un  yvrongue  l'abstinence  du  vin, 
la  frugalité  est  supplice  aux  luxurieux,  et 
l'exercice  géhenne  à  un  homme  délicat  et 
oysif  ;  ainsin  est  il  du  reste.  Les  choses  ne 
sont  pas  si  douloureuses  ny  difficiles  dViles 
mesmes;  mais  nostre  foiblesse  et  lascheté  les 
faict  telles.  Pour  juger  des  choses  grandes  et 
haultes,  il  fault  une  ame  de  mesme;  aultre- 
ment  nous  leur  attribuons  le  vice  qui  est 
nostre:  un  aviron  droict  semble  courbe  en 
l'eau  ;  il  n'importe  pas  seulement  qu*on  veoye 
la  chose,  mais  comment  on  la  veoid^ 

Or  sus,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui 
persuadent  diversement  les  hommes  de  mes- 
priser  la  mort  et  de  porter  la  douleur,  n'en 
trouvons  nous  quelqu'un  qui  face  pour  noua? 
et  de  tant  d'espèces  d'imaginations  qui  Pont 
persuadé  à  aultruy,  que  chascun  n'en  appli- 
que il  à  soy  une,  le  plus  selon  son  humeur? 
S'il  ne  peult  digérer  la  drogue  forte  et  abfter- 

(t)  Depiû  ces  mots.,  CeWei,  /on/  en  la  mimiént  Mo.,  Uoa^ 
taigne  traduit  SBBU,KfiUt,  St.  C 
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sive  pour  desraciner  ie  mal,  an  moins  qu'il  la 
prenne  lenitive  pour  le  soulager.  Opitiio  est 
quœdam  effeminata  ac  levis,  nec  in  dolore  ma- 
gis  quam  eadem  in  volupicUe  :  qua  quum  ii- 
fU€scmus^  fluimusgue  mollitia,  apis  aculeum 
sine  chanore  ferre  non  possumtis,..  Toium  in 
eo  est  ut  tibi  imperes^.  Au  dcmourant,  on 
n'eschappe  pas  à  la  philosophie  pour  faire  va- 
loir oulcre  mesure  l'aspreté  des  douleurs  et 
l'humaine  faiblesse  ;  car  on  la  contrainct  de  se 
rejecter  à  ces  invincibles  répliques  :  «  S'il  est 
mauvais  de  vivre  en  nécessité,  au  moins  de 
vivre  en  nécessité  il  n'est  aucune  nécessité*  :  » 
«  Nul  n'est  mal  longtemps  qu'à  sa  faulte.  » 
Qui  n'a  le  cœur  de  souffrir  ny  la  mort  ny  la 
vie,  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr,  que  luy 
feroit-on? 

CHAPITRE  XLL 

De  ne  communiqtter  sa  gUnre. 

De  toutes  les  resveries  du  monde,  la  plus 
receue  et  plus  universelle  est  le  soing  de  la  ré- 
putation et  de  la  gloire,  que  nous  espousons 
jusques  à  quitter  les  richesses,  le  repos,  la  vie 
et  la  santé,  qui  sont  biens  efTectuels  et  sub- 
stantiaux,  pour  suyvre  ceste  vaine  image  et 
ceste  simple  voix  qui  n'a  ny  corps  ny  prinse  : 

La  fama,  ch'  invatjhisce  a  un  dolce  suono 
Fol  ntperbi  moriali,  epar  si  b^la, 
È  un*  eco,  un  sogno,  anzi  del  sogno  un'  ombra 
Ch*  ad  ogni  venio  si  dilegua  e  sgombra  ^; 

et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes,  il 
semble  que  les  philosophes  mesmes  se  desfa- 
cent  plus  tard  et  plus  envy  de  ceste  cy  que  de 
nulle  aultre^  :  c'est  la  plus  revesche  et  opinias- 
tre  :  Quia  etiam  bene  proficientes  animas  ien- 
tare  non  cessai^.  11  n'en  est  gueres  de  laquelle 
la  raison  accuse  si  clairement  la  vanité  ;  mais 

(I)  Par  la  douleur,  coinine  par  le  plaisir,  dos  Âmes  s'amol- 
lissent;  elles  n'ont  plus  rien  de  mâle  ni  de  solide,  et  une  pi- 
qûre d'abelile  nous  arrache  des  cris Tout  consiste  à  savoir 

se  comniander.  Ctc,  Tasc.  Qnaat.,  II ,  SS. 

(S)  8âi.,Ef>ist„i^hY.h. 

(3)  La  rf  nommée ,  qui ,  par  la  douceur  de  sa  voix ,  enchante 
les  superbes  mortels  et  parait  si  ravissante ,  n^est  qu'un  écho, 
uu  songe ,  ou  plutôt  Tombre  d'un  songe  qui  se  dissipe  et  s'é- 
vanouit en  im  moment.  Tasso,  Gctîm.,  caot.  xrv ,  st.  63. 

(4)  Cette  Idée  parait  empruntée  de  Tacite,  Bist. ,  IV ,  6  :  Etiam 
tapientiimt  eupido  gloriœ  novissima  exidtur.  G. 

(Î9  Parce  qu'elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  même  qui  ont  fait 
des  progrès  dans  la  vertu.  D.  acccst.,  de  Civil,  l>d,  v,  li. 


eDe  a  ses  racines  si  vifves  en  nous  que  je  m 
sçais  si  jamais  aulcun  s'en  est  peu  nettement 
descharger.  Après  que  vous  avez  tout  dict  el 
tout  creu  pour  la  desadvouer,  elle  prbduici 
contre  vostre  discours  une  inclination  si  intes- 
tine que  vous  avez  peu  que  tenir  à  rencontre; 
car,  comme  dict  CiceroS  ceulx  mesmes  qui  la 
combattent,  encores  veulent  ils  que  les  livres 
qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom, 
et  se  veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont 
mesprisé  la  gloire.  Toutes  aultres  choses  tum- 
bent  en  commerce  ;  nous  prestons  nos  biens  et 
nos  vies  au  besoing  de  nos  amis;  mais  de  com- 
muniquer son  honneur,  et  d'estrener  aultruy 
de  sa  gloire,  il  ne  se  veoid  gueres. 

Catulus  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les 
Cimbres,  ayant  faict  touts  ses  efforts  pour  ar- 
rester  ses  soldats  qui  fuyoient  devant  les  en- 
nemis, se  meit  luy  mesme  entre  les  fuyards, 
et  contrefeit  le  couard,  à  fin  qu'ils  semblas- 
sent plustost  suyvre  leur  capitaine  que  fuyr 
TennemiS;  c'estoit  abandonner  sa  réputation 
pour  couvrir  la  honte  d'aultruy.  Quand  Char- 
les cinquiesme  passa  en  Provence  Tan  mil  cinq 
cent  trente  sept,  on  tient  que  Antoine  de  Levé, 
veoyant  l'empereur  résolu  de  ce  voyage,  et 
l'estimant  luy  estre  merveilleusement  glorieux, 
opinoit  toutesfois  le  contraire  et  le  desconseil- 
loit,  à  ceste  fin  que  toute  la  gloire  et  honneur 
de  ce  conseil  en  feust  attribué  à  son  maistre, 
et  qu'il  feust  dict  son  bon  advis  'et  sa  pré- 
voyance avoir  esté  telle  que,  contre  l'opinion 
de  touts,  il  eut  mis  à  fin  une  si  belle  entre- 
prinse^  :  qui  estoit  Thonorer  à  ses  despens. 
Les  ambassadeurs  thraciens,  consolants  Ar- 
chileonide,  mère  de  Brasidas,  de  la  mort  de  son 
fils,  et  le  hault  louants  jusques  à  dire  qu'il  n'a- 
voit  point  laissé  son  pareil,  elle  refusa  ceste 
louange  privée  et  particulière^  pour  la  rendre 
au  public  :  «  Ne  me  dictes  pas  cela,  répliqua 
elle  ;  je  sçais  que  la  ville  de  Sparte  a  plusieurs 
citoyens  plus  grands  et  plus  vaillants  qu'il 
n'estoit^.  »»  En  la  battaille  dé  Crecy*,  le  prince 
de  Gales,  encores  fort  jeune,  avoit  l'avant 

(1)  Dans  le  plaidoyer  pour  ArctUas,  c.  11  ;  pensée  reprodoito 
aussi  par  Pascal.  J.  V.  L. 

(9)  Plut.,  Vie  de  Marfus,r^  8.  C. 

(5)  Voyez  GuiL.  DU  BELLAT;et  BRA?iTÔafE,  ries  des  Bommes 
illustres  y  h  rartidc  Antoine  de  Lève. 

(4)  Plut.,  Apophthegmes  des  Lacédémontens  j  ik  rarilolc  Bra- 
sidas. c. 

(5)  Donnée  en  1344.  Voyet  Froissart,  vol.  1 ,  c  30.  a 
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prde  à  conduire;  le  principal  effort  de  la  ren- 
(ootre  feat  en  cest  endroict  :  les  seigneurs  qui 
facoompagnoient,  se  trouvants  en  dur  party 
Ivmes,  mandèrent  au  roy  Edouard  de  s*ap- 
fndMT  pour  les  secourir.  Il  s'enquit  de  Testât 
desoQ  fib;  et  luy  ayant  esté  respondu  qu'il 
otoit  vivant  et  à  cheval  :  u  Je  lui  ferois,  dict 
1  tort  de  luy  aller  maintenant  desrober 
nuttneor  de  la  victoire  de  ce  combat  qu'il 
a  si  longtemps  soustenu;  quelque  hasard  qu'il 
y  ftyt,  €fle  sera  toute  sienne;  »  et  n'y  voulut 
ilkr  ny  envoyer,  scachant,  s'il  y  feust  allé, 
fi'oD  eost  dict  que  tout  estoit  perdu  sans 
son  seraors,  et  qu'on  luy  eust  attribué  Tad- 
vanUge  de  cest  exploict  :  Semper  enim  quod 
poilraroim  adjectum  est,  id  rem  iotam  vi- 
ddvr  Irimsie*.  Plusieurs  estimoient  à  Rome, 
H  se  disQît  communément,  que  les  principaulx 
IvaaxiaictsrfeScîpion  estoîent  en  partie  deus 
kLsdkSy  gai  toutesfois  alla  tousjours  promou- 
nnt  et  smmdant  la  grandeur  et  gloire  de  Sci- 
pioD,  sans  aulcun  soing  de  la  sienne*.  Et 
îbfopooDpas,  roy  de  Sparte,  à  celuy  qui  luy 
iboit  que  la  chose  publicque  demeuroit  sur 
so  pieds,  pour  autant  qu'il  scavoit  bien  com- 
Boîder  :  •  C'est  plustost,  dict  il,  parce  que  le 
ffople  sçait  bien  obéir'.  » 
Coniffie  les  femmes  qui  succedoient  aux  pai- 
iToient,  nonobstant  leur  sexe,  droict  d'as- 
et  (^iner  aux  causes  qui  appartiennent  à 
kjorisdiction  des  pairs,  aussi  les  pairs  eccle- 
iMtîqiies,  nonobstant  leur  profession,  estoient 
d'assister  nos  roys  en  leurs  guerres,  non 
nt  de  leurs  amis  et  serviteurs ,  mais  de 
hr  personne.  Aussi  l'evesque  de  Beauvais, 
t  trouvant  avecques  Philippe  Auguste  en  la 
iHtailledeBouvines^  participoit  bien  fort  cou- 
ipisement  à  Peffect  ;  mais  il  luy  sembloit  ne 
Ikvoir  toucher  au  fruict  et  gloire  de  cest  exer- 
ét  sanglant  et  violent.  Il  mena  de  sa  main 
,  des  ennemis  à  raison,  ce  jour  là  ;  et 
b^smioit  an  premier  gentilhomme  qu'il  trou- 
ait, à  esgosiller  ou  prendre  prisonnier,  luy  en 
feignant  toute  l'exécution  :  et  le  feit  ainsi  de 


i;  Car  cen  qui  arrivent  k»  derniers  au  combat  semblent 
«^»«ir  décidé  la  victoire.  Tit.  Uv.,  XXVn,  45. 

C  Put.,  Ittgtrvcilons  fwitr  ceux  qui  manient  affitires  d'Etat, 
M.C. 

^  TicT.,  Apaphihegmes  des  lacâdémonieM ,  ù  rarticle 

V^5fli|fl«f.  C- 

h  BiDBie  ca  121 1,  eoire  LiUe  et  Toumay. 


Guillaume,  comte  de  Salsberi,  à  messire  Jehas 
de  Nesle.  D'une  pareille  subtilité  de  conscience 
à  ceste  aultre,  il  vouloit  bien  assommer,  mais 
non  pas  blecer,  et  pourtant  ne  combattoit  que 
de  masse.  Quelqu'un,  en  mes  jours,  estant  re* 
proche  par  le  roy  d'avoir  mis  les  mains  sur  un 
presbtre,  lenioitfort  et  ferme  :  c'estoit  qu'il  l'a- 
voit  battu  et  foulé  aux  pieds. 


CHAPITRE  XLIL 

De  Vinegualiîé  oui  eêt  entre  nom. 

Plutarque  dict,  en  quelquelieuS  qu'il  ne  treu- 
ve  point  si  grande  distance  de  beste  à  beste 
comme  il  treuve  d'homme  à  homme.  Il  parie  de 
la  suffisance  de  l'ame  et  qualités  internes.  A  la 
vérité,  je  treuve  siloing  d'Epaminondas,  comme 
je  l'imagine,  jusquesà  tel  que  je  cognois,  je  dis 
capable  de  sens  commun,  que  j'encherirois  vo- 
lontiers sur  Plutarque;  et  dirois  qu'il  y  a  plus 
de  distance  de  tel  à  tel  homme  qu'il  n'y  a  de 
t^  homme  à  telle  beste  ; 

Bem!  vir  vira  quid  prœitat  *  f 

et  qu'il  y  a  autant  de  degrés  d'esprits  qu'il  y  a 
d'icy  au  ciel  de  brasses,  et  autant  innumera- 
bles.  Mais,  àpropos  de  l'estimation  des  hommes, 
c'est  merveille  que,  sauf  nous,  aulcune  chose 
ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualités  : 
nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoureux 
et  adroict, 

Voliicrem 
Sic  laudamus  eqnuru,  facili  mi  plurinta  palma 
Fervet,  ei  exsuliai  rauco  Victoria  cirro^, 

non  de  son  harnois;  un  lévrier  de  sa  vis- 
tesse,  non  de  son  collier  ;  un  oyseau^  de  son 
aile,  non  de  ses  longes  et  sonnettes  :  pourquoy 
de  mesme  n'estimons  nous  un  homme  par  ce  qui 
est  sien?  Il  a  un  grand  train,  un  beau  palais, 
tant  de  crédit,  tant  de  rente  :  tout  cela  est  au- 
tour de  luy,  non  en  luy.  Vous  n'achetez  pas 

{i,  Dans  le  !rallé  Inlllulc:  Que  tes  Ix'ics  brutes  usent  de  la 
raison,  \ers  In  fin.  G. 

(^  Ah  î  f|n'nn  homme  peut  ôlrc  supérieur  à  un  autre  homm» .' 
Ttn.,  Etmuqtfe,  arte  II,  se.  S,  v.  1. 
(3)      On  fait  ras  d'un  eoursier  quï,  fier  et  plein  de  ca-ur, 
Fait  parollrc,  en  courant,  sa  bouiliante  vigueur; 
Qui  janiniii  ne  se  lasse,  et  qui,  dans  la  carrière, 
S*e8l  couvert  mille  fols  d'une  noble  poussière. 

Juv.,  vnr^  ^7,  iroitépar  BoHcau, 
(4J  Un  oiseau  de  fauconnerie,  E.  J. 
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«n  ébat  en  podie  :  gi  vous  marchAndez  un  che- 
val ^  V0Q8  lai  oste2  ses  bardes,  vous  le  voyez 
nod  et  à  deseouvert  ;  ou  s'il  est  couvert,  comme 
on  les  presentoit  anciennement  aux  princes  à 
vendre»  c'est  par  les  parties  moins  nécessaires, 
afin  que  vous  ne  vous  amusiez  pas  à  la  beauté 
de  ion  poil  ou  largeur  de  sa  croupe,  et  que  vous 
vous  arrestiez'  principalement  à  considérer  les 
jambes,  les  ^eulx  et  le  pied,  qui  sont  les  mem- 
bres les  plus  utiles  : 

Begibus  hie  moi  ut  :  ttM  equùs  mêrcantur,  opertos 
Inspiciunt  ;  ne,  8i  fades,  ul  sœpe,  décora 
Molli  ftiUapede  Ml,  «mpforsm  inâueat  Mantem,  ' 
Qtiodpulchrœ  dunes,  brève  quod  eaput,  ardua  cervUc*  : 

pourquoy,  estimant  un  homme,  Pestimczvous 
tout  enveloppé  et  empacqueté?  Il  ne  nous  faict 
montre  que  des  parties  qui  ne  sont  aulcune- 
ment  siennes,  et  nous  cache  celles  par  lesquelles 
seules  on  peut  vrayement  juger  de  son  estima- 
tion. C'est  le  prix  de  Tespée  que  vous  cherchez, 
non  de  la  gaine  :  vous  n'en  donnerez  à  l'adven- 
ture  pas  un  quatrain',  si  vous  l'avez  despouil- 
lée.  Il  le  faut  juger  par  luy  mesme,  non  par  ses 
atours;  et,  comme  dict  très  plaisamment  un  an- 
cien^: «Sçavez  vous  pourquoy  vous  l'estimez 
grand?  vous  y  comptez  la  baulteur  de  ses  pa- 
tins, n  La  base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez, 
le  sans  ses  eschasses  :  qu'il  mette  à  part  ses  ri- 
chesses et  honneurs;  qu'il  se  présente  en  che- 
mise. A  il  le  corps  propre  à  ses  fonctions,  sain 
et  alaigre? Quelle  ame  a  il?  est  elle  belle,  capa- 
ble et  heureusement  pourveue  de  toutes  ses 
pièces?  est  elle  riche  du  sien,  ou  de  l'aultruy? 
la  fortune  n'y  a  elle  que  veoir?  Si  les  yeulx 
ouverts  elle  attend  lesespées  traictes,  s'il  ne 
luy  chault  par  où  luy  sorte  la  vie,  par  la  bou- 
che ou  par  le  gosier;  si  elle  est  rassise,  equable 
et  contente  :  c'est  ce  qu'il  fault  veoir,  et  juger 
par  là  les  extrêmes  différences  qui  sont  entre 
nous.  Est  il 

SaiÂens,  eMquê  împertntuê  i 
Quart  neque  paupertes^  neque  mors,  neqne  vinada  terrent  f 
Hesponsare  cupldinibus,  contemnere  honores 
Foras  ;  et  in  se  ipso  totus  teres  atque  rotundus, 

(1)  &tn,,Epèsl.  SO.C. 

(S)  Lonque  les  princes  acbèientdes  ohevaux,  Bs  lesexaml^ 
lient  couverts,  de  peur  que,  si  le  cheval  a  les  pieds  mauf  ais  et 
la  tête  bette,  comme  il  arrive  souvent,  Tacbeiear  ne  se  laisse 
aéduire  en  lui  voyant  une  croupe  arrondie,  une  tète  effilée  et 
wie  encolure  relevée,  et  hardie.  Hoa.,  Sot,,  I,  %  86. 

(S)  Le  quatrain^  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  une  an- 
deone  monnaie  qui  valait  un  iiard.  B.  J. 

(4)  SÉn.,  C^M.  76.  G. 


ExtgrtA  ne  qvAd  wleat  per  lame  morari  ; 
In  quem  manca  ruii  semper  fortuna  *  t 

un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  andessoi 
des  royaumes  et  des  duchés;  il  est  luy  mesmi 
à  soy  son  empire  : 

Sapiens,,,  pol  ipse  fingit  fûrtunam  stbt  > . 

Que  lui  reste  il  à  désirer? 

Konne  videmuM, 
Nil  aliud  sibi  naturam  latrare,  nisi  ut,  quoi 
Corpore  sejundus  dolor  absit,  mente  fruatur 
Jueundo  sensu,  cura  semotu'  metuque  >  t 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stu- 
pide,  basse,  servile,  instable,  et  continudlemenl 
flottante  en  l'orage  des  passions  diverses  qui  la 
poubent  et  repoulsent,  pendante  toute  d'aul- 
truy  ;  il  y  a  plus  d'esloignement  que  du  ciel  à  la 
terre  :  et  toutesfois  l'aveuglement  de  nostrc 
usage  est  tel  que  nous  en  faisons  peu  ou  poini 
d'estat;  là  où,  si  nous  considérons  un  paysai 
et  un  roy,  un  noble  et  un  vilain,  un  magistrat 
et  un  homme  privé,  un  riche  et  un  pauvre,  I 
se  présente  soubdain  à  nos  yeulx  une  extreoM 
disparité,  qui  ne  sont  différents,  par  manière  d 
dire,  qu'en  leurs  chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peu 
pie  dhine  plaisante  manière  et  bien  rencherie 
il  a  voit  une  religion  à  part,  un  dieu  tout  à  lu^ 
qu'il  n'appartenoit  à  ses  subjects  d'adorer,  c*ei 
toit  Mercure;  et  luy,  desdaignoit^  les  leon 
Mars,  Bacchus,  Diane.  Ce  ne  sont  pourtant  qv 
peinctures ,  qui  ne  font  aulcune  dissemblanc 
essentielle  :  car,  comme  les  joueurs  de  comédie 
vous  les  veoyez  sur  Teschafaud  faire  une  mil 
de  duc  et  d'empereur;  mais  tantost  après  h 
voy là  devenus  valets  et  crocheteurs  misérable 
qui  est  leur  naïfve  et  originelle  condition  :  aus 

(1)  Est-il  sage  et  maître  de  lui-même?  verrail-il  sans  pe 
rindigence,  les  fers,  la  mort?  sait-il  résister  à  ses  passions,  a 
priser  les  honneurs  ?  renfermé  tout  entier  en  luf-noèmey 
aembiabla  au  globe  parùJt  qa*aaeiiae  aspérité  n^crapèdMi 
rouler,  ne  lalsse-MI  aucune  prise  à  la  forioDe?  Hoa.,  SiU^ 
7,85. 

(9)       Le  sage  est  farlisan  de  son  propre  bonheur. 

Puiim,  Trimanmns,  acte  II,  k.S,  v.  $4. 

(S)  Ecouta:  le  cri  de  la  nature.  Qu'cxige-t-cfle  de  voobst 
corps  exempt  de  douleur,  une  Ame  libre  de  terreurs  et  d 
quiétudes.  Lqcr.,  II,  16. 

(4)  Hérodote  dit  bien,  V,  7,  que  les  rois  de  Thrace  adorsl 
Mercure  sur  tout  autre  dieu  *,  qu'ils  no  Juraient  que  |)ar  lui  m 
et  se  croyaient  descendus  de  lui  ;  mais  il  ne  dit  point  qu^ils  i 
prisassent  Mars,  Bacchus  et  Diane,  les  teoèi  dieux  de  leor» 
Jeu.  G. 


X 


l^perev,  duquel  la  pompe  vous  eeblomt  en 

tfMtf  gr«n4i>  vfHdl  cumiMêiaiaragâi 
iMdmtmr,  teriturque  thaloêêlna  vêêUs» 
a  fenariâ  tudorem  exeràkta  potat  *  : 


nfx  le  derrière  le  rideau  ;  ce  n'est  rien  qu'un 
knme  commun,  et,  à  Tadventure,  plus  vil  que 
lenoiodre  de  ses  sobjects  :  Ille  beatus  intror- 
m  tH:  iitius  hraeteata  felidtas  est^;  la  couar- 
Ak,  nrroolution,  Pambition,  le  despit  et  Ten- 
ikiTigiteDt  comme  un  auhre; 


fa 


,,  nequê  cotmUarU 
Heiùr  mUeros  fumulus 


WaÊi,  a  twtaê  imqutata  drcum 
nom  wlofifet*: 

ttkiriigci  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge 


honUnum,  curœgue  sequacês 
ttétuê  arwÊOrum,  née  fera  tela; 
regeê,  rerumqui  pouMes 
',  JMpe  fidgwtm  reverenntr  ab  auro*  • 


Ulimy  h  migraine  et  la  goatte  Vespargnent 
dbnonphisque  nous?  Quand  la  vieillesse  luy 
m  sur  les  espaules,  les  archers  de  sa  garde 
Pa  deschargeront  ils?  quand  la  frayeur  de  la 
■ortie  truttira,  se  rasseurera  11  par  l'assistance 
èi  (BtilèoauDiiea  de  sa  chambre?  quand  il 
M  en  jalousie  et  caprice,  nos  bonnettades*  le 
ttttraat  dles?  Ce  ciel  de  lict,  tout  enflé  d'or 
iè  pertes,  n'a  auknne  vertu  à  rappaiser  les 
d'une  verte  choUque. 


LIVRE  I,  CHK?.  XLII  t4S 

jour  estant  Uecé,  regardant  eseouler  i6  sang  de 
sa  playe  :  «  £h  bieni  qn'en  dites  vous?  dict  iU 
est  ce  pas  icy  un  sang  vermeil  et  purement  bu- 
main?  il  n'est  pas  de  la  trempe  de  cduy  que 
Homère  faict  eseouler  de  la  playe  des  dieux  ^  • 
Hermodoms  le  poêle  avoit  faict  des  vers  en 
l'honneur  d'Antigonus,  où  il  Tappelloit  fils  du 
soleil  :  et  luy,  au  contraire  :  «  Celuy,  dict  11, 
qui  vuide  ma  chaize  percée  scait  bien  qu*il 
n'en  est  rien*,  n  C'est  un  homme  pour  touts  po- 
tages :  et  si  de  soy  mesme  c'est  un  homme  mal 
nay,  l'empire  de  l'univers  ne  le  sçauroit  ra- 
biller. 

Puetlœ 
Bune  rapiani  ;  qniéqiÊid  calcavtrii  Me,  rù$a  fiât  *  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et 
stnpide?  La  volupté  mesme  et  le  bonheur  ne  se 
perçoivent  point  sans  vigueur  et  sans  esprit. 

Hœc  perinde  sunt  ut  Itlius  animus,  qui  eu  possidet. 
Qui  uii  icit  et  bona;  ittl  qui  non  uiitur  recte,  mala^. 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ib  sont, 
encores  faut  II  avoir  le  sentiment  propre  à  les 
savourer.  C'est  le  jouir,  non  le  posséder,  qui 
nous  rend  heureux. 


Ite  esfidcr  ciUus  dereéunt  eorpore  febm, 
ftxtfttèM  si  in  pieturiâ,  ottroque  rubenti 
iumrit,  quàm  si  piebtia  in  veêie  eubanàum  est  ^. 

les  flatteurs  da  grand  Alexandre  luy  fai- 
ifBQt  accroire  qu'il  estoit  fils  de  Jupiter  :  un 

9hra  qo'à  ses  doigts  brillent  encliAssées  dans  ror  les 
teiiei  la  ptos  grandes  el  du  verl  le  phis  édalant  ;  parce 
Hmioi^Minparé  de  tIcIics  liabii»  qu'il  use  dans  de  hou* 

i.uaL.,iv,  110. 
^NUtebeur  da  sage  est  en  lui-même;  rdutre  n'aqu'uo 
"HwmyciStlLL  Siir.,  EpM.  115. 
H  Ui  ttésen  eaussés,  les  ftlsceaui  consulaires  ne  pe» 
MàÊÊÊtr  les  cfudleeagiudoas  de  Tesprii  ni  ks  soucis  qfâ 
%a  soiK  les  lambris  dorés.  Hoa.,  Od„  u,  is,  9. 
(^  Us  ciaiDles  et  les  souds.  Inséparables  de  Phomme,  ne 
fniDt  do  fracas  des  armes;  ils  se  présentent  hardi- 
Ihcoor  des  rois,  et,  sans  respect  pour  le  trône,  s*as- 
4lnirscdté0.Lixa.,n,  47. 
#  Sstaiofigiu  ù  eoupt  de  bonnet,  E.  J. 
M  La  Serre  oe  voua  quittera  pas  plus  t6l  si  vous  clés  éirodu 
^b  pourpre  oo  aor  ces  tapis  tissus  à  grauds  frais  que  si  vous 
^flnckèsvua  Ht  plébéieo.  Loca.,  U 


l 


Non  domus  et  fundus,  tiou  œris  ricervus,  et  auri, 

^groto  domini  deduxii  corpore  febres, 

IVOM  animo  curas.  Vateai  poaseesor  oportstf 

Qui  comportatii  rebuf  hene  cogita  t  uii  : 

Qui  cupii,  aui  metuit,  juvnt  illiim  xir  domus,  aut  res, 

VI  tippum  pictœ  tabules,  fomenta  podagram  *• 

Il  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebesté; 
il  n'en  jouît  non  plus  qu'un  morfondu  de  la 
doulceur  du  vin  grec,  ou  qu'un  cheval  de  la 
richesse  du  harnois  duquel  on  Ta  paré  :  tout 
ainsi,  comme  Platon  dict^,  que  la  santé,  la 
beauté,  la  force,  les  richesses,  et  tout  ce  qui 
s'appelle  bien,  est  equalement  mal  à  Pinjuste, 
comme  bien  au  juste  ;  et  le  mal  au  rebours.  Et 
puis,  où  le  corps  et  Tame  sont  en  mauvais  estât, 

(I)  Put.,  Apopiiiegmes,  à  rarlide  Àtexandre.  C» 
(S)  PLUT.,  ibid.,  à  l'article  Autigowu,  G. 
(&}  Que  les  icunes  filles  se  Tuitèvcnt,  que  partout  les  roses 
naissent  sous  ses  |)as.  PaasE,  5a/.,  II,  56. 

(4)  Ces  cbotes  sont  tout  ce  que  leur  possesseur  les  bit  être  ; 
des  biens  pour  qui  sait  en  user,  ées  maux  pour  fui  eu  fait  u« 
mauvais  usage.  T£r.,  Ueautont.^  acic I,  sc«  3, ▼.  SI. 

(5)  Ccue  maison  supcri^e,  ces  terres  immenses,  eee  tas  d*or 
et  d'argent  chassent-ils  la  lièvre  et  k»  soucis  du  ineilio  T  Pour 
jouir  de  ce  qu'où  possède,  il  Êiut  être  saiu  de  eorps  et  d'os- 
prit.  Pour  quiconque  est  tourmenté  de  crainte  ou  de  désift 
toutes  CCS  riclicsses  sont  ctuuine  des  foiueiilati—  peur  un 
gouiipnx,  comme  dos  tableaux  pour  des  yewt  qgtk 
souiïrir  la  lumière,  lioa.,  Episi*%  1,  %  47. 

((i)  lois,  U,  p.  b79.  C. 
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à  qooy  faire  ces  commodités  externes?  veo  que 
k  moindre  picqneare  d'espingle,  et  passion  de 
l'ame,  est  suffisante  à  nous  oster  le  plaisir  de 
bmonarcliie  du  monde.  A  la  première  strette^ 
que  luy  donne  la  goutte,  il  a  beau  estre  Sire  et 
Majesté, 

Toftts  tt  argento  conflatui,  totus  et  <iuro  *, 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses 
grandeurs?  s'il  est  en  cholere,  sa  principaulté 
le  garde  elle  de  rougir,  de  paslir,  de  grincer  les 
dents  comme  un  fol?  Or,  si  c'est  un  habile 
homme  et  bien  nay,  la  royauté  adjouste  peu  à 
son  bonheur 

m  ventrl  bene  si  lateri  est,  pedibusque  tuis,  nit 


DMtiœ  poierunt  regales  addere  majus 


i. 


il  veoid  que  ce  n'est  que  biffe^  et  piperie.  Ouy, 
à  Tadventure,  il  sera  de  Tadvis  du  roy  Seleucus, 
«  que  qui  sçauroit  le  poids  d'un  sceptre,  ne  dai- 
gneroit  ramasser  quand  il  le  trouveroit  à  terre^:  «• 
il  le  disoit  pour  les  grandes  et  pénibles  charges 
qui  touchent  un  bon  roy.  Certes,  ce  n'est  pas 
peu  de  chose  que  d'avoir  à  régler  aultruy,  puis- 
qu'à  régler  nous  mesmes  il  se  présente  tant  de 
difficultés.  Quand  au  commander,  qui  semble 
estre  si  doulx,  considérant  rimbecillité  du  ju- 
gement humain,  et  la  difficulté  du  choix  es  cho- 
ses nouvelles  et  doubteuses,  je  suis  fort  de  cest 
avis,  qu'il  est  bien  plus  aise  et  plus  plaisant  de 
8uy vre  que  de  guider,  et  que  c'est  un  grand  sé- 
jour d'esprit  de  n'avoir  à  tenir  qu'une  voye  tra- 
cée, et  à  respondre  que  de  soy  : 

171  saUus  mvUo  jam  slt  parère  quietum^ 
Quam  regere  imperio  ret  velle  ^. 

Joinct  que  Cyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  de 
commander  à  homme  qui  ne  vaiÛe  mieulx  que 
ceulx  à  qui  il  commande.  Mais  le  roy  Hieron, 
en  Xenophon",  dict  davantage,  qu'en  la  jouis- 

(I)  C'est-Â-dirc  eireUUe,  —  Sirette  Tieot  de  ntalien  ttretta, 
qui  signilic  la  même  chose.  G. 
(i)  Tout  couvert  d'argent,  tout  brillant  d*or.  Tib.,  1,2,70. 

(3)  Avez- vous  restomac  boo,  la  poitrine  excellente?  n'êtes- 
vous  point  tourmenté  de  b  goutte?  les  richesses  des  rois  ue 
pourraient  j^outer  à  votre  bonheur.  Hor.,  JEjpis/.,  I,  S,  5. 

(4)  Trompeuse  appareftce.  Ce  mot,  qui  vient  sans  doute  de 
ritaiien  beffa,  niche,  moquerie,  veut  dire  proprement  vne 
pierre  fausse,  selon  Kloot.  C. 

(5)  Plot.,  Si  Vkomme  sage  doU  se  mêler  des  affales  d^étatt 
c.  fi.  C. 

(6)  Il  vant  mieux  obéir  tranquiUement  que  de  prendre  le 
ftvdeaudes  albires  publiques.  Loge,  V,  1196. 

(7)  Dans  le  traité  intitulé  :  ménm,  ou  de_  la  condition  des 
Mais,  G. 


sance  des  voluptés  mesmes,  ils  sont  de  pire  con 
dition  que  les  privés,  d'autant  que  l'aysance  i 
la  facilité  leur  oste  l'aigredoulce  polncte  qu 
nous  y  trouvons. 

Plnguis  amor,  nimiumque  potens,  in  tœdiœ  nobis 
Vertilur,  et,  stomacho  dulcis  ut  esca,  nocet^. 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  pren 
nent  grand  plaisir  à  la  musique?  la  satiété  1 
leur  rend  plustost  ennuyeuse.  Les  festins,  le 
danses,  les  mascarades,  les  tournois,  resjoois 
sent  ceulx  qui  ne  les  veoyent  pas  souvent  e 
qui  ont  désiré  de  les  veoir  ;  mais  à  qui  en  faic 
ordinaire,  le  goust  en  devient  fade  et  malplai 
sant  :  ny  les  dames  ne  chatouillent  cduy  qu 
eu  jouît  à  cœur  saoul  :  qui  ne  se  donne  loisb 
d'avoir  soif,  ne  sçauroit  prendre  plaisir  à  boire  ; 
les  farces  des  bateleurs  nous  réjouissent  ;  mai 
aux  joueurs  elles  servent  de  corvée.  Et  qu'il  soi 
ainsi,  ce  sont  délices  aux  princes,  c'est  leu 
feste,  de  se  pouvoir  quelquesfois  travestir  e 
desmettre  à  la  façon  de  vivre  basse  et  populaire 

Plerumque  gratœ  prindpibus  vices, 
Mundœque  parvo  sub  larp  pauperum 
Coanœ,  sine  anlœls  ei  ostro, 
SoUicitam  expUcuere  frontem  »• 

Il  n'est  rien  si  empeschant,  si  degousté,  que  l'a 
bondance.  Quel  appétit  ne  se  rebuteroit  à  veoi 
trois  cents  femmes  à  sa  mercy,  comme  les  a  I 
Grand-Seigneur  en  son  serrail?  Et  quel  appeti 
et  visage  de  chasse  s'estoit  réservé  celuy  de  se 
ancestres  qui  n'alloit  jamais  aux  champs 
moins  de  sept  mille  faulconniers?  Et  oultre  eeli 
je  crois  que  ce  lustre  de  grandeur  apporte  no! 
legieres  incommodités  à  la  jouissance  des  plai 
sirs  plus  doulx  ;  ils  sont  trop  csclairés  et  tro 
en  butte  :  et  je  ne  sçais  comment  on  requiei 
plus  d'eulx  de  cacher  et  couvrir  leur  fauilc 
car  ce  qui  est  à  nous  indiscrétion,  à  eulx  le  peu 
pie  juge  que  ce  soit  tyrannie,  mespris  et  de0 
daing  des  [oix  :  et  oultre  l'inclination  au  vld 
il  semble  qu'ils  adjoustcnt  encore  le  plaisir  d 
gourmander  et  soubmettrc  à  leurs  pieds  les  ol 
servations  publicques.  De  vray,  Platon,  en  so 
Gorgias^,  définit  tyran  celuy  qui  a  licence  e 

(1)  L*amour  déplaît  6*n  est  trop  bien  traité  ;  c^est  un  alime 
agréable  dont  Pexcës  devient  nuisible.  Ovide  ,  Amor,,  U ,  Il 
95. 

(i)  Le  cliangement  plaît  aux  grands':  une  table  propre ,  sa 
tapis,  sans  pourpre,  un  repas  frugal  sous  le  toit  au  pauvii 
leur  a  souvent  déridé  le  front.  Hon.,  Od.,  111 ,  S9 , 1?. 

(5)  Tome  I ,  p.  460  C ,  édition  d*£sUeoQC.  C. 
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méiàe  &ire  toat  ce  qui  luy  plaist  :  et  sou- 
ftot^àcestecause,  la  montre  et  publication 
delnr  riee  blece  plus  que  le  vice  mesme*. 
Obseon  craint  à  estre  espié  et  contreroollé  : 
iklesont  jnsqaes  à  leurs  contenances  et  à  leurs 
fmées,  toat  le  peuple  estimant  avoir  droict  et 
Bimst  d'en  juger  ;  oultre  ce  que  les  taches 
sipaïK&sent  selon  Peminence  et  clarté  du  lieu 
«des  sont  assises,  et  qu'un  seing  et  une  ver- 
rai u  front  parroissent  plus  que  ne  faict 
dbrsuDe  balafre.  Yoilà  pourquoy  les  poètes 
iopeiit  les  amours  de  Jupiter  conduictes  soubs 
irikRTiiigeque  le  sien;  et  de  tant  de  practi- 
qofiaiDMffeases  qu'ils  luy  attribuent,  il  n'en 
eAqa'aoeseale,  ce  me  semble,  où  il  se  treuve 
cBagnodear  et  majesté. 
MûsmeDOQs  à  Hieron  :  il  recite  aussi  com- 
biailseoi  dlocommodités  en  sa  royauté,  pour 
&e  poQToir  aller  et  voyager  en  liberté,  estant 
cooÊUfrisûmer  dans  les  limites  de  son  pais  ; 
et  qifen  toutes  ses  actions  il  se  treuve  enveloppé 
Aœ  Asebrase  presse.  De  vray,  à  veoir  les 
autres  Umts  seul^  à  table,  assiégés  de  tant  de 
fvlran  et  regardants  incogneus,  j'en  ay  eu 
anreotplQs  de  pitié  que  d*envie.  Le  roy  Al- 
f  fkflse  disoit  que  les  asnes  estoient  en  cela  de 
■eileore  condition  que  les  roy  s  ;  leurs  maistres 
Isluiseat  paistre  à  leur  ayse ,  là  où  les  roys  ne 
foneot  pas  obtenir  cela  de^  leurs  serviteurs. 
!  b  ne  m'est  jamais  tumbé  en  fantasie  que  ce 
tat  quelque  notable  commodité,  à  la  vie  d'un 
kned'entendement,  d'avoir  une  vingtaine  de 
WrerooDeurs  à  sa  chaize  percée;  ny  que  les 
wiees  d'un  homme  qui  a  dix  mille  livres  de 
Mes,  ou  qui  a  prins  Casai  ou  deffendu  Siene, 
kf  sojent  plus  conunodes  et  acceptables  que 
iftboD  valet  et  bien  expérimenté.  Les  advan- 
^priocipesques  sont  quasi  advantages  ima- 
iMires;  chasqoe  degré  de  fortune  a 'quelque 
iiiede  princtpaulté;  Csesar  appelle  roytelets 
te  les  seigneurs  ayants  justice  en  France  de 
•itemps^.  De  vray,  sauf  le  nom  de  sire^  on 

Hffatt^w  exemple  quam  peccoto  twceni.  Cic,  de  Leg.t 

HOmie  César  ne  dit  rteo  de  semblable  des  Gaulois,  Coete 
d'aprèB  Barbeyrac ,  qae  Montaigne ,  par  une  inad- 
i|b1  a  oommlse  encore  ailleurs, Qy.  n,c.  8,aTait 
Iri  an  Gaalob  ce  que  César  a  dit  des  Germains  (  de 
,  VI ,  93  )  :  fil  pace  nuUus  communia  est  magistrottts  ; 
reçiaman  atque  pagorum  Mer  suospit  dicunt, 
miftinmr.  Il  est  possible  aussi  que  Montaigne 
ice  passage  que  Cicéron  (  EJ^.  fom.,  VU , 5)  noos 
MosrrAicnK. 


va  bien  avant  avecques  nos  roys.  Et  veoyez, 
aux  provinces  esloingnées  de  la  court,  nom- 
mons Bretaigne  pour  exemple,  le  train,  les  sub- 
jects,  les  ofiSciers,  les  occupations,  le  service  et 
cerimonîe  d'un  seigneur  retiré  et  casanier, 
nourry  entre  ses  valets  ;  et  veoyez  aussi  le  vol 
de  son  imagination,  il  n'est  rien  plus  royal  :  il 
oyt  parler  de  son  maistre  une  fois  Tan,  comme 
du  roi  de  Perse,  et  ne  le  recognoist  que  par 
quelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient 
en  registre.  A  la  vérité,  nos  loix  sont  libres  as- 
sez; et  le  poids  de  la  souveraineté  ne  touche 
un  gentilhomme  françois  à  peine  deux  fois  en 
sa  vie.  La  subjection  essentielle  et  effectuelle 
ne  regarde,  d'entre  nous,  que  ceulx  qui  s'y  con- 
viennent et  qui  aiment  à  s'honorer  et  enrichir 
par  tel  service  :  car  qui  se  veut  tapir  en  son 
foyer,  et  scait  conduire  sa  maison  sans  querelle 
et  sans  procès,  il  est  aussi  libre  que  le  duc  de 
Venise.  Paucos  servitus,  plures  serviiuiem  te- 
nent*. 

Mais  sur  tout  Hieron  faict  cas  de  quoy  il  se 
veoid  privé  de  toute  amitié  et  société  mutuelle, 
en  laquelle  consiste  le  plus  parfaict  et  doulx 
fruict  de  la  vie  humaine.  Car  quel  tesmoignage 
d'affection  et  de  bonne  volonté  puis  je  tirer  de 
celuy  qui  me  doibt ,  veuille  il  ou  non  tout  ce 
qu'il  peult?  Puis  je  faire  estât  de  son  humble 
parler  et  courtoise  révérence,  veu  qu'il  n'est 
pas  en  luy  de  me  la  refuser?  L'honneur  que 
nous  recevons  de  ceulx  qui  nous  craignent,  ce 
n'est  pas  honneur;  ces  respects  se  doibvent  à 
la  royauté,  non  à  moy. 

Maxlnmm  hoc  regni  banum  est 
Quod  facta  domini  cogitur  populus  sui 
Quam  ferre,  tam  laudare^, 

Veois  je  pas  que  le  meschant,  le  bon  roy, 
celuy  qu'on  hait,  celuy  qu'on  aime,  autant  en  a 
l'un  que  l'aultre?  De  mesmes  apparences,  de 
mesmecerimonie  estoitservy  mon  prédécesseur 
et  le  sera  mon  successeur.  Si  mes  subjects  ne 
m'offensent  pas,  ce  n'est  tesmoignage  d'aulcune 
bonne  affection  :  pourquoy  le  prendrois  je  en 

a  conserré  d*ane  lettre  de  César  :  M.  Orftum ,  quem  mihi  corn- 
mendxut  vel  rcgem  GolUœ  faciam,  vel  hune  Leptœ  delega, 

J.  V.  L. 

(1)  Peu  d'hommes  sont  enehaines  A  la  ser^tude  ;  un  granA 
nombre  s*y  encbalnent.  Sém.»  SpHt.  9BL 
(i)  fje  phis  grand  avantage  de  la  royauté ,  c'est  que  les  iwu- 
I  Ides  sont  obligés  non-seulement  desouflrir,mais  de  louer  tes 
acUons  de  leurs  malUts.  Sto,,  Thyeet.^  acte  n ,  se.  i ,  v.  ».  » 
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ceste  p^t  Ih,  puisqa^ils  ne  poorroieDJt  quand  ils 
vouidroient?  Nul  ne  me  8uyt  pour  Tamitié  qui 
soit  entre  luy  et  moy;  car  il  ne  8*y  sçauroit 
couldre  amitié  où  il  y  a  si  peu  de  relation  et 
de  correspondance  :  ma  haulteur  m'a  mis  hors 
du  commerce  des  hommes  ;  il  y  a  trop  de  dispa- 
rité et  de  disproportion.  Ils  me  suyvent  par 
contenance  et  par  coustume,  ou,  plustost  que 
mey,  ma  fortune,  pour  en  accroistre  la  leur. 
Tout  ce  qu'ils  me  dient  et  font,  ce  n'est  que 
fard,  leuf  liberté  estant  bridée  de  toutes  pa^s 
par  la  grande  p^issance  que  j'ay  sur  eulx  :  je 
ne  veois  rien  autour  de  moy  que  couvert  et 
masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  jour  Julian  l'em- 
pereur de  faire  bonne  justice:  «Jem'enorgueil- 
lîrois  volontiers,  dict  il,  de  ces  louanges,  si  elles 
venoient  de  personnes  qui  osassent  accuser  ou 
meslouer  mes  actions  contraires,  quand  elles 
y  seroient*.  »•  Toutes  les  vrayes  commodités 
qu'ont  les  princes  leur  sont  communes  avecques 
les  hommes  de  moyenne  fortune  (  c'est  à  faire 
aux  dieux  de  monter  des  chevaulx  aislés  et  se 
paistre  d'ambrosie)  :  ils  n'ont  point  d'aultre 
sommeil  et  d'aultre  appétit  que  le  nostre  ;  leur 
acier  n'est  pas  de  meilleure  trempe  que  celuy 
de  quoy  nous  nous  armons  ;  leur  couronne  ne 
les  couvre  ny  du  soleil  ny  de  la  pluie. 

Diocletian,  qui  en  portoit  une  si  révérée  et 
si  fortunée,  la  resigna,  pour  se  retirer  au  plai- 
sir d'une  vie  privée  ;  et  quelque  temps  après, 
la  nécessité  des  affaires  publicques  requérant 
qu'il  reveinst  en  prendre  la  charge,  il  respon- 
dit  à  ceulx  qui  l'en  prioient  :  «•  Vous  n'entre- 
prendriez pas  de  me  persuader  cela,  si  vous 
aviez  veu  le  bel  ordre  des  arbres  que  j'ay  moy 
mesme  plantés  chez  moy,  et  les  beaux  melons 
que  j'y  ai  semés  *.  » 

A  l'advis  d'Anacharsîs*,  le  plus  heureux  estât 
d'une  police  seroit  où,  toutes  aultres  choses 
estants  equables,  la  precedencc  se  mesureroit  à 
la  vertu  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entrcprenoit  de  passer 
en  Italie,  Cineas,  son  sage  conseiller,  luy  vou- 
lant faire  sentir  la  vanité  de  son  ambition  :  «  Eh 
bien  !  sire,  luy  demanda  il,  à  quelle  fin  dressez 
vous  ceste  grande  entreprinse  ?  —  Pour  me  faire 
maistre  de  l'Italie,  respondit  il  soubdaia.  —  £t 

(1)  AUXtU  HARGCLUS  ,  XXII ,  «0.  C. 

{i.  AVftÉL.  Victor  ,  k  rartide  DUjcliUUn.  G. 
(ô)  i»lCt.,  Banquci  <k$  ttpi  Sages,  c.  15.  C. 


puis,  suyvit  Cineas,  ceUfûa7-~Jepas8eriijr 
dictl'aultre,  en  Gaule  etenEspaigne. — Etaprèa 

—  Je  m'en  iray  subjuguer  l'Afrique  ;  et  enfin 
quand  j'auray  mis  le  monde  en  ma  subjeotion,  j< 
me  reposeray  et  vivray  content  et  à  moa  ayse 

—  Pour  dieu  !  sire,  rechargea  lors  Cineas»  dicte 
moy  à  quoy  il  tient  que  vous  ne  soyez  des  à  pre 
sent,  si  vous  voulez,  encest  estât?  Pourqooy  m 
vous  logez  vous  dès  ceste  heure  où  ^oua  dicte 
aspirer,  et  vous  espargnez  tant  de  travail  et  di 
bazard,  que  vous  jectez  entre  deux ^ Y» 

JVlmlnmi ,  quia  non  btne  norat  quœ  eswet  habêmA 
FMê,  et  omnino  quoad  erescat  v€ra  vol^/fmi*. 

Je  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  an- 
cien que  je  (reuve  singtolierement  beau  à  cî 
propos  :  Mores  cuique  mi  fingunt  fifrHmam^. 

CHAPITRE  XLIIL 

Des  lotx  sumptuaires, 

La  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à  régla 
les  folies  et  vaines  dépenses  des  tables  et  ves- 
tements  semble  estre  contraire  à  sa  fin.  Le  vra^ 
moyen,  ce  seroit  d^engendr^  aux  hommes  lu 
mespris  de  l'or  et  de  la  soye,  comme  de  chose 
vaines  et  inutiles  ;  et  nous  leur  augmenton 
l'honneur  et  le  prix,  qui  est  une  bien  inepte 
£Bçon  pour  en  desgouster  les  hommes.  Car  (Br 
ainsi,  qu'il  n'y  aura  que  les  princes  qui  mangea 
du  turbot  et  qui  puissent  porter  du  velours  e 
de  la  tresse  d'or,  et  l'interdire  au  peuple,  qu^ 
ce  aultre  chose  que  mettre  en  crédit  ces  chose 
là,  et  faire  croistre  l'envie  à  chascun  d*en  user' 
Que  les  roy  s  quittent  hardiment  ces  marques  4 
grandeur;  ils  en  ont  assez  d'aultres;  tds  ex* 
ces  sont  plus  excusables  à  tout  aultre  qu'à  m 
prince.  Par  l'exemple  de  plusieurs  nations,  non 
pouvons  apprendre  assez  de  meilleures  fkçon 
de  nousdistinguer  extérieurement  et  nos  d^^ 
(ce  que  j'estime  à  la  vérité  estre  bien  reqnîs  €1 
un  estât),  sans  nourrir  pour  cest  eifect  cesl 
corruption  et  incommodité  si  apparente.  C'ei 
merveille  comme  la  coustume  en  ces  choses  i^ 

(i)  PuiT.,  Vie  de  Pyrrhus,  c.  7.  ûo  conuail  rtnilUlioB  4 
Boileau,  dans  »  première  ÊpUre, 

(i)  C'est  qu'il  ne  coonaiMail  pas  les  Ijornesqo'oo  doit  mctll 
k  ses  désirs;  c'est  qa'il  ignorait  jusqa'où  va  le  plaisir  TériiaM 
Lixa.,V,l43l. 

(3)  ctiacun  se  lait  &  sohaaâiiie  sa  desUnéOi  Gouk  M^»  M 
tf'4iUcitf,c  il  ..... 
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dEflereotes  plante  ayséement  éi  soabdain  le  pied 
de  son  auctorité.  A  peine  feasmes  nous  un  an, 
poor  le  deuil  du  roy  Henry  second,  à  porter  du 
drapa  la  court;  fl  est  certain  que  desja  à  Popi- 
BOQ  d'im  chascun  les  soyes  estoient  venues  à 
tde  yiiité  que,  si  vous  en  veoyiez  quelquMn 
Toto,  Yoas  en    faisiez   incontinent  quelque 
kmme  de  ville  ;    elles  estoient  demeurées  en 
fvtage  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  ;  et 
fioiqQ^mi  cbascnn  feust  à  peu  près  vestu  de 
iMSBie,  si  y  avoit  il  d'ailleurs  assez  de  distinc- 
tions apparentes  des  qualités  des  hommes.  Com- 
Itt&sxibdainement  viennent  en  honneur  parmy 
tt)5  armées  les  poarpoincts  crasseux  de  chamois 
ctdeto3e;  et  ù.  polisseure  et  richesse  des  ves- 
temests,  à  reproche  et  à  mespris  !  Que  les  roy  s 
conmienoent  à  quitter  ces  despenses,  ce  sera 
fûct  en  m  mois,  sans  edict  et  sans  ordonnance  ; 
noosiroostouis  après.  La  loy  debvroit  dire,  au 
reJoQRj^fecranaoisy  et  Torfevrerie  est  def- 
fendoeâ  toote  espèce  de  gents,  sauf  aux  baste- 
hrseiiai  courtisanes. 
De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les 
eorrompues  des  Locriens^  Ses  ordon- 
estoient  telles  :  Que  la  femme  de  coq- 
AioD  fibre  ne  paisse  mener  après  elle  plus 
dteduunbrierey  sinon  lorsqu'elle  sera  yvre , 
tjm  poisse  sortir  hors  la  ville  de  nuict,  ny 
fîmr joyaux  d*or  à  Tentour  de  sa  personne,  ny 
flUeenridiie  de  broderie,  si  elle  n'est  pu- 
Vkqm  ^  putain  ;  que,  sauf  les  rufQens,  à 
hmt  ne  loise  porter  en  son  doigt  anneau  d'or, 
^nèbe  délicate,  comme  sont  celles  des  draps 
ém  m  la  ville  de  Milet.  Et  ainsi,  par  ces 
MptîoQS  honteuses,  il  divertissoit  ingénieuse- 
Wt  ses  citoyens  des  superflaités  et  délices 
MDicieiises;   c'estoit  une  très  utile  manière 
lUker,  par  honneur  et  ambition,  les  honunes 
|hr  debTotr  et  à  Pobeissance. 

1»  Toys  peuvent  tout  en  telles  reformations 

Mtones;  leur  inclination  y  sert  de  loy  :  Quid- 

fit  frincipes  faciunt  prœcipere  videntur  *  : 

iittte  de  la  France  prend  pour  règle  la  règle 

^k  court.  Qu'ils  se  desplaisent  deceste  vilaine 

qui  montre  si  à  descouvert  nos 

occultes;  ce  lourd  grossissement  de 

|8vpoinct«  qui  nous  faict  touts  aultres  que  nous 

si  incommode  à  s'armer  ;  ces  Ion* 


fO  BvB^  Bc  9ICQ.B,  xn,  so..  c. 

^  Tool  œ  que  les  princes  font,  il  semble  qu*Us  le  commaii- 
^  ilcBrr^  Oeelani.  3,  p.  38,  6d.  de  1G6S. 


gues  tresses  de  poil  efféminées;  cest  usage  <)e 
baiser  ce  que  nous  présentons  a  nos  compai- 
gnons,  et  nos  mains  en  les  saluant,  cerimonie 
deue  aultresfois  aux  seuls  princes  ;  et  qu'un  gen- 
tilhomme se  treuve  enlieu  de  respect  sf^ns  espée 
à  son  costé,  tout  esbraillé  et  destaché,  conune 
s'il  venoitde  la  garderobbe;  et  que,  contre  la 
forme  de  nos  pères  et  la  particulière  liberté  de 
la  noblesse  de  ce  rovaume,  nous  nous  tenons 
descouvertsbienloing  autour  d'eulx,  en  quelque 
lieu  qu'ils  soyent;  et,  comme  autour  d'eulx,  au- 
tour de  cent  aultres,  tant  nous  avons  de  tierces 
lets  et  quartelets  de  roys;  et  aimi  d'autres  pa- 
reilles introductions  nouvelles  et  vicieuses  :  dles 
se  verront  incontinent  esvanoules  et  descriées. 
Ce  sont  erreurs  superficielles ,  mais  pourtant 
de  mauvais  pronostique  ;  et  sommes  advertis 
que  le  massif  se  desment  quand  nous  veoyons 
fendiller  l'enduict  et  la  crouste  de  nos  ptiroia. 
Platon,  en  ses  loixS  n'estime  peste  au  monde 
plus  dommageable  à  sa  cité  que  de  laisser 
prendre  liberté  à  la  jeunesse  de  changer,  en 
accoustrements,  en  gestes,  en  danses,  en  exer- 
cices et  en  chansons,  d'une  forme  à  une  aultre; 
remuant  son  jugement  tantost  en  ceste  assiette, 
tantost  en  ceste  là  ;  courant  après  les  noavd- 
letés,  honorant  leurs  inventeurs;  par  où  les 
mœurs  se  corrompent,  et  toutes  anciennes  in- 
stitutions vieiment  à  desdaing  et  à  mespris.  En 
toutes  choses,  sauf  simplement  aux  mauvaises, 
la  mutation  est  à  craindre;  la  mutation  des 
saisons,  des  vents,  des  vivres,  des  humeurs. 
Et  nulles  loix  ne  sont  en  leur  vray  crédit  que 
celles  ausquellesDieuadoimé  quelque  ancienne 
durée,  de  mode  que  personne  ne  sçache  leur 
naissance,  ny  qu'elles  ayent  jamais  esté  aultres, 

CHAPITRE  XLIV. 

Du  dormir. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tousfours 
mesme  chemin,  mais  non  toutesfois  mesme 
train  ;  et,  ores  que  >  le  sage  ne  doibve  donner 
aux  passions  humaines  de  se  fourvoyer  de  la 
droicte  carrière,  il  peult  bien,  sans  interest  de 
son  debvQÎr,  leur  quitter  aussi  cela  d'en  haster 
ou  retarder  son  pas,  et  ne  se  planter  comme  un 

(I)  IiT.Vn,p.  631.  c. 

(9)  Qfiùlque  le  tOQt  ne  doive  pat  penmUrtmiz,îi(iO»Q* 
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colosse  immobile  et  impassible.  Quand  la  vertu 
mesme  seroit  incarnée,  je  crois  que  le  pouls  luy 
battroit  plus  fort  allant  à  Tassault  qu'allant 
disner  ;  veoir  il  est  nécessaire  qu'elle  s'eschauffe 
et  s'esmeuve.  A  ceste  cause,  j'ai  remarqué  pour 
chose  rare  de  veoir  quelquesfois  les  grands 
personnages,  aux  plus  haultes  entreprinses  et 
importantes  affaires,  se  tenir  si  entiers  en  leur 
assiette,  que  de  tf  en  accourcir  pas  seulement 
leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand,  le  jour  as- 
signé à  ceste  furieuse  battaille  contre  Darius, 
dormit  si  profondement  et  si  haulte  matinée 
que  Parmenion  feut  contrainct  d'entrer  en  sa 
chambre,  et,  approchant  de  son  lict,  l'appeller 
deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour  l'esveiller, 
le  temps  d'aller  au  combat  le  pressant  *.  L'em- 
peireur  Othon  ayant  résolu  de  se  tuer,  ceste 
mesme  nuict,  après  avoir  mis  ordre  à  ses  af- 
faires domestiques ,  partagé  son  argent  à  ses 
serviteurs,  et  affilé  le  tranchant  d'une  espce  de 
quoy  il  se  vouloit  donner,  n'attendant  plus  qu'à 
sçavoir  si  chascun  de  ses  amis  s'estoit  retiré  en 
seureté,  se  print  si  profondement  à  dormir  que 
ses  valets  de  chambre  l'entendoient  ronfler». 
La  mort  de  cest  empereur  a  beaucoup  de  choses 
pareilles  à  celle  du  grand  Caton,  et  mesme  cecy  ; 
car  Caton  estant  prest  à  se  desfaire ,  cependant 
qu'il  attendoit  qu'on  luy  rapportast  nouvelles 
si  les  sénateurs  qu'il  faisoit  retirer  s'estoient 
eslargis  du  port  d'Utique,  se  meit  si  fort  à  dor- 
mir qu'on  l'oyoit  souffler  de  la  chambre  voi- 
sine; et  celuy  qu'il  avoit  envoyé  vers  le  port 
l'ayant  esveillé  pour  luy  dire  que  la  tormente 
empeschoit  les  sénateurs  de  faire  voile  à  leur 
ayse,  il  y  en  renvoya  encores  un  aultre,  et,  se 
r'enfonçant  dans  le  lict,  se  remeit  encores  à 
sommeiller  jusques  à  ce  que  ce  dernier  Tasseura 
dcleur  partement'.  Encores  avons  nous  de  quov 
le  comparer  au  faict  d'Alexandre,  en  ce  grand 
et  dangereux  orage  qui  le  menaceoit  par  la  sé- 
dition du  tribun  Metellus ,  voulant  publier  le 
décret  du  rappel  de  Pompeius  dans  la  ville 
avecques  son  armée,  lors  de  l'esmotion  de  Cati- 
tna;  auquel  décret  Caton  seul  resistoit,  et  en 

(I)  PtUT.,  rie  d Alexandre,  c.  Il  de  la  traduction  d'Amyoï. 
Il  en  fat  ainsi  de  Gondé  aTant  la  bataille  de  Rocroi  :«  Le 
lendemain,  à rheure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  proibnd 
sommeil  cet  autre  Alexandre.  »  Bossoet,  Or,  flm,  de  Condé, 
J.  V.  L. 

(i)  PLOT.,  Vie  drothon , c. 8.  C, 

(5;  HuT.,  Vie  de  Caton  d'Vtiqne,  c,  19.  c. 


avoient  eu  Metellus  et  luy  de  grosses  paroles  et 
grandes  menaces  au  sénat  :  mais  c'estoit  au 
lendemain,  en  la  place,  qu'il  falloit  venir  a 
l'exécution,  où  Metellus,  oultre  la  faveur  du 
peuple  et  de  Cssar,  conspirant  lors  aux  advan- 
tages  de  Pompeius,  se  debvoit  trouver  acoom- 
paigné  de  force  esclaves  estrangiers  et  escri- 
meurs à  oultrance,  et  Caton  fortifié  de  sa  seule 
constance;  de  sorte  que  ses  parents,  ses  do- 
mestiques et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  es- 
toient  en  grand  soulcy,  et  en  y  eut  qui  passè- 
rent la  nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer,  ny 
boire,  ny  manger,  pour  le  dangier  qu'ils  luy 
veoyoient  préparé;  mesme  sa  femme  et  s^ 
sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se  tormenter 
en  sa  maison ,  là  où  luy,  au  contraire,  recon- 
fortoit  tout  le  monde  ;  et,  après  avoir  souppé 
comme  de  coustume,  s'en  alla  coucher,  et  dor- 
mir de  fort  profond  sommeil  jusques  au  matin, 
que  l'un  de  ses  compaignons  au  tribunat  le 
veint  esveiller  pour  aller  à  l'escarmouche*.  La 
cognoissance  que  nous  avons  de  la  grandeui 
de  courage  de  cest  homme,  par  le  reste  de  sa 
vie,  nous  peult  faire  juger,  en  toute  seureté 
que  cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loing  eslevé< 
au  dessus  de  tels  accidents  qu'il  n'en  daignoi 
entrer  en  cervelle,  non  plus  que  d'accidents  or 
dinaires. 

£n  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigiij 
contre  Sextus  Pompeius  en  Sicile,  sur  le  peine 
d'aller  au  combat  2,  il  se  trouva  pressé  d'un  s 
profond  sommeil  qu'il  fallut  que  ses  amis  Tes 
veillassent  pour  donner  le  signe  de  la  battaille 
cela  donna  occasion  à  M.  Antonius  de  lay  re 
procher,  depuis,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  cœu 
seulement  de  regarder  les  yeulx  ouverts  Tor 
donnance  de  son  armée,  et  de  n'avoir  osé  s 
présenter  aux  soldats  jusques  à  ce  qu'Agrippj 
luy  veinst  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoîry 
qu'il  avoit  eue  sur  ses  ennemis.  Mais  quant  ai 
jeune  Marins,  qui  feit  encores  pis,  car  le  jou 
de  sa  dernière  journée  contre  Sylla,  après  avoî 
ordonné  son  armée  et  donné  le  mot  et  signe  <1 
la  battaille,  il  se  coucha  dessoubs  un  arbre  i 
l'ombre  pour  se  reposer,  et  s'endormit  si  serrt 
qu'à  peine  se  peut  il  esveiller  de  la  route  e 
fiiitte  de  ses  gents,  n'ayant  rien  veu  du  com 
bat  ;  ils  disent  que  ce  feut  pour  estre  si  extre 
mement  aggravé  de  travail  et  de  faulte  de  dor 

(I)  Plut.,  Vie  ae  Caton  d'Vliqite,  &  8.  C. 
(«)  SiRT.,  Vie  d'Auguste j  c.  m.  C. 
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ir  que  natore  n'en  poavoH  fduB^.  Et  à  ce 
propos,  les  médecins  adviseront  si  le  dormir 
est  si  nécessaire  que  nostre  vie  en  despende  : 
or  nous  trouvons  bien  qu'on  feit  mourir  le  roy 
Fffseos  de  Macédoine,  prisonnier  à  Rome,  luy 
enpesfifaant  le  sommeil  ;  mais  Pline  >  en  allègue 
qm  ont  vesca  long  temps  sans  dormir.  Chez 
Bffodote^,  il  y  a  des  nations  ausqueUes  les 
bflDmes  dorment  et  veillent  par  demy  années. 
h  eeotx  qui  escrivent  la  vie  du  sage  Epimeni- 
des  &ent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de 
soiue*. 

CHAPITRE  XLV. 

De  la  haiiaille  de  Dreux. 

1  ^  eal  tout  plein  de  rares  accidents  en  nos- 
tre bâttûtte  de  Dreux  ^  ;  mais  ceulx  qui  ne  fa- 
rori5eol  jiasfort  la  réputation  de  M.  de  Guyse 
mellaA  rolonticrs  en  avant  qu'il  ne  se  peult 
ncosertfavoir  faict  alte  et  temporisé  avecques 
les  forces  qu'il  commandoit,  ce  pendant  qu'on 
fDloDcoit  monsieur  le  connestable,  chef  de  l'ar- 
mée,  avecques  rartillerie,  et  qu'il  valoit  mieulx 
se  bazarder,  prenant  l'ennemy  par  flanc,  que, 
attendant  Tadvantage  de  le  veoir  en  queue, 
«dfrir  une  si  lourde  perte.  Mais  ,  oultre  ce 
qoefissue  en  tesmoigna,  qui  en  débattra  sans 
]iassiGD  me  confessera  ayséement,  à  mon  advis, 
fieie  but  et  la  visée,  non  seulement  d'un  ca- 
pitaine, mais  de  chasque  soldat,  doibt  regarder 
kTîctoire  en  gros;  et  que  nulles  occurrences 
fvticulieres,  quelque  interest  qu'il  y  ait,  ne 
kdcHbvent  divertir  de  ce  poinct  là.  Philopœ- 
M&9,  en  une  rencontre  de  Machanidas,  ayant 
oroyé  devant,  pour  attaquer  l'escarmouche, 
konne  trouppe  d'archers  et  gents  de  traict ,  et 
Auemy,  après  les  avoir  renversés,  s'amusant 
iki  poursuy  vre  à  toute  bride,  et  coulant  après 

•  victoire  le  long  de  la  battaille  où  estoit  Phi- 
hfœmen,  qaoy  que  ses  soldats  s'en  esmeussent, 
Ise  feut  d'advîs  de  bouger  de  sa  place  ny  de 

•  présenter  à  Tennemy  pour  secourir  ses  gents  ; 
in  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre  en  pièces 

fn  PUT.,  rie  de  S|rlla,c  15.  C 
(9  tac.  BttC.  vn  ,88.  C. 

(19  liv.  nr ,  p.  964.  HénNkKe  n'en  parle  que  par  oul-ctire  et 
fcrtev»  poMiiTcmenl  qa1l  ne  le  croit  polot.  C. 
%  DHic.  Ijku&ce ,  1 ,  109  ;  Pu5B  ,  VU ,  SS.  J.  V.  L. 
fV  Donnée  en  IM    loos  le  règne  de  Cliarles  IX. 
^  nst^  Vit  de  PUtcpœmen,e*$.  G. 


à  sa  veue,  commeneea  la  charge  sur  les  enne- 
mis au  battaillon  de  leurs  gents  de  pied,  lors 
qu'il  les  veid  tout  à  fait  abandonnés  de  leurs 
gents  de  cheval  ;  et  bien  que  ce  feussent  Lace- 
demoniens,  d'autant  qu'il  les  print  à  l'heurie 
que,  pour  tenir  tout  gaigné,  ils  commençoient  à 
se  desordonner,  il  en  veint  ayséement  à  bout  ; 
et,  cela  faict,  se  meit  à  poursuy  vre  Machani- 
das. Ce  cas  est  germain  à  celuy  de  monsieur  de 
Guyse. 

£n  ceste  aspre  battaille  d'Agesilaus  contre 
les  Boeotiens,  que  Xenopbon  i,  qui  y  estoit,  dict 
estre  la  plus  rude  qu'il  eust  oncques  veue,  Age- 
silaus  refusa  l'advantage  que  fortune  luy  pre- 
sentoit,  de  laisser  passer  le  battaillon  des  Boeo- 
tiens  et  les  charger  en  queue,  quelque  certaine 
victoire  qu'il  en  preveist,  estimant  qu'il  y 
avoit  plus  d'art  que  de  vaillance;  et,  pour 
montrer  sa  prouesse,  d'une  merveilleuse  ardeur 
de  courage  choisit  plustost  de  leur  donner  en 
teste;  mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  bien  Uecé, 
et  contrainct  enfin  de  se  desmesler,  et  prendre 
le  party  qu'il  avoit  refusé  au  commencement, 
faisant  ouvrir  ses  gents  pour  donner  passage 
à  ce  torrent  de  Bœotiens;  puis,  quand  ils  feu- 
rent  passés,  prenant  garde  qu'ils  marchoient  en 
desordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre 
hors  de  tout  dangier,  il  les  feit  suy  vre  et  char- 
ger par  les  flancs  ;  mais  pour  cela  ne  les  peult 
il  tourner  en  fuitte  à  val  de  route  ;  ains  se  re- 
tirèrent le  petit  pas,  monstrants  toujours  les 
dents,  jusques  à  ce  qu'ils  se  feussent  rendus  h 
sauveté. 

CHAPITRÉ  XLVI. 

Dei  nomi. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ait,  tout 
s'enveloppe  sous  le  nom  de  salade  :  de  mesme, 
sous  la  considération  des  noms,  je  m'en  voys 
faire  icy  une  galimafrée  de  divers  articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  pren- 
nent, je  ne  scais  comment,  en  mauvaise  part  : 
et  à  nous  Jehan,  Guillaume',  Benoist.  Item,  il 
semble  y  avoir,  en  la  généalogie  des  princes, 
certains  noms  fatalement  affectés  :  comme  des 

(I)  Cité  par  plot..  Vie  d'Agésilas,  p.  006, éd.  de  18B9.  C. 
(S)  Gutftiaione,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoax,  se  disait  ao- 
trefois  par  mqiris  des  gens  dont  on  M  IMsalt  pas  ^and  cas. 
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Ptokméed  è  eeidx  d*£gypte,  des  Henrys  en 
Angleterre,  Charles  en  France,  Bandoins  en 
Flandres,  et  en  nostre  ancienne  Aquitaine  des 
GttiUaumes^  d'où  l'on  dict  que  lé  nom  de  Guienne 
«t  Tenu^,  par  un  triÂd  rencontre,  s'il  n'en  y 
avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 
.  Item,  c'est  une  chose  legiere,  mais  toutesfbis 
digne  de  mémoire  pour  son  estrangeté,  et  es- 
eripte  par  tesmoing  oculaire,  que  Henry,  duc 
de  Normandie,  fils  de  Henry  second,  roy  d'An- 
gleterre, Msant  un  festin  en  France,  l'assem- 
Uée  de  la  noblesse  y  feut  si  grande  que,  pour 
passe-temps,  s'estant  divisée  en  bandes  par  la 
ressemblance  des  noms,  en  la  première  troupe, 
qui  feut  des  Guiliaumes,  il  se  trouva  cent  dix 
chevaliers  assis  à  table  portants  ce  nom,  sans 
mettre  en  compte  les  sim{riles  gentilshommes  et 
serviteurs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables 
par  les  noms  des  assistants  comme  il  estoit  à 
l'empereur  Gela  de  faire  distribuer  le  service 
de  ses  mets  par  la  considération  des  premières 
lettres  du  nom  des  viandes'  :  on  servoit  celles 
qui  se  commenceoient  par  M  :  mouton,  mar- 
cassin, merius,  marsoin;  ainsi  des  aultres. 

Item,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom, 
c'est  à  dire  crédit  et  réputation;  mais  eucores, 
à  la  vérité,  est  il  commode  d'avoir  un  nom  beau, 
et  qui  ayséement  se  puisse  prononcer  et  rete- 
nir, car  les  roys  et  les  grands  nous  en  cognois- 
sent  plus  ayséement  et  oublient  plus  mal  vo- 
lontiers; et  de  ceulx  mesmes  qui  nous  servent, 
nous  commandons  plus  ordinairement  et  em- 
ployons ceulx  desquels  les  noms  se  présentent 
le  plus  facHement  à  la  langue.  J'ay  veu  le  roy 
Henry  second  ne  pouvoir  nommer  à  droict  un 
gentilhomme  de  ce  quartier  de  Gascoigne  ;  et  à 
une  fille  de  la  royne,  il  feut  luy  mesmc  d'advis 
de  donner  le  nom  gênerai  de  la  race,  parce  que 
celuy  de  la  maison  paternelle  luy  sembla  trop 
divers.  Et  Socrates  estime  digne  du  seing  pa- 
ternel de  donner  un  beau  nom  aux  enfants. 

Item,  on  dict  que  la  fondation  de  nostre  Dame 
la  grand',  à  Poitiers,  print  origine  de  ce  qu'un 
jeune  homme  desbauché,  logé  en  cest  endroict, 
ayant  recouvré  une  garse,  et  luy  ayant  d'arri- 
vée demandé  son  nom,  qui  estoit  Marie,  se  sen- 

(t)  Le  uom  de  GtOenne  ne  ^ieot  poiot  de  GtOlUmme,  mais 
bieD  du  mot  ÂquUmim ,  r Aquitaine,  doot  on  a  bit  d*abord f^- 
gtâinne^ea  ensuite  la  Qiâame.  A.  D. 

(S)  SPAansi,  Gela,  c.  5. 1.  V.  L. 


ttt  si  vifvement  esprtas  de  religion  et  de  res* 
pect  de  ce  nom  sacrosalnct  de  la  Vierge  mère 
de  nostre  Sauveur,  que  non  seulement  il  la 
chassa  soubdain,  mais  en  amenda  tout  le  reste 
de  sa  vie;  et  qu'en  considération  de  ce  mûraele, 
il  feut  basty,  en  la  place  où  estoit  la  maison  de 
ce  jeune  homme,  une  chapdie  au  nom  de  nostre 
Dame,  et  depuis  l'église  (pie  nous  y  veoyons. 
Geste  correction  voyelle  et  auriculaire,  devo- 
tieuse,  tira  droict  à  l'ame.  Geste  aultre  suivante, 
de  mesme  genre,  s'insinua  par  les  sens  corpo- 
rels. Pythagoras,  estant  en  compaignie  de  jeu» 
nés  hommes,  lesquels  il  sentit  complotter,  es- 
chauffés  dç  la  feste,  d'aller  violer  une  maison 
pudique,  commanda  à  la  menestriere  de  chan- 
ger de  ton  ;  et,  par  une  musique  poisante,  sé- 
vère et  spondaïque,  enchanta  tout  doulcement 
leur  ardeur  et  l'endormit*. 

Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  refor- 
mation d'aujourd'huyayt  esté  délicate  et  exacte, 
de  n'avoir  pas  seulement  combattu  les  erreurs 
et  les  vices,  et  rempli  le  monde  de  dévotion , 
d'humilité,  d'obeïssance,  de  paix  et  de  toute 
espèce  de  vertu,  mais  d'avoir  passé  jusques  à 
combattre  ces  anciens  noms  de  nos  baptesmes, 
Charles,  Louys,  François,  pour  peupler  le  monde 
de  Mathusalem,  Ezechiel,  Malachie,  beaucoup 
mieux  sentants  de  la  foy?  Un  gentilhomme, 
mien  voisin,  estimant  les  commodités  du  vîeui 
temps  au  prix  du  nostre,  n'oublioit  pas  de  met- 
tre en  compte  la  fierté  et  magnificence  des  nomi 
de  la  noblesse  de  ce  temps  là,  Dom  Grumedan, 
Quedragan,  Agesilan;  et  qu'à  les  ouïr  seulement 
sonner  il  se  sentoit  qu'ils  avolent  eslé  bien  aul- 
tres gents  que  Pierre,  Guillot  et  Michel. 

Item,  je  sçais  bon  gré  à  Jacques  Amyot  d'a- 
voir laissé,  dans  le  cours  d'une  oraison  fran 
coise,  les  noms  latins  touts  entiers,  sans  les  bi 
garrer  et  changer  pour  leur  donner  une  cadenc< 
firançoise.  Cela  sembloit  im  peu  rude  au  com- 
mencement; mais  desjà  l'usage,  par  le  crédit  d 
son  Plutarque,  nous  en  a  osté  toute  l'estrangeté 
J'ai  souhaité  souvent  que  ceulx  qui  escriven 
les  histoires  en  latin  nous  laissassent  nos  nom 
touts  tels  qu'ils  sont  ;  car,  en  faisant  de  Yau 
demont,  Vatiemonianu$^  et  les  metamorpho 
sant  pour  les  garber  à  la  grecque  ou  à  la  ro 
maine,  nous  ne  scavons  ou  nous  en  sommes,  e 
en  perdons  bi  cognoissance. 

I      Ci)  Sbxtus  EMPUucca,  oAfersui  MaUtem»,  Ut.  VI  •  p.  liS.  C* 
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Pour  dorre  nostre  compte,  c'est  un  vilain 
Qsige,  et  de  très  manvaise  conséquence  en  nos- 
tre France,  d'appeller  chascun  par  le  nom  de 
j  aierre  et  seigneurie,  et  la  chose  dû  monde  qui 
Utt  phs  mesler  et  mescognoislre  les  races.  Un 
oktde  bonne  maison,  ayant  eu  pour  son  ap- 
fUÊ^  une  terre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a 
etéeogiien  et  honn<M*é,  ne  peult  honnestement 
fakândrauier  :  dix  ans  aprè^  sa  mort,  la  terre 
^aTi  à  nn  estrangier  qui  en  foict  de  mesme; 
dmnei  où  boos  sommes  de  la  cognoîssance  de 
as  liQmnes.  Il  ne  feult  pas  aller  quérir  d'aul- 
tiw  eumpies  que  de  noslre  maison  royale,  où 
autant  de  partages,  autant  de  surnoms  :  cepen- 
dant Tonginel  de  la  tige  noas  est  eschappé.  Il 
1  a  tua  de  liberté  en  ces  mutations,  que  de 
i     moû temps  je  n'ay  veu  personne,  eslevé  par  la 
fortnne  à  fxhpie  grandeur  eitraordinafre,  à 
qui  on  n'ayl  attaché  incontinent  des  tiltres  ge- 
MàhgiqQes  nouveaux  et  ignorés  à  son  père,  et 
fnVmn'aft  enté  en  quelque  illustre  tige  :  et,  de 
imie  brime,  les  ploa  obscures  familles  sont 
phs  idomes  à  falsîGcation .  Combien  avons  nous 
dpgentffaiioinmes  en  France  qui  sont  de  royale 
I    née  sebn  leurs  comptes?  plus,  ce  crois  je,  que 
Anhrei.  Peut  il  pas  dict  de  bonne  grâce  par 
BB  de  mes  amis?  ils  estoient  plusieurs  assem- 
Hkfoar  h  qoerelle  d'un  seigneur  contre  un 
«iltre;  lequd  anltre  avoit,  à  la  vérité,  quelque 
f^9p&Ye  de  tiltres  et  d'alliances  eslevées  au 
fans  de  la  commune  noblesse.  Sur  le  propos 
df  Me  prérogative,  chascun,  cherchant  à  s'é- 
piierà  luy,  alleguoit,  qui  une  origine,  qui  une 
aAre,  qui  b  ressemblance  du  nom,  qui  des 
■w»,  qui  une  vieille  pancharte  domestique;  et 
kattodre  se  trou  voit  arrière  fils  de  quelque 
>f  d^ooltremer.  Comme  ce  feut  à  disner,  ces- 
•f  cy,  au  lieu  de  prendre  sa  place,  se  recula 
■■ofiDDdes  révérences,  suppliant  l'assistance 
ktacoêesT  de  ce  que,  par  témérité,  il  avoit 
iors  Tescu  avec  eulx  en  compaignon; 
qtt*ayant  esté  nouveliement  informé  de 
IttivieSIes  qualités,  il  commenceoit  à  les  hon- 
selon  leurs  degrés,  et  qu'il  ne  luy  appar- 
pas  de  se  seoir  parmy  tant  de  princes. 
I|rts  a  teree,  11  leur  dict  mille  injures  :  «  Con- 
Moos  noos,  de  par  Dieu  !  de  ce  de  quoy  nos 
JBiesse  sont  contentés,  et  de  ce  que  nous  som* 
M;  nous  sommes  assez,  si  nous  le  sçavons 
liai  sahitenir  :  ne  desadvouons  pas  la  fortune 
€  condition  de  nos  ayculs,  et  ostons  ces  sottes 


imaginations,  qui  ne  peuvent  faîllîr  à  quicon- 
que a  Pimpudence  de  les  alléguer,  n 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que 
les  surnoms.  Je  porte  d'azur  semé  de  trèfles 
d'or,  à  une  patte  de  lyon  de  mesme,  armée  de 
gueules,  mise  en  fasce*.  Quel  privilège  a  ceste 
figure  pour  demeurer  particulièrement  en  ma 
maison?  un  gendre  la  transportera  en  une  aul- 
tre  famille  :  quelque  chestif  acheteur  en  fera  ses 
premières  armes.  Il  n'est  chose  où  il  se  rencon- 
tre plus  de  mutation  et  de  confusion. 

Mais  ceste  coiiaideration  me  tire  par  force  à 
un  aultre  champ.  Sondons  un  peu  de  près,  et, 
pour  Dieu  !  regardons  à  quel  fondement  nous 
attachons  ceste  gloire  et  réputation  pour  la- 
quelle se  boullcverse  le  monde  :  où  asseons  nous 
ceste  renommée  que  nous  allons  questant  avec- 
ques  si  grand'  peine?  c'est,  en  somme,  Pierre 
ou  Guillaume  qui  la  porte,  prend  en  garde,  et  à 
qui  elle  touche.  0  la  courageuse  faculté  que 
l'espérance,  qui,  en  un  subject  mortel,  et  en  un 
moment,  va  usurpant  l'infinité,  l'immensité, 
l'éternité,  et  remplissant  l'indigence  de  son 
maistre  de  la  possession  de  toutes  les  choses 
qu'il  peult  imaginer  et  désirer,  autant  qu'elle 
veult  !  Nature  nous  a  là  donné  un  plaisant  jouet! 
Et  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu'est  ce  qu'une  voix 
pour  touts  potages,  ou  trois  ou  quatre  traicts 
de  plume,  premièrement  si  aysés  à  varier,  que 
je  demanderons  volontiers  :  A  qui  louche  l'hon- 
neur de  tant  de  victoires  ?  à  Guesquin,  à  Gles- 
quin,  ou  à  Gueaquîn»?  Il  y  auroit  bien  plus 
d'apparence  îcy,  qu'en  Lucien,  que  £  mit  t  en 
procès»;  car, 


Prœmia^  : 


Non  levia  atU  ludicra  petuntur 


il  y  va  de  bon  ;  il  est  question  laquelle  de  ces 
lettres  doibt  estre  payée  de  tant  de  sièges,  bat- 

(1)  Montaigne ,  ooinme  on  le  voit  dans  le  Journal  de  ses 
Voyages ,  laissa  ses  armoiries  à  Plombières ,  à  Ausbourg  et  dans 
plusieurs  autres  villes  ;  à  Mse ,  Il  les  fit  btasonner  et  dorer  aoee 
de  belles  et  vives  cotdeurs  ;  ensuite  fl  les  encadra  et  les  doua 
au  mur  de  sa  chambre,  sotis  ta  condition  (Qu'elles y  resteraient; 
son  hôte ,  le  capilaloc  Paulino ,  le  lui  promll ,  et  en  fit  serment, 
J.  V.  L. 

(S)  Ménage  a  remarqué  qu*on  nommait  le  célèbre />u  GuescUn 
de  quatorze  façons  diffêrentes  :  m  Guéctln,l>u  Gayaquin,  Du 
Guesquin,  Gvesqiiinitts ,  Guesctinius,  Guesquintu ,vtc  On  peut 
voir,  à  ce  propos,  un  récit  assez  plaisant  de  Froissart,  t.  H» 
l.m,c.LXX«p.6ÛS. 

(3)  Allusion  au  Jugement  des  Voyelles,  par  Luden.  J.  V.  L. 

(4)  n  ne  s*agît  pas  Ici  d*un  prix  de  peu  de  valeor.  Tne.i 
Enéide, xa  fie*. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


tailles,  bleceures,  prisons  et  services  iaicts  à 
la  couronne  de  France  par  ce  sien  fameux  con- 
nestable. 

Nicolas  Denisot  ^  n*a  eu  soing  que  des  lettres 
de  son  nom,  et  en  a  cliangé  toute  la  contexture 
pour  en  bastir  le  conte  d'Alsinois,qu'ilaestrené 
de  la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture.  Et  Thisto- 
rien  Suétone  n'a  aymé  que  le  sens  du  sien;  et  en 
ayant  privé  Lenis,  qui  estoit  le  surnom  de  son 
père',  a  laissé  Tranquillus  successeur  de  la  ré- 
putation de  ses  escripts.  Qui  croiroit  que  le 
capitaine  Bayard  n'eust  honneur  que  celuy 
qu'il  a  emprunté  des  faicts  de  Pierre  Terrail? 
et  qu'Antoine  Escalin  se  laisse  voler  à  sa  veue 
tant  de  navigations  et  charges  par  mer  et  par 
terre  au  capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La 
Gardes? 

Secohdement  ce  sont  traicts  de  plume  com- 
muns à  mille  hommes.  Combien  y  a  il,  en  tou- 
tes les  races,  de  personnes  de  mesme  nom  et 
surnom?  et  en  diverses  races,  siècles  et  pais, 
combien?  L'histoire  a  cogneu  trois  Socrates, 
cinq  Platons,  huict  Aristotes,  sept  Xenophons, 
vingt  Demetrius,  vingt  Theodores  :  et  pensez 
combien  elle  n'en  a  pas  cogneus.  Qui  empes- 
che  mon  palefrenier  de  s'appeller  Pompée  le 
grand?  Mais,  après  tout,  quels  moyens,  quels 
ressorts  y  a  il  qui  attachent  à  mon  palefrenier 
Irespassé,  ou  à  cest  aultre  qui  eust  la  teste 
trenchée  en  iEgypte,  et  qui  joignent  à  eulx 
ceste  voix  glorifiée  et  ces  traicts  de  plume 
ainsin  honnorés,  à  fin  qu'ils  s'en  advantagent? 

Id  dnerem  et  mânes  credU  curare  sepultot  ^  t 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons 
en  principale  valeur  entre  les  hommes,  Epami- 
nondas,  de  ce  glorieux  vers  qui  court  tant  de 
riedes  pour  luy  en  nos  bouches , 

CùMlUie  nostris  Ituu  est  aitrita  Lacoman  *  ; 


(I)  Peintre  et  poète, né  au  Mans, Fan  1515.  Voyez Ucaoïx 
DU  vaiii E  et  Du  Ve&oier.  g. 

(S)  SuÉT.,  Othon,c.  10.  J.  V.  L. 

(5j  Antoine  Iscalln  (c'était  son  Téiitable  nom)  ftit  aiud  ap- 
pelé le  capitaine  Pouiin  et  tHxron  de  La  Garde.  C'était  un  officier 
de  fortune ,  qui  se  distingua  dans  ta  carrière  militaire  et  dans 
oelie  des  ambassades,  sous  les  règnes  de  François  I*'et  de  ses 
successeurs, Jusqu'à  Charles  IX.  C. 

(4)  Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide  cen- 
dre et  des  mânes  ensevelis  T  Vmc,  Enéide ,  IV ,  34. 

(5)  Sparte  devant  ma  gloire  abaissa  son  orgueil. 

Ce  vers ,  traduit  du  grec  par  Cic,  TusctU.,  V ,  17 ,  est  le  pre- 
iikier  des  quatre  ven.élégiaques  qoi  furent  gravés  au  bas  de  la 


et  Âfiricanus,  de  cest  aaltre 

A  sole  exorietUe ,  supra  Mœoti'  paludes , 

tiemo  est  qui  factis  me  œquiparare  queat^,  ' 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  dool- 
ceur  de  ces  voix,  et  par  icelles  sollicités  de  ja- 
lousie et  désir,  transmettent  inconsideréement 
par  fantasie  aux  trespassés  cestuy  leur  propre 
ressentiment;  et,  d'une  pipeuse  espérance,  se 
donnent  à  croire  d'en  estre  capables  à  leur  toor. 
Dieu  le  scait.  Toutesfois, 

Ad  hœc  te 
Romanus,  Graiusque,  et  Earbarus  induperalor 
Erexit;  causas  discriminis  alque  laborit 
Inde  habuil  :  tanio  major  famœ  silis  est,  quam 
Yirtuas*! 

CHAPITRE  XLVII. 

De  Vineertiitide  de  nostre  jugement. 
C'est  bien  ce  que  dict  ce  vers, 

Éirittv  ^k  ircXùc  voaôç  fvOx  x«i  Mit*, 

«  Il  y  a  prou  de  loy  *  de  parler,  par  tout,  et 
pour  et  contre.  »» 
Pour  exemple  : 

Vince  Hannibal ,  et  non  seppe  utar  poi 
Ben  la  vUtoriosa  sua  ventura  ^. 

Qui  vouidra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir 
avecques  nos  gents  la  faulte  de  n'avoir  derniè- 
rement poursuivy  nostre  poincte  à  Moncon- 
tour,  ou  qui  vouidra  accuser  le  roi  d'Espaigne* 
de  n'avoir  sçeu  se  servir  de  l'advantage  qu'il 
eust  contre  nous  à  Sainct-Quentin ,  il  poum 
dire  ceste  faulte  partir  d'une  ame  enyvrée  d( 
sa  bonne  fortune,  et  d'un  courage,  lequel,  pleii 
et  gorgé  de  ce  commencement  de  bonheur,  per( 

statue  d'ËpamInoudas  (pausak.,  IX ,  15.).  On  y  lit  auonaa  et  oo 
pas  attritUf  qui  traduirait  mal  txtîparo.  J.  V.  L. 

(I)      De  raurorc  au  couchant  il  n'est  point  de  guerriers 
Dont  le  front  soit  couvert  de  si  nobles  lauriers. 

Gic.,  Disc.,  V»  t7. 

(^  VoOft  respérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs.i 
mains  et  barlMures;  voilà  ce  qui  leur  fit  endurer  mille  travau 
affronter  mille  dangers  :  tant  il  est  vrai  que  rhomme  est  p 
altéré  de  gloire  que  de  vertu  !  Jov.,  Sat.y  X ,  137. 

(3)H0SI.,  Ittddtf,  XX,  949. 

(4)  C*esty4-dire  Uya  beaucoup  de  liberté  de  parier,  ou 
peut  parier  ù  son  aise,  E.  J. 

(6)  Annibal  vainquit  les  Romains;  mais  il  ne  sut  pas  prof 
de  sa  victoire.  PsTRARCà,  troisième  partie  des  sormett,  foi.  \ 
éd.  de  Gabriel  Giolito. 

(6)  Pliillppe  U,  qui  bauit  les  Français  près  de  Saiiii-QueD 
1  eal5fii6,lel0ftgat,fH6de8aiatUurciit.C« 
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ie  goast  de  l'accroistre,  desjà  par  trop  empes- 
ché  à  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brassée 
umte  comble,  il  n'en  peult  saisir  davantage  ; 
iodigne  que  la  fortune  luy  ayc  mis  un  tel  bien 
eotre  mains  ;  car  quel  proufit  en  sent  il ,  si 
orantmoins  il  donne  à  son  ennemy  moyen  de  se 
remettre  sus  ?  Quelle  espérance  peult  on  avoir 
qu'il  ose  une  aulire  fois  attaquer  ceulx  cy  ral- 
liés et  remis,  et  de  nouveau  armés  de  despit  et 
de  vengeance,  qui  ne  les  a  ose  ou  sceu  poursuy- 
TT^touts  rompus  et  effroyés, 

Ivi  fûrtuna  ealet,  dum  confiai  omnia  terrer  '  ? 

Mab  enfin,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que 
ce  qn!!  vient  de  perdre?  Ce  n'est  pas  comme  à 
rescTîme  où  le  nombre  des  touches  donne  gaing  ; 
um  qoeTennemy  est  en  pieds,  c'est  à  recom- 
mencer de  plas  belle  ;  ce  n'est  pas  victoire,  si 
efie  ne  met  En  à  la  guerre.  En  ceste  escarmou- 
che où  Osar  eut  du  pire  près  la  ville  d'Oricum, 
ilirprodMi  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il  eust 
«téperdosi  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre*; 
et  luy  chaussa  bien  aultrement  les  espérons 
qaànd  ce  feat  à  son  tour. 

Vaispourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire, 
qae  c'est  l'effect  d'un  esprit  precipiteux  et  in- 
ntiable  de  ne  sravoir  mettre  fin  à  sa  convoi- 
tise;  que  c'est  abuser  des  faveurs  de  Dieu  de 
Ipor  vouloir  faire  perdre  la  mesure  qu'il  leur  a 
prescrite,  et  que  de  se  rejecteraudangier  après 
Il  victoire  c'est  la  remettre  encores  un  coupa 
bnoercv  de  la  fortune;  que  Tune  des  plus 
grandes  sagesses  en  l'art  militaire,  c'est  de  ne 
pMiiser  son  ennemy  au  desespoir  ?  Sy  lia  et  Ma- 
rias, en  la  g;uerre  sociale ,  ayant  desfaict  les 
Marses,  en  voyants  encores  une  troupe  de  reste 
qrà,  par  desespoir,  se  revenoient  jecter  sur 
eoli  comme  bestes  furieuses,  ne  feurent  pas 
(Tadfis  de  les  attendre.  Si  l'ardeur  de  M.  de 
Foix  ne  Teust  emporté  à  poursuyvre  trop  as- 
prement  les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne, 
3  ne  Teust  pas  souillée  de  sa  mort  :  toutesfois 
CBeores  servit  la  récente  mémoire  de  son  exem- 
ple à  conserver  M.  d'Anguien  de  pareil  incon- 
vénient à  Serîsoles.  Il  faict  dangereux  assaillir 
VI  bcMmne  -  \  qui  vous  avez  osté  tout  aultre 
wryen  «Teschapper  que  par  les  armes  :  car 
t*est  une  violente  maistresse  d^eschole  que 

f ij  Lorsque  la  fortuDe  entraîne  tout,  lorsque  tout  cède  à  la 
ttnrn.  Ixc,  VU,  734. 
%  Pirr.,  Vie  ffcCâsar,c.  11.  C. 

MoBTAlG!f£. 


la  nécessité  :  Gravissimi  iUfU  mor$u$  irriiaiœ 

necessitatis^, 

Vincitur  haud  graiis^  jugulo  qui  prouocat  hostem  *• 

Voylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de 
Lacedemonc,  qui  venoit  de  gaigner  la  journée 
contre  les  Mantinéens,  de  n'aller  affronter  mille 
Argiens  qui  estoient  eschappés  entiers  de  la 
desconfiture ,  ains  les  laisser  couler  en  liberté 
pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu  picquée  et  des- 
pitée  par  le  malheur'.  Clodomire,  roy  d'Aqui- 
taine, après  sa  victoire,  poursuyvant  Gondemar, 
roy  de  Bourgoigne,  vaincu  et  fuyant ,  le  força 
de  tourner  teste;  mais  son  opiniastreté  luy  osta 
le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y  mourut. 

Pareillement,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  te- 
nir ses  soldats  richement  et  sumptueusement 
armés,  ou  armés  seulement  pour  la  nécessité,  il 
se  prcsenteroit  en  faveur  du  premier  party,  du- 
quel cstoit  Sertorius,  Philopœmen,  Brutus,  Cœ- 
sar  *y  et  aultres,  que  c'est  toajours  un  aiguillon 
d'honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir 
paré,  et  une  occasion  de  se  rendre  plus  obstiné 
au  combat ,  ayant  à  sauver  ses  armes  comme 
ses  biens  et  héritages;  raison,  dict  Xenophon^, 
pourquoy  les  Asiatiques  menoient  en  leurs 
guerres  femmes ,  concubines ,  avecques  leurs 
joyaux  et  richesses  plus  chères.  Mais  il  s'ofTri- 
roit  aussi,  de  l'aultre  part,  qu'on  doibt  plustost 
oster  au  soldat  le  soing  de  se  conserver  que  de 
le  luy  accroistre;  qu'il  craindra  par  ce  moyen 
doublement  à  se  bazarder  :  joinct  que  c'est 
augmenter  à  l'eunemy  l'envie  de  la  victoire  par 
ces  riches  despouilles  ;  et  a  Ton  remarqué  que 
d'aultres  fois  cela  encouragea  merveilleusement 
les  Romains  à  l'encontre  des  Samnites.  Antio- 
chus,  montrant  à  Hannibal  l'armée  qu'il  pre- 
paroit  contre  eulx,  pompeuse  et  magnifique  en 
toute  sorte  d'équipage,  et  luy  demandant  :  «  Les 
Romains  se  contenteront  ils  de  ceste  armée? 
— S'ils  s'en  contenteront  ?  respondict  il  :  vray- 
ment,  ouy,  pour  avares  qu'ils  soyent®.  «Ly- 
curgus  deffendoit  aux  siens  non  seulement  la 

(1)  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  françab.  Le 
texte  latin  est  extrait  de  la  Déclamation  de  Poaacs  LATR0,qal 
se  trouve  dans  quelques  éditions  de  Salluste.  C. 

(3)  Celui  qui  défie  la  mort  ne  la  reçoit  guère  sans  la  don» 
ncr.  LucÂiN,  IV,  975. 

(3)  DiOD.  DE  Sicile,  xn,9S.  C. 

(4)  ScÉT.,  César,  c.  67.  C. 

(5)  Ojropédie,  IV,  i.  C. 
(6}  Aci.c-Gelle,  V,  S.  C 
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sumptuosité  en  leur  équipage,  mais  encores 
de  despouiller  leurs  ennemis  vaincus,  voulant, 
disoit  U,  que  la  pauvreté  et  frugalité  rehxisîst 
avecques  le  reste  de  la  battaille^ 

Aux  sièges  et  ailleurs  où  Poccasion  nous  ap- 
proche de  Tennemy,  nous  donnons  volontiers 
licence  aux  soldats  de  le  braver,  desdaigner  et 
injurier  de  toutes  façons  de  reproches,  et  non 
sans  apparence  de  raison;  car  ce  n'est  pas 
faire  peu  de  leur  oster  toute  espérance  de  grâce 
et  de  composition,  en  leur  représentant  qu'il  n'y 
A  plus  ordre  de  l'attendre  de  celuy  qu'ils  ont  si 
fort  oultragé  et  qu'il  ne  reste  remcde  que  de  la 
victoire  :  si  est  ce  qu'il  en  mesprint  à  Vitelllus^; 
car  ayant  affaire  à  Othon,  plus  foible  en  valeur 
de  soldats  desaccoustumés  de  longue  main  du 
faict  de  la  guerre  et  amollis  par  les  délices  de  la 
ville,  il  les  agassa  tant  enfin  par  ses  paroles 
picquantes ,  leur  reprochant  leur  pusillanimité 
et  le  regret  des  dames  et  festes  qu'ils  venoient 
de  laisser  à  Rome ,  qu'il  leur  remeit  par  ce 
moyen  le  cœur  au  ventre,  ce  que  nuls  exhor- 
tements  n'avoient  sceu  faire,  et  les  attira  luy 
mesme  sur  ses  bras,  où  l'on  ne  les  pouvoit 
poulser.  Et  de  vray ,  quand  ce  sont  injures  qui 
touchent  au  vif,  elles  peuvent  faire  ayséement 
que  celuy  qui  alloit  laschement  à  la  besongne 
pour  la  querelle  de  son  roy  y  aille  d'une  aultre 
affection  pour  la  sienne  propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la 
r:onservation  d'un  chef  en  une  armée,  et  que  la 
visée  de  Pennemy  regarde  principalement  ceste 
teste  à  laquelle  tiennent  toutes  les  aultres  et  en 
despendent,  ilsemble  qu'on  ne  puisse  mettre  en 
doubte  ce  conseil,  que  nous  veoyons  avoir  esté 
prins  par  plusieurs  grands  chefs,  de  se  traves- 
tir et  desguiser  sur  le  poinct  de  la  meslée  :  tou- 
tesfois  l'inconvénient  qu'on  encourt  par  ce 
moyen  n>st  pas  moindre  que  celuy  qu'on  pense 
fuyr,  car  le  capitaine  venant  à  estre  mescogneu 
des  siens,  le  courage  qu'ils  prennent  de  son 
exemple  et  de  sa  présence  vient  aussi  quand  et 
quand  à  leur  faillir,  et  perdant  la  veue  de  ses 
marques  et  enseignes  accoustumces,  ils  le  ju- 
gent, ou  mort,  ou  s'estre  desrobé  désespérant 
de  l'affaire.  Et  quant  à  l'expérience,  nous  luy 
▼eoyons  favoriser  tantost  Pun,  tantost  Paullre  ! 


u 


party .  L'accident  dePyrrhus,  en  labattaiDequ'îl 
eut  contre  le  consul  Levinus  en  Italie,  nous 
sert  à  l'un  et  l'aultre  visage  ;  car  pour  s'estre  ' 
voulu  cacher  soubs  les  armes  de  Megades,  et  * 
luy  avoir  donné  les  siennes,  il  sauva  bien  sans  ' 
doubte  sa  vie,  mais  aussi  il  en  cuida  encou-  * 
rir  l'aultre  inconvénient  de  perdre  la  journée.  *■ 
Alexandre,  Cxsar,  Lucullus,  aimoient  à  semar-  ' 
quer  au  combat  par  des  accoustrements  et  ar-  ' 
mesriches,  decouleur  reluisante  et  particulière.  ' 
Agis,  Agesilaus,  et  ce  grand  GylippusS  au  re-  > 
bours,  alloient  àlaguerreobscurement couverts  ' 
et  sans  atour  impérial.  i 

A  la  battaillede Pharsale,  entre  aultres repro-       I 
cbes  qu'on  donne  à  Pompeius,  c'est  d'avoir  ar-       ] 
resté  son  armée  pied  coy,  attendant  l'ennemy  :       i 
•«  Pour  autant  que  cela  (je  desroberay  icy  les        \ 
mots  mesmes  de  Plutarque^,  qui  valent  mieulx 
que  les  miens  )  affoiblit  la  violence  que  le  cou- 
rir donne  aux  premiers  coups  ;  et  quand  et  quand, 
oste  Peslancement  des  combattants  les  uns  coa- 
tre  les  aultres,  qui  a  accoustuméde  les  remplir 
d'impétuosité  et  de  fureur  plus  qu'auhreciiose^ 
quand  ils  viennent  à  s'entrcchocquer  de  roi- 
deur,  leur  augmentant  le  courage  par  le  cry  ci 
la  course;  et  rend  la  chaleur  des  soldats,  exà 
manière  de  dire,  refroidie  et  figée.  «•  Yoyià  ce 
qu'il  dict  pour  ce  roolle.  Mais,  si  Caesar  eosL 
perdu,  qui  n'eust  peu  aussi  bien  dire  qu'au, 
contraire  la  plus  forte  et  roide  assiette  est  celle 
en  laquelle  on  se  tient  planté  sans  bouger ,  et 
que  qui  est  en  sa  marche*  arresté,  resserrant  e^ 
espargnant  pour  le  besoing  sa  force  en  soy  mes- 
me,  a  grand  advantage  contre  celuy  qui  est 
esbranlé,  et  qui  a  desjà  consommé  à  la  course 
la  moitié  de  son  haleine?  oultre  ce  que  l'armée 
estant  un  corps  de  tant  de  diverses  pièces,   il 
est  impossiblequ'elle  s'esmeuve,  en  ceste  furie^ 
d'un  mouvement  si  juste  qu'elle  n'en  altère  oo 
rompe  son  ordonnance,  et  que  le  plus  dispos  oc 
soit  aux  prinses  avant  que  son  compaignon  le 
secoure.  En  ceste  vilaine  battailie  de  deux  frè- 
res perses,  Clearchus,  Lacedemonien,  qui  com* 
mandoit  les  Grecs  du  party  de  Cyrus,  les  mena 
tout  bellement  kla  charge,  sans  se  haster  :  ni&ia 
à  cinquante  pas  près,  il  les  meit  à  la  course, 
espérant,  par  la  hriefveté  de  Peapace» 


(I)  Plct.,  âpop/ttfieymes  des  LacédeTnonhnSf  à  b  fin  de  ceux  1      (i)  voyez  Inobw  m  SiaLV,  xm,  SX  C 
de  Lyatrgue,  C  ^^  CVsi-à-dli-c  de  sou  traducteur  Amyot,  dam  la 

(^  Ou  plutôt  â  ses  lieutenants,  qui  commandaient  en  son  ;  Pompée,  c.  19.  César  blâme  aussi  Pompée  de  cette 

abeenoe.  Voyez  Plot.,  Vie  ttothan,  c.  S.  c.  selL  civ.  lU,  17.  C. 
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gtrH  fcor  ordre  et  kreur  ludeitie;  feor  donnant 
cependant  Taëvantage  de  Timpetuosité  pour 
km  personnes  et  pour  leurs  armes  à  traîct  ^. 
D*adtres  ont  réglé  ce  double  en  leurs  armées, 
de  eeste  manière  :  «  Si  les  ennemis  vous  courent 
ngt  attendei  les  de  pied  coy  ;  s'ils  vous  atten- 
éeat  de  pied  coy  «  courez  leur  sus*.  » 

AupsssageqaeremperenrCharlescinquiesme 

iBlte&  Provence,  le  roy  François  feut  au  pro- 

fR^ealire,  ou  de  luy  aller  au  devant  en  Italie, 

oaderattendreen  ses  terres  ;  et  bien  qu'iléon- 

sderttt  combien  c'est  d'advantage  de  conser- 

mm  sa  maison  pure  et  nette  des  troubles  de 

Il  perte,  à  fin  qu'entière  en  ses  forces  elle 

féut  conkinueliement  fournir  deniers  et  se- 

ttmni  besoing  ;  que  la  nécessité  des  guerres 

forte  atouts  les  coups  de  faire  le  gast,  ce  qui 

Mttpnkkire  bonnement  en  nos  biens  pro- 

|R8;  et  fl,  k  paisan  ne  porte  pas  si  doulce- 

witf  eenrage  de  ceulx  de  son  party  que  de 

Penflemf.enmaniere  qu'il  s'enpeult  ayséement 

tliiBerdes  s^itions  et  des  troubles  parmy 

BOQs;  que  la  licence  de  desrober  et  piller,  qui 

aepealt  estre  permise  en  son  pais,  est  un  grand 

apport  aux  ennuis  de  la  guerre  ;  et  qui  n'a  au)- 

<re  espérance  de  gaing  que  sa  solde,  il  est  mal- 

Mié  qui!  soit  tenu  en  of^ce,  estant  à  deux  pas 

é  il  ftmme  et  de  sa  retraicte;  que  celuy  qui 

net  la  nappe  tumbe  tousjours  des  despens; 

fvV  7  a  plus  d*alaigresse  à  assaillir  qu'à  def- 

Mre;  et  que  la  secousse  de  la  perte  d'une 

huaile  dans  nos  entrailles  est  si  violente  qu'il 

ettmalaysé  qu^elle  ne  croulle  tout  le  corps,  at- 

tado  qu^il  n^est  passion  contagieuse  comme 

oie  de  la  peur,  ny  qui  se  prenne  si  aiséement 

tendit,  et  qm  s'espande  plus  brusquement;  et 

fie  les  villes  qui  auront  ouï  l'esclat  de  ceste 

tapeste  à  leurs  portes,  qui  auront  recueilly 

kirs  capitaines  et  soldats  tremblants  encores 

clhors  d'haleine,  il  est  dangereux  sur  lachauldé 

fi'cles  ne  se  jectent  à  quelque  mauvais  party  : 

i  ttt  ce'  q[n*îl  choisit  de  rappeler  les  forces 

fifll  avoit  ddà  les  monts,  et  de  veoir  venir 

liamony.  Car  il  peut  imaginer,  au  contraire, 


P 


\ 


,>imfr.,  I,S.  J.  V.  L. 
dans  les  Préceptes  de  Mariage,  c.  34.  G. 

^intf  em  ton,  Frmç&U  P*  te  détermlmt  é  rappe- 
Toift  ce  qui  sait,Jusqu'&  la  un  du  paragraphe,  est  lire 
mot  poor  mot  d*un  discours  bit  eo  plein  conseil  par 

Wv,  ici  qu'on  le  trouve  dans  lesHémoIresdeGinL. 

,  Ht.  VI.  éd.  du  Panthésn,  C. 


qu'estant  chez  luy  et  entre  ses  amis,  il  ne  pou 
voit  fiiillir  d'avoir  plinté*  de  toutes  commodités; 
les  rivières,  les  pacages,  à  sa  dévotion,  luy 
conduiroient  et  vivres  et  deniers  en  toute  seu- 
reté,  et  sans  besoing d'escorte;  qu'il  auroit  ses 
subjects  d'autant  plus  affectionnés  qu'ils  aa- 
roient  le  dan^r  plus  près;  qu'ayant  tant  de 
villes  et  de  barrières  pour  sa  seureté,  ce  seroit 
à  luy  de  donner  loy  au  combat,  selon  son  op- 
portunité et  advantage;  et,  s'il  luy  plaisoit  de 
temporiser,  qu'à  l'abry  età  son  ayse  il  pourroit 
veoir  morfondre  son  ennemy,  et  se  desfaire  soy 
mesme  par  les  difficultés  qui  le  combattroient 
engagé  en  une  terre  contraire ,  où  il  n'auroit 
devant,  ny  derrière  luy,  ny  à  costé,  rien  qui 
ne  luy  feist  guerre,  ny  le  moyen  de  refteschîr 
ou  d'eslargir  son  armée,  si  les  maladies  s'y  met- 
toient ,  ny  de  loger  à  couvert  ses  blecés,  nuls 
deniers,  nuls  vivres,  qu'à  poincte  de  lance,  nul 
loisir  de  se  reposer  et  prendre  haleine,  nulle 
science  de  lieux  ni  de  païs  qui  le  sceust  deffen- 
dre  d'embusches  et  surprinses;  et,  s'il  venolt  à 
la  perte  d'une  battaille,  aulcun  moyen  d'en  sau- 
ver les  reliques.  Et  n'avoit  pas  faulte  d'exem- 
ples pour  l'un  et  pour  l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir 
les  terres  de  son  ennemy  en  Afrique  que  de 
deffcndre  les  siennes,  et  le  combattre  en  Italie, 
où  il  estoit  ;  d'où  bien  luy  print.  Mais,  au  re- 
bours, Hannibal,  en  ceste  mesme  guerre,  se 
ruina  d'avoir  abandonné  la  conqueste  d'un  pals 
estrangierpour  aller deffendrelesien.  Les  Athé- 
niens, ayants  laissé  l'ennemy  en  leurs  terres 
pour  passer  en  la  Sicile,  eurent  la  fortune  con- 
traire: mais  Agathocles,  roy  de  Syracuse,  l'eut 
ibvorable,  ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé  la 
guerre  chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire, 
avecques  raison,  que  les  événements  et  issues 
despendent,  notamment  en  la  guerre,  pour  la 
pluspart,  de  la  fortune;  laquelle  ne  se  veult  pas 
renger  et  assubjectir  à  nostre  discours  et  pru- 
dence, comme  disent  ces  vers: 

El  maie  eonsuitU  prettum  est  ;  prudenlia  faUa9, 
Nec  fortuna  probat  causas,  sequUurque  merentes, 
Sed  vaga  per  cunctos  nullo  discrUnine  fertur. 
Scilicet  est  aliud,  quod  nos  cogaique  regatque 
Majus,  et  in  proprias  ducat  morialia  leges  *• 

(1)  Abondance.  —  Depfoiifftu. 

(9)  Sout«Dt  riopradCDce  réussit ,  et  ta  prodenn  nooi 
trompe;  souTent  la  fforlune  ne  Avorise  pas  les  plus  dignes  t 
to«|oari  InooDstaiile,  efle  Tohiseçà  et  là  «a  gttde  ses  tàpiî* 
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Mais,  à  le  bien  prendre,  il  semble  que  nos  con- 
seils et  délibérations  en  despendent  bien  au- 
tant; et  que  la  fortune  engage  en  son  trouble 
et  incertitude  aussi  nos  discours.  «Nous  rai- 
sonnons hazardeusement  et  témérairement, 
dict  Timaeus  en  Platon^,  parce  que,  comme 
nous,  nos  discours  ont  grande  participation  à 
la  témérité  du  hazard.  n 

CHAPITRE  XLVIII. 

Des  destriers. 

Me  voicy  devenu  grammairien,  moy  qui 
n'apprins  jamais  langue  que  par  routine,  et 
qui  ne  sçais  encore  que  c'est  d'adjectif,  con- 
junctif  et  d'ablatif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire 
que  les  Romains  avoient  des  chevaux  qu'ils 
appelloient  funaks,  ou  dextrarios^  qui  se 
menoient  à  dextre,  ou  à  relais,  pour  les  pren- 
dre touts  frais  au  besoing  :  et  de  là  vient  que 
nous  appelions  destriers  les  chevaux  de  ser- 
vice; et  nos  romans  disent  ordinairement 
adestrer  pour  accompaigner.  Ils  appelloient 
aussi  desultorios  eqtios  des  chevaux  qui  es- 
toient  dressés  de  façon  que,  courants  de  toute 
leur  roideur,  accouplés  coste  à  coste  l'un  de 
Taultre,  sans  bride,  sans  selle,  les  gentils- 
hommes romains,  voire  touts  armés,  au  milieu 
de  la  course  se  jectoient  et  rejectoient  de  l'un 
à  l'aultre.  Les  Numides  gendarmes  menoient 
en  main  un  second  cheval,  pour  changer  au 
plus  chauld  de  la  meslée  :  Quibtis,  desultorum 
in  modum,  binos  Irahentibus  eqtws^  inter  acer- 
rimam  sœpè  pugnam  in  recentem  egnum,  ex 
fesso,  armatis  transsultare  mos  erat:  tanta 
velocitas  ipsis,  tatnque  docile  equorum  ge- 
nus^l  U  se  treuve  plusieurs  chevaux  dressés  à 
secourir  leur  maistre,  courir  sus  à  qui  leur 

ces.  C'est  qu'il  y  a  une  puissance  supérieiu*e  qui  nous  maî- 
trise et  qui  tient  fous  sa  dépendance  toutes  les  choses  mor- 
fanes.  MAMiLit»,  IV,  9S. 

(1)  Dans  le  Timie,  p.  898.  C. 

{%  D'attdage  ou  de  tnatn.  Suétone,  Tibère,  c.  G,  et  Stace, 
Thébatde,  VI,  461,  ont  employé  fUnalis  dans  ce  sens.  Quant  & 
dexirartus,  c*est  un  bart>arisrae,  usité  seulement  dans  les  au- 
teurs du  moyen-âge.  Ainsi  l'érudition  de  Montaigne  se  trouve 
encore  en  défaut  J.  V.  L. 

(3)  Comme  ceux  de  nos  cavaliers  qui  sautent  d'un  cheval 
sur  rautre,  les  Numides  avaient  coutume  de  mener  deux  cbe- 
▼aux;  ei,  tout  armés,  dans  le  fort  du  combat,  ils  se  jetaient 
sfMivcnt  d'un  cheval  /atigué  sur  un  cheval  frais:  telle  était 
Imur  agilité  et  la  dodillé  de  leur»  chevaux  !  titeUvb,  XXUI,  S9. 


présente  une  espée  nue,  se  jecter,  des  pieds  el 
des  dents,  sur  ceulx  qui  les  attaquent  et  af- 
frontent; mais  il  leur  advient  plus  souvent  de 
nuire  aux  amis  qu'aux  ennemis  ;  joinct  que 
vous  ne  les  desprenez  pas  à  vostre  poste  quand 
ils  se  sont  une  ibis  harpes,  et  demeurez  à  la 
miséricorde  de  lem:  combat.  U  mesprint  lour- 
dement à  Artybius ,  gênerai  de  Tarmée  de 
Perse,  combattant  contre  Onesilus,  roy  de  Sa- 
lamine,  de  personne  à  personne,  d'estre  monté 
sur  un  cheval  façonné  en  ceste  eschole;  car  il 
feut  cause  de  sa  mort,  le  coustiUier^  d'Onesi- 
lus  l'ayant  accueilly  d'une  faulx  entre  les  deux 
espaules,  comme  il  s'estoit  cabré  sur  son  mais- 
tre^. £t  ce  que  les  Italiens  disent,  qu'en  la  bat- 
taille  de  Fornuove  le  cheval  du  roy  Charles 
le  deschargea,  à  ruades  et  pennades,  des  enne- 
mis qui  le  pressoient,  et  qu'il  estoit  perdu  sans 
cela,  ce  feut  un  grand  coup  de  hazard,  s'il  est 
vray.  Les  Mammelus  se  vantent  d'avoir  les 
plus  adroicts  chevaux  de  gendarmes  du  monde  ; 
que  par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts 
à  cognoistre  et  distinguer  Tennemy,  sur  qui  il 
fault  qu'ils  se  ruent  de  dents  et  de  pieds,  selon 
la  voix  ou  signe  qu'on  leur  faict  ;  et  pareille- 
ment à  relever,  de  la  bouche,  les  lances  et 
dards  emmy  la  place,  et  les  offrir  au  maistre 
selon  qu'il  le  commande.  On  dict  de  Csesar,  et 
aussi  du  grand  Pompeius,  que  parmy  leurs  aul- 
très  excellentes  qualités  ils  estoient  fort  bons 
hommes  de  cheval  :  et  de  Caesar,  qu'en  sa  jeu- 
nesse, monté  à  dos   sur  un  cheval,  et  sans 
bride,  il  luy  faisoit  prendre  carrière,  les  maiûs 
tournées  derrière  le  dos'.   Comme   nature  a 
voulu  faire  de  ce  persoimage  et  d'Alexandre 
deux  miracles  en  l'art  militaire,  vous  diriez 
qu'elle  s'est  aussi  efforcée  à  les  armer  extraor- 
dinairement;  car  chascun   sçait,  du   cheval 
d'Alexandre,  Bucephal,  qu'il  avoit  la  teste  re- 
tirant à  celle  d'im  taureau;  qu'il  ne  se  souf- 
froit  monter  à  personne  qu'à  son  maistre,  ne 
peut  estre  dressé  que  par  luy  mesme,  feut  hon- 
noré  après  sa  mort,  et  une  ville  bastie  en  son 
nom*.  Cœsar  en  avoit  aussi  un  aultre  qui  avoit 
les  pieds  de  devant  comme  un  homme,  ayant 
l'ongle  coupée  en  forme  de  doigts,  lequel  ne 

(I)  Qui  portait  la  eoustUle.  ComlfUe  était  une  épée  oa 
loog  poignard. 
(aO  jHisaoD.,  V,  lit  et  113.  J.  V.  L. 
(3i  Plut.,  Vie  (fe  CiSsor,  c.  S.  C. 
(4j  aulc-Gellk,  V,  S.  J.  V.  U 
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peut  estre  monté  ni  dressé  qae  par  Gsesar,  qui 
dédia  son  image  après  sa  mort  à  la  déesse 
Tenus*. 

Je  De  desmonte  pas  volontiers  quand  je  suis 
àdieral  ;  car  c'est  Tassiette  en  laquelle  je  me 
trrare  le  mieolx,  et  sain,  et  malade.  Platon^  la 
mominende  pour  la  santé;  aussi  dlct  Pline 
qiidle  est  salutaire  à  l'estomach  et  aux  joinc- 
Uns.  Poorsay  vous  doncques,  puisque  nous  y 


On  lit  en  Xenophon^  la  loy  deffendant  de 

Ton^  à  pied  à  homme  qui  eust  cheval.  Tro- 

gvft  Jostinus^  disent  que  les  Parthes  avoient 

Meonatamé  de  faire  à  cheval,  non  seulement 

h  goerre,  mais  aussi  touts  leurs  affaires  pu- 

ttcfMs  et  privés,  marchander,  parlementer, 

s'cBUtteniret  se  promener;  et  que  la  plus  no- 

taUe  difietence  des  libres  et  des  serfs,  parmy 

eolx,  €eA  qae  les  uns  vont  à  cheval,  les  aul- 

tn»â/Nierf  :  institution  née  du  roy  Cyrus. 

ttjâ  plusieurs  exemples  en  Thistoire  ro- 

aame  (et  Suétone  le  remarque  plus  particulier 

rfOMBt  de  Caesar^)  des  capitaines  qui  corn- 

muMoki  à  leurs  gents  de  cheval  de  mettre 

pied  à  terre,  quand  ils  se  trouvoient  pressés  de 

tnocâskm^  pour  ester  aux  soldats  toute  espe-> 

raooe  de  fiiyte,  et  pour  Tadvantage  qu'ils  es- 

peroient  en  ceste  sorte  de  combat  :  Quo,  hand 

èàii,  mperai  Rcmanus^,  dict  Tite  Live.  Si 

ot  il  que  la  première  provision  de  quoy  ils  se 

aenroient  à  brider  la  rébellion  des  peuples  de 

aanrelle  conqueste,  c'estoit  leur  oster  armes  et 

chevaux  :  pourtant  veoyons  nous  si  souvent 

a  Caesar  ;  Arma  proferri,  jumenta  produci, 

édies  dari  juhef^.  Le  Grand-Seigneur  ne  per- 

■el  anjourd'huy,  ny  à  chrestien,  ny  à  juif, 

^Toir  cheval  à  soy,  soubs  son  empire. 

Hos  ancestr^,  et  notamment  du  temps  de  la 
ÇHrre  des  Anglois,  es  combats  solennels  et 
jonées  assignées,  se  mettoient,  la  pluspart 
h  temps,  touts  à  pied,  pour  ne  se  fier  à  aultre 
dbûie  qu'à  leur  force  propre  et  vigueur  de  leur 

9^  SccT.,  César,  c.  6t.  G. 

^  Ltti,  iv.  VU,  ren  le  oornmenoeineDt.  Le  paasage  de 
fiBK  m  iraave  au  HT.  XXVm,  c.  A.  C. 
Q  C^rvpAfie,  Iv.  1¥,  c.  3.  C. 
9Jcsm,BT.XU.C. 
^  9Etr.,  César,  c.  60.  G. 
■}  €k,  «m  aocoD  doate,  les  Rouaii»  eioeOent.  Tin  Ijts, 
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courage  et  de  leurs  membres,  de  chose  si  chère 
que  l'honneur  et  la  vie.  Vous  engagez,  quoy 
qu'en  die  Chrysanthes  en  XenophonS  vostre 
valeur  et  vostre  fortune  à  celle  de  vostre  che- 
val :  ses  playes  et  sa  mort  tirent  la  vostre  en 
conséquence;  son  effroy  ou  sa  fougue  vous 
rendent  ou  téméraire  ou  laschc;  s'il  a  faulte  de 
bouche  ou  d'esperon,  c'est  à  vostre  honneur  à 
en  respondre.  A  ceste  cause,  je  ne  treuve  pas 
estrange  que  ces  combats  là  feussent  plus 
fermes  et  plus  furieux  que  ceulx  qui  se  font  à 
cheval  : 

Cœdèbant  pariier,  pariierque  ruebaut 
Victoret  victique;  nequeliit  fuga  nota,  neqiie  illis  *: 

leurs  battailles  se  voyent  bien  mieulx  contes^ 
tées;  ce  ne  sont  à  ceste  heure  que  routes  :  Pri- 
mus  clamor  aique  impetus  rem  decernii^.  Et 
chose  que  nous  appelions  à  la  société  d'un  si 
grand  hazard  doibt  estre  en  nostre  puissance 
le  plus  qu'il  se  peult  ;  comme  Je  conseiilerois  de 
choisir  les  armes  les  plus  courtes,  et  celles  de 
quoy  nous  nous  pouvojis  le  mieulx  respondre. 
Il  est  bien  plus  apparent  de  s'asseurer  d'une 
espéc  que  nous  tenons  au  poing  que  du  boulet 
qui  cscïiappe  de  nostre  pistole,  en  laquelle  il  y  a 
plusieurs  pièces,  la  pouldre,  la  pierre,  le  rouet, 
desquelles  la  moindre  qui  vienne  à  faillir  vous 
fera  faillir  vostre  fortune.  On  assené  peu  seu- 
rement  le  coup  que  l'air  vous  conduict  : 

Et,  quo  ferre  velint,  permit  te  re  vulvera  ventit: 
Bnsis  habei  vires  ;  et  gent  qttœcumque  virorum  est 
Bella  gerit  gladiis  *. 

Mais  quant  à  ceste  arme  là,  j'en  parleray  plus 
amplement,  où  je  feray  comparaison  des  armes 
anciennes  aux  nostres  ;  et,  sauf  l'estonnement 
des  aureillcs,  à  quoy  désormais  chascun  est 
apprivoisé,  je  crois  que  c'est  une  anne  de  fort 
peu  d'effect,  et  espère  que  nous  en  quitterons 
un  jour  l'usage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  se 
servoient,  de  ject  et  à  feu,  estoit  plus  effroya- 
ble :  ils  nommoient  phalarica  une  certaine  es- 
pèce de  javeline,  armée  par  le  bout  d'un  fer  de 

(I)  OjropedieyW,  S.c. 

(i)  Personne  ne  songeait  à  fuir;  les  vainqueurs,  1rs  Tsinnis 
avançaient,  rombauaient,  frappaient,  mouraienl  cnsonihlc. 
vmc,  Ènéidty  X,  7S6. 

(3)  IM  premiers  cris  et  la  première  cliarge  décident  de  la 
victoire.  Trr.  Uv.,XXV,4l. 

(4)  Lorsqu'on  laiK«e  aux  vents  le  soin  de  diriger  ses  coupt. 
I/épée  est  la  force  du  soldat  ;  toutes  les  nations  guerrièret 
coiDtMtleDt  avec  IVpée.  ixc,  yiu, 964. 
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trois  pieds,  k  fin  qu'il  feagt  percer  d'ooHre  en 
oultre  un  ttomine  armé,  et  se  lancoit  tantost 
de  la  main  en  la  campaigne,  tantost  à  tout  des 
engein^,  pour  deffendre  les  lieux  assiégés  :  la 
hante,  revestue  d'estouppe  empoixée  et  huilée, 
s'enflammoit  de  sa  course  ;  et,  s'attachant  au 
corps  ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d'armes 
et  de  membres,  Toutesfois  il  me  semble  que, 
pour  venir  au  joindre,  elle  portast  aussi  em- 
peschement  à  l'assaillant,  et  que  le  champ  jon- 
ché  de  ces  tronçons  bruslants  peult  produire 
en  la  meslée  une  commune  incommodité  : 

Magnum  striden8  contorta  phalarica  venlt, 
Fulminis  acta  modo  *. 

Ils  avoient  d'aultres  moyens,  à  quoy  Tusage  les 
dressoit,  et  qui  nous  semblent  incroyables  par 
inexpérience;  par  où  ils  suppleoient  au  deffault 
de  nostre  pouidre  et  de  nos  boulets.  Ils  dar- 
doient  leurs  piles  de  telle  roideur  que  souvent 
ils  en  enfiloient  deux  boucliers  et  deux  hommes 
armés,  et  les  cousoient.  Les  coups  de  leurs  fon- 
des n'estoient  pas  moins  certains  et  loingtains  : 
Saxis  glohosis...  funda;  mare  apertum  inces- 
sentes..,  coronas modici  circuli,  magno  ex  in- 
tervallo  toci,  asêtieti  trajicere,  non  capita  modo 
kostium  vuînerabant,  sed  quem  locum  desti- 
nassent*. Leurs  pièces  de  batteries  represen- 
toient,  comme  Peffect ,  aussi  le  tintamarre  des 
nostres  :  ad  ictus  mœnium  cum  terribili  sonitu 
editos,  pavot  et  trepidatio  cepit^.  Lés  Gaulois 
nos  cousins,  en  Asie,  haissoient  ces  armes  trais- 
tresses  et  volantes,  duicts  à  combattre  main  à 
main  avecques  plus  de  courage.  Non  tam  pa- 
tentibus  plagis  moventur...  uhi  latior  quàm 
altior  plaça  est^  etiam  gloriositu  se  pugnare 
putant  :  iidem,  quum  aculeus  sagittœ  aut 
glandis  abditœ  introrsus  tenui  vulnere  in 
speciem  urii,.,  fum,  in  rabiem  et  pudorem 
tam  parvœ  perimentis  pestis  versi,  proster- 
nant corpora  hund^  :  peincture  bien  voisine 

(1)  Semblable  ft  la  foudre,  la  phalarique  feodalt  Talr  avec 
un  horrible  sifflement.  Virc,  Enéide, IX,  705. 

(i)  Exercés  à  lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronds  que  Fon 
trouve  sur  les  rivages  et  à  tirer  d'une  distance  considérable 
dans  un  cercle  de  médiocre  grandeur ,  Ils  blessaient  leurs  eo- 
nerois  Don-«euleiiient  à  la  tète,  mais  à  telle  partie  du  visage 
quMl  leur  plaisait.  Tit.  Uv.,  XXXVIU,». 

(8)  Au  retentissement  des  murailles  frappées  avec  un  bmlt 
terrible ,  le  trouble  et  Teffroi  s'empara  des  assiégés.  Tit.  Liv., 
XXXVIII,  8 

(4)  La  largeur  des  plaies  ne  les  effraie  pas;  lorsque  la  btei- 
aore  est  plus  large  que  profonde,  Us  s*eu  font  gloire  Gomme 
tf'une  preuve  de  valeur,  iiala  lorsque  la  pointe  d*ua  dard  o« 


d^une  harquebusade.  Les  dix  mille  Grecs,  en 
leur  longue  et  Cimeuse  retraicte,  rencontrèrent 
une  nation  qui  les  endommagea  merveiUeiue-> 
ment,  à  coups  de  grands  arcs  et  forts,  et  de  sa- 
gettes  si  longues  qu'à  les  reprendre  à  la  main 
on  les  pouvait  rejecter  à  la  mode  d'un  dard,  et 
perceoient  de  part  en  part  un  bouclier  el  un 
homme  armé^  Les  engeins*  que  Dîonysius 
inventa  à  Syracuse  à  tirer  des  gros  traiets  mas- 
sifs et  des  pierres  d'horrible  grandeur,  d'une 
longue  vdée  et  impétuosité,  representoient  de 
bien  près  nos  inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante 
assiette  qu'avoit  sur  sa  mule  un  maistre  Pieire 
Pol ,  docteur  en  théologie,  que  Monstrelet  re- 
cite avoir  accoustumé  se  promener  par  la  ville 
de  Paris ,  assis  de  costé  comme  les  femmes.  H 
dict  aussi  ailleurs  que  les  Gascons  '  avoient  de^ 
chevaux  terribles,  accoustumés  de  virer  en 
courant  ;  de  quoy  les  François,  Picards ,  Fla- 
mands et  Bral)ançon8  faisoient  grand  miracle, 
«  pour  n'avoir  accoustumé  de  les  veoir;  n  ce 
sont  ses  mots.  Caosar,  parlant  de  eeulx  de 
Soede  *  :  «<  Aux  rencontres  qui  se  font  à  cheval, 
dict  [ili^,  ils  se  jectent  souvent  à  terre  pour 
combattre  à  pied,  ayant  accoustumé  leurs  che- 
vaux de  ne  bouger  ce  pendant  de  la  place ,  ans- 
quels  ils  recourent  promptement  s'il  en  est  be- 
soing  ;  et,  selon  leur  coustume,  il  n'est  rien  si 
vilain  et  si  lasche  que  d'user  de  selles  et  bar- 
délies  ;  et  mesprïsent  ceulx  qui  en  usait  :  de 
manière  que,  fort  peu  en  nombre,  ils  ne  crai- 
gnent pas  d'en  assaillir  plusieurs.  «•  Ce  que  j^ay 
admiré  aultrefois,  de  veoir  un  cheval  dressé  h 

une  baiie  de  plomb  pénètre  fort  avant  dans  les  chairs  eo  la^ 
sant  une  ouverture  peu  apparente,  alors,  fuiieux  de  périr  par 
une  atteinte  si  légère ,  ils  se  roulent  par  terre  de  rage  et  do 
bonta  Tit.  Liv.,  XXXVIII ,  SI. 

(I)  XiNOP.,  Anabas.,y,  i.  G. 

(i)  La  eataptdle, dont  fillen  attribue  rinveotlon k  neajB  loi- 
même,  Var.  ma,,  VI ,  li.  Diodorc  de  Sidie ,  XIV ,  48 ,  dit  diu- 
plemenl  que  la  catapulte  fut  inventée  k  Syracuse  du  temps  de 
Denys-r Ancien.  Pline,  VII,  86,  prétend  que  les  Syro-Pbéoidena 
s'en  scrvicent  les  premiers.  Voyez  Juste  Lipse,  PùUorcet.,  m  , 
S.  J.  V.  L. 

(^  Moostrelei,  Ifv.  1,  c.  66,  y  joint  les  Lombardt,  G. 

(4)  lisez  de  Suéve  ou  de  Souabe,  peuple  d'Allemagne  qua 
César  nomme  expressément  Suevomm  cens  (  de  BeU,  Coll.,  tV, 
1 }.  La  Suède  était  inconnue  aux  Romains  du  temps  de  César, 
ce  qu'apparemment  Montaigne  savait  fort  bien.  Suéde  doit 
doDo  être  Ici  une  faute  dlmpressioa,  onia  qulae  trouvé  dans 
toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter.  G. 

(5)  Ae  aéU.  caa.«iv,i.  Lai  Brctooa  vnkaX  od 
blable,  iML,  c  33. 1.  V.  L. 
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m  mmar  à  tooles  maiiui  aveeqnes  une  ba* 
goeuc,  hbride  avallée  sur  ses  «oreilles ,  estoit 
«dbutire  aox  Massyliens,  qui  se  servoient  de 
kns  ehevanx  sans  selle  et  sans  bride  : 

tt  foa,  qitœ  nuéo  residens  MtusvUa  dorso. 
On  kpi  fieetU,  firmnofum  neêda,  frtrga  '. 

tl  Hwaddœ  infrœrA  cingunt  '. 

£(M  nne  frémis:  deformis  ipse  cursus ,  rigida 
tatiee,  et  extento  capite  currentium^. 

Le  roy  Alphonse  * ,  celuy  qui  dressa  en  Es- 

(lipe  Tordre  des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de 

fïicbarpe,  leur  donna,  entre  aultres règles,  de 

ne  muter  ny  mule  ny  mulet,  sur  peine  d'un 

Birtf  argent  d^amefide;  comme  je  viens  d'ap- 

fiadre  dans  les  Lettres  de  Guevara,  desquelles 

ttdifDiks  ont  appelées  Dorées  faisoient  ju- 

geacDt  \m  aoltre  que  celuy  que  j'en  foys  «. 

U  CNrlit«|6  dict  qu'avant  son  temps  c'estoit 

nftoAe  i  m  gentilhomme  d'en  chevaucher. 

leiltjams,  au  rebours,  à  mesure  qu'ils  sont 

Ispios avancés  près  le  Pretteian  leur  prince, 

t&ctcDi  pour  la  dignité  et  pompe  de  monter 

de  graDdes  moles. 

Xenophon  '^  recite  que  les  Assyriens  tenoient 
too^onrs  leors  chevaux  entravés  au  logis,  tant 
h  csCoieDt  &scheox  et  farouches  ;  et  qu'il  fal* 
Ul  taat  de  temps  à  les  destacher  et  harnacher 
foe,  poor  que  ceste  longueur  ne  leur  apportagt 
famage,  s'ils  venoient  à  estre  en  desordre 
nrprins  par  les  ennemis,  ils  ne  logeoient  ja- 
MBien  camp  qui  ne  feust  fossoyé  et  remparé, 
Sb  Cjros,  81  grand  maître  au  faict  de  cbeva 
hôe,  mettoit  les  chevaux  de  son  escot ,  et  m 
ht  (aiaoit  bailler  à  manger  qu'ils  ne  l'eussent 
Pfiié  par  la  sueur  de  quelque  exercice.  Les 
fcjthei,  où  la  nécessité  les  pressoit  en  la 
|Mrre,  tiroient  du  sang  de  leors  chevaux  ,  et 
im  ah^ovoient  et  noorrissoient  : 


A  lA  UttySens  mooieot  leurs  chevaux  à  nu  et  les  fom 
M  à  sue  simple  ^erge ,  qui  leur  tient  lieu  de  freio.  Llcaim  , 

M  n  iBilankles  oondulsant  learB chevaux  sans  freio.  Viac, 
iMr,lv,4i. 

A  Lean  chevaux  mus  freio  ont  railure  désagréable,  i en- 
nUed  la  tsiÊt  teadne  eo  avant.  Tit.  Lnr.,  xxxv,  il. 
XI»  raidet6oQetdeCastiae,iiiorteol3M),* 


Vvva  ftayle ,  aa  mot  Guevara,  oole  B. 
^Cai  oa  aawwmm  paibSé  ea  UaBen  par  BalUuMar  Casti- 
^  ca  i5as,  soua  le  Uire  del  Corit(fianQ.  Le  passage  dté 
Hftliae  est  an  eoouneDoencnt  du  second  livre.  C 


fenit  et  epùto  Safmata  poêtuê  equô  '. 

Ceulx  de  Crète,  assiégés  par  Metellus,  se  trou- 
vèrent en  telle  disette  de  tout  auhre  bruvage 
quMls  eurent  à  se  servir  de  l'urine  de  leurs  che- 
vaux* 

Pour  vérifier  combien  les  armées  turques- 
ques  se  conduisent  et  maintiennent  à  meilleure 
raison  que  les  nostres ,  ils  disent  qu'oultre  ce 
que  les  soldats  ne  boivent  que  de  l'eau  et  ne 
mangent  que  riz  et  de  la  chair  salée  mise  en 
pouldre,  de  quoi  chascun  porte  ayséement  sur 
soy  provision  pour  un  mois,  ils  sçavent  aussi 
vivre  du  sang  de  leurs  chevaux ,  comme  les 
Tartares  et  Moscovites,  et  le  salent. 

Ces  nouveaux  peuples  des  Indes ,  quand  les 
Espagnols  y  arrivèrent ,  estimèrent ,  tant  des 
hommes  que  des  chevaux ,  que  ce  feussent  ou 
dieux  ,  ou  animaux  en  noblesse  au  dessus  de 
leur  nature  :  aulcans,  après  avoir  esté  vaincus, 
venants  demander  paix  et  pardon  aux  hom- 
mes, et  leur  apporter  de  l'or  et  des  viandes,  ne 
faillirent  d'en  aller  autant  offrir  aux  chevaux , 
avecques  une  toute  pareille  harangue  à  celle 
des  hommes,  prenants  leur  hennissement  pour 
language  de  composition  et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà,  c'estoit  anciennement  le 
principal  et  royal  honneur  de  chevaucher  un 
éléphant;  le  second,  d'aller  en  coche  traisné  à 
quatre  chevaux;  le  tiers,  de  monter  un  cha- 
meau; le  dernier  et  plus  vil  degré,  d'estre  porte 
ou  charrié  par  un  cheval  seul'.  Quelqu'un  de 
nostre  temps  escrit  avoir  veu,  en  ce  climat  là, 
des  pals  où  on  chevauche  les  bœufs  avecques 
bastines,  estriers  et  brides,  et  s'estre  bien  trou>  é 
de  leur  porture. 

Quintus  Fabius  Maximus  Rutilianus*,  contre 
les  Samnites,  voyant  que  ses  gents  de  cheval,  à 
trois  ou  quatre  charges,  avoient  failly  d'enfon- 
cer le  battaillon  des  ennemis,  print  ce  conseil  : 
qu'ils  débridassent  leurs  chevaux  et  brochas- 
sent' à  toute  force  des  espérons;  si  que,  rien  ne 
les  pouvant  arrester  au  travers  des  armes  et  des 
hommes  renversés,  ils  ouvrirent  le  pas  à  leors 
gents  de  pied,  qui  parfirent  une  très  sanglante 
desfaicte.  Autant  en  commanda  Quintus  Ful- 

(1)  Oa  j  voit  le  Sanaaie  qui  se  nourrit  du  sang  de  obet aL 
Martial  ,  SpectaaU.  Lib.,  épigr.  3 ,  v.  4. 

(3)  Val.  Maximk,  vn,  6,  ext.  1.  C. 
(S)  ARBiBH ,  Hisi»  lad.,  c.  17.  C. 

(4)  Ou  plutôt  aifltfafWt.  TIT.  UV.,  VB,  80.  G. 
p)  Pi7  tasse fU.  S.  J. 
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vius  Flacons  contre  les  Geltiberiens  :  Id  cum 
majore  vi  equorum  fadetis,  si  effrœnalos  in 
hostes  equos  immiUiiis;  guod  sœpè  romanos 
équités  cum  laude  fecisse  sud  memoriœ  prodi- 
tum  est.,,  Deiractisque  frœnis^  bis  uliro  citro- 
que  cum  magna  sirage  hosiium^  infraciis  om- 
nibus hastis,  transcurrerunt^. 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement 
ceste  révérence  aux  Tartares,  quand  ils  en- 
voyoient  vers  luy  des  ambassadeurs,  qu'il  leur 
alloit  au  devant  à  pied,  et  leur  présent  oit  un 
gobeau  de  laict  de  jument  (bruvage  qui  leur  est 
en  délices);  et  si,  en  beuvant,  quelque  goutte 
en  tumboit  sur  le  crin  de  leurs  chevaux,  il  es- 
toit  tenu  de  la  leicher  avec  la  langue®.  En  Rus- 
sie, l'armée  que  l'empereur  Bajazet  y  avoit  en- 
voyée feut  accablée  d'un  si  horrible  ravage  de 
neiges  que,  pour  s'en  mettre  à  couvert  et  sau- 
ver du  froid,  plusieurs  s'advisercnt  de  tuer  et 
eventrer  leurs  chevaux  pour  se  jecter  dedans, 
et  jouîr  de  ceste  chaleur  vitale.  Bajazet,  après 
cest  aspre  estour  oii  il  feut  rompu  par  Tambur- 
lan',  se  sauvoit  belle  erre*  sur  une  jument  ara- 
besque, s'il  n^eust  esté  contrainct  de  la  laisser 
boire  son  saoul  au  passage  d'un  ruisseau;  ce  qui 
la  rendit  si  flacque  et  refroidie  qu'il  feut  bien 
ayséement  après  acconsuy vi  par  ceulx  qui  le 
poursuyvoient.  On  dict  bien  qu'on  les  lasche, 
les  laissant  pisser  ;  mais  le  boire,  j'eusse  plus- 
tost  estimé  qu'il  l'eust  renforcée. 

Crœsus,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis, 
y  trouva  des  pastis  où  il  y  avoit  grande  quan- 
tité de  serpents,  desquels  les  chevaux  de  son 
armée  mangeoient  de  bon  appétit;  qui  feut  un 
mauvais  prodige  à  ses  affaires,  dict  Hérodote^. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  cnn 
et  aureille;  et  ne  passent  les  aultres  à  la  mon- 

(I)  Pour  que  leur  choc  soit  plus  impétueux,  débridez  vos 
ciicvaux ,  di(-il  ;  c*cst  une  manœuvre  doot  ie  succès  a  souveot 
foii  le  pius  grand  honneur  à  la  cavalerie  romaine....  A- peine 
rordrc  est-il  donné  qu'ils  débrident  leurs  chevaux,  percent 
les  rangs  ennemis,  brisent  toutes  les  bnoes,  reviennent  sur 
leurs  pas  et  font  un  grand  carnage.  Tit.  Liv.,  XL ,  40. 

(<)  Voyez  la  Chronique  de  Moscovie ,  par  P.  Petrelus ,  Suédois, 
imprimée  en  alleniand ,  à  lidpsick ,  en  iOlO ,  in4o,  part,  n ,  p. 
158.  Cette  espèce  d'esclavage  commença  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle  et  dura  près  de  deux  cent  soixante  ans.  G. 

(5)  En  1401.  Tamerlan.  C. 

(4)  Bn  grande  lUUe.  Ce  mot  est  singulièrement  placé  dans  une 
ballade  de  La  Fontaine  : 

Et  je  BMÎnticni,  eomme  iiHid*  d«  foi 
Qu'en  débridant  nutînct  1  grand*«rr« 
Lm  Aufinlin*  tout  Mnriituri  dn  roL 

^  LIT.  I,c78.i.V.U 


tre^  :  les  Lacedemoniens,  ayants  desfaict  les 
Athéniens  en  la  Sicile,  retournants  de  la  vic- 
toire en  pompe  en  la  ville  de  Syracuse,  entre 
aultres  bravades,  feirent  tondre  les  chevaux 
vaincus,  et  les  menèrent  ainsin  en  triurophe*. 
Alexandre  combattit  une  nation,  Dahas^  :  ils 
alloient  deux  à  deux  armés  à  cheval  à  la  guerre; 
mais,  en  la  meslée,  l'un  descendoit  à  terre,  et 
combattoient  ores  à  pied,  ores  à  cheval,  l'un 
après  l'aultre. 

Je  n'estime  point  qu'en  suffisance  et  en  grâce 
à  cheval,  nulle  nation   nous  emporte.   Bon 
homme  de  cheval,  à  l'usage  de  nostre  parler, 
semble  plus  regarder  au  courage  qu'à  l'adresse. 
Le  plus  sçavant,  le  plus  seur,  le  mieulx  adve- 
nant à  mener  un  cheval  à  raison,  quej'aye  co- 
gneu,  feut,  à  mon  gré,  monsieur  de  Carnava- 
let, qui  en  servoit  nostre  roy  Henry  second. 
J'ay  veu  homme  donner  carrière  à  deux  pieds 
sur  sa  selle,  démonter  sa  selle,  et  au  retour  la 
relever,  reaccommoder,  et  s'y  rasseoir,  fuyant 
tousjours  à  bride  avallée;  ayant  passé  par  des- 
sus un  bonnet,  y  tirer  par  derrière  de  bons 
coups  de  son  arc;  amasser  ce  qu'il  vouloit,  se 
jectant  d'un  pied  à  terre,  tenant  l'aultre  en  l'es- 
trier;  et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il 
vivoit. 

On  a  veu  de  mon  temps,  à  Constantinople, 
deux  hommes  sur  un  cheval,  lesquels,  en  sa 
plus  roide  course,  se  rejectoient,  à  tours*;  à 
terre,  et  puis  sur  la  selle  :  et  un  qui,  seulement 
des  dents,  bridoit  et  enhamachoit  son  cheval  : 
un  aultre  qui,  enire  deux  chevaux,  un  pied  sur 
une  selle,  l'aultre  sur  l'aultre,  portant  un  se- 
cond sur  ses  bras,  picquoit  à  toute  bride;  ce  se- 
cond, tout  debout  sur  luy,  tirant,  en  la  courset 
des  coups  bien  certains  de  son  arc  :  plusieurs 
qui,  les  jambes  contremont,  donnoient  carrière, 
la  teste  plantée  sur  leurs  selles  entre  les  poinc- 
tes  des  cimeterres  attachés  au  harnois.  £n  mon 
enfance,  le  prince  de  Sulmone,  à  Naples,  ma- 
niant un  rude  chevaj  de  toute  sorte  de  manie* 
ments,  tenoit  soubs  ses  genouils  et  soubs  ses 
orteils  des  reales^,  comme  si  elles  y  eussent 

(1)  Et  on  n'en  admet  point  d'autres  dans  les  montres  ov  9^ 
vues,  n  me  semble  que  les  commentateurs  n'aTaient  point  ccmi- 
pris  cette  phrase.  J.  V.  L. 

(9)  Plut.,  Vie  de  «icias,  c.  10.  G. 

(3)  Montaigne  emploie  l'accusatif  de  iHthœ ,  les  Dahes.  Vo^^a 
QoiiiTB^^oacB ,  VII ,  ?.  G. 

(4)  Tour  ù  tour,  comme  on  a  rois  dans  quelques  édlikMis.  C 
1      (S)  Sorte  de  monnaie  d*Ë9pagne.  E.  J 
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Ole  douées,  poor  montrer  la  fermeté  de  son 

MBiette. 

CHAPITRE  XLIX. 

Des  coustumei  anciennes. 

J'acoserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de 
B'iToirauitre  patron  et  règle  de  perfection  que 
IB  propres  mceurs  et  usances;  car  c'est  un  corn- 
nn&Tioe.non  da  vulgaire  seulement,  mais  quasi 
dettNits  hommes,  d'avoir  leur  visée  et  leur  ar- 
Rit  nr  le  train  auquel  ils  sont  nays.  Je  suis 
eotteol,  quand  il  verra  Fabricius  ou  Lœlius, 
(pHleiir  treuve  la  contenance  et  le  port  bar- 
kne,  inisqu'ils  ne  sont  ny  vestus  ny  façonnés 
kttMRiDode  :  mais  je  me  plains  de  sa  parti- 
ofaRÎB&cretion  de  se  laisser  si  fort  piper  et 
i^itglcrftrauctorité  de  Tusage  présent,  qu'il 
bA  tÊftik  de  changer  d'opinion  et  d'advis 
MsfaiBOis,  s'il  plaist  à  la  coustume,  et  qu'il 
jup  fi  dnrersement  de  soy  mesme.  Quand  il 
ponoit  le  buse  de  son  pourpoinct  entre  les  mam- 
wBei,  il  maintenoit,  par  vifves  raisons,  qu'il 
otoît  en  son  vray  lieu  :  quelques  années  après, 
k  Tofi  avalé  jusques  entre  les  cuisses;  il  se 
BweqQede  son  aultre  usage,  le  treuve  inçpte  et 
ittopportable.  La  façon  de  se  vestir  présente 
iiy  ûct  incontinent  condamner  l'ancienne, 
fue  résolution  si  grande  et  d'un  consentement 
à  BuVersel  que  vous  diriez  que  c'est  quelque 
opeee  de  manie  qui  luy  tourneboule  ainsi  l'en- 
^adement.  Parce  que  nostre  changement  est  si 
■bit  et  si  prompt  en  cela  que  Tinvention  de 
Ms  les  tailleurs  du  monde  ne  sçauroit  fournir 
de  noavdletés,  il  est  force  que  bien  soû- 
les formes  mesprisées  reviennent  en  cre- 
^  et  celles  là  mesmes  tumbent  en  mespris  tan- 
M  après;  et  qu'un  mesme  jugement  prenne 
urespacede  quinze  ou  vingt  ans  deux  ou  trois, 
M  diverses  seulement,  mais  contraires  opi- 
IMM,  d'une  inconstance  et  legiereté  incroya- 
Me.  Il  n'y  a  si  fin  entre  nous  qui  ne  se  laisse 
iiUKMliner  de  ceste  contradiction,  et  esblouîr 
tai  les  yeolx  internes  que  les  externes  insen- 
«aient. 

k  veofac  iev  entasser  aulcunes  façons  an- 
CHiuies  que  j'ay  en  mémoire,  les  unes  de  mesme 
bnofitres,  les  aultres  diffcrentes;  à  An  qu'ayant 
Cû  rimagination  ceste  continuelle  variation  des 
dtoses  humaines,  nous  en  ayons  le  jugement 
pîn<  «claire y  et  plus  ferme. 


Ce  que  nous  disons  de  combattre  à  Pespée  et 
la  cape,  il  s'usoit  encores  entre  les  Romains,  ce 
dict  Ca»ar  :  Sinisiras  stigisifwolvutU,  çladios^ 
que  disiringunO;  et  remarque  dès  lors  en  nos- 
tre nation  ce  vice,  qui  y  est  encores,  d'arrester 
les  passants  que  nous  rencontrons  en  chemin  *» 
et  de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont,  et  de 
recevoir  à  injure  et  occasion  de  querelle  s'ils 
refusent  de  nous  respondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  prenoient  touts 
les  jours  avant  le  repas,  et  les  prenoient  aussi 
ordinairement  que  nous  faisons  de  l'eau  à  laver 
les  mains,  ils  ne  se  lavoient  du  commencement 
que  les  bras  et  les  jambes  3;  mais  depuis,  et 
d'une  coustume  qui  a  duré  plusieurs  siècles  et 
en  la  pluspart  des  nations  du  monde,  ils  se  la- 
voient toutnuds  d'eau  mixtionnée  et  parfumée, 
de  manière  qu'ils  employoient  pour  tesmoignage 
de  grande  simplicité,  de  se  laver  d'eau  simple. 
Les  plus  affettés  et  délicats  se  parfomoient  tout 
le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Ils 
se  faisoient  souvent  pinceter  tout  le  poil,  comme 
les  femmes  françoises  ont  prins  en  usage,  de- 
puis quelque  temps,  de  &ire  leur  front, 

Quod  pectus,  quod  entra  Hbi,  quod  brackia  veUU  ^, 

quoyqu'Us  eussent  des  oignements  propres  a 
cela. 

Psiloihro  niiei,  aut  acida  latet  oblita  crcfa*. 

Ils  aimoient  à  se  coucher  mollement,  et  allè- 
guent pour  preuve  de  patience  de  coucher  sur 
les  matelats.  Ils  mangeoient  couchés  sur  des 
licts,  à  peu  près  en  mesme  assiette  que  les  Turcs 
de  nostre  temps. 

Inde  toro  pater  £nta$  sic  ortut  ab  alto  ^. 

Et  dict  on  du  jeune  Caton^,  que  depuis  la  bat'* 
taille  de  Pharsale,  estant  entré  en  dueil  da 
mauvais  estât  des  affaires  publicques,  il  man*- 
geatousjours  assis,  prenant  un  train  de  vie  aus- 
tere.  Ils  baisoient  les  mains  aux  grands,  pour 
les  honnorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis«  ils 

(f)  113  s'enveloppent  la  main  gauche  de  teun  sales  et  tirent 
répée.  CÉSkK ,  de  EeUo  dvUi,  1 ,  75. 
{%  CÉsAft,de  BeOo  Gatttco,  IV, B.  J.  V.  L. 

(3)  SÉM.,  Eptit.  m,  c. 

(4)  Tu  t'épfles  la  poitrine ,  les  Jambes  et  les  bras,  manu, 
u,es,f. 

(5)  Elle  oint  sa  peau  <roDgoeiiu  dépilatoires  onfamlnli  ds 
craie  détrempée  dans  du  vinaigre.  Id.,  VI,flB,  9. 

(6)  Alors, du  ttt  életé  oa  U  étaU  placé.  Soée  paria  iteit 
ViRG.,  Enéide,  n,  a. 

7)  ri..T.,  coAm  dVUqm,  c  ts  de  la  terri»  d'Amyot.  c 
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l'ffitrdiaisoicnt,  en  seiwJqam,  comme  font  les 
.  Yenitiena  : 

€Sr«f oAMfHf  danm  €vm  éutOhn  a$cula  «arift  i  ; 

*  et  tOQchoient  aux  genonlls  pour  requérir  et  sa- 
luer un  grand.  Pasiclës  le  philosophe,  frère  de 
Cratès,  au  lieu  de  porter  là  main  au  genouil, 
la  porta  aux  gcnltoires  ;  celuy  à  qui  Q  s'addres- 
soit  l'ayant  rudement  repoulsé  :  «  Comment, 
dict  il,  ceste  partie  n'est  elle  pas  vostre,  aussi 
bien  que  Paultre*?  »  Us  mangeoient  comme 
nous  le  fruict  à  Pissue  de  la  table'.  Ils  se  tor- 
choient  le  cul  (  il  faut  laisser  aux  femmes  ceste 
Taine  superstition  des  parolles  )  avecques  une 
esponge;  voylà  pourquoy  spongia  est  un  mot 
obscGcne  en  latin  ;  et  estoit  ceste  esponge  atta- 
chée au  bout  d'un  baston,  comme  tesmoigne 
l'histoire  de  celuy  qu'on  menoit  pour  estre  pré- 
senté aux  bestes  devant  le  peuple,  qui  demanda 
t^ongé  d'aller  à  ses  affaires  ;  et  n'ayant  aultre 
îpoyen  de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  es- 
ponge dans  le  gosier,  et  s'en  estouîfa  *.  Bs  s'es- 
suyoient  le  catze  de  laine  parfumée,  quand  ils 
en  avoient  faict  : 

At  tibi  nèl  faciam;  sed  Iota  mentula  lana  *. 

V  y  avolt  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaux 
et  aemy-cuves  pour  y  apprester  à  pisser  aux 
passant^: 

Pu8i  êœpe  lacwn  propter,  te,  ac  dolia  caria, 
Somno  devincii,  credum  extoUere  vestem^. 

Us  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit 
en  esté  des  vendeurs  de  neige  pour  refreschir 
le  vin  ;  et  y  en  avoit  qui  se  servoient  de  neige 
en  hyver,  ne  trouvants  pas  le  vin  encore  lors 
assez  froid.  Les  grands  avoient  leurs  eschan- 
sons  et  trenohants ,  et  leurs  fols,  pour  leur 
donner  du  plaisir.  On  leur  servoit  en  hyver 
la  viande  sur  les  fouyers  qui  se  portoient  sur 
la  table  ;  et  avoient  des  cuisines  portatives , 
oomme  j'en  ay  veu,  dans  lesquelles  tout  leur 
•ervice  se  traisnoit  après  eulx. 

'  fi>  Jê  le  tMlserais  en  te  ftlidiant  datis  les  termes  tes  plus 
touchants.  Otidb,  de  Ponto,Vif  9,  fSb 

^  Dioo.  Laercb,  VI, S9.  C. 

(39  Àà ovo  utque  ad  maku  Hoa.,  Sat,,l^ 3, 6.  J.  V.  L. 
.  f^  9Êm.,  Bpitt,  70.  G. 

(5)  Ce  que  Montaigne  Tient  de  dire  nous  dispense  de  traduire 
m  ^mn,  MAanAL ,  il ,  88 ,  ii. 

(6|  Les  petits  enjanu  endormis  croient  souvent  lever  leur 
ntoè  pour  uriner  dans  tes  réservoir  pabBcs  destinés  à  cet 
usage.  LDca.,  iv,  iom. 


Bas  votiê  epuUt4  habflé,^ua  : 
Nos  offendimur  ambulante  ccena^. 


f 


Et  en  esté,  ils  faisoient  souvent,  en  leurs  salles 
basses,  couler  de  Teau  fresche  et  claire  dans 
des  canaux  au  dessoubs  d'eux,  oiz  il  y  avoit 
force  poisson  en  vie,  que  les  assistants  choi- 
sissoient  et  prenoieat  en  la  maini  pour  le  f%ire 
apprester  cbascun  à  sa  poste^ ,  Le  poisson  a 
tousjours  eu  ce  privilège,  comme  il  a  encores, 
que  les  grands  se  mcslent  de  le  savoir  iippres- 
ter  ;  aussi  en  est  le  goust  beaucoup  plus  exqiMs 
que  de  la  chair,  au  moins  poqr  moy.  Mais  en 
toute  sorte  de  magnificence,  desbaucbe,  el 
d'inventions  voluptueuses,  de  mollesse  et  de 
sumptuosité,  nous  faisons  à  la  vérité  ce  que 
nous  pouvons  pour  les  egualer  (  car  Qostre  vo- 
lonté est  bien  aussi  gastée  que  la  leur)  ;  mais 
nostre  sui&sance  n'y  peult  arriver;  nos  forc^ 
ne  sont  non  plus  capables  de  les  joindre  m  cea 
parties  là  vicieuses  qu'aux  vertueuses;  oar 
les  unes  et  les  aultres  partent  d'une  vigueur 
d'esprit  qui  estoit  sans  comparaison  plus  grande 
en  eulx  qu'en  nous  :  et  les  âmes,  à  meswe 
qu'elles  sont  moins  fortes,  elles  ont  d'autant 
moins  de  moyen  de  faire  ny  fort  bien  ny  fort 
mal. 

Le  hault  bout  d'entre  eulx,  c'estoit  le  milieo* 
Le  devant  et  derrière  n'avoient,  en  eecrivant 
et  parlant,  aulcune  signification  de  grandeur, 
comme  il  se  veoid  évidemment  parleurs  escripts: 
ils  diront  Oppius  et  Csesar  aussi  volontiers  que 
Cœsar  et  Oppius  ;  et  diront  moy  et  toy  iodlliEè- 
remment  comme  toy  et  moy.  Voylà  pourquoy 
j'ay  aullrefois  remarqué,  en  la  vie  de  Flanii*- 
nius  de  Plutarque  françois»,  un  endroict  où  il 
semble  que  l'aucteur,  parlant  de  la  jalousie  de 
gloire  qui  estoit  entre  les  iEtoliens*  et  les  Ro- 
mains, pour  le  gaing  d'une  battaille  qu'ils  avoient 
obtenu  en  commun,  face  quelque  poids  de  ce 
qu'aux  chansons  grecques  on  nommoit  les  iEto- 
liens avant  les  Romains,  s'il  n'y  a  de  Tamphi- 
bologie  aux  mots  irançois. 

Les  dames,  estant  aux  estuves,  y  recevoient 
quand  et  quand  des  hommes;  et  se  servoiont, 

(i)  Ridies  voluptueux, gardez  ces  mets  pour  vous;  Je  n'abne 
pas  un  souper  ambulant,  iurtial,  VU,  48,  4.  Voyex  aussi 
SéviiqaetÊpist,  78. 

fi)  Ou  A  son  gontst,  comme  dans  la  première  édlUon   des 
basais  (Bordeaux,  1880)  et  dans  celle  de  1887,  à  Paris, 
h  Ricbcr,  laquelle  ne  cootiem  aoasi  que  desK  Ifrres.  G. 

'.39  Chap.  8  de  la  traduction  d'Amyot  G. 
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fit  mesme,  de  lenn  valets  à  les  frotter  et 
oindre: 

Ai^iliMi  meeùtenu  fOçra  tlhi  nrvus  aluta 
Siot ,  quoties  calidit  nuda  faveria  aqtds  \ 

Qes  se  saulpooldroient  de  quelque  pouldre 
pour  reprimer  les  sueurs. 

les  ancieDs  Gaulois,  dict  Sidonius  Apollina- 
m",  portoient  le  poil  long  par  le  devant,  et  le 
demere  de  la  teste  tondu,  qui  est  ceste  façon 
fB  Ticat  a  estre  renouveUée  par  l'usage  effe- 
■iné  et  iascbe  de  ce  siècle. 

Us  Romains  payoîentçequiestoit  deu  aux 
htdias,  pour  leur  noleage,  dès  l'entrée  du  ba- 
teui,  ce  que  nous  faisons  après  estre  rendus  à 
port: 

Dw  œw  exigitur,  dum  mitla  llgatur. 
Mi  du  ftora^. 

Us  tsunes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la 
«fc:  îoyià  pourquoy   on  appeloit  Cœsar 
fl*»*w  régis  Nicomedis  ♦.  Ils  prenoient  ha- 
iSBie  en  beuvant.  Ils  baptisoient  le  vin  : 

Qviipaerociut 
Bestinguei  ardentis  falemi 
Pocula  prœtereunte  lympha  *  t 

fi  ces  champîsses  «  contenances  de  nos  laquais 
y  estoient  aussi  : 

0  Jttme  :  a  iergo  quem  nuUa  ciconia  pinsit , 
ïïtc  tmanus  auriculas  imitata  est  mobilis  albat , 
Jfee  tinguœ ,  quatuim  sitiat  cams  Appula ,  tantuml. 

I«  dames  argiennes  et  romaines  »  portoient 
le  doell  blanc,  comme  les  nostres  avoient  ac- 
mitumé  et  debvroient  continuer  de  faire,  si 
JŒ  estois  creu.  Mais  il  y  a  des  livres  entiers 
tossur  cet  argument. 

W  Va  esclave,  ceiut  d'un  tablier  de  peau  noire ,  se  tient  de- 
lM|iuui  ceservir,  lorsque  ta  prends  un  bain  chaud.  Mauti  al, 

dCBrm.  V,T.  XOet  suiv.  G. 

A  Cae  heure  entière  se  passe  &  atteler  la  mule  et  à  faire 
Pur  les  pasasers.  Bon.,  Soi.,  1 , 5,  I5. 

fV  U  niefle  da  roi  Nicomèdc.  Sotr.,  Cémr,  c.  48. 

ff  WÊdÊtft»,  hâtfii-voas  de  tempérer  l'ardeur  de  œ  ^in  de 
lta»e  «o  y  mttant  Teaa  de  cette  source  qui  coule  auprès 

K  WaOgnes,  goguenardes,  C. 

n  Olama!  <»  tfarall  garde  de  vom  Êdre  les  cornes ,  les 
«fci  drâam  ou  de  vous  tirer  la  langue;  vous  aviez  deux  vi- 

>..IY,9,6.  J.  V.  L. 


CHAPITRE  L. 

De  Demoeritus  $i  HeraMw. 


Le  jugement  est  un  util  à  tous 
se  mesle  partout:  à  ceste  cause,  aux 
que  j'en  foys  icy ,  j'y  employé  toute  sorte  d'oo^ 
casion.  Si  c'est  un  subject  que  je  n'enteade 
point,  à  cela  mesme  je  l'essaye,  sondant  le  gué 
de  bien  loing  ;  et  puis,  le  trouvant  trop  profibod 
pour  ma  taille,  je  me  tiens  à  la  rive  ;  et  oeite 
recognoissance  de  ne  pouvoir  passer  onHre, 
c'est  un  traict  de  son  effect,  ouy  de  ceulx  dont 
il  se  vante  le  plus.  Tantost,  à  un  subject  vain 
et  de  néant,  j'essaye  veoir  s'il  trouvera  de 
quoy  luy  donner  corps,  et  de  quoy  l'appayer 
et  l'estansonner;  tantost  je  le  promené  à  an 
subject  noble  et  tracassé,  auquel  il  n'a  rien  à 
trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si  frayé 
qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  U  piste  d'aul^ 
truy  ;  là  il  faict  son  jeu  à  eslire  la  route  qui  luy 
semble  la  meilleure  ;  et  de  mille  sentiers  il  diot 
que  cestuy  cy  ou  cestuy  là  a  esté  le  mieulx 
ehoisi.  Je  prends,  de  la  fortune,  le  premier  ar- 
gument ;  ils  me  sont  égualement  bons,  et  ne 
desseigne  jamais  de  les  tralcter  entiers  :  car  je 
ne  veois  le  tout  de  rien  ;  ne  font  pas  ceuU  qui 
nous  promettent  de  nous  le  faire  veoir.  De  cent 
membres  et  visages  qu'a  chasque  chose,  j'en 
prends  un  tantost  à  leischer  seulement,  tan- 
tost à  efHorer,  et  parfois  à  pinser  jusqu'à  l'os  : 
j'y  donne  une  poincte,  non  pas  le  plus  large- 
ment, mais  le  plus  profondement  que  je  sçais, 
et  aime  plus  souvent  à  les  saisir  par  quelque 
lustre  inusité.  Je  me  hazarderois  de  traicter  à 
fond  quelque  matière  si  je  me  cognoissoismoinsy 
et  me  trompois  en  mon  impuissance.  Semant 
icy  un  mot,  icy  un  aultre,  eschantillons  des- 
prins  de  leur  pièce,  escartés  sans  desseing, 
sans  promesse ,  je  ne  ne  suis  pas  tenu  d'en  faire 
bon,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme,  sans  varier 
quand  il  me  plaist,  et  me  rendre  au  doubte  et 
incertitude,  et  à  ma  maistresee  forme»  qui  est 
l'ignorance. 

Tout  mouvement  nous  desconvre  :  ceste  mee^ 
me  ame  de  Csesar  qui  se  faict  veoir  à  ordon- 
ner et  dresser  la  battaitte  de  Pbarsaie,  elle  se 
faict  aussi  veoir  à  dresser  des  parties  oysifves 
et  amoureuses  :  on  juge  un  cheval,  non  seu- 
lement à  le  veoir  manier  sur  une  carrieit^ 
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mais  encores  à  Iny  veoir  aller  le  pas,  voire  et 
i  le  veoir  en  repos  à  Testable. 

Entre  les  fdnctions  de  l'ame,  il  en  est  de 
basses  :  quinela  veoid  encores  par  là  n'aclieve 
pas  de  la  cognoistre;  et  à  Fadventure,  la  re- 
marque Ton  mienlx  où  elle  va  son  pas  simple. 
Les  vents  des  passions  la  prennent  plus  en  ses 
hanltes  assiettes;  joinct  qu'elle  se  couche  entière 
sur  chasque  matière,  et  s'y  exerce  entière  ;  et 
n'en  traicte  jamais  plus  d'une  à  la  fois,  et  la 
traicte,  non  selon  elle,  mais  selon  soy.  Les 
choses,  à  part  elles,  ont  peut  estre  leur  poids, 
xnesureset  conditions;  mais  au  dedans,  en  nous, 
elle  les  leur  taille  comme  elle  l'entend.  La  mort 
est  effroyable  à  Cicero,  désirable  à  Caton,  in- 
différente à  Socrates.  La  santé,  la  conscience, 
Tauctorité,  la  science,  la  richesse,  la  beauté,  et 
leurs  contraires,  se  despouillent  à  l'entrée,  et 
receoivent  de  l'ame  nouvelle  vesture  et  de  la 
teincture  qu'il  luy  plaist;  brune,  claire,  verte, 
obscure,  aigre,  doulce,  profonde,  superficielle, 
et  qu'il  plaist  à  chascune  d'elles  :  car  elles  n'ont 
pas  vérifié  en  commun  leurs  styles,  règles  et 
formes  ;  chascune  est  royne  en  son  estât.  Par* 
quoy  ne  prenons  plus  excuse  des  externes  qua- 
lités des  choses;  c'est  à  nous  à  nous  en  rendre 
compte.  Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu'à 
nous.  Offrons  y  nos  offrandes  et  nos  vœux , 
non  pas  à  la  fortune  :  elle  ne  peult  rien  sur  nos 
mœurs  ;  au  rebours,  elles  l'entraisnent  à  leur 
soîtte  et  la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne 
jugeray  je  d'Alexandre  à  table,  devisant  et 
beuvant  d'autant;  ou  s'il  manioitdeseschecs? 
quelle  chorde  de  son  esprit  ne  touche  et  n'em- 
ployé ce  niais  et  puérile  jeu?  je  le  hais  et  fuys 
de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  jeu,  et  qu'il  nous  es- 
bat  trop  sérieusement,  ayant  honte  d'y  fournir 
l'attention  qui  sniBroit  à  quelque  bonne  chose. 
Il  ne  feut  pas  plus  embesongné  à  dresser  son 
glorieux  passage  aux  Indes ,  ny  cest  aultre  à 
desnouer  un  passage  duquel  despend  le  salut 
du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre  ame 
trouble  cest  amusement  ridicule,  si  touts  ses 
nerfs  ne  bandent;  combien  amplement  elle 
donne  loy  à  chascun  en  cela  de  se  cognoistre 
et  juger  droictement  de  soy.  Je  ne  me  veois  et 
retaste  plus  universellement  en  nulle  aultre  pos- 
ture :  quelle  passion  ne  nous  y  exerce?  la  cho- 
lere,  le  despit,  la  hayne,  l'impatience,  et  une 
véhémente  ambition  de  vaincre  en  chose  en  la- 
quelle il  seroit  plus  excusable  de  se  rendre  am* 


bitieux  d'estre  vaincu  ;  car  la  precellence  rare, 
et  au-dessus  du  commun,  messiedà  un  homme 
d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  je  dis  en 
cest  exemple  se  peult  dire  en  touts  aultres. 
Chasque  parcelle,  chasque  occupation  de 
l'homme  l'accuse  et  le  montre  egualement  qu  un 
aultre. 

Democritus  et  Heraclitus  ont  esté  deux  phi- 
losophes, desquels  le  premier,  trouvant  vaine 
et  ridicule  l'humaine  condition ,  ne  sortoit  en 
publicque  qu'avecques  un  visage  mocqueur  et 
riant;  Heraclitus,  ayant  pitié  et  compassion  de 
ceste  mesme  condition  nostre,  enportoit  le  vi- 
sage continuellement  triste  etlesyeulx  chargés 
de  larmes  : 

Àlter 
Ridebat ,  quoties  a  UitUne  moverat  unum 
Protulcratque  pedem  ;  flebat  contrariut  alter^. 

J'aime  mieulx  la  première  humeur,  non  parce 
qu'il  est  plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais 
parce  qu'elle  est  plus  desdaigneuse,  et  qu'dle 
nous  condamne  plus  que  l'aultre  ;  et  il  me  sem- 
ble que  nous  ne  pouvons  jamais  estre  assez 
mesprisés  selon  nostre  mérite.  La  plaincte  et  la 
commisération  sont  meslées  à  quelque  estima- 
tion de  la  chose  qu'on  plaind  :  les  choses  de 
quoy  on  se  mocque,  on  les  estime  sans  prix.  Je 
ne  pense  point  qu'il  y  ait  tant  de  malheur  en 
nous  comme  il  y  a  de  vanité,  ny  tant  de  ma- 
lice comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes  pas 
si  pleins  de  mal  comme  d'inanité;  nous  ne  som- 
mes pas  si  misérables  comme  nous  sommes 
vils.  Ainsi  Diogenes,  qui  baguenaudoit  à  part 
soy,  roulant  son  tonneau,  et  hochant  du  nez  le 
grand  Alexandre,  nous  estimant  des  mouches 
ou  des  vessies  pleines  de  vent,  cstoit  bien  juge 
plus  aigre  et  plus  poignant,  et  par  consequeni; 
plus  juste  à  mon  humeur,  que  Timon,  cela 
qui  feust  surnommé  le  Haïsseur  des  hommes 
car  ce  qu'on  hait,  on  le  prend  à  cœur.  Cc^tu 
cy  nous  souhaitoit  du  mal,  cstoit  passionné 
désir  de  nostre  ruine,  fuyoit  nostre  conver 
tion comme  dangereuse,  de  meschants  et  de  n 
ture  despravée  :  l'aultre  nous  estimoit   si  p 
que  nous  ne  pourrions  ny  le  troubler  ny  Tal 
rer  par  nostre  contagion;  nous  laissoitdeco 
paignie,  non  pour  la  crainte,  mais  pour  le  d 
daing  de  nostre  commerce;  il  ne  nous  estim 
canables  ny  de  bien  ny  de  mal  faire. 


(f)  Dès  qu'ils  avaient  mis  le  pied  bon  do  la  maison  »  Il 
riait ,  rautre  pleurait.  Jiv. ,  SM.,  X ,  », 
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De  mesme  marqoe  feat  la  response  de  Stati- 
lias,  auquel  Bratos  parla  pour  le  joindre  à  la 
eonqHration  contre  Caesar  :  il  trouva  Tentre- 
friase  juste ,  mais  il  ne  trouva  pas  les  hommes 
tgnes  pour  lesquels  on  se  meist  aulcunement 
CD  peine*;  conformément  à  la  discipline  de 
flepsias,  qui  disoit  :  «  Le  «âge  ne  debvoir  rien 
fuit  que  pour  soy ,  d'autant  que  seul  il  est  di- 
pepour  qaî  on  face';  »  et  à  celle  de  Theodo- 
ns:  «  Que  c*est  injustice,  que  le  sage  se  ha- 
mdepourle  bien  de  son  pays,  et  qu'il  mette 
CB péril  la  sagesse  pour  des  fols'.»Nostre  pro- 
pre couditioD  est  autant  ridicule  que  risible. 

CHAPITRE  LI. 

De  la  vanité  des  paroles, 

Cn  rbeUnciendu  temps  passé  disoit  que  son 

meitierestoît  «  de  choses  petites  les  faire  pa- 

rotstre  et  trouver  grandes.  »  Cest  un  cordonnier 

^'scait  faire  de  grandssouliers  à  un  petit  pied^. 

Ôshy  eost  faict  donner  le  fouet  en  Sparte,  de 

Aire  profession  d'an'  art  piperesse  et  menson- 

giere  :  et  crois  qu'Archidamus,  qui  en  estoit 

loj,  n'ouït  pas  sans  estonnement  la  response 

de  Thucydides,  auquel  il  s'enqueroit  qui  estoit 

pks  fort  à  la  luicte,  ou  Pericles  ou  luy  :  «  Gela, 

fiât-il,  seroit  malaysé  à  vérifier  :  car,  quand  je 

fay  porté  par  terre  en  luictant,  il  persuade  à 

eesix  qui  Tout  veu  qu'il  n'est  pas  tumbé,  et  le 

gugœ^.  »  Ceulx  qui  masquent  et  fardent  les 

faMDes  font  moins  de  mal  ;  car  c'est  chose  de 

poi  de  perte  de  ne  les  veoir  pas  en  leur  naturel  : 

&  ou  ceols.  cy  font  estât  de  tromper,  non  pas 

Bos  yeulx,  mais  nostre  jugement,  et  d'abastar- 

ts  et  oorronapre  l'essence  des  choses.  Les  re- 

pMîques  qui  se  sont  maintenues  en  un  estât 

K^  et  bien  policé,  comme  la  cretense  ou  la- 

eedeaionienne,  elles  n'ont  pas  faict  grand  compte 

fonteurs^.  Ariston  définit  sagement  la  rheto- 

fi^,  «  Science  a  persuader  le  peuple''  :  «So- 


if 


A  FUT.,  Vêt  4t  M.  RrunajC.  8.  C. 

fltBMie.  LAnGS,n,9B.  c. 

flanc  L4ncE,U  9S.C. 

(4  Ceaoc  est  «rAgérite.  voyes  Plut.»  Jpophtheumu  des 

n  fun.,  TU  et  Pértcléi,  c.  5.  C. 

m  Star.  BvuL,  adun.  Moihm,,  I.  Il,  p.  W,  édit  de  lOM. 


crates,  Platon,  <«  Art  de  tromper  et  dé  flatleH.»  y' 
Et  ceulx  qui  le  nient  en  la  générale  description 
le  vérifient  par  tout  en  leurs  préceptes.  lies 
mahometans  en  deffendent  l'instruction  à  leurs 
enfants  pour  son  inutilité;  et  les  Athéniens, 
s'appercevants  combien  son  usage,  qui  avoit 
tout  crédit  en  leur  ville,  estoit  pernicieux,  or-- 
donnèrent  que  sa  principale  partie,  qui  est  es- 
mouvoir  les  affections,  feust  ostée,  ensemble 
les  exordes  et  perorations.  C'est  un  util  inventé 
pour  manier  et  agiter  une  tourbe  et  une  com- 
mune desreglée;  et  est  util  qui  ne  s'employa 
qu'aux  estais  malades,  comme  la  médecine.  Ea 
ceulx  où  le  vulgaire,  où  les  ignorants,  où  touts, 
ont  tout  peu,  comme  celuy  d'Athènes,  de  IUkh 
des  et  de  Rome,  et  où  les  choses  ont  esté  ea 
perpétuelle  tempeste,  là  ontafBuéles  orateurs. 
Et,  à  la  vérité,  il  se  veoid  peu  de  perscmnages 
en  ces  republiques  là  qui  se  soient  poulsés  en 
grand  crédit  sans  le  secours  de  rêloquence. 
Pompeius,  Cssar,  Crassus,  Lucullus,  Lentu-* 
lus,  Metellus,  ont  prinsdelà  leur  grand  appuy 
à  se  monter  à  ceste  grandeur  d'auctorité  où  ils 
sont  enfin  arrivés,  et  s'en  sont  aydés  plus  que 
des  armes,  contre  l'opinion  des  meilleurs  temps; 
car  L.  Volumnius,  parlant  en  publicque  en  fa-' 
veur  de  l'élection  au  consulat  faicte  des  per- 
sonnes de  Q.  Fabius  et  P.  Decius  :  «  Ce  sont 
gents  nays  à  la  guerre,  grands  aux  effects;  au 
combat  du  babil,  rudes;  esprits  vrayement  con- 
sulaires :  les  subtils,  éloquents  et  sçavants,  sont 
bons  pour  la  ville,  prêteurs  à  faire  justice,  «dict 
il'.  L'éloquence  à  flori  le  plus  à  Rome  lorsque 
les  affaires  ont  esté  en  plus  mauvais  estât  et 
quel'oragedesguerrescivileslesagitoit  :  comme 
un  champ  libre  et  indompté  porte  les  herbes 
plus  gaillardes.  H  semble  par  là  que  les  polices 
.  qui  despendent  d'un  monarque  en  ont  moins  de 
besoing  que  les  aultres  ;  caria  bestise  et  facilité 
qui  se  treuve  en  la  commune,  et  qui  la  rend  sub- 
jecte  àestre  maniée  et  contournée  par  lesaureil- 
les  au  doulx  son  de  ceste  harmonie,  sans  venir 
à  poiser  et  cognoistre  la  venté  des  choses  par 
la  force  de  raison;  ceste  facilité,  dis-je,  ne  se 
treuve  pas  si  ayséement  en  un  seul,  et  est  plus 
aysede  la  garantir,  par  bonne  institution  et  Don 
conseil,  de  l'impression  de  ceste  poison.  On  n'a 
pas  veu  sortir  de  Macédoine  ny  de  Perse  aul*- 

cun  orateur  de  renom. 

t 

(1)  DQIM  le  Gorgioi^  p.  «87,  etc.  C 
lA  TITB  Utb,  X,  iS.  ç. 
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*  TeA  kjâkt  (^eifiot  sur  le  sdbject  d*Qn  Italien 
^e  Je  Tiens  d'entretenir,  (jui  a  servy  lefea  car- 
dinal Caraffe  de  maistte  d'hostel  jusques  à  sa 
non.  Je  lui  faisois  conter  de  sa  charge  :  il  m^a 
jhîct  un  discours  de  cèste  science  de  guenle 
avecques  une  gravité  et  contenance  magistrale, 
eommes'il  m*eust  parléde  quelque  grand poinet 
de  théologie  :  il  m'a  dechifré  une  différence 
d'appétits  ;  celuy  qu'on  a  à  jeun,  qu'on  a  après 
le  second  et  tiers  service;  les  moyens  tantost 
de  luy  plaire  simplement,  tantost  de  i'esveiller 
et  picquer;  la  police  de  ses  saulces,  première- 
ment  en  gênerai,  et  puis  particularisant  les  qua*- 
litéa  des  ingrédients  et  leurs  efTeets  ;  les  diffé- 
rences des  salades  selon  leur  saison,  celle  qui 
4oibl  estre  reschauffee,  celle  qui  veult  estre 
servie  froide,  la  façon  de  les  orner  et  embellir 
font  les  rendre  encores  plaisantes  à  la  veue. 
Après  eela,  il  est  entré  sur  l'ordre  du  service, 
pieîA  de  belles  et  importantes  considérations: 

t(ec  mlnimo  sane  éRscrimlne  refèrt, 
Qino  gestu  tepwes,  et  quo  galUna  êecetur  *  ; 

et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paro- 
les, et  celles  mesme  qu'on  employé  à  traicter 
du  gouvernement  d'un  empire.  Il  m'est  souvenu 
de  mon  homme  : 

Bor.  talsum  est,  hoc  adustum  est,  hoc  lautum  est  parum  : 
Èllud  rectei  Itemm  sic  mémento  :  seâulo 
jr«neo»  qum  po9êum,  pro  mea  saplentia, 
Poêtremo,  tanqtuim  in  tpcculum,  in  patinas,  Deme<È^ 
Inspicere  jubeo,  et  moneo,  quid  facto  usas  sii*. 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesme  louèrent  grande- 
ment Tordre  et  la  disposition  que  Paulus  iEmi- 
lius  observa  au  festin  qu'il  leur  feit  au  retour 
de  Macédoine  3.  Mais  je  ne  parle  point  icy  des 
effects,  je  parle  des  mots. 

Je  ne  scais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme 
à  moy  ;  mais  je  neme  puis  garder,  quand  j'oys 
nos  architectes  s'euQer  de  ces  gros  mots  de 
pilastres,  architraves,  corniches,  d'ouvrage  co- 
rinthien et  dorique,  et  semblables  de  leur  jar- 
gotti  que  mon  imaguiation  ne  se  saisisse  incon- 

(1)  Car  ce  ii*est  pal  tinc  chose  IndîfKrente  goe  la  manière 
doDt  on  8*y  prend  pour  décoaper  un  liëne  ou  un  poulet.  Jinr., 

aor.,  V,  tua. 

(^)  Cela  est  trop  salé,  ceci  est  brûlé;  cela  n'est  pas  d*un 
goût  assez  relevé ,  ceci  est  fort  bien  :  souvencz-^ous  de  le  faire 
^de  niènie  une  aultre  fols.  Je  leur  donne  les  meilleurs  avis  que 
jb  pois,  fiélOB  mes  faibles  lumières.  Enfin,  Déméa,  je  les  exhorte 
à  te  mirer  dans  leur  vaisseUe,  comme  dans  un  miroir,  et  je  les 
avertis  de  tout  ce  qu'ils  ont  &  faire.  Tbrkncb,  Adelph.,  acte  m, 
fc.  3,  V.  71. 

(S)  Plot.,  rie  ae  Paul  BmUe,  c.  IS  de  la  Yerskn  d*ADyot.  C. 


tilient  du  pdais  d'Apoilidoii*:6t,  par  «Km^^  je 
treuvequecesontles  chestifvespiecesdelaporttf 
de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  métonymie,  métaphore,  allégorie, 
et  aultres  tels  noms  de  la  grammaire;  semble  il 
pas  qu'on  signifie  quelque  forme  delangage  rare 
et  pellegrin^?  ce  sont  tiltres  qui  touchent  le  ba- 
bil de  vostre  chambrière. 

C'est  une  piperie  voisine  àceste  cy  d'appeller- 
les  offices  de  nostre  estât  par  les  tiltres  super- 
bes dés  Romains,  encores  qu'ils  n'ayent  aulcnne 
ressemblance  de  charge,  et  encores  moins  d'auc- 
torité  et  de  puissance.  Et  cestecy  aussi,  qui  ser- 
vira, à  mon  advis,  un  jour  de  reproche  à  nos- 
tre siècle,  d'employer  indignement,  à  qui  bon 
nous  semble,  les  surnoms  les  plus  glorieux  de 
quoy  l'ancienneté  ay  t  honnoré  un  ou  deux  per- 
sonnages en  plusieurs  siècles.  Platon  a  emporté 
ce  surnom  de  divin  par  un  consentement  uni- 
versel qu'aulcun  n'a  essayé  luy  envier  :  et  les 
Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques  raison,  d'a- 
voir communément  l'esprit  plus  esveillé  et  le 
discours  plus  sain  que  les  aultres  nations  de 
leur  temps,  en  viennent  d'estrener  TAretin,  au- 
quel, sauf  une  façon  de  parler  bouffie  et  bouil- 
lonnéede  poinctes,  ingénieuses  a  la  vérité,  mais 
recherchées  de  ioing  et  fantastiques,  et  oultre 
l'eloquenceenfin,  telle  qu'elle  pulsseestre,  je  ne 
veois  pas  qu'il  y  ait  rien  au  dessus  des  communs 
aucteurs  de  son  siècle  :  tant  s'en  fault  qu'il  ap- 
prochede  ceste  divinité  ancienne.  Et  le  surnom 
de  grand  ,  nous  l'attachons  à  des  princes  qui 
n'ont  rien  au  dessus  de  la  grandeur  popa» 
laire. 

CHAPITRE  LIL 

De  la  parcimonie  des  andeni. 

Attilius  Regulus^,  gênerai  de  l'armée  ro- 
maine en  Afrique,  au  milieu  de  sa  gloire  et  de 
ses  victoires  contre  les  Carthaginois,  escrivit  à. 
la  chose  publicque  qu'un  valet  de  labourage  > 

(1)  Qui  voudra  connaître  les  merveitlcs  de  ce  palais,  et  Apol-^ 
lidoo,  qui  le  flt  par  art  de  négromance,  doit  prendre  la  peincd 
de  lire  le  premier  chapitre  du  second  livre  d'Amadis  de  Gau'- 
et  le  cliapitre  second  du  quatrième  livre.  C. 

(S)  Fin,  poli,  délicat,  de  italien  ;)«ttej;rfito. 

ï'ulla  di  p»U»gnn»t  o  di  gentil*» 
G(i  piaoqu*  tan. 

n  n'eut  jamais  de  goût  pour  rien  de  Un  ni  de  défisal.  TaaaoJ 
Gertaal.  Uberata,  canto  IV,  stanza  46.  C. 
(5)  Val.  Maxime,  IV,  4, 6.  C. 
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qa^  sToIt  laissé  senl  èa  gouvernement  de  son 

bien,  qui  eatoit  en  tout  sept  arpents  de  tefre, 

'::      ayant  desrobé  ses  utils  à  la- 

;..i;r,T,  i  ;  ilm^^ujoit  Congé  poar  s'en  retour- 

mr  et  y  pourveoir,  de  peur  que  sa  femme  et  ses 

«nfaDt^  n'en  eussi-ot  à  souffrir.  Le  sénat  pour- 

»rntà  commettre  an  aullre  à  la  condoicte  de 

ses  biens  el  lui  feit  restablir  ce  qui  lui  avoit 

Mté  desrobé,  et  ordonna  que  sa  femme  et  en- 

hnlssei^ent  nourris  auxdespeos  du  pablicque. 

U  *ieax  Caton  ',  revenant  d'Espaigne  con- 

wà.  Tendit  son  cheval  de  service  pour  espar- 

psTargent  qu'il  eastcoustéàle  ramener  par 

met  ta  Italie,  cl  estant  au  gouvernement  de 

Sud^gne,  faisoil  ses  visitations  à  pied,  n'ayant 

treei|Ms  luy  aulire  suitte  qu'un  officier  de  la 

dwM pablicque  qui  luy  porloit  sa  robbe  et  un 

vucàUre  des  sacrifices;  et  le  plus  souvent  il 

ponwi  »  maie  lay  mesme.  It  se  vantoit  de 

n'Koir  jamais  eu  robbe  qui  eust  cousté  pins 

de&\  wus,  ny  avoir  envoyé  au  marché  pbis 

dedii  tels  pour  un  jour  ;  et  de  ses  maisons  aux 

ckaraps,  qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust  cre- 

jir  el  endaite  par  dehors. 

Sdpion  £milianus*,  après  deux  triomphes 
0  deoi  consulats ,  alla  en  légation  avec  sept 
SHTitenrs  Bculement.  On  tient  qu'Homère  n'ei 
eat  jamais  qu'un,  Pialon  trois  ;  Zenon,  le  chef 
de  h  secte  stoicque,  pas  nn^.  11  ne  feut  taxé 
foe  cinq  sols  et  demy  pour  jour  à  Tiberîus 
Cncchus*,  allant  en  commission  pour  la  chose 
pidilicque,  estant  lors  le  premier  homme  des 
Ri 


CHAPITRE  LUI. 

D'un  mot  de  Casar. 

Si  aaoB  nous  amusions  par  fois  h  nous  con~ 
,  et  que  le  temps  que  nous  mettons  à 
r  aultruy  et  à  cognoistre  les  choses 
ai,  hors  de  nous,  que  nous  l'empioyissioDs 
I  sonder  nous  mesmes ,  nous  sentirions 
It  combien  tonte  cesie  nostre  contex- 


H}  rtoT.  Ça/on  le  ctatettr,  c.  3.  C. 

M  TU.  Hiuai,  IT,  3,  13,  C. 

(3;  Sd-,  CauU  al  aeiiiam,  c.  11.  C. 

W  Purr-,  duia  la  rie  dtt  Craequa,  c.  4.  Ma 
ilmr deee  çaima^t,  qij  nefollrieii  1  hm c^fel ;  car  MuUrque 
y  dédire  exprotàueul  qu'on  ne  douua  cf  tte  petite  loimiie  1 
TlKnB  cncchia  «ik  ptur  lOf)  fairt  OetpH  et  home,  oorane 
parte  UJW.C. 


tore  est  bastiede  pièces  foibles  et  desMtaotes. 
N'est  ce  pas  dn  singulier  tesmoigoage  d'im- 
perfection, ne  pouvi'ir  i";i-- ■  iv.^U-cfi'ni™- 

tement  en  anlcune  cliubc,  cl  qut',  par  désir 
mesme  et  imaginatien,  il  seroit  liors  de  nostre 
puissance  de  choisir  ce  qu'il  nous  fault?  De 
quoy  porte  bon  tesmoignage  cesle  grande  dis- 
pute qui  a  tousjours  esté  entre  les  philosophes 
pour  trouver  le  souverain  bien  de  l'homme,  et 
qui  dure  encores,  et  qui  durera  eicrnellement 
sans  resolution  et  saua  accord. 


Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognoiih 
■ance  et  jouissance,  nous  sentons  qu'il  ne  nous 
satlafaict  pas,  et  allons  beeant  après  les  choses 
advenir  et  incogneues,  d'autant  que  les  présen- 
tes ne  nous  saoulent  point  ;  non  pas,  a  mon  ad- 
vis,  qu'elles  n'ayent  asseï  de  quoy  nous  saouler, 
mais  c'est  que  nous  les  saisissons  d'une  prias* 
malade  et  déréglée  : 

Kmn  qaum  vtill  hie,  ad  iHcUm  4110  fagliat  UKt, 
iymt^  )am  ferme  merlallbui  eaie  parala  ; 
iHviitil  bomtnei,  et  hanort,  et  liinde  pcumet 
Afpacre,  aiqut  hona  iinforii/it  einllert  Ibma; 
nec  mfnHi  un  domi  caiquam  imnen  eaxla  catia, 
Àiiiae  anImuiR  infestti  eegi  tendre  querciié  : 
/RMjJezif  Ibi  vltliaa  vat  ifficere  Iptvm, 
iimnlaqae,  llliui  vilio,  (omimpler  inlm, 
piuK  coltaia  pirtt  el  eemnuHla  qiKc^iw  venlrenl  '. 

Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain  ;  Il  né 
sçait  rien  tenir  ny  rien  jouir  de  bonne  façon. 
L'homme,  estimant  que  ce  soit  le  vice  de  cet 
choses  qu'il  tient,  se  remplit  et  se  paist  d'aill- 
tres  choses  qu'il  ne  sçalt  point  et  qu'il  ne  Cog- 
noist  point,  où  il  applique  ses  désirs  et  ses  es 
perances,  les  prend  en  honneur  et  révérence 
comme  dict  Cxsar  :  Communi  fil  vilio  nature, 
ut  invisis ,  lalilantibus  atque  incognilit  reftui 
magis  confidamut ,  vehemenliutque  exlerrea- 
m«r'. 

(I)  U  bf«ii  qu'on  n'a  pu  pimlt  iMjoun  le  Mm  nipctmt. 
KaJoalt^Dlc'at  iMurioapIreraprtiua  aura  avec  h  bMb 
artieur.  Luca.,  m,  iOK, 

|1)  Epicure  con&idéraDl  que  les  mortels  ont  1  peu  prtstool 
ce  qui  leur  est  nécouaire,  el  que  cependaiil,  hiee  de»  ri- 
chesses, des  bonneurs,  de  la  gloire,  et  des  enbnu  bleu  oit, 
DaD'ea  sODlpaiiaoIns  en  proie  A  mille  chagrins  luërieur*,  et 
qu'ils  ne  peuTCDI  l'emptcber  do  gËmlr  comme  de*  esdavei 
dans  les  iers,  comprit  que  tout  le  nul  vienl  du  laie  toénie, 
qui,  corrompu  d'avance,  algril  et  iUlèrc  ce  qu'on  j  lerae  de 


p)  il  se  feici. 


a  vice  ordinaire  de  nature,  que  dmn 


m 


ESSA.IS  DE  MONTAIGNE, 


CHAPITRE  LIV. 

Des  vaines  subtilités. 

n  est  de  ces  subtilités  frivoles  et  vaines  par 
le  moyen  desquelles  les  hommes  cherchent  quel- 
quesfois  de  la  recommendation ,  comme  les 
poètes  qui  font  des  ouvrages  entiers  de  vers 
commenceants  par  une  mesme  lettre;  nous 
veoyons  des  œufs,  des  boules,  des  ailes,  des 
haches  façonnées  anciennement  par  les  Grecs 
avecqaesla  mesure  de  leurs  vers,  en  les  allon- 
geant ou  accourcissant  en  manière  qu'ils  vien- 
nent à  représenter  telle  ou  telle  figure  :  telle  es- 
toit  la  science  de  celuy  qui  s'amusa  à  compter 
en  combien  de  sortes  se  pouvoient  renger  les 
lettres  de  l'alphabet,  et  y  en  trouva  ce  nombre 
incroyable  qui  se  veoid  dans  Plutarque.  Je 
treuve  bonne  l'opinion  de  celuy  à  qui  on  pré- 
senta un  homme  apprins  à  jecter  de  la  main 
un  grain  de  mil  avecques  telle  indastrie  que, 
sans  faillir,  il  le  passoit  tousjours  dans  le  trou 
d'une  aiguille  ;  etluy  demanda  Ton  après  quel- 
que présent  pour  loyer  d'une  si  rare  suffisance  ; 
surquoy  il  ordonna  bien  plaisamment  et  juste- 
ment, à  mon  advis,  qu'on  feist  donner  à  cest 
ouvrier  deux  ou  trois  minots  de  mil  à  fin  qu'un 
si  bel  art  ne  demeurast  sans  exercice^ .  C'est 
un  tesmoignage  merveilleux  de  la  foiblesse 
de  nostre  jugement,  qu'il  recommende  les  cho- 
ses par  la  rareté  ou  nouvelleté,  ou  encores 
par  la  difficulté,  si  la  bonté  et  utilité  n'y  sont 
joinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  jouer 
chez  moy  à  qui  pourroit  trouver  plus  de  cho- 
ses qui  se  teinssent  par  les  deux  bouts  extre 
mes,  comme  Sire  ;  c'est  un  tiltre  qui  se  donne 
i  la  plus  eslevée  personne  de  nostre  estât,  qui 
est  le  roy,  et  se  donne  aussi  au  vulgaire, 
comme  aux  marchands,  et  ne  touche  point  ceulx 
d'entre  deux.  Les  femmes  de  qualité,  on  les 
nomme  dames;  les  moyennes,  damoiselles;  et 
dames  encores  celles  de  la  plus  basse  marche. 
Les  daiz  qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont 

ayons  cl  phis  de  fiance  et  plus  de  crainte  des  choses  que  nous 
tf a^oos  pas  rea,  et  qui  sont  cachées  et  fnoognues.  De  Beilo 
Huit.,  II,  4.  —  C'est  Montaigne  qui  traduit  ainsi  ce  passage 
dans  deux  éditions  de  ses  Essais,  fSSO  et  ilSSS.  C. 

(1)  Soirant  Qiiintiub3«,  II,  90,  c*est  Aleiandre  qui  fit  cette  r^ 
poose;  mais  II  s*agit  de  pois  chkhes  (  grana  ciceris),  et  non 
de  grains  de  mil,  C. 


permis  qu'aux  maisons  des  princes  et  aux  ta- 
vemes.  Democritus  disoit^  que  les  dieux  et  les 
bestes  avoient  leurs  sentiments  plus  aigus  que 
les  hommes,  qui  sont  au  moyen  estage.  Les 
Romains  portoient  mesme  accoustrement  les 
jours  dedueil  et  les  jours  de  festc.  Il  est  certain 
que  la  peur  extrême  et  l'extrême  ardeur  de  cou- 
rage troublent  egualement  le  ventre  et  le  las- 
chent.  Le  saubriquet  de  Tremblant,  duquel  le 
douziesme  rov  de  Navarre  Sancho  feut  sur- 
nommé,  apprend  que  la  hardiesse  lAssi  bien 
que  la  peur  engendrent  du  trémoussement  aux 
membres.  Ceulx  qui  armoient,  ou  luy,  ou  quel- 
que aultre  de  pareille  nature,  à  qui  la  peau  fris- 
sonnoit,  essayèrent  à  le  rasseurer,  appétis- 
sants le  dangier  auquel  il  s'alloit  jecter  :  «  Vous 
me  cognoissez  mal,  leur  dict  il;  si  ma  chair  sça- 
voit  jusques  où  mon  courage  la  portera  tantost, 
elle  s'en  transiroit  tout  à  plat.  *•  La  foiblesse 
qui  nous  vient  de  froideur  et  desgoustement 
aux  exercices  de  Venus,  elle  nous  vient  aussi 
d'un  appétit  trop  véhément,  et  d'une  chaleur 
desreglée.  L'extrême  froideur  et  l'extrême  cha- 
leur cuisent  et  rostissent  :  Aristote  dict  que  les 
cueux^  de  plomb  se  fondent  et  coulent  de  froid 
et  de  la  rigueur  de  l'hyver  comme  d'une  cha- 
leur véhémente'.  Le  désir  et  la  satiété  rem- 
plissent de  douleur  les  sièges  au  dessus  et  aa 
dessoubs  de  la  volupté.  La  bestiseet  la  sagesse 
se  rencontrent  en  mesme  poinct  de  sentiment 
et  de  resolution  à  la  souffrance  des  accidents 
humains.  Les  sages  gourmandent  et  comman- 
dent le  mal,  et  les  aultres  l'ignorent  :  ceulx  cy 
sont,  par  manière  de  dire,  au  deçà  des  acci- 
dents ;  les  aultres  au  delà,  lesquels,  après  avoir 
bien  poisé  et  considéré  les  qualités,  les  avoir 
mesurés  et  jugés  tels  qu'ils  sont,  s'eslancent  au 
dessus  par  la  force  d'un  vigoreux  courage  ;  ils 
les  desdaignent  et  foulent  aux  pieds,  ayants  une 
ame  forte  et  solide,  contre  laquelle  les  traicts 
de  la  fortune  venants  à  donner,  il  est  force 
qu'ils  rejaillissent  et  s'esmoussent  trouvants  on 
corps  dans  lequel  ils  ne  peuvent  Caire  impres- 
sion :  l'ordinaire  et  moyenne  condition   des 

(I)  PLUT.,  de  PlaciL  phUosoph.,  IV,  10.  C. 

(3)  C*esl-à>dire  des  masses  de  plomb,  telles  qa*eUe8  sortent 
de  la  première  fonte.  A  présent  gueuse.  C.  ^ 

(3)  Id  Monlaigne  ne  rapporte  pas  exactement  ta  pensée  fTkM 
ilstote^qul,  après  avoir  dit  que  rétaln  des  Celtes  se  fond  plofl 
tôt  qtie  le  pkxnb,  paisqa*il  se  fond  même  dans  Teaa,  ajouie3 
«  I/ëtain  se  fond  aussi  par  le  froid,  quand  tl  gèle,  etc.  »  M 
.  tnratH.  ausatlt,^  r*  «1S4, 1. 1,  éd.  de  Paris.  C  ] 
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iiooiiBes  loge  entre  ces  deux  extrémités;  qui 
est  de  œolx  qui  apperceoivent  les  maux,  les 
loient  et  ne  les  peuvent  supporter.  L'enfance 
e(  h  décrépitude  se  rencontrent  en  imbécillité 
deeenrean;  ravarice  et  la  profusion  en  pareil 
(bir  d'attirer  et  d'acquérir. 

nsepeoltdire,  avecques  apparence,  qu'il  y 
1  jporance    abécédaire  qui   va   devant   la 
lôenee  ;  une  aultre  doctorale  qui  vient  après 
lisoence,  ignorance  que  la  science  faict  et 
engeodre,  loat  ainsi  comme  elle  desfaict  et 
deàiûct  la  première.  Des  esprits  simples , 
mnosoirieux  et  moins  instruicts,  il  s'en  faict 
âe  bons  chrestiens  ^  qui ,  par  une  révérence  et 
dbeoBnce,  croyent  simplement,  et  se  main- 
tienneoi  soobs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur 
deses(nu  et  moyenne  capacité,  s'engendre 
torairte  opinions;  ils  suyvent  l'apparence 
dapraàsKns ,  et  ont  quelque  tiltre  d'inter- 
préter à  niaiserie  et  bestise  que  nous  soyons 
vnstés  m  fancien  train ,  regardants  à  nous 
fu HT  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les 
gruds  esprits,  plus  rassis  et  clairvoyants,  font 
00  aoltre  genre  de  biencroyants;  lesquels,  par 
kmgae  et  religieuse  investigation ,  pénètrent 
liie  pios  profonde  et  abstruse  lumière  es  Es- 
oijptares,  et  sentent  le  mystérieux  et  divin  se- 
cret de  Dostre  police  ecclésiastique;  pourtant 
a  foreons  nous  aulcuns  estre  arrivés  à  ce 
estage   par  le  second ,  avecques  mer- 
fraict  et  confirmation ,  comme  à  l'ex- 
limite  de  la  chrestienne  intelligence,  et 
de  kor  victoire  avecques  consolation,  ac- 
de  grâces,  reformation  de   mœurs  et 
fade  modestie.  Et  en  ce  reng  n'entends  je 
|B loger  ces  anllres  qui,  pour  se  purger  du 
aufceon  de  leur  erreur  passée ,  et  pour  nous 
meanr  d*ealx,  se  rendent  extrêmes,  indiscrets 
i'mjŒstes  à  la  conduite  de  nostre  cause,  et  la 
ttcheot  d^infinîs  reproches  de  violence.  Les 
simples  sont  honnestes  gents;  et  hon- 
gents  les  philosophes ,  ou  ,  selon  que 
temps  les  nomme ,  des  natures  fortes  et 
,  eoriehles  d'une  large  instruction  de 
utiles  :  les  mestis,  qui  ont  desdaigné  le 
jHMer  siège  dei'ignorance  des  lettres,  et  n'ont 
!■  joindre  l'aultre  (  le  cul  entre  deux  selles , 
je  sois  et  tant  d'aultres),  sont  dange- 
,  imp<»tuns  ;  ceulx  cy  troublent 
.  Poortant,  de  ma  part ,  je  me  recule 
M  que  je  puis  dans  le  premier  et  naturel 


ûege,  d'oà  je  me  suit  pour  néant  essayé  dt 
partir. 

La  poésie  populaire  et  purement  naturelle  a 
des  naifvetés  et  grâces  par  où  elle  se  compare  a 
la  principale  beauté  de  la  poésie  parfiaicte  se- 
lon l'art;  comme  il  se  veoid  es  villanelles  de 
Gascoigne,  et  aux  chansons  qu'on  nous  rap- 
porte des  nations  qui  n'ont  cognoissance  d'aul- 
cune  science,  ny  mesme  d'escripture  :  la  poésie 
médiocre,  qui  s'arreste  entre  deux,  est  des- 
daignée, sans  honneur  et  sans  prix. 

Mais  parce  que,  après  que  le  pas  a  esté  ou- 
vert à  l'esprit,  j'ay  trouvé,  comme  il  advient 
ordinairement,  que  nous  avions  prins  pour  un 
exercice  malaysé  et  d'un  rare  subject  ce  qui 
ne  l'est  .aulcunement,  et  qu'après  que  nostre 
invention  a  esté  eschauffée  elle  descouvre  un 
nombre  infiny  de  pareils  exemples,  je  n'en  ad- 
jousteray  que  cestuy  cy  :  que  si  ces  Essais 
estoient  dignes  qu'on  en  jugeast,  il  en  pourroit 
advenir,  à  mon  advis,  qu'ils  ne  plairoient  gue- 
res  aux  esprits  communs  et  vulgaires,  ny 
gueres  aux  singuliers  et  excellents;  ceulx  ià 
n'y  entendroient  pas  assez  ;  ceulx  cy  y  enten- 
droient  trop  ;  ils  pourroient  vivoter  en  la 
moyenne  région. 

CHAPITRE  LV. 

Des  senteurs. 

Il  se  dict  d'aulcuns,  comme  d'Alexandre  le 
Grands  que  leur  sueur  espandoit  une  odeur 
souefve,  par  quelque  rare  et  extraordinaire 
complexion  :  de  quoy  Plutarque  et  aultres  re- 
cherchent la  cause.  Mais  la  commune  façon 
des  corps  est  au  contraire;  et  la  meilleure  con- 
dition qu'ils  ayent,  c'est  d'estre  exempts  de 
senteur  :  la  doulceur  mesme  des  haleines  plus 
pures  n'a  rien  de  plus  parfaict  que  d*esire  sans 
aulcune  odeur  qui  nous  offense,  comme  sont 
celles  des  enfants  bien  sains.  Yoyià  pourquoi, 
dict  Plaute, 

MuUer  fum  hene  oUt,  ubt  nihtt  oïet  •  ; 

«  La  plus  exquise  senteur  d'une  femme,  c'est  ne 
sentir  rien.»  Et  les  bonnes  senteurs  estran- 


(1)  Plut.,  Ffe  <C Alexandre,  c.  i.  G. 

(i)  MosteU,,  acte  I,  ac.  3,  v.  116.  Il  y  a  dans  Plaute  :  EeaUùr! 
muUe'  recte  olet,  ubi  nUM  okt,  Montaigae  a  Induit  œ  vera 
aprèsraTolrdlé.G. 
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gleres,  <m  a  rahon  de  les  tenir  pour  suspectes 
à  ceul\  (jui  s'en  servent,  et  d'estimer  qu'elles 
■oyent  employées  pour  couvrir  quelque  default 
naturel  de  ce  costé  là.  D'où  naissent  ces  ren- 
contres des  poètes  anciens,  c'est  puir  que  sentir 
bon. 

Rides  nos,  Coracine,  iitl  oleniet  ; 
KatOt  quatn  bâte  olert,  nU  ùlete  *• 

Et  ailleurs, 

Postume,  non  bene  olet,  qui  baie  semper  olet  *• 

J'aime  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de 
bonnes  senteurs  ;  et  hais  oultre  mesure  les  mau- 
vaises^  que  Je  tire  de  plus  ioing  que  tout  aultre  : 

yatnque  sagacius  vmts  odoror, 
Polypiu,  an  gravis  hirsaiU  cubet  hlrcut  In  atts^ 
Quam  canis  acer,  ubi  laieat  sus  ^. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  sem^ 
bicnt  plus  agréables.  Et  touche  ce  poing  prîn- 
palement  les  dames  :  en  la  plus  espesse  bar- 
barie, les  femmes  scythes,  après  s'estre  lavées, 
se  saulpouldrent  et  encroustent  tout  le  corps  et 
le  visage  de  certaine  drogue  qui  naist  en  leur 
terroir,  odoriférante;  et  pour  approcher  les 
hommes,  avants  osté  ce  fard,  elles  s'en  treuvent 
et  polies  et  parfumées.  Quelque  odeur  que  ce 
soit,  c'est  merveille  combien  elle  s'attache  à 
moy,  et  combien  j'ay  la  peau  propre  à  s'en 
abruver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature,  de 
quoy  elle  a  laissé  l'homme  sans  instrumenta 
porter  les  senteurs  au  nez,  a  tort;  car  elles  se 
portent  elles  mesmes;  mais  à  moy  particulière- 
ment les  moustaches  que  j'ay  pleines  m'en  ser- 
vent; si  j'en  approche  mes  gants  ou  mon  mou- 
choir, l'odeur  y  tiendra  tout  un  jour  :  elles 
accusent  le  lieu  d'où  je  viens.  Les  estroicts 
baisers  de  la  jeunesse,  savoureux,  gloutons  et 
gluants,  s'y  coUoient  aultrefois,  et  s'y  tenoient 
frfusieurs  heures  après.  Et  si  pourtant  je  me 
treuve  peu  subject  aux  maladies  populaires, 
qui  se  chargent  par  la  conversation  et  qui 
naissent  de  la  contagion  de  l'air  ;  et  me  suis 
sauvé  de  celles  de  mon  temps,  de  quoy  il  y  en 
a  eu  plusieurs  sortes  en  nos  villes  et  en  nos  ar- 

(i)  To  te  moques  de  mol,  Ooradmu,  parcn  que  je  ne  tuis 
poinl  parfumé  ;  et  mol.  J'aime  mieux  ne  rien  acnlir  que  de 
•entjr  bon.  Maat.,  VI,  5ft,  4. 

(S)  Celui  qui  sent  iomJouts  bon,  Postumiu,  sent  mauvais. 
IUrt.,  Il,  19,  14. 

(S)  Mou  odomt  distingue  les  mauraises  odeurs  plus  subtile- 
■mt  qu*UB  cMea  d*exoelieiit  net  ne  reconnaît  la  t>auge  dn 
sanglier,  non.,  EpotL,  is,  4. 


mées.  On  lit  de  Socrates*  que,  n'estant  jâmab 
party  d'Athènes  pendant  plusieurs  recheutes 
de  peste  qui  la  lormenterent  tant  de  fois,  loy 
seul  ne  s'en  trouva  jamais  plus  mal. 

Les  médecins  pourrolent,  ce  crois  je,  tirer  des 
odeurs  plus  d'usage  qu'ils  ne  font  ;  car  j'ay  sou- 
vent apperceu  qu'elles  me  thangent,  et  agissenl 
en  mes  esprits,  selon  qu'elles  sont  :  qui  me  &iel 
approuver  ce  qu'on  dlct,  que  l'invention  dei 
encens  et  parfums  aux  églises,  si  micienne  et  si 
espandue  en  toutes  nations  et  religions,  regarde 
à  cela  de  nous  resjouîr,  esveiller  et  puriQcr  k 
sens,  pour  nous  rendre  plus  propres  à  là 
contemplation. 

Je  vouldrois  bien,  pour  en  juger,  avoir  tm 
ma  part  de  l'ouvrage  de  ces  cuisiniers  qui 
sçavent  assaisonner  les  odeurs  estrangieres 
avecques  la  saveur  des  viandes  ;  comme  ou 
remarqua  singulièrement  au  service  du  ro 
de  Thunes  ^  qui  de  nostre  aage  prhit  terre  i 
Naples,  pour  s'aboucher  avecques  Tempereoi 
Charles.  On  farcissoit  ses  viandes  de  drogue 
odoriférantes,  de  telle  sumptuosité  qu'un  pa(M 
et  deux  faisands  se  trouvèrent  sur  ses  partie 
revenir  à  cent  ducats,  pour  les  apprester  seloi 
leur  manière;  et  quand  on  les  despeceoit,  noi 
la  salle  seulement,  mais  toutes  les  diambre 
de  son  palais  et  les  rues  d'autour  estoies 
remplies  d'une  très  souefve  vapetir,  qui  fi 
s'esvanouîssoit  pas  si  soudain. 

Le  principal  soing  que  j'aye  à  me  loger,  c^ei 
de  foyr  l'air  puant  et  poisant.  Ces  belles  villei 
Venise  et  Paris,  altèrent  la  faveur  que  je  l€il 
porte,  par  l'aigre  senteur,  Pune  de  son  mand 
l'autre  de  sa  boue. 

CHAPITRE  LVL 

Des  prières. 

Je  propose  des  tantasies  informes  et  irre# 
lues,  comme  font  ceulx  qui  publient  des  qoc 
tions  doubteuses  à  desbattre  aux  escholes,  » 
pour  establir  la  vérité,  mais  pour  la  dierohc 
et  les  soubmets  au  jugement  de  ceulx  à  qal 
touche  de  régler,  non  seulement  mes  action» 

(1)  Dioc.  Laercb,  11,  95.  G. 

m  Mulcy-Haçan,  ro!  de  Tunis,  que  Montaigne  appelte»  d 
le  diaplire  vni  du  second  Ibre,  màeoue».  Il  prit  terre  A  i 
pies  en  i54S;  mais  II  n>  trouva  point  CbartnMMnit  ^loH 
Tenait  implorer  une  seconde  fob  fappul  contre  aes  smec» 
1  Tollés.  J.V.L. 
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Mitieripto,  mate  enc<H*e8  mes  pensées.  Egaa- 

IneDt  m'en  sera  acceptable  et  utile  la  con- 

àmnatioD  comme  Tapprobation,  tenant  poar 

iksordeet  impie  ^  si  rien  se  rencontrei  igno- 

mment  oa  inadTertamment  couché  en  ceste 

lapsodie,  contraire  aux  sainctes  résolutions  et 

imcriptions  de  TEglise  catholique,  apostoli- 

fK  et  romaine,  en  laquelle  je  meurs,  et  en  la- 

fodkje  suis  nay;  et  pourtant,  me  remettant 

Inqoars  à  Tauctorité  de  leur  censure,  qui 

(flHiitOQt  sur  moy,  je  me  mesle  ainsi  temerai- 

nflcotà  toute  sorte  de  propos,  comme  icy. 

I   Je  ne  scais  ai  je  me  trompe  ;  mais  puisque, 

ftf  une  bveur  particulière  de  la  bonté  divine, 

cerUÎDe  iacon  de  prière  nous  a  esté  prescHpte 

a  &tèe  mot  à  mot  par  la  bouche  de  Dieu,  il 

«kl  VMqoars  semblé  que  nous  en  debvions 

vroktiBge  plas  ordinaire  que  nous  n'avons  ; 

cif  à  feacikois  creu,  à  l'entrée  et  à  l'issue  de 

JMs  t^àiÊ,  iaostre  lever  et  coucher,  et  à  toutes 

Mtkms  particulières  ausquelles  on  a  accous- 

taédeflMsIer  des  prières,  je  vouldrois  que 

ce  fatt  le  patenostre  que  les  chrestiens  y  em- 

fivfUKDt,  sinon  seulement,  au  moins  tous- 

L'Eglise  peult  estendre  et  diversifier  les 

,  selon  le  besoing  de  nostre  instruction  ; 

je  seais  bien  que  c'est  tousjours  mesme 

et  nv^sme  chose;  mais  on  debvoit 

à  ceDe   là  ce  privilège,  que  le  peuple 

1!m eontinuellement  en  la  bouche;  car  il  est 

MMoqo'eOe  dict  tout  ce  qu'il  fault,  et  qu'elle 

Htèi  propre  à  toutes  occasions.  C'est  l'uni- 

fifriere  de  quoy  je  me  sers  partout,  et  la 

IfUe  au  liea   d'en  changer;  d'où  il  advient 

|B  je  n'en  ay  atissi  bien  en  mémoire  que 

dktk. 

f  avois  présentement  en  la  pensée  d'où  nous 

it  cette  erreur,  de  recourir  à  Dieu  en  touts 

8  et  entreprinses,  et  Tappeller  à 

Mt  sorte  de  besoing,  et  en  quelque  lieu  que 

fiMblease  veult  de  Taide»  sans  considérer 

est  juste  ou  injuste ,  et  de  escrier 

■m  et  sa  puissance  en  quelque  estât  et 

que  oous  soyons,  pour  vicieuse  qu'elle 

Oest  bien  nostre  seul  et  unique  protecteur. 


de  isoi  :  c  tenant  pour  eiiecrable,  s'il  se  treuve 
moy,  ignorammeoi  ou  ioadvertammeiK,  contre 
presciiptioiis  de  l'Égfise  catholique,  etc.  »•-  Mon- 
de son  iFivant,  k  cause  de  ce  chapitre,  d'être 
de  aolMt;  mais  rinquisitioo  n'en  sut  rien. 
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et  peuIt  toutes  ohoies  k  nous  aydèr  :  mais  en- 
cores  qu'il  daigne  nous  honorer  de  ceste  doul(*e 
alliance  paternelle,  il  est  pourtant  autant  juste 
comme  il  est  bon  et  comme  il  est  paissant  ; 
mais  il  use  bien  plus  souvent  de  sa  justice  que 
de  son  pouvoir,  et  nous  favorise  selon  la  raison 
d'icelle,  non  selon  nos  demandes. 

Platon,  en  ses  loix  S  fait  trois  sortes  d'inju- 
rieuses créances  des  dieux  :  «  Qu'il  n'y  en  aye 
poiot;  qu'ils  ne  se  meslent  pas  de  nos  affiiires; 
qu'ils  ne  refusent  rien  a  nos  vœux,  offrandes 
et  sacrifices.  »  La  première  erreur,  selon  son 
advis,  ne  dura  jamais  immuable  en  homme  de- 
puis son  enfance  jusques  à  sa  vieillesse .  Les  deux 
suyvantes  peuvent  souffrir  de  la  constance. 

Sa  justice  et  sa  paissance  sont  inséparables  : 
pour  néant  implorons  nous  sa  force  en  une 
mauvaise  cause.  Il  fault  avoir  Tame  nette,  au 
moins  en  ce  moment  auquel  nous  le  prions, 
et  deschargée  de  passions  vicieuses;  aultrement 
nous  Iny  présentons  nous  mesmes  les  verges  de 
quoy  nous  chastier:  au  lieu  de  rabilier  nostre 
Caoite,  nous  la  redoublons,  présentants  à  celuy 
à  qui  nous  avons  à  demander  pardon  une  affec- 
tion pleine  d'irrévérence  et  de  haine.  Yoylk 
pourquoy  je  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que 
je  veois  prier  Dieu  plus  souvent  et  plus  ordi- 
nairement, si  les  actions  voisines  de  la  prière 
ne  me  tesmoignent  quelque  amendement  et 
reformation, 

St,  noctumus  adulter, 
Ttn^ra  SantonUo  veUu  adoperta  eueaUù  >. 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exse- 
crable  la  dévotion  semble  estre  aulcunement 
plus  condamnable  que  celle  d'un  homme  con- 
forme à  soy,  et  dissolu  partout  :  pourtant  refuse 
nostre  Eglise  tous  les  jours  la  faveur  de  son  en- 
trée et  société  aux  mœurs  obstinées  à  quelque 
insigne  malice.  Nous  prions  par  usage  et  par 
coustume,  ou,  pour  mieulx  dire,  nous  lisons  ou 
prononceons  nos  prières;  ce  n'est  enfin  que 
mine,  et  me  desplaist  de  veoir  faire  trois  signes 
de  croix  au  Benedicite,  autant  à  Grâces  (et  plus 
m'en  desplaist  il  de  ce  que  c'est  un  signe  que 
j'ay  en  révérence  et  continuel  usage  mesme- 

(1)  LiY.  X,  au  commcnremeui,  p.  MV,  éd.  d*Il4*nri  Esttenne; 
p.  37S,  éd.  de  M.  Aft,  Leipsicl[,  ISU.  Tout  ee  passage  des  Loft 
est  traduit  et  coimnemé  dans  les  Pensées  de  Platon,  p.  9S  et 
suiT.,  seconde  édition.  J.  V.  L. 

t^  Si,  pour  assouvir  la  nuit  tes  désirs  adullèrts,  tu  ta  Dou- 
vres la  tête  d'une  cape  gauloise,  iov.,  vni,  144. 
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ment  quand  je  baaiUe) ,  et  ce  pendant,  tontes 
les  anltres  heures  du  jour,  les  veoir  occupées  à 
la  haine,  Tavarice,  Tinjustice  :  aux  vices  leur 
heure  ;  son  heure  à  Dieu,  comme  par  compen- 
sation et  composition.  C'est  miracle  de  veoir 
continuer  des  actions  si  diverses,  d'une  si  pa- 
reille  teneur,  qu'il  ne  s'y  sente  point  d'interrup- 
tion et  d'altération,  aux  confins  mesme  et  pas- 
sage de  Tune  à  l'autre.  Quelle  prodigieuse  con- 
science se  peult  donner  repos,  nourrissant  en 
mesme  giste,  d'une  société  si  accordante  et  si 
paisible,  le  crime  et  le  juge? 

Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse 
régente  la  teste,  et  qui  la  juge  très  odieuse  à  la 
vue  divine,  que  dict-il  à  Dieu  quand  il  luy  en 
parle?  Il  se  ramené;  mais  soubdain  ilrecheoit. 
Si  l'object  de  la  divine  justice  et  sa  présence 
frappoient,  comme  il  dict,  et  chastioient  son 
ame,  pour  courte  qu'en  feust  la  pénitence,  la 
crainte  mesme  y  rejecteroit  si  souvent  sa  pen- 
sée, qu'incontinent  il  se  verroit  maistre  de  ces 
vices  qui  sont  habitués  et  acharnés  en  luy. 
Mais  quoy  ^  ceulx  qui  couchent  une  vie  entière 
sur  le  fruict  et  émolument  du  péché  qu'ils  sca- 
vent  mortel?  combien  avons  nous  de  mestiers 
et  vacations  receues,  de  quoy  l'essence  est  vi- 
cieuse? et  celuy  qui,  se  confessant  à  moy,  me 
recitoit  avoir,  tout  un  aage,  faict  profession  et 
les  effects  d'une  religion  damnable  selon  Iny, 
et  contradictoire  à  celle  qu'il  avait  en  son 
cœur,  pour  ne  perdre  son  crédit  et  l'honneur 
de  ses  charges,  comment  pastissoit  il  ce  dis- 
cours en  son  courage?  de  quel  langage  entre- 
tiennent ils  sur  ce  subject  la  justice  divine? 
Leur  repentance  consistant  en  visible  et  ma- 
niable réparation,  ils  perdent  et  envers  Dieu  et 
envers  nous  le  moyen  de  l'alléguer  :  sont-ils  si 
hardis  de  demander  pardon,  sans  satisfaction 
et  sans  repentance?  Je  tiens  que  de  ces  pre- 
miers il  en  va  comme  de  ceulx  ici;  mais  l'obs- 
tination n'y  est  pas  si  aysée  à  convaincre.  Geste 
contrariété  et  volubilité  d'opinion  si  soubdaine, 
si  violente,  qu'ils  nous  feignent,  sent  pour  moy 
son  miracle  :  ils  nous  représentent  Testât  d'une 
indigestible  agonie. 

Que  l'imagination  me  sembloit  fantastique  de 
ceulx  qui,  ces  années  passées^  a  voient  en  usage 
de  reprocher  à  chascun,  en  qui  il  reluisoit 

(i)  Kak  4IW  fin  de  ceux' qui  findent  Uttr  vie  entière  sitr  u 
ftuii,  etc. 


quelque  clarté  d'esprit,  professant  la  religion 
catholique ,  que  c'estoit  à  feincte  :  et  tenoienl 
mesme,  pour  lui  faire  honneur,  quoy  qu'il  disl 
par  apparence,  qu'il  ne  pouvoit  faillir  au  de- 
dans d'avoir  sa  créance  reformée  à  leur  pied! 
Fascheuse  maladie ,  de  se  croire  si  fort  qu'on  se 
persuade  qu'il  ne  se  puisse  croire  au  contraire! 
et  plus  fascheuse  encore  qu'on  se  persuade  d'un 
tel  esprit  qu'il  préfère  je  ne  sçais  quelle  dispa- 
rité de  fortune  présente,  aux  espérances  et  me- 
naces de  la  vie  éternelle!  Ils  m'en  peuvent 
croire  :  si  rien  eust  deu  tenter  ma  jeunesse,  l'am- 
bition du  hazard  et  de  la  difficulté  qui  suy  voient 
ceste  récente  entreprinse  y  eust  eu  bonne  part. 
Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  sem- 
ble, que  l'élise  deCfend  l'usage  promiseue,  té- 
méraire et  indiscret,  des  sainctes  et  divines  chan- 
sons que  le  Sainct  Esprit  a  dicté  en  David.  I 
ne  fault  mesler  Dieu  en  nos  actions  qu'avec- 
ques  révérence  et  attention  pleine  d'honneur  ei 
de  respect  :  ceste  voix  est  trop  divinepour  n^a- 
voir  aultre  usage  que  d'exercer  les  poulmons  e' 
plaire  à  nos  aureilles  ;  c'est  de  la  conscient 
qu'elle  doibt  estre  produicte,  et  non  pas  de  L 
langue.  Cen'est  pas  raisonqu'on  permette  qu'ui 
garsonde  boutique,  parmy  ses  vains  et  frivole 
pensements,  s'en  entretienne  et  s'en  joue  ;  n^ 
n'est  certes  raison  de  veoir  tracasser,  par  un 
salle  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre  des  sa 
crés  mystères  de  nostre  créance  :  c'estoient  aul 
trefois  mystères,  ce  sont  à  présent  desduits  < 
esbats.  Ce  n'est  pas  en  passant,  et  tumultu^ 
rement,  qu'il  fault  manier  un  estude  si  seriez 
et  vénérable  ;  ce  doibt  estre  une  action  destine 
et  rassise,  à  laquelle  on  doibt  tousjours  adjom 
ter  ceste  préface  de  nostre  office,  Surswm  coi 
da,  et  y  apporter  le  corps  mesme  disposé  € 
contenance  qui  tesmoigne  une  particulière  at 
tention  et  révérence.  Ce  n'est  pas  l'estade  i 
tout  le  monde;  c'est  l'estude  des  personnes qi 
y  sont  vouées,  que  Dieu  y  appelle;  les  meschant 
les  ignorants  s'y  empirent  :  ce  n'est  pas  m 
histoire  à  conter  ;  c'est  une  histoire  à  révère 
craindre  et  adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensa 
l'avoir  rendue  palpable  au  peuple ,  pour  l'avQ 
miseen  langage  populaire!]Ne  tient  il  qu'aux  mo 
qu'ils  n'entendent  tout  ce  qu'ils  treu vent  par  e 
cript?Dirayjeplus?  pour  l'en  approcher  de  i 
peu,  ils  l'enreculent  :  l'ignorance  pure,  etremi 
toute  en  aultruy,  estoit  bien  plus  salutaire 
plus  scavante  que  n'est  ceste  science  verbale 
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fuae,  nourrice  de  présomption  et  de  témérité. 
Je  crdsanssi  que  la  liberté  à  chascun  de  dis- 
siper une  parole  si  religieuse  et  importante»  à 
tan  de  sortes  d'idiomes,  a  beaucoup  plus  de 
fagier  que  d'utilité.  Les  Juifs,  les  Mahome- 
In,  et  quasi  touts  aultres,  ont  espousé  et  re- 
icrent  le  langage  auquel  originellement  leurs 
■ysteres  avoient  esté  conceus;  et  en  est  def- 
tndoeralteration  et  changement,  non  sans  ap- 
(ueoee.  Sçavons  nous  bien  qu'en  Basque  et 
Infi^igDe  il  y  ayt  des  juges  assez  pour  esta- 
UireBte  traduction  faicte  en  leur  langue  ?  L'E- 
^tÉTerselIe  li'a  point  de  jugement  plus  ardu 
à  Ure,ctph]s  solenne.  En  preschant  et  parlant, 
finioprelation  est  vague,  libre,  muable,  et  d'une 
fiRde;  ainsi  ce  n'est  pas  de  mesme. 
Ifindenoshistoriens  grecs  accuse  justement 
so&Me  de  ce  qae  les  secrets  de  la  religion 
cbrestienne  estoient  espandus  emmy  la  place, 
es  mèsQs  des  moindres  artisans  ;  que  chascun 
tnpoQfmt  desbattre  et  dire  selon  son  sens  ;  et 
faeee  nous  debvoît  estre  grande  honte,  nous 
fô,  par  la  grâce  de  Dieu,  jouissons  des  purs 
■nteresdeia  pieté,  de  les  laisser  profaner  en 
ktouciiede  personnes  ignorantes  et  populai- 
«BbTeQqoeles  Gentils  interdisoientàSocrates, 
ilblon,  etaux  plus  sages,  de  s'enquérir  et 
fvlcr  des  choses  commises  aux  presbtres  de 
Nfhes:dict  aussi  que  les  factions  des  princes, 
ivfcsabjectâe  la  Ûieologie,  sont  armées,  non 
èsie,  mais  de  cholere  ;  que  le  zèle  tient  de  la 
l>iK  raison  et  justice,  se  conduisant  ordon- 
^KmoA  et  naoderéement,  mais  qu'il  se  change 
•faille  et  envie,  et  produict,  au  lieu  de  fro- 
Mletderaism,  de  l'ivroyeet  des  orties,  quand 
iticonduict  d'une  passion  humaine.  Et  jus- 
i,  cest  aultre,  conseillant  l'empereur 
djsoit  les  disputes  n'endormir  pas 
les  schismes  de  l'Eglise  que  les  esveiUer 
Éwr  les  hérésies  ;  que  pourtant  il  falloit 
i|rtoQCes  contentions  et  argumentations  dia- 
et  se  rapporter  nuement  aux  prescr  ip- 
et  fbrmnles  de  la  foy  establies  par  les  an- 
£l  Pempereur  AndronicusS  ayant  ren- 
en  son  palais  des  principaux  hommes 
de  parole  contre  Lapodius,  sur  un 
poîncts  de  grande  Importance,  les  tansa, 
à  menacer  de  les  jecter  en  la  rivière 
coatinnoient.  Les  enfants  et  les  femmes, 


(kMDDèoe.  Voyez  NicéTASy  n,  4,  où  il  D*y  a  pas    , 
.C. 


en  nos  jours,  r^ntent  les  hommes  plas  vieux 
et  expérimentés  sur  les  loix  ecclésiastiques  :  là 
où  la  première  de  celles  de  Platon  «  leur  deffend 
de  s'enquérir  seulement  de  la  raison  des  loix 
civiles,  qui  doibvent  tenir  lieu  d'ordonnances 
divines;  et  permettant  aux  vieux  d'en  commu- 
niquer entre  eulx,  et  avecques  le  magistrat,  il 
adjouste  :  «  Pourveu  que  ce  ne  sôit  pas  en  pré- 
sence des  jeunes,  et  personnes  profanes.  » 

Un  evesquc^  a  laissé  par  escript  qu'en 
l'aultre  bout  du  monde  il  y  a  une  isie,  que  les 
anciens  nommoientDioscoride,commodeenfer- 
tilité  de  toutes  sortes  d'arbres,  fruicts,  et  salu- 
brité d'air  ;  de  laquelle  le  peuple  est  chrestien« 
ayant  des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont  pa- 
rés que  de  croix  sans  aultres  images,  grand 
observateur  de  jeusnesetdefestes,  exact  payeur 
de  dismes  aux  presbtres,  et  si  chaste  que  nul 
d'eulx  ne  peult  cognoistre  qu'une  femme  en  sa 
vie;  au  demourant,  si  content  de  sa  fortune 
qu'au  milieu  de  la  mer  il  ignore  l'usage  des  na- 
vires, et  si  simple  que,  de  la  religion  qu'il  observe 
si  soigneusement,  il  n'en  entend  un  seul  mot  : 
chose  incroyable  à  qui  ne  scauroit  les  païens, 
sidevotsidolastres,  ne  cognoistre  de  leurs  dieux 
que  simplement  le  nom  et  la  statue.  L'ancien 
conmiencement  de  MenaUppe,  tragédie  d'Euri- 
pides,  portoit  ainsin, 

0  Jupiter!  car  de  toy  rien  sinon 
le  ne  cognois  seaiemeot  que  le  nom  s. 

J'ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte 
d'aulcuns  escripts,  de  ce  qu'ils  sont  purement 
humains  et  philosophiques,  sans  meslange  de 

(1)  Lois,  Uv.  I,  p.  669.  c. 

(S)  Osorius,  évëqiie  de  SilTès  en  Algarvcd,  auteur  du  livra 
Intitulé,  de  Relntt  gesOs  1smmtantcU$  regii  LntUmkB,  Mak 
c'est  (lu  sieor  Goolart,  son  traducteur,  et  non  d'Osorkis  même, 
que  Montaigne  a  extrait  ce  qu*il  nous  dit  Ici  des  habitants  de 
l'Ile  Dioscoride:  ce  qui  est  si  vrai,  qu'on  n'en  trouve  rien  du 
tout  dans  la  première  édition  des  Estait,  publiée  en  15S0^ 
parce  que  ia  traduction  de  Goulart  ne  parut  qu*en  188f .  Lor»- 
que  Montaigne  dit  que  les  balritanls  de  File  Dioscoride  sont  à 
chastes,  (71/e  nul  d'eulx  ne  peuU  coffnoistre  qu'une  seule  femme 
en  sa  vie,  il  a  mal  pris  le  sens  de  Goulart,  qui,  conformérocnt 
au  latin  d'Osorius,  unam  lantian  uxorem  ducum,  a  dit,  ils  n'é- 
pousent qu'une  femme:  ce  qui  ne  signifie  pas  qulls  n'en  épou- 
sent qu'une  en  toute  leur  Tie,  mais  qu'Bs  n'en  épousent  qu'une 
à  la  fols,  le  christianisme  dont  Ils  font  profession  leur  défen- 
dant la  polygamie.  Le  nom  moderne  de  cette  Ile  est  Zocotora, 
où  l'on  retrouve  des  vestiges  de  l'ancien  nom.  C.  —  Voyez,  sur 
tout  ce  passage  de  Montaigne,  les  observations  de  Bajrle,  aa 
mot  Dioscoride,  note  B. 

($)  pLDT.,  traité  de  VAmottr,  c.  Il  C. 
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théologie.  Qui  diroit  au  contraire,  ce  ne  seroit 
pourtant  sans  quelque  raison,  que  la  doctrine 
divine  tient  mieuU  son  reng  à  part,  comme 
royne  et  dominatrice;  qu'elle  doibt  estre  prin- 
cipale par  tout,  point suffragante et  subsidiaire; 
et  qu'à  Tadventure  scprendroient  les  exemples 
à  la  grammaire,  rhétorique,  logique,  plus  sor- 
tablement  d'ailleurs  que  d'une  si  saincte  ma- 
tière; comme  aussi  les  arguments  des  théâtres, 
Jeux  et  spectacles  publicques  ;  que  les  raisons 
divines  se  considèrent  plus  venerablement  et 
reveremment  seules,  et  en  leur  style,  qu'appa- 
riées aux  discours  humains  ;  qu'il  se  veoid  plus 
•ouvent  ceste  faulte,  que  les  théologiens  escri- 
Yent  trop  humainement,  que  ceste  aultre,  que 
les  humanistes  escrlvent  trop  peu  tlieologale- 
ment  ;  la  philosophie,  dict  saint  Chrysostome, 
est  pieça  bannie  de  Teschole saincte  comme  ser- 
vante inutile,  et  estimée  indigne  de  veoir,  seu- 
lement en  passant  de  l'entrée,  le  sacraire  des 
saincts  thresors  de  la  doctrine  céleste  ;  que  le 
dire  humain  a  ses  formes  plus  basses,  et  ne  se 
doibt  servir  de  la  dignité,  majesté,  régence  du 
parler  divin.  Je  luy  laisse,  pour  moy,  direuer- 
Ins  indisciplinatù^ïoTiuïïe,  destinée,  accident, 
heur,  et  malheur,  et  les  dieux  ,  et  aultres  phra- 
ses, selon  sa  mode.  Je  propose  les  fantasies  hu- 
maines et  miennes,  simplement  comme  hu- 
maines fantasies,  et  separéement  considérées , 
non  comme  arrestées  et  réglées  par  l'ordonnance 
céleste,  incapable  de  double  et  d'altercation  ; 
matière  d'opinion,  non  matière  de  foy  ;  ce  que 
je  discours  selon  moy,  non  ce  que  je  crois  se- 
lon Dieu  ;  d'une  façon  laïque,  non  cléricale, 
mais  tousjours  très  religieuse,  comme  les  enfants 
proposent  leurs  essais,  instruisables,  non  in- 
•truisanu. 

Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparenci^  que 
l'ordonnance  de  ne  s'entremettre  que  bien  re- 
servéement  d'escrire  de  la  religion,  atouts  aul- 
tres  qu'à  ceuU  qui  en  font  expresse  profession, 
n'auroit  pas  faultede  quelque  image  d'utilité  et 
de  justice  ;  et  à  moy  avecques,  peut  estre,  de 
m'en  taire.  On  m'a  dict  que  ceulx  mesmes  qui 
ne  sont  pas  des  nostres  deffendent  pourtant  en- 
tre eulx  l'usage  du  nom  de  Dieu  en  leurs  pro- 
pos communs;  ils  ne  veulent  pas  qu'on  s'en 
serve  par  une  manière  d'interjection  ou  d'ex- 

(!)  En  icrincs  Tulgaîres  cl  non  approuva.  S.  AucrsTW ,  de 
dvii.  Dei,  X«  39.  —  Voyez  plus  baut  la  note  première  sur  le 
Chapitre  35.  J.V.L. 


clamatlon ,  ny  pour  tesmoignage ,  ny  pour  com- 
paraison :  en  quoy  je  treuve  qu'ils  ont  raison; 
et  en  quelque  manière  que  ce  soit  que  nous  ap- 
pelions Dieu  à  nostre  commerce  et  société ,  l 
fault  que  ce  soit  sérieusement  et  religieuse- 
ment. 

Il  y  a ,  ce  me  semble,  en  Xenophon  un  te! 
discours  où  il  montre  que^  nous  debvons  plus 
rarement  prier  Dieu,  d'autant  qu'il  n'est  pai 
aysé  que  nous  puissions  si  souvent  remettre 
nostre  ame  en  cesle  assiette  réglée,  reformée 
et  devotieuse ,  où  il  fault  qu'elle  soit  pour  ce 
faire  :  aultrement  nos  prières  ne  sont  pas  seu- 
lement vaines  et  inutiles ,  mais  vicieuses.  •  Par- 
donne nous,  disons  nous,  comme  nous  pardon- 
nons à  ceulx  qui  nous  ont  offensés  ;  «que  disons 
nous  par  là ,  sinon  que  nous  luy  offrons  nostre 
ame  exempte  de  vengeance  et  de  rancunel 
Toutesfois  nous  invoquons  Dieu  et  son  ayde 
au  complot  de  nos  faultes ,  et  le  convions  à  l'in- 
justice : 

Quœ,  nisi  seducUs,  nequeas  commiitere  divis  >  : 

l'avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vainc 
et  superflue  de  ses  thresors;  l'ambitieux,  poui 
ses  victoires  et  eonduicte  de  sa  fortune;  le  voleui 
l'employé  à  son  ayde ,  pour  franchir  le  hazarc 
et  lesdiffîcultés  qui  s'opposent  à  l'exécution  é 
ses  meschantes  entreprinses,  ou  le  remercie  in 
l'aysance  qu'U  a  trouvé  à  desgosiller  un  passant 
au  pied  de  la  maison  qu'ils  vont  eschelier  oi 
petarder,  ils  font  leurs  prières,  l'intention  e 
l'espérance  pleine  de  cruauté,  de  luxure,  et  d'à 
varice. 

Boc  ipsum,  quo  tu  Jovîs  aurem  impellere  tentas. 
Die  agedum  9(oio  :  Proh  iuppiterl  o  bone,  ciamet, 
Juppiier!  At  nse  non  clamet  Juppiter  ipse*f 

La  royne  de  Navarre  Marguerite  ^récite  d'aï 
jeune  prince,  et,  encores  qu'elle  ne  le  Qomm 
pas,  sa  grandeur  l'a  rendu  cognoissabie  asseï 
qu'allant  aune  assignation  amoureuse,  et  coQ 
cher  avecques  la  femme  d'un  advocat  de  Parb 
son  chemin  s'addonnant  au  travers  d'une  eglisi 
il  ne  passoit  jamais  en  ce  lieu  sainet ,  allant  Oi 


(ij  Bo  demandant  des  choses  qu*on  ne  peut  dire  an 
qu'en  les  prenanl  à  pari.  Psiisk,  U,  4^ 

(S)  Dis  &  Stalusceque  tu  voudrais  obtenir  de  Jupiter  :  a  Gra4 
Jupiter  !  s'écriera  Siaïus,  peut-on  vous  faire  de  lellfs  demai 
des?  »  Et  tu  crois  que  Jupiter  lui-mènie  ne  dira  pas  comni 
Status?  Perse,  II,  ti. 

(3)  Sœur  unique  de  François  l«r,  et  femme  de  Henri  d'Albre 
A  roi  de  Navarre,  c. 
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ntmamt  <fe  9ûû  entreprinse,  qn'il  ne  feist  ses 
pnerai  et  oraûoos.  Je  vous  laisse  à  juger , 
fiffle  pleine  de  ce  beau  pensement,  à  quoy  il 
«yloyoit  h  bveor  divine.  Toutesfois  elle  al- 
l|l«cek  pour  on  tesmoignage  de  singulière 
itKHimK  Mais  ce  n'est  pas  par  ceste  preuve 
irioMU  qu'on  pourroit  vérifier  que  les  fem- 
MiDefOQt  gjoeres  propres  à  traicter  les  ma- 
iJMideU  théologie. 

(te  mye  prière  et  une  religieuse  reconci- 
nous  à  Diea,  elle  ne  peult  tumber  en 
impore  et  soubmise  lors  mesme  à  la 
toitttk»  de  Satan.  Celuy  qui  appelle  Dieu  à 
«iinsUoce  pendant  qu'il  est  dans  le  train 
(liviei,il&uet  comme  le  coupeur  de  bourse 
9ii|pdleroit  la  Justice  à  son  ayde ,  ou  comme 
QriifiiiMttisent  le  nom  de  Dieu  en  tesmoi- 
piieitMSQDge. 

Taciiù  ntala  vota  tuuaro 


1  est /M  d'hommes  qui  osassent  mettre  en 
crideott  les  requestes  secrettes  qu'ils  font  à 
Ib: 

^^'^aûit^romptinn  est,  fnurmurque,humilesque8U9urro* 
^^itimpUi^  et  aperto  vivere  voto^  : 

^poorquoyles  py  thagoriens  vouloient  qu'el- 
kimeoi  poblicques  et  ouïes  d'im  chascun  ;  à 
kfD'oD  ne  le  requist  de  chose  indécente  et  in- 
PÊtiCmme  celuy  là, 

dore  quum  dixit,  ApoUol 
Ukn  moMg  wietuens  avdiri  :  •<  Pulchra  lav^rna, 
il  wàhi  fttllere,  da  justum  sanctumque  videri  ; 
9teimptceati9,  et  fraudibut  objice  nubem  ^.  » 

Ittteaiimnirent  griefvement  les  iniques  vœux 
*Œdipas  en  les  luy  octroyant: il  avoit  prié  que 
iSeo&ntsvuidassent  entre  eulx,  par  armes,  la 
MiBOQ  de  son  Estât  ;  il  feut  si  misérable  de 


Aflr  A  cqiendaot  qu'il  œ  s'arr^lait  dans  Féglisc  qu'à 
IPBbv  :  ce  qui  nous  donue  une  idée  assez  naïve  de  la  dé- 
^^CP  priuoe.  Elle  ajoute  :  «  Et  ncanlmoins  qu'il  monast 
*^1V  ie  TOUS  dis,  si  «sloit  il  prince  craignant  et  aimant 
%>lara«e  iU,  tfoiweOe  99,  p.  «s,  éd.  de  1615.  G. 
#IM  namMVDoi  k  -soki  tasse  des  prières  crijotnelles. 

j|l  ttt  peu  (Tliommes  qui  n'aient  pas  besoin  de  prier  à 

H  qui  polaseot  exprimer  tout  haut  les  vœux  qu'ils 

Reia.  Pnti,  D,  6. 

H^ifvèB  aToîr  iOToqué  ApoOon  à  haute  voix,  aioute 

tout  bas,  en  nanuant  à  peiae  les  lèvres  :  «  Belle  La- 

^fnt-wffA  les  naoyens  de  tromper,  et  de  passer  pour 

dt  Met  ;  couvre  d'un  nuage  épais,  d'une  nuit  ob- 

ws  Kcièies  fripoDoeries.  »  Hoa.  Episu,  I,  IG,  lHè, 


se  veoir  prins  au  mot.  Il  ne  fitult  pas  deman» 

der  que  toutes  choses  suy vent  nostre  volonté, 
mais  qu'elle  suy  ve  la  prudence. 

Il  semble ,  à  la  vérité,  que  nous  nous  servons 
de  nos  prières  comme  d'un  jargon ,  et  comme 
ceulx  qui  employent  les  paroles  sainctes  et  di- 
vines à  des  sorcelleries  et  efTects  magiciens;  et 
que  nous  facions  noslre  compte  que  ce  soit  de 
la  contexture,  ou  son,  ou  suitte  des  mots,  ou  de 
nostre  contenance  ,  que  despende  leur  effect  : 
car  ayants  Tame  pleine  de  concupiscence ,  non 
touchée  de  repentance  ny  d'aulcune  nouvelle 
reconciliation  envers  Dieu,  nous  luy  allons  pré- 
senter ces  paroles  que  la  mémoire  preste  à  nos- 
tre langue,  et  espérons  en  tirer  une  expiation 
de  nos  faultes.  Il  n'est  lien  si  aysé,  si  doulx  et 
favorable  que  la  loy  divine;  ^eUe  nous  appelle 
àsoy,  ainsi  faultiers  et  détestables  comme  nous 
sommes  ;  elle  nous  tend  les  bras,  et  nous  receoit 
en  son  giron  pour  vilains ,  ords  et  bourbeux 
que  nous  soyons  et  que  nous  ayons  à  estre  à 
Tadvenir  :  maisencores,  en  recompense,  la  fault 
il  regarder  de  bon  œil  ;  encores  fault  il  recevoir 
ce  pardon  avec  action  de  grâces  ;  et  au  moins, 
pour  cest  instant  que  nous  nous  adressons  à 
elle ,  avoir  l'ame  desplaisante  de  ses  faultes , 
et  ennemie  des  passions  qui  nous  ont  poulsé  à 
roffenser.  Ny  les  dieux ,  ny  les  gents  de  bien , 
dict  Platon  * ,  n'acceptent  le  présent  d'un  mes- 
chant. 

Inmutnia  aram  si  teUgit  manut. 
Non  iumptuosa  blandior  hosiia, 
Uollivii  aversos  Pénates 
Faire  plo,  et  saliente  mica  * 

CHAPITRE  LVIL 

De  Vaage, 

Je  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous 
establissons  la  durée  de  nostre  vie  ;  je  veois 
que  les  sages  raccourcissent  bien  fort  au  prix 
de  la  commune  opinion.  «  Comment,  dict  le 
jeune  Caton  à  ceulx  qui  le  vouloient  empescher 
de  se  tuer,  suis  je  à  ceste  heure  en  aage  où  Ton 
me  puisse  reprocher  d'abandonner  trop  tost  la 

(1)  loU,  IV,  p.  716,  éd,  d'Ksticnne.  G. 

(S)  Que  des  mains  innocentes  louchent  Tautel  :  elles  apaisent 
aussi  sûrement  les  dieux  pénates  avec  un  gâteau  de  fleur  dt 
farine  et  quelques  grains  de  sel,  qu'en  immolant  de  richfli 
TicUmcs.  iiAft.    r)i^.,  m,  SS,  17. 
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fie?  »  Si  n*avoit  il  que  quarante  et  haict  ans  ^ 
n  estîmoit  cest  aage  là  bien  meur  et  bien  ad- 
vancé,  considérant  combien  peu  d'hommes  y  ar- 
rivent. Et  ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce  que  je 
ne  sçais  quel  cours,  qu'ils  nomment  naturel, 
promet  quelques  années  au  delà ,  ils  le  pour- 
roicnt  faire,  s'ils  avoient  privilège  qui  les 
txemptast  d'un  si  grand  nombre  d'accidents 
ausquels  cliascun  de  nous  est  en  bute  par  une 
naturelle  subjection,  qui  peuvent  interrompre 
ce  cours  qu'ils  se  promettent.  Quelle  resverie 
est  ce  de  s'attendre  de  mourir  d'une  défaillance 
de  forces  que  l'extrême  vieillesse  apporte,  et  de 
se  proposer  ce  but  à  nostrc  durée,  veu  que 
c'est  l'espèce  de  mort  la  plus  rare  de  toutes  et 
la  moins  en  usage?  Nous  l'appelions  seule  natu- 
relle; comme  si  cV?stoit  contre  nature  de  veoir 
un  homme  se  rompre  le  col  d'une  chute,  s'es- 
touffer  d'un  naufrage,  se  laisser  surprendre  à 
la  peste  ou  à  une  pleurésie,  et  comme  si  nostre 
condition  ordinaire  ne  nous  presentoit  à  touts 
ces  inconvénients.  Ne  nous  flattons  pas  de  ces 
beaux  mots;  on  doibt  à  l'adventure  appeller 
plustost  naturel  ce  qui  est  gênerai,  commun  et 
universel. 

Mourir  de  vieillesse,  c'est  une  mort  rare, 
singulière  et  extraordinaire,  et  d'autant  moins 
naturelle  que  les  aultres;  c'est  la  dernière  et 
extrême  sorte  de  mourir  ;  plus  elle  est  esloin- 
gnée  de  nous,  d'autant  elle  est  moins  espéra- 
ble  :  c'est  bien  la  borne  au  delà  de  laquelle  nous 
n'irons  pas,  et  que  la  loy  de  nature  a  prescript 
pour  n'estre  point  oultrepassée  ;  mais  c'est  un 
si  rare  privilège  de  nous  faire  durer  jusques là; 
c'est  une  exemption  qu'elle  donne  par  faveur 
particulière  à  un  seul  en  l'espace  de  deux  ou  trois 
siècles,  le  deschargeant  des  traverses  et  difiB- 
cultes  qu'elle  a  jecté  entre  deux  en  ceste  lon- 
gue carrière.  Par  ainsi,  mon  opinion  est  de  re- 
garder que  l'aage  auquel  nous  sommes  arrivés, 
c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents  arrivent. 
Puisque  d'un  train  ordinaire  les  hommes  ne 
viennent  pas  jusques  là,  c'est  signe  que  nous 
sommes  bien  avant;  et  puisque  nous  avons 
passé  les  limites  accoustumées,  qui  est  la  vraye 
mesure  de  nostre  vie,  nous  ne  debvons  espérer 
d'aller  gueres  oultre;  ayant  eschappé  tant  d'oc- 
tasions  de  mourir  où  nous  veoyons  tresbucher 
H  monde,  nous  debvons  recognoistre  qu'une 

W  PiaTm  Vk  ik  Coton  SUlkim,c.».C, 


fortune  extraordinaire,  comme  cdic  là  qit 
nous  maintient,  et  hors  de  l'usage  commiuiy  m 
nous  doibt  gueres  durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  ccsti 
faulse  imagination;  elles  ne  reolent  pasqu'of 
homme  soit  capable  du  maniement  de  ses  bieni 
qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans;  et  à  peine  conser- 
vera il  jusque  lors  le  manionent  de  sa  vie.  Aa- 
guste  retrencha  cinq  ans  des  anciennes  ord(»i- 
nances  romaines,  et  déclara  qu'il  snffisoit  à 
ceulx  qui  prenoient  charge  de  judicature  d'A- 
voir trente  ans^  Servius  TuUius  dispensa  lei 
chevaliers  qui  avoient  passé  quarante  sept  ans 
des  courvéesde  la  guerre ';  Auguste  les  remeii 
à  quarante  et  cinq.  De  renveoyer  les  bonunea 
au  séjour  avant  cinquante  cinq  ou  soixante  ans, 
il  me  semble  n'y  avoir  pas  grande  apparence. 
Je  serois  d'advis  qu'on  estendist  nostre  vaca- 
tion et  occupation  autant  qu'on  pourroit  pom 
la  commodité  publicque;  mais  je  treave  la 
&alte  en  l'aultre  cpsté,  de  ne  nous  y  embeson- 
gner  pas  assez  tost.  Cestuy  cy  avoit  esté  jogf 
universel  du  monde  à  dix  neuf  ans ,  et  veull 
que  pour  juger  de  la  place  d'une  gouttière  ci 
en  ayt  trente. 

Quant  à  moy,  j'estime  que  nos  âmes  sont  des- 
nouées à  vingt  ans  ce  qu'elles  doibvent  estre 
et  qu'elles  promettent  tout  ce  qu'elles  pour 
ront  :  jamais  ame  qui  n'ay  t  donné  en  cest  aag 
là  arrhe  bien  évidente  de  sa  force  n'en  donn 
depuis  la  preuve;  les  qualités  et  vertus  natu 
reUes  produisent  da^s  ce  terme  là,  ou  jamab 
ce  qu'elles  ont  de  vigoreux  et  de  beau  : 

si  Tespioc  nou  picqiic  quand  nal, 
A  pcoe  que  picque  jamais, 

disent  ils  en  Dauphiné.  De  toutes  les  belles  ac 
tions  humaines  qui  sont  venues  à  ma  cognoù 
sance,  de  quelque  sorte  qu'elles  soyent,  je  pei 
serois  en  avoir  plus  grande  part  à  nombrer  4 
celles  qui  ont  esté  produictes  et  aux  siècles 
crens  et  au  nostre,  avant  l'aage  de  trente 
que  après;  ouy,  en  la  vie  des  mesmes  homi 
souvent.  Ne  le  puis  je  pas  dire  en  toute 
reté  de  celles  de  Hannibal  et  de  Scipion 
grand  adversaire?  la  belle  moitié  de  leur 
ils  la  vescurent  de  la  gloire  acquise  en  lear  Jl 
nesse;  grands  hommes  depuis  au  prix  de 

(i)  SuÉT. ,  Auguste,  c.  If.  €. 

^  AOLD-GCLLE,  X,  S8.  c. 

(S)  Si  l'épine  ne  pique  point  en  miisaBt,  à  peine 
dlejanuî5. 
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anhres,  mais  naliement  aO'prix  d'eulx-mesines. 
Quant  à  moy,  je  tieas  pour  certain  que,  de- 
pois  cest  aage,  et  mon  esprit  et  mon  corps 
OBt  pins  diminué  qa'angmenté ,  et  plus  re- 
vàé  que  advancé.  Il  est  possible  qu'à  ceulx 
^  emjdoyent  bien  le  temps  la  science  et 
Paperience  croissent  avecques  la  vie;  mais 
k  vivacité,  la  promptitude,  la  fermeté  et  auU 
très  pallies  bien  plus  nostres,  plus  impor- 
tantes et  essentielles,  se  fanissent  et  s'allan- 


IIK  /OM  validU  qtuusQium  eti  vMbus  €Bvi 
CBryu,  et  obtuMia  ccdderuni  viribus  artus, 
diirficflf  ingenium,  délirai  iintjuaque,  mensquei, 


Tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à 
la  vieillesse,  parfois  aussi  c'est  Tame  ;  et,  en  ay 
assez  veu  qui  ont  eu  la  cervelle  affoiblie  avant 
Pestomach  et  les  jambes;  et,  d'autant  que  c'est 
un  mal  peu  sensible  à  qui  le  souffre  et  d'une 
obscure  montre,  d'autant  est  il  plus  dange- 
reux. Pour  ce  coup,  je  me  plains  des  loix,  non 
pas  de  quoy  elles  nous  laissent  trop  tard  à  la 
besongne,  mais  de  quoy  elles  nous  y  employent 
trop  tard.  Il  me  semble  que,  considérant  la  foi- 
blesse  de  nostre  vie  et  à  combien  d'escueils  or- 
dinaires et  naturels  elle  est  exposée,  on  n'en 
devroit  pas  faire  si  grande  part  à  la  naissance, 
à  l'oysifveté  et  à  l'apprentissage. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ik  rinconstance  de  nos  actions. 

CcqIx  qui  s^exercent  à  contrerooller  les  ac- 
tions branaines  ne  se  treuvent  en  aulcune  par- 
tie 9  empeschés  qu'à  les  rapiécer  et  mettre  à 
aesme  lustre  ;  car  elles  se  contredisent  com- 
■o&éement  de  si  estrange  façon  qu'il  semble 
■^KKstble  qu'elles  soycnt  parties  de  mesme 
kaotique.  Le  jeune  Marias  se  treuve  tantost 
flkde  Mars,  tantost  fils  de  Venus  ^  :  le  papeBoni- 
faeehuieticsme  entra  dict  on  en  sa  charge  comme 
«B  regnard,  s'y  porta  comme  un  lion,  et  mourut 
mome  on  chien  :  et  qui  croiroit  que  ce  feust  Ne- 
,  ceste  vraye  image  de  cruauté,  qui,  comme 
hn  piresentaàsigner,  suy  vant  le  stA  le,  lasen- 
(Tan  criminel  condamné,  eust  repondu  : 
Fleast  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  sceu  es- 
î  •  tant  lecœorluy  serroit  decondamner  un 
k  mort!  Tout  est  si  plein  de  tels  exem- 
|ks,  Toire  chascun  en  peult  tant  fournir  à 

que  je  treuve  estrange  de  veoir 

bis  des  gents  d'entendement  se  mettre 

peine  d'assortir  ces  pièces,  veu  que  l'irre- 

ion  me  semble  le  plus  commun  et  apparent 

de  nostre  nature:  tesmoing  ce  fameux 

de  Poblius  le  farceur: 


(1}  Umque  rcSori  paissant  des  aniites  a  courbé  le  corps 
t  vBé  les  maoris  d'une  maddnc  Opuisco,  le  jugement  <;haii- 

re^prit  t'olMcardi,  la  langue  bégaie.  Ucr.,  111,  45S. 
m  Purt..  ViedeC.  Uwrhu,  C. 
n;  rHlemme$cirelUierat:  ^t\¥Ai„  dr  Clententia,  II,  t.  C. 

MoarTAicirE. 


Malum  con$ilium  est,  quod  mutari  non  poieit^, 

n  y  a  quelque  apparence  de  faire  jugement 
d'un  homme  par  les  plus  communs  traicts  de 
sa  vie  ;  mais  veu  la  naturelle  instabilité  de  nos 
mœurs  et  opinions,  il  m'a  semblé  souvent  que 
les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de  s'opi^ 
niastrer  à  former  de  nous  une  constante  et  so- 
lide contexture  :  ils  choisissent  un  air  universel; 
et,  suy  vant  ceste  image,  vont  rengeant  et  in- 
terprétant toutes  les  actions  d'un  personnage; 
et,  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre,  les  ren- 
voyent  à  la  dissimulation.  Auguste  leur  est 
eschappé;  car  il  se  treuve  en  cest  homme  une 
variété  d'actions  si  apparente,  soubdaine  et 
continuelle,  tout  le  cours  de  sa  vie,  qu'il  s'est 
faict  lascher  entier  et  indécis  aux  plus  hardis 
juges.  Je  crois,  des  hommes,  plus  nudaysée- 
ment  la  constance  que  toute  aultre  chose,  et 
rien  plus  ayséement  que  l'inconstance.  Qui  en 
jugeroit  en  détail  et  distinctement,  pièce  à  pièce, 
rencontreroit  plus  souvent  à  dire  vray.  En 
toute  l'ancienneté,  il  est  malaysé  de  choisir 
une  douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé  leur 
vie  à  un  certain  et  asseuré  train,  qui  est  le 
principal  but  de  la  sagesse  :  car,  pour  la  com- 
prendre toute  en  un  mot,  dict  un  ancien',  et 
pour  embrasser  en  une  toutes  les  règles  de  nostre 
vie,  «  C'est  vouloir,  et  ne  vouloir  pas,  tous- 
jours  mesme  chose:  je  ne  daignerois,  dict  il, 

(1)  C'est  an  mauvais  plan  que  ceint  qu'on  ne  peut  changer. 
JET.  PuàlH  mtatis,  apud  A.  Gbi.l.,XTU,  14. 
(«)$É!«.,  £/K«.  ».  C. 
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adjoQSter,  ponrveu  qae  la  volonté  âoit  juste; 
car,  si  eUe  n^est  juste,  il ^est  impossible  qu'elle 
soit  tousjoturs  une.»  De  vray,  j'ai  aultrefois 
apprins  que  le  vice  n'est  que  desreglement  et 
faulte  de  mesure;  et  par  conséquent  il  est  im- 
possible d'y  attacher  la  constance.  C'est  un 
mot  de  DemosthenesS  dict  on,  «  que  le  com- 
mencement de  toute  vertu,  c'est  consultation 
et  délibération;  et  la  fin  et  perfection,  con- 
stance. •  Si,  par  discours,  nous  entreprenions 
certaine  voye,  nous  la  prendrions  la  plus  bdle; 
mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Quod  petHi,  êperhit  ;  repetU,  quod  mtper  omiiit  ; 
JUiuai,  et  vitit  dlsconverHt  ordlne  loto  *. 

Nostre  focon  ordinaire,  c'est  d'aller  après 
les  inclinations  de  nostre  appétit,  à  gauche, 
à  dextre,  contre  mont,  contre  bas,  selon  que 
le  vent  des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne 
pensons  ce  que  nous  voulons  qu'à  Tinstant 
que  nous  le  voulons  ;  et  changeons  comme  cest 
animal  qui  prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le 
couche.  Ce  que  nous  avons  à  ceste  heure  pro- 
posé, nous  le  changeons  tantost;  et  tantost 
encores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n'est  que 
bransleet  inconstance; 

IMdfiiur^  Ml  n$rvU  alienit  mohU9  Itgnum^, 

KoQS  n'allons  pas ,  on  nous  emporte  :  comme 
les  choses  qui  flottent,  ores  doulcement,  ores 
avecques  violence,  sdion  que  l'eau  est  ireuse 
ou  bonasse; 

Norme  vîdemua, 
Quiâ  4|M  quUque  velU,  netdre,  et  qucerere  semper; 
Commutare  locum,  quati  onut  deponere  posiit'^  f 

cbaaque  jour,  nouvelle  fantaisie;  et  se  meuvent 
nos  humeurs  avecques  les  mouvements  du 
temps; 

Taliê  Jtmc  hondnum  menteê,  quali  pater  ip9ê 
iftpfliBr  tmeUferaê  luitravit  Uonine  terraê  K 

(1)  Dam  le  DUcoitrs  pmébre^  attribué  à  Bémostbënes,  sur  les 
goerrien  morts  A  Chéronée.  C. 

^  n  quille  ceqaMI  voulait  avoir;  fl  retourm  àxe  quH  a 
<|ukté  ;  toi^ours  flottant,  tt  se  contredit  sans  cesee  tui-méme. 
Boa. ,  EpUt, ,  1, 1, 08. 

(s)  Noos  nous  laissons  conduire  comme  l*automate  suit  la 
corde  qui  te  dirige.  Hoa. ,  Sat. ,  H,  7,  SS. 

U)  Me  voyottMBous  pas  que  riiomme  dierclie  toujours,  sans 
aafoir  ce  qa'il  déeire,  et  qull  diange  sans  cesse  de  place, 
conune  »11  pouvait  se  délivrer  ainsi  du  fardeau  qui  TaociMeT 
LucR. ,  m,  1070. 

ÇÊ^     Las  peasers  des  mortels,  et  leor  deuil,  «t  leur  Joie, 
Changent  avec  ies  Jours  que  le  ciel  ieur  envoie. 

Les  deux  vers  du  texte  conservés  par  S.  Augustin  {CUéUe 


Nous  flottons  entre  divers  advis  ;  nous  ne  vo«h 
Ions  rien  librement,  rien,  absoluement,  rien 
c<Mistamment^  A  qui  auroit  prescript  etestably 
certaines  loix  et  certaine  police  en  sa  teste, 
nous  verrions  tout  partout  en  sa  vie  reluire 
une  equalhé  de  mœurs,  un  ordre  et  une  re- 
lation infaillible  des  unes  choses  aux  aultres 
(EmpedocleÉ*  remarquoit  ceste  difformité  aux 
Agrigentins,  qu'ils  s'abandonnoient  aux  dé- 
liées comme  s'ils  avoient  landemeii^  à  mourir, 
et  bastissoient  comme  si  jamais  ils  ne  dtb^ 
voient  mourir):  le  discours  en  seroit  bien 
aysé  à  faire  ;  comme  il  se  veoid  du  jeune  Gaton  : 
qui  en  a  touché  une  marche^,  a  tout  touché; 
c'est  une  harmonie  de  sons  très  accordants,  qui 
ne  se  peult  desmentir.  A  nous,  au  rebours, 
autant  d'actions,  amant  fault  il  de  jugements 
particuliers.  Le  plus  seur,  à  mon  opinion,  se- 
roit de  les  rapporter  aux  circonstances  voi- 
sines, sans  entrer  en  plus  longue  recherche 
et  sans  en  conclure  aultre  conséquence. 

Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre 
estât,  on  me  rapporta  qu'une  fille,  de  bien 
près  de  là  où  j'estois^  s'estoit  précipitée  du 
hault  d'une  fenestre  pour  éviter  la  force  d'un 
belitre  de  soldat,  son  hoste.  Elle  ne  s'estoit 
pas  tuée  à  la  cbeute,  et,  pour  redoid>Ier  son 
entreprinse,  s'estoit  voulu  donner  d'un  coul* 
teau  par  la  gorge;  mais  on  l'en  avoit  em* 
peschée,  toutesfôis  après  s'y  estre  bien  fort 
blecée.  Elle  mesme  confessoit  que  le  soldat  na 
l'avoit  encores  pressée  que  de  requestes,  soli* 
citations  et  présents,  mais  qu'elle  avoit  eu  paar 
qu'enfin  il  en  veinst  à  la  contraincte:  et  Ik 
dessus  les  paroles,  la  contenance,  et  ce  sang 
tesmoing  de  sa  vertu,  à  la  vraye  tàqon  d'une 
aultre  Lucrèce  Or,  j'ai  sceu,  à  ta  vérité,  qii*a^ 
vant  et  depuis  elle  avoit  esté  garse  de  non  si 

Dieu,  V,  8) ,  ont  été  traduits  par  Cicéron  de  XOdyute,  XVm» 
13S.  On  croit  quMI  les  avait  pinces  dans  ses  Acadèmiquei,  ex» 
rapportant  sur  rame  humaine  le  sentiment  d'Aristote,  qui  les 
a  dtés  lui-même  dans  son  traité  de  VAme,  îll,  3. 

(1)  Ptirase  traduite  de  SùifiQ. ,  EpiU.  58.  G. 

(9)  Dioc. ,  Laekce,  yiii.  83.  Elien  dosne  ce  mot  à  Platon. 
Yar.  Bist. ,  xn,  «9.  C. 

(3)  Cest  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  feiemplaire  corrige 
par  Montaigne.  Il  y  a  apparence  qae  de  son  temps,  et  aa 
cogne,  on  disait  et  on  écrivait  indiiïéremment  lendemain, 
àtmeln,  ou  ITemtetnain,  au  lieu  de  letenéemainj 
parle  a«i|ourd*l)Ul.  Voyez  ci-dessus,  ilv.  I,  c.  17.  H. 

(4)  C'est-A-dIre  cdui  qui  a  potê  U  doigt  «m*  «np  dtot 
du  clavier  les  a  fait  résonner  touuê.  On  donnait  auirelbia  le 
nom  de  marcAet  auK  touches  du  da^rler  dei  oisues,  etc.  A.  Dw 
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diSicik  eoBtpoiitioD,  oomine  dict  le  conte: 
•Tout  beâa  et  booQttte  que  vous  estes,  quand 
TOQs  aurez  fatUy  vostre  poincte,  n'en  concluez 
pu  maonlinent  une  cfaasieté  inviolable  en 
Toatre  nuislresse  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le 
mletier  n'y  trenve  son  heure." 

Aotigonns,  ayant  prîns  en  affection  un  de 
sa  soldats  pour  sa  vola  et  vaillance,  corn- 
■uda  à  ses  médecins  de  le  panser  d'une  ma- 
h£c  longue  et  intérieure  qui  l'avoit  tormenté 
Iwglimp»;  et  s'appM'cevaot ,  après  sa  gna^ 
lÎKB,  qa'it  aUoit  beaucoup  plus  froidement 
miffikffes,  lay  demanda  qui  l'avoit  ainsi 
ckufÉ  et  encouardy.  -Vous  mesme,  sire, 
bf  napoodiet  il,  m'ayant  deschargédes  mauli 
foor  Inqnels  je  ne  tawis  compte  de  ma  vie*.» 
la  ddai  de  I^cullus,  ayant  esté  deavalisé 
pt  In  ouMinis ,  feît  sur  eux ,  pour  se  reven- 
dis, me  belle  entreprinse  :  quand  il  se  feut 
naphnéde  sa  perte,  LucuDus,  l'ayant  prins 
■  bouM  opinion,  l'employoit  à  quelque  en- 
fUct  kaiardeax,  par  toutes  les  plus  belles  re- 
■oitraiKec  de  quey  il  se   pouvoit  adviier; 

yotlÊ,  qaa  Itmido  quoque  poiienl  aidere  menttm  '  : 
•  ËDI^yez  y,  respondict  il,  quelque  misera- 
Ue  siddat  dévalisé  ;  - 

QntmiMmvU  nuiUat,  IM, 
ttU  e»,  quo  vU,  qui  toaam  perdlàll,  Inqull  >  ; 

<t  refoift  rewlnement  d'y  aller.  Quand  nous 
tasDa  que  BUiomet,  ayant  oultrageusonent 
fadoyé  Cbasan ,  chef  de  ses  janissures,  de 
tt  qa'il  veoyoit  sa  troupe  enfoncée  par  les 
~~  (.et  iuy  se  porter  laschement  .an  coin- 

C3iasan  alla,  pour  toute  response,  se  ruer 
seul,  en  Testât  qu'il  estoit,  les 
masKM  aa  poing,  dans  le  pranier  corps  des  en- 
■ania  qni  se  présenta,  on  il  feut  soubdain  en- 
^aaty  :  ce  n'est,  à  l'adventure,  pas  tant  justi- 
fication que  radviiement ,  ny  tant  prouesse 
■BtnreQe  qu'un  nouveau  despit.  Celuy  que  vous 
visies  hier  si  avantureui,  ne  trouvez  pas  es- 
innge  de  le  veoir  aussi  poltron  le  lendemain  ; 
•■lariMilere,  ou  la  nécessité,  on  la  compaignie, 
tn  le  vin,  ou  le  son  d'une  trompette,  Iuy  avoit 
un  le  cœur  au  veotre  :  ce  n'est  pas  on  cœur 


fl]  TWT..rlr*iVIopi(lM,c,  1.  < 
m  Ka  lermacapablMtriiuplrcr 

n  ToM  grniirter  qat  éuli,  U  nïpoQdii 
R«<*i  M  boww.  ■  nos. ,  Md,  ,*.  ». 


courage  au  plus  Umlde. 


ainsi  formé  par  discours,  ces  circonstances  le 
Iuy  ont  fermy;  et-  n'est  pas  merveille  si  le 
voylà  devenu  aiilire  par  aullrcs  circonslances 
contraires.  Cestn  varJaiion  et  contradiction  qui 
se  veoid  en  nou.s  si  souple  a  faict  que  aulcuns 
nous  songent  deii\  anies,  d'aultres  deux  pois- 
saaœs,  quinous  accompaigneni  et  agitent  chas- 
cune  à  sa  mode,  v  .is  le  !>ien  l'une,  j'aulire  vers 
le  mal,  une  si  biusque  diviTsité  ne  se  pouvant 
bien  assortir  à  un  suliject  simple. 

Won  seulement  K>  vont  des  accidents  me  re- 
mue selon  son  inclination,  mais  en  oullre  je  me 
remue  et  trouI>li;  nioy  mesme  par  l'instabilité 
de  ma  posture;  e!  qui  y  regarde  priniement 
ne  se  treuve  gui  rcs  dpu^  fois  eu  mesme  estât. 
Je  donne  à  mon  ;!mcr;inr(i-i  im  vis.'ige.  lantost 
onaullre,  selon  li'  ■■■>-.  .■  '.."■  ji  1..  (-'uche.  Si  je 
parle  diversement  de  moy,  c'est  que  je  me  re- 
garde diversement  ;  toutes  les  contrariétés  s'y 
treuvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque  fa- 
çon; honteux,  insolent;  cliaste,  luxurieux; 
bavard,  taciturne;  laborieux,  délicat;  Ingé- 
nieux, hebeté;  (jiagrin,  débonnaire;  menteur, 
véritable;  savant,  ignorant  ;  et  libéral,  et  avare, 
et  prodigue  :  tout  cela  je  le  veois  en  moy  aul- 
conement,  selon  que  je  me  vire  ;  et  quiconque 
s'estndie  Uen  atlentifvement  treuve  en  soy, 
voire  et  en  son  jugement  mesme,  ceste  volubi- 
lité et  discordance.  Je  n'ay  rien  à  dire  de  moy 
entièrement,  simplement  et  solidement ,  sans 
confaùon  et  sans  meslange,  ny  en  un  mot  :  dù- 
tinguo,  est  le  plus  universel  membre  de  ma 
logique. 

Encores  que  je  sois  tousjours  d'&dvisde  dire 
du  bien  le  bien ,  et  d'interpréter  plustost  en 
bonne  part  les  choses  qui  le  peuvent  estre,  si 
est  ce  que  Teslrangelc  de  nostre  condition  porte 
que  nous  soyons  souvent,  par  le  vice  mesme, 
poulsés  à  bien  faire,  si  le  bien  faire  ne  se  jo- 
geoit  par  la  seule  intention  :  par  qnoy  un  faict 
courageux  ne  doibt  pas  conclure  un  homme 
vaillant  ;  celuy  qui  le  serait  bien  à  poinct,  il  le 
seroit  lousjoars  et  à  tontes  occasions.  Si  c'es- 
toit  une  habitude  de  vertu,  et  non  une  saillie, 
elle  rendroît  un  bomme  pareillement  reaolu  à 
touts  accidents;  tel  seul  qu'en  compaignie:  tel 
en  champ  clos  qu'en  une  battaille  ;  car,  quoy 
qu'on  die,  il  n'y  a  pas  aultre  vaillance  sur  la 
pavé  et  Miltre  au  camp;  aussi  eouragensemeat 
porteroit  il  une  maladie  en  son  lict  qu'une 
bleceure  ao  camp;  et  ne  craindroit  dod  plus  U 
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mort  en  sa  maison  qu'en  on  assault  ;  nous  ne 
verrions  pas  un  mesinn  homme  donner  dans  la 
bresche  d'une  bravcasseurance,  et  setormen- 
tcr  après,  comme  une  iemme,  de  la  perte  d'un  i 
procès  ou  d'un  fils;  quand,  estant  lasclieà  l'in-  j 
famie,  il  csl  ferme  à  la  pauvreté  ;  quand,  estant  ] 
mol  contre  les  razoirs  et  les  barbiers ,  il  se 
treuve  roide  contre  les  e>pécs  des  adversaires; 
l'aclion  est  louable,  non  pas  l'homme.  Plu- 
sieurs Grecs,  dict  Cicero  ',  ne  peuvent  veoir  les 
ennemis,  et  se  treuvent  constants  aux  maladies; 
les  Cimbres  et  les  Celtiberiens,  touts  au  rebours: 
Nibil  enim  potesl  esse  œquabtle  quoà  non  a 
certa  ralione  proficiscatur*.  II  n'est  point  de 
vaillance  plus  extrême  en  son  espèce  que  celle 
d'Alexandre  ;  mais  elle  n'est  qu'en  espèce,  ny 
assez  pleine  par  tout  et  universelle.  Toute  in- 
comparable qu'elle  est,  si  a  elle  encores  ses  u- 
ches  :  qui  faict  que  nous  le  veoyons  se  troubler 
si  esperduement  aus  plus  legiers  souspeçons 
qu'il  prend  des  machinations  des  siens  coolre  sa 
vie,  et  se  porter  en  ceste  recherche  d'une  si 
véhémente  et  indiserette  injustice ,  et  d'une 
crainte  qui  subvertit  sa  raison  naturelle.  La 
superstition  aussi,  de  quoy  il  estoit  si  fort  at- 
tainct,  porte  quelque  image  de  pusillanimité  ; 
et  l'excès  de  la  pénitence  qu'il  feit  du  meurtre 
de  Clilus  est  aussi  tesmoignage  de  l'inequalité 
de  son  courage.  Nostre  faict,  ce  ne  sont  que 
pièces  rapportées',  et  voulons  acquérir  un  hon- 
neur à  faulses  enseignes.  1*  vertn  ne  venlt  estre 
suyvîe  que  pour  elle  mesme;  et  si  on  emprunte 
parfois  son  masque  pour  aultre  occasion, 
elle  nous  l'arrache  aussitost  du  visage.  Cesl 
une  vifve  et  forte  teincture,  quand  l'ame  en 
est  une  fois  abbruvée .  et  qui  ne  s'en  va  qu'elle 
n'emporte  la  pièce.  Voylàpourquoy,  pour  juger 
d'un  homme,  il  fault  suyvre  longuement  et  cu- 
rieusement sa  trace.  Si  la  constance  ne  s'y 
maintient  de  son  seul  fondement,  eut  vivendi 
via  conaideraia  alque  provisa  est*;  si  la  va- 
riété des  occurrences  luy  faict  changer  de  pa» 
(  je  dis  de  voye,  carie  pas  s'en  peult  ou  haster, 
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ou  appesantir),  laissez  le  courre;  cduy  tt  s'en 
va  avau  le  vent  ',  comme  dict  la  devise  de  nos- 
tre Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  se  dict  un  ancien», 
que  le  haiard  puisse  tant  sur  nous ,  puisque 
nous  vivons  par  liaiard.  A  qui  n'a  dressé  en 
gros  sa  vie  à  une  certaine  fin,  il  est  impossible 
de  disposer  les  actions  particulières;  il  est  im- 
possible de  renger  les  pièces  à  qui  n'a  une 
forme  du  tolal  en  sa  teste  ;   à  quoy  faire  la 
provision  des  couleurs  à  qui  ne  sçait  ce  qn'U  a 
à  peindre?  Aulcun  ne  faict  certwn  dessringde 
sa  vie,  et  n  'en  délibérons  qu'à  parodies.  L'ar- 
cher doibt  premièrement  sçavoir  où  il  vise,-  et 
puis  y  accommoder  la  main,  l'arc,  la  chorde, 
la  flesche ,  et  les  mouvemenU  :  nos  conseils 
fourvoyent ,   parce  qu'ils  n'ont  pas  d'adresse 
et  de  but  :  nul  vent  ne  faict,  pour  celuy  qui 
n'a  point  de  port  desUné.  Je  ne  suis  pas  d'ad- 
vis  de  ce  jugement  qu'on  feit  pour  Sophocles» 
de  l'avoir  argumenté  suf&sant  au  maniement 
des  choses  domestiques  ,  contre  l'accusatk» 
de  son  fils,  pour  avoir  veu  l'une  de  ses  tra- 
gédies; ny  ne  treuve  la  conjecture  des  Pa- 
riens,  envoyés  pour  reformer  les  Milesiens,  suf- 
fisante à  la  conséquence  qu'ils  en  tirèrent*  : 
visitant  l'isle,  ils  remarquoient  les  terres  mieolx 
cultivées  et  maisons  champestres  mieulx  gou- 
vernées ;  et,  ayants  enregistré  le  nom  des  m&îs- 
tres  d'icelles,  comme  ils  eurent  faict  l'assemblée 
des  citoyens  en  la  ville ,  ils  nommèrent  ces 
maistres  là  pour  nouveaux  gouverneurs  et  ma- 
gistraU;  jugeants  que,  soigneux  de  leurs  af- 
faires privées  ils  le  seroient  des  publicqaes. 
Nous  sommes  touts  des  lopins,  et  d'une  coa- 
texture  si  informe  et  diverse  que  chasque  pièce, 
chasquc  moment  faict  son  jeu  ;  et  se  treuve  au- 
tant de  di^'erencc  de  nous  à  nous  mesmes,  qae 


Il  gurllr  iTua 


(*)  pour  avoir  une  contluile  uni 
principe  iuvarlable.  Cic. ,  tbid. 

(3)  ontroure  celte  lirtcnalalioii  liilorlln&iire  doia  Tciem- 
plalre  de  fédllion  to-*'  c1c16R8,  rorriRé  par  Honialgnc  :  Vobip- 
'olort  lani  rnaUa  :  glorlaia  ntgUçmt  ; 


ic  [|u'n 


(4;  De  ton"  nu'il  wlvc,  sans  Jamais  s'vçarlf  r,  b  r 
ffctt  cImAJc.  Cic-  ,  Parnrfor- ,  V,  ) . 


(IJRijçuHèniDcnl.ctsmondeïralenlMreéertUalini.a  t-OB 
It  eaii,  auui  lilcn  que  diDs  celle  ciiiresshiu,  û  l'Oii  Ot  rontt, 
doiil  on  EC  sert  oiicure  |>our  signifier  une  diîroule  enliÈrv. 
conune  si  l'caneiul  qui  esl  mis  en  tuile  était  poussé  du  haut 
d'une  mon  lagne  vers  le  bas;cei]uiprédplleratt!aKdte,  elle 
letterall  tlani  la  dernière  con[u»k)n.  A  mai  le  van,  c'eal  seltM 
le  cours  du  vcni,  lequel, soufflant  snr  Icau,  hil donne  un  coun 
(lélcnnioé,  mseï  (cmbiaUle  i  celui  ifiin  lorrenl,  ou  d'une  ri- 
vltrequi  coulcdelinul  eu  \y!a.À  mm,Ù  nal,  en  l"-**,  coimw! 
qui  dJnill  du  liaul  d'uue  tuonlagnc  tcra  la  vallée,  a  moau  otf 
iraHcm-C  — fandcn  inot,  Œiionl  on  û  mont,  qu'on  trouvera 
daus  lp  chapilro  suivant,  signifie  le  coniralrc.  J.  v.  l  ■ 

(9)Sti.,iïllM.7ICIT<i.  C. 

pi  CIC ,  de  Seaeaiiu,  c.  ^.  C. 

(l)  IlÉ».,  V.sn.J.  V.  L. 
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de  neas  àaaUniy:  Magnam  rempuiaunum 
homimem  agere  ^.  Poîsqae  Pambition  peult  ap- 
preadre  aux  hommes  et  la  vaillance,  et  la  tem- 
pérance, et  la  libéralité,  voire  et  la  justice  ; 
puisque  Tavarice  peolt  planter  an  courage  d'an 
gvson  de  boutiqne,  nourri  à  l'ombre  et  à  Toy- 
aifvelé,  l'asseorance  de  se  jecter,  si  loii^  du 
foyer  domestique,  à  la  mercy  des  vagues  et  de 
Nqrtime  courroucé,  dans  un  fraile  bateau ,  et 
^'dle  apprend  encores  la  discrétion  et  la  pru- 
drace,  et  que  Venus  mesme  fournit  de  reso- 
hition  et  de  hardiesse  la  jeunesse  encores  soubs 
hdiscipliiie  et  la  verge,  et  gendarme  le  tendre 
coaff  des  pucelles  au  giron  de  leurs  mères  : 

Mue  duce,  custodes  furtim  trangreua  jacentu, 
Ad  Juaftttem  tendnU  sola  pueila  veiUt  *  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis  de  nous 
joger  amplement  par  nos  actions  du  dehors  ;  il 
fwtsoodier  jusqu'au  dedans,  et  veoir  par  quels 
ressorts  se  donne  le  bransle.  Mais  d'autant  que 
c'est  une  hazardeuse  et  haulte  entreprinse,  je 
vmidroîs  que  moins  de  gents  s'en  meslassent. 

CHAPITRE  IL 

De  l'yvrongnerie. 

f 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance  : 
les  vices  sont  touts  pareils,  en  ce  qu'ils  sont 
tools  vices;  et  de  ceste  façon  l'entendent  à 
Tadventure  les  stoïciens  :  mais  encores  qu'ils 
loyent  egaalement  vices,  ils  ne  sont  pas  eguaux 
viees;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas 
leslhnites, 

Qaas  ultra,  cUraque  nequU  conslstere  rectum  ^  , 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est 
qu'à  dix  pas,  il  n'est  pas  croyable,  et  que  le  sa- 
crilège ne  soit  pire  que  le  larrecin  d'un  chou 
de  nostrejardin  : 


«tacef  raHù  hoe,  lantumdem  ut  peccet,  idemque, 
Qai  fcncTM  caules  alieiH  fregeril  horti, 
£i  qui  noaumu*  cUvum  sacra  legerit*,,. 


qa*tt  est  bien  dU&cilo  d*è(re  toujours  le 
SistQ.^Epist.  iSO. 
la  conduite  de  Vénus,  la  Jeune  flile  passe  furtivement 
de  ses  surYelUants  endormis,  et  seule,  pendant  la 
tnmver  son  amant,  Tibdlle,  U,  1,  75. 

OQ  ne  peut  s*écarler  en  aucun  sens,  qu*on  ne  s'égare 
cteoiin.  llOA.,S(tf.,  I,  i,  f07. 
ne  prouvera  Jamais  par  de  bonnes  raisons  que  voler 
dans  on  Jardin  soit  un  aussi  grand  crime  que  de 
Boa,,  Sol.,  1,3, 119. 


■  drstt 
(<)Oii 


n  y  a  autant  en  cda  de  diversité  qu'en  aul«- 
cune  axiltre  chose.  La  confusion  de  l'ordre  et 
mesure  des  péchés  est  dangereuse  ;  les  meur-^ 
triers,  les  traistres,  les  tyrans,  y  ont  trop  d'ae- 
quest;  ce  n'est  raison  que  leur  conscience  se 
soulage  sur  ce  que  tel  aultre  ou  est  oysif,  ou 
est  lascif,  ou  moins  assidu  à  la  dévotion.  Chas- 
cun  poise  sur  le  péché  de  son  compaignon,  et 
esleve  ^  le  sien.  Les  instructeurs  mesmes  les 
rengent  souvent  mal,  à  mon  gré.  Comme  So- 
crates  disoit  que  le  principal  office  de  la  sa<- 
gesse  estoit  distinguer  les  biens  et  les  maulx , 
nous  aultres,  chez  qui  le  meilleur  est  toasjours 
en  vice,  debvons  dire  de  mesme  de  la  science 
de  distinguer  les  vices,  sans  laquelle  bien  exacte 
le  vertueux  et  le  meschant  demeurent  meslét 
et  incogneus. 

Or  l'yvrongnerie,  entre  les  aultres,  me  sem- 
ble un  vice  grossier  et  brutal.  L'esprit  a  plus 
de  part  ailleurs;  et  il  y  a  des  vices  qui  ont  je 
ne  sçais  quoy  de  généreux,  s'il  le  fault  ainsi 
dire  ;  il  y  en  a  où  la  science  se  mesle,  la  dili- 
gence, la  vaillance,  la  prudence,  l'adresse  et  la 
finesse  :  cestuy  cy  est  tout  corporel  et  terres- 
tre. Aussi  la  plus  grossière  nation  de  celles  qui 
sont  aujourd'huy,  c'est  celle  là  seule  qui  le 
tient  en  crédit.  Les  aultres  vices  altèrent  l'en- 
tendement ;  cestuy  cy  le  renverse  et  estonne  le 
corps 

Qumn  vM  vis  peneiravU,»» 
ConseqiiUtur  gravitas  membrorum,  prcepediuniwr 
Crura  vacillanti,  tardescit  lingua,  madet  mens 
Nant  ocuU  ;  clamor,  singultus,  jurgia,  gliscunt  *• 

Le  pire  estât  de  l'homme,  c'est  où  il  perd  la 
cognoissance  et  gouvernement  de  soy.  Et  en 
dict  on,  entre  aultres  choses,  que,  comme  le 
moust,  bouillant  dans  un  vaisseau,  poulse  à 
mont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond,  aussi  le 
vin  faict  desbonder  les  plus  intimes  secrets  à 
ceux  qui  en  ont  prins  oiiltre  mesure. 

Tu  sapUntiwn 
Curas,  et  arcanum  jocosc 
Cansilium  retegis  Lyœo  '• 

(1)  Chercke  à  rendre  le  skn  ptus  léger.  Du  latin  ekvai; 
image  prise  des  deux  plateaux  d'une  balance.  J.  V.  L. 

(3)  Lorsque  rbomme  est  dompté  par  la  force  du;  vin,  set 
membres  deviennent  pesants,  sa  démarche  est  incertaine,  aef 
pas  chancellent,  sa  langue  s*embarrasse;  son  ame  semble 
noyée,  et  ses  yeux  flottants;  U  pousse  d*impurs  hoquets,! 
bégaie  des  iqjures.  Luca. ,  m,  475. 

(3)  Dans  tes  joyeux  transports,  A  Baochusj  le  sage  te  laine 
arracher  son  secret.  Uoa. ,  Od, ,  m,  si,  14. 
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Josephe  recite  <  qa'il  ^a  le  ver  du  nez  à  un 
eertain  ambassadeur  que  les  ennemis  luy 
avoient  envoyé,  Payant  faict  boire  d'autant. 
Toutesfois  Auguste,  s'estant  fié  à  Lucius  Piso, 
qui  conquit  la  Thrace,  des  plus  privés  affaires 
qu'il  eust,  ne  s'en  trouva  jamais  mescompté; 
ny  Tiberius,  de  Cossus,  à  qdt  il  se  deschar- 
geolt  de  touts  ses  conseils;  quoyque  nous  les 
scachions  avoir  esté  si  fort  subjects  au  vin 
qu'il  en  a  fallu  rapporter  souvent  du  sénat  et 
Pun  et  Paultre  yvre*, 

Bestemo  inflatum  venas,  de  more,  Lyœo  *, 

et  commeit  on,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius, 
buveur  d'eau,  à  Cimber  le  desseing  de  tuer 
Cttsar,  qooyqu'il  s'enyvrast  souvent^  :  d'K)ù  il 
respondit  plaisamment  :  «  Que  je  portasse  un 
tyran!  moy,  qui  né  pais  porter  le  vin!  »  Nous 
veoyons  nos  Allemands,  noyés  dans  le  vin,  se 
•iOQvenir  de  leur  quartier ,  du  mot  et  deleor  reng: 

Nec  facUis  Victoria  de  madldU,  et 
BUtsis,  atque  mero  titubantîbus  ». 

Je  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde, 
estoufée  et  ensepvelie,  si  je  n^eusse  leu  cecy 
dans  les  histoires^  :  qu'Attalus,  ayant  convié  à 
souper,  pour  lui  faire  une  notable  indignité,  ce 
Pausanias  qui,  sur  ce  mesme  subject,  tua  de- 
puis Philippus,  roy  de  Macédoine,  roy  portant 
par  ses  belles  qualités  tesmoignage  de  la  nour- 
riture qu*il  avoît  prinse  en  la  maison  et  com- 
paignie  d'Epaminondas,  il  le  feit  tant  boire 
qu'H  peuat  abandonner  sa  beauté,  insensible- 
ment, comme  le  corps  d'une  putain  buisson- 
niere,  aux  muletiers  et  nombre  d'abjects  ser- 
viteurs de  sa  maison  ;  et  ce  que  m'apprint  une 
dame  que  j'honnore  et  prise  fort,  que  près  de 
Bordeaux,  vers  Castres,  où  est  sa  maison,  une 
femme  de  village,  veufve,  de  chaste  réputa- 
tion, sentant  des  premiers  ombrages  de  gros- 
sesse, disoit  à  ses  voisines  qu'elle  penseroit  es- 
tre  enceincte  si  elte  avoit  un  mary  ;  mais,  du 
jour  à  la  journée  croissant  Poccasion  de  ce 

(1)  De  ntaiua,  p.  1016.  A.  C. 

(1)  Ces  deat  exemples  appartiennent  A  SÉNftQot,  SpisL  83, 
d* où  Uùtmalffne  a  tiré  plnslears  Idées  de  ce  chapitre.  C. 

PI)  LeSTetnes  encore  enflées  da  Tin  <|n*il  avait  ba  la  TelUe. 
Vm6.,  Ëghg.,  VI,  15.  Ce  vers  est  an  peu  différent  dans  Virgile. 
J.V.L. 

(4)  8«lf.,  Epl$l»  83.  c. 

(5)  Et,  quoique  noyés  dans  le  yin,  t>éga]rantsetcl»noelaot8, 
V  n'est  pas  facile  de  les  vaincre.  Jut.  ,  XV,  47. 

(6}  JcsTUf,  IX,  6.  G. 


souspecon,  et  enflli  j<Hque«  à  Peviéeiieft,  cHe 
en  veint  là  de  faire  déclarer  au  prosne  de  son 
église  que,  qui  seroit  consent  de  ce  faict,  en  le 
advouant,  elle  promettoit  de  le  hiy  pardonner, 
et,  s'il  le  trouvoit  bon,  de  Pespouser  :  un  sieii 
jeune  valet  de  labourage,  eiÂardy  de  Geste 
proclamation,  déclara  l'avoir  trouvée  un  jour 
de  feste,  ayant  bien  largement  prins  son  vin, 
endormie  si  profondement  près  de  son  foyer,  et 
si  indécemment,  qu'il  s'en  estolt  peu  servir 
sans  l'esveiller  :  ils  vivent  encores  mariés  en- 
semble. 

Il  est  certain  que  Pantiquîté  n'a  pas  fort  des- 
crié ce  vice,  les  escripts  mesmes  de  plusieurs 
philosophes  en  parlant  bien  mollement }  et,  jus- 
ques  aux  stoïciens,  il  y  en  a  qui  conseillent  de 
se  dispenser  qadqaerfois  à  boire  d'autant,  et 
de  s'enyvrer,  pour  relascher  Pâme. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine  magtmm 
Socratem  palmam  promeruitee  ferma  *. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton,  a 
esté  reproché  de  bien  boire  : 

Narraiur  et  priêciCatord 
êœpe  mero  ealuiêse  vtrtuê  * . 

Cyn»,  roy  tant  renommé,  allègue,  entre  ses 
aultres  louanges  pour  se  préférer  à  son  irere 
Artaierxes,  qu'il  sçavoit  beaucoup  mieaix 
boire  que  luy^.  Et  es  nations  les  mieulx  ré- 
glées et  policées,  cest  essay  de  boire  d'autant . 
estoit  fort  en  usage.  J'ay  ouï  dire  à  Silviua, 
excellent  médecin  de  Paris,  que,  pour  garder 
que  les  forces  de  nostre  estomach  ne  s'appa- 
ressent,  il  est  bon,  une  fois  le  mois,  de  les  es- 
veiller  par  cest  excès  et  les  picquer,  pour  les 
garder  de  s'engourdir.  Et  escript  on  qae  les 
Perses,  après  le  vin,  consultoient  de  lears 
principaulx  affaires*. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plas  en- 
nemie de  ce  vice  que  mon  discours  ;  car,  otd- 
tre  ce  que  je  captive  ayséement  mes  créances 
soubs  Pauctorité  des  opinions  anciennes,  je  le 
treuve  bien  un  vice  lasche  et  stupide,  mais  n 
moins  malicieux  et  dommageable  que  les  aul- 
tres qui  chocquent  quasi  touts,  du  plus  droict 

(I)  Dans  ce  noble  combat,  le  grand  Socrate  remporta,  dii 
on,  ia  palme.  Pseodo-Oallus,  I,  47. 

(3)  On  raconte  aussi  du  Tteuz  Caton,  que  le  tin  réchaaflali. 
sa  Ycrtu.  iioK. ,  Otf.,  m ,  ti ,  il.  Voyez  fl.  B.  Rousseati,  od.« 
n,  1. 

(S)  Plct.,  T(ed*Artœrere€s,  c.  «.  C. 

(4)  HÉROD. ,  1, 133,  et  autre»  aoteitra 
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fi,  b  soeMé  i)iiblieqiie«  Et»  A  nous  na  ikh» 
pomroii»  doDDer  da  plrâir  cpi'il  ne  nooe  coiuti 
qodqne  chose,  comme  ils  tiennent,  je  treave 
91e  ce  Tîce  eoiute  moins  à  nostre  conscience 
91e  les  anltres ,  outre  ce  qu'il  n'est  point  de 
éffidle  apprest,  ny  malaysé  à  troa?er  :  consi* 
(kntion  non  mef^isable.  Un  homme  avancé 
m  dignité  et  en  aage,  entre  trois  principales 
soaBOiodîtés  qu'il  me  disoit  Iny  rester  en  la  vie, 
onploit  ceste  cy  ;  el  où  les  venlt  on  troaver 
(hs  JMBtinifiil  qa'entre  les  naturelles?  mais  il 
kyrcnoit  mai  :  la  délicatesse  y  est  à  fuyr,  et  le 
nipinix  triage  du  vin;  si  vous  fondez  vostre 
vsispté  à  le  boire  friand,  vous  vous  obligez  à 
h  doukor  de  le  boire  aultre.  Il  fault  avoir  le 
(ODst  plus  lasche  et  plus  libre  :  pour  estre 
haabeavear,  il  fault  un  palais  moins  tendre. 
Les  ABcBMiads  boivent  quasi  egualement  de 
IM  m  avecques  plaisir;  leur  fin,  c'est  l'aval* 
Jcr  ph»  qoe  k  gouster.  Us  en  ont  bien  meil- 
leur marché;  leur  volupté  est  bien  plus  plantu- 
reuse et  plus  en  main.  Secondement,  boire  à  la 
fruijoise,  à  deux  repas,  et  moderéement,  c'est 
trop  restreindre  les  faveurs  de  ce  dieu;  il  y 
fcuk  phn  de  temps  et  de  constance  ;  les  an- 
dens  franchissoient  des  nuicts  entières  k  cest 
eicrôee,  et  y  attachoient  souvent  les  jours  ;  et 
à  findt  dresser  son  ordinaire  plus  large  et  plus 
ferme.  J*ay  veu  on  grand  seigneur  de  mon 
leraps,  personnage  de  haultes  entreprinses  et 
hmen  succès,  qui,  sans  effort  et  au  train  de 
ses  repas  communs,  ne  beuvoit  gueres  moins 
de  dnq  lots  de  vin  ^  ;  et  ne  se  montroit,  au  par- 
tir de  Â,  que  trop  sage  et  advisé  aux  despcns 
de  nos  affaires.  Le  plaisir,  duquel  nous  vou- 
lons tenir  compte  au  cours  de  nostre  vie,  doit 
en  employer  plus  d'espace;  il  fauldroit,  comme 
des  garsons  de  boutique  et  gents  de  travail,  ne 
relbser  nulle  occasion  de  boire,  et  avoir  ce 
denr  tousjours  en  teste.  Il  semble  que  tous  les 
jmrs  nous  raccourcissons  l'usage  de  cestuy 
ey,  et  qu*en  nos  maisons,  comme  j'ay  veu  en 
non  eiàance,  les  desjeusners,  les  ressiners*  et 
Ib  coHations  feussent  plus  fréquentes  et  ordî- 
qu'à  présent.  Seroit  ce  qu'en  quelque 


(I)  EAviroo  dix  bODldlles. 

A  Le  wmimr,  oa  plutôt  mctoer,  du  hUa  reectnoH,  iFti- 
ptH  Le  Ducliat  sur  Rabelais,  c'ett  le  goâier,  la  cottalioD 
^«a  bit  quelque  temps  aprte  le  dluer.  «  II  D*eBl  daitfeuiier 
^•#eKtelen;  dlpoer  que  «fadfooaii;  nmlmr  que  de  vi- 
qw  de  BMirrhandi.  »  IUmlai%  iV,  IS.  G. 


chose  nous  allassions  vers  l'amendement? 
Vrayement  non;  mais  ce  peolt  estre  que  noue 
nous  sommes  beaucoup  plus  jettes  à  la  paillar* 
dise  que  nos  pères.  Ce  sont  deux  occupations 
qui  s'entr'empeschent  en  leur  vigueur  :  elle  4  f 
affoibli  nostre  estomach  d'une  part  ;  et  d'aultre 
part,  la  sobriété  sert  à  nous  rendre  plus  coints^i  \ 
plus  damerets  pour  l'exercice  de  l'amour.  | 
C'est  merveille  des  contes  que  j'ai  oui  faire 
à  mon  père  de  la  chasteté  de  son  siècle.  C'estoit 
à  hii  d'en  dire ,  estant  très  advenant,  et  par  art 
et  par  nature ,  à  l'usage  des  dames.  U  parloit 
peu  et  bien  ;  et  si  mesloit  son  langage  de  quel- 
que ornement  de  livres  vulgaires,  sur  tout 
espagnols  ;  et  entre  les  espagnols,  luy  estoit  or^ 
dioaire  celuy  qu'ils  nommoient  Mare  Aiih 
releK  Le  port,  il  l'avoit  d'une  gravité  doulce, 
humble  et  très  modeste;  singulier  soingde  l'hon- 
nesteté  et  décence  de  sa  personne  et  de  ses  habits, 
soit  à  pied,  soità  cheval  :  monstrueuse  foy  enses 
paroles;  etuneconscienceetreligion,engeneral, 
penchant  plustost  vers  la  superstition  que  vers 
l'aultre  bout  :  pour  un  homme  de  petite  taille, 
plein  de  vigueur,  et  d'une  stature  droicte  et  bien 
proportionnée  ;  d'un  visage  agréable,  tirant  sur 
le  brun  ;  adroict  et  exquis  en  touts  nobles  exer^ 
cices.  J'ay  veu  encore  des  cannes  farcies  de 
pl<Hnb,  desquelles  on  dict  qu'il  exerceoit  ses 
bras  pour  se  préparer  à  ruer  la  barre  ou  la 
pierre,  ou  à  l'escrime;  et  des  souliers  aux  se- 
melles plombées,  pour  s'alléger  au  courir  et  an 
saxilter.  Du  primsault',  il  a  laissé  en  mémoire 
des  petits  miracles  :  je  l'ay  veu,  par  de  là 
soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses  ^, 
sejecter  avecques  sa  robbe  fourrée  sur  un 
cheval,  faire  le  tour  de  la  table  sur  son  ponlee, 
ne  monter  gueres  en  sa  chambre,  sans  s'esbua- 
cer  trois  à  quatre  degrés  à  la  fois.  Sur  mon  pro- 
pos, il  disoit  qu'en  toute  une  province,  à  peiiMr 
y  avoit  il  une  femme  de  qualité  qui  feust  mal 
nommée  ;  recitoit  des  estranges  privautés,  nom- 
méement  siauies,  avec  des  honnestes  femmes, 
sans  souspeçon  quelconque  ;  et,  de  soy,  Juroit 

(1)  Beau,  gakmi,  do  eompnts» 

(9)  L'Horloge  des  Princes,  ou  ie  Èlare-AuréU,  par  Antoioe 
CocTarn.  Voyez  Batle,  à  rarllcle  Guevara,  C. 

(S>)  C*ett-à-dire  dypremler  saut,  Prin,  Tieoi  mot  qui  sfgniSe 
premier.  Ce  mot  nous  esi  resté  daas  prtmempi  (prloon  ica- 
pus).  De  primsattlt  on  a  fait  prhnsaultier,  doot  Nontaignc  se 
•ert  ailleurs  en  pariant  de  lui-même.  C. 

(4)  De  noire  agUUé,  —  AUa^re  et  déUàéré,  alMer,  ^eg^i».  : 
AUUqresse^  atiOgretés  agilltaa.  aJacrUas 
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sainctement  estre  venu  vierge  à  son  mariage  ; 
et  si,  c'estoit  après  avoir  ea  longue  part  aux 
guerres  delà  les  monts,  desquelles  il  nous  a 
laissé  on  papier  journal  de  sa  main,  suyvant 
poinct  par  poinct  ce  qui  s'y  passa  et  pour  le 
public  et  pour  son  privé.  Aussi  se  maria  il 
bien  avant  en  aage,  Tan  mil  cinq  cent  vingt 
ethuict,  qui  estoit  son  trente  et  troisiesme,  sur 
le  chemin  de  son  retour  d'Italie.  Revenons  à 
nos  bouteilles. 

Les  incommodités  de  la  vieillesse,  qui  ont  be- 
soing  de  quelque  appuy  et  refrescÛssement, 
pourroient  m'engendrer  avecques  raison  désir- 
de  ceste  faculté;  car  c'est  quasi  le  dernier  plaisir 
que  le  cours  des  ans  nous  desrobbe.  La  chaleur 
naturelle,  disent  les  bons  compaignons,  se  prend 
premièrement  aux  pieds  ;  celhe  là  touche  Ten* 
fance  :  de  là  elle  monte  à  la  moyenne  région, 
où  elle  se  plante  long-temps,  et  y  produict,  se- 
lon moy,  les  seuls  vrays  plaisirs  de  la  vie  cor- 
porelle; les  aultres  voluptés  dorment  au  prix  : 
sur  la  fin,  à  la  mode  d'une  vapeur  qui  va  mon- 
tant et  s'exhalant,  elle  arrive  au  gosier,  où  elle 
faict  sa  dernière  pose.  Je  ne  puis  pourtant  en- 
tendre comment  on  vienne  à  allonger  le  plaisir 
de  boire  oultrela  soif,  et  se  forger  en  l'imagina- 
tion un  appétit  artificiel  et  contre  nature  :  mon  es- 
tomach  n'iroit  pas  jusques  là  ;  il  est  assez  em- 
pescbé  à  venir  à  bout  de  ce  qu'il  prend  pour 
son  besoing.  Ma  constitution  est  ne  faire  cas  du 
boire  que  pour  la  suitte  du  manger;  et  bois,  à 
ceste  cause,  le  dernier  coup  toQsjours  le  plus 
grand.  £t  par  ce  qu'en  la  vieillesse  nous  appor- 
tons le  palais  encrassé  de  rheume,  ou  altéré  par 
quelque  aultre  mauvaise  constitution,  le  vin 
nous  semble  meilleur,  à  mesme  que  nous  avons 
ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins  il  ne  m'ad- 
vient  gueres  que,  pour  la  première  fois,  j'en 
prenne  bien  le  goust.  Anacharsis  *  s'estonnoit 
que  les  Grecs  beussent,  sur  la  fin  du  repas,  en 
plus  grands  verres  qu'au  commencement  :  c'es- 
toit,  comme  je  pense,  pour  la  mesme  raison  que 
les  Allemands  le  font,  qui  commencent  lors  le 
combat  à  boire  d'autant. 

Platon  3  defTend  aux  enfants  de  boire  vin 
avant  dix  huict  ans,  et  avant  quarante  de  s'eny- 
vrer  ;  mais  à  ceulx  qui  ont  passé  les  quarante, 
il  pardonne  de  s'y  plaire,  et  de  mesler  un  peu 

(1)  DiOG.  Laerce,  1, 104.  C. 
{i)  LoUgUs.  il,  p.  581.  G. 


largement  en  leurs  convives  l'influence  de  Dio- 
nysus,  ce  bon  dieu  qui  redonne  aux  hommes  la 
gayeté  et  la  jeunesse  aux  vieillards,  qui  adou- 
cit et  amoHit  les  passions  de  l'ame,  comme  le  ier 
s'amollit  par  le  feu  :  et,  en  ses  loix,  treuve  tel- 
les assemblées  à  boire  utiles  pour  veu  qu'il  y  aye 
un  chef  de  bande  à  les  contenir  et  régler;  l'y- 
vresse  estant,  dict  il,unebonneespreuveet  cer- 
taine de  la  nature  d'un  cbascun,  et,  quand  et 
quand  propre  à  donner  aux  personnes  d'aagele 
courage  de  s'esbaudirendansesetenlamusique; 
choses  utiles,  et  qu'ils  n'osent  entreprendre  en 
sens  rassis  :  que  le  vin  est  capable  de  fournir 
à  Tamo  de  la  tempérance,  au  corps  de  la  santé. 
Toutesfois  ces  restrictions,  en  partie  emprun- 
tées des  Carthaginois,  luy  plaisent  :  qu'on  s'en 
espargne  en  expédition  de  guerre  *  ;  que  tout 
magistrat  et  tout  juge  s'en  abstienne  sur  le 
point  d'exécuter  sa  charge  et  de  consulter  des 
affaires  publicques  ;  qu'on  n'y  employé  le  jour, 
temps  deu  à  d'aultres  occupations,  ny  celle 
nuict  qu'on  destine  à  faire  des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon,  aggravé 
de  vieillesse,  hasta  sa  fin  à  escient  par  le  bru- 
vage  de  vin  pur^.  Pareille  cause,  mais  non  dà 
propre  desseing,  suffoqua  aussi  les  forces  ab- 
battues  par  l'aage  du  philosophe  Arcesilaus', 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question, 
si  l'ame  du  sage  seroit  pour  se  rendre  à  ht 
force  du  vin. 

Si  munitœ  adhibet  vitn  sapientiœ  4. 

A  combien  de  vanité  nous  poulse  ceste  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous  !  La  plus  ré- 
glée ame  du  monde  et  la  plus  parfai(le  n'a  que 
trop  à  faire  à  se  tenir  en  pieds,  et  à  se  garder 
de  s'emporter  par  terre  de  sa  propre  foiblesse  : 
de  mille,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et 
rassise  un  instant  de  sa  vie  ;  et  se  pourroit  m^- 
tre  en  doubte  si,  selon  sa  naturelle  conditionL, 
elle  y  peult  jamais  estre  :  mais  d'y  joindre  la. 
constance,  c'est  sa  dernière  perfection  ;  je  dis 
quand  rien  ne  la  chocqueroit,  ce  que  mille  ac- 
cidents peuvent  faire  :  Lucrèce,  ce  grand  poête^ 
a  beau  philosopher  et  se  bander,  le  voylà  rendu 
insensé  par  un  bruvage  amoureux.  Pensent  ils 


(1)  Lots,  Ut.  II,  vers  la  fin.  C. 
(S)  DiOG.  Uercb,  II ,  190.  C. 

(3)  ID.,  IV,  44.  C. 

(4)  Si  le  ^n  peut  terrasser  la  mgesse  la  pUn  ferme.  Honu 
OU;  m,  SS,  4.  —  C'est  ici  une  parodie  plutM  qu'ooe  dtatloau  C 
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fifuMÈe  apoplexie  n'estourdisse  aussi  bien  So- 
crates  qu'on  portefaix?  Les  uns  ont  oublié 
leur  nom  mesme  par  la  force  d'une  maladie; 
et  une  legiere  bleceure  a  renversé  le  jugement 
àd'anhres.  Tant  sage  qu'il  voudra,  mais  enfin 
c'est  un  faoaune;  qu'est  il  plus  caducque,  plus 
de  néant?  La  sagese  ne  force  pas  nos  condi- 
tioos  naturelles: 

Sudares  itaque,  et  pallorem  exsistere  loio 

%  et  infringi  Unguam,  vocemque  aborirï, 
oculùs,  sonere  aures,  succidere  artus, 
concidere,  ex  animi  terrore,  vldemus  ^  : 


3  fuài  qpiil  cille  les  yeux  au  coup  qui  le  me- 
nace; il  Était  qu'il  frémisse  planté  au  bord  d'un 
piedpice,  comme  un  enfant;  nature  ayant 
mah  se  réserver  ces  legieres  marques  de  son 
•v&onté,  inexpugnables  à  nostre  raison  et  à 
la  vertu  stoique  »  pour  lu  y  apprendre  sa  mor- 
talité d  nostre  fadeze':  il  paslit  à  la  peur,  il 
roogÀ  à  la  honte,  il  gémit  à  la  cholique,  sinon 
^wit  wmx  désespérée  et  esclatante,  au  moins 
duie  voix  cassée  et  enrouée  : 

IhOÊUîM  a  se  nihil  alienum  putel 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à  leur  poste, 
n'osent  pas  descharger  seulement  des  larmes 
kars  héros: 

%c  faimr  laerymans,  classique  immilU  habenas  ^. 

lof  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclina- 
tioBs;  car,  de  les  emporter,  il  n'est  pas  en 
by.  Gestay  mesme  nostre  Plutarque,  si  par- 
fiÉet  et  excellent  juge  des  actions  humaines, 
à  venir  Bmtus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants, 
ot  entré  en  doubte  si  la  vertu  pouvoit  donner 
JÊH^acn  là,  et  si  ces  personnages  n'a  voient 
pas  esté  plustost  agités  par  quelque  aultre 
Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinai- 
sont  sabjectes  à  sinistre  interprétation, 
iTantant  que  nostre  goust  n'advient  non  plus 
à^  qui  est  au  dessus  de  luy  qu'à  ce  qui  est 


fi)  Anari»  lonque  reiprit  est  frappé  de  terreur,  tout  le 
ptfl  et  se  courre  de  sueur,  la  langue  bégaie,  la  toU 
l,  la  Toe  se  trouble,  les  oreilles  tinteot,  la  machine  se 
et  s'afliisse.  Uxrèce,  Ilf,  185. 
H  JVoœ  fitUe,  noire  sottise,  notre  faiblesse,  E.  J. 
p$  Qu'a  ofi  se  croie  donc  &  Fabri  d'aucun  accident  humain. 
lau^meamtontim.,9cie  1.  se.  i,  v.  35.  —  Montaigne  détourne 
Ici  ce  ^crs  de  too  vrai  sens,  pour  Tadapter  à  sa  pensée.  G. 

(4i  lias  parlait  Ëoée,  les  larmes  aui  yeu!L  ;  cl  sa  flotte  vo- 
pait  à  pieinrs  \oiles.  Viac,  £n.,  VI,  1. 
fi  PixT.,  vie  de  PiUfUcoUh  C  3.  G 
Mo>TAti;ifK. 


Laissons  ceste  auitre  secte*  faisant  expresse 
profession  de  fierté  :  mais  qaand,  en  la  secte 
mesme  estimée  la  plus  molle  ^,  nous  oyons  ces 
vanteries  de  Metrodorus  :  Occupavi  ie.  For- 
tunaj  atgue  cepi;  omnesque  aditus  tuos  mter- 
cltui,  ut  ad  me  adspirare  non  posses^;  quand 
Anaxarchus,  par  l'ordennance  de  Nicocreon, 
tyran  de  Cypre,  couché  dans  un  vaisseau  de 
pierre,  et  assommé  à  coups  de  mail  de  fer,  ne 
cesse  de  dire  :  «  Frappez,  rompez;  ce  n'est  pas 
Anaxarchus,  c'est  son  estuy,  que  vous  pilez ^;  » 
quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran, 
au  milieu  de  la  flamme  :  «  C'est  assez  rosti  de 
ce  costé  là;  hache  le,  mange  le,  il  est  cuit;  re- 
commence de  l'aultre^  ;  »  quand  nous  oyons, 
en  Josephe^,.cest  enfant  tout  deschiré  de  te- 
nailles mordantes,  et  percé  des  alesnes  d'An- 
tiochus,  le  desfier  encores,  criant  d'une  voix 
ferme  etasseurée  :  «Tyran,  tu  perds  temps, 
me  voicy  tousjours  à  mon  ayse;  où  est  ceste 
douleur,  où  sont  ces  torments  de  quoy  tu  me 
menaceois?  n'y  sçais  tu  que  cecy  ?  ma  con- 
stance te  donne  plus  de  peine  que  je  n'en  sens 
de  ta  cruauté:  ô  lasche  belitre!  tu  te  rends,  et 
je  me  renforce  :  foys  moy  plaindre,  foys  moy 
fléchir ,  foys  moi  rendre  si  tu  peulx;  donne  cou- 
rage à  tes  satellites  et  à  tes  bourreaux  ;  les  vo}  là 
défaillis  de  cœur,  ils  n'en  peuvent  plus;  arme 
les,  acharne  les  :  *•  certes ,  il  fault  confesser 
qu'en  ces  âmes  là  il  y  a  quelque  altération  et 
quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand 
nous  arrivons  à  ces  saillies  stoïques  :  •«  J'aime 
mieulx  estre  furieux  que  voluptueux;»  mot 
d'Antisthenes,  Mavîtïîv  fxâAAov,  i  ^(rOêénv'';  quand 
Sextius  nous  dict  qu'il  aime  mieulx  estre 
enferré  de  la  douleur  que  de  la  volupté;  quand 
Epicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à 
la  goutte;  et,  refusant  le  repos  et  la  santé,  que 
de  gayeté  de  cœur  il  desfie  les  maulx  ;  et,  mes- 
prisant  les  douleurs  moins  aspres,  desdaignant 
les  luicter  et  les  combattre,  qu'il  en  appelle  et 

(J)  Celle  des  stoïciens,  ou  de  Zenon,  son  fondateur.  C. 

(2)  Celle  d'Ëpicure.  G. 

(3)  Je  t'ai  prévenue.  Je  Cal  domptée,  à  Fortune  !  J*ai  fortifié 
toutes  les  avenues  par  où  tu  pouvais  venir  jusqu*ù  moi.  Cic. 
Tusc.  QiiCRSt,,  V,  9. 

(4)  DIOG.  lAERCE,  IX",  58.  c. 

(5)  C'est  ce  que  lait  dire  Prudence  ù  salAt  Laurent,  livre  des 
Couronnes,  hymn.  3,  v.  401.  G. 

(6)  De  Maccab,,  c.  8.  G. 

(7)  aulc-Gellb,  IX,  5  ;  Dioo.  L.VEncE,  \7, 3.  —  Moulafsnc  a 
traduit  ces  mots  avant  de  les  citer.  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


désire  des  Ibrtes,  poignantes,  et  dignes  de  Iny  *  ; 

^pumantemque  dari,  pecora  inter  inertia,  votis 
Optât  aprum,  aut  fulvum  iescendere  monte  le&n*mK 

qui  ne  juge  qpie  ce  sont  boutées  d'un  courage 
eslancé  hors  de  son  giste?  Nostre  ame  ne 
sçauroit  de  son  siège  atteindre  si  Iiault;  il  feult 
qu^elle  le  quitte  et  s'esleve,  et  que,  prenant  le 
i^ein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son 
homme  si  loing  qu'après  il  s'estonne  luy  mesme 
de  son  faict  :  comme  aux  exploicts  de  la  guerre, 
la  chaleur  du  combat  poulse  les  soldats  gé- 
néreux souvent  à  franchir  des  pas  si  haz&r- 
deux  qu'estants  revenus  à  eulx  ils  en  transis- 
sent d'estonnement  les  premiers  :  comme  aussi 
les  poètes  sont  esprins  souvent  d'admiration 
de  leurs  propres  ouvrages,  et  ne  recognois- 
sent  plus  la  trace  par  où  ik  ont  passé  une  si 
belle  carrière  ;  c'est  ce  qu^on  appelle  aussi  en 
eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict', 
que  pour  néant  heurte  à  la  porte  de  la  poésie 
un  homme  rassis:  aussi  dict  Aristote^,  qu'aul- 
cuneame  excellente  n'est  exempte  de  meslange 
de  fMie  ;  et  a  raison  d'appeller  folie  tout  eslan- 
cement,  tant  louable  soit  il,  qui  surpasse  nos- 
Ire  propre  jugement  et  discours  ;  d*autant  que  la 
sagesse  est  un  maniement  réglé  de  nostre  ame, 
et  qu'elle  conduict  avecques  mesure  et  propor- 
tion, et  s'en  respond.  Platon^  argumente  ainsi, 
que  la  faculté  de  prophétiser  est  au  dessus  de 
nous;  qu'il  fault  estre  hors  de  nous  quand  nous 
la  traictons  ;  il  fault  que  nostre  prudence  soit 
offusquée  ou  par  le  sommeil,  ou  par  quelque 
maladie,  ou  enlevée  de  sa  place  par  un  ravis- 
sement céleste. 

CHAPITRE  IIL 

Couitume  de  Vùk  de  Cea. 

Si  philosopher  c'est  donbter,  comme  ils  disent, 
à  plus  forte  raison  niaiser  et  fantastiquer comme 
je  foys,  doibt  estre  doubler  ;  car  c'est  aux  ap- 
prentifsàdebattre,  et  aucathedrant  de  résoudre. 
Mon  cathedrant,  c'est  Tauctoritéde  la  volonté 

(1)  SÉK.,  Episi.  66  et  09  ;  de  Oth  saplentis,  c.  33,  eic.  J.  V.  L. 

(t)  Dédaignant  ces  animaux  timides,  il  voudrait  qu*un  san- 
glier écumant  vint  s*ofTrir  à  lui,  ou  qu'un  Ifon  descendit  de  la 
iDonicigne.  Virc,  ^n.,  IV,  1S8.  Cette  application  est  aussi  em- 
pruntée de  SÉN.,  Epist.  64.  J.  V.  L. 

(5)  SÉ!<.,  de  TranquUlitateaniml,  c.  iS,  d'après  r/on.  J.  V.L. 

(4|  AftisT.,  ProtHetn.,  scct.  30  ;  Cic.  Tutcui.,  1, 35  ;  Sém  ,  ibUL 
J.  V.  U 

(SQ  Doittle  Timie,  p.  S43,G.  C. 


divine,  qui  nous  règle  sans  oontrediet,  et  qid  a 
son  renç  au  dessus  de  ces  humaines  et  vaines 
contestations. 

PhiUppus*  estant  entré  à  main  armée  an  Pé- 
loponnèse, quelqu'un  disoit  à  Damîndâs  que 
les  Lacedemoniens  auroient  beaucoup  à  souf- 
frir, s'ils  ne  se  remettoient  en  sa  grâce  :  «  £k  ! 
poltron!  respondict  il,  que  peuvent  souffrir 
ceuUqui  ne  craignent  point  la  mort?  i»  On  de- 
mandoit  aussi  à  Agis  comment  un  homme 
pourroit  vivre  libre:  «Mesprisant,  dict  il,  le 
mourir^»  Ces  propositions,  et  mille  pareilles 
qui  se  rencontrent  à  ce  propos,  sonnent  évi- 
demment quelque  chose  au  delà  d'attendre  pa- 
tiemment la  mort,  quand  elle  nous  vient:  car 
il  y  a  en  la  vie  plusieurs  accidents  pires  à  souf- 
.frir  que  la  mort  mesme;  tesmoing  cest  enfant 
lacedemonien,  prins  par  Antigonus,  et  vendu 
pour  serf,  lequel ,  pressé  par  son  maistre  de 
s'employer  à  quelque  service  abject  :  «  Tu  ver* 
ras,  dict  il,  qui  tu  as  acheté:  ce  me  seroit 
honte  de  servir,  ayant  la  liberté  si  à  main  ;  • 
et,  ce  disant,  se  précipita  du  hault  de  la  mai- 
son. Antipater,  menaceant  asprement  les  La- 
cedemoniens, pour  les  renger  à  certaine  sienne 
demande  :  «  Si  tu  nous  menaces  de  pis  que  la 
mort,  respondirent  ils,  nous  mourrons  plus 
volontiers  :  »  et  à  Philippus,  leur  ayant  escript 
qu'il  empescheroit  toutes  leurs  entreprinses  : 
«  Quoy  !  nous  empescheras  tu  aussi  de  mourir?  m 
C'est  ce  qu'ondict^  que  le  sage  vit  tantqn'il  doibt 
non  pas  tant  qu'il  peult  ;  et  que  le  présent  que  na- 
ture nous  a\  t  faict  le  plus  favorable,  et  qui  noua 
oste  tout  moyende  nousplaindredenostrec<Midi« 
tion,c'estdenousa¥oirlai6sé  laclef  des  champs: 
elle  n'a  ordonné  qu'une  entrée  à  la  vie,  et  G&ai 
mille  issues.  Nous  pouvons  avoir  fiiulte  d« 
terre  pour  y  vivre;  mais  de  terre  pour  y  rnoo^ 
rir,  nous  n'en  pouvons  avoir  faulte,  oomiDe 
respondict  Bojocalos  aux  Romains '.  Pourquoy 
te  plains  tu  de  ce  monde?  il  ne  te  tient  paa  :  m 
tu  vis  en  peine ,  u  lascheté  en  est  cause.  A 
mourir,  il  ne  reste  que  le  vouloir: 

Vbtque  mors  est  ;  optUne  hoc  cavit  Deus, 

Eripere  vitam  nemo  non  hondni  potest; 

Ât  nemo  mortem  :  mille  ad  hanc  aditus  patent  ^. 

(I)  Cet  exemple  et  les  quatre  sutrants  aoot  tirés  de  Purr., 
ÀpophtheQmes  des  Lacédimoniens,  C. 

fi)  SiN.,  Bptst,  70.  c. 

çs)  TACITE ,  Annal.,  xm,  66  :  Déesse  notfis  terra,  in  f/tia  tri- 
vanuts  potest;  in  qua  moriana»  non  potest. 

ff)  par  im  effet  de  sageaae  divine,  lâmort  est  partout.  Cha- 
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Et  ce  n*est  pas  la  recepte  à  une  seule  mala- 
die <  ;  la  mort  est  la  recepte  à  touts  mauk  ;  c'est 
un  port  très  asseurc  qui  n'est  jamais  à  craindre, 
et  souvent  à  rechercher.  Tout  revient  à  un, 
fie  l^homme  se  donne  sa  fin  ou  qu'il  la  souf- 
fre, qu'il  courre  au  devant  de  son  jour  ou  qu'il 
rittoide,  d^où  qu'il  vienne  c'est  tousjoursie 
liea;  en  quelque  lieu  que  le  filet  se  rompe,  il  y 
est  tout;  c'est  le  bout  de  lafuséç.  La  plus  vo- 
bttatre  mort,  c'est  la  plus  belle.  La  vie  despend 
de  la  volonté  d'auliruy  ;  la  mort,  de  la  nostre. 
En  aolcune  chose  nous  ne  debvons  tant  nous 
Moanmoder  à  nos  humeurs  qu'en  celle  là.  La 
réputation  ne  touche  pas  une  telle  entreprinse, 
c'est  folie  d'y  avoir  respect.  Le  vivre,  c'est  ser- 
vir, si  la  liberté  de  mourir  en  est  à  dire.  Le 
eomman  train  de  la  guarison  se  conduict  aux 
deipasde  la  vie  ;  on  nous  incise,  on  nous  eau- 
tffÎK,  an  nous  destrenche  les  membres,  on 
Doos  soQstraict  l'aliment  et  le  sang;  un  pas 
phi  cabre,   nous  voylà  guaris  tout  à  faict. 
PboiqDoi  n'est  la  veine  du  gosier  autant  à  nos- 
tre eommandement  que  la  médiane  <?  Aux  plus 
fartes  maladies  les  plus  forts  remèdes.  Servius 
k  pammairien,  ayant  la  goutte,  n'y  trouva 
conseil  que  de  s'appliquer  du  poison  à 
jambes  3:  qu'elles  feussent  podagri- 
à  leur  poste,  pourvu  qu'elles  feussent  In- 
Dieu  noQs  donne  assez  de  congé 
fand  il  nous  met  en  tel  estât  que  le  vivre  est 
pire  que  le  mourir.  Cest  foiUesse  de  céder  aux 
;,  mais  c'est  folie  de  les  nourrir.  Les  stoï- 
disent^  que  c'est  vivre  convenablement 
l  nature,  pour  le  sage,  de  se  despartir  de  la  vie, 
OKores  qu'il  soit  en  plein  heur,  s'il  le  faict  op- 
portonement  ;  et  au  fol  de  maintenir  sa  vie,  en- 
ùans  qu'il  soit  misérable,  pourvu  qu'il  soit  en 
k  |Jii8  grande  part  des  choses  qu'ils  disent  es- 
tre  selon  nature.  Comme  je  n'offense  les  loix 
qri  sont  faictes  contre  les  larrons,  quand  j'em- 
porte le  mien  et  que  je  coupe  ma  bourse  ;  ni  des 
koutefeox,  quand  je  brusle  mon  bois  :  aussi  ne 
je  tenu  aux  loix  faictes  contre  les  meur- 


ôcer  la  irie  i  rboimne,  penonoe  ne  peut  lui  ôter  la 
chemias  ouverts  y  conduisent.  San. ,  ThéàakL , 
a^I,  se  f,  T.  151. 
tfl)  U  plopart  de  ces  idées  sont  de  Sém.,  Epést,  68  et  70.  G. 
91  Teine  âupUdu  coude,  E.  J. 

A  Pun.  Jror.  ai.,  xxv,  S;  soétoe»,  de  lUmtr,\  Gramni,, 
CtctS.  c. 

ftCK.,  deimifof, m,is.c 


triers  pour  m'estre  osté  ma  vie.  Hegesias  di- 
soit*  que,  comme  la  condition  de  la  vie,  aussi 
la  condition  de  la  mort  debvoit  despendre  de 
nostre  eslection.  £t  Diogenes,  renccmtrant  le 
philosophe  Speusippus  affligé  de  longue  bydro- 
pisie,  se  faisant  porter  en  lictiere,  qui  luy  es- 
cria  :  «  Le  bon  salut  !  Diogenes.  -^  A  toy  point 
de  salut,  respondict  il,  qui  sou£fres  le  vivre  es- 
tant en  tel  estât.  »  De  vray,  quelque  temps 
après  Speusippus  se  feit  mourir,  ennuyé  d'une 
si  pénible  condition  de  vie>. 

Mais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  ;  car 
plusieurs  tiennent  que  nous  ne  pouvons  aban- 
donner ceste  garnison  du  monde  sans  le  com- 
mandement exprès  de  celuy  qui  nous  y  a  mis; 
et  que  c'est  à  Dieu,  qui  nous  a  icy  envoyés, 
non  pour  nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa 
gloire  et  service  d'aultruy ,  de  nous  donner 
congé  quand  il  luy  plaira,  non  à  nous  de  le 
prendre  ;  que  nous  ne  sommes  pas  nays  pour 
nous,  ains  aussi  pour  nostre  paîs.  Les  loix  nous 
redemandent  compte  de  nous  pour  leur  inte- 
rest  et  ont  action  d'homicide  contre  nous  ;  aul- 
trement,  comme  déserteurs  de  nostre  charge, 
nous  sommes  punis  en  l'auhre  monde  : 

Prosima  deindé  tmunt  ummU  Icca,  qui  siM  isfwii 
!ntont€s  peperere  manu,  lufiemque  pêraM 
Projecere  animas^  : 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne 
qui  nous  tient  qu'à  la  rompre,  et  plus  d'es 
preuve  de  fermeté  en  Regulus  qu'en  Caton; 
c'est  l'indiscrétion  et  l'impatience  qui  nous 
haste  le  pas.  Nuls  accidents  ne  font  tourner  le 
dos  à  la  vifve  vertu  ;  elle  cherche  les  maulx  et 
la  douleur  comme  son  aliment  ;  les  menaces  des 
tyrans,  les  géhennes  et  les  bourreaux  Taniment 
et  la  vivifient; 

Durii  ut  iltx  ionsa  bipennibuê 
Nigrœ  feraci  frondU  in  Algido, 
Per  damna,  per  cœda,  ab  ipio 
Ducit  opes ,  animumque  fèrro  ^  * 

et  comme  dit  l'aultre  : 


(1)  DiOG.  Làbrce,  n,  94.  c. 

(S)  DiOG.  IJJUCS,  tV,  3.  G. 

(5)  Plus  loin  00  voit  accablés  de  tristesse  les 
qui  ont  tranché,  par  une  mort  volontaire,  des  jours  jusqiw 
alors  innocenu,  et  qui,  délestant  la  lumière  »  ont  refeté 
le  fardeau  de  la  vie.  Viac,  JEn.,  VI ,  454. 

(4)  Tel  le  chéoe,  dans  les  noires  forêts  de  r Aigide,  se  fortISi 
sous  les  coups  redoublés  de  la  bacbe  ;  ses  pertes,  tes 
res,  le  fer  même  qm  le  firappe,  lui  donnent  «ne  Tisueur 
TeUe.  HoR.,  Od.,  IV,  4,  67. 


188 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Non  est,  ut  putoê,  vtrtus,  pater, 
fimere  vUam  ;  itd  maUi  ingenUhu 
ObêtWB,  née  se  veriere,  ac  rétro  dare  >. 

nà^us  in  adversls  facile  est  contemnere  nutrtem  : 
ForUus  aie  facit,  qui  miser  esse  poteu  *• 

Cest  le  roole  de  la  couardise,  non  de  la  vertu, 
de  s'aller  tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tumbe 
massive,  pour  éviter  les  coups  de  la  fortune;  la 
vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son  train  pour 
orage  qu'il  fasse  : 

Si  fracius  illabatur  orbis, 
Impavidum  ferlent  ruinœ  '. 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d'aultres  in- 
convenienls  nous  poulse  à  cestuy-cy;  voire 
quelquesfois  la  fuitte  de  la  mort  faict  que  nous 
y  courons  : 

Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moiiare,  wori  *  ? 

comme  ceulx  qui  de  peur  du  précipice  s'y  laor 
cent  eulx  mesmes  : 

Multos  in  sunnna  pericula  mislt 
Venturi  timor  ipse  mali  :  fortissimus  ille  est. 
Qui  promptus  meluenda  pati,  si  continus  instent. 
Et  differre  potest  ^. 

Vsque  adeo,  mortis  formidine,  vitœ 
Perciplt  humanos  odium,  lucisque  videndœ, 
Vt  sihi  consciscant  mœrenti  peetore  letum, 
ObUti  frontem  curarum  hune  esse  thnorem  *• 

Platon,  en  ses  loix'^,  ordonne  sépulture  igno- 
minieuse à  celuy  qui  a  privé  son  plus  proche 
et  plus  amy,  scavoir  est  soy  mesme,  de  la  vie 
et  du  cours  des  destinées,  non  contrainct  par 
jugement  publicque  ny  par  quelque  triste  et 
inévitable  accident  de  la  fortune,  ny  par  une 
honte  insupportable,  mais  par  lascheté  et  foi- 
blesse  d'une  ame  craintifve.  Et  l'opinion  qui 

(1)  La  vertu,  mon  p^rc»  iic  consiste  pas,  comnoe  votis  le 
pensez,  &  craindre  la  vie,  mais  h  ne  pas  fuir  honteusement,  ft 
foire  face  à  l'adversité.  Sén.  ,  Thebaid.,  acte  I,  v.  190. 

(9)  Dans  l'adversité,  Il  est  facile  de  mépriser  la  mort  :  il  a 
Men  pliia  de  courage,  celui  qui  sait  être  malheureux.  Martial, 
XI,  56,  15. 

(5)  Qoe  runlvers  brisé  s*écrouie  ;  les  ruliies  le  frapperont 
tans  reffrayer.  Hoa.,  Od.,  m.  S,  7. 

(4)  DHes-moi,  Je  vous  prie,  mourir  de  peur  de  mourir,  n'est- 
ce  pas  folie?  MAaT.,  n,  M,  9. 

(5)  La  crainte  même  du  péril  fait  souvent  qu'on  se  bâte  de 
t*7  précf|Aer.  L'homme  courageux  est  celui  qui  brave  le 
danger  sH  le  but,  et  qui  révite  s'il  est  possible.  Lcc,  vn,  104. 

(6)  La  crainte  de  la  mort  Inspire  souvent  aux  hommes  un  tel 
dégoût  de  la  vie  qu'ils  tournent  contre  eux-mêmes  des  mains 
désespérées,  oubliant  que  la  crainte  de  la  mort  était  Tunique 
ionroe  de  leurs  peines.  Luca.,  lll,  79. 

fl)  Uv.  IX,  et  dans  les  Peméet  de  Platon,  troisième  partie, 
^  374^  seconde  édilioo.  J.  v,  L. 


desdaigne  nostre  vie,  elle  est  ridicule  ;  car  en 
fin  c'est  nostre  estre,  c'est  nostre  tout.  Les 
choses  qui  ont  un  estre  plus  noble  ei  plus  riche 
peuvent  accuser  le  nostre  ;  mais  c'est  contre 
nature  que  nous  nous  mesprisons  et  mettons 
nous  mesmes  à  nonchaloir;  e'est  une  maladie 
particulière  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune  aùl- 
tre  créature  de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est  de 
pareille  vanité  que  nous  desirons  estre  aultre 
chose  que  ce  que  nous  sommes  ;  le  fruict  d*Qn 
tel  désir  ne  nous  touche  pas,  d'autant  qall 
se  contredict  et  s'empesche  en  soy.  Celuy  qui 
désire  d'estre  faict  d'un  homme  ange,  il  ne 
faict  rien  pour  luy;  il  n'en  vauldroit  de  rien 
mieux  ;  car,  n'estant  plus,  qui  se  resjouira  et 
ressentira  de  cest  amendement  pour  luy? 

Débet  enim,  misère  cui  forte,  œgreque  futurum  est, 
Ipse  quoque  esse  in  eo  tum  tempore,  quum  maie  possit 
Àccidere  '. 

La  sécurité,  l'indolence,  l'impassibilité,  la  pri- 
vation des  maulx  de  ceste  vie,  que  nous  ache* 
tons  au  prix  de  la  mort,  ne  nous  apporte  aul- 
cune commodité  :  pour  néant  évite  la  guerre 
celuy  qui  ne  peult  jouir  de  la  paix;  et  pour 
néant  fuit  la  peine  qui  n'a  de  quoy  savourer 
le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y  a  ea  grand 
doubte  sur  cecy,  quelles  occasions  sont  assez 
justes  pour  faire  entrer  un  homme  en  ce  party 
de  se  tuer?  ils  appellent  cela  svXoyov  s^a'^ùtYn^K 
Car  quoy  qu'ils  dient  qu'il  fault  souvent  mou- 
rir pour  causes  legieres,  puisque  celles  qui 
nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes,  si  y 
faut  il  quelque  mesure.  Il  y  a  des  humeurs  fan- 
tastiques et  sans  discours  qui  ont  poulsé,  non 
des  hommes  particuliers  seulement,  mais  des 
peuples  à  se  desfaire  ;  j'en  ay  allégué  par  cy 
devant  des  exemples  ;  et  nous  lisons  en  oultre' 
des  vierges  milesiennes  que,  par  une  conspira- 
tion furieuse,  elles  se  pendoient  les  unes  après 
les  aultres;  jusques  à  ce  que  le  magistrat  y 
pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se  trouve- 
roient  ainsi  pendues  feussent  traisnées  du 
mesme  licol  toutes  nues  par  la  ville.  Quand 

(1)  On  n'a  rien  h  craindre  du  malheur,  si  ron  n'existe  plus 
dans  le  temps  où  il  pourrait  arriver.  Luca.,  lll,  874. 

(<)  EuXo^ov  èÇa-fttp.v,  sortie  raisonnable.  C'était  Texpres- 
sion  des  stoïciens.  Voyez  Dioc.  LA.EacE,  vm,  130  ;  et  les  ob- 
servations de  Ménage,  p.  nii  et  311.  C. 

(5)  Plut.,  des  Faits  vertueux  des  Femmes,  ft  rartlde  des 
MUésiennei,  C. 


LIVRE  II^CHAP.  III. 


IbreicioD*  presche  Cleomenes  de  se  tuer  poar 
k  maavais  estât  de  ses  affiûres,  et,  ayant  itiy 
k  mort  fias  hoonorabie  en  la  battaille  qu'il  ve- 
loit  de  perdre,  d'accepter  ceste  aultre  qui  lay 
ot  seconde  en  honneur,  et  ne  donner  point  de 
kkir  aux  Yictcnrienx  de  lay  faire  souffrir  on 
me  mort  ou  une  vie  hontease;  Qeomenes, 
fan  courage  lacedemonien  et  stolqae,  refuse 
ce  conseil  csomme  lasche  et  efféminé  :  «  C'est 
me  reeepte,  dict  il,  qui  ne  me  peult  jamais 
Hyoïqiier  et  de  laquelle  il  ne  se  fault  pas  servir 
lui  qu'il  y  a  un  doigt  d'espérance  de  reste*; 
qwle  vivre  est  quelquesfois  constance  et  vail- 
lance; qu'il  veult  que  sa  mort  mesme  serve  à 
iOD  pus,  et  en  veult  faire  un  acte  d'honneur 
ci  de  vertu.  •  Threicion  se  creut  dès  lors  et  se 
tna.  Cfeomenes  en  feit  aussi  autant  depuis,  mais 
ce  {èm  s^ès  avonr  essayé  le  dernier  poinct  de 
k  IbftQDe.  ToQts  les  inconvénients  ne  valent 
jits  qu'on  vueille  mourir  pour  les  éviter  :  et 
piû,  y  ayant  tant  de  soubdains  changements 
aux  choses  humaines,  il  est  malaysé  à  juger  à 
qoeipoinet  nous  sommes  justement  au  bout  de 
BCHtre  espérance: 

Sperat  et  fn  sasva  vietus  gladiator  arena, 
St  neet  imfetto  polHce  twrha  mtnax  *. 

Toutes  choses,  disoit  un  mot  ancien^,  sont 
eqwrables  à  un  homme  pendant  qu'il  vit  :  «  Ouy, 
mais^respond  Seneca,  pourquoy  auray  je  plus- 
tost  en  la  teste  cela,  que  la  fortune  peult  toutes 
choses  pour  celuy  qui  est  vivant ,  que  cecy, 
que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait 
OMorir?  »  On  veoid  Josephe^  engagé  en  un  si 
apporoit  dangier  et  si  prochain,  tout  un  peuple 
s*cstant  eslevé  contre  luy,  que  par  discours  il 
B*y  poQvoit  avoir  aulcune  ressource  ;  toutesfois 
estant,  comme  il  dict,  conseillé  sur  ce  poinct, 
par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire,  bien  luy  ser- 
tit de  s'opiniastrer  encores  en  l'espérance;  car 
k  fortune  contourna,  oultre  toute  raison  bu- 
naine,  cest  accident,  si  bien  qu'il  s'en  veid  de- 
Kvré  sans  aulcun  inconvénient.  Et  Cassius  et 
Imtus,  an  contraire,  achevèrent  de  perdre  les 

fi)  Oa  platée  Théryekm;  car  Hutarque  (Vie  d'ÀçU  et  de 
%  c  14)  le  Dooiroe  OupuxtAiv.  C. 

ï  sar  Farèoe,  le  gbdiatcor  vainctt  espère  encore, 
le  signe  ordinaire,  le  peuple  ordonne  qa*il 
PBHTiJNcs,  de  Séte^  ap,  Virg,  Connecta,  éd.  ScaligerOf 
Pl«I.C. 
P9  SÉK^  Epitt.  70,  CI 

iiÉ  ar  rtai  fM,  p.  lODOL  c. 
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les  de  la  romaine  liberté  de  laquelle  ils 
estoient  protecteurs,  par  la  précipitation  et  la 
témérité  dequoy  ils  se  tuèrent  avant  le  temps 
et  l'occasion.  A  la  journée  de  SerisoUes,  mon- 
sieur d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  don- 
ner de  l'espée  dans  la  gorge*  désespéré  de  la 
fortune  du  combat  qui  se  porta  mal  en  l'endroict 
où  il  estoit;  et  cuida  par  précipitation  se  priver 
de  la  jouissance  d'une  si  belle  victoire  ^  J'ay 
veu  cent  lièvres  se  sauver  sous  les  dents  des 
lévriers.  Aliquii  cami/iei  mo  mperstes  fuii^. 

Mulla  diet,  variusque  labor  mutabiUs  œvi 
tieitulU  in  meliut;  multos  alterna  revisens 
iMsit,  et  in  $olido  rursua  fortuna  loeavit  '. 

Pline  *  dict  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  ma- 
ladies pour  lesquelles  éviter  on  aye  droict  de  se 
tuer  ;  la  plus  aspre  de  toutes,  c'est  la  pierre  à  la 
vessie  ;  quand  l'urine  en  est  retenue  ;  Seneque, 
celles  seulement  qui  esbranlent  pour  longtemps 
les  offices  de  l'ame.  Pour  éviter  une  pire  mort,  il 
y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la  prendre  à  leur 
poste.  Democritus,  chef  des  ^toliens,  mené 
prisonnier  à  Rome,  trouva  moyen ,  de  nuict , 
d'eschapper  ;  mais,  suivy  par  ses  gardes,  avant 
que  se  laisser  reprendre,  il  se  donna  de  l'espée 
au  travers  du  corps*.  Antinous  et  Theodotus, 
leur  ville  d'Epire  reduicte  à  Tc^tremité  par  les 
Romains,  feurent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer 
touts  :  mais  le  conseil  de  se  rendre  plustost  ayant 
gaigné,  ils  allèrent  chercher  la  mort,  se  ruants 
sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper,  non 
de  se  couvrir.  L'isie  de  Goze^  forcée  par  les 
Turcs  il  y  a  quelques  années,  un  Sicilien,  qui 
avoit  deux  belles  filles  prestes  à  marier,  les  tua 
de  sa  main,  et  leur  niere  après,  qui  accourut  à 
leur  mort  :  cela  faict,  sortant  en  rue  avecques 
une  arbaleste  et  une  harquebuse,  de  deux  coups 
il  en  tua  les  deux  premiers  Turcs  qui  s'approchè- 
rent de  sa  portc,et  puis  mettant  Pespée  au  poing, 

(I)  Biaise  de  Montlac,  qni  eut  beaucoup  de  part  au  gain  de 
la  bataille,  rassure  positîTemeot  dans  ses  Commentaire*.  Cette 
bataille  se  donna  en  KU.  G. 

(a)  Tel  a  survécu  &  sou  bourreau.  Sér.,  Bpiit.  13. 

(3)  IX»  temps,  les  événements  diveiv,  onl  souvent  ameoé 
des  changements  heureux;  capricieuse  dans  ses  Jeui,  la  for- 
tune abaisse  souvent  les  hoiiuncs  pour  les  rcICA-er  avec*  plus 
d'édat.  Virg.,  JEn. ,  XI,  415. 

(4)  PURB,  XXV,  S.~S*N.,  BpUL  5S. C. 

(5)  TiTB  LITE,  xxxvn,  46.  L*eiaDple  nAvaol  esl  pris  da 
même  lintorien,  XLV,  16.  C. 

(6)  Petite  fie  ft  rocddent  de  oeUe  de  lialie,  dent  die  a^m 
paa  ton  éloignée.  C. 
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9'alU  mesler  furieufiem^t,  où  0  feut  sonbdain 
aiveloppé  et  mi»  en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du 
servage  après  avoir  délivré  les  siens.  Les  femmes 
juifves»  après  avoir  fait  circoncir  les  enfants, 
s'alloient  précipiter  quand  et  euh ,  fuyant  la 
cruauté  d'Antioebos.  On  m'a  conté  qu'un  pri-» 
sonnier  de  qualité  estant  en  nos  conciergeries, 
$es  parents ,  advertis  qu'il  seroit  certainement 
condamné,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort, 
aposterent  un  presbtre  pour  luy  dire  que  le 
souverain  remède  de  sa  délivrance  estoit  qu'il 
se  recommandast  à  tel  sainct  avec  tel  et  tel  vœu, 
et  qu'il  feust  huit  jours  sans  prendre  aulcun  ali- 
ment, quelque  défaillance  et  foiblesse  qu'il  sen- 
tist  en  soy .  Il  l'en  creut,  et  par  ce  moyen  se 
desfeit,  sans  y  penser,  de  sa  vie  et  du  dangier. 
Scribonia,  conseillant  Libo,  son  nepveu,  de  se 
tuer  plustost  que  d'attendre  la  main  delà  justice, 
luy  disoit*  que  c'estoit  proprement  faire  l'af- 
faire d'aullruy,  que  de  conserver  sa  vie  pour 
la  remettre  entre  les  mains  de  ceulxqui  la  vien- 
drolent  chercher  trois  ou  quatre  jours  après  ; 
et  que  c'estoit  servir  ses  ennemis  de  garder  son 
sang  pour  leur  en  faire  curée. 

Il  se  lit  dans  la  Bible  ^  que  Nicanor,  persécu- 
teur de  la  loy  de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  satel- 
lites pour  saisir  le  bon  vieillard  Razias,  surnom- 
mé, pour  l'honneur  de  sa  vertu,  le  père  aux 
Juifs ,  comme  ce  bonhomme  n'y  veid  plus  d'or- 
dre, sa  porte  brusiée,  ses  ennemis  prests  à  le 
saisir,  choisissant  de  mourir  généreusement 
plustost  que  de  venir  entre  les  mains  des  mes- 
chants,  et  de  se  laisser  mastiner  contre  l'hon- 
neur de  son  reng,  il  se  frappa  de  son  espée  : 
mais  le  coup,  pour  la  haste,  n'ayant  pas  esté 
bien  assené,  il  courut  se  précipiter  du  hault 
d'un  mur  au  travers  de  la  troupe,  laquelle  s'es- 
cartant  et  luy  faisant  place,  il  cheut  droicte- 
ment  sur  la  teste':  ce  neantmoins,  se  sentant 
encores  quelque  reste  de  vie ,  il  r'alluma  son 
courage,  et,  s'eslevant  en  pied,  tout  ensanglanté 
et  chargé  de  coups,  et  faulsant  la  presse,  donna 
jusques  à  un  certain  rochier,  coupé  et  precipi- 
teux,  ou,  n'en  pouvant  plus,  il  print  par  l'une 
de  ses  plaies  à  deux  mains  ses  entrailles,  les  des- 
chîrant  et  froissant,  et  les  jecta  à  travers  les 
poursuyvants,  appellant  sur  eolx  et  attestant 
la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience,  la 


plus  à  éviter,  à  mon  advis,  c'est  celle  qui  se  faict 
à  la  chasteté  des  femmes,  d'autant  qu'il  y  a 
quelque  plaisir  corporel  naturellement  meslé 
parmy;  et ,  à  ceste  cause,  le  dissentiment  fCy 
peult  estre  assez  entier,  et  semble  que  la  forée 
soit  mesiée  à  quelque  volonté.  L'histoire  eode- 
siastique  a  en  révérence  plusieurs  tels  exempter 
de  personnes  dévotes,  qui  appellerent  la  mort 
à  garant  contre  les  oultrages  que  les  tyrans 
preparoient  à  leur  religion  et  conscience.  Pela 
gia'et  Sophronia^  toutes  deux  canonisées, 
celle  là  se  précipita  dans  la  rivière  avecques  sa 
mère  et  ses  sœurs,  pour  éviter  la  force  de  queU 
ques  soldats  ;  et  ceste  cy  se  tua  aussi  pour  evi-< 
ter  la  force  de  Maxentius  l'empereur. 

Il  nous  sera  à  l'adventure  honorable  aux  sie 
clés  advenir,  qu'un  sça vant  ancteur  de  ce  temps, 
et  notamment  parisien,  se  mette  en  peine  de 
persuader  aux  daines  de  nostre  siècle  de  pren- 
dre plustost  tout  aultre  party,  que  d'entrer  ai 
l'horrible  conseil  d'un  tel  desespoir.  Jesuis  mar- 
ry  qu'il  n'a  sceu,  pour  mesler  à  ses  contes,  le 
bon  mot  que  j'apprins  à  Toulouse  d'une  femme 
passée  par  les  mains  de  quelques  soldats  :  «  Dieu 
soit  loué  !  disoit-elle,  qu'au  moins  une  fois  en  ma 
vie  je  m'en  suis  saoulée  sans  péché  !  »  A  b  vé- 
rité ces  cruautés  ne  sont  pas  dignes  de  la  doul- 
ceur  françoise.  Aussi,  Dieu  mercy,  nostre  air 
s'en  veoid  infmiment  purgé  depuis  ce  bon  ad- 
vertissement.  Suffit  qu'elles  dient  «»Nenny,  • 
en  le  faisant,  suivant  la  règle  du  bon  Marot '. 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui  en 
mille  façons  ont  changé  à  la  mort  une  vie  pei- 
neuse.  Lucius  Aruntius  se  tua  pour,  disoil  il, 
fiiyr  et  l'advenîr  et  le  passé  *,  Granius  Silva- 
nus  et  Statias  Proximus,  après  estre  pardonnes 
par  Néron,  se  tuèrent*;  ou  pour  ne  vivre  de  la 
grâce  d'un  si  meschani  homme,  ou  pour  n'esUre 

(1)  s.  AMBROiSB,  de  Virgin. ,  m,  p.  97,  éd.  de  Paris,  1869.  C. 
(9)  Rcnif,  Htst.  Bec. ,  vni,  «7  ;  Ecstos,  Hlst,  Bec, ,  VIII,  14. 
Mais  cdui-cl  ne  la  nomme  pas,  quoique  n  soit  la  même.  C. 
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(I)  SiR.«  BpIlU,  TO.  C. 

(S)  Machabtet,  U,  14,  t.  S7-46.  C 


Un  doaix  Dcnny^  avec  un  douK  sourire, 
Est  tant  bonneste  !  il  vous  le  fault  apprendre. 
Quand  est  d'ouy«  si  veniez  à  le  dire, 
D*avoir  trop  dict  Je  voutdrois  vous  reprwHina 
Non  que  Je  sols  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  frulct  dont  le  désir  me  poioct  ; 
Mais  Je  vouidrois  qu'en  me  le  laissant  prendre 
Vous  me  disiez  :  «Non,  vous  ne  raores  point  » 

MAROT. 

(4)  TAaTB,  Annal,,,  VI,  4S.  C 
p)lo.,  i»fcl.,XV,7i. 
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efi  peine  une  auitre  fob  d'un  second  pardon, 
rm  sa  facilité  aux  sonspeçbns  et  accusations  à 
rencontre  des  gents  de  bien.  Spargapizez,  ffls 
delaroTne  Tomyris,  prisonnier  de  guerre  de 
Cynis,  employa  à  se  tuer  la  première  faveur 
qœCymsIoyfeît  de  le  fkire  destacber,  n'ayant 
preteôda  anltre  fraict  de  sa  liberté  que  de  ven- 
ger sur  soy  la  honte  de  sa  prinse  '.  Bogez,  gou- 
mneur  en  Eione  de  la  part  du  roy  Xerxes, 
»kgé  par  Tarmée  des  Athéniens  soubs  la  con- 
dnite  de  Cimon,  refusa  la  composition  de  s'en 
rdonnier aeorement  en  Asieà  tout  sa  chevance, 
inqtfdenl  de  survivre  à  la  perte  de  ce  que  son 
mdstie  hy  avoit  donné  en  garde  ;  et,  après 
avtîrdeCEendu  jusqu'à  l'extrémité  sa  ville,  n'y 
ratKBtphisqae  mangier,  jecta premièrement  en 
Il  iWere  de  Stry mon  tout  l'or  et  tout  ce  de  quoy 
flfaiyseBibla  l'ennemy  pouvoir  faire  plus  de  bu- 
tÎD.-eCpQîs,  ayant  ordonnéallumerun  grand  bu- 
dikr,  et  d'esgosiller  femmes,  enfants,  conçu- 
kmes  et  serviteurs,  les  meit  dans  le  feu,^  et  puis 
soymesme. 

Kmadietnen,  seigneur  indois,  ayant  senty  le 
pRBuer  vent  delà  délibération  du  vice  roy  por- 
tapis  de  le  déposséder,  sans  aulcune  cause 
«ppuente,  de  la  charge  qu'il  avoit  en  Malaca, 
pour  la  donner  au  roi  de  Campar,  print  à  part 
loy  ceste  resolution  :  il  feit  dresser  un  escha- 
faoU  ploslong  que  large,  appuyé  sur  des  co- 
lonnes, royalement  tapissé  et  orné  de  fleurs  et  de 
pwfiims  en  abondance  ;  et  puis,  s'estant  vestu 
<fiine  robe  de  drap  d'or,  chargée  de  quantité 
de  pierreries  de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par 
des  degrés  monta  sur  Teschafauld,  en  un  coing 
éapA  il  y  avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques 
Le  monde  accourut  veoir  à  quelle  fin 
préparatifs  inaccoustumés  :  Ninachetuen 
ttnoQtra,d'an  visage  bardy  et  mal  content,  l'o- 
Ugition  que  la  nation  portugaloise  luy  avoit  ; 
combien  fidèlement  il  avoit  versé  en  sa  charge; 
qu'ayant  si  souvent  tesmoigné  pour  aultruy  les 
«mes  en  main  que  l'honneur  luy  estoit  de 
kaoeonp  plus  cher  que  la  vie,  il  n'estoit  pas 
pour  en  abandonner  le  soing  pour  soymesme; 
fie  la  fortune  luy  refusant  tout  moyen  de  s'op- 
poier  k  l'injure  qu'on  luy  vouloit  faire,  son 
courage  au  moins  luy  ordonnoit  de  s'en  oster 
le  sentiment,  et  de  ne  servirde  fable  au  peuple 
(t  de  triumphe  à  des  personnes  qui  valoient 
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moins  que  hiy  :  ce  disant,  il  se  jeeta  dans  le 
feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea,  femme 
de  Labeo,  pour  encourager  leurs  maris  à  évi- 
ter les  dangiers  qui  les  pressoient,  auxquels 
elles  n'avoient  part  que  par  l'interest  de  l'afTec- 
tion  conjugale,  engagèrent  volontairement  la 
vie  pour  leur  servir  en  ceste  extrême  nécessité 
d'exemple  et  de  compaignie  ^.  Ce  qu'elles  feirent 
pour  leurs  maris,  Coceius  Nerva  le  feit  pour  sa 
patrie,  moins  utilement,  mais  de  pareil  amour: 
ce  grand  jurisconsulte,  fleurissant  en  santé,  en 
richesses,en  réputation,  en  crédit  près  de  l'em- 
pereur, n'eut  auitre  cause  de  se  tuer  que  la  com- 
passion du  misérable  estât  de  la  chose  public* 
que  romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adjouster  à  la 
délicatesse  de  la  mort  de  la  femme  de  Fulvius, 
familier  d'Auguste  :  Auguste,  ayant  descoovert 
qu'il  avoit  esventé  un  secret  important  qu'il 
luy  avoit  fié,  un  matin  qu'il  le  vint  veoir  luy  en 
feit  une  maigre  mine  ;  il  s'en  retourne  au  logis 
plein  de  désespoir,  et  dict  tout  piteusement  à 
sa  femme  qu'estant  tumbé  en  ce  malheur  il  es- 
toit  résolu  de  se  tuer.  Elle,  tout  franchement  : 
«  Tu  ne  feras  que  raison,  veu  qu'ayant  assex 
souvent  expérimenté  l'incontinence  de  ma  lan- 
gue tu  ne  t'en  es  point  donné  de  garde;  mais 
laisse,  que  je  me  toe  la  praniere.  »  Et,  sans  aul- 
trement  marchander,  se  donna  d'une  espée 
dans  le  corps  <.  Vibius  Yirius,  désespéré  du  sa- 
lut de  sa  ville  assiégée  par  les  Romains  et  de 
leur  miséricorde,  en  la  dernière  délibération  de 
leur  sénat,  après  plusieurs  remonstrances  em- 
ployées à  ceste  fin,  conclud  que  le  plus  beau  es- 
toit  d'eschapper  à  la  fortune  par  leurs  propres 
mains;  les  ennemis  les  auroient  en  honneur,  et 
Hannibal  sentiroit  de  combien  fidèles  amis  il 
auroit  abandonnés  :  conviant  ceulx  qui  ap- 
prouveroi^t  son  advis  d'aller  prendre  un  bon 
souper  qu'on  avoit  dressé  chez  luy,  où,  après 
avoir  &ict  bonne  chère,  ils  boiroient  ensemble 
de  ce  qu'on  luy  presenteroit  ;  bruvage  qui  déli- 
vrera nos  corps  des  torments,  nos  âmes  des  in- 
jures, nos  yeux  et  nos  aureilles  du  sentiment 
de  tant  de  vilains  maulx  que  les  vaincus  ont  à 
souffrir  des  vainqueurs  très  cruek  et  offensés  : 
«  J'ai,  disoit  il ,  mis  ordre  qu'il  y  aura  personnes 

(I)  TACITE,  Annal. ,  VI,  99.—Cocceîtts  Nerva.  Îd.,  H,  tt.  C. 

(S)  Plut.,  Du  trop  parler ^  c.  9.  Tacite,  Annal.,  ï,  5,  fait  un 
récit  uu  peu  différent,  au  sujet  de  Marcfa,  remmc  de  Pabim 
Uaximus, 
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propres  à  nous  jecter  dans  un  bucbier  aa  devant 
de  mon  huis  quand  nous  serons  expirés.  »  Assez 
de  gents  approuvèrent  ceste  haulte  resolution, 
peu  rimiterent  :  vingt  et  sept  sénateurs  le 
suyvirent;  et,  après  avoir  essayé  d'estouffer 
dans  le  vin  ceste  iasebeuse  pensée,  finirent  leur 
repas  par  ce  mortel  mets;  et,  s'entre  embras- 
sants, après  avoir  en  commun  déploré  le  mal- 
heur de  leur  paîs,  les  uns  se  retirèrent  en  leurs 
maisons,  les  aultres  s'arresterent  pour  estre  en- 
terrés dans  le  feu  de  Yibius  avec  luy  :  et  eu- 
rent touts  la  mort  si  longue,  la  vapeur  du  vin 
ayant  occupé  les  veines  et  retardant  Teffect  du 
poison,  qu'aulcuns  feurent  à  une  beure  près  de 
veoir  les  ennemis  dans  Capoue,  qui  feut  em- 
portée le  lendemein,  et  d'encourir  les  misères 
qu'ils  avoient  si  chèrement  fuy  *.  Taurea  Jubel- 
ûos,  un  aultre  citoyen  de  là',  ie  consul  Fulvius 
retournant  de  ceste  honteuse  boucherie  qu'il 
avoit  faicte  de  deux  cents  vingt  cinq  séna- 
teurs, le  rappella  fièrement  par  son  nom,  et, 
l'ayant  arresté  :  «•  Commande,  feit  il,  qu'on  me 
massacre  aussi  après  tant  d'aultres,  à  fin  que 
tu  te  puisses  vanter  d'avoir  tué  un  beaucoup 
plus  vaillant  homme  que  toy.  «•  Fulvius,  le  des- 
daignant comme  insenséj  aussi  que  sur  l'heure 
il  venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome  contraires 
à  Tinhumanité  de  son  exécution  qui  luy  lioient 
les  mains,  Jubellius  continua  :  «  Puisque,  mon 
pais  prins,  mes  amis  morts  et  ayant  occis  de 
ma  main  ma  femme  et  mes  enfants  pour  les 
soustraire  à  la  désolation  de  ceste  ruyne,  il 
m'est  interdict  de  mourir  de  la  mort  de  mes 
concitoyens,  empruntons  de  la  vertu  la  ven- 
geance de  ceste  vie  odieuse.  »  Et,  tirant  un 
glaive  qu'il  avoit  caché,  s'en  donna  au  travers 
la  poictrine,  tumbant  renversé  et  mourant  aux 
pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes; 
ceulx  de  dedans,  se  trouvants  pressés,  se  réso- 
lurent vigoreusement  à  le  priver  du  plaisir  de 
ceste  victoire,  et  s'embraiserent  universelle- 
ment touts  quand  et  leur  ville,  en  despit  de  son 
humanité:  nouvelle  guerre;  les  ennemis  com> 
battoient  pour  les  sauver,  eulx  pour  se  perdre, 
et  faisoient  pour  garantir  leur  mort  toutes  les 
ehoses  qu'on  fitict  pour  garantir  sa  vie'. 

(I)  Tf  TE  Lits,  XXTI,  iS-i5.  C. 

(t)  De  Capoue,  oa  de  la  Campanie,  Campamu,  conme.'dlc 
TiTK  Ll?B,  XXTI,  15.  C. 

P)  DKHMNUi  W  SiClU,  XVn,  10.  C. 


Astapa,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  foible 
de  murs  et  de  deffenses  pour  soustenir  les  Ro- 
mains, les  habitants  feirent  un  amas  de  leurs  ri- 
chesses et  meubles  en  la  place  ;  et,  ayants  rengé 
au  dessus  de  ce  monceau  les  femmes  et  les  en- 
fants, et  l'ayant  entouré  de  bois  et  matière 
propre  à  prendre  feu  soubdainement,  et  laissé 
cinquante  jeunes  hommesd'entre  eulx  pour  l'exé- 
cution de  leur  resolution,  feirent  une  sortie  où, 
suy  vant  leur  vœu,  à  faulte  de  pouvoir  vaincre, 
ils  se  feirent  touts  tuer.  Les  cinquante,  après 
avoir  massacré  toute  ame  vivante  esparse  par 
leur  ville,  et  mis  le  feu  en  ce  monceau,  s'y  lan- 
cèrent aussi,  finissants  leur  généreuse  liberté 
en  un  estât  insensible  plustost  que  doulou- 
reux et  honteux,  et  montrants  aux  ennemis  que, 
si  fortune  l'eust  voulu,  ils  eussent  eu  aussi  bien 
le  courage  de  leur  oster  la  victoire  comme  ils 
avoient  eu  de  la  leur  rendre  et  frustratoire  et 
hideuse,  voire  et  mortelle  à  ceulx  qui,  amorces 
par  la  lueur  de  l'or  coulant  en  ceste  flamme, 
s'en  estants  approchés  en  bon  nombre,  y  feu- 
rent suffoqués  et  bruslés,  le  reculer  leur  estant 
interdict  par  la  foule  qui  les  suyvoit*. 

Les  Abydeens,  pressés  par  Philippus,  se  ré- 
solurent de  mesme  :  mais,  estant  prins  de  trop 
court,  le  roy,  ayant  horreur  de  veoir  la  préci- 
pitation téméraire  de  ceste  exécution  (  les  thre- 
sors  et  les  meubles  qu'ils  avoient  diversement 
condamnés  au  feu  et  au  naufrage  saisis),  re- 
tirant ses  soldats,  leur  concéda  trois  jours  à  se 
tuer  avecquesplus  d'ordre  et  plus  à  l'ayse  ;  les< 
quels  ils  remplirent  de  sang  et  de  meurtre  au 
delà  de  toute  hostile  cruauté,  et  ne  s'en  sauva 
une  seule  personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy*. 
Il  y  a  infinis  exemples  de  pareilles  conclusions 
populaires,  qui  semblent  plus  aspres  d^autant 
que  l'efTect  en  est  plus  universel  :  elles  le  sont 
moins  que  séparées  ;  ce  que  le  discours  ne  fc- 
roit  en  cbascun,  il  le  faict  en  touts,  l'ardeur 
de  la  société  ravissant  les  particuliers  juge- 
ments. 

Les  condamnés  qui  attendoient  l'exécution, 
du  temps  de  Tibère,  perdoient  leurs  biens  et 
estoient  privés  de  sépulture;  ceulx  qui  l'antici* 
poient,  en  se  tuants  eulx  mesmes,  estoient  en- 
terrés et  pouvoient  faire  testament'. 

Mais  on  désire  aussi  quelquefois  la  mort  pour 

(0  TîTR  uvB,  xxvm.  M,  «.  c. 

f^  TlTE  LITE,  XXXI,  17  et  18.  C: 
(5)  Tacite,  Annai. ,  VI,  39.  C. 
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Pe^MTBiiee  d'un  pbs  grand  bien  :  «  Je  désire, 
dî€t  sainct  Paul^,  estre  dissoult,  pour  estre 
avecques  Jésus  Christ  :  i»  et  «  Qui  me  despren- 
dra de  ces  liens?»  Cieombrotus  Ambraciota*, 
ayant  leu  le  Phaedon  de  Platon,  entra  en  si 
grand  appétit  de  la  vie  advenir  que,  sans  aal- 
tre  occasion,  il  s*alla  précipiter  en  la  mer.  Par 
où  il  appert  combien  improprement  nous  appel- 
ions desespoir  ceste  dissolution  volontaire  à 
laquelle  la  chaleur  de  Tespoir  nous  porte  sou- 
vent, et  souvent  une  tranquille  et  rassise  incli- 
nalion  de  jugement.  Jacques  du  Chastel,  eves- 
qoe  de  Soissons,  au  voyage  d'oultremer  que 
fest  sainct  JLouys,  veoyant  ie  roy  et  toute  Tar- 
mée  en  train  de  revenir  en  France,  laissant  les 
i&ires  de  la  religion  imparfaictes,  print  re- 
sobtion  de  s'en  aller  plus  tost  en  paradis;  et, 
ayant  dict  adieu  à  ses  amis,  donna  seul,  à  la 
vœdiin  chascun,  dans  Tarmée  des  ennemis  où 
il  fcut  mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de 
des  nouvelles  terres,  au  jour  d'une  solenne 
procession,  auquel  Tidole  qu'ils  adorent  est 
promenée  en  publicque  sur  un  char  de  mer- 
veitteose  grandeur;  oultre  ce  qu'il  se  veoid 
pkmeurs  se  détaillant  les  morceaux  de  leur 
chair  vifve  à  luy  offrir,  il  s'en  veoid  nombre 
f  aultres  se  prosternants  emmy  la  place,  qui 
le  font  moutdre  et  briser  sous  les  roues  pour 
ta  acquérir,  après  leur  mort,  vénération  de 
saineteté  qui  leur  est  rendue.  La  mort  de  cest 
eveaqoe,  les  armes  au  poing,  a  de  la  généro- 
sité plvis,  et  moins  de  sentiment,  l'ardeur  du 
combat  en  amusant  une  partie. 

n  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslées  de  régler 
la  justice  et  opportunité  des  morts  volontaires. 
En  nostre  Marseille  il  se  gardoit,  au  temps 
é,  du  venin  préparé  à  tout  de  la  ciguë,  aux 
publicques,  pour  ceulx  qui  vouldroient 
leurs  jours,  ayant  premièrement  ap- 
prouvé aux  six  cents,  qui  estoit  leur  sénat,  les 
raisons  de  leur  entreprinse;  et  n'estoit  loisible, 
adtrenient  que  par  congé  du  magistrat  et  par 
occasions  légitimes,  démettre  la  main  sur  soy. 
Ceste  lov  estoit  encore  ailleurs. 

Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par 
nrie  de  Cea  de  N^epont  ;  il  adveint,  de  for- 
tone,  pendant  qu'il  y  estmt,  comme  nous  l'ap- 
prend Tun  de  ceulx  de  sa  compaignie^,  qu'une 


(I)  Jl^itf.  ad  PhUifffi  c.  f ,  y.  flS.  —  Ad  hom.fi.t,  v.  94.  C. 
29  Oq  frAiDtnrade  Vojpes  Cic,  Tute,  Quorst.^  T,  S4.  C. 
^\  Val.  Hau»,  n.  S,  s.  c 
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femme  de  grande  auctorité,  ayant  rendu  compte 
à  ses  citoyens  pourquoi  elle  estoit  résolue  de 
finir  sa  vie,  pria  Pompeius  d'assister  à  sa  mort 
pour  la  rendre  plus  honnorable  ;  ce  qu'il  feit  ;  et, 
ayant  longtemps  essayé  pour  néant,  à  force 
d'éloquence,  qui  luy  estoit  merveilleusement  à 
main,  et  de  persuasion,  de  la  destoumer  de  ce 
desseing,  souffrit  enfin  qu'elle  se  contetitast. 
Elle  avolt  passé  quatre  vingts  dix  ans  en  très 
heureux  estât  d'esprit  et  de  corps;  mais  lors 
couchée  sur  son  lict  mieulx  paré  que  de  cous- 
tumc,  et  appuyée  sur  le  coude:  «Les  dieux, 
dict  elle,  ô  Sextus  Pompeius,  et  plustost  ceulx 
que  je  laisse  que  ceulx  que  je  voys  trouver,  te 
scachent  gré  de  quoy  tu  n'as  desdaigné  d'estre 
et  conseiller  de  ma  vie  et  tesmoing  de  ma  mort. 
De  ma  part  ayant  tousjours  essayé  le  favorable 
visage  de  fortune,  de  peur  que  l'envie  de  trop 
vivre  ne  m'en  face  veoir  un  contraire,  je  m*en 
voys  d*une  heureuse  fin  donner  congé  aux  restes 
de  mon  ame,  laissant  de  moy  deux  filles  et  une 
légion  de  nepveux.  *»  Cela  faict,  ayant  prescbé 
et  exhorté  les  siens  à  l'union  et  à  la  paix,  leur 
ayant  desparty  ses  biens  et  recommendé  les 
dieux  domestiques  à  sa  fille  aîsnée,  elle  print 
d*une  main  asseurée  la  coupe  où  estoit  le  venin, 
et,  ayant  faict  ses  vœux  à  Mercure  et  les  prières 
de  la  conduire  en  quelque  heureux  siège  en 
Pauhre  monde,  avala  brusquement  ce  mortel 
bruvage.  Or  entreteint  elle  la  compaignie  du 
progrès  de  son  opération,  et  comme  les  parties 
de  son  corps  se  sentoient  saisies  de  froid  l'une 
après  Taultre,  jusques  à  ce  qu'ayant  dict  enfin 
qu'il  arrivoit  au  cœur  et  aux  entrailles,  elle  ap- 
pella  ses  filles  pour  luy  faire  le  dernier  office  et 
luy  clorre  les  y  euh. 

Pline*  recite  de  certaine  nation  hyperborée 
qu'en  icelle,  pour  la  doulce  température  de  l'air, 
les  vies  ne  se  finissent  communément  que  par  la 
propre  volonté  des  habitants  ;  mais  qu'estants 
las  et  saouls  de  vivre,  ils  ont  en  coustume,  au 
bout  d'un  long  aage,  après  avoir  faict  bonne 
chère,  se  précipiter  en  la  mer  du  hault  d'un 
certain  rochier  destiné  à  ce  service.  La  douleur* 
et  une  pire  mort  me  semblent  les  plus  excusables 
incitations. 


(^  Cic,  Thk.  Quœta.j  il,  97.  c. 
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CHAPITRE  IV. 
À  demain  bt  affairée. 

fe  éomm  ^veeqoea  raison,  ce  me  seonble,  la 
yalaie  à  J^oquea  Amyot  sur  touu  aos  escrivaiiia 
firaBçoU»  non  aeulement  pour  la  naïfveté  et 
pureté  du  langage,  en  quoy  il  surpasse  touts 
aultres,  ny  pour  la  constance  d'un  si  long  tra* 
yail,  ny  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir, 
ayant  peu  devdopper  si  heureusement  un  auc* 
leur  si  espineux  et  fierré  (cnir  on  m^n  dira  ce 
fu'w  vouldra,  je  n'entends  rien  au  grec,  mais 
ja  v^qiB  un  sens  si  bien  joinct  et  entretenu  par 
tmit  ^  sa  traduction,  que,  ou  il  a  certainement 
enteiidu  Timagination  vraye  de  l'aucteur,  ou 
nyant,  par  longue  conversation,  planté  vifve^ 
ment  dûis  son  ame  une  générale  idée  de  ceUe 
^  Piutarqve,  il  ne  luy  a  au  moins  rien  preste 
fvl  )a  desmente  ou  qui  le  desdie);  mais,  sur 
lemt,  je  l^y  sçais  bon  gré  d'avoir  sceu  trier  et 
choisir  vn  livre  si  digne  et  si  à  propos,  pour  en 
{^ire  présent  à  son  pais.  Nous  aultres  ignorants 
fsiions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  relevé  du 
l)0^rbier  ;  sa  mercy,  nous  osons  à  cest'  heure  et 
pafi^r  ^  escrire;  les  dames  en  régentent  les 
iimistpes  d'esebole  ;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce 
)M>a  hçmme  vit,  je  luy  resigne  Xenophon,  pour 
99^  faire  autant  ;  c'est  une  occupation  plus  aysée 
ui  d'autant  plus  propre  à  sa  vieillesse  ;  et  puis, 
je  m  4(ais  comment  il  me  semble,  quoyqu'il  ae 
AewoÂle  bien  brusquement  et  nettement  d'un 
mauY^  pas,  que  toutesfois  son  style  est  plus 
ft^e»  9PY  quapd  il  n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule 
à  son  ayse. 

<  iTa^tois  à  eest'  heure  sur  ee  passage  où  Plu- 
^iriqp^^  dict  de  soy  mesme  que  Rusticus,  assis» 
tfi^t  à  une  si^me  déclamation  à  Rome,  y  reeeut 
W  paquet  de  la  part  de  l'empereur,  et  temporisa 
dç  l'ouvrir  jusques  à  ce  que  tout  feust  faict  ;  en 
i|uoy,  dict  il,  toute  l'assistance  loua  singulière- 
ment la  gravité  de  ce  personnage.  De  vray ,  estant 
aur  k  propos  de  la  curiosité  et  de  cesté  passion 
livide  et  gourm^^nde  de  nouvelles  qui  nous  faict, 
avecques  tant  d'indiscrétion  et  d'impatience, 
abandonner  toutes  choses  pour  entretenir  un 
nouveau  venu  et  perdre  tout  respect  et  conte- 
nance pour  crocheter  soubdain,  où  que  nous 

fî)  Traité  de  la  Cttriosité,  c.  14. 


soyons,  les  lettres  qu'o»  A(H)s  apparie,  Il  a  «u 
raison  de  louer  la  gravité  de  Rusticus  ;  et  pouvoit 
encores  y  Joindre  la  louange  de  sa  civilité  et  cour ^ 
toisîe,  de  n'avoir  voulu  interrompre  le  cours  de 
sa  déclamation.  Mais  je  foys  doubte  quVm  le 
peust  louer  de  prudence  ;  car  recevant  à  Tim-i 
proveu  lettres,  et  notamment  d'un  empereur,  il 
pouvoit  bien  advenir  que  le  différer  à  les  lire 
eust  esté  d'un  grand  préjudice.  Le  vice  contraire 
à  la  curiosité,  c'est  la  n(»cbalance,  vers  laquelle 
je  penche  évidemment  de  ma  complexion,  et  en 
laquelle  j'ay  veu  plusieurs  hommes  si  extrêmes 
que,  trois  ou  quatre  jours  après,  on  retrouvoit 
encores  en  leur  pochette  les  lettres  toutes  eioses 
qu'on  leur  avoit  envoyées. 

Je  n'en  ouvris  jamais,  non  seulement  de  edies 
qu'on  m'eust  commises,  mais  de  celles  mesmes 
que  la  fortune  m'eust  faict  passer  par  les  mains  ; 
et  foys  conscience  si  mes  yeuU  desrobbent,  par 
mesgarde,  quelque  cognoissance  des  lettres  d^m- 
portance  qu'il  lit  quand  je  suis  à  costé  d*ufi 
grand.  Jamais  homme  ne  s'enquît  moins  et  m 
foreta  moins  es  affaires  d'aultruy. 

Du  temps  de  nos  pères,  monsieur  de  Routières  < 
ouida  perdre  Turin  pour,  estant  en  bonne  eon^ 
paignie  à  souper,  avoir  remis  à  lire  un  advertw* 
sèment  qu'on  luy  donnoit  des  trahisons  qui  se 
dressoient  ccmtre  ceste  viBe,  où  il  commandolt« 
Et  ce  mesme  Plutarque^  m'a  apprins  que  Julius 
GsBsar  se  feust  sauvé  si,  allant  au  sénat  le  joor 
qu'il  y  feut  tué  par  les  conjurés,  il  eusl  lu  un 
mémoire  qu'on  luy  présenta;  et  faict  aussi'  l€ 
conte  d'Archias,  tyran  de  Thebes,  que,  le  soir 
avant  l'exécution  de  l'entreprinse  que  Pdopidas 
avoit  laicte  de  le  tuer  pour  remettre  son  pais  eaà 
liberté,  il  luy  feut  eseript  par  un  aultre  Archias^ 
Athénien,  de  poinct  en  poinct,  ce  qu'on  luy  pre- 
paroit  ;  et  que  ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu 
pendant  son  souper,  il  remeit  à  l'ouvrir,  disant 
ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Grèce  : 
«  A  demain  les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult,  à  mon  qi^inion,  peut 
l'înterest  d'aultruy,  comme  pour  ne  rompre  itk 
décemment  compaignie,  ainsi  que  Rusticus,  oo 
pour  ne  discontinuer  un  aultre  affaire  d'impor- 
tance, remettre  à  entendre  ee  qu'on  luy  apporte 
de  nouveau;  mais,  pour  son  interest  ou  plaisir 
particulier,  mesme  s'il  est  homme  ayant  chai^ 


(i)  Voyez  irém.  dt  G.  du  Eiuat,  Hv.  IX*  G. 

(3)  Dans  la  Vie  de  J,  César,  c  17.  G 

(5)  Dans  son  Traité  De  Vesprtt/tmiaim  de  aêtfm^a  ST  G. 
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HiMtoftiff,  pQfor  iierqBi|iV9  awikniier,  roire  ny 
9om  flommeUt  il  est  inexcusable  de  le  faire.  Et  aa- 
fiitinemeat  esloit  à  Rome  la  place  consulaires 
qu'ilsappeUoienl  la  plushoiinorable  à  table,  pour 
tare  plus  à  délivre  et  plus  accessible  à  ceuU  qui 
sunnêodroient  pour  entretenir  celuy  qui  y 
seioît  assis;  tesmoignage  que,  pour  estre  à 
table«  ils  ne  se  despartoient  pas  de  rentremise 
d^aoltires  af&ires  et  survenances.  Mais,  quand 
tout  est  dict,  il  est  malayaé  es  actions  humaines 
dedoiufter  regfe  si  juste  par  discours  de  raison 
ftt  la  fortune  n^y  maintienne  son  droîet. 

CHAPITRE  V. 

De  la  cmseienee. 

Voyageant  un  jour,  mon  frère  sieur  de  La 
Bnmae  et  moy ,  durant  nos  guerres  civiles,  nous 
Koeontrasmes  un  gentilhomme  de  bonne  façon. 
Oestoit  du  party  contraire  au  nostre  ;  mais  je  n'en 
scavois  rien,  car  il  se  contrefaisoit  aultre;  et  le 
pb  de  ces  guerres,  c^est  que  les  chartes  sont  si 
meslées,  vostre  ennemy  n'estant  distingué  dV 
veoques  vous  d'aulcune  marque  apparente,  ny 
de  langage,  ny  de  port,  nourry  en  mesmes  loix, 
mœurs  et  mesme  air,  qu'il  est  malaysé  d^y  éviter 
confusion  et  desordre.  Cela  me  faisoit  craindre 
a  DM>y  mesme  de  rencontrer  nos  troupes  en  lieu 
00  je  ne  feuase  cogneu,  pour  n'estre  en  peine  de 
dire  mon  nom,  et  de  pis,  à  Tadventure,  comme 
3  m*estoit  aultrefois  advenu  ;  car  en  un  tel  mes- 
compte  je  perdis  et  hommes  et  chevaux,  et  m*y 
tua  Ton  misérablement,  entre  aoltres,  un  page, 
gentilhomme  italien,  que  jenourrissois  soigneu- 
sement, et  feut  esteincte  en  luy  une  très  belle  en- 
fimce  et  pleine  de  grande  espérance.  Mais  cestuy 
cy  en  avoit  une  frayeur  si  esperdue,  et  je  le 
veoyots  si  mort,  à  chasque  rencontre  d^hommes 
à  dieval  et  passage  de  villes  qui  tenoient  pour  le 
roy,  que  je  devinay  enfin  que  c'estoient  alarmes 
que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il  sembloit  à  ce 
pauvre  homme  qu'au  travers  de  son  masque  et 
des  croix  de  sa  casaque,  on  iroit  lire  jusques  dans 
iOQ  oœor  ses  secrettes  intentions  ;  tant  est  mer- 
veilleux rclTort  de  la  conscience  !  Elle  nous  faict 
trahir,  accuser  et  combattre  nous  mesmes,  et  à 
fuilte  de  tesmoing  estrangier  elle  nous  produict 
eoDtrenous; 


Ce  conte  est  en  la  booche  des  enGwtsi  Vessof, 
Pasonien,  reproché  d'avoir  de  gayeté  de  oesur 
abbattu  un  nid  de  moyneaux,  et  les  avoir  tués, 
disoit  avoir  eu  raison,  parce  que  ces  oysiDons 
ne  cessoient  de  l'accuser  faulsement  du  meur- 
tre de  son  père.  Ce  parricide,  jusques  lors, 
avoit  esté  occulte  et  incogneu:  mais  les  furies 
vengeresses  de  la  conscience  le  feirent  mettre 
hors  à  celuy  mesme  qui  en  debvoit  porter  la 
pénitence^.  Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon, 
«  que  la  peine  suit  de  bien  près  le  péché;  »  car 
il  dict  M  qu'elle  naist  en  l'instant  et  quand  et 
quand  le  péché'  »  Quiconque  attend  la  peine, 
il  la  souffre  ;  et  quiconque  Ta  méritée,  Pattend^. 
La  meschanceté  fabrique  des  torments  contre 
soy: 

Ualum  oonsiUum,  conmlioH  pestimum  *  : 

comme  la  mouche  guespe  pioque  et  ofTenae 
aultruy,  mais  plus  soy  mesme;  car  elle  y  perd 
son  aiguillon  et  sa  force  pour  jamais, 

Viiasquê  in  vulner»  ponunt  i. 

Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qUi 
sert  contre  leur  poison  de  contrepoison,  par 
une  contrariété  de  nature''  :  aussi  à  mesme 
qu'on  prend  le  plaisir  au  vice,  il  s*engendre  un 
desplaisir  contraire  en  la  conscience,  qui  nous 
tormente  de  plusieurs  imaginations  pénibles, 
veillants  et  dormants  : 

Q^ppê  ubi  s$  multi,  p$r  wmnia  iap$  loqurniêê^ 
Aui  morbo  délirantes,  protraxe  feraniwr. 
Et  celata  dîu  in  médium  peccata  dédisse  *• 

ApoUodorus  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escor- 
cher  par  les  Scythes,  et  puis»  bouillir  dedans 
une  marmitte,  et  que  son  cœur  murmuroit  en 
disant  :  «  Je  te  suis  cause  de  touts  ces  maulx^.» 
Aulcune  cachette  ne  sert  aux  meschants,  disent 


(1)  SQe  nous  teri  cne^méme  de  bourraau,  et  ooim  Irappe  i 
cesse  de  foueu  (oiriaibles.  JuvIn.,  XUI,  iSIL 

(^  Plct.  ,  Pourquoi  la  ;ia/ice  divine,  etc. ,  c  8.  G. 

(3)lD.,  HtH.f  c.  9.  G. 

(4)  SÉif.,  ^ist.  fOS,  à  la  fin.  C 

(6)  Le  mal  retombe  sur  œliii  qd  Fa  médité.  Jpudk.  Grll., 
nr,  8. 

(6)  Et  laiaae  sa  'vie  daiM  la  Ueaaure  qa*eUe  a  teite.  Viao.,  Géor., 

TV, 958. 

(7)  PLOT.,  Pounpud  lajuêâee  <0vIm,  etc.,  c  9.  C 

(^  Souvent  les  coupables  se  sont  accusés  eux-mêmes  en 
songe  oudaosledéUre  de  la  fièvre,  et  ont  révélé  descrUiMi 
longtemps  caobés.  Loca.,  V,  im. 

(9)  PLUT. ,  Powquoi  lafuniGe  AMnc  elo.,  c9s  Fmtbi,  IV 
6klS.C. 
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Epicnfas,  parce  quUls  ne  se  peuvent  assenrer 
d*estre  cachés,  la  conscience  les  desconvrant 
\  enlx  mesmes^ 

Prima  est  hœc  ttUio,  quod  se 
indice  nemo  nocens  absolvUur  *. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi 
faict  elle  d'asseurance  et  de  confiance  ;  et  je 
puis  dire  avoir  marché  en  plusieurs  hazards 
d'un  pas  bien  plus  ferme,  en  considération  de  la 
secrette  science  que  j*avois  de  ma  volonté,  et 
innocence  de  mes  desseings  : 

Ccnscia  mens  ut  cuique  sua  est,  lia  eoncipii  inira 
Pectora  pro  facto  spemque,  mctumque  suo  *. 

Il  y  en  a  mille  exemples;  il  suffira  d'en  allé- 
guer trois  de  mesme  personnage.  IScipion, 
estant  un  jour  accuse  devant  le  peuple  romain 
d'une  accusation  importante ,  au  lieu  de  s'ex- 
cuser ou  de  flatter  ses  juges  :  «  Il  vous  siéra 
bien,  leur  dict  il,  de  vouloir  entreprendre  de 
juger  de  la  teste  de  cehty  par  le  moyen  duquel 
TOUS  avez  Tauctorité  de  juger  de  tout  le 
monde^  !  »  Et  une  aultre  fois,  pour  toute  res- 
ponse  aux  imputations  que  luy  mettoit  sus  un 
tribun  du  peuple,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  : 
•  Allons,  dict  il,  mes  citoyens,  allons  rendre 
grâces  aux  dieux  de  la  victoire  qu'ils  me  don- 
nèrent contre  les  Carthaginois  en  pareil  jour 
que  cestuy  cy  ;  *»  et,  se  mettant  à  marcher  de- 
vant, vers  le  temple,  voylà  toute  l'assemblée 
et  son  accusateur  mesme  à  sa  suite  s.  Et  Peti- 
lius  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy  de- 
mander compte  de  l'argent  manié  en  la  pro- 
vince d'Antioche,  Scipion,  estant  venu  au  sénat 
pour  cest  effect,  produisit  le  livre  de  raisons, 
qu'il  avait  dessoubs  sa  robbe,  et  dict  que  ce 
livre  en  contenoit  au  vray  la  recepte  et  la  mise  ; 
mais,  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre 
au  greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vouloir  pas 
faire  ceste  honte  à  soy  mesme;  et  de  ses 
mains,  en  la  présence  du  sénat,  le  deschira  et 
meit  en  pièces  <.  Je  ne  crois  pas  qu'une  ame 
cautérisée  sceu^t  contre£aire  une  telle  asseu- 

(1)  SÉ!f.,  Efiist.  97.  J.  V.  L. 

{S)  Le  premier  châllmeDt  da  coupable,  c*est  qu*!!  ne  saurait 
s'absoudre  h  son  propre  tribunal.  Jnr.,  Sat.,  XIII,  S. 

(ô)  Selon  le  témoignage  que  rhomme  se  rend  à  soi-même,  il 
a  le  ctexw  rempli  de  crainte  ou  d*espérance.  Otioe,  Fasi» ,  I, 
4gS. 

(1)  Pli't.,  Comment  on  sepentf  loner  soy  mesme,  c,  5.  C. 

fS)  Vat..  31\XfllB«  ni,  7,  i.  C. 

{<;)  TiiE  I.IVE,  xxxYjn,  54  a  5r>.  c. 


rance.  Il  a  voit  le  coeur  trop  gros  de  nature,  et 
accoostumé  à  trop  haulte  fortune,  dict  Tite 
Live,  pour  sçavoir  estre  criminel,  et  se  des- 
mettre à  la  bassesse  de  defiendre  son  innocence. 
*-  C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des 
géhennes,  et  semble  que  ce  soit  plustost  un 
essay  de  patience  que  de  vérité .  Et  celuy  qui 
les  peult  souffrir  citche  la  vérité,  et  celuy  qui 
ne  les  peult  souffrir:  car,  pourquoy  la  douleur 
me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est 
qu'elle  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas? 
Et,  au  rebours,  si  celuy  qui  n'a  pas  faict  ce  de 
quoy  on  l'accuse  est  assez  patient  pour  sup- 
porter ces  torments,  pourquoy  ne  le  sera  celuy 
qui  Ta  faict,  un  si  beau  guerdon*  que  de  la  vie 
luy  estant  proposé?  Je  pense  que  le  fondement 
de  ccste  invention  vient  de  la  considération  de 
l'efTort  de  la  conscience  :  car,  au  coupable, 
il  semble  qu'elle  ayde  à  la  torture  pour 
luy  faire  confesser  sa  faulte,  et  qu'elle  Taf- 
foiblisse;  et  de  Taultre  part,  qu'elle  fortifie 
l'innocent  contre  la  torture.  Pour  dire  vray, 
c'est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  de  dangier: 
quene  diroit  on,  quene  feroit  on  pour  fayr 
à  si  griefves  douleurs? 

Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor  *  : 

d'où  il  advient  que  celuy  que  le  juge  a  géhenne 
pour  ne  le  faire  mourir  innocent,  il  le  face  mou- 
rir et  innocent  et  gelienné.  Mille  et  mille  en  ont 
chargé  leur  teste  de  fausses  confessions,  entre 
lesquels  je  loge  Philotas,  considérant  les  cir- 
constances du  procès  qu'Alexandre  luy  feit,  et 
le  progrès  de  sa  géhenne  '.  Mais  tant  y  a  que 
c'est,  dict  on,  le  moins  mal  que  l'humaine  foi- 
blesse  aye  peu  inventer  :  bien  inhumainement 
pourtant,  et  bien  inutilement,  à  mon  advis. 

Plusieurs  nations ,  moins  barbares  en  cela 
que  la  grecque  et  la  romaine  qui  les  appellent 
ainsi,  estiment  horrible  et  cruel  de  tormenter 
et  desrompre  un  homme  de  la  faulte  duquel 
vous  estes  encores  en  doubte.  Que  peut  il  mais 
de  vostre  ignorance?  Estes  vous  pas  injaste , 
qui,  pour  ne  le  tuer  sans  occasion ,  luy  faictes 
pis  que  le  tuer?  Qu'il  soit  ainsi ,  veoyez  com- 
bien de  fois  il  aime  mieulx  mourir  sans  raison 
que  de  passer  par  ceste  information  plus  peni- 

(1)  Une  si  belle  récompense  que  celle,  olc.  E.  J. 
{i)  La  douleur  force  ù  mentir  cc\xx  môme  ({tii  s^iiu  iniioccnti. 
Semences  de  Pudl.  Syrus. 
(3)  QrWTE-CfRCF,  VI,  7.  c» 
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Ue  qoe  le  suppliée,  et  qai  waveiit,  par  son  as- 
prêté,  devance  Je  supplice  et  l'exécute.  Je  ne 
seaisiToà  jetiensce  conte  S  mais  il  rapporte 
eiadgment  la  conscience  de  nostre  justice.  Une 
fenuDe  de  village  accusoit  devant  un  gênerai 
d'armée*,  grand  justicier,  un  soldat  pour  avoir 
arraché  à  ses  petits  enfants  ce  peu  de  bouiHie 
qui  hiy  restoit  à  les  substanter ,  ceste  armée 
ayant  tout  ravagé.  De  preuve ,  il  n'y  en  avoit 
point.  lie  gênerai,  après  avoir  sommé  la  femme 
de  regarder  bien  à  ce  qu'elle  disoit,  d'autant 
qu'elle  seroit  coulpaMe  de  son  accusation ,  si 
cOe  mentoit,  et  elle  persistant,  il  feit  ouvrir  le 
ventre  au  soldat  pour  s'esclaircir  de  la  vérité 
du  iaict  :  et  la  femme  se  trouva  avoir  raison. 
Condamnation  instructive. 

CHAPITRIi:  VI. 

De  Vexerciiatiùn. 

11  est  malayséque  le  discours  et  l'instruction, 
CDcores  que  nostre  créance  s'y  applique  volon- 
tiers, soient  assez  pui.<;santes  pour  nous  achemi- 
ner jusques  à  ract  ion ,  si ,  oultre  cela,  nous  n'exer- 
eecms  et  formons  nostre  ame  par  expérience  au 
train  auquel  nous  la  voulons  renger  :  aultre- 
ment,  quand  elle  sera  au  propre  deseffects,  elle 
^y  trouvera  sans  double  empeschée.  Yoylà 
poarquoy,  parmy  les  philosophes,  ceulx  qui  ont 
voulu  attaindre  à  quelque  plus  grande  excel- 
lence ne  se  sont  pas  contentés  d'attendre  à  cou- 
vert et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune,  de 
peur  qu'elle  ne  les  surprinst  inexpérimentés  et 
nouveaux  au  combat  ;  ains  ils  iuy  sont  allés  au 
devant,  et  se  sont  ectés,  à  escient,  à  la  preuve 
des  difficultés  :  les  uns  en  ont  abandonné  les 
ridiesaes,  pour  s'exercer  à  une  pauvreté  volon- 
taire; lesaultres  ont  recherché  le  labeur  et  une 
austérité  de  vie  pénible,  pour  se  durcir  au  mal 
et  au  travail  ;  d'aultres  se  sont  privés  des  par- 
ties du  corps  les  plus  chères,  comme  de  la  veue, 
et  des  membres  propres  à  la  génération ,  de 
peur  que  leur  service,  trop  plaisant  et  trop  mol, 
ne  reiaschast  et  n'attendrist  la  fermeté  de  leur 


Mais  k  mourir,  qui  est  la  plus  grande  beson- 

(I)  n  €9t  dan  FBOiiSJLftT.  cl  c'est  Ift  sans  doute  que  Moo- 
ravait  lu,  quoiqu'il  ne  s'en  souvint  plus  quand  U  corn- 
ée ciapître.C 
(i|  Ba|azct  J**.  Vorez  FftoissiiRT. 


gne  que  nous  ayons  à  faire ,  Pexerdtation  ne 
nous  y  peult  ayder.  On  se  peuh ,  par  usagé  et 
par  expérience,  fortifier  contre  les  douleurs,  la 
honte,  l'indigence,  et  tels  aultres  accidents  : 
mais,  quant  à  la  mort,  nous  ne  la  pouvons  es- 
sayer qu'une  fois  ;  nous  y  sommes  touts  appren- 
tis quand  nous  y  venons. 

Il  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si 
excellents  mesnagiers  du  temps  qu'ils  ont  es- 
sayé, en  la  mort  mesme,  de  la  gouster  et  sa- 
vourer, et  ont  bandé  leur  esprit  pour  veoir  que 
c'estoit  de  ce  passage  ;  toutesfois  ils  ne  sont 
pas  revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 

Nemo  expergitus  exsiat, 
Frigida  quem  $emet  est  vitaï  pauMa  sequuta  >• 

Canius  Julius^,  noble  romain,  de  vertu  et  fer- 
meté singulière,  ayant  esté  condamné  à  la  mort 
par  ce  maraud  de  Caligula ,  oultre  plusieurs 
merveilleuses  preuves  qu'il  donna  de  sa  resolu- 
tion, comme  il  estoit  sur  le  poinct  de  souffrir  la 
main  du  bourreau,  un  philosophe,  son  amy,  Iuy 
demanda  :  «  £h bien!  Canius!  en  quelle  démar- 
che est  à  ceste  heure  vostre  ame  ?  que  faict  elle? 
en  quels  pensements  estes  vous? —  Jepensois, 
Iuy  respondict-il,  à  me  tenir  prest  et  bandé  de 
toute  ma  force,  pour  veoir  si ,  en  cest  instant 
de  la  mort,  si  court  et  si  brief,  je  pourray  ap- 
percevoir  quelque  deslogement  de  l'ame ,  et  si 
elle  aura  quelque  ressentiment  de  son  yssue  ; 
pour,  si  j'en  apprends  quelque  chose,  en  reve- 
nir donner  après,  si  je  puis,  advertissement  à 
mes  amis.  »  Cestuy  cy  philosophe ,  non  seule- 
ment jusqu'à  la  mort,  mais  en  la  mort  mesme. 
Quelle  asseurance  estoit  ce,  et  quelle  fierté  de 
courage,  de  vouloir  que  sa  mort  Iuy  servist  de 
leçon,  et  avoir  loisir  de  penser  ailleurs  en  un  si 
grand  affaire! 

Jus  hoc  animi  morlenlis  habebal  '. 

Il  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  qudque  façon 
de  nous  apprivoiser  à  elle,  et  de  l'essayer  aul- 
cunement.  Nous  en  pouvons  avoir  expérience^ 
sinon  entière  et  parfaicte,  au  moins  telle  qu'elle 
ne  soit  pas  inutile,  et  qui  nous  rende  plus  for- 
tifiés et  asseurés  :  si  nous  ne  la  pouvons  join- 
dre, nous  la  pouvons  approcher,  nous  la  pou- 

(0  On  ne  se  réveille  Jamais  dès  qu'oDe  ioii  00  a  seoti  le  flraid 
repos  de  la  mort  Loca.,  Dl,94l. 

dl  Voyei  Si»,, de  TrawiuUiUQU  anlmi^ c.  14.  G. 

(3)  Tant  il  exerçait  d*empire  sur  son  âme»  à  Vhoan 
de  la  mort*  Ui&i  VUl,  sas» 
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ESSAIS  DE  MONTàIGNE, 


▼ODsrecogaoMre;  et  li  nodsDedomiQns  jinques 
à  son  fort*  an  moins  verrons  nous  et  en  prae- 
tiquerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  nous  faict  regarder  à  nostre  sommeil  mes- 
jne,  pour  la  ressemblance  qu'il  a  de  la  mort  : 
combien  facilement  nous  passons  du  veiller  au 
dormir!  avecques  combien  peu  d'interest  nous 
perdons  la  cognoissance  de  la  lumière  et  de 
nous!  A  l'adventure  pourroit  sembler  inutile  et 
contre  nature  la  faculté  du  sommeil ,  qui  nous 
prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment,  n'es- 
toit  que  par  ce  moyen  nature  nous  instruict 
qu'elle  nous  a  pareillement  faicts  pour  mourir 
que  pour  vivre  ;  et,  dès  la  vie,  nous  présente 
l'éternel  estât  qu'elle  nous  garde  après  icelle, 
pour  nous  y  accoustumer  et  nous  en  oster  la 
crainte.  Mais  ceulx  qui  sont  tumbez  par  quel- 
que violent  accident  en  défaillance  de  cœur,  et 
qui  y  ont  perdu  touts  sentiments,  ceulx  là,  à 
mon  advis,  ont  esté  bien  près  de  veoir  son  vray 
et  naturel  visage  :  car,  quant  à  l'instant  et  au 
poinct  du  passage,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il 
porte  avecques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir, 
d'autant  que  nous  ne  pouvons  avoir  nul  senti- 
ment sans  loisir;  nos  souffrances  ont  besoing 
de  temps,  qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la 
mort,  qu'il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  in- 
sensible *.  Ce  sonjt  les  approches  quenous  avons 
à  craindre ,  et  celles  là  peuvent  tumber  en  ex- 
périence. 
Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes 

Kr  imagination  que  par  effect  :  j'ay  passé  une 
nne  partie  de  mon  aage  en  une  parfaicte  et 
entière  santé  ^  je  dis  non  seulement  entière, 
mais  encores  alaigre  et  bouillante  ;  cest  estât, 
plein  de  verdeur  et  de  feste,  me  faisoit  trouver 
si  horrible  la  considération  des  maladies  que , 
quand  je  suis  venu  à  les  expérimenter,  j'ay 
trouvé  leurs  poinctures  molles  et  laschesauprix 
de  ma  crainte.  Voicy  que  j'espreuve  touts  les 
Jtars  :  sois  je  à  couvert  chauldement,  dans  une 
Innmm  salle ,  pendant  qu'il  se  passe  une  nuict 

<i)  «  Uie  doalenr  trta  vhre,  pour  pea  qu'elle  dure,  conduit 
a  révanouinemeut  ou  à  la  mort.  Nos  orgaoes,  o'avaot  qu*UD 
certain  degré  de  force,  ne  peuvent  résister  que  pendaui  ud 
oftrtain  temps  à  uo  certain  degré  de  douleur  ;  si  elle  devient 
«xoeMiTe,  eUe  cesse,  parce  qu'elle  est  plus  forte  que  le  corps, 
M  M  podTâDt  la  supporter,  peut  encore  moins  la  transmet- 
tre A  rtme,  avec  laquelle  il  ne  peut  correspondre  que  quand 
tot  organes  agîaent,  etc.,  eto.  »  BofroR.—  H  y  aurait  quelque 
H  Aoomimier  oa  pnraOèle.  Baffon  s'est  rappelé  certaine- 
pliiaieanldéesdeoB  chapitra  dealMa<».j.v.  L. 


orageast  tt  tsmpeitaèwe,  je  m^Mimne  et  m^A 
flige  pour  ceulx  qui  sont  lors  en  la  campaigne  : 
y  suis  je  moy  mesme,  je  ne  désire  pas  seulement 
d'estre  ailleurs.  Cela  seul,  d'estre  toiuyourB  en- 
fermé dans  une  chambre  ^  me  sembloit  insup- 
portable :  je  feus  incontinent  dressé  à  y  estre 
une  semaine  et  un  mois,  plein  d'esmotion,  d'al- 
tération et  de  foiblesse;  et  ay  trouvé  que,  lors 
de  ma  santé,  Je  plaignois  les  malades  beaucoup 
plus  que  je  ne  me  treuve  à  plaindre  moy  mes- 
me, quand  j'en  suis;  et  que  la  force  de  mon  ap- 
preh^dsion  ench^issoit  près  de  moitié  l'essence 
et  vmté  de  la  chose.  J'espère  qu^il  m'en  advien- 
dra de  mesme  de  la  mort,  et  qu'elle  ne  vault  pas 
la  peine  que  je  prends  à  tant  d'apprest  que  je 
dresse  et  tant  de  secours  que  j'appelle  et  assem- 
ble pour  en  soutenir  l'effort.  Mais,  à  toutes  ad- 
ventures,  nous  ne  pouvons  nous  donner  trop 
d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  deuxies- 
mes  (  il  ne  me  souvient  pas  bien  de  cela),  m'es- 
tant  allé  un  jour  promener  à  une  lieue  de  chez 
moy,  qui  suis  assis  dans  le  moiau*  de  tout  le 
trouble  des  guerres  civiles  de  France,  estimant 
estre  en  toute  seureté ,  et  si  voisin  de  ma  re- 
traicte  que  je  n'avois  point  besoing  de  meilleur 
équipage,  j'avois  prins  un  cheval  bien  aysé« 
mais  non  gueres  ferme.  A  mon  retour,  une  oc- 
casion soubdaine  s'estant  présentée  de  m'ayder 
de  ce  cheval  à  un  service  qui  n'estoit  pas  bien 
de  son  usage,  un  de  mes  gents ,  grand  et  fort , 
monté  sur  un  puissant  roussin  qui  avoit  une 
bouche  désespérée ,  frais  au  demourant  et  vi- 
goreux ,  pour  faire  le  hardy  et  devancer  ses 
compaignons ,  veint  k  le  poulser  à  toute  bride 
droict  dans  ma  route,  et  fondre  comme  un  co- 
losse sur  le  petit  homme  et  petit  cheval ,  et  le 
fouldroyer  de  sa  roideur  et  de  sa  pesanteur» 
nous  envoyant  l'un  et  l'aultre  les  pieds  contre- 
mont,  si  que  voylà  le  cheval  abbattu  et  couché 
tout  estourdy  ;  moy,  dix  ou  douze  pas  au-delà« 
estendu  à  la  renverse,  le  visage  tout  meurtry 
et  tout  escorché,  mon  espée,que  j'avoîsàlamain, 
à  plus  de  dix  pas  au-delà,  ma  ceincture  en  pie- 
ces  ,  n'ayant  ny  mouvement  ny  sentiment  non 
plus  qu'une  souche.  C'est  le  seul  esvanouisse- 
ment  que  j'aye  senty  jusques  à  ceste  heure. 
Ceulx  qui  estoient  avecques  moy,  après  avcrir 
essayé,  par  touts  les  moyens  qu'ils  peurent,  de 
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me  hîtt  teveoSî,  me  tenante  ];K)Qt  tnort,  me 
prindreot  entre  leurs  bras,  et  m^emportoient 
a vecqoes  beaucoup  de  difficeké  en  ma  maison, 
qui  estoît  ioiag  de  là  eaviroa  «n  demy  lieue 
fraopoîse*  Sur  le  chemin»  et  après  avoir  esté 
plus  de  deux  grossesheures  tenu  pour  trespassé» 
je  eoauaeooeay  a  me  mouvoir  et  respirer;  car 
3  eiloit  luiiibé  si  grande  abondance  de  sang 
dans  mcm  estomacht  que,  pour  Tea  descfaarger, 
aatore  eotbe^ngde  ressusciter  ses  forces.  On 
me  dressa  sur  mes  pieds ,  où  je  rendis  un  plein 
nra  de  bouillons  desang  pur  ;  et  plusieurs  fois, 
pir  le  chemin ,  il  m'en  fallut  faire  de  mesme. 
Par  ià«  je  commenceay  à  reprendre  un  peu  de 
Tîe  ;  mais  ce  feut  par  les  menus,  et  par  un  si 
bag  traict  de  (emps  que  mes  premiers  senti- 
vcaU  esioient  beaucoup  plus  approchants  de  la 
nort  que  de  la  vie  : 

Pérekè,  AiMféM  une»  tM  suo  fUmrtto, 
Smn  «*««jfetim  tUmiUa  la  menu  ^ 

ûsle  recordation,  que  j'eti  ay  fort  empreinte 
en  mon  ame,  me  représentant  son  visage  et 
son  kioe  si  ptès  du  naturel,  me  concilie  aulcu- 
nement  à  eÔe.  Quand  je  commenceay  à  y  voir, 
et  teoX  d'une  veue  si  trouble,  si  folMe  et  si 
morte,  que  je  ne  dîscemois  encoTes  rien  que 
h  hnniâ*e, 

Corne  quel  ch'  or  âpre,  or  chtude 
eu  occhi,  mezzo  tra'l  sonno  e  V  etsir  âestô  *. 

Quant  aux  functions  de  Tame,  elles  naissoient 
aveoques  mesme  progrès  que  celles  do  corps. 
Je  me  veis  tout  sanglant  ;  car  mon  pourpoinct 
estoit  taché  partout  du  sang  que  j'a vois  rendu. 
La  première  pensée  qui  me  veint,  ce  feut  que 
j'avois  une  harquebusade  en  la  teste  :  de  vray, 
en  mesme  temps,  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour 
de  nous.  Il  me  sembloit  que  ma  vie  ne  me  te- 
note  |Jns  qu'au  bout  des  lèvres  ;  je  fermois  les 
yeoix  pour  ayder,  cerne  sembloit,  à  la  poulser 
hors,  et  prenois  plaisir  à  m'alanguir  et  à  me 
laisRr  aller.  Cestoit  une  imagination  qui  ne 
frisoit  que  nager  superficiellement  en  mon  ame, 
i  tendre  et  aussi  Folble  que  tout  le  reste, 
As  à  la  vérité  non  seulement  exempte  de 


ff)  Car  râmê  abattop,  encore  Inrertahic  de  pon  retour,  ne 
m  tvSbtirir.  ToiiQ.  TAsao,  Ocrtte.  Ubenua  cant.  Xll« 

1}  Coanne  m  bomoie  <|ul,  tnoitfé  endormi  et  molM*étdB6, 
taMMonrre  et  tantôt  ferme  les  yeux.  Torq.  Tasso,  Qemt.  if- 
cant.  viu.  sianz.  «c. 


de^laMi^,  aftts  teesiée  h  ceste  doiriorar  qtot 
sentent  eetilx  qui  se  laissent  glisser  au  mm^ 
meil. 

Je  crois  que  c'est  ce  me^me  estât  où  se  ti^eu* 
vent  ceulx  qu'on  veoiddeffaillants  de  ft)iblene 
en  l'agonie  de  la  mort;  et  tiens  que  nous  les 
plaignons  sans  cause,  estimants  qu'ils  soyent 
agités  de  griefves  douleurs,  ou  qu'ils  ayent  Tame 
pressée  de  cogitations  pénibles.  C'a  esté  tous-» 
jours  mon  advis,  contre  l'opinion  de  plusieurs, 
et  mesme  d'Estienne  de  la  Boêtie,  que  ceulx  que 
nous  veoyons  ainsi  renversés  et  assopis  aux 
approches  de  leur  fin,  ou  accablés  de  la  lon- 
gueur du  mal,  ou  par  accident  d'une  apopisixie, 
ou  mal  caducque, 

Ff  morfrl  êœpe  toactui 
Ànie  oculos  aliquis  nostros,  ut  fulminiJt  ictu, 
Oonrldit,  et  tpumas  agit;  Ingemlt,  et  frémit  arttttt 
Desiplt,  exieniat  nervoe,  torquetur,  anh€ltti, 
fficontionlir  et  injacttutdo  mem^ra  faU^mi  ^» 

OU  blecés  en  la  teste,  que  nous  oyons  rommel-' 
1er*  et  rendre  par  fois  des  soupirs  tn*nchants, 
quoyque  nous  en  lirons  aulcnns  signes  par  ou 
il  semble  qu'il  leur  reste  encores  de  la  cognois- 
sance,  et  quelques  mouvements  que  nous  leur 
veoyons  faire  du  corps  ;  j'ay  tousjours  pensé, 
dis  je,  qu'ils  avoient  et  Tame  et  le  corps  ensep- 
vdl  et  endormi, 

VlvU,  et  eet  vitœ  neectus  ipse  suœ  *  / 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonne- 
ment  de  membres,  et  si  grande  deffaillance  des 
sens,  l'ame  peusl  maintenir  aulcune  force  au 
dedans  pour  se  recognoistre  ;  et  que  par  ainsin 
ils  n'a  voient  aulcundiscoursquiies  tormentast, 
et  qui  leur  peust  faire  juger  et  sentir  la  misère 
de  leur  condition  ;  et  que,  par  coi^equent,  ils 
n'estoient  pas  fort  à  plaindre. 

Je  n'imagine  aulcim  estât  pour  moy  si  in- 
supportable et  horrible  que  d'avoir  Tame  vifve 
et  affligée,  sans  moyen  de  se  déclarer;  comme 
je  dirois  de  ceulx  qu'on  envoie  au  supplice^ 
leur  ayant  coupé  la  langue  (si  cen'estoit  qu'en 
oeste  sorte  de  mort  la  plus  muette  me  semble 


(I)  Souvent  un  malheureux,  attaqué  d*un  mal  subit, 
tout  h  coup  à  vos  pieds,  comme  frappé  de  la  foudre  ;  sa  boa- 
che  écume,  sa  poitrine  gémir,  ses  membres  palpitent.  Horsdi 
hJi,  n  se  raMlt,  Il  se  débat,  Il  respire  à  peine  ;  U  se  roale  et  aTs 
gîte  en  tous  sens.  Lvca.,  Ifl,  485. 

(i)  Grommeler, 

(3)  D  ^t,  tatfs  saq$MiTOir  sll  Jouit  de  la  ^. 

Ov».,  Triit.j  I,  3,  It. 


380 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


b  mieiik  séante,  si  die  est  accompaignée  dNia 
ferme  vû$age  et  grave);  et  comme  ces  misérables 
prisomiiers  qui  tumbent  es  mains  des  vilains 
bourreaux  soldats  de  ce  temps,  desquds  ils  sont 
tormentés  de  toute  espèce  de  cruel  traictement, 
pour  les  contraindre  à  quelque  rançon  excès- 
sifve  et  impossible,  tenus  ce  pendant  en  con- 
dition et  en  lieu  où  ils  n'ont  moyen  quelconque 
d'expression  et  signification  de  leurs  pensées  et 
de  leur  misère.  Les  poètes  ont  feinct  quelques 
dieux  favorables  à  la  délivrance  de  ceulx  qui 
traisnoient  ainsin  une  mort  languissante  : 

Uunc  ego  DM 
Sacrum  jussa  fero,  ieque  ftio  corpore  iolvo  t . 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues 
qu'on  leur  arrache  quelquesfois,  à  force  de 
crier  autour  de  leurs  aureilles  et  de  les  tempes- 
ter,  ou  des  mouvements  qui  semblent  avoir 
quelque  consentement  à  ce  qu'on  leur  demande, 
ce  n'est  pas  tesmoignage  qu'ils  vivent  pourtant, 
au  moins  une  vie  entière.  Il  nous  advient  ainsi 
sur  le  begueyement  du  sommeil,  avant  qu'il 
nous  ayt  du  tout  saisis,  de  sentir  comme  en 
songe  ce  qui  se  faict  autour  de  nous,  et  suy  vre 
les  voix,  d'une  ouïe  trouble  et  incertaine  qui 
semble  ne  donner  qu'aux  bords  de  l'ame  ;  et 
faisons  des  responses  à  la  suitte  des  dernières 
paroles  qu'on  nous  a  dictes,  qui  ont  plus  de 
fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  que  je  Pay  essayé  par  efFect, 
je  ne  foys  nul  doubtc  que  je  n'en  ave  bien  jugé 
jusques  à  ceste  heure  :  car,  premièrement,  es- 
tant tout  esvanoul,  je  me  travailloîs  d'entre 
ouvrir  mon  pourpoinct  à  beaux  ongles  (  car 
f  estois  desarmé),  et  si  sçais  que  je  ne  sentois  en 
Pimagination  rien  qui  me  bleceast  :  car  il  y  a 
plusieurs  mouvements  en  nous  qui  ne  partent 
pas  de  nostre  ordonnance  ; 

SeaUanimesque  tnicant  digiii,  ferntmque  rétractant  *  : 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au 
devant  de  leur  cheute,  par  une  naturelle  impul- 
sion qui  faict  que  nos  membres  se  prestent  des 
offices,  et  ont  des  agitations  à  part  de  nostre 
discours. 


(I)  J*nécate,  dit  Iris,  l'ordre  que  fn\  reçu  :  feniève  ceUe 
Ame  dévouée  an  dieu  des  enfci^  cl  je  brise  set  chaînes  mor- 
telles. ViRC,  Kneid.,  ï\\  70i. 

(19  lies  doigts  muaraote  9*agilctU  et  respaL^isscDl  le  (vr  qui 
Icurediapiic.  Viac,  EntiU.,  x,  39C. 


Faleiferot  memorant  currus  abscindere  membra.»* 
Ut  tremere  in  terra  videatttr  ab  artubus  id  quod 
Deciâitabici$$um;qumH  ment  tamen  atque  hmninU  vUp 
MokUitate  maiig  non  quii  Meniire  dolorem  '• 

J*ft  vois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  : 
mes  mains  y  couroient  d'elles  mesmes,  comme 
elles  font  souvent  où  U  nous  démange,  contre 
i'advis  de  nostre  volonté.  Il  y  a  plusieurs  ani- 
maulx,  et  des  hommes  mesmes,  après  qu'ils 
sont  trespassés,  ausquels  on  veoid  resserrer  et 
remuer  des  muscles  ;  chascun  sçait  par  expé- 
rience qu'il  ades  parties  qui  sebranslent,  dres- 
sent et  couehent  souvent  sans-son  congé.  Or, 
ces  passions,  qui  ne  nous  touchent  que  par  l'es- 
corce,  ne  se  peuvent  dire  nostres  :  pour  les 
faire  nostres,  il  fault  que  l'homme  y  soit  en- 
gagé tout  entier  ;  et  les  douleurs  que  le  pied 
ou  la  main  sentent  pendant  que  nous  dormons 
ne  sont  pas  à  nous. 

Commej'approchay  dechezmoy,  où  l'alarme 
de  ma  cheute  avoit  desjà  couru,  et  que  ceulx  de 
ma  famille  m'eurent  rencontré  avecques  les  cris 
accoustumés  en  telles  choses,  non  seulement 
je  respondois  quelque  mot  à  ce  qu'on  me  de* 
mandoit,  mais  encores  ils  disent  que  je  m'advi- 
say  de  commander  qu'on  donnast  un  cheval  à 
ma  femme,  que  je  veoyois  s'empestrer  et  se 
tracasser  dans  le  chemin,  qui  est  montueux  et 
malaysé.  U  semble  que  ceste  considération 
deust  partir  d'une  ame  esveillée  ;  si  est  ce  que 
je  n'y  estois  aulcnnement  :  c'estoient  des  pen- 
sements  vains,  en  nue  s,  qui  cstoient  esmeos 
par  les  sens  des  yeulx  et  des  aureilles  ;  ils  ne 
venoient  pas  de  chez  moy.  Je  ne  scavois  pour- 
tant ny  d'où  je  venois  ny  où  j'altois,  ny  ne 
pouvois  poiser  et  considérer  ce  qu'on  me  de- 
mandoit  ;  ce  sont  delegiers  eflects  que  les  sens 
produisoient  d'eulx  mesmes,  comme  d'un  usa- 
ge'^ ;  ce  que  l'ame  y  prestoit,  c'estoii  en  songe, 
touchée  bien  legierement,  et  comme  leichée 
seulement  et  arrousée  par  la  molle  impression 
des  sens.  Ce  pendant,  mon  assiette  estoit  à  la 
vérité  très  doulce  et  paisible  :  je  n'avois  afiBic- 
tion  ny  pour  aultruy  ny  pour  moy  ;  c'estoit  une 
langueur  et  une  extrême  foiblesse  sans  aulcune 
douleur.  Je  veis  ma  maison  sans  la  recognois» 

(*}  On  dit  qu'au  fort  de  la  mêlée  les  chars  armés  de  (aux  cou- 
peut  les  membres  avec  tant  de  rapidité  qu'on  les  \oit  palpi- 
tants à  icrrr,  avant  que  ta  douleur  d*un  coup  si  proiupi  ait  pia 
parvenir  ja«qu*A  rime.  Lccr.,  ni»  649. 

fi)  En  l'air.  C. 

irtj  Cumfw  par  habitude.  C. . 
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tre.  Quand  on  m'eut  couché,  je  sentis  une  in- 
ioie  doalceur  à  ce  repos  ;  car  j'avois  esté  vi- 
hinement  tirasse  par  ces  pauvres  gents,  qui 
«voient  prîns  la  peine  de  me  porter  sur  leurs 
krms  par  un  long  et  très  mauvais  chemin,  et 
ff  estoient  lassés  deux  ou  trois  fois  les  uns 
iprcs  les  aoUres.  On  me  présenta  force  remè- 
des, de  qooy  je  n'en  receus  aulcun,  tenant  pour 
certain  que  j'estois  blecé  à  mort  par  la  teste. 
Ceust  esté^  sans  mcnlîr,  une  mort  bien  heu- 
reuse; car  la  foiblesse  de  mon  discours  me 
gudoit  d'en  rien  juger ,  et  celle  du  corps  d'en 
TicD  sentir  :  je  me  laissois  couler  si  doulcement 
et  d'une  façon  si  molle  et  si  aysée,  que  je  ne 
KDS  gueres  auitro  action  moins  poisante  que 
edie  là  estoît.  Quand  je  veins  à  revivre  et  à 
reprendre  mes  forces, 

ut  tandem  tautts  coHvaluere  me<  *, 

qm  feut  deux  ou  trois  heures  après,  je  me  sen- 
tis foaf  d'un  train  rengager  aux  douleurs,  ayant 
les  membres  touts  moulus  et  froissés  de  ma 
cheate,  et  en  feus  si  mal  deux  ou  trois  nuicts 
après  que  j'en  cuiday  remourir  encores  un 
coup,  mais  d'une  mort  plus  vifve  ;  et  me  sens 
eicores  de  la  secousse  de  cestc  froissure.  Je  ne 
Teulx  pas  oublier  cecy,  que  la  dernière  chose 
en  qooy  je  me  peus  remettre  ce  feut  la  souve- 
nance de  cest  accident  ;  et  me  feis  redire  plu- 
sieurs fois  où  j'allois,  d'où^  je  venois,  à  quelle 
heore  cela  m^estoit  advenu,  avant  que  de  le 
poQvcNr  concevoir.  Quant  à  la  façon  de  ma 
cfaente,  on  me  la  cachoit  en  faveur  de  celuv 
qd  en  avoit  esté  cause ,  et  m'en  forgeoit  on 
(Taoltre.  Mais  long  temps  après,  et  le  lendemain, 
ftand  ma  mémoire  veint  à  sentr'ouvrir,  et  me 
représenter  Testât  où  je  m'estois  trouvé,  en 
finstant  que  j'avois  apperceu  ce  cheval  fondant 
sor  moy  (  car  je  Pavois  veu  à  mes  talons,  et  me 
teins  pour  mort  ;  mais  ce  pensement  avoit  esté 
fà  soubdain,  que  la  peur  n*eut  pas  loisir  de  s'y 
o^gendrer  ),  il  me  sembla  que  c'estoit  un  es- 
é^  qoi  me  frappoit  l'ame  de  secousse,  et  que 
je  rerenois  de  Tauhre  monde. 

€e  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez 
Tiîn.  n'estoit  l'instruction  que  j'en  ay  tirée 
pov  moy  ;  car,  à  la  vérité,  pour  s'apprivoiser 
â  la  mort,  je  treuve  qu'il  n'y  a  que  de  s'en 

ft)  Lorsque  enfin  mes  sens  reprirent  quoique  vigueur.  Otu»., 
fnti.  1.3.11. 

MU5TA1CIIE. 
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avoisiner.  Or,  comme  dict  Pline  S  chascun  est 

à  soy  me.«me  une  très  bonne  discipline,  pour- 
veu  qu'il  ayt  la  suffisance  de  s'espier  de  pr  s. 
Ce  n'est  pas  icy  ma  doctrine,  c'est  mon  es- 
tude;  et  n'est  pas  la  leçon  d'aultruy,  c'est  la 
mienne;  et  ne  me  doibl  on  pourtant  sçavoir 
mauvais  gré  si  je  la  communique  ;  ce  qui  me 
sert  peult  aussi,  par  accident,  servir  à  un  aul- 
tre.  Au  demouraiit,  je  ne  gaste  rien,  je  n'use 
que  du  mien;  et  si  je  foys  le  fol,  c'est  à  mes 
despens,  et  sans  l'interest  de  personne;  car 
C'est  en  folie  qui  meurt  en  moy ,  qui  n'a  point 
de  suitte.  Nous  n'avons  nouvelles  que  de  deux 
ou  trois  anciens  qui  ayent  battu  ce  chemin;  et 
si  ne  pouvons  dire  si  c'est  du  tout  en  pareille 
manière  à  ceste  cy,  n'en  cognoissant  que  les 
noms.  Nul  depuis  ne  s'est  jecié  sur  leur  trace. 
C'est  une  espineuse  entreprinse,  et  plus  qu'il 
ne  semble,  de  suyvre  une  allure  si  vagabonde 
que  celle  de  nostre  esprit,  de  pénétrer  les  pro- 
fondeurs opaques  de  ses  replis  internes,  de 
choisir  et  arrester  tant  de  menus  airs  de  ses 
agitations;  et  est  un  amusement  nouveau  et 
extraordinaire  qui  nous  retire  des  occupations 
communes  du  monde,  ouy,  et  des  plus  recom- 
mendées.  Il  y  a  plusieurs  années  que  je  n'ay 
que  moy  pour  visée  à  mes  pensées,  que  je  ne 
contreroolle  et  n'estudieque  moy  ;  et  si  j'e.s!udie 
aultre  chose,  c'est  pour  soubdain  le  coucher 
sur  moy  ou  en  moy,  pour  mieulx  dire;  et  ne 
me  semble  point  faillir,  si,  comme  il  se  faict 
des  aultres  sciences  sans  comparaison  moins 
utiles,  je  foys  part  de  ce  que  j'ay  apprins  en 
ceste  cy,  quoyque  je  ne  me  contente  gu<TCs  du 
progrès  que  j'y  ay  faict.  Il  n'est  description 
pareille  en  difficulté  à  la  description  de  soy 
mesme,  nv  certes  en  utilité  :  encores  se  fault 
il  lestonner^,  encores  se  fault  il  ordonner  et 
renger,  pour  sortir  en  place  :  or,  je  me  pare 
sans  cesse,  car  je  me  descris  sans  cesse.  La 
coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux,  et 
le  prohibe  obstinéement,  en  hayne  de  la  ven- 
tance  qui  semble  tousjours  estre  attachée  aux 
propres  tesmoignagcs  :  au  lieu  qu'on  doibt 
moucher  l'enfant,  cela  s'appelle  l'enaser, 

In  viiium  ducii  cuipœ  ftiga  *  ; 

(1)  Kat.  m^.,  xxn,  3«.  c. 

{%)  Se  firUer  tes  chevrux^te parer  la  rfite....  pour  se  manint 
enpuUic. 
(3}    Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  rondull  dnns  on  pire. 
IIOR  ,  de  Artefwct.,  \.  31.  (Trad.  de  Bolleau.) 
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je  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède. 
Mais,  quand  il  seroit  vray  que  ce  feust  néces- 
sairement presumption  d'entreienir  le  peuple 
de  soy,  je  ne  doibs  pas,  suyvant  mon  gênerai 
desseing,  refuser  une  action  qui  publie  ceste 
maladifve  qualité,  puisqu'elle  est  en  moy  ;  et 
ne  doibs  cacher  cesie  faulie,  que  j'ay  non  seu- 
leri^ent  en  usage,  mais  en  profession.  Tontes- 
fois,  à  dire  ce  que  j'en  crois,  cesle  coustume  a 
tort  de  condamner  le  vin  parce  que  plusieurs 
s'y  enyvrent  :  on  ne  peult  abuser  que  des 
choses  qui  sont  bonnes  ;  et  crois  de  ceste  rè- 
gle qu'elle  ne  regarde  que  la  populaire  défail- 
lance. Ce  sont  brides  à  veaux,  desquelles  .ny 
les  saincts,  que  nous  oyons  si  haultement  par- 
ler d'eulx,  ny  les  philosophes,  ny  les  théolo- 
giens, ne  se  brident;  ne  foys  je  moy,  quoy- 
que  je  sois  aussi  peu  l'un  que  l'auUre.  S'ils 
n'en  escrivent  à  poinct  nommé,  au  moins, 
quand  l'occasion  les  y  porte,  ne  feignent  ils 
pas  de  se  jecter  bien  avant  sur  le  trottoir. 
De  quoy  traicte  Socrates  plus  largement  que 
de  soy  ?  à  quoy  achemine  il  plus  souvent  les 
propos  de  ses  disciples,  quà  parler  d'eulx, 
non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre ,  mais  de 
l'estre  et  bransle  de  leur  ame?  Nous  nous 
disons  religieusement  à  Dieu  et  à  nostre  con- 
fesseur, comme  nos  voisins*  à  tout  le  peu- 
ple. <•  Mais  nous  n'en  disons ,  me  respondra 
on,  que  les  accusations.  »  Nous  disons  donc 
tout;  car  nostre  vertu  mesme  est  faultiere 
et  repentable.  Mon  mestier  et  mon  art,  c'est 
vivre*  :  qui  me  deffend  d'en  parler  selon 
mon  sens,  expérience  et  usage,  qu'il  or- 
donne à  l'architecte  de  parler  des  bastiments, 
non  selon  soy,  mais  selon  son  voisin,  selon 
la  science  d'un  aultre,  non  selon  la  sienne. 
Si  c'est  gloire,  de  soy  mesme  publier  ses 
valeurs,  que  ne  met  Cicero  en  avant  l'élo- 
quence de  Hortense,  Hortense  celle  de  Ci- 
cero ?  A  l'adventure  entendent  ils  que  je  tes- 
moigne  de  moy  par  ouvrage  et  effects,  non 
nuement  par  des  paroles.  Je  peins  principale- 
ment mes  cogitations,  subject  informe  qui  ne 
peult  tumber  en  production  ou vragiere  ;  à  toute 
peine  le  puis  je  coucher  en  ce  corps  aéré  de  la 
voix  :  des  plus  sages  hommes  et  des  plus  dévots 
o^t  vescu  fuyants  touts  apparents  eiîects.  Les 

(i)  Ut  proiettants,  G 

(1)  R  Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  apprendre.  »  Rous- 
9AV,  tmite,  liy.  1. 


effects  diroicnt  plus  de  la  fortune  que  de  moy  t 
ils  tesmoignent  leur  roolle,  non  pas  le  mien,  si 
ce  n'est  conjccturalement  et  inceriainement; 
eschantillons  d'une  montre  particulière.  Je 
m'estale  entier  :  c'est  un  skeletos  où,  d'uae 
veue,  les  veines,  les  muscles,  les  tendons,  pa- 
roissent,  chasque  pièce  en  son  siège  ;  l'efled 
de  la  toux  en  produisoit  une  partie,  l'effect  d« 
ta  pasleur  ou  battement  de  cœur  un*  aultrei 
et  doubteusement.  Ce  ne  sont  mes  gestes  (p% 
j'escris  ;  c'est  moy,  c'est  mon  essence. 

Je  tiens  qu'il  fault  estre  prudent  à  estimei 
de  soy,  et  pareiUement  conscientieox  à  en  tes* 
moigner,  soit  bas,  soit  hault,  indifféremment. 
Si  je  me  semUois  bon  et  sage  tout  à  faîct,  je 
l'entonnerois  à  pleine  teste.  De  dire  moins  de 
soy  qu'il  n'y  en  a,  c'est  sottise,  non  modestie; 
se  payer  de  moins  qu'on  ne  rault,  c'est  las- 
cheté  et  pusillanimité,  selon  Aristote*  :  nulk 
vertu  ne  s'ayde  de  la  fatilseté;  et  la  veritj 
n'est  jamais  matière  d'erreur.  De  dire  de  soy 
plus  qu'il  n'en  y  a,  ce  n'est  pas  tousjours 
presumption,  c'est  encores  souvent  sottise  :  se 
complaire  oultre  mesure  de  ce  qu'on  est,  en 
tumber  en  a^ncar  de  ^oj  indiscrète  est,  à  mon 
advis,  la  substance  de  ce  vice.  Le  suprême 
remède  à  le  guarir,  c'est  faire  tout  le  rebours 
de  ce  que  ceulx  icy  ordonnent,  qui,  en  deffen- 
dant  le  parler  de  soy,  deffendent  par  consé- 
quent encores  de  penser  à  soy.  L'orgueil  gist 
en  la  pensée  ;  la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une 
bien  legiere  part. 

De  s'amuser  h  soy,  il  leur  semble  que  c'est 
se  plaire  en  soy  ;  de  se  hanter  et  practiquer, 
que  c'est  se  trop  chérir;  mais  cet  exœs  naist 
seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent  que  su- 
perficiellement ;  oui  se  veoyent  après  leurs  af- 
faires; qui  appellent  rcsverie  et  oysifveté,  de 
s'entretenir  de  soy  ;  et  s'estofler  et  bastir,  faire 
des  chasteaux  en  £spaigne;  s'estimants  chose 
tierce  et  estrangiere  à  eulx  mesmes.  Si  quel- 
qu'un s'enivre  de  sa  science,  regardant  soobs 
soy,  qu'il  tourne  les  yeulx  au  dessus,  vers  les 
siècles  passés,  il  baissera  les  cornes,  y  trou-' 
vant  tant  de  milliers  d'esprits  qui  le  foulent 
aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque  flatteuse  pre- 
sumption de  sa  vaillance,  qu'il  se  ramentoive 
les  vies  de  Scipion,  d'Epaminondas,  de  tant 
d'armées,  de  tant  de  peuples,  qui  le  laissent  si 

(i)  Uorale  ù  «icomaqm,  IV,  7.  C. 
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kÉDf  (knrkte  eéx.  MuUé  partlcidiert  quiditl 
■^enorgueillira  eday  qui  mettra  quand  et 
fvnd  en  compte  tant  dHmpar&ictes  et  foibles 
fUtrii  aoliree  qui  sont  ea  iuy,  et  au  bout  la 
■Utîté  de  rbumaine  condition.  Parce  que  So* 
mtes  avoit  seul  mordu  k  certes*  au  précepte 
k  son  Dieu,  •  de  se  cognoistre,  •  et  par  cest 
«bide  eetoit  arrivé  à  se  mespriser,  il  feut  es- 
^mé  seul  digne  du  nom  de  sage.  Qui  se  oog« 
loiitra  ainsi,  qu'il  se  donne  hardiment  à  cog- 
leisM  par  sa  boucbe. 

CHAPITRE  VIL 

Des  reeomperues  d'honneut. 

Qeuls  qid  escr tvent  la  vie  d'Auguste  Csesar* 
icttârqnent  cecy  en  sa  discipline  militaire, 
ftt  des  dons  il  ^ott  mefTeilleusement  libéral 
ceulx  qui  le  meritoient  ;  mais  que  des 
récompenses  d%onneur,  il  en  estoit  bien 
attattl  espargnant  :  si  est  ce  qu'il  avoit  esté 
hy  mesme  gratifié  par  son  oncle  de  toutes  les 
tttompenses  militaires  avant  qu'il  eust  jamais 
erté  à  la  guerre.  C'a  esté  une  bdle  invention, 
ilfeeeae  en  la  pluspart  des  polices  du  monde, 
(fMablIr  certaines  marques  vaines  et  sans  prix 
ywr  en  faoïtorer  et  recompenser  la  vertu, 
eoiiiaie  sont  les  couronnes  de  laurier,  de  ches- 
ne,  de  tneorie*,  la  forme  de  certain  vestement, 
k  prIvQege  d'aller  en  coche  par  ville,  ou  de 
aTecqnes  flambeau,  quelque  assiette  par- 
anx  assemblées  publicques,  la  prero* 
pSnt  d^aulcuns  surnoms  et  tiitres,  certaines 
m'hues  anx  armoiries,  et  choses  semblables, 
k  fooy  Ptisage  a  esté  diversement  receu  se- 
ha  Popinion  des  nations,  et  dure  encores. 

nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs 
le  nos  voisins,  les  ordres  de  chevalerie,  qui 
UwcÊÊL  establis  qu%  ceste  fm.  Cest,  à  la  ve- 
rte, une  bien  bonne  et  proufitable  cousiume 
èetraorer  nx)yen  de  recognoistré  la  valeur  des 
ksBBirs  rares  et  excellents,  et  de  les  contenter 
SI  saiis&ire  par  des  payements  qui  ne  char- 
aideunement  le  publicque,  et  qui  ne  cous- 
rien  an  prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousjours 
par  expérience  ancienne,  et  que  nous 
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avons  aultrefois  aussi  pen  veôir  eàtre  nous, 
que  les  gents  de  qualité  avoient  plus  de  ja-« 
lousie  de  telles  recompenses,  que  de  celles  oà 
il  y  avoit  du  gaing  et  du  prouflti  cela  n'est  pas 
sans  raison  et  grande  apparence*  SI  au  prix, 
qui  doibt  estre  simplement  d%onneur,  on  y 
mesle  d'aultres  Commodités  et  de  la  richesse, 
ce  meslange,  au  lieu  d'augmenter  Testimation, 
la  ravale  et  en  retrenche.  L'onfe-e  Sainct^i* 
chel,  qui  a  esté  si  longtemps  en  crédit  parmy 
nous,  n'avoit  point  de  plus  grande  commodité 
que  celle-là,  de  n'avoir  communication  d'atd- 
cune  aultre  commodité  :  cela  taisoit  qu^auitre^ 
fois  il  n'y  avoit  ny  charge,  ny  estât,  quel  qu'il 
fei»t,  auquel  la  noblesse  pretendist  avecquei 
tant  de  désir  et  d'affection  qu'elle  fiiisoit  à 
l'ordre,  ny  qualité  qui  apportast  phis  de  res^ 
pect  et  de  grandeur;  la  vertu  embrassant  et 
aspirant  plus  volontiers  à  une  recompense  pvh- 
rement  sienne,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car^ 
à  la  vérité,  les  aultres  dons  n'ont  pas  leur 
usage  si  digne,  d'autant  qu'on  les  employé  à 
toute  sorte  d'occasions;  par  des  richesses,  on 
satisMct  le  service  d'un  valet,  la  diligence 
d'un  courrier,  le  dancer,  le  voltiger,  le  parler, 
et  les  plus  vils  offices  qu'on  receoive;  voire  ^ 
le  vice  s'en  paye,  la  flaterie,  le  maquerelage, 
la  trahison  :  ce  n'est  pas  merveille  si  la 
vertu  receoit  et  désire  moins  volontiers  ceste 
sorte  de  monnoye  commune,  que  celle  qui  luy 
est  propre  et  particulière,  toute  noble  et  gene'> 
reuse.  Auguste  avoit  raison  d'estre  beaucoup 
plus  mesnagier  et  espargnant  de  ceste  cy,  que 
de  Taultre  ;  d'autant  que  l'honneur  est  un  pri^ 
vilege  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rS^ 
reté,  et  la  vertu  mesme. 

Cul  malus  e»t  nemo,  qttl$  bonus  esse  potui  *  f 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendatioa 
d'un  homme,  qu'il  ayt  soing  de  la  nourriture 
de  ses  enfants ,  d'autant  que  c'est  une  action 
commune,  quelque  juste  qu'elle  soit;  non  plus 
qu'un  grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de 
mesme.  Je  ne  pense  pas  qu'aulcun  citoyen  de 
Sparte  se  glorifiast  de  sa  vaillance,  car  c'estoit 
une  vertu  populaire  en  leur  nation;  et  aussi 
peu  de  la  fidélité  et  mespris  des  richesses.  Il 
n'escheoit  pas  de  recompense  à  une  vertu 

A  ^nol  M  partit  BiéciMUiC 
aolaeMMnil  panure  Joslt» 
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poiu  grande  qu'elle  soit,  qai  est  passée  en  cous- 
tame;  et  ne  scais  avecques,  si  nous  rappelle- 
rions jamais  grande,  estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  lo  ers  d'honneur  n*ont 
aultre  prix  et  estimation  que  ceste  là,  que  peu 
de  gents  en  jouissent,  il  n'est  pour  les  anéan- 
tir que  d'en  faire  largesse.  Quand  il  se  trou- 
veroit  plus  d'hommes  qu'au  temps  passé  qui 
méritassent  nostre  ordre  ^  il  n'en  falloit  pas 
pourtant  corrompre  l'estimation:  et  peult  ay- 
séement  advenir  que  plus  le  méritent;  car  il 
n'est  aulcune  des  vertus  qui  s'cspandc  si  aysée- 
ment  que  la  vaillance  militaire.  11  y  en  a  une 
aultre  vraye,  parfaicte  et  philosophique,  de 
quoy  je  ne  parie  point,  et  me  sers  de  ce  mot 
selon  nostre  usage,  bien  plus  grande  que  ceste 
cy  et  plus  pleine,  qui  est  une  force  et  asseu- 
rance  de  l'ame,  mesprisant  egualemcnt  toute 
sorte  de  contraires  accidents,  equable,  uniforme 
et  constante,  de  laquelle  la  nostre  n'est  qu'un 
bien  petit  rayon.  L'usage,  l'institution,  l'exem- 
ple, et  la  coustume,  peuvent  tout  ce  qu'elles 
veulent  en  l'establissement  de  celle  de  quoy  je 
parle,  et  la  rendent  ayséement  vulgaire,  comme 
il  est  très  aysc  à  veoir  par  l'expérience  que 
nous  en  donnent  nos  guerres  civiles:  et  qui 
nous  pourroit  joindre  à  ceste  heure,  et  achar- 
ner à  une  entreprinse  commune  tout  nostre  peu- 
pie,  nous  i'erions  relleurir  nostre  ancien  nom 
militaire.  Il  est  bien  certain  que  la  recompense 
de  Tordre  ne  touchoit  pas,  au  temps  passé,  seu- 
lement ta  vaillance;  elle  regardoit  plus  loing: 
ce  n'a  jamais  esté  le  payement  d'un  valeureux 
soldat,  mais  d'un  capitaine  fameux;  la  science 
d'obeîr  ne  meritoit  pas  un  loyer'si  honorable. 
On  y  requeroit  anciennement  une  expertise 
bellique  plus  universelle,  et  qui  embrassast  la 
plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un 
homme  militaire,  Neque  enim  eœdem  militares 
et  imperatoriœ  aries  sunt^  ;  qui  feust  encore, 
oultre  cela,  de  condition  accommodable  à  une 
telle  dignité.  Mais  je  dis,  quand  plus  de  gents 
en  seroienl  dignes  qu'il  ne  s'en  irouvoit  auitre- 
fois,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant  s'en  rendre 
plus  libéral;  et  eust  mieulx  vallu  faillir  à  n'en 
estrener  pas  touts  ceulx  à  qui  il  estoit  deu,  que 
de  perdre  pour  jamais,  comme  nous  venons  de 
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faire,  l'usage  d'une  inventioki  si  utile.  Aulcôii 
homme  de  cœur  ne  daigne  s'advantager  de  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs;  et  cealx 
d'aujourd'huy,  qui  ont  moins  mérité  ceste  re* 
compense,  font  plus  de  contenance  de  la  des* 
daigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de  oeaix 
à  qui  on  faict  Voti  d'espandre  indignement  et 
avilir  ceste  marque  qui  leur  estoit  particulière- 
ment deue. 

Or,  de  s'attendre,  en  effaceant  et  abolissant    ' 
ceste  cy ,  de  pouvoir  soubdain  remettre  en 
crédit  et  renouveller  une  semblable  coustume, 
ce  n'est  pas  entreprinse  propre  à  une  saison  si  ^ 
licencieuse  et  malade  qu'est  celle  où  nous  nous   ' 
trouvons  à  présent  :  et  en  adviendra  que  la  der-  ' 
niere  '  encourra,  dès  sa  naissance,  les  inconuno-   < 
dites  qui  viennent  de  ruyner  i'auitre.  Les  r^Ies 
de  la  dispensation  de  ce  nouvel  ordre  aaroient 
besoing  d'estre  extrêmement  tendues  et  con^ 
trainctes,  pour  luy  donner  auctorité;  et  ceste  ; 
saison  tumultuaire  n'est  pas  capable  d*une  bride 
courte  et  réglée  :  oultre  ce  qu'avant  qu'on  lay 
puisse  donner  crédit,  il  est  besoing  qu'on  ayt 
perdu  la  mémoire  du  premier,  et  dumespris 
auquel  il  est  cheu. 

Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discoacs 
sur  la  considération  de  la  vaillance,  et  diffé- 
rence de  ceste  vertu  aux  aultres;  mais  Pln- 
tarque  estant  souvent  retumbé  sur  ce  propos,  : 
je  me  meslerois  pour  néant  de  rapporter  icy  oe 
qu'il  en  dict.  Cecy  est  digne  d'estre  considéré, 
que  nostre  nation  donne  à  la  vaillance  le  |ure> 
mier  degré  des  vertus,  comme  son  nom  montre, 
qui  vient  de  valeur:  et  qu'à  nostre  usage,  quand 
nous  disons  un  homme  qui  vault  beaucoup,  on  < 
un  homme  de  bien,  au  style  de  nostre  court  et 
de  nostre  noblesse,  ce  n'est  à  dire  aultre  chosie 
qu'un  vaillant  homme,  d'une  façon  pareille  k 
la  romaine  ;  car  la  générale  appellation  de  veriu  •■ 
prend  chez  eulx  etymologie  de  la  force*, 
forme  propre,  et  seule,  et  essencielle,  de 
blesse  en  France,  c'est  la  vacation  militaire* 
Il  est  vraysemblable  que  la  première  vertu  qui 
se  soit  faict  paroistre  entre  les  hommes,  et  qui 
a  donné  advantage  aux  uns  sur  les  aultres,  c*a 
esté  ceste  cy,  par  laquelle  les  plus  forts  et 


(I)  l/ordra  de  Saiiit-Uiciiel,  iosUtué  par  une  ordoDoaooe  de 
Louis  XI.  à  Aint)oise,  le  !•«  août  1469.  J.  V.  L. 

t%^  Car  les  taleou  da  soldat  et  oem  du  général  ne  80Dt 
pa:»  les  wàiucs.  Trr.  Lit.,  XXV,  19. 


(I)  L'ordre  du  Saint-Ef^prit,  iusiitué  par  Henri  m  en  IST8. 

(^  Virtuê,  vis.  J.  J.  Rousseau,  dans  Eniile,  liv.  V  :  u  Le  moi 
de  vertu  vicni  de  force  ;  la  loree  e?l  la  ba^ft  de  touie  T«»rto  ;  la 
vertu  n*apparUcnt  qu  à  un  éire  roible  par  sa  imtiire»  et  I6n 
par  sa  voloiilè.  »  j.  v.  L. 
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ragea  se  sont  rendus  maistres  des  plus  foibles, 
et  ont  acquis  reng  et  réputation  particulière, 
d'où  luy  est  demeuré  cest  honneur  et  dignité  de 
langage  ;  ou  bien,  que  ces  nations,  estants  très 
bdiiqaeases,  ont  donné  le  prix  à  celle  des  ver- 
tus qui  leur  estoit  plus  familière,  et  le  plus  di- 
pe  tiltre:  tout  ainsi  que  nostre  passion,  et 
eeste  fiebyreuse  solicitude  que  nous  avons  de  la 
diasteté  des  femmes,  faict  aussi  que  une  bonne 
femme,  ane  femme  de  bien,  et  femme  d'honneur 
etde  vertu,  cène  soiteneffectà  dire  aultre  chose 
pour  nous  que  une  femme  chaste;  comme  si, 
pour  les  obliger  à  ce  debvoir,  nous  mettions  à 
oonchaloîr  touts  les  aultres,  et  leur  laschions  la 
bride  à  toute  aultre  faulte,  pour  entrer  en  com- 
position de  leur  faire  quitter  ceste  cy« 

CHAPITRE  VHI. 

Jh  Vmffeeliion  des  pere$  aux  enfank^ 

A  11 ABAMB  D^ESTISSAC  * 

Madame,  si  Festrangeté  ne  me  sauve  et  la 
ooQTetleté,  qui  ont  accoustumé  de  donner  prix 
aux  choses,  je  ne  sors  jamais  à  mon  honneur 
de  eeste  sotte  entreprinse  :  mais  elle  est  si  fan- 
tastique, et  a  un  visage  si  esloingné  de  Tusage 
commun,  que  cela  luy  pourra  donner  passage. 
Ces;  une  humeur  melancholique,  et  une  hu- 
neiir  par  conséquent  très  ennemie  de  ma  corn- 
pinion  naturelle,  produicte  par  le  chagrin  de 
k  solitude  en  laquelle  il  y  a  quelques  années 
qocje  m*estois  jecté,  qui  m'a  mis  premièrement 
«n  teste  ceste  resverie  de  me  mesler  d'escrire. 
û  pois,  me  trouvant  entièrement  despourveu 
«t  vuide  de  toute  aultre  matière,  je  me  suis 
présenté  nioy  mesme  à  moy  pour  argument  et 
pour  sabject.  Cest  le  seul  livre  au  monde  de 
»D  espèce,  d'un  desseing  farouche  et  exira- 
ngant.  Il  nV  a  rien  aussi  en  ceste  besongne 
àgoe  d'estre  remarqué,  que  ceste  bizarrerie; 
ear  à  un  subject  si  vain  et  si  vil,  le  meilleur 
«▼rier  de  l'univers  n'eust  sceu  donner  façon 
qoi  mérite  qu'on  en  face  compte.  Or,  madame, 
ayant  à  m'y  pourtraire  au  vif,  j'en  eusse  oublié 
tn  traict  d'importance,  si  je  n'y  eusse  repre- 

(1)1 


que  le  fils  de  cette  dame  accompagna  Montai- 
dana  loo  'voyagn  k  Rome.  «  Le  pape,  d'un  vL^age 
adHHMiesta  H.  d*Esti8sac  à  Teslude  et  A  la  venu.  » 
\,  1. 1.  p.  907.  i.  V.  L. 


senlé  l'honneur  que  j'ay  tousjours  rendu  à  vos 
mérites:  et  Tay  votdu  dire  signamment  à  la 
teste  de  ce  chapitre  ;  d'autant  que,  parmy  vos 
aultres  bonnes  qualités,  celle  de  l'amitié  que 
vous  avez  montrée  à  vos  enfants  tient  l'un  des 
premiers  rengs.  Qui  scaura  Taage  auquel  mon 
sieur  d'Estissac,  vostre  mari,  vous  laissa  veuf- 
ve,  les  grands  et  honorables  partis  qui  vous  ont 
esté  oRerts  autant  qu'à  dame  de  France  de 
vostre  condition ,  la  constance  et  fermeté  de 
quoy  vous  avez  soustenu,  tftht  d'années,  et  au 
travers  de  tant  d'espineuses  difficultés ,  la 
charge  et  conduicte  de  leurs  affaires,  qui  vous 
ont  agitée  par  touts  les  coings  de  France,  et 
vous  tiennent  encores  assiégée,  l'heureux  ache- 
minement que  vous  y  avez  donné  par  vostre 
seule  prudence  ou  bonne  fortune  ;  il  dira  ay- 
séement,  avecques  moy,  que  nous  n'avons 
poinct  d'exemple  d'affection  maternelle  en  nos- 
tre temps  plus  exprès  que  le  vostre.  Je  loue 
Dieu,  madame,  qu'elle  aye  esté  si  bien  em- 
ployée; car  les  bonnes  espérances  que  donne 
de  soy  monsieur  d'Estissac,  vostre  Gis,  asseu- 
rent  assez  que,  quand  il  sera  en  aagc,  vous  en 
tirere?  l'obeïssance  et  recognoissance  d'un 
très  bon  enfant.  Mais  d'autant  qu'à  cause  de 
sa  puérilité  il  n'a  peu  remarquer  les  extrêmes 
ofBces  qu'il  a  receus  de  vous  en  si  grand  nom- 
bre, je  veulx,  si  ces  escripts  viennent  un  jour 
à  luy  tumber  en  main  lors  ()ue  je  n'auray  plus 
ny  bouche  ny  parole  qui  le  puisse  dire,  qu'il 
rereoive  de  moy  ce  tesmoignage  en  toute  vé- 
rité, qui  luy  sera  encores  vilVement  tesmoigné 
par  les  bons  effects  de  quoy,  si  Dieu  plaist,  il  se 
ressentira ,  qu'il  n'est  gentilhomme  en  France 
qui  doibve  plus  à  sa  mère,  qu'il  faict;  et  qu'il 
ne  peuli  donner  à  l'advenir  plus  certaine 
preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  vertu  qu'en  vous 
rerognoissant  pour  telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle , 
c'est  à  dire  quelque  instinct  qui  se  veoye  uni- 
versellement et  perpétuellement  empreint  aux 
l)estes  et  en  nous  (ce  qui  n'est  pas  sans  con- 
troverse), je  puis  dire,  à  mon  advis,  qu'après 
le  soing  que  chasque  animal  a  de  sa  conserva- 
tion et  de  fuyr  ce  qui  nuit,  l'affection  que  l'en- 
gendrant porte  à  son  engeance  tient  le  second 
lieu  en  ce  reng.  Et,  parce  que  nature  semble 
nous  l'avoir  recommendée,  regardant  à  esten 
dre  et  faire  aller  avant  les  pièces  successives 
de  ceste  sienne  machine,  ce  n'est  pas  merveille 
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ô,  à  rçealoQs,  des  ^«lU  au  père»  elle  n'est 
pus  si  grande  ;  joinpt  eeste  aultre  considération 
aristotéliques  que  celuy  qui  bien  faict  à  quel- 
qu'un Tainie  mieuU  qu'il  n'en  est  aimé;  et  ce- 
luy à  qui  il  est  (Jeu  aime  mieux  que  celuy  qui 
doibt  ;  et  tout  ouvrier  aime  mieuU  son  ouvrage 
qu'il  n'en  seroit  aime  si  Touvrage  avoit  du  sen- 
timent :  d'autant  que  nous  avons  cher,  estre; 
et  estre  consiste  en  mouvernent  et  action  ;  par- 
quoy  chascun  es\  aulcunement  en  son  ouvrage. 
Qui  bien  faict  exerce  un'  action  belle  et  hon- 
neste;  qui  receoit  l'exerce  utile  seulement.  Or, 
l'utile  est  de  beaucoup  moins  aimable  que  l'hon- 
neste  ;  l'honneste  est  stable  et  permanent,  four- 
nissant à  celuy  qui  Ta  faict  une  gratification 
constante  ;  l'utile  se  perd  et  eschappe  facile- 
ment et  i)*en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si 
doulce.  Les  choses  nous  sont  plus  chères  qui 
nous  ont  plus  cousté;  et  le  donner  est  de  plus 
de  coust  que  le  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quel- 
que capacité  de  discours,  à  fin  que,  comme  les 
bestes,  nous  ne  feussions  pas  servilement  as- 
subjectis  aux  lois  communes,  ains  que  nous 
nous  y  appliquassions  par  jugement  et  liberté 
volontaire,  nous  debvons  bien  prester  un  peu 
à  la  simple  auctorité  de  nature,  mais  non  pas 
nous  laisser  tyranniquement  emporter  à  elle; 
la  seule  raison  doibt  avoir  la  conduicte  de  nos 
inclinations.  J'^y,  de  ma  part,  le  goust  estran- 
gement  mousse  à  ces  propensions  qui  sont  pro- 
duictes  en  nous  sans  l'ordonnance  et  entremise 
de  nostre  jugement,  comme,  sur  ce  subject  du- 
quel je  parie,  je  ne  puis  recevoir  ceste  passion 
de  quoy  on  embrasse  les  enfants  à  peine  encore 
nays,  n'ayants  ni  mouvement  en  l'ame,  ny 
forme  recognoissable  au  corps  par  où  ils  se  puis- 
sent rendre  aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert 
volontiers  nourrir  près  de  moy.  Une  vraye  af- 
fection et  bien  réglée  debvroit  naistre  et  s'aug- 
menter avecques  la  cognoissance  qu'ils  nous 
donnent  d'eulx;  et  lors,  s'ils  levaient,  la  pro- 
pension naturelle  marchant  quand  et  quand  la 
raison ,  les  chérir  d'une  amitié  vrayement 
paternelle;  et  en  juger  demesme  s'ils  sont  aul- 
tres  :  nous  rendants  tousjoursà  la  raison,  non- 
obstant la  force  naturelle.  Il  en  va  fort  sou- 
vent au  rebours;  et,  le  plus  communément, 
nous  nous  sentons  plus  esmeus  des  trespigne- 

|1)  ardTm  U^aJâ  d  fncvnaqite.  IX,  7.  c; 


ments,  jeux  et  niaiseries  poerilea  de  nos  en- 
fants que  nous  ne  faisons  après  de  leurs  actions 
toutes  formées;  comme  si  nous  les  avions  ai- 
més pour  nostre  passetemps,  ainsi  que  des  gue- 
nons, non  ainsi  que  des  hommes  :  et  tel  fournit 
bien  libéralement  de  jouets  à  leur  enfance,  qui 
se  treuve  resserré  à  la  moindre  despense  qu'il 
leur  fault  estants  en  aage.  Voire  il  semble  que 
la  jalousie  que  nous  avons  de  les  veoir  parois- 
tre  et  jouir  du  monde  quand  nous  sommes  k 
mesme^  de  le  quitter,  nous  rende  plus  espar- 
gnants  et  retrains  envers  eulx  :  il  nous  fasche 
qu'ils  nous  marchent  sur  les  talons,  comme 
pour  nous  soliciter  de  sortir  ;  et  si  nous  avions 
a  craindre  cela,  puisque  l'ordre  des  chose* 
porte  qu'ils  ne  peuvent,  à  dire  vérité,  estre  xx^ 
vivre  qu'aux  despens  de  nostre  estre  et  de  nos- 
tre vie,  nous  ne  debvions  pas  nous  mesler 
d'estre  pères. 

Quant  à  moy,  je  treuve  que  c^est  cruauté  et 
injustice  de  ne  les  recevoir  au  partage  et  so- 
ciété de  nos  biens,  et  compaignons  en  rintelli- 
gence  de  nos  affaires  domestiques  quand  ils  en 
sont  capables,  et  de  ne  retrencher  et  resserrer 
nos  commodités  pour  proqveoir  aqx  leurs,  put^ 
que  nous  les  avons  engendrés  à  cest  eflect. 
C'est  injustice  de  veoir  qu'un  père  vieil,  c-asaé 
et  demy  mort  jouisse  seul,  à  un  coing  du  foyer» 
des  biens  qui  sufGroient  à  Tadvancement  et  en- 
tretien de  plusieurs  enfants,  et  qu'il  les  laisse 
ce  pendant,  par  faulte  de  moyens,  perdre  lears 
meilleures  années  sans  se  poulser  au  service  pu- 
blicque  et  cognoissance  des  hommes.  On  le$ 
jecte  au  desespoir  de  chercher  par  quelque 
voye,  pour  injuste  quelle  soit,  à  prouveoir  a 
leur  besoing  :  comme  j'ay  veu,  de  mon  temps, 
plusieurs  jeunes  hommes  de  bonne  maison  si 
addonnés  au  larrecin  que  nulle  correction  les  en 
pouvoist  destourner.  J'en  cognois  un,  bien  ap^ 
parenté,  à  qui,  par  la  prière  d'un  sien  frère 
très  honneste  et  brave  gentilhomme,  je  parlay 
une  fois  pour  cest  efTect.  Il  me  respondit  et 
confessa  tout  rondement  qu'il  avoit  esté  ache- 
miné à  cesV  ordure  par  la  rigueur  et  avarice 
de  son  père  ;  mais  qu'à  présent  il  y  estoit  si  ac- 
coustumé  qu'il  ne  s'en  pouvoit  garder.  Et  lors 
il  venoit  d'estre  surprins  en  larrecin  des  bagues 
d'une  dame  au  lever  de  laquelle  il  s'estoit  troové 

(i)  Aumomemmêm, $»  lit panu êc  kqtiMitit,  —  Remint» 
Ttuerri»* 
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avecipies  beancoup  d'anltres.  Il  me  feit  soa- 
Tcnir  do  conte  qae  j'avois  ouï  faire  d'an  aul- 
tre  gentilhomme,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau 
Mstier  do  temps  de  sa  jeunesse  que ,  venant 
après  à  esire  maistre  de  ses  biens,  délibéré 
f abandonner  ceste  traPicque,  il  ne  se  pou- 
Toît  gmrder  pourtant ,  s*ii  passoit  près  d'une 
boutique  où  U  y  eust  chose  de  quoy  il  eust  be- 
foiog,  de  la  desrobber,  en  peine  de  renvoyer 
payer  après.  Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dressés 
(tduits  à  cela  que,  parmy  leurs  compaignons 
mesmes,  ils  desrobboient  ordinairement  des 
choses  quMk  vouloient  rendre.  Je  suis  Gascon, 
et  si  n*est  vice  auquel  je  m'entende  moins  :  je 
le  hais  un  peu  plus  par  complexion  que  je  ne 
Taccuse  par  discours  ;  seulement  par  désir 
je  ne  soustrais  rien  à  personne.  Ce  quartier  en 
est,  a  la  vérité,  un  peu  plus  descrié  que  les 
aultres  de  la  françoise  nation  :  si  est  ce  que 
nous  avons  veu  de  nostre  temps,  à  diverses 
IbîSy  enire  les  mains  de  la  justice,  des  hommes 
de  maison,  d'aultres  contrées,  convaincus  de 
pipsiears  horribles  voleries.  Je  crains  que  de 
eeste  desbauche  il  s'en  faille  aulcunement  pren- 
dre â  ce  vice  des  pères. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  jour  un 
srigneur  de  bon  entendement,  «qu'il  faisoit 
«i|iargDe  des  richesses,  non  pour  en  tirer  aul- 
ne fruîct  et  usage  que  pour  se  faire  honorer 
«I  rechercher  aux  siens  ;  et  que  l'aage  luy  ayant 

i  toutes  aultres  forces,  c'estoit  le  seul  re- 
qui  luy  restoit  pour  se  maintenir  en  auc- 
torité  dans  sa  famille  et  pour  éviter  qu'il  ne 
vëBst  à  mespris  et  desdaing  à  tout  le  monde  ;  •> 
de  vray,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  toute 
Uiecillité,  selon  Aristote^  est  promotrice  de 
f  avarice  :  cela  est  quelque  chose  ;  mais  c'est  la 
Bedecine  à  un  mal  duquel  on  debvoit  éviter  la 
HiBance.  Un  père  est  bien  misérable  qui  ne 
tient  raffcction  de  ses  enfants  que  par  le  be- 
aiiig  qu'ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt 
imuner  affection  :  il  fault  se  rendre  respecta- 
kie  par  sa  vertu  et  par  sa  suffisance,  et  aimable 
pMT  sa  bonté  et  doulceur  de  ses  mœurs;  les 
cndres  mesmes  d'une  riche  matière ,  elles  ont 
hvprix;  et  les  os  et  reliques  des  personnes 
i1iaBncQr,nous  avons  accoustumé  de  les  tenir 
en  respect  et  révérence.  Nulle  vieillesse  peult 
oue  m  eadoqae  et  ai  rance  à  un  personnage 
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qui  a  passé  en  honneur  son  aage,  qu'elle  ne  soit 
vénérable,  et  notamment  à  ses  enfants  desquels 
û  fault  avoir  réglé  Tame  à  leur  debvoir  par 
raison,  non  par  nécessité  et  par  le  besoing,  ny 
par  rudesse  et  par  force  : 

Bl  errai  lange,  mêa  quidem  sententia. 
Qui  imperium  credat  esse  gravius,  aut  stabilius, 
Vi  quod  fit,  quam  lUud,  quûd  amlcMa  adjungltur  *• 

J'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une 
ame  tendre  qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la 
liberté.  U  y  a  je  ne  sçais  quoy  de  servile  en  la 
riguaur  et  en  la  contraincte  ;  et  tiens  que  ce 
qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison  et  par  pru< 
d^ce  et  adresse  ne  se  faict  jamais  par  la  force. 
On  m'a  ainsi  eslevé  :  ils  disent  qu'en  to«t  mon 
premier  aage  je  n'ay  tasté  des  verges  qu'à  dcQX 
coups  et  bien  mollement.  J'ay  deu  la  pareille 
aux  enfants  que  j'ay  eu  :  ils  me  meurent  XovX$ 
en  nourrice  ;  mais  Leonor,  une  seule  fille  qui 
est  eschappée  à  ceste  infortune',  a  attainct  9ix. 
an«  et  plus»  sans  qu'on  ayt  employé  à  sa  con^ 
doicte  et  pour  le  chastiement  de  sesfaultes  pue^ 
riles  (  l'indulgence  de  sa  mère  s'y  appliquant 
ayséement  )  aultre  chose  que  paroles  et  bien 
doukes  :  et  quand  mon  désir  y  seroit  frustré^ 
il  est  assez  d'aultres  causes  ausquelles  nous 
prendre  sans  entrer  en  reproche  avecques  ma 
discipline  que  je  sais  estre  juste  et  naturelle. 
J'eusse  esté  beaucoup  plus  religieux  encores 
en  cela  envers  des  masles,  moins  nays  à  servir 
et  de  condition  plus  libre  :  j'eusse  aymé  à  leur 
grossir  le  cœur  d'ingénuité  et  de  franchise.  Je 
n'ay  veu  aultre  effect  aux  verges  sinon  de  ren- 
dre les  âmes  plus  lasches  ou  plus  malicieuse- 
ment opiniastres. 

Voulons  nous  estre  aimés  de  nos  enfants  7 
leur  voulons  nous  oster  l'occasion  de  souhaiter 
nostre  mort  (  combien  que  nulle  occasion  d'un 
si  horrible  souhait  ne  peult  estre  ny  juste  ny 
excusable  :  Nullum  $€€lu8  ratùmêm  kabei^  )  ? 
accommodons  leur  vie  raisonnablement  de  ce 
qui  est  en  nostre  puissance.  Pour  cela,  il  ne 
nous  fauldroit  pas  marier  si  jeunes  que  nostre 
aage  vienne  quasi  à  se  confondre  avecquea  le 

(1)  G*e9t  se  tromper  fort,  k  mon  afte,  que  4e  eroite  nfeax 
établir  son  autorité  par  la  force  que  ptr  raftectkm.  nanci, 
Âielph.,  acte  I,  se.  t,  ir.  40. 

(9)  Mootaigne  parle  eocore  de  la  flOe  au  ebapHra  S  éâ  tfftf» 
sièroe  livre  des  Essais.  Elle  fut  narlëa  depoi  an  vfooaitn  de 
Gamaches. 

(5)  Car  nul  crime  o*eit  fondé  en  ftlmk  Vit.  liv.»  nvW,  H^ 
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leur  ;  car  cest  inconvénient  nous  jecte  à  plu- 
sieurs grandes  difOcuItés  ;  je  dis  spécialement  à 
la  noblesse,  qui  est  d'une  condition  oysifve,  et 
qui  ne  vit,  comme  on  dict,  que  de  ses  rentes  ; 
car  ailleurs,  où  la  vie  est  questuaire  *,  la  plu- 
ralité et  compaignie  des  enfants,  c'est  un  ad- 
gencement  de  mcsnage,  ce  sont  autant  de  nou- 
veaux utils  et  instruments  à  s'enrichir. 

Je  me  mariav  à  trente  trois  ans,  et  loue  To- 
pinion  de  trente  cinq,  qu'on  dict  estre  d'Aris- 
tote'.  Platon  ne  veult  pas  qu'on  se  marie  avant 
les  trente  3  ;  mais  il  a  raison  de  se  mocquer  de 
ceoix  qui  font  les  œuvres  de  mariage  après 
cinquante  cinq,  et  condamne  leur  engeance  in- 
digne d'aliment  et  de  vie.  Thaïes  y  donna  les 
plus  vrayes  bornes,  qui,  Jeune,  respondit  à  sa 
mère,  le  pressant  de  se  marier,  «•  qu'il  n'estoit 
pas  temps;  »  et,  devenu  sur  Taage,  «qu'il  n'es- 
toit  plus  temps  ^.n  Ilfault  refuser  l'opportunité 
à  toute  action  importune.  Les  anciens  Gaulois*^ 
estimolent  à  extrême  reproche  d'avoir  eu  ac- 
cointance  de  femme  avant  l'aage  de  vingt  ans, 
et  recommendoient  singulièrement  aux  hommes 
qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre  de  con- 
server bien  avant  en  aage  leur  pucelage,  d'au- 
tant que  les  courages  s'amollissent  et  divertis- 
sent par  l'accouplage  des  femmes  : 

ira  or  cotigUmio  a  giovitietta  xposa, 
E  Ueto  ornai  de*  figli,  tra  invUito 
ye  gli  affettl  di  padre  e  di  marito  ^, 

Mnleasses,  roy  de  Thunes',  celuy  que  l'empe- 
reur Charles  cinquiesme  remeit  en  ses  estats, 
reprochoit  la  mémoire  de  Mahomet  son  père 
de  sa  hantise  avecques  les  femmes,  l'appellant 
brode  s,  efféminé,  engendreur  d'enfants.  Uhis- 
toire  grecque  remarque  de  Iccus,  Tarentin,  de 
Crisso,  d'Astyllus,  de  Diopompus  et  d^aultres^, 
que,  pour  maintenir  leurs  corps  fermes  au  ser- 

(I)  De  tfHŒstHoHus,  mercenaire,  qui  travnlDe  pour  viTre. 

i%)  Ari»lole,  PolUic.,  VII,  I6,  dil  trente-sept,  et  non  trente- 
cinq.  C. 

(3)  C'est  à  la  flji  du  sixième  livre  de  la  Républiquef  où  il  dil, 
depuis  trente  jtUQu^ù  irente<inq^  C. 

(4}  Dioc.  UmcB,  1,  te.  C. 

(5j  Ce  que  Montaigiie  attribue  Ici  aux  Gaulois,  César  le  dit 
expresaémeot  des  Germains,  ée  Bello  Gaitico,  VI,  ti.  G. 

(•)  Uni  à  une  Jeane  épouse,  il  goûtait  te  lM>oliear  d'être  père  ; 
et  ces  seniimeots  si  doux  avoieot  amolli  soa  courage.  Tasso, 
OentMOL  Uber»,  caolo  X,  atanza  30. 

(7)  IfMley-Aiapm,  ro<  de  Tums. 

(8)  LàeHe,  efféminé,  —  Le  père  de  ce  roi  de  Tutils  avait  eu, 
àê  dlMmtei  femmet,  treote-qnatre  eobni^ 

fi)  PUT.,  tkUgUwê,  Ut.  VIU,  p.  647.  C 


vice  de  la  course  des  jeux  olympiques,de  la  pa* 
lestrine  S  et  tels  exercices,  ils  se  privèrent,  au- 
tant que  leur  dura  ce  soing,  de  toute  sorte 
d^acte  vénérien.  En  certaine  contrée  des  Indes 
espaignolies,  on  ne  permettoit  aux  hommes  de 
se  marier  qu'après  quarante  ans  ;  et  si  le  per- 
mettoit on  aux  filles  à  dix  ans.  Un  gentilhomme 
qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est  pas  temps  qu'il 
face  place  à  son  fils  qui  en  a  vingt  :  il  est  lay 
mesme  au  train  de  paroistre  et  aux  voyages 
des  guerres,  et  en  la  court  de  son  prince  ;  il  a 
besoing  de  ses  pièces,  et  en  doibt  certainement 
faire  part,  mais  telle  part  qu'il  ne  s'oublie  pas 
pour  aultruy.  Et  k  celuy  là  peult  servir  juste- 
ment ceste  response,  que  les  pères  ont  ordinai- 
rement en  la  bouche  :  «  Je  ne  me  veulx  pas 
despouiller  devant  que  de  m'aller  coucher.  » 

Mais  un  perc  atteré  d'années  et  de  maulx, 
privé,  par  sa  foiblesse  et  faulte  de  santé,  de  la 
commune  société  des  hommes,  il  se  faict  tort, 
et  aux  siens,  de  couver  inutilement  un  grand 
tas  de  richesses.  Il  est  assez  en  estât,  s'il  est 
sage,  pour  avoir  désir  de  se  despouiller,  à  fin 
de  se  coucher,  non  pas  jusques  à  la  chemise, 
mais  jusques  à  une  robbe  de  nuict  bien  cbaulde  : 
le  reste  des  pompes,  de  quoy  il  n'a  plus  que 
faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers  cealx  à  qui 
par  ordonnance  naturelle  cela  doibt  apparte- 
nir. C'est  raison  quMl  leur  en  laisse  l'usage, 
puisque  natiire  l'en  prive  :  aultrement  sans 
doubte  il  y  a  de  la  malice  et  de  l'envie.  La 
plus  belle  des  actions  de  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme feut  celle  là,  à  l'imitation  d'aulcuns  an- 
ciens de  son  qualibre,  d'avoir  sceu  recognoistre 
que  la  raison  nous  commande  assez  de  nous 
despouiller  quand  nos  robbes  nous  chargent  et 
empeschent,   et  de  nous  coucher  qoand  les 
jambes  nous  faillent  ;  il  resigna  ses  moyens, 
grandeur  et  puissance  à  son  fils,  lorsqu'il  sentît 
défaillir  en  soy  la  fermeté  et  la  force  pour  con- 
duire les  affaires  avecques  la  gloire  qu'il  y  avoit 
acquise. 

Solve  senescentem  mature  samu  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridenduê,  et  ilia  ducat  ■• 

Ceste  faulte,   de  ne  scavoir  recognoistre  de 
bonne  heure,  et  ne  sentir  l'impuissance  et  ex- 
Ci)  Lutte  ou  palestre, 

{%      Mallieumix,  laisse  eu  paix  ton  dMval  irieinimiot. 
De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  hors  «Tbaleiiie, 
Il  ne  kii^so,  en  tombant,  sod  iDaitrcsorfarèDe. 
IIOR.,  RpUit,,  T,  f ,  8  (imitalion  de  Boileai^ 
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tratte  aharatkm  que  Paage  apporte  natarelle* 
ment  et  an  corps  et  à  Paine,  qo»  à  mon  opinion, 
est  egaak,  si  Pâme  n'en  a  plus  de  k  moitié,  a 
perdo  la  repotation  de  la  pluspart  des  grands 
liommes  du  monde.  J'ay  ven,  de  mon  temps, 
et  eognea  familièrement  des  personnages  de 
pinde  aoctorité,  qu'il  estoit  bien  aysé  à  veoir 
esCre  merretlleTisemem  deschens  de  ceste  an* 
eienne  suffisance,  que  je  cognoissois  par  la 
réputation  qu'ils  en  avoient  acquise  en  leurs 
mdieurs  ans;  je  les  eusse,  pour  leur  honneur, 
tokmtiers  souhaités  retirés  en  leur  maison  à 
leur  ayae,  et  desdiargés  des  occupations  pu- 
blieques  et  guerrières,  qui  n'estoientplus  pour 
leurs  espaules.  J'ai  aultrefois  esté  privé  en  la 
fliaisond'nn  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil, 
d\me  vieillesse  toutesfois  assez  verte  ;  cestuy 
ey  aToit  plusieurs  filles  à  marier,  et  un  fils 
dei^  en  aage  de  paroistre  ;  cela  chargeoit  sa 
maison  de  plusieurs  despenses  et  visites  estran- 
gieres,  k  quoy  il  prenoit  peu  de  plaisir,  non 
seulement  pour  le  soing  de  Pespargne,  mais  en* 
eores  plus  pour  avoir,  à  cause  de  Paage,  prins 
me  forme  de  vie  fort  esloingnée  de  la  nostre. 
Je  ioy  dis  un  jour,  un  peu  hardiement,  comme 
f  ay  acconstumé,  qu'il  luy  sieroit  mieulx  de 
nous  faire  place,  et  de  laisser  à  son  fils  sa  mai* 
waa  principale  (  car  il  n'avoit  que  celle  là  de 
Hen  logée  et  accommodée  ),  et  se  retirer  en  une 

terre  voisine,  où  personne  n'apporteroit 
à  son  repos,  puisqu'il  ne  pouvoit 
ankrement  éviter  nostre  importunité,  veu  la 
eondition  de  ses  en&nts.  Il  m'en  creut  depuis, 
et  s'en  trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne,  par 
telle  voye,  d'obligation  de  laquelle  on  ne  se 

^ua  desdire  ;  je  leur  lairrois,  moy  qui 
à  mesme  de  jouer  ce  rooUe,  la  jouissance 
de  ma  maison  et  de  mes  biens,  mais  avecques 

de  m'en  repentir,  s'ils 'm'en  donnoient 
je  leur  en  lairrois  l'usage,  parce 
fu'ii  ne  me  seroit  plus  commode;  et  de  Pauc- 
torité  des  affaires  en  gros,  je  m'en  reserverois 
ratant  qu'O  me  plairoit  :  ayant  tousjours  jugé 
que  ce  doibt  estreun  grand  contentement  à  un 
père  vieil,  de  mettre  luy  mesme  ses  enfants  en 
train  dn  gouvernement  de  ses  affaires,  et  de 
pouvoir,  pendant  sa  vie,  contrcrooUer  leurs  de- 
portements,  leur  fournissant  d'instruction  et 
d^advis  suyvant  Pexperience  qu'il  en  a,  et  d'a- 
cfaeminer  luy  mesme  Pancien  honneur  et  ordre 

MoiTTAïaSIB. 
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de  sa  maison  en  la  main  de  ses  successeurs,  et 
se  respondre  par  là  des  espérances  qu'il  peult 
prendre  de  leur  conduicte  à  venir.  Et  pour  cest 
effect,  je  ne  vouMrois  pas  iuyr  leur  compaignie*, 
je  vouldrois  les  esclairer  de  près,  et  jouir  selon 
la  condition  de  mon  aage  de  leur  alaigresse  et 
de  leurs  festes.  Si  je  ne  vivois  parmy  eulx 
(  comme  je  ne  pourrois,  sans  offenser  leur  as- 
semblée, par  le  chagrin  de  mon  aage  et  la  sub- 
jection  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre 
aussi  et  forcer  les  règles  et  façons  de  vivre  que 
j'aurois  lors  ),  je  vouldrois  au  moins  vivre  près 
d'eulx,  en  un  quartier  de  ma  maison,  non  pas 
le  plus  en  parade,  mais  le  plus  en  commodité. 
Non  comme  je  veis,  il  y  a  quelques  années,  un 
doyen  de  Sainct-Hilaire  de  Poictiers,  rendu  à 
telle  solitude  par  P.'ncommodité  de  sa  melan- 
cholie  que,  lorsque  j'entray  en  sa  chambre,  il 
y  avoit  vingt  et  deux  ans  qu'il  n'en  estoit  sorty 
un  seul  pas  ;  et  si  avoit  toutes  ses  actions  libres 
et  aysées,  sauf  un  rheume  qui  luy  tumboit  sur 
Pestomach  :  à  peine  une  fols  la  sepmaine  vou* 
loit  il  permettre  qu'aulcun  entrast  pour  le 
veoir  ;  il  se  tenoit  tousjours  enfermé  par  le  de* 
dans  de  sa  chambre,  seul,  sauf  qu'un  valet  luy 
portoit  une  fois  le  jour  à  manger,  qui  ne  ftiisoit 
qu'entrer  et  sortir  :  son  occupation  estoit  se 
promener,  et  lire  quelque  livre,  car  il  cognois* 
soit  aulcunement  les  lettres ,  obstiné,  au  de«* 
mourant,  de  mourir  en  ceste  desmarche,  comme 
il  feit  blentost  après.  J'essayerois,  par  une 
doulce  conversation,  de  nourrir  en  mes  enfanta 
une  vifve  amitié  et  bienvueillance  non  feincte 
en  mon  endroict,  ce  qu'on  gaigne  aysée- 
ment  en  une  nature  bien  née  ;  car  si  ce  sont 
bestes  furieuses  comme  nostre  siècle  en  pro<- 
duict  à  milliers,  il  les  fault  haïr  et  fuyr  pour 

telles. 

Je  veulx  mal  à  ceste  coustuiiie  d'hiterdire  aux 
enfants  l'appellation  paternelle,  et  leur  en  en- 
joindre une  estrangiere,  comme  plus  reveren- 
tiale,  nature  n'ayant  volontiers  pas  suffisamment 
pourveu  à  nostre  auctorlté*.  Nous  appelions 
Dieu  tout  puissant  Père  ;  et  desdaignons  que 
nos  enfiints  nous  en  appellent;  j'ay  reformé 
cest'  erreur  en  ma  famille^.  C'est  aussi  folie  et 

(I)  Comme  H  la  nature  n'avoU  pat  auet  InenfiourpuA  notre 
autorité,  G. 

(!Q  Le  bon  roi  Henri  IV  larélomui  aassi  danrsa  Emilie  :  «  Cnr 
«  il  oe  voulait  pas,  dit  PéréSse,  que  ses  eolànts  i'apiielassent 
fc  moniteur,  non  qui  semble  rendre  les  Mifaiit»  «^iroiiffcri  a 
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iqoatlee  de  privw  \&à  enftoitt  qa!  icnit  en  aage 
de  la  fatmiliatité  des  pères,  et  vouloir  maintenir 
en  leur  endroict  une  morgue  austère  et  desdai- 
gneuse,  espérant  par  là  les  tenir  en  rrainte  et 
obéissance;  car  c^est  une  farce  très  inutile  qui 
rend  les  pères  ennuyeui  aux  enfants,  et,  qui  pis 
est,  ridicules.  Ils  ont  la  jeunesse  et  les  forces  en 
la  main,  et  par  conséquent  le  vent  et  la  faveur 
du  monde,  et  reeeoivent  avec  moequerie  ces 
mines  fieres  et  tyranniques  d'un  homme  qui  n'a 
plus  de  sang  ny  au  cœur  ny  aux  veines  ;  vrais 
espovantaila  de  ebeneviere.  Quand  je  pourrois 
me  faire  craindre,  j'aimerois  eneores  mieuU  me 
faire  aimw  ;  il  v  a  tant  de  sortes  de  defaults  en 
la  vieillesse,  tant  d'impuissance,  elle  est  si 
propre  au  mespris,  que  le  meilleur  acquest 
qu^elle  puisse  faire,  c'est  l'affection  et  amour  des 
sÂens  ;  le  commandement  et  la  crainte,  ce  ne  sont 
plus  ses  armes.  J'en  ay  veu  quelqu'un,  duquel  la 
jeunesse  avoit  esté  très  impérieuse  ;  quand  c'est 
v«nu  sur  Taage,  quoyqu'il  le  passe  sainement  ce 
qui  se  peult,  il  frappe,  U  mord,  il  jure,  le  plus 
tempeatatif  maistre  de  France;  il  se  ronge  de 
srâig  ei  de  vigilance.  Tout  cela  n'est  qu'un  bas- 
felage  auquel  la  famille  mesme  complotte;  du 
grenier,  du  cellier,  voire  et  de  sa  bource,  d'aul- 
Irea  ont  la  meilleure  part  de  l^lsage,  ce  pendant 
qu'il  en  a  les  clefs  en  sa  gibbeciere,  plus  cherch 
ment  que  ses  y  euh.  Ce  pendant  qu'il  se  con- 
tente de  l'espargne  et  chicheté  de  sa  table,  tout 
est  en  desbaucbe  en  divers  reduicts  de  sa  mai- 
Mu,  en  jeu  et  en  despense,  et  en  l'eutretien  des 
oomptes  de  sa  vaine  cholere  et  pourvoyanee. 
Chascun  est  en  sentinelle  contre  luy.  Si,  par 
fortune,  quelque chestif  serviteur  s'y  addonne^, 
soqbdain  il  luy  est  mis  en  souspeçon,  qualité  à 
laquelle  la  vieillesse  mord  si  volontiers  de  soy 
mesme.  Quantes  fois  s'est  il  vanté  à  moy  de  la 
bride  qu'il  donnoit  aux  siens,  et  exacte  obéis- 
sance et  révérence  qu'il  en  recevoit  ;  combien  il 
veoyoit  elair  en  ses  affaires  ! 

lUe  solus  nescit  omnla*. 

Je  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus  de 
parties,  et  luiturelles  et  acquises,  propres  à  eoii- 

«  leur  père,  et  qui  marque  la  servitude  et  la  sujeiion,  mais 
<«  qa1l0  rtppeluBeBt  papa,  nom  de  teadrcMo  M  d'teaoQr.  » 
(Aftr.  de  BenH-le^raruL)  G. 

{ijsraUacheàM.  C. 

(H  B  Ignore,  teul,  tout  ce  (rl^»•M  ekei  M.  Mu,  âàtipk,. 
Miel?,  sCi  t,  ▼»  Si 


server  lanaiatrlsi,  qu^  fsicl  ;  et  d  tnoildeflelhm 
comme  un  enfant  ;  partant  Pay  je  choîsy ,  parmy 
plusieurs  telles  conditions  que  je  cognois,  comme 
plus  exemplaire.  Ce  seroit  matière  à  une  question 
scholastique  :  «  s'il  est  ainsi  mieulx  ou  auhre* 
ment.  »  En  présence,  toutes  choses  luy  codent; 
et  laisse  l'on  ce  vain  cours  à  son  auctmté, 
qu'on  ne  luy  résiste  jamais.  On  le  croit,  on  In 
craint,  on  le  respecte,  tout  son  saoul.  Donne  il 
oongé  k  un  valet?  il  plie  son  paquet,  le  voyià 
party  ;  mais  hors  de  devant  luy  sduhmtnt  ;  ha 
pas  de  la  vieillesse  sont  si  losls,  les  aena  si  tffiMH 
blés,  qu'il  vivra  et  fera  son  office  en  measM 
maison,  un  an,  sans  estre  apperoeu^i  Et  quand 
la  saison  en  est,  on  faict  venir  des  lettres  Icùng^ 
taines,  piteuses,  suppliantes,  pleines  do  prcH 
messes  de  mieulx  faire;  par  où  on  le  remel  en 
grâce.  Monsieur  faict  il  quelque  marobo  on 
quelque  despesche  qui  desplaise?  on  la  oup<> 
prime,  forgeant  tantost  après  asaoa  de  eanso» 
pour  excuser  la  faulte  d'exécution  ou  do  rii<' 
ponse.  Nulles  lettres  estrangieres  ne  iuy  eslanto 
premièrement  apportées,  il  ne  veoid  que  ooHeo 
qui  semblent  commodes  à  sa  science.  &i,  par  oaa» 
d'adventure  il  les  saisit,  ayant  en  Gouatume  de 
se  reposer  sur  certaine  personne  de  les  luy  Vat% 
on  y  trouve  sur  le  champ  ce  qu'on  veuk;  ot 
fbiot  on,  à  touts  coups,  que  tel  luy  demMiAe 
pardon,  qui  l'injurie  par  mesme  lettre.  Une  vofM 
enfin  ses  affaires  que  par  une  imago  disposas  «t 
desseignée  ^  et  satisfactoire  le  plus  qu'on  poidt, 
pour  n'esveiller  son  chagrin  et  son  courrom. 
J'ay  veu,  soubs  des  figures  différentes,  aises 
d'œconomies  longues,  constantes,  do  tout  pansil 
effect. 

Il  est  tousjours  proclive^  aux  femmeo  do  dis- 
convenir à  leurs  maris  ;  elles  saisissent  à  doux 
maîna  toutes  couvertures  de  leur  contraster;  la 
première  excuse  leur  sert  de  pleniwe  ji 
tion.  J'en  ay  veu  une  qui  desrobboit  gros  à 
mary,  pour,  disoit  elle  à  son  confesseur, 
ses  aulmosnes  plus  grasses.  Fies  vous  à  coate 
religieuse  dispenaation  !  Nul  maniement  loar 
semble  avoir  asseaE  de  dignité,  s'il  vi^cit  de  la  coan- 
cession  du  mary  ;  il  faiÀ  qu'elles  INisnrpenl,  ou 
finement,  ou  fièrement,  et  tousjours  ii\îurîeuie- 
ment,  pour  luy  donner  de  la  grâce  et  do  l'auGto- 
rité.  Comme  en  mon  propos,  quand  c'est  eoatfe 


H)  Faite  à  4ea$e4n^  ptfparH  (TavoMe. 
(3)  Les  fhnmes  ont  tovfourt  ûii  penchant  A  c^lrorlep  ta 
tonié  de  lettre  maris. 
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«H  p^Qvre  vieilbrd,  et  ]K>ur  des  enfaots,  lovs 
empoignent  elles  ce  tiltre,  et  en  servent  leur 
pssion  avecques  gloire  ;  et,  comme  en  un  corn- 
mon  servage^  monopolent  facilement  contre  sa 
domination  et  gouvernement.  Si  ee  sont  masles 
grands  et  fleurissants,  ils  subornent  aussi  in- 
eoatinent,  on  par  force  ou  par  faveur,  et  maistre 
dliostel»  et  receveur,  et  tout  le  reste.  CeuU  qui 
s'ont  ny  femme  ny  fils  tumbent  en  ce  malheur 
plus  difficilement,  mais  plus  cruellement  aussi 
et  indignement.  Le  vieil  Gaton  disoit  en  son 
temps  qoe  ««  Autant  de  valets,  autant  d*enne<- 
ndgi;  m  voyez  si,  selon  la  distance  de  la  pureté 
de  son  siècle  au  nostre,  i\rùe  nous  a  pas  voulu 
advertir  que  femme,  fiU  et  valets,  autant  d^en- 
aemis  à  nous.  Bien  sert  à  la  décrépitude  de 
wns  fournir  le  doulx  bénéfice  d'inappercevance 
eldrignarance,  et  facilité  à  nous  laisser  trom- 
per. Si  nous  y  mordions,  que  seroit  ce  de  nous, 
mesoe  en  ce  temps  où  les  juges,  qui  ont  à  dé- 
cider nos  controverses,  sont  communément 
pirtisana  de  Tenfanee,  et  intéressés?  Au  cas 
que  eeste  piperie  m'escbappe  à  veoir,  au  moins 
ne  m'eachappe  il  pas  à  veoir  que  je  suis  très  pi- 
pable.  Et  aura  Ton  jamais  assez  dict  de  quel 
prix  est  un  amy,  à  comparaison  de  ces  liaisons 
dviles?  L'image  mesme  que  j'en  veois  mx 
bestes,  ai  pure,  avecques  quelle  religion  je  la 
re^ecte!  Si  les  aultres  me  pipent,  au  moins  ne 
nœ  pipé  je  pas  moy  mesme  à  m'estimer  capable 
de  m^en  garder,  ny  à  me  ronger  la  cervelle  pour 
m*en  rendre  ;  je  me  sauve  de  telles  trahisons  en 
mon  propre  giron,  non  par  une  inquiète  et  tu- 
nulUtaire  curiosité,  mais  par  diversion  plustost 
et  résolution.  Quand  j'oys  reciter  Pestât  de  qnel- 
qn*!!»!  je  ne  m'amuse  pas  à  luy  ;  je  tourne  in- 
eontînent  les  yeulx  à  moy,  veoir  comment  j'en 
sois;  toat  ce  qui  le  toucbe  me  regarde;  son  ac- 
cident m'advertit  et  m'esveille  de  ce  costé  là. 
Toots  les  jours  et  à  toutes  heures,  nous  disons 
tua  anltre  ce  que  nous  dirions  plus  proprement 
de  noua,  si  noua  sçavions  replier,  aussi  bien 
^^estcodre,  noatre  considération.  Et  plusieurs 
sQCieara  Ueeent  en  ceste  manière  la  protection 
de  leur  eause,  courant  enk  avant  témérairement 
à  rencontre  de  celle  qu'ils  attaquent,  et  lan- 
ceaat  à  leurs  emiemis  des  traicts  propres  à  leur 
cstre  relancés  |dos  advantageusement. 
Fea  monsieiff  le  mareschaldeMontluc,  ayant 
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perdu  son  fils,qtti  mourut  en  Tisle  deMaderei* 
brave  gentilhomme  à  la  vérité  et  de  grande  ea- 
perance,  me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses  anltres 
regrets,  le  desplaisir  et  crevecœur  qu'il  sentott 
de  ne  s'estre  jamais  C(Nnmuniqué  à  luy,  et,  sur 
ceste  humeur  d'une  gravité  et  grimace  pater- 
nelle, avoir  perdu  la  commodité  de  gouster  et 
bien  cognoistre  son  fils,  et  aussi  de  luy  ded^ 
rer  l'extrême  amitié  qu'il  luy  portoît  et  le  di- 
gne jugement  qu'il  faisoit  de  sa  vertu.  «  Et  ee 
pauvre  garson,  disoit  il,  n^a  rien  vea  de  moi 
qu'une  contenance  renfrongnée  et  pleine  de 
mespris  ;  et  a  emporté  ceste  créance  que  je  n'ay 
sceu  ny  l'aimer  ny  l'estimer  selon  son  mérite. 
A  qui  gardois  je  à  descouvrir  ceste  singulière 
affection  que  je  luy  portois  dans  mon  amc?  ea- 
toit  ce  pas  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le 
plaisir  et  toute  l'obligation?  Je  me  suis  con- 
trainct  et  géhenne  pour  maintenir  ee  vain  man- 
que; et  y  ay  perdu  le  plaisir  de  sa  conversa- 
tion, et  sa  volonté  quand  et  quand,  qu'il  ne  me 
peult  avoir  portée  aultre  que  bien  froide, 
n'ayant  jamais  receu  de  moy  que  rudesse,  ny 
senty  qu'une  façon  tyrannique^.  •  Je  treore 
que  ceste  plaincte  estoit  bien  prinse  et  raison»- 
nable  :  car,  comme  je  sçais  par  une  trop  cer- 
taine expérience,  il  n'est  anicunesl  doulcecQa<^ 
solation  en  la  perte  de  nos  amis  que  celle  que 
nous  apporte  la  science  de  n'avoir  rim  oublié 
à  leur  dire  et  d'avoir  eu  avecques  eulxune  par- 
&icte  et  entière  communication.  0  mon  amy*! 
en  vaulx  je  mieulx  d'en  avoir  le  goust?  oo  d 
j'en  vaulx  moins?  J'en  vauh  certes  bien  mieulx  ; 
son  regret  me  console  et  m'honore:  estee  pas 
un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie  d'en  faire 
à  tout  jamais  les  obsèques?  est  il  jouissance  qod 
vaille  ceste  privation? 

Je  m'ouvre  aux  miens  tant  que  je  pnis  et 
leur  signifie  très  volontiers  l'estat  de  ma  vo* 
lonté  et  de  mon  jugement  envers  eulx,  comme 
envers  un  chascun  :  je  me  haste  de  me  pro* 
duire  et  de  me  présenter;  car  je  ne  venlx  pas 

(I)  «  Je  ne  puis  lire  qu'avec  tetlannetiiiix  yeux  dans  les  J9»* 
sais  de  MODlaigue  ce  que  fit  le  maréchal  de  MooUuc  du  regret 
qu'il  a  de  ne  s*étre  pas  communiqué  à  son  fils,  et  de  lui  avoir 
laissé  Ignorer  la  tendresse  qu*U  avolt  pour  lui.  C*est  à  madame 
d'fistissac,  de  V Amour  des  pères  eiœers  leurs  enfirnu.  Mod  Dieu» 
que  ce  Uvre  est  plein  de  bon  sens  !  b  Madame  ■■  Sivifis*,  let' 
tre  ù  sa  ftUe,  J.  V.  h.\ 

(3)  LaBoétie.  Toute  cette  âoquente  apostrophe  manque  dans 
Fexemplaire  de  Naigeon,  od  ToQ  troinre  à  toot  monent  dei 
blables  lacunes.  J.  v.  L. 


i 


:2f2 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


•qu'on  s*7  mescompte,  de  quelque  part  que  ce 
8oit.  Entre  aultres  coustumes  particulières  qu'a- 
voient  nos  anciens  Gaulois,  à  ce  que  dict  Cœ- 
sar^,  ceste  cy  en  estoit  Tune,  que  les  enfants 
ne  se  presentoient  aux  pères  ny  s'osoient  trou- 
ver en  publicque  en  leur  compaignie  que  lors- 
qu'ikcoinmenceoient  àporter les  armes;  comme 
s'ils  eussent  voulu  dire  que  lors  il  estoit  aussi 
saison  que  les  pères  les  receussent  en  leur  fa- 
miliarité et  accointance. 

J'ay  veuencoresune  aultre  sorte  d'indiscré- 
tion en  aulcuns  pères  de  mon  temps,  qui  ne  se 
contentent  pas  d'avoir  privé,  pendant  leur  lon- 
gue vie,  leurs  enfants  de  la  part  qu'ils  debvoient 
avoir  naturellement  en  leurs  fortunes,  mais  lais- 
sent encore  après  eulx  à  leurs  femmes  ceste 
mesme  auctorité  sur  touts  leurs  biens,  et  loy 
d'en  disposer  à  leur  fantasie.  £t  ay  cogneu  tel 
seigneur,  des  premiers  officiers  de  nostre  cou- 
ronne, ayant,  par  espérance  de  droict  à  venir, 
plus  de  cinquante  mille  escus  de  rente,  qui  est 
mort  nécessiteux  et  accablé  de  debtes,  aagé  de 
plus  de  cinquante  ans,  sa  mère,  en  son  extrême 
décrépitude,  jouissant  encores  de  touts  ses  biens 
par  l'ordonnance  du  père  qui  avoit  de  sa  part 
vescu  près  de  quatre  vingts  ans.  Cela  ne  me 
semble  aulcunement  raisonnable.  Pourtant 
treuve  je  peu  d'advancement  à  un  homme  de 
qui  les  affaires  se  portent  bien  d'aller  chercher 
une  femme  qui  le  charge  d'un  grand  dot  ;  il 
n'est  point  de  debte  estrangiere  qui  apporte 
plus  de  ruyne  aux  maisons  :  mes  prédécesseurs 
ont  communément  suy  vi  ce  conseil  bien  à  pro- 
pos et  moy  aussi.  Mais  ceulx  qui  nous  descon- 
seillent les  femmes  riches,  de  peur  qu'elles 
soient  moins  traictables  et  recognoissantes,  se 
trompent  de  faire  perdre  quelque  réelle  commo- 
dité pour  une  si  frivole  conjecture.  A  une 
femme  desraisonnable,  il  ne  couste  non  plus  de 
passer  par  dessus  une  raison  que  par  dessus 
une  aultre  ;  elles  s'aiment  le  mieulx  où  elles  ont 
plus  de  tort  :  l'injustice  les  alleiche ,  comme  les 
bonnes  l'honneur  de  leurs  actions  vertueuses; 
et  en  sont  débonnaires  d'autant  plus  qu'elles 
sont  plus  riches,  comme  plus  volontiers  et 
glorieusement  chastes,  de  ce  qu'elles  sont 
belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des 
affaires  aux  mères  pendant  que  les  enfants  ne 

(0  De  DfiU  ÇaiL,  Vî,  18.  C. 


sont  pas  en  l'aage,  selon  les  loix,  pour  en  ma 
nier  û  charge  ;  mais  le  père  les  a  bien  mal  nour- 
ris s'il  ne  peult  espérer  qu'en  leur  maturité  ils 
auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa 
femme,  veu  l'ordinaire  foiblesse  du  sexe.  Bien 
serolt  il  toutesfois,  à  la  vérité,  plus  contre  na- 
ture de  faire  despendre  les  mères  de  la  discré- 
tion de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  donner  lar- 
gement de  quoy  maintenir  leur  estât,  selon  la 
condition  de  leur  maison  et  de  leur  aage;  d'au- 
tant que  la  nécessité  et  l'indigence  est  beau- 
coup plus  malséante  et  malaysée  à  supportera 
elles  qu'aux  masles  :  il  fault  plustot  en  charger 
les  enfants  que  la  mère. 

En  gênerai ,  la  plus  saine  distribution  de 
nos  biens ,  en  mourant ,  me  semble  estre  les 
laisser  distribuer  à  l'usagls  du  pays  :  les  loix  y 
ont  mieulx  pensé  que  nous;  et  vault  mieulx 
les  laisser  faillir  en  leur  eslection  que  de  nous 
bazarder  témérairement  de  faillir  en  la  nos- 
tre. Ils  ne  sont  pas  proprement  nostres,  puis- 
que d'une  prescription  civile,  et  sans  nous» 
ils  sont  destinés  à  certains  successeurs.  Et  en- 
cores que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delà, 
je  tiens  qu'il  fault  une  grande  cause,  et  bien 
apparente,  pour  nous  faire  oster  à  un  ce  que  sa 
fortune  luy  avoit  acquis  et  à  quoy  la  justice 
commune  l'appelloit  ;  et  que  c'est  abuser,  con- 
tre raison,  de  ceste  liberté  d'en  servir  nos  fan- 
tasies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a  faict 
grâce  de  ne  m'a  voir  présenté  des  occasions  qui 
me  peussent  tenter  et  divertir  mon  affection  de 
la  commune  et  légitime  ordonnance.  J'en  veois 
envers  qui  c'est  temps  perdu  d'employer  im 
long  soing  de  bons  offices  :  un  mot  receu  de 
mauvais  biais  efface  le  mérite  de  dix  ans.  Hen-' 

• 

reux  qui  se  treuve  à  poinct  pour  leur  oindre 
la  volonté  sur  ce  dernier  passage!  La  voisine 
action  l'emporte  :  non  pas  les  meilleurs  et  plus 
fréquents  offices,  mais  les  plus  récents  et  pré- 
sents font  l'opération.  Ce  sont  gents  qui  se 
jouent  de  leurs  testaments  comme  de  pommes 
ou  de  verges,  à  gratifier  ou  chastier  chasque  ac- 
tion de  ceulx  qui  y  prétendent  interest.  C'est 
chose  de  trop  longue  suy  tte  et  de  trop  de  poids 
pour  estre  ainsi  promenée  à  chasque  instant,  et 
en  laquelle  les  sages  se  plantent  une  fois  pour 
toutes,  regardants  sur  tout  à  la  raison  et  obser- 
vance publicque.  Nous  prenons  un^peu  trop  à 
cœur  ces  substitutions  masculines  et  proposons 
une  éternité  ridicule  à  nos  noms.  Nous  fçisom^ 
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«oisi  trop  les  vaines  oonjectures  de  l'advenir, 
que  noQs  donnent  les  esprits  puériles.  A  Tad- 
Tentnre  enst  onfaict  injustice  de  me  desplacer 
de  mon  reng,  poar  avoir  esté  le  plus  loard  et 
plombé»  le  jdns  long  et  desgonsté  en  ma  leçon, 
Don  seulement  que  tonts  mes  frères,  mais  que 
toQts  les  enfants  de  ma  province,  soit  leçon 
cTexereice  d'esprit,  soit  leçon  d'exercice  de 
corps.  C'est  foÛe  de  faire  des  triages  extraor- 
dinaires sur  la  foy  de  ces  divinations  nus- 
qoefles  nous  sommes  si  souvent  trompés.  Si  on 
peolt  blecer  ceste  règle  et  corriger  les  desti- 
iiéesau  chois  qu'elles  ont  faict  de  nos  héritiers, 
on  le  pealt,  avecques  plus  d'apparence,  encon- 
âderaîion  de  quelque  remarquable  et  énorme 
dUionnité  corporelle,  vice  constant,  inamen- 
dftUe,  et,  selon  nous  grands  estimateurs  de  la 
beamè,  d^mportant  préjudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  ^ 
àftcffses  ses  citoyens  fera  honneur  îi  ce  pas- 
sage. •  Comment  doncques,  disent  ils,  sen- 
tants leor  un  prochaine,  ne  pourrons  nous  point 
diqx»er  de  ce  qui  est  à  nous  à  qui  il  nous  plaira? 
0  dieux  !  quelle  cruauté  qu'il  ne  nous  soit  loisi- 
ble, sdon  que  les  nostres  nous  auront  servi  en 
nos  maladies,  en  nostre  vieillesse,  en  nos  affai- 
res, de  leur  donner  plus  ou  moins,  selon  nos 
fintasies  !  »  A  quoy  le  législateur  respond  en 
eeste  manière  :  «  Mes  amis ,  qui  avez  sans 
double  bientost  à  mourir,  il  est  malaysé  et  que 
vous  vous  cognoissiez  et  que  vous  cognoissiez 
ce  qai  est  à  vous,  suivant  l'inscription  delphi- 
qne.  Moy,  qui  foys  les  lois,  tiens  que  ny  vous 
n^estes  à  vous,  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous_ 
jouissez.  Et  vos  biens  et  vous,  estesàvostre  fa- 
mille, tant  passée  que  future  ;  mais  encores  plus 
sont  au  pubUcque  et  vostre  famille  et  vos 
biens.  Parquoy,  de  peur  que  quelque  flatteur 
en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre  maladie,  ou 
quelque  passion  vous  solicite  mal  à  propos  de 
faire  testament  injuste,  je  vous  en  garderay; 
mais,  ayant  respect  et  à  l'interest  universel  de 
la  cité  et  à  celuy  de  vostre  famille,  j'establiray 
des  loix,  ^  feray  sentir,  comme  de  raison,  que 
b  commodité  particulière  doibt  céder  à  la  com- 
mune. Allez  vous  en  doulcement  et  de  bonne 
vo^ie',  ou  la  nécessité  humaine  vous  appelle; 
t'est  à  moy,  qui  ne  regarde  pas  l'unechoseplus 

(I)  Tnilé  dot  Lois,  Kr.  XI,  p.  MS  et  970,  éd.  de  Francfort, 
Mt;  de  }jeiçeUk,  1914,  p.  MK  J.  V .  U  ! 

(ii  rokmié.  < 


^e  Taultre,  qui,  autant  que  je  puis,  me  soigne 
du  gênerai,  d'avoir  soucy  de  ce  que  vous  lais* 
sez.  » 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble,  en 
toutes  façons,  qu'il  naist  rarement  des  femmes 
à  qui  la  maistrise  soit  deue  sur  des  hommes, 
sauf  la  maternelle  et  naturelle,  si  ce  n'est  pour 
le  chastiementdeceulx  qui,  par  quelque  humeur 
fiebvreuse,  se  sont  volontairement  soubmis  à 
elles:  mais  cela  ne  touche  aulcuuement  les 
vieilles,  de  quoy  nous  parlons  icy.  C'est  l'ap- 
parence de  ceste  considération  qui  nous  a  faict 
forger  et  donner  pied  si  volontiers  à  ceste  loy, 
que  nul  ne  veit  oncques,  qui  prive  les  femmes 
de  la  succession  de  ceste  couronne;  et  n'est 
gueres  seigneurie  au  monde  où  elle  ne  s'allègue, 
comme  icy,  par  une  vraysemblance  de  raison 
qui  l'auctorise:  mais  la  fortune  luy  a  donné 
plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu'aux  aultres. 
Il  est  dangereux  de  laisser  à  leur  jugement  la 
dispensation  de  nostre  succession  selon  le  chois 
qu'elles  feront  des  enfants,  qui  est  à  touts  les 
coups  inique  et  fantastique:  car  cest  appétit 
desreglé  et  goust  malade  qu'elles  ont  au  temps 
de  leurs  groissesS  elles  l'ont  en  l'ame  en  tout 
temps.  Communément  on  les  veoid  s'addonner 
aux  plus  foibles  et  malotrus ,  ou  à  ceuh ,  si 
elles  en  ont,  qui  leur  pendent  encores  au  col. 
Car  n'ayant  point  assez  de  force  de  discours 
pour  choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vault,  elles 
se  laissent  plus  volontiers  aller  où  les  impres- 
sions de  nature  sont  plus  seules;  comme  les 
animaulx  qui  n'ont  cognoissance  de  leurs  pe- 
tits que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs  mam  • 
melles.  Au  demeurant,  il  est  aysé  à  veoir,  par 
expérience,  que  ceste  affection  naturelle,  à 
qui  nous  donnons  tant  d'auctorité ,  a  les  ra- 
cines bien  foibles  :  pour  un  fort  legier  proufit, 
nous  arrachons  touts  les  jours  leurs  propres 
enfants  d'entre  les  bras  des  mères,  et  leur 
faisons  prendre  les  nostres  en  charge;  nous 
leur  faisons  abandonner  les  leurs  à  quelque 
chestifve  nourrice  à  qui  nous  ne  voulons  pas 
commettre  les  nostres,  ou  à  quelque  chèvre, 
leur  deffendant  non  seulement  de  les  allaicter, 
quelque  dangier  qu'ils  en  puissent  encourir, 
mais  encores  d'en  avoir  aulcun  seing,  pour 
s'employer  du  tout  au  service  des  nostres:  et 
veoid  on,  en  la  plospart  d'entre  elles,  s'en- 
gendrer bientost,  par  accoustumanoe,  une  af» 

(1)  Df  tcun  grotse$9es.  C. 
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feetioD  bastàrda  jixiB  vobcmeûte  qœ  la  tiâta^ 
reUe,  et  plus  grande  solieitiide  de  laconservation 
des  enfants  empruntés  que  des  leurs  propres. 
Et  ce  que  j'ay  parlé  des  dievres,  c'est  d'autant 
qu'il  est  ordinaire,  autour  de  diei  moy,  de 
veoir  les  femmesde  village,  lorsqu'elles  ne  peiH 
vent  nourrir  les  enfants  de  leurs  mammelleii 
appeller  des  cheirres  à  leur  secours  :  et  j'ay  i 
ceste  heure  deux  laquays  qui  ne  tetterent  ja» 
mais  que  huict  jours  Jaict  de  femmes.  Ces 
chèvres  sont  incontinent  duictes  à  venir  allaic- 
ter  ces  petits  en&nts,  recognoissent  leur  voix 
quand  ils  crient,  et  y  accourent  :  si  on  leur  en 
présente  un  aultre  que  leur  nourrisson,  elles  le 
refusent;  et  l'enfant  en  faict  de  mesme  d'une  aul- 
tre chèvre.  J'en  veis  un  l'aultrejour  à  qui  on  osta 
la  sienne,  parce  que  son  père  ne  l'avoit  qu'em- 
pruntée d'un  sien  voisin:  il  ne  peut  jamais 
s'adonner  à  l'aultre  qu'on  luy  présenta,  et 
mourut,  sans  doubte  de  faim.  Les  bestes  altè- 
rent et  abbastardissent,  aussi  ayséement  que 
nous ,  l'affection  naturelle.  Je  crois  qu'en  ce 
que  recite  Hérodote  S  de  certain  destroict  de 
la  Libye,  il  y  a  souvent  du  mescompte  ;  il  dict 
qu'on  s'y  mesle  aux  femmes  indifféremment, 
mais  que  Fenfant,  ayant  force  de  marcher, 
treuve  son  père  celuy  vers  lequel,  en  la  presse, 
la  naturelle  inclination  porte  ses  premiers  pas. 
Or,  à  considérer  ceste  simple  occasion  d'ai- 
mer nos  enfants  pour  les  avoir  engendrés,  pour 
laquelle  nous  les  appelions  aultres  nous  mesmes, 
il  semble  qu'il  y  ayt  bien  une  aultre  produc- 
tion venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de  moindre 
reoommendation:  car  ce  que  nous  engendrons 
par  l'ame,  les  enfantements  de  nostre  esprit, 
de  nostre  courage  et  suffisance)  sont  produicts 
par  une  plus  noble  partie  que  la  corporelle,  et 
sont  plus  nostres  ;  nous  sommes  père  et  mère 
ensemble  en  ceste  génération.  Ceulx  cy  nous 
coustent  bien  plus  cher,  et  nous  apportent 
plus  d'honneur,  s'ils  ont  quelque  chose  de  bon: 
car  la  valeur  de  nos  aultres  enfants  est  beau- 
coup plus  leur  que  nostre,  la  part  que  nous  y 
avons  est  bien  legiere;  mais  de  ceulx  cy,  toute 
la  beauté,  toute  la  grâce  et  prix  est  nostre. 
Par  ainsin,  ils  nous  représentent  et  nous  rap- 
portent bien  plus  vifvement  que  les  aultres. 

(I)  JÊeipcmêne,  ou  !!▼.  Vf,  c  180.  Hérodote  dit  que  Ton  re- 
paféê  dort  OMmnê  lepère  dt  chaque  entant  œiiii  à  qui  0  res- 
Mmtto  le  pUn,  Tft  A*  U*^  tûw  dv^pûv.  L*«atre  lecoo,  ilxip, 
De  peut  être  admise.  J.  V.  L. 


Platon*  a4jouste  qœ  es  aont  fey  des  «nhsis 
immortels  qui  immortalisent  kors  pères,  voire 
et  les  déifient,  commeLycurgas^  Solon,  Minos. 
Or,  les  histoires  estants  pleines  d'exemples  de 
ceste  amitié  commune  des  pères  envers  les  en- 
fants, il  ne  m'a  pas  semblé  hors  de  propos  d'en 
trier  aussi  qudqu'un  de  ceste  cy.  HeUodoms, 
ce  bon  evesque  de  Tricca^,  aima  mieulx  perdre 
la  dignité,  le  proufit,  la  dévotion  d'une  prela- 
ture  si  vénérable,  que  de  perdre  sa  fille,  fille  qui 
dure  encores  bien  gentille,  mais  à  l'adventure 
pourtant  un  peu  trop  curieusement  et  molle* 
ment  goderonnée^  pour  fille  ecclésiastique  et 
sacerdotale,  et  de  trop  amoureuse  façon.  Il  y 
eut  un  Labienus  à  Rome,  personnage  de  grande 
valeur  et  auctorité,  et,  entre  aultres  qualités* 
excellent  en  toute  sorte  de  littérature,  qui  estoll^ 
ce  crois  je,  fils  de  ce  grand  Labienus,  le  pre- 
mier des  capitaines  qui  furent  soubs  Csosar  en 
la  gvierre  des  Gaules,  et  qui  depuis,  s'estent 
jecté  au  party  du  grand  Pompeius,  s*y  main- 
teint  si  valeureusement,  jusques  à  ce  que  GiBsar 
le  desfeit  en  Espaigne  :  ce  Labienus,  de  quoy 
je  parle,  eut  plusieurs  envieux  de  sa  vertu,  et» 
comme  il  est  vraysemblable,  les  courtisans  et 
favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  en- 
nemis de  sa  franchise,  et  des  humeurs  pater- 
nelles qu'il  retenoit  encores  contre  la  tyrannie, 
desquelles  il  est  croyable  qu'il  avoit  teinct  ses 
escripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires  poursui- 
virent devant  le  magistrat  à  Rome,  et  obtein- 
drent  de  faire  condamner  plusieurs  siens  ouvra- 
ges, qu'il  avoit  mis  en  lumière,  à  estre  brusléa* 
Ce  feut  par  luy  que  commencea  ce  nouvel  exem- 
ple de  peine,  qui  depuis  feut  eontinuéà  Rome 
à  plusieurs  aultres,  de  punir  demortlesescriptJi 
mesmes  et  les  estudes^.  U  n'y  avoit  point  asses 
de  moyen  et  matière  de  cruauté,  si  nous  n*y 
meslions  des  choses  que  nature  a  exemptées  de 
tout  sentiment  et  de  toute  souffrance,  comme 
la  réputation  et  les  inventions  de  nostre  esprit, 
et  si  nous  n'allions  communiquer  les  maulx  cor- 
Ci)  Dans  le  P/iedn,  éd.  d'EsUenne,  t.  lii,  p.  9».  C. 
(3)  Tricca,  maintenant  Triccala,  en  Tliessalie.  —  5a  filie ,  soa 
hbtoire  amoureuse  de  Théagéne  et  Charictée.  Voyez  Nicépbore 
xn,  S4.  Bayle,  aa  mot  BOiodore,  combat  cette  tradîtk». 
J.V.  L. 

(3)  ii/tttfto,  parée.  C. 

(4)  Passage  traduit  de  SénfeQua  le  rtiéteor  {Controu,  V,  Ml.), 
comme  presque  tout  œ  rédt  II  6M  fart  doat0u  que  ee  La- 
bienus ait  été  fils  de  randeo  Ueoitnst  ds  Géttr.  Yaym  Ts»» 
iius,  de  Bist.  Lot, ,  1,  S3.  J.  V.  L. 
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forab  Aia  diacipliiiM  et  ndiiâiiiedif  dei  MlMh 
Or,  Lftbîeaus  ne  pe«t  deuflOrir  owte  perte,  ny 
de  rarvîTre  à  oeste  fiienne  si  tthere  gtoi*" 
tare:   U    M  feit   porter  et    enfermer  tout 
v!  dans  le  monument  de  ses  ancesërei;  ià 
(tt  3  poorveot  toul  d'un  train  à  se  tuer  et 
ï  s'enterrer  ensemble.   Il   est    malaysé  de 
fflontrer  atilcane  aultre  plos  véhémente  af" 
ieetioD  paternelle  que  celle  là.  Cassius  Sevërusi 
bomine  très  eloquetit,  et  son  familier,  veoyant 
brader  ses  livres,  crioit  que,  pal*  mesme  sen- 
tiHKe,  onle  debvoit  quand  et  quand  condamner 
à€stre  braslé  tout  vu;  car  il  portoit  et  conser^ 
YMt  CD  sa  mémoire  ce  quHls  contenoient.  Pareil 
Iccklent  adveint  à  Cremutius  Cordus,  accusé 
(avoir  en  ses  livres  loué  Brutus  et  Cassius  : 
ee  seoal  vilain,  servile  et  corrompu,  et  digne 
d^un  pire  maistre  que  Tibère,  condamna  ses 
escripcsao  feu.  U  feut  content  de  faire  com- 
pagnie k  leur  mort»  et  se  tua  par  abstinence 
de  manger^.  Le  bon  Lucanus,  estant  jugé  par 
ee  coquin  de  Néron,  sur  les  derniers  traicts  de 
sa  vie,  comme  la  pluspart  du  sang  feut  desjà 
escoolé  par  les  veines  des  bras  qu'il  s'estoit  faict 
teilfer  à  son  médecin  pour  mourir,  et  que  la 
froideur  eut  saisi  les  extrémités  de  ses  mem- 
kes,  et  commencea  à  s'approcher  des  parties 
vitales,  la  dernière  chose  qu'il  eut  en  sa  me^ 
noire,  ce  tèurent  aulcuns  des  vers  de  son  livre 
de  la  guerre  de  Pharsale^  qu'il  recitoit;  et  mou- 
rat  ayant  ceste  dernière  voix  en  la  bouche  s. 
Cela  (|a^estoit  ce   qu'un  tendre  et  paternel 
congé  qu^il  prenoit  de  ses  enfants,  représen- 
tant les  adieux  et  les  estroicts  embrassements 
que  nons  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et 
Qoetfect  de  ceste  naturelle  inclination  qui  r 'ap- 
pelle en  nostre  souvenance,  en  ceste  extrémité, 
les  choses  que  nous  avons  eu  les  plus  chères 
poldant  nostre  vie  ? 

Pensons  nous  qu'Epicurus^,  qui,  en  mou- 
rant, tormentc,  comme  il  dict,  des  extrêmes 
douleurs  de  la  choliquc,  avoit  toute  sa  conso- 
lation en  la  beauté  de  la  doctrine  qu'il  laissoit 
au  monde,  eust  receu  «lutant  de  contentement 
(^Bl  nombre  d'enfante  bien  nays  et  bien  esle- 
vés,  s'il  en  eust  eu,  cotnme  il  faisoit  de  la  pro- 
duction de  ses  riches  escripts  ?  et  que,  s'il  eust 

1%}  Tacite,  Annaies,  IV,  54.  C. 

Ôr  i»  •  l*W.,  XV,  70.  C. 

Si  DioC.  UfttCB,  t,  99  ;  ClC£ft. ,  de  Fi^Ubut,  U,  30.  J.  V.  U 


esté  0à  eheti  de  kisseri  Avrils  l«y,  iln 
eontrelaici  et  mal  này  ^  on  mi  livré  sot  et  ineplèi 
il  ne  ehoisist  |dustest,  et  non  lay  seolenaenti 
mais  tout  homme  de  pareille  taffisaneCf  d'en* 
eourir  l6  preouer  malheur  que  l'aidtre?  fit 
seroit  à  Padveature  impieté  eh  sainot  Avgus-» 
tin  (pour  exemple),  si,  d'un  eoëtéi  on  luy  |ird^ 
posoit  d'enterrer  ses  escripts^  de  quoy  nwlre 
religion  reeeoit  un  si  grand  fruiet^  ou  d'enter-i 
rer  ses  enfants,  au  cas  qu'il  en  eusti  s'il  n'ai» 
moit  mieulx  enterrer  ses  enfantât.  Et  je  ne 
sçais  si  je  n'aimerois  pas  mieulx  beaucoup  eii 
avoir  produict  un,  parfaictement  bien  formé, 
de  l'acGointance  des  Muses  que  de  l'aoeDi» 
tance  de  ma  femme.  A  cestuy  ey,  tel  ^'il  est, 
ce  que  je  donne,  je  le  donne  purement  et  Irre^ 
vocablement»  comme  on  donne  atix  enfants 
corporels.  Ce  peu  de  bien  que  je  luy  ay  fâict, 
il  n'est  plus  en  ma  disposition  ;  il  peult  sçavoir 
assez  de  choses  que  je  ne  sÇèis  plus,  et  tenir 
de  moy  ce  que  je  n'ay  point  retenui  ei  ^u'il 
fauldroit  que,  tout  amsi  qu'un  estrangier, 
j'empruntasse  de  luy,  si  besoing  m'en  venoit  ; 
si  je  suis  plus  sage  que  luy,  il  est  plus  riche 
que  moy.  Il  est  peu  d'hommes  addonnés  à  la 
poésie,  qui  né  se  gratifiassent  plus  d'estre  pères 
de  TiËneide  que  du  plus  beau  garson  de 
Rome ,  et  qui  ne  souffrissent  plus  ayséement 
une  perte  que  l'aultre  :  car,  selon  Aristote^ 
de  tôuts  ouvriers,  le  poète  est  nomméement 
le  plus  amoureux  de  son  ouvfage.  Il  est  maU 
aysé  à  croire  qu'Epaminondas,  qui  se  vantoit 
de  laisser  pour  toute  postérité  des  allés'  qui 
feroient  un  jour  honneur  à  leur  père  (c'es- 
tôlent  les  deux  nobles  victoires  qu'il  avoit 
gaigné  sur  les  Lacedemoniens),  eust  volontiers 
consenti  d'eschanger  celles  là  aux  plus  gor- 

(1)  On  aurait  tort,  je  crois,  de  preodre  aa  léiieux  celte  décf- 
sibh  singulière,  qui  révolte  la  nature,  et  qui  n'est  pas  dans  le 
canctére  de  Montaigne  :  son  égcSsiHe  ne  va  pas  Jusque-là. 
Mais  trop  Éonvent  1  a  été  jogé  pèr  déft  cHtlqucs  superflricls, 
qui  Tont  pris  à  la  lèiVr^  BftpfiotooB  qw  dei  cemeurs  de  eettë 
force  parcourent  son  troisième  Uvre  ;  Us  vêlent  dans  la  niènM 
page,  chapitre  d  :  Les  dieux  s'ehaUera  de  nous  A  ta  pelote,  et 
nons  agitent  â  toutes  Mo/mà...  Plus  ba&  :  heU  astres  ont  fatale- 
ment tièsiîm  eeitm  iè  hoMé  pour  ééen^ê/tte  de  eé  ^iU  peu- 
vent en  ce  genre.  Et  voilà  Montaigne  astrologue  et  polythéiste. 
J.  V.  L. 

m  Moraie  A  aieomaquBf  IX,  7.  G. 

(3)  C'est  ainsi  que  le  mot  est  rapporté  par  IHoaoftfe  ht  É^ 
aLB,  XV,  87;  car,  selon  Goiméui»  HAhm,  dans  la  Têe  frÉpà" 
minomlast  c.  10,  ce  grand  capitatoe  ne  parie  que 
savoir,  la  bataille  de  Letictres,  G. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


giafles^  de  tonte  h  Grèce;  on  qu'Alexandre  et 
Cgosar  ayent  jamais  aoahaité  d'estre  privés  de 
la  grandeur  de  leurs  glorieux  taicts  de  guerre, 
pour  la  commodité  d'avoir  des  en&nts  et  hé- 
ritiers, quelque  parfaicts  et  accomplis  qu'ils 
peussent  estre.  Voire  je  fais  grand  doubte  que 
Pliidias,  ou  aultre  excellent  statuaire,  aimast 
autant  la  conservation  et  la  durée  de  ses  en- 
fants naturels  comme  il  feroit  d'une  image 
excellente  qu'avecques  long  travail  et  estude  il 
auroit  parfâicte  selon  l'art.  Et  quant  à  ces  pas- 
sions vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschauffé 
quelquesfois  les  pères  à  l'amour  de  leurs  filles 
ou  les  mères  envers  leurs  fils,  encores  s'en 
treuve  il  de  pareilles  en  ceste  aultre  sorte  de 
parenté  :  tesmoing  ce  que  Ton  récite  de  Pyg- 
malion,  qui,  ayant  basty  une  statue  de  femme 
de  beauté  singulière,  il  dcveint  si  esperdue- 
ment  esprins  de  l'amour  forcené  de  ce  sien 
ouvrage  qu'il  fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage 
les  dieux  la  luy  vivifiassent  : 

rep/a/iim  molleseit  ehttr,  positoque  rigore 
SuMdit  diçiOs  *• 

CHAPITRE  IX. 

Des  armes  des  Parthes. 

Cest  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de 
nostre  temps,  et  pleine  de  mollesse,  de  ne  pren- 
dre les  armes  que  sur  le  poinct  d'une  extrême 
nécessité,  et  s'en  descharger  aussi  tost  qu'il  y 
a  tant  soit  peu  d'apparence  que  le  dangier  soit 
esloingné  :  d'où  il  survient  plusieurs  desordres  ; 
car,  ohascun  criant  et  courant  à  ses  armes  sur 
le  poinct  de  la  charge,  les  uns  sont  à  lacer  en- 
cores leur  cuirasse  que  leurs  compaignons 
sontdesjà  rompus.  Nos  pères  donnoient  leur 
salade  3,  leur  lance  et  leurs  gantelets  à  porter, 
et  n'abandonnoient  le  reste  de  leur  équipage 
tant  que  la  courvée  duroit.  Nos  troupes  sont  à 
ceste  heure  toutes  troublées  et  diiformées  par 
la  confusion  du  bagage  et  des  videts,  qui  ne 
peuvent  esloingner  leurs  maistres  à  cause  de 
leurs  armes.  Tite  live»  parlant  des  nostres  : 

(I)  Aux  pitu  belles,  aax  plus  aimables. 

(9)  n  tourbe  rkoire,  el  n voire,  oubliant  sa  dureté  naturelle, 
cède  et  s*aiDOilit  sous  ses  doigts.  Ovidk,  M^iamorph, ,  X,  983. 

(3)  «t  Du  mot  itaUen  ceUua,  qui  signifie  eXmo,  casque,  armet, 
lea  iddals  firaoçais  drem  en  luHe  le  mot  salade,  »  Volt.,  DUi. 
phUos.,  art.  Languit,  sect.  S. 


laborù  corpora  vix  artna  hnê^ 
meris  gerebasU^,  Plusieurs  nations  vont  en- 
cores, et  alloient  anciennement,  à  la  guerre 
sans  se  couvrir,  ou  se  couvroient  d'inutiles 
deffenses  : 

TegmhM  tpiels  eapitum,  rapius  de  eubere  cortex*, 

Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui 
feut  jamais,  s'armoit  fort  rarement.  Et  ceulx 
d'entre  nous  qui  les  mesprisent  n'empirent 
pour  cela  de  gueres  leur  marché  :  s'il  se  veoid 
quelqu'un  tué  par  le  default  d'un  hamois,  il 
n'en  est  gueres  moindre  nombre  que  l'empes- 
chement  des  armes  a  faict  perdre,  engagés 
soubs  leur  pesanteur,  ou  froissés  et  rompus, 
ou  par  un  contrecoup,  ou  aultrement.  Car  il 
semble,  à  la  vérité,  à  veoir  le  poids  des  nostres 
et  leur  espesseur,  que  nous  ne  cherchions  qu'à 
nous  deffendre,  et  en  sommes  plus  chargés 
que  couverts.  Nous  avons  assez  à  faire  à  en 
soutenir  le  faix ,  entravés  et  contraincts , 
comme  si  nous  n'avions  à  combattre  que  du 
choc  de  nos  armes,  et  comme  si  nous  n'avions 
pareille  obligation  à  les  deffendre  qu'elles  ont 
à  nous.  Tacitus'  peinct  plaisamment  des  gents 
de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois,  ainsin  ar- 
més pour  se  maintenir  seulement,  n'ayants 
moyen  ny  d'offenser,  ny  d'estre  offensés,  ny 
de  se  relever  abbattus.  LucuUus^  veoyant 
certains  hommes  d'armes  medois  qui  faisoient 
front  en  l'armée  de  Tigranes,  poisamment  et 
malayséement  armés,  comme  dans  une  prison 
de  fer,  print  de  là  opinion  de  les  desfaire  ay- 
séement,  et  par  eulx  commencea  sa  charge  et 
sa  victoire.  Et  à  présent  que  nos  mousque- 
taires sont  en  crédit,  je  crois  que  l'on  trouvera 
quelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous 
en  garantir  et  nous  faire  traisner  à  la  guerre 
enfermés  dans  des  bastions,  comme  ceulx  que 
les  anciens  faisoient  porter  à  leurs  éléphants. 

Ceste  humeur  est  bien  esloingnée  de  celle  du 
jeune  Scipion,  lequel  accusa  aigrement  ses 
soldats  de  ce  qu'ils  avoient  semé  des  chausse- 
trapes  soubs  l'eau^,  à  l'endroict  du  fossé  par 

(I)  Incapables  de  souffrir  la  fiatiiguc,  Ils  avalent  peine  à  por- 
ter leurs  ai*mr!«.  tit.  Liv.,  X,  98. 

(9)  Ils  se  faisaient  des  casques  avec  la  moite  écoroe  du  U^e. 
ViRC,  ^n.,  vil,  749. 
(5)  Annales,  III,  45.  G. 
(4)  Plut.,  LucuUus,  c.  IS.  G. 
I      (5)  Val.  Max.,  lU,  7,  9.  Le  lexie  latin  dît  seulement  que  roo 
l  proposa  ce  stratagème  à  Scipion,  etqull  reAisa  de  t'en 
'  J.V.L. 
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A  eeolx  d'une  ville  qa'il  assiegeoit  poavoieiit 
iure  des  sorties  sur  luy»  disant  que  ceoIx  qui 
issalUoieiU  debvoient  penser  à  entreprendre, 
DOQ  pas  à  craindre  :  et  craignoit,  avecques 
nison,  qae  ceste  provision  endormist  leur  vi- 
gilance à  se  garder.  Il  dict  aussi  à  on  jeune 
iMiDuiie  qui  luy  faisoit  montre  de  son  beau 
bouclier  :  ••  Il  est  vrayement  beau,  mon  fils  ! 
nais  un  soldat  romain  doibt  avoir  plus  de 
liaaee  en  sa  main  dextre  qu'en  la  gauche.  » 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende 
insoiiportable  la  charge  de  nos  armes  : 

L'uiberifo  in  douo  haveano,  e  V  elmo  in  testa, 
ÙÊù  di  qufêti  gverrier,  dei  quatt  io  eanto 
Jfë  mMie  o  dk,  dopo  ch'  entrant  in  qutsta  • 
Stanxtt,  gV  haveano  mai  messi  da  canto; 
Cke  facUe  a  portar  eome  la  vesta 
Im  iar,  perché  in  u$o  V  havean  tanio  >• 


Caracalla  alloit  par  pais  à  pied, 
anné  de  toutes  pièces,  conduisant  son  armée^. 
Les  piétons  romains  portoient  non  seulement 
k  monon'»  Tespée  et  Tescu  (car,  quant  aux 
tfmes,  dict  Cicero,  ils  estoient  si  accoustamés 
a  les  avoir  sur  le  dos  qu'elles  ne  les  empes- 
choieut  non  plus  que  leurs  membres  :  Arma 
«Ml  wiembra   miUiis   esse  dicunl*);  mais 
fana  et  qaand  encores  ce  qu'il  leur  falloit  de 
vÎTres  pour  quinze  jours,  et  certaine  quantité 
de  panfaL^  pour  faire  leurs  remparts,  jusques  à 
Moante  livres  de  poids.  Et  les  soldats  de  Ma- 
fiosi ainsi  chargés,  marchants  en  battaille, 
etfoient  daicts  à  faire  cinq  lieues  en  cinq 
heures,  et  six,  s'il  y  avoit  haste.  Leur  disci- 
pline militaire  estoLt  beaucoup  plus  rude  que 
knostre  ;  aussi  produisoit  elle  de  bien  aultres 
efieets.  Le  jeune  Scipion'',  reformant  son  ar- 
ée  en  Espaigne,  ordonna  à  ses  soldats  de  ne 
que  debout,  et  rien  de  cuict.  Ce  traict 


fl)  aen  des  gaeakn  que  Je  cbanle  td  avaient  la  cuinuM 
tm  te  dos  et  le  casque  eo  léte  :  depuis  qu'ils  élaient  dans  œ 
o'aTaient  quitté  ni  jour  ni  nait  celte  double  ar- 
qfnlia  portaient  aussi  aisément  que  leurs  habits,  uni  Us 
lHiieat  aoooiicnniés.  auosto,  cant  xn,  stanz.  30. 
p$  TojneK  Ximusi,  Vie  de  Caraeaiia,  C. 
m  Le  ■sariow  est  une  sorte  de  casque  sembbble  à  celui 
fToB  ippr«»««  «olode;  niais  Fun  est  à  Fusagc  des  soldats  de 
fied^  raatre  des  citeraii-iégers.  E.  J. 
{I)  la  iBirnt  que  les  année  du  soldat  sont  ses  membres. 
QMoaf . ,  n,  IS.— De  là,  eq  latin,  Panalogic  d'arma, 
wrmms,  épaule,  etormi^,  bracdet.  E.  J. 
SI  MfKX»  OU  paUetadei;  au  singulier,  pu/,  du  latin  patut. 
9^  PiXT.  «  SMrtet,  c.  4  C 
0)  nxT.«  Ap^pkthe^et^  article  du  second  ScipiQH.  C 

Mo^KTAlOSE. 


est  merveilleux  à  ce  propos,  qu'il  (eut  re- 
proché à  un  soldat  lacedemonien  qu'estant  à 
l'expédition  d'une  guerre  on  l'avoit  veu  soubs 
le  couvert  d'une  maison  :  ils  estoient  si  durcis 
à  la  peine  que  c'estoit  honte  d'estre  veu  soubs 
un  aultre  toict  que  celui  du  ciel,  quelque  temps 
qu'il  feist.  Nous  ne  mènerions  gueres  loing  nos 
gents,  à  ce  prix  là! 

Au  demeurant,  MarcellinusS  homme  nourry 
aux  guerres  romaines,  remarque  curieusement 
la  façon  que  les  Parthes  avoient  de  s'armer, 
et  la  remarque  d'autant  qu'elle  estoit  esloingnée 
de  la  romaine.  •«  Ils  avoient,  dict  il,  des  armes 
tissues  en  manière  de  petites  plumes,  qui  n'em* 
peschoient  pas  le  mouvement  de  leur  corps; 
et  si  estoient  si  fortes  que  nos  dards  rejaillis- 
soient  venants  à  les  heurter.  »  (Ce  sont  les  es- 
cailles  de  quoy  nos  ancestres  avoient  fort  ac- 
coustumé  de  se  servir.)  Et  en  un  aultre  lieu*  : 
«  Ils  avoient,  dict  il,  leurs  chevaulx  forts  et 
roides,  couverts  de  gros  cuir  ;  et  eulx  estoient 
armés,  de  cap  à  pied,  de  grosses  lames  de  fer, 
rengées  de  tel  artifice  qu'à  Tendroict  des 
joinctures  des  membres  elles  prestoient  ao 
mouvement.  On  eust  dict  que  c'estoient  des 
hommes  de  fer  ;  car  ils  avoient  des  accoustre- 
ments  de  teste  si  proprement  assis,  et  repré- 
sentants au  naturel  la  forme  et  parties  du  vi- 
sage, qu'il  n'y  avoit  moyen  de  les  assener  que 
par  de  petits  trous  ronds  qui  respondoient  à 
leurs  yeux,  leur  donnant  un  peu  de  lumière, 
et  par  des  fentes  qui  estoient  à  l'endroict  des 
naseaux,  par  où  ils  prenoient  assez  malaysée 
ment  haleine.  » 

Flexilie  indueU»  eadmaiwr  iamina  memkris, 
BorribUis  visu  ;  credas  eimulaera  nwmi 
Ferrea,  eognatoque  vlros  tptrare  metallOm 
Par  veiUtui  equie  :  ferrata  fhnue  nUnantwr, 
Ferraioiquê  moveni,  êeatri  wdneriê,  onnM*. 

Voylà  une  description  qui  retire  bien  fort  a 
l'équipage  d'un  homme  d'armes  francois,  à 
tout  ses  bardes.  Plutarque  dict  que  Demetrius 
feit  faire,  pour  luy  et  pour  Alcimus,  le  premier 
homme  de  guerre  qui  feust  près  de  luy,  à  chas- 

(I)  AMMIBR  llAaCSLLR^  XXIV«7.  G 

{%  Uv.XXV.cl.C. 

(5*.  Leur  cuirasse  Oexible  semble  recerolr  la  vie  du  corps 
qu'elle  enferme  ;  les  yeux  étonnés  voient  marcber  des  statoea 
de  lier:  on  dirait  que  ieméul  est  incorporé  avec  te  guerrier 
qui  le  porte.  Les  coursiers  ont  aussi  leur  armure  :  le  fer  omrnre 
leur  front  superbe;  et  leurs  flancs,  sous  uu  rempart  de  fer, 
braveot  les  traits  impuissants.  Clav». , comité  Ha/m,  II,' 
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cun  ua  hamois  complet  du  poids  de  six  viag^ 
livres,  là  où  les  commuas  baraois  a'en  poi- 
soient  que  soixante  '. 

CHAPITRE  X. 

Des  livres. 

Je  ne  foys  point  de  doubte  qn^il  ne  m*ad- 
tlenne  souvent  de  parler  de  choses  qui  sont 
mieulx  traictées  chez  les  maistres  du  mestier, 
et  plus  véritablement.  C'est  icy  purement  fés- 
say  de  mes  facultés  naturelles,  et  nullement 
des  acquises  :  et  qui  me  surprendra  d'igno- 
rance, Il  ne  fera  rien  contre  moy  ;  car  à  peine 
respondrois  je  à  aultruy  de  mes  discours,  qui 
ne  m'en  rcsponds  point  k  moy,  ny  n'en  suis 
satisfaict.  Qui  sera  en  cherche  de  science,  st 
la  pesche  où  elle  se  loge  ;  Il  n'est  rleti  de  quoy 
je  fkce  moins  de  profession.  Ce  sont  icy  mes 
fantasi€^,  par  lesquelles  je  ne  tasche  point  de 
donner  à  cognoistre  les  choses,  mais  moy  ;  elles 
me  seront  à  Tadventitre  cogneues  un  jour,  on 
l'ont  aultrcibls  esté,  selon  que  la  foriane  m'a 
peu  porter  sur  les  Iteut  où  elles  esiolent  esclair- 
eies;  mais  il  ne  m'en  souvient  plus;  et  si  Je 
suis  homme  de  quelque  leçon.  Je  suis  homme 
de  nulle  rétention  :  ainsi  je  ne  pieu  vis*  aulcune 
certitude,  si  ce  n'est  de  faire  cognoistre  jusques 
à  quel  poinct  monte,  pour  ceste  heure,  la  co- 
gnoissance  que  j'en  ay.  Qu'on  ne  s'attende  pas 
aux  matières,  mais  à  la  façon  que  J'y  donne  : 
qu'on  veoye,  en  ce  que  J'emprunte,  si  J'ay  sceu 
choisir  de  qnuy  rehanlser  ou  secourir  propre- 
ment l'invention,  qui  vient  tousjoui's  de  moy  : 
car  je  foys  dire  aux  aultresi  non  à  ma  teste, 
mais  à  ma  suitte,  ce  que  Je  ne  piiis  si  bien  dire, 
tantost  par  foiblesse  de  mon  langage,  tantost  par 
foiblesse  de  mon  sens.  Je  ne  compte  pas  mes  em- 
prunts. Je  les  poise  ;  et  si  je  les  eusse  voulu  &ire 
valoir  par  nombre,  Je  m'en  fensse  chargé  deux 
fois  autant  :  ils  sont  tonts,  ou  fort  peu  s'en  fault, 
de  noms  si  fameux  et  anciens,  qu'ils  me  sem* 
blent  se  nommer  assez  sans  moy.  Es  raisons, 
comparaisons,  arguments,  si  j'en  transplante 
quelqu'un  en  mon  solage',  et  confonds  aux 
miens;  à  escient  j'en  cache  l'aucteur,  pour  te- 


<l)  PLOT.,  Démétfim»c.%.  HonUisoe  change  iiuekpie cboae 
m  r4dt  de  rbUtorieo.  G. 
fjKi  Mm garmuiê* -^PUmfir, proÊUBÊU^. . 
C3j  ^,  iemiittienvtr,  B.  i. 


ESSàlS  Dfi  MpHTàlGNË, 

nir  en  bride  la  témàrfté  de  t^  lenteneeé  has-^ 
tifves  qui  se  jectent  sur  toute  sorte  d'escripts, 
notamment  jeunes  escripts,  d'hofnmes  encores 
vivants,  et  en  vulgaire^,  qui  reeeoit  tout  le 
monde  à  en  parler,  et  qui  semble  e<m vaincre 
la  conception  et  le  desseing  vulgaire  de  mesme  : 
je  veux  qu'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutar* 
que  sur  mon  nez,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  In-* 
jurier  Seneque  en  moy.  U  ftiult  musser*  ma 
foiblesse  soubs  ces  grands  crédits.  J'aimeray 
quelqu'un  qui  me  sache  déplumer,  je  dlà  par 
clarté  de  jugement,  et  par  la  seule  distinction 
de  la  force  et  beauté  des  propos  :  car  moy,  qui, 
à  faulte  de  mémoire,  demeure  court  tous  les 
coups  à* les  trier  par  cognoissaUce  de  nation, 
scais  très  bien  cognoistre,  à  mesurer  ma  portée, 
que  mon   terroir  n'est  aulcunemeut  capable 
d'aulcunes  fleurs  trop  riches  que  j'y  treuve  se* 
mées;  et  que  touts  les  fruicts  de  mon  créa  ne 
les  sçauroient  payer.  t)e  cecy  suis  je  tenu  de 
respondre  ;  si  je  m'empesche  moy  mesme  ;  s'it 
y  a  de  la  vanité  et  vice  en  mes  discours,  que  je 
ne  sente  point  ou  que  je  ne  soye  capable  de  sentir 
en  me  le  représentant  :  car  il  escuappe  souvent 
des  faultes  à  nos  yeulx  ;  mais  la  maladie  du  juge* 
ment  consiste  à  ne  les  pouvoir  appercevoir  lors^ 
qu'un  aultre  nous  les  descouvre.  La  science  et  la 
vérité  peuvent  loger  chez  nous  sans  jugement  ;  et 
le  Jugement  y  peult  aussi  estre  sans  elles  :  voire 
la  recognoissance  de  l'ignorance  est  Tun  des  plus 
beaux  et  plus  seurs  tesmoignages  de  jugement 
que  je  treuve.  Je  n'ay  point  d'aultre  sergeant  de 
bande,  à  rcnger  mes  pièces,  que  la  fortune  :  à 
mesmes  que  mes  resveries  se  présentent  je  lee 
entasse  ;  tantost  elles  se  pressent  en  foule,  tan- 
tost elles  se  traisnent  à  la  file.  Je  veulx  qu'on 
veoye  mon  pas  naturel  et  ordinaire,  ainsi  des- 
traqué qu'il  est  ;  Je  me  laisse  aller  comme  je  me 
treuve;  aussi  ne  sont  ce  point  icy  matières 
qu'il  ne  soit  pas  permis  d*lgnorer,  et  d'en  par- 
ler casuellement  et  témérairement.  Je  souhai- 
terois  avoir  plus  parfaicte  intelligeoce  des  cho« 
ses  ;  mais  je  ne  la  veulx  pas  acheter  si  ehêf 
qu'elle  couste.  Mon   desseing  est  de  pasMr 
doulcement,  et  non  laborieusement,  ce  qui  me 
reste  de  vie:  il  n'est  rien  pourqnoy  je   ib#, 
veuille  rompre  la  teste,  non  pas  pour  la  scieticè, 
de  quelque  grand  prix  qu'elle  soit. 
Je  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m*y  donner 


(1)  Kn  langage  vulgaire.  G. 

\%  Cacher .  ^  Masser,  abâere.  Stooî.  C. 
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diflatfir  par  on  homiesto  uratement  :  oa  «i 
fctodie,  je  a*y  cberehe  qoe  la  «ûence  qui 
tnicte  de  la  oognouaaaoe  de  moy  moame»  el 
fi  mlÊStnm  à  biea  mourir  et  à  biea  vi^ 

iii  mHu  ûi  mttaè  §êda  ûp&rtet  equui  K 

Les  difficultés,  si  f  en  rencontre  en  lisant,  je 

^mmfji  pas  mes  ongles;  je  les  kisse  là, 

i|rà  kor  avoir  faict  une  charge  ou  deot.  Si 

je  Di^f  phaUHs,  je  m'y  perdrois,  et  le  temps  ; 

eufiyun  esprit  primsanltier*;  ce  que  je  ne 

fensàla  première  charge,  je  le  veois  moins 

a  n^  obstinant.  Je  ne  foya  rien  sans  gayeté; 

A  k  «ntiniiatioa  et  contention  trop  ferme 

«iibiit  mon  jogement ,  Pattriste  et  le  lasse. 

liiiv  fy  confond  et  s'y  dissipe';  il  fanlt 

IKjelaTCtiret  et  que  je  l'y  remette  à  secoos- 

•1:  tout  aiasi  que  poar  jnger  du  lustre  de  l'es- 

«Ittle  OD  flous  ordonne  de  passer  les  yeulx 

fvdms»  ca  la  parcourant  à  diverses  veues, 

•"MiiDei  reprinses,  et  réitérées.  Si  ce  livre 

■eiudM,  j'en  prends  un  aultre;  et  ne  m*y 

^''ûonfi'ftiix  heures  où  Tennuy  de  rien  faire 

^ttMoce  à  me  saisir.  Je  ne  me  prends  gue- 

nifla nouveaux,  pour  ce  que  les  anciens  me 

'■Unt  plos  pleins  et  plus  roides  ;  ny  aux 

PK|  parce  que  mon  jugement  ne  sçait  pas 

^  M  besongnes  d'une  puérile  et  appren- 

liiKioieBgence^ 

tare  les  livres  simplement  plaisants,  je 
*■"«,  des  modernes,  le  Dccameron  de  Boc- 
t^. Rabelais,  et* les  Baisers  de  Jehan  second^, 
<^iK trait  loger  soubs  ce  tiltre,  dignes  qu'on 

19  Ces  ^nert  ee  bot  que  dotreot  tendre  mes  codrsters. 

%i^lftU  m  pUtt  gnmd»  effoHi  é»  premier  ctmp,  déprime 

■^iprnosalla.  C. 

^lailaigiie  «^laitid  :  Mon  esprit  pressé  sejecte  au  rouet; 

■fclt  Rfé  ensuite  cette  addition.  Voyez  rexemplaire  cor- 

"l>*««>iB,  p.  ies,  verêo.  H. 

(VterédilIoB  lD4o  de  1588,  Montaigne  disait  ici  :  parce 

^■M  hganeni  ne  $e  tatUfait  pas  d'une  moyenne  ùuetlt- 

^  tt  qui  peut  servir  de  cemmentaire  à  cette  nouvelle 

noas  apprendre  t>ar  li  qu*îl  n'avait  qu'une  mé- 

de  ta  langue  grecque.  c.~Ii  déclare  posi- 

(L  n,  c.  4)  qoH  n^enteMbH  rien  au  grée,  et  (i.  I, 

'-S)  frt  l'avoir  quasi  du  tout  point  tthtieUlgenee  tUt  grec;  ce 

^K  Fa^iédie  pas  d'en  dler  assez  souvent  des  passages. 
Il 

<9lQi  Seeood  était  né  à  La  Hoye«  en  1511  ;  ii  mourut  à 
^■i,  ea  UOB,  n'ayant  pas  encore  vingt-cinq  ans.  On  peut 
^«  ee  poète  la  rréfaoe  de  taneavelle  édUlou  de  scaoco- 
^IVioncto*,  U^»18if,9TOl.ffr8o.  j.  v.  u 


s^7  amuse«  Qunt  aux  Amiidls^  et  telles  sortes 
d'escripts,  ils  n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arrester 
seulement  mon  enfiktlee«  Je  diray  encores  cecy, 
ou  liardiaient,ou  témérairement,  que  ceste  vieille 
ame  poisante  ne  se  laisse  plus  chatouiller,  non 
Éevkment  à  1*  Arioste,  mais  encores  au  bon  Ovide; 
sa  facilité  et  ses  inventions,  qui  m'ont  ravi 
aultrefois,  à  peine  m'entretiennent  elles  à  ceste 
heure.  Je  dis  libremetit  mon  Advis  de  toutes 
choses,  Toire  et  de  celles  qui  surpassent  à  i'ad- 
venture  ma  suffisance,  et  que  je  ne  tiens  aul-* 
cunement  estre  de  ma  juHsdiction  :  ce  que  j'en 
opine,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  mesure  de 
ma  veue,  non  la  mesure  des  choses.  Quand  je 
me  treuve  desgousté  de  l'Axioche  de  Platon  S 
comme  d'un  ouvrage  sans  force,  eu  esgard  à 
on  tel  aucteur,  mon  jugement  ne  s'en  croit  pas  : 
il  n'est  pas  si  oultrecuidé*  de  s'opposer  à  l'auc- 
torité  de  tant  d'aultres  fameun  jugements  an- 
ciens, qu'il  tient  ses  régents  et  ses  maîstres,  et 
ayecques  lesquels  il  est  plustost  content  dé 
faillir  ;  il  s'en  prend  k  soy,  et  se  condamne,  ou 
de  s'arrester  à  i'escorce,  ne  pouvant  pefietrer 
jusques  au  fonds,  ou  de  regarder  la  chose  par 
quelque  fauls  lustre,  il  se  contente  de  se  garan- 
tir seulement  du  trouble  et  du  desreglement! 
quant  à  sa  foiblesse,  il  la  recognoist  et  advoue 
volontiers.  Il  pense  donner  juste  interprétation 
aux  apparences  que  sa  conception  luy  présente  ; 
mais  elles  sont  imbecillcs  et  imparfaictes.  La 
pluspârt  des  fables  d'£sope  ont  plusieurs  sens 
et  intelligences  :  ceulx  qui  les  mythologiseot  en 
choisissent  quelque  visage  qui  quadre  bien  à 
la  fable;  mais  pour  la  pluspârt,  ce  n'est  que  le 
premier  visage  et  superGciei  ;  il  y  en  a  d'aultres 
plus  vifs,  plus  essentiels  et  internes,  ausquels 
ils  n'ont  sceu  pénétrer:  voylà  comme  j'en 
foys. 

Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m^a  totujours 
semblé  qu'en  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Ca- 
tulle et  Horace  tiennent  de  bien  loing  le  pre- 
mier reng;  et  signamment  Virgile  en  ses  Geor- 
giques,  que  j'estime  le  plus  accomply  ouvrage 

(1)  VAxiochiis  n'est  point  de  Pialou,  et  Diogëue  Laérœ  l'a- 
vait d^ft  reconnu.  On  a  longtemps  attribué  cet  ouvrage  ft  iSs- 
clilne  le  socratique  (  voyez  réditlon  de  Jeao  le  Clerc,  Amster- 
dam, nu  )  ;  d'autres  l'ont  donaé  à  Xéoocrate  de  CMoédoliie. 
Il  est  ceruin  que  ce  dialogue  est  d'une  très  haute  antiquité. 
J.  v.  L. 

(3)  Ou  U  n'est  pas  si  vain,  comme  avait  mia  Hontalgile  dam 
réditlon  in-4«  de  1B88.  OuUrecuidé  est  de  TediOon  de  UNS. 
Celle  de  Naigeon  porte,  tf  n'en /NM  K  io<.  J.  V , t. 
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de  la  poésie:  k comparaison dnqod  on  peidt 
recogaoistre  ayséement  qu'il  y  a  des  en- 
droicts  de  TiEnêide,  ausquels  Taucteiir  enst 
donné  encores  quelque  tour  de  pigne^,  s'il  en 
eust  eu  loisir;  et  le  cinquiesme  livre  en  VA- 
neïde  me  semble  le  plus  parfaict.  J'aime  aussi 
Lucain,  et  le  practique  volontiers,  non  tant 
pour  son  style  que  pour  sa  valeur  propre  et 
vérité  de  ses  opinions  et  jugements.  Quant  au 
bon  Terence,  la  mignardise  et  les  grâces  du 
langage  latin,  je  le  treuve  admirable  à  repré- 
senter au  vif  les  mouvements  de  Famé  et  la 
condition  de  nos  mœurs;  à  toute  heure  nos  ac- 
tions me  rejectent  à  luy  :  je  ne  le  puis  lire  si 
souvent,  que  je  n'y  treuve  quelque  beauté  et 
grâce  nouvelle.  Ceulx  des  temps  voisins  à  Vir- 
gile se  plaignoient  de  quoy  aulcuns  luy  com- 
paroient  Lucrèce  :  je  suis  d'opinion  que  c'est 
à  la  vérité  une  comparaisonineguale;maisj'ay 
bien  à  faire  à  me  r'asseurer  en  ceste  créance, 
quand  je  me  treuve  attaché  à  quelque  beau 
lieu  de  ceuk  de  Lucrèce.  Sils  se  picquoient  de 
ceste  comparaison,  que  diroient  ils  de  la  bestise 
et  stupidité  barbaresque  de  ceulx  qui  luy  com- 
parent à  ceste  heure  Arioste?  et  qu'en  diroit 
Arioste  luy  mesme? 

O  teclitm  imlpiens  et  inficelum  *  ! 

J'estime  que  les  anciens  a  voient  encores  plus  à 
se  plaindre  de  ceulx  qui  apparioient  Plaute  à 
Terence  (cestuy  cy  sent  bien  mieulx  son  gentil- 
homme )  que  Lucrèce  à  Virgile.  Pour  Testima- 
tion  et  préférence  de  Terence,  faict  beaucoup 
que  le  père  de  Teloquence  romaine  l'a  si  sou- 
vent en  la  bouche,  seul  de  sonreng;  et  la  sen- 
tence que  le  premier  juge  des  poëtes  romains^ 
donne  de  son  compaignon.  11  m'est  souvent 
tumbé  en  fantasie  comme,  en  nostrc  tcn)])s, 
ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des  comédies 
(ainsi  que  les  Italiens  qui  y  sont  assez  heureux) 
emploient  trois  ou  quatre  arguments  de  celles 
de  Terence  ou  de  Plaute  pour  en  faire  une  des 
leurs;  ils  entassent  en  une  seule  comédie  cinq 
ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict  ainsi 
se  charger  de  matière,  c'est  la  desfiance  qu'ils 
ont  de  se  pouvoir  soustenir  de  leurs  propres 
grâces:  il  fault  qu'ils  treuvent  un  corps  où 
s'appuyer;  et  n'ayants  pas,  du  leur,  assez  de 

(0  PeiQfie.  E.  J. 

(S)  0  siècle  sans  jugcnicnl  cl  sans  goûl  î  Gaulle,  XUII,  a 

p)  Jfon.,  Àri.  poétique t  v.  370.  C. 


quoy  nous  arrester,  ils  veulent  que  le  conte 
nous  amuse.  Il  en  va  de  mon  aucteur  tout  au 
contraire  ;  les  perfections  et  beautés  de  sa  fa- 
çon de  dire  nous  font  perdre  l'appetlt  de  son 
subject  ;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  re- 
tiennent par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Uqvidus,  pwroque  stmilUmus  atnni  *, 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces  que 
nous  en  oiÂUons  celles  de  sa  fable.  C^te 
mesme  considération  me  tire  plus  avant  :  je 
veois  que  les  bons  et  anciens  poètes  ont  évité 
raffectation  et  la  recherche,  non  seulement  des 
fantastiques  eslevations  espaignoUes  et  petrar- 
chistes,  mais  des  poinctes  mesmes  plus  doulces 
et  plus  retenues,  qui  sont  l'ornement  de  toats 
les  ouvrages  poétiques  des  siècles  suyvants.Si 
n'y  a  il  bon  juge  qui  les  treuve  à  dire  en  ces 
anciens  et  qui  n'admire  plus  sans  comparaison 
l'eguale  polissure  et  ceste  perpétuelle  doulcear 
et  beauté  fleurissante  des  epigrammes  de  Ca- 
tulle que  touts  les  aiguillons  de  quoy  Martial 
aiguise  la  queue  des  siens.  C'est  ceste  mesme 
raison  que  je  disois  tantost,  comme  Martial  de 
soy:  Miniis  illiingenio  laborandum  fuii,  im 
cujus  locutn  materia  successerai  s.  Ces  premiers 
là,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  se  font 
assez  sentir  ;  ils  ont  de  quoy  rire  par  tout,  il  ne 
fault  pas  qu'ils  se  chatouillent  :  ceulx  cy  ont  be- 
soing  de  secours  estrangier;  à  mesure  qu'ils 
ont  moins  d'esprit  il  leur  fault  plus  de  corps; 
ils  montent  à  cheval  parce  qu'ils  ne  sont 
forts  sur  leurs  jambes  :  tout  ainsi  qu'en 
bals,  ces  hommes  de  vile  condition  qui  en  tien- 
nent eschole,  pour  ne  pouvoir  représenter  le 
port  et  la  décence  de  nostre  noblesse,  cherchent 
à  se  recommender  par  des  saults  périlleux  et 
aultres  mouvements  estranges  et  basteleres- 
ques;  et  les  dames  ont  meilleur  marché  de  leur 
contenance  aux  danses  où  il  y  a  diverses  des- 
coupeureset  agitations  de  corps  qu'en  certaines 
aultres  danses  de  parade,  où  elles  n'ont  sim- 
plement qu'à  marcher  un  pas  naturel,  et  re- 
présenter un  port  naïf  et  leur  grâce  ordinaire  : 
et  comme  j'ay  veu  aussi  les  badins  excellents, 
vestus  en  leur  à  touts  les  jours^  et  en  une  con- 
tenance commune,  nous  donner  tout  le  plaisir 

(i;  11  coule  avec  tanl  d*alsance  et  de  pureté.  Hoa. ,  Epist.^ 
Il,  S,  190. 

(S)  Il  n'avait  pas  de  grands  efforts  à  foim;  le  sujet  mé-me  lof 
tenait  Ueu  d'esprit.  MAaT.,  Préfiicedu  liv.  VtU. 

(S)  À  leur  oHUnaire,  édix,  in-4*  de  iS8$,  p.  171,  verso,  C 
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fàm  pedt  Urer  de  leur  art;  les  apprentife  et  | 
fane  font  de  si  hanlte  leçon  avoir  besoing 
(ler'eaiiriiier  le  visage,  de  se  travestir,  secon- 
tidUre  en  moavemens  de  grimaces  sauvages 
fa  nous  apprester  à  rire.  Geste  ^nienne  con- 
(qtioDse  recognoist,  mienix  qu'en  tout  anltre 
tn,  ca  la  c(»Dparaison  de  i'^nâde  et  dn  Fq- 
rieoxi:  cdoy  là  on  le  veoit  aller  à  tire  d'aile, 
(fmfol  haolt  et  ferme,  suyvant  tousjours  sa 
poiBete'.cestiiycy,  voleter  et  saultder  de  conte 
CB  cQDte,  oHnine  de  branche  en  branche,  ne 
se  fiaol  à  ses  ailes  qne  pour  nne  bien  courte 
traverse,  et  prendre  pied  à  chasque  bout  de 
ckap,  de  peur  que  Thaleine  et  la  force  luy 

Uatrtuque  brèves  tentât*» 

licii&doDcqaes,  quant  à  ceste  sorte  de  sub- 
jeeU^lesaocteurs  qui  me  plaisent  le  plas. 

QttBtàiDon  aultre  leçon,  qui  mesie  un  peu 
phsdefrnjct  au  plaisir,  par  où  j'apprends  à 
reoger  mes  opinions  et  conditions,  les  livres 
fH  n'y  servent  c'est  Plutarque,  depuis  qu'il 
est  inscois,  et  Seneque.  Ils  ont  touts  deux 
<nte  nûUUe  commodité  pour  mon  humeur, 
fselasdeaceque  j'y  cherche  y  est  traictée  à 
fittes  deseoQsues,  qui  ne  demandent  pas  l'o* 
"Iption  d'an  long  travail,  de  quoy  je  suis  in- 
cipahle  :  ainà  sont  les  opuscules  de  Plutarque 
sbepistresde  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle 
|vtie  de  leurs  escriptset  la  plus  proufitable.il 
Kbnh  pas  grande  entreprinse  pour  m'y  met- 
^;  et  itt  quitte  où  il  me  plaist,  car  elles  n'ont 
pA  de  suitte  et  dépendance  des  unes  aux  auU 
^Ces  aucteursse  rencontrent  en  la  pluspart 
fa  QIHnioDs  utiles  et  vrayes;  comme  aussi  leur 
^Rvoe  les  feit  naîstre  environ  mesme  siècle, 
'••sdcox  précepteurs  de  deux  empereurs  ro- 
*ÛB,  toots  deux  venus  de  pais  estrangier, 
•^lideux  ridieset  puissants.  Leur  instruc- 
'«0  est  de  la  cresme  de  la  philosophie,  et  pre- 
**ée  d'une  simple  façon,  et  pertinente.  Plu- 
'^est  plus  uniforme  et  constant  ;  Seneque 
|w  ondoyant  et  divers  :  cestuy  cy  se  peine,  se 
'■^ï  el  se  tend  pour  armer  la  vertu  contre  la 
*W«se,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits  ; 
•aolire  semble  n'estimer  pas  tant  leurs  efforts 
''^daigner  d'en  liaster  son  pas  et  se  mettre 
^  sa  garde  :  Plutarque  a  les  opinions  plato- 

*  l'erfaiHto  /iiyfoao  de  fAriosle.  C. 

•  H  lf«c  dp  jïclilc»  courses.  Virc,  Ceorç.,  JV,  i94 


niques,  doulces  et  accommodables  à  la  société 
civile  ;  l'auUre  les  a  stoîques  et  épicuriennes, 
plus  esloingnées  de  l'usage  commun,  mais,  se- 
lon moy,  plus  commodes  en  particulier  et  plus 
fermes.  H  pairoist  en  Seneque  qu'il  preste  un 
peu  à  la  tyrannie  des  empereurs  de  son  temps, 
car  je  tiens  pour  certain  que  c'est  d'un  juge- 
ment forcé  qu'il  condemne  la  cause  de  ces  ge-* 
nereux  meurtriers  de  Cœsar  ;  Plutarque  estli* 
bre  par  tout  :  Seneque  est  plein  de  poinctes  et 
saillies,  Plutarque  de  choses.  Celuy  là  vous  es- 
chauffe  plus  et  vous  esmeut  ;  cestuy  cy  vous 
contente  davantage  et  vous  paye  mieulx;  il 
nous  guide,  l'aultre  nous  poulse. 

Quant  à  Cicero ,  les  ouvrages  qui  me  peu- 
vent servir  chez  luy  à  mon  desseing,  ce  sont 
ceulx  quitraictent  delà  philosophie,  spéciale^ 
ment  morale.  Mais,  à  confesser  hardiement  la 
vérité  (car,  puisqu'on  a  franchi  les  barrières  da 
l'impudence,  il  n'y  a  plus  de  bride),  sa  façon 
d'escHre  me  semble  ennuyeuse ,  et  toute  aultre 
pareille  façon  :  car  ses  préfaces,  définitions, 
partitions,  etymologies,  consument  la  plus  part 
de  son  ouvrage  ;   ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de 
mouelle  est  estouffé  par  ses  longueries  d'ap- 
prêts. Si  j'ay  employé  une  heure  à  le  lire,  qui 
est  beaucoup  pour  moy,  et  que  je  ramenioive 
ce  que  j'en  ay  tiré  de  suc  et  de  substance,  la 
plus  part  du  temps  je  n'y  treuvc  que  du  vent  ; 
car  il  n'est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui 
servent  à  son  propos,  et  aux  raisons  qui  tou- 
chent proprement  le  nœud  que  je  cherche.  Pour 
moy,  qui  ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage , 
non  plus  sçavant  ou  éloquent,  ces  ordonnances 
logicieimes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à  pro- 
pos; je  veuk  qu'on  commence  par  le  demior 
poinct  :  j'entends  assez  qne  c'est  que  mon  vi 
volupté;  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les  anatonil- 
zer.  Je  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes, 
d'arrivée,  qui  m'instruisent  à  en  soustenir  Vvï- 
fort  ;  ny  les  subtilités  grammairiennes,  ny  l'in- 
génieuse contexture  de  paroles  et  d'argumen- 
tations, n'y  servent.  Je  veulx  des  discours  qui 
donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du 
double  :  les  siens  languissent  autour  du  pot  ; 
ils  sont  bons  pour  l'eschole,  jiour  le  barreau  et 
pour  le  sermon,  où  nous  avons  loisir  de  som- 
meiller, et  sommes  encores,  un  quart  d'heure 
après,  assez  à  temps  pour  en  retrouver  le  fil.  Il 
est  besoing  de  parler  ain.sin  aux  juges  qu'on 
veult  gaigner  à  tort  ou  àdroict,  aux  enfants  et 


^ 


ESSAIS  DE  HOnTÂIGNE, 


|A  Yulgdiiie  à  ^i  il  MU  %vA  dite*  et  yaeir  ee 
qui  portera.  H  Ae  veuU  paa  qu*0D  s'eaaployea 
me  rendre  aUeiO^if  ,  et  qu'on  me  erie  einquûitf 
fois  :  #  Of  oyei  !  »  à  k  mode  de  ooa  bertuUa  : 
les  Romains  di&oieat  en  lev  religioa  :  Hee  oft, 
que  nous  di«ona  ^n  U  noaire  ;  SwwÊm  caria: 
ce  «ont  aut4au  de  paroles  perdues  peur  mey  ; 
j'y  viens  tout  préparé  do  kigi9.  U  ne  me  fiiih 
point  d'alIeieheiD^M*  ny  de  laulie;  je  mange 
bien  la  yiande  loote  erue  ;  et  au  lieu  de  m^ai^ 
guiser  l'appétit  pa^  oes  préparatoires  et  avant 
ieux,  on  eue  le  lasse  et  affadit*  La  licenee  du 
tempe  m'excusera  elle  de  eeete  sacrilège  ao-< 
dace,  d'estimer  aussi  traîsnanlalea  dialogiseses 
de  Platon  mesme»  estouflanta  par  trop  sa  ma- 
cère; et  de  plaindre  le  temps  que  net  à  ces 
longues  interloeutions  vaines  et  préparatoire» 
un  bomme  qui  avait  tant  de  meilleures  choses 
à  dire?  Mon  ignoranœ  m'exouswa  nûeulx,  aur 
ee  que  je  ne  veoisrien  en  la  beauté  de  son  lan- 
gage. Je  demande  en  gênerai  les  livres  qui 
usent  des  sciences,  non  eeub  qui  les  dressent. 
Les  deux  premiers  ^,  et  Pline,  et  leurs  sem- 
blables, ils  n*onl  point  de  J9ec  o^;  ils  veu- 
lent avoir  à  £ure  à  gents  qui  s'en  soyentadrcr- 
tis  eulx  mesmes  :  ou  s'ils  m  ont,  c'est  un  Hoe 
âge  substantiel ,  ^  qui  a  son  corps  à  part.  Je 
veois  aussi  volontiers  les  epîstres  ad  Atiieum^ 
non  seulement  parce  qu'elles  ccmtiennent  une 
très  ampfe  instruction  de  Thistoire  et  affaires 
de  son  temps ,  mais  beaucoup  plus  pour  y  des- 
Gûuvrir  ses  humeurs  privées  :  car  j'ai  une  sin- 
gulière curiosité,  comme  j'ay  dict  ailleurs,  de 
cognoiatre  Tame  et  les  naïfs  jugements  de  mes 
aucteurs.  Il  fault  bien  juger  leur  suffisance,  mais 
non  pas  leurs  mœurs  ny  eulx ,  par  ceste  mon- 
tre de  leurs  escripts  qu'ils  étalent  au  théâtre  du 
monde.  J'ay  mille  fois  regretté  que  nous  ayons 
perdu  le  livre  que  Brutus  avoit  escript  De  la 
vertu  :  car  ilfaict  beau  apprendre  la  théorique 
de  oeulx  qui  sçavent  bien  la  practique.  Mais 
d'autant  que  c'est  aultre  chose  le  presche  que 
le  prescbeur,  j'aime  bien  autant  veoir  Brutus 
chez  Plotarque  que  chez  luy  mesme  :  je  choi- 
sirois  plustost  de  sçavokr  au  vray  les  devis  qu'il 
tenoit  en  sa  tente  à  quelqu'un  de  ses  privés 
amis,  la  veille  d'une  battaille,  que  les  propos 
qu'il  tefant  le  lendemain  à  son  armée;  et  ce  qu'il 
frisoit  en  scm  cabinet  et  en  sa  chambre  que  ce 

iji)  HulaiVie  SI  ateèqut.  C 


qif  U  fclsoit  emmy  la  place  e(  «u  sénat.  Qusiit 
à  Cietfo,  je  suis  du  jugement  commun,  que , 
bcHTS  la  adenee,  il  n^avoltpasbe«icoup  (f  ex- 
eellenee  en  son  a<ne  }  fl  estoit  bon  citoyen, 
dHmenatupedMiofinalre,  comme  sffltt  volontiers 
les  hommes  gras  et  gessenrs,  tel  qu^  estoit  ; 
mais  de  meyesse  et  de  vanité  ambitieuse,  fl  en 
avait,  sans  n|entir,  beaucoup.  Et  sf  ne  sçais 
eoBUMOt  l'excuser  d'avoir  estimé  sa  poésie  di- 
gne d'estre  mise  en  lumière  :  ce  n^est  pas 
grande  fauperfectkm  que  de  fkire  mal  des  vers; 
mais  c'est  knperfiMtion  <  de  n^avoir  pas  senty 
combien  ils  estoient  indignes  de  la  gloire  de 
son  nom.  Quant  à  son  Aoquenca,  elle  est  du 
tout  hors  de  comparaison  :  je  crois  que  jamais 
homme  ne  Fegualera.  L&  jeune  Cicero,  qui  n'a 
ressemblé  son  père  que  de  nom,  commandîant  en 
Asie,  il  se  trouva  un  jour  en  sa  table  plusieurs 
estrangiers,  et  entre  aultres  Cestius  »  assis  au  bas 
bout,  comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables 
ouvertes  des  grands.  Cicero  s'informa  qui  il 
estoit,  à  Fun  de  ses  gents,  qui  luy  dict  son  nom  : 
mais,  comme  celuy  qui  soogeoit  ailleurs  et 
qui  oubUoit  ce  qu'on  luy  respondoit,  il  le  luy 
redemanda  encores,  depuis,  deux  ou  trois  foLsu 
Le  serviteur,  pour  n'estre  plus  eu  peine  de  luy 
redire  si  souvent  mesme  chose  ^  et  pour  le  luy 
faire  cognoistre  par  quelque  circonstance: 
«  Cest,  dict  il,  ce  Cestius,  de  qui  on  vous  a 
dict  qu'il  ne  faict  pas  grand  estât  de  l'éloquence 
de  vostre  père,  au  prix  de  la  sienne,  •  Cicero, 
s'estant  soubdain  picqué  de  cela»  comaumda 
qu'on  empoignast  ce  pauvre  Gestius,  et  le  feit 
très  bien  fouetter  en  sa  présence*.  Yoylà  un 
mal  courtois  hoste  !  Entre  ceulx  mesmes  qui 
ont  estimé,  toutes  choses  comptées,  ceste 
sienne  éloquence  incomparable ,  il  y  en  a  eu 
qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des  faultes; 
comme  ce  grand  Brutus,  son  amy,  disoit  que 
c'estoit  une  éloquence  cassée  et  esrenée,  frac- 
tam  et  elumhem^.  Les  orateurs  voisins  de  son 
siècle  reprenoient  aussi  en  luy  ce  curieux 
soin^  de  certaine  longue  cadence  au  bout  de 
ses  clauses,  et  notoient  ces  mots  esse  videatur^ 
qu'il  y  employé  si  souvent*.  Pour  moy  j'aime 


(1)  Texte  de  Naigeon,  mais  c'est  à  biy  fautte  de  fugemao,  U 
est  érideDt  que  Montaigne  a  voulu,  depuis,  adoucir  les  termei. 
J.  V.  L. 

(t)  SÉifÈQ.,  Sitasor.  8.  G. 

(3)  Voyez  le  dialogue  de  OffOOfUms^  c  IS.  C 
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WKk  pe  «ideMe  qm  tnmhe  p\m  eovrt, 
(oqp^  en  waHm-  Si  nesle  il  pur  fois  bien  ru* 
inmi  m  nmbrea»  mais  nuremeot  ;  j'en  ay 
iMifié  ee  liaa  à  mes  anreiiles  :  Ego  vero  me 
wmikmnêmiêH  inaiiMi,  quam  es»«  $en&m 
«Il  fMm  «nfiiK 

La  UKoriene  aoiit  ma  droiete  balle  *  ;  car 

ikMDt  plaisants  cl  ayses  ;  et  quand  et  quand 

rkommc  en  gênerai,  de  qui  je  eherehe  la  co- 

(MiflUM,  y  pavoist  plus  vif  et  plus  entier 

fi^Biil  aultre  lien  ;  la  variété  et  vérité  de  ses 

internes,  en  gros  et  en  détail,  la  di- 

moyens  de  son  assemblage,  et  des 

qui  le  menaeafit.  Or  ceolx  qui  escri- 

im  b  Ties,  d'autant  qu'ils  s'amusent  plus 

WCBDHib  qn'aox  événements,  plus  à  ce  qui 

letit  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors, 

MriiJIMaont  phis  propres  :  voylà  pourquoy, 

Cl  tatet  urtes,  c'est  mon  homme  que  Plu* 

taR|Be.  Jesais  bien  marry  que  nous  n'ayons  une 

doBuoedeLaertius,  ou  qu'il  ne  soit  ou  phs  es< 

^.00 plus  entendu  :  car  je  suis  pareifiement 

cvien  de  eognoiatre  les  fortunes  et  la  vie  de  ces 

{nndsprecepteurs  du  monde,  commede  cognois* 

inixfivmtéde  leurs  dogmes  et  fantasies.  En 

•|Qtt4%stude des  histoires,  il  fault  feuilleter, 

Wdtttioetion,  tontes  sortes  d'aucteurs  et  vieila 

i  Wfeaox,  et  barragouins  et  françois,  pour  y 

Wcndre  les  choses  de  quoy  diversement  ils 

Melcot  Mais  Cœsar  singulièrement  me  sem- 

■tmeriter  qu'on  l'estudie,  non  pour  la  science 

defkisMre  seulement,  mais  pour  luy  mesme: 

1*1  8  y  a  de  perfection  et  d'exeeilenee  par 

MU  tonts  les  auhres,  quoyque  Salluste  soit 

fcoamkre.  Certes,  je  lis  cest  aucteur  avec  un 

I»  phis  de  révérence  et  de  respect  qu'on  ne 

«t  kl  humains  ouvrages  ;  tantost  le  conside- 

^  by  mesme  par  ses  actions  et  le  miracle 

^11  grandeur;  taotost  la  pureté  et  inimitable 

ffi  hwr  noi,  f  aimerais  mieux  être  vieux  moins  longtemps 
^*  iWlr  avant  la  vieMesae.  Cic. ,  <fe  StimcMf,  c.  10.  — 
^WfKtotaerratloiift  Miroettecriili]iie  de  Moniaigiic, 
>^»i«a^H^ies  4fi  dçenm^,  <W.  in^»,  i.  xxvill,  p.  M.  a.  V.  L. 

tftSoolaJgQe  apf)eUe  ici  la  leclure  des  historiens,  m  droite 
**,|»Qr  acMis  apprendre  que  c'est  le  plus  doux  et  le  plus 
•f  <te  les  amusements,  par  allusion  à  ce  qui  arrive  à  un 
^depanoMi,  qui,  lorsque  Ui  tfoMe  lui  vient  du  cd4é  droit, 
■  '•îflifc  DatitreUemcm  <ïl  saus  peine,  réduit»  lorsqu'elle  lui 
*■  *»  côté  oppo9é,  à  la  chasser  d'un  coup  de  revers,  qui, 
t^ronboaire,  est  uo  ooop  oiolos  sûr  et  plus  malaisé.  —  Il  y 
'^^Ms  h  première  édition:  Us  liUUirigm  ma  le  vray  gi- 


polissure  de  ton  langage,  qut  a  surpassé  nen 
seulement  toute  les  historiens,  comme  diet 
Cîcero^  mais  à  l'adventure  Gloero  mesme: 
aveoques  tant  de  sincérité  en  ses  jugements* 
parlant  de  ses  ennemis,  que,  sauf  h»  faulses 
couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise 
cause  et  l'oniure  de  sa  pestllente  ambition,  je 
pense  qu'en  cela  seul  on  y  poisse  trouver  à 
redire  qu'il  a  esté  trop  espargnant  à  parler  de 
soy  ;  car  tant  de  grandes  chosce  ne  peuvent 
avoir  esté  exécutées  par  luy  qu'il  n'y  soit  allé 
beaucoup  plus  dv  sien  qu'il  n'y  en  met. 

J'aime  la  historiens  ou  fort  ^ples  ou  esed^ 
lents.  Les  simples,  qui  n'ont  point  de  quoy  y 
mesler  quelque  chose  du  leur,  et  qui  n'y  appor* 
tent  que  le  seing  et  la  diligence  de  r^amasser 
tont  ce  qqi  vient  à  leur  notice,  et  d'enregistrer, 
à  la  bonne  foy,  toutes  choses  sans  chois  et  sans 
triage^  nous  laissent  le  jugeaient  entier  peur  la 
eognoîsaance  de  la  vérité  :  tel  est  entre  auhres, 
pour  exemple,  le  bon  Fmissard,  qui  a  masehé, 
en  son  entrqffinse,  d'une  si  franche  mAvelé 
qu'ayant  &iot  une  fauhe  il  ne  craint  auleone- 
ment  de  la  reoegonistre  et  corriger  en  l'endrold 
où  il  ra  a  esté  adverty,  et  qui  nous  npresente 
la  diversité  mesme  des  bruits  qui  cenroient,  et 
Isa  différents  rapports  qu'on  kiy  falsolt  :  e^est 
la  matière  de  l'histoire  nue  et  informe  ;  chascun 
en  peult  laire  son  proufit  autant  qu'il  a  d'en- 
tendement .  Les  bien  excellents  ont  bi  suffisance 
de  choisir  ee  qui  est  digne  d'estre  seeu ,  peuvent 
trier,  de  deux  rapports,  cehiy  qui  est  plus  vray- 
semblahle;  de  la  condition  des  princes  et  de 
leurs  humeurs,  ils  en  concluent  les  conseils,  et 
leur  attribuent  les  paroles  convenables  :  ils  ont 
raieon  de  prendre  l'auctorité  de  regkr  nostre 
créance  à  la  leur;  mais,  certes,  cela  n'appartient 
à  gueres  de  gents.  Ceuh  d'entre  deux  (qui 
est  la  plus  commune  façon)  nous  gastent  tout; 
ils  veulent  nous  mascher  les  morceaux  ;  ils  se 
donnent  loy  de  juger,  et  par  conséquent  d*in* 
cliner  l'histoire  à  Wur  fantasie;  car,  depuis 
que  le  jugement  pend  d'un  oosté,  on  ne  se  peut! 
garder  de  contourner  et  tordre  la  narration  à 
ce  biais^  :  ils  entreprennent  de  choisir  les  cho- 
ses dignes  d'estre  aceues,  et  ne«s  cachent  sou- 
vent telle  parole,  tetle  aotion  privée ,  qin 


(i)  CicÉB. »  fiTKpil,  C  75.  JL  V.  L. 

(3)  «Les  feils changent  de  forme  dans  la  léte  dcrhlstorien; 
ils  se  moulent  sur  ses  Intérêts;  Ils  premieot  la  teinte  de  tes 
pr^ugés.  »  R01I8S.,  Emile,  Uv.  IV. 
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instiniroit  mieiih  ;  obmettent,  poar  cboaes  in- 
croyables, celles  qu'ils  n'entendent  pas,  et  peut 
estre  encores  telle  chose ,  pour  ne  la  scavoir 
dire  en  bon  latin  ou  françois.  Qu'ils  estaient 
hardiment  leureioquenceetleur  discours,  qu'ils 
jugent  à  leur  poste,  mais  qu'ils  nous  laissent 
aussi  de  quoy  juger  après  eulx ,  et  qu'ils  n'al- 
tèrent ny  dispensent,  par  leurs  raccourciments 
et  par  leur  chois,  riensur  le  corps  de  la  matière, 
aios  qu'ils  nous  la  r'envoyent  pure  et  entière  en 
toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie ,  pour  ceste  charge , 
et  notamment  en  ces  siècles  icy,  des  personnes 
d'entre  le  vulgaire,  pour  ceste  seule  considéra- 
tkmde  sçavoir  bien  parler,  comme  si  nous  cher- 
ehionsd'y  apprendre  la -grammaire  :  et  eulx 
ont  raison,  n'ayants  esté  gagés  que  pour  cela, 
et  n'ayants  mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se 
souicier  aussi  principalement  que  de  ceste  partie; 
ainsin,  à  force  beaux  mots,  ils  nous  vont  pas- 
tissant  une  belle  contexture  des  bruits  qu'ils 
r'amassent  es  carrefours  des  villes.  Les  seules 
bonnes  histoires  sont  celles  qui  ont  esté  escrip- 
tes  par  ceulx  mesme  qui  commandoient  aux  it- 
fiure8,ou  qui  estoient  participantsà  les  conduire, 
ou  au  moins  qui  ont  eu  la  fortune  d'en  conduire 
d'aultres  de  mesme  sorte  :  telles  sont  quasi 
toutes  les  grecques  et  romaines  ;  car  plusieurs 
tesmoings  oculaires  ayants  escript  de  mesme 
subject  (comme  il  advenoit  en  ce  temps  là,  que 
la  grandeur  et  le  scavoir  se  rencontroient  com- 
munément ),  s'il  y  a  de  la  faulte,  elle  doibt  es- 
tre merveilleusement  legiere,  et  sur  un  accident 
fort  doubteux.  Quepeult  on  espérer  d'un  mé- 
decin traictant  de  la  guerre,  ou  d'un  eschoiier 
traictant  les  desseings  des  princes  ?  Si  nous  vou- 
lons remarquer  la  religion  que  les  Romains 
avoient  en  cela,  il  n'en  faolt  que  cest  exemple  : 
Asinius  Pollio  trouvoit  es  histoires  mesme  de 
Ciesar  quelque  mescompte  en  quoy  il  estoit 
tumbé,  pour  n'avoir  peu  jecter  les  yeulx  en 
touts  les  endroicts  de  son  armée ,  et  en  avoir 
^  creu  les  particuliers  qui  luy  rapportoient  sou- 
vent des  choses  non  assez  vérifiées;  ou  bien 
pour  n'avoir  esté  assez  curieusement  adverty 
par  ses  lieutenants  des  choses  qu'ils  avoient 
conduictes  en  son  absence  ^  On  peult  veoir 
par  là  si  ceste  recherche  de  la  vérité  est  déli- 
cate, qu'on  ne  se  puisse  pas  fier  d'un  combat  à 

(I)  8vàt.,Céiar,cnê,C. 


la  science  de  celuy  qui  a  commandé ,  ny  aux 
soldats  de  ce  qui  s'est  passé  près  d'eulx ,  si,  à 
la  mode  d'une  information  judiciaire ,  on  m 
confronte  les  tesmoings  et  receoit  les  objecta 
sur  la  preuvedes  ponctillesdechasque  accidents 
Vrayemcnt  la  cognoissance  que  nous  avons  de 
nos  affaires  est  bien  plus  lasche  :  mais  cecy  a 
esté  suffisamment  traicté  par  Bodin',  et  selon 
ma  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma 
mémoire,  et  à  son  default,  si  extrême  qu'il 
m'est  advenu  plus  d'une  fois  de  reprendre  en 
main  des  livres  comme  récents  et  à  moy  inco- 
gneus,  que  j'avois  leu  soigneusement  quelques 
années  auparavant,  et  barbouillé  de  mes  notes, 
j'ay  prins  en  coustume,  depuis  quelque  temps, 
d'adjouster  au  bout  de  chasque  livre  (je  dis  de 
ceulx  desquels  je  ne  me  veulx  servir  qu'une 
fois)  le  temps  auquel  j'ay  achevé  de  le  lire ,  et 
le  jugement  que  j'en  ay  retiré  en  gros ,  à  fin 
que  cela  me  représente  au  moins  l'air  et  idée 
générale  que  j*avois  conceu  de  l'aucteur  en  le 
lisant.  Je  veulx  icy  transcrire  aulcunes  de  ces 
annotations. 

Yoicy  ce  que  je  meis,  il  y  a  environ  dix  ans, 
en  mon  Guicciardin  (car,  quelque  langue  que 
parlent  mes  livres,  je  leur  parle  en  la  mienne): 
•  n  est  historiographe  diligent ,  et  duqud ,  à 
mon  advis,  autant  exactement  que  de  nul  aul- 
tre,  on  peult  apprendre  la  vérité  des  affaires  de 
son  temps  :  aussi,  en  la  plus  part,  en  a  il  esté 
acteur  luy  mesme,  et  en  reng  honorable.  II  n'y 
a  aulcune  apparence  que  par  haine,  favear  ou 
vanité,  il  ayt  desguisé  les  choses;  de  quoy  font 
foy  les  libres  jugements  qu'il  donne  des  grands 
et  notamment  de  ceulx  par  lesquels  il  avoit 
^té  avancé  et  employé  aux  charges ,  comme 
du  pape  Clément  septiesme.  Quant  à  la  partie 
de  quoy  il  semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus, 
qui  sont  ses  digressions  et  discours ,  il  y  en  a 
de  bons  et  enrichis  de  beaux  traicts  :  mais  il 
s'y  est  trop  pieu  ;  car,  pour  ne  vouloir  rien  lais- 
ser à  dire,  ayant  un  subject  si  plein  et  ample, 
et  à  peu  près  infiny,  il  en  devient  lasche ,  et 
sentant  un  peu  le  cacquet  scholastique.  JTay 

(1^  Si  ton  ne  confi^onie  tes  témoignages^  H  Von  ne  reçoit  U$ 

olftectlons,  torsqu'U  s'agit  de  prouver  tes  mtOndres  déiati$  de 

eluupte  fait.  J.  V.  L. 

(i)  \JR  rélèhre  Jurisconsulte,  dans  fourrage  quH  publia  cd 

I  16(16,  80U8  le  titre  de  Methodus  ad  facUem  Mstoriartm  cogni' 
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mnireiDarqiié  cecy,  que  détint  d'ameset  d*ef- 
ieets  qa'il  juge,  de  tant  de  mouvements  et  con- 
leib,  il  n'en  rapporte  jamais  un  seul  à  la  vertu, 
rdgion  et  conscience,  comme  si  ces  parties  là 
esUHentdutout  esteinctes  au  monde  ;  et  de  tou- 
takstctions,  pour  belles  par  apparence  qu'el- 
fe soient  d'elles  mesmes,  il  en  rejecte  la  cause 
àqoelqQe  occasion  vicieuse  ou  à  quelque  prou- 
ik.Ilestimpossible  d'imaginer  que,  parmy  cest 
JoGny  nombre  d'actions  de  quoy  il  juge,  il  n'y 
Cftiyt  en  quelqu'une  produicte  par  la  voye  de 
knison  :  nulle  corruption  peult  avoir  saisi  les 
boones  ai  universellement  que  quelqu'un  n'es- 
dia|i(edela  contagion.  Cela  me  faict  craindre 
fii'il]  lye  un  peu  du  vice  de  son  goust  ;  et  peult 
otre  advenu  quUl  ayt  estimé  d'aultruy  selon 

la  iBoo  Philippe  de  Comines,  il  y  a  cecy  : 
•Vous  y  trouverez  le  langagedoulx  et  agréable, 
d\iDe  ûirve  simplicité,  la  narration  pure,  et 
a  laquelle  la  bonne   foy  de  l'aucteur  reluit 
cvidemment,  exempte  de  vanité  parlant  de  soy 
ctd'a&ction  et  d'envie  parlant  d  aultruy  ;  ses 
àaoom  et  enhortements  accompaignés  plus 
deliOD  zèle  et  de  vérité  que  d'aulcune  exquise 
affinnoe;  et,  tout  par  tout,  de  l'auctorité  et 
pvité,  représentant  son  homme  de  bon  lieu,  et 
flfevé  aux  grands  affaires.  » 
Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay^: 
•Cest  tousjours  plaisir  de  veoir  les  choses  es- 
cnjites  par  ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les 
Utcrâduire  ;  mais  il  ne  se  peult  nier  qu'il  ne 
le  descouvre  évidemment  en  ces  deux  sei- 
peors  icy  un  grand  deschet  de  la  franchise 
d  liberté  d'escrire  qui  reluit  es   anciens  de 
knr  sorte,  comme  au  sire  de  Jouinville,  do- 
■eslîqQe  de  sainct  Louys,  £ginard,  chance- 
lier de  Cliarlemaigne,  et,  de  plus  firesche  me- 

(!)  IkntaignÉ  avail  ajouté  à  la  marge  d'un  de  ses  eiem- 
Phini  :  Trfs  commune  et  très  danQerctuê  corruptiam  du  juffe- 
«X  tawrfii.  Mais  II  a  Jugé  %  propoft  de  barrer  cetie  addition. 
'^  b  yage  f  16,  TèçtQ,  de  reieinptalre  qu'il  a  corrigé.  H. 

(i^CcB  mémoires,  publiés  par  mesaîre  Mariin  <ùt  BeUay, 
nuinioeut  dii  livres,  donl  les  quatre  premiers  et  les  trois 
*nim  sont  de  Martin  dn  Bellay,  et  les  autres  de  son  frère 
CittBne  dé  Umgey,  eCont  été  tirés  de  sa  dnquIèmeOgdoade, 
^ha  isasiusqa'efi  1540.  Ib  SMit  Intitulés  :  Méim&e»  de 
*Bfre  Vmtin  du  Bellay,  contenant  le  Discourt  ée  plusieurs 
<>«n  tàfemies  au  Boyamne  de  France,  depuis  Can  ISIS  jui- 
Wb  irciN»  de  François  /*',  arrivé  en  1547.  Voilà  pourquoi 
*>ta^  parte  do  deux  seigneurs  du  Bellay,  après  avoir  dit 
^ftsHrfref  deirionsjif»r  du  Bellay,  Ces  mémoires  soui  réim- 
V^s^  dam  on  tics  voltimes  du  Panthéon. 
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moire,  en  Philippe  de  Comines.  Cest  icy 
plustost  un  plaidoyer  pour  le  roy  François 
contre  Tempereur  Charles  cinquiesme  qu'une 
histoire.  Je  ne  veulx  pas  croire  qu'ils  ayent 
rien  changé  quant  au  gros  du  faict;  mais  de 
contourner  le  jugement  des  événements,  sou- 
vent contre  raison,  à  nostre  advantage,  et 
d'obmettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux 
en  la  vie  de  leur  maistre ,  ils  en  font  mes- 
tier  :  tesmoing  les  reculements  de  messieurs 
de  Montmorency  et  de  Biron,  qui  y  sont  ou- 
bliés; voire  le  seul  nom  de  madame  d'Es- 
tampes ne  s'y  treuve  point.  On  peult  couvrir 
les  actions  secrettes;  mais  de  taire  ce  que 
tout  le  monde  scait,  et  les  choses  qui  ont 
tiré  des  effects  publicques  et  de  telle  consé- 
quence, c'est  un  default  inexcusable.  Somme, 
pour  avoir  l'entière  cognoissance  du  roy  Fran- 
çois et  des  choses  advenues  de  son  temps , 
qu'on  s'addresse  ailleurs,  si  on  m'en  croit.  Ce 
qu'on  peult  faire  ici  de  proufit,  c'est  par  la  dé- 
duction particulière  des  battailles  et  exploicts 
de  guerre  où  ces  gentilshommes  se  sont  trou- 
vés, quelques  paroles  et  actions  privées  d'aul- 
cuns  princes  de  leur  temps,  et  les  practiques 
et  négociations  conduictes  par  le  seigneur  de 
Langeay,  où  il  y  a  tout  plein  de  choses  dignes 
d'estre  sceues,  et  des  discours  non  vulgaires,  i* 

CHAPITRE  XL 

De  la  cruauté. 

II  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre, 
et  plus  noble,  que  les  inclinations  à  la  bonté 
qui  naissent  en  nous.  Les  âmes  réglées  d'elles 
mesmes  et  bien  nées,  elles  suyvent  mesme 
train,  et  représentent  en  leurs  actions  mesme 
visage  que  les  vertueuses  ;  mais  la  vertu  sonne 
je  ne  sçais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus  actif 
que  de  se  laisser,  par  une  heureuse  complexion, 
doulcement  et  paisiblement  conduire  à  la  suitte 
de  la  raison.  Celuy  qui,  d'une  doulceur  et  fa- 
cilité naturelle,  mepriseroit  les  offenses  re- 
ceues,  feroit  chose  très  belle  et  digne  de 
louange;  mais  celuy  qui,  picqué  et  oultré  jus- 
ques  au  vif  d'une  offense,  s'armeroit  des  armes 
de  la  raison  contre  ce  furieux  appétit  de  ven- 
geance, et,  après  un  grand  contlict,  s'en  ren- 
droit  enfin  maistre,  feroit  sans  double  beau- 
coup plus.  Celuy  là  feroit  bien,  et  cesluy  cy 
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Tartneuieinent  ':  Vxme  action  se  poorroH  dire 
bonté,  Panltre  vertn;  car  il  semble  que  le 
nom  de  la  vertn  présuppose  de  la  difiScôlté  et 
dn  contraste,  et  qn^ene  ne  penlt  s'exercer  sans 
partie*.  Cest  à  l'adventure  ponrquoy  nous 
liommons  Dieu  bon,  fort,  et  libéral  et  juste  ; 
malt  nous  ne  le  nommons  pas  vertueux^  ;  ses 
opérations  sont  tontes  naffves  et  sans  effort. 
Des  philosophes,  non  seulement  stoïciens,  mais 
encores  epicoriens'  (et  ceste  enchère  Je  l'em- 
prnote  de  Popinion  commune,  qui  est  faulse, 
q9oy  que  die  ce  subtil  rencontre  d'Arcesilaus 

I  eduy  qui  luy  reprochoit  que  beaucoup  de 
lientspassoient  de  son  eschole  en  Tepicuriennef 
mais  jamais  au  rebours  :  k  Je  crois  bien  :  des 
coqs  u  36  faict  des  chappons  assez  ;  mais  des 
cbappons  il  ne  s^en  faict  jamais  des  coqs^  :  » 
car^  à  I4  verUé,  en  fermeté  et  rigueur  d'opi- 
l^ons  et  de  préceptes,  la  secte  épicurienne  ne 
cède  iLuIcunement  à  la  stoïcque;  et  un  stoïcien, 
recognpissant9  meilleure  foy  que  ces  disputa- 
tçurS)  qui,  pour  combattre  Épicurus  et  se  don- 
Aer  l^eau  jeu,  luy  font  dire  ce  à  quoy  il  ne 
pensa  jamais,  contournants  ses  paroles  à  gau- 
che, argumentants  par  la  loy  grammairienne 
aukrç  sens  de  sa  façon  de  parier,  et  aultre 
créance  que  celle  qu'us  scavent  qu*il  avoit  en 
Tame  et  en  ses  moeurs,  dîct  qu'il  a  laissé  d*es- 
tre  épicurien  pour  ceste  considération  entre 
aultres,  qu'il  treuve  leur  route  trop  haultaine 
et  inaccessible  :  Et  ii  qui  fùn^ovoi  vocatUur 
iunt  fùmakot  et  7().oSixacoc,  OfMiesque  virtuies 
et  whnt  et  r^tinent^)  :  des  philosophes  stoï- 
ciens et  épicuriens,  dis  je,  il  y  en  a  plusieurs 
qi^i  ont  jugé  que  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir 
Tame  en  bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  dis- 
posée à  la  vertu;  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir 
nps  résolutions  et  nos  discours  au  dessus  de 
touts  les  efforts  de  fortune  ;  mais  qu'il  falloit 
encores  rechercher  les  occasions  d'en  venir  à 

ii)  Sam  parde  adverse,  tanâ  opposition.  E.  J.  ' 

fi)  «  Quoique  nous  appelions  Dieu  bon ,  nous  ne  rappelons 
IHM  vtHmuXf  pafoe  qu*a  n'a  paa  besoin  d'eflbrt  pour  bien 
irire.  h  Rooss.,  tmik^  Ut.  V. 

(S)  L'édition  de  1655  ajoute  ici  deux  ou  trois  Hgnee  pour 
préparer  &  la  longue  parentbèse  qui  suit  :  ces  cliangements  ont 
été  bits  sans  autorité.  J.  V.  L. 

(4)  Dieo.  UiMt,  IV,  49.  C. 

((9  Car  ceux  qu*on  appelle  ammmfix  de  la  voiupu  sont  en 
effet  amoureux  de  fkonnéteté  et  de  la  justice^  et  ils  rcsiiectent 

II  pratiquent  toutes  les  Tertus.  Cic,  Bpist,  fim,,  XV,  I9. 


la  preuve  ;  ils  veulent  quester  de  la  douleur, 
de  la  nécessité  et  du  mespris,  pour  les  eombat- 
tre  et  pour  tenir  leur  ame  en  haleine  :  MutHê/m 
eibi  adjicit  virtus  lacemia*.  C'est  Pune  des 
raisons  ponrquoy  Epaminondas,  qui  estoit  en- 
cores d'une  tierce  secte^  refuse  des  richesses 
,  que  la  fortune  luy  met  en  main  par  une  voye 
très  légitime,  pour  avoir,  dict  il,  à  s'escrimer 
contre  la  pauvreté,  en  laqudle  extrême  11  se 
mainteint  tousjours.  Sucrâtes  s'essayoH,  ce  me 
semble,  encores  plus  rudement,  conservant 
pour  son  exercice  la  malignité  de  sa  femme, 
qui  est  un  essay  à  fer  esmoulu.  Metdlns,  ayant, 
seul  de  touts  les  sénateurs  romains,  entreiffiiis, 
par  l'effort  de  sa  vertu,  de  soustenir  la  violence 
de  Satuminus,  tribun  du  peuple  à  Rome,  qui 
vouloit  à  toute  force  faire  passer  une  loy  in* 
juste  en  faveur  de  la  commune',  et  ayant 
encouru  par  là  les  peines  capitales  que  Sa- 
tuminus avoit  establies  contre  les  refosants, 
entretenoit  ceulx  qui  en  ceste  extrémité  le 
conduisoient  en  la  place ,  de  tels  propos  :  que 
c'estoit  chose  trop  facile  et  trop  lasehe  que  de 
mal  faire  ;  et  que  de  faire  bien  où  il  n*y  eust 
point  de  dangier,  c'estoit  chose  vulgaire  ;  mab 
de  &ire  bien  où  il  y  eust  dangier,  c'estoit  le 
propre  office  d'un  homme  de  vertu^.  Ces  pn^ 
rôles  de  Metellus  nous  représentent  bien  clal^ 
rement  ce  que  je  voulois  vérifier,  que  la  vertu 
refuse  la  facilité  pour  compaigne;  et  que  ceste 
aysée,  doulcc  et  penchante  voye,  par  eà  se 
conduisent  les  pas  réglés  d'une  bonne  incUna* 
tion  de  nature,  n'est  pas  celle  de  la  vraye 
vertu  :  elle  demande  un  chemin  aspre  et  es* 
pineux;  elle  veult  avoir,  ou  des  diffieidtés 
estrangieres  à  luicter,  comme  celle  de  Me^ 
tellus,  par  le  moyen  desquelles  fortune  se 
plaist  à  luy  rompre  la  roideur  de  sa  course, 
ou  des  difGcuités  internes  que  luy  apportent 
les  appétits  desordonnés  et  imperfections  de 
nostre  condition. 

Je  suis  venu  jusques  iey  bien  à  mon  ayss  : 
mais ,  au  bout  de  ce  discours ,  il  me  tumbe 
en  fantasie  que  l'ame  de  Sucrâtes,  qui  est  la 
plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  cognois- 
sanca,  seroit,  à  mon  compte,  une  ame  de  pes 


(0  La  Tertu  se  perfectionne  parles  combats.  Sénéq., 


fS. 


fi)  De  la  seete  pythagoricienne.  Voyei  Cia,  de  Otfic.f  1, 44.  C 
(3}  Du  peuple,  <M  des  pUMens,  E.  J. 
(4)  PLUT.^  Vk  deMarIttê,  c  10.  C 
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de  rêoMMModalieD  :  ear  Je  ne  puis  eoneevoip 
es  ce  personnage  aalcan  effort  de  yicleofle  con-« 
copisrâice;  au  train  de  saverta,  je  n'y  pois 
îDagteer  aukime  diffionlté  ny  aolcune  con- 
tninete;  je  cognoiit  sa  raison  si  puissante  et  si 
saistreese  chez  Iqy  qu^elle  n'enst  jamais  donné 
BwyeD  à  un  appétit  vicieux  seulement  de  nais* 
tie;  à  une  vertu  si  eslevée  que  la  sienne  je  ne 
pu  rien  mettre  eu  teste;  il  me  semble  la  veoir 
Birdier  d'an  victorieux  pas  et  trimnphant,  en 
fonpe  et  à  son  ayse,  sans  empeschement  ne 
èiioiirblert.  Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par 
k  eoBibat  des  ^)petits  contraires,  dirons  nous 
àiflqaes  qu*elle  ne  se  puisse  passer  de  Tassis- 
tttfiedu  vice  et  G|u'elle  luy  doibve  cela  d'en  es* 
tRoiie  CD  crédit  et  en  honneur?  que  devien- 
inkiun  ceete  brave  et  généreuse  volupté 
qjtamne,  qui  fiaict  estât  de  nourrir  moUe- 
■ni  es  ion  giron  et  y  faire  folastrer  la  vertu, 
1^7 douant  poor  ses  jouets  la  honte,  les  fieb* 
ir»,  h  paevreté,  la  mort  et  les  géhennes?  Si  je 
fnoffm  que  la  vertu  parfiaicte  se  oognoist  à 
MAittre  et  porter  patiemment  la  douleur,  à 
iMesir  les  efforts  de  la  goutte  sans  s'esbran- 
hr  de  «massiette  ;  si  je  luy  donne  pour  son  ob- 
JKt  nécessaire  Paspreté  et  la  difficulté,  que  de- 
viendra la  vertu  qui  sera  montée  à  tel  poinct 
fw  de  non  seulement  mespriser  la  douleur, 
mil  de  8-en  esjouir  et  de  se  faire  chatouiller 
n  peiaetes  d^une  forte  cholique ,  comme  est 
^ que  les  épicuriens  ont  establieet  delà* 
fKie  plusieurs  d^entre  eulx  nous  ont  laissé  par 
Innaetionsdes  preuves  très  certaines*?comme 
<tt  bien  d*aultres  que  je  treave  avoir  surpassé 
fir  efleet  les  règles  mesmes  de  leur  discipline  ; 
^onig  le  jeune  Caton  :  quand  je  le  veois 
■ûurir  et  se  deschirer  les  entrailles,  je  ne  me 
paii  contenter  de  croire  simplement  qu'il  eust 
Ionien  ame  exempte  totalement  de  trouble  et 
'cffiroy;  je  ne  puis  croire  qu'il  se  mainteint 
^^vlenent  en  oeste  desmarche  que  les  règles  de 
1*  tecte  stoique  luy  ordonpoient,  rassise,  sans 
^Mtlim  et  impassible  ;  il  y  avoit,  ce  me  sem- 
^  en  la  vertu  de  cest  homme  trop  de  gaîUar- 
Ak  et  de  verdeur  pour  s'en  arrester  là  :  je  crois 
ttttdûiibtequ^il  sentit  du  plaisir  et  delà  vo- 
kptéennne  si  noble  action,  et  qu'il  s'y  agréa 
^  qu'en  aultre  de  celles  de  sa  vie  :  Sic  abUi 


M  GK.,(i(fM^,  n,  30,  etc.  j.  v.  l. 


d^$i^.  Je  le  crois  si  avant  que  j'entre  en  doubte 
s'il  eust  voulu  que  l'occasion  d'un  si  bel  exploict 
luy  feust  ostée;  et,  si  la  bonté  qui  luy  faisoit 
embrasser  les  commodités  publicques  plus  que 
les  siennes  ne  me  tenoit  en  bride»  je  tumberois 
ayséement  en  ceste  opinion  qu'il  sçavoit  bon 
gré  à  la  fortune  d'avoir  m|s  sa  vertu  à  une  si 
belle  es|ureuve,  et  d'avqir  favorisé  ce  brigand  * 
à  fouler  aux  pieds  l'ancieime  liberté  de  sa  pa- 
trie. U  me  semb]e  lire  en  ceste  action  je  pe  sçais 
quelle  esjouissance  de  son  ame  et  une  e^motion 
de  plaisir  extraordinaire  et  d'une  volupté  vi- 
rile, lorsqu'elle  consideroit  la  pobleiss^  et  baol- 
teur  de  son  entreprinse  : 

DeUberata  morte  ferociorz; 

non  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de 
gloire,  comme  les  jugements  populaires  et  effé- 
minés d'aulcuns  hommes  ont  jugé  (car  ceste 
considération  est  trop  basse  pour  toucher  un 
cœur  si  généreux,  si  haultain  et  si  roide) ,  mais 
pour  la  beauté  de  la  chose  mesme  en  soy,  la- 
quelle il  voyoit  bien  plus  claire  et  en  sa  per- 
fection, luy  qui  en  manioit  les  ressorts,  que 
nous  ne  pouvons  faire.  La  philosophie  m'a  fald 
plaisir  de  juger  qu'une  si  belle  action  eust  esté 
indécemment  logée  en  toute  aultre  vie  que  celle 
de  Caton,  et  qu'à  la  sienne  seule  il  appartenoit 
de  finir  ainsi  :  pourtant  ordonna  il,  selon  rai- 
son, et  à  son  fils  et  aux  sénateurs  qui  lâccom- 
pagnoient,de  prôu veoir aultrement  à  leur  faict  î 
Caioni  quum  incredibilem  natura  tribuisset 
gravitatem^  eamque  ipse  perpétua  constantia 
rohoravissel,  semperque  in  proposiio  consilio 
permansisset^  moriendum  potins  quam  tyranr^ 
vultus  adspiciendus  erat  *.  Toute  mort  doibt 
estre  de  mesme  sa  vie  :  nous  ne  devenons  pas 
aultres  pour  mourir.  J'interprète  tousjours  la 
mort  par  la  vie  :  et  si  on  m'en  recite  quelqu'une 

(1)  II  sortit  de  la  yie,  heureux  d'avoir  troufé  un  motif  pour 
se  donner  la  mort.  Cic,  Tusc,  Quœst,,  I,  SO. 

(S)  César,  que  MontaisM  ■dmira  souvent,  est  Id  mil  ft  sa 
place,  comme  suiem*  dv  plus  grand  des  erimtt.  Gioéroa  Ftp* 
pelle  aussi perdSMUflofro  (ad  AlUc.,  vn,  18).  h  V.  L. 

(3)  Plus  fière,  parce  qu*elie  avait  résolu  de  mourir,  nos., 
Od.f  I,  77,  S9.  —Ce  que  le  pofete  a  dit  de  Gléopâtre,  Montaigne 
rappHque  &  rame  de  Gatoo.  G. 

m  Gatoo,  qui  avait  reçu  de  la  mture  une  sévérité  ioflezibto, 
et  qui,  toulouTsiqébranlable  dans  ses  principes  et  ses  devoirs, 
avait  fortifié  par  •Thabitude  ta  fermeté  de  son  caractère,  Ca- 
ton dut  mourir  plutôt  que  de  soutenir  faipoot  d'un  tyrto.  Cic, 
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forte  par  apparence,  attachée  à  une  vie  foible, 
je  tiens  qu'elle  est  produicte  de  cause  foible 
et  sor table  à  sa  vie.  I.*aisance  doncques  de  ceste 
mort,  et  ceste  facilité  qu'il  avoit  acquise  par 
la  force  de  son  ame,  dirons  nous  qu'elle  doibve 
rabattre  quelque  chose  du  lustre  dé  sa  vertu? 
Et  qui,  de  ceulx  qui  ont  la  cervelle  tant  soit 
peu  teincte  de  la  vraye  philosophie,  peult  se 
contenter  d'imaginer  Sucrâtes  seulement  franc 
de  crainte  et  de  passion  en  l'accident  de  sa 
prison,  de  ses  fers  et  de  sa  condemnation?  et 
qui  ne  recognoist  en  luy  non  seulement  de  la 
fermeté  et  de  la  constance  (c'estoit  son  assiette 
ordinaire  que  celle  là),  mais  encores  jene  scais 
quel  contentement  nouveau,  et  une  alaigresse 
enjouée  en  ses  propos  et  façons  dernières?  A  ce 
tressaillir,  du  plaisir  qu'il  sent  à  gratter  sa 
jambe  après  que  les  fers  en  furent  hors,  accuse 
il  pas  une  pareille  doulceur  et  joye  en  son  ame 
pour  estre  desenforgée  ^  des  incommodités  pas- 
sées et  à  mesme  d'entrer  en  cognoissance  des 
choses  à  venir?  Caton  me  pardonnera,  s'il  luy 
plaist;  sa  mort  est  plus  tragique  et  plus  tendue, 
mais  ceste  cy  est  encores,  je  ne  sçais  comment, 
plus  belle.Aristippus,àceulx  qui  leplaignoient  : 
«•  Les  dieux  m'en  envoyent  une  telle  !  »  feit 
il*.  On  veoit  aux  âmes  de  ces  deux  person- 
nages' et  de  leurs  imitateurs  (car,  de  sembla- 
bles, je  foys  grand  double  qu'il  y  en  ait  eu  ) 
nne  si  parfaicte  habitude  à  la  vertu  qu'elle 
leur  est  passée  en  complexion.  Ce  n'est  plus 
vertu  pénible,  ny  des  ordonnances  de  là  rai- 
son, pour  lesquelles  maintenir  il  faille  que  leur 
ame  se  roidisse  ;  c'est  l'essence  mesme  de  leur 
ame,  c'est  son  train  naturel  et  ordinaire  ;  ils 
l'ont  rendue  telle  par  un  long  exercice  des  pré- 
ceptes de  la  philosophie,  ayants  rencontré  une 
belle  et  riche  nature  :  les  passions  vicieuses, 
.qui  naissent  en  nous,  ne  trouvent  plus  par  où 
faire  entrée  en  eulx  ;  la  force  et  roideur  de  leur 
ame  estouffe  et  esteinct  les  concupiscences 
aussitost  qu'elles  commencent  à  s'esbranler. 

Or  qu'il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et 
divine  résolution,  d'empescher  la  naissance  des 
tentations,  et  de  s'estre  formé  à  la  vertu,  de 
manière  que  les  semences  mesmes  de  vices 
en  soyent  desracinées,  que  d'empescher  à  vifve 
force  leur  progrès,  et,  s'estant  laissé  surpren- 

(I)  Dégagée, 

(^  ÎMOG.  Urbcp.,  IT,76.€ 
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dre  aux  esmotions  premières  des  passions»  s^ar* 
mer  et  se  bander  pour  arrester  leur  course  et 
les  vaincre;  et  que  ce  second  effect  ne  soit  en- 
cores plus  beau  que  d'estre  simplement  gamy 
d'une  nature  facile  et  débonnaire,  et  desgoutée 
parsoy  mesme  de  la  desbauche  et  du  vice,  je 
ne  pense  point  qu'il  y  ait  doubtr  :  car  ceste 
tierce  et  dernière  façon,  il  semble  bien  qu'elle 
rende  un  homme  innocent,  mais  non  point 
vertueux  ;  exempt  de  mal  faire,  mais  non  assez 
apte  à  bien  faire  :  joinet  que  ceste  condition  est 
si  voisine  à  l'imperfection  et  à  la  foiblesse,  que 
je  ne  sçais  pas  bien  comment  en  desmesler  les 
confins  et  les  distinguer;  les  noms  mesmes  de 
bonté  et  d'innocence  sont  à  ceste  cause  aulcu- 
nement  noms  dé  mcspris.  Je  veoisque  plusieurs 
vertus,  comme  la  chasteté,  s(Arieté  et  tempé- 
rance, peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance 
corporelle;  la  fermeté  aux  dangiers  (si  fermeté 
il  la  fault  appeller  ),  le  mespris  de  la  mort,  la 
patience  aux  infortunes,  peuvent  venir  et  se 
treuvent  souvent  aux  hommes  par  faultede  bien 
juger  de  tels  accidents,  et  ne  les  concevoir  tels 
qu'ils  sont  :  la  faulte  d'appréhension  et  la  bes- 
tise  contrefont  ainsi  par  fois  les  effects  ver- 
tueux ;  comme  j'ai  veu  souvent  advenir  qu'on 
a  loué  des  hommes  decequoy  ils  meritoient  du 
blasme.  Un  seigneur  italien  tenoit  une  fois  ce 
propos  en  ma  présence,  au  desadvantage  de  sa 
nation  :  que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  viva- 
cité de  leurs  conceptions  estoit  si  grande  qu'ils 
prevoyoient  les  dangiers  et  accidents  qui  leur 
pouvoicnt  advenir  de  si  loing  qu'il  ne  falloit 
pas  trouver  estrange  si  on  les  voyoit  souvent 
à  la  guerre  prouveoir  à  leur  seureté,  voire 
avant  que  d'avoir  recogneu  le  péril  ;  que  nous 
et  les  Espaignols,  qui  n'estions  pas  siiins,  allions 
plus  oultre  ;  et  qu'il  nous  falloit  &ire  veoir  à 
Tœil  et  toucher  à  la  main  le  dangier,  avant 
que  de  nous  en  effroyer ,  et  que  lors  aussi  nous 
n'avions  plus  de  tenue  ;  mais  que  les  Allemans 
et  les  Souysses,  plus  grossiers  et  pluslourds^n'a- 
voient  le  sens  de  se  rad viser,  à  peine  lors  mesme 
qu'ils  estoient  accablés  soubs  les  coups.  Ce  n'es- 
toit  à  l'adventure  que  pour  rire.  Si  est  il  bien 
vray  qu'au  mestier  de  la  guerre  les  apprentife 
se  jectent  bien  souvent  aux  hazards,  d'aullre  in- 
consideration  qu'ils  ne  font  après  y  avoir  esté 
eschauldés  : 

naud  ignarus,,,  quanttfm  nova  ghria  in  nrmlê. 
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Toyià  poorquoy,  quand  on  juge  d'une  action 
partîeuHere,  il  faute  considérer  plusieurs  cir- 
eoDstances,  et  l'homme  tout  entier  qui  l'a  pro- 
daicle  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme ,  j'ay  veu 
qudqiiefois  mes  amis  appeller  prudence  en  moy 
ce  qui  estoit  fortune,  et  estimer  advantage  de 
eourage  et  patience  ce  qui  estoit  advantage  de 
jugement  et  opinion;  et  m'attribuer  un  tUtre 
pour  aoltre,  tantost  à  mon  gaing,  tantost  à  ma 
perte.  An  demourant,  il  s'en  fault  tant  que  je 
isois  arrivé  à  ce  premier  et  plus  parfaict  degré 
((Texcdlence  où  de  la  vertu  il  se  faict  une  habi- 
Itïïde,  que  du  second  mesme  je  n'en  ai  faict 
gwres  de  preuves.  Je  ne  me  suis  mis  en  grand 
eBort  pour  brider  les  désirs  de  quoy  je  me  suis 
trouvé  pressé  ;  ma  vertu ,  c'est  une  vertu  ou 
innocence,  pour  mieuk  dire,  accidentale  et 
fortuite.  Si  je  feusse  nay  d'une  complexion  plus 
desregiée,  je  crains  qu'il  feust  allé  piteusement 
dé  mon  faict  ;  car  je  n'ay  essaye  gueres  de  fer- 
mée en  mon  ame  pour  soustenir  des  passions, 
si  dles  eussent  esté  tant  soit  peu  véhémentes  : 
)ene  sçats  point  nourrir  des  querelles  et  du  des- 
bat  chez  moy.  Ainsi,  je  ne  me  puis  dire  nul 
grand  mercy  de  quoy  je  me  treuve  exempt  de 
plusieurs  vices. 

Si  viliis  mediocrihus  et  mea  paufis 
Kendosa  est  naiura,  aUoqtU  recta  ;  velut  ti 
Egregio  inspersos  reprehendas  corpore  nœvos*  : 

je  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison. 
Elle  m'a  &ict  naistre  d'une  race  fameuse  en 
preod'hommie  et  d'un  très  bon  père  :  je  ne  sais 
s*il  a  escoulé  en  moy  partie  de  ses  humeurs, 
ou  bien  si  les  exemples  domestiques  et  la  bonne 
institution  de  mon  enfance  y  ont  insensible- 
m<*nt  aydé,  ou  si  je  suisaultrement  ainsi  nay, 

Sen  Uhra,  seu  me  Scorpius  adspicit 
Formldol04iu,  pars  violentior 
NatalU  horœ,  seu  tyrannu» 
Hesperias  Capncomus  undœ  i  : 

• 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices  je  les 

<l>  On  sait  œ  que  peut  9ur  on  Jeune  goerricr  la  soif  de  la 
gloire,  et  la  douce  espérance  d'un  prunier  triomphe.  Vuic. , 
iBB.  ,  XI«  f  M. 

(2j  Si  Je  n'ai  que  des  dé&uts  peu  considérables  et  en  petit 
Biflibrr,  comme  quelques  taches  légères  qui  seraient  éparses 
wm  m  bean  visage.  Hoa.»  Sat,,  1, 6,6E». 

O)  Soii  que  je  sob  né  sous  le  signe  de  la  Balance,  ou  sous 
«Bini  du  Scorpion,  dont  le  regard  est  si  terrible  aa  moment 


ay  de  moy  mesme  en  horreur.  Le  mot  d'Ântis* 
thenes  à  celuy  qui  luy  demandoit  le  meilleur 
apprentissage  :  «  Desapprendre  le  mab,  »  sem* 
ble  s'arrester  à  cest'  image.  Je  les  ay ,  dis  je,  en 
horreur,  d'une  opinion  si  naturelle  et  si  mienne 
que  ee  mesme  instinct  et  impression  que  j'en 
ay  apporté  de  la  nourrice  je  l'ay  conservé  sans 
qu'aulcunes  occasions  me  l'ayent  sceu  faire 
altérer  ;  voire  non  pas  mes  discours  propres,  qui, 
pour  s'estre  desbandés  en  aulcunes  choses  de 
la  route  commune,  me  licencieroient  aysée- 
ment  à  des  actions  que  ceste  naturelle  inclina- 
tion me  faict  haïr.  Je  diray  un  monstre,  mais 
je  le  diray  pourtant  :  je  treuve  par  là  en  plu- 
sieurs choses  plus  d'arrest  et  de  règle  en  mes 
mœurs  qu'en  mon  opinion;  et  ma  concupis- 
cence moins  desbauchée  que  ma  raison.  Aris- 
tippus  establit  des  opinions  si  hardies  en  fa- 
veur de  la  volupté  et  des  richesses  qu'il  meit 
en  rumeur  toute  la  philosophie  à  l'encontre  de 
luy;  mais,  quant  à  ses  mœurs,  Dionysius  le 
tyran  luy  ayant  présenté  trois  belles  garses 
pour  qu'il  en  feist  le  chois ,  il  respondit  qu'il  les 
choisissoit  toutes  trois,  et  qu'il  avoit  mal  prins 
à  Paris  d'en  préférer  une  à  sescompaignes; 
mais,  les  ayant  conduictes  à  son  logis,  il  les 
renvoya  sans  en  taster^.  Son  valet  se  trouvant 
surchargé  en  chemin  de  l'argent  qu'il  portoit 
après  luy,  il  luy  ordoima  qu'il  en  versastet 
jectast  là  ce  qui  luy  faschoit'.  Et  Epicurus, 
duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et  délicats , 
se  porta  en  sa  vie  très  devotieusement  et  labo* 
rieusement  :  il  escrit  à  un  sien  amy  qu'il  ne 
vit  que  de  pain  bis  et  d'eau;  le  prie  de  luy  en- 
voyer un  peu  de  fromage  pour  quand  il  voudra 
faire  quelque  sumptueux  repas*.  Seroit  il  vray 
que,  pour  estre  bon  tout  à  faict,  il  nous  le  faille 
cstre  par  occulte,  naturelle  et  universelle  pro- 
priété, sans  loy,  sans  raison,  sans  exemple? 
Les  desbordements  ausquels  je  me  suis  trouvé 
engagé  ne  sont  pas.  Dieu  mercy,  des  pires;  je 
les  ay  bien  condamnés  chez  moy  selon  qu'ils  le 
valent,  car  mon  jugement  ne  s'est  pas  trouvé 
infecté  par  eulx  ;  au  rebours,  je  les  accuse  plus 
rigoureusement  en  moy  qu'en  un  aultre  :  mais 

de  la  naissance,  ou  sous  le  Capricorne,  qui  règne  sur  les  men 
d'Occident.  Uon. ,  Od, ,  II,  17,  17.  C 

(1)  DiOG.  Uekce,  VI,  17.  C. 

(i)  DiOG.  Uerck,  II,  67.  G. 

(3)  DIOG.  UCRCB,  II,  17  ;  et  Hobacb,  Sof. ,  fl,  S,  fOOi  Q, 

(i)  DIOG.  lAEaCB,  X,  11.  a 
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c'est  tout;  car«  a«  deuftotarant,  j'y  apporte  trop 
peo  de  resistaaoe  et  me  laisse  trop  ayséement 
peoeher  à  Paultre  part  de  la  balance,  sauf  pour 
les  régler  et  empescher  da  meslange  d'aoltrei 
vices,  lesquels  s'entretiennent  et  s'entr'en-^ 
chaisoent  pour  la  pluspartles  uns  aux  autres* 
qui  ne  s'en  prend  garde  ;  les  miens,  je  les  ay 
retrencbés  et  contraincts  les  plus  seuk  et  les 
plus  simples  que  j'ay  peu 

tfutdira 

car,  quant  à  l'opinion  des  stoïciens  qui  disent, 
to  le  sage  œuvrer ,  quand  il  œuvre,  par  toutes 
les  vertus  ensemble,  quoyqu'll  y  en  ayt  une 
t»lU8  apparente,  selon  la  nature  de  l'action;  *» 
et  à  cela  leur  pourroit  servir  aulcunement  la 
similitude  du  corps  humain;  car  l'action  de  la 
cbolere  ne  se  peult  etercer  que  toutes  les  hu- 
meurs ne  nous  y  aydent,  quoyquc  la  cholere 
]^redomine  :  si  de  là  ils  veulent  tirer  pareille 
conséquence  que,  quand  le  faoltier  fault,  il 
AkUk  par  touts  les  vices  ensemble,  je  ne  les 
en  crois  pas  ainsi  simplement  ou  je  ne  les 
entends  pas;  car  je  sens  par  efTect  le  contraire  : 
ce  sont  subtilités  aiguës,  insubstantielles,  aus- 
quelles  la  philosophie  s'arreste  par  fois.  Je  suys 
quelques  vices;  mais  j'en  fuys  d'aultres  aultant 
que  scauroit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent 
tes  peripateticiens  ceste  connexité  et  cousture 
indissoluble;  et  tient  Aristote  qu'un  homme 
prudent  et  juste  peult  estre  et  intempérant  et 
incontinent.  Sucrâtes  advouoit  à  ceulx  qui  re- 
êognoissoient  en  sa  physionomie  quelque  incli- 
nation au  vice  qiie  c'estoit,  à  la  vérité,  sa  pro- 
pension naturelle ,  mais  qu'il  l'avoît  corrigée 
par  discipline*:  et  les  familiers  du  philosophe 
Stilpo  disoient  qu  estant  nay  subject  au  vin  et 
aux  iemmes,  il  s'estoit  rendu  par  estude  très 
abstinent  de  l'un  et  de  l'aultre*. 

Ce  que  j'ay  de  bien,  je  Tay ,  au  rebours,  par 
le  sort  de  ma  naissance;  je  ne  le  tiens  ny  de 
loy,  ny  de  précepte  ou  aultre  apprentissage  : 
rinnocence  qui  est  en  moy  est  une  innocence 
niaise*,  peu  dé  vigueur  et  point  d'art.  Je  hais, 
entre  aultres  vices,  cruellement  la  cruauté ,  et 
par  nature  et  par  jugement,  comme  l'extrême 
de  touts  les  vices;  mais  c'est  jusques  à  telle 

(t)  Hors  de  lA,  Je  nesob  pas  hideux,  jut.  ,  Soi.  >  vm,  t64 
(^  CiG.i  Tu9C.  Çfwuté , IV,  87.  G. 
(S)  Gic.,  de FatOfCH, G. 


mollesse  que  je  ne  veois  pas  tBffxffit  m  pou 
iet  sans  desplaisir,  et  ois  impatiemment  genûc 
un  lièvre  sous  les  dents  de  mes  chiens,  quoy- 
que  ce  soit  un  plaisir  violent  que  la  chasse. 
Ceulx  qui  ont  à  combattre  la  volupté  usent  vo  • 
lontiers  de  cest  argument  pour  montrer  qu'elL 
est  toute  vicieuse  et  desraisonnable,  «  que  lors- 
qu'elle est  en  son  plus  grand  effort  elle  nous 
maistrise  de  façon  que  la  raison  n'y  peult  avoir 
accès  ^  ;  n  et  allèguent  l'expérience  que  nous  en 
sentons  en  raccoiniance  des  femmes, 

QttUm  jam  prœsagU  gauéHa  corpus, 
Âique  in  00  eti  venus,  ut  tMUeMa  eomerat  arwa*  : 

OÙ  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  trans- 
porte si  fort  hors  de  nous  que  nostre  discours 
ne  scauroit  lors  fkire  son  office,  tout  perclus  et 
ravi  en  la  volupté.  Je  sçais  quMl  en  peult  aller 
aultrement,  et  qu'on  arrivera  par  fois,  si  on 
veuh,  à  rejecter  l'ame,  sur  ce  mesme  instant,  à 
aultres  pensements  ;  mais  il  la  fault  tendre  et 
roidir  d'aguet'.  Je  sçais  qu'on  peult  gourman- 
der  l'effort  de  ce  plaisir;  et  m'y  cognois  bien  : 
et  n'ay  point  trouvé  Venus  si  impérieuse  déesse 
que  plusieurs  et  plus  reformés  que  moy  la  tes- 
moignent.  Je  ne  prends  pour  miracle,  comme 
faict  la  rovne  de  Navarre  en  l'un  des  contes  de 
son  Heptameron  (qui  est  un  gentil  livre  pour 
son  estoffe),  ny  pour  chose  d'extrême  difficuhé, 
de  passer  des  nuicts  entières,  en  toute  commo- 
dité et  liberté, avecques  une  maistresse  de  long- 
temps désirée,  maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura 
engagée  de  se  contenter  des  baisers  et  simples 
attouchements.  Je  crois  que  l'exemple  du  plai- 
sir de  la  chasse  y  seroit  plus  propre  :  comme  il 
y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a  plus  de  ravissement 
et  de  surprinse,  par  où  nostre  raison  estonnée 
perd  ce  loisir  de  se  préparer  àl'encontre,  lors- 
qu'après  une  longue  queste  la  beste  vient  en 
sursault  à  se  présenter  en  lieu  où,  à  l'adven- 
ture,  nous  Tesperions  le  moins;  ceste  secousse 
et  l'ardeur  de  ces  huées  nous  frappe  si  bien 
qu'il  seroit  malaysé  à  ceulx  qui  aiment  ceste 
sorte  de  petite  chasse,  de  retirer  sur  ce  poînct 
la  pensée  ailleurs  :  et  les  poètes  font  Diane  vic- 
torieuse du  brandon  et  des  flèches  de  Gu- 
pidon  : 


(i)  Gfc.,  de SHieet , e.  it.  J.  V.  L. 
(S)  AUX  approches  du  plaisir  ^  ta 
eonder  son  domaine.  Uj«é,iv,  fOW 
{Si^ùev99pQt^iasbérê, 
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^Hll  MU  ttftfsWIR  j  ^(Uàâ  MiOr  C$tém  ftÉMlj 

iMir  «MMtdiMr  >  f 


FDor  retenir  à  lïKm  propos,  je  iM  cbmpàâ^ 

Anne  fort  tendrement  des  alAieiions  d*anl«» 

troj,  et  plenreroU  ayséement  par  eompaignie, 

a,  pour  oecaiîên  qjat  et  aoit,  je  scavois  plea- 

rer.  H  n*est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les 

iMCii  Aon  timyes  seulement*  mais  odmment 

fie  et  soit,  on  feinctes  on  peinotes.  Les  morts, 

jitt  ks  iihttts  gueres  et  les  envierois  plustost; 

■ûjeplsms  bien  fort  les  moorants.  Les  sau* 

np  De  m'offensent  pas  tant  de  rortir  et  DMtn- 

gerbeorps  des  trespassés  que  ceulx  qui  les 

tenoteat  et  persécutent  vivants.  Les  execu* 

tiosi  MBme  de  la  jiistice,  pour  raisonnables 

fi*daiMcnt,  je  ne  les  puis  veoir  d'une  veue 

ienK.  Quelqu'un  ayant  à  tesmoigner  la  cle* 

HKMtieJuIius  Cœsar:  «  Il  estoit,  dict  il,  doux 

aiesiageances  :  ayant  ibrcé  les  pirates  à  se 

nain  k  iuy ,  qtli  l'avoient  auparavant  prins 

frimnier  et  mis  à  rançon,  d'aultant  qu'il  les 

mil  menacés  de  les  faire  mettre  en  croix, 

Ih y  eondemna,  mais  ce  feut  après  lesavoir 

tel  estnngier.  Philemon,  son  secrétaire,  qui 

hiQît  Touki  empoisonner,  il  ne  le  punit  pas 

|iv  aigrement  que  d'une  mort  simple.  »  Sans 

tttfû  cstcesi  âucteur  latin*  qui  ose  alléguer 

pour  tesmoignage  de  clémence  de  seulement 

toer  ceuh  desquels  on  a  esté  offensé,  il  est  aysé 

àdcfiner  qu'il  est  frappé  des  vilains  et  borri- 

Uei  exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  ro- 

Biins  meirent  en  usage* 

Qoant  à  moy,  en  la  justice  mesme,  tout  ce 
fû  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble 
fsre  eniauté  ;  et  notamment  à  nous  qui  deb- 
îrioM  avoir  respect  d'envoyer  les  âmes  en  bon 
ttUt;  ce  qui  ne  se  peult,  les  ayant  agitées  et 
jlttesperées  par  torments  insupportables.  Ces 
)ooi  passés»  un  soldat  prisonnier  ayant  ap- 
perceu  d'une  tour  où  ilestoit  que  le  peuple  s'as- 
Kinbloit  en  la  place  et  que  des  charpentiers 
?dres8oient  leurs  ouvrages,  creut  que  c'estoit 
pour  by;  et,  entré  en  la  resolution  de  se 
taer,  ne  trouva  qui  fy  pcost  secourir  qu'on 
^vox  dou  de  charrette  rouillé»  que  la  fortune 

<4  ^*«a»  m  arilea  de  «es  dMnolloiMi  ne  pasoubUer  les 
*<i«k  Al  crad  ameor?  Hotn  ^nA»  H»  37»— mm  les  pr»- 
''^  **ioM  «M  ItMit,  Moouiaiie  dteait,  après  oeue  dt»- 
»s  :  «Cm  M  M^a^oMiie  de  pièces  descw— es;  je  tmmM 
toiMné  de  UM  Yojfe  poor  dirv  ce  WK  4e  le  «iMisse.  » 

t4Mt.,C«v«C74.C. 


My  olIHl  :  de  q[Qoy  il  M  doua  prairifli%meai 
d^  grands  coups  autour  de  k  gorge;  okais, 
veoyam  que  ee  av oit  esté  sans  efifaet,  bisntost 
apr^s  il  s*en donna  un  tiers  dans  le  ventre  oà 
Il  laissa  le  dou  fiché.  Le  premier  de  ses  gahlet 
qui  entra  où  il  esloit  le  trouva  en  cest  estat^  vi* 
vant  encoresi  mais  couché  et  tout  affoiUy  de 
ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qn^U 
deftiillist,  on  se  hasta  de  Iuy  prononcer  sa  aeii^ 
tence  [  laquelle  ouïe,  et  qu'il  n'estoit  condemné 
qu'à  avoir  la  teste  trendiée>  il  sembla  rqiren^ 
dre  un  nouveau  courage,  accepta  du  vin  qu'il 
avoit  reftisé,  remercia  ses  juges  de  la  doufeeur 
inespérée  de  leur  condemnation;  qu'il  avoit 
prins  party  d'i4)pdler  la  mort  pour  la  crainte 
d'une  mort  plus  aspre  et  insupportable,  ayant 
conceu  opinion,  par  les  apprests  qu'il  avoit  veu 
faire  en  la  place,  qu'on  le  voulsisi  tormenter  de 
quelque  horrible  supplice  ;  et  sembla  estre  de*- 
livré  de  la  mort  pour  l'avoir  changée  ^ 

Je  eonseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur, 
par  le  moyen  desquels  on  veult  tour  le  peuple 
en  office,  s'exerceassent  contre  les  corps  des 
crimineb  :  car  de  les  veoir  priver  de  sépulture, 
de  les  veoir  bouillir  et  mettre  à  quartiers,  cela 
toucherait  quasi  autant  le  vulgaire  que  les 
peines  qu'on  fait  souffrir  aux  vivants;  quoy- 
que,  par  efleet,  ce  soit  peu  oH  rien,  comine 
Dieu  dict  :  Qui  torpui  omiiml,  tîpmlea  non 
kabeni  piod  faciant^  :  et  les  poètes  font  sin- 
gulièrement valoir  l'horreur  de  teste  peinetiure, 
et  au  dessus  de  la  mort  : 

Beu!  reliquiassemUtssire0t,  denudatit  ôttihus, 
Per  t€rram  Mante  dettbttias  fœdt  éivexaxier*  ? 

Je  me  rencontrai  un  jour  à  Rome,  sur  le  poinct 
qu'on  desfaisoit  Catena,  un  voleur  insigne  ;  on 
l'estrangla,  sans  aulcune  esmotion  de  l'assis- 
tance ;  mais  quand  on  veint  à  le  mettre  à 
quartiers ,  le  bourreau  ne  donnoit  coup  que  le 
peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plaintifveet  d'une 
exclamation,  comme  si  chascun  eust  preste  son 
sentiment  à  ceste  charongne.  Il  fauit  exercer 

(1)  Les  gens  de  goût  qui  xaoérom.  vtmfiMt»  ce  rfcit  dans 
rédition  de  1585,  p.  t77,  et  daos  celte  de  ISOI,  t.  II,  p.  198,  ne 
douteroDt  pas  que  la  première  D*ait  donné  le  Tral  texte. 
J.  V.  L. 

(9)  Us  tuent  le  corps,  et,  après  cola,  oc  peuvent  rien  Adre 
de  plus.  &  Lcc,  c  xii,  T.  4b 
(3)       Ata:  Dcleer  laisses  pas,  sur  ces  diainps  désolée, 
Trataor  d'un  roi  sittHUaot  les  os  dcnMii^lés. 

Cic,  7>iscii<,l»44. 
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ces  inhomains  excès  contre  Tescorce,  non  con- 
tre le  vif.  Ainsin  amoUit ,  en  cas  aulcunemeot 
pareil,  Artaxerxès  Taspreté  des  loix  anciennes 
de  Perse,  ordonnant  qae  les  seigneurs  qui 
avoient  feilly  en  lear  charge,  au  lieu  qu'on  les 
souloit  fouetter,  feussent  despouillés ,  et  leurs 
vestements  fouettés  pour  eulx  ;  et,  au  lieu  qu'on 
leur  souloit  arracher  les  cheveux,  qu'on  leur 
ostast  leur  hault  chapeau^  seulement.  Les 
iEgyptiens,  si  devotieux,  estimoient  bien  satis- 
faire à  la  justice  divine,  luy  sacrifiant  des  pour- 
ceaux en  figure  et  représentés*:  invention 
hardie,  de  vouloir  payer  en  peincture  et  en 
umbrage  Dieu,  substance  si  essentielle  ! 

Je  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abon- 
dons en  exemples  incroyables  de  ce  vice,  par 
la  licence  de  nos  guerres  civiles ,  et  ne  veoid 
on  rien  aux  histoires  anciennes  de  plus  ex- 
trême que  ce  que  nous  en  essayons  touts  les 
jours  ;  mais  cela  ne  m'y  a  nullement  apprivoisé. 
A  peine  me  pouvois  je  persuader ,  avant  que 
je  l'eusse  veu,  qu'il  se  feust  trouvé  des  âmes 
si  farodches,  qui,  pour  le  seul  plaisir  du  meur- 
tre, le  voulussent  commettre ,  hacher  et  des- 
trencher  les  membres  d'aultruy,  aiguiser  leur 
esprit  à  inventer  des  torments  inusités  et  des 
morts  nouvelles,  sans  inimitié,  sans  proufit,  et 
pour  ceste  seule  fin  de  jouir  du  plaisant  spec- 
tacle des  gestes  et  mouvements  pitoyables,  des 
gémissements  et  voix  lamentables  d'un  homme 
mourant  en  angoisse.  Car  voylà  l'extrême 
poinct  où  la  cruauté  puisse  attaindre  :  Ut  homo 
hominem,  non  iralus,  non  timens,  tanlum  spec- 
taturuêj  occidat\  Demoy,  je  n'ay  pas  sceu 
voir  seulement,  sans  desplaisir,  poursuyvre  et 
tuer  une  beste  innocente  qui  est  sans  deffense, 
et  de  qui  nous  ne  recevons  aulcune  offense  : 
et,  comme  il  advient  communément  que  le  cerf, 
se  sentant  hors  d'haleine  et  de  force,  n'ayant 
plus  aultre  remède,  se  rejecte  et  rend  à  nous 
mesmes  qui  le  poursuyvons,  nous  demandant 
mercy  par  ses  larmes. 


Questuque,  crueniui, 
Alque  Hnplarana  shnUis  ^  : 


(I)  Leur  ikure.  Purr.,  Apopluheçmu,  C. 
(«)  RÉR.,  Il,  47.  i.  V.  L. 

(3)  Que  Thomnie  tue  un  homme  «ans  colère,  sads  crainte, 
pour  le  seul  piaMrdc  le  voir  expirer.  Stnfeo.*  f^PM»  90. 

(4)  K(,  ftfinglant,  par  ses  plcur<i  acmbic  demander  grâce. 

Viac,  Entid.t  Vil.  50L 


ce  m'a  tou^jours  semblé  un  spectacle  très  des 
plaisant.  Je  ne  prends  gueres  beste  en  vie  à  qui 
je  ne  redonne  les  champs;  Pythagoras  les  ache- 
toit  des  pescheurs  et  des  oyseleurs  pour  en 
faire  autant  : 

Prlmoçiie  a  cmde  fentrum 
htealuUse  puio  macuhuum  «angiiine  ferrvm  i* 

Les  naturels  sanguinaires  à  Tendroict  des  bes- 
tes  tesmoignent  une  propension  naturelle  à  k 
cruauté.  Après  qu'on  se  feut  apprivoisé  à  Rome 
aux  spectacles  des  meurtres  des  animaux,  on 
veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Mature 
a,  ce  crains  je,  elle  mesme  attaché  à  l'homme 
quelque  instinct  à  l'inhumanité  ;  nul  ne  prend 
son  esbat  à  veoir  des  bestes  s'entrejouer  et 
caresser ,  et  nul  ne  fault  de  le  prendre  à  les 
veoir  s'entredeschirer  et  desmembrer.  Et,  • 
fin  qu'on  ne  se  mocque  de  ceste  sympathie 
que  j'ay  avecques  elle,  la  théologie  mesme  noui 
ordonne  quelque  faveur  en  leur  endroict  ;  et, 
considérant  qu'un  mesme  maistre  nous  a  logés 
en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu'dies  sont 
comme  nous  de  sa  famille,  elle  a  raison  de  nous 
enjoindre  quelque  respect  et  affection  envers 
elles.  Pythagoras  emprunta  la  métempsycose 
des  iEgyptiens;  mais  depuis  elle  a  esté  recene 
par  plusieurs  nations,  et  notamment  par  nos 
Druydes  : 

Morte  carent  animœ  ;  semperque,  priore  reiieia 
Sede,  novis  domibuê  vivuni,  habitamquê  rteeptœ  *  : 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  qae 
les  âmes  estant  éternelles  ne  cessoient  de  se  re- 
muer et  changer  de  place  d'un  corps  à  un  aul- 
tre ;  meslant  en  oultre  à  ceste  fantasie  quelque 
considération  de  la  justice  divine  ;  car  selon 
les  desportements  de  l'ame,  pendant  qu'die 
avoit  esté  chez  Alexandre,  ils  disoient  que  Dieu 
luy  ordonnoit  un  aultre  corps  à  habiter ,  plus 
ou  moins  pénible,  et  rapportant  à  sa  condition: 

Muta  ferarum 
Cogit  vincla  pad  :  tntcuUntos  ingerît  itriis, 
Prœdonesqiie  lupi$  ;  fallacea  vulpUnu  addit^ 

Atque  ubi  par  vario$  atmos,  par  milU  figura* 
Egit,  Lethœo  purgatos  flumine,  tandem 
Bursus  ad  humanœ  revotât  primordia  formœ^  r 


(I)  C*e8t,  Je  crob,  du  sang  des  antmam  que  le 
glaive  a  Aie  teint.  Onoc,  Métam»,  XV,  iOS. 

{%\  Les  âmes  ne  roeureot  point  ;  mais,  aprts  avoir  qoilié 
premier  domidie,  ^les  vont  habiter  et  vivre  dans  de 
demeures.  Ovidb,  Mttam.^  XV,  158. 

(3)  II  emprisonne  les  âmes  dans  le  corps  4es  anhoaux 
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B  de  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoient  au 
corps  d'un  lion;  si  voluptueuse,  en  celuyd^un 
pourceau  ;  si  lasche,  en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un 
tevre;  si  malicieuse,  en  celuy  d'un  regnard  ; 
aiDs  du  reste,  jusques  à  ce  que,  purifiée  par  ce 
dttstiment,  elle  reprenoit  le  corps  de  quelque 
mitre  homme  : 

!p*e  ego,  nam  memini,  Trojani  lempore  belU , 
fauûuxdes  Ettphorbus  eram  ■. 

Quant  à  ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les 
bestes,  je  n'en  foys  pas  grand  recepte  :  ny  de 
ce  aussi  que  plusieurs  nations,  et  notamment 
des  plus  anciennes  et  plus  nobles,  ont  non  seu- 
kment  receu  des  bestes  à  leur  société  et  corn- 
paignie,  mais  leur  ont  donné  un  reng  bien  loing 
ao  dessus  d'eulx,  les  estimant  tantost  familières 
etbTories  de  leur  dieux,  et  les  ayant  en  res- 
pect et  révérence  plus  qu'humaine  :  et  d'aultres 
œrecognoissant  aultre  Dieu  ny  aultre  divinité 
qadks. Belluœ  a  Barbarispropter  beneficium 
eonseeratœ^  : 

CrocoéUlon  adorât 
hnhœc;  ilta  pavet  saturum  serpentHms.Hkmt 
Sfjigiis  sacri  hic  niiet  aurea  crrcopithecl , 
•  ....  Me  pitcem  fiaminis,  illic 
OpUa  tota  canem  veneramur^» 

Bl*iirterpretationmesmequePlutarque*donne 
i  «ste  erreur,  qui  est  très  bien  prinse,  leur  est 
cocores  honorable  :  car  il  dict  que  ce  n'estoit 
pas  le  chat  ou  le  bœuf  (  pour  exemple  )  que  les 
^Egyptiens  adoroient  ;  mais  qu'ils  adoroient  en 
ces  bestes  là  quelque  image  des  facultés  divi- 
nes: en  ceste  cy,  la  patience  et  l'utilité;  en 
ecste  là,  la  vivacité,  ou,  comme  nos  voisins  les 
Bougaignons,  avecques  toute  TAllemaigne, 
Fimpatience  de  se  veoir  enfermés  ;  par  où  ils 

fnd  habile  au  trin  cfun  oors,  le  ravisseur  dans  les  flaocs 
<riB  kwp;  le  renard  est  le  cachot  du  fourbe...  Soumises,  pen- 
te(  lia  loog  cercle  d'anoées,  à  mille  diverses  métamorphoses, 
ks  UMs  sont  enCu  purifiées  dans  le  fleuve  de  l'Oubli,  et  Dieu 
kl  rcod  à  leur  fbrme  première.  Clacd.,  in  Rufin.,  Il,  482-491. 
(1}  loi^néine  (Il  m'en  souvient  encore),  du  temps  de  la 
pan  de  Troie,  fêlais  Euphorbe,  fils  de  Panthée.  —  C'e^t  Py- 
ttsiore  qui  parle  ainsi  de  hii-méme,  dans  Ovide,  Métam., 

A  Ui  barbares  ont  divinisé  les  bètes,  parce  quMIs  en  reco* 
^itm  dn  Men.  Cic,  de  Ifat.  deor.,  1,  S6. 

A  tai  nos  adorent  le  crocodHe  ;  les  antres  regardent  avec 
■i  ftiyeor  rdlglMsc  on  ibis  engraissé  de  serpents  :  ici,  sur 
kiauMi,  brille  la  statue  d*or  d*um sinise  (k  longue  queue;  Ift 
*  adiM  on  poisson  dn  1111 ,  et  des  viUes  entières  se  proster- 
■W  devant  un  chien.  Jcv.,  XV,  1-7. 

W  Dans  son  Trafié  d^Ms  et  d'ÛMirls,  c.  39.  G. 

MoXTAlC9£ 


reprosentoient  la  liberté,  qu^ils  aimoient  et  ado- 
roient au  dolà de  toute  aullre  faculté  divine;  et 
ainsi  des  aulires.  Mais  quand  je  renronlre,  par- 
my  les  opinions  plus  modérées,  les  discours  qui 
essayent  à  montrer  la  prochaine  ressemblance 
de  nous  aux  animaulx,  et  combien  ils  ont  de 
part  à  nos  plus  grands  privilèges,  et  avecques 
combien  de  vraysemblance  on  nous  les  apparie, 
certes,  j'en  rabats  beaucoup  de  nosire  presum- 
ption,  et  me  démets  volontiers  do  ceste  royauté 
imaginaire  qu'on  nous  donne  s*  r  los  auitres 
créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire,  si  y  a  il  un 
certain  respect  qui  nous  attache,  et  un  gênerai 
debvoir  d'humanité,  non  aux  bestes  seulement 
qui  ont  vie  et  sentiment,  mais  aux  arbres  mes- 
mes  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la  justice  atix 
hommes,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  auitres 
créatures  qui  en  peuvent  estrc  capables  :  il  y  a 
quelque  commerce  entre  elles  et  nous,  et  quel- 
que obligation  mutuelle.  Je  ne  crains  point  à 
dire  la  tendresse  de  ma  nature,  si  puérile  que 
je  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  feste 
qu'il  m'offre  hors  de  saison  ou  qu*il  me  de- 
mande. Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des  hos- 
pitaulx  pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient 
un  soing  publicque  de  la  nourriture  des  oyes^, 
par  la  vigilance  desquelles  leur  Capitole  avott 
esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  que  les 
mules  et  mulets  qui  avoient  servy  au  bastiment 
du  temple  appelle  Hecatompedon  feussent  li- 
bres, et  qu'on  les  laLssast  paistre  par  tout  sam 
empeschement^.  Les  Agrigentins  avoient  en 
usage  commun  d'enterrer  sérieusement  les  bes- 
tes qu'ils  avoient  eu  chères,  comme  les  che- 
vaulx  de  quelque  rare  mérite,  les  chiens  et  les 
oyseaux  utiles,  ou  mesme  qui  avoient  servi  de 
passetemps  à  leurs  enfants:  et  la  magnifi- 
cence qui  leur  estott  ordinaire  en  toutes  aui- 
tres clioses  paroissoit  aussi  singulièrement  à 
la  sumptuosité  et  nombre  de  monuments  esle- 
vés  à  ceste  fin,  qui  ont  doré  en  parade  plusieurs 
siècles  depuis  '.  Les  ^Egyptiens  enterroient  les 
loups,  les  ours,  les  crocodiles»  les  chiens  et  les 
chats,en  lieux  sacrés,  embausmoient  leurs  corps, 
et  portoient  le  dueil  à  leur  irespas^.  Cimon  fett 

(f)  Cic,  pro  nosc.  Am.  »  c.  90;  Tite  Livb,  V,  47;  PLm.  X» 
S3.  J.  V.  L. 
(i)  Pl€t.,  Vie  de  Caton  le  Censeur ,  ç.  3.  C. 
(5)  DiOD.  Dfi  Sicile,  XIII,  17.  C. 
(4)  niM.,  Il,  GS,  6G,  etc.  J.  V.  U 

so 
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tme  sepulttire  honorable  atix  juments  avec  les-» 
quelles  il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix  de 
la  course  aux  jeux  olimpiques^  L'ancien  Xan« 
thippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef  ^ 
en  la  coste  de  la  mer  qui  en  a  depuis  retenu  le 
nom'.  Et  Plutarque  fuisoit,  dictiU,  conscience 
de  vendre  et  envoyer  à  la  boucherie,  pour  un 
legier  prouHt,  un  bœuf  qui  Tavoit  long  temps 
servy. 

CHAPITRE  XII. 

Apologie  de  Raimond  Sebonâ^* 

C*est ,  à  la  vérité,  une  très  utile  et  grande  partie 
que  la  science;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoi- 
gnem  assez  leur  bestise;  mais  je  n'estime  pas 
pourtant  sa  valeur  jusques  à  ceste  mesure  ex- 
trême qu'aulcuns  luy  attribuent,  comme  Herillus 
le  philosophe,  qui  logeoit  en  elle  le  souverain 
bien,  et  tenoit  qu'il  feust  en  elle  de  nous  ren- 
dre sages  et  contents  ^  ;  ce  que  je  ne  crois  pas  : 
ny  ce  que  d'aultres  ont  dict,  que  la  science  est 
mère  de  toute  vertu,  et  que  tout  vice  est  pro- 
duict  par  Tignorance.  Si  cela  est  vray^  il  est 
subject  à  une  longue  interprétation.  Ma  mai- 
son a  esté  dès  longtemps  ouverte  aux  gents  de 
flçavoir,  et  en  est  fort  cogneue;  car  mon  père, 
qui  Ta  commandée  cinquante  ans  et  plus,  es- 
chauffé  de  ceste  ardeur  nouvelle  de  quoy  le  roy 
François  premier  embrassa  les  lettres  et  les 
meit  en  crédit,  rechercha  avecques  grand  soing 
«t  despense  Taccointance  des  hommes  doctes, 
ks  recevant  chez  luy  comme  personnes  saine- 
tes  et  ayants  quelque  particuUere  inspiration 
de  sagesse  divine,  recueillant  leurs  sentences  et 
leurs  discours  comme  des  oracles  et  avecques 
d'autant  plus  de  révérence  et  de  religion  qu'il 
âvoit  moins  de  loy  d'en  juger  ;  car  il  n'avoit  aul- 
cune  cognoissance  des  lettres,  non  plus  que  ses 
prédécesseurs.  Moy,  je  les  aime  bien  ;  mais  je 

(!}(!».,  ^.  MS;  Eu»,  mt.deBonim.,X\l,êO.  i.  V.  L. 

(S)  Snr  m  càp  oft  promomolfe.  C 

(3^  CyNAWfiiUL  Put.,  Vie  4e  Quan  k  Cetueicf ,  c.  S»  G. 

(4)  Ibid,  G. 

(5)  Appelé  aussi  Sebon,  Sebeyde,  Sabmde,  ou  de  Sebonde  ; 
Ile  k  Barcelone,  dam  le  quatorzième  siède  ;  mort  en  iiSS,  & 
Toulouse,  où  il  professait  la  médedoe  et  la  théologie.  Josepb 
Scaliger  disait  de  cette  apologie  de  Sebood  :  «  £o  omoia  fe- 
duot,  ut  Magnificat  à  matitieê,  »  Scaug.  D*. 

(6)  IM06,  b&ttCS,  Vn,  165.  C. 


ne  les  adore  pas.  Entre  auUres  Pierre  Bunel  *, 
homme  de  grande  réputation  de  sçttvoir  en  son 
temps,  ayant  arresté  quelques  jours  à  Montai^ 
gne,  en  la  compaigniede  mon  père,  avecques 
d'aultre3  hommes  de  sa  sorte,  luy  feit  présent, 
au  desloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  :  Iheolo^ 
gia  naturalis,  nve  Liber  creaturarum,fnagi$- 
tri  Raimondi  de  Sebonde^;  et  parce  que  la  lanr* 
gue  italienne  et  espaignolle  estoient  famiUeres  à 
mon  père,  et  que  ce  livre  est  basty  d*un  espai- 
gnol  baragouiné  en  terminaisons  latines,  il  e&- 
peroit  qu'avecques  bien  peu  d'ayde  il  en  pour- 
roit  faire  son  proufit,  et  le  luy  recommenda 
comme  livre  très  utile  et  propre  à  la  saison  en 
laquelle  il  le  luy  donna;  ce  feut  lors  que  les 
nouvelletés  de  Luther  commenceoient  d'entrer 
en  crédit  et  esbranler  en  beaucoup  de  lieux  nos- 
tre  ancienne  créance:  en  quoy  il  avoit  un  très 
bon  advis,  prévoyant  bien,  par  discours  de 
raison,  que  ce  commencement  de  maladie  de- 
clineroit  ayséement  en  un  exécrable  athdsme; 
car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  faculté  de  juger 
des  choses  parelles-mesmes,se  laissant  empor- 
ter à  la  fortune  et  aux  apparences,  après  qu'on 
luy  a  mis  en  main  la  hardiesse  de  mespriser  et 
contrerooller  les  opinions  qu'il  avoit  eues  en 
extrême  révérence,  comme  sont  celles  où  il  va 
de  son  salut,  et  qu'on  a  mis  aulcuns  articles  de 
sa  religion  en  doubte  et  à  la  balance»  il  jecte 
tantost  après  ayséement  en  pareille  incertitude 
toutes  les  aultres  pièces  de  sa  créance,  qui  n'a- 
voient  pas  chez  luy  plus  d'auctorité  ny  de  fon- 
dement que  celles  qu'on  luy  a  esbranlées,  et  se- 
coue comme  un  joug  tyrannique  toutes  les  im- 
pressions qu'il  avoit  receues  par  l'auctorité 
des  loix  ou  révérence  de  l'ancien  usage, 

Nom  cupide  emMiUatur  nimU  ùnu  mettuwm^f 

entreprenant  dès  lors  en  avant  de  ne  recevoir 

(1)  Toulousaio,  UD  dos  plus  liabBes  cèoéronieQB  du  addèaie 
siède,  au  Jugeneot  d^Heori  EsOeone  {De4»eau  EpUt,  A.  Êm- 
nelii,etc.,  158l);meD  i488,  oiort  A  Turin  6b  «S46.Ilfal  pré- 
cepteur de  Pibrac.  Voyez  son  article  dans  Bayle.  J.  V.  L. 

(!^  Dai<s  la  première  édftiOD  dus  Essais,  et  dus  eele  de 
1588,  in-4^  Il  y  a  simptement  id,  ta  Théologie  MMleitetfs  aw» 
mofid  Seèond.  L^ouvrage  latin  du  Uiéaiogien  espagMipttMié 
pour  la  première  fois  &  Deventer,  ai  1487,  a  été  aoaveat  ftéks- 
primée  en  France  dans  le  cours  du  sdiièbie  et  du  diK-«ep- 
tième  siède.  Voyez  à  la  fin  de  ce  YOtame  réunit  firi  en  a  été 
fait  par  M.  Aimé  Kartin. 

(3^  On  foule  «a|iledfitTeoioleoeqa*<»a€niBieirév<i«. 

lilMnt.,V,fl39. 
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rto  i  qaay  il  n'ayt  interposé  son  décret  et 
fresté particulier  consentement. 

Or,  quelques  jours  avant  sa  mort,  mon  père, 
lywt  de  fortune  rencontré  ce  livre  soabs  un 
tas  d'aultres  papiers  abandonnés,  me  com- 
manda de  le  luy  mettre  en  françois.  Il  faict  bon 
tradoire  les  aucteurs  comme  celuy  là,  où  il  n^y 
a  gaeres  que  la  matière  à  représenter  ;  mais 
eeoliqai  ont  donné  beaucoup  a  la  grâce  et  à 
fdepnce  du  langage,  ils  sont  dangereux  à  en- 
tiqnreDdre,  nomméement  pour  les  rapporter  à 
QQ  idiome  plus  foible.  Cestoit  une  occupation 
faiestrange  et  nouvelle  pour  moy  \  mais  es- 
tant de  fortune  pour  lors  de  loisir,  et  ne  pou- 
vant rien  refuser  au  commandement  du  meil- 
hnr  père  qui  feut  oncques,  j^en  veins  à  bout 
comme  je  peus  :  à  quoi  il  print  un  singulier 
{laisir  etdomia  charge  qu'on  le  feist  imprimer  \ 
tt  qui  teot  exécuté  après  sa  mort^  Je  trouvay 
Mes  les  nnaginations  de  cest  aucteur,  la  con- 
twtnre&son  ouvrage  bien  suyvie  et  son  des- 
fffif  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de 
pots  ^amusent  à  le  lire,  et  notamment  les  da- 
iMS  i  qui  nous  debvons  plus  de  service,  je  me 
«is  trouvé  souvent  à  mesme  de  les  secourir, 
pov  descharger  leur  livre  de  deux  principales 
osions  qu'on  luy  faict.  Sa  fin  est  hardie  et 
ttongeuse;  car  il  entreprend,  par  raisons  hu- 
^àm  et  naturelles,  d^establir  et  vérifier  con- 
tre les  atheîstes  touts  les  articles  de  la  religion 
dvestienne  :  en  quoy ,  à  dire  la  vérité  ^  je  le 
Ireove  si  ferme  et  si  heureux:  que  je  ne  pense 
foint  qu'il  soit  possible  de  mieux  faire  en  cest 
vpunent  là  ;  et  je  crois  que  nul  ne  Ta  egualé. 
^  ouvrage  me  semblant  trop  riche  et  trop 
^  pour  un  aacteur  duqpel  le  nom  soit  si  peu 
<iQpeu  et  duquel  tout  ce  que  nous  scavàns, 
(ot  qu'il  estoit  Espaignol,  faisant  profession  de 
■ttieeine  a  Toulouse  il  y  a  environ  deux  cents 
>i,  je  m'enquis  aultresfois  à  Adrianus  Turne- 
^1  qui  scavoit  toutes  choses,  que  ce  pouvoit 
ttlnde  ce  livre  :  il  me  respondit  qu'il  pensoit 
fttt  feust  quelque  quintessence  tirée  de  sainct 
l^ttotts  d'Aquin;  car,  de  vray,  cest  esprit  là, 
flôi  d'une  eirodition  infinie  et  d'une  subtilité 
'ittnUe,  estoit  seul  capable  de  telles  imagi- 
itttioQs.  Tant  y  a  que,  quiconque  en  soit  l'auc- 


.  M  i  hrli,  cMz  Gabriel  BDoo,  en  1000.  HonUlgoe  se  plal- 
PiiK  U  deriR/iny  nombre  de  fatdies  0ie  CimpHmeur  y  laitaa, 
WflicMidcofidMicteMir  jotf.  («stol»  de  1500  et  de  f  588.  ) 
^**l>i  de  pMts  1881/eai  iaiess  correcte. 


teor  ou  inventeur  (et  ce  n'est  pas  raison  d'os- 
ter  sans  plus  grande  occasion  à  Sebond  ce  fil- 
tre), c'estoit  un  très  sufflsant  homme  et  ayant 
plusieurs  belles  parties^ 

La  première  reprehaasioa  qu'on  faict  de  son 
ouvrage,  c'est  que  leschrestiens  se  font  tort  de 
vouloir  appuyer  leur  créance  par  de&  raisons 
humaines,  qui  ne  se  oonceoit  que  pair  foy  et 
par  une  inspiration  particulière  de  la  grâce  di- 
vine. En  ceste  objection,  il  semble  qu'il  y  ayt 
quelque  zèle  de  pieté  ^  et»  à  ceste  cause,  noas 
&ut  il,  avei^ques  aultant  plus  de  doulceur  et  de 
respect ,  essayer  de  satisfaire  à  ceulx  qui  la 
mettent  en  avant.  Ce  seroit  mieulx  la  charge 
d'un  homme  versé  en  la  théologie,  que  de  moy 
qui  n'y  sçais  rien  :  toutesfois  je  juge  ainsi,  qu'à 
une  chose  si  divine  et  si  haultaine,  et  surpas- 
sant de  si  loing  l'humaine  intelligence,  comme 
est  ceste  vérité  de  laquelle  il  a  pieu  à  la  bonté 
de  Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing  qu'il 
nous  preste  encore  son  secours,  d'une  faveur 
extraordinaire  et  privilégiée,  pour  la  pouvoir 
concevoir  et  loger  en  nous  ;  et  ne  crois  pas 
que  les  moyens  purement  humains  en  soient 
aulcunement  capables  ;  et,  s'ils  l'estoient,  tant 
d'ames  rares  et  excellentes  et  si  abondamment 
garnies  de  forces  naturelles  es  siècles  anciens 
n'eussent  pas  failly ,  par  leur  discours,  d'arriver 
à  ceste  cognoissance.  C'est  la  foy  seule  qui  em- 
brasse vifvement  et  certainement  les  haults 
mystères  de  nostre  religion  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  dire  que  ce  ne  soit  une  très  belle  et  très  loua- 
ble entreprinsc  d'accommoder  encores  au  ser- 
vice de  nostre  foy  les  utils  naturels  et  humains 
que  Dieu  nous  a  donnés  ;  il  ne  fault  pas  doubler 
que  ce  ne  soit  l'usage  le  plus  honorable  que 
nous  leur  sçaurions  donner,  et  qn'U  n'est  occu- 
pation ny  desseing  plus  digne  d'un  homme 
chrestien  que  de  viser,  par  touts  ses  esta  les  et 
pensements,  à  embellir,  estendre  et  amplifier  la 
vérité  de  sa  créance.  Nous  ne  nous  contentons 
point  de  servir  Dieu  d'esprit  et  d'ame ,  nous  luy 
debvons  encores  et  rendons  une  révérence  cor- 
porelle ;  nous  appliquons  nos  membres  mesmes, 
et  nos  mouvements ,  et  les  choses  externes  à 
l'honorer:  il  en  fault  faire  de  mesme  ei  accom- 
paigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en 
nous;  mais  toujours  avecques  ceste  réserva- 
tion ,  de  n'estimer  pas  que  ce  soit  de  nous 
qu'elle  despende  ny  que  nos  efforts  et  argu- 
ments puissent  attaindre  à  une  si  supematu- 
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rdle  et  divine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous 
par  ane  infusion  extraordinaire,  si  elle  y  entre 
non  seulement  par  discours,  mais  encores  par 
moyens  iiumains,  elle  n'y  est  pas  en  sa  dignité 
ny  en  sa  splendeur  :  et  certes  je  crains  pour- 
tant que  nous  ne  la  jouissions  que  par  ceste 
Yoye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par  Tentremise 
d'une  foy  vifve  ;  si  nous  tenions  à  Dieu  par  luy, 
non  par  nous;  si  nous  avions  un  pied  et  un 
fondement  divin,  les  occasions  humaines  n'au- 
raient pas  le  pouvoir  de  nous  esbranler  comme 
elles  ont  ;  nostre  fort  ne  seroit  pas  pour  se  ren- 
dre à  une  si  foible  batterie;  Tamourde  lanou- 
velleté.  la  contraincte  des  princes,  la  bonne 
for  lune  d'un  party,  le  changement  téméraire  et 
fortuite  de  nos  opinions  n'auroient  pas  la  force 
de  secouer  et  altérer  nostre  «Tovance  ;  nous  ne 
la  lairrions  pas  troul)ier  à  la  mercy  d'un  nouvel 
argument  et  à  la  persuasion,  non  pas  de  toute 
la  rhétorique  qui  (eut  oncques;  nous  soustien- 
drioas  ces  flots  d'une  fermeté  inflexible  et  im- 
mobile : 

lllisos  fini  lus  riipes  vl  vutla  refmidU, 
Et  VurtiiH  cirntm  tntrantes  distipai  undas 
Mole  sua  '. 

Si  ce  ravon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulco- 
nement,  il  y  paroistroit  partout  ;  non  seulement 
nos  paroles,  mais  encores  nos  opérations  en 
porteraient  la  lueur  et  le  lustre  ;  tout  ce  qui 
partiroit  de  nous,  on  le  verroit  illuminé  de 
ceste  noble  clarté.  Nous  debvrions  a\oir  honte 
qu'es  sectes  liumaines  il  ne  feut  jamais  partisan, 
quelque  difficulté  et  estrangeté  que  mainteinst 
sa  doctrine,  qui  n'y  conformast  aulcunement 
ses  desportements  et  sa  vie  :  el  une  si  divine  et 
eeleste  institution  ne  marque  leschrostiens  que 
par  la  langue  !  Voulez  vous  veoir  cola?  compa- 
rez nos  mceurs  à  un  mahometan,  à  un  païen; 
voosdemeurez  tousjours  au  dessoubs  :  là  où, au 
regard  de  i'advantage  de  nostre  religion,  nous 
debvrions  luire  en  excellence  d'une  extrême 
et  incomparable  distance;  et  debvroit  on  dire: 
«  Sont  ils  si  justes,  si  charitables,  si  bons?  ils 
sont  donc  chrestiens.»  Toutes  aultrcs  apparen- 
ces sont  communes  à  toutes  religions;  espé- 
rance, confiance,  événements,  cerimonies,  pe- 

(l)Tel,  inébranlable  sur  ses  base;  profondes,  un  vaste  ro- 
dier  repousse  les  Ûois  qui  grondent  autour  de  lui,  et  brise  leor 
rage  impaissante.  (  Vers  iaiilésde  Viac,  jBn,,  Vil,  587,  et  qui 
ont  élc  laits  par  un  anonyme  û  la  lounnge  de  Roivsâed,  tom.  X 
des  enivres  de  ce  poète,  l'arit^  i(j09,  inis.  C.  ) 


nitence,  martyres  :  la  marque  peculiere  de  nos* 
tre  vérité  debvroit  estre  nostre  vertu,  comme 
elle  est  aussi  la  plus  céleste  marque  et  la  plus 
difficile,  et  comme  c'est  la  plus  digne  produc- 
tion de  la  vérité.  Pourtant  eust  raison  nostre 
bon  sainct  Louys,  quand  ce  roy  tartare  qui 
s'estoit  (aict  chrestien  desseignoit  de  venir  à 
Lyon  baiser  les  pieds  au  pape  et  y  recognoistre 
la  sanctimonie  qu'il  esperoit  trouver  en  nos 
m«urs,  de  l'en  destourner  instamment,  de  peur 
qu'au  contraire  nostredesbordée  façon  de  vivre 
ne  le  desgoustast  d'une  si  saincte  créance  ^ 
Combien  qae  depuis  il  adveinttout  diversement 
à  ccst  aultre ,  lequel  estant  allé  à  Rome  pour 
mesme  effect,  y  voyant  la  dissolution  des  pré- 
lats et  peuple  de  ce  temps  là,  s'establit  d'autant 
plus  fort  en  nostre  religion,  considérant  com- 
bien elle  debvoit  avoir  de  force  et  de  divinité 
k  maintenir  sa  dignité  et  sa  splendeur  parmy 
tant  de  corruption  et  en  mains  si  vicieuses.  S 
nous  avions  une  seule  goutte  de  foy,  nous  re- 
muerions les  montagnes  de  leur  place,  dict  la 
saincte  parole^  :  nos  actions,  qui  seroient  gui- 
dées et  accompaignéesdela  Divinité,  ne  seroient 
pas  simplement  humaines;  elles  auroient quel- 
que   chose    de   miraculeux    comme     nostre 
croyance  :  Brevis  est  instituiio  vitœ  honestœ 
beatœquBy  si  credas^.  Les  uns  font  accroire  au 
monde  qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas; 
les  aultres,  en  plus  grand  nombre,  se  le  font 
accroire  à  eulx  mesmes,  ne  scacbants  pas  pé- 
nétrer que  c'est  que  croire  :  et  nous  trouvons 
esirange  si,  aux  guerres  qui  pressent  à  ceste 
heure  nostre  estât,  nous  voyons  flotter  les  évé- 
nements et  diversifier  d'une  manière  commune 
et  ordinaire;  c'est  que  nous  n'y  apportons  rien 
que  le  nostre.  I-a  justice,  qui  est  en  l'un  des 
partis,  elle  n'y  est  que  pour  ornement  et  cou- 
verture :  elle  y  est  bien  alléguée,  mais  elle  n'y 
est  ny  receue,  ny  logée ,  ny  efîpousée  :  elle  y 
est  comme  en  la  bouche  de  l'advocat,  non 
comme  dans  le  coeur  et  affection  de  la  partie. 
Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire  à  la  foy 
et  à  la  religion,  non  pas  à  nos  passions  :  les  hom- 
mes v  sont  conducteurs  et  s'y  servent  de  la  re- 
ligion;  ce  debvroit  estre  tout  le  contraire.  Sen- 

(f  )  Joisnr.,  c.  t9,  p.  SB,  89.  C. 

(i)  Êvang.  S.  Maith.,  XVII,  19.  X. 

(ô)  Crois,  et  tu  rotiiuiltras  bieniùl  la  rouiodr  la  vertu  ol  <1« 
bonheur.  Quint.  ,  XII,  1 1 .  —  Il  oVm  pas  besulA  ih'  dire  qMC  HfNM 
taijnc  déioume  k  m  autre  sens  le  texte  de  QuinUlieu.  J .  V.  c 
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tci,  si  ce  n'est  par  nos  mains  que  nous  la  me- 
WDS  :  à  lîrer,  comme  de  cire,  tant  de  figures 
contraires  d'une  règle  si  droicte  et  si  ferme. 
Qiiaad  s'est  il  veu  mieulx  qu'en  France  en  nos 
jOQrs?  Ceulx  qui  Font  prinse  à  gauche,  ceulx 
qoi  Font  prinse  à  droicte,  ceulx  qui  en  disent 
le  noir,  ceulx  qui  en  disent  le  blanc  l'employent 
si  pareillement  à  leurs  violentes  et  ambitieuses 
mreprinses ,  s'y  conduisent  d'un  progrès  si 
conforme  en  ded)ordement  et  injustice,  qu'ils 
rendent  donbteuse  et  malaysée  à  croire  la  di- 
vcrâié  qu'ils  prétendent  de  leurs  opinions,  en 
'diosede  laquelle  despend  laconduicte  et  loy  de 
nostre  vie  :  peut  on  voir  partir  de  mesme  es- 
chole  et  discipline  des  mœurs  plus  unies,  plus 
i!Ms?Yoyez  Thorrible  impudence  de  quoy 
uras  pdc^ns  les  raisons  divines  ;  et  combien 
irreligieusement  nous  les  avons  et  rejectées  et 
reprinscs,  selon  que  la  fortune  nous  a  changé 
déplace  eu  ces  orages  publicques.  Geste  pro- 
position si  solenne,  «  s'il  est  permis  au  subject 
de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour 
la  deffense  de  la  religion,  »»  souvienne  vous  en 
qoeDes  bcmches,  ceste  année  passée,  l'affirma- 
tive d'îcdie  estoit  l'arc  boutant  d'un  party  ;  la 
négative,  de  quel  aultre  party  c'estoit  l'arc 
boutant  :  et  oyez  à  présent  de  quel  quartier 
vient  la  voix  et  instruction  de  l'une  et  de  l'aul- 
tre,  et  si  les  armes  bruyent  moins  pour  ceste 
cause  que  pour  celle  là.  Et  nous  bruslons  les 
gents  qui  disent  qu'il  fault  faire  souffrir  à  la  vé- 
rité le  joug  de  nostre  besoing  :  et  de  combien 
bîct  la  France  pis  que  de  le  dire*?  Ck)nfessons 
la  vérité:  qui  trieroit  de  l'armée,  mesme  légi- 
time, ceulx  qui  y  marchent  par  le  seul  zèle 
fane  affeclion  religieuse,  et  encores  ceulx  qui 
regardent  seulement  la  protection  des  loix  de 
160"  paîs  ou  service  du  prince,  il  n'en  sçauroit 
hasiir  une  compaignie  de  gents  d'armes  com- 
plette.  D'où  vient  cela  qu'il  s'en  treuve  si  peu 
^  ayent  maintenu  mesme  volonté  et  mesme 
"es  en  nos  mouvements  publicques,  et  que 
les  voyons  tantost  n'aller  que  le  pas , 
taniost  y  courir  à  bride  avalée,  et  mesmes  hom- 
nes  tantost  gasler  nos  affaires  par  leur  vio- 
lence ei  aspreté,  tantost  par  leur  froideur,  mol- 
ksse  et  pesanteur ,  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont 
pedsés  par  des  considérations  particulières  et 

/i;  Bayle  riteet  commente  tout  ce  passage  dans  soo  DicUon- 
;  marqac  I  do  TartMe  Uounan. 


casudles,  selon  la  diversité  desquelles  Ils  se  re- 
muent? 

Je  veois  cela  évidemment,  que  nous  ne  près- 
tons  volontiers  à  la  dévotion  que  les  offices  qui 
flattent  nos  passions  :  il  n'est  point  d'hostilité 
excellente  comme  la  chrestienne:  nostre  zèle 
faict  merveilles,  quand  il  va  secondant  nostre 
pente  vers  la  haine,  la  cruauté,  l'ambition, 
l'avarice,  la  delraction,  la  rébellion;  à  contre 
poil,  vers  la  bonté,  la  bénignité,  la  tempérance  ; 
si,  comme  par  miracle,  quelque  rare  corn*- 
plexion  ne  l'y  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny 
d'aile.  Nostre  religion  est  faicte  pour  extirper 
les  vices:  elle  les  couvre,  les  nourrit,  les  incite. 
Il  ne  fault  point  faire  barbe  de  foarre  à  Dieu, 
comme  on  dict  ^  Si  nous  le  croyions,  je  ne 
dis  pas  par  foy,  mais  d'une  simple  croyance  ; 
voire  (et  je  le  dis  à  nostre  grande  confusion) 
si  nous  le  croyions  et  cognoissions,  comme  une 
aultre  histoire,  comme  l'un  de  nos  compai- 
gnons,  nous  l'aimerions  au  dessus  de  toultes 
aultres  choses,  pour  l'infinie  bonté  et  beauté 
qui  reluict  en  luy  ;  au  moins  marcheroit  il  en 
mesme  reng  de  nostre  affection  que  les  ri- 
chesses, les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos  amis.  Le 
meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  l'oultrager, 
comme  il  craint  d'oultrager  son  voisin,  son  pa- 
rent, son  maistre.  Est  il  si  simple  entendement, 
lequel,  ayant  d'un  costé  l'objectd'un  de  nos  vi- 
cieux plaisirs,  et  de  l'aukre,  en  pareille  cognois- 
sance  et  persuasion,  Testât  d'une  gloire  immor- 
telle, entrast  en  bigue*  de  l'un  pour  l'aultre?  et 
si,  nous  y  renonceons  souvent  de  pur  mespris: 
car  quelle  envie  nous  attire  au  blasphémer, 
sinon  àl'adventure  le  goust  mesme  de  Foffense? 
Le  philosophe  Antisthenes,  comme  on  l'initioit 
aux  mystères  d'Orpheus,  le  presbtre  luy  li- 
sant que  ceulx  qui  se  vouoient  à  ceste  religion 
avoient  à  recevoir,  après  leur  mort,  des  biens 
elernels  et  parfaicts  :  «  Pourquoy,  si  tu  le  crois, 
ne  meurs  tu  doncques  toy  mesme?  »  luy  feit 
il'.  Diogenes,   plus  brusquement,  selon  sa 

(I)  Vieux  provcrt)0,  dont  le  sons  est  qu*!!  ne  faut  pâis  se 
moquer  de  Dieu,  et  M  faire  barbe  de  paille  On  trouve 
dans  Nirot ,  faire  â  Dien  gerbe  de  foarre ,  pour  frauder  ta 
dixmey  ne  baiUani  que  de  la  patUe  sont  grain.  On  disait,  du 
temps  de  Rat)elais,  faire  gerbe  de  feurre.  «Gargantua,  dil-îl, 
faisait  gerbe  de  feurre  aux  dieux.  »  L.  I,  c.  11. 0. 

(i)  On  lit  dans  l'édition  de  1801.  entratt  en  iroqtte,  qui  retit 
dire  la  même  chose.  Bigtier,  pour  troquer^  échanger,  est  resltf 
longtemps  dans  le  Dictionnaire  de  i'Acadëmle.  J.  V.  U 

(S;  DIOC.  UnCB^  VI,  4.  C. 
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mode,  t\  ping  loing  dç  «APtre  propos,  m 

presbtre  qai  le  preschoit  de  mesme  de  ae  fairç 
de  son  (irdre  pour  p^rv^ir  aux  biens  de  Tfiultre 
raoode:  •♦  YeuU  m  p<^  qw  je  croye  qu'Agesi- 
laus  et  Epamipond^s,  $ï  grande  hommes,  3e-< 
ront  misérable»  ;  at  qpe  toy,  quin'ea  qq'un 
veau,  et  qai  ne  fais  rien  qui  vaille,  seras  bien- 
heureuse, parce  que  lu  es  presbtre*?  »  Ces 
grandes  professes  de  la  béatitude  éternelle, 
si  nous  les  recevions  de  pareille  auctorité 
qu'un  discours  philosophique,  nous  n'aurions 
pas  la  mort  en  telle  horreur  quç  nous  avons  : 

iVon  jam  m  moirienê  distûM  conquereretw  ; 

S€4  maffis  b^ê  foras,  vettemque  relinquere,  m  anguis, 

Gaudgreif  praslonqa  senex  aut  corrrna  cervus*, 

m  Je  veux  estra  dissouU,  dirions  nous,  et  estre 
i|vecqu69  Jeau9  Christ'*  **  La  force  du  discours 
de  Platon,  de  Timniortalité  de  Tame,  poulsa 
bien  aulouns  de  ses  disciples  à  la  mort,  pour 
jouir  plus  promptement  des  espérances  qu'il 
leur  donnoit^. 

Tput  cela,  c*est  un  sîgne  très  évident  que 
Douf  ne  recevons  nostre  religion  qu'à  nostra 
façon,  et  par  nos  mains,  et  non  aultrement 
que  comme  les  aultres  religions  se  re- 
ceoivent.  Nous  nous  sommes  rencontrés 
au  pais  pu  elle  estoit  en  usage;  ou  nous 
regardons  sqn  ancienneté,  ou  l'auctorité 
des  hommes  qui  l'ont  maintenue  ;  ou  craignons 
les  menaces  qu'elle  ^mche  aux  mescreants, 
ou  suyvons  ses  pn^messes.  Ces  considérations 
là  doibvent  estre  employées  à  nostre  créance, 
mais  comme  subsidii^ires  ;  ce  sont  liaisons  hu- 
maines ;  une  auUrt  religion,  d'austres  tes- 
moings,  pareilles  promisses  et  menaces  nous 
pourroient  imprimer,  pigr  mesme  voye,  une 
créance  contraire,  Nous  sommes  chrestiens 
h  mesme  tiltre  que  nous  sommes  ouPerigordins, 
QuAllemans,  E(  ce  que  dict  Plato',  qu'il  est 
peu  d'hommes  ai  fermes  en  l'athcisme  qu'un 
dangier  pressant  pe  ramené  à  la  recognois- 
qWQce  de  ^^  divine  puisiwnce,  ce  roolle  ne  tou- 

(1)  DIOG.  iJkKRCK,  Vf,  39.  C. 

(9)  Bten  loin  (le  gémir  de  ootre  dissolution,  noos  nous  en 
Irions  avec  Joie  ;  nous  laisserions  notre  enveloppe  comme  le 
serpent  quiue  sa  dépouille,  comme  le  cerf  se  défait  de  son 
lieux  bols.  LucR. ,  III,  61  S. 

(S)  S.  Paul,  dans  son  Êpftre  aux  PMtipp.,  c.  I,  y.  %S,  C 

(4)  Gic,  TitK.f  I,  34;  Callixaqub,  Epigr,,  34;  OvioB,i»i  Ibin, 
y,  405  ;  Saint  aui.ustih,  de  Civ.  Dei,  I,  «î.  J.  V.  L. 

(5)  Lolff  nu  commencement  du  Ilv.  X  ;  passage  déjà  dté 
dans  tes  Essais,  Ilv.  I,  c.  S6.  j.  V.  L. 


cbe  point  nn  vrai  çbrestien;  c'est  à  feire  aux 
religions  mortelles  et  humaines  d^estre  receues 
par  une  humaine  conduicte.   Quelle  foy  doibi 
ce  estre,  que  la  lascheté  et  la  foiblesse  de 
cœur  plantent  en  nous  et  establissent?  plaisante 
foy,  qui  ne  croid  ce  qu'elle  croid  que  pour 
n'avoir  pas  le  courage  de  le  descroire!  Une 
vicieuse  passion,  comme  celle  de  Pinconstance 
et  de  Tetonnement,  peult  elle  faire  en  nostre 
ame  aulcune  production  réglée?  Us  establis- 
sent, dict  iP,  par  la  raison  de  leur  jugement, 
que  ce  qui  si'  récite  des  enfers  et  des  peines 
futures  est  feinct  :  maïs  l'occasion  de  l'expéri- 
menter s'offrant  lorsque  la  vieillesse  ou  les  ma- 
ladies les  approchent  de  leur  mort,  la  terreur 
d'icelle  les  remplit  d'une  nouvelfe  créance ,  par 
l'horreur  de  leur  condition  à  venir.  Et,  parce 
que  telles  impressions  rendent  les  courages 
craintifs,  il  deffend,  en  ses  loix*,  toute  in- 
struction de  telles  menaces,  et  la  persuasion 
que  des  dieux  il  puisse  venir  à  l'homme  aulcun 
mal,  sinon  pour  son  plus  grand  bien,  quand 
il  y  escheoit ,  et  pour  un  médicinal  effect.  Ha 
récitent  de  Bion,  quMnfect  des  atheîsmes  de 
Theodorus,  il  avoit  esté  longtemps  se  mocquant 
des  hommes  religieux  :  maiç,  la  mort  le  sur- 
prenant, qu'il  se  rendit  aux  plus  extrême^ 
superstitions  :  comme  si  les  dieux  s'osto'ent  et 
se  remettoient  selon  l'affaire  de  Bion^.  Platon, 
et  ces  exemples,  veulent  conclurre  que  nou& 
sommes  ramenés  à  la  créance  de  Dieu,  ou  par 
raison  ou  par  force.  L'athéisme  estant  une  propo- 
sition comme  desnaturée  et  monstrueuse,  diffi- 
cile aussi  et  malaysée  d'establir  en  l'esprit  hu- 
main,pour  insolent  et  desregléqu  il  puisse  estre, 
il  s'en  est  veu  assez,  par  vanité,  et  par  fierté  de 
concevoir  des  opinions  non  vulgaires  et  refor- 
matrices du  monde,  en  affecter  la  profession  par 
contenance;  qui,s'ilssontassezfols,  ne  sont  pas 
assez  forts  pour  Pa voir  plantée  en  leur  conscien- 
ce :  pourtant  ils  ne  lairront  de  joindre  leurs  mains 
vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un  bon  coup 
d'espée  en  la  poictrine  ;  et  quand  la  crainte  on  la 
maladie  aura  abbattu  et  appesanti  ceste  licen- 
cieuse ferveur  d'humeur  volage,  ils  ne  lairront 
pas  de  se  revenir  et  se  laisser  toutdiscrettement 

(f)  Plat.,  RfpuMtque,  \,  page  330.  C. 

(%)  c'est  le  résultat  de  ce  que  dit  Platon  mir  li  flo  da  s^ 
cond  livre,  et  au  commenoement  du  troisième  de  sa  ItéptM' 
que,  G. 

(3)  DiOG.  Labrck,  Vf,  4. 
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ander  #iix  crewoces  et  exemples  pablicqiiea, 
Aoltre  chose  est  un  dogme  sérieusement  digéré; 
cnhre  chose  ces  impressions  superficielles, 
kajiieUes,  nées  de  la  desbanche  d'an  esprit  des* 
Bsôcbé,  vont  nageant  témérairement  et  incer* 
taîoement  en  la  fantasie.  Hommes  bien  misera* 
Ues  et  escervelés,  qui  taschent  d'estre  pires 
fiUsne  peuvent! 

L'errexir  do  paganisme  et  fignorance  de  nos* 
tre  saincte  vérité  laissa  tomber  ceste  grande 
me  de  Platon,  mais  grande  d^humaine  gran- 
des seulement,  encores  en  çest  aultre  voisin 
aboi,  «que  les  enfimts  et  les  vieillards  se  treu- 
vent  plus  susceptibles  de  religion  :  "  comme  si 
de  oaissoit  et  tiroit  son  crédit  de  nostre  imbe* 
cfflilè.  Le  nœod  qui  debvroit  attacher  nostre  ju- 
genent  ci  nostre  volonté,  qui  debvroit  estrein- 
4n nostre  ame  et  joindre  à  nostre  Créateur,  ce 
debmHtetire  un  nœud  prenant  ses  replis  et  ses 
ibnesy  non  pas  de  nos  considérations,  de  nos 
nifOQs  et  passions ,  mais  d'une  estreinte  di- 
vine et  sopernaturelle,  n'ayant  qu'une  forme, 
oa  visage  et  un  lustre  qui  est  Tauctorité  de 
Oîeu  et  sa  grâce.  Or ,  nostre  cœur  et  nostre 
aneestfoit  régie  et  commandée  par  la  foy,  c'est 
faîsoQ  q^*eUe  tire  au  service  de  son  desseing 
loiiteB  pos  aultres  pièces,  selon  leur  portée. 
Aosai  Q^esl  il  pas  croyable  que  toute  ceste  ma- 
ckine  n'ayt  quelques  marques  empreintes  delà 
nain  de  ce  grand  architecte,  et  quMI  n'y  ayt 
fadque  image  es  choses  du  monde  rapportant 
aricimement  à  l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  for- 
H  a  laissé  en  ces  haults  ouvrages  lecha- 
de  sa  divinité,  et  ne  tient  qu'à  nostre 
WifffîHité  que  nous  ne  le  puissions  descouvrir  : 
c'est  ce  qu'il  nous  dict  lu  y  mesme,  «  qqe  ses 
CfcratiODS  invisibles  il  nous  les  manifeste  par 
lêi  visibles.  »  Sebood  s'est  travaillé  à  ce  digne 
ende  f  et  nous  montre  comment  il  n'est  pièce 
damonde  qui  démente  son  facteur  ^  Ce  seroit 
bire  tort  à  la  bonté  divine,  si  Tunivers  necon- 
sentoit  à  nostre  créance  :  le  ciel,  la  terre,  les 
,  nostre  corps  et  nostre  ame ,  toutes 
y  conspirent;  il  n'est  que  de  trouver  le 
nsym  de  s'en  servir:  elles  nous  instruisent,  si 

(1}  «  T^xit  «M  que,  |iar  ce  pea  de  luiniëTe  qaenous  avoos 
h  ■nie,  oo»  imagioioiiB  la  lumière  du  soleil  qui  est  esloiogné 
et  ww;  de  mcssme,  par  rastre  du  monde  que  nous  cognois- 
argomeDtODB  restre  de  Dieu  qui  oous  est  caché, 
•  E.  SnoRB,  TkMog.  naiurelk,  c.  M,  traduct;oa  de  Noa- 


noussommes  capables  d'entendre  ;  car  ceipûnde 
est  un  temple  très  sainct ,  dedans  lequel  l'homme 
est  introduict  pour  y  contempler  des  statues, 
non  ouvrées  de  mortelle  main,  mais  celles  que 
la  divine  pensée  a  faict  sensibles,  le  soleil,  les 
estoiles,  les  eaux  et  la  terre  pour  nous  repré- 
senter les  intelligibles.  «  Les  choses  invisibles 
de  Dieu,  dict  sainct  PauM,  apparoissent  par  la 
création  du  monde ,  considérant  sa  sapienoe 
étemelle  et  sa  divinité  par  ses  oeuvres.  • 

Atque  adeo  faciem  cœU  non  inuidet  orbi 
ip$e  Deus,  vuitutgue  tuos,  e$rpuê^9  rt elutfii 
S€mper  v€lv€ndo;  êequ9  iptum  incuUat,  «l  offer$: 

U^  bene  cognosci  ponU,  doceaique  v^dcndo 
Qualis  eat,  doceatqut  suas  aitendere  leges  *, 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est 
comme  la  matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de 
Dieu  est  en  la  forme  ;  c'est  elle  qui  y  donne  la 
façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions  ver- 
tueuses de  Socrates  et  de  Caton  demeurent 
vaines  et  inutiles  pour  n'avoir  eu  leur  fin ,  et 
n'avoir  regardé  l'amour  et  obéissance  du  vray 
créateur  de  toutes  choses,  et  pour  avoir  ignoré 
Dieu  ;  ajnsin  est  il  de  nos  imaginations  et  dis- 
cours; ils  ont  quelque  corps,  mais  une  masse 
informe,  sans  façon  et  sans  jour,  si  la  foy  et 
grâce  de  Dieu  n'y  sont  joinctes.  La  foy  venant 
à  teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Sebond, 
elle  les  rend  fermes  et  solides  :  ils  sont  capables 
de  servir  d'acheminement  et  de  première  guide 
à  on  apprentif,pour  le  mettre  à  la  voyede  ceste 
cognoissance;  ils  le  façonnent  aulcunement,  et 
rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu ,  par  le 
moyen  de  laquelle  se  parfournit  et  se  perfect 
après  nostre  créance.  Je  sçais  un  homme  d'auc- 
torité,  uourry  aux  lettres,  qui  m'a  confessé 
avoir  esté  ramené  des  erreurs  de  la  mescreance 
par  l'entremise  des  arguments  de  Sebond,  Et 
quand  on  les  dcspouillcra  de  cest  ornement  et 
du  secours  et  approbation  de  la  foy,  et  qu'on 
les  prcndr^^  pour  fantasies  pures  humaines,  pour 
en  combattre  ceux  qui  sont  précipités  aux  es- 
poventables  et  horribles  ténèbres  de  l'irréligion, 
ils  se  trouveront  encores  lors  aussi  solides  et 
autant  fermes  que  nuls  aultres  de  mesme 
condition  qu'on  leur  puisse  opposer  :  de  façon 

(1)  Êpttre  mix  turnitUnSf  c  I,  y.  9Q.  C. 

f^  Dieu  u'eovie  pas  à  la  terre  Taspect  du  del  :  en  le  faisant 
saiM  cesse  rouler  sur  nos  têtes,  il  se  montre  k  oous  bce  à  fiice  ; 
il  s'offre  à  nous,  11  s'imprime  en  oou»;  il  yeut  6tre  clairement 
oouQu  ;  Q  oous  apprend  à  contempler  m  marcbe  et  à  méditer 
•ei  lois.  MARIL.,  IV,  907. 
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que  noQs  serons  sur  les  termes  de  dire  à  nos 
parties  : 

Si  mel'iis  quid  habet,  arcesse  ;  vel  imperiiim  fer  '  : 

quMIs  souffrent  la  force  de  nos  preuves  ,  ou 
qu'ils  nous  en  facent  veoir  ailleurs,  et  sur  quel- 
que autre  subject,  de  mieulx  tissues  et  mieulx 
estoffées.  Je  me  suis,  sans  y  penser,  à  demy 
desjà  engagé  dans  la  seconde  objection  à  la- 
quelle j 'a vois  proposé  de  respondre  pour  Se- 
bond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  fôi- 
bles  et  ineptes  à  vérifier  ce  quMl  veult,  et  en- 
treprennent de  les  chocquer  ayséement.  Il  fault 
secouer  ceux  cy  un  peu  plus  rudement;  car  ils 
sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux  que  les 
premiers.  On  couche  volontiers  les  dicts  d'aul- 
tmy  à  la  faveur  des  opinions  qu'on  a  préjugées 
en  soy  :  à  un  atheïste  touts  escripts  tirent  à 
l'athéisme  î^;  il  infecte  de  son  propre  venin  la 
matière  innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque  préoc- 
cupation de  jugement  qui  leur  rend  le  goust 
fade  aux  raisons  de  Sebond.  Audemourant, 
il  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  jeu  ,  de 
les  mettre  en  liberté  de  combattre  nostre  reli- 
gion par  les  armes  pures  humaines,  laquelle  ils 
n'oseroient  attaquer  en  sa  majesté  pleine  d*auc- 
torité  et  de  commandement.  Le  moyen  que  je 
prends  pour  rabattre  cestc  frénésie,  et  qui  me 
semble  le  plus  propre,  c'est  de  froisser  et  fouler 
aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté  ;  leur  faire 
sentir  l'inanité,  la  vanité  et  deneanlise  de  l'hom- 
me ;  leur  arracher  des  poings  les  chestifves  ar- 
mes de  leur  raison  ;  leur  faire  baisser  la  tesie 
et  mordre  la  terre  soubs  l'auctorité  et  révérence 
de  la  majesté  divine.  C'est  k  elle  seule  qu'ap-»- 
partient  la  science  et  la  sapience  ;  elle  seule  qui 
peult  estimer  de  soy  quelque  chose,  et  à  qui 
nous  desrobbons  ce  que  nous  nous  comptons 
cl  ce  que  nous  nous  prisons,  où  ycnp  èû  f^povénv 
0  0?ô,-  aiy«  «'./ov,:^  iavTovS.  Abbattonscccuider, 
premier  fondement  de  la  tyrannie  du  maling 
esprit  :  Deus  superbis  remtit  ;  humilibus  autem 

(1)  si  vous  avez  quelque  cliosc  de  meilleur,  produisez-le; 
ou  bien  80uroouez>vous.  lion.,  EpisL,  1,5,  6. 

(i)  Tctte  de  Tédilion  de  4S03  :  «  On  couche  volontiers  le  sens 
des  escripts  d'aulruy  âla  Taveur  des  opinions  qu'on  a  préju- 
gées en  soy  ;  et  un  atheïste  se  flatte  ù  ramener  touts  aucteurs 
à  ratbclsme.  Infectant  de  son  propre  venin,  etc.  » 

(3)  <  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu'un  autre  que  lui  s'énorgueil- 
ttne.»  Ainsi  parle  Artaban  à  Xeriès,  dans  Hérodote,  \ll,  10. 
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dut  gratiam*.  L'intelligence  est  en  toots  les 
dieux,  dict  Platon  ^  etpoinctou  peu  aux  hom- 
mes. Or,  c'est  cependant  beaucoup  de  consola- 
tion à  l'homme  chrestien ,  de  veoir  nos  ntlls 
mortels  et  caducques  si  proprement  assortis  à 
nostre  foy  saincte  et  divine,  que,  lorsqu'on  les 
employé  aux  subjects  de  leur  nature  mortels  et 
caducques,  ils  n'y  soient  pas  appropriés  plus 
uniement  ny  avec  plus  de  force.  Voyons  donc 
si  l'homme  a  en  sa  puissance  d'aultres  raisons 
plus  fortes  que  celles  de  Sebond  ;  voire  s'il  est 
en  luy  d'arriver  à  aulcune  certitude  par  argu- 
ment et  par  discours.  Car  sainct  Augustin', 
plaidant  contre  ces  gents  icy,  a  occasion  de  re- 
procher leur  injustice,  en  ce  qu'ils  tiennent 
faulses  les  parties  de  nostre  créance  que  nostre 
raison  fault  à  establir  ;  et,  pour  montrer  qu'as- 
sez de  choses  peuvent  estre  et  avoir  esté,  des- 
quelles nostre  discours  ne  sçauroit  fonder  la 
nature  et  les  causes,  il  leur  met  en  avant  certaines 
expériences  cogneues  et  indubitables  ausquelles 
l'homme  confesse  ne  rien  veoir;  et  cela  faict  il, 
comme  toutes  aultres  choses,  d'une  curieuse  et 
ingénieuse  recherche.  Il  fault  plus  faire,  et  leur 
apprendre  que,  pour  convaincre  lafoiblesse  de 
leur  raison ,  il  n'est  besoing  d'aller  triant  des 
rares  exemples ,  et  qu'elle  est  si  manque  et  s! 
aveugle  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire'  facilité  qui 
luy  soit  assez  claire  ;  que  l'aysé  et  le  mahtysé 
lui  sont  un  ;  que  touts  subjects  egualement ,  et 
la  nature  en  gênerai,  desadvoue  sa  jurisdiction 
et  entremise. 

Que  nous  presche  la  vérité,  quand  elle  nous 
preschédefuyrlamondaine  philosophie^;  quand 
elle  nous  inculque  si  souvent^  que  nostre  sa- 
gesse n'est  que  folie  devant  Dieu;  que  de  toutes 
les  vanités,  la  plus  vaine  c'est  l'homme;  que 
l'homme,  qui  présume  de  son  sça\  oir,  ne  sçait 
pas  encores  que  c'est  que  sçavoir;et  quePhoniine, 
qui  n'est  rien ,  s'il  pense  estre  quelque  chose, 
se  seduict  soy  mesme  et  se  trompe?  Cessenten* 
ces  du  Sainct  Esprit  expriment  si  clairement  et 
si  vifvement  ce  que  je  veulx  maintenir,  qu'il  ne 
me  fauldroit  aulcune  autre  preuve  contre  des 
gents  qui  se  rendroient  avecques  toute  soub- 

(I)  I  ieu  résiste  aux  supcrtM»,  et  Tait  grAcc  aux  humbles.  U 
EpM.  S,  Pétri,  c.  v,  v.  5. 
(i)  Dans  le  Timée,  lom.  III  de  l'éd.  d'Estlenne,  p.  51.  C. 
(Sj  De  Civit,  Dei,  xxr.  r>.  C. 

(4)  S.  Paul  aux  CotOMtena,  II,  8.  C. 

(5)  8.  Paix  aux  Corinthiens,  l,  Sj  10.  C. 
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■lirioiietobèEMftnceàson&QCtoritérmaisceiilx 
tj  Teulent  estre  fouettés  à  leurs  propres  des- 
liens,  et  ne  veulent  souffrir  qu'on  combatte 
kur  raison  que  par  elle  mesme. 

Considérons   doncques  pour   ceste   heure 
Fhomnie  seul ,  sans  secours  estrangier,  armé 
sedement  de  ses  armes,  et  despourveu  de  la 
^ace  et  cognoissance  divine,  qui  est  tout  son 
honneur,  sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  : 
voyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel  equip- 
page.  Qa'il  me  face  entendre ,  par  Teffort  de 
son  discours ,  sur  quels  fondements  il  a  basty 
ea  grands  advantages  qu'il  pense  avoir  sur  les 
ftahres  créatures  :  qui  luy  a  persuadé  que  ce 
Imnsle  admirable  de  la  voulte  céleste ,  la  lu- 
mière étemelle  de  ces  flambeaux  roulants  si 
Senoient  sur  sa  teste,  les  mouvements  espoven- 
taUesdeceste  mer  infinie,  soyent  establis,  et  se 
comifiiieiit  tant  de  siècles,  pour  sa  commodité 
et  pour  son  service?  Est  il  possible  de  rien  ima- 
jmer  si  ridicule  que  cestc  misérable  et  cbes- 
titfe  créature,  qui  n'est  pas  seulement  mais- 
litflsè  de  soy,  exposée  aux  offenses  de  toutes 
choses,  se  die  maistresse  et  emperiere  de  l'u- 
abers,  duquel  il  n'est  pas  en  sa  puissance  de 
eognoistre  la  moindre  partie,  tant  s'en  fault  de 
k  commander?  Et  ce  privilège  qu'il  s'attribue 
(festre  seul  en  ce  grand  bastiment  qui  ayt  la 
nffisanc^d'en  recognoistre  la  beauté  et  les  pie- 
ces,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'archi- 
tecte, et  tenir  compte  de  la  recepte  et  mise  du 
monde  ;  qui  luy  a  scellé  ce  privilège?  Qu'il  nous 
moDire  lettres  de  ceste  belle  et  grande  charge  : 
Mit  elles  esté  octroyées  en  faveur  des  sages  seu- 
lement? elles  ne  touchent  gueres  de  gents  :  les 
fobet  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si 
extraordinaire,  et,  estant  la  pire  pièce  du  mon- 
de, d^estre  préférés  à  tout  le  reste?  En  croirons 
ooQscestuy  là^?  Quorumigilur  causaquis  dixe- 
riieffèctum  esse  mundum?  Earum  scilicet  ani- 
wutiUmm ,  quœ  ratione  utuntur;  hi  sunt  dix  et 
homines ,  quibus  profecto  nikil  est  melius  :  nous 
flCanrons  jamais  assez  bafToué  l'impudence  de 
accoupiage.  Mais, pauvret,  qu'a  il  en  soy 
d'un  tel  advantage?  A  considérer  ceste 
Yîe  incorruptible  des  corps  célestes,  leur  beauté, 

(1)  Le  stoïcien  Balboi,  qui,  dans  Cicéron,  de  ilaU  deor,.  H, 
SI, parle  ainsi:  ^uoririR  igUur^  etc.  m  Pour  qui  dirons-nous 
«  doac  que  le  monde  a  été  fait  ?  C'est  sans  doute  iwur  les  êtres 
■  aoÉniiqaiofit  rusage  delarabon,  savoir,  les  dioui  et  les 
qui  sont  les  piiis  parfaits  de  tous  les  êtres.  » 
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leur  girandeur,  leur  agitation  continuée  d*aiie 
si  juste  règle; 

Qtitm  ra«pidmit«  magni  eceuitia  mundi 
Templa  super,  sielUsquemtcantibuM  œthera  fixtam. 
Et  venit  In  mentem  lutiœ  soUsque  viarum  *; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que 
ces  corps  là  ont,  non  seulement  sur  nos  vies  et 
conditions  de  nostre  fortune, 

Facta  etenUn  ei  vitas  hominum  suspendu  ah  astrU  *, 

mais  sur  nos  inclixuitionsmesmes,  nosdiscourst 
nos  volontés  qu'ils  régissent ,  poulsent  et  agi- 
tent à  la  mercy  de  leurs  influences ,  selon  que 
nostre  raison  nous  l'apprend  et  le  treuve  ; 

•  Specttlataque  lùnge 
Deprendlt  taciiis  domtnantia  legihusastra, 
El  loiiim  alterna  mundum  ratione  moveri, 
Fatontmque  vices  certis  discurrere  signis^; 

à  veoir  que  non  un  homme  seul,  non  un  roy» 
mais  les  monarchies,  les  empires,  et  tout  ce  bas 
monde,  se  meut  au  bransie  des  moindres  mou* 
vements  célestes; 

Quantaquê  quam  parvl  faeiant  discrimina  inoott... 
Tantum  est  hoc  regnum,  quod  re0bus  imperat  ^piilM 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et 
science,  et  ce  mesme  discours  que  nous  faisons 
de  la  force  des  astres ,  et  ceste  comparaison 
d'eulx  à  nous,  elle  vient ,  comme  juge  nostre 
raison,  par  leur  moyen  et  de  leur  faveur; 

Furit  aller  amore. 
Et  pontum  tranarepotest,  etvertere  Trojam  : 
Àlterius  sors  est  scHbendis  legibus  apta, 
Bcce  patrem  naii  perimunt,  natosque  parentes  ; 
Mutuaque  armait  coetmt  in  vulnera  fratres. 
Non  nostrum  hocbellumest  ;  coguntur  tantamovsr^p 
Inque  suas  ferri  panas,  lacerandaque  montra» 

Hoc  quoque  fatale  est,  sic  ipsum  expendere  fatwmi 

* 

(1)  Quand  00  contemple  au-dessus  de  sa  tête  ces  fmmrnim 
voûtes  du  monde,  et  les  astres  dont  dles  étincellent  ;  quand 
on  réfléchit  sur  le  cours  réglé  de  laluneet  du  solelL  UDCiioa^ 
V,.1S03. 

(S)  Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  Vkh 
floeoce  des  astres.  Haril.,  m,  VS, 

(3)  Elle  reconnaît  que  œs  astres  que  nous  voyons  sIéloigBét 
de  nous  ont  sur  r homme  un  secret  empire;  que  les  bkmv*- 
ments  deVunivers  sont  assujettis  à  des  lois  périodiques  et  qot 
rencbaloeroent  des  destinées  est  déterminé  par  des  s^nsi 
certains.  Hanil.,  1,  60. 

(4)  Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  eet 
mouvements  insensibles,  dont  l'empire  suprême  s*étend  Jui» 
que  sur  les  rote.  Mamil.,  I,  SB  ;  nr,  95. 

(5)  L'un,  furieux  d*amoor,  brave  une  mer  orageose  pour  cau- 
ser la  ruhie  de  Troie,  sa  patrie.  L'autre  est  destiné,  par  le  sort, 
à  composer  des  lote.  Ici,  les  fils  assassinent  teors  pères;  là,lfli 
D6rc8  égorgent  leurs  lUs,  et  les  frères  arment  contre  leurs  ik^ 
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91  QiKis  tenons  de  la  distribution  da  cid  cesto 
part  de  raison  que  nous  avons,  comment  nous 
pourra  elle  egualer  à  luy  ?  comment  soubmettre 
à  nostre  science  son  essence  et  ses  conditions  ? 
Tout  ce  que  nous  veoyons  en  ces  corps  là  nous 
Qstonne;  Quœ  moliiioj  quœ  ferramenta,  qui 
vecteê,  quœ  mùchinœ,  qui  minisiri  tanli  operis 
fuerunt  *  ?  Pourquoy  les  privons  nous  et  d'ame, 
et  de  vie,  et  de  discours  ?  y  avons  nous  reco- 
gnëu  quelque  stupidité  immobile  et  insensible, 
nous  qui  n^avons  aulcun  commerce  avecques 
mIx,  que  d'obéissance?  Dirons  nous  que  notiS 
B'svims  veu  en  nulle  aultre  créature  qii'en 
Thomme  Posage  d'une  ame  ralsonmd)le?  £b 
ijuoy  !  avons  nous  veu  quelque  chose  semblable 
au  soleil  !  laisse  il  d'estre,  parce  que  nous  n'a- 
vons rien  veu  de  semblable  ?  et  ses  mouvements 
d'estre,  parce  qu'il  n*en  est  point  de  pareils  ?  Si 
eà  ^é  tioùs  n'avons  pas  veu  n'eât  pas,  nostre 
^ëiénce  est  merveilleusement  raccourcie  :  Quœ 
M/M  îaHia  ctntmi  angustiœ*  !  Sont  ce  pas  des 
songes  de  Thumaine  vanité  de  faire  de  la  lune 
une  terre  oeleste  I  y  songer  des  montaignes»  des 
tàllées,  comme  Anaiagoras  ?  y  planter  des  ha- 
kitations  et  demeures  humaines,  et  y  dresser  dés 
eolonies  pour  nostre  commodité,  comme  faict 
Platon  et  Plutarque  ?  et  de  nostre  terre»  en  faire 
«Il  astre  esclairant  et  lumineux  ?  Inter  cœtera 
mortaliMiê  incammoda,  et  hoc  e$it  ealigomen- 
tium;  nec  tantutn  nécessitas  errandi,  sed  er- 
rarum  amor^.  Corruptibile  corpus  aggrmvat 
animam,  eidêprimitterrenainhaMatiosensum 
multà  eogitantemK 

La  presumption  est  nostre  maladie  naturelle 

•  et  origidelle.  La  plus  calamiteuse  et  fraile  de 

toutes  les  créatures ,  c'est  l'homme,  et  quand 

et  quand  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent  et  se 

Vèoid  logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du 

• 

res  des  mains  sacrilèges.  N'accusons  point  les  hommes  de  c6b 
4tfSatift  ;  le  desliD  les  eotralne  et  les  force  à  le  déchirer,  à  se 
punir  de  leurs  propres  mains....  Et  si  Je  parle  ainsi  du  destin, 
#artqae  le  desUa  l'a  voolu.  hamilii»,  IV, 79, lis. 
.  {1^  ftoeli  iastruiiieDts,  quels  leTiers,  quelles  macUoes,  quels 
mrnknoûi  étové  «  si  Taste édificef  Gio.,  ëgN&t.  âeor., I,  a 

(i)  Aai  que  les  beraei  de  notre  esprit  sont  étroites!  Cic. 
4e  tfai.  deor,^  I.  Si. 

(8^  Botre  autres  maux  attadiés  à  la  nature  humaine,  est  cet 
aEfeugtaawDt  de  ràmeqoiforoe  Thomme  à  errer,  et  qui  lui 
fiilt  encore  chérir  ses  erreurs.  SAmèouk,  de  Ira^  U,  9. 

(1^  hà  oorps,  sillet  à  la  crovuptloo»  appesantit  rame  de  rhom- 
im»*et  eetle  enveloppe  grossière  abaisse  sa  pensée  et  ratta- 
che à  la  terre.  Lit.  ée  la  Sagum^  O,  «S  ;  cité  par  saint  Au- 
«hUb»  de  GIV.  M^  m»  IS^ 


iBondei  attachée  et  eLoiiée  à  la  pire«  pi«a 
et  croupie  partie  de  runiverSf  an  deroier 
tage  du  logis  et  le  plus  esloingné  de  la  vouïte 
céleste,  avecques  les  animaulx  de  la  pire  oon^ 
dition  des  trois  ;  et  se  va  plantant  par  imagina- 
tion au  dessus  du  cercle  de  la  lune  et  rameasst 
le  ciel  soubs  ses  pieds.  Cest  par  la  vanité  de 
ceste  mesme  imagination  qu'il  s'eguale  à  DieVi 
qu'il  s'attribue  les  conditions  divines ,  qu'il  se 
trie  soy  mesme,  et  sépare  de  la  presse  des  aol- 
très  créatures,  taille  les  parts  auxanimaulssee 
confrères  et  compaignons^et  leur  distribue  ttdle 
portion  de  facultés  et  de  forces  que  bMà  lui 
semble.  Comment  cognoist  U,  par  l'effort  de  son 
intelligence,  les  bransles  internes  et  secrets  des 
animaulx  ?  par  quelle  comparaison  d'eulu  à  noua 
conclud  il  la  bestise  qu'il  leur  attribue  7  Quand 
je  me  joue  à  ma  chatte,  qui  sçait  si  elle  pasae 
son  temps  de  moy  plus  que  je  ne  fois  d'elte  ? 
nous  nous  entretenonsde  singeries  reeiproqueti 
si  j'ay  mon  heure  de  commencer  ou  de  refueeri 
aussi  a  elle  la  sienne.  Platon  ^  en  sa  peineliirt 
de  Taage  doré  soubs  Saturne  * ,  compte,  entre  im 
principaulx  advantages  de  l'homme  de  lor6#  la 
communication  qu'il  avoit  avecques  les  beel6«| 
desquelles  s'enquerant  et  s'instruisant,  U  tifm* 
voit  les  vrayes  qualités  et  différences  de  ehaa* 
cune  d'icelles  ;  par  où  il  acqueroit  une  très  ptf* 
faicte  intelligence  et  prudence,  et  en  condulaoît 
de  bien  loing  plus  heureusement  sa  vie  que 
nous  ne  saurions  faire.  Mous  faut  il  meilleure 
preuve  à  juger  l'impudenoe  humainesurle  fiaîct 
des  bestes  ?  Ce  grand  aucteur  a  opiné  qu'en  la 
plus  part  de  la  forme  eorporeUe  que  natate  leur 
a  donnée,  elle  a  regardé  seulement  l'usage  des 
prognostications  qu'on  en  tiroit  de  son  temps. 
Ce  default,  qui  empesche  la  communication 
d'entre  elle  et  nous,  pourquoy  n'est  il  aosai 
bien  à  nous  qu'à  elles  ?  c'est  à  deviner  à  qui  est 
la  faulte  de  ne  nous  entendre  point;  car  noua 
ne  les  entendons  non  plus  qu'elles  nous  :  par 
ceste  mesme  raison,  elles  nous  peuvent 
bestes,  comme  nous  les  en  estimons.  Ce  n'< 
pas  grand'merveille  si  nous  ne  les  entendons 
pas  :  aussi  ne  faisons  nous  les  Basques  et  les 
Troglodytes.  Tôutesfois  aulcuns  se  sont  vantés 
de  les  entendre,  comme  Apollonius  Tyancus  ^, 
Hdampus,  Tiresias,  Thaïes,  et  aultrcs.  £t  pais 

(I)  Dans  le  Po/i/iguf ,  i.  Il,  971.  C. 

(!)  Philostratb,  Vie  d'Apotttmùu  de  TV^ne,  I^BS.  — SI»- 
iatnptts,  APOLLODORK,  I,  0,  II  —  Tiresk»,  Idw,  JII|  6,  7^ «ta  Q» 
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fa*il  est  ainsi,  œmmè  disent  les  cosmographes, 
qu'il  y  a  des  nations  qui  receoivent  un  cliien 
pour  leur  roy* ,  ii  faut  bien  qu'ils  donnent  cer- 
taine interprétation  à  sa  voix  et  mouvements. 
Inoos  faut  remarquer  la  parité  qui  est  entre 
DOQs:  nousavonsquelquemoyenne Intelligence 
deleorssens;  aussi  ont  lesbestesdes  nostres,  en- 
TiroDamesme  mesure:  elles  nous  flattent,  nous 
menacent,  et  nous  requièrent  ;  et  nous  elles, 
io  demeurant,  nous  descouvrons  bien  évidem- 
ment qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine  et  entité 
eoomnnication,  et  qu'elle  s^entr'entendent,  non 
Kolement  celles  de  mesme  espèce,  mais  aussi 
(fespeces  diverses  : 

Mmtmpeeuéet,  et  datiqUe  §eela  ferarufn 

■«Met  nerunt  voces  variasque  dere, 

^immtùuaut  dolor  est,  aut quumjam  gaudla  gliscunt* , 

lAceitain  abbayer  du  cbîen,  le  cheval  cognoist 
qu'il  y  a  de  la  cholere  ;  de  certaine  aultre  sienne 
voix,  lise  s'efTroye  point.  Aux  bestes  mesme  qui 
â'aotpas  de  voix,  par  la  société  d'offices  que 
AoosTeoyons  entre  elles,  nous  argumentons 
•iséoment  quelque  aultre  moyen  de  commu- 
Bîeation;  leurs  mouvements  discourent  et  traic- 
tcat: 

ffOR  alla  longe  ratione,  atquê  ipta  videiur 
Protnktrê  ad  gestumpueroê  infantia  Ungtuà^» 

ANirqaoy  non  ?  tout  aussi  bien  que  nos  muets 
disputent,  argumentent  et  content  des  his- 
toires par  signes;  j'en  ay  veu  de  si  souples  et 
(nnés  à  cela,  qu'à  la  vérité  il  ne  leur  manquoit 
rien  à  la  perfection  de  se  sçavoir  faire  entendre. 
Us  amoureux  se  CQurroucent,  se  reconcilient, 
se  prient,  se  remercient,  s'assignent,  et  disent 
afin  toutes  choses  des  yeulx  : 

E'I  Hlemio  ancor  suole 
Àver  pritghi  e  parole^, 

Qtioy  des  mains?  nous  requérons,  nous  pro- 
iKttODs,  appelons,  congédions,  menaceons, 
frions,  supplions,  nions,  refusons,  interrogeons, 
vimirons,  nombroiiS)  confessons,  repentons, 
oùpom^  yergolgnms,  doublons,  insirutsoiis, 

(<}  Puai.  Sol  Bia.,  Vl,  30.  G. 

fe  Les  anfanaax  domestiques  et  tes  t>étes  féroces  foot  eo- 
^redes  sons  différents,  selon  que  la  crainte,  la  douleur  ou 
bjoieaglaeot  eoeux.  LccaÈcs,  V,  1058. 

^àkek  rMnpalssaooe  de  se  faire  entendre  pardesbégaie- 
■KBtt  forœ  tes  enfants  à  recourir  aux  gestes.  LocaÈCB,  V, 

(^  lAsiteooe  même  a  son  langage  ;  il  sait  prier,  Q  sait  ae 
^ttieodre.  dmbua  dei  Tasso,  atto  n,  nd  choro,  t.  34. 


commandons,  incitons*  encourageom*  jarona, 
tesmoignons,  accusons,  condamnons,  absol- 
vons, injurions,  mesprisons,  desfions,  despitons, 
flattons,  applaudissons,  bénissons,  humilions, 
mocquons,  reconcilions,  recommandons,  exal- 
tons, festoyons,  resjouissons,  complaignonii 
attristons,  desconfortons,  désespérons,  estoii<- 
nons,  escrions,  taisons,  et  quoy  non?  d'une 
variation  et  multiplication,  à  l'envy  de  la  langae» 
De  la  teste,  nous  convions,  renvoyons,  ad- 
vouons,  desadvouons,  desmentons,  bienvei- 
gnons,  honorons,  vénérons,  desdaignons,  de- 
mandons, esconduisons,  esguayons,  lamentonS| 
caressons,  tansons,  soubmettons,  bravoiis,  en- 
hortons,  menaceons,  asseurons,  enquerons. 
Quoy  des  sourcils?  quoy  des  espaules?  Il  n'est 
mouvement  qui  ne  parle,  et  un  langage  intelli- 
gible sans  discipline,  et  un  langage  poblicque; 
qui  faict,  veoyant  la  variété  et  usage  distingué 
des  aultres,  que  cestuy  cy  doibt  plustost  estre 
jugé  le  propre  de  l'humaine  nature.  Je  laisse  à 
part  ce  que  particulièrement  la  nécessité  en 
apprend  soubdain  à  ceulx  qui  en  ont  besoing; 
et  les  alphabets  des  doigts,  et  grammaires  en 
gestes;  et  les  sciences  qui  ne  s'exercent  et  ne 
s'expriment  que  par  iceulx  ;  et  les  nations  que 
PUne  dict  n'avoir  point  d'autre  langue*.  Un 
ambassadeur  de  la  ville  d'Abdere,  après  avoir 
longuement  parlé  au  roy  Agis  de  Sparte,  Iny 
demanda  :  «  Et  bien,  sire,  quelle  response  veulx 
tu  qde  je  rapporte  à  nos  citoyens?  —  Que  je 
t'ay  laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu,  et  tant 
que  tu  as  voulu,  sans  jamais  dire  mot*.  »  Voilà 
pas  un  taire  parlier,  et  bien  intelligible  ? 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne 
recognoissons  nous  aux  opérations  des  ani- 
maulx  ?  Est  il  police  réglée  avecques  plus  d'or«- 
dre,  diversifiée  à  plus  de  charges  et  d'officeS| 
et  plus  constamment  entretenue  que  celle  des 
mouches  à  miel?  ceste  disposition  d'actions  et 
de  vacations  si  ordonnée,  la  pouvons  nous 
imaginer  se  conduire  sans  discours  et  sans  pn^ 
dence  ? 

au  quiâam  Mgi^  atquè  hme  éxmpta  sé^wH, 
Mae  aplanie  pinem  divinm  mmtU,  «i  tauMW 

Mthtreos,  dto«re'. 


(1)  UT.  VI,  c.  80.  C. 

(2)  Plutarquc,  Apophthegme$  des  Lacéàémonlem,  C 

(3)  Frappés  de  ces  menreilles,  des  sages  ont  peaaèqoH  f 
a^aic  dans  tes  abeaies  une  paroeite  de  la  dltlne  iDMUIfttMai 
Yttc,  Geoyy.,IV,  il9. 


244 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Les  arondelles,  que  nous  veoyons  an  retoar  da 
printemps  fîireter  touts  les  coins  de  nos  mai- 
sons, cherchent  elles  sans  jugement,  et  choi- 
sissent elles  sans  discrétion,  de  mille  places, 
celle  qni  leur  est  la  plos  commode  à  se  loger? 
Et  en  ceste  belle  et  admirable  contextnre  de 
iears  bastiments,  les  oyseaux  peavent  ils  se 
servir  plustost  d'une  figure  quarrée  que  de  la 
ronde,  d'un  angle  obtus  que  d'un  angle  droit, 
sans  en  sçavoir  les  conditions  et  les  effécts? 
prennent  ils  tantost  de  l'eau,  tantost  de  l'argile, 
sans  juger  que  la  dureté  s'amollit  en  l'humec- 
tant? planchent  ils  de  mousse  leur  palais,  ou  de 
duvet,  sans  prévoir  que  les  membres  tendres 
de  leurs  petits  y  seront  plus  mollement  et  plus 
à  Tayse?  se  couvrent  ils  du  vent  pluvieux,  et 
plantent  leur  loge  à  l'orient,  sans  cognoistre  les 
conditions  différentes  de  ces  vents,  et  consi- 
dérer que  l'un  leur  est  plus  salutaire  que  Taultre? 
Pourquoi  espessit  l'araignée  sa  toile  en  un  en- 
droict,  et  relasche  en  un  aultre,  se  sert  à  ceste 
heure  de  ceste  sorte  de  nœud,  tantost  de  celle 
(à,  si  elle  n'a  et  délibération,  et  pensement,  et 
conclusion?  Nous  recognoissons  assez,  en  la 
pluspart  de  leurs  ouvrages,  combien  les  ani- 
maulx  ont  d'excellence  au  dessus  de  nous,  et 
combien  nostre  art  est  foible  à  les  imiter;  nous 
veoyons  toutesfois  aux  nostres,  plus  grossiers, 
les  facultés  que  nous  y  employons,  et  que  nostre 
ame  s'y  sert  de  toutes  ses  forces;  pourquoy  n'en 
estimons  nous  autant  d'eulx?  pourquoy  attri- 
buons nous  à  je  ne  scais  quelle  inclhiation  na- 
turelle et  servile  les  ouvrages  qui  surpassent 
tout  ce  que  nous  pouvons  par  nature  et  par 
art  ?  En  quoy ,  sans  y  penser,  nous  leur  don- 
nons un  très  grand  advantage  sur  nous,  de 
fiiire  que  nature,  par  une  doulceur  maternelle, 
les  accompaigne  et  guide,  comme  par  la  main, 
à  toutes  les  actions  et  commodités  de  leur  vie  ; 
et  qu'à  nous  elle  nous  abandonne  au  hazard  et 
à  la  fortune,  et  à  quester,  par  art^  les  choses 
nécessaires  à  nostre  conservation  ;  et  nous  refuse 
quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  arriver, 
par  aulcune  institution  et  contention  d'esprit, 
à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  ;  de  manière 
que  leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes 
commodités  tout  ce  que  peult  nostre  divine  in- 
telligence. Yrayement,  à  ce  compte,  nous  au- 
rions bien  raison  de  l'appeller  une  très  injuste 
marastre;  mais  il  n'en  est  rien;  nostre  police 
u^est  pas  si  difforme  et  desreglée. 


Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses 
créatures,  et  n'en  est  aulcune  qu'elle  n'ayt  bien 
pleinement  fournie  de  touts  moyens  nécessaires 
à  la  conservation  de  son  estre  ;  car  ces  plainctes 
vulgaires  que  j'ois  faire  aux  hommes  (comme 
la  licence  de  leurs  opinions  les  esleve  tantost  an 
dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux  anti- 
podes) ,  que  nous  sommes  le  seul  animal  aban- 
donné, nud  sur  la  terre  nue,  lié,  garotté,  n'ayant 
de  quoy  s'armer  et  couvrir  que  la  despouille 
d'aultruy  ;  là  où  toutes  les  aultres  créatures  na- 
ture les  a  revestues  de  coquilles,  de  gousses, 
d'escorce,  de  poil,  de  laine,  de  poinctes,  de  cuir, 
de  bourre,  de  plume,  d'escaille,  de  toison  et  de 
soye,  selon  le  besoing  de  leur  estre  ;  les  a  ar- 
mées de  griffes,  de  dents,  de  cornes,  pour  assail- 
lir et  pour  deffendre,  et  les  a  elle  mesme  ins- 
truictes  à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à 
courir,  à  voler,  à  chanter  ;  là  ou  l'homme  ne 
scait  ny  cheminer,  ny  parler,  ny  manger,  ny 
rien  que  pleurer,  sans  apprentissage  ; 

Tum  porro  puer,  ut  sœvis  projectus  ab  undiê 
Navita,  nudus  hunil  Jacet,  infant,  indignus  CTJUd 
VUali  auxillo,  quum  primvm  in  luminU  oras 
NiœibuM  ex  alvo  matris  natura  profudit, 
Vagtiuque  locum  lugubri  complet  ;  ut  œquum  est. 
Cul  tantnm  in  viia  restet  transite  malorum. 
At  varice  crescunt  pecudes,  armettta,  ferceque. 
Née  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquam  adhibenda  têt 
Almœ  nutricis  blanda  atque  infracUf.  loquela  ; 
Kee  varias  quofrunt  vestes  pro  tempore  cœli  ; 
Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibtu  altis, 
Queis  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit,  naturaque  dœdala  renan*: 

ces  plainctes  là  sont  faulses;  il  y  a  en  la  poHce 
du  monde  une  egualité  plus  grande  et  une  rela- 
tion plus  uniforme.  Nostre  peau  est  pourveae» 
aussi  suffisamment  que  la  leur,  de  fermeté 
contre  les  injures  du  temps  ;  tesmoing  plusieurs 
nations  qui  n'ont  encores  gousté  aucun  usage 
de  vestements  ;  nos  anciens  Gaulois  n'estoient 

(1)  Semblable  au  uaiitoniiier  qu*anc  affreuse  tempête  a  Jeté 
sur  le  rivage,  renfanl  est  étendu  à  terre,  nu,  sans  parole,  dé- 
nué de  tous  tes  secours  delà  vie,  dès  le  moment  que  la  nature 
l'a  arraché  avec  effort  du  sein  maternel,  pour  lui  faire  voir  la 
lumière.  Il  remplit  de  ses  cris  piainiifs  le  lieu  de  sa  naissance; 
et  n*a-t*4l  pas  raison  de  pleurer  Ilnrortuné  k  qui  il  reste  taut 
de  maux  a  souffrir?  Au  contraire,  les  animaux  domestiques  et 
les  bétcs  Téroccs  croissent  sans  peine  ;  Ils  n'ont  besoin  ni  da 
hocbet  bruyant,  ni  du  langage  enfiantin  d'une  nourrice  cares- 
sante ;  la  différence  des  saisons  ne  les  force  pas  ft  changer  de 
vêtements  :  Il  ne  leur  faut  ni  armes  pour  défendre  leurs  biefiSp 
ni  forteresses  pour  les  mettre  &  couvert,  puisque  de  son  scia 
fécond  la  nature  leur  prodigue  ses  Inépuisables  bIcDÊdts.  U; 
fiafcCE,  V,ttS. 
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gKres  vestQs;  ne  sont  pas  les  Irlandois  nos 
fusins,  soobs  nn  ciel  si  froid  ;  mais  nous  le  ju- 
geons mieolx  par  nous  mesmes  ;  car  touts  les 
eodroicts  de  la  personne  qu'il  nous  plaist  des- 
coarrir  au  vent  et  à  Tair  se  treuvent  propres 
aie  souffrir,  le  visage,  les  pieds,  les  mains,  les 
jambes,  les  espaulos,  la  teste,  selon  que  Tusage 
ooQs  y  convie  :  car  s'il  y  a  partie  en  nous  foible, 
et  qui  semble  debvoir  craindre  la  froidure,  ce 
deb\Toit  estre  Testomach,  où  se  faict  la  diges- 
tkm;  nos  pères  le  portoient  descouvert,  et  nos 
dîmes,  ainsi  molles  et  délicates  qu'elles  sont, 
diess'en  vont  tanlost  entr'ouvertes  jusques  au 
nombril.  Les  Uaisons  et  emmaillottements  des 
enbsts  ne  sont  non  plus  nécessaires  ;  et  les 
mereslacedemoniennes  eslevoient  les  leurs  en 
Imle  liberté  de  mouvements  de  membres,  sans 
ksuudïer  ne  plier*.  Nostre  pleurer  est  com- 
oonàhpluspart  des  aultres  animaulx,  et  n'en 
«tgœres  qu'on  ne  veoye  se  plaindre  et  gémir 
longtemps  après  leur  naissance;  d'autant  que 
cW  une  contenance  bien  sortable  à  la  foiblesse 
en  quoy  ils  se  sentent.   Quant  a  l'usage  du 
oumger,  il  est,  en  nous  comme  en  eulx,  naturel 
et  sans  instruction; 

Inifif  CHim  viffi  qnisque  suam  quam  poasit  abutf: 

(pi  iaict  double  qu'un  enfant,  arrivé  à  la  force 
de  se  nourrir,  ne  sceust  quester  sa  nourriture? 
et  la  terre  en  prodaict  et  luy  en  offre  assez  pour 
a  nécessité,  sans  aultre  culture  et  artifice  ;  et 
«non  en  tout  temps,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux 
bestes,  tesmoing  les  provisions  que  nous  veoy  ons 
bire  aux  fourmis,  et  aultres,  pour  les  saisons 
stériles  de  l'année.  Ces  nations  que  nous  venons 
de  descouvrir,  si  abondamment  fournies  de 
^de  et  de  bruvage  naturel,  sans  soing  et 
ans  façon,  nous  viennent  d'apprendre  que  le 
pûn  n'est  pas  nostre  seule  nourriture,  et  que, 
tins  labourage,  nostre  mère  nature  nous  avoit 
Bonis  a  planté^  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit  ; 
^oire,  comme  il  est  vraysemblable,  plus  plaine- 
iMDt  et  plus  richement  qu'elle  ne  faict  à  présent 
fie  nous  y  avons  meslé  nostre  artifice; 

U  tâUas  mUidat  fruges,  vlnetaqtie  lœta 
^Wê  sua  jtrtmtÊm  mùrttMkus  ipia  creavH  ; 

(1)  PUTAïQOE,  Vie  de  Lycurgue,  c.  15.  C. 

^%  Car  chaque  aoima]  sent  sa  force  et  ses  besoins.  Lccaics, 

jA  AtendaBiiieBt,déri^é  ôeplenUai  ;  ce  mot  s^est  conaerré 
k  dans  le  même  sens  (pfrimy). 


Ip$a  dedU  duUes  fœnu,  etpabuia  lœta; 

Quœ  mme  vix  nostro*grandescuni  aucta  lahore, 

Comertmuique  hwa,  et  vtres  agrleolarum^i 

le  débordement  et  desre^ement  de  nostre  ap* 
petit  devanceant  toutes  les  inventions  que  noua 
cherchons  de  l'assouvir. 

Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de 
naturelles  que  la  pluspart  des  aultres  animaulx , 
plus  de  divers  mouvements  de  membres  et  en 
tirons  plus  de  services  naturellement  et  sans  le* 
çon;  ceulx  qui  sont  duits  à  combattre  nuds,  on 
les  veoid  se  jecteraux  hazards  pareils  aux  nos- 
tres  :  si  quelques  bestes  nous  surpassent  en  cest 
advantage,  nous  en  surpassons  plusieurs  aul- 
tres. Et  l'industrie  de  fortifier  le  corps  et  le 
couvrir  par  moyens  acquis,  nous  l'avons  par 
un  instinct  et  précepte  natnrel  :  qu'il  soit  ainsi, 
l'elephant  aiguise  et  esmould  ses  dents,  des- 
quelles il  se  sert  à  la  guerre  (car  il  en  a  de  par- 
ticulières pour  cest  usage,  lesquelles  il  espar<> 
gne  et  ne  les  employé  aulcunement  à  ses  aul- 
tres services);  quand  les  taureaux  vont  an 
combat,  ils  respandentet  jectentia  poussière  à 
l'entoor  d'eulx  ;  les  sangliers  affinent  leurs  def- 
fenses;  et  l'ichneumon,  quand  il  doibt  venir 
aux  prinses  avecques  le  crocodile,  munit  son 
corps,  Penduict  et  le  crouste  tout  à  l'entour  de 
limon  bien  serré  et  bien  paistri,  conune  d'une 
cuirasse  :  pourquoy  ne  dirons  nous  qu'il  est 
aussi  naturel  de  nous  armer  de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n'est 
pas  naturel,  il  n'est  pas  nécessaire.  Touteafois, 
je  crois  qu'un  enfant  qu'on  auroit  nourri  en 
pleine  solitude ,  esioingné  de  tout  commerce 
(qui  seroit  un  essay  malaysé  à  lEaire) ,  auroil 
quelque  espèce  de  parole  pour  exprimer  ses 
conceptions  :  et  n'est  pas  croyable  que  na« 
ture  nous  ayt  refusé  ce  moyen  qu'elle  a 
donné  à  plusieurs  aultres  animaulx;  car  qu'est 
ce  aultre  chose  que  parler,  ceste  faculté  que 
nous  leur  veoyons  de  se  plaindre,  de  se  resjouir, 
de  s'entr'appeller  a«  secours,  se  convier  à  Pa-* 
mour  comme  ils  font  par  Pusage  de  leur  voix? 
Conunent  ne  parleroient  elles  entr'eUes?  ellea 
parlent  bien  à  nous  et  nous  à  elles  :  en  combien 
de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens?  et  ils  nous 


(I)  La  terre  prodoisit  tfeBMiiéme  et  offrit  tfabord  aux 
mortels  les  bomides  pâturages,  les  moissoiis  jaimissaotes  H' 
les  liants  vignoMes.  A  peine  aocorde-l-elle'aqloiinrhiiiln  iv^  ^ 
sors  de  son  sein  à  oos  longues  flitigaes  ;  et  nousépokons  Ii9 
forces  des  laboureurs  et  des  tamreaw*  ¥<vçi^|q«,  II,'  ilST. 
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respondent  t  d'aohre  langage,  d^aaltres  appel- 
lations, devisons  nons  avecque^  eulx  qu'avec- 
qnes  les  oys^aux;  avecques  les  pourceaux,  les 
boBab,  les  chevauix;  et  changeons  d'idiome, 
idon  l'espèce. 

Cosi  per  fifUrQ  loro  achiera  bruna 
S^ammusa  l'una  con  l'altra  formic  :, 
foré*  a  $piar  lor  via  §  lor  fortuna  • . 

n  me  semble  que  LACtance*  attribue  aux  bes- 
tes,  non  le  parler  seulement,  mais  le  rire  en- 
cores.  Et  la  différence  <Je  langage  qui  se  veoid 
entre  nous,  selon  la  différence  des  contrées, 
elle  se  treuve  aussi  aux  animaulx  demesme  es- 
pèce :  Aristote'  allègue  à  ce  propos  le  chant  di- 
vers des  perdrix,  selon  la  situation  des  lieux  : 

yartœque  volucrfis 
Longe  alias  aliojaciunt  in  temporevoces,.. 
Et  partfm  mutant  eum  têmpestatibuB  una 
AauciMfiof  camus  ^. 

Mate  cela  est  à  sçavoir,  quel  langage  parlerolt 
cest  enfiint  :  et  ce  qui  s'en  dict  par  divination 
n'a  pas  beaucoup  d'apparence.  Si  on  m'aBegue, 
contre  ceste  opinion,  que  les  sourds  naturels  ne 
parlent  point ,  je  responds  que  ce  n'est  pas 
seulement  pour  n'avoir  peu  recevoir  l'instruc- 
tion de  k  parole  par  les  anrellles,  mais  plustost 
pource  que  le  sens  de  l'onïe,  duquel  ils  sont 
privés,  se  rapporte  à  celuy  du  parler  et  se  tien- 
nent ensemble  d'une  coosture  naturelle;  en  fa- 
oon  que  ce  que  nous  parlons,  il  fault  que  nous 
le  parlions  premièrement  à  nous,el  que  nous  le 
faoions  sonner  au  dedans  à  nos  aureilles  avant 
que  de  l'envoyer  aux  estrangieres. 

J'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  ceste  res- 
SMnMance  qu'il  y  a  aux  choses  humaines  et 
l^oor  nous  ramener  et  joindre  à  la  presse  :  nous 
né  sommes  ny  au  dessus,  ny  au  dessoubs  du 
riste.  Tout  ee  qui  est  soubs  le  cid,  dict  le  sage, 
court  une  loy  et  fortune  pareille  ; 

indupedita  suis  fatalibus  omnia  vinclis  ^  : 

Ûj$,  quelque  différence,  il  y  a  des  ordres  et  des 

(D  Ainsi,  dans  le  noir  essaim  dts  fourmis,  on  en  volt  qui 
MHÉitent  ifabortfer  et  ae  parler  enlre  elles,  peut-être  pour 
4fkf^  ém^tos  et  te  fortiae  ruœ  4a  rautr*.  IMats,  mt 
Purg.f  c  jpLyi,  t.  34, 

(l}l]iiil.l>li;/R.,in,  10.  G. 

(9  mu.  des  Âîdmaux,  I.  IV,  c.  9,  vers  la  fin.  G. 

(^  U»  Qlwiwn  titeogeotée'voii,  aaloo  tedMéreata  tempe... 
lAB  an  à  4|BlnBeaaiiOo  nouvelle  inspire  uanoaveaa  ramage. 

Un».,  T,  urn,  iOM,  lost,  lo». 

10  îoul  «M  iBclialné  par  les  Kens  de  ia  destinée.  Uigr., 
V,874. 


degrés;  mais  c'est  sonbs  le  visage  é*inM 
nature: 

Bes..,  quœque  suo  ritu  protedit;  et  owmss 
Pcedere  naturm  csrto  disertmina  Servant  ■• 

n  fault  contraindre  l'homme  et  le  renger  dans 
les  barrières  de  ceste  police.  Le  misérable  n'a 
garde  d'enjamber  par  effect  au  delà  :  il  est  en- 
travé et  engagé,  il  est  assubjecty  de  pareille 
obligation  que  les  aultres  créatures  de  son  or- 
dre, et  d'une  condition  fort  moyenne,  sansanl- 
cune  prérogative,  préexcellence  vraye  et  essen- 
tielle; celle  qu'il  se  donne,  par  opinion  et  par 
fantasie,  n'a  ny  corps  ny  goust.  Et  s'il  est  ainsi, 
que  luy  seul  de  touts  les  animaulx  ayt  ceste 
liberté  de  l'imagination,  et  ce  desreglement  de 
pensées,  lui  représentant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est 
pas  et  ce  qu'il  veult,  le  fiiuls  et  le  véritable  ; 
c'est  un  advantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu 
et  duqud  il  a  bien  peu  à  se  glorifier  ;  car  de  là 
naist  la  source  principale  des  maulx  qui  le  pres- 
sent, péché,  maladie,  irrésolution,  trouble,  des- 
espoir. Je  dis  donc,  pour  revenir  à  mon  propos, 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  d'estimer  que  les 
bestes&eent  par  inclination  naturelle  et  forcée 
les  mesmes  choses  que  nous  faisons  par  nostre 
choix  et  industrie  :  nous  debvons  conclurre  de 
pareils  effects,  pareilles  facultés;  et  de  plus  ri- 
ches effects,  des  facultés  plus  riches  ;  et  confes- 
ser, par  conséquent,  que  ce  mcsme  discours, 
ceste  mesme  voye,  que  nous  tenons  à  ouvrer, 
aussi  la  tiennent  les  animaulx  ou  quelque  aul- 
tre  meilleure.  Pourquoy  imaginons  nous  en 
eulx  ceste  contraincte  naturelle,  nous  qui  n'en 
esprouvonsaulcun  pareil  effect?  joinct  qu'il  est 
plus  honorable  d'estre  acheminé  et  obligé  à  re- 
gléementagir  par  naturelle  et  inévitable  condi- 
tion, et  plus  approchant  de  la  divinité,  que  d'a- 
gir regléement  par  liberté  téméraire  et  fortuite  ; 
et  plus  seur  de  laisser  à  nature  qu'à  nous  les 
resnesde  nostre  conduicie.  La  vanité  de  nostre 
presumption  faict  que  nous  aimons  mieulx  deb- 
voir  à  nos  forces  qu'à  sa  libéralité  nostre  suffi- 
sance ^  et  enriciiissons  les  aultres  animaulx  des 
biens  naturels  et  les  leur  renonceons  pour  nous 
honorer  et  ennoblir  des  biens  aeqnis  :  par  «ne 
humeur  bien  simple,  ce  me  semble;  car]e  pri- 
serois  bien  autant  des  grâces  toutes  miennes  et 


(I)  TOUS  les  êtres  ont  leur  caractère  propre  ;  tons 
les  dUftienDes  que  tas  ioli  de  ta  natnre  ont  élaMtas  enii% 

LUCR.,  V,  9S1. 
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qnê  cefles  qvie  f  aurois  esté  mendier  et 
qmter  de  l'apprentissage:  il  n'est  pas  en  nos-r 
fre  puissanee  d'aeqoerir  une  pins  belle  reeom- 
MBdatloii  qne  d'estre  fkyorisé  de  Dien  et  de 
ntire. 

Par  ainsi,  le  regnard,  de  qaoy  se  servent  les 
hdfttants  de  la  Thrace  quand  Us  veulent  entre- 
pRadre  de  passer  par  dessus  la  glace  de  qnel- 
qae  rMere  gelée,  et  le  laschent  devant  enlx 
poor  eesl  effect,  quand  nous  le  verrions  au  bord 
de  feaa  approcher  son  aureille  bien  près  de  la 
^Me,  poor  sentir  s'il  orra  d'une  longue  ou 
(Traevôisiiie  distance  bruire  l'eau  courant  au 
dettoobs,  et,  selon  qu'il  treuve  par  là  qu'il  y  a 
ihs  ou  moins  d'espaisseur  en  la  glace,  se  recu- 
la ou  s'advancer  S  n'aurions  nous  pas  raison 
déjuger  qu'il  luy  passe  par  la  teste  ce  mesme 
dbxioim  qu'il  fi^roit  en  la  noslre,  et  que  c'est 
une  n£k)cination  et  conséquence  tirée  du  sens 
ncfsM  :  •  Ce  qui  falct  bruict  se  remue  ;  ce  qui 
sefemue  n'est  pas  gelé,  ce  qui  n'est  pas  gelé  est 
liquide;  et  ce  qui  est  liquide  plie  soubslefaix?» 
csr  d'attribuer  cela  seulement  à  une  vivacité  du 
s««dePo«ïc,sansdlscours  et  sans  conséquence, 
c'est  une  chimère  et  ne  peult  entrer  en  nostre 
imagination.  De  mesme  faut  il  estimer  de  tant 
de  sortes  de  ruses  et  d'inventions  de  quoy  les 
bestes  se  couvrent  des  entreprinses  que  nous 
fsisons  sar  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advan- 
tage  de  cela  mesme  qu'il  est  en  nous  de  les  sai- 
sir, de  nous  en  servir  et  d'en  user  ii  nostre  vo- 
looié ,  ee  n'est  que  ee  mesme  advantage  que 
nous  avons  les  uns  sur  lés  aultres  :  nous  avons 
à  eeste  condition  nos  esclaves  ;  et  les  Glimaci-* 
des*  estoit  ce  pas  des  femmes,  en  Syrie,  qui  ser- 
votent,  couchées  \  quatre  pattes,  de  marche^ 
pied  et  d'eschelle  aux  dames  à  monter  en  eo« 
ehe?  et  la  jduspart  des  personnages  libres  aban- 
douent,  pour  bien  legieres  commodités,  leur 
vie  et  Icnf  estre  \  la  puissance  d'aultruy  :  les 
famnes  et  concubines  des  'Fhraces  plaident  à 
qui  sera  choisie  pour  estre  tuée  au  tumbeau  de 
son  mary':  les  tyrans  ont  ils  jamais  failli  de 
fnnver  assez  d'hommes  voués  à  leur  dévotion, 
aricms  d'euix  adjoustants  davantage  ceste  ne- 
osHité  de  les  acoompaigner  à  la  mort  comme 

U)  Plct.  ,  de  rindustrie  des  animaux,  c.  it.  C. 

(I|  l*u7T.,CoiiBiwiti  on  peut  discerner  le  flatteur  d'avec  Vomi, 

PI  BÉa^  V,s;  Pow.  llii.A,ll^  %  ctc.l.  V.L. 


en  fat  visf  des  années  eatîarta  to  aoal  ainin 
obligées  à  leurs  capitaines  t  :  la  formide  da  êthi  - 
ment,  en  ceste  rnde  e^cbol^  des  escrimeurs  à 
oultrance,  portoit  ees  promesses:  •  Haas  ju- 
rons de  nous  laisser  enchaisner,  brasier,  bat- 
tre et  tuer  de  glaive,  et  souffrir  tout  ce  que  les 
gladiateurs  légitimes  souffrent  de  leur  malstre  { 
engageant  très  religieusement  et  le  corps  e| 
l'ame  à  son  service^  :  • 

Vrç  nuum,  ti  vu,  fiapfmn  eapm,  f$  peta  ferrq 
Corpus,  et  iniorto  vcrbere  tçrga  seca  *  : 

c'estoit  une  oUigation  véritable  ;  i^t  pi,  il  a^fn 
trouvoit  dix  mille,  telle  année,  qui  y  eatrpi^M 
et  s'y  perdûient.  Quand  les  Scythes  eaterroiept 
leur  roy,  ils  estrangloient  sur  son  oorps  la  plm 
favorie  de  ses  eoneubines,  son  emih^p$on$  e^ 

cuyerd'6scuiyie,chambeUw,b9uwerdecham<- 
bre  et  ouisinier  \  et ,  en  son  ani^i  veniaire ,  fit 

tuoient  cinquante  cbevaulxmmMé«depif)qu«Ate . 
p^ges  qu'ils  avotent  empMés  par  l'eapiiie  4»  dot 
jusqu'au  goiiiert  et  les  laissaient  Ainsi  pia^tés  m 
parade  autour  de  la  tombée.  Im  h<Hnipe9  q^ . 
nous  servent  le  font  h  meillepr  m&rf^bé  et  pour 
un  traieten^ent  moins  ourieux  et  moii^  fayor^? 
Ue  que  celuy  que  nous  faisons  aux  oys^auj^,  - 
aux  chevaulx  et  aux  chiens,  A  quel  souley  p#v 
nous  desmettons  nous  pas  ppnr  leur  {icmxoQry 
dite  ?  il  ne  me  semble  point  que  les  pl^s  i^ly^ots 
serviteurs  facent  volontiers  poi^  leiir*  n^^i^ 
très  o^  qu§  les  princes  «'bonnoreq^  4§  f^^  vmp 
ci9s  l^s^es.  Dipgenes  voyant  sss  p^r^Pti  m> 
peina  dp  le  rM^w  dp  serviMp  ;  n  Il«  ^pi^ 
folp»  dû9pit  ili  c'ept  celuy  qui  p^p  XmçiUi  \% 
nonrrit  qui  me  sert^.  p  Et  ceuU  qrii  pntrptipn»- 
npnt  les  beptes  sp  doibyent  ijirp  plg^to^t  }ps  septr 
vir  qu'en  estre  servis,  £t  si  elles  onf  ^^  ^p. 
plus  gpnerpu^  qne  jamais  Ijon  ne  s'apçpf  vit  à  un 
aultre  lion ,  ny  on  cliev^l  p  nn  anÛrp  cbpypi, 

p^  fpulte  fia  p^nr-  Çovnnie  nops  pllon«  k  U^ 

chasse  des  bestes ,  ainsi  vont  les  tigres  et  les 
Ifpns  à  h  cl^pssp  iesi  bpqnnep  ;  pt  ont  un  pp- 
reil  exereice  les  unes  sur  les  aukres,  les  ehieaia 
sur  les  lièvres,  les  brochets  sur  les  tenehes,  les- 

(f  )  CEUft,  de  BeU.  aaU,g  Bl,  flS.  J.  V.  L« 

(3)  Petr. ,  Sot.,  c.  i  17.  e . 

(3)  Brûle-moi,  f  y  confieiis ,  brûle-moi  la  tète,  perce-anl  le 
corps  (fim  gbive,  et  dédiire-mol  le  dos  &  coups  deftniet  Tt^ 
1, 9,  91. 

t4)  nm.,  IV,  ti  et7i.j.v.L. 

(JS)  DIOG.  UUCI,  VI,  78.  c 


3» 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


arondenes  sar  les  cigales,  les  esperviers  sur  les 
merles  et  sur  les  attonettes  : 

Serpente  dconia  puUoê 
Nuirit,  et  inventa  per  dévia  rvara  lacerta.,. 
Et  Uporem  aut  capream  famuke  Jouis  et  generoeoi 
In  saltu  venantur  aves  ' . 

Noas  partons*  le  firaict  de  nostre  chasse  avec- 
qaes  nos  chiens  et  oyseaux,  comme  la  peine  et 
rindastrie  :  et  an  dessus  d'Amphipolis,  en 
Thrace,  les  chassears'  et  les  faulcons  sauvages 
partagent  justement  le  butin  par  moitié; 
comme  le  long  des  Palus  Mœotides ,  si  le  pes- 
cheur  ne  laisse  aux  loups,  de  bonne  foy,  une 
part  eguale  de  sa  prinse,  ils  vont  incontinent 
deschirer  ses  rets.  Et  comme  nous  avons  une 
chasse  qui  se  conduict  plus  par  subtilité  que 
par  force,  comme  celle  des  coUiers^,  de  nos  li- 
gnes et  de  rhame8son,il  s'en  veoid  aussi  de  pa- 
reilles entre  les  bestes  :  Aristote^^  dict  que  la 
sèche  jecte  de  son  col  un  boyau  long  comme 
une  ligne,  qu'elle  estend  au  loing  en  le  laschant, 
et  le  retire  à  soy  quand  elle  veolt  :  à  mesure 
qu'elle  apperceoit  quelque  petit  poisson  s'ap- 
procher ,  elle  luy  laisse  mordre  le  bout  de  ce 
boyau  estant  cachée  dans  le  sable  t)u  dans  la 
vase,  et  petit  à  petit  le  retire  jusques  à  ce  que 
ce  petit  poisson  soit  si  près  d'elle  que  d'un  sault 
eDe  puisse  l'attraper. 

Quant  à  la  force,  0  n'est  animal  au  monde 
en  butte  de  tant  d'offenses  que  l'homme  :  il  ne 
nous  fault  point  une  baleine,  un  éléphant  et  un 
crocodile,  ny  tels  aultres  animaux,  desquels  un 
seul  est  capable  de  desfaire  un  grand  nombre 
d*hommes;  les  pouils  sont  suffisants  pour  faire 
vacquer  la  dictature  de  Sylla<>;  c'est  le  desjeu- 
ner  d'un  petit  ver  que  le  coeur  et  la  vie  d'un 
grand  et  triumphant  empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme 
science  et  cognoissance,  bastie  par  art  et  par 
discours,  de  discerner  les  choses  utiles  à  son 

(1)  Lft  cigogne  noorrit  ses  petits  de  serpents  et  de  lézards 
qu'elle  tronve  loin  des  routes  frayées...  raigle ,  ministre  de 
Jopller,  chasse  dans  les  foréto  le  liène  et  le  cfaevrenil.  Jmr.  » 
xnr,74,8i.     . 

(!^  Da  yerbeparUr,  diviser  eo  plosleors  parts.  Ce  mot  Tieilil 
n^est  plus  d'usage  qœ  dans  cette  phrase  proveiMale  :  «  Os 
ont  tot4om«  maille  kpartir  entre  eux. »  C. 

|S)  PLon,  X«  8.  C. 

(4)  Des  coUei8,90Tîe  de  lacs  à  prendre  des  UèTres,  C 

(19  Plut.,  ife  l'Industrie  des  animaux^  c.  i8.  C. 

(B)  Allusion  à  la  maladie  pédicolalre,  dont  $ylla  rnoorat  à 
nige  de  soiiante  ans. 


vivre  et  au  secours  de  ses  maladies  de  ediet- 
qui  ne  le  sont  pas  ;  de  cognoistre  la  force  de  la 
rhubarbeetdu  polypode  :  et,quand  nous  veoyons 
les  chèvres  de  Candie,  si  elles  ont  receu  un  coup 
de  traict,  aller,  entre  un  million  d'herbes,  choi- 
sir le  dictame  pour  leur  guarison  ;  et  la  tortue, 
quand  elle  a  mangé  de  la  vipère,  chercher  in- 
continent de  l'origanum  pour  se  purgar  ;  le  dra- 
gon, fourbir  et  esclairer  ses  yeuïx  avecquesdu 
fenoil  ;  les  cigoignes,  se  donner  elles  mesmes 
des  clysteres  atout  de  l'eau  de  marine;  les  élé- 
phants, arracher  non  seulement  de  leurs  corps 
et  de  leurs  compaignons,  mais  des  corps  aussi 
de  leurs  maistres  (tesmoing  celuy  du  roy  Po- 
rus%  qu'Alexandre  desfeit),  les  javelots  et  les 
dards  qu'on  leur  a  jectés  au  combat,  et  les  ar- 
racher si  dextrement  que  nous  ne  le  scaurions 
faire  avecques  si  peu  de  douleur;  pourquoy  ne 
disons  nous  de  mesme  que  c'est  science  et  pru- 
dence? car  d'alléguer,  pour  les  déprimer,  que 
c'est  par  la  seule  instruction  et  maistrise  de  na- 
ture qu'elles  le  sçavent,  ce  n'est  pas  leur  ester 
le  tiltre  de  science  et  de  prudence,  c'est  la  leur 
attribuer  à  plus  forte  raison  qu'à  nous  pour 
l'honneur  d'une  si  certaine  maistresse  d'es- 
cbole.  Chrysippus^  bien  qu'en  toutes  aultres 
choses  autant  desdaigneux  juge  de  la  condition 
des  animaulx  que  nul  aultre  philosophe,  consi- 
dérant les  mouvements  du  chien  qui,  se  ren- 
contrant en  un  carrefour  à  trois  chemins,  ou  à 
la  queste  de  son  maistre  qu'il  a  esgaré,  ou  à  la 
poursuitte  de  quelque  proye  qui  fuyt  devant 
luy,  va  essayant  un  chemin  après  l'aultre  ;  et, 
après  s'esire  asseuré  des  deux  et  n'y  avoir 
trouvéla  trace  dece  qu'il  cherche,  s'eslancc  dans 
le  troisiesme sans  marchander,  il  est  contrainct 
de  confesser  qu'en  ce  chien  là  un  tel  discours 
se  passe  :  «  J'ay  suyvi  jusques  à  ce  carrefour 
mon  maistre  à  la  trace  ;  il  fault  nécessairement 
qu'il  passe  par  l'un  de  ces  trois  chemins  :  ce 
n'est  ny  par  cestuy  cy,  ny  par  cduy  là:  il 
&ult  doncques  infailliblement  qu'il  passe  par 
cest  aultre  :  »  et  que,  s'asseurant  par  ceste  con- 
clusion et  discours,  il  ne  se  sert  plus  de  son 
sentiment  au  troisiesme  chemin  ny  ne  le  sonde 
plus,  ains  s'y  laisse  emporter  par  la  force  de  la 
raison.  Ce  traict,  purement  dialecticien,  et  cest 
usage  de  propositions  divisées  et  conjoinctes  el 


(1)  Plot.,  de  nnâustrie  des  animaux,  c.  13.  C. 
(t)SiXTCS  BHPiaiGOS,  PyrrA.  Hgpoiifp.,  1, 14.  G* 
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de  la  soffisanle  enmneratîon  des  parties,  vault 
il  pas  autant  que  le  chien  le  sçadie  de  soy  que 
deTrapczonce*? 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'estre 
encores  instraictes  à  nostre  mode  :  les  merles, 
b  corbeaux,  les  pies,  les  perroquets  nous  leur 
apprenons  à  parler;  et  ceste  facilité  que  nous 
recogooîssons  à  nous  fournir  leur  voix  et  ha- 
leine si  soaple  et  si  maniable  pour  la  former  et 
Tastreindre  à  certain  nombre  de  lettres  et  de 
syhbes,  teanoigne  qu'ils  ont  un  discours  au 
dedms  qui  les  rend  ainsi  disciplinables  et  vo- 
lontaires à  apprendre.  Chascun  est  saoul,  ce 
crab  je,  de  veoir  tant  de  sortes  de  singeries 
(pt  )t&  basteleurs  apprennent  à  leurs  chiens  ; 
la  danses  oà  ils  ne  faillent  une  seule  cadence 
du  MA  quMls  oyent  ;  plusieurs  divers  mouve- 
ments el  saults  qu'ils  leur  font  faire  par  le  com- 
mandement de  leur  parole.  Mais  je  remarque 
av'eegoes  plus  d'admiration  cest  effect,  qui  est 
Unudois  assez  vulgaire,  des  chiens  de  quoy  se 
servent  les  aveugles  et  aux  champs  et  aux  vil- 
ks;  je  me  sais  prins  garde  comme  ils  s'arres- 
tent  a  certaines  portes  d'où  ils  ont  accoustumé 
de  tirer  l'aulmosne  ;  comme  ils  évitent  le  choc 
des  coches  et  des  charrettes,  lors  mesme  que, 
poor  leur  regard,  ils  ont  assez  de  place  pour 
leor  passage  ;  j'en  ay  veu,  le  long  d'un  fossé  de 
nk,  laisser  un  sentier  plain  et  uni  et  en  preA- 
dre  un  pire  pour  esloingner  son  maistre  du 
ioné  ;  comment  pouvoit  on  avoir  faict  conce- 
voir à  ce  chien  que  c'estoit  sa  charge  de  regar- 
der seulement  à  la  seureté  de  son  maistre  et 
■eqiriser  ses  propres  commodités  pour  le  ser- 
vir? Et  comment  avoit  il  la  cognoissance  que 
tel  chemin  luy  estoit  bien  assez  large  qui  ne  le 
«oit  pas  pour  un  aveugle?  Tout  cela  se  peut 
il  comprendre  sans  ratiocination? 

n  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque'  dict 
avoir  veo  à  Rome  d'un  chien,  avecques  l'em- 
pcreinr  Vespasianle  père,  au  théâtre  de  Marcel- 
in :  ce  chien  servoit  à  un  basteleur  qui  jouoit 
fiction  à  plusieurs  mines  et  à  plusieurs  per- 
met y  avoit  son  roolle.  Il  falloit,  entre 
choses,  qu'il  contrefeist  pour  un  temps 


t D  OmvtÊU  Jirt^ezuHtku,  que  ooos  «ppeluos  George  de  Tr^ 
%  fB  de  ces  savants  grecs  qui,  forcés  de  quitter  l'O- 
V>  quloxifeiiie  siècle,  se  réftigiërent  en  Occident  où 
revirre  les  lettres.  Eugène  IV  lui  confia  la  direction 
twm  des  collèges  de  Rome.  C. 
C9|  9r  ttnéiatrte  dcêtmtmmtx,  c.  1$.  G. 
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le  mort,  pour  avoir  mangé  de  certaîne.drQgQ6  : 
après  avoir  avalé  le  pain  qu'on  feignoit  estre 
ceste  drogue,  il  commencea  tantost  à  trembler 
et  bransler,  comme  s'il  eust  esté  estourdi  :  fina- 
lement ,  s'estendant  et  se  roidissant, comme  mort, 
il  se  laissa  tirer  et  traisner  d'un  lieu  à  aultre , 
ainsi  que  porioit  le  subject  du  jeu;  et  puis, 
quand  il  cognent  qu'il  estoit  temps,  il  commen- 
cea premièrement  à  se  remuer  tout  bellement, 
ainsi  que  s'il  se  feust  revenu  d'un  profond  som- 
meil, et,  levant  la  teste,  regarda  ça  et  là,  d'une 
façon  qui  estonnoit  touts  les  assistants. 

Les  bœufiB  qui  servoient  aux  jardins  royaux 
de  Suse,  pour  les  arrouser,  et  tourner  certaines 
grandes  roues  à  puiser  de  l'eau,  ausquelles  il  y 
avoitdes  bacquetsattachés  (comme  il  s'en  veoid 
plusieurs  en  Languedoc  ),  oa  leur  avoit  ordonné 
d'en  tirer  par  jour  jusques  à  cent  tours  chas- 
cun, dont  ils  estoient  si  accoustumés  à  ce  nom- 
bre qu'il  estoit  impossible ,  par  aulcune  force , 
de  leur  en  faire  tirer  un  tour  davantage  ;  et, 
ayants  faict  leur  tasche ,  ils  s'arrestoient  tout 
court  ^  Nous  sommes  en  l'adolescence  avant 
que  nous  sçachions  compter  jusques  à  cent,  et 
venons  de  descouvrir  des  nations  qui  n'ont  aul- 
cune cognoissance  des  nombres. 

U  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire 
aultruy  qu'à  estre  instruict  :  or,  laissant  à  part 
ce  que  Democritus^  jugeoit  et  prouvoit,  que  la 
pluspart  des  arts ,  les  bestes  nous  les  ont  ap- 
prinses,  comme  l'araiguée  à  tistre  et  à  coudre, 
l'arondelle  à  bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la 
musique,  et  plusieurs  animaulx,  par  leur  imi- 
tation, à  faire  la  médecine  :  Aristote^  tient  que 
les  rossignols  instruisent  leurs  petits  à  chanter, 
et  y  employent  du  temps  et  du  soing,  d'où  il 
advient  que  ceulx  que  nous  nourrissons  en 
cage,  qui  n'ont  point  eu  loisir  d'aller  à  Teschole 
soubs  leurs  parents,  perdent  beaucoup  delà 
grâce  de  leur  chant  :  nous  pouvons  juger  par 
là  qu'il  receoit  de  l'amendement  par  discipline 
et  par  estude  ;  et ,  entre  les  libres  mesme ,  il 
n'est  pas  un  et  pareil,  chascun  en  a  prins  selon 
sa  capacité;  et  sur  la  jalousie  de  leur  appren- 
tissage ,  ils  se  débattent ,  à  l'envy,  d'une  cou» 
tention  si  courageuse  que,  par  fois ,  le  vaincu 
y  demeure  mort,  Phaleine  luy  faillant  phistost 
que  la  voix.  Les  plus  jeunes  ruminent  pensif^ 


(f  )  PLOTAaQcs,  de  ClndmMe  de$  animmtx,  c. 
f4  lD.,iMd.,c.  14.  C. 
(S)  ID.,  Md.,  c.  tt.  c. 
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et  prennent  k  imiter  certains  couplets  de  chan- 
son; le  disciple  cscoute  la  leçon  de  son  précep- 
teur, et  en  rend  compte  avecques  grand  soing  ; 
ils  se  taisent,  Pun  tantost,  tantost  Taultre;  on 
oyt  corriger  les  faultes,  et  sent  on  aulcunes  re- 
prehensions  du  précepteur*.  J'ay  veu,  dict  Ar- 
rianus  -,  aultrefois  un  elepjiant  ayant  à  cbascune 
cuisse  un  cymbaie  pendu ,  et  un  aultre  attaché 
à  sa  trompe,  au  son  desquels  touts  les  aultres 
dansoient  en  rond,  s^eslevants  et  s'inclinants  à 
certaines  cadences,  selon  que  Tinstrument  les 
guidoit  ;  et  y  avoit  plaisir  à  ouïr  ceste  harmonie. 
Aux  spectacles  de  Rome,  il  se  vepyoit  ordinai- 
rement des  éléphants  dressés  à  se  mouvoir  et 
danser,  au  son  de  la  voix,  des  danses  à  plusieurs 
entrelasseures,  coupeures  et  diverses  cadences 
très  difRciles  à  apprendre  *.  Il  s'en  est  veu  qui, 
en  leur  privé,  rememoroient  leur  leçon,  et  s'exer- 
çoient  par  soing  et  par  eslude,  pour  n'estre  tan- 
sés  et  battus  de  leurs  maistres  *. 

Mais  cest'  aultre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle 
nous  avons  Plutarquemesme  pour  respondant^, 
est  estrange.  Elle  estoit  en  la  boutique  d*un  bar- 
bier, à  Rome,  et  faisoit  merveilles  de  contre* 
faire  avecques  la  voix  tout  ce  qu'elle  oyoit.  Un 
jour,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s'ar- 
resterent  à  sonner  longtemps  devant  ceste  bou- 
tique. Depuis  cela,  et  tout  le  lendemain,  voyli 
ceste  pie  pensifve,  muette  et  melancholique  ;  de 
quoy  tout  le  monde  estoit  esmerveillé,  et  pen- 
soft  que  le  son  des  trompettes  Teust  ainsin  es- 
tourdie  et  estonnée ,  et  qu'avecques  l'oute  la 
voix  se  feust  quand  et  quand  esteincte  :  mais 
on  trouva  enfin  que  c'estoit  une  estude  profonde, 
et  une  retraicte  en  soy  mesme,  son  esprit  s'exer- 
citant,  et  préparant  sa  voix  à  représenter  le  son 
de  ces  trompettes  :  de  manière  que  sa  première 
voix  ce  feut  celle  là,  d'exprimer  parfaictement 
leurs  reprinses,  leurs  poses,  et  leurs  muauces , 
ayant  quitté,  par  ce  nouvel  apprentissage  ,  et 
prins  à  desdaing  tout  ce  qu'elle  scavoit  dire 
auparavant. 

(1)  Tout  ce  passage  sur  le  chant  des  rossignols  est  extraf  t  de 
PHtte,  ifdl.  mit. ,  X,  1».  J .  V.  L. 

(9»  JBtl.  IMdk:.,e.  14,  p.  a»,  édH.  de  GfonoTkis.  U  y  a  Id 
4frtffttdiiDs  inuies  les  Midoos  de  Montaigne,  pourquoi  nepaf 
corriger  cette  laute  évidente  de  ses  imprimeurs  ou  de  ses  co- 
pistes ?j.v.l. 

(3)  PLCTAKoïc,  dr  ftnéittriê  4r«  milmmt*,  c.  i».  ^ 

(4)  Id.,  iàm.\  PLINE,  nii,  3.  G. 
0)  Plutasque,  iMd.,  c.  18.  G. 


Je  ne  veulx  pas  obmettre  d'alléguer  wad 
cest  aultre  exemple  d*un  chien  que  ce  mesme 
Plutarque  *  dict  avoir  veu  (car,  quant  à  l'ordre, 
je  sens  bien  que  Je  le  trouble  ;  mais  je  n'en  ob- 
serve non  plus  à  renger  ces  exemples  qu'au 
reste  de  toute  ma  besongne),  luy  estant  dans 
un  navire  :  ce  chien ,  estant  en  peine  d'avoir 
Thuile  qui  estoit  dans  le  fond  d'une  cruche ,  où 
il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue ,  pour  l'es- 
troicte  emboucheure  du  vaisseau,  alla  quérir 
des  cailloux,  et  en  meit  dans  ceste  cruche  jus- 
ques  à  ce  qu'il  eust  fttict  haulser  l'huile  phs 
prèsdubord,  oùillapeust  atteindre.Cela,  qu'est 
ce,  si  ce  n'est  l'eiTect  d'un  esprit  bien  sul)tiit 
On  dict  que  les  corbeaux  de  Barbarie  en  fpnt 
de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire  est 
trop  basse'.  Ceste  action  est  aulcuncment  voi- 
sine de  ce  que  recitoit  des  elephaQts  un  roy  de 
leur  nation ,  Juba',  que  quand ,  par  la  Gncsse 
de  ceulx  qui  les  chassent ,  l'un  d'entre  eulx  se 
treuve  prins  dans  certaines  fosses  profondes 
qu'on  leur  prépare,  et  les  recouvre  l'on  de  me- 
nues brossailles  pour  les  tromper,  ses  compai- 
gnons  y  apportent  en  diligence  force  pierres  et 
pièces  de  bois,  à  fin  que  cela  Taydc  à  s'en  mettre 
hors.  Mais  cest  animal  rapporte,  en  tant  d'aal- 
tres  effects,  à  l'humaine  suffisance ,  que  si  Je 
voulois  suy  vre  par  le  menu  ce  que  l'expérience 
en  a  apprins,  je  gaignerois  ayséement  ce  que  Je 
maintiens  ordinairement,  qu'il  se  treuve  plus 
de  différence  de  (el  homme  à  tel  homme  que 
de  tel  animal  à  tel  homme.  Le  gouverneur  d'ui^ 
éléphant,  en  une  maison  privée  de  Syrie  ,  des- 
robboit  à  touts  les  repas  la  moitié  de  la  pension 
qu'on  luy  avoit  ordonnée  :  un  joxir  le  maistre 
voulut  luy  mesme  le  panser,  versa  dans  sa  man- 
geoire la  juste  mesure  d'orge  qu'il  luy  avoit 
prescriptc  pour  sa  nourriture;  Felephant ,  re- 
gardant de  mauvais  œil  ce  gouverneur,  sépara 
avecques  la  trompe  et  en  meit  à  part  la  moitié, 
déclarant  par  là  le  tort  qu'on  luy  iaisoit.  Et  un 
aultre ,  ayant  un  gouverneur  qui  mesloit  dans 
sa  mangeaille  des  pierres  pour  en  oroistre  la  me- 
sure ,  s'approcha  du  pot  où  il  faisoit  cuire  sa 
chair  pour  son  dîsner,  et  le  luy  remplit  de  cen- 
dre^. Cela,  ce  sont  descffects  particuliers  :  mais 
ce  que  tout  le  monde  a  veu  ,  et  que  toot  le 

(1)  Plotarqub,  de  Hridustrie  des  cmimaiix.  c.  13.  C. 

fi)  ID.,  (M.  G. 

(5)  ID.  y  ibid.,  c,iO.C. 
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,  lit,  qQ'eo  tontes  b»  armées  qui  86  eoDr 
dnisoient  da  paîs  de  Levaot ,  Tune  du  plus 
pvides  forces  copsUtolt  aux  elepbaat» ,  dea- 
faelsoatiroU  dea  effectasans  comparaison  ploa 
pods  qoa  ivoas  ne  foiaona  à  praaept  de  poatre 
«tiHerie,  qiii  tient  à  peu  près  leur  place  en  une 
hUiille  oniolmée  (cela  est  aysé  à  jiigarà  ceulx 
fii  cpgQolsaeat  les  histoires  anciennes  )  ; 

imlkaU^  et  nosirit  ducibus,  regique  Molo9to 

Uonam  majorée,  et  dorso  ferré  cohorte», 

fêNtm  aU^umm  beUi,  et  tuniem  in  prœUa  turrim  *  .• 

IttoUbten  qu'on  se  respondist  à  bon  escient 
éeb  créance  de  ces  besteset  de  leur  discours, 
kurabradonnant  la  teste  d'une  battaille,  là  où 
le  moindre  arrest  qu'elles  eussent  sceu  faire 
ponr  la  grandeur  et  pesanteur  de  leur  corps,  le 
ndMre  cSroy  qui  leur  eust  faict  tourner  la 
teste  sor  Wars  gents,  pstoit  suffisant  pour  tout 
perdre:  et  s'est  veu  peu  d'exemples  ou  cela 
90à  adrena  quMIs  se  rejectassent  sur  leurs 
troupes,  au  lieu  que  nous  mesmes  nous  rejec- 
toos  les  uns  sur  les  aultres  et  nous  rompons. 
Qd  leur  donnoit  charge,  non  d'un  mouvement 
âmpie,  mais  de  plusieurs  diverses  parties  au 
eondttt;  comme  feisoient  aux  chiens  les  Espai- 
gnois  k  la  nouvelle  conqueste  des  Indes  <  aus- 
fA  ib  payoient  solde  et  faisoient  partage  au 
ktia  :  et  montroient  ces  animaulx  autant  d'ad- 
Anwet  de  jugement  à  poursuyvre  et  arrester 
leur  Ttctoire,  à  charger  ou  à  reculer,  selon  les 
i,  ik  distinguer  les  amis  des  ennemis 
ils  faisoient  d'ardeur  et  d'aspreté. 
Mous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses 
_  que  les  ordinaires;  et  sans  cela,  je 
feusse  pas  amusé  à  ce  long  registre;  car, 
feioamon  opinion,  qui  contreroollera  de  près 
ee  qoe  nous  veoyons  ordinairement  es  ani- 
■in  qui  vivent  parmi  nous  il  y  a  de  quoy  y 
tnmver  des  efTects  autant  admirables  que  ceulx 
ffaa  va  recueillant  es  pays  et  siècles  estran- 
glers.  C'est  une  mesme  nature  qui  roule  son 
:  qui  en  auroit  suffisamment  jugé  le  pre- 
estât  en  pourroit  seurement  conclure  et 
tott  Padrenir  et  tout  le  passé.  J*ay  veu  aultre- 
fcii  parmi  nous  des  hommes  amenés  par  mer 

(I)  Us  aaoétffei  4e  not  éléphanU  oombvUtieDl  dam  let  av- 
wÊn  d'ABoibal,  da  roi  d'Epire,  et  des  généraux  de  Rome;  il| 
portaieot  lor  leur  dos  des  cohortes  entières,  et  des  tours  que 
r«B  Yoyail  s'avancer  au  milieu  des  batailles.  Jur.,  XII,  407. 

(4  Cesl  oe  que  plusieurs  peuples  avaient  fait  loogiempa  tu- 
Foy.PuKV,  VllMa;EuEa|Far,  HiK^ViV,  46,6ta  C 


de  loiataina  pab,  dM(ueb,  pafte  quewma  A*eOt- 
tfindions  aulciinemeni  le  language,  et  qae  laiir 
façon  I  au  demourant,  et  leur  eontanaiitte,  «t 
(eurs  veaiemenia  eatoiant  du  tout  eaioliignés  d«a 
QOstraa»  qi|i  de  nous  ne  las  estimoit  el  sauvar 
gea  et  brutes?  qui  n'attribuoit  à  stupidité  et  à 
beatiae  de  lea  voir  mneta,  ignoranta  la  langue 
françoise,  ignorants  noa  baisemains  et  nos  ia«- 
dinations  aerpentéea,  noatre  port  et  noatre 
maintien,  sur  lequel,  sans  faillir,  doibt  prendre 
son  patron  la  nature  humaine?  Tout  ee  qui 
noua  semble  eatrange  nous  le  condamnons  et 
ce  que  nous  n'entendons  pas.  Il  nous  advient 
ainsin  au  jugement  que  noua  faisons  des  bestea. 
Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rapportent 
au:^  nostres;  de  celles  là,  par  comparaison, 
nous  pouvons  tirer  quelque  conjecture;  maia 
de  ce  qu'elles  ont  particulier,  que  scavons  nous 
que  c'est?  Leachevaulx,  les  chiens,  les  bœufs, 
lea  brebis,  les  oyseaux  et  la  pluapart  des  ani* 
maulx  qui  vivent  avec^es  nous  reeognoissent 
noatre  voix  et  se  laisaent  conduire  par  elle  :  si 
faiaoit  bien  encores  la  muresne  de  Crassus^  et 
venoit  à  luy  quand  il  Tappelloit  ;  et  le  font  aussi 
les  anguilles  qui  se  treuvent  en  la  fontaine  d'A**- 
retbuse;  et  j'ay  veu  des  gardoirs  asseï  où  lea 
poissons  aoaoureot  pour  manger  à  certain  eri 
de  ceulx  qui  lea  traiclent, 

tfomen  habeni,  et  ad  marfisiri 
Vocfm  qulsque  «lU  venii  diattu*: 

nous  pouvons  juger  décela.  Mous  pouvons  aussi 
dire  que  les  éléphants  ont  quelque  participa* 
tfon  àe  religion*,  d'autant  qu'après  plusleura 
ablutions  et  purifications  on  les  veoid  haul- 
sant  leur  trompe  comme  des  bras;  et,  tenant 
les  yeulx  fichés  vers  le  soleil  levant,  se  planter 
longtemps  en  méditation  et  contemplation,  k 
certaines  heures  du  jour,  de  leur  propre  incli- 
nation, sans  instruction  et  sans  précepte.  Mats, 
pour  ne  venir  aulcune  telle  apparence  es  aul- 
tres animaulx,  nous  ne  pouvons  pourtant  esta- 
blir  qu'ils  soient  sans  religion,  et  ne  pouvons 
prendre  en  aulcune  part  ce  qui  nous  est  caché  ; 
comme  nous  veoyons  quelque  chose  en  ceste 
action  que  le  philosophe  Cleanthes  remarqua, 
parce  qu'elle  retire  aux  nostres  :  il  veit^,  dict 

(1)  Plotarqoe,  de  Vindusirie  des  animaux,  c.  S4.  G. 
(3)  Ils  ont  un  nom  ;  et  cliacun  d'eux  vient  U  la  voix  dn 
tre  qui  rappelle.  MAart ai.  «  IV»  SS,  Sw 

(3)  PLOfB,vm,  1.  C 

(4)  PLOTAaqiiBj  de  Vlndmtrle  dee  wUmaus.  •.  la  Oi 
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41,  des  foormis  partir  de  leur  faarmiiiere,  por- 
tants le  corps  d'un  foarmi^  mort  vers  une  aul- 
tre  fourmilière,  de  laquelle  plusieurs  aultres 
fourmis  leur  veindrent  au  devant,  comme  pour 
parler  à  evix;  et,  après  avoir  esté  ensemble 
quelque  pièce,  ceulx  cy  s'en  retournèrent  pour 
consulter,  penser,  avecques  leurs  concitoyens 
et  feirent  ainsi  deux  ou  trois  voyages  pour  la 
difficulté  de  la  capitulation  :  enfin ,  ces  der- 
niers venus  apportèrent  aux  premiers  un  ver 
de  leur  tanière,  comme  pour  la  rançon  du  mort, 
lequel  ver  les  premiers  chargèrent  sur  leur  dos 
et  emportèrent  chez  eulx,  laissant  aux  aultres 
le  corps  datrespassé.  Voy là  l'interprétation  que 
Gleanihesy  donna,  tesmoignant  par  là  que  celles 
qui  n'ont  point  de  voix  ne  laissent  pas  d'avoir 
pratique  et  communication  mutuelle,  de  laquelle 
c'est  nostre  default  que  nous  ne  soyons  parti- 
cipants; et  nous  entremettons,  à  çeste  cause, 
sottement  d'en  opiner.  Or,  elles  produisent  en- 
core d'aultres  effects  qui  surpassent  de  bien 
loing  nostre  capacité;  ausquels  il  s'en  fault  tant 
que  nous  puissions  arriver  par  imitation  que, 
par  imagination  mesme,  nous  ne  les  pouvons 
concevoir.  1  lusieurstiennent  qu'en  ceste  grande 
et  dernière  battaille  navale  qu'Antonius  perdit 
contre  Auguste,  sa  galère  capitainesse  feitt  ar- 
restée  au  milieu  de  sa  course  par  ce  petit  pois- 
son que  les  Latins  nomment  rémora^  à  cause 
d^  ceste  sienne  propriété  d'arrester  toutes  sor- 
tes de  vaisseaux  ausquels  il  s'attache*.  Et  l'em- 
pereur Caligula,  voguant  avecques  une  grande 
flotte  en  la  coste  de  la  Romanie,  sa  seule  galère 
feut  arrestée  tout  court  par  ce  mesme  poisson, 
lequel  il  feit  prendre  attaché  comme  il  estoit  au 
bas  de  son  vaisseau,  tout  despit  de  quoy  un  si 
petit  animal  pouvoit  forcer  et  la  mer  et  les 
vents,  et  la  violence  de  touts  ses  avirons,  pour 
estre  seulement  attaché  par  le  bec  à  sa  galère 
(car  c'est  un  poisson  à  coquille)  ;  et  s'entonna 
encores,  non  sans  grande  raison,  de  ce  que,  luy 
estant  apporté  dans  le  bateau,  il  n'avoit  plus 
ceste  force  qu'il  avoit  au  dehors^.  Un  citoyen 
de  Cyzique  acquit  jadis  la  réputation  de  bon 
mathématicien  pour  avoir  apprins  la  condition 
de  l'hérisson  ;  il  a  sa  tanière  ouverte  à  divers 
endroits  et  à  divers  vents,  et,  prévoyant  le  vent 


(i)  FoÊormi  éUit  maacDlio  autreiola.  G. 
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advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  costé  de  ce 
vent  là  :  ce  que  remarquant,  ce  citoyen  appor- 
toit  en  sa  ville  certaines  prédictions  du  vent 
qui  avoit  à  tirera  Le  caméléon  prend  la  cou- 
leur du  lieu  où  il  est  assis*;  mais  le  poulpe  se 
donne  luy  mesme  la  couleur  qu'il  luy  plaist,  se- 
lon les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce  quMI 
craint  et  attraper  ce  qu'il  cherche  :  au  camé- 
léon, c'est  changement  de  passion;  mais  au 
poulpe,  c'est  changement  d'action.  Nous  avons 
quelques  mutations  de  couleur  à  la  frayeur,  la 
cholere,  la  honte  et  aultres  passions,  qui  altè- 
rent le  teinct  de  nostre  visage  ;  mais  c'est  par 
TefTect  de  la  souffrance,  comme  au  caméléon  :  il 
est  bien  en  la  jaunisse  de  nous  faire  jaunir; 
mais  il  n'est  pas  en  la  disposition  de  nostre  vo- 
lonté. Or,  ces  effects,  que  nous  recognoissons 
aux  aultres  animaulx,  plus  grands  que  les  nos- 
tres,  tesmoignent  en  euk  quelque  faculté  plus 
excellente  qui  nous  est  occulte  ;  comme  il  est 
vraysemblable  que  sont  plusieurs  aultres  de 
leurs  conditions  et  puissances,  desquelles  nul- 
les apparences  ne  viennent  jusqu'à  nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé  les 
plus  anciennes  et  plus  certaines  estoient  celles 
qui  se  tiroient  du  vol  des  oyseaux^  :  nous  n^a- 
vons  rien  de  pareil  ny  de  si  admirable.  Ceste 
règle,  cest  ordre  du  bransler  de  leur  aile,  par 
lequel  on  tire  des  conséquences  des  choses  à 
venir,  il  fault  bien  qu'il  soit  conduict  par  quel- 
que excellent  moyen  à  une  si  noble  opération; 
car  c'est  prester  à  la  lettre  d'aller  attribuant  ce 
grand  effect  à  quelque  ordonnance  naturelle 
sans  Tintelligence,  consentement  et  discours  de 
qui  le  produict  ;  et  est  une  opinion  évidemment 
faulse.  Qu'il  soit  ainsi  :  la  torpille  a  ceste  con- 
dition, non  seulement  d'endormir  les  membres 
qui  la  touchent,  mais,  au  travers  des  filets  et 
de  la  seine,  elle  transmet  une  pesanteur  en- 
dormie aux  mains  de  ceux  qui  le  remuent  et  ma- 
nient; voire,  dict  on  davantage,  que  si  on  verse 
de  l'eau  dessus  on  sent  ceste  passion  qui  gaîgne 
contrcmontjusques  à  la  main  et  endort  l'attou- 
chement au  travers  de  l'eau.  Ceste  force  est 
merveilleuse,  mais  elle  n'est  pas  inutile  à  la  tor- 
pille; elle  la  sent,  et  s'en  sert  de  manière  que^ 
pour  attraper  la  proie  qu'elle  queste,  on  ht 
veoid  se  tapir  sous  le  limon,  à  fin  que  les  ani- 

(I)  PLVTAKQfE,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  15.  G. 

(S)  ID.,  H>id,,  c.  S8.  G. 

(3)  Sext.  EiinMC.,  Pffrrh,  Hypot^fp.,  1, 14.  G« 
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très  poissans,  se  coulants  par  dessus,  frappés  et 
CDdonnis  de  ceste  sieime  froideur,  tombent  en 
a  puissance.  Les  grues,  les  arondelles  et  aul- 
très  oyseanx  passagiers,  changeants  de  de- 
Beure  selcMi  les  saisons  de  Tan,  montrent  assez 
keognoissance  qu'elles  ont  de  leur  faculté  di- 
vinatrice et  la  mettent  en  usage.  Les  chasseurs 
nous  asseiirent  que,  pour  choisir  d'un  nombre 
de  petits  chiens  celuy  qu'on  doit  conserver  pour 
le  mdlleiir,  il  ne  fault  que  mettre  la  mère  au 
propre  de  le  choisir  elle  mesme;  comme  si  on 
lescmporte  hors  de  leur  giste,  le  premier  qu'elle 
y  rapportera  sera  tousjours  le  meilleur  ;  ou 
liieB,  â  on  fait  semblant  d'entoumer  de  feu  leur 
gûtedeUntes  parts,  celuy  des  petits  au  secours 
dBi|adcUe  courra  premièrement  :  par  où  il  ap* 
pm  «p'dies  ont  on  usage  de  prognostique  que 
ttras  n'avons  pas,  ou  qu'elles  ont  quelque  vertu 
kjagef  de  leurs  petits»  aultre  et  plus  vifve  que 
k  nuire. 

La  isanîere  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir, 
BglTf  moaToir,  vivre  et  mourir  des  bestes  es* 
Utt  si  ToûBîne  de  la  nostre,  tout  ce  que  nous 
ntieDdioDs  de  leurs  causes  motrices  et  que 
nous  adjoostons  à  nostre  condition  au  dessus 
de  k  lenr.cela  ne  peult  aucunement  partir  du 
êÊtaan  de  nostre  raison.  Pour  règlement  de 
Mitre  saoïté»  les  médecins  nous  jHroposent 
f eiemple  du  vivre  des  bestes  et  leur  façon  ; 
car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la  bouche  du 
pnple; 


cbaaids  les  piedi  et  la  teste; 
Âm  dfcwiryit,  Tivec  eo  beste. 

la  génération  est  la  principale  des  actions  na- 
;  nous  avons  quelque  disposition  de 
qui  nous  est  plus  propre  à  cela  :  tou- 
ik  nous  ordonnent  de  nous  renger  à 
et  disposition  brutale,  comme  plus  ef- 
feebKile: 

More  ferarum, 
qmét  mpeJMWÊque  magU  riiu,  ptemmque  putantwr 
CÊtÊdpere  tucoret:  quia  iU  loca  tumere  ponuni, 
Ptcioribus  potitit,  tublalis  semina  lumbis  *  ; 

it  wjeetent  comme  nuisibles  ces  mouvements 
et  insolents  que  les  femmes  y  ont 
è  de  leur  creu  ;  les  ramenant  à  l'exemple 

(Il  Ob  croit  comimuiémept  qne,  pour  être  féconde,  runion 

époin  doit  selUre  dam  rattitude  des  quadrupèdes, 

qu'êton  la  dtuaSkm  horizontale  de  la  poitrine  et  Péfé- 

i^Ba  retaf  bvorlBeot  la  direction  du  fluide  généraieur. 

If»  mu 


et  usage  des  bestes  de  leur  sexe,  plus  modasit 
et  rassis  : 

Nam  muUer  prohibet  se  concipere  affu e  repuputi, 
Clunibus  ipsa  viri  Venerem  si  lœia  retraeut, 
Àique  exotsato  det  amni  pectore  flucita, 
Eicit  erUm  ra/d  recta  regione  viaque 
Vomerem,  atque  ioeis  avertit  eemtnie  tetvm*. 

Si  c'est  justice  de  rendre  à  chascan  ce  qui 
luy  est  deu,  les  bestes  qui  servent,  aiment  et 
deffendent  leurs  bienfaicteurs,  et  qui  poursuy- 
vent  et  oultragent  les  estrangiers  et  ceulx  qui 
les  offensent,  elles  représentent  en  cela  quel- 
que air  de  nostre  justice,  comme  aussi  en 
conservant  une  egualité  très  équitable  en  la 
dispensât  ion  de  leurs  biens  à  leurs  petits.  Quant 
à  l'amitié,  elles  l'ont,  sans  comparaison,  plus 
vifve  et  plusconslante  que  non  pas  les  honmies. 
Hyrcanus*,  le  chien  du  roy  Lysimachus,  son 
maistre  mort,  demeura  obstiné  sur  son  lict, 
sans  vouloir  boire  ne  manger  ;  et  le  jour  qu'on 
brusia  le  corps,  il  print  sa  course  et  se  jecta 
dans  le  feu,  où  il  feut  brusié  :  comme  feit  aussi 
le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus ';  car  il  ne  bou- 
gea de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'il 
feut  mort  ;  et,  quand  on  l'emporta,  il  se  laissa 
enlever  quand  et  luy,  et  finalement  se  lancea 
dans  le  buchier  où  on  brusloit  le  corps  de  son 
maistre.  Il  y  a  certaines  inclinations  d'alfection 
qui  naissent  quelquesfois  en  nous  sans  le  conseil 
de  la  raison,  qui  viennent  d'une  témérité  fortuite 
que  d'aultres  nomment  sympathie  ;  les  bestes 
en  sont  capables,  comme  nous  veoyons  les  che<- 
vaulx  prendre  certaine  accointancedes  uns  aux 
aultres,  jusques  à  nous  mettre  en  peine  pour  les 
faire  vivre  et  voyager  separéement  :  on  les 
veoid  appliquer  leur  affection  à  certain  poil  de 
leurs  compaignons  comme  à  certain  visage,  et, 
où  ils  le  rencontrent,  s'y  joindre  incontinent 
avecques  feste  et  démonstration  de  bienveuil- 
lance,  et  prendre  quelque  aultre  forme  à  con* 
trecŒur  et  en  haine.  Les  animaulx  ont  choix, 
comme  nous,  en  leurs  amours,  et  font  quelque 
triage  de  leurs  femelles;  ils  ne  sont  pas  exempta 
de  nos  jalousies  et  d'envies  extrêmes  et  irrecon* 
ciliables. 

Les  cupidités  sont  ou  naturelles  et  neces* 

(I)  Les  roouveœcnlB  IsaàU  par  lesquels  la  femme  excite  Fa^ 
deur  de  son  époux  sont  un  obstacle  à  la  fécondation;  iisOmt 
le  soc  du  sillon  et  détournent  les  germes  de  leur  but  L^ 
catCE,  IV,  1  '66. 

(â)  pLi'TAïKjCB,  de  nndusirie  det  animaux,  c.  13. 
I      Çi)id.,0id 
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saires»  comme  le  boire  et  le  manger ,  ou  natu- 
-tdles  et  non  nécessaires,  comme  Taccointance 
des  femelles;  ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny 
necMsaires;  de  ceste  dernière  sorte  sont  quasi 
toutes  celles  des  hommes  ;  elles  sont  toutes  su- 
perflues et  artificielles;  oar  c'est  merveille  CH)m- 
bien  peu  il  fault  à  nature  pour  se  contenter, 
eombien  peu  elle  nous  a  laissé  à  désirer;  les 
apprests  de  noa  cuisines  ne  tooèhent  pas  Mh 
ordonnance.  lies  stoïciens  diéent  qu'un  homme 
auroit  de  quoy  se  substanter  d'une  olive  par 
jour  ;  la  deîicatease  de  nos  vins  n'est  pas  de  sa 
leçon,  ny  la  recharge  que  noua  adjoustons  aux 
appétits  amoureu  ; 

If egtttf  iUm 
Magno  prognatum  deposcit  coniuU  cnnnum  '• 

Ces  cupidités  estraagierei,  que  l'ignorance  du 
bien  et  une  faulse  opinion  ont  coulées  en  nous, 
sont  en  si  grand  nombre  qu'elles  chassent  pres- 
que toutes  les  naturelles  i  ny  plus  ny  moins  que 
ai  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand  nombre  d'estran- 
giers  qu'ils  en  meissent  hors  les  naturels  habi- 
tants, ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puis^ 
ftanee  ainclenne,  l'usurpant  entièrement  et  s'en 
■aiaiisant.  Les  animaulx  sont  beaucoup  plus 
réglés  que  nous  ne  sommes,  et  se  contiennent 
avec  plus  de  modération  soubs  les  limites  que 
aature  nous  a  prescripts,  mais  non  pas  si  exae- 
tement  qu'ils  n'ayent  encores  quelque  conve^ 
nance  à  Aostre  desbauche;  et  tout  ainsi  comme 
il  s'est  trouvé  des  désirs  iurieux  qui  ont  poulsé 
les  hommes  à  l'amour  des  bestes,  elles  se  treu^ 
vent  aussi  par  fois  esprinses  de  nostre  amoUr, 
et  receoivent  des  affections  monstrueuses  d'une 
•spèœ  à  aultre;  tesmoing  l'elephant  corrival 
d'Aristophaoes  le  grammairien,  en  l'amour 
d'une  jeune  bouquetière  en  la  ville  d'Alexan- 
drie«  qui  ne  luy  oedoit  en  rien  aux  offices  d'un 
poursuyvant  bien  passionné;  car,  se  prome^ 
nant  par  le  marché  où  l'on  vendoit  des  fruiets, 
il  en  prenoit  avecques  sa  trompe,  et  les  luy 
portoit;  il  ne  la  perdoit  de  veue  que  le  moins 
qu'il  luy  estoit  possible  ;  et  luy  mettoit  quelques- 
fois  la  trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son 
collet,  et  luy  tastoit  les  tettins^.  Ils  recitent 
a^asi  d'un  dragon  amoureux  d'une  fille,  et  d'une 
oye  esprinse  de  l'amour  d'un  enfant  en  la  ville 
d*Asope,  et  d'un  bélier  serviteur  de  la  menés - 

tl)  La  volupté  ne  lui  semble  pas  plus  vive  daos  les  bras  de 
laflUc  d'an  consul.  Hoa,,  Sot.,  I,  S,  <j8. 
(M  Plotaequb,  de  C industrie  des  animaux^  c.  17.  G. 


trière  Glaucia  *  ;  et  il  se  veoit  tous  les  Joura  dis 

magots  furieusement  esprins  de  l'amour  des 
femmes.  On  veoid  aussi  certains  animaulx  s'ad* 
donner  à  l'amour  des  masles  de  leur  sexe.  Op- 
pianus^,  et  aultres  recitent  quelques  exemples 
pour  montrer  la  révérence  que  les  bestes»  en 
leurs  mariages,  portent  à  la  parenté;  mais  l'ex- 
périence nous  faict  bien  souvent  veoir  le  con- 
traire : 

JVec  habetur  tUrpe  juvencœ 
fm4  fiéirém  tergo  ;  fit  equo  iua  filta  oonjiUB  ; 
Quasque  creawit,  intt  pecudeicaper;  ij»afM  Mtfas 
Semine concepia  est,  ex  iUo  condplt  aUs^» 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  UM  plus 
expresse  que  celle  du  mulet  du  phlloaiq[riie 
Thaïes  *  ?  lequel  passant  au  travers  dMne  rivière, 
chargé  de  sel,  et,  de  fortune,  y  estant  brunehé, 
si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  fintrent  tools 
mouillést  s'estant  apperceu  que  le  sel,  fondu  pÊse 
et  moyen,  luy  avmt  rendu  sa  charge  pkia  ie^ 
giere,  ne  failloit  jamais,  aussitost  qu'il  teùcaù!- 
troit  quelque  ruisseau^  de  se  plonger  dedans 
avecques  sa  oharge,  Jusques  à  ce  que  son 
maistre,  descouvrant  sa  malice,  ordontia  qu'on 
le  chargeast  de  laine  i  à  quoy  se  trouvant  tnes- 
eonté,  il-cessa  de  plus  user  de  eeste  finesse.  Il  y 
en  a  plusieurs  qui  représentent  halfvetti^t  te 
visage  de  nostre  aVarlce;  car  m  leur  veoM  Ut 
seing  extrême  de  surprendre  tout  ce  qu'eUis 
peuvent^  et  de  le  curieusement  cacher,  4tMiy«- 
qu'elles  n'en  tirait  point  d'usage.  Quant  à  la 
mesnagerie,  elles  nous  surpassent,  non  aettkl«- 
ment  en  ceste  prévoyance  d'amasser  et  espar- 
gner  pour  le  temps  à  venir^  mais  elles  ont  en- 
cores beaucoup  de  parties  de  la  sdlence  qui  y 
est  nécessaire;  les  fourmis  estendsnt  an  dehors 
de  l'aire  leurs  grains  et  semences  pour  les  es*- 
venter,  refreaehir  et  seicher,  quand  ilA  veoyent 
qu'ils  commencent  à  se  moisir  et  à  sentir  le 
rance,  de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et  poor«- 
rissent.  Mais  la  caution  et  prévention  dont  ils 
usent  à  ronger  le  grain  de  fromaat  surpasse 
toute  imagination  de  prudence  humaine;  parce 
que  le  froment  ne  demeure  pas  tousjours  sec  ny 
sain,  ains  s'amollit,  se  resoult,  et  dealrempc 

(1)  PLOTAKon»  de  Vtnditêirk  dêt  OMlmaax,  c  17.  C 
(i)  Poème  de  la  Chasse,  I,  336.  C. 

(3)  La  génisse  se  livre  sans  lionle  à  son  père;  la  empale  a»» 
souvit  les  désira  du  cheval  dool  elle  est  née  i  le  bouc  s'unit 
chèvres  qu'il  a  eugeodrées  ;  et  l'oiseau  litooiide  foloom  a 
Uadoooél'ëlre.  Ovids,  jrélom.,  X,  9ÊBi. 

(4)  PLOTARQOK,  de  eiWkMfi»  deêOHtmÊMX^  c  flS 

des  oitim.1  VU,  48.  G. 


LIVRE  n>  CHAF.  XII. 


Mitte  eA  lAict,  »*achetetfka!il  ft  gmiief  «t  ff^ 
dore;  de  peur  qu'il  ne  détienne  semence  et 
fctde  sa  natofe  et  propriété  de  magasin  peur 
leur  noairitnre,  ils  rongent  le  boat  par  où  lé 
germe  a  (^asiome  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre,  qnl  est  la  pins  grande  et 
pMipeose  des  actions  humaines^  je  sçauroia 
fdnitiers  si  nons  nons  en  roulons  servir  pour 
irgmnent  de  quelque  pt^erogatire,  on,  au  re« 
hors,  pMÊf"  tesmoignage  de  nostre  imbeeillité 
H  impefteeiion  ;  comme  de  vray ,  la  science  de 
aoos  oitredesfitite  et  entretuer ,  de  my  ner  et 
perdre  noMre  propre  espèce,  il  semble  qu'elle 
ifâ  bttneoup  de  quoy  se  faire  désirer  aux  bcs- 
tei(|m ne  PoAt  pas  : 


Quando  Uoni 
ehpuit  vitam  leof  quo  nemore  unquatn 
majérÎM  detttibuê  ûpri*f 


mail  des  n'en  sont  pas  universellement  exem- 
ptes poorunt  ;  tesmoing  les  furieuses  rencon- 
trai lies  flMHiehes  à  miel,  et  les  entreprinses 
4b  priaect  des  deux  armées  contraires  : 

iœpe  àuobttB 
hteéêMU  ma^tt»  dUcûrdia  inêtu  f 
ne  étilm9ê  vrf/tfi  et  irtfildantia  bello 
Ucti  tcnye  prœ$ciscere*. 

h  te  ^eols  jamais  ceste  divine  description , 
4lfl  M  n'y  semble  lire  peincte  l'ineptie  et  va- 
:  car  ces  mouvements  guerriers, 
tarissent  de  leur  horreur  et  espo<^ 
it«  celte  tempeste  de  Sons  et  de  cris, 


|É>Dt 


Ai  md  eœium  le  toUU,  totaque  drctm 
Jtr€  remkdeMCit  teltus,  iubterque  virutn  vi 

peMu»  èOnttns,  clathoreque  monîei 
tmce$  ad  tldera  mund^^i 


ccÉetfl&royable  ordonnance  de  tant  de  milliers 
AoMBieB  armés  »  tant  de  fureur ,  d'ardeur  et 
et  coora^,  il  est  plaisant  à  considérer  par 
vaines  occasions  elle  est  agitée,  et  par 
legieres  otrcasions  esteincte  : 


UB  Bon  déchirer  un  lion  plus  faible  que  lui? 
forêt  un  saogUer  a-Utt  ex|)lré  sous  la  deot  d'un 
'  plue  '^gDoreux?  Juv.,  XV,  460. 

n  SMveac,  dam  une  rocBè,  Il  s'élfeve  entre  deti  rois  de 
I;  dèftlors  ttn  t)ettt  jïresêcntirla  tiÊteût  dl» 

te  peopte  «M  w^vL  Tmc.,  otfoiy ,  iv,  et. 

<a  fadcr  reoToie  ses  écbirs  au  ciel  ;  les  campagnes  sont 
«aortes  par  le  reflet  de  Talraln  ;  la  terre  reteuttt  sous  les  pas 
4fei  toldaïf ,  et  les  hmmiU  toMns  rcpottssent  leurs  cris  guer- 
rien  iuM|tt'aux  voûtes  du  monde.  Lvcr.,  Il,  81S> 


D^uiJ^^A  AMMk^h^AM   ^LMâÊÊÊ^ÊÉaâ^ 

irmwJmtv  yPVpiV^  MlfTlSiVr 

Brvecla  BarboHœ  dif  eoUi$a  dëeUê  >  : 

toute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  g:der- 
res  pour  le  maequerellage  de  Paris  :  l'envie 
d'an  seul  homme,  un  despit,  un  plaisir,  une 
jalousie  domestique,  causes  qui  ne  debvroient 
pas  esmouvoir  deux  harengieres  à  s'esgratigner, 
c'est  l'ame  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand 
trouble.  Voulons  nous  en  croire  ceulx  mesmes 
qui  en  sont  les  principauté  auctêurs  et  fnotlfis? 
Ofcms  lé  plts  grand,  le  plue  viGtoHem  e»pe«' 
retir,  et  le  plus  ptfiasant  qui  fMisr  oneques^  M 
jouant  et  mettant  en  risée  trte  ptaisamaeni  ei 
très  ingénieusement  plusieurs  battallles  hatar^ 
dées  et  par  mer  et  par  terre,  le  lang  et  la  vie 
de  cinq  cent  mille  hommes  qui  suyvirent  an 
fortune^  et  les  forces  et  richesses  des  deux  par-^ 
ties  du  monde  espuisées  pour  le  service  de  set 
entreprinses  : 

Qttod  fûtuil  Glaphyran  Àntonlust  hanc  mihi  pœnam 
Fulvta  conitltuU,  »t  quoque  litl  fUtuam, 

htiviatn  êfô  ul  fuiuùm  !  qnîd,  M  me  Jf aslMi  «^ 
Pmdieem^  faelamt  ikMi  pi$to,  «f  êûpUoÊèé 

Àut  (utue,  aul  pugnemut,  ûii.  Quid,  H  mihi  viia 
Carîor  est  ipsa  mentulaf  signa  canant*. 

(  J'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin, 
avecques  le  congéque  vousm'en  avez  donné'.) 
Or,  ce  grand  corps,  à  tant  de  visages  et  de 
mouvements ,  qui  semble  menacer  le  ciel  et  la 
terre; 

(1)  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  l'amoor 
de  Paris,  précipita  les  Grecs  sur  les  Barbares.  Hoft.,  Slpisr.,  I, 
«,6. 

(9}  Cette  épigrtiiDne,  coiiiiiosée  par  Auguste,  nous  a  élé 
conservée  par  Aianial,  Spig,,  XI,  Si ,  3.  Voici  rimiiaiion  que 
Footénelle  en  a  folle  dans  ses  Dialogue»  des  Morts  : 

Pare*  qu'Antoine  m  ebminé  de  GUpliyn , 
Fulric  I  lel  brtot  yeux  me  T*tl(  Miujettir. 
Antoine  e*l  i^ftdfle.  Eh  birn  dotie>  Ctt'Ce  1  dit* 
Qil«  éë»  fttttt-t  d'Atitdtnc  on  m«  frn  pltir^  t 

9M  *  mol  1 4f w  f«  »tf  Ftll«l»  ! 

MMlit  ^'èMtf  en  «ti  «M*ie  } 
A  oS  «oatplfe,  on  t«rroil  te  retirer  f«n  OMi 

MiÊk  «fMMca  Mil  mAtêim, 
AJme-inoi,  me  dit<elle,  o«  «onibetlonf.  Mais  qvoi } 
ilk  e»l  bi«R  laide  1  AllMt,  «oumb,  ItmmIIm.  C 


09  OS  croit  que  oMie  lonsde  JpolS9ârar  Se*MNléliUa(lte|^ 
sée  pur  rnuteiir  ft  la  rehie  Marguerite  de  rraiwe,  lemne  4a 
roi  de  Natanv  (  deptfli  lieiiff  iv  ),  connoe  par  tes  poéstot  st 
tM  ttiëMarcs;  o*eit  om  trtdltllMi  des  ûm%  dWAtott  Mêla, 
rer«eillie  dans  mie  noie  msiNMeHiede  m.Mémi,  mon  m  ITia, 
et  qui  devait  beaucoup  de  renscigiiemedts  êur  Moattigae  m* 
fils  de  MoMeiqciteu  { à  râbM  BerHn,  «oimllier  av  iMricMeDt 
de  BMPdeaut ,  et  gmiid-f icsire  de  Pértgmn  \  a  âaUâie  LMi 
cek>t,  de  rAcadéorie  dis  îvêoipûom.  h  v.  L 
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Qmm  muM  Myeo  voiptmtur  maarmore  fluctui, 
StBvut  ubi  orion  hibemii  condtur  undU, 
Yel  quam  toit  novo  densce  torrentur  aristœ, 
âut  Hermi  campo,  aut  Lyciœ  flaventibuM  arvit  ; 
Seuta  êonant,  pulsuque  pedum  tremlt  exeiia  uUus  ^  : 

ce  furieux  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de 
testes,  c'est  tousjours  I*homine  foible,  calami- 
teax  et  misérable  :  ce  n'est  qu'une  fourmilliere 
esmene  et  eschauffée  ; 

It  nigrum  campls  açmen  *  : 

Jttk  8ou£Se  de  vent  contraire,  le  croassement 
d'un  vol  de  corbeaux,  le  fauls  pas  d'un  cheval, 
le  passage  fortuite  d'un  aigle,  un  songe,  une 
voix,  un  signe,  une  brouée^  matiniere,  suffi- 
sent à  le  renverser  et  porter  par  terre.  Don- 
nez luy  seulement  d'un  rayon  de  soleil  par  le 
visage,  le  voyià  fondu  et  esvanoui  ;  qu'on  lui 
esvente  seulement  un  peu  de  poubiere  aux 
yeulx,  comme  aux  mouches  à  miel  de  nostre 
poète,  voilà  toutes  nos  enseignes,  nos  légions, 
et  le  grand  Pompeiusmesme  à  leur  teste,  rompu 
et  fracassé  ;  car  ce  feut  luy,  ce  me  semble  ^ 
que  Sertorius  battit  en  Espaigne  avecques  ces 
belles  armes,  qui  ont  aussi  servi  à  Eumenes 
contre  Antigonus,  à  Surena  contre  Crassus  : 

Hi  moiUÊ  anhHorum,  aique  hœe  eertamina  tanta, 
Putveri£  êxipAjaeiu  eompnsêa  qtdetcent  *• 

Qu'on  descouple  mesme  de  nos  mouches  apr 's, 
elles  auront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dis- 
siper. De  fresche  mémoire,  les  Portugais  assié- 
geants la  ville  de  Tamly,  au  territoire  de  Xia- 
tine,  les  habitants  d'icelle  portèrent  sur  la 
muraille  grand'  quantité  de  ruches,  de  quoy  ils 
sont  riches  ;  et  avec  du  feu  chassèrent  les 
abeilles  si  vifvement  sur  leurs  ennemis,  qu'ils 

(I)  Comme  les  flou  ionombrables  qui  roulent  en  mugissant 
nir  1.1  mrr  de  IJbye,  quand  Torageux  Orion,  au  retour  de  l'hi- 
ver, Mi  (tiouge  dans  les  eaux  ;  ou  comine  les  innombrabtes  épis 
qw:  dore  le  soleil  de  i'616,  soit  dans  les  cbanips  de  rilemuis , 
soit  dads  la  léconde  Lyde  :  les  iMNictters  résonneot,  et  la  terre 
treinl>le  sous  les  pas  des  guerriers.  Viac,  VU,  718. 

(1)  Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine.  Vlac,  Enéide,  IV, 
MU. 

(3*  Un  brouMiard,  tme  bfume  dut  maHn, 

(4)  UA  Hootalgnesedéle  un  peu  de  sa  néniofare,  et  avec  ral- 
ioo  ;  car  ce  ne  fol  pas  contre  Pompée  que  Sertorius  employa 
cette  ruse,  mais  contre  les  GaraeUaniem,  peuple  d'Espagne 
qui  baUlall  dam  de  profoodea  cavernes  creusées  dans  le  roc, 
oa  n  était  impoMllile  de  toi  forcer.  Voyea  dans  Purr.,  la  Fie 
et  Serêortm^  c.  6.  G. 

(5)  Bt  toatoe  ter  ooairom,  tout  ce  grand  mouvement, 
Qa'oaltlte  on  peu  de  saMe,  0  cesse  en  un  moment. 

fiéory.^  trad.  par  peUUé»  IV,  86, 


abandonnèrent  leur  entreprinse,  ne  pouvants 
soustenir  leurs  assaults  et  piqueurcs  :  ainsi  de- 
meura la  victoire  et  liberté  de  leur  ville  à  ce 
nouveau  secours,  avecques  telle  fortune  qu'au 
retour  du  combat  il  ne  s'en  trouva  une  seule  à 
dire.  Les  âmes  des  empereurs  et  des  savatiers 
sont  jectées  à  mesme  moule  :  considérants  Tiin- 
portance  des  actions  des  princes,  et  leur  poids, 
nous  nous  persuadons  qu'elles  soient  produic- 
tes  par  quelques  causes  aussi  poisantes  et  im- 
portantes ;  nous  nous  trompons  :  ils  sont  menés 
et  ramenés  en  leurs  mouvements  par  les  mes- 
mes  ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres  ;  la 
mesme  raison  qui  nous  faict  tanser  avecques 
un  voisin  dresse  entre  les  princes  une  guerre; 
la  mesme  raison  qui  nous  faict  fouetter  un  la- 
quay,  tumbant  en  unroy,  luy  faict  ruyner  une 
province;  ils  veulent  aussi  legierement  que 
nous,  mais  ils  peuvent  plus  ;  pareils  appétits 
agitent  un  ciron  et  un  éléphant. 

Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde 
traistre  au  prix  de  l'homme.  Nos  histoires  ra* 
content  la  vifve  poursuitte  que  certains  chiens 
ont  faict  de  la  mort  de  leurs  maistres.  Le  roy 
Pyrrhus,  ayant  rencontré  un  chien  qui  gardoit 
un  homme  mort  et  ayant  entendu  qu'il  y  avoit 
trois  jours  qu'il  faisoit  cest  office,  commanda 
qu'on  enterrast  ce  corps  et  mena  ce  chien 
quand  et  luy.  Un  jour  qu'il  assistoit  aux  mon* 
très  générales  de  son  armée,  ce  chien,  apperce* 
vaut  les  meurtriers  de  son  maistre,Ieur  courut 
sus  avec  grands  abbays  et  aspreté  de  coorroox, 
et,  par  ce  premier  indice,  achemina  la  ven- 
geance de  ce  meurtre,  qui  en  feut  faicte  bien- 
tost  après  par  la  voye  de  la  justice  ^  Autant  en 
feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  convaincu 
les  enfants  de  Ganyctor,  Naupactien,  dumeortre 
commis  en  la  personne  de  son  maistre'.  Un  ao^ 
tre  chien,  estant  à  la  garde  d'un  temple  à  Athe^ 
nés,  ayant  apperceu  un  larron  sacrilège  qui 
emportoit  les  plus  beaux  joyaux,  se  meit  à  ab- 
bayer  contre  luy  tant  qu'il  peut;  mais  les  mar- 
guillers  ne  s'estant  point  esveillés  pour  cela,  fl 
se  meit  à  le  suyvre,  et,  le  jourestant  venu,  se 
teint  un  peu  plus  esloingné  de  luy,  sans  le  per* 
dre  jamais  de  veue  :  s'il  luy  oifroit  à  manger, 
il  n'en  vouloit  pas  ;  et,  aux  aultres  passanUf 
qu'il  rencontroit  en  son  chemin,  il  leur  fitisolf 

(I)  Plut.,  de  Vlnduatrie  des  animaux,  c.  IS. 
(iQ  Pldt.,  de  l'industrie  des  animaux,  c.  fS;  PArs.,  IX,  SI 
Pou.,  OnomasiiCj  v,  5^  etc.  I.  V.  L* 
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feite  de  la  qoeae  et  prenoit  de  leurs  mains  ce 
^3s  laidoDiloientàmaDger  :  si  son  larron  s'ar- 
Rstoît  pour  dormir,  il  s'arrestoit  quand  et  quand 
an  liea  mesme.  La  nouvelle  de  ce  chien  estant 
mme  aux  marguilliers  de  ceste  église,  ils  se 
■drent  à  le  say  vre  à  la  trace,  s'enquerants  des 
omnreDes  du  poil  de  ce  chien,  et  enfin  le  ren- 
contrèrent en  la  ville  de  Cromyon,  et  le  larron 
anssi,  qu'ils  ramenèrent  en  la  ville  d'Athènes 
oà  il  lent  puni  :  et  les  juges,  en  recognoissance 
de  ce  bon  office,  ordonnèrent,  du  publicque, 
cattîne  mesure  de  bled  pour  nourrir  le  chien, 
d  aux  presbires  d'en  avoir  soing.  Plutarque 
tcaBQigDe  ceste  histoire  comme  chose  très  avé- 
rée et  advenue  en  son  siècle  ^ 

Qnuit  à  la  gratitude  (car  il  me  semble  que 

aoQs  a?oiis  besoing  de  mettre  ce  mot  en  cre- 

&),  ee  seul  exemple  y  suffira ,  qu'Apion^ 

récite  eomme  en  ayant  esté  luy  mesme  specta- 

Uar:  «L'a  jour,  dict  il,  qu'on  donnoit  à  Rome, 

anpeople,  le  plaisir  du  combat  de  plusieurs 

kites  estranges,  et  principalement  de  lions  de 

grandeur  inusitée,  il  y  en  avoit  un  entre  aul- 

tres  qui,  par  son  port  furieux,  par  la  force  et 

grosseur  de  ses  membres  et  un  rugissement 

liiaitoin  et  espovantable,  atliroit  à  soy  la  veue 

de  toute  Fassistance.  Entre  les  aultres  esdaves 

fleurent  présentés  au  peuple  en  ce  combat 

des  bestes,  feut  un  Androdus,  de  Dace,  qui  es- 

tdtà  on  seigneur  romain  de  qualité  consulaire. 

Ce  lion,  l'ayant  apperceu  de  loing,  s'arresta 

pcmierement  tout  court,  comme  estant  entré 

admiration,  et  puis  s^approcha  tout  doulce- 

t,  d'une  façon  molle  et  paisible,  comme 

entrer  en  recognoissance  avecques  luy. 

Gda  faict,  et  s'estant  asseuré  de  ce  qu'il  cher- 

Idhoit,  il  conunencea  à  battre  de  la  queue,  à  la 
■ide  des  chiens  qui  flattent  leur  maistre,  et  à 
Inner  et  leicher  les  mains  et  les  cuisses  de  ce 
pnoYre  misérable  tout  transi  d'effroy  et  hors  de 
ny.  Androdus  ayant  reprins  ses  esprits  par  la 
bôdgnité  de  ce  lion  et  r'asseuré  sa  veue  pour  le 
considérer  et  recognoistre;  c'estoit  un  singu- 
plaisir  de  veoir  les  caresses  et  les  festes 

;i)  rurr.,  de  rtnduitrie  det  animaux.  Voyez  aussi  Ëusn,  de 
■Éiiaf  ,  vn,  iS.  G. 

f^  Dans  ACLO-GiLLB,  v,  14.  Sénfeqœ,  de  Benef,,  H,  iS,  sem- 

le  Béme  Ut.  Quelques  éditeurs  d'Aulu-Gette  nom- 

te  béroe  de  celte  histoire  Androebis,  ou  plutôt  AndroeUe, 

met.  du  Juin.,  VU,  4S.  Nogs  suivons,  comme 

andennes  édlHoBS.  J.  V.  L. 

MuaTAIOHB. 


qu'ils  s'entrefaisoient  l'un  à  Taultre.  De  quoy 
le  peuple  ayant  eslevé  des  cris  de  joie,  l'empe- 
reur feit  appeller  cest  esclave  pour  entendre  de 
luy  le  moyen  d'un  si  estrange  événement.  Il 
luy  recita  une  histoire  nouvelle  et  admirable  : 
«Mon maistre,  dict  il,  estant  proconsul  en  Afri- 
que,  je  feus  contrainct,  par  la  cruauté  et  ri- 
gueur qu'il  me  tenoit,  me  faisant  journellement 
battre,  me  desrobber  de  luy  et  m'en  fuy  r  ;  et ,  pour 
me  cacher  seurement  d'un  personnage  ayant  si 
grande  auctoritc  en  la  provincejc  trouvai  mon 
plus  court  de  gaigner  les  solitudes  et  les  contrées 
sablonneuses  et  inhabitables  de  ce  pais  là,  résolu , 
si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit  à  me  faillir, 
de  trouver  quelque  façon  de  me  tuer  moy  mes- 
me. Le  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur  le 
midy  et  les  chaleurs  insupportables,  je  m'em- 
batis^  sur  une  caverne  cachée  et  inaccessible 
et  me  jectai  dedans.  Bientost  après  y  surveint 
ce  lion,  ayant  une  patte  sanglante  et  blecée, 
tout  plainctif  et  gémissant  des  douleurs  qu'il  y 
souffroit.  A  son  arrivée,  j'eus  beaucoup  de 
frayeur;  mais  hiy,  me  voyant  musse  dans  un 
coing  de  sa  loge,  s'approcha  tout  doulcement 
de  moy,  me  présentant  sa  patte  offensée  et  me 
la  montrant  comme  pour  demander  secours  : 
je  luy  ostay  lors  un  grand  escot*  qu'il  y  avoit, 
et  m'estant  un  peu  apprivoisé  à  luy,  prenant  sa 
playe,  en  feis  sortir  l'ordure  qui  s'y  amassoit, 
l'essuyay  et  nettoyay  le  plus  proprement  que  je 
peus.  Luy,  se  sentant  allégé  de  son  mal  et  sou- 
lagé de  ceste  douleur,  se  print  à  reposer  et  à 
dormir,    ayant  tousjours  sa  patte  entre  mes 
mains.  De  là  en  hors ,  luy  et  moy  vesquismes 
ensemble  en  ceste  caverne ,  trois  ans  entiers , 
de  mesmes  viandes;  cardes  bestes  qu'il  tuoit  à 
sa  chasse ,  il  m'en  apportoit  les  meilleurs  en« 
droicts,  que  je  faîsois  cuire  au  soleil ,  à  faulte 
de  feu,  et  m'en  nourrissois.  A  la  longue,  m'es^ 
tant  ennuyé  de  ceste  vie  brutale  et  sauvage , 
comme  ce  lion  estoit  allé  un  jour  à  sa  queste 
accoustumée,  je  partis  de  là  ;  et,à  matroisiesme 
journée,  feus  surprins  par  les  soldats  qui  me 
menèrent  d'Afrique  en  ceste  ville  à  mon  mais* 
tre,  lequel  soubdain  me  condamna  à  mort  et  à 
estre  abandonné  aux  bestes .  Or ,  à  ce  queje  veois, 
ce  lion  feut  aussi  prins  bientost  après,  qui  m'a 
&  ceste  heure  voulu  recompenser  du  bien&ict 
et  guarison  qu'il  avoit  receu  de  moy.  »  Yoylà 


(I)  ^encontrtd  une  caverne* 
(9)  Êclai  de  bols. 
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Phistoire  qu'Androdns  recita  à  Tempereur,  la- 
quelle il  feit  aussi  entendre  de  main  à  main  au 
peuple  :  parquoy,  à  la  requeste  de  touts,  il  feut 
misen  liberté,  et  absouls  de  ceste  condamnation, 
et,  par  ordonnance  du  peuple ,  luy  feut  faict 
présent  de  ce  lion.  Nous  voyions  depuis ,  dict 
Apion,  Androdus  conduisant  ce  lion  à  tout  une 
petite  lesse,  se  promenant  par  les  tavernes  à 
Rome ,  recevoir  Targent  qu'on  luy  donnoit ,  le 
lion  se  laisser  couvrir  des  fleurs  qu'on  luy  jec- 
toict,  et  chascun  dire  en  les  rencontrant  : 
«Yoy  làle  lion,hoste  de  rhomme  ;  voyià  Thomine, 
médecin  du  lion.  » 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que 
nous  aimons  ;  aussi  font  elles  la  nostre  : 

Fesi,  bellaiar  equus,  positU  in^tjnibus,  ^tkon 
U  lacrytnans,  guttisque  humectât  grandibus  ora  *. 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes 
en  commun,  aulcunes  à  chascun  la  sieime, 
ceU  ne  se  veoid  il  pas  aussi  entre  les  bestes  ;  et 
dey  mariages  mieux  gardés  que  les  nostres? 
Quant  à  la  société  et  confédération  qu'elles  drea- 
sent  «atre  ellea  pour  se  liguer  ensemble  et  s'en- 
tf eyecourir,  il  se  veoid  des  bœufs ,  des  por^ 
caaiix,  etaultresanimaulx,  qu'au  cry  de  celuy 
qi»  vous  ofiEensez  toute  la  troupe  accourt  à  son 
ayde  et  se  rallie  pour  sa  deffense  :  l'escare, 
quand  il  a  avallé  l'hameçon  du  peacheur,  ses 
«ompaignons  s'assemblent  en  foule  autour  de 
luy  et  rongent  la  ligne;  et  si  d'adventure  il  y 
^  a  un  qui  ayt  donné  dedans  la  nasse,  les  aul* 
Vpe^  luy  baillent  la  queue  par  dehors,  et  luy  la 
lerre  tant  qu'il  peult  à  belles  dents  ;  ils  le  tirent 
^insin  au  dehors,  etl'entraisnents.  Les  barbiers, 
quand  Tun  de  leurs  compaignons  est  engagé, 
mettent  la  ligne  contre  leur  dos ,  dressant  un' 
•spine  quMls  ont  dentelée  comme  une  scie,  à 
(aide  de  laquelle  ils  la  scient  et  coupent  s.  Quant 
^ux  particuliers  offices  que  nous  tirons  l'un  dt 
l'autre  pour  le  service  de  la  vie,  il  s'en  veoid 
plusieurs  pareils  exemples  parmi  elles  :  ils  tien- 
sent  qnxù  la  baleine  ne  marche  jamais  qu'elle 
tfl^y t  au  devant  d'elle  un  petit  poisson  sembla- 
ble au  goujon  de  mer,  qui  s'appelle  pour  cela 
10  ftfûk  :  la  baleine  le  suit,  se  laissant  mener 
M  tounaer  aussi  faeUen^ent  que  le  timon  faict 

(1)  Ensuite  venait»  dépouillé  de  toute  parure,  Ethoo,  son 
dwvâl  de  bataille,  pleurant  et  tateant  tOBBlper  de  aea  yeux  di 
groises  larmes.  Viac  ,  ÉtiHde,  XI,  89. —Voyez  plinb,  VIII,  4S. 

(i)  Plut.,  de  C industrie  des  anhnaux,  c.  iS. 
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retourner  le  navire;  et,  en  récompense  aosil, 
au  lieu  quetouteaultre  chose,  soit  beste  ou  vais* 
seau,  qui  entre  dans  l'horrible  chaos  de  la  bon- 
che  de  ce  monstre ,  est  incontinent  perdu  et 
englouty,  ce  petit  poisson  s'y  retire  en  toute 
seureté  et  y  dort  ;  et  pendant  son  sommeil  Is 
baleine  ne  bouge  :  mais  aussi  tost  qu'il  sort 
elle  se  met  à  le  suy  vre  sans  cesse  ;  et  si,  de  for 
tune ,  elle  l'escarte ,  elle  va  errant  çà  el  là ,  «t 
souvent  se  laissant  contre  les  rochien,  eommt 
un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail:  ce  que 
Plutarque  tesmoigne  avoir  veu  en  l^ale  d'Antl- 
cyre  Ml  y  a  une  pareille  société  entre  le  petit 
oyseau  qu'on  nomme  le  roytelet  et  le  croeodU«  : 
le  roytelet  sert  de  sentinelle  à  ee  grand  animal  ; 
et  si  Ttchneumon,  son  ennemy,  s'approche pooi 
le  combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur  qu'à  ne 
le  surprenne  endormy,  va,  de  son  ehani  et  à 
coups  de  bec,  Tesveîllant  et  l'advertissant  de 
son  dangier  :  il  vit  des  demeurants  de  ee  BK»ae* 
tre,  qui  le  receoit  familièrement  en  sa  bouehe, 
et  luy  permet  de  becqueter  dans  sesmaehooerae 
et  entre  ses  dents,  ety  recueillirlesmoreeauxdf 
diair  qui  y  sont  demeurés  ;  et,  s'il  veult  fermer 
la  bouche,  il  l'advertit  premièrement  d'en  aoi^ 
tir,  en  la  serrant  peu  à  peu,  sans  restreindre  et 
l'offenser  *.  Ceste  coquÉe  qu'on  nomme  la 
cre  vit  aussi  ainsin  avecques  le  pinnetere» 
est  un  petit  animal  de  la  sorte  d'un  cancre,  luy 
servant  d'huissier  et  de  portier,  assis  à  l'ouver^ 
ture  de  ceste  coquille ,  qu'il  tient  eontimielle^ 
ment  entrebaaillée  et  ouverte,  josqueaà  ee  qu'il 
y  veoye  «itrer  quelque  petit  poisson  propre  à 
leur  prinse  :  car  lors  il  entre  dians  la  nacre  «  et 
luy  va  pinceant  la  chair  vifve,  et  la  oontranel 
de  fermer  sa  coquille  :  lors  eub  deux  ensemble 
mangent  la  proye  enfermée  dans  leur  fort'.  Eb 
la  manière  de  vivre  des  tbuns,  on  y  remwpfte 
une  singulière  science  des  trois  parties  de  la 
mathématique  :  quant  à  l'astrologie,  ils  l'< 
gnent  à  l'homme ,  car  ils  s'arrestent  au  lieu 
le  solstice  d'hy  ver  les  surprend,  et  n'en  bon* 
gcnt  jusque»  à  l'equinoxe  enauyvaat;  voylà 
pourquoy  Aristote  mesme  leur  concède  vriott* 
tiers  .ceste  science  :  quant  à  la  géométrie  et 
arithmétique ,  ils  font  touajours  leur  bande  de 


(I)  PiiVT.,  ée  tinduê»ie  de$  oMémmts^e,  aa 
(•)  JékÊ.,  c.  SS.;  PLIKE,  V»I,  »:  Eu»,  JHtf.  4m 
ff;nn,  W;  X,  47.  J.  V.  L. 
(S)  Plct. ,  4e  findustne  4e$  m4mtm»,  e.  a;  ttc.^  da 

deor,,  II,  48.  G» 
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figure  cobiqoe,  carrée  en  tooU  sens,  et  en  dres* 
sent  an  corps  de  battaillon  solide,  clos  et  envi- 
rooné  tout  à  reatour,àsix  facestoateseguales  ; 
puis  nagent  en  ceste  ordonnance  carrée,  au- 
tant large  derrière  que  devant  ;  de  façon  que 
qui  en  veoid  et  compte  un  reng,  il  peult  aisée- 
ment  nombrer  toute  la  troupe,  d'autant  que  le 
Dombre  de  la  profondeur  est  egual  à  la  largeur, 
û  la  largeur  a  la  longueur  ^ . 

Quant  à  la  magnanimité ,  il  est  malaysé  de 
by  donner  un  visage  plus  apparent  qu'en  ce 
bict  du  grand  chien  qui  feut  envoyé  des  Indes 
10  roy  Alexandre  :  on  luy  présenta  première- 
DMot  un  cerf  pour  le  combattre,  et  puis  un  sau- 
ver, et  puis  un  ours;  il  n'en  feit  compte,  et  ne 
daigna  se  remuer  de  sa  place  :  mais ,  quand  il 
toi  un  lion,  il  se  dressa  incontinent  sur  ses 
pkds, montrant  manifestement  qu'il  declaroit 
cdny&ieul  digne  d'entrer  en  combat  avecques 
lu  Y*.  Touchant  la  repentance  et  recognois- 
aoee  des  faultes ,  on  recite  d'un  éléphant,  le- 
quel, ayant  tuésongouverneur  par  impétuosité 
de  cholere ,  en  print  un  dueil  si  extrême  qu'il 
ne  vcolot  oncqûes  puis  manger,  et  se  laissa 
mcorir'.  Quant  à  la  clémence,  on  recite  d'un 
tigre,  la  plus  inhumaine  beste  de  toutes ,  que 
hy  ayant  esté  baillé  un  chevreau  ,  il  souffrit 
dôx  jours  la  faim  avant  que  de  le  vouloir  of- 
fenser, et  le  troisiesme  il  brisa  la  cage  où  il  es- 
toit  enferme,  pour  aller  chercher  aultrepasture, 
ne  se  voulant  prendre  au  chevreau,  son  fami- 
Bcr  et  son  boste^.  Et  quant  aux  droicts  de  la 
bmiliarité  et  convenance,  qui  se  dresse  par  la 
conversation ,  il  nous  advient  ordinairement 
d'apprivoiser  des  chats,  des  chiens  et  des  liè- 
vres ensemble. 

Mais  ce  que  Texperience  apprend  à  ceulx  qui 
voyagent  par  mer,  et  notamment  en  la  mer  de 
Sicile ,  de  la  condition  des  halcyons ,  surpasse 
loolehamaine  cogitation  :  de  quelle  espèce  d'a- 
nimaulx  a  jamais  nature  tant  honoré  les  cou- 
ches, la  naissance  et  Tenfantement?  car  les 
poètes  disent  bien  qu'une  seule  isle  de  Delos  es- 
tant auparavant  vagante  feut  affermie  pour  le 
iOTîce  de  l'enfantement  de  Latone  ;  mais  Dieu 
a  Toofai  qae  toute  la  mer  feust  arrestée,  affer- 
mi) Pur.,  4e  riwtefHt  ém  miêmmtx,  c  99,Sl  ;  àaan,,  de 
Aqln0L«  mi,  13;  Su»,  Ile  .iffiMol.,  IX,  •!•.  a 
$9  PurT.,iMil,c.  14.  G. 
(1}  AuUBi,  ma.  UMe.,  e.  14.  G. 
H)  PUT.,  4e  CMUutrkdetanimauXt  c.  10.  C« 


mieet  appianîe,  sans  vagues,  sans  vents  et  sans 
pluye,  ce  pendant  que  Thalcyon  faiet  ses  petits, 
qui  est  justement  environ  le  solstice ,  le  plus 
court  jour  de  l'an;  et  par  son  privilège,  nous 
avons  sept  jours  et  sept  nuicts,  au  fin  cœur  de 
l'hy ver,  que  nous  pouvons  naviguer  sans  dan« 
gier.  Leurs  femelles  ne  recognoissent  aultre 
masle  que  le  leur  propre;  l'assistent  toute  leur 
vie,  sans  jamais  l'abandonner  :  s'il  vient  à  es* 
tre  débile  et  cassé,  elles  le  chargent  sur  leurs 
épaules,  le  portent  partout ,  et  le  servent  jus- 
ques  à  la  mort.  Mais  aulcune  sufiBsance  n'a  en«- 
core  peu  atteindre  à  la  cognoissance  de  ceste 
merveilleuse  fabrique  de  quoy  l'halcyon  com- 
pose le  nid  pour  ses  petits ,  ny  en  deviner  la 
matière.  Plutar<{ue  *,  qui  en  a  veu  et  manié  plu- 
sieurs, pense  que  ce  soit  desarrestesde  quelque 
poisson  qu'elle  conjoinct  et  lie  ensemble ,  les 
entrelaceant,  les  unes  de  long ,  les  aultres  de 
travers,  et  adjoustant  des  courbes  et  des  arron- 
dissements, tellement  qu'enfin  elle  en  forme  ua 
vaisseau  rond  prest  à  voguer  :  puis,  quand  elle 
a  parachevé  de  le  construire  ,  elle  le  porte  au 
battement  du  tlot  marin ,  là  où  la  mer,  le  battant 
tout  doulcement ,  luy  enseigne  à  radouber  ce 
qui  n'est  pas  bien  lié,  et  à  mieulx  fortifier  aux 
endroicts  où  elle  veoid  que  sa  structure  se  des- 
meut et  se  lasche  par  les  coups  de  mer  :  et,  au 
contraire ,  ce  qui  est  bien  joinct ,  le  battement 
de  la  mer  le  vous  estreinct  et  vous  le  serre,  de 
sorte  qu'il  ne  se  peult  ny  rompre ,  ny  dissoul- 
dre,  ou  endommager  à  coups  de  pierre,  ny  de 
fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ee  qui  plus  est 
à  admirer,  c'est  la  proportion  et  figure  de  la 
concavité  du  dedans  :  car  elle  est  composée  et 
proportionnée  de  manière  qu'elle  ne  peult  rece- 
voir ny  admettre  aultre  chose  que  Toyseau  qui 
l'a  bastie  ;  car  à  toute  aultre  chose  elle  est  im-  i 
penetrable,  close  et  fermée,  tellement  qu'il  n'y  ; 
peult  rien  entrer,  non  pas  l'eau  de  la  mer  seu- 
lement. Yoylà  une  description  bien  claire  de  ce 
bastiment ,  et  empruntée  de  bon  lieu  :  toutes- 
fois  il  me  semble  qu'elle  ne  nous  esclaircît  pas 
encores  suffisamment  la  difficulté  de  ceste  ar- 
chitecture. Or,  de  quelle  vanité  nous  peult  il 
partir,  de  loger  au  dessoubs  de  nous,  et  d'in- 
terpréter desdaigneusement  les  effects  que  nous 
ne  pouvons  imiter  ny  comprendre? 
Pour  suyvre  encores  un  peu  plus  loing  ceste 

(I)  PLVT.,  de  rtndHsîrle  de»  animaux,  c.  34.  Voyei  auael  Puni, 
X,  aS;  Buoi,  Bist,  des  anim.,  IX,  17.  J.  V.  L. 
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egnalité  et  correspondance  de  noas  aux  bes- 
tés  :  le  privilège,  de  quoy  nostre  ame  se  glori- 
fie,  de  ramener  à  sa  condition  tout  ce  qu'elle 
eonceoit,  de  despouiller  de  qualités  mortelles  et 
corporelles  tout  <^  qui  vient  à  elle,  de  rengcr 
les  choses  qu'elle  estime  dignes  de  son  accoin- 
tance,  à  desvestir  et  despouiller  leurs  condi- 
tions corruptibles  et  leur  faire  laisser  à  part, 
comme  vestements  superflus  et  viles,  l'espes- 
seur ,  la  longueur,  la  profondeur,  le  poids,  la 
couleur,  Todeur,  Paspreté,  la  polisseure,  la 
dureté,  la  mollesse  et  touts  accidents  sensibles 
pour  les  accommoder  à  sa  condition  immortelle 
et  spirituelle  ;  de  manière  que  Rome  et  Paris, 
que  j'ay  en  Tame,  Paris  que  j'imagine,  je  Ti- 
magine  et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans 
Heu,  sans  pierre,  sans  piastre  et  sans  bois  :  ce 
mesme  privilège,  dis  je,  semble  estre  bien  évi- 
demment aux  bestes;  car  un  cheval  accous- 
tiuné  aux  trompettes,  aux  harquebusades  et  aux 
combats,  que  nous  veoyons  trémousser  et  fré- 
mir en  dormant  estendu  sur  sa  lictîere,  comme 
s'il  estoit  en  la  meslée,  il  est  certain  qu'il  con- 
ceoit  en  son  ame  un  son  de  tabourin  sans 
bruict,  une  armée  sans  armes  et  sans  corps: 

Qttippe  videblt  equos  fortes,  quum  membra  jacdnmt 
In  êonmiâ,  sudare  tamen,  spirareque  tœpe, 
El  quaH  de  palma  iumnuu  coniendere  vires  * . 

ce  lièvre,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe,  après 
lequel  nous  le  veoyons  haleter  en  dormant, 
alonger  la  queue,  secouer  les  jarrets  et  repré- 
senter parfaictement  les  mouvements  de  sa 
course,  c'est  un  lièvre  sans  poil  et  sans  os  : 

Venantumque  canes  in  molli  sœpe  qviete 
Jactant  crura  tamen  subito,  voeesque  repente 
Miituni,  et  crdrras  reducunt  naribus  auras. 
Ut  vettigia  si  teneant  inventa  ferarum  : 
Expergefactique  sequuntur  inania  scepe 
Cervorum  simulacra,  fugœ  quasi  dedita  cernant  ; 
Donec  discussis  rcdeant  erroribus  ad  se*  : 

les  chiens  de  garde,  que  nous  veoyons  souvent 
gronder  en  songeant  et  puis  japper  tout  à  faict, 

(1)  Vow  Terrez  des  coursiers,  quoique  profoodément  eo- 
dormis,  se  baigner  de  sueur,  souffler  fréquemment,  et  tendre 
tous  leurs  musdes,  comme  s*ils  disputaient  le  prii  de  la  course. 
LiTCR.^  IV,  988. 

(^  souvent,  au  milieu  du  sommeil,  les  cliieos  de  chasse  agi- 
tent tout  à  coup  les  pieds,  aboient,  et  aspirent  Pair  à  plusieurs 
reprises,  comme  s'ils  étalent  sur  la  trace  de  la  proie  :  souvent 
roèroe,  en  se  réveillant,  Us  continuent  de  poursuivre  les  vains 
simulacres  d'un  cerf  qu'ils  s'imaginent  voir  fuir  devant  eux , 
Jusqu'jk  ce  que,  revenus  ft  eoi.  Us  reconnaissent  leur  erreur* 
icCR..  IV.  99i. 
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et  s^esveiller  en  sorsault,  comme  s'ils  apperce- 
voient  quelque  estrangier  arriver;  cest  estran- 
gier  que  leur  ame  veoîd,  c'est  un  homme  spiri- 
tuel et  imperceptible,  sans  dimension,  sans 
couleur  çt  sans  estre  : 

Conaueia  doml  catvlorum  hlanda  propago 
Detjere,  sœpe  Icvem  ex  ontlis  volucremque  soporem 
Dlscntere,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 
Proinde  quasi  ignotas  fades  atque  ora  tuantur^. 

Quant  à  la  beauté  du  corps,  avant  passer 
oultre,  il  me  fauldroit  scavoir  si  nous  sommes 
d'accord  de  sa  description.  Il  est  vraysembla- 
ble  que  nous  ne  sçavons  gueres  que  c'est  que 
beauté  en  nature  et  en  gênerai,  puisque  à  l'hu- 
maine et  nostre  beauté  nous  donnons  tant  de 
formes  diverses,  de  laquelle,  s'il  y  avoit  quel- 
que prescription  naturelle,  nous  la  recognois- 
trioQS  en  commun ,  comme  la  chaleur  du  feu. 
Nous  en  fantasions  les  formes  à  nostre  poste  : 

Turpis  romano  belgicus  ore  color  *  : 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée,  aux  lè- 
vres grosses  et  enflées,  au  nez  flaX  et  large  ;  et 
chargent  de  gros  anneaux  d'or  le  cartilage 
d'entre  les  nazeaux  pour  le  faire  pendre  jus- 
qu'à la  bouche  -,  comme  aussi  la  banlevre^  de 
gros  cercles  enrichis  de  pierreries,  si  qu'elle 
leur  tumbe  sur  le  menton,  et  est  leur  grâce  de 
montrer  leurs  dents  jusqu'au  dessoubs  des  ra- 
cines. Au  Peru,  les  plus  grandes  aureilles  sont 
les  plus  belles  et  les  estendent  autant  qu'ils  peu- 
vent par  artifice  :  et  un  homme  d'aujourd'huy 
dict  avoir  veu,  en  une  nation  orientale,  ce  soing 
de  les  agrandir  en  tel  crédit  et  de  les  charger 
de  poisant s  joyaux,  qu'à  touts  coups  il  passoit 
son  bras  vestu  au  travers  d'un  trou  d'aureille. 
Il  est  ailleurs  des  nations  qui  noircissent  les 
dents  avecques  grand  soing  et  ont  à  mespris 
de  les  veoir  blanches  :  ailleurs,  ils  les  teignent 
de  couleur  rouge.  Non  seulement  en  Basque  les 
femmes  se  treuvent  plus  belles  la  teste  rase, 
mais  assez  ailleurs,  et,  qui  plus  est,  en  certai- 
nes contrées  glaciales,  comme  dict  Pline^.  Les 

(1)  Souvent  le  gardien  fidèle  et  caressant  qui  vit  sous  nos 
toiis  dissipe  tout  à  coup  le  sommeU  léger  qui  couvrait  ses 
paupières,  se  dresse  avec  précipitation  sur  ses  pieds,  croyant 
voir  un  visage  étranger  et  des  traits  inconnus.  Luau,  IV,  98^ 

(2)  Le  teint  belgique  dépare  un  visage  romain.  P&OMacB,  H 
i7,S6. 

(5)  lièvre  Inférieure. 
(4)  Uv.  M,  r.43.C* 
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Ifexicanes  comptent  entre  les  beautés  I&  peti- 
tesse da  front  ;  et  où  elles  se  font  le  poil  par 
tODt  le  reste  dn  corps, elles  le  nourrissent  au 
front  et  peuplent  par  art  ;  et  ont  en  si  grande 
recommendation  la  grandeur  des  tettins  qu'elles 
affectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  à 
leurs  enfants  par  dessus  l'espaule  :  nous  forme- 
rions ainsi  la  laideur.  Les  Italiens  la  façonnent 

* 

grosse  et  niassifi^e;  les  Espaignols,  vuidée  et 
estrîDée  :  et  entre  nous,  Tun  la  faict  blanche, 
f  aultre  brune  ;  Tun  molle  et  délicate,  l'aultre 
farte  et  vigoreose  ;  qui  y  demande  de  la  mi- 
gnardise et  de  la  doulceur ,  qui  de  la  fierté  et 
majesté.  Tout  ainsi  que  la  préférence  en  beauté, 
que  Platon  attribue  à  la  figure  spherique,  les 
epcuriens  la  donnent  à  la  pyramidale  plustost, 
«i  carrée,  et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en 
forme  de  boule^.  Mais,  quoy  quHl  en  soit,  na- 
ture ne  nous  a  non  plus  privilégiés  en  cela 
qu'au  demeurant  sur  ses  loix  communes  :  et,  si 
noos  nous  jugeons  bien,  nous  trouverons  que 
s\l  est  quelques  animaulx  moins  favorisés  en 
eda  qne  nous,  il  y  en  a  d'aultres,  et  en  grand 
nombre*  qui  le  sont  plus,  a  multis  animalibtts 
iecorevincimur^^  voire  des  terrestresnos  com- 
patriotes; car,  quant  aux  marins,  laissant  la  fi- 
gure qui  ne  peult  tumber  en  proportion  tant 
elle  est  aulire  en  couleur,  netteté,  polisseure, 
disposition,  nous  leur  cédons  assez;  et  non 
moins,  en  toutes  qualités,  aux  aérés.  Et  ceste 
prérogative  que  les  poètes  font  valoir  de  nostre 
stature  droicte,  regardant  vers  le  ciel  son  ori- 
gine, 

pronaque  qtnim  tpecitni  anhnalia  cetera  terram. 
Os  homini  sublime  dédit,  celumque  tueri 
Juult,  et  erectos  ad  tidera  toile} e  vultus^, 

die  est  vrayement  poétique  ;  car  il  y  a  plusieurs 
bestioles  qui  ont  la  veue  renversée  tout  à  faict 
vers  le  ciel;  et  l'encoleure  des  chameaux  et  des 
aostraches,  je  la  treuve  encores  plus  relevée  et 
droicte  que  la  nostre.  Quels  animaulx  n'ont  la 
bce  an  hault  et  ne  Pont  devant,  et  ne  regar- 
dent vis  à  vis  comme  nous,  et  ne  descouvrent, 
en  leur  juste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la 

(I)  ItAT.,  Tlmée,  page  94.  D.  Cic,  de  Kat.  deor,,  1, 10.  G. 
ti^  Ptasieun  ankimOx  noos  surpassent  en  beauté.  Sér.,  Bpist. 


çs^  Dieu  a  coiirt)é  les  animaux,  et  attaché  leurs  regards  à  la 
;  nnis  fl  a  donné  à  Thommo  un  Tront  sublime ,  il  a  voulu 
qull  rc^prdâi  )e  ciel,  et  qu'il  levAt  vers  les  astres  sa  face  ma- 
fcMonise.  OvmBy  JTtf .,  I,  H, 


terre  que  Phomme?  et  qudles  qualités  de  nos- 
tre corporelle  constitution  ^  en  Platon  et  en  Ci- 
cero,  ne  peuvent  servir  à  mille  sortesde  bestes? 
Celles  qui  nous  retirent  le  plus,  ce  sont  les  plus 
laides  et  les  plus  abjectes  de  toute  labande  ;  car, 
pour  l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage, 
ce  sont  les  magots  : 

Stnia  quam  similis,  iurplssinut  hestia,  nohis  *! 

pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  por- 
ceau.  Certes,  quand  j'imagine  l'homme  tout 
nud,  ouy  en  ce  sexe  qui  semble  avoir  plus  de 
part  à  la  beauté,  ses  tares,  sa  subjection  natu- 
relle et  ses  imperfections,  je  treuve  que  nous 
avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre  animal 
de  nous  couvrir.  Nous  avons  esté  excusables 
d'emprunter  à  ceulx  que  nature  avoit  favorisés 
en  cela  plus  que  nous ,  pour  nous  parer  de  leur 
beauté  et  nous  cacher  sous  leur  dépouille  de 
laine,  plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  de- 
mourant  que  nous  sommes  le  seul  animal  du- 
quel le  default  offense  nos  propres  compai- 
gnons,  et  seuls  qui  avons  à  nous  desrobber  en 
nos  actions  naturelles  de  nostre  espèce.  Vraye- 
ment  c'est  aussi  un  effect  digne  de  considéra- 
tion que  les  maistresdu  mestier  ordonnent  pour 
remède  aux  passions  amoureuses  l'entière  veue 
et  libre  du  corps  qu'on  recherche  ;  et  que  pour 
refroidir  l'amitié  il  ne  faille  que  veoir  libre- 
ment ce  qu'on  aime  : 

nie  quod  obsccenas  in  aperto  corpore  partes 
Viderai,  in  cursu  qui  fuit  hœsit  amor  *, 

Or,  encores  que  ceste  recepte  puisse  àl'adven- 
ture  partir  d'une  humeur  un  peu  délicate  et  re- 
froidie, si  est  ce  un  merveilleux  signe  de  nostre 
défaillance  que  l'usage  et  la  cognoissance  nous 
desgouste  les  unsdes  aultres.  Ce  n'est  pas  tant 
pudeur  qu'art  et  prudence  qui  rend  nos  dames 
si  circonspectes  à  nous  refuser  l'entrée  de  leurs 
cabinets  avant  qu'elles  soient  peinctes  et  pa- 
rées pour  la  montre  pubUcque  : 

Kec  Vénères  nostras  hoc  fallit  ;  quo  magis  ipsœ 
Omnia  summopere  hos  vitœ  postscenia  celant, 
Quos  retinere  volunt^  adstrictoqùe  esse  in  amore  *: 

(i)  Décrites  par  Platon  et  par  Cicéron  :  par  le  premier  dans 
son  Timée,  et  par  le  dernier,  dans  son  traité  de  ta  nature  ttes 
ûlenx,  II,  54,  etc.  C. 

(^     Tout  difforme  quH  est,  le  singe  nous  ressemble. 

Eiuins  apud.  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  SS. 

^)  Tel,  pour  avoir  va  à  découvert  les  plus  secrètes  parties 
du  corps  de  l'objet  aimé,  a  senti,  au  milieu  des  plus  vifs  tran» 
porto,  s'éteindre  sa  passion.  Ovide,  de  nemed,  amor.,  v.  419. 

(4)  C'est  ce  que  leslémmes  tavept  \Àen\  elles  ont  grand 
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Ikoà^en  j^bsleorsanimaalx,  il  n'est  rien  d'eulx 
qae  nous  n^aîmions  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens; 
de  &çon  qae  de  leurs  e&crements  mesme  et  de 
leur  descfaarge  nous  tirons  non  seulement  de  la 
friandise  au  manger,  mats  nos  plus  riches  or- 
nements et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que 
nostre  commun  ordre  et  n'est  pas  si  sacrilège 
d'y  vouloir  comprendre  ces  divines,  superna- 
turelles  et  extraordinaires  beautés  qu'on  veoid 
par  fois  reluire  entre  nous  comme  des  astres 
soubs  un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demourant,  la  part  mesme  que  nous  fai- 
sons aux  animaulx  des  faveurs  de  nature,  par 
nostre  confession,  elle  leur  est  bien  advanta- 
geuse:  nous  nous  attribuons  des  biens  imagi- 
naires et  fantastiques,  des  biens  futurs  et  ab- 
sents desquels  l'humaine  capacité  ne  se  peult 
d^elle  mesme  respondre,  ou  des  biem  que  nous 
nous  attribuons  faulsement  par  la  licence  de 
nostre  opinion,  comme  la  raison,  la  science  et 
l'honneur  ;  et  à  eulx  nous  laissons  en  partage 
des  biens  essentiels,  maniables  et  palpables,  la 
paix,  le  repos,  la  sécurité,  Tinnocence  et  la 
santé  :  la  santé,  dis  je,  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  présent  que  nature  nous  sache  faire.  De 
façon  que  la  philosophie,  voire  la  stoîqueS  ose 
bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecides ,  s'ils 
eussent  peu  eschanger  leur  sagesse  avecques 
la  santé,  et  se  délivrer  par  ce  marché,  l'un  de 
l'hydropisie,  l'aultre  de  la  maladie  pediculaire 
qui  le  pressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils 
donnent  encores  plus  grand  prix  à  la  sagesse, 
la  comparant  et  contrepoisant  à  la  santé  qu'ils 
ne  font  en  ceste  aultre  proposition  qui  est  aussi 
des  leurs  :  ils  disent  que  si  Gircé  eust  présenté 
à  Ulysses  deux  bruvagesj'un  pour  faire  deve- 
nir un  homme  de  fol  sage ,  l'aultre  de  sage 
fol, qu'Ulysses  eust  deu  plustost  accepter  celuy 
de  la  folie  que  de  consentir  que  Circé  eust 
changé  sa  figure  humaine  en  celle  d'une  beste  ; 
et  disent  que  la  sagesse  mesme  eust  parlé  àluy 
en  ceste  manière  :  «Quitte  moy,  laisse  moy  là 
plostost  que  de  me  loger  soubs  la  fîgure  et 
corps  d'un  asne.  »  Comment?  ceste  grande  et 
divine  sapience  les  philosophes  la  quittent  donc 
pour  ce  voile  corporel  et  terrestre?  ce  n'est 
doncqoes  plus  par  la  raison,  par  le  discours  et 

•oia  de  cacher  cet  arrière- scènes  de  la  vie  aux  amants 
qu'elles  veulent  retenir  dans  leurs  chaînes.  Lucn.,  IV,  li8i. 

(1)  Plut.,  l»es  contmunes  concepUoRê  cwure  iei  uokfueê, 
c.  tL  G, 


par  rame  que  nous  excdions  sur  les  bestes? 
c'est  par  nostre  beauté,  nostre  bean  t^nct  et 
nostre  belle  disposition  de  membres,  pour  la- 
quelle il  nous  fault  mettre  nostre  intelligence, 
nostre  prudence  et  tout  le  reste  à  l'abandon. 
Or,  j'accepte  ceste  naïfve  et  franche  confes- 
sion :  certes,  ils  ont  cogneu  que  ces  parties  là, 
de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste,  ce  n'est 
que  vaine  tantasie.  Quand  les  bestes  auroieat 
doncques  toute  la  vertu,  la  science,  la  sagesse 
et  suffisance  stoîque,  ce  seroient  tousjours  des 
bestes  ;  ny  ne  seroient  pourtant  comparables  à 
un  homme  misérable,  meschant  et  insensé.  Car 
enfin  tout  ce  qui  n'est  pas  comme  nous  sommes 
n'est  rien  qui  vaille  ;  et  Dieu  mesme,  pour  se 
faire  valoir,  il  fault  qu'il  y  retire,  comme  nous 
dirons  tantost  :  par  où  il  appert  que  ce  n'esl 
par  vray  discotirs,  mais  par  une  fierté  folle  et 
opiniastreté  que  nous  nous  préférons  aux  aui- 
très  animaulx  et  nous  séquestrons  de  leur  con- 
dition et  société. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons 
pour  nostre  part  l'inconstance,  Tirresoliitioa, 
l'incertitude,  le  dueil,  la  superstition,  la  soli- 
citude  des  choses  à  venir,  voire  après  nostre 
vie,  l'ambition,  l'avarice,  la  jalousie,  l'envie, 
les  appétits  desreglés,  forcenés  et  indomptables, 
la  guerre,  la  mensonge,  la  desloyauté,  la  de- 
traction  et  la  curiosité.  Certes,  nous  avons 
estrangement  surpayé  ce  beau  discours  de 
quoy  nous  nous  glorifions,  et  ceste  capaci- 
té de  juger  et  cognoistre,  si  nous  l'avons  ache- 
tée au  prix  de  ce  nombre  infiny  de  passions 
ausquelles  nous  sommes  incessamment  en 
prinse  :  s'il  ne  nous  plaist  de  faire  encores  va- 
loir, comme  faict  bienSocratesS  ceste  notable 
prérogative  sur  les  auUrcs  animaulx,  que  où 
nature  leur  a  prescript  certaines  raisons  et  li- 
mites à  la  volupté  vénérienne,  elle  nous  en  a 
lasché  la  bride  à  toutes  heures  et  occasions.  Ui 
vinum  œgrolis,  quia  prodest  raro,  nocet  scepis- 
sime,  melius  est  non  adhibere  omnino,  quam^ 
spe  dubiœ  salutis,  in  apertam pemiciemincur- 
rere  :  sic  haud  scio  an  melius  fuerit  humano 
generi  motum  istum  celerem  cogitationis,  acu- 
men,  solertiam,  quam  rationem  vocamus, 
quoniampesiifera  sint  muUig^admodumpaucts 
salutaria ,  non  dari  omnino  qrsam  tam  mt«m- 
fice  et  tam  large  dari  •.  De  quel  firuict  pouvons 

(I)  XÉ!(ora.,  Mémoire  mrSoerat»,  1, 4, 13.  C. 

(3)  Il  vaut  mieux  ne  point  donner  de  ito  aux  matedea,  parée 
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MtfBMT  avoir  esté  à  VttM  et  AriiloU  c«slc 
iDteUigence  de  tant  dechofl^s?  les  a  elle  exemp- 
tés des  incommodités  humaines?  ont  ils  esté 
desdiargés  des  accidents  qui  pressent  un  cro- 
dwteiir?  Ont  ib  tiré  de  la  logique  quelque  con- 
soiatioD  à  la  goutte?  pour  avoir  sceu  comnïe 
eeste  humeur  se  loge  aux  joinctures,  Tcn  ont 
Il  moins  sentie?  sont  ils  entrés  en  eomposition 
de  la  mort,  pour  sçavoir  qu*aulcunes  nations 
ite  reqodbsent  ;  et  du  cocuage,  pour  sçavoir 
la  femmes  estre  commîmes  en  quelque  région? 
As  rd>ours ,  ayants  tenu  le  premier  reng  en 
lesvcrfr,  IMn  entre  les  Romains,  Taultre  entre 
la  Crées,  et  en  la  saison  ou  la  science  fleuris- 
loitkplus,  nous  n'avons  pas  pourtant  apprins 
faHs  ayent  eu  aulcune  particulière  excellence 
ttleor  vie;  voire  le  Grec  a  assez  à  faire  à  se 
dnAarger  d-aulcunes  taches  notables  en  la 
dênae.  A  Pon  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé 
joyent  plus  savoureuses  à  celuy  qui  sçait  Tas- 
tnhpe  et  la  grammaire? 

tiUiterati  nmn  tnimis  nervi  rigmt  'f 

H  la  boDte  et  pauvreté  moins  importunes  ? 

êeM€9t  et  morkii,  et  dOUUate  eartbU, 

Et  tmctmm  et  curam  effitgiet,  et  tempora  nltm 

iÀmga  liM  poêt  hœe  fato  meiiwe  dabuntwr  *• 

fïïj  veti  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  la- 
teureurs,  plus  sages  et  plus  heureux  que  des 
recteurs  de  TUniversité,  et  lesquels  j'aimerois 
mieulx  ressembler.  La  doctrine,  ce  m'est  ad- 
vis,  tient  reng  entre  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la  dignité, 
ou  pour  le  plus,  comme  la  beauté,  la  richesse, 
et  telles  aultres  qualités  qui  y  servent  voire*- 
Bient,  oiais  de  loing,  et  plus  par  fantasie  que 
par  nalnre.  H  ne  nous  fault  guère  plus  d'of- 
fices, de  règles  et  de  loix  de  vivre  en  nostre 


t 


doomol  ce  remède  quelquefois  utile,  mais  le  plui 
nuisible,  on  les  exposernit,  |K)ur  une  cspérauce  iorer- 
>  &  oo  véritable  danger  .*  de  même  il  vaudrait  peut-^tre 
,  &  moD  avis,  que  la  nature  nous  rûl  refusé  cette  actirilé 
Ép  pensée,  «eue  péuétratjoo,  cette  industrie,  que  nous  appe- 
tei  rLKOO,  et  qu'elle  nous  a  si  libéralement  accordée,  puis- 
qM  cette  ooMe  faculté  n'est  «alutalre  qu'à  un  petit  nombre 
tandis  qu'elle  est  funeste  à  tous  les  autres.  Cic.,  4e 

,m,f7. 

(f)  Ca  igaorant  aoutient-ll  avec  molos  de  vigueur  les  com- 
tati4le  raiDoiirt  Boa..  Epoa»  S,  v,  n. 

M  Ceat  psr4à,  sans  doute,  que  vous  serez  exempt  d'ioOr^ 
allés  et  de  swladies;  vous  ne  counaitrrz  ni  le  chagrin  ni  ri»- 
qnléinde  ;  voos  Jouires  d'une  vie  plus  longue  et  i>lus  lici'reusa* 

mr^  xnr,  isa 


octonminalité)  qu'il  ta  kuk  aui  grUes  «I  ««t 
foumûs  en  la  leur)  et  ce  neantmoins  nous 
veoyons  qu'elles  s'y  conduisent  très  ordonnée^ 
ment,  sans  érudition.  Si  rhoaune  estoit  sagci 
il  prendroit  le  vray  prix  de  cbasque  ohose^ 
selon  qu'elle  seroii  la  pkis  utile  et  propre  à  sa 
vie.  Qui  nous  comptera  par  nos  actions  et  des* 
portements,  il  s'en  trouvera  plus  grand  nom- 
bre d'excellents  entre  les  ignorants  qu'entre 
les  sçavants  :  je  dis  en  toute  sorte  de  vertu. 
La  vieille  Rome  me  semble  en  avoir  bien  porté 
de  plus  graode  valeur,  et  pour  la  paix  et  pour 
la  guerre,  que  ceste  Rome  sçavante,  qui  se 
ruyna  soy  mesme  :  quand  le  demeurant  seroit 
tout  pareil,  au  moins  la  prend'hommie  et  l'in- 
nocence demeureroient  du  costéde  l'ancienne; 
car  elle  loge  singulièrement  bien  avecques  la 
simplicité.  Mais  je  laisse  ce  discours,  qui  me 
tireroit  plus  loing  que  je  ne  vouidrois  suyvre« 
J*en  diray  seulement  encores  cela ,  que  c'est 
la  seule  humilité  et  soubmission  qui  peult  ef» 
fectuer  un  homme  de  bieo.  Il  ne  fault  pas  lais* 
ser  au  jugement  de  chascun  la  cognoissancs 
de  son  debvoir  ;  il  le  Iny  fault  prescrire,  non  pae 
le  laisser  choisir  à  son  discours  :  aultrement, 
selon  l'imbécillité  et  variété  infinie  de  nos  rai- 
sons et  opinions,  nous  nous  forgerions  enfla 
des  debvoirs  qui  nous  mettroient  à  nous  man- 
ger les  uns  les  aulires,  comme  dict  Epicurus  a. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  jamais  à 
l'homme, et feut une  loy  dépure  obéissance; 
ce  feut  un  commandement  nud  et  simple,  où 
l'homme  n'eust  rien  à  cognoistre  et  à  causer, 
d'autant  que  l'obeîr  est  le  propre  office  d'une 
ame  raisonnable,  recognoissant  un  céleste  sif> 
perieur  et  bienfacteur.  De  Tobeir  et  céder 
naist  toute  aultre  vertu,  comme  du  cuider,  tout 
péché.  Et  au  rebours,  la  première  tentation  qui 
veint  à  l'humaine  nature  de  la  part  du  diable, 
sa  première  poison  s'insinua  en  nous  par  les 
promesses  qu'il  nous  feit  de  science  et  de  co^ 
gnoissance  :  ErUis  iicut  dit,  scienUs  honum  H 
malum*  :  et  les  sireines,  pour  piper  Ulysse  en 
Homère,  et  l'attirer  en  leurs  dangereux  et 
ruyneux  laqs,  luy  offrent  en  don  la  science'. 

(I)  Ou  plutôt  répiourien  Colotfc,  oonme  oo  peut  voir  dus  te 
traité  que  plotarqui  a  écrit  ooMie  lui,  e.  flr  de  la  tndiMllas 
d*Amyot.  G. 

(S)  Vous  serez  comme  dea  dieiB,  sadiMt  tebiao  et  te 
Cene$,t  III,  6. 

(3)  H0H.,0d^it.,  xn,  188 ;  CM.,  4r  fin»»  V,  ta  I.  V.U 
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La  peste  de  rhomme,  c^est  Topinion  de  sçavoir  : 
voylà  ponrqnoy  Tignorance  noos  est  tant  re- 
commendée  par  nostre  religion,  comme  pièce 
propre  à  la  créance  et  à  l'obéissance  :  Cavete 
ne  quis  vos  decipial  fer  pkUosophiam  et  ifumes 
eeduetiones,  secundum  elementa  mundi^.  En 
cecy,  il  y  a  une  générale  convenance  entre 
toats  les  philosophes  de  tontes  sectes,  qae  le 
sonverain  bien  consiste  en  la  tranquillité  de 
Pâme  et  du  corps  :  mais  où  la  trouvons  nous? 

Àd  summum,  sapiens  uno  mlnor  est  Jove,  dives, 
lÂher,  honoratus,  pulcher,  rex  denlque  regum; 
Prœcipue  sanus,  tUsi  quum  fitvita  molesta  est  *• 

Il  semble,  à  la  vérité,  que  nature,  pour  la 
consolation  de  nostre  estât  misérable  et  chestif, 
ne  nous  ayt  donné  en  partage  que  lapresump- 
tion;  c'est  ce  que  dîct  Epîtecte,  «que  Thomme 
n'a  rien  proprement  sien  que  Fusage  de  ses 
opinions'  :  *•  nous  n'avons  que  du  vent  et  de 
la  fumée  en  partage.  Les  dieux  ont  la  santé  en 
essence,  dict  la  philosophie,  et  la  maladie  en 
intelligence  :  l'homme,  au  rebours,  possède 
ses  biens  par  fantasie,  les  maulx  en  essence. 
Nous  avons  eu  raison  de  faire  valoir  les  forces 
de  nostre  imagination  ;  car  touts  nos  biens  ne 
sont  qu>n  songe.  Oyez  braver  ce  pauvre  et 
calamiteux  animal  :  «*  II  n>st  rien,  dict  Cicero, 
si  doulx  que  l'occupation  des  lettres,  de  ces 
lettres,  dis  je,  par  le  moyen  desquelles  l'infi- 
nité des  choses,  l'immense  grandeur  de  na- 
ture, les  cieux,  en  ce  monde  mesme,  et  les 
terres  et  les  mers  nous  sont  descouvertes  :  ce 
sont  celles  qui  nous  ont  apprins  la  religion,  la 
modération,  la  grandeur  de  courage,  et  qui 
ont  arraché  nostre  ame  des  ténèbres,  pour  luy 
faire  veoir  toutes  choses  haultes,  basses,  pre- 
mières, dernières  et  moyennes;  ce  sont  elles 
qui  nous  fournissent  de  quoy  bien  et  heureu- 
sement vivre,  et  nous  guident  à  passer  nostre 
aage  sans  desplaisir  et  sans  offense  ^  :  »  cestuy 
cy  ne  semble  il  pas  parler  de  la  condition  de 
Dieu  tout  vivant  et  tout  puissant  ?  Et,  quant  à 
feffect,  mille  femmelettes  ont  vescu  au  village 

(1)  Prenez  garde  que  personno  ne  vous  séduise  parla  phi- 
losophie, et  par  de  vaines  el  trompeuses  subtUitéi,  aeloo  les 
doctrines  du  monde.  S.  Paul,  ad  Coloss.f  II,  8. 

^  Le  sage  ne  vdt  au-dessus  de  lui  que  Jupiter  ;  il  est  ricbe, 
beau,  comblé  d*liooneurB,  libre;  il  est  te  roi  des  rois,  et  snr- 
toat  il  Jouit  d*une  santé  laenreiliGuse,  si  ce  n*cst  quand  la  pi- 
Mele  toanncDie.  Hoa.,  Bpist.,  I,  i,  106. 

G9  JVanifel,  c.  il.  C. 

(4)  Cia,  Tusc,  qiuest.,  1, 16.  C. 


une  vie  plus  eqaaMe,  plus  douice  et  plus  oon^ 
stante  que  ne  feut  la  sienne. 

Deus  ille  fuit,  deus,  inclyie  Memmi, 
Qui  prineeps  vUœ  rationem  fnvenit  eam,  quœ 
Hvhc  appeliatur  sapientia ,-  quique  per  artem 
Fluctibus  e  tantis  vitam,  lantitque  tenebris. 
In  tam  tranquilla  et  tam  clara  lucz  tocavit  *  : 

voylà  des  paroles  très  magnifiques  et  belles; 
mais  un  bien  legier^ccidentmeitrentendement 
de  cestuy  cy  ^  en  pire  estât  que  celuy  du  moin- 
dre berger,  nonobstant  ce  dieu  précepteur  et 
ceste  divine  sapience.  De  mesme  impudence  est 
ceste  promesse  du  livre  de  Democritus  :  «Je  m'ea 
voys  parler  de  toutes  choses  ^  ;  »  et  ce  sot  tiltre, 
qu'Aristote  nous  preste,  de  «*  dieux  mortels^;  •» 
et  ce  jugement  de  Chrysippus,  que«  Dionestoit 
aussi  vertueux  que  Dieu^  :  *»  et  mon  Seneca 
recognoist,  dict  il,  que  ««  Dieu  luy  a  donné  le 
vivre,  mais  qu'il  a  de  soy  le  bien  vivre;»  con- 
formément à  ccst  aultre,  in  virlute  vere  gloria- 
mur;  quodnon  coniingeret^  si id d(mum  a  dea, 
non  a  nobis  haberemiAs^  :  cecy  est  aussi  de  Se- 
neca :  «  que  le  sage  a  la  fortitude  pareille  à 
Dieu  ,  mais  en  l'humaine  foiblesse;  par  où  il 
le  surmonte  7.  »  H  n'est  rien  si  ordinaire  que  de 
rencontrer  des  traicts  de  pareille  témérité  :  il 
n'y  a  aulcun  de  nous  qui  s'offense  tant  de  se 
veoir  apparier  à  Dieu,  comme  il  iaict  de  se 
veoir  déprimer  aa  reng  des  aultres  animaulx  : 
tant  nous  sommes  plus  jaloux  de  nostre  inte- 
rest  que  de  celuy  de  nostre  Créateur  ! 
Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  ceste  sotte  va- 
nité, et  secouer  vifvement  et  hardicment  les 
fondements  ridicules  sur  quoy  ces  faulscs  opi- 
nions se  bastissent.  Tant  qu'il  pensera  avoir 
quelque  moyen  et  quelque  force  de  soy,  jamais 

(I)  Il  fut  un  dieu,  illustre  Nemmius,  oui,  il  fut  uo  dieu,  cchii 
qui  le  premier  trouva  cet  art  de  vivre  auquel  ou  donne  au- 
jourd'hui le  nom  de  sagesse;  celui  qui,  par  cet  art  vraiment 
divin,  a  bit  succéder  le  calme  et  la  lumière  à  Torage  el  aux  t<S 
nèbres.  toca.,  V,  8. 

(3)  De  Lucrèce  qui,  dans  les  vers  précédents,  parle  si  magni- 
fiquement d*£pl(.'ure et  de  sa  doctrine;  car  un  breuvage  que 
lui  donna  sa  femme  ou  sa  mattresse  lui  troubla  si  fort  la  raison 
que  la  violence  du  mal  ne  lui  laissa  que  quelques  IntenraOes 
luddes,  qu*il  employa  à  composer  son  poème,  et  le  porta  en- 
fin à  se  tuer  lui-même.  Chron.  d*E08tBE.  0. 

(S)  Cic,  Acad.,  II,  93, 

(4)  etc.,  de  F/».,  n,  13. 

(5)  PLUT.,  des  commiPêeseoneeptions,  etc.,  c.  SO. 

(6)  C'est  avec  raison  que  nous  nous  gioriflons  de  notre  vertu  ; 
ce  qui  ne  serait  point  si  nous  la  tentons  (fufSdleu,  et  noo  pas 
de  Dous-mèmes.  Ckl,  de  Nat.  deor.^m,  36; 

(7}StH.I^.  53,ftUfla.C. 
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nMNnme'ae  reoognoistra  ce  qa'â  doibt  à  son 
maistre  ;  il  fera  tonsjoiurs  de  ses  œafs  poules, 
eommeon  dict  :  il  le  fenlt  mettre  ea  chemise. 
Veoy(»is  qael  notable  exemple  de  TefFect  de  sa 
philosophie  :  Posidonios,  estant  pressé  d'une  si 
douloiirease  maladie  qu'elle  luy  faisoit  tordre 
les  bras  et  grincer  les  dents,  pensoit  bien  faire 
b  figue  à  la  douleur  pour  s'escrier  contre  elle  : 
«Ta  as  beau  fedre,  si  ne  diray  je  pas  que  tu 
sois  mai  ^.  i»  Il  sent  mesme  passion  que  mon  la- 
ipay  ;  mais  il  se  brave,  sur  ce  qu'il  contient 
aa  mollis  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  : 
re  sueeumbere  non  aporiebat,  verhis  gUman- 
fm^Arcesilas  estant  malade  de  la  goutte, 
Carneades,  qui  le  veint  visiter,  s'en  retoumoit 
tAQtbsdié;  il  le  rappela,  et,  luy  montrant  ses 
ywb  et  sa  pôictrine  :  •»  Il  n'est  rien  venu  de  là 
icy,  •  tay  dict  il^.  Gestuy  cy  a  un  peu  meilleure 
gnce  ;  car  ii  sent  avoir  du  mal,  et  en  vouldroit 
e^redepestré;  mais  de  ce  mal  pourtant  son 
oanir  n*en  est  pas  abattu  ny  affoibly  :  l'aultre 
se  tient  en  sa  roideur,  plus,  ce  crains  je,  ver- 
haie  qu^essentielle.  Et  Dionysius  Heracleotes, 
aflligé  d^une  cuison  véhémente  des  yeulx,  feut 
reogé  à  quitter  ces  resolutions  stoicques^.  Mais 
quand  lascience  feroit  par  effect  ce  qu'ils  disent 
d'esmoucer  et  rabbattre  l'aigreur  des  infortunes 
qui  nous  suyvent,  que  faict  elle  que  ce  que 
faiet  beaucoup  plus  purement  l'ignorance ,  et 
pia«  évidemment?  Le  philosophe  Pyrrho,  cou- 
rant en   mer  le  hazard  d'une  grande  tour- 
mente, ne  presentoit  à  ceulx  qui  estoient  avec- 
ques  luy  à  imiter  que  la  sécurité  d'un  porceau 
qai  voyagcoit  avecques  eulx,  regardant  ceste 
tempeste  sans  effroy^.  La  philosophie,  au  bout 
de  ses  préceptes,  nous  renvoyé  aux  exemples 
d'un  athlète  et  d'un  muletier,  ausquels  on  veoid 
ordinairement  beaucoup  moins  de  ressentiment 
de  mort,  de  douleur  etd'aukres  inconvénients, 
et  pins  de  fermeté,  que  la  science  n'en  fournit 
oocqiies  à  aulcun  qui  n'y  feust  nay  et  préparé 
desoy  mesme  par  habitude  naturelle  8.  Qui  faict 
qu'on  incise  et  taille  les  tendres  membres  d'un 


(fi  Ci6  ^  Tuae,  quœtt.,  II,  3S.  C 

14  F^ffiant  le  brave  en  paroles,  U  œ  fallait  pas  euocomber  eo 
dfel.  Cic,  IViC.  quasii.,  U,  13. 

(SkCic.,  deFAk,  V^5l. 

(4)  Oc,  de  Fin.,  T,3i;ntfC.^n,  96.  a 

^  DK»6.Lânci,a,60.C. 

{4  Mi?«fe>Hr^  ajoatailid  dansrédUloDiii-4'de  158S,  fbl,  904 
Krao .'  «  La  oognoiasance  noua  e^guiae  plusioat  au.reBeeali- 
des  maulx,  qu'dte  ne'  les  aiiego.  »  J.  v.  U 
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enfant,  et  ceubL  d'un  cheval,  plus  ayséement 
que  les  nostres,  si  ce  n'est  l'ignorance?  (Com- 
bien en  a  rendu  de  malades  la  seule  force  de 
l'imagination?  Nous  en  veoyons  ordinairement 
se  faire  saigner,  purger  et  medeciner»  pour 
guarir  des  maulx  qu'ils  ne  sentent  qu'en  leur 
discours.  Lorsque  les  vrays  maulx  nous  {aillent, 
la  science  nous  preste  les  siens  :  ceste  couleur 
et  ce  teinct  vous  présagent  quelque  defluxion 
catarrheuse;  ceste  saison  chaulde  vous  menace 
d'une  esmotion  iiebvreuse  ;  ceste  coupeure  de 
la  ligne  vitale  de  vostre  main  gauche  vous  ad- 
vertitde  quelque  notable  et  voisine  indisposition: 
et  enfm  elle  s'en  addresse  tout  destroussement  ^ 
à  la  santé  mesme  ;  ceste  alaigresse  et  vigueur 
de  jeunesse  ne  peult  arrester  en  une  assiette  :  il 
luy  fault  desrobber  du  sang  et  de  la  force,  de 
peur  qu'elle  ne  se  tourne  contre  vous  mesme. 
Comparez  la  vie  d'un  homme  asservy  à  telles 
imaginations  à  celle  d'un  labourear  se  laissant 
aller  après  son  ap{)etit  naturel,  mesurant  les 
choses  au  seul  sentiment  présent,  sans  science 
et  sans  prognostique,  qui  n'a  du  mal  que  lors- 
qu'il l'a  ;  où  l'aultre  a  souvent  la  pierre  en  l'ame 
avant  qu'il  l'ayt  aux  reins  :  comme  s'il  n'estoit 
point  assez  à  tempsde  souffrir  le  mal  lorsqu'il  y 
sera,  il  l'anticipe  par  fantasie,  et  luy  court  au 
devant.  Ce  que  je  dis  de  la  médecine  se  peult 
tirer  par  exemple  généralement  à  toute  scien- 
ce :  de  là  est  venue  ceste  ancienne  opinion  des 
philosophes 3,  qui  logeoient  le  souverain  bien 
à  la  recognoissance  de  la  foiblesse  de  nostre  ju- 
gement. Mon  ignorance  me  preste  autant  d'oc- 
casion d'espérance  que  de  crainte  ;  et  n'ayant 
aultre  règle  de  ma  santé  que  celle  des  exemples 
d'aultruy  et  des  événements  que  je  veois  ailleui-s 
en  pareille  occasion,  j'en  treuve  de  toutes  sortes, 
et  m'arreste  aux  comparaisons  qui  me  sont  plus 
favorables.  Je  receois  la  santé  les  bras  ouverts, 
libre,  plaine  et  entière  ;  et  aiguise  mon  appétit 
à  la  jouir,  d'autant  plus  qu'elle  m'est  à  présent 
moins  ordinaire  et  plus  rare  :  tant  s'en  fault 
que  je  trouble  son  repos  et  sa  doulceur  par  l'a- 
mertume d'une  nouvelle  et  contraincte  forme 
de  vivre.  Les  bestes  nous  montrent  assez 
combien  l'agitation  de  nostre  esprit  nous  ap- 
porte de  maladies  :  ce  qu'on  nous  dict  de  ceidx 
du  Brésil,  qu'ils  ne  mouroient  que  de  vieillesse, 
on  l'attribue  à  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur 


(i)  OUCertémm. 
f^  DessœptiqQes. 
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air;  Je  Pattribae  phistost  à  là  tranquillîté  et  sere^ 
îiité  de  leur  ame,  deschargée  de  toute  passion, 
pensée  et  occupation  tet^ue  oudespiaisante; 
comme  gents  qui  passoient  leur  vie  en  une  ad^ 
miraUe  simplicité  et  ignorance,  sans  lettres, 
sans  loy,  sans  roy,  sans  religion  quelconque» 
Et  d'où  vient,  ce  qu'on  veoid  par  expérience, 
que  les  plus  grossiers  et  pKis  lourds  sont 
plus  fermes  et  plus  désirables  aux  exécutions 
amoureuses  ;  et  que  l'amour  d'un  muletier  se 
rend  souvent  plus  acceptable  que  celle  d'un 
gallapt  homme,  sinon  qu'en  cestuy  cy  l'agita- 
tion de  Tame  trouble  sa  force  corporelle,  la 
rompt  et  lasse,  comme  elle  lasse  aussi  et  trou*- 
ble  ordinairement  soy  mésme?  Qui  la  desmeut, 
qui  la  jecte  plus  coustumierement  à  la  manie, 
que  sa  promptitude,  sa  poincte,  son  agihté,  et 
enfin  sa  force  propre  ?  de  quoy  se  faict  la  plus 
subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sagesse? 
Comme  des  grandes  amitiés  naissent  des  gran- 
des inimitiés;  des  santés  vigoreuses  les  mor- 
telles maladies,  ainsin  des  rares  et  vifves  agi- 
tations de  nos  âmes  les  plus  excellentes  manies 
et  plus  destracquées;  il  n'y  a  qu'un  demi  tour  de 
cheville  à  passer  de  l'un  à  l'aultre.  Aux  actions 
des  hommes  insensés  nous  veoy  ons  combien  pro- 
prement la  folie  convient  avecques  les  plus  vi- 
goreuses opérations  de  nostre  ame.   Qui  ne 
sçait  combien  est  imperceptible  le  voisinage 
d^ntre  la  folie  avecques  les  gaillardes  esleva- 
tions  d'un  esprit  libre,  et  les  effects  d'une  vertu 
suprême  et  extraordinaire?  Platon  dict  les 
melandioliques  plusdisclplinables  et  excellents: 
aussi  n'en  est  il  point  qui  ayent  tant  de  pro- 
pension à  la  folie.  Infinis  esprits  se  treuvent 
ruynés  par  leur  propre  force  et  soupplesse  : 
quel  sault  vient  de  prendre,  de  sa  propre  agi- 
tation et  alaigresse,  l'un  des  plus  judicieux, 
ingénieux,  et  plus  formés  à  l'air  de  ceste  antique 
et  pure  poésie,  qu'aultre  poète  italien  aye  jamais 
esté?  n'a  il  pas  de  quoy  scavoir  gré  à  ceste 
sienne  vivacité  meurtrière?  à  ceste  clarté  qui  l'a 
aveuglé?  à  ceste  exacte  et  tendue  appréhen- 
sion de  la  raison,  qui  l'a  mis  sans  raison?  à  la 
curieuse  et  laborieuse  queste  des  sciences,  qui 
l'a  conduicti  Iabestise?à  ceste  rare  aptitude  aux 
exercices  de  l'ame,  qui  l'a  rendu  sans  exercice 
et  sans  ame?  J'eus  plus  de  despit  encores  que 
de  compassion,  de  le  veoir  à  Ferrare  en  si  pi^ 
teux  estât,  survivant  à  soy  mesme,  mescognois- 
sant  el  soy  et  ses  ouvrages,  lesquels»  sans  son 


êceu,  et  toutefois  à  st  tiéiMt  <n  *  vii  m  M 

miere  incorrigés  et  infèrmes^. 

Voulez  vous  un  homme  sain,  le  Yoolei  tous 
réglé,  et  en  ferme  et  seure  posture?  affvMes  te 
de  ténèbres  d'oysiveté  et  de  pesanteur  :  il  nous 
fault  abestir  pour  nous  assagir,  et  nous  es« 
blouir  pour  nous  guider.  Et  si  on  me  <Uct  que  iâ 
commodité  d'avoir  l'appétit  froid  et  mouoe  aux 
douleurs  et  aux  maulx  tire  après  soy  ceste  in- 
commodité de  nous  rendre  aussi,  par  censé* 
quent,  moins  aigus  et  friands  à  la  jouissance 
des  biens  et  des  plaisirs ,  cela  est  vray  :  mais 
la  misère  de  nostre  condition  porte  que  nous 
n'avons  pas  tant  à  jouir  qu'à  fuyr,  et  que  l'ex- 
trême volupté  ne  nous  touche  pas  comme  une 
legiere  douleur  :  Segnim  homines  bona  quam 
mala  senîiufU^  :  nous  ne  sentons  point  l'entière 
santé,  comme  la  moindre  des  maladies  ; 

Puugit 
in  cui€  vîx  summa  vîolahm  piagula  corpiu; 
Quando  vaferê  tUkU  quemquam  moveu  Boc  fnwat  Mmam, 
Quod  me  non  lorquei  laïus,  aut  pes  :  cetera  quisquam 
Vix  queat  aut  sanum  sete,  auiêenilre  valentem*. 


nostre  bien  estre,  ce  n'est  que  la  privation  d'i 
tremal.  Yoylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie 
qui  a  le  plus  faict  valoir  la  volupté»  encores  Ta 
elle  rengée  à  la  seule  indolence.  Le  n'avoir 
point  de  mal,  c'est  le  plas  avoir  de  bien  que 
l'homme  puisse  espérer,  comme  disoit  Enniua, 

Ktmium  boni  etl  eut  niMl  e$t  maff^; 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement 
qui  se  rencontre  en  certains  plaisirs  et  semble 
nous  enlever  au  dessus  de  la  santé  simple  et 
de  l'indolence,  ceste  volupté  actifve,  mouvante, 

(i)  MODUigne  vil  k  Ferrare,  eo  novembre  1580,  le  oélèlMr« 
Torquato  Tasso,  Fauleur  delA  Jértaaiem  deUvrée,  corermédans 
l'hôpital  Sainte-Anne  au  mois  de  mars  1579,  et  qui  n'en  sortit 
qa*au  mois  de  Juillet  IBSS.  Quoiquil  eo  parie  id  avec  beMnovp 
d'intérêt,  H  n'en  dit  rien  dans  le  Jounnl  do  ton  Voyafe  ai  Ite- 
Ue,  1. 1,  p.  998.  U  se  cooteote  de  laire  mention  d'one  efiigle  de 
l'Ariostc,  un  peu  phts  plein  de  visage  qu'il  n'est  en  ses  Uvi 
J.  V.  L. 

(^  Les  hommes  sont  moins  aettlMes  nu  plaisir  qQ*à  la 
leur.  TiTB  LiVE,  XXX,  91. 

(5)  Nous  sentons  vivement  la  piqûre  qui  nous  MBeure  ft  peine, 
et  nous  ne  sommes  pas  sensibles  au  plaisir  de  la  santé.  L'homnc 
se  félicite  de  n'avoir  ni  la  pleurésie  ni  la  gooite;  mais  ft  peltae 
sait-il  qu'il  est  sain  et  plein  de  vigueur.  Steplianiioiikmt  ytoew 
mtaa,  au  revers  de  la  pag»  its,  ligne  fi,  eio— Ces  vera  latiiis, 
qu'on  a  attribués  à  Ennius,  sont  tirés  d'une  aallre  tatine  dis». 
tienne  de  la  Boétie,  dont  nous  avons  dié  un  passade  daoa 
notes  sur  le  chap.  97  do  premier  livre.  G. 

(4)  Erwiw  ap.  Ck.  «  de  Ffn^.,  u,  is. 
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et  je  na  açftis  coaiment  cuisante  et  mordante, 
cette  là  mesme  ne  vise  qu*à  l'indolence,  comme 
À  son  bat.  L^appetit  qui  nous  ravit  à  l'accoin- 
tanee  des  femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chasser 
la  peine  que  nous  apporte  le  désir  ardent  et  fu* 
ricox,  et  ne  demande  qu'à  Tassouvir  et  se  loger 
en  itpofi  et  en  Texemption  de  ceste  fiebvre. 
Ainsi  des  aiiltres.  Jedisdoncquesquesi  la  sim- 
plesse  nous  achemine  à  n'avoir  point  de  mai, 
die  nous  achemine  à  un  très  heureux  estât, 
sckKinoatre  condition.  Si  ne  la  fault  il  point  ima- 
^ner  si  plombée  qu'elle  soit  du  tout  sans  sen- 
timenl;  car  Crantor  avoit  bien  raison  de  com- 
battre Tiiidolence  d'E|)icurus,si  on  la  bastissoit 
si  profonde  que  Tabord  mesmc  et  la  naissance 
des  maalx  en  feust  à  dire  :  «  Je  ne  loue  point 
cote  ittiolence  qui  n'est  ny  possible  ny  dési- 
rable. Je  suis  content  de  n'estre  pas  malade; 
mais  s;  je  le  suis,  je  veulx  sçavoir  que  je  le 
suis,  el  si  on  me  cautérise  ou  incise,  je  le  veulx 
lentir '.  -  De  vray,  qui  desracineroit  la  cognois- 
SÊoee  du  mal,  il  extirperoit  quand  et  quand  la 
eognoissaoce  de  la  volupté,  et  enfin  aneantiroit 
rboiiune  :  Istud  nihii  dolere  non  sine  magna 
mtreede  coniingil  immanilalit  in  animo,  stU" 
poris  m  corpore-.  Le  mal  est  à  l'homme  bien 
à  son  toar  ;  ny  la  douleur  ne  luy  est  tous* 
JDBTB  à  fiiyr,  ny  la  volupté  tonsjours  à  suy  vre. 
Cest  on  très  grand  advantage  pour  l'hon- 
seor  de  Ti^orance  que  la  science  mesme  nous 
rgecte  entre  ses  bras  quand  elle  se  treuve  em- 
pescfaée  à  nous  roidir  contre  la  pesanteur  des 
■aulx;  elle  est  contraincte  de  venir  à  ceste 
composition,  de  nous  lascher  la  bride  et  don- 
ner congé  de  nous  sauver  en  son  giron,  et  nous 
■eltre,  soubs  sa  faveur,  à  l'abri  des  coups  et 
i^ores  de  la  fortune  ;  car  que  veult  elle  dire 
ariirc  chose  quand  elle  nous  preschc  «  De  re- 
tirer nostre  pensée  des  maulx  qui  nous  tien- 
ei  Tenlretenir  des  voluptés  perdues;  de 
servir,  pour  consolation  des  maalx  pre- 
,  de  la  souvenance  des  biens  passés,  et 
iTappeller  à  nostre  secours  un  contentement 
csvanoui  pour  l'opposer  à  ce  qui  presse?»  £«« 
9lkmes  €egritudinum  m  avocatione  a  cogi- 
lamda  tnolesiia,  et  revocaiione  ad  contemplan- 


ff)  Oc,  T^«*ftt/.,  ni.  7 

n  Crue  indolcnrc  oc  se  peut  acquérir  qu*n  nVo  coule  cher 
iroprit  et  aa  corp-^ .  Il  fnut  que  t'o^prii  devienne  féroce  ei  le 
*.C'C,1V«ci(/.,in,  6. 


ias  vôtupiaUê^  pomi^;  si  ee  n^ést  que  où  là 
force  luy  manque  elle  veult  user  de  ruse,  et 
donner  un  tour  de  soupplesse  et  de  jambe  où 
la  vigueur  du  corps  et  des  bras  vient  à  luy 
faillir;  car  non  seulement  à  un  philosophe,  mais 
simplement  à  un  homme  rassis,  quand  il  sent 
par  effect  l'altération  cuisante  d'une  fiebvre 
chaulde,  quelle  monnoye  est  ce  de  le  payer  de 
la  sonbvenance  de  la  doulceur  du  vin  grec?  Ce 
seroit  plostost  luy  empirer  son  marché  : 

Che  ricordnrii  H  ben  doppla  la  nota  ■. 

De  mesme  condition  est  cest  aultre  conseil  que 
la  philosophie  donne  :  <«  De  maintenir  en  la 
mémoire  seulement  le  bonheur  passé,  et  d'en 
effacer  les  desplaisirs  que  nous  avons  souf- 
ferts'; »  comme  si  nous  avions  en  nostre  pou- 
voir la  science  de  l'oubli,  et  conseil  duquel  nous 
valons  moins  encores  un  coup. 

SuavU  laboniM  est  proBierilontm  mcmorla  ^« 

Comment  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre 
les  armes  à  la  main  pour  combattre  la  fortune, 
qui  me  doibt  roidir  le  coii^'age  pour  fouler  aux 
pieds  toutes  les  adversités  humaines,  vient  el.e 
à  ceste  mollesse  de  me  faire  conniller  par  ces 
destoars  couards  et  ridicules?  Car  la  mémoire 
nous  représente,  non  pas  ce  que  nous  choisis* 
sons,  mais  ce  qui  luy  plaist  ;  voire  il  n'est  rien 
qui  imprime  si  vif  veinent  quelque  chose  en 
nostre  souvenance  que  le  désir  de  l'oublier. 
C'est  une  bonne  manière  de  donner  en  garda 
et  d'empreindre  en  nostre  ame  quelque  chose 
que  de  la  soliciter  de  la  perdre.  Et  cela  est 
fauls  :  Est  situm  in  nobiê^  ut  et  advena  quoêi 
perpétua  oblivione  obruamus^  et  secunda  ju- 
cunde  et  suaviler  meminerimus^:  et  cecy  est 
vray  :  Memini  etiam  quœ  nolo;  oblivieei  non 
possum  quœ  volo^.  Et  de  qui  est  ce  conseil? 

(1)  Pour  Imnnir  le  chagrin,  Il  fttut,  dit  Biilenre,  éeartêr  toute 
Idée  fâcheuse,  et  se  rappeler  les  idées  riantes. Cic,ntfctfl., 

nu  is. 

(iQ  Le  souvenir  du  bien  doolile  lo  maU 
(T)  Cic,  Tkifc.  qwgs.^  m,  15.  G. 

(4)  Des  maux  passés  le  soutenir  est  doot. 

EuRtPiD.,  apud  Cic,  de  Ftnib.,  H,  91. 

(5)  n  e«t  en  notre  puissance  d^effaoer  entièrement  nos  mal- 
heurs de  notre  mémoire,  et  de  rappeler  dans  notre  esprit  ra^ 
gréable  souvenir  de  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  d*heureax. 
Cic ,  d^  Finitf.,  1, 17. 

(6)  Je  me  souviens  des  choses  que  je  voudrais  oublier,  et  Je 
ne  puis  oublier  celles  dont  Je  voudrais  perdre  le  souvenir.  Cic^ 
de  Fini».,  II,  33. 
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de  eeloy,  qui  se  unus  sapientem  profiieri  sii 
ausus^; 

Qui  gtmis  humanum  ingenio  superavlt,  et  omnes 
Prœgtinxit,  sîellas  exortiis  uiiceiheriut  sol%. 

De  vuider  et  desmunir  la  mémoire,  est  ce  pas 
le  vray  et  propre  chemin  à  l'ignorance? 

Inert  mclorum  remediutn  ignorantia  est  ^. 

Nous  veoyoQs  plusieurs  pareils  préceptes  par 
lesquels  on  nous  permet  d'emprunter  du  vul- 
gaire des  apparences  frivoles  où  la  raison  vifve 
et  forte  ne  peult  assez,  pourveu  qu'elles  nous 
servent  de  contentement  et  de  consolation.  Où 
ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  ils  sont  contents 
de  l'endormir  et  pallier.  Je  crois  qu'ils  ne  me 
nieront  pas  cecy,  que  s'ils  pouvoient  adjouster 
de  l'ordre  et  de  la  constance  en  un  estât  de  vie 
qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tranquillité 
par  quelque  foiblesse  et  maladie  de  jugement, 
qu'ils  ne  l'acceptassent  : 

Potare,  et  spargere  flores 
Itieipiam,  patlarque  vel  inconsultus  haberi  ^. 

Il  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis 
de  Lycas;  cestuy  cy  ayant,  au  demeurant,  ses 
mœurs  bien  réglées ,  vivant  doulcement  et  pai- 
siblement en  sa  famille,  ne  manquant  à  nul  of- 
fice de  son  debvoir  envers  les  siens  et  les  es- 
trangiers,  se  préservant  très  bien  des  choses 
nuisibles,  s'estoit,  par  quelque  altération  de 
sens,  imprimé  en  la  cervelle  une  resverie.  C'est 
qu'il  pensoit  estre  perpétuellement  aux  théâ- 
tres à  y  veoir  des  passe-temps,  des  spectacles 
et  des  plus  belles  comédies  du  monde.  Guari 
qu'il  feut,  par  les  médecins,  de  ceste  humeur 
peccante,  à  peine  qu'il  ne  les  meist  en  procès 
pour  le  restablir  en  la  doulceur  de  ces  imagi- 
nations : 

Vol  !  me  occidistix,  amici, 
non  servastis,  ait  ;  cui  sic  exiorla  voluptas, 
El  dempius  per  vim  menlit  graiissimus  en'or^  : 

0)  Qui  seul  eoire  les  hommes  a  ose  se  dire  sage  (  Epicure). 
Cic,  de  Fin.,  Il,  3. 

(2)  Qui,  par  son  génie  supérieur  &  tous  les  liommes,  les  a  tous 
elbcé»  ;  comme  le  soleil,  en  se  IcTuiit,  éteint  tous  les  feux  cé- 
lestes. LCCR.,  m,  10S6. 

(3)  Et  l'ignorance  u*est  h  nos  maux  qu'un  faible  remède.  SÊzt., 
Œdipe,  act.  III,  v.  7. 

(4)  AU  hasard  de  passer  pour  fou,  je  \eux  boire  Je  veux  ré- 
pandre deh  fleurs  autour  de  moi.  Hor.,  Êpist,,  1, 5, 14. 

(5)  Ab!  mes  amis,  qu'avez-vous  fait?  Fn  me  guérissant,  vous 
m'a>cx  tué!  C'est  ni'ôier  tous  mes  plaisirs  que  de  m'arracher 
de  t'&mc  cette  douce  erreur  dout  j'étais  enciianiô.  Uob.,  Episu, 
D,  %  13$. 


d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus, 
fils  de  Pythodorus,  qui  se  faisoit  accroire  que 
touts  les  navires  qui  relaschoient  du  port  de 
Pirée  et  y  abordoient  ne  travailloient  que  pour 
son  service,  se  resjouîissant  de  la  bonne  for- 
tune de  leur  navigation,  les  recueillant  avec- 
ques  joye.  Son  frère  Crito  l'ayant  faict  re- 
mettre en  son  meilleur  sens,  il  regrettoit  ceste 
sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit  vescu  en 
hesse  et  deschargé  de  tout  desplaislr^  Cest 
ce  que  dict  ce  vers  ancien  grec  qu'  «  Il  y  a 
beaucoup  de  commodité  à  n'estre  pas  si  ad* 
visé  :  n 

Et  l'Ëcclesiaste  :  «  En  beaucoup  de  sagesse, 
beaucoup  de  desplaisir  ;  et  qui  acquiert  science 
s'acquiert  du  travail  et  du  torment'.  » 

Cela  mesme,  à  quoy  la  philosophie  consent 
en  gênerai,  ceste  dernière  recepte  qu'elle  or- 
donne à  toute  sorte  de  nécessité,  qui  est  de 
mettre  fin  à  la  vie  que  nous  ne  pouvons  sup- 
porter. Placet? pare.  Non placet  ? quacumçue 
vis,  eod,..  Pungii  dolor?  Vel  fodiai  sane.  Si 
nudus  es,  dajugulum;  sin  lecius  armis  Vul-- 
eaniis,  id  est  fortitudine^  résiste*;  et  ce  mot 
des  Grecs  convives  qu'ils  y  appliquent  :  Aui 
bibat,  aut  abeat^.^  qui  sonne  plus  sortablement 
en  la  langue  d'un  Gascon,  qui  change  volon- 
tiers en  V  le  B,  qu'en  celle  de  Cicero  : 

Vivere  si  reete  nescis,  decede  periiis. 
iMsisti  satis,  edisii  salis,  atque  bibisti  ; 
lempns  abire  tibi  est,  ne  potnm  largius  œquo 
Bideat,  et  pulset  lasdva  deceniius  œias  ^. 

(t)  Toute  celte  histoire  est  prise  d*ATHÉKÉE,  fiv.  Xll,  à  la  fin. 
Elle  est  aussi  dans  Elien,  Var.  Bitt,,  IV,  ^,  où  Ton  trouve 
Thrasyllus  au  lieu  de  Thrasytaus.  C. 

(S)  SOPH.  A)ax,  V.  S5!l.  C. 

(3)  Ecclesiast.  c.  1,  v.  18.  C 

(4)  Te  piait-rlle  encore  7  supportc-Ia.Eo  es-tu  las  ?  sors  -en  par 
où  lu  voudras...  La  douleur  le  pique  ?  Je  suppose  méuie  qa*elle 
te  déchire.  Prête  le  Caoc,  si  tu  es  sans  défense  ;  mais,  si  to  es 
couvert  des  armes  de  Vulcaio,  c'est-à-dire  armé  de  force  et  de 
couragc.résiste.— liCs  premières  paroles  sout  uo  passage  altéré 
de  SÉicÈQCB,  Spist.  70  :  Piacet  f  vive.  Non  placet  f  Ucet  eo  rêver- 
tit  unde  venisti,  Lo  reste  est  de  Cicébo:!,  Tiae.  qaœst^  0, 
14.  C. 

(5)  Qu'il  boive  ou  quMl  s'en  aille.  Cicérom,  TkiM;.  quapst.^ 
V,  4. 

(6)  Si  tu  ne  sais  point  user  de  la  vie,  cède  la  place  à  ceux 
qui  le  savent;  tu  as  assez  folâtre,  assez  bu,  assez  mangé ,  Q  es4 
temps  pour  toi  de  faire  retraite.  Ke  crains-tu  pas  de  t'eaivrer. 
et  de  devenir  la  risée  et  le  jouet  des  Jeunes  gens  &  qui  Ja  galiâ 
convient  mieux  qu*&  toi?  lion.,  Epist.  U,  %  «15. 
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Qo'eit  ce  aultre  chose  qn'tine  confession  de 
son  impaissance  et  un  renvoy  non  seulement 
àrignorance  pour  y  estre  à  couvert,  mais  à 
la  stupidité  mesme,  au  non  sentir  et  au  non 
cstre? 

Demoeritum  pottquam  matura  vetustas 
ÂérnomtÈt  memorem^  molut  lan^uescerè  mentis; 
Spomu  sua  leiho  capul  obvius  obtulit  ipse^, 

CeA  ce  que  disoit  Ântisthenes,  «  qu'il  falloit 
£ûre  provision  ou  de  sens  pour  entendre  ou  de 
lieol  pour  se  pendre^,  »  et  ce  que  Chrysippus 
alkgQoit  sur  ce  propos  du  poète  Tyrtsus  : 

Be  la  Tprta,  ou  de  mort  approcher  8  : 

etCratès  disoit  que  l'amour  se  guarissoit  par  la 
faim,  sinon  par  le  temps,  et  à  qui  ces  deux 
moyens  ne  plairoient,parla  hart^.  »»  Celuy  Sex- 
tioi,  duquel  Seneque  et  Plutarque^  parlent 
avecqws  si  grande  recommendation,  s'estant 
jecté,  toutes  choses  laissées,  à  l'estude  de  la 
philosophie,  délibéra  de  se  précipiter  en  la 
mer^  reoyant  le  progrès  de  ses  estudes  trop 
tardif  et  trop  long.  Il  couroit  à  la  mort,  au  de- 
vait de  la  science.  Yoicy  les  mots  de  la  loy  sur 
ee  sobject  :  «  Si  d'adventure  il  survient  quelque 
grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  remédier, 
le  port  est  prochain,  et  se  peult  on  sauver,  à 
na^,  hors  du  corps,  comme  hors  d'un  esquif 
qû  bict  eau  i  car  c'est  la  crainte  de  mourir, 
mm  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le  fol  atta- 
ché au  corps.  » 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus 
phisante,  elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et 
meilleure,  comme  je  commenceois  tantost  à 
cire  :  •  Les  simples,  dict  sainct  Paul,  et  les  igno- 
rants s^esleveot  et  se  saisissent  du  ciel  ;  et  nous, 
à  tout  nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abis- 
mes  infernaux.  >•  Je  nem'arreste  ny  àYalen- 
(iaa^,  ennemy  déclaré  de  la  science  et  des 
lettres,  ny  à  Licinius,  touts  deux  empereurs  ro- 
Aiains,  qui  les  nommoient  le  venin  et  la  peste 
de  tout  estât  politique;  ny  à  Mahumet,  qui, 

(I)  ftémocriie,  aTerti  par  Yàge  que  les  ressorte  de  sod  esprit 
maBCDçaicni  à  s'user,  aUa  luhnéme  ao-derant  de  la  mon. 

iroL^m.  iosa. 

^  PtXT.,  Contredilt  des  philosophes  siolques,c,  i4.  C, 

fi)  OlOG.  Labkcb,  VI,  86.  c. 

n  Tun^Cammem  on  pourra  apercevoir  si  on  amende,  etc., 
e.iée  tak  ^enioo  d*AiDyoi,  C.  —  Scxtltis  le  pythagoricien  est 
liéparSÉii.,  i;pitf.59,  64,  73,96, 106;(fe  tra,n,ZOi  m,36; 
WÊLqmaBU^yOL  Si^eux  j^  V.  u 


comme  j'ay  entendu,  interdict  la  science  à  ses 
hommes  :  mais  l'exemple  de  ce  grand  Lycur- 
gus  et  son  auctorité  doibt  certes  avoir  grand 
poids,  et  la  reverencce  de  ceste  divine  police 
îacedemonienne ,  si  grande,  si  admirable  et  si 
longtemps  fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur, 
sans  aulcune  institution  ny  exercice  de  lettres. 
Ceulx  qui  reviennent  de  ce  monde  nouveau, 
qui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos  pères 
parles  Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner 
combien  ces  nations,  sans  magistrat  et  sans 
loy,  vivent  plus  légitimement  et  plus  reglée- 
ment  que  les  nostres  où  il  y  a  plus  d'officiers  et 
de  loix  qu'il  n'y  a  d'aultres  hommes  et  qu'il  n'y 
a  d'action  : 

tH  cittatorie  piene  e  di  Hhelli , 
D'  esamine  e  di  carte  di  procure, 
Banno  le  mani  e  il  seno,  e  gran  fastelli 
Di  chiose,  di  consigli  e  di  letture  : 
Per  ciii  le  facultà  de'  poverelli 
Non  sono  mai  nelle  città  sicure; 
Banno  dietro  e  dinami,  e  d' ambi  i  lati. 
Notai,  procura tori  ed  avvocati  *. 

C'estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  der- 
niers siècles,  que  leurs  prédécesseurs  avoient 
l'haleine  puante  à  l'ail  et  Pestomac  musqué 
de  bonne  conscience*;  et  qu'au  rebours,  ceulx 
de  son  temps  ne  sentoient  au  dehors  que  le 
parfum,  puants  au  dedans  toutes  sortes  de 
vices  :  c'est  à  dire ,  comme  je  pense ,  qu'ils 
avoient  beaucoup  de  sçavoir  et  de  suffisance, 
et  grand'  faulte  de  preud'hommie.  L'incivilité, 
l'ignorance,  la  simplesse,  la  rudesse  s'accom- 
paignent  volontiers  de  l'innocence;  la  curio- 
sité, la  subtilité,  le  sçavoir  traisnent  la  malice  à 
leur  suitte  :  l'humiUté,  la  crainte,  l'obeîssance, 
la  debonnaireté,  qui  sont  les  pièces  principales 
pour  la  conservation  de  la  société  humaine,  de- 
mandent une  ame  vuide,  docile  et  présumant 
peu  de  soy.  Les  chrestiensontune  particulière 
cognoissance  combien  la  curiosité  est  un  mal 
naturel  et  originel  en  l'homme  :  le  seing  de 
s'augmenter  en  sagesse  et  en  science,  ce  feut 
la  première  ruyne  du  genre  humain  ;  c'est  la 

(1)  Ils  ont  le  sein  cl  les  maliM  pleines  d'ajoamemeots, de  ra- 
qaëlcs,  d'informations  cl  de  leitrcs  de  procuration  ;  ils  'inar- 
cfaent  charges  de  sacs  remplis  de  gloses,  de  coosuiiaiions  et 
de  proTi^ures.  CrAce  ù  eux,  le  pauvre  peuple  u'esi  Jamais  ca 
sûreté  d&ns  les  \ilics  ;  par  de\'ant,  par  derrière,  des  deux  cù~ 
tés,  il  est  assiégé  d*unc  foule  de  notaires,  de  procureurs  et 
d'avocats.  Orkaido  flirioso,  c.  14,  stanz.  84. 

fS]  C'est  un  passage  de  Varroo,  qu'on  trouve  dans  KONUi  . 
VAacKLLirs,  au  mot  Cèpe,  p.  SOI,  éd.  de  Mercier,  C. 
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yçyQ  par  où  ii  s'est  précipité  à  k  damnation 
eternt^He,  l'orgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption  ; 
^'est  Torgueil  qui  jecte  Thomnie  à  quartier  des 
voyes  communes,  qui  luy  faict  embrasser  les 
nouvelletés  et  aimer  mieulx  estre  chef  d'une 
troupe  errante  et  desvoyée  au  sentier  de  perdi* 
tion,  aimer  mieulx  estre  régent  et  précepteur 
d'erreur  et  de  mensonge  que  d'estra  disciple  en 
Teschole  de  vérité,  se  laissant  mener  et  con- 
duire par  la  main  d'auUruy  à  la  voye  battue  et 
droicturiere.  C'est  à  Tadventure  ce  que  dict  ce 
mot  grec  ancien ,  que  <«  la  superstition  suy t 
l'orgueil  et  luy  obéît  comme  à  son  père  :  »  n 

0  cuider  !  combien  tu  nous  empescbes  ! 

Après  que  Socrates  fçut  adverty  que  le  dieu 
de  sagesse  iuy  avoit  attribué  le  nom  de  sage,  il 
en  feut  estonné';  et,  se  recherchant  et  secouant 
partout,  n'y  trouvoit  aulcun  fondement  à  ceste 
divine  sentence  :  il  en  scavoit  de  justes,  tempé- 
rants, vaillants,  scavants  comme  luy  et  plus 
éloquents,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  pais. 
Enfin  il  se  résolut  qu'il  n'estoit  distingué  des 
aultres  et  n'estoit  sage  que  parce  qu'il  ne  se 
tenoit  pas  tel;  et  que  son  dieu  estimoit  bestise 
singulière  à  l'homme  l'opinion  de  science  et 
de  sagesse  ;  et  que  sa  meiUeure  doctrine  estoit 
la  doctrine  de  l'ignorance  et  U  simplicité  sa 
meilleure  sagesse.  La  saincte  Parole  déclare 
misérable^  ceulx  d'entre  nous  qui  s'estiment  : 
•  Bourbe  et  cendre,  leur  dict  elle,  qu'as  tn  à  te 
glorifier?  >»  Et  ailleurs  :  «  Dieu  a  faict  Thomme 
semblable  à  l'ombre;*»  de  laquelle  qui  jugera, 
quand  par  l'esloingnement  de  la  lumière  elle 
sera  esvanouïe?  Ce  n'est  rien  que  de  nous. 

Il  s'en  fanlt  tant  qnc  nos  forces  conceoivent 
la  haulteur  divine  que,  des  ouvrages  de  nostre 
Créateur,  ceulx  là  portent  mieulx  sa  marque  et 
sont  mieulx  siens  (pie  nous  entendons  le  moins. 
C'est  aux  chrestiens  une  occasion  de  croire  que, 
de  rencontrer  une  chose  incroyable,  elle  est 
d'autant  plut  selon  raison  qu'elle  est  contre  l'hu- 
maine raison  :  si  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne 
seroit  plus  miracle  ;  et  si  elle  estoit  selon  quel- 
que exemple,  ce  ne  seroit  plus  chose  singu- 
lière. Meliui  scitur  DtuSy  nesciendo^,  dict  sainct 

ff)C*est  an  mol  de  Socraie,  8*il  faul  eo  croire  Stobée,  qui  te 
lui  Attribue,  Serm.  xxii,  p.  189.  G. 

f9  Toyn  Plat.,  ÀpaiogUde  Swrate,^,  360.  G. 

(3)  On  conoait  mieut  ce  qu'est  la  Dlvinlié  quand  oa  se  soit- 
netà  ngdorer.  S.  aogcst»»  de  Ontifie,  il,  is. 


I  Augnstin:  et  Tadtos,  Semetftci  #sl  ce  teiserm 
tiu»  de  actiê  deorum  credere,  guam  seire  ^  ;  rt 
Platon  estime  qu'il  y  ait  quelque  vice  d'im- 
piété à  trop  curieusement  s'enquerir  et  de  Dieu, 
i  et  du  monde,  et  des  causes  premières  des 
I  choses  :  Alque  illum  quidem  par^ntem  bujus 
universiiatis  invenire^  difficile  :  el  qman  jam 
tnveneris,  indieare  in  vulgus^  nefas*,  dict  Ci- 
cero.  Nous  disons  bien  puissance,  vérité,  jos* 
tice  :  ce  sont  paroles  qui  signifient  quelque 
chose  de  grand;  mais  ceste  chose  là,  nous  ne 
la  veoyona  anlcunement  ny  ne  la  coDoevons. 
Nous  disons  que  Dieu  craint,  que  Dieu  se  cour- 
rouce, que  Dieu  aime, 

Immortalia  mortêU  sêrmone  twtante»  '  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne 
peuvent  loger  en  Dieu,  selon  nostre  forme,  ny 
nous  l'imaginer  selon  la  sienne.  C'est  à  Dieu 
seul  de  se  eognoistre  et  interpréter  ses  ouvra- 
ges ;  et  le  faict  en  nostre  langue  improprement 
pour  s'avaller  et  descendre  à  nous  qui  sommes 
à  terre  couchés.  «La  prudence^,  comment  luy 
peult  elle  convenir,  qui  est  Telite  entre  le  bien 
et  le  mal ,  veu  que  nul  mal  ne  le  touche?  qaoy 
la  raison  et  rintelligence,  desquelles  nous  nous 
servons  pour  arriver,  par  les  choses  obscures, 
aux  apparentes;  veu  qu'il  n'y  a  rien  d'obscur  à 
Dieu?  la  justice,  qui  distribue  à  chascun  cecjaî 
luy  appartient,  engendrée  pour  la  société  et 
communauté  des  hommes,  comment  est  elle  en 
Dieu?  la  tempérance,  comment?  qui  est  la  mo- 
dération des  voluptés  corporelles,  qui  n'ont 
nulle  place  en  la  divinité  :  la  fortitude  à  porter 
la  douleur,  le  labeur,  les  dangiers,  luy  appar- 
tiennent aussi  peu  ;  ces  trois  choses  n'ayants 
nul  accèi  prôs  de  luy  :  »  parquoy  Aristote*  le 
tient  egualement  exempt  de  vertu  et  de  vice  : 
Neque  gratia,  neque  ira  teneri  potest;  quod 
quœ  talia  eêseni,  imhecilla  esseni  omnia^. 

(I)  A  l'égard  de  ce  que  font  les  dieux,  il  est  plus  respectoeux 
et  plas  saint  de  croire  que  d^^pprofondir.  Tac,  de  Mor.  Germon. 
C.34. 

(i)  Il  est  difficfle  de  connaître  I*»uteur  de  cet  univers  ;(*t,  si 
on  parvient  k  le  découvrir,  Il  est  impossible  de  le  dire  à  tous. 
Cic,  trad  du  Tfmée  de  Platon,  c.  2. 

(5)  Exprimant  des  clioses  divines  en  termes  humains.  Lccft. 
V,  1M. 

(4)  MoDtaigiie  transcrit  \d  un  long  psssage  dedoéroo,  sans  te 

nommer.  Voy.  <te  Hat.  deor.,  III,  18.  C. 
(Ef)  atoraleù  Vkomaqut,  VII,  I.  G. 

(6)  Il  n'est  suœpiiblc  ni  de  haine  ni  d*aiiiQiir,  psroeqM 
passions  décèlent  des  êtres  faibles.  Cic.,  4e  XaLUeor^  1,  tT. 
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La  paiticîpation  que  nous  avons  à  la  cog- 

noinance  de  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  ce 

ii*est  point  par  nos  propres  forces  que  nous  Ta- 

vms  acquise:  Dieu  nous  a  assez  apprins  cela 

par  les  tesmoings  qu'il  a  choisis  du  vulgaire, 

dmples  et  ignorants,  pour  nous  instruire  de 

ses  admirables  secrets.  Nostre  foy,  ce  n'est  pas 

nostre  acqnest  ;  c'est  un  pur  présent  delalibe- 

nBté  d*anltniy  :  ce  n*est  pas  par  discours  ou 

par  nostre  entendement  que  nous  avons  receu 

Boitre  religion,  c'est  par  auctorité  et  par  com- 

Bindement  estrangier  :  la  foiblesse  de  nostre 

jugement  nous  y  ay  de  plus  que  la  force,  et  nos^ 

tre  aveuglement  plus  que  nostre  clairvoyance; 

^est  par  Pentremise  de  nostre  ignorance  plus 

ipe  de  nostre  science  que  nous  sommes  sca- 

nuls  de  ce  divin  sçavoir.  Ce  n'est  pas  mer- 

wksiiK>s  moyens  naturels  et  terrestres  ne 

peovent  eoncevoir  ceste  cognoissance  supema- 

roreBe  et  céleste  :  apportons  y  seulement  du 

Bostre,  Pobelssance  et   la  subjection  ;   car , 

eomme  il  est  escript  :  «  Jedestruiraylasapience 

des  sages  et  abbattray  la  prudence  des  pru- 

deats  :  où  est  le  sage?  où  est  l'écrivain?  où  est 

le  dispotateur  de  ce  siècle?  Dieu  n'a  il  pas 

abesty  la  aapîenee  de  ce  monde?  car,  puisque 

le  iiKnKie  n*a  point  cogneu  Dieu  par  saplence, 

îlliiya  pieu,  par  l'ignorance  et  simplessede  la 

pndicaiion,  sauver  les  croyants  ^» 

Si  me  &ak  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  pui»- 
«oœ  de  l'honune  de  trouver  ce  qu'il  cherche; 
H  m  ceste  queste  qu'il  y  a  employée  depuis  tant 
da  siècles  Ta  enrichi  de  quelque  nouvelle  force 
eC  de  quelque  vérité  solide.  Je  crois  qu'il  me 
en^sfi^ra,  s'il  parle  en  conscience,  que  tout 
Paequest  qu'il  aretiré  d'une  si  longue  poursuitte, 
cfcst  d'avoir  app-ins  à  recognoistre  sa  foiblesse. 
^ignorance,  qui  estoit  naturellement  en  nous, 
nous  l'avons,  par  longue  estude,  confirmée  et 
avérée.  Il  est  advenu  aux  gents  véritablement 
icayants  ee  qui  advient  aux  epics  de  bled;  ils 
i^Mit  s^eskvant  et  se  baulsant  la  teste  droicte 
el  fiere  tant  qu'ils  sont  vuides  ;  mais  quand  ils 
aoDft  pleins  et  grossis  de  grains  en  leur  maturité, 
ils  commencent  à  s'humiliex  et  baisser  les  cor- 
nes* :  pareillement,  les  hommes  ayant  tout  es- 
sayé,  tout  sondé,  et  n'ayant  trouvé  en  cest 

(I)  s.  ^Acx,  EffUreaux  CoHnth,,  I,  i,  f9.  C. 
m  SfaDiHtode  prise  du  traité  de  Plutarque,  nCic  av  Tt(  oii- 
,  «te-,  c.  10  de  la  TPrsioo  d'Amyot.  L'cxprcssioo  appar- 
àaoauigiic.j.  v.u 


amas  de  science  et  provision  de  tant  de  choses 
diverses  rien  de  massif  et  ferme  et  rien  que  va- 
nité, ils  ont  renoncé  à  leur  presumption  et  re- 
cogneu  leur  condition  naturelle.  C'est  ce  que 
Velleius  reproche  à  Cotta  et  à  Cicero,  «  qu'ils 
ont  apprins  de  Philo  n'avoir  rien  apprins^.  » 
Pherecydes,  l'un  des  sept  sages,  escrivant  à 
Thaïes  comme  il  expiroit  :  -  J'ay,  dict  il,  or- 
donné aux  miens ,  après  qu'ils  m'auront  en- 
terré, de  te  porter  mes  escripts.  SMls  conten- 
tent et  toy  et  les  aultres  sages,  publie  les; 
sinon ,  supprime  les  :  ils  ne  contiennent  nulle 
certitude  qui  me  satisface  à  moy  mesme  ;  aussi 
ne  foys  je  pas  profession  de  sçavoir  la  vérité  ny 
d'y  atteindre  :  j'ouvre  les  choses  plus  que  je  ne 
les  descouvre*,  i»  Le  plus  sage  homme  qui  feut 
oneques,  quand  on  luy  demanda  ce  qu'il  sca- 
voit ,  respondit  :  «  qu'il  sçavoit  cela,  qu'il  ne 
sçavoît  rien*.  »  Il  veriflolt  ce  qu'on  dlct,qaela 
plus  grand'  part  de  ee  que  nous  scavons  est  la 
moindre  de  celle  que  nous  ignorons;  c'est  à 
dire  que  ce  mesme  que  nous  pensons  sçavoir, 
c'est  une  pièce,  et  bien  petite,  de  nostre  igno- 
rance. Nous  scavons  les  choses  en  songe,  dict 
Platon,  et  les  ignorons  en  vérité.  Omnespene 
veêeres^  nikil  cognosei,  nihil  pereipi^  nihil  seiri 
poê$e  dixerunt  ;  angustos  sensus,  imbecilies  ani- 
mas, brevia  curricula  vitœ^,  Cicero  mesme, 
qui  debvoit  au  sçavoir  tout  son  vaillant,  Vsle- 
riusdict  que,  sur  sa  vieillesse,  il  eommeneea  à 
desestîmer  les  lettres  ^r  et,  pendant  qu'il  les 
traietoit,  o'estoit  sans  obligation  d'aulcun  par- 
ty  ;  suyvant  ce  qui  luy  sembloit  probable,  tan- 
tost  en  l'une  secte,  tantost  en  Tauhre,  se  te- 
nant tousjours  soubs  la  dubitalion  de  l'acadé- 
mie :  IHetndum  est,  sed  ita  ut  nihil  affirmemy 

(1)  Cic,  de  KQin  deof .,  1, 17.  G. 

{%  Celle  lettre,  vraie  ou  fausse ,  est  dans  DioG.  Laeucb,  I, 
1S2.C. 

(3)  Mot  de  Socmte.  Cic,  Academ,,  1, 4.  Dans  rédltlon  in-4  de 
IKSS,  fol.  S09  verio,  après  le  plus  sage  tHumme  qui  fem  mtcqttes, 
NODialfloe  i|M>taIt  :  «  (et  qui  o'eusl  aultre  plus  Juste  occasion 
d'eslre  appelle  sage  que  ceste  sienne  M-ntonco.)  «  J.  V.  L. 

(4)  Presque  tous  les  aDdeos  ont  dit  qu*oii  oe  pouvait  riro 
connalirr,  rien  comprendre,  rien  savoir  ;  que  nos  senselaietit 
bornés,  notre  iniallisenoe  fiaibte,  et  noire  vie  trop  courte.  Cic, 

ACÛtLph  i% 

^  La  Monnoje  peaaaS  avec  raison  que  rerreur  de  Montai- 
gne, qui  fiU  dire  4  VAUnâ  MAxuift  ce  quH  n'a  pat  dit.  venait 
d'unintMfe  incorrect  dans  les  ancicnnea  éditions  de  cet  au- 
teur ,  U,  3, 3  ;  et  Barbeymc,  dans  une  noieciiée  aussi  pnr  Costi», 
prouvait  que  ce  passage  avait  déjà  tronipé  Hèm  »b  Shuswrt 
(PoUcratic,  Yiii,  13)«  que  Montaigne  s*^t  peut-être  conteoié 
de  traduire.  J.  V,  L. 
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qxtaram  omnia,  diibitans  pkrumque,  etmihi 
diffidens'. 

j'aurots  irop  beau  jeu  si  ]a  voulois  considC' 
rer  l'homme  en  sa  coiiutmnc feçon  et  en  gros; 
el  lepourroLs  faire  pouriani  pM*  sa  règle  propre, 
qai  juge  la  vciilc,  nnn  par  le  poids  des  voix, 
mais  par  !<■  nombre,  laissons  là  le  peuple, 


qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  juge  point,  qui 
laisse  la  pluspart  de  ses  Tacultés  naturelles  oy- 
sifves  :  je  veulx  prendre  l'homme  en  sa  plus 
haaite  assiette.  Considérons  le  en  ce  petit 
nombre  d'homm^  excellens  et  triés  qui,  ayants 
esté  doués  d'une  belle  et  particulière  force  na- 
turelle, l'ont  encoresroidieet  aiguisée  par  soizig, 
par  estude  et  par  art,  et  l'ont  montée  au  plos 
banlt  poinct  de  sagesse  où  elle  puisse  attein- 
dre :  ils  ont  manié  leur  ame  à  tout«  sens  et  à 
touts  biais,  l'ont  appuyée  et  estansonnée  de  tout 
le  secours  estrangier  qui  luy  a  esté  propre,  et 
enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  em- 
prunter poor  sa  commodité  du  dedans  et  dehors 
du  monde  :  c'est  en  eulx  que  loge  la  haulteur 
extrême  de  l'humaine  nature  :  ils  ont  réglé  le 
monde  de  polices  et  de  loix;  ils  l'ont  instruict 
par  arts  et  sciences  et  instruict  encores  par 
l'exemple  de  leurs  mœurs  admirables.  Je  ne 
mettray  en  compte  qi4e  ces  gents  là,  leur  tes- 
moignage  et  leur  expérience  ;  veoyons  jusqaes 
où  ils  sont  allés  et  à  quoy  ils  se  sont  tenus  :  les 
maladies  et  les  defaults  que  nous  trouverons  en 
ce  collège  là,  le  monde  les  pourra  hardiemeot 
trien  advoucr  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient 
à  ce  poinct',  ou  qu'il  dict  qu'il  l'a  trouvée,  ou 
qu'elle  ne  se  peult  trouver,  ou  qu'il  en  est  en- 
cores en  qneste.  Toute  la  philosophie  est  des- 
parlie  en  ces  trois  genres;  son  desseing  est  de 

[I)  Jo  vnb  parler,  maii  iiiM  rien  a1Bniier;fe  chercbend  ton- 
tDun.{e  douterai  somai[,eiienM(l«Aeraideiiiof-aiènie.Cic., 
(b  Dlt'lnai..  n,  3. 

M  Qui  don  «a  TeOlaDl,  qoleM  pNHiiwniDrt,  i[aoli|ii'n  tItc 
M  ijullall  ka  yeuï  oureru.  Loo.,  m,  lOSl,  lO». 

(31  CeM  prédaérnent  par  U  qu>  Sexloi  EmplilciB,  (Ton  hod- 
lilgne  a  llr«  Uoi  dea  dioie»,  conuneoce  aoB  Bm  des  Hi/po- 
Itpaia  psnhmlema.  De  U  U  iafere,  ooninw  Monlaigne,  quH 
y  1  irota  DMolèrei  génenlei  de  pbUoHpher,  FuiM  dogmatffw, 
raalre  tuadÉmIqiie,  el  faalre  $cepliqut  :  In  uni  tunredl  quib 
ont  IroinâU  *érlW  ;  tes  laires  dCdarent  qu'tHIe  eal  ai>-de>- 
MH  de  DDtTB  CMuprtbMMkn,  «I  lei 


ta  cherciH^i  e 


chercher  la  vérité,  la  science  et  la  certitude. 
Les  peripateticiens,  épicuriens,  stoïciens  et  aul- 
tres,  ont  pensé  l'avoir  trouvée  ;  ceulx  cy  ont 
estabii  les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont 
traictées  Comme  notices  certaines.  Clitomachus, 
Cameades  et  les  académiciens  ont  désespéré 
de  leur  quesle,  et  jugé  que  la  vérité  ne  se  pou- 
voit  concevoir  par  nos  moyens  ;  la  fin  de  ceulx 
cy,  c'est  la  foiblessc  et  humaine  ignorance  ;  ce 
party  a  eu  la  plus  grande  suitle  et  les  sectateurs 
les  fius  nobh^s.  Pyrrho,  et  aultres  sceptiques  ou 
epechistes,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens 
ont  tenu  eslre  tirés  de  Homère,  des  sept  sages, 
et  d'Archilochus  et  d'Euripides,  et  y  attachent 
Zeno,  Democritus,  Xenophanes,  disent  qu'ils 
sont  encores  en  cherche  de  la  vérité;  ceulx  cy 
jugent  que  ceulx  là  qui  pensent  l'avoir  trouvée 
se  trompent  infiniment,  et  qu'il  y  a  encores  de 
la  vanité  trop  hardie  en  ce  second  degré  qui 
asseure  que  les  forces  humaines  ne  sont  pas  ca- 
pables d'y  atteindre  ;  car  cela,  d'establir  la  me- 
sure de  nostre  puissance,  de  cognoistre  et  juger 
la  difTicullé  des  choses,  c'est  une  grande  et  ex- 
trême science,  de  laquelle  ils  doublent  que 
l'homme  soit  capable  : 


L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  juge,  et  qui  se 
condamne,  ce  n'est  pas  une  entière  ignorance; 
pour  l'estre,  il  faait  qu'elle  s'ignore  soy  mesme  ; 
de  façon  que  la  profession  des  pyrrhoniens  est 
de  bransler,  doubler  et  enquérir,  ne  s'asseurcr 
de  rien,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  ac- 
tions de  l'ame,  l'iraaginatifve,  l'appctitifve,  et 
la  consentante,  ils  en  receoivent  les  deux  pre- 
mières; la  dernière,  ils  la  sousticnnent  et  la 
maintiennent  ambiguë,  sans  inclination  ny  ap-  , 
probation  d'une  part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  ' 
legiere.  Zenon  peignoit  de  geste  son  imagina- 
tion sur  cesie  partition  des  facultés  de  l'ame  ; 
la  main  espandue  et  ouverte,  c'estoit  appa- 
rence; la  main  à  demy  serrée,  et  les  doigts  un 
peu  croches,  consentement;  le  poing  ferm'>, 
compréhension;  quand  de  la  main  gauche  il 
venoit  encores  à  clorre  ce  poing  plus  estroiet, 
science*.  Or,  ceste  assiette  de  leur  jugement. 


(I)  Celui  qui  croii  qu'on  ne  peut  rien  sçaiolr  ne  aalt  pa» 
nfme  si  on  peut  rien  scavoir  qui  lui  permellc  d'avouer  qu'a 
tesCailri('n.Li:cii..lV,  470. 

{!)  Cic,  Acadm.,  II,  47.  c 
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droiele  et  inflexible,  recevant  toats  objecta  sans 
application  et  cooseatement,  les  achemine  à  leur 
ataraxie,  qui  est  une  condition  de  vie  paisible, 
rassise,  exempte  des  agitations  que  nous  rece- 
vons par  Timpression  de  Topinion  et  science  que 
nous  pensons  avoir  des  choses  ;  d'où  naissent  la 
crainte,  Tavarice,  Tenvie,  les  désirs  immodérés, 
rambition,  Torgueil,  la  superstition,  Pamour  de 
nouvelleté,  la  rébellion,  la  désobéissance,  Topi- 
niastreté,  et  la  pluspart  des  maulx  corporels  ; 
voire  ils  s'exemptent  par  là  de  la  jalousie  de  leur 
discipline;  car  ils  débattent  d'une  bien  molle 
bcon;  ils  ne  craignent  point  la  revenche  à  leur 
cEspute  ;  quand  ils  disent  que  le  polsant  va  contre 
bas,  ils  seroient  bien  marris  qu'on  les  en  creust  ; 
etcherehent  qu'on  les  contredie,  pour  engendrer 
lâdnbitalion  et  surseance  de  jugement,  qui  est 
Veor  fin.  Us  ne  mettent  en  avant  leurs  proposi- 
tions, que  pour  combattre  celles  qu'ils  pensent 
qat  nous  ayons  en  nostre  créance.  Si  vous  pre- 
nd Is  iear,  ib  prendront  aussi  volontiers  la 
eoDlraire  à  soustenir  ;  tout  leur  est  un  ;  ils  n'y 
flot  aolcun  chois.  Si  vous  establissez  que  la  neige 
soit  noire,  ib  ai^umentent,  au  rebours,  qu'elle 
est  blanche;  si  vous  dites  qu'elle  n'est  ny  l'un 
ny  l'aultre,  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est 
toats  les  deux;  si,  par  certain  jugement,  vous 
tenez  que  vous  n'en  scavez  rien,  ib  vous  main- 
tiendront que  vous  le  sçavez^  oui,  et  si,  par  un 
axiome  aflirmatif ,  vous  asseurez  que  vous  en 
doublez,  ib  vous  iront  desbattant  que  vous  n'en 
doublez  pas,  ou  que  vous  ne  pouvez  juger  et 
cstablir  que  vous  en  doubtez.  Et,  par  ceste  ex- 
trémité de  double,  qui  se  secoue  soy  mesme,  ib 
se  séparent  et  se  divisent  de  plusieurs  opinions, 
de  cdies  mesme  qui  ont  maintenu  en  plusieurs 
fcoons  le  doubte  et  Pignorance.  Pourquoy  ne 
leur  sera  il  permis,  disent  ib,  comme  il  est 
entre  les  dogmatistes,  à  l'un  dire  vert,  à  l'aultre 
faune,  à  eux  aussi  de  doubter?  est  il  chose 
qa^on  vous  puisse  proposer  pour  l'advouer  ou 
refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible  de  consi- 
dérer comme  ambigué?  et  où  les  aultres  sont 
portés,  ou  par  b  coustume  de  leur  pais,  ou  par 
rinstitation  des  parents,  ou  par  rencontre, 
eomme  par  une  tempeste,  sans  jugement  et  sans 
ehois,  voire  le  plus  souvent  avant  l'aage  de  db- 
cretion,  à  telle  ou  telle  opinion,  à  b  secte  ou 
sioiqiie  on  épicurienne,  à  laquelle  ils  se  treu vent 
hypothéqués,  asservis  et  collés,  comme  à  une 
orinse  qu*ib  ne  peuvent  démordre  :  Ad  quam* 

MoUTâlCVK. 


eitmque  diiciplitMm,  velui  iempeitaU^  ielaiif 
ad  eam,  tanqtiam  ad  saxum,  adhœreseunt* , 
pourquoy  à  eeulx  cy  ne  sera  il  pareillement 
concédé  de  maintenir  leur  liberté,  et  considérer 
les  choses  sans  obligation  et  servitude?  hoc  lu 
heriores  et  solutiares,  quod  intégra  illiê  estju^ 
dicandi  potestas^.  M'est  ce  pas  quelque  advan* 
tage  de  se  trouver  desengagé  de  U  nécessité  qui 
bnde  les  aultres?  vault  il  pas  mieulx  demeurer 
en  suspens  que  de  s'infrasquer'  en  tant  d'er- 
reurs que  l'humaine  iantasie  a  produictes? 
vault  il  pas  mieulx  suspendre  sa  persuasion  que 
de  se  mesler  à  ces  divisions  séditieuses  et  que- 
relleuses? Qu'iray  je  chobir?  «  Ce  qu'il  vous 
plaira,  pourveu  que  vous  choisissiez^.  »  Voyià 
une  sotte  response,  à  bquelle  pourtant  il  semble 
que  tout  le  dogmatisme  arrive,  par  qui  il  ne 
nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  igno- 
rons. Prenez  le  plus  fameux  party,  jamais  il  ne 
sera  si  seur  qu'il  ne  vous  faille,  pour  le  def- 
fendre,  attaquer  et  combattre  cent  et  cent  con- 
traires partis  ;  vault  il  pas  mieulx  se  tenir  hors 
de  ceste  meslée?  U  vous  est  permis  d'espouser, 
comme  vostre  honneur  et  vostre  vie,  b  créance 
d'Aristote  sur  Teternité  de  l'ame,  et  desdire  et 
desmentir  Pbton  là  dessus  ;  et  à  eulx  il  sera  in- 
terdict  d'en  doubter  ?  S'il  est  lobiUe  à  Panatius' 
de  soustenir  son  jugement  autour  des  aruspices» 
songes,  oracles,  vaticinations,  desquelles  choses 
les  stoïciens  ne  doubtent  aulcunement,  pour- 
quoy un  sage  n'osera  il,  en  toutes  choses,  ce  que 
cestuy  cy  ose  en  celles  qu'il  a  apprinses  de  ses 
mabtres,  establies  du  commun  consentement 
de  l'eschole,  de  bquelle  il  est  sectateur  et  pro- 
fesseur? Si  c'est  un  enfant  qui  juge,  il  ne  sçait 
que  c'est  ;  si  c'est  un  sçavant,  il  est  préoccupé* 
Ils  se  sont  réservé  un  merveilleux  advantage  au 
combat,  s'estant  deschargés  du  soing  de  se  cou* 
vrir  ;  il  ne  leur  importe  qu'on  les  frappe,  pour- 
veu qu'ib  frappent;  et  font  leurs  besongnes  de 
tout  ;  s'ib  vaincquent,  vostre  proposition  cloche  ; 
si  vous,  b  leur;  s'ib  faillent,  ib  vérifient  l'igno- 

(1)  lit  ft*allaclieiit  à  lapramière  ieolB  qoetonr  olbe  lelHMnL 
comme  à  uorocbar  sur  lequel  la  tempMaletaiinllielés.Gic.f 
Aeadem.,  U,  3. 

(1)  D'aiiunt  plus  libres  et  pli»  ludépandanli,  <|«*ilft  ont  «M 
pleine  poUsanoe  de  Juger.  Cic.,  icodcM.,  B,  SL 

(5)  Sembamuêtr,  de  ritaleo  li0aiaire,  couvrir  M  fèaU* 
iageif  et,  par  métaphore,  embanatter»  G» 

(4)  Oc.,  Aeadêm.,  0,  4S.  J.  V.  L. 

(6)  Moaiaîgneoooiisae  de  iraddro  CacÉÊa»,Âctàkm^M, 

3S.C. 
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fàht%\  si  vous  fiiillez,  voas  la  vet'ifiez;  ifib 
prouvent  que  i-ien  ne  se  sçache,  il  va  bien; 
sfWi  lie  le  seaveiit  pas  prouver,  il  est  bon  de 
liiè^tAe  i  Vt  quum  in  eadem  re  paria  contrariis 
iH  pdtiihus  tnofnenta  inveniuniur,  fadlius  ab 
nlfu^  parié  àsiÊèriiô  iustineatur^  :  et  font 
estât  dé  tfotlf ër  bien  jilus  fecilement  t)oor(îuoy 
liHé  t;hose  toit  faulse  dpie  non  pàs  Qu'elle  soit 
#â^ë,  et  cfe  qtil  n'est  pas  qiie  ce  qui  est,  et  ce 
qti*itt  ne  <*oyênt  |Jàs  que  ce  cJuMls  croyehi. 
léilrs  façons  dé  parler  soht  :  <*  h  h'establis 
fikn  !  Il  h'est  non  pluis  athsi  qu^âinsiil,  du  (}ue 
n^  Puii  ny  Pàiiltrt  :  Je  ne  le  comprends  poifit  ; 
iJèk  àtipatëncëâ  sotlt  eguales  partout  :  La  toy 
dé  parler,  et  podt  et  cdntf  e,  ëét  pareille  :  Rien 
né  sëhible  vrày  ^fai  ne  puisse  sembler  faUls.  >* 
Lëuh  mot  sàcramental,  &eÈi  ênéxr^ ,  c^est  à  dire, 
«  je  èotlètlëiiS,  je  ne  bbugfe  î  •  voylà  leurs  re- 
ftàitïs  et  atiltres  de  t)areille  substance.  Leur 
Cffebt,  c'est  une  pute,  éhtiere  et  très  parfaicle 
^irseahce  et  suspensioil  de  jugement  ;  ifs  se  ser- 
téni  de  lëiir  raisoii  pour  enquérir  et  pour  dé- 
battre, maîfe  ttôh  pas  pour  arrestcr  et  choisir. 
Quiconque  imaginera  hne  perpétuelle  confes- 
Abn  dMgnorànce,  Un  jugement  sâiis  pente  et 
tiJàs  Inclination,  à  t{uelque  occasion  que  ce 
j^utSisë  estrc,  il  coiifceoit  le  pyrfhoriisme.  J'ex- 
pKme  beste  fantasie  autant  que  je  puis,  parce 
qde  |)lusieurs  la  treuvent  difficile  à  concevoir  ; 
et  les  aucteurs  inesmes  la  représentent  un  peu 
éUcili*ement  et  diversement. 

fjiiant  AUX  actions  de  la  vie.  Us  sont  en  cela 
éë  là  commune  façon  ;  ils  se  prestent  et  accom- 
âiôdëHt  atix  inclinations  naturelles*,  à  Timpul- 
sioti  et  cotitraincte  des  passions,  aux  constitu- 
tions des  lôix  et  des  coustumes,  et  à  la  tradition 
des  arts  t  Nùn  enim  nos  Deus  ista  scire,  sed 
idMummodo  utt  toluii^.  Ils  laissent  guider  à 
cei  choses  là  leurs  actions  communes,  sans  aul- 
cunë  opination  ou  jugement  :  qui  faict  que  je 
ne  ptiis  pàsbieh  assortir  à  ce  discours  ce  qu'on 
dict  de  Pyrtho^;  lis  le  peignent  stupide  et  im- 

•  (l>  AÉa  ppÈtf  ttoavitDft  »iif  titi  ni«ftie  itifet  des  rsteonê  égales 
pàmt  el  eeotre^  I  soit  |»lttt  ftKHe,  sor  un  point  on  mt  rautre, 
de  suspeodre  son  jugement  Cic,  Acad.,l,  is. — H  faut  Hre 
MHS  te  teite  laito  Msemh,  eonme  toos  les  criU(|iies  en  con- 
iriennent  ai:(|oardlMil.  J.  ▼.  L. 

(il  C  ofit  €6  pfÊt  SMtoê  Enplfteiis  dédare  eiprcisénieiit ,  et 
en  autant  de  mots.  Pyrffk  Bffpot.,ït  6,  p.  H.  C. 

(3)  Car  Dieu  nous  a  refusé  là  connaissance  de  ces  choses,  et 
n/Ê  non  te  â  accorié  que  fustge.  Gic.,  éê  DftrMot,  l^  la 

{^  fidlUoo  de  1688,/M.SiS  :  «  ce  que  Laértfus  dict  de  la  tie 


mobile,  |>renant  un  tfàlii  de  Vie  Wotiché  et 
inassociable,  attendàtit  le  heurt  dès  charrettes, 
se  présentant  aut  précipices,  refusant  de  s'ac- 
commoder aux  loix.  Cela  est  eticherir  sur  sa 
discipline  :  il  il'a  pas  voulu  se  faire  pierre  ou 
souche  ;  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant,  dis- 
courant et  raisonnant,  jouissant  de  toUts  pla^ 
sirs  et  conlmodités  naturelles,  et  ke  sei'vaut  de 
toutes  ses  pièces  corporelles  et  snirituelles  en 
règle  et  droicture  :  les  privilèges  fantastiques, 
imaginaires  et  fauls,  que  l'homme  s'est  usur^ 
de  régenter,  d'ordonner,  d^estàblir ,  il  lès  a  d(S 
bonne  foy  renonces  et  quittés.  Si  n'est  il  point 
de  secte*  qui  ne  soit  contrâihcte  de  permettre 
à  son  sage  de  suyvre  asseî  de  choses  non  com- 
prihses,  ny  peixeues,  hy  con^nties,  s'il  vèult 
vivre  ;  et  quand  il  monte  en  mer,  Il  stiyt  ce  des- 
seing, ignorant  s'il  lu^  sera  titile ,  et  se  plie  à 
ce  que  le  vaisseau  est  bon,  le  piloté  experimehté, 
la  toison  commode;  circbtistàiicës  probables 
seulemeht,  après  lesquellel^  il  est  tenu  d'aller, 
et  se  laisser  remuer  aux  apparetlCes,  pourvett 
qu'elles  n'ayent  point  d'expresse  contrariété.  11 
a  un  corps,  il  a  une  ame;  les  sens  le  poulsent, 
Tcsprit  l'agite,  encôres  qu'il  ne  treuve  point  en 
soy  ceste  propre  et  singuhere  marque  de  juger, 
et  (ju^ii  s'apperceoive  qu'il  ne  doibt  engager  son 
Consentement;  attendu  qu'il  peult  estre  quelque 
fanls  pareil  à  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire 
les  ofiices  de  sa  vie  pleinement  et  commodé- 
ment. Combien  y  a  il  d'arts  qui  font  profession 
de  consister  en  la  conjecture  plus  qu'eti  la 
science;  qui  ne  décident  pas  du  vray  et  du  fauls, 
et  suy  vent  seulement  ce  qu'il  semble  ?  Il  y  a, 
disent  ils,  et  vray  et  fauls;  et  y  a  en  nous  de 
quoy  le  chercher,  mais  non  pas  de  quoy  Tar- 
rester  à  la  touche.  Nous  en  valons  bienmieub 
de  nous  laisser  manier,  sans  inquisition,  à  Tor- 
dre du  monde  .  une  ame  garantie  de  préjugés  a 
un  merveilleux  advancement  vers  la  tranquil- 
lité ;  gents  qui  jugent  et  contreroollent  leurs 
juges  ne  s'y  soubmettent  jamais  deuement. 

Combien ,  et  aux  loix  de  la  religion ,  et  aux 
loix  politiques,  se  treuvent  plus  dociles  et  ay- 
sés  amener  les  espritssimpleset incurieux,  que 
ces  esprits  surveUIants  et  paidago^es  des 
cames  divines  et  humaines!  Il  h^est  rien  en 

de  PyrrtM),  et  à  qooy  Lucianus*  Aulus  Gelllus,  et  aallres,  seia* 
blent  s'incliner  :  car  Ils  le  peignent  stupide  et  Immobile» 
etc.  » 
(I)  L'antéar  copie  encore  Cicérom,  àcad.,  n,  51.  G. 
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flimiafalli  iiiveâticm  où  il  y  ayt  tant  de  veriâi- 
militude  et  d'utilité  :  Ceste  cy  présente  rhomme 
imd  et  vtiide;  recognoissant  sa  foyblesse  nattl- 
reile;  jlropre  à  t*ecevoir  d'en  hault  quelque 
forée  ettlfatigiere  ;  desgarfli  d'humaine  science, 
et  d'autant  plus  apte  à  loger  en  soy  la  divine  ; 
anMnlisaakit  sM  jugement  pour  faire  plus  de 
place  à  la  foy  ;  ny  mescreant,  ny  estabtissant 
anicQii  dbgme  contre  les  observances  commu- 
nes ;  ImmHe)  obéissant,  discipttnable,  studieux, 
«memy  Juré  d'heresie,  et  s'exemptant,  par 
ctaMquent,  des  vaines  et  irreligieuses  opinions 
tatracltifctes  ^r  lès  feulses  sectes  :  c'est  une 
chirte  Manche,  p^arée  à  prendre  du  doigt  de 
tHim  Vâtè»  formes  ^d'il  luy  plaira  d'y  gravet*. 
Plu^  iMms  notls  renvr^yons  et  commettons  à  Dieu , 
Aftnonoôns  à  tious,  mieulx  nous  en  valons. 
«  Àeksepte,  dit  l'Ecdesiaste  S  en  bonne  part,  les 
dMtt  an  visage  et  au  goust  qu'elles  se  presen- 
niii  à  toy,  du  jour  à  la  journée;  le  demourant 
Bi  hon  de  ta  cognoiësance.  »  Dominus  scit 
eofiuuioneè  hominutn  qwmiam  vanœ  sunt^. 

Voylà  comment,  des  trois  générales  sectes  de 
philosophie,  les  deux  font  expresse  profession 
de  dubitation  et  d'ignorance  ;  et  en  celle  des 
4pgiiiatistes,  qui  est  troisiesme  ,  il  est  aysé  à 
deseoovrir  que  la  pluspart  n'ont  prins  ie  visage 
de  Tasseurance  que  pour  avoir  meilleure  mme  : 
Ib  tl*ont  pas  tant  pensé  nous  establir  quelque 
eettitude  que  tious  montrer  jusques  où  ils  es- 
tolefit  allés  en  ceste  chasse  de  la  vérité  :  Quam 
ê^eti  finguni  mag%$  quam  norunt'\  Timaeus, 
ayant  à  instruire  Socrates  de  ce  ((u'il  sçait  des 
dieux,  du  monde  et  des  hommes,  propose  d'en 
l^arler  comme  un  homme  à  un  homme  ;  et  qu'il 
suffit,  si  ses  raisons  sont  probables  comme  les 
nlM>ilft  d'un  aultre  :  car  les  exactes  raisons 
aVUre  en  sa  maih,  ny  en  mortelle  main 4.  Ce 
que  Tun  de  ses  sectateurs  a  ainsin  imité  :  Vt 
fêÊêto  eitpîicûbo  :  nec  tamen,  ut  Pythius 
Apolto^  eerta  ut  $int  et  fixa  qum  dixero  ;  sed^ 
MihtimimieHlus^fTiibahilia  conjectura  sequens^; 

(H  M,!!;  V,17,e(c.  J.V.L. 

f^  nbea  sait  qoe  les  pensées  des  hommes  ne  6oat  qucTanllé. 
FuBac  XCra,  V.  11. 

(S)  Que  les  savaDts  supposent,  plutôt  qu'ils  ne  la  connaissent. 

(4)  Plat.,  TImée,  page  596.  G. 

|t9  Jem^iipHqttefalconMneJe  pourrai;  mais  en  m*écoutant, 
1»  cfoyet  p«  entendre  Apollon  snr  son  trépied,  et  ne  prenez 
pi  tÊ  qoft  |e  Ara!  ponr  des  mérités  indubitables  :  Faible  ^lo^ 
4éi  Je  CbcKlw,  psr  des  oot^cctares,  &  découTTlt  la  Tralsem*- 


et  cela  sur  le  discours  du  mespris  de  la  mort, 
discours  naturel  et  populaire  :  ailleurs  il  l*a 
traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platott  :  Si 
forte,  de  deorum  nalura  ortuque  mundi  disst^ 
rentes^  minus  id  quod  hahemus  in  anima  cofl* 
sequimur,  haud  erit  mirum  :  œquum  est  enim 
meminisse,  et  me,  qui  disseram,  hominem  ess^^ 
et  vos,  quijudicetis^  tit,  si  probahiîia  dicentUT^ 
nihil  ultra  requiratis^.  Aristote  nous  entasse 
ordinairement  un  grand  nombre!  d'aultres  opi- 
nions et  d'aultres  cnéances,  pour  y  comparer 
la  sienne  et  nous  faire  veoir  de  combien  il  est 
allé  plus  oultre,  et  combien  il  approche  de  ^Itis 
près  la  verisimilitude  :  car  la  vérité  ne  se  juge 
point  par  auctorité  et  testhoignage  d'aultruy  ; 
et  pourtant  évita  religieusement  Epicurus  d'en 
alléguer  en  ses  escripts.  Cestuy  là  est  le  prince 
des  dogmatistes  *  et  si  nous  apprenons  de  luy 
que  le  beaucoup  sçavoii*  apporte  l'occasion  de 
plus  doubter*  :  on  le  reoîd  à  escient  se  couvrir 
souvent  d'obscurité  si  espesse  et  inextricable 
qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de  son  advis  ;  c'est 
par  effect  tm  pyrrhonisme  soubs  une  ferme  re- 
Bolutifve.  Oyez  la  protestatioA  de  Cicero,  qui 
nous  explique  la  fantasie  d'aultruy  par  la  sienne: 
Qui  requérant  quid  de  quaque  re  ipsi  senHa-- 
mus  curiosius  id  faeiunt  quam  necesse  est... 
Uœc  in  philosophia  ratio  contra  omnia  Hsse^ 
rendi,  nullamque  rem  apertc  judicandi,  pro- 
fecta  a  Socrate^  repetite  a6  Arcem,la^  confr- 
mata  a  Cameade ,  usque  ad  nostram  viget 
œtatem,..,  Hisumus^  qui  omnibus  verts  falsa 
quœdam  adjuncta  esse  âicamus,  tanta  simili- 
tudine  ut  in  iis  nulla  insit  certe  judieandi  et 
assentiendinota^,  Pourquoy,  non  Aristote  sen* 
lement,  mais  la  pluspart  des  philosophes,  ont 


(1)  Si,  en  discourant  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  Torl- 
gf  ne  du  monde,  je  ne  puis  atteindre  le  but  que  fc  me  propose, 
Il  ne  faut  pas  vous  en  étonner  ;  car  toos  devez  wom  soovealr 
que,  moi  qui  parle  et  vous  qui  )ugei,  nous  somnoes  des  boa* 
mes;  et  si  je  vous  donne  des  probabililés,  ne  demandei  wkm 
de  plus.  Cic,  trad.  du  Timée  de  Platon,  c.  3, 

{i)  Ç^dpktra  novU,  tum  majora  seqtamtur  éutln.  Cette  p0Mé8 
n'est  point  d' Aristote.  On  l'attribue  ii  £iieas  SBvIus,  qod  «  M 
pape  sous  le  nom  de  Pie  II.  N. 

(S)  Ceux  qui  voudraient  savoir  ce  que  nous  peoaoM  aor 
chaque  matière  poussent  trop  loio  la  curiosité...  La  secte  dti 
académiciens,  dont  le  caractère  est  de  tout  soumeUre  à  la 
dispute,  sans  dédder  sur  rien  ;  ceUe  secte  fondée  par  Socralef 
rétablie  par  Arcésilap,  aflcrmie  par  Carnéade,  a  fleuri  jua^'à 
DOS  Jours...  Voici  donc  noire  sentiment  :  Le  Ibux  est 
mélc  avec  le  vrai,  et  lui  ressemble  si  fort,  quH  n*y  a 
marque  t^ertaloe  pour  les  distinguer.  Cic,  deUM.  dcèr.^lA 
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ils  affecté  1&  difBcolté,  si  ce  n'est  pour  faire  va- 
loir la  vanité  du  suliject  el  amusi?r  la  curiosité 
de  nosire  cspril,  luy  donnant  où  se  paislre,  à 
ronger  cesl  os  creux  et  descliarné'.'  Clitoma- 
chus  affermoil  n'avoir  jamais  sceu.  par  les  eé- 
cripts  de  Carocades,  entendre  de  quelle  opinion 
il  pstoil'  :  pourquoy  aeviicauxfiîens  Epicaros 
la  facilité;  et  Heraclilns  en  a  esié  âurnoniiné 
oxo-:nvà(*.  La  difficulté  est  une  monnoye  qae 
les  açavants  cmployent  comme  les  joueurs  de 
■lasse  passe,  pour  ne  descouvrir  l'inaniié  de 
tir  art ,  et  de  laquelle  l'humaine  bestise  se 
pkye  ayséemeat. 

dcnit,  ab  obicunm  linfriiaiN,  maglf  Mer  Irutnu... 
Omnls  tnlm  tloUdl  taaglt  admfranfur,  amanlipie 
Imtrtlt  qiUB  tub  verbti  lalUanOa  cemuni'. 

Cicero*  reprend  aulcnns  de  ses  amis  d'avoir 
accoostomé  de  mettre  it  l'astrologie,  au  droict, 
i  la  dialectique  et  à  la  géométrie,  pins  de  temps 
que  De  œeritoient  ces  arts,  et  que  cela  les  di- 
vertissoit  des  debvoirs  de  la  vie,  plus  utiles  et 
honnestes.  Les  {^ilot>opheB  c^renaïques  mes- 
prisoient  egualement  la  physique  et  la  dialec- 
tiqne''.  Zenon,  tout  au  commencement  des  li- 
vres de  la  repobUqtie,  declaroit  inutiles  toutes 
les  libérales  disciplinesS;  Cbrysippusdiswt  que 
ce  qae  Platon  et  Aristote  avoient  escript  de  la 
logique,  ils  l'avoient  escript  par  jeu  et  par  exer- 
cice, et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parlé 
à  certes  d'une  si  vaine  matière'';  Flutarque  ie 
dict  de  la  métaphysique  ;  Epicnrus  l'eiist  enco- 
res  dict  de  la  rhétorique,  de  la  grammaire, 
poËsie,  mathématique,  et,  hors  la  physique,  de 
toutes  les  sciences  ;  et  Socrates  de  toutes  aussi, 
sauf  celle  seulement  qui  traicte  des  mceurs  et 
de  la  vie.  De  quelque  chose  qu'on  s'enquist  à 
Iny,  il  ramenoit  en  {x^mierlieu  tousjours  l'en- 
querant  à  rendre  compte  des  conditions  de  sa 
vie  présente  et  passée,  lesquelles  il  examinoît 
«t  jngetHt,  estimant  tout  aultre  apprentissage 

(I)  cic^  Âtùikm.,  n,  u.  c. 

(1;  mutraue.  Oc.,  de  rhilb.,  a,  s.  J.  V.  U 

[Si  C'eet  piT  robicurUé  de  «m  lïDgage  qu'HéncliLe  «'est  it- 
ili  U  f«D«ntl(Hi  àet  Igconnu;  car  Itfoulse  D'eallme  el 
n'admire  qoe  la  (ftniom  ucb^ei  sou*  de»  leima  miMérion. 

W  Bc  Offle.,  I,  a  C. 

(S)  tMM.  Luwx,  D.  N.  C 

(B)  >^>  THi  sa  C 1 

fij  ruv.,  CanKAB,fHpUIoraplei«Mïntt,  &«.  — Id 

lomdgiw  ■  «M  rampi  par  u  mteiolre  :  tiiTjilpft,  dam 

%  dit  le  contraire  de  ceqa'UtullUidln.c. 


subsecutif  à  celuy  là  et  supemomeralre  :  fo- 
rum mihi  pkiceant  ta  lUUrœ,  quœ  ad  virtU' 
tem  doetoribui  nihil  profuerunt*.  La  [duspart 
des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisées  par  le  mesme 
sçavoir;  mais  ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  feoat 
hors  de  propos  d'exercer  leur  esprit  es  choses 
mesmes  où  il  n'y  avoit  aulcuœ  scdidité  proa- 
Etable. 

Au  demonrant,  les  uns  oDt  «timé  Ptato  dog- 
matiste,  les  aultres  dubitateu,  les  aultrescD 
certaines  choses  l'on  et  en  certaines  cboaes 
l'aultre.  Le  conducteur  de  ses  dialogismea,  So- 
crates,  va  tousjours  demandant  et  esmonvanf 
U  dispute,  non  jamais  l'arrestant,  jamais  satis- 
faisant, et  dict  n'avoir  d'aukre  seieiKe  que  U 
science  de  s'opposer.  Homère,  leur  aucteur.a 
planté  egualement  les  fondements  à  toutes  les 
sectes  de  philosophie  pour  montrer  cotsbien  il 
esloil  indiffèrent  par  où  nous  allasuons.  De 
Platon  nasquirent  dix  sectes  diverses,  dict  on. 
Aussi,  à  mon  gré,  jamais  instmctioD  ne  feot 
titubante  et  rien  asseveranle,  si  la  sienne  ne 
l'est. 

Socrates  disoil*  que  les  sages  femmes,  en 
prenant  ce  tneftier  de  taire  engendrer  les  aot- 
tres,  quitlrat  le  mestier  d'engendrer,  eik»;  que 
Iny,  par  le  lilire  de  sage  homme  que  les  dksu 
luy  ont  déféré,  s'estoit  aussi  desfaict,  en  son 
amour  virile  et  mentale,  de  la  faculté  d'enfan- 
ter, se  ccNDtentant  d'ayder  et  favorir  de  son  se- 
cours les  engendrants,  oavrir  leur  nature,  grais- 
ser leurs  conduicts,  faciliter  l'yssue  de  leur 
enrBntement,jagerd'îcelny,  lebaptizer,  leDoar- 
rir,  le  fortifier,  l'emmaillotter  et  circoncire, 
exerceaut  et  maniant  son  engein  aux  poils  et 
fortunes  d'auliruy. 

Il  est  ainsi  de  la  pluspart  des  ancteurs  de  oe 
tiers  genre,  comme  les  anciens  ont  remarqué 
des  escripts  d'Anaxagoras,  Democritus,  Parme- 
nides,  Xenophanes  et  aultres.  lisent  une  forme 
d'escriredoubteuse  en  substance  et  en  dessdBg, 
enquerant  plusto«t  qu'instruissnt,  mcores  qu'ils 
entresement  leur  style  de  cadences  dogmatistes. 
Cela  se  veoid  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en 
Plutarque?  Combien  disent  ils  tantost  d'un  vi- 
sage, tantost  d'un  aultre,  pour  ceuli  qui  y  re- 

(0  retUiDe  pea  cea  aila  qui  s'ont  point  lenl  k  ratdn.  Ter- 
lueui  cMi  qidlea  pouèdeui.  Sui.,  UicoandolUriiM,  adL 
Aig.,c  «D.— UeufexiUled'aTCrllrdeMHneanqmKwuicw 
alière  lort  «Nnenl,  am.w>  Id,  It  inu.doNi  dUHaaa.  i,  f.b 

MDwik  nMAf.AFUtOtu     . 
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de  pris?  Et  les  reconcOiatenra  des  jn- 
risoonsahes  dévoient  premièrement  les  conci- 
lier chascnn  à  soy .  Platon  me  semble  avoir  aimé 
cesie  forme  de  fîiilosopher  par  dialogues,  à  es- 
cient, pour  loger  plas  décemment  en  diverses 
boaches  la  diversité  et  variation  de  ses  propres 
fiuitaisies.  Diversement  traicter  les  matières  est 
aussi  bien  les  traicter  que  conformément  et 
mienlx,  à  savoir  plus  copieusement  et  utile- 
ment. Prenons  exemple  de  nous  :  les  arrests 
font  le  point  extresme  du  parler  dogmatiste  et 
resolatif  ;  si  est  ce  que  ceulx  que  nos  parlements 
présentent  au  peuple  les  plus  exemplaires^  pro- 
pres à  nourrir  en  luy  la  révérence  qu^il  doibt  k 
eeste  dignité,  principalement  par  la  suffisance 
des  personnes  qui  l'exercent,  prennent  leur 
beauté,  non  de  la  conclusion  qui  est  à  eux  quo- 
tidienne et  qui  est  commune  à  tout  juge,  tant 
comme  de  la  disceptation  et  agitation  des  di- 
verses et  contraires  ratiocinations  que  la  ma- 
tière du  droict  souffire.  Et  le  plus  large  champ 
aux  reprehensions  des  uns  philosophes  à  ren- 
contre des  aultres  se  tire  des  contradictions  et 
diversités  en  quoy  chascun  d'eulx  se  treuve 
empestré,  ou  par  desseing  pour  montrer  la  va- 
cillation de  l'esprit  humain  autour  de  toute 
matière,  ou  forcé  ignoramment  par  la  volubi- 
lité et  încomprehensibilité  de  toute  matière; 
que  signifie  ce  refrain  :  «  En  un  lieu  glissant  et 
foulant,  suspendons  nostre  créance;  »  car, 
comme  dtct  Euripides, 

Les  cantts  de  Dieu,  en  dlTenes 
Façons,  nous  donnent  des  tniTeraes'. 

semblable  à  celuy  qu'Empedocles  semoit  sou- 
vent en  ses  livres,  comme  agité  d'une  divine 
Ibreur  et  forcé  de  la  venté  :  «  Non,  non,  nous 
ne  sentons  rien,  nous  ne  veoyons  rien;  toutes 
dioses  nous  sont  occultes  ;  il  n'en  est  aulcune 
de  laquelle  nous  puissions  establir  quelle  elle 
est*,  »  revenant  à  ce  mot  divin  :  Cogiiationes 
morialium  Itmûte,  et  incertœ  adinventiones 
nostrœ  et  promdenliœ^.  U  ne  fault  pas  trouver 
estrange  si  gents  désespérés  de  la  prlnse  n'ont 
pas  laissé  d'avoir  plaisir  à  la  chasse,  l'estude 
estant  de  soy  une  occupation  plaisante  et  si 

(f)  Purr.,  des  Oracles  qui  ont  cessé,  c  SS,  traduction  d'A- 
vyoï.  C 

(2)  De,  Aeai/ctit.,  Il,  5;  Sexivs  Evrinicrs,  Advcrs.  tNaihem., 
p,  KD.  C. 

0,  Ijcs  p^nM.4*s  deshomnics  rout  lui;iJc«;  leur  prévC'ynncc 
U  leurs  invcnlioiissoDt  Incertaines.  SofiesscsXK^  f4. 
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plaisante  que,  parmy  les  voluptés,  les  stocieos 
deffendent  aussi  celle  qui  vient  de  l'exercitation 
de  l'esprit,  y  veulent  de  la  bride  et  treuvent  de 
l'intempérance  à  trop  scavoir. 

Democritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  fi* 
gués  qui  sentoient  le  miel,  commencea  soub- 
dain  à  chercher  en  son  esprit  d'où  leur  venoit 
ceste  doulceur  inusitée,  et,  pour  s'en  esclair- 
cir,  s'alloit  lever  de  table  pour  veoir  l'assiette 
du  lieu  où  ces  figues  avoient  esté  cueillies.  Sa 
chambrière,  ayant  entendu  la  cause  de  ce  re- 
muement, luy  dict  en  riant  qu^il  ne  se  peinast 
plus  pour  cela;  car  c'estoit  qu'elle  les  avoit 
mises  en  un  vaisseau  où  il  y  avoit  eu  du  miel. 
Il  se  despita  de  quoy  die  luy  avoit  osté  l'occa- 
sion de  ceste  recherche  et  desrobbé  matière  à 
sa  curiosité  :  «  Va,  lui  dict  il,  tu  m'as  faict  des* 
plaisir  ;  je  ne  lairray  pourtant  d'en  chercher  la 
cause  comme  si  elle  estoit  naturelle*  ;  »  et  vo- 
lontiers n'eust  faiUy  de  trouver  quelque  raison 
vraye  à  un  effect  fauls  et  supposé.  Ceste  hisr 
toire  d'un  fameux  et  grand  philosophe  nous  re* 
présente  bien  clairement  ceste  passion  studieuse 
qui  nous  amuse  à  la  poursuyte  des  choses»  de 
Tacquest  desquelles  nous  sommes  désespérés. 
Plutarque  recite  un  pareil  exemple  de  quel- 
qu'un qui  ne  vouloit  pas  estre  esciaircy  de  ce 
de  quoy  il  estoit  en  doubte,  pour  ne  perdre  le 
plaisir  de  le  chercher  ;  comme  l'aultre,  qui  ne 
vouloit  pas  que  son  médecin  luy  ostast  l'alté- 
ration de  la  fiebvre,  pour  ne  perdre  le  plaisir 
de  l'assouvir  en  beuvant.  Satius  est  tuperva^ 
cua  discere^  quam  nihil*.  Tout  ainsi  qu'en  toute 
pasture  il  y  a  le  plaisir  souvent  seul,  et  tout  ce 
que  nous  prenons  qui  est  plaisant  n*est  pas 
tousjours  nutritif  ou  sain  \  pareillement  ce  que 
nostre  esprit  tire  de  la  science  ne  laisse  pas 
d'estre  voluptueux,  encores  qu'il  ne  soit  ny  ali- 
mentant ny  salutaire.  Yoicy  comment  ils  di- 
sent :  «  La  considération  de  la  nature  est  une 
pasture  propre  à  nos  esprits;  elle  nous  esieve 
et  enfle,  nous  faict  desdaigner  les  choses  basses 
et  terriennes  par  la  comparaison  des  supérieu- 
res et  célestes.  La  recherche  mesme  des  choses 
occultes  et  grandes  est  très  plaisante,  voire  à 

(I)  Vïxf.  (  Prcpos  de  table,  1. 1,  quest  10  )  lUt  nuinger  un 
concombre  à  Démocrite,  tcv  oîkucv,  et  non  pas  une  figue 
Tov  oûxcy.  Bioniaigne  a  suivi  Ja  version  française  d*Amyot,  os 
le  In  lin  de  Xylaodcr.  C. 

(3)  Il  vaut  mieux  apprendre  des  dlÇfi^  llMMleif  que  dt  Si 
rien  apprendre.  Sis.,  Episi,  88» 
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celuy  qai  n'en  acqniert  que  1^  révérence  et 
crainte  d'en  juger.  -  Ce  sont  des  mots  de  leur 
profession'.  La  vaine  image  de  ceste  maladifve 
curiosité  se  veoid  plus  expressément  encore* 
en  cest  aultre  exemple  qu'ils  ont  par  honnear 
si  souvent  en  la  bouche  :  ■>  Eudoxus  souiiaitoil 
et  prioit  les  dieux  qu'il  peust  une  fois  veoir  le 
Boleil  de  près,  comprendre  sa  forme,  sa  graU' 
deur  et  sa  beauté,  à  peine  d'en  estre  bruslé 
soubdainement *.  Il  veult,  au  pri^  de  sa  vie, 
acquérir  une  science  de  laquelle  l'usage  et  pos- 
session luy  soit  quand  et  quand  ostée,  et,  pour 
ceste  soubdaine  et  volage  cognoissance,  perdre 
toutes  aullres  cognoissances  qu'il  a  et  qu'il 
peult  acquérir  par  après. 

Je  ne  me  persuade  pas  ayséeiuent  qu'Epicu- 
Tus,  Platon  et  Pyihagoras  nous  ayent  donné 
pour  argent  comptant  leurs  atomes,  leurs  idées 
et  leurs  nombres;  ils  esloient  trop  sages  pour 
eslablir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si  incer- 
taine  et  si  debatlable.  Mais  en  ceste  obscurité 
et  ignorance  du  monde  chaseun  de  ces  grands 
personnages  s'esi  iravaillé  d'apporter  une  telle 
quelle  image  de  lumière,  et  ont  promené  leur 
ame  à  des  inventions  qui  eussent  au  moins  une 
plaisante  et  subtile  apparence,  pourveu  que, 
toute  fanlse,  elle  se  peust  maintenir  contre  les 
oppositions  contraires.  Unicuique  ista  pro  in- 
genio  finguntur,  non  ex  scienliœ  vi'. 

Un  ancien,  à  qui  on  reprocboit  qu'il  faîsoit 
profession  de  la  philosophie,  de  laquelle  pour- 
tant en  son  jugement  il  ne  lenoil  pas  grand 
compte,  respondit  que  "Cela  c'esloitvrayemenî 
philosopher.  <•  Ik  ont  voulu  considérer  tout, 
balancer  tout,  et  ont  trouvé  ceste  occupation 
propre  à  la  naturelle  curiosité  qui  est  en  nous  : 
ankones  choses  ils  les  ont  escriptes  pour  le  be- 
solng  de  la  société  publicque,  comme  leurs  re- 
figiODS*;  et  a  esté  raisonnable,  pour  ceste  con- 

{I)  aM  *'«i|irtaiein  CKtuut,  iendrat..]],  41  ;  atx.,  nm. 
qtitetl.,  I,  proim.,  elc.  J.  V.  L. 

p)  FUIT.,  Qu'an  m  taïaali  vivre  joyaaeBieBt  ttlon  la  tloe- 
trtntâ'Êpleiire,c,S<le  la  iradiiclion  d'imyul.  Vous  trouverei 
dv»  DiOO.  Uua,  I.  Tm,  irsni.  S6-9I,  ta  Ffe  (feudoxiu,  tC- 
Wii«plillatoptaep)rUwgoi1den,qiilïtaJtcDnieBiporaiDdePla- 
W-  C. 


(4  Ed.  de  ins  :  '  AolcuDeg  chDK9  Ik  lei  ont  escrtptes  pour 
raltlIM  paMicqiK,  connue  ^et  religions  ;  car  n  n'eal  pas  def- 
tendu  de  faire  noire  prollt  de  ta  mcosonse  meame,  >'U  eal  t>e- 
9ilÊg;  et  «  até  niMDoable,  etc.  s 


sldcffttiûfl,  qiK  les  coœmape»  OfHDÎQW  tla 
p'ayent  voulu  les  espeluoher  au  vif,  aux  fiasse 
^'engendrer  da  trouble  en  l'obeïssance  des  loa 
et  coustumes  de  leur  p^s. 

Platon  traiçte  ce  mystère  d'un  jen  a^ei  dès- 
couvert  :  car,  où  il  egcript  selon  soy  il  nepres- 
çript  rien  à  certes  :  quand  il  faict  le  législateur, 
il  emprunte  un  stile  régentât  et  asseveraiit,  et 
si  y  mesle  bardiement  |es  plus  fantastiques  de 
ses  inventions,  autant  utiles  à  persuader  à  la 
communequeridiculcsàpersu^deràsoyiaesme; 
sçacbant  combien  nous  saiptDes  propres  à  re- 
cevoir toutes  impressions,  et,  sqr  toutes,  les 
plus  farouches  et  enprme^  :  et  pourtant,  en  ses 
loix,  il  a  gran(t  soing  qu'on  ne  chante  en  pu- 
blicque que  des  poésies  desquelles  les  fabulea- 
ses  feinctes  tendent  à  quelque  utile  Sfi,  estant 
si  facile  d'imprimer  toute  sorte  de  fantospies  ea 
l'esprit  humainque  c'est  injustice  de  ne  le  p«is- 
tre  plustost  de  mensonges  profitables  que  de 
mensonges  ou  ûiutiles  on  dommageables;  il 
dicttçutdcstrousséeinent'  eq^Republicqqe*; 
«que,  pourleprouGt  des  homœçs,  il  est  souvent 
besotng  de  les  piper.  ■  11  est  aysé  à  distinguer 
quelques  sectes  «voir  plus  suyvi  les  unes  |a 
vérité,  les  aultres  l'utilité,  pqr  où  celles  cy  ont 
gaigné  crédit.  C'e^tlamiseredenostre  condition, 
que  souvent  ce  qui  se  présente  À  Qostre  imagi- 
nation pour  le  plus  vray  ne  s'y  presentç  pas 
pour  le  plus  utile  à  nostre  vie  ■  les  p|us  hardie^ 
sectes,  épicurienne,  pyrrhonienne ,  nouvelle 
académique,  encores  sont  elles  contrainctes  de 
se  plier  à  la  loy  pivile,  au  bout  du  compte. 

Il  y  a  d'aultres  su bjects  qu'ils  ont  belutlés^ 
qui  à  gauche,  (jui  à  dextre,  çhascun  se  tra- 
vaillant d'y  donner  quelque  visage  4  tprt  ou  à 
droict  ;  car,  n'ayant  rien  trouvé  de  si  caché  de 
quoy  ils  n'ayent  voulu  parler,  il  leur  est  sou- 
vent force  de  forger  des  conjectures  foibles  et 
folles,  non  qu'ils  les  prinssent  eulx  mesmes  pour 
fondement  ny  pour  establir  quelque  vérité, 
mais  pour  l'exercice  de  leur  eslude  :  Non  lam 
id  aemme  quoâ  dicerent,  quam  exercere  ingé- 
nia maleriœ  dif/icuUate  videntur  voluisse*.  Et 
si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  comment  couvririons 


(1)  TOal  01 

(1)  uv.  V,  pag.  aa.  0. 

(3)  BluM,  paisét  au  nu,  au  laniU,  au  Mulolr.  B.  ]. 

(4)  Ib  semblent  avoir  écrit,  ntoioa  par  lulle  d'une  coDiiclhM 
profonde,  que  pour  exercer  leur  «tprlt  par  1>  dilOculIC  da 
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iHm  VR»  4  grande  j^occmstf^Qpfî,  Y^eté  e(  va- 
nité cTopif^ions  qu^  nous  veoyons  avoir  esté  pro 
daictes  par  ce$  aqies  eicellentes  et  admir|i^)es? 
ear,  ppur  exeppl^,  qa'pst  il  pins  vai^  que  de 
Twiipir  d^vii^er  Dieu  par  no^  analogies  et  con- 
jec^res  ?  le  régler»  et  le  inonde,  à  nostre  ca- 
pfk^  et  à  noaloix?  et  qoqs  servir,  aux  despens 
de  1^  Divinité,  de  ce  petit  eschautiUon  de  suffi- 
suice  qu'il  Ipy  ^  plei^  despartir  à  nostre  natu- 
relle po¥|4Uion;  et  parce  que  pous  pe  pouvons 
estendre  nostre  veue  jvisqu'en  son  glorieux 
âegie,  r«yoir  ra^mepé  çà  bas  $  nostre  corrqptipn 
etàaos  misères? 

De  toutes  les  opinions  I^upaines  et  anciennes 
toQcbant  la  religion,  pelle  là  me  sembl^î  avoir  eu 
fhsde  vr^7semblance  et  plus  d'excuse,  qui  re- 
copoîssQît  Pieq  compie  une  puissance  incom- 
pnbe&sîblft,  origine  et  conservatrice  de  toutes 
choses,  toute  bopté,  toute  perfectioPi  recevant 
et  prauilit  en  bopne  purt  Thopueur  et  la  reve- 
raoceqpe  les  humains  luy  rendoient,  spubs. 
quelque  vi^^e,  çoubs  quelque  nom  et  en  quel- 
que ppani^e  que  ce  feust  : 

iwpUar  anmipçi€nê  renmj,  r^ffumqiu,  dewmquM 
frfenUor,  ^cni/rioequfS' 

Ce  wie  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de 
bon  œil.  Toutes  polices  ont  tiré  fruict  de  leur 
derotion  ;  les  hcmimaa,  les  actions  impies  ont 
eu  partoat  les  événements  sortables.  Les  histoi- 
res peiennes  recogn<Hssent  de  la  dignité,  ordre, 
jQStiee  et  des  prodiges  et  cNracles  employés  à 
leur  prou^(  et  instructiop  en  leurs  religions  fa- 
bdeuses:  Dieu  par  sa  n^tsericorde  daignant  à 
Padveqtprp  fomenter,  par  ces  bénéfices  tem- 
pords ,  le^  tepdres  pripcipe?  d'unp  telle  quelle 
brute  ppgiiQissance^ela  raison  naturelle  leur 
donnoît  de  Ipy  m  tr^veirs  des  feplses  images 
de  leurs  songes,  ^on  seulement  faulses,  mais 
impies  aussi  et  injurieuses,  sont  celles  que 
rbomme  a  forgé  de  son  invention  ;  et  de  toutes 
les  relîgiqns  que  sainct  Paul  trouva  en  crédit  à 
Athènes,  celle  qu'ils  ^voient  dédiée  k  upe  «  di- 
vinité eadiée  et  incpgnene**  Iqy  sembla  h  plus 
excnsable*. 

Pythagpras  adumbra  la  vérité  de  plus  près, 
jqgeant  que  la  cognpissfince  de  ceste  cause  pre- 

(Il  Tout  putosant  Jui^er,  père  et  mère  da  monde,  et  des 
,  et  des  rots.  TaUrtus Sonam^ap, D.  Àugttttln.,de  dviu 
si,  m,  9  et  H. 


mierç  et  e^tre  des  eetre^  dehyplt  eytre  isd^ 
nie,  sans  prescription,  sans  déclaration  ;  que  c^ 
n*estoi(  ai4ltre  chose  que  l'extrême  effort  de 
nostre  imagination  vers  la  perfection,  çl^asçpp 
en  amplifiant  Tidée  selon  sa  c^pfcité.  Mais  sj 
Muma  entrepript  de  ponformefr  à  pç  projet  |a 
dévotion  de  son  peuple,  rattacher  à  une  r^i- 
gion  purepient  mep^^e,  sans  object  p^efi^^  t\ 
sans  meslange  mi^teriel,  il  ent^eprint  chosiç  dcj 
nul  usage  :  Tesprit  humain  ne  se  sçauroit  main- 
tenir vaguant  ^n  cçst  infini  de  pensées  inforr 
mes  ;  il  les  luy  fault  coqipiler  en  certaine  iipag^ 
à  son  modèle.  La  majesté  divine  s'est  fkins|, 
poprnous,  aulcunement  laissé  circonscrire  f|p^ 
limites  corporels  :  ses  sacrements  spperpatprcl| 
et  célestes  ont  des  signes  de  nostre  terrestre  cep- 
dition  ;  son  adoration  s'exprime  par  offip^  p); 
paroles  sensibles  :  car  c'est  )'homme  qpi  croi( 
et  qui  prie.  Je  laisse  ^  part  les  aultres  ^rgp- 
ments  qui  s'eu^ployept  \  ce  spbject;  n)ai$i  % 
peine  me  feroit  on  accroire  que  1^  veue  ()c  pof 
crucifix  et  peincturedece  piteux  supplice,  quf) 
les  ornements  et  mouvements  cerimonieux  4^ 
nos  églises,  que  lesvoi:^  apcpmmo4^  à  la  der 
votion  de  nostre  pensée  et  ceste  esmption  (}e« 
sens  n'eschauflent  Pâme  des  peuples  d'une  pas^ 
sion  religieuse  de  très  uti)e  eiïect. 

De  celles  ausqueUes  on  a  donné  cprps^ 
comme  la  nécessité  Ta  requis  parmy  ceste  cé- 
cité universelle,  je  me  feusse,  ce  me  senible, 
plus  volontiers  attaché  à  ceulx  qui  adorpiept  le 
soleil, 

La  hmitere  commune, 
L*œtt  do  monde  ;  et  si  Dien  au  chef  porte  des  yenlx. 
Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeuU  radieux, 
Qui  donnent  Tîe  à  louts,  nous  maintiennent  et  gardei)| 
Et  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  feict  les  saisons, 
Selon  qu'il  en(re  ou  sort  de  ses  douie  maisons  ; 
Qui  remplit  runivers  de  ses  vertus  oogneocs; 
Qui  d*un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  lef  nues  : 
L'esprit,  rame  du  monde,  ardent  et  flamboyant, 
Bn  la  course  d'un  Jour  tout  ledd  tournoyant  ; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  tagabond,  et  iemie  ; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  tenue: 
En  repos,  sans  repos  ;  oysif,  et  sans  séjour  ; 
Fils  alsné  de  nature,  et  le  père  du  Jour  :  '  ' 

d'autant,  qu'oultre  ceste  aienne  grandeor  et 
beauté,  c'est  la  pièce  de  ceste  machine  que  nous 
descouvrons  la  plus  esloingnée  de  nous,  et  par 
ce  moyen  si  peu  cogneue  quMls  estoient  par^ 
donnables  d'en  entrer  en  admiration  et  reve^ 
rence. 
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Thaïes^  qni  le  premier  s'enqnit  de  telle  ma- 
tière, estima  Dieu  un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes 
choses  ;  Anaximander,  que  les  dieux  estoient 
mourants  et  naissants  à  diverses  saisons  et  que 
c'estoient  des  mondes  infinis  en  nombre  ;  Âna- 
ximenes,  que  Tair  estoit  dieu,  qu'il  estoit  pro- 
duict  et  immense,  tousjours  mouvant.  Ânaxa- 
goras,  le  premier,  a  tenu  la  description  et 
manière  de  toutes  choses  estre  conduicte  par 
la  force  et  raison  d'un  esprit  infini.  Alemseon  a 
donné  la  divinité  au  soleil,  à  la  lune,  aux  as- 
tres et  à  l'ame.  Pythagoras  a  &ict  dieu  un  es- 
prit espandu  par  la  nature  de  toutes  choses,  d'où 
nos  âmes  sont  desprinses;  Parmenides,  un  cer- 
cle entourant  le  ciel  et  maintenant  le  monde 
par  l'ardeur  de  la  lumière.  Empedocles  disoit 
estre  des  dieux  les  quatre  natures,  desquelles 
toutes  choses  sont  faictes  ;  Protagoras,  n'avoir 
rien  que  dire  s'ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont  ; 
Democritus,  tantost  que  les  images  et  leurs  cir- 
cuitions  sont  dieux,  tantost  ceste  nature  qui 
eslance  ces  images  ;  et  puis,  nostre  science  et 
intelligence.  Platon  dissipe  sa  créance  à  divers 
visages  :  il  dict,  au  Timée,  le  père  du  monde 
ne  se  pouvoir  nommer;  aux  Loix,  qu'il  ne 
se  &ult  enquérir  de  son  estre;  et  ailleurs,  en 
ces  mesmes  livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel, 
les  astres,  la  terre,  et  nos  âmes,  dieux;  être- 
ceoit,  en  oultre,  ceulx  qui  ont  esté  receus  par 
l'ancienne  institution  en  chasque  république. 
Xenophon  rapporte  un  pareil  trouble  de  ladis- 
dpline  de  Socrates;  tantost  qu'il  ne  se  fault 
enquérir  de  la  forme  de  Dieu;  et  puis  il  luy 
faict  establir  que  le  soleil  est  dieu,  et  l'ame 
dieu;  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ;  et  puis,  qu'il  y  en  a 
plusieurs.  Speusippus,  nepveu  de  Platon,  faict 
Dieu  certaine  force  gouvernant  les  choses,  et 
qu'elle  est  animale  ;  Aristote,  asture  que  c'est 
l'esprit,  asture  le  monde;  asture  il  donne  un 
aultre  maistre  à  ce  monde,  et  asture  faict  dieu 
l'ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en  faict  huict  ;  les 
cinq  nommés  entre  les  planètes  ;  le  sixiesme, 
composé  de  toutes  les  estoiles  fixes,  comme  de 
ses  membres;  le  septiesme  et  huictiesme,  le  so- 
leil et  la  lune.  Heraclides  Ponticus  ne  faict  que 
vaguer  entre  ses  advis,  et  enfin  prive  Dieu  de 
sentiment  et  le  faict  remuant  de  forme  à  aultre; 
et  puis  dict  que  c'est  le  ciel  et  la  terre.  Theo- 

(1;  Celle  anAlytc  «Je  la  théologie  paieniie  est  extraite  sor- 
fout  de  Cic,  de  Kai.  deor.,  I,  to,  11,  «S,  etc.  Ile^l  iimlUc  de 
multifilicr  les  renvois.  J  V.  L. 


phraste  se  promené  dépareille  irrésolution  en- 
tre toutes  ses  fantasies,  attribuant  l'intendance 
du  monde  tantost  à  l'entendement,  tantost  an 
ciel,  tantost  aux  estoiles:  Strato,que  c'est  na- 
ture ayant  la  force  d'engendrer,  augmenter  et 
diminuer  sans  forme  et  sentiment;  Zeno,  laloy  * 
naturelle,  commandant  le  bien  et  prohibant  le 
mal,  laquelle  loy  est  un  animant;  et  oste  les 
dieux  accoustumés,  Jupiter,  Juno,  Vesta;  Dio- 
genes  Apolloniates,  que  c'est  l'aage*.  Xenopha- 
nes  faict  Dieu  rond,  voyant,  oyant,  non  respi- 
rant, n'ayant  rien  de  commun  avecques  l'hu- 
maine nature.  Ariston  estime  la  forme  de  Diea 
incomprenable,  le  prive  de  sens  et  ignore  s'il 
est  animant  ou  aultre  chose  ;  Qeanthes,  tan- 
tost la  raison,  tantost  le  monde,  tantost  l'ame 
de  nature,  tantost  la  chaleur  suprême  entou- 
rant et  enveloppant  tout.  Perseus,  auditeur  de 
Zeno,  a  tenu  qu'on  a  surnommé  dieux  ceulx 
qui  avoient  apporté  quelque  notable  utilité  à 
Thumaine  vie  et  les  choses  mesmes  proufita- 
bles.  Chrysippus  faisoit  un  amas  confus  de  tou 
tes  les  précédentes  sentences,  et  compte,  entre 
mille  formes  de  dieux  qu'il  faict,  les  hommes 
aussi  qui  sont  immortalisés.  Diagoras  et  Theo- 
dorus  nioient  tout  sec  qu'il  y  eust  des  dieux. 
Epicurus  faict  les  dieux  luisants,  transparents 
et  perflables^,  logés,  comme  entre  deux  forts, 
entre  deux  mondes,  à  couvert  des  coups,  re* 
vestus  d'une  humaine  figure  et  de  nos  mem 
bres,  lesquels  membres  leur  sont  de  nul  usage . 

Ego  deum  genus  eue  semper  dixi,  ei  dicam  cœlitum  ; 
Sed  eos  non  curare  opinor,  quld  agat  httmamim  germs  >• 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie  ;  vantez  vous 
d'avoir  trouvé  la  febve  au  gasteau ,  à  veoir  ce 
tintamarre  de  tant  de  cervelles  philosophiques  ' 
Le  trouble  des  formes  mondaines  a  gaigné  sur 
moy,  que  les  diverses  mœurs  et  fontasies  aux 


(1)  On  a  essayé  en  Tain  de  défendre  ce  texte.  Celui  de  Cic, 
de  Nat,  deor.,lf  IS  :  a  ASr,  qao  Dlogenes  Appollonlates  alliur 
deo,  »  prouve  incontestablement  qo'D  faut  k\  Cair,  au  lieu  de 
Caage;  et  Coste  n'arait  pas  même  tMisoin  de  dter  encore  à 
rappui  de  cette  opinion  saint  Aogiutin,  de  CIv,  Dd^vm,  S; et 
Bayle,  &  rarlide  Diogêne  d'âpoiUmie.  Montaigne  lui-même  dit 
plus  bas  dans  ce  chapitre  :  «  Ou  rinfinilé  de  nature  d* Anaxi- 
mander, ou  l'air  de  Dlogenes,  ou  les  nombres  et  symmetrles 
de  Pyihagoras,  etc.  »  J.  V.  L. 

(3)  Perlucidos  et  perflaàtiet,  Gic,  de  tHvinai.,  H,  17.  C. 

(3)  H  est  dos  dieux,  des  dieux  sans  amour,  sans  courroux. 
Dont  les  rogrards  jamais  ne  s^abaisscnt  sur  noua. 

J*al  traduit  ainsi  k»  deux  vers  d*EnuUis  rapportés  par  Cic. 
de  Dkiiiat.yUt  M),  j.  V.  L. 
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lienDes  ne  medesplaisent  pas  tant  comme  dles 
nlnstraûent,  ne  m*enorgaeiilissent  pas  tant 
cfloiae  elles  m'hamilient  en  les  conférant  :  et 
tant  aolire  ehois  qne  cduy  qui  vient  de  la  main 
eqireiie  de  Dieu  me  semble  chois  de  peu  de 
(RTog^ive^  Les  polices  da  monde  ne  sont  pas 
mm  contraires  en  ce  snbject  qae  les  escho- 
ks'.pv  00  nous  pouvons  apprendre  que  la  for- 
tsMOiesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable 
fKoostre  raison,  ny  plus  aveugle  et  inconsi- 
dérée. Les  choses  les  plus  ignorées  sont  plus 
frofRs  à  estre  déifiées  :  parquoy,  de  faire  de 
DOBs des  dieux,  comme  Tancienneté^  cela  sur- 
passe feitreme  folblesse  de  discours.  Peusse 
c&sms  phstost  suy  vi  ceulx  qui  adoroient  le 
wtfsSiy  le  chien  et  le  bœuf,  d*autant  que  leur 
nbR  etleor  estre  nous  est  moins  cogneu ,  et 
aTQBsihsde  loy  d'imaginer  ce  qu'il  nous  plaist 
<ie  ces  testes  là,  et  leur  attribuer  des  facultés 
extnontnaires  :  mais  d'avoir  faict  des  dieux 
de oostre  condition,  de  laquelle  nous  debvons 
Gogaoistre  l'imperfection,  leur  avoir  attribué  le 
dar,lact)olere,  les  vengeances,  les  mariages, 
ksgCDerations  et  les  parenteles,  l'amour  et  la 
jibuie,  nos  membres  et  nos  os,  nos  fiebvres  et 
MK plaisirs,  nos  morts,  nos  sépultures,  il  fault 
fie  cela  soit  party  d'une  merveilleuse  yvresse 
dereoteadement  humain: 

^pncu!  mque  adeodivino  ab  nttmine  distant, 
l*fKe  dam  numera  quœ  sint  indigna  videri  '  ; 

Armp,  œtaUs,  vestiius^omatiM  notisunt;ge' 
^9,coi^ugia,cognaiwnes,  omnicique  iraducia 
^ùnUUudinem  imbeeillitatis  humanœ  :  nam 
^ferbarbaiUi  animis  inducuntur:  aecipimuê 
M  ieorumeupiditales,  œgriludinesy  iracun- 
fa^'  comme  d'avoir  attribué  la  divinité  non 
"BkiBeot  à  la  foy,  à  la  vertu ,  à  l'honneur,  con- 
«nie,  liberté,  victoire ,  pieté ,  mais  aussi  à  la 

'.4LU  de  190Ê  ^QoiB  œcie  phrase,  dTaprèt  rexemplairede 
MeMx  :  a  Je  laisse  à  part  les  trains  de  yie  monstrueux  et 
'BBiRiatare.  a 

A  U.  de  vm.  a  Car  d*adorer  celles  de  notre  sorte,  mala- 
'^corruptibles  et  mortelles,  ooimne  CsUsoIt  toute  raocien- 
»tite  honnes  qu'elle  airoit  ircu  vivre  et  mourir,  et  agiter 
^tattiBQi  passions,  cela  surpasse,  etc.  » 

A  ÎMa  choses  cpii  sont  Indignes  des  dieux,  et  qui  n*ont 
ibdeeaBoun  avec  leur  nature. Lccii.,  V,  i». 

^  toeonalt  les  dUéremos  figures  de  ces  dieux,  leur  âge, 
■*  iBbileneiits,  loirs  ornciDenis,  leurs  géiiculugics ,  leurs 
'•'•B»»  teors  alliances;  et  on  les  rcprûîwnie,  h  tous  égards, 
vhnodêlede  rioUnnilé  humamo,  sujets  aux  mêmes  pas- 
nwrrut .  chagrins,  colères.  Cic,  de  Nat,  deor.  ,11,  t$. 
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volupté,  fraude,  mort,  envie,  vieillesse,  misère, 
à  la  peur,  à  la  Bebvre  et  à  h  maie  fortune ,  et 
aultres  injures  de  nostre  vie  iVaisle  et  caduc- 
que  : 

Quid  juvat  hoc,  lemplis  nostro^  hnïucere  mores  f 
0  ewrvœ  in  terris  animw,  et  cœUstIum  inanes  '  ! 

Les  iEgyptiens  ,  d'une  impudente  prudence , 
deffendoient,  sur  peine  de  la  hart,  que  nul  eust 
à  dire  que  Serapis  et  Isis,  leurs  dieux ,  eussent 
aultresfois  esté  hommes  ;  et  nul  n'ignorolt  qu'ils 
ne  l'eussent  esté  :  et  leur  effigie,  représentée  le 
doigt  sur  la  bouche  ,  signifioit ,  dict  Yarro^, 
ceste  ordonnance  mystérieuse ,  à  leurs  presb- 
très,  de  taire  leur  origine  mortelle,  comme,  par 
raison  nécessaire,  annuUant  toute  leur  vénéra- 
tion. Puisque  l'homme  deslroit  tant  de  s'appa- 
rier à  Dieu,  il  eust  mieulx  faict ,  dict  Cicero^» 
de  ramener  à  soy  les  conditions  divines  et  les 
attirer  çà  bas,  que  d'envoyer  là  hault  sa  cor- 
ruption et  sa  misère  :  mais,  à  le  bien  prendre, 
il  a  faict,  en  plusieurs  façons,  et  l'un  etl'aultre» 
de  pareille  vanité  d'opinion. 

Quand  les  philosophes  e^eluchent  la  hiérar- 
chie de  leurs  dieux,  et  font  les  empressés  a  dis- 
tinguer leurs  alliances ,  leurs  charges  et  leur 
puissance,  je  ne  puis  pas  croire  qu'ils  parlent  à 
certes.  Quand  Platon  nous  deschifTre  le  vergier 
de  Pluton,  et  les  commodités  ou  peines  corpo- 
relles qui  nous  attendent  encores  après  la  ru  y  ne 
et  anéantissement  de  nos  corps ,  et  les  accom- 
mode au  ressentiment  que  nous  avons  en  ceste 
vie  : 

Secreti  celant  calles,  et  myrtea  circum 

Silva  tegit  ;  curœ  non  ipsa  in  morte  relinquunti; 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis 
tapissé,  paré  d'or  et  de  pierreries ,  peuplé  de 
garses  d'excellente  beauté,  de  vins  et  de  vivres 
singuliers,  je  veois  bien  que  ce  sont  des  moc- 
queurs  qui  se  plient  à  nostre  bestise,  pour  nous 
emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  espé- 
rances, convenables  à  nostre  mortel  appétit.  Si 
sont  aulcuns  des  nostres  tumbés  en  pareil  erreur , 
se  promettants,  après  la  résurrection,  une  vie 

(I)  Pourquoi  consacrer  dans  lea  temples  la  oomipiion  de  noa 
mceiirs?  0  Ames  attachées  &  la  terre,  et  vides  de  célestes  [leo- 
sées!  Perse,  Sctf.,  il,  61  et  61. 

(i)  Cité  par  S.  AUGDSTBi,  de  Ci»U,  Dei,  xvm,  5.  C. 

(5)  Tusc»  quœst,,  I,  96.  C. 

(4)  Ils  se  cachent  dans  on  bols  de  myrtes,  coupé  de  sentiert 
solitaires  ;  la  mort  même  ne  les  a  pas  délivrés  de  leurs 
Viao.,  BnHd,,  VI,  445. 
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tetxfSfXje  e(  teniporell^ ,  f  ccompaigp^e  de  ton- 
tes sor^^  de  plaisirs  et  commûdités  iqondaines. 
Croyops  nous  que  Platon,  luy  qui  a  ea  ses  con- 
ceptions si  célestes,  et  si  grande  accointance  à 
la  divinité,  que  le  surnom  luy  en  est  demeuré , 
ayt  estimé  que  Tliomme,  ceste  pauvre  créature, 
eust  rien  en  luy  d'applicable  à  ceste  incompré- 
hensible puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos  prin- 
ses  languissantes  feussent  capables ,  ny  la  force 
de  postre  sens  assez  robuste  pour  participer  à  la 
béatitude  ou  peine  étemelle?  Il  fauldroit  Ipy 
dire ,  de  la  part  de  la  raison  humaine  :  Si  les 
plaisirs  que  tu  nous  promets  en  Faultre  vie  sont 
de  ceux  que  j'ay  sentis  çà  bas,  cela  n'a  rien  de 
commun  avepques  l'infinité;  quand  touts  mes 
cinq  sens  de  nature  seroient  combles  de  liesse,et 
ceste  an)e  saisie  de  tout  le  contentement  qu'elle 
peult  désirer  et  espérer,  nous  sçavons  ce  qu'elle 
peult.  Cela  ,  ce  pe  seroit  fincores  rien;  s'il  y  a 
quelque  chose  du  mien,  il  n'y  a  rien  de  divin  : 
si  cela  n'est  aultre  que  ce  qui  peult  appartenir 
à  ceste  nostre  condition  présente,  il  ne  peult  es- 
tre  mis  en  compte;  tout  contentement  des  mor- 
tels est  mortel  :  la  recognoissance  de  nos  pa- 
rents ,  de  nos  enfants  et  de  nos  amis ,  si  elle 
nous  peult  toucher  et  chatouiller  en  l'aultre 
monde,  si  nous  tenons  encores  à  qn  tel  plaisir, 
nous  sommes  dans  les  commodités  terrestres  et 
finies  :  nous  ne  pouvons  dignement  concevoir 
la  grandeur  de  ces  haultes  et  divines  promesses, 
si  nous  les  pouvons  aulcunement  concevoir; 
pour  dignement  les  imaginer,  il  les  faolt  imagi- 
ner inimaginables ,  indicibles  et  incompréhen- 
sibles, et  parfaictement  aultres  que  celles  de 
nostre  misérable  expérience.  OEil  ne  sçauroit 
veoir,  dict  sainct  Paul  ^  et  ne  peult  monter  en 
cœur  d'homme  l'heur  que  Dieu  prépare  aux 
siens.  Et  si ,  pour  nous  en  rendre  capables ,  on 
reforme  et  rechange  nostre  estre  (  comme  tu 
dis,  Platon,  par  tes  purifications),  ce  dolbt  es- 
tre d'un  si  extrême  changement  et  si  universel 
que,  par  la  doctrine  physique ,  ce  ne  sera  plus 
nous; 

Beetor  erat  tune  quum  heUo  certuhat  ;  at  ille 
Tractus  ab  JEmonio  non  erat  Hector  equo  *  ; 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  re- 
compenses : 

fl)  Corinih,,  I,  3,  9,  d'Après  IsaIb,  LXIV,  4.  J.  V.  L. 

(S)  C'était  Ilrclor  qui  combattait  k*s  armes  ù  la  main;  nais 
le  corps  qui  (ùt  traîné  parles  chevaux  d'Achille,  ce  n'était  plus 
Hector.  Or.,  Tritt.,  m,  il,  f7. 


Q«o4  mutatur,,,  dt^olultur  ;  interU  ci^o  s 

Trajiciuniur  enim  partes,  atque  ordine  miçran^  '• 

Car,  en  la  metempsycbose  de  Pytbagqras,  et 
changement  d'habitation  qu'il  imagii^oit  aux 
amçs,  pensons  nous  que  le  lion,  d^ps  lequel  est 
l'ame  de  Cœsar,  espoqsç  les  passions  q^i  tpu- 
choient  Csesar,  ny  qvie  ce  spit  luy  ?  3i  c'e«|pît 
encores  luy,  ceux  1^  aurpiept  raison,  qui,  com- 
battants cest'  opinion  oontre  Platon,  lui  repro- 
chent que  le  fils  se  popf  roit  trouver  à  chevau- 
cbef  sa  mère  revestue  d'un  corps  de  mule,  ^t 
semblables  absurdités.  Et  pensons  nous  qu'es 
mutations  qui  se  fopt  des  corps  des  animayU 
ep  aultres  de  mesme  espèce,  les  nouveapx  ve- 
nus ne  soient  aultres  que  leurs  pre4ecesseqr8  ? 
Dps  cendres  du  phœnix  s'engendre,  dict  oo  ?t 
un  vers,  et  puis  un  aultre  phœnix;  ce  second 
phœnix,  qui  peult  imaginer  qu'il  ne  soit  auUff 
que  le  premier  ?  Les  vers  qui  font  nostre  soye, 
on  les  veoid  comme  mourir  et  asseicher,  et  d^ 
ce  mesme  corps  se  produire  un  papillon,  et  de 
là  un  aultre  ver  ,  qu^il  seroit  ridicule  estimer 
estre  encores  le  premier  ;  ce  qui  a  cessé  une 
fois  d'estre  n'est  nlus  : 

«te,  ii  tnateriam  nostram  eollegeril  œlat 
Piut  obitum,  rurtumque  redegerit,  vi  iita  nunc  <ff « 
Atque  itertim  nobis  fuerint  data  Ivmina  viiœ, 
Perlineat  quidquam  tamen  ad  no9  id  quoque  factmm, 
Inierrupta  semel  quum  sli  repetmtia  nostra  K 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platop,  que  ce  sera 
la  partie  spirituelle  de  l'homme  à  qui  il  tou- 
chera de  jouïr  des  recompenses  de  l'aultre  vie, 
tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu  d'apparence  : 

9ilUei,  avçUus  riiAdJtiM,  ut  t^eflull  ul^m 
Dispicere  ipse  oculus  rem,  seorsum  corpore  toto  ^; 

car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  i%omme)  ny 
nous,  par  conséquent,  à  qui  touchera  ceste 
jouissance;  car  nous  sommes  bastisde  denx 
pièces  principales  essentielles,  desquelles  la  sé- 
paration c'est  la  mon  et  my  ne  de  nostre  estre  : 

(1)  Ce  qui  est  c^iangé  se  dissout  ;  donc  0  périt  :  en  efliet*  |0s 
corps  Eont  séparés  par  d'autres  corps,  et  rorganbaUoo  ei(  dé^ 
truite.  U'CB.,  III,  756. 

(9)  Plime,  mt.  Bist»,  X,  9.  G. 

(3)  Et  si  le  temps  rassemblait  la  matière  de  notre  oigrph  Hpcès 
qu'il  a  été  dissous»  de  sorte  qu'il  remit  cette  matière  dans  la 
situation  où  elle  est  à  présent,  et  qu'il  nous  rendit  k  la 
tout  cela  ne  serait  rien  ft  notre  égard ,  dès  que  le  coui» 
notre  existence  a  été  une  fois  interrompu.  Lvca.,  m.  S(S9. 

(4)  De  même  Fœii  arraché  de  son  ortrfte,  et  sé|»fé  do 
ne  peut  voir  aucun  objet  Lcca.»  01, 86S: 


tïYHB  II,  GHAP.  Xîl, 


IHIf0mifUa  ê9t  vi4ta  pausa,  vofeque 
titnwmtt  passim  motus  ub  sensibus  omnes  *  ; 

MX»  œ  disons  pas  qae  riiomme  souffre  qaand 
la  Ttn  luf  roogeDt  ses  membres  de  quoy  il 
rifoit,  et  que  U  terre  les  consomme  : 

B  alAil  hoc  ai  nos,  qui  çoitu  conjugioque 
itporii  ttUpte  animœ  eonsistimus  uniter  apli  *. 

Davantage,  sur  quel  fondeo^eqt  de  leur  jus- 

tke  pearent  les  dieux  recogaoistre  et  recoip- 

paner  à  Thomme  après  sa  mort  ses  actions 

knoeiet  vertueuses,  puisque  çç  sont  6ulx 

neaBcsquIes  ont  acheminées  et  produictes 

enhjîEtpoqrquoy  s'offensent  ils  et  vengent 

nrlirf  les  vicieuses,  puisqu'ils  Pont  euU  mes- 

vsprodQJct  en  c^ste  condition  faultiere,  et 

fKJiageaIclinde  leur  vQlonté  ils  le  peuvent 

^ofàs  de  faillir?  Epicurus  opposeroit  il 

psedià Platon,  avecqpes  gritnd'  apparence 

de  Ikme  raison,  sMl  ne  se  couvroi(  sou- 

Totpirceste  sentence  :  ^  Qu'il  est  impossible 

if eùifr  qodque  chose  de  certain  de  l'immor- 

i*  oature  par  la  mortelle  ?  n  Elle  ne  feict 

fie  fcorvoyer  partout ,   mais  speci^lemeoit 

fHMl  elle  se  mesle  des  choses  divine^.  Qui  le 

«<  plos  évidemment  qu^  nous?  car  encores 

f«MiBluy  ayon^  donp^  dç$  principes  cer- 

l^nieiiabillibles,  eucqresquenousesciairions 

Kiptparlasaincte  lampe  de  1^  vepté  qu^il 

^fkQiDieaaous  comn^uniquer,  uousvepyons 

IJJtoi  journellement,  ppur  peu  qu'elle  se 

•wwrae  00  escorte  de  la  voye  tras$ée  et  bat- 

^  (u  TEglis^,  comrn^  tout  aussitost  elle  se 

P|li'«nbarras$eet  4'eutrfive,  tournoyant  et 

Itaai  dans  ceste  mer  vaste,  trouble  et  on- 

"^  des  opUiiona  humaines,  sans  bride  et 

^  te  :  aussitost  qu'elle  perd  ce  grand  et 

cbçmin,  elle  se  y{l  divisant  et  dissi- 

Emilie  nmteç  diverses. 

V^mmt  ne  peult  eatre  que  ce  qu'il  est,  uy 

que  selon  sa  portée.  C'est  plus  grande 

ption,  diet  Plutarque^.  à  ceulx  qui  ne 

ip'iimames,  d'entreprendre  de  parler  et 

des  dieux  et  des  demy  dieux,  que  ce 

™  «ftt,  dès  que  le  cour»  dé  la  Tie  est  iotcrrompa ,  le 
T***^«loone  tons  les  sens  et  se  dissipe.  Ltc».,  ni, 

*tt  KaoQs  lonche  pas,  piiisque  nous  sommes  on  toot 
^«ariagBda  corps  et  do  l'âme.  Lucii.,  ni,8S7. 
^  le  traité ,  PourquM  ia  tuâttce  ilvine  différé  queUfm- 

mhm  dii  iwi4#0Ba»c.  4<le  la  vcnk»  tfao^ot.  G. 


n'est  à  un  homme  iguortot  de  mupii^p  voploif 
juger  de  ceulx  qui  chantent,  ou  à  un  homme 
qui  ne  feut  jamais  au  camp  voulujF  disputer 
des  armes  et  de  la  guerre,  en  presum<^pt  com- 
prendre par  quelque  iegiere  conjecture  les  ef- 
fects  d'un  art  qui  est  hprs  de  ^  coguoissance. 
L'an:  ienneté  pensa,  ce  crois  je,  faire  quelque 
chose  pour  la  grandeur  divine,  de  l'apparier  à 
l'homme,  la  vestir  dp  ses  facultés  et  estrener 
de  ses  belles  humeurs  et  plus  honteuses  néces- 
sités, luy  offraut  de  nos  viandes  à  m^pger,  de 
nos  danses,  mommeries  et  farces  à  la  resjouir, 
de  nos  yeçtemeuts  à  se  couvrir,  et  maisons  à 
loger,  la  caressant  par  l'odeur  des  encens  et 
sons  de  la  musique,  festons  et  bpuquets,  et, 
pour  raccommoder  à  nos  vicieuse^  passion^, 
flattant  sa  justice  d'une  inhumaine  vengeapce, 
l'esjouîssant  de  la  ruyne  et  dissipation  des 
choses  par  elle  créées  et  conservées  :  comme 
Tiberius  Sempronius  *  qui  feil  brusler ,  pour 
sacrifice  à  Vufcan,  les  riches  despouilles  et  ar- 
mes qu'il  avoit  gaigné  sur  les  ennemis  en  la  Sar- 
daigne;  et  Paul  Em^  le^,  colles  de  Macédoine,  à 
Mars  et  à  Minerve;  et  Alexandre',  arrivé  à 
Pocean  Indique,  jecta  en  mer,  en  faveur  de 
Thetis,  plusieurs  grands  vases  d'or;  remplis- 
sant en  oultre  ses  autels  d'une  l)oucherie,  non 
de  bestes  innocentes  seulement,  mais  d'hommes 
aussi ,  ainsi  que  plusieurs  nations,  et  entre  aul- 
très  la  nostre,  avolent  en  usage  ordinaire;  et 
crois  qu'il  n'en  est  aulcune  exemple  d'en  avoir 
faict  essay. 

Sulmone  rreatos 
Quatuor  hic  juvenes,  toiidetn,  quos  educat  Vfens, 
Vivaites  rapU,  inferias  quos  immolet  umbris  4. 

Les  Gel  es  5  se  tiennent  immortels;  et  leur  mou- 
rir n'est  que  s'acheminer  vers  leur  dieu  ZamoU 
xis.  De  cinq  en  cinq  ans,  ils  despeschent  vers 
luy  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  le  requérir  des 
choses  nécessaires.  Ce  député  est  f^hpisi  4U  §Qri; 
et  la  forme  de  le  dqspescl)er ,  après  l'avoir  dp 
bouche  informé  de  sa  charge,  est  que,  (]e  ceulx 

(1)  TlTElJVE,XLI,  16. 

(2)  ID.,  XLV,  53.  G. 

(^  Arbien,  VI,  19,  et  DioBOfts  Dc  Sicile,  ^vn,  f04,  sont  les 
seuls  bistorieus  d'Alexandre  qui  parlent  des  taxes  (Por  jetés 
dans  rocf^o,  mais  ils  no  disent  rien  de  la  éoucheHe  d'hont- 
tnes.  G. 

(I)  Enocsaisil  quatre  Jeunes  guerriers,  Sis  de  Sutanonr,  et 
quatre,  nourris  sur  les  bords  de  TOfena,  |iour  les  immoler  ^ 
vante  aux  mânes  de  pallas.  Viac.,  mdd^  X,  VI7. 

(IQ  HÉ&ODOT.,  IV,  M.  h  V.  L. 
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qui  l'assistent,  trois  tiennent  deboat  autant  de 
javelines,  sur  lesquelles  l^s  aultres  le  lancent  à 
force  de  bras.  S'il  vient  à  s'enferrer  en  lieu  mor- 
tel et  qu'il  trespasse  soubdain,  ce  leur  est  cer- 
tain argument  de  faveur  divine  :  s*il  en  es- 
chappe,  ils  Testiment  meschant  et  exsecrable, 
et  en  députent  encores  un  aultre  de  mesme. 
AmestrisS  mère  de  Xerxès,  devenue  vieille, 
feit ,  pour  une  fois,  ensepvelir  touts  vifs  qua- 
torze jouvenceaux  des  meilleures  maisons  de 
Perse,  suyvant  la  religion  du  paîs,  pour  gra- 
tifier à  quelque  dieu  soubterrain.  Encores 
aujourd'huy  les  idoles  de  Themixtftan  se  cimen- 
tent du  sang  des  petits  enfants  :  et  n'aiment  sa- 
crifice que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  :  jus- 
tice affamée  du  sang  de  Pinnocence  ! 

Tantum  relUgio  potuii  suadere  malotTtm  *  ! 

Les  Carthaginois  3  immoloient  leurs  propres 
enfants  à  Saturne ,  et  qui  n'en  avoit  point  en 
achetoit,  estant  cependant  le  père  et  la  mère 
tenus  d'assister  à  cest  office  avecques  conte- 
nance gaye  et  contente. 

C'estoit  une  estrange  fantasie  de  vouloir 
payer  la  bonté  divine  de  nostre  affliction; 
comme  les  Lacedemoniens^,  qui  mignardoient 
leur  Diane  par  le  bourrellement  des  jeunes  gar- 
sons  qu'ils  faisoient  fouetter  eu  sa  faveur  sou- 
vent jusques  à  la  mort  :  c'estoit  une  humeur  fa- 
rouche de  vouloir  gratifier  l'architecte  de  la 
subversion  de  son  bastiment  et  de  vouloir  ga- 
rantir la  peine  due  aux  coulpables  par  la  puni- 
tion des  non  coulpables;  et  que  la  pauvre  Iphi- 
genia,  au  port  d'Aulide,  par  sa  mort  et  par  son 
immolation,  deschargeast  envers  Dieu  l'armée 
des  Grecs  des  offenses  qu'ils  avoient  com- 
mises; 

Et  coêta  tncêête,  nubendi  temffùre  in  ipso, 
MôêUa  cMCiderei  maetatu  mœsta  pareHiis^  :■ 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux 
Decius,  père  et  fils,  pour  propitier  la  faveur 
des  dieux  envers  les  atTaires  romaines,  s'allas- 
sent jecter  à  corps  perdu  à  travers  le  plus  espais 

(t)  PiJDT.,(f»eiStfperjrfiioft«c.'lS;el  llteoi>OT.,vn,  114  Amei- 
Itm  éUh  femme  deXenès.  C 
(S)  Tant  la  reOsfon  a  pu  oonsaller  de  crimes  !  Luca.,  I,  iOf . 

(3)  PUJT.,  delaSuperstuion,  c.  13.  G. 

(4)  lo.,  Apophthegmeê  det  Lacédémonlent,  vert  la  Ba.  C. 

(B)  Que  ceue  vierge  Infortonée,  aa  momcot  desilué  A  son 
byincD ,  ctpire  aous  les  coups  impfioyablcs  d'tni  père,  uca., 


des  ennemis  :  Quœ  fuit  tanta  deorum  imfiiilati 
ut  placari  populo  romano  non  possent  niii  ta- 
ies viri  occidissent  ^1  Joinct  que  ce  n'est  ptisaa  ^ 
criminel  de  se  &ire  fouetter  à  sa  mesure  et  a  - 
son  heure  ;  c'est  au  juge,  qui  ne  met  en  compte  ^ 
de  cbastiment  que  la  peine  qu'il  ordonne  et  ne  ' 
peult  attribuer  à  punition  ce  qui  vient  à  gré  a  ' 
celuy  qui  le  souffre  :  la  vengeance  divine  pre-  ' 
suppose  nostre  dissentiment  entier  pour  sa  jus-  ^ 
tice  et  pour  nostre  peine.  Et  feut  ridicule  Vhu-  '^ 
meur  de  Polycrates*,  tyran  de  Samos,  lequel,  • 
pour  interrompre  le  cours  de  son  continael  * 
bonheur  et  le  compenser,  alla  jecter  en  mer  le  > 
plus  cher  et  précieux  joyau  qu'il  eust,  estimant  > 
que  par  ce  malheur  aposté  il  satisfaisott  à  la  re-  >' 
volution  et  vicissitude  de  la  fortune  :  et  ellp,  ' 
pour  se  mocquer  de  son  ineptie,  feit  que  ce' 
mesme  joyau  reveinst  encores  en  ses  mains, 
trouvé  au  ventre  d'un  poisson.  Et  puis,  à  qndi 
usageles  deschirements  et  desmembrementsdes: 
Corybantes,  des  Menades,  et,  en  nostemp3,r 
des  Mahumetans  qui  se  balafrent  le  visaire,  l'efi-« 
tomach,  les  membres  pour  gratifier  leur  pro-i 
phete  :  veu  que  l'offense  consiste  en  la  volontéii 
non  en  la  poictrine,  aux  yeulx,  aux  genitoîretii 
en  l'embonpoinct,  aux  espaules  et  au  gosier) 
TafUus  est  perlurbatœ  meniis,  et  sedibus  siék 
pulsœfuror^  ut  sic  diiplaceniur^  guemoibMh 
dum  ne  homines  quidem  sceviunt^.  Geste  ooil^ 
texture  naturelle  regarde,  par  son  usage,  nM 
seulement  nous,  mais  aussi  le  service  de  DMl 
et  des  aultres  hommes;  c'est  injustice  de  l'alU 
1er  à  nostre  escient,  comme  de  nous  tuer  pott 
quelque  prétexte  que  ce  soit  :  ce  semble  el 
tre  grande  lascheté  et  trahison  de  mastinerl 
corrompre  les  functions  du  corps,  stupîdes4 
serves,  pour  espargner  à  l'ame  la  sdicitudel 
les  conduire  selon  raison:  Ubi  iraios  deoêm 
ment,  qui  sic  propitios  habere  fnerentur?...i 
regiœ  lihidinis  voluptatem  castraii  tunJL  ^ 
dam;  sed  nemo  «t6»,  ne  vir  esset^jubente  é 
mmo,  manus  intulit^.  Ainsi  remplissoienti 
leur  religion  de  plusieurs  mauvais  effects  :     * 


(I)  Commeot  tes  dieux  éiaieoMls  si  irritéa  conire  le  pen 
romain  quito  ne  pussent  être  satisfolu  qu'au  pris  d'un  S3 
si  généreux  ?  Cic,  de  XaL  deor. ,  m,  6. 

(S)  HÉa.,  m,  41  et  4S.  J.  V.  L. 

(5)  Tel  est  lear  délire,  telle  est  leur  fiirenr,  quHs  pcn 
apaiser  les  dieux  en  surpassaoi  toutea  tes  cmaailéadeaiMaDi 
i  S.  AUGUSTIN,  de  CMt,  De(.,  TI,  10 
'      (4)]te  quelle»  aciiOBs  pensent-tf».  qoe  lesdtoyz  aVtl 
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Scepiuê  olim 
MtUigio  peperit  tceUrosa  atque  impia  facta  ' . 

Or,  hen  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou 
fipporter,  eu  quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  na- 
mie  divine,  qui  ne  la  taclieet  marque  d'autant 
(Timperfection.  Geste  infime  beauté,  puissance 
et  bonté,  comment  peult  elle  souffrir  quelque 
correspondance  et  similitude  à  chose  si  abjecte 
fie  nous  sommes,  sans  un  extrême  interest  et 
doefart  de  sa  divine  grandeur  ?  Infirmum  Dei 
ftrtsÊêtU  hommibuê:  etitidlimn  DeisapierUius 
tA  ÏÉmnibu9K  Stilpon  le  philosophe,  inter- 
rogé à  ks  dieux  s'esjouîasent  de  nos  honneurs 
etsKiifioes:  «Vous  estes  indiscret ,  respondit 
il';  retirons  nous  à  part  si  vous  voulez  parler 
de  eeia.  •  Tootesfois,  nous  luy  prescrivons  des 
bornes,  noos  tenons  sa  puissance  assiégée  par 
asnisoDS (j'appeHe  raisons  nos resveries et 
SOI  «^es,  avecques  la  dispense  de  la  philoso- 
jiàt  fd  dict  :  •  Le  fol  mesme  et  le  meschant 
Aneoer  par  raison  ;  mais  que  c'est  une  raison 
de  particulière  f(»'me  » },  nous  le  voulons  asser- 
vir aux  apparences  vaines  et  folbles  de  nostre 
;,  luy  qui  a  faict  et  nous  et  nostre 
Par  ce  que  rien  ne  se  faict  de 
IHen  n'aura  sceu  bastir  le  monde  sans 
Quoi  !  Dieu  nous  a  il  mis  en  main  les 
chfc  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puissance? 
fhA  3  olil%é  à  n'oultrepasser  les  bornes  de  nos- 
toe  fôenee?  Mets  le  cas,  ô  homme,  que  tu  ayes 
|oa  raonarqner  icy  quelques  traces  de  ses  ef- 
iMs;  penses  tnqu'ily  ayt  employé  tout  ce  qu'il 
a  peu  et  qu'il  ay  t  mis  toutes  ses  formes  et  tou- 
loi  ses  idées  en  cest  ouvrage?  Tu  ne  veois  que 
fadre  et  la  police  de  ce  petit  caveau  où  tu  es 
ligi;  au  m<Hnssi  tu  la  veois  :  sa  divinité  a  une 
jKiadietion  infinie  au  delà;  ceste  pièce  n'est 
an|Mixdutout: 


^i»  <    ;.lil  Wli 


ad  natmam  nmmaZ  loiiiii  omitem  4  ; 


fiS  croient  m  Ibb  'TCodn  propices  par  des  crfmeB  t.. .  On 
qd  ont  été  Mis  emmqiies  ponr  servir  aux 
^  JanaiB  esclave  ne  s*est  Bmilé  luknême, 
lui»  ooranandalt  de  ne  pta»  être  liomiiie. 
dir  GMI.  Oel,  VI,  10,  d'après  Séoèqoe. 
S)  ArtreMs  la  refisk»  a  souveoi  iosptaé  des  acdoos  im- 
ffes  d  dtfiesiatales.  Lnca*,  1, 8S» 

19  lA  aaiictse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  bom* 
aes;  n  foi»  est  plus  sage  qneleur  sasene:  8.  PàOL,ConRiA., 

il  ■■ia.LUMi,n,fll7.C! 

19  1^  cW,  la  terre  et  la  mef^  pris  eosemble,  ne  sont  rien, 
de.  rhnaieDiiié  do  grand  tout.  Ujcb.«  vi,  si». 
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c'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues,  tu  ne 

sçais  pas  quelle  est  Tuniverselle.  Attache  toy  à 
ce  à  quoy  tu  es  subject,  mais  non  pas  luy  ;  il 
n'est  pas  ton  confrère,  ou  concitoyen,  ou  com- 
paignon.  S'il  est  aulcunement  communiqué  à 
toy,  ce  n'est  pas  pour  se  ravaller  à  ta  petitesse 
ny  pour  te  donner  le  contreroolle  de  son  pou- 
voir :  le  corps  humain  ne  peult  voler  aux  nues  ; 
c'est  pour  toy.  Le  soleil  bransie,  sans  séjour,  sa 
course  ordinaire;  les  bornes  des  mers  et  de  la 
terre  ne  se  peuvent  confondre;  Teau  est  insta- 
ble et  sans  fermeté  ;  un  mur  est,  sans  froissure, 
impénétrable  à  un  corps  solide;  l'homme  ne 
peult  conserver  sa  vie  dans  les  flammes;  il  ne 
peult  estre  et  au  ciel,  et  en  la  terre,  et  en  mille 
lieux  ensemble  corporeUement  :  c'est  pour  toy 
qu'il  a  faict  ces  règles;  c'est  loy  qu'elles  atta- 
chent :  il  a  tesmoigné  aux  chrestiens  qu'il  les  a 
toutes  franchies  quand  il  luy  a  pieu.  De  vray, 
pourquoy,  tout  puissant  comme  il  est,  auroit  il 
restreinct  ses  forces  à  certaine  mesure?  en  fa- 
veur de  qui  auroit  il  renonce  son  privilège?  Ta 
raison  n'a,  en  aulcune  aultre  chose,  plus  de  ve- 
risimilitude  et  de  fondement  qu'en  ce  qu'elle  te 
persuade  la  pluralité  des  mondes  ; 

Ttrramque,  et  tolem,  lunam,  mare,  cetera  qu<e  sunt. 
Non  esse  unica,  sed  numéro  magis  innumtrali  '. 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont 
creue,  et  aulcuns  des  nostres  mesmes,  forcés  par 
l'apparence  de  la  raison  humaine;  d'autant 
qu'en  ce  bastiment  que  nous  vcoyons  il  n'y  a 
rien  seul  et  un, 

Qttum  in  sitmma  res  nulla  sii  una, 
Vnica  quœ  gignatur,  et  unica  solaque  crescat  *, 

et  que  toutes  les  espèces  sont  muhipliées  et 
quelque  nombre;  par  où  il  semble  n'estre  pa: 
vTaysemblable  que  Dieu  ayt  faict  ce  seul  ou- 
*  vrage  sans  compaignon  et  que  la  matière  de 
ceste  forme  ayt  esté  toute  espuisée  en  ce  seul 
individu; 

Quare  etiam  atque  eiiam  taU*  fateare  neceue  ut. 

Esse  alios  alibi  congressus  material, 

Qualis  Me  est,  avido  complexu  quem  lenet  œther  *  : 

(1)  Qae  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  et  tous  les  êtres,  ne 
sont  point  uniques,  mais  en  nombre  infini.  Ixca.,  11,  «W5. 

(S)  Qull  n'y  a  point,  dans  la  nature,  d*èlre  unique  de  son 
espèce,  qui  naïf  se  et  qui  croisse  isolé.  Lcca.,  11^  iOTT. 

(S)  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  qu'il  a  dû  sa 
Ikiire  ailleurs  d'autres  agrégations  de  matière,  sen  blables  t 
celle  que  i'èUier  embrasse  dans  son  vaste  conloor.  tcca.,  % 
l€64. 
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notartimeni,  si  c'eslunanimant.commeses  mou- 
vements le  rendent  si  croyable  i^ue  P\é.toa  Hs- 
seure',  et  plusieurs  des  nogtres,  ou  le  confir- 
ment, ou  ne  l'osent  infirmer;  Mon  pins  qae 
ceste  ancienne  npinion  que  le  ciel,  les  estoiles 
et  âulttes  membres  du  monde  sont  créatures 
coihposées  de  corps  et  ame,  mortelles  en  con- 
sidération de  leur  composition,  mais  flnmor- 
telles  par  la  détermination  du  Createut.  Or, 
s'il  y  a  plusieurs  mondes ,  comme  DemoCrl- 
tus,  Epicurus  et  presque  toute  la  philosophie 
â  pensé,  que  savons  nous  si  les  principes  et 
le»  règles  de  cestuy  cy  touchent  pareillement 
les  aiillres?  ils  ont,  à  l'adventure,  aultre  vi- 
sage et  atiltre  police.  Epicurus*  les  imagine 
ou  semblables  ou  dissemblables.  Nous  veoyons 
en  ce  monde  une  infinie  différence  et  variété 
pour  la  seule  distance  des  lieux  :  ny  le  bled  ny 
le  vin  ne  se  veoid,  ni  aulcun  de  nos  animank 
en  ces  nouvelles  terres  que  nos  pères  ont 
descouvertes  ;  tout  y  est  divers  :  et,  au  temps 
passé,  veoyez  en  combien  de  parties  du  monde 
on  n'avolt  cognoissance  ny  de  Bacclms  ny  de 
Cerès.  Qui  en  vouldra  croire  Pline  et  Héro- 
dote', il  y  a  des  espèces  d'hommes,  en  certains 
endroicts ,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance 
à  la  nostre  ;  et  y  a  des  formes  meslisses  et  am- 
U^és  entre  l'humaine  nature  et  la  brutale  :  il  y 
a  des  contrées  où  les  hommes  naissent  sans 
teste,  portant  les  yeulx  et  la  bouche  en  la  poic- 
trine  ;  où  ils  sont  touts  androgynes  ;  où  ils  mar- 
chent de  quatre  pattes;  ou  ils  n'ont  qu'un  œU 
au  front  et  la  teste  plus  semblable  â  celle  d'un 
chien  qu'à  la  nostre;  où  ils  sont  moitié  poisson 
parembas  et  vivent  en  rean;oùlesfcmmesac- 
couclient  à  cinq  ans  et  n'en  vivent  que  huict; 
où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front  que 
le  fer  n'y  peult  mordre  et  rebouche  contre;  où 
Us  hommes  sont  sans  barbe;  des  nations  sans 
usage  et  cognoissance  de  feu  ;  d'aultres  qui  ren- 
dent le  sperme  de  couleur  noire  ;  quoy ,  ceulx  qui 
natareltement  se  changent  en  loups,  en  juments 
et  puis  encores  en  hommes?  et,  s'il  est  ainsi, 
comme  dict  Plularque*,  qu'en  quelque  endroict 

(1)  DuB  un  'nmtt,  page  Gai.  c. 

(3)  L<9  exetnpin  uiiiiiiila  sodI  liras  du  iroisiënic  cl  du  qui' 
liitatc  livre  d'IlcKOMiTE,  fil  itciBi\i*inc,  scplièiuc  M  bulUtiiis 
■tk*  (le  PLint.  Haia  la  plupart  de  os  ir^idiiioni  mum  rêio- 
^léet  es  daule  par  l'uu  cl  l'autre  J.  V.  u 

ItjPWt  ,Dt  la/àcrdt  lalme;  a  Pu«,  Vil,  S.  C. 


des  Indes  H  y  ayt  des  hommes  sans  bimdie,  m 
nourrissant  de  la  senteur  de  certaines  odeon, 
combieb  y  a  il  de  nos  descriptions  (kiilws?  Il  ti'ïst 
plus  rislble,  ay&r*dventnreb«pabledenliob 
et  de  soiileté  ;  l'ordontuoëe  et  la  cante  de  no»-  i 
tre  bastiment  interne  sehilent,  pour  la  ploi-  i 
part,  hors  de  propos.  i 

Davantage,  combien  y  ail  de  chttBej  eoftos- 1 
tre  cognoissance  qtjl  combattent  e«  belles  n-  i 
gles  qtie  nous  avotis  talUées  et  prescriptes  it  na- 1 
tore?Etnoni  Btttreprendronsd'yatièebefDH*  i 
mesHie  l  ComMeti  de  choses  af^ielknu  «m  tri- 1 
rtieuleases  et  contre  tutnre?  cela  se  faict  (W  i 
chasque  homme  et  pftt  tihasque  nation,  Mlén  ^ 
U  mesure  île  «où  IgAôraoce  :  eombieh  irott- 1 
vous  nous  de  propriétés  bCcnlies  et  de  qntfl- 1 
tessences?  ta.t  *  aller  selon  nature,  ■  poorttDïi  i 
ce  n'est  qtf  >•  aller  selon  nostre  inuUigettce,  * 
autantqu'elle  pettlt  sayvre  et  aatant  qae  nxtt , 
y  veoyoOs  :  ce  qui  est  au  delà  est  monstfwnx« , 
des(»tlonné.  Or,  &  ceeotnpte,attxplnsadTll(tj 
et  aax  plus  habiles  tout  sera  donequestBoiH- . 
tmeux  :  car  k  ceulx  Ut  l'hiffliBine  raison  t  pfr- . 
snadé  qo'eHe  n'avolt  ny  pied  ny  ftindeme* , 
qaelconqoe,  non  pas  tedement  pour  asMOtr , 
si  U  neige  tst  blanche^  et  Anaxagorat  h  dliA  y 
estre noire*;  s'il  yaqodqiiechoseons'Nn'ya.^ 
nulle  chose;  s'S  y  a  science  on  ^norant^e,  celJM^ 
Metrodorus  <3iius*ni(rit  l'homine  pouvoir  d)R|. 
ou  si  nous  tIvods,  comme  Euripidesett  Ot^ 
double,  'si  la  vie  que  nous  vlvoBsestfteoflri^ 
c'est  ce  que  bous  appelions  laort  qui  aett  vit:' 

Tiî  i^  eWit  II  îfv  roOB",  î  KttJLuMi  iaPiï'i  ; 

To  (fi  Si,  Si^oxtn  fan  'j  ^ 

et  non  sans  apparence;  car  pourquoy  pl'ettW-] 
nons  tiltrt  d'estre  de  cest  instant  qui  rf<4^ 
qu'une  écHstre  *  dans  le  cours  fnflny  d'une  mdft^ 
éternelle,  et  une  interruption  si  brtefve  de  n#-, 
tre  perpetuïMe  et  naturelle  condition,  la  mort, 
occupant  tout  le  devant  et  tout  le  derrière  dfc, 
ce  moment  et  encwes  une  borne  partie  de  M, 

(t)  G<c,  icMM,.  n;  B  et  SI  ;  «M.  ad  grttf.  pt  >■•  <■'*, 
peut  oODfBHer,  Mir  celte  opM»  iTAialagara,  ml«i  Wt  ' 
plrlnu,  Bgpanfi.  Pfrrhm.,  I,  n-,  CaBen,  it  am^wtM»^ 
u,  I  ;  Uclance,  DM»,  tniiu.,  in,  C  ;  T,  S,  eK.  im  Uta^\ 
vot^,  a  publié  auMi  une  dissertatioD  tavmm  ^tertm  m* 
J.  y.  U 

(ttCK.,  j(aCu,n;SciT.  BaniR»i,  p.iM.c; 

(3)  Plat,,  Gorglai.  |i.  30U  ;  Diuc.  Ljebce,  1\,  n  ;  Seit 
iLica,Uijpol'jp.,  lit.ai.  C. 

(4)  tckàr.  Lei  oaBkm  leila  éoMttat  i  me  tUAtl  «MM' 


LiVkÉ  il, 

moment?  D^aultres  jurent  qu'ii  n'y  â  point  dé 
mouvement*,  que  rien  ne  booge,  cooune  les 
SQjTants  de  Meiissus  ;  car  s'il  n'y  a  rienqu'un$ 
ni  ce  mouvement  spheriqne  ne  luy  peult  servir, 
Dy  le  mouvement  de  lieu  à  aultre,  comme  Pla-  j 
loa  preuve  :  d'aultres,  qu'ii  n'y  a  ny  generatioii 
nj  corruption  en  nature.  Protagoras^  dict  qu'il 
n'y  n  rien  en  nature  que  le  doubte  ;  que  de  tou- 
tes choses  on  peult  egualement  disputer;  et  de 
da  mesme,  si  on  peult  egualement  disputer  dé 
toÉes  cboseè  :  Nausiphanes',  que,  des  choses 
qoi  KBkklent,  rien  n'est  non  plus  que  non  est  ; 
fi^B^y  a  aultre  certain  que  l'incertitude  :  Par- 
neiwfes,  ^e  de  ce  qu'il  semble  il  n'est  auî- 
càae  chose  en  gênerai;  qu'il  n'est  qu'un:  Ze- 
aoD,  qu'un  mesme  n'est  pas  et  qu'il  n'y  a  rien  ; 
i  m  estoit,  il  seroit  ou  en  un  aultre  ou  en  soy 
Wfliie;  s*il  est  en  un  aultre,  ce  sont  deux;  s'il 
ot  en  soy  mesme,  ce  sont  encores  deux  ;  le 
eoDprenant  et  le  comprins^.  ISelon  ces  dog- 
mes, ia  tiature  des  choses  h'est  qu'un  umbre 
M  lautse  ou  vaine. 

Il  m'a  tousjours  semblé  qu'à  un  homme 
dÉrestien  ceste  sorte  de  parler  est  pleine  d'in- 
dmerelion  et  d'irrévérence  :  «  Dieu  ne  peult 
nourîr  )  Dieu  ne  se  peult  desdire  ;  Dieu  ne  peult 
fiire  cecy  ou  ceta.  »  Je  ne  treuve  pas  bon  d'en- 
finoer  ainsi  la  puissance  divine  soubs  les  loix 
it  nosire  parole  :  et  l'apparence  qui  s'offre  à 
aoQs  eh  ces  propositions,  il  la  fauldroit  repre- 
floiiêr  plus  reveremment  et  plus  religieusement. 

tlostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults, 
eomne  tout  le  reste  :  la  plus  part  des  occasions 
'esiroobles  du  monde  sont  grammairiennes; 
■i  procès  ne  naissent  que  du  débat  de  Tinter- 
IrtUtion  des  loix  ;  et  la  plus  part  des  guerres, 
impuissance  de  n'avcnr  sceu  clairement 
les  conventions  et  traictés  d'accord 
te  princes  :  combien  de  querelles  et  combien 
ntes  a  produict  au  monde  le  doubte  du 
de  ceste  syllabe,  hoc^l  Prenons  la  clause 
ne  la  logique  mesme  nous  présentera  pour  la 
fw  claire;  si  vous  dites:  «  Il  faict  beau  temps,  » 
vous  dissies  vérité,  il  fait  doncques  beau 
Toylà  pas  une  forme  de  parler  certaine? 


uiftCE,ix,si.a 

Laskcs,  DL«  ftl  ^  Si3i.,  J^Tlfl.  99.  C. 

Àc9dem.y  11,  57  ;  Ses.,  B^.  88.  G. 

Tcut  parler  ici  des  controverses  des  cathoU- 
én  protttunu  sur  la  tranastibslamiatioD.  A.  D. 
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encores  nous  trompera  elle  :  qu'il  soll  ainsi  ^ 
suy  v(ms  l'exemple  ;  si  vous  dictes  :  «  Je  mënts,  » 
et  que  vous  dissiez  vray,  vous  mentez  donc- 
ques ^  L'art,  la  raison,  la  force  de  la  conclu- 
sion de  ceste  cy  sont  pareilles  à  l'ailtre  ;  tou^ 
tesfois  nous  voyià  embourbés.  Je  veois  les 
philosophes  pyrrhotiiens  qtii  ne  peuvent  expri- 
mer leur  générale  cDateptiob  eH  aulcune  ma* 
niere  de  parler  ;  car  il  leur  fauldroit  uh  nouveau 
langage  :  le  nostre  est  tout  formé  de  propositions 
affirmatifves,  qui  leur  sont  du  tout  ennemies  ; 
de  façon  que,  quand  ils  disent  :  «  Je  doubte,  •> 
on  les  tient  incontinent  à  la  gorge,  pour  leur 
faire  avouer  qu'au  moins  assurent  et  scavent 
ils  cela  qu'ils  doublent.  Âinsin  on  les  a  con- 
traincts  de  se  sauvée  dans  ceste  comparaison 
de  la  médecine,  sans  laquelle  leur  bomeur  ëe- 
roit  inexplicable:  quand  ils  proaoïieent  ««  J'i- 
gnore^  •  ou  «•  Je  doubte,  »  ils  dliebt  que  eeste 
proposition  s'emporte  die  mesme  quand  ^t 
quaiod  le  rester  ny  plus  ny  moins  ifue  là  i-ubarbe 
qui  poulse  bon  les  mauvaiséà  hutneu^s,  et 
s'emporte  hors  quand  et  quand  elle  tnesmt*; 
Ceste  iantasie  est  plui^  seerenient  eoneètoé  fêt 
intâirogàtion  :  Qob  sç  at  ie  ?  eottime  Je  la  porte 
à  lu  devise  d'une  balailce. 

Voyez  eoibme  on  se  prevault  de  eeste  so^te 
de  palier^  pleine  d'irrévérence  :  sut  disputes 
qui  sont  à  présent  en  nostre  religiou,  si  tous 
pressez  trop  les  adversaires,  ils  vous  diront 
tout  destrousséement  qu'  «  Il  n'est  pas  en  la 
puissance  de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soft 
en  paradis  et  en  la  terre,  et  en  plusieurs  lieux 
ensemble.  »  Et  ce  mocqueur  ancien^,  comment 
il  en&ict  son  proofit  !  «  Au  moins,  dict  il,  eàt 
ce  une  non  legiere  consolation  à  l'homme  de  ce 
qu'il  veoid  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  : 
car  il  ne  se  peult  tuer  quand  il  le  vouldroit,  qui 
est  la  plus  grande  faveur  que  nous  a^  ons  en 
nostre  condition;  il  ne  peult  faire  les  mortels 
immortels,  ny  revivre  les  Irespassés,  ny  que 
celuy  qui  a  vescu  n'ayt  point  vescu,  celuy  qui 

(I)  0*681  te  fivpèàsœ  ap|>elé  k  Menicti*,  <|itu#e(itvcc.  Cte, , 
A€ad^  H,  99  ;  aolis-Obllb,  XVHI,  t,  elc.  J  f .  L. 

<S)  IHoo.  Lasrci,  IX,  T6.  C. 

(S9 DoDt  flestqoestlOD  plus  kaut,  «iveir  :  tlêeu  ne  pèM  ftOn 
ceeif  un  cela.  G. 

(4)  Dans  la  première  édition  des  BnaU,  publiée  en  nêo,  et 
dans  rédlthm  li>-4o  de  4K89,  cIks  AàH  l'Angeiter,  Montaigne 
avait  mis  :  Et  ce  mocqttetir  de  PUnt,  comment  U  en  fiOct  JoM 
prou  fil!  Hais  II  a  rnyé  luf-mémc  de  Pline,  ctaéeUl  âlHle«ilf 
antien.  Voyez  le  passage  auquel  U  fait  allusion.  Plihb,  U,  7.  K, 


388 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


aeadeshonneiirsiielesaytpointeiis;  n'ayant 
aoltre  droict  sur  le  passé  qne  de  Ponbliance  : 
et  à  fin  qae  oeste  soeieté  de  rhomme  à  Dien 
s'accouple  encores  par  des  exemples  plaisants, 
il  ne  penlt  faire  que  deux  fois  dix  ne  soient 
vingt.  «  Yoylà  ce  qu'il  dict,  et  qu'un  chrestien 
debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où, 
au  rebours  »  il  semble  que  les  hommes  recher- 
chent oeste  folle  fierté  de  langage,  pour  rame- 
ner JMea  à  leur  mesure  : 

Crai  vel  aWa  . 
Nubê  pôlum  Pater  occupato, 
Vel  sole  puro  ;  non  tamen  initum, 
Quodcumque  rétro  €$i,  effidei,  nequê 
Difj/inget,  infectumque  reddet, 
Quod  fuglens  semel  hora  vexit  '• 

Quand  nous  disons  que  l'infinité  des  siècles, 
tant  passés  qu'à  venir,  n'est  à  Dieu  qu'un  in- 
stant ;  que  sa  bonté,  sapience,  puissance  sont 
mesme  chose  avecques  son  essence^  nostre  pa- 
role le  dict,  nostre  intelligence  ne  l'appréhende 
point  ^.  Et  toutesfois  nostre  oultrecuidance  veult 
&ire  passer  la  Divinité  par  nostre  estamine;  et 
de  là  s'engendrent  toutes  les  resveries  et  les  er- 
reurs desquelles  le  monde  se  treuve  saisi,  ra- 
menant et  poisant  à  sa  balance  chose  si  esloin- 
gnée  de  son  poids^.  jMtrum  quo  procédai 
improhUoê  cardis  humani^  parvulo  aliquo  in- 
viiata  iuccessuK  Combien  insolemment  re* 
brouent  Epicurus  les  stoïciens,  sur  ce  qu'il 
tient  Festre  véritablement  bon  et  heureux 
n'appartenir  qu'à  Dieu,  et  l'homme  sage  n'en 
avoir  qu'un  umbrage  et  similitude  !  combien 
temarairement  ont  ils  attaché  Dieu  à  la  desti- 
née!  (A  la  mienne  volonté,  qu'aulcuns  du 
surnom  de  chrestiens  ne  le  ÙLceai  pas  encenses  !) 
et  Tbalès,  Platon  et  Pythagoras  l'ont  asservy 
à  la  lecessité.  Geste  fierté  de  vouloir  descou- 
vrà   Dieu  par  nos  yeulx  a  fiiict  qu'un  grand 

(1)  Que  dpmaio  rairsoit  couvert  de  nuages  ^Is,  ou  quef  le 
toteil  brille  daos  uo  ciel  pur;  les  (fieui  ne  peuvent  faire  que 
ce  qui  a  été  n*ait  point  élé,  ni  détruire  ce  que  le  temps  rapide 
a  emporté  sur  ses  ailes  Hoa.,  od.,  m,  S9, 43. 

(9)  lie  le  comprend  point. 

(3)  Mootaigiie,  dans  tout  œ  passage,  contredit  Fauteur  qu*U 
a  traduit,  et  quMldé^nd.  «  Lliomme,  dit  SelM>od,  est  par  sa 
nature,  en  tant  qu'il  est  homme,  la  vraye  et  vive  image  de 
Dieu.  Tout  ainsi  qoe  le  cachet  engrave  sa  figure  dans  la  cire, 
ainsi  Dieu  empreint  en  Thommesasemblance,  etc.  »  Tkéologle 
naturelle,  c.  191,  traduction  de  Montaigne.  J.  V.  L. 

(4)  H  est  étonniuit  Jusqu'où  se  porte  i*arrogance  du  coeur  de 
rbomme,  lorsqu'elle  est  encouragée  par  le  moindre  succès. 


personnage  des  nostres*  a  attribué  à  la  Divi- 
nité une  forme  corporelle  ^  et  est  cause  de  ce 
qui  nous  advient  tous  les  jours  d'attribaer  à 
Dieu  touts  les  événements  d'importance,  d'une 
particulière  assignation  :  parce  quMIs  nous 
poisent,  il  semble  qu'ils  lui  poisent  aussi,  et 
qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif  qu*aux 
événements  qui  nous  sont  legiers,  ou  d'une  ^ 
suitte  ordinaire  :  Magna  dii  curant,  parta  ne- 
gligunt*  :  escoutez  son  exemple,  il  vous  esclalr- 
cira  de  sa  raison  :  Nec  in  regnis  quidem  reget 
omnia  minima  curant^  ;  comme  si  à  ce  roy  là 
c'estoit  plus  et  moins  de  remuer  un  empire 
ou  la  feuille  d'un  arbre  ;  et  si  sa  providence 
s'exerceoit  aultrement,  inclinant  l'événement 
d'une  battaiUe,  que  le  sault  d'une  pulce.  La 
main  de  son  gouvernement  se  preste  à  toutes 
choses,  de  pareille  teneur,  mesme  force  et 
mesme  ordre  5  nostre  înterest  n'y  apporte  rien; 
nos  mouvements  et  nos  mesures  ne  le  touchent 
pas  :  Deus  ita  ariifex  magnas  in  magm,  ui 
minùr  non  ni  in  parvis*.  Nostre  arrogance  nous 
remet  tousjours  en  avant  ceste  blasphemense 
appariation.  Parce  que  nos  occupations  nous 
chargent,  Straton  a  estrené  les  dieux  de  toute 
immunité  d'ofSces,  comme  sont  leurs  presbtres  ; 
il  faict  produire  et  maintenir  toutes  choses  à 
nature  -,  et  de  ses  poids  et  mouvements  construit 
les  parties  du  monde,  deschargeant  l'humaine 
nature  de  la  crainte  des  jugements  divins: 
QtAod  beatum  œtemumque  sit,  id  nec  habere 
negotii  quidquam,  nec  exhibere  alteri^.  Nature 
veult  qu'en  choses  pareilles  il  y  aye  relation 
pareille  :  le  nombre  doncques  infiny  des  mor- 
tels conclud  im  pareil  nombre  d'immortels-,  les 
choses  infinies  qui  tuent  et  niynent  en  présup- 
posent autant  qui  conservent  et  proufitent. 
Comme  les  âmes  des  dieux,  sans  langue,  sans 
yeulx,  sans  aureiUes,  sentent  entre  elles  chas- 
cune  ce  que  l'aultre  sent,  et  jugent  nos  pen- 
sées ,  ainsi  les  âmes  des  hommes,  quand  elles 

(1)  C*est  Tertullien,  daos  ce  passage  si  souvent  cité:  QfAt 
negat  Detm  esse  corpus,  etsî  Deus  spMtus  sUffl. 

(S)  Les  dieux  prennent  soin  des  grandes  choses,  et  négV^ 
les  petites.  Cic.,  de  Nat.  deor.^  11,66. 

{%i  Les  rois  mêmes  n*entrent  pas  dans  les  petits  détails  de 
radministration.  Cic,  ibfd.^  m,5S. 

(4)  Dieu,  qui  est  si  parfiiit  ouvrier  dans  les  grandes  choseï, 
ne  Test  pas  moins  dans  les  petites.  S.  Acccmn ,  ée  dvli.  Del$ 
XI,  93. 

(5)  CD  être  heureux  et  étemel  n*a  point  de  peioe,  et  n'en  Ml 
!  a  personne.  Cic. ,  de  Naî.  deor. ,  1, 17. 
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nit  libres  el  d«f  pritiaes  du  ccNrps  par  le  som- 
neîl  ott  par  quelque  ravissement,  divinent, 
prognûstiquent*  et  voyent  choses  qu'elles  ne 
sçauroientveoirmesléesaux corps.  Les  hommes, 
(Kct  saîDct  Pauls  sont  devenus  fols,  pensants 
estre  sages,  et  ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incor- 
raptîMe  en  Fimage  de  Thomme  corruptible. 
YoyeB  QD  peu  ce  bastelage  des  déifications  an- 
ciennes :  après  la  grande  et  superbe  pompe  de 
Fenterrement',  comme  le  feu  venoit  à  prendre 
an  haalt  de  la  pyramide  et  saisir  le  lict  du  très- 
passé,  ib  laissotent  en  mesme  temps  eschapper 
tm  aigle,  lequel  s'envolant  à  mont  signifioit 
que  Famé  s'en  alloit  en  paradis  :  nous  avons 
mile  médailles,  et  notamment  de  ceste  honneste 
femme  de  Faostine',  où  cest  aigle  est  repré- 
senté emportant  à  la  chevremorte  vers  le  ciel 
ees  âmes  déifiées.  Cest  pitié  que  nous  nous 
pipoDs  de  nos  propres  singeries  et  inventions; 

Quod  finxere,  fiméfii  ^  ; 

eomme  les  enfants  qui  s'effroyent  de  ce  mesme 
visage  qa'ik  ont  barbouillé  et  noircy  à  leur  com- 
paignon  :  Quasiquidquam  infelicius sii  homine, 
€ui  sua  figtnenta  dmninuniur^.  Cest  bien  loing 
dlionorer  celuy  qui  nous  a  faicts  que  d'hono- 
rer celay  que  nous  avons  faict.  Auguste  eut 
pbs  de  temples  que  Jupiter,  servis  avec  autant 
_  et  créance  de  miracles.  Les  Tha- 
en  récompense  des  bienfaicts  qu'ils  avoient 
receos  d*Agesilaus,  lui  veinrent  dire  qu'ils  l'a- 
vaient canonisé  :  «  Yostre  nation,  leur  dict  il^, 
a  die  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  luy 
•omble  ?  Faictes  en ,  pour  veoir,  l'un  d'entre 
vous  :  et  puis,  quand  j'auray  veu  comme  il 
s*ai  sera  trouvé,  je  vousdiray  grand  mercy  de 
vostre  offre.  »  L'homme  est  bien  insensé  !  il  ne 
açaoroit  forger  un  ciron  et  forge  des  dieux  à 
4oiizaine  !  Oyez  Trismegiste?  louant  nostre  suf- 
isance  :  •  De  toutes  les  choses  admirables,  cecy 
a  surmonté  l'admiration,  que  l'homme  ayt  peu 

0) 


mcTi 


«eflut>-Aiirèle, 
(41 


aux  homaim,  &  i,  t.  tt,  ss. 
otÊà  est  eiactaneot  décrit  par  HÉftomiii,  I.  IV.  c. 
par  brooie  que  If  oittaigiM  rappelle  konnêu  femme, 
débauches  D'étaieot  igooréet,  dans  Tempire,  que 
soD  mari.  A.  D. 
redoolflBt  oe  qaHs  ont  eu-oôiDes  loveDté.  Locair,  I, 


19  Quoi  de  ptai  malheureux  que  rhomme  esclave  des  cnh 
mferes  qall  i'est  Cdtes! 
m  puvr.,  âfMtpkihegmettlet  laeêdêmoiUem.  a 
fT}  ÂMcêepta  OkUog.^  op.  L.  Annjumi,  «t  a^wu.,  t  n,  p,306. 
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trouver  la  divine  nature  et  la  faire.  »  Yoicy 
des  arguments  de  l'eschole  mesme  de  la  philo- 
sophie, 

Hû$$€  au  divùi  Cl  eœU  twmina  tùli, 
Aut  9oU  nescire,  daium  '  : 

»  Si  Dieu  est,  il  est  animal';  s'il  est  animd,  il 
a  sens  ;  et  s'il  a  sens,  il  est  subject  à  eormption. 
S'il  est  sans  corps,  il  est  sans  ame,  et  par  con- 
séquent sans  action;  et  s'il  a  corps,  il  est  pé- 
rissable. **  Yoylà  pas  triumphé!  «Nous sommes 
incapables  d'avoir  faict  le  monde  :  il  y  a  donc- 
ques  quelque  nature  plus  excellente  qui  y  a  mis 
la  main.  Ce  seroit  une  sotte  arrogance  de  nous 
estimer  la  plus  parfaicte  chose  de  cest  uni- 
vers :  il  y  a  doncques  quelque  chose  de  meil- 
leur; cela  c'est  Dieu.  Quand  vous  veoyez  une 
riche  et  pompeuse  demeure,  encores  que  vous 
ne  sachiez  qui  en  est  le  maistre ,  ni  ne  direz 
vous  qu'elle  soit  faîctc  pour  des  rats  :  et  ceste 
divine  structure  que  nous  veoyons  dti  palais 
céleste,  n'avons  nous  pas  à  cfoire  que  ce  soit 
le  logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que  hous 
ne  sommes?  Le  plus  haut  est  il  pas  touftjoufs 
le  plus  digne?  et  nous  sommes  placés  ad  plus 
bas.  Rien  sans  ame  et  sans  raison  ne  peult  pro 
dulre  un  animant  capable  de  raison:  le  monde 
nous  produlrt  ;  W  a  doncques  ame  et  raison. 
Chasque  part  de  nous  est  moins  que  nous  :  tlous 
sommes  part  du  monde;  le  monde  est  dortc 
fourny  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus  abon- 
damment que  nous  ne  sommes.  Ce.st  belle  chose 
que  d'avoir  un  grand  gouvernenient  :  lé  gou- 
vernement du  monde  appartient  doncques  à 
quelque  heureuse  nature.  Les  astres  ne  nous 
font  pas  de  nuisance  ;  Ils  sont  doncques  pleins 
de  bonté.  Nous  avons  hesoing  de  nourriture  : 
aussi  oilt  doncques  les  dieux,  et  se  paisseht  des 
vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mondains  ne  sont 
pas  biens  à  Dieu  :  ce  ne  sont  doncques  pas  biens 
à  nous.  L'offenser  et  l'estre  offensé  sont  eguale- 
ment  tesmoignages d'imbécillité  :  c'est  doncques 
folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  na- 
ture; l'homme  par  son  industrie,  qui  est  plus. 
La  sagesse  divine  et  Thumaine  sagesse  n'ont 
aultre  distinction,  sinon  que  celle  là  est  éter- 
nelle :  or,  la  durée  n'est  auleune  accession  à  la 

(1}  Qui  seule  peut  connaHrc  les  dieux  et  les  puissances  céles- 
tes, ou  savoir  qu'on  uc  pcul  les  cooualtrc.  Lucaix,  I  »  45â. 

(9!)  C'est-à-dire  animé.  —  Voy.  Cic,  de  Sal.Deor.t  lU ,  13, ,14. 
TOUS  les  arguments  qui  suivent  sont  extraits  aussi  du  môme 
ouvrase,  n,  6, 8,  1 1, 19, 16,  etc.  C. 
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sagesse  ;  par  quoy  nous  voylà  compaignons. 
Noos  avons  vie,  raison  et  liberté,  estimons  la 
bonté,  la  charité  et  la  justice  ;  ces  qualités  sont 
doncques  en  luy.  *•  Somme,  le  bastiment  et  le 
desbastiment  S  les  conditions  de  la  divinité,  se 
forgent  par  Pbomme,  selon  la  relation  à  soy. 
Quel  patron!  et  quel  modèle!  Estirons*,  esle- 
vons  et  grossissons  les  qualités  humaines  tant 
qu'il  nous  plaira  :  enfle  toy,  pauvre  homme,  et 
encores,  et  encores,  et  encores  ; 

Non,  si  tu  ruveris,  inquit  '• 

Profecto  non  Deum,  quem  cogiiare  non  pos- 
sunU  sed  semei  ipsos  pro  illo  cogiianUi,  non 
illum ,  sed  se  ipsos ,  non  t//t,  sed  sibi  compa- 
rant K  Es  choses  naturelles,  les  effects  ne  rap- 
portent qu'à  demy  leurs  causes  :  quoy  ceste  cy? 
elle  est  au  dessus  de  Tordre  de  nature;  sa  con- 
dition est  trop  hauhaine,  trop  esloignée  et  trop 
maistresse,  pour  souffrir  que  nos  conclusions 
l'attachent  et  la  garottent.  Ce  n'est  point  par 
nous  qu'on  y  arrive,  ceste  route  est  trop  basse: 
nous  ne  sommes  non  plus  près  du  ciel  sur  le 
mont  Cenis  qu'au  fond  de  la  mer  ;  consultez  en 
pourveoir  avecques  vostre  astrolabe.  Ils  ramo- 
nent Dieu  jusques  à  l'accointance  charnelle  des 
femmes,  à  combien  de  fois,  à  combien  de  généra- 
tions :  Paulina,  femme  deSatuminus,  matrone  de 
grande  réputation  à  Rome ,  pensant  coucher  avec 
le  dieu  Serapis',  se  trouva  entre  les  bras  d'un  sien 
amoureux,  par  le  macquerellage  des  presbtres 
de  ce  temple.  Yarro,  le  plus  subtil  et  le  plus  sa- 
vant aucteur  latin,  en  ses  livres  de  théologie, 
escript  <  que  le  sacristain  de  Hercules,  jectant  au 
sort  d'une  main  pour  soy,  de  l'aultre  pour  Her- 
cules, joua  contre  luy  un  soupper  et  une  garse; 
s^il  gaignoit,  auxdespens  des  offrandes  ;  s'il  per- 
doit,  aux  siens  :  il  perdit,  paya  son  soupper  et 
sa  garse  ;  son  nom  feut  Laurentîne,  qui  veid  de 
nuict  ce  dieu  entre  ses  bras,  luy  disant  au  sur- 
plus que  le  lendemain  le  premier  qu'elle  ren- 


(1)  Le  ihéltme  etrmhéUme,  umi  cet  argumenu  pour  et  contre 
la  Divinité,  se  forifent^  etc.  G. 
(i)  Etendons^  allongeons.  £.  I. 

(3)  Quand  lu  crèverais,  lu  n'en  approcherais  pas.H0R.,5a/M 

n,  3, 19. 

(4)  Certes  les  hommes,  croyant  penser  à  Dieu,dont  ils  ne  peu- 
vent se  former  ridée,  ne  pensent  point  à  lut^  mais  à  eux-mêmes  ; 
Ds  ne  voient  qu'eui,  et  non  pas  lui  ;  c'est  à  eux,  non  à  luHnéme, 
quils  le  comparent.  8.  avccst»,  de  avit.  Del,  XII,  IB. 

(5)  Ou  AniUfis^  selon  Josèphb,  Ani.  fud.,  xvni,  4.  G. 
(B)  DMI  s.  ACCUST»,  tt£  Civit.  Dri,  Vf,  7.  G. 


contreroit  la  payeroit  celestement  de  son  sa- 
laire :  ce  feut  Taruncius*,  jeune  homme  riche, 
qui  la  mena  chez  luy,  et  avecques  le  temps  la 
laissa  héritière.  Elle  à  son  tour,  espérant  iaire 
chose  agréable  à  ce  dieu,  laissa  héritier  le  peu- 
ple romain  :  pourquoy  on  lui  attribua  des  hon- 
neurs divins.  Comme  s'il  ne  sufGsoit  pas  que, 
par  double  estoc*,  Platon  feust  originellement 
descendu  des  dieux,  et  avoir  pour  aucteur  com- 
mun de  sa  race  Neptune,  il  estoit  tenu  pour 
certain  à  Athènes  que  Ariston,  ayant  voulu 
jouir  de  la  belle  Perictione,  n'avoit  sceu  ;  et 
feust  adverty  en  songe  par  le  dieu  Apollo  de 
la  laisser  impoUue  et  intacte  jusques  à  ce  qu'elle 
feust  accouchée  :  c'estoient  les  père  et  mère  de 
Platon  '.  Combieny  a  il,  es  histoires,  de  pareils 
cocuages  procurés  par  les  dieux  contre  les  pau- 
vres humains?  et  des  maris  injurieusement  des- 
criés en  faveur  des  enfants  ?  En  la  religion  de 
Mahumet,  il  se  treuve,  par  la  créance  de  C6 
peuple,  assez  de  Merlins,  à  sçavoir  enfants  sans 
père,  spirituels,  nays  divinement  au  ventre  des 
pucelles  ;  et  portent  un  nom  qui  le  signifie  en 
leur  langue. 

n  nous  faut  noter  qu'à  chasque  chose  il 
n'est  rien  plus  cher  et  plus  estimable  que  son 
estre  (le  lion,  Taigle,  le  dauphin,  ne  prisent 
rien  audessus  de  leur  espèce)  ;  et  que  chascune 
rapporte  les  qualités  de  toutes  aultres  choses  à 
ses  propres  qualités  ;  lesquelles  nous  pouvons 
bien  estendre  et  raccourcir,  mais  c'est  tout  ; 
car,  hors  de  ce  rapport  et  de  ce  principe,  nos- 
tre  imagination  ne  peult  aller,  ne  peult  rien  di- 
viner  aultre,  et  est  impossible  qu'elle  sorte  de 
là  et  qu'elle  passe  au  delà  :  d'où  naissent  ces 
anciennes  conclusions  :  «  De  toutes  les  formes, 
»  la  plus  belle  est  celle  de  l'homme  ;  Dieu  donc* 
«  ques  est  de  ceste  forme.  Nul  ne  peult  estre 
«  heureux  sans  vertu  ;  ny  la  vertu  estre  sans 
«  raison;  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qn^ea. 
«  l'humaine  figure  :  Dieu  est  doncques  revesiu 
«  de  l'humaine  figure^.  »  lia  est  informatutn 
aniicipatumque  meniihus  nosiris,  ut  homini^ 
çuum  de  Deo  eogiiet ,  forma  occurrcU  humatia  b« 


(1)  Ou  TarutUts.  Voyez  Plut.,  Fie  de  Jiotniiiatf,  c.  3  de 
trad.  d'Amyot.  C. 

(2)  Du  côté  paternel  et  maternel,  —Estoc,  ligne  d*exlrao 

tion. 

(3)  DiOG.  LABRCB,IIl,t;  PLUT.,  SifmposloqyeSt  VUl,  i.  C. 

(4)  Cic,  de  Kai.  deor.^  I,  iB.  G. 

(5)  C'est  une  bablludc  et  un  pn^jugé  de  notre  «prit 
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Pourtant  disoit  plaisamment  Xenophanes^  qae 
fl  les  animaalx  se  forgent  des  dieux,  comme  il 
est  vnrseinblable  qu'ils  le  facent ,  ils  les  for- 
gent certainement  de  mesme  eulx,  et  se  glori- 
fient ooinme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un  oy- 
soo  ainsi:  -  Toutes  les  pièces  de  l'univers  me 
regardent;  la  terre  me  sert  à  marcher,  le  soleil 
à  m'esclairer,  les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  in- 
floeoces  ;  j'ay  telle  conmiodité  des  vents ,  telle 
(kseaax;  il  n'est  rien  que  ceste  voulte  regarde 
à  favorablement  que  moy  ;  je  suis  le  mignon  de 
tttsre?Est  ce  pas  l'homme  qui  me  traicte,  qui 
«loge,  qui  me  sert?  c'est  pour  moy  qu'il  faict 
et  «mer  et  mouldre  ;  s'il  me  mange,  aussi  faict 
illHenrhomme  son  compaignon;  et  si  foys  je 
moy  les  vers  qui  le  tuent  et  qui  le  mangent,  n 
Aotanten  diroit  une  grue'  ;  et  plus  magniG- 
VKment  encores,  pour  la  liberté  de  son  vol,  et 
h  possession  de  ceste  belle  et  haulte  région  : 
Tm  hlanda  ctmciliatrix,  et  tam  sut  ^tt  lena 
^naiura^l 

Or  doncques,  par  ce  mesme  train,  pour  nous 
»nt  les  destinées,  pour  nous  le  monde;  il  lulct, 
fl  tonne  pour  nous  ;  et  le  créateur  et  la  crea- 
tore,  tout  est  pour  nous  ;  c'est  le  but  et  le 
poinct  où  vise  l'aniversité  des  choses.  Regar- 
diez le  registre  que  la  philosophie  a  tenu,  deux 
BùBe  ans  et  plus,  des  affaires  célestes  ;  les  dieux 
tfom  agi,  nont  parlé  que  pour  l'homme  ;  elle 
tt  leur  attribue  aultre  consultation  et  aultre 
^ication.  Les  voylà  contre  nous  en  guerre  ; 

**■  w  pooYoïia  penser  ft  Dieu  sans  nous  te  représenter  sous 
■e  ismie  bumalne.  Cic,  itUL,  I,.*r. 

(1)  date,  Prep.  évangéLy  XUI,  13.  C« 

(4  Vboiaigiie  se  troove  ici  de  oouvcau  eo  coutradicUoo  avec 
><W  doM  il  Êili  rapoiogic.  Sebond,  dans  sa  Théologie  natu- 
"^.s'eiprime  ainsi,  cbap.  97,  fol.  99,  édition  de  1881  :  «  Le 
°^le(llct(arboinnie)  :  Je  te  fournis  de  lumterete  joor.à  fin  que 

*  ^^ki;  d*ombre  la  nuict,  ù  fin  que  tu  donnes  et  reposes  : 
f^  (a  reoneatloo  et  commodité  je  renouvelle  les  saisons, 
)(  te  donne  h  fleurissante  douloeurda  printemps,  la  chaleur  de 
'ttïé,  b  ferlifiié  de  rautomne,  les  froideurs  de  rbiver...  L'air  : 
i^ieconmuniqoc  ta  respiration  vitale, et  offre  h  ton  ol)eïs- 
">■»  ifiot  le  genre  de  mes  oyseaux.  L*eau  :  Je  le  fournis  de 
901  Iwire,  de  quoy  te  laver.  La  terre  :  Je  te  soutiens  ;  tu  as 

*  noy  le  pain  de  quoy  se  nourrissent  tes  forces.le  vin  de  quoy 
^  e^ooii  les  esprits,  etc.,  etc.  m  Montaigne,  plusieurs  fois  en- 
""^KBble  réfuter  plutôt  que  défendre  fauteur  qu'il  a  tra- 
^  Lonqull  intitula  ce  diaplire  Apologie  de  Baimond  Sew 
^  I  avait  sans  doute  oublié  do  le  relire  ;  car  on  sait  qu'il 
***|Dait  de  mémoire.  J.  V.  I» 

^  Taoi  la  natare,  adroite  et  indulgente,  porte  tous  les  êtres 
i  J'ainer  nix-méfiMS  :  Cic,  4e  Val.  deot, ,  I,  «7. 


Dondiosque  Berculea  manu 
TelbirU  invenee,  unde  periciUmn 

Fulgenê  coficrmatf f  domiu 
Satwmi  ve/erlfi* 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nous 
rendre  la  pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous 
sommes  partisans  des  leurs  : 

«eptvmtê  muroê,  magnoque  emaia  trtêentl 
Ftmdamenta  quatit,  lotamque  a  sedibus  urbem 
Sruii  :  hic  Jvno  Scœas  sœvitaima  portai 
Prima  tenet*. 

Les  Cauniens,  pour  la  jalousie  de  la  domina- ¥ 
tion  de  leurs  dieux  propres,  prennent  armes  en  - 
dos  le  jour  de  leur  dévotion,  et  vont  courant 
toute  leur  banlieue,  frappant  l'air  par  cy,  par 
là,  à  touts  leurs  glaives,  pourchassants  ainsin 
àoultrance,  et  bannissants  les  dieux  estrangiers 
de  leur  territoire'.  Leurs  puissances  sont  re- 
trenchées  selon  nostre  nécessité  :  qui  guarit  les 
chevaulx,  qui  les  hommes,  qui  la  peste,  qui  la 
teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  gale,  qui 
une  aultre;  adeo  tninimis  etiam  rébus  prava 
reKgio  imetit  deo8*l  qui  faict  naistre  les  rai- 
sins, qui  les  aulx  ;  qui  a  la  charge  de  la  paillar- 
dise, qui  de  la  marchandise  ;  à  chasque  race 
d'artisans  un  dieu;  qui  a  sa  province  en  orient 
et  sont  crédit  ;  qui  en  ponent  : 

ITtc  illiiu  arma. 
Hic  currus  fiiit*. 

0  sancte  Apollo,  qui  umbiUcum  certum  terrarum  ofrfiiiefSf 

Pallada  Cecropldœ,  Minuta  Creia  Dlanam, 

Vulcanum  tellus  Hypsipylea  colii, 
Juttonem  Sparte,  Pelop&adesque  Mycenœ 

Plnigerum  FaurU  Mcgnalis  ora  caput  ; 
Mari  Latio  venerandui  erati  : 

(1)  Les  enlknts  de  la  terre  firent  trembler  Taugutte  palais  da 
vieux  Saturne,  et  tomt)èrent  enfin  sur  les  bras  d'Hercole.  lloa^* 
Od.,  Il,  »,  6. 

(S)  Neptune,  de  son  trident  redoutabte,  ébranleles  murs  de 

^  Troie,  et  renverse  de  fond  en  combte  cette  dté  superbe  ;  plut 

loin,  rimpitoyable  Junon  occupe  les  portes  Scées.  Vmo.,  Aiéid., 

n,  610. 

(3^  UÉR.,  1, 173.  J.  V.  L, 

(4)  Tant  la  superstition  aime  ft  placer  la  Divinité  même  ââm 
les  plus  petites  choses.  Tit.  Lnr.,  XXVll,  S3. 

(5)  Là  étaient  les  armes  et  le  char  de  Junon.  ÈnHde.^  I,  le, 

(6)  Vénérable  Apollon,  qui  habitez  te  centre  du  monde.  Cic., 
de  DMn.,  n,  S6.~Delpbes  passait  pour  te  nombril  ou  te  cen- 
tre de  la  terre,  peut-être  par  nn  abus  du  mot  ^tk<ff\ç,  ytenig. 
Voyez TiT.-Liv.,  XXXVm,  4S;  XU, SS;  Ovide,  Hétam,,  X,  ISS; 
XV,  eso; Stacb,  ThêbOde, I,  tl8,  etc.  J.  V.  L. 

(7)  Athènes  adore  Pallas  ;  roe  de  Minos,  Diane  ;  Lemnos,  le 
dieu  du  feu.  Sparte  et  Myoène  honorent  Joaon.  Pan  est  te 

j  dieu  du  Bfénate,  et  Mars  oehii  da  Lattnin.  OTiw,  Fast.t  nt,  SI. 
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qui  n*a  qa^un  bourg  ou  une  famille  en  sa 
possession;  qui  bge  seul;  qui  en  eompaignie 
ou  volontaire  ou  nécessaire, 

Junctaque  tunt  magno  iemjda  nepotu  avo  *  ; 

il  ttï  est  de  si  chestifs  et  populaires  (car  le  nom- 
hte  ^en  monte  jusques  à  trente  six  raille*), 
qu'il  en  fault  entasser  bien  cinq  ou  six  à  pro- 
duire un  espic  de  bled,  et  en  prennent  leurs 
noms  divers  ;  tfois  à  une  porte,  celuy  de  Fais, 
celuy  du  gond,  celuy  du  seuil;  quatre  à  un  en- 
fuit, protecteurs  de  son  maillot,  de  son  boire, 
de  ion  manger,  de  son  tetter  :  aulcunô  certains, 
Auleuns  incertains  et  doubteut  ;  aulcunâ  qui 
ti'entrent  pas  encores  en  paradis  : 

Quos,  quOniam  cœli  nondum  dfgnamwr  honore, 
Quas  dedimus,  cette  terras  habitare  sinamus  s  : 

U  en  est  de  physiciens,  de  poétiques^  de  civils  : 
aulcuns,  moyens  entre  la  divine  et  Thumaine 
nature,  tnediateurs ,  entremetteurs  de  nous  à 
Dieu)  adorés  par  certain  second  ordre  d'ado- 
l'ation  et  diminutif  ;  infinis  en  tiltres  et  offices  ; 
les  uns  bons,  les  aultres  mauvais  :  il  en  est  de 
vieux  et  cassés,  et  en  est  de  mortels  ;  car  Cbry- 
sippus^  estimoit  qu'en  la  dernière  conflagration 
4u  monde  touts  les  dieux  auroientà  finir,  sauf 
Jupiter.  L'homme  forge  mille  plaisantes  sociétés 
entre  Dieu  et  luy  :  est  il  pas  son  compatriote? 

Jovis  incunabula  Creien*, 

VoycT  l'excuse  que  nous  donnent,  sur  la 
considération  de  ce  subject,  Scevola,  grand 
pontife ,  et  Varron ,  grand  théologien  en  leur 
temps  :  «  Qu'il  est  besoingque  le  peuple  ignore 
beaucoup  de  choses  vrayes  et  en  croye  l)eau- 
coup  de  faulses  :  >»  Quum  veritatem  qua  libe- 
feîut  inquirat,  credatur  ei  expedire  qaod 
fallitur^.  Les  yeulx  humains  ne  peuvent  ap- 

(I)  Et  1«  temple  da  peill-flls  est  réuni  à  œhil  de  aou  di^lA 
ikleul*  PTIM*  FoM.,  I,  «4. 

(9)  MODtaigne  a  pris  cela  dans  Hésiode,  Opéra  et  Dkt,  vert 
SSS;  mais  Uésiode  n'en  compie  que  trente  mille  :  sur  quoi 
UKXiiabéeTftébtterfe  qu*Iiéiiode  a  làtt  trop  petit  le  nombre 
des  dieux,  vu  qui!  y  en  a  une  moltitiide  innombrable  (MsseN, 
i  ).  VoyM  ainsi  Varrpn,  dans  saint  Amottin,  de  Cà/U.  ifeif  tv, 
31,9. 

çs^  Puisque  noos  ne  les  Juifeons  pas  encore  dlgnei  d'étrs 
admis  dans  le  dei,  pemettona-leur  dhabiier  les  terres  qos 
nous  leur  avons  accordées.  Oviaa,  Métm»*,  1, 194 

(4)  PLOT.,  Des  conamunes  eweeptions»  etc.,  c.  t7.  G. 
.  (5)  L*Ue  de  Crète,  berceau  de  Juplier .  Ovibb,  Métam^  TOI, 


Comme  11  ne  cherche  la  vérité  que  pour  ae  délivrer  da 


percevoir  les  choses  que  par  les  formes  de  lent 
cognoissance  :  et  ne  nous  souvient  pas  qœl 
sault  print  le  misérable  Phaêthon  pour  avoir 
voulu  manier  les  resnes  des  chevauU  de  son 
père  d'une  main  mortelle?  Nostre  esprit  re- 
tumbe  en  pareille  profondeur,  se  dissipe  et  se 
froisse  de  mesme,  par  sa  témérité.  Si  vo«s  de- 
mandez à  la  philosophie  de  quelle  matière  eêt 
le  ciel  et  le  soleil,  que  vous  respondra  die,  li- 
non de  fer ,  ou,  avecques  Ânaxagoras  ^  de  pierre, 
ou  aultre  estoffe  de  son  usage?  S'enquiertdiià 
Zenon  que  c'est  que  nature?  «Un  feQ,diet  il^ 
artiste,  propre  à  engendrer,  procédant  reglée- 
ment.  »  Ârchimedes ,  maistre  de  ceste  scienoe 
qui  s'attribue  la  presseance  sur  toutes  les  aul- 
tres en  vérité  et  certitude  :  <«  Le  soleil ,  diot  il, 
est  un  dieu  de  fer  enflammé.  »  Yoylà  pas  une 
belle  imagination  produicte   de  la  beauté  et 
inévitable  nécessité  des  démonstrations  géomé- 
triques !  non  pourtant  si  inévitable  et  utile  qte 
Socrates^  n'ayt  estimé  qu'il  suffisoit  d'en  sça- 
voir  jusques  à  pouvoir  arpenter  la  terre  qu'on 
donnoit  et  recevoit  ;  et  que  Polyaenus*,  qui  en 
avoit  esté  fameux  et  illustre  docteur,  nelesayt 
prinseâ  à  mespris,  comme  pleines  de  faulseté 
et  de  vanité  apparente,  après  qu'il  eust  gousté 
les  doulx  fi'uicts  des  jardins  poItronesquesd'E- 
picurus.  Socrates,  en  Xenophon^^,  sur  ce  propos 
d' Anaxagoras ,  estimé  par  Pantiquité  entendu 
au  dessus  de  touts  aultres  es  choses  célestes  et 
divines,dict  qu'il  se  troubla  du  cerveau,  comme 
font  touts  hommes  qui  perscrutent  immoderée- 
ment  les  cognoissances  qui  ne  sont  de  leur  ap- 
partenance :  sur  ce  qtiMl  falsoit  le  soleil  une 
pierre  ardente,  il  ne  s'advisoit  pas  qu'une  pierre 
ne  luict  point  au  feu  ;  et,  qui  pis  est,  qu'elle  s'y 
consomme  :  en  ce  qu'il  faisoit  un  du  soleil  et 
du  feu,  que  le  feu  ne  noircit  pas  ceulx  qu'il 
regarde,  que  nous  regardons  fixement  le  feu, 
que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  herbes.  C'est,  à 
Tadvis  de  Socrates,  et  au  mien  aussi,  le  plus 

Joug,  croyons  quMl  lui  est  avantageux  d*étre  trompé.  S*  Aucis- 
rni,  de  Civ,  Dei,  IV,  31. ~ Montesquieu,  PoUtigue  des  Bmnaiu 
dans  ta  relighn,  cite  Topinion  de  Scévola  et  de  Varron  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  que  Montaigne,  cl  II  i^oute  :  «  Saint 
Augustin  dit  que  Varron  avoît  découvert  par  là  tout  le  secret 
des  politiques  et  des  ministres  d'état.  »  J.  V.  L. 

(4)  XÉR.,  Jfemor.,  IV,  7,  t;  Plot.,  de  Plac.  pAUos.  II,  ttl 
J.  V.  I* 

ftll  etc.,  dé  NaL  deor.,  tt.  G. 

(3}  X«M.,  Mémoires  sur  Socrase,  It,  7, 9.  C. 

(4)Cic.,ilcod.^U,M.G. 

(5)  XÉ».,  Mmtftrês  fur  Socriifa,  IV,  T,  0  oi  7.  €U 


LtVftË  ri,  <5HAt>.  ÎÎII. 
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Jugé  do  ciel  qne  n'en  jnger  point. 
Pkton,  ayant  à  parler  des  daimons  au  Timée*  : 
•  (Test  entreprinse,  dîctil,  qui  surpasse  nostre 
portée  ;  il  en  fault  croire  ces  anciens ,  qui  se 
sontdicts  engendrés  d'eulx  :  c'est  contre  raison 
de  refuser  toj  aux  enfants  des  d!eux ,  encores 
que  leur  dire  ne  soit  estably  par  raisons  neces-^ 
flaires  ny  vraysemblables,  puisqu'ils  nous  res- 
pondent  de  parler  de  choses  domestiques  et  fa^ 
mOieres.  » 

Veoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de 
darté  en  la  cogmoissance  des  choses  humaines 
et  natarelles.  N'est  ce  pas  une  ridicule  entre- 
prinset  à  celles  ausquellesi  par  nostre  propre 
<x»f«ssion ,  no«tre  science  po  peuU  atteindre, 
kor  aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant 
aoe  forme  faulse,  de  nostre  invention  ;  comme 
il  se  veoid  au  mouvement  des  planètes,  auquel^ 
d'autant  que  nostre  esprit  ne  peult  arriver  ny 
iinaginer  sa  naturelle  conduicte,  nous  leur  près- 
tins,  du  nostre,  des  ressorts  matériels,  lourds, 
d  corporels  : 

Temoaureus,  aurea  sumrnœ 
Cwrvaiura  roiœ,  radiorum  atqeiUem  9rdo  *  : 

VOUS  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochera,  des 
charpentiers  et  des  peintres,  qui  sont  alléa 
dresser  là  haolt  des  epgins  à  divers  moiive* 
ments»  et  renger  les  rouages  et  entrelassements 
des  corps  ef'lf.Hies  bigarrés  en  couleur»  autour 
do  fbseau  de  la  Nécessité,  selon  Platon  ^  : 

Mundus  domus  est  maxima  rerum , 
QHOm  qtdnqne  aUUonœ  fraçmine  %ô¥UB 
tstmçma,  per  quam  llmbwt  pêcitu  bts  êùx  8ifiê9 
SteUlmicantibuê,  altu*  in  obiiquç  (çlh^€^  lunçç 
RigaM  acceptai^  : 

ce  saai  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que 
M  plaist  il  un  jour  à  nature  nous  ouvrir  90a 
sein,  et  oofis  faire  veoir  au  propre  les  moyens 
et  la  conduicte  de  ses  mouvements,  et  y  prepa- 
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PBg.  ton,  B,  éd.  âe  i«m\  Pmaéet  de  Phkm,  éd.  de 

page  êo,  ei  les  notes  pugc  469.  J.  v.  t, 

ht  ttaMMi  était  d*or,  les  roues  de  mène  métal,  et  les 

étaieiit  d*argeDt.  Or.,  H^ktm.,  Il,  lOV. 
M^gmMkiue,  X,  i%  ou  tome  If,  fiage-6lS  dé  réd.  d*BB- 
9;  Pauêe»  de  Piaton,  fnge  ISi.  J.  V.  L. 
Le  monde  est  une  maison  immense,  envlromiée  de  dn^ 
et  traversée  obHquement  par  une  bordure  enrichie  de 
sigiies  rayonnaols  d'étoBes,  où  sont  admis  le  char  et 
emirsiers  de  la  l«}e.->  Ces  yen  6om  de  VâmaoN  ;  et 
te  grammairien  Valérios  Probusqai  les  rapporte  dans  ses 
la  drlèmeésioguede  ?irgile.  Hab  H  7  a,  danslepra- 
kmmdH;  et  dans  le  dernier,  mgoi  t&lUque  re- 
G- 


rer  nos  yeuU?  ô  Dlen  !  qaéh  abus,  qnds  meë^ 
comptes  nous  trouverions  eti  nostre  }iatlVre 
science!  Je  suis  trompé,  si  elle  tient  une  sedte 
chose  droictement  en  son  poinet  :  et  m'en  paf-^ 
tiray  dMcy  plus  ignorant  toute  aultre  chose  (fHë 
mon  ignorance. 

Ay  jepas  veu,  en  Platon,  ce  divin  mot,  <*  qiM 
nature  n'est  rien  qu'une  poësie  alnigmatlque^  ?*« 
comme,  peultestre,  qui  diroit  une  peinture  voi-  î 
lée  et  ténébreuse,  entrehiisant  d'une  Infinie  va* 
rieté  de  fauls  jours  à  exercer  nos  conjectures  : 
Latent  iêia  otnnië  crassis  occuUata  et  drcun^ 
fusa  tenebris  ;  ut  nulla  aeiee  hufMtni  ingmii 
tania  eit  quœ  petutrare  in  cœlttm^  terrain  in» 
trare  possit^.  Et  certes  la  philosophie  n'est 
qu'une  poésie  sophistiquée.  D*où  tirent  ses  aue- 
teurs  anciens  toutes  leurs  auctorités  que  des 
poètes?  et  les  premiers  fgurent  poètes  ei}lt 
mesmes,  et  la  traicterent  en  leur  art<  Platon 
n'est  qu'un  poète  descoudu  :  Timos^  Kàppelle, 
par  injure,  Grand  forgeur  de  miraeles.  Teutei 
les  sdenees  surhumaines  s'acooostrent  du  style 
poétique.  Tout  ainsi  que  les  femmes  employent 
des  dents  d'yvoire  où  les  leurs  naturelles  leur 
manquent,  et  au  lieu  de  leur  vray  teinct  eh 
fiNTgent  un  de  quelque  matière  estrangiere , 
comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et  de 
feutre,  et  de  l'embonpoint  de  coton,  et,  au  vev 
et  sceo  d'un  chasoun,  s'embellissent  d'une 
beauté  &uise  et  empruntée,  ainsi  Met  la 
Aliénée  (et  nostre  droict  mesme  a,  dict  on,  dei 
fletiona  légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité 
de  sa  justiee)  ]  elle  nous  donne  en  payem^t 
et  presuppoeition  les  choses  qu'elle  mesme  nooy 
apprend  estre  inventées;  car  ces  epioycles  ex- 
centriques, concentriques,  de  qooy  l'astrologie 
s'ayde  à  conduire  le  bransie  de  ses  estoiles,  elle 
nous  les  donne  pour  le  mieuh  qu'elle  ayt 
6eeu  inventer  en  ce  subject  :  comme  aussi,  ao 
reste,  la  philosophie  nous  présente,  non  pas  ce 

(1)  Hootaigoe  a  mal  pria  le  sens  de  Platon,  dont  Told  In 
propres  paroles  :  £(m  ti  ^9»  Koinrveh  ri  ^ûjiiroaa  atvc 
«^^aTÛ^Tic,  Second  AkUrtade,  p.  48,  ce  qui  slgnUle  :  «r  Tonte 
poésie  est,  de  sa  nature,  énigmati(|iie.  »  0* 

f^  Toutes  ces  choses  aoii|  enrekippées  des  phw  épalBseï 
ténèbres,  et  U  n*y  a  point  d'esprit  ^ta&^  gerçant  pour  pénéi* 
trer  dans  le  del,  ou  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Cic. 
Acad.,  II,  39. 

(3)  Timor  le  sHIographe,  cité  par  Dioc.  Ubicb  dam  la  Vie 
de  Ptakm,  La  phrase  suivante,  Toutes  (et  sciences,  et&,  man- 
que dans  Texemplaire  vanté  par  les  éditeurs  de  iSOS.  On  don- 
nerait, en  ne  suivant  que  cet  exemplaire,  un  fort  mauvais 
teite  de  Montaigne.  J.  V.  L. 
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qoi  est,  oa  ce  qa'eDe  croit,  mais  ce  qu'elle  forge , 
ayant  plus  d'apparence  et  de  gentillesse.  Pla- 
ton <,  sur  le  discours  de  Testât  de  nostre  corps, 
et  de  celny  des  bestes  :  «  Que  ce  que  nous  avons 
dict  soit  vray ,  nous  en  asseurerions,  si  nous- 
avions  sur  cela  confirmation  d'un  oracle  ;  seu- 
lement nous  asseurons  que  c'est  le  plus  vray- 
semblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  » 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé 
ses  cordages,  ses  engips  et  ses  roues;  considé- 
rons un  peu  ce  qu'elle  dict  de  nous  mesmes  et 
de  nostre  contexture  :  il  n'y  a  pas  plus  de  ré- 
trogradation, trépidation,  accession,  recute- 
ment,  ravissement,  aux  astres  et  corps  célestes, 
qu'ils  en  ont  forgé  en  ce  pauvre  petit  corps 
humain.  Vrayement  ils  ont  eu  par  là  raison  de 
l'appeller  le  petit  Monde  >,  tant  ils  ont  employé 
de  pièces  et  de  visages  à  le  massonner  et  bastir. 
Pour  accommoder  les  mouvements  qu'ils  voy ent 
en  l'homme,  les  diverses  functions  et  facultés 
que  nous  sentons  en  nous,  en  combien  de  par- 
ties ont  ils  divisé  nostre  ame?  en  combien  de 
sièges  logée?  à  combien  d'ordres  et  d'estages 
ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme,  oultre  les 
natureb  et  perceptibles?  et  à  combien  d'offices 
et  de  vacations?  Us  en  font  une  chose  publicque 
imaginaire  :  c'est  un  subject  qu'ils  tiennent  et 
qu'ils  manient  ;  on  leur  laisse  toute  puissance 
de  le  descoudre,  renger,  rassembler  et  estoffer, 
chascan  à  sa  fantasie  :  et  si  ne  le  possèdent  pas 
encores.  Non  seulement  en  vérité,  mais  en 
songe  mesme,  ils  ne  le  peuvent  régler  qu'il  ne 
s'y  treuve  quelque  cadence  ou  quelque  son 
qui  eschappe  à  leur  architecture,  toute  énorme 
qu'elle  est,  et  rappiecée  de  mille  loppins  &ul$ 
et  fantastiques.  Et  ce  n'est  pas  raison  de  les 
excuser  :  car,  aux  peintres,  quand  ils  peignent 
le  ciel,  la  terre,  les  mers,  les  monts,*  les  isles 
escartées,  nous  leur  condonnons'  qu'ils  nous 
en  rapportent  seulement  quelque  marque  le- 
giere,  et,  comme  de  choses  ignorées,  nous  con- 
tentons d'un  tel  quel  umbrage  et  feincte  ;  mais 
quand  ils  nous  tirent  après  le  naturel,  ou  aultre 
subject  qui  nous  est  familier  et  cogneu,  nous 
exigeons  d'eulx  une  par&icte  et  exacte  repré- 
sentation des  linéaments  et  des  couleurs;  et  les 
mesprisons,  s'ils  y  faillent. 

(1)  Dans  le  Thnée,  éd.  d*EftUenne,  lonielll,  p.  73.  J.  V  L. 

(2;  Microcosme. 

(3)  Sous  iettr  accordonst  mol  pris  du  latin. 


Je  sçais  bon  gré  à  la  garse  *  milesienne,  qoit 
voyant  le  philosophe  Thaïes  s'amuser  continuel- 
lement à  la  contemplation  de  la  voulte  cdeste, 
et  tenir  toujours  les  yeulx  élevés  contremont, 
lui  meit  en  son  passage  quelque  chose  à  le  faire 
brancher,  pour  l'advertir  qu'il  seroit  temps 
d'amuser  son  pensement  aux  choses  qui  estoient 
dans  les  nues  quand  il  auroit  prouveu  k  celles 
qui  estoient  à  ses  pieds  :  elle  lui  conseilloit  certes 
bien  de  regarder  plustost  à  soy  qu'au  ciel;  car, 
comme  dict  Democritus,  par  la  bouche  de 
Cicero, 

Quod  est  anie  peiies,  nemo  spécial  :  ceUl  scrutantur  plagas  *. 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissanee 
de  ce  que  nous  avons  entre  mains  est  aussi 
esloingnée  de  nous,  et  aussi  bien  au  dessus  des 
nues,  que  c^lle  des  astres  :  comme  dict  Socrates 
en  Platon  3  que  à  quiconque  se  mesle  de  la  phi- 
losophie,  on  peult  faire  le  reproche  que  faict 
ceste  femme  à  Thaïes,  qu'il  ne  veoidrien  de  ce 
qui  est  devant  luy  :  car  tout  philosophe  ignore 
ce  que  faict  son  voisin  ^  ouy,  et  ce  qu'il  faict 
lui  mesme;  et  ignore  ce  qu'ils  sont  touts  deux, 
ou  bestes,  ou  hommes. 

Ces  gents  icy,  qui-  trcuvent  les  raisons  de 
Sebond  trop  foibles,  qui  n'ignorent  rien,  qui 
gouvernent  le  monde,  qui  sçavent  tout, 

Quœ  mare  compescani  causœ,  quid  temperet  annuw; 
Stellœ  sponte  sua,  jussœve,  vagentur  et  errent; 
Qttîdpremat  obseurum  lunœ,  qutd  proférât  orbem; 
Quid  vellt  et  possil  rerum  concordla  dUcors^  : 

n'ont  ils  pas  quelqucsfois  sondé  parmy  leurs  li- 
vres les  difficultés  qui  se  présentent  à  cognois^ 
tre  leur  estre  propre?  Nous  veoyons  bien  que 

(f)  À  ta  jeune  servante,  noif  pas  de  uiict,  mais  de  Thracc, 
Op^rra  Ocpfticatv^c,  comme  dit  Platon  dans  le  ThéttéU,  édi- 
tloi^  d*E8tienne,  tom  I,  p.  173.  Hontaigne  imagine  aussi  qu'elle 
mit  quelque  chose  sur  le  passage  de  Thaïes,  pour  le  faire  tariW' 
cher  :  Platon  n*en  dit  rien.  J.  V.  L. 

(i)   Sam  rieo  Yolr  sur  la  terre,  on  se  perd  dans  les  cieux. 

Le  ^ers  latin,  imité  |iar  La  Fontaine,  FaMes,  n,  13,  n'ex- 
prime pas  une  pensée  de  Dcmocrite  ;  m.iis  il  o^  dirigé  par  Ci- 
céron  contre  Démocrite  lui-même,  de  Divinai.,  II,  iS.  Ix«  nou- 
veaux fragments  de  la  Êiépuàlique,  1 ,  18,  où  œ  vers  est  ciié, 
nous  apprennent  qu*H  est  extrait  d'une  tragédie  d^tphigink. 
J.  V.  L. 

(3)  Dans  le  même  endroit  du  Thééiùle,  éd.  d'fisttcniK^  1. 1, 
p.  173;  Pensées  de  Platon,  p.  SSl.  J.  V.  L. 

(4)  Ce  qui  retient  la  mer  dans  ses  bornes,  ee  qui  règle  iei 
saisons;  si  les  astres  ont  un  mouvement  propre,  ou  sont  em- 
portés par  une  force  étrangère  ;  d'où  vient  que  la  lune  crot 
et  décroît  régulièrement  ;  et  comment  la  discorde  des  rK- 

'  ments  fait  rharmouio  de  l'univers,  lion..  £:pi«<.,l,  li,  1G. 
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k  doigt  se  meut,  et  que  le  pied  se  méat,  qu^aiil- 
eones  parties  se  branslent  d'elles  mesmes.sans 
Dostre  congé,  et  que  d'auttres  nous  les  agi- 
tons par  nostre  ordonnance  ;   que  certaine 
appréhension  engendre  la  rougeur,  certaine 
aaltre  la  pasieur;  telle  imagination  agit  en 
Il  raie  seulement ,  telle  aultre  au  cerveau  ; 
Fone  noas  cause  le  rire,  Taultre  le  pleurer  ; 
tdie  aultre  transit  et  estonne  touts  nos  sens, 
etarrestele  mouvement  de  nos  membres;  à 
tel  object  Pestomach  se  soubleve,  à  tel  aultre 
quelque  partie  plus  basse  ;  mais  comme  une 
impression  spirituelle  face  une  telle  faulsée^ 
duisuQ  subject  massif  et  solide,  et  la  nature 
de  la  liaison  et  cousture  de  ces  admirables  res< 
sorts,  jamais  homme  ne  l'a  sceu  :  Omnia  in- 
ceria  ratione,  et  innaturœ  majestate  abdita  *, 
dict  Pline:  et  sainct  Augustin,  Modus^  quo 
forporibus  adhcprent  spiritus, . .  omnino  mirus 
est^nee  comprehendi  ab  homine potest ;  et  hoc 
ipse  komo  est  *;  et  si  ne  le  met  on  pas  pourtant 
endoobte;  car  les  opinions  des  hommes  sont 
receiïes,  à  la  suittc  des  créances  anciennes, par 
auctorité  et  à  crédit,  comme  si  c'estoît  religion 
et  loix  :  on  receoit  comme  un  jargon  ce  qui  en 
est  communément  tenu  ;  on  receoit  ceste  vérité 
avec  tout  son  bastiment  et  attelage  d'arguments 
et  de  preuves,  comme  un  corps  ferme  et  solide 
qu'on  n'esbranle  plus,  qu'on  ne  juge  plus  ;  au 
contraire,  chascun,  à  qui  mieulx  mieulx,  va 
plastrant  et  confortant  ceste  créance  receue,  de 
tout  ce  que  peult  sa  raison,  qui  est  un  util 
lonpple,  contournable,  et  accommodable  à 
tonte  figure  ;  ainsi  se  remplit  le  monde,  et  se 
eonfit  en  £adese  et  en  mensonge.  Ce  qui  faict 
qa'on  ne  doubte  de  gueres  de  choses,  c'est  que 
kseommunes  impressions  on  ne  les  essaye  ja- 
nais;  on  n'en  sonde  point  le  pied,  où  gist  la 
bnlte  et  la  foiblesse;  on  ne  débat  que  sur  les 
bioehes  ;  on  ne  demande  pas  si  cela  est  vray, 
niais  s'il  a  esté  ainsin  ou  ainsin  entendu  ;  on  ne 
demande  pas  si  Galen  a  rien  dict  qui  vaille, 
uiss'iladict  ainsin  ou  aultrement.  Yraye- 
■ent  c'estoit  bien  raison  que  ceste  bride  et  con- 
tnincte  de  la  liberté  de  nos  jugements,  et  ceste 

e|  To»  ces  m jtièretsool  iinpéDétrabtes  &  la  raison  humaine, 
*  intMC  cachés  dans  b  majesté  de  la  oature.  Plike,  n^  37. 

p)  La  manière  dont  les  esprits  sont  unb  aux  corps  est  tout- 
^-Uimerreilleose  et  ne  peut  être  comprise  par  l'homme;  et 
«tteoiooestriiomiDeméina  &  Avo^diCivtt  CM  «0.10. 


tyrannie  de  nos  créances  s'estendist  jusques 
aux  escholes  et  aux  arts  ]  le  dieu  de  la  science 
seholastique,  c'est  Aristote  ;  c'est  religion  de 
débattre  de  ses  ordonnances,  comme  de  celles 
de  Lycurgus  à  Sparte;  sa  doctrine  nous  sert  de 
loy  magistrale,  qui  est,  à  l'adventure,  autant 
faulse  qu'une  aultre.  Je  ne  sçay  pas  pourquoy 
je  n'acceptasse  autant  volontiers,ou  les  idées  de 
Platon,  ou  les  atomes  d'Epicurus,  ou  le  plein 
et  le  vuide  de  Leucippus  et  Democritus,  ou 
l'eau  de  Thaïes,  ou  l'infinité  de  nature  d'Ana- 
ximander,  ou  l'air  de  Diogenes  S  ou  les  nom- 
bres et  symmetrie  de  Py thagoras,  ou  l'infiny 
de  Parmenides,  ou  l'un  de  Mussus,  ou  l'eau  et 
le  feu  d'ApoUodorus,  ou  .les  parties  similaires 
d'Anaxagoras,  ou  la  discorde  et  amitié  d'Em* 
pedocles,  ou  le  feu  de  Heraclitus,  ou  toute  aul- 
tre opinion  de  ceste  confusion  infinie  d'advis 
et  de  sentences  que  produict  ceste  belle  raison 
humaine,  par  sa  certitude  et  clairvoyance,  en 
tout  ce  de  quoy  elle  se  mesle,  que  je  ferois  l'o- 
pinion d'Aristote  sur  ce  subject  des  principes 
des  choses  naturelles;  lesquels  principes  ilbas* 
tit  de  trois  pièces,  matière,  forme  et  privation. 
Et  qu'est  il  plus  vain  que  de  faire  l'inanité 
mesme  cause  de  la  production  des  choses?  La 
privation,  c'est  une  negatifve  ;  de  quelle  hu- 
meur en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine  des 
choses  qui  sont?  Cela  toutesfois  ne  s'oseroit  es- 
bransler  que  pour  l'exercice  de  la  logique;  on 
n'y  débat  rien  pour  le  mettre  en  doubte,  mais 
pour  deffendre  l'aucteur  de  l'eschole  des  ob- 
jections estrangieres  ;  son  auctorité,  c'est  le  but 
au  delà  duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'enquérir. 
Il  est  bien  aysé,sur  des  fondements  ad  voués, 
de  bastir  ce  qu'on  veult  ;  car,  selon  la  loy  et 
ordonnance  de  ce  commencement,  le  reste  des 
pièces  du  bastiment  se  conduict  ayséement  sans 
se  desmentir.  Par  ceste  voye,  nous  trouvons 
nostre  raison  bien  fondée,  et  discourons  àbou- 
leveue;car  nos  maistres  préoccupent  et  gaignent 
avant  main  autant  de  lieu  en  nostre  créance  qu'il 
leur  enfault  pour  conclure  après  ce  qu'ils  veu- 
lent ,  à  la  mode  des  geometriens,  par  leurs  deman- 
des advouées,  le  consentement  et  approbation 
quenousleurprestons,leurdonnantdequoynous 
traisner  à  gauche  et  à  dextre,  et  nous  pirouet- 
ter à  leur  volonté.  Quiconque  est  creu  de  ses 


(t)  De  Diogène  d*ApoIloDie,  Sbxi.  SiiPuic.,.PyrrAon«  Vy9f^ 
lyp.,  lU,  4.  G. 
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presnpposîtibns,  il^st  noslra  maistre  et  nostre 
dten  ;  il  prendra  le  plan  de  ses  fondements  si 
ample  et  si  aysé  que  par  iceubc  il  nous  pourra 
monter,  s'il  veult,  jusques  aux  nues.  Eu  ceste 
practique  et  négociation  de  science  «nous  avons 
prins  pour  argent  comptant  le  mot  de  Py tha- 
goras:  «  Que  chasque  expert  doibt  estre  creuea 
son  art  :*»  le  dialecticien  se  rapporte  au  gram* 
mairlen  de  la  signification  des  mots  ;  le  rheto- 
cîen  emprunte  du  dialecticien  leslieux  des  argu- 
ments ;  le  poète  du  musicien  les  mesures;  le 
geometrien  de  Tarithmeticien  les  proportions; 
les  métaphysiciens  prennent  pour  fondement 
les  conjectures  de  la  physique;  car  chasque 
[Science  a  ses  principes  présupposés  ;  par  où  le 
jugement  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si 
vous  venez  àchocquer  ceste  barriereen  laquelle 
gtst  la  principale  erreur,  ils  ont  incontinent  ceste 
sentence  en  la  bouche  :  «  Qu'il  ne  fault  pas  dé- 
battre contre  ceulx  qui  nient  les  principes;  *• 
or  n*y  peult  il  avoir  des  principes  aux  hommes, 
81  la  Divinité  ne  les  leur  a  révélés;  de  tout  le 
demeurant,  et  le  commencement,  et  le  milieu, 
et  la  fin,  ce  n'est  que  songe  et  fumée.  A  ceulx 
qui  combattent  par  presupposition,  il  leur  fault 
présupposer  au  contraire  le  mesme  axiome  de 
quoy  on  débat;  car  toute  presupposition  hu- 
maine et  toute  enunciation  a  autant  d'auctorité 
queraultre,si  la  raison  n'en  faict  la  différence. 
Ainsin  il  les  fault  toutes  mettre  à  la  balance,  et 
premièrement  les  générales  et  celles  qui  nous 
tyrannisent.  La  persuasion  de  la  certitude  est 
un  certain  tesmoignage  de  folie  et  d'incertitude 
extrême  ;  et  n'est  point  de  plus  folles  gents  ny 
moins  philosophes  que  les  philodoxes^  de  Pla- 
ton ;  il  huit  scavoir  si  le  feu  est  chauld,  si  la 
neige  est  blanche,  s'il  y  a  rien  de  dur  ou  de 
mol  en  nostre  cognoissance. 

Et  quant  à  ces  responces,  de  quoy  il  se  faict 
des  contes  anciens,  comme  à  celuy  qui  met- 
toit  en  doubte  la  chaleur  à  qui  on  dict  qu'il  se 
jectast  dans  le  feu ,  k  celuy  qui  nioit  la  froideur 
delà  glace  qu'il  s'en  meist  dans  le  sein,  elles 
sont  très  indignes  de  la  profession  philosophi- 
que. S'ils  nous  eussent  laissé  en  nostre  estât 
naturel,  recevants  les  apparences  estrangieres 

fi)  Gem  qui  se  rampttneni  respfit  ^oçlMont  dont  Ils  Igno- 
reut  les  fondements,  qui  s'entêtent  de  mots,  qui  n'aiment  et 
m  voient  que  les  apparences  des  choses.  —  Cette  déûnlUon 
est  prise  de  Maton,  qof  lésa  caractérisés  très  particulièrement 
à  la  fin  du  cinquième  livre  de  sa  népubiique.  C. 


selon  qu'elles  se  présentent  à  nous  par  qoi  mg, 
et  nous  eussent  laissé  aller  après  nos  appétits        i 
simples  et  réglés  par  la  condition  de  nostre  nû&*        i 
sance,  ils  àuroient  raison  de  parler  ainsi  :  mais 
c'est  d'eulx  que  nous  avons  apprins  de  nous        i 
rendre  juges  du  monde  ;  c'est  d'eux  que  nous        | 
tenons  ceste  fantasie:  «  Que  la  raison  bumalna 
est  contreroolleuse  générale  de  tout  ce  qui  est 
au  dehors  et  au  dedans  de  la  voulte  céleste;        > 
qui  embrasse  tout,  qui  peult  tout,  par  le  moyen        | 
de  laquelle  tout  se  sçait  et  cognoist.»  Cesteres- 
ponse  seroit  bonne  parmy  les  Cannibales,  qui      '  ' 
jouissent  l'heur  d'une  longue  vie,  tranquille  et      ' 
paisible ,  sans  les  préceptes  d' Aristote ,  et  sans  la      1 1 
cognoissance  du  nomde  la  physique  ;  ceste  res-      ^  f 
ponse  vauldroit  mieulx  à  l'adventure,  et  au-      'i 
roit  plus  de  fermeté  que  toutes  celles  qu'ils 
emprunteront  de  leur  raison  et  de  leur  inven-      !  i 
tion;  decestecy  seroientcapablesavecnoustouts     > 
les  animaulx,  et  tout  ce  où  le  commandement     ^^ 
est  encores  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle  ; 
mais  eulx,  Us  y  ont  renoncé.  Il  ne  fault  pas  qu'ils 
me  dient  :  «  Il  est  vray  ;  car  vous  le  voyez  et     ^ 
sentez  ainsin  ;  »  il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce  que     ^ . 
je  pense  sentir  je  le  sens  pourtant  en  efifect;  et 
si  je  le  sens,  qu'ils  me  dient  après  pourquoy  je    ^^ 
le  sens,  et  conunent,  et  quoy  ;  qu'ils  me  dient  le 
nom,  l'origine,  les  tenants  et  aboutissants  de  la    '' 
chaleur,  du  froid,  les  qualités  de  celuy  qui  agit 
et  de  celuy  qui  souffre;  ou  qu'ils  me  quittent    ,, 
leur  profession, qui  estdene  recevoir  ny  approu-    ^i 
ver  rien  que  par  la  voyede  la  raison;  c'est  leur 
touche  à  toutes  sortes  d'essays  ;  mais,  certes,     ' 
c'estune  touche  pleine  de  faulseté,  d'erreur,  de    ' 
foiblesse  et  défaillance. 

Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver    «^ 
que  par  elle  mesme?  s'il  ne  la  fault  croire  par*    ' 
lant  de  soy,  à  peine  sera  elle  propre  à  juger 
des  choses  estrangieres  ;  si  elle  cogaoist  quel- 
que chose,  au  moins  sera  ce  son  estre  et  son 
domicile  ;  elle  est  en  Famé,  et  partie   ou  effect 
d'icelle  ;  car  la  vraye  raison  et  essentieliet  de 
qui  nous  desrobbons  le  nom  à  faulses  ensei- 
gnes, elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu  ;  c'est  là 
son  giste  et  sa  rctraicte ,  c'est  de  là  où  elle  part 
quand  il  plaist  à  Dieu  nous  en  faire  veoir 
quelque  rayon,  comme  Pallas  saillit  de  la  teste 
de  son  père  pour  se  communiquer  an  monde. 

Or,  veoyons  ce  que  l'humaine  raison  nous  a 
apprins  de  soy,  et  de  l'ame  ;  non  de  Famé  eu 
général,  de  laquelle  quasi  toute  la  philosophie 


LIVRE  n,  CHkP.  XII. 


«MT 


iMd  kl  tafâ  edmits  et  ks  preiniers  corps 
piitifiijiinif,  m  dt  <idle  que  Thaïes  4  aitribaoit 
m  diiMef  neimes  qu'on  tient  inaniméeSfOon* 
fié  par  la  considération  de  Faimant;  mab  de 
erib  qui  wm  appartitnt,  que  nous  debvons 
iMi  eognoistre: 

IfaontKr  mim,  quœ  slt  nattwa  animaï; 
StUUt;  âm,  ecmra,  nasemttbuê  frainuêtwr  ; 
H  itaMil  iaêtnat  nù^iâotm  morte  dirempta  s 
in  UMbras  Orci  visât,  vastasque  lacunaSg 
apicu  deialias  divlrHtus  insinuei  se*, 

iCcitèsetDicaearcbus,qu'iIn'y  enavoit  du  tout 
point,  mais  que  le  corps  s'esbransloit  iiinsi  d'uA 
iponrement  naturel  ;  à  Platon '^  que  c'estoit  une 
sdutaDce  se  mouvant  de  soy  mesme;  à  Tbalès, 
«oeoamresans  reposa;  à  AsclQpjades,oneexer- 
dtitioa  des  sens  ;  à  Hesiodus  et  Anaximander, 
AoKcoipposéedeterreet  d'eau^àParm^ides^'i 
de  terre  et  de  feu;  k  Empedocles^t  de  sang  ; 

SmfÉtMom  vomit  îUê  animam  7  ; 

iPosidonias^»  Cleanthes  et  Galen^,  une  cha- 
iniroQ  complexion  chaleureuse  ; 

IfMli  est  oUis  vi^or,  et  ce^eêtls  crigê  >  V 

i Hippocrates",  un  esprit  espandu  parle  corps; 
lYarro**,  un  air  rcccu  par  la  bouche,  eschauffé 
n  poalmon,  attrempé  au  cœur,  et  espandu  par 
tmrt  le  corps  ;  à  Zeno*',  la  quint'  essence  des 

fl)  ttoc.  LAncs,  1,  aé. 

^  U  muire  de  Vùxoe  e$i  un  problème  :  Dalt-eUe  avec  le 
eori»?  s'y  insinue-t-€lle  au  moment  de  la  naissance?  périt- 
deaiecDOQs  par  la  dtesoluilon  de  ses  parties?  va-l-eDe  visiter 
it  «Bbie  enpirer  enfin,  k»  dieux  la  fom-fls  passer  dans  les 
mttàm  aiteaux  1  ûq  rignore.  Lcca.|  I.  liS. 

A  Traité  des  Lo4s,  X,  p.  668.  C. 

M  Ttalès  entendait  aus^i,  et  qui  se  meut  de  soi-même, 
{ira  iiatnrCY  ^  aÙTcxîvYjTOv.  Plct..  de  Wûc  pW/o*.,  IV, 
i  U  ae  trouve  ensuite  Topinlon  du  médecin  Asclépiade , 
•DSfKHMUcv  tin  ouo^iinwv.  J.  V.  L. 

k  Sâca.,  in  Sonm.  Scip.,  1, 14.  C. 

19  Oc,  Tbsc.,  I,  9.  C. 

!l}0  vomit  son  âme  de  sang.  Vue,  Enéide.,  IV,  549. 

n  DioG.  Laekce,  VIII,  156.  C. 

êÙBàle  la-dessos  le  traité  de  Galen ,  Quod  animi  mores 
^Hihu'  eor^ori»  temperameiUiian:  laais  Némésîus^dtf  Nsm^û 
Anfeiii,c.li,p.&7.  éd.  d'Oxford,  rapporte  un  passage  de  (ialieo 
<^ ce  médecin  déclare  qu'il  n'ose  rien  afDrmer  sur  la  nature 
fcriaie;et  les  notes  de  cette  édition  font  connaître  plusieurs 
^■Sges  qui  prouvent  clatrement  la  mèmecliose.  C. 

m  Les  âmes  ont  la  force  et  la  vivadlé  do  feu,  et  tour  ori^iie 
«leékste.  Vue,  Ênékie,  VI,  730. 

(Il)  mca.,  in  Somn.  Scip.,  1, 14.  C. 

•HQ  Lact.,  de  Opif.  Dei,  c.  17,  uo  5.  C. 

«^  Uûatà)goe  |*aralt  attribuer  ici  k  Zenon  l'osimaik  df  Arh- 
f*c.Cic.,nMc.,l,  10.  C.| 
MoMTAiova. 


quatre  éléments;  à  Heraelides  t'ontleas*,  la 
Ipmiere;  à  Xenocrates*  et  aux  Egyptiens,  un 
nombre  mobile  ;  aux  Chaldées,  une  vertu  sans 
forme  déterminée  ; 

Hablium  quemdam  vitalem  corporis  esse^ 
Harmoniam  Grœd  quam  dieunt^  : 

n^oublions  pas  Aristote,  ce  qui  naturelleinent 
faict  mouvoir  le  corps,  qu'il  nom(ne  enteh- 
chie*,  d'une  autant  froide  invention  que  nulle 
auhre  ;  car  il  ne  parle  ny  de  Tessence,  ny  de 
Torigine,  ny  de  la  nature  de  Famé,  mais  en  re- 
maraue  seulement  Teffect  ;  Lactance*,  Sene- 
4ue^,  et  la  meilleure  part  entre  les  dogmatistes, 
ont  confessé  que  c'estoit  chose  qu'ils  n'enten- 
dolent  pa^  ;  et  après  tout  ce  dénombrement 
d'opinions,  harum  sentenliarum  quœ  vçra  «t(, 
Detts  aliquis  viderit,  dit  Ciccro'^.  Je  cognois 
par  moi,  dict  sainct  Bernard^,  combien  Dieu 
est  incompréhensible,  puisque  les  pièces  de 
mon  estre  propre,  je  ne  les  puis  coipprendre. 
Heraclitus^y  qui  tenoit  tout  estre  plein  d'âmes 
etdaimons,maintenoit  pourtant  qu'on  ne  pou- 
volt  aller  tant  vers  la  cognoissancc  de  l'ame 
qu'on  y  peust  arriver  ;  si  profonde  estre  son 
essence. 

Il  n^y  a  pas  moins  de  disseption  ny  de  débat 
à  la  loger.  Hippocrates  et  Hierophilus^o^  ^^et* 
tent  au  ventricule  du  cerveau;  Dcmoerilus  et 
Aristote**,  par  tout  le  corps; 

Vt  bona  sœpe  valetudo  quum  dicitur  esse 

Corporis,  et  non  est  tamen  Itœc  pars  ulla  valetuis  *  ^  t 

Epicurus,  en  l'estomaeh  ; 

irfc  exsultat  enim  pavor  ac  metus;  hœc  loca  clrcwâ 
Lmliiks  muleeut**: 

(1)  Stob.,  BcIo  .  phys.,  1, 40.  C. 

(2)  Macr.,  in  Somn.  Scip,,  I,  14.  G. 

(3)  Une  certaine  tiabilude  vitale,  nommée  par  les  grecs  Aor- 
mcrUe.  Loca.,  lu,  iOO. 

(4)  Gic  TufClil.,  I,  16.  C. 

(5)  De  Opif.  Dei,  c.  17,  au  ooœmdDQWMni.  G* 

(6)  Natur.  qucest.,\lh  14.  G. 

(7j  Un  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  Cic,  fuse,, 
1,11. 
(8}  Lib,  de  Anima,  c.  1,  p.  104S,  éd.  de  Paris,  1604.  G. 

(9)  DioG.  Làercb.  IX,  7.  G. 

(10)  Plut.,  des  Opinions  des  philos.,  IV,  5.  G. 

(11)  Sext.  Emp.  ,  adv.  Mathem. ,  p.  SOI.  G. 

(IS)  Ainsi  l'on  dit  que  la  santé  appartient  à  tout  le  corps,  et 
pourtant  elle  n'est  pas  une  partie  de  fliomme  en  santé-  Lcca. 

m,  105. 

(13)  C'est  là  qu'on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur*,  c'est 
là  que  roo  éprouve  les  douces  émotions  du  plaisir.  Luca.,  ill, 
149. 
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les  stoïciens^,  aatoar  et  dedans  le  cœur;  £ra- 
sistratus',  joignant  la  membrane  de  l'epicrane; 
Ëmpedocles^,  au  sang;  comme  aussi  Moïse  S 
qui  feut  la  cause  pourquoy  il  deffendit  de  man- 
ger le  sang  des  bestes,  auquel  leur  ame  est 
joincte  :  Galen  a  pensé  que  chasque  partie  du 
corps  ayt  son  ame;  Stralo*  l'a  logée  entre  les 
deux  sourcils  :  Qua  fade  quidem  sil  animus, 
aut  ubi  habitetj  ne  quœrendum  quidem  esi^, 
dict  Cicero  ;  je  laisse  volontiers  à  cest  homme 
ses  mots  propres  :  irois  je  à  Teloquence  altérer 
son  parler?  joinct  qu'il  y  a  peu  d'kcquest  à  des- 
robber  la  matière  de  ses  inventions,  elles  sont  et 
peu  fréquentes,  et  peu  roides  et  peu  ignorées. 
Mais  la  raison  pourquoy  Chrysippus  l'argu- 
menté autour  du  cœur,  comme  les  aultresde  sa 
secte ,  n'est  pas  pour  estre  oubliée  :  c'est  par 
ce,  dict  il  ^,  que  quand  nous  voulons  asseurer 
quelque  chose,  nous  mettons  la  main  sur  l'es- 
tomach  ,  et  quand  nous  voulons  prononcer  eyù, 
qui  signifie  moy,  nous  baissons  vers  l'estomach 
la  maschouere  d'en  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt  passer 
sans  remarquer  la  vanité  d'un  si  grand  person- 
nage; caroultre.ee  que  ces  considérations  sont 
d'elles  mesmes  infiniment  legieres,  la  dernière 
ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils  ayent  Pâme  en 
cest  endroict  là  :  il  n'est  jugement  humain  si 
tendu  qui  ne  sommeille  par  fois.  Que  craignons 
nous  à  dire?  voyià  les  stoïciens^,  pères  de  l'hu- 
maine prudence,  qui  treuvent  que  l'ame  d'un 
homme  accablé  sous  une  ruyne  traisne  et 
ahanne  long  temps  à  sortir,  ne  se  pouvant  des- 
mesler  de  la  charge,  comme  une  souris  prinse 
à  latrappelle^.  Aulcuns  tiennent  que  le  monde 
feut  faict  pour  donner  corps,  par  punition,  aux 
esprits  descheus  par  leur  fauUe  de  la  pureté 
en  quoy  ils  a  voient  esté  créés,  la  première  créa- 
tion n'ayant  esté  qu'incorporelle;  et  que,  selon 
qu^ils  se  sont  plus  ou  moins  esloingnés  de  leur 
spiritualité,  on  les  incorpore  plus  ou  moins 
alaigrement  ou  lourdement  :  de  là  vient  la,  va- 

(1)  Pldt.,  (tcf  Oplutovs  des  philos.,  IV,  s.  C. 
(S)  ID.,  ibid. 
(5)  ID.,  ibkî. 

(4)6eitet.,  IX,  4;  Leviiic,  vn,  96;  xvn,  il;  Deutermum,, 
XO,  S3,  etc.  J.  V.  L. 

(5)  Plut.,  Opin.  des  philos,,  nr,  r>.  C. 

(6)  Pour  la  figure  de  Pâme  et  te  lieu  où  elte  réside,  c*cst  ce 
qtiMI  ne  but  pas  chercher  à  connaître.  Cic,  Tvsc.,  1, 38. 

(7)  Gal.,  de  Placias  Hippocralis  el  PlaUmis,  11,  S.  G. 

(8)  SÉN..  Episl.  57.  G. 

0»)  De  l'italien  trappola,  une  souricière.  G. 


rieté  de  tant  de  matière  créée.  MaisPeflprît  qui 
feut,  pour  sa  peine,  investi  dn  corps  du  soldl, 
debvoit  avoir  une  mesure  d'altération  bien  rare 
et  particulière. 

Les  extrémités  de  nostre  perquisition  tum- 
bent  toutes  en  esblouîssement;  comme  dict  Pla- 
tarque^  de  la  teste  des  histoires,  qu'à  la  mode 
des  chartes,  l'orée >  des  terres  cogneues  est  sai- 
sie de  marets,  forets  profondes,  déserts  et  lieux 
inhabitables  :  voylà  pourquoy  les  plus  grossiè- 
res et  puériles  ravasseries  se  treuvent  plus  en 
ceulx  qui  traictent  les  choses  plus  hauhes  et 
plus  avant,  s'abysmants  en  leur  curiosité  et 
presumption.  La  fin  et  le  commencement  de 
science  se  tiennent  en  pareille  bestise  :  voyez 
prendre  à  mont  l'essor  à  Platon  en  ses  nuages 
poétiques,  voyez  chez  hiy  le  jargon  des  dieux; 
mais  à  quoy  songeoit  il,  quand  il  définit  rhomme 
«on  animal  à  deux  pieds,  sans  plumes'?  »  four- 
nissant à  ceulx  qui  avoient  envie  de  se  moc- 
quer  de  luy une  plaisante  occasion; car,  ayants 
plumé  un  chapon  vif,  ils  alloient  le  nommant 
«l'homme  de  Platon.  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité 
estoient  ils  allés  premièrement  imaginer  que 
leurs  atomes,  qu'ils  disoient  estre  des  corps 
ayants  quelque  .poisanteur  et  un  mouvement 
naturel  contre  bas,  eussent  basti  le  monde:  jus- 
ques  à  ce  qu'ik  feussent  advisés  par  leurs  ad- 
versaires, que  par  ceste  description  il  n'estoit 
pas  possible  qu'ils  se  joignissent  et  se  prins- 
sent  l'un  à  l'aultre,  leur  cheute  estant  aussi 
droicte  et  perpendiculaire  et  engendrant  par- 
tout des  lignes  parallèles?  par  quoy  il  feot 
force  qu'ils  y  adjontassent  depuis  un  mouve- 
ment de  costé,  fortuite,  et  qu'ils  fournissent 
encores  à  leurs  atomes  des  queues  courbes  et 
crochues  pour  les  rendre  aptes  à  s'attacher  et 
se  coudre  :  et  lors  mesme,  ceulx  qui  les  pour- 
suy  vent  de  ceste  aultre  considération  les  met- 
tent ils  pas  en  peine?  «  Si  les  atomes  ont,  par 
sort,  formé  tant  de  sortes  de  figures,  pourquoy 
ne  se  sont  ils  jamais  rencontrésà faire  une  mai- 
son et  un  soulier?  pourquoy  de  mesme  ne  croit 
on  qu'un  nombre  infini  de  lettres  grecques  ver- 
sées emmy  la  place  seroient  pour  arriver  à  la 
contexture  de  Plliade^?  » 

(1)  Vie  de  Thésée,  préambule.  G. 

(9)  Bord,  extrmitê* 

(3)  llToc.  LAencB,  IV,  40.  G. 

^4)  Gic,  <te  fiai,  deor,,  U,  37.  j.  V.L. 
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«  Geqai  est  capable  de  raison,  dit  ZenoS  est 
meilleur  qoe  ce  qoi  n'en  est  point  capable  :  il 
n'est  rien  meiUear  que  le  monde  ;  il  est  donc 
capable  de  raison?  »  Cotta^,  par  ceste  mesme 
argomentation,  faict  le  monde  mathématicien; 
et  le  &ict  musicien  et  organiste  par  ceste  aultre 
argomentation  aussi  de  Zeno  :  «Le  tout  est  plus 
que  la  partie  :  nous  sommes  capables  de  sagesse 
et  sommes  partie  du  mondes  il  estdoncques 
sage.  »  Il  se  veoid  infinis  pareils  exemples,  non 
d^argumcnts  fauls  seulement,  mais  ineptes,  ne 
se  tenants  point  et  accusants  leurs  aucteurs,  non 
lanl  d^ignorance  que  d'imprudence,  es  repro- 
ches que  les  philosophes  se  font  les  uns  aux 
âohres  sur  les  dissentions  de  leurs  opinions  et 
de  lears  sectes. 

Qui  fagotteroit  suffisamment  un  amas  des 
asneries  de  Thumaine  sapience,  il  diroit  mer- 
miles.  J^en  assemble  volontiers,  comme  une 
montre,  par  quelque  biais  non  moins  utile  à 
considérer  que  les  opinions  saines  et  modérées. 
Jugeons  par  là  ce  que  nous  avons  à  estimer  de 
l1)omme,  de  son  sens  et  de  sa  raison,  puis  qu'en 
ces  grands  personnages  et  qui  ont  porté  si 
liault  rhumaine  suffisance ,  il  s'y  treuve  des 
deiaults  si  apparents  et  si  grossiers. 

Moy  j'aime  mieulx  croire  qu'ils  ont  traicté  la 
seience  casueliement,  ainsi  qu'un  jouet  à  toutes 
mainSf  et  se  sont  esbatfus  de  la  raison  comme 
d'un  instrament  vain  et  frivole,  mettants  en 
avant  tontes  sortes  d'inventions  et  de  fanta- 
sies,  tantost  plus  tendues,  tantost  plus  lasches. 
Ce  mesme  Platon,  qui  définit  l'homme  comme 
one  poule, dict ailleurs^,  après  Socrates,  ««qu'il 
ne  sçait  à  la  vérité  que  c'est  que  l'homme  ;  et 
qac  c'est  l'une  des  pièces  du  monde  d'autant 
difficile  cognoissance.  »  Par  ceste  variété  et  in- 
sUbîlîté  d'opinions,  ils  nous  mènent,  conune 
par  la  main,  tacitement  à  ceste  resolution  de 
leur  irrésolution.  Us  font  profession  de  ne  pré- 
senter pas  tousjours  leur  advis  à  visage  dès- 
couvert  et  apparent  ;  ils  l'ont  caché  tantost 
soobs  des  umbrages  fabuleux  de  la  poésie,  tan- 
tost soubs  quelque  aultre  masque;  carnostre 
imperfection  porte  encores  cela,  que  la  viande 
cme  n'est  pas  tousjours  propre  à  nostre  esto- 
■lach  ;  il  la  fault  asseicher,  altérer  et  corrom- 

II)  oc,  de.  Ktâ,  deor.,  m,  9.  C 
(9b  1»^  JMf.,  m,  9;  n,IS.  J.  V.  L. 

(S)  OMH  le  premier  ÀêeUftaOB,  page  199,  E.  C'est  Socrale 
qai,  |<ar  ses  argumcnis,  réduit  Aicibiacic  à  le  dire.  C.     ' 


pre  :  ils  font  de  mesme  ;  ib  obscurcissent  par 
fois  leurs  naîfves  opinions  et  jugements  et  les 
falsifient  pour  s'accommoder  à  l'usage  public- 
que.  Ils  ne  veulent  pas  faire  profes^on  ex- 
presse d'ignorance  et  de  l'imbecilMtéde  la  raison 
humaine  pour  ne  faire  peur  aux  enfants:  mais 
ils  nous  la  descouvrent  assez  soubs  l'apparence 
d'une  science  trouble  et  inconstante. 

Je  conseillois,  en  Italie,  à  quelqu'un  qui  es- 
toit  en  peine  de  parler  italien,  quepourveu 
qu'il  ne  clierchast  qu'à  se  faire  entendre,  sans 
y  vouloir  aultrement  exceller,  qu'il  employast 
seulement  les  premiers  mots  qui  luy  vien- 
droient  à  la  bouche,  latins,  françois,  espaignob 
ou  gascons,  et  qu'en  y  adjoustant  la  terminai- 
son italienne,  il  ne  fauidroit  jamais  à  rencon- 
trer quelque  idiome  du  paîs,  ou  toscan,  ou  ro- 
main, ou  vénitien,  ou  piemontois,  ou  napolitain, 
et  de  se  joindre  à  quelqu'une  de  tant  de  for- 
mes :  je  dis  de  mesmes  de  la  philosophie  ;  elle  a 
tant  de  visages  et  de  variété,  et  à  tant  dict,  que 
touts  nos  songes  et  resveries  s'y  treu vent  ;  l'hu- 
maine fantasie  ne  peult  rien  concevoir,  en 
bien  et  en  mal,  qui  n'y  soit  ;  nihil  lam  absurde 
dicipotest,  quod  non  dicatur  ab  aliquo  philo- 
sophorum*.  Et  j'en  laisse  plus  librement  aller 
mes  caprices  au  public  :  d'autant  que  bien 
qu'ib  soient  nays  chez  moy  et  sans  patron,  je 
sçais  qu'ib  trouveront  leur  relation  à  quelque 
humeur  ancienne  et  ne  fauldra  quelqu'un  de 
dire  :  ««  Voylà  d'où  il  le  print.  ♦»  Mes  mœurs 
sont  naturelles  ;  je  n'ay  point  appelé  à  les  bastir 
le  secours  d'aulcune  discipline  ;  mais  toutes  im- 
becilles  qu'elles  sont,  quand  l'envie  m'a  prins 
de  les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir  en 
public  un  peu  plus  décemment,  je  me  suis  mis 
en  debvoir  de  les  assister  et  de  discours  et 
d'exemples;  c'a  esté  merveille  à  moy  mesme 
de  les  rencontrer,  par  cas  d'adventure,  con- 
formes à  tant  d'exemples  et  discours  philoso- 
phiques. De  quel  régiment  estoit  ma  vie,  je  ne 
Pay  apprins  qu'après  qu'elle  est  exploictée  et 
employée  :  nouvelle  figure,  un  philosophe  im- 
prémédité  et  fortuite. 

Pour  revenir  à  nostre  ame  *,  ce  que  Platon  a 

(1)  Od  ne  peut  rien  dire  de  si  absurde,  qui  n^ait  été  dit  par 
quelque  philosophe.  Cic.,de  Dfvinat.,  II,  S8. 

(9)  L'édition  de  1598,  fU.  999,  ajoute  ici:  «  (car  J*ay  chois! ce 
seul  exemple  pour  le  plus  ooramode  &  tesiDolgiier  nostre  foi- 
blesse  et  vanité)  ».  L'analyse  suivante  de  la  doctrine  de  Platon 
est  prise  de  la  seconde  partie  du  Tèmée,  ou  simplenieiit  de 
moGlDnc  LAnni,  m,  67.  h  V.  L. 
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mis  la  niiaon  an  cervçaa,  Vire  an  cœur  et  la  cit- 
pidité  au  foye,  il  est  vraysemblable  que  c'a  esté 
plustost  une  interprétation  des  mouvements  de 
Tame  qu'une  division  et  séparation  qu'il  en  ayt 
voulu  faire,  comme  d'un  corps  en  plusieurs 
membres.  Et  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opi* 
nions  est  que  c'est  tousjours  une  ame  qui,  par 
sa  faculté,  ratiocine,  se  souvient,  comprend, 
juge,  désire  et  exerce  toutes  ses  aultres  opéra- 
tions par  divers  instruments  du  corps;  comme 
le  nocher  gouverne  son  navire  selon  Texpe- 
rience  qu'il  en  a,  ores  tendant  ou  laschant  une 
cborde,  ores  haulsant  l'antenne  ou  remuant  l'a- 
viron par  une  seule  puissance  conduisant  di- 
vers effécts:  et  qu'elle  loge  au  cerveau  ;  ce  qui 
appert  de  ce  que  les  blecenres  et  accidents  qui 
touchent  ceste  partie  offensent  incontinent  les 
facultés  de  l'ame  :  de  là  il  n'est  pas  inconvénient 
qu'aile  s'eacoule  par  le  reste  du  corps; 

Médium  non  deêerit  unquam 
CfsM  Pft»^ti«  iter;  raàiU  famen  omnia  lustral^  ; 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa 
lumière  et  ses  puissances,  et  en  remplit  le 
monde  : 

calera  par*  ênlmœ,  per  lolvm  4UHia  corpuM, 
Paret,  et  ad  numeji  mentU  momenque  mwetur*, 

Aulcuns  ont  dict  qu'il  y  avoit  on* ame  gène* 
raie,  covpme  un  grand  corps  duquel  toutes  les 
âmes  particulières  estoient  extraictes  et  s'y  en 
rçtoumoient,  se  remeslant  tousjours  à  ceste 
matière  universelle  : 

nernn  namque  ire  per  omnet 
T$rra9que,  iraetuêqM  mfr$8,  êttlumque  profvndmt.  : 
Hinc  pecudci,  armenta,  virot,  genu*  omne  ferarum, 
Quemque  êlbl  tenues  nasceniem  aree*sere  vitaê  : 
SciUcêt  hue  reddk  deinde,  ac  resoluta  referrt 
Omniai  née  mcrti  esseloam*; 

d'aultres,  qu'elles  nefaisolent  que  s'y  rejoindre 
et  r'attacher;  d'aultres,  qu'elles  estoient  pro- 

(1)  U  soleU  ne  s'écarte  jamalt,  dam  sa  coarae,  da  iniliea 
des  cieuT,  et  pourtant  U  éclaire  tout  de  ses  rayoïia.  Ciauo., 
éesexio  consui.  Honorii,  v.  41 1. 

(lî  L*aatre  partie  de  Mme,  répandue  par  tout  le  corps,  est 
•oumifle  â  rintelllgence,  et  se  meut  ao  gré  de  celte  puissance 
aoprtflie.  Log»,  IQ,  144. 
(5)     Dieu  remplit,  disent-ils.  le  ciel,  la  terre  et  l'onde, 
Dieu  circule  partout,  et  son  Ame  féconde 
A  tous  les  animaux  pr^le  on  loufDe  lé^er: 
iocue  ne  doit  périr,  mais  tous  doivent  dianger , 
Et,  retoumaot  aux  deux  en  globes  de  lumière , 
foM  fi^lolodre  leur  être  à  la  masse  première 

fma,,  Gêorg.,  IV,  m,  trad.  de  DcllUc, 


duictes  de  la  substance  diviine  ;  d^aukfes,  par 
les  anges,  de  feu  et  d'air:  aulcuns,  de  toute  an« 
cienneté;  aulcuns,  sur  l'heure  mesme  du  be* 
soing;  aulcuns  les  font  descendre  du  rond  de 
la  lune  et  y  retourner;  le  commun  des  «neiens 
croyoit  qu'elles  sont  engendrées  de  père  en  fils 
d'une  pareille  manière  et  production  que  toutes 
aultres  choses  naturelles,  argumentant  cela  par 
la  ressemblance  des  enfants  aux  pères; 

Instillata  patris  virtua  libi  >: 

Fortes  creantur  fortibas,  et  bonis*; 

et  de  ce  qu'on  veoid  escouler  des  pères  aux  en- 
fants ,  non  seulement  les  marques  du  corps, 
mais  encores  une  ressemblance  d'humeurs,  de 
complexions  et  inclinations  de  Tame  : 

Denique  cw  ticris  vioUntia  triste  leonum 
Seminium  sequiiurf  dolu'  vulpibus,  ei  fuga  cervii 
À  patribus  daiur,  et  patritis  pavor  incitai  ardu? 
•     •■••••«••     •••• 

SI  wn  eerta  sua  q^ka  semine,  s€minioque 
Vis  aninU  pariter  crescit  cum  corpore  loto  '7 

que  là  dessus  se  fonde  la  justice  divine,  punis- 
sant aux  en&nta  la  faulte  des  pères;  d'autant 
que  la  contagion  des  vices  paternels  est  aulcQ* 
nement  empreinte  en  l'ame  des  enfants  et  que 
le  desreglement  de  leur  volonté  les  touche^  : 
dadvantage,  que  si  les  âmes  venoient  d'ailleurs 
que  d'une  suitte  naturelle  et  qu'elles  eussent 
esté  quelque  aultre  chose  hors  du  corps,  elles 
auroient  recordation  de  leur  estre  premier,  at- 
tendu les  naturelles  facultés  qui  luy  sont  pro- 
pres, de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir: 

Si  in  Cérptts  naseentibus  insinuatur, 
Cur  super  anteaetam  c^taiem  meminisse  net/ulmÊW, 

Nec  vestigia  gestaittm  rertim  ulla  tenfinius^  t 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes 
comme  nous  voulons,  il  les  fault  présupposer 
toutes  sçavantes  lorsqu'elles  sont  en  leur  sim- 
plicité et  pureté  naturelle  :  par  ainsi  elles  eus* 

(1)  La  vertu  de  ton  père  t'a  été  tran»nise  avec  la  vie. 
m  D'un  père  plein  de  valeur  nait  un  Sis  courageux.  Hoa., 
0(L,  IV,  4,  SS. 

(3)  EnOp,  pourquoi  le  lioq  tfansnet-U  h  sa  race  sa  Itrw^ 
pourquoi  la  ruse  esi-ellc  bércditairc  aux  renard»  ;  aux  œra, 
la  fuite  et  la  timidité?...  si  ccn*esl  que  Vàme  ayant, comme lo 
001  ps,  soo  geTm^  et  ses  éléments,  les  qualités  de  Tâme  crois- 
senl  H  se  développent  eo  mévie  temps  que  celles  du  corps? 
Luc,  m,  741.  746. 

(4)  PLUT.,  PourquoilajMtice  divine, e\c.,c,  19.  G. 

(5)  Si  Pâme  s*fn&inue  dans  le  corps  au  mooMPt  oft  il  Mil» 
pourquoi  ne  pouvons-nous  nous  rappeler  notre  vie  pasiéet 
pourquoi  ne  coaservons-noua  aucune  tiaoe  de  sos 
actions?  Luc.,  lU, 671. 
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lent  esté  tcUet,  eitaiiU  exemptes  de  la  prison 
eorpbfdle,  ttuâsl  bien  ftvftnt  que  d*y  entrer, 
eomme  nbns  espérons  qu'elles  seront  après 
qu^elles  en  seront  sorties  :  et  de  ce  scavoir,  il 
fiMddrOlt  qa^elled  se  ressouvinssent  encores,  es- 
tant àii  eorps,  cotnme  disoit  Platon^,  •<  que  ce 
iféB  ddtli  apprenions  n^estoit  qu'un  ressouvenir 
éê  tè  ipïe  nous  a^ons  sceu:  »  chose  que  chas- 
iUii  par  éxperieuee  peult  maintenir  estre  faulse  ; 
eft  pHMiier  lieu,  d'autant  qu'il  ne  nous  ressou- 
ttent  jdÉtement  que  de  ce  qu'on  nous  apprend, 
It  i|«ie»  si  Ift  mémoire  faisoit  purement  son  of- 
iee,  td  moins  nous  suggereroit  elle  quelque 
irtiet  Mitre  l'apprentissage;  secondement,  ce 
qii'eBe  sçavoit  estant  en  sa  pureté,  c'estoit  une 
traye  science,  cognoissant  les  choses  comme 
dks  scmt  par  sa  divine  intelligence  :  là  où  icy 
«rnluy  faict  recevoil*  la  mensonge  et  le  vice  si 
on  Pen  înstruict  ;  en  quoy  elle  ne  peult  em- 
ployer  sa  réminiscence,  ceste  image  et  concep- 
tkm  n'ayant  Jamais  logé  en  elle.  De  dire  que  la 
prison  corporelle  estoufTe  de  manière  ses  facul- 
tés nalFves,  qu'elles  y  sont  toutes  esteinctes , 
eda  est  premièrement  contraire  à  ceste  aultre 
créance,  de  recognoistre  ses  forces  si  grandes 
et  les  operatious  que  les  hommes  en  sèment  en 
ceste  vie  si  admirables  que  d'en  avoir  conclu 
œste  divinité  et  éternité  passée,  et  l'immortalité 
avenir: 

Ifofli  si  tantapore  esi  animi  mutata  potestas, 
OHDiij  m  aciarum  e^ciderii  rtUncntia  rtrum, 
Non,  ut  9pknùr,  ta  ab  letho  Jam  longior  errât*  • 

£a  oultre,  c'est  icy,  chez  nous,  et  non  ail- 
leurs, qae  doibvent  estre  considérées  les  forces 
et  les  eÎTects  de  l'ame  ;  tout  le  reste  de  ses  per* 
fisctions  luy  est  vain  et  inutile  :  c'est  de  Testât 
présent  que  doibt*  estre  payée  et  recogneue 
toute  son  immortalité;  et  de  la  vie  de  Thonmie 
qu'elle  est  comptable  seulement.  Ce  seroit  in- 
justice de  luy  avoir  retrenché  ses  moyens  et  ses 
poîasanees  ;  de  l'avoir  desarmée,  pour,  du  temps 
de  sa  captivité  et  de  sa  prison,  de  sa  foiblesse 
et  maladie,  du  temps  où  elle  auroit  esté  forcée 
cl  contraiocte,  tirer  le  jugement  et  une  condem- 
de  durée  infinie  et  perpétuelle;  et  de 


(Ij  D«at  te  Métfofi,  pag.  8M.  G. 
%  CJir,  d  MB  hcohéB  soDt  lellemeot  altérées  qu*eUe  alieo- 
perda  te  fooTeiiir  de  tout  œ  qu'elle  a  fait,  cet  éiat 
Mea  peu,  oe  me  sembte,  de  celui  de  la  mort.  Luc.,  lll, 


s'arresterà  la  considération  d'un  temps  si  court, 
qui  est  à  Tadventure  d'une  ou  de  deux  heures, 
ou  au  pis  aller  d'un  siècle,  qui  n'ont  non  plus  de 
proportion  à  l'infinité  qu'un  instant;  pour,  de 
ce  moment  d'intervalle,  ordonner  et  establir 
definitifvement  de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une 
disproportion  inique  aussi  de  tirer  une  recom- 
pense étemelle  en  conséquence  d'une  si  courte 
vie.  Platon^,  pour  se  sauver  de  cest  inconve- 
nient)  veult  que  les  payements  futurs  se  limi- 
tent à  la  durée  de  cent  ans  relatifvement  àThu- 
maine  durée;  et  des  nostres  assez  leur  ont 
donné  des  bornes  temporelles  :  par  ainsin  ils 
jugeoient  que  sa  génération  suyvoit  la  com- 
mune condition  des  choses  humaines  comme 
aussi  sa  vie,  par  l'opinion  d'Ëpicurus  et  de  Oe- 
mocritus,  qui  a  esté  la  plus  receue:  suyvant 
ces  belles  apparences,  qu'on  la  voyoit  naistre 
à  mesme  que  le  corps  en  estoit  capable;  on 
veoyoit  eslever  ses  forces  comme  les  corpo- 
relles; on  y  recognoissoit  la  foiblesse  de  son 
enfance,  et,  avecques  le  temps,  sa  vigueur  et  sa 
maturité,  et  puis  sa  declination  et  sa  vieillesse, 
et  enfin  sa  décrépitude: 

GiçtU  pariter  cum  eorpore,  et  una 
Creêcere  senthmu,  pariterque  tenescere  meniem  *  : 

ils  Tappercevoient  capable  de  diverses  pas- 
sions, et  agitée  de  plusieurs  mouvements  péni- 
bles, d*où  elle  tumboit  en  lassitude  et  en  dou- 
leur ;  capable  d'altération  et  de  changement, 
d'alaigresse,  d'assopissement  et  de  langueur; 
subjecte  à  ses  maladies  et  aux  offenses,  comme 
Festomach  ou  le  pied  ; 

Mentem  $anari,  corpus  ni  œgrum, 
CênOmÊU,  et  fleeH  medicitia  passe  videmus  ^; 

esbloule  et  troublée  par  la  force  du  vin;  des- 
meue^  de  son  assiette  par  les  vapeurs  d'une 
fiebvre  chaulde;  endormie  par  l'application 
d'aulcuns  médicaments,  et  reveillée  pard'aul- 
tres: 

Corpoream  nàturam  anhni  esse  necesse  est, 
Côrpofêts  quantam  telis  ietuquê  laborat*: 

on  luy  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses 

(I)  B^pulfUque,  X,  pa«.  SIS. 

(t)  Nous  sentoDs  qu'elle  naît  avec  te  corpa,  qa*ellt  cfolt  0 
TieiUit  avec  lui.  Luc,  m,  446. 

fli  ibMia  vo jooB  l'esprit  m  guérir  comm  m  ooipi  natede, 
et  se  rétablir  par  tes  secours  de  la  médedoe.  Ldc,  UI,  BOS. 

[H  ik*Jiilaci$, 

(6)  11  (aut  que  râmo  toit  corporeUe»  puisque  nous  te 
seosibte  à  toutes  les  imprcssioBS  dm  oorpa  U^  ID|  i'Si 
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faeultés  par  la  seale  morsure  d'an  chien  ma- 
lade, et  ny  avoir  nulle  si  grande  fermeté  de 
discours,  nulle  sufiîsance,  nulle  vertu,  nulle 
resolution  philosophique,  nulle  contention  de 
ses  forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  subjec- 
tion  de  ces  accidents  ;  la  salive  d'un  chestif 
mastin,  versée  sur  la  main  dèSocrates,  secouer 
toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes  et  si  ré- 
glées imaginations ,  les  anéantir  de  manière 
qu'il  ne  restast  aulcune  trace  de  sa  cognois- 
sance  première, 

vu aninua 

Côniurbaiur,  et divisa  seorsvan 

DUJectatur,  eodem  iUo  disiracta  veneno  ■; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance 
en  ccste  ame  qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre 
ans  :  venin  capable  de  faire  devenir  toute  la 
philosophie ,  si  elle  estoit  incarnée ,  furieuse 
et  insensée  ;  si  que  Caton ,  qui  tordoit  le  col 
k  la  mort  mesme  et  à  la  fortune  ,  ne  peust 
souffrir  la  veue  d'un  mirouer  ou  de  l'eau,  ac- 
cablé d'espovantement  et  d'effroy,  quand  il  se- 
roit  tumbé,  par  la  contagion  d'un  chien  en- 
ragé, en  la  maladie  que  les  médecins  nomment 
hydrophobie  : 

vis  morbi  distracia  per  artus 
Turbat  agens  animatn,  sfntmantes  œquore  salso 
Ventontm  ui  vaUdis  fervescunt  viribus  unda  «. 

Or,  quant  à  ce  poinct,  la  philosophie  a  bien 
armé  Fliomme ,  pour  la  souffrance  de  touts 
aultres  accidents,  ou  de  patience,  ou,  si  elle 
coustc  trop  k  trouver,  d'une  desfaicte  infaillible, 
en  se  dosrobbant  tout  à  faict  du  sentiment: 
mais  ce  sont  moyens  qui  servent  à  une  ame  es- 
tant à  soy  et  en  ses  forces,  capable  de  discours 
et  de  délibération;  non  pas  à  cest  inconvénient 
où,  chez  un  philosophe,  une  ame  devient  l'ame 
d'un  fui,  troublée,  renversée,  et  perdue:  ce 
que  plusieurs  occasions  produisent,  comme  une 
agitation  trop  véhémente,  que,  par  quelque 
forte  passion,  Famé  peult  engendrer  en  soy 
mesme,  ou  une  bleceure  en  certain  endroictde 
la  personne,  ou  une  exhalation  de  l'estomach, 
nous  jectant  à  un  esblouîssement  et  toumoye- 
ment  de  teste. 

ri)  L'Ame  est  troublée»  boalereraée,  brisée  par  la  force  de 
ce  polaoo.  Luc,  m,  488. 

(t  La  fioleDce  du  mal  répandoe  dans  let  membres  trooble 
ràne  et  la  tomvmite,  comme  le  soaOto  bipétueox  des  rents 
fait  bouilloMer  la  ner  agitée»  Loc,  m,  4M. 


morbU  in  cûrporU  aviuê  erra* 
Sœpe  anbnus;  démentit  enim,  deUraque  faiwr  : 
Interdumque  gravi  leikargo  ferturin  altum 
JEternumque  soporem,  oculis  nutuque  eadenH^, 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  gaeres 
touché  cestechorde,  non  plus  qu'une  aultre  de 
pareille  importance  :  ils  ont  ce  dilemme  tous- 
jours  en  la  bouche,  pour  consoler  nostre  mor- 
telle condition  :  «<  ou  l'ame  est  mortelle,  ou  im- 
mortelle :  si  mortelle,  elle  sera  sans  peine;  si 
immortelle,  elle  ira  en  amendant.  »  Ils  ne  toa- 
chent  jamais  l'aultre  branche  ;  •  quoy  si  dk  va 
en  empirant?  n  et  laissent  aux  poètes  les  me- 
naces des  peines  futures  :  mais  par  là  ils  se  don- 
nent un  beau  jeu.  Ce  sont  deux  omissions  qui 
s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs  discours.  Je 
reviens  à  la  première. 

Geste  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien 
stoïque,  si  constant  et  si  ferme  :  il  fault  qae 
nostre  belle  sagesse  se  rende  en  cest  endroict, 
et  quitte  les  armes.  Au  demeurant,  ils  conside- 
roient  aussi,  par  la  vanité  de  l'humaine  raison 
que  le  meslange  et  société  de  deux  pièces  si  di- 
verses, comme  est  le  mortel  et  l'immortel,  est 
inimaginable  : 

QiÊippe  eienim  mortale  œtemojungere,  etuna 
ConsenUre  putare,  et  fungi  mutua  posée, 
Deeipere  est,  Quidenhn  diversiue  esse  putandmm  ett 
Àut  magis  inter  se  disjunctum  discrepltaneque, 
Quam,  mortale  quod  est,  immorteUi  atque  peremU 
Junctum,  in  conciUo  stevas  tolerare  procétlas  *? 

Dadvantage  ils  sentoient  l'ame  s'engager  en  la 
mort  comme  le  corps  : 

Simili  eevo  fessa  fatiscU  '  ; 


I 


ce  que,  selon  Zeno,  l'image  du  sommeil  nous 
montre  assez  ;  car  il  estime  «  que  c'est  une  dé- 
faillance et  cheute  de  l'ame,  aussi  bien  que  du 
corps,  n  contrahi  animum,  et  qtuisi  labiputat 


(1)  Souvent,  dans  les  maladies  da  corps,  la  raisoo  s'égare, 
b  démence  et  le  délire  paraissent  dans  les  discours  ;  quelque* 
fois  une  pesante  léthargie  plonge  Tâme  dans  un  assoupissement 
profond  et  éternel  ;  les  yeux  se  ferment,  la  léie  s*abat.  Uc- 
III,  464. 

(3)  Quelle  foHe  d*unlr  le  mortel  &  rimmortel,  de  supposer 
entre  eus  un  mutuel  accord,  une  communauté  de  fonctions  ! 
Qu*y  3-t-il  de  plus  différent,  déplus  distinct  et  de  plus  opposé 
que  ces  deux  substances,  Tune  périssable,  rnutre  indcstrar- 
tible,  que  vous  prétendez  réunir,  pour  les  exposer  ensemble 
aux  plus  funestes  orages  !  Lcc,  III,  SOI. 

(S)  Bile  succombe  avec  lui  sous  le  poids  des  ans  Lcc.,  m, 
409. 
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«IfMe  déciderez  :  et,  ce  qu'on  appercevoît  en 
aoicQns,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintenir  en 
h  fin  de  la  vie,  ils  le  rapportoient  à  la  diver- 
sité des  maladies;  comme  on  veoid  les  hommes 
en  ceste  extrémité,  maintenir,  qui  un  sens,  qui 
on  aoltre,  qui  Fouir,  qui  le  fleurer,  sans  alté- 
ration ;  et  ne  se  veoid  point  d'affoiblissement 
si  universel,  quMl  n'y  reste  quelques  parties 
entières  et  vigoreuses  : 

Non  alio  pacto,  quam  si,  pet  quum  dolei  œgri, 
ImnmUo cupuUnterea  sit  forte  dolore*, 

La  veoe  de  nostre  jugement  se  rapporte  à  la 
veri(é,  comme  faict  l'œil  du  chathuant  à  la 
splendeur  du  soleil,  ainsi  que  dict  Aristote*"^. 
Far  où  le  scaurions  nous  mieulx  convaincre, 
que  par  si  grossiers  aveuglements  en  une  si 
^iparente  lumière?  car  Topinion  contraire  de 
rimmortalité  de  Tame,  laquelle  Cicero  dict 
avoir  esté  premièrement  introduicte,  au  moins 
selon  le  tesmoignage  des  livres,  par  Pherecydes 
Syrios*,  da  temps  du  roy  Tullus,  d'aultres  en 
attribuent  Tinvention  à  Thaïes,  et  aultres  à 
d'aiitres;  c'est  la  partie  de  l'humaine  science 
traictée  avecques  plus  de  réservation  et  de 
donbte.  Les  dogmatistes  les  plus  fermes  sont 
coDtraincts,  en  cest  endroict  principalement, 
de  se  rejecter  à  l'abry  des  umbrages  de  l'aca- 
démie. Nul  ne  scait  ce  qu'Aristote  a  estably  de 
œ  sobject,  non  plus  que  touts  les  anciens, 
en  gênerai,  qui  le  manient  d'une  vacillante 
créance  \Rem  gratissimam  promittentium  ma^ 
gis  quam  probantium^  :  il  s'est  caché  soubs  le 
nuage  de  paroles  et  sens  diffîciles  et  non  intel- 
ligibles, et  a  laissé  à  ses  sectateurs  autant  à  dé- 
battre sur  son  jugement  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  rendoient  ceste  opinion 
plausible:  Tune,  que  sans  l'immortalité  des 
âmes  il  n'y  auroit  plus  de  quoy  asseoir  les 
vaines  espérances  de  la  gloire,  qui  est  une  con- 
nderation  de  merveilleux  crédit  au  monde; 
Taultre  que  c'est  une  très  utile  impression, 


Cl;  Ck.,  de  DMiuL,  n,  SS.  C. 

màiÊtà  iioekioefois  les  pieds  sont  malade»  sans  que  la  tète 
feule  aueaoe  douleur.  Loc.,  III,  iil. 
9  mt»aph§9.t  n,  I.  C. 

(#  De  Swroe.  Cic.  Tuead.,  1, 16.  Il  est  probable,  d*aprfe8  le 
de  Cioéron,  qu*ll  faut  lire  dans  Moulatgne,  eu  tempe  iIh 
t.  i.  V.  L. 

Si  Ccst  b  pruaiessr  Agréable  d'un  bkn  doot  Ils  ne  nous 
protncot  s^rr  la  crriitudc.  Sfji.,  Kpitt.  tOS. 


comme  dict  Platon <,  que  les  vices,  quand  ils  se 
desrobberont  à  la  veue  obscure  et  incertaine  de 
l'humaine  justice,  demeurent  tousjours  en  butte 
à  la  divine,  qui  les  poursuyvra,  voire  après  la 
mort  des  coupables.  Un  soing  extrême  tient 
l'homme  d'alonger  son  estre  :  il  y  a  pourveu 
par  toutes  ses  pièces  ;  et  pour  la  conservation 
du  corps  sont  les  sépultures  ;  pour  la  conser- 
vation du  nom,  la  gloire:  il  a  employé  toute 
son  opinion  à  se  rebastir,  impatient  de  sa  for- 
tune, et  à  s'estansonner*  par  ses  inventions. 
L'ame,  par  son  trouble  et  sa  foiblessc,  ne  se 
pouvant  tenir  sur  son  pied,  va  questant  de 
toutes  parts  des  consolations,  espérances  et 
fondements,  en  des  circonstances  eslrangieres 
où  elle  s'attache  et  se  plante  ;  et  pour  Ipgicrs 
et  fantastiques  que  son  invention  les  lu  y  forge, 
s'y  repose  plus  seurement  qu'en  soy,  et  plus 
volontiers.  Mais  les  plus  aheurtés  à  ceste  si 
juste  et  claire  persuasion  de  Timmortalité  de 
nos  esprits,  c'est  merveille  comme  ils  se  sont 
trouvés  courts  et  impuissants  à  l'establir  par 
leurs  humaines  forces  :  Somnia  sunt  non  do- 
eentis,  sedoptanlis,  disoit  un  ancien  '.  L'homme 
peult  recognoistre,  par  ce  tesmoignage,  qu'il 
doibt  à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité 
qu'il  descouvre  luy  seul;  puisque,  lors  mesme 
quelle  luy  est  tumbée  en  main,  il  n'a  pas  de 
quoy  la  saisir  et  la  maintenir,  et  que  sa  raison 
n'a  pas  la  force  de  s'en  prévaloir.  Toutes  cho- 
ses produictes  par  nostre  propre  discours  et 
suffisance,  autant  vrayes  que  faulscs,  sont 
subjectes  à  incertitude  et  débat.  C'est  pour  le 
chastiement  de  nostre  fierté,  et  instruction  de 
nostre  misère  et  incapacité,  que  Dieu  produisit 
le  trouble  et  la  confusion  de  l'ancienne  tour 
de  Babel  :  tout  ce  que  nous  entreprenons  sans 
son  assistance,  tout  ce  que  nous  veoyons  sans 
la  lampe  de  sa  grâce,  ce  n'est  que  vanité  et  fo- 
lie; l'essence  mesme  de  la  vérité,  qui  est  uni-» 
forme  et  constante  quand  la  fortune  nous  en 
donne  la  possession,  nous  la  corrompons  et 
abastardissons  par  nostre  foiblesse.  Quelque 
train  que  l'homme  prenne  de  soy.  Dieu  permet 
qu'il  arrive  tousjours  à  ceste  mesme  confusion, 
de  laquelle  il  nous  représente  si  vifvement  l'i- 

(l)[Z.o«f,  X,  13,  éd.  d*EsUeiiiie,  ton.  U,  p.  9QB,  A  ;  Pmeéee  Oe 
«alon,  pag.  110.  J.V.L 

(S)  Appuyer,  étayer. 

(s;  Ce  sooi  les  r6ves  d'un  bomoie  qui  désire,  nais  qui  ae 
)>rouve  pas.  cic,  AcaOetn.,  Il,  as. 
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mage  par  le  juste  chastiement  de  quoy  il  bat- 
tit Foultrecuidance  de  Nembroth,  et  anéantit 
les  vaines  entreprinses  du  bastiment  de  sa  py- 
ramide ;  Perdam  sapientiam  sapientium ,  et 
prudefUiam  prtidenlium  reprobabo^.  La  di- 
versité d'idiomes  et  de  langues,  de  quoy  il  trou- 
bla cest  ouvrage,  qu^est  ce  aultre  chose  que 
cesle  infinie  et  perpétuelle  altercation  et  dis- 
cordance d'opinions  et  de  raisons,  qui  accom- 
pagne et  embrouille  le  vain  bastiment  de  Thu- 
maine  science,  et  Fembrouille  utilement?  qui 
nous  tiendroit,  si  nous  avions  un  grain  de  co- 
gnoissance?  Ce  sainct  m'a  faict  grand  plaisir: 
Ipsa  verilalis  occullatio  aut  humiliiatis  exer- 
citatio  est,  aut  elationis  atlrilio*.  Jusques  à 
quel  point  de  presumption  et  d'insolence  ne  por- 
tons nous  nostre  aveuglement  ctnostre  bestise? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit 
vrayement  bien  raison  que  nous  {eussions  te- 
nus à  Dieu  seul,  et  au  bénéfice  de  sa  grâce,  de 
la  vérité  d'une  si  noble  créance,  puisque  de  sa 
seule  libéralité  nous  recevons  le  fruict  de  Tim- 
mortalité,  lequel  consiste  en  la  jouissance  de  la 
béatitude  éternelle.  Confessons  ingenuement 
que  Dieu  seul  nous  l'a  dict,  et  la  foi  ;  car  leçon 
n'est  ce  pas  de  nature  et  de  nostre  raison  ;  et 
qui  retentera'  son  estre  et  ses  forces,  et  de- 
dans et  debors,  sans  ce  privilège  divin;  qui 
verra  Thomme  sans  le  flatter,  il  n'y  verra 
ny  efficace  ny  faculté  qui  sente  aultre  chose 
que  la  mort  et  la  terre.  Plus  nous  donnons 
et  debvons,  et  rendons  à  Dieu,  nous  en  fai- 
sons d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que 
ce  philosophe  stoïcien  dict  tenir  du  fortuite  con- 
sentement de  la  voix  populaire,  valoit  il  pas 
mieulx  qu'il  le  tinst  de  Dieu?  Quum  deanimo- 
rutn  œtemitate  disserimus ,  non  levé  momen- 
tum  apud  nos  kabet  consensus  hominum  aut 
timentium  inferos,  aut  colentium,  Vtor  hac 
publica  persuasione  *. 

Or,  la  foiblesse  des  arguments  humains  sur 

(1)  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages,  et  Je  réprouverai  la 
pmdenoe  des  prudents.  8.  Pacl,  Corinth.  t,  1, 19. 

(1)  lies  ténèbres  dans  lesquelles  la  yérllé  se  cache  exercent 
rkoaHUé  mu  dompteai  rorffoeii.  8.  am.,  dt  Civir.  Dei,  xi,  s. 

(5)  On  laiiQ  rflfiMaf a,  éprouver,  essayer  à  pliwieurs  repri- 
aes.  SÈK.fÉpi$t.  79:  «  Sed  diu  non  reUnlavi  mcmoriammeam.» 
J.  V.  U 

(^  Lorsque  nous  traitons  de  fitiiroortallié  de  rflme,  nous 
comptons  beaucoup  sur  le  consentement  général  des  hommes 
qui  craignent  les  dieux  hifernaux,  ou  qui  les  honorent.  Je 
profite  de eette  persuasion  publique.  Sdi.,  Bpist.  iiT. 


ce  subject  se  cognoist  singulièrement  par  les 
febuleuses  circonstances  quMIsônt  adjOnstéei  k 
la  suitte  de  ceste  opinion ,  pour  trotivet*  de  qnelie       ' 
condition  estoit  ceste  nostre  ihnmoft&lUè.  L&ii^       ^ 
sons  les  stoïciens  (  usuram  nobis  larqimluf      ^ 
tanquatn  comidbus  ;  diu  mansurùi  aiuni  mi- 
tnos;  semper,  n^yanl*),  qui  donnent  aux  àtnél      ! 
une  vie  au  delà  de  ceste  cy ,  mais  finie.  Là  fl\tt      > 
universelle  et  plus  receue  fantasie,  et  qtii  dnre      ' 
jusques  à  nous  en  divers  lieux*,  c'a  esté  cdte      ^ 
de  laquelle  on  faict  aucteur  Pythagoras  ;  non      ' 
qu'il  en  feust  le  premier  inventeur,  mais  d'an-      ^ 
tant  qu'elle  receut  beaucoup  de  poids  et  de  cré- 
dit par  l'auct orité  de  son  approbation  ;  c'est  ({ae 
«  les  âmes,  au  partir  de  nous,  ne  faisoient  que      ' 
rouler  d'un  corps  à  tin  aultre,  d'tin  lîonktm     i 
cheval ,  d'un  cheval  à  un  roy ,  se  promenants 
ainsi  sans  cesse  de  maison  en  maison  ;»  et  hy     \ 
disoit  se  souvenir  avoir  esté  Athalides',  de-     ' 
puis  Eophorbus,  puis  après  Hermotîmui,  enfin     > 
de  Pyrrhus  estre  passé  en  Pythagoras  ;  ayant     \ 
mémoire  de  soy  de  deux  cents  six  ans.  Ad* 
joustoient  aulcuns  que  ces  mesmes  âmes  re-     \ 
montent  au  ciel  par  fois ,  et  après  en  devallent    i 
encores  :  i 

o  ^ter,  arme  aliquas  ad  cœlnm  hine  ire  pulandwn  ni 
M^Omes  animas,  itenmque  ad  tarda  rcveriî  \  i 

Cêrpênf  Qiub  tuds  nOteris  tam  dira  cmpido*? 

Orîgene  les  faict  aller  et  venir  éternellement 
du  bon  au  mauvais  estât.  Uopinion  que  Varro 
recite*  est  qu'en  quatre  cents  quarante  ans  de 
révolution,  elles  se  rejoignent  à  leur  premier 
corps;  Chrysippus<>,  que  cela  doibt  advenir 
après  certain  espace  de  temps  incognen  etnoU 
limité.  Platon'',  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de 
l'ancienne  poésie  ceste  croyance  des  infinies 
vicissitudes  de  mutation  ausquelles  Vame  est 
préparée ,  n'ayant  ny  les  peines  ny  les  recompen- 
ses en  l'aultre  monde  que  temporelles,  comme 
sa  vie  en  cestuy  cy  n'est  que  temporelle,  con- 

f  i)  Ils  prétendent  que  nos  âmes  oc  vivent  que  ooouDe  les  cO^ 
neltles,  longtemps,  mais  non  pas  toi^oiirs.  CIC,  Tttsc.,t,M* 

(^  En  Perse,  dans  riodouslan,  et  ailleurs,  c. 

(S)  DioG.  Lakrce,  VIII,  4,  5.  C. 

(A)  0  mon  père!  est-il  vrai  que  des  Am&ê  reioanM»!  dTlcl 
sur  la  terre,  et  qu^uoe  enveloppe  corporelle  tes  appannilt  do 
nouveau?  Qui  fieut  inspirer  à  ces  malliMireBX.  cet  eus^ 
pour  la  vie?  Viac,  Enéide  VI,  719. 

(5)  De  qurtques  ftilstxirs  d^borotoope,  tfKmeiMUmi 
Lepassags  se  trouve  dans  S.  Acc.,  tff  CS»iu  l>el»  X3U1,  m,  C 

(6)  Lac,  Dit'.  imiU.,  vu,  95.  G. 

(7)  Dftu  le  Ménon,  pag.  16  ei  17.  G. 
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dnd  en  elle  mie  singulière  science  des  affaires 
dsdel,  de  l'enfer,  et  d'icy,  où  elle  a  passé,re- 
piisé,  et  sgoomé  i  plusieurs  voyages  ;  ma- 
tière à  sa  réminiscence.  Yoicy  son  progrès  ail- 
bn':  «Qui  a  bien  vesca,  il  se  rejoinct  à  Pas- 
treanqaei  il  est  assigné;  qui  mal,  il  passe  en 
iemme;  et,  si  lorsmesme  il  ne  se  corrige  point, 
S  tt  rechange  en  beste  de  condition  convena- 
Ue  à  ses  moeurs  vicieuses  ;  et  ne  verra  fin  à 
lesponitions  qu'il  ne  soit  revenu  à  sa  naîfve 
eoDStitation,  s'estant,  par  la  force  de  la  raison, 
dnUct  des  qualités  grossières,  et  élémentai- 
res foi  estoient  en  luy.»  Mais  je  ne  veulx  ou- 
tterPolgection  que  font  les  épicuriens  à  ceste 
tnnnûgration  de  corps  en  aultre  ;  elle  est  plai- 
ome;  ils  demandent  quel  ordre  il  y  auroit 
nia  presse  des  mourants  venoit  à  estre  plus 
gnnde  que  des  naissants?  car  les  âmes  dâslo- 
géesde  leur  giste  seroient  à  se  fouler  à  qui 
fRDdroit  place  la  première  dans  ce  nouvel  es- 
toy;  et  demandent  aussi  à  quoy  elles  pas- 
«roient  leur  temps,  cependant  qu'elles  atten- 
ttodroient  qu'un  logis  leur  feust  appresté  7  0U| 
âo  rebours,  s'il  naissoit  plus  d'animaulx  qu'il 
n'en  mourroit,  ils  disent  que  les  corps  seroient 
0)  mauvais  party ,  atteiKlant  l'infusion  de  leur 
vne;eten  adviendroit  qu'aulcuns  d'iceulx  se 
BMKirroicnt  avant  que  d'avoir  esté  vivants. 

Dentqae  connubia  ad  venerïs,  partusque  ferarum 
E$te  animas  prœtto,  deridiculum  etsevideturt 
Kl  tpectare  fmmoriales  morialia  membra 
bummero  numéro,  ceriareque  prœproperanter 
'■ttr  u,  quœ  prhna  potisshnaqtte  insinuetWt* 

D'mltres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  très- 
passés,  pour  en  animer  les  serpents,  les  vers, 
etaoltresbestes,  qu'on  dict  s'engendrer  delà 
corruption  de  nos  membres,  voire  et  de  nos 
cadres;  d'aultres  la  divisent  en  une  partie 
BorteOe,  et  l'aultre  immortelle  ;  aultres  la  font 
VKporelle,  et  ce  neantmoins  immortelle  ;  aul- 
COQS  la  font  immortelle,  sans  science  et  sans 
cognoissance.  Il  y  en  a  aussi  qui  ont  estimé  que 
des  âmes  des  condamnés  il  s'en  faisoit  des  dia- 
Ues  ;  et  aulcuns  des  nostres  l'ont  ainsi  jugé  ; 
Mme  Plutarque  pense  qu'il  se  face  des  dieux 

(f)  Dav  le  ItMée.  Voy.  les  Pensées  de  Plaltm,  pag.  88.  J.V.L. 

H  Sert  rfcttoulede  s'Imaginer  que  les  Ames  se  troirrent 
P^  sa  nooent  précb  de  faccoupleraent  des  animaux  et 
^fctriiisiance;  qu'on  nombreux  essaim  de  substances flm- 
iMndles  s'empressent  autour  d*nn  germe  mortel,  et  quecha- 
Bae  sedbpuie  ravantage  d'être  Introduite  '»  nremlère.  Luc., 

■.TH. 

Mo!rT4ioins. 


de  celles  qui  sont  sauvées;  car  il  est  peu  de 
choses  que  cet  aucteur  la  establisse  d'une  &•« 
çon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  ceste  cy» 
maintenant  partout  ailleurs  une  manière  du- 
bitatrice  et  ambiguë.  «  Ilfault  estimer,  dict  il^, 
et  croire  fermement  que  les  âmes  des  hommes 
vertueux,  selon  nature  et  selon  justice  divine, 
deviennent,  d'hommes,  saincts  ;  et  de  saincts, 
demy  dieux;  et  de  demy  dieux,  après  qu'ils 
sont  parfaictement,  commeès  sacrifices  de  p.  r- 
gation,  nettoyés  et  purifiés,  estant  délivrés  de 
toute  passibilité  et  de  toute  mortalité,  ib  de- 
viennent, non  par  aulcune  ordonnance  civile, 
mais  à  la  venté,  et  selon  raison  vraysembla* 
ble,  dieux  entiers  et  parfaicts,  en  recevant  une 
fin  très  heureuse  et  très  glorieuse.»  Mais  qui 
le  vouldra  veoir,  luy  qui  est  des  plus  retenus 
pourtant  et  modérés  de  la  bande,  s'escarmou- 
cher  avecqucs  plus  de  hardiesse,  et  nous  con- 
ter ses  miracles  sur  ce  propos,  je  le  renvoyé  à 
son  discours  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  So- 
crates,  où,  aussi  évidemment  qu^en  nul  aultre 
lieu,  il  se  peult  adverer  les  mystères  de  la  phi- 
losophie avoir  beaucoup  d'estrangetés  commu- 
nés  avecques  celles  de  lia  poésie;  l'entendement 
humain  se  perdant  à  vouloir  sonder  et  contre- 
rooUer  toutes  choses jusques  au  bout;  tout  ainsi 
comme,  lassés  et  travaillés  de  la  longue  course 
de  nostre  vie,  nous  retumbons  en  enfantillage. 
Yoylà  les  belles  et  certaines  instructions  que 
nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  sub- 
ject  de  nostre  ame  ! 

Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle 
nous  apprend  des  parties  corporelles.  Choisis- 
sons en  un  ou  deux  exemples  ;  car  aultrement 
nous  nous  perdrions  dans  ceste  mer  trouble  et 
vaste  des  erreurs  médicinales.  Scachons  si  on 
s'accorde  au  moins  en  cecy,  de  quelle  matière 
les  hommes  se  produisent  les  uns  des  aultres; 
car,  quant  à  leur  première  production,  ce  n'est 
pas  merveille  si,  en  chose  si  haulte  et  ancienne, 
l'entendement  humain  se  trouble  et  dissipe.Ar* 
chelaûs  le  physicien,  duquel  Socrates  feut  le 
disciple  et  le  mignon,  selon  Aristoxenus,  disolt*, 
et  les  hommes  et  les  animaulx  avoir  esté  faicts 
d'un  limon  laicteux,  exprimé  par  la  chaleur  de 
h  terre  ;  Pythagoras  dict'  nostre  semence  es- 

(1)  Vie  de  nomuku,  c.  14,  u«duction  d'Amyot  G. 
{sô  Dioc.  Lajbpcb,U,  17.  G. 

(8)  PLOT.,  ées.ùpittkms  des  phUas.t  v,  S.  Les  dtations  milta»-. 
tes  sont  prises  dans  le  mtaie  chapitre.  C. 
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tire  Teseame  de  nostre  meitteiir  sang  ;  Platon, 
Tescoulement  de  la  moelle  de  Pespîne  du  dos  ; 
Cfi  qu'il  argumente  de  ce  que  cest  endroict  se 
sent  le  premier  de  la  lasseté  de  la  besongne  ; 
Alcmeon,  partie  de  la  substance  du  cerveau  ;  et 
qu'il  soit  ainsi,  dict-il,  les  yeulx  troublent  à 
()etilx  qui  se  travaillent  oultre  mesure  à  cest 
exercice;  Democrilus,  une  substance  extralcte 
de  toute  la  masse  corporelle  ;  Epicurus,  ex- 
traiote  de  l'ame  et  du  corps;  Aristote,  un  ex- 
crément tiré  de  Talimentdusang,  le  dernier  qui 
s^espand  en  nos  membres  ;  aullres  du  sangcuict 
et  digéré  par  la  cbaleur  des  genitoires,  ce  qu'ils 
jtigent  de  ce  qu*aux  extrêmes  efforts  on  rend  des 
gouttes  de  pur  sang;  enquoy  il  semble  qu'il  y 
Ait  plus  d'apparence,  si  on  peult  tirer  quelque 
apparence  d'une  confusion  si  infinie.  Or,  pour 
mener  à  effect  ceste  semence,  combien  en  font 
fls  d'opinions  contraires?  Aristote*  et  Demo- 
.ftrltus  tiennent  que  les  femmes  n'ont  point  de 
sperme,  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles 
eslancent  par  la  chaleur  du  plaisir  et  du  mouve- 
ment, et  qui  ne  sert  de  rien  à  la  génération  ; 
Galen,  au  contraire,  et  ses  suyvants,  que,  sans 
la  rencontre  des  semences,  la  génération  ne  se 

ijeult  faire.  Voylà  les  médecins,  les  philosophes, 
es  Jurisconsultes  et  les  théologiens,  aux  prin- 
ses  pesle-mesle  avecques  nos  femmes,  sur  la 
dispute  :  «  A  quels  termes  les  femmes  portent 
leur  fruict  ;»  et  moi  je  secours,  par  l'exemple 
demoy-mesmc,  ceulx  d'entr'eulx  qui  maintien- 
nent la  grossesse  d'onze  mois*.  Le  monde  est 
basty  de  ceste  expérience  ;  il  n'est  si  simple 
femmelette  qui  ne  puisse  dire  son  avis  sur  tou- 
tes ces  contestations  ;  et  si  nous  n'en  scaurions 
estre  d'accord. 

En  voylà  assez  pour  vérifier  que  l'homme  n'est 
.non  plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en 
la  partie  corporelle  qu'en  la  spirituelle.  Nous 
Tavons  proposé  luy  mesme  à  soy,  et  sa  raison 
à  sa  raison,  pour  veoir  ce  qu'elle  nous  en  diroit. 
n  me  semble  assez  avoir  montré  combien  peu 
elle  s'entend  en  elle  mesme,  et  qui  ne  s'entend 
en  soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre?  Quasi  veto 
W^mfuram  ullius  rei  possil  agere,  qui  sui  nés- 

(I)  Mutarque,  oa  routeur  du  traité  des  ùphihnt  ùes  pMlo- 
sopheSf  V,  8,  Jolot  sur  cet  article  Zénoii  avec  Arislote,  cl  dit 
cxpresBément  que  Démocrite  était  de  ropfnion  contraire.  G. 

(i)  On  peut  conclure  de  ce  passage  que  la  mbre  de  liooial- 
trne  était  ou  croyait  être  accouchée  de  lui  au  onzième  mob  de 
sa  grossesse.  A.  D. 


ciaî^.  Vrayement)  Protftgoni^  iiws  enonléft 
de  belles,  faisant  î'hofnme  la  mesure  de  tootn 
choses,  qui  ne  sceut  jamais  seulement  la  liemw^ 
si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  permettra  pas 
qu'aultre  créature  ayt  cest  advantage  \  or,  luy 
estant  en  soy  si  contraire,  et  l'un  jugement  sal>* 
vertissant  l'aultre  sans  cesse,  ceste  favorable 
proposition  n'estoit  qu'une  risée,  qui  nous  me- 
noit  k  conclure,  par  nécessité,  la  neantisedo. 
compas  et  du  compasseur.  Quand  Thaïes'  ei« 
time  la  cognoissance  de  l'homme  très  dilBellei 
f  homme ,  il  luy  apprend  la  cognoissance  ds 
toute  aultre  chose  luy  estre  impossîMe. 

Vous  4,  pour  qui  j'ay  prins  la  peine  d^estendrs 
un  si  long  corps,  contre  ma  eoustume,  ne  re« 
fuyrez  point  de  maintenir  vostre  Sebond  parla 
forme  ordinaire  d'argumenter  de  quoy  vous  estes 
touts  les  jours  instruicte,  et  exercerez  en  œli 
vostre  esprit  et  vostre  estude  ;  car  ce  demio*  totr 
d'escrime  icy,  il  ne  le  fiault  employer  quecûmma 
un  extrême  remède  ;  o'edt  un  coup  désespéré, 
auquel  il  fault  abandonner  vos  armes,  pour  bure 
perdre  à  vostre  adversaire  les  siennes  ;  et  on  tour 
secret,  duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  re* 
servéement.  C'est  grande  témérité  de  tous  per- 
dre vous  mesme  pour  perdre  un  aultre;  A  M 
fault  pas  vouloir  mourir  pour  se  venger,  eomme 
feit  Gobrias;  car,  estant  aux  prinaea  bien  es* 
troictes  avecques  un  seigneur  de  Perse,  Darius 
y  survenant  l'espée  au  poing,  qui  cr&îgnoit  de 
frapper  de  peur  d'assener  Gobrias,  il  lui  cria  qu'il 
donnast  hardiement,  quand  il  debvroit  donner 
au  travers  de  touts  les  deux^.  J'ay  veu  reprou- 
ver pour  injustes  des  armes  et  conditions  de 
combat  singulier,  désespérées,  et  ausquellesce- 
luyquilesofTroit  mettoit  luy  et  son  compaignon 
en  termes  d'une  fm  à  touts  deux  inévitable.  Les 
Portugais  prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  cer- 
tains Turcs  prisonniers,  lesquels,  impatients  de 
leur  captivité,  se  résolurent,  et   leur  succéda, 
de  mettre,  et  eulx  et  leurs  maistres,  et  le  vais- 
seau ,  en  cendre,  frottant  des  clous  de  navire 
l'un  contrel'aultre,  tant  qu'une  estincelle  defeu 

(I)  Comme  si  celui  qui  ignore  sa  propre  mesure  pouvait 
eiiircprcndrc  de  mesurer  quelque  autre  chose.  Plixe,  KaL 
UM,  11,1. 

(S^  Sextus  Empir.»  adv.  Jfof a.,  pag.  148.  C 

(3)  DioG.  Làercb,  1, 36.  G. 

(4}  On  croit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, que  MoniaW 
gne  adressait  cette  Apologie  de  Sebond  à  la  reine  Uargucrit4 
de  Francei  femme  du  roi  de  Kayarrc.  J.  V.  t^. 

(SjHiaOD.,  ni,78.J.V.L. 
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tombast  dam  les  caques  de  pouldre  qu'il  y  avoit 
dans  Tendroict  oii  ils  estoient  gardés.  Nous  se- 
couons icy  les  limites  et  dernières  closturesdes 
sciences,  ausquelles  l'extrémité  est  vicieuse, 
comme  en  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la  route 
commune;  il  ne  faict  pas  bonestre  si  subtil  et  si 
fin.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  proverbe 
toscan  : 

€Ai  troppo  8*assotilgîia,  ti  scavezza  *. 

Je  VOUS  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  dis- 
eours,  autant  qu'en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre 
chose,  la  modîeration  et  Tattrempance^,  et  la 
ibyte  de  la  nouvdleté  et  de  Testrangeté;  toutes 
feiToyes  extravagantes  me  faschent.  Vous  qui, 
pv  TaiBCtorité  que  vostre  grandeur  vous  ap- 
fMMte  et  encores  plus  par  les  advantages  que 
vous  donnent  les  qualités  plus  vostres,  pouvez, 
d'on  din  d'œil,  commander  à  qui  il  vous  plaist, 
debfies  damner  ceste  charge  à  quelqu'un  qui 
I^ÊSt  profession  des  lettres,  qui  vous  eust  bien 
aottrement  appuyé  et  enrichy  ceste  fantasie. 
Toiitesfois,  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous  en 
aves  à  ialre* 

Epieuras'  disoit,  des  loix,  que  les  pires 
nnos  estoient  si  nécessaires,  que,  saos  elles,  les 
lioaMnes  t'entremangeroient  les  uns  les  aultres; 
et  Platon^  vérifie  que,  sans  loix,  nous  vivrions 
eomme  bestes.  Nostre  esprit  est  un  util  vaga- 
bond, dangereux  et  téméraire;  il  est  malaysé 
d'y  joindre  l'ordre  et  la  mesure;  et,  de  mon 
temps,  ceulx  qui  ont  quelque  rare  excellence 
wm  dessus  des  aultres,  et  quelque  vivacité  ex- 
traordinaire, nous  les  voyons  quasi  touts  des- 
bordés en  licence  d'opinions  et  de  mœurs  ;  c'est 
miracle  s'il  s'en  rencontre  un  rassis  et  sociable. 
On  a  raison  de  donner  à  l'esprit  humain  les 
barrières  les  plus  contrainctes  qu'on  peult  ;  en 
Festade,  comme  au  reste,  il  luy  fault  compter 
et  régler  ses  marches;  il  luy  fault  tailler  par  art 
les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte 
de  religions,  de  loix,  de  coustumes,  de  science, 
de  préceptes,  de  peines  et  recompenses  mor- 
telles et  immortelles;  encores  veoid  on  que,  par 
sa  volubilité  et  dissolution,  il  eschappe  à  toutes 
ees  liaisons;  c'est  un  corps  vain,  qui  n'a  par  ou 
estre  saisi  et  assené   un  corps  divers  et  dif- 

(f)  par  trop  subtiliser,  on  s'égare  sot-méme. 

Pbtk.,  canz.  XI,  t.  48,  éd.  de  Veoise,  1756. 
(10  JftNferodoM. 

(3)  Plot.,  centre  Cololi»,  c.  97.  h  V.  1^ 
(Q  Vois,  a,  p.  874  C. 


forme,  auquel  on  ne  peult  asseoir  nœud  ni 
prinse.  Certes,  il  est  peu  d'ames,  si  réglées,  si 
fortes  et  bien  nées,  à  qui  on  se  puisse  fier  de 
leur  propre  conduicte,  et  qui  puissent,  avecques 
modération  et  sans  témérité,  voguer  en  la  liberté 
de  leurs  jugements,  au  delà  des  opinions  corn-» 
munes  ;  il  est  plus  eicpedient  de  les  mettre  en 
tutelle.  C'est  un  oultrageux  glaive,  à  son  pos* 
sesseur  mesme,  que  l'esprit,  à  qui  ne  sçait  s'eq 
armer  ordonnéement  et  discrettement;  et  n'y  a 
point  de  beste  à  qui  plus  justement  il  faille 
donner  des  o^bieres^  pour  tenir  sa  veue  sub- 
jecte  et  contraincte  devant  ses  pas,  et  la  garder 
d'extra  vaguer  ny  eà  ny  là,  hors  les  ornières  que 
l'usage  et  les  loix  luy  tracent  ;  parquoy  il  vous 
siéra  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le  train 
accoustumé,  quel  qu'il  soit,  que  de  jecter  vostre 
vol  à  ceste  licence  effrénée^.  Mais  si  quelqu'un 
de  ces  nouveaux  docteurs  entreprend  de  faire 
l'ingénieux  en  vostre  présence,  aux  despens  de 
son  salut  et  du  vostre,  pour  vous  desfaire  de 
ceste  dangereuse  peste  qui  se  respand  touts  les 
jours  en  vos  courts,  ce  préservatif,  à  l'extrême 
nécessité,  empeschera  que  la  contagion  de  ce 
venin  n'offensera  ny  vous,  ny  vostre  assistance* 
La  Uberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  es* 
prits  anciens  produisoit,  en  la  philosophie  et 
sciences  humaines,  plusieurs  sectes  d'(q>i|iioni 
différentes,  chascun  entreprenant  de  juger  et  de 
choisir  pour  prendre  party.  Mais  à  présent  que 
les  hommes  vont  touts  un  train,  qui  certU  qui^ 
Imsdam  desUnatUque  senlenti%$  addieli  et  eon^ 
secrati  suni,  ui  etiam^  qt^m  nofl  firobmU, 
eogantur  defendere\  et  que  nous  recevons  les 
arts  par  civile  auctorité  et  ordonnance,  si  bien 
que  les  escholes  n'ont  qu'un  patron  et  pareille^ 
institution  et  discipline  circonscripte,  on  ne 
regarde  plus  ce  que  les  monnoyes  poisent  et 
valent,  mais  chascun  à  son  tour  les  receoit  se- 
lon le  prix  que  l'approbation  commune  et  le 
cours  leur  donne;  on  ne  plaide  pas  de  l'alloy, 
mais  de  l'usage.  Ainsi  se  mettent  egualement 
toutes  choses  ;  on  receoit  la  médecine  comme  la 
géométrie;  et  les  bastelages,  les  enchantements, 
les  liaisons,  le  commerce  des  esprits  des  très- 

(1)  Des  œiOéres,  4es  gards-we.  B.  J. 

(9)  Ou,  comme  dans  Téditioo  io-4o  de  1888,  /U.  04,  «qoe  ds 
Jecter  vostre  jugement  à  ceste  liberté  desreglée.  » 

(3)  Qu*ayant  épousé  certains  dogmes  dont  ils  ne  peofcst  M 
départir.  Us  sont^roés  d'admettre  et  de  déCsndre  des 
quences  qu'ils  n^approofoot  pas.  Cic,  TuK.f  D,  t.. 
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passés,  les  prognostications,  les  domiiicationsS 
et  Jusques  à  ceste  ridicule  poursuitte  de  la 
pierre  philosophale,  tout  se  met  sans  contre- 
dict.  Il  ne  fault  que  scavoir  que  le  lien  de  Mars 
loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main,  celuy  de 
Venus  au  poulce,  et  de  Mercure  au  petit  doigt; 
et  que  quand  la  mensale^  coupe  le  tubèrcle  de 
Fenseigneur,  c'est  signe  de  cruauté  ;  quand  elle 
fault  soubs  le  mitoyen,  et  que  la  moyenne  na- 
turelle faict  un  angle  avecques  la  vitale  soubs 
mesme  endroict,  que  c'est  signe  d'une  mort  mi- 
sérable ;  que  si  à  une  femme  la  naturelle  est  ou- 
verte et  ne  ferme  point  l'angle  avecques  la  vitale, 
cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste;  je  vous  ap- 
pelle vous  mesme  àtesmoing,  si  avecques  ceste 
science  un  homme  ne  peult  passer,  avecques  ré- 
putation et  faveur,  parmy  toutes  compaignies. 
Theophrastus  disoît  que  l'humaine  cognois- 
sance,  acheminée  par  les  sens,  pouvoit  juger 
des  causes  des  choses  jusques  à  certaine  me- 
sure ;  mais  qu'estant  arrivée  aux  causes  extrê- 
mes et  premières,  il  falloit  qu'elle  s'arrestast,  et 
qu'elle  rebouchast  à  raison,  ou  de  sa  foiblesse, 
ou  do  la  difficulté  des  choses.  C'est  une  opi- 
nion moyenne  et  doulce,  que  nostre  suffisance 
nous  peult  conduire  jusques  à  la  cognoissance 
d'aulcunes  choses,  et  qu'elle  a  certaines  mesures 
de  puissance,  oultre  lesquelles  c'est  témérité  de 
l'employer  :  ceste  opinion  est  plausible,  et  in- 
troduicte  par  gents  de  composition.  Mais  il  est 
malaysé  de  donner  bornes  à  nostre  esprit  ;  il 
est  curieux  et  avide,  et  n'a  point  occasion  de 
s'arrester  plustost  à  mille  pas  qu'à  cinquante  ; 
ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce  à  quoy 
FÛn  s'estoit  failly,  l'aultre  y  est  arrivé,  et  que 
ce  qui  estoit  incogneu  à  un  siècle,  le  siècle  suy- 
vant  l'a  esclaircy,  et  que  les  sciences  et  les  arts 
ne  se  jectent  pas  en  moule,  ains  se  forment  et 
figurent  peu  à  peu  en  les  maniant  et  polissant 
àplusieursfois,  comme  les  ours  façonnent  leurs 
petits  en  les  leschant  à  loisir;  ce  que  ma  force 
ne  peult  descouvrir,  je  ne  laisse  pas  de  le  son- 
der et  essayer;  et  en  retastant  et  pestrissant 
oeste  nouvelle  matière,  la  remuant  et  l'eschauf- 
fant,  j'ouvre  à  celuy  qui  me  suyt  quelque  faci- 

(I)  Terme  d'astrologie  qui  sIgtiiGc  partante  du  ciel  en  douze 
maisons ,  pour  dresser  un  thùmc  céleste  ou  un  horoscope. 
£.J. 

'(t)  IM  mensate  est,  on  terme  de  chiromancie,  une  ligne  qui 
tmtcrM  le  milieu  de  la  main,  depuis  l'index  Jusqu'au  petit 
Ibigt.  K.  J. 


lité,  pour  en  jouir  plus  à  son  ayse,  et  la  hiy 
rends  plus  soupple  et  plus  maniable, 

Vt  hymettia  tôle 
Cera  remollescit,  traciaïaque  pollice  multa$ 
VeriUur  in  fàcies,  ipsoque  fit  itlilis  uiu  ■  ; 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause 
que  la  difficulté  ne  me  doibt  pas  désespérer,  ny 
aussi  peu  mon  impuissance  ;  car  ce  n'est  que 
la  mienne. 

L'homme  est  CMpable  detoutcs  choses  comme 
d'aulcunes,  et  s'il  advoue,  comme  dict  Theo- 
phrastus, l'ignorance  des  causes  premières  et 
des  principes,  qu'il  me  quitte  hardiement  tout 
le  reste  de  sa  science  ;  si  le  fondement  lui  fault, 
son  discours  est  par  terre  :  le  disputer  et  l'en- 
querirn'a  auhre  but  et  arrest  que  iesprincipes; 
si  ceste  fin  n'arreste  son  cour?,  ilse  jecteàune 
irrésolution  infinie.  Nonpotest  aliud  alto  îm- 
gismintuvecomprehendi^  quoniam  omnium  re» 
rum  una  est  definitio  comprehendendi^.  Or,  il 
est  vray  semblable  que  si  l'ame  sçavoit  quelque 
chose,  elle  se  sçauroit  premièrement  elle-mesme; 
et  si  elle  sçavoit  queiquechose  hors  d'elle,  cese- 
roit  son  corps  et  son  estuy»  avant  toute  aultre 
chose:  si  on  veoid  jusques  aujourd'huy  les  dieux 
delà  médecine  se  débattre  de  nostre  anatomie, 

Mulciber  in  Ti-ojam,  pro  Troja  ttabat  Apollo*; 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord? 
Nous  nous  sommes  plus  voisins  que  ne  nous 
est  la  blancheur  de  là  neige,  ou  la  pesanteur 
de  la  pierre  ;  si  Thomme  ne  se  cognoist,  com- 
ment cognoist  il  ses  functions  et  ses  forces?  H 
n'estpas,  àTadventure,  que  quelque  notice  vé- 
ritable ne  loge  chez  nous  ;  mais  c'est  par  ha- 
zard  :  et  d'autant  que,  par  mesme  voye,  mesme 
façon  et  conduicte,  les  erreurs  se  receoivent 
en  nostre  ame,  elle  n'a  pas  de  qnoy  les  distin- 
guer, ny  de  quoy  choisir  la  vérité  du  mensonge. 
Les  académiciens  recevoient  quelque  incli- 
nation de  jugement  ;  et  trou  voient  trop  crud  de 
dire  qu'il  n'estoit  pas  plus  vraysemblable  que 
la  neige  feust  blanche  que  noire  ;  et  que  nous 


(1)  Comme  la  cire  du  mont  ilymelte  s'anioUlt  au  soleil,  et, 
prenant  sous  le  doigt  qui  la  presse  mille  ronnrs  dtflërcntos,  de* 
vient  plus  manial>le  à  mesure  qu'elle  est  maiiice.  Ov.,  Uéiam., 

fS)  Une  chose  ne  peut  ^trc  plus  ou  moins  compriï^  qu'une 
autre  :  la  compréhension  est  la  même  pour  tout  ;  elle  ii*a  pobU 
de  degrés.  Cic,  Acad  ,  II,  41. 

(S)  Vulcaln  combattait  contre  Troie,  roau;  Troie  avait  pour 
elle  Apollon.  Ov.,  Tri»Ui  1, 9, 5. 


f 


LIVRE  II,  CHAP.  XII. 


309 


ne  feiiflsions  ncm  plus  assearés  du  moavement 
(Time  pierre  qui  part  de  nostre  main  que  de 
cduy  de  la  huictiesme  sphère  :  et,  pour  évi- 
ter ceste  difficulté  et  estrangeté,  qui  ne  peult 
à  la  vérité  loger  en  nostre  imagination  qne  ma- 
layséement,  quoyqu'ils  establissent  qne  nous 
n'estions  anlcuneroent  capables  de  scavoir,  et 
qne  la  vérité  est  engonfrée  dans  de  profonds 
abysoies  où  la  venc  humaine  ne  peult  pénétrer; 
si  advouoient  ils  aulcunes  choses  estre  plus 
vraysemblables  que  les  aultres,  et  recevoient 
en  leur  jugement  ceste  faculté  de  se  pouvoir  in- 
dioer  plustost  à  une  japparence  qu'à  une  aultre, 
ils  loy  permcttoient  ceste  propension,  luy  def - 
fendant  toute  résolution.  Ûadvis  des  Pyrrho- 
niens  est  plus  hardy,  et  quand  et  quand  plus 
vray semblable  ^  :  car  ceste  inclination  acadé- 
mique, et  ceste  propension  à  une  proposition 
plustost  qu'à  une  aiûtre,  qu'est  ce  aultre  chose 
qoe  la  recognoissance  de  quelque  plus  appa- 
rente vérité  en  ceste  cy  qu'en  celle  là  ?  Si  nos- 
tre entendement  est  capable  de  la  forme  des 
linéaments,  du  port  et  du  visage  de  la  vérité, 
il  la  verroil  entière,  aussi  bien  que  demie,  nais- 
sante et  imperfecte  :  ceste  apparence  de  verisi- 
militiide,  qui  les  faict  prendre  plustost  à  gauche 
qu'à  droicte,  augmentez  la;  ceste  once  de  veri- 
similitudc  qui  incline  la  balance,  multipliez  la 
de  cent,  de  mille  onces  ;  il  en  adviendra  enfin 
que  la  balance  prendra  party  tout  à  &iet,  et 
arrestera  un  chois  et  une  venté  entière.  Mais 
comment  se  laissent  ils  plier  à  la  vraysem- 
blancc  s'ils  ne  cognoissent  le  vray?  comment 
cognoîssent  ils  la  semblance  de  ce  de  quoy  ils 
ne  cognoissent  pas  l'essence?  Ou  nous  pouvons 
juger  tout  à  &ict,  ou  tout  à  faict  nous  ne  le 
pouvons  pas.  Si  nos  facultés  intellectuelles  et 
sensibles  sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si 
elles  ne  font  que  flotter  et  venter,  pour  néant 
laissons  nous  emporter  nostre  jugement  à  aul- 
cime  partie  de  leur  opération,  quelque  apparence 
qo'elîs  semble  nous  présenter  ;  et  la  plus  seure 
assiette  de  nostre  entendement,  et  la  plus  heu- 
reuse, ce  seroit  celle-là  où  il  se  maintiendroit 
rassis,  droict,  inflexible,  sans  bransle  et  sans 
agitation:  Jnier  visa  vera^  aut  faha,  ad  afùmi 
muensum  nihil  inUresiK  Que  les  choses  ne 

(1)  Oo  :  «  beaucoup  plus  TCriublc  et  plus  ferme,  »  comme  il 
y  a  dans  l'édlUoo  iiMo  de  «588,  fol.  9SS,  veno. 

(4  IJiircles  apparences  vraies  ou  fausses,  pour  rassentiment 
de  rcsprit  11  n'y  a  point  de  diflërcoce.  Cic, iâcad.,  Il,  !I8. 


logent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et  en  leur 
essence,  et  n'y  facent  leur  entrée  de  leur  forée 
propre  et  auctorité,  nous  le  veoyons  asser  : 
parce  que,  s'il  estoit  ainsi,  nous  le  recevrions  de 
mesme  façon  ;  le  vin  seroit  tel  en  la  bouche  do 
malade  qu'en  la  bouche  du  sain  ;  celuy  qui  a  des 
crevasses  aux  doigts,  ou  qui  les  a  gourds,  trou- 
veroit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu'il 
manie,  que  faict  un  aultre  :  les  subjects  estran- 
giers  se  rendent  doncques  à  nostre  mercy  ;  ils 
logent  chez  nous  comme  il  nous  plaist.  Or,  si  de 
nostre  part  nous  recevions  quelque  chose  sans 
altération,  si  les  prinses  humaines  estoient  assez 
capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par  nos 
propres  moyens,  ces  moyens  estants  communs 
à  toutsles  hommes,  ceste  vérité  se  rejecteroitde 
main  en  main  de  l'un  à  l'aultre  ;  et  au  moins  se 
trouveroit  il  une  chose  au  monde,  de  tant  qu'il 
y  en  a,  qui  se  croiroit  par  les  hommes  d'un  con- 
sentement universel  :  mais  ce,  qu'il  ne  se  veoid 
aulcune  proposition  qui  ne  soit  débattue  et  con- 
troverse entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  estre , 
montre  bien  que  nostre  jugement  naturel  ne 
saisit  pas  bien  clairement  ce  qu'il  saisit  ;  car 
mon  jugement  ne  le  peult  faire  recevoir  au  ju- 
gement de  mon  compaignon  :  qui  est  signe  que 
je  l'ay  saisi  par  quelque  aultre  moyen  que  par 
une  naturelle  puissance  qui  soit  en  moy  et  en 
touts  les  hommes. 

Laissons  à  part  ceste  infinie  confusion  d'opi- 
nions qui  se  veoid  entre  les  philosophes  mesmes, 
et  ce  débat  perpétuel  et  universel  en  la  cognois- 
sance  des  choses  :  car  cela  est  présupposé  très 
véritablement,  que  d'aulcune  chose  les  hommes, 
je  dis  les  scavants  les  mieulx  nays,  les  plus  suf- 
fisants, ne  sont  d'accord,  non  pas  que  le  ciel 
soit  sur  nostre  teste  ;  car  ceulx  qui  doublent  de 
tout  doubtent  aussi  de  cela,  et  ceulx  qui  nient 
que  nous  puissions  comprendre  aulcune  chose 
disent  que  nous  n'avons  pas  comprins  que  le 
ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et  ces  deux  opinions 
sont  en  nombre  sans  comparaison  les  pins  fortes. 

Oultre  ceste  diversité  et  division  infinie ,  par 
le  trouble  que  nostre  jugement  nous  donne  à 
nous  mesmes,  et  l'incertitude  que  chascun  sent 
en  soy,  il  est  aysé  à  veoir  qu'il  a  son  assiette 
bien  mal  asseurée.  Combien  diversement  jugeoqs 
nous  des  choses?  combien  de  fois  changeons 
nous  nos  fantasies  ?  Ce  que  je  tiens  aujourd'hui 
et  ce  que  je  crois,  je  le  tiens  et  le  crois  de  toute 
ma  croyance  ;  touts  mes  utils  et  touts  mes  res» 


»1D 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


*  wattM  maféfpAt  eeUtt  opinion,  et  m'en  respon- 
dent  nv  toat  ee  qu'ils  peuvent  ;  je  ne  sçaurois 

.  ombrafser  anicnne  Terité,  ny  ia  conserver  avec- 
IpiiB  plus  d'assenrance;  qae  je  foys  ceste  cy  ;  j'y 

.  sois  to«t  entier,  j'y  rais  voirement  :  mais  ne 
m'est  il  pas  adrenn,  non  nne  fois,  mais  cent, 
mais  miÛe,  et  tonts  les  jours,  d'avoir  embrassé 
quelque  autre  chose,  atout  ces  mesmes  in- 
struments ,  en  ceste  mesme  condition ,  que 
depuis  j'ay  jugée  faulse  ?  Au  moins  fadt  il  de- 
venir sage  à  ses  propres  despens  :  si  je  me  suis 
trouvé  souvent  trahy  soubs  ceste  couleur  ;  si 
ma  touche  se  treuve  ordinairement  faulse,  et 
ma  balance  ineguaie  et  injuste,  quelle  asseu- 
rance  en  puis  je  prendre  à  ceste  fois  plus  qu'aux 
aultres  ?  n'est  ce  pas  sottise  de  me  laisser  tant 
de  fois  piper  à  un  guide  ?  Toutesfois,  que  la  for- 
tune nous  remue  cinq  cents  fois  de  place,  qu'elle 
ne  face  que  vuyder  et  remplir  sans  cesse,  comme 
dans  un  vaisseau,  dans  nostre  créance  aultres 
et  aultres  opinions  ;  tousjours  la  présente  et  la 

•  dernière,  c'est  la  certaine  et  l'infaillible  :  pour 
ceste  cy  il  faut  abandonner  les  biens,  l'honneur, 
la  vie,  et  le  salut,  et  tout. 

Poiterior res  iUa  reperta 

Perdit  et  immutat  tensiu  ad  pristina  quceque  '. 

Qnoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  ap- 
prenions, il  fauldroit  tousjours  se  souvenir  que 
c'est  l'homme  qui  donne,  et  l'homme  qui  re- 
ceoit  :  c'est  une  mortelle  main  qui  nous  le  pré- 
sente, c'est  une  mortelle  main  qui  l'accepte.  Les 
chosesqui  nous  viennent  du  ciel  ont  seulesdroict 
et  auctorité  de  persuasion  ;  seules  ,  marque 
de  vérité  :  laquelle  aussi  ne  veoyons  nous  pas 
de  nos  yeulx,  ny  ne  la  recevons  par  nos  moyens; 
ceste  saincte  et  grande  image  ne  pourroit  pas< 
en  un  si  diestif  domicile,  si  Dieu  pour  cest 
usage  ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  le  reforme  et 
fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et 
supernaturelle.  Au  moins  debvroit  nostre  con- 
dition iaultiere'  nous  faire  porter  plus  mode- 
réement  et  retenuement  en  nos  changements  : 
il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  re- 
seussions  en  l'entendement,  que  nous  recevons 

(1)  La  dernière  nous  dégoûte  des  premières,  et  les  décrédite 
dans  notre  esprit.  Luck.,  t,  i4I3. 

(I)  Montalfoe  emploie  id  oe  mot  eOlptiquenient,  et  pent-ètre 
d'âpre!  rasage  de  son  pays  et  de  son  temps,  pour,  m  pounoU 
pat  tenir.  Nous  disons  encore,  par  une  ellipse  presque  sembla- 
bie  :  1/  n'en  peut  plus,  h  V.  L. 

(8)  Tette  de  I5S8;  celui  de  1695,  p.  370,  porte  fauifve.  J.  V.  L. 


souvent  des  choses  fMilsis,  et  q«e  c'est  paf  oes 
mesmes  utils  qui  se  dasmentent  et  qui  se  irom- 
peut  souvent. 

Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent, 
estants  si  aysés  à  incliner  et  à  tordre  par  bien 
legieres  occurrences.  II  est  certain  que  nostre 
appréhension,  nostre  jugement  et  les  facultés  de 
nostre  ame,  en  gênerai,  souffrent  selon  les  mour 
vements  et  altérations  du  corps,  lesquelles  al- 
térations sont  continuelles  :  n'avons  nous  pas 
l'esprit  plus  esveillé,  la  mémoire  plus  prompte, 
le  discours  plus  vif  en  santé  qu'en  maladie?  la 
joye  et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas  reoi!- 
voir  les  subjects  qui  se  présentent  à  nostre  ame, 
de  tout  aullre  visage  que  le  chagrin  et  la  me- 
lancholie?  Pensez  vous  que  les  vers  de  CatuUe 
ou  de  Sappho  rient  k  un  vieillard  avarieieux  et 
rechigné  comme  à  un  jeune  honune  vigoreux  et 
ardent?  Qeomenes,  fils  d'Anaxandridas,  estant 
malade,  ses  amis  luy  reprochoient  qu'il  avoit 
des  humeurs  et  fantasies  nouvelles  et  non  ac* 
coustumées  :  «Je  crois  bien,  répliqua  îH  ;  aussi 
ne  suis  je  pas  celuy  que  je  suis  estant  sain:  es- 
tant aultre,  aussi  sont  aultres  mes  opinions  et 
Ikntasies.  »  £n  la  chicane  de  nos  palais,  oe  mot 
est  en  usage,  qui  se  dict  des  criminels  qui  ren- 
contrent les  juges  en  quelque  bonne  trempe, 
doulce  et  débonnaire,  Gaudeai  de  bona  for- 
tuna^:  car  il  est  certain  que  les  jugements  se 
rencontrent  par  fois  plus  tendus  à  la  condem- 
natlon,  plus  espineux  et  aspres,  t&otost  plus  fo- 
dles,  aysés  et  enclins  à  l'excuse  :  tel  qui  rap- 
porte de  sa  maison  la  douleur  de  la  goutte,  la 
jalousie  ou  le  larrecin  de  son  valet,  ayant  toute 
l'ame  teincte  et  abruvée  de  cholere,  il  ne  fauk 
pas  doubler  que  son  jugement  ne  s'en  altère 
vers  ceste  part  là.  Ce  vénérable  sénat  d^areo- 
page  jugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des 
poursuyvants  oorrompist  sa  justice.  L'air  mes- 
me et  la  sérénité  du  ciel  nous  apporte  quelque 
mutation,  comme  dict  ce  vers  grec  en  Ciœto, 

Talet  tunt  homiman  mentes,  quaU  paiet  tpee 
iuppiter  aueUfeta  laetravU  lampade  tmrras  '• 

(I)  PLUT.,ilpopAiAe9mMdf#LacédAiionien<.aiootaigiie  change 
la  traduction  d'Aroyot.  J.  V.  L. 

(9^  Quil  Jouisse  de  œ  bontietir.Tirarfurffoii  de  montatgne^  éeM 
mm  édition  de  Sordtaïur,  iS80,pa9. 316,  al  doua  cette  de  Farls, 
12t88,  fol.  337,  verso. 

(3)    Les  pensers  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  Joie, 
Changent  avec  les  Jours  queie  cieileur  envoie. 

Vers  traduits  par  Cic  de  VOdyssée  dMloinère,  xvni,  1», 
etqoesalnt  Augustin  a  conservés,  de  Cftr.  Dd^v,  s.  J.  V.  L. 
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Oèt»  Mot  pu  féulanml  ki  ûëbfviWf  les  hta- 
Tiga  et  les  grands  accidents  qoi  renversent 
ooiire  jugement;  les  moindres chosesdumoùde 
le  tonmevirent  :  et  ne  &nlt  pas  doubter,  en^ 
ara  que  nous  ne  le  sentions  pas,  que  si  la 
lebfre  continne  peut  atterrer  nostre  ame,  que 
k  toes  n'y  apporte  quelque  altération  selon  sa 
DHsare  et  proportion;  si  Tapoplexie  assopit  et 
esteisct  tout  à  faict  la  veue  de  nostre  intelli^ 
piiee,  il  ne  fanlt  pas  donbter  que  le  morfon- 
dcDMot  ne  Pesblonlsse  :  et  par  eonseqoent,  à 
ftiae  le  pealt  il  rencontrer  nne  seale  heure 
eA  II  vie  où  nostre  jugement  se  treuveen  sa 
dm  ainette;  nostre  corps  estant  sobject  à  tant 
deeontinoelles  mutations  et  estoffé  de  tant  de 
nrttt  de  ressorts  que  j'en  crois  les  médecins, 
(onUen  il  est  malaysé  qu'il  n'y  en  j^yt  tous- 
joon  quelqu'un  qui  tire  de  travers. 

Andemouranti  ceste  maladie  ne  se  descou- 
mpâÊî  ayséement,  si  elle  n'est  du  jout  ex- 
trême et  irremedialde  ;  d'autant  que  la  raison 
n  touqoors  et  torte,  et  boiteuse,  et  deshan- 
ehée,  et  aveeques  le  mensonge  comme  avec- 
ipm  la  vérité  :  par  ainsin,  il  est  malaysé  de 
faeosvrir  son  mescompte  et  desreglement. 
Appelle  tousjotirs  raison  ceste  apparence  de 
tUscoanquechascun  forge  en  soy  :  ceste  raison, 
de  ift  condition  de  laquelle  il  y  en  peult  avoir 
esBt  contraires  autour  d'un  mesme  subject^ 
c'est  un  instrument  de  plomb  et  de  cire,  akm* 
gttUe,  ployable  et  accommodable  à  touts  biais 
et  à  toutes  mesures  ;  il  ne  reste  que  la  suffisance 
de  feiçavoir  contourner.  Quelque  bon  desseing 
fn'iyt  un  juge,  s'il  ne  s'escoute  de  près^  à  qpioy 
pende  gents  s'amusent,  Tinclination  à  l'amitié, 
à  h  parenté,  h  la  beauté  et  à  la  vengeance,  et 
son  pas  seulement  choses  si  poisantes,  mais 
cert  instinct  fortuite  qui  nous  faict  favoriser 
Qoe  chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui  nous 
donne,  sans  le  congé  de  la  raison,  le  chois  en 
deux  pareils  subjec*ts,  ou  quelque  umbrage  de 
pareille  vanité,  peuvent  insinuer  insensible- 
inent  en  son  jugement  la  recommendation  ou 
défaveur  d^une  cause  et  donner  pente  à  la  ba- 
koce. 

Moy,  qui  m'espie  de  plus  près,  qui  ay  les 
yeulx  incessamment  tendus  sur  moy,  comme 
cehy  qui  n'ay  pas  fort  à  faire  ailleurs, 

Quit  tub  Àrcio 
nex  gelitiœ  wMinaiur  orœ. 


Securus *, 


à  peine  oserois  je  dire  la  vanité  et  la  foibbsaa 
que  je  treuve  chez  moy  :  j'ay  le  pied  si  instable 
et  si  mal  assis,  je  le  treuve  si  aysé  à  croukr  et 
si  prest  au  bransie,  et  ma  Veue  si  desreglée,  qae« 
à  jeun,  je  me  sens  aultre  qu'après  le  repas  ;  si 
ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  jour,  me 
voy là  honneste  homme  ;  si  j'ay  un  ow  qui  ma 
presse  l'orteil,  me  voylà  renfrogné,  mal  plaisant 
et  inaccessible  i  un  mesme  pas  de  cheval  ma 
semble  tantost  rude,  tantost  aysé;  et  mesma 
chemin ,  à  ceste  heure  plus  court,  une  aultrt  foia 
plus  long;  et  une  mesme  forme,  ores  irfus,oraa 
moins  agréable  :  maintenant  je  suis  à  tout  faire» 
maintenant  k  rien  faire;  ce  qui  m'est  pl^star  à 
ceste  heure  me  sera  quelquesfois  peine^  H  sa 
faict  mille  agitations  indiscrettes  et  casueUèë 
chez  moy  ;  ou  l'humeurraelanebolique  ma  tientt 
ou  la  chderique  ;  et,  de  son  auctorité  privée,  à 
cest'  heure  le  chagrin  prédomine  en  moy,  i 
eest'  heure  l'alaigresse.  Quand  je  prends  dsa  H^ 
vres,  j'auray  apperceu,  en  tel  passage,  des  gra^ 
ces  excellentes  et  qui  auront  féru  mon  ama) 
qu'un'  aultre  fois  j'y  retumbe,  j'ay  beaulatour^" 
ner  et  virer,  j'ay  bieau  le  {dief  et  manier,  e'eet 
une  masse  inoogneue  et  informa  pour  moy.  Eli 
mes  esoripts  mesmes,  je  na  retreuva  pas  toust- 
jours  l'air  de  ma  première  imagination  :  je  na 
sçais  ce  que  j'ay  voulu  dire  ;  et  m'esfihanMe 
souvent  à  corriger  et  y  mettre  un  nouveau  sans 
pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoit  mienli. 
Je  ne  foys  qu'aller  et  venir  :  mon  Jugement  m 
tire  pas  tousjoars  avant  ;  il  flotte,  il  vagua^ 

Yelut  minuta  magno 
Beptensa  naviiin  tnarl,  vtianîente  vento'» 

Maintesfois,  comme  il  m'advient  de  faire  vo- 
lontiers, ayant  prins,  pour  exercice  et  pouresr 
bat,  à  maintenir  une  contraire  opinion  à  la 
mienne,  mon  esprit,  s'appliquant  et  tournant 
de  ce  Gosté  là,  m'y  attache  si  bien  que  je  ne 
treuve  plus  la  raison  de  mon  premier  advis  et 
m'en  dépars.  Je  m'entraisne  quasi  où  je  pen- 
che, comment  que  ce  .soit,  et  m'emporte  de 
mon  poids. 

(I)  Qui  ne  mlnquiète  guère  de  savoir  quel  rot  Ikilt  touttrem 
bier  sous  l'Ourse  glacée,  et  pouirquolTlridaie  est  diia  lesala»- 
mes.  IlOR.,  Otf.,I|96.  S. 

(S)  Gouune  une  bilile  barque  surprise,  ea  pleine  mer,  par  la 
ftireur  de  la  leiupôic.  Cat.,  Bpigr.,  X)LV,  i% 
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Ghascun  à  pen  près  en  diroit  autant  de  soy, 
s'il  se  regardoit  comme  moy  :  les  preschenrs 
sçavent  que  Tesmotion  qui  leur  vient  en  par- 
lant les  anime  vers  la  créance;  et  qu'en  cho- 
1ère  nous  nous  addonnons  plus  à  la  deffensede 
nostre  proposition,  Timprimons  en  nous  et 
l'embrassons  avecques  plus  de  véhémence  et 
d'approbation  que  nous  ne  faisons  estant  en 
nostre  sens  froid  et  reposé.  Vous  recitez  sim- 
plement une  cause  à  Padvocat  :  U  vous  y  res- 
pond  chancellant  et  doubteux  ;  vous  sentez  qu'il 
luy  est  indiffèrent  de  prendre  à  soustenir  l'un 
ou  Paultre  party  :  l'avez  vous  bien  payé  pour  y 
mordre  et  pour  s'en  formaliser,  commence  il 
d'en  estre  intéressé ,  y  a  il  eschauffé  sa  vo- 
lonté? sa  raison  et  sa  science  s'y  escliauffent 
quand  et  quand  ;  voylàune  apparente  et  indu- 
bitable vérité  qui  se  présente  à  son  enten- 
dement ;  U  y  descouvi*e  une  toute  nouvelle 
lumière,  et  le  croit  à  bon  escient,  et  se  le  per- 
suade ainsi.  Yoire,  je  ne  sçais  si  l'ardeur  qui 
naist  du  despit  et  de  l'obstination  à  rencontre 
de  l'impression  et  violence  du  magistrat  et  du 
dangier,ou  l'interest  de  la  réputation,  n'ont  en- 
voyé tel  homme  soustenir  jusques  au  feu  l'opi- 
nion pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en  liberté, 
iin'eost  pas  voulu  s'eschaulder  le  bout  du  doigt. 
Les  secousses  et  esbranslements  que  nostre  ame 
receoit  par  les  passions  corporelles  peuvent 
beaucoup  en  die,  mais  encores  plus  les  siennes 
propres,  ausquelles  elle  est  si  fort  en  prinse 
qu'û  est,  à  l'adventure,  soustenable  qu'elle  n'a 
aulcune  aultre  allure  et  mouvement  que  du 
souffle  de  ses  vents,  et  que,  sans  leur  agita- 
tion, die  resteroit  sans  action,  comme  un  na- 
vire en  pleine  mer,  que  les  vents  abandonnent 
de  leur  secours:  et  qui  maintiendroit  cela,  suy- 
vant  le  party  des  peripateticiens,  ne  nous  fe- 
roit  pas  beaucoup  de  tort,  puisqu'il  est  cogneu 
que  la  pluspart  des  bdies  actions  de  l'ame  pro- 
cèdent et  ont  besoing  de  ceste  impulsion  des 
passions;  la  vaillance,  disent  ils,  ne  se  peult 
parfaire  sans  l'assistance  de  la  cholere  ;  semper 
Ajax  fùTtiSj  foriiswmus  iamen  in  furore*;  ny 
ne  court  on  sus  aux  meschants  et  aux  ennemis 
assez  vlgoreusement,  si  on  n'est  courroucé;  et 
veulent  que  l'advocat  inspire  le  courroux  aux 
juges  pour  en  tirer  justice. 

(t)  Ajaz  fat  tovdovs  brave  ;  mais  fl  ne  le  Ait  jamab  tant  qœ 
dans  sa  Aireur.  Cic*,  Twc,,  iv,  as. 


Les  cupidités  esmeorent  Themistodes,  es- 
meurent  Demosthenes  et  ont  poulsé  les  philo* 
sophes  aux  travaux,  veillées  et  pérégrinations  ; 
nous  mènent  à  l'honneur,  à  la  doctrine,  à  la 
santé,  fins  utiles  :  et  ceste  lascheté d'ame à 
souffrir  l'ennuy  et  la  fascberie  sert  à  nourrir 
en  la  conscience  la  pénitence  et  la  repentance, 
et  à  sentir  les  fléaux  de  Dieu  pour  nostre  chas- 
tiement,  et  les  fléaux  de  la  correction  politique  : 
la  compassion  sert  d'aiguillon  à  la  clémence;  et 
la  prudence  de  nous  conserver  et  gouverner 
est  esveillée  par  nostre  craincte  :  et  combien  de 
belles  actions  par  l'ambition  ?  combien  par  la 
presumption?  aulcune  emineate  et  gaillarde 
vertu  enfin  n'est  sans  quelque  agitation  desre* 
glée.  Seroit  ce  pas  l'une  des  raisons  qui  auroit 
meu  les  épicuriens  à  descharger  Dieu  de  tout 
soing  et  solicitude  de  nos  affaires,  d'autantque 
les  effects  mesmes  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient 
exercer  envers  nous  sans  esbranler  son  repos 
parle  moyen  des  passions,  qui  sont  comme  des 
picqueures  et  solicitations  acheminant  l'ame 
aux  actions  vertueuses?  ou  bien  ont  ils  creu 
aultrement,  et  les  ont  prinses  comme  tempea- 
tes  qui  desbauchent  honteusement  l'ame  de  sa 
tranquillité?  ui  maris  tranquillitas  mUUigi' 
tufy  nulla^  ne  minima  quidem^  aura  fluetus 
eammovenle  :  sic  animi  quietus  et  placaius  sta- 
tus  cernitur^  quum  perturbcUio  nulla  est,  (pM 
moveriqt*eat^. 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison, 
qudle  contrariété  d'imaginations  nous  présente 
la  diversité  de  nos  passions?  Quelle  asseurance 
pouvons  nous  doncques  prendre  de  chose  si 
instable  et  si  mobile,  subjecte  par  sa  conditionà 
la  maistrise  du  trouble,  n'allant  jamais  qu'un 
pas  forcé  et  emprunté?  Si*  nostre  jugement  est 
en  main  à  la  maladie  mesme  et  à  la  perturba- 
tion; si  c'est  de  la  folie  et  de  la  témérité  qu'il 
est  tenu  >de  recevoir  l'impression  des  choses; 
quelle  seureté  pouvons  nous  attendre  de  luy? 

N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie 
d'estimer,  des  hommes,  qu'ils  produisent  leurs 
plus  grands  effects  et  plus  approchants  la  divi- 
nité quand  ils  sont  hors  d'eulx,  et  furieux  et 
insensés^?  nous  nous  amendons  par  la  priva- 

(t}  De  même  que  l'an  jage  du  calme  de  la  mer,  quand  6a 
surface  n'est  agitée  par  aucun  souffle  de  vent  ;  ainsi  fon  pcuL 
assurer  que  l'Âme  est  traoquiUe  quand  nolic  passioo  ne  peut  ré- 
mouvoir. Cic,  Tusc.,  V,  6. 

(t)  PULT.,  PMbruStP,  M4.  G. 
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tkndenoitrerasoDetsoiiaflflopissenient;  les 
ém  Toyes  naturelles  pour  entrer  au  cabinet 
des  dieux  et  y  preveolr  le  cours  des  destinées 
lootb  foreur  et  le  sommeil  ^  :  cecy  est  plaisant 
àetmsiderer;  par  la  dislocation  que  les  pas- 
àm  apportent  à  nostre  raison ,  nous  deve- 
nons vertueux;  par  son  extirpation,  que  la  fu- 
reur ou  l'image  de  la  mort  apporte ,  nous 
devcDODS  prophètes  et  devins.  Jamais  plus  vo- 
loDiien  je  ne  l'en  creus.  C'est  un  pur  enthou- 
slisme  que  la  saincte  vérité  a  inspiré  en  l'esprit 
philosophique,  qui  luy  arrache,  contre  sa  pro- 
poBtioD,  que  Testât  tranquille  de  nostre  ame, 
restât  rassis.  Testât  plus  sain  que  la  philoso- 
phie hy  puisse  acquérir  n'est  pas  son  meilleur 
estât  :  nostre  veillée  est  plus  endormie  que  le 
donnir;  nostre  sagesse  moins  sage  que  la  folie  ; 
nos  stmges  valent  mieux  que  nos  discours  ;  la 
pre  place  que  nous  puissions  prendre,  c'est  en 
noQs.Mais  pense  elle>  pas  que  nous  ayons  l'ad- 
îisement  de  remarquer  que  la  voix  qui  faict 
Pesprit,  quand  il  est  desprins  de  l'homme,  si 
daivoyant,  si  grand,  si  parfaict  et,  pendant 
fiï  est  en  l'homme,  si  terrestre,  ignorant  et 
ténébreux,  c'est  une  voix  partant  de  l'esprit  qui 
est  en  l'honame  terrestre,  ignorant  et  lend)reux  ; 
et,  à  ccste  cause,  voix  infiable  et  incroyable? 
Je  n'ay  point  grande  expérience  de  ces  agi- 
tations véhémentes,  estant  d'une  complexion 
mûUe  et  poisante,  desquelles  la  pluspart  sur- 
prennent subitement  nostre  ame  sans  luy  don- 
ner loisir  de  se  recognoistre  :  mais  ceste  pas- 
sion, qu'on  dict  estre  produicte  par  l'oysifveté 
M  cœur  des  jeunes  hommes,  quoyqu'elle  s'a- 
diemine  avecques  loysir  et  d'un  progrès  me- 
suré, die  représente  bien  évidemment,  à  ceulx 
(piiont  essayé  de  s'opposer  à  son  effort,  la  force 
de  ceste  conversion  et  aheration  que  nostre  ju- 
gement souffre.  J'ay  aultrefoys  entreprias  de 
ne  tenir  bandé  pour  la  soustenir  et  rabattre  ; 
car  il  s'en  fault  tant  que  je  sois  de  ceulx  qui 
convient  les  vices,  que  je  ne  les  suys  pas  seu- 
kment,  s'ils  ne  m'entraisnent  :  je  la  sentois 
naistre,  croîstre  et  s'augmenter  en  despit  de 
ma  résistance;  et  enfin,  tout  voyant  et  vivant, 
me  saisir  et  posséder  de  façon  que,  comme 
d^me  yvresse,  l'image  des  choses  me  coaunen- 
ceoit  à  paroistre  aultre  que  de  coustume  ;  je 


{l)  Ck.,  de  DMnoL,  1, 87.  C. 
MoBTAlGSrE. 


veôyois  évidemment  grossir  et  croistre  les  ad- 
vantages  du  subject  que  j'allois  désirant  et 
les  sentois  grandir  et  enfler  par  le  vent  de 
mon  imagination;  les  diJlicultés  de  mon  entre* 
prinse  s'ayser  et  se  planir;  mon  discours  et  ma 
conscience  se  tirer  arrière:  mais,  ce  feu  estant 
évaporé  tout  à  un  instant,  comme  de  la  clarté 
d'un  esclair,  mon  ame  reprendre  une  aultre 
sorte  de  veue,  aultre  estât  et  aultre  jugement  ; 
les  difficultés  de  la  retraicte  me  sembler  gran- 
des et  invincibles,  et  les  mesmes  choses  de  bien 
aultre  goust  et  visage  que  la  chaleur  du  désir 
ne  me  les  avoit  présentées  ;  lequel  plus  vérita- 
blement? Pyrrho  n'en  sçait  rien.  Nous  ne  som- 
mes jamais  sans  maladie  :  les  fiebvres  ont  leur 
cbauld  et  leur  froid;  des  effects  d'une  passion 
ardente,  nous  retumbons  aux  effects  d'une  pas- 
sion frileuse  :  autant  que  je  m'estois  jecté  en 
avant,  je  me  relance  d'autant  en  arrière: 

QuaUt  ubi  allenio  procurrens  gurgite  ponius, 
Nunc  mit  ad  lerras,  scopulosque  superjacil  widam 
Spimeus,  extremamque  slnu  perfundli  arenam  ; 
Nunc  rapldui  reiro,  atque  CBStu  revoluta  resorbenê 
8axa,  fkgit,  Uitusque  vado  latente  reUnquiti. 

Or  de  la  cognoissance  de  ceste  mienne  volubi- 
lité, j'ay,  par  accident,  engendré  en  moy  quoi- 
que constance  d'opinion,  et  n'ay  gueres  altéré 
les  miennes  premières  et  naturelles  :  car,  quel- 
que apparence  qu'il  y  ayt  en  la  nouvelleté,  je 
ne  change  pas  ayséement,  de  peur  que  j'ay  de 
perdre  au  change;  et  puisque  je  ne  suis  pas 
capable  de  choisir,  je  prends  le  chois  d'aul- 
trUy,  et  me  tiens  en  l'assiette  ou  Dieu  m'a  mis: 
aultrement  je  ne  me  sçaurois  garder  de  rouler 
sans  cesse.  Ainsi  me  suis  je,  par  la  grâce  de 
Dieu,  conservé  entier,  sans  agitation  et  trou- 
ble de  conscience,  aux  anciennes  créances  de 
nostre  religion,  au  travers  de  tant  de  sectes  et 
de  divisions  que  nostre  siècle  aproduictes.  Les 
escripts  des  anciens,  je  dis  les  bons  escripts, 
pleins  et  soUdes,  me  tentent  et  remuent  quasi 
où  ils  veulent;  celuy  que  j'ois  me  semble  tous- 
jours  le  plus  roide  ;  je  les  treuve  avoir  raison 
chascun  à  son  tour,  quoiqu'ils  se  contrarient  : 
ceste  aysance  que  les  bons  esprits  ont  de  ren- 
dre ce  qu'ils  veulent  vraysemblaUe,  et  qu'il 

(f )  AiDsl  la  mer,  dans  md  doiible  monremeut,  tantôt  a^é* 
laoce  ^ers  la  terre,  inonde  les  rochers  d*écame,  et  ^a  coorrlr 
la  grève  la  plus  éloignée  ;  tantôt,  retournant  sur  éSe-méme, 

I  entraîne  dans  son  reflax  rapide  les  pierres  qu'elle  aralt  ap^ 
portées,  et,  abaissant  ses  eaux,  tatae  la  plage  à  décourert 
ViaG.,£it^M.,XI,OS<. 
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ii'eit  rien  si  cstra&ge  à  qnoy  ib  n'entreprai- 
nent  de  donner  assex  de  couleur  pour  tromper 
une  simplicité  pareille  à  la  mienne,  cela  mon- 
tre évidemment  la  foiblesse  de  lear  preuve.  Le 
ciel  et  les  estoiles  ont  branslé  trois  mille  ans; 
tout  le  monde  Tavoit  ainsi  creu,  jusques  à  ce 
que  Cleanthes  le  Samien^,  ou,  selon  llieo- 
phraste^  NicetasSyracusien,  s'advisa  de  main- 
tenir que  c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit,  par 
le  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à  l'en- 
tour  de  son  aixieu  ;  et,  de  nostre  temps,  Co- 
pemicttâft  si  bien  fondé  ceste  doctrine  quMi 
s'en  sert  très  regléement  à  toutes  les  consé- 
quences astrologiennes  :  que  prendrons  nous 
de  là,  sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir  lequel 
ce  soit  des  deux?  et  qui  scait  qu'une  tierce  opi- 
nion, d'icy  a  mille  ans,  ne  renverse  les  deux 
précédentes? 

Sic  volvenda  mtas  commutât  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nûUo  denique  honore; 
Porto  allud  tuccedit,  et  e  coniemptibus  exlt, 
Inque  dles  magis  appetitnr,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  miro  est  mortales  inter  honore  '. 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque 
doctrine  nouvelle,  nous  avons  grande  occasion 
de  nous  en  desfier,  et  de  considérer  qu'avant 
qu'elle  feust  produicte  sa  contraire  estoit  en 
vogue  ;  et,  comme  elle  a  esté  renversée  par 
.  ceste  cy,  il  pourrit  naistre  à  Tad venir  une  tierce 
invention  qui  chocquera  de  mesme  la  seconde. 
Avant  que  les  principes  qu'Aristole  a  intro- 
doicts' feussent  en  crédit,  d'aultres  principes 
contentoient  la  raison  humaine,  comme  ceuU 
cy  nous  contentent  à  ceste  heure.  Quelles  let- 
tres ont  ceulx  cy,  quel  privilège  particulier, 
que  le  coursde  nostre  invention  s'arresteà  eulx 
•t  qu'à  eulx  appartienne  pour  tout  le  temps  adve- 
nir la  possession  de  nostre  créance?  ils  ne  sont 
non  plus  exempts  du  boutehors^  qu'estoient 

(I)  Plct.,  delà  Facedela  bmet  c.  4.  Mais  comme  lî  n'y  a  point 
de  déantbe  Samlen,  et  que  cette  opiofon  astronomique  fût 
4»Ue  <r Arisuniiie  de  Samos,  Coste  propose  avec  raison  dV 
dopter  dans  Ptularque  la  correction  laite  par  Uénage,  odo/og. 
Laeri.,  viil,  85.  Il  aurait  dû  remarquer  ausei  que  les  meilleurs 
Interprètes  de  Cicéron,  Aead.,  H,  39,  lisent  Hicetat  au  lieu  de 
nieelag.  J.  V.  t. 

.  (ift  aM le  lenpa  diange  le  prit  des  dimei  ;  ce  qoirut  ea- 
Uroé  tombe  dans  le  mépris  ;  tandis  que  Fobjet  d*un  long  dé- 
dain s'élèvet  et  est  estimé  à  son  tour  :  on  le  désire  de  plus  en 
|)lu8,  on  le  vante,  ooradmire,  et  il  se  place  au  premier  rang 
dans  ropinlon  des  hommes.  Luc.,  V,  IS78. 
'.  ."S)  a  De  raaliree,  fMrme  et  privation.  »  Ed.;;  de  lb8S,  foL  S40 
Virto. 

t4)  D'itfepebouiÙi,i$lé9  dehors,  chassé^. 


I  Idnr»  devandars*  ^fmad  on  mè  pnm  <hiti 
!  nouvel  argument,  c'est  à  moy  à  estimer  que  ee 
à  quoy  je  ne  puis  satisfaire,  un  aultre  y  satis- 
fera :  car  de  croire  toutes  les  apparences  des- 
quelles nous  ne  pouvons  nous  desfàire,  c'est 
une  grande  simplesse;  il  en  adviendroit  par  là 
que  tout  le  vulgaire,  et  nous  sommes  touts  du 
vulgaire,  auroit  sa  créance  contoumable  comme 
une  girouette  f  car  son  ame,  estant  motte  et 
sans  résistance ,  seroit  forcée  de  recevoir  sans 
cesse  aultreset  aultres  impressions,  la  dernière 
effaceant  (ousjours  la  trace  de  la  précédente. 
Celui  qui  se  treuve  foible,  il  doibt  respondre, 
suyvant  la  practique,  quMl  en  parlera  à  son 
conseil,  ou  s'en  rapporter  aux  plus  sages  des- 
quels il  a  receu  son  apprentissage.  Combien  y 
a  il  que  la  médecine  est  au  monde?  On  diot 
qu'un  nouveau  venu,  qu'on  nomme  Paracelse*, 
change  et  renverse  tout  Tordre  des  règles  an 
ciennes,  et  maintient  que  jusques  à  ceste  heure 
elle  n'a  servy  qu'à  faire  mourir  les  hommes.  Je 
crois  qu'il  vérifiera  ayséem^nt  cela:  mais  de 
mettre  ma  vie  à  la  preuve  de  sa  nouvelle  expe^ 
rience,  je  treuve  que  ce  ne  seroit  pas  grand*  sa- 
gesse. Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun,  dit  le 
précepte,  parce  que  chascun  peult  dire  tontes 
choses.  Un  homme  de  ceste  profession  de  noa«- 
velletés  et  de  reformations  physiques  me  di- 
soit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  que  touts  les  an- 
ciens s'estoient  notoirement  meseomptés  en  In 
nature  et  mouvements  des  vents,  ce  qu'il  me 
feroit  très  évidemment  toucher  à  la  main,  si 
je  voulois  l'entendre.  Après  que  j'eus  eu  un  peu 
de  patience  à  ouïr  ses  arguments  qui  avoient 
tout  plein  deverisimilitude,  «  Comment  donc- 
ques,  lui  feis  je,  ceulx  qui  navigeoient  sonfas 
les  lois  de  Theophraste,  alloient  ils  en  oc«ident^ 
quand  ils  tiroient  en  levant?  alloient  ils  à  costé, 
ou  à  reculons?  «»  «•  C'est  la  fortune,  me  respon- 
dit  il  :  tant  y  a  qu'ils  se  mescomptoîent.  »  Je 
luy  repliquay  lors  que  j'aimois  mieulx  suyvre 
les  effects  que  la  raison.  Or,  ce  sont  choses 
qui  sechocquent  souvent  :  etm'a  l'on  dict  qu'eft 


M)  Fameux  uldiimi^te,  né  dans  le  canton  de  Schvritx  en 
1^.  Appelé  en  isao  à  une  chaire  de  funiversité  de  Baie,  n 
commença  par  brâler  publiquement  les  ouvrages  d^AvIteniA 
el  de  Catien,  disant  que  les  cordons  de  sa  ctaaaasiire  co  8a*> 
valent  autant  qu'eux.  Il  (ut  consulté  par  Erasme  et  roeprisS 
de  presque  tout  le  monde;  U'annonçaîf  la  pierre  philosophai 
et  il  mourut  â  Tbôpiial  de  Saltzbourg,  en  1541.  Le  reoueii 
-volumineux  de  ses  œuvres  est  un  grimoire  qu*on  ne  fil  ptae. 
J,  V.L. 
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kgmnetrié  (qtd  pense  avoir  gaigné  le  hatilt 
poinet  de  eertitode  parmy  les  sciences),  il  se 
treove  des  démonstrations  inévitables,  subver- 
tlnant  la  vérité  de  l'expérience  ;  comme  Jac- 
ques Pdetier*  me  disoit  chez  moy  quMl  avoit 
troavédeax  lignes  s^acheminant  Tune  vers  l'aal- 
Ire  poor  se  joindre,  qu'il  verifioit  toutesfois  ne 
pouvoir  jamais,  jnsqnes  à  l'infinité,  arriver  à 
le  toucher*.  Et  les  pyrrhoniens  ne  se  servent 
de  leurs  arguments  et  de  leur  raison  que  pour 
myaer  Papparencede  l'expérience  ;  et  est  raer- 
vcffle  jusques  où  la  souplesse  de  nostre  raison 
les  a  soyvis  à  ce  desseing  de  combattre  l'evi- 
denee  des  efiects  ;  car  ils  vérifient  que  nous  ne 
nous  mouvons  pas,  que  nous  ne  parlons  pas, 
qull  n^y  a  point  de  poisantoude  chauld,avec- 
(foes  une  pareille  force  d'argumentations  que 
nous  vérifions  les  choses  plus  vraysemblables. 
Plolemeos,  qui  a  esté  un  grand  personnage, 
avoît  estaMy  les  bornes  de  nostre  monde  ;  touts 
les  philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir  la 
mesure,  sauf  quelques  isles  escartées  qai  pou- 
voieut  eschapper  k  leur  cognoissance  ;  c'eust 
esté  pyrrhoniser,  il  y  a  mille  ans,  que  de  met- 
tre en  doobte  la  science  de  la  cosmographie, 
et  les  opinions  qui  en  estoient  receues  d'un 
diaseon;  c*estoit  hérésie  d'ad  vouer  des  antipo- 
des ;  voylà  de  nostre  siècle  une  grandeur  infl- 
Bîe  de  terre  ferme,  non  pas  une  isie  ou  une  con- 
trée particulière,  mais  une  partie  eguale  à  peu 
près  en  grandeur  à  celle  que  nouscognoissions, 
qm  vient  d'estre  descouverte.  Les  géographes 
de  ee  temps  ne  faillent  pas  d'asscurer  que  mes- 
hoy  tout  est  trouvé,  et  que  toiit  est  veu  ; 

.Vont  gu<M/  adest  prœsiOf  placel,  et  poUcre  vUtelur  i. 

Scavoir  mon^  si  Ptolemée  s'y  est  trompé  auU 
tnsfois,  sur  les  fondements  de  sa  raison,  si  ce 
ae  seroit  pas  sottise  de  me  fier  maintenant  à  ce 
tfie  ceulx  cy  en  disent;  et  s'ils  n'est  plus  vray- 


(1) 


(3) 


Feletier,  malhémalicien,  pocie  cl  grnmmaîrieo, 
eo  1517,  et  mourut  à  Paris  en  I5S2.  Il  mérita 
qoeiqae  célébrité,  et  fbt  lié  aussi  avec  Ttiéodore 
,  SalaHîelaU,  Pernel,  etc.  j.  v.  L. 
rkfpabole  et  les  lignes  droites,  qui,  ne  pouraot 
&  se  joindre  à  elle,  ont  été,  pour  cela  même,  nommées 
Voy.  les  Conlfuet  (tApoUonhu,  liv.  II,  propos.  I, 
14,  où  cet  ancien  mathématicien  a  démontré  que 
d  rbjrpertiole  ne  peuvent  Jamais  venir  à  so 
s'approchent  rnne  de  rautreà  rinflnt. 
oo  m  plait  dans  ce  qu'on  a,  et  on  le  croit  prélëra- 
kMl  le  reste.  Loca.,  V,  I4ll. 

,  M  rate  prisentemerU  à  savoir. 


semblable  que  ce  grand  corps,  que  nous  appe« 
Ions  le  monde,  est  chose  bien  aultre  que  nous 
ne  jugeons. 

Platon*  dict  qu'il  change  de  visage  à  touts 
sens  ;  que  le  ciel,  les  estoiles  et  le  soleil  ren- 
versent par  fois  le  mouvement  que  nous  y 
veoyons,  changeant  l'orient  en  occident.  Les 
presbtres  œgyptiens  dirent  à  Hérodote',  que 
depuis  leur  premier  roy,  de  quoy  il  y  avoit  onze 
mille  tant  d'ans  (  et  de  touts  leurs  roys  ils  luy 
feirent  veoir  les  effigies  en  statues  tirées  après 
le  vif),  le  soleil  avoit  changé  quatre  fois  de 
route  ;  que  la  mer  et  la  terre  se  changent  al- 
ternatifvement  Pune  en  Taultre;  que  la  nais- 
sance du  monde  est  indéterminée:  Aristote, 
Cicero,  de  mesme  ;  et  quelqu'un  d'entre  nous, 
qu'il  est  de  toute  éternité,  mortel,  et  renaissant 
à  plusieurs  vicissitudes,  appellant  à  tesmoing 
Salomon  et  Esaîe  ;  pour  éviter  ces  oppositions, 
que  Dieu  a  esté  quelquesfois  créateur  sans 
créature;  qu'il  a  esté  oysif;  qu'il  s'est  desdict 
desonoysifveté,  mettant  la  main  à  cest  ouvra- 
ge ;  et  qu'il  est  par  conséquent  subject  aux 
changements.  En  la  plus  fameuse  des  escholes 
grecques?,  le  monde  est  tenu  pour  un  dieu, 
faict  par  un  aultre  dieu  plus  grand,  et  est  com- 
posé d'un  corps,  et  d'un'  ame  qui  loge  en  son 
centre,  s'espandant,  par  nombres  de  musi- 
que, à  sa  circonférence  ;  divin,  très  heureux, 
trèsgrand,  très  sage,  éternel;  en  luy  sontd'aul- 
très  dieux,  la  terre,  la  mer,  les  astres,  qui  s'en- 
tretiennent d'une  harmonieuse  et  perpétuelle 
agitation  et  danse  divine ,  tantost  se  rencon- 
trants, tantost  s'esloingnants  ;  se  cachants,  mon- 
trants ;  changeants  de  reng,  ores  d'avant,  et 
ores  derrière.  Heraclitus^  establissoit  le  mondq 
estre  composé  par  feu  ;  et,  par  Tordre  des  des- 
tinées, se  debvoir  enflammer  et  resouldre  en 
feu  quelque  jour,et  quelque  jour  encores  renais- 
tre.  Et  des  hommes  dict  Apuleius  :  SigillaUm 
moriales^  ctmclîmjnerpeltii^  Alexandre  ^escri- 


(1)  Dans  le  dialogue  intitulé,  te  PoOI/giff,  p.  969.  C. 

(S^  Hto.«  II,  i4i,  145,  etc.  J.  V.  L. 

fS)  Ceiie  de  Platon.  Voyez  le  T'anée.  J.  V.  L. 

(4)  Dtoc.  Lâekge,  IX,  8.  G. 

(K)  Gommé  Individus  Ils  sont  mortels,  comme  espèce  im- 
mortels. Apctl.  ,  de  Deo  SocrcUis. 

(6)  Sur  cette  lettre  d* Alexandre,  avjourd'boi  perdoe,  oa 
peut  consulter  saint  Augustin,  de  Civ.  Dei,  vm,  5  ;  XII,  10  ;  4$ 
Contenta  evangetisi.,  I,  S3;  saint  Cyprien,  de  TaniL  idoL,  c» 
it  ;  Hinocios  Félix,  OcUtv,,  c.  Si  ;  J.  A.  Fabridut,  BIMioiA. 
Crcec.tl,  10, 17.  Le  prêtre  égyptien  dont  U était  parié 
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vit  à  M  iiiere  lanàrration  d'un  presbtre  segyp- 
tien ,  tirée  de  leurs  monuments,  tesmoigtiani 
Taniiquité  de  cesie  nation,  infinie,  et  compre- 
nant la  naissance  et  progrès  des  aultres  pays 
au  vray.  Cicero  et  Diodorus*  disent,  de  leur 
temps,  que  les  Chaldéens  tenoient  registre  de 
quatre  cents  mille  tant  d'ans  ;  Aristote,  Pline*, 
et  aultres,  que  Zoroastre  vivoit  six  mille  ans 
avant  Paage  de  Platon.  Platon  dict»  que  ceulx 
de  la  ville  de  Sais  ont  des  mémoires  par  escript 
de  haict  mille  ans,  et  que  la  ville  d'Athènes 
feut  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Sais; 
Epicurus,  qu'en  mesme  temps  que  les  choses 
sont  icy,  comme  nous  les  veoyons,  elles  sont 
toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs 
aultres  mondes  ;  ce  qu'il  eust  dict  plus  asseu- 
réement  s'il  eust  veu  les  similitudes  et  conve- 
nances de  ce  nouveau  monde  des  Indes  occi- 
dentales avecques  le  nostre  présent  et  passé, 
en  de  si  estranges  exemples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à 
nostre  science  du  cours  de  ceste  police  terrestre, 
je  me  suis  souvent  esmerveillé  de  veoir,  en  une 
très  grande  distance  de  lieux  et  de  temps,  les 
rencontres  d'un  si  grand  nombre  d'opinions  po- 
pulaires, monstrueuses,  et  des  mœurs  et  créan- 
ces sauvages,  et  qui  par  aulcuu  biais  ne  sem- 
blent tenir  à  nostre  naturel  discours.  C'est  un 
grand  ouvrier  de  miracles  que  Fesprit  humain  ! 
Mais  cesie  relation  a  je  ne  sçais  quoy  encoresde 
plus  hétéroclite  :  elle  se  treuve  aussi  en  noms, 
en  accidents  et  en  mille  aultres  choses  :  car  on 
y  trouva  des  nations  n'ayants,  que  nous  sça- 
chions,  jamais  ouï  nouvelles  de  nous;  où  la 
circoncision  est  oit  en  crédit*;  où  il  y  avoit  des 
vestats  et  grandes  polices  maintenues  par  des 
I  cmmes,  sans  hommes  ;  où  nos  jeusnes  et  nostre 
[caresme  estoit  représenté,  y  adjoustant  l'absti- 

ocite  lettre  se  nommaU  Léon.  Le  savant  Jablonsky,  Prolegom, 
aa,  Panth.  ^ypt.,  15,  16,  cruil  que  la  teltre  inéroe  était  un 
ouvrage  apocryphe  des  premiers  chréiiem.  J.  Y.  L. 

(I)  Cic,  Oe  Diulnat.,  1, 19;  Diod.,  H,  51.  C. 

fi)  Nai.  Bisl.,  XXX,  1.  C. 

(3)  Dans  son  Timàe,  p.  534.  C.        i 

(A)  Montaigne  entasse  ici  tous  ces  rapports,  tels  qu*il  les  a 
trouvés  dans  certaines  relations,  sans  se  mettre  en  peine 
d*cxaminer  sMls  sont  réei.«,  ou  uniquement  fondés  sur  l'igno- 
ra nce  et  la  prévention  des  Espagnols.  On  peut  voir  encore  ces 
prétendus  rapports,  détaillés  à  pou  près  de  la  même  manière 
que  Montaigne  nous  les  donne  ici,  dans  VlIUtoire  de  ta  Con- 
quête (tu  Mexique,  écrite  par  Antonio  Solis:  dans  V Histoire  des 
Gfierre»  civiles  des  Espagnols  en  Amérique,  extraite  du  Com^ 
mcvtalre  royal  de  l*Iiica  Carcilaf  so  de  la  Vcga.  C. 


nence  des  femmes  :  où  nos  at>ix  estoient  en  di* 

verses  façons  en  crédit  ;  icy  on  en  honoroit  les 
sépultures  ;  on  les  appUquoit  là,  et  nomméement 
celle  de  sainct  André,  à  se  deCTendre  des  visions 
nocturnes,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des 
enfants  contre  les  enchantements  ;  ailleurs,  ils    | 
en  rencontrèrent  une  de  bois,  de  grande  haui- 
teur,  adorée  pour  dieu  de  la  pluye,  et  celle  là 
bien  fort  avant  dans  la  terre  ferme  :  on  y  trouva 
une  bien  expresse  image  de  nos  pénitenciers  ; 
l'usage  des  mitres,  le  cœlibat  des  presbtres, 
l'art  de  deviner  par  les  entrailles  des  animanlx 
sacrifiés,  l'abstinence  de  sortes  toutes  de  chair 
et  poisson  à  leur  vivre  ;  la  façon  aux  presbtres 
d'user,  en  officiant,  de  langue  particulière  et 
non  vulgaire  -,  et  ceste  fantasie,  que  le  premier 
dieu  feust  chassé  par  un  second,  son  frère 
puisné  :  qu'ils  feurent  créés  avecques  toutes 
commodités,  lesquelles  on  leur  a  depuis  re- 
trenchées  pour  teur  péché ,  changé  leur  ter- 
ritoire et   empiré  leur  condition  naturelle  ; 
qu'aultresfois  Us  ont  esté  submergés  par  l'inon- 
dation des  eaux  célestes;  qu'il  ne  s'en  sauva 
que  peu  de  familles,  qui  se  jecterent  dans  les 
haults  creux  des  montaignes,  lesquels  creux  ils 
bouchèrent,  si  que  l'eau  n'y  entra  point,  ayant 
enfermé  là  dedans  plusieurs  sortes  d'animaulx; 
que,  quand  ils  sentirent  la  pluye  cesser,  ils 
meirent  hors  des  chiens,  lesquels  estants  reve- 
nus nets  et  mouillés,  ils  jugèrent  l'eau  n'estre 
encore  gueres  abbaissée;  depuis,  en  ayant  faict 
sortir  d'aultres,  et  les  voyant  revenir  bourbeux^ 
ils  sortirent  repeupler  le  monde,  qu'ils  trou* 
verent  plein  seulement  de  serpents  :  on  rencon- 
tra, en  quelque  endroict,  la  persuasion  du  jour 
du  jugement,  si  qu'ils  s'offensoient  merveil- 
leusement contre  les  Espaignols,  qui  espan- 
doient  les  os  des  trespassés  en  fouillant  les  ri- 
chesses des  sépultures,  disants  que  ces  os  écartés 
ne  se  pourroient  facilement  rejoindre;  la  tra- 
ficque  par  eschange,  et  non  aultre  ;  foires  et 
marchés  pour  cest  effect  ;  des  nains  et  personnes 
difformes  pour  l'ornement  des  tables  des  princes; 
l'usage  de  la  faulconnerie  selon  la  nature  de 
leurs  oy seaux;  subsides  tyranniques;  délica- 
tesses de  jardinages;  danses,  saults  basteleres- 
ques,  musique  d'instruments,  armoiries;  jeux 
de  paulme,  jeu  de  dés  et  de  sort  auquel  ils  s^es* 
chauffent  souvent  jusqu'à  s'y  jouer  eulxmesmes 
et  leur  liberté;  médecine  non  aultre  que  di^ 
charmes  :  la  ibrme  d'escrire  par  figures  ; 
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d'an  seul  premier  homme  père  de  toats  les 
peuples;  adoration  d'an  Dieu  qni  vesqnit  aul- 
(jcfois  faoaime  en  parfaicte  virginité,  jeusne  et 
peniteDce,  prescbant  la  loy  de  nature  et  des 
eerifflonies  de  la  religion,  et  qui  disparut  du 
BiODde  sans  mort  naturelle  \  Topinion  des  géants  ; 
fosage  de  s'enyvrer  de  leurs  bruvages  et  de 
boire  d'autant;  ornements  religieux  peincts 
d'ossements  et  testes  de  morts,  surplis,  eau 
kneicte,  aspergés;  femmes  et  serviteurs,  qui 
K  présentent  à  Tenvy  à  se  bruslcr  et  enterrer 
ftYCcqaes  le  mary  ou  maistre  trespassé  ;  loy  que 
baisnés  succèdent  à  tout  le  bien,  et  n'est  re- 
senré  aolcune  part  au  puisné,  que  d'obeïs- 
ance;  coastume,  à  la  promotion  de  certain 
office  de  grande  auetorité,  que  celuy  qui  est 
promea  prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le 
sien;  déverser  de  la  cbaulx  sur  le  genouil  de 
Feniaot  freschement  nay,  en  luy  disant  :  «  Tu 
es  venu  de  pouldre  et  retourneras  en  pouldre;  » 
Ftft  des  augures.  Ces  vains  umbrages  de  nostre 
religion,  qui  se  voyent  en  aulcuns  de  ces 
exemples,  en  tesmoignent  la  dignité  et  la  divi- 
Dite  :  non  seulement  elle  s'est  aulcunement  in- 
année  en  toutes  les  nations  infidelies  de  deçà 
pv  quelque  imitation,  mais  à  ces  barbares 
iflssi  comme  par  une  commune  et  supematu- 
ide  inspiration  ;  car  on  y  trouva  aussi  la 
créance  du  purgatoire,  mais  d'une  forme  nou- 
velle; ce  que  nous  donnons  au  feu,  ils  le  don- 
aeiHaQ  froid,  et  imaginent  les  âmes  et  purgées 
et  punies  par  la  rigueur  d'une  extrême  froidure  ; 
et  m'advertit  cet  exemple  d'une  aultre  plai- 
«nte  diversité  ;  car,  comme  il  s'y  trouva  des 
peoples  qui  aimoient  à  deffubler  le  bout  de 
Inr  membre,  et  en  retranchoient  la  peau  à  la 
>ittbmnetane  et  à  la  juifve,  il  s'y  en  trouva 
(fuiltres  qui  faisoient  si  grande  conscience  de 
ledeBubfer  qu'à  tout  des  petits  cordons  ils 
portoient  leur  peau  bien  soigneusement  estirée 
et  attachée  au  dessus,  de  peur  que  ce  bout  ne 
^  l'air;  et  de  ceste  diversité  aussi,  que, 
^oiame  nous  honorons  les  rovs  et  les  festes  en 
^^  parant  des  plus  honnestes  vestements  que 
^oas  ayons,  en  aulcunes  régions,  pour  mon- 
te tonte  disparité  et  soubmission  à  leur  roy , 
^  sobjects  se  presentoient  à  luy  en  leurs  plus 
^habiUenients,  et  entrants  au  palais  prennent 
Î^Ape  vieille  robe  deschirée  sur  la  leur  bonne, 
*ee  que  tout  le  lustre  et  Tornement  soit  au 
"wistre.  ÎJais  suy  vons. 


t 


Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  pro- 
grès ordinaire,  comme  toutes  aultres  choses, 
aussi  les  créances,  les  jugements  et  opinions 
des  hommes  ;  si  elles  ont  leur  révolution,  leur 
saison,  leur  naissance,  leur  mort,  comme  les 
choulx  ;  si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  à  sa 
poste.  Quelle  magistrale  auetorité  et  perma- 
nente leur  allons  nous  attribuant?  Si  par  ex- 
périence nous  touchons  à  la  main^  que  la 
forme  de  nostre  estre  despend  de  l'air,  du  cli- 
mat et  du  terroir  où  nous  naissons,  non  seule- 
ment le  teinct,  la  taille,  la  complexion  et  les 
contenances,  mais  encore  les  facultés  de  l'ame  : 
Et  plaça  cœli  non  solum  ad  robur  corporum , 
sed  etiam  animorum  facil*,  dict  Vegece;  et 
que  la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athènes 
choisit,  à  la  situer,  une  température  de  paîs  qui 
feist  les  hommes  prudents,  comme  les  prcsbtres 
d'iEgypte  apprindrent  à  Solon'  :  Aihenis  tenue 
calum;  ex  qtio  etiam  acutiores  putantur  At- 
tici  :  crassum  Thebis  ;  itaque  pingues  Thebani, 
et  valentes*;  en  manière  que,  ainsi  que  les 
fruicts  naissent  divers  et  les  animaulx,  les 
hommes  naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux , 
justes,  tempérants  et  dociles  ;  icy  subjects  au 
vin,  ailleurs  au  larrecin  ou  à  la  paillardise  ; 
icy  enclins  à  la  superstition,  ailleurs  à  la  mes- 
creance;  icy  à  la  liberté,  icy  à  la  servitude; 
capables  d'une  science  ou  d'un  art,  grossiers 
ou  ingénieux,  obéissants  ou  rebelles,  bons 
ou  mauvais,  selon  que  porte  l'inclination  du 
lieu  où  ils  sont  assis;  et  prennent  nouvelle 
complexion  si  on  les  change  de  place  comme 
les  arbres,  qui  feust  la  raison  pour  laquelle  Cy- 
rus  ne  voulut  accorder  aux  Perses  d'abandon^ 
ner  leur  pais,  aspre  et  bossu,  pour  se  trans- 
porter en  un  aultre  doulx  et  plain,  disant<^  que 
les  terres  grasses  et  molles  font  les  hommes 
mois,  et  les  fertiles  les  esprits  infertiles.  Si 
nousveoyonstantost  fleurir  un  art,  une  créance, 
tantost  une  aultre,  par  quelque  influence  ce- 
leste  ;  tel  siècle  produire  telles  natures,  et  in- 

(1)  Nous  maintenons, 

(i)  Le  climat  ue  conlribue  pas  seulcmenl  à  la  \iguear  da 
corps,  mais  aussi  à  celle  de  l'esprit.  Vêg.  ,  I,  s. 

(3)  PLAT09 ,  Timée.  Voyez  les  Pensées  de  Platon,  page  SOi. 
J.  V.  L. 

(4)  L*alr  d'Attièoes  est  subtil ,  et  Ton  croit  que  c^est  ce  qa 
donne  aux  Athéniens  tant  de  finesse  :  &  Tlièbes,  Tair  est  (^is*, 
aussi  les  Tbébalns  ont-Hs  plus  de  yigueur  que  d'esprit.  CiCf 
de  Fato,  c.  4. 

(5)UÉR.,IX,I9I.J.  V.L. 
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çlioer  llramam  genre  à  tel  ou  tel  ply  ;  les  esprits 
des  hommes  tantost  gaillards,  tantost  maigres, 
comme  nos  champs,  que  deviennent  tontes  ces 
belles  prérogatives  de  quoy  nons  nous  allons 
flattants  ?  Puisqu'un  homme  sage  se  penlt 
mescompter,  et  cent  hommes  et  plusieurs  na- 
tions, voire  et  Thumaine  nature  selon  nous  se 
mescompte  plusieurs  siècles  en  cecy  ou  en  .cela, 
quelle  seureté  avons  nous  que  parfois  elle 
cesse  de  se  mescompter,  et  qu'en  ce  siècle  elle 
ne  soit  en  mescompte? 

Il  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de 
nostre  imbécillité,  queceluy  cy  ne  mérite  pas 
d'estre  oublié,  que,  par  désir  mesme,  Phomme 
ne  sçache  trouver  ce  quULluy  fault;  que,  non 
par  jouissance,  mais  par  imagination  et  par 
souhait,  nous  ne  puissions  estre  d'accord  de 
ce  de  quoy  nous  avons  besoing  pour  nous  con- 
tenter. Laissons  à  nostre  pensée  tailler  et  coudre 
i  son  plaisir  ;  elle  ne  pourra  pas  seulement  dé- 
sirer ce  qui  luy  est  propre,  et  se  satisfaire  : 

Quid  9nim  ralionê  timemus, 
Àut  cupimui  f  quid  tam  dextro  ped$  eoncipU,  ut  te, 
Conatus  non  pœniteat,  votique  peracti  *  f 

C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux 
sinon  de  luy  donner  ce  qu'ils  scavoient  lui  estre 
salutaire  :  et  la  prière  des  Lacedemoniens', 
publicque  et  privée,  portolt  simplement,  les 
choses  bonnes  et  belles  leur  estre  octroyées, 
remettant  à  la  discrétion  de  la  puissance  su- 
presne  le  triage  et  chois  d'icelles  : 

Confu^tum  petimuê,  partumque   uxori»;  at  HIU 
Kotum,  qui  pueti,  qualltque  futura  sit  tusvr*  : 

et  le  chrestien  rapplie  Dieu  «  Que  sa  volonté 
soit  faicte,  »  pour  ne  tumber  en  l'inconvénient 
que  les  poètes  feignent  du  roy  Midas.  Il  requit 
les  dieux  que  tout  ce  quMi  toucheroit  se  con- 
vertist  en  or  :  sa  prière  feut  exaucée;  son  vin 
feut  or,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa  couche, 
et  d'or  sa  chemise  et  son  vestement  :  de  façon 
qu'il  se  trouva  accablé  soubs  la  jouissance  de 
son  désir,  et  estrené  d'une  insupportable  com- 
modité :  il  luy  falut  desprier  ses  prières. 

(i)  Itl-oe  la  raison  qai  règle  nos  craintes  et  nos  désirs?  Qui 
Jamais  conçut  un  projet  sous  des  auspices  assez  favorables 
poar  M  i^èlre  pas  repenti  de  fentreprlse,  et  même  du  succès  ? 
Jmr.,  Sal.,X,4. 

(Il)  PLAT. ,  teemd  Atetbiade,  p.  H.  G. 

(3)  Kous  roulons  une  épouse,  et  la  voulons  féconde  ;  mais  oe 
aoBt  Ira  dMioi  qui  savent  quelle  sera  la  mère,  quels  seront  les 
cotants.  Jmr.,  Sol,  X,  JfiS. 


I 


illMlfiu  navtiatê  maU,  divesque,  ndtmrtfiu, 
Effugtre  çpttU  opes,  et,  q;um  méù  vmmûi,  edu^. 

Disons  de  moy  mesme  :  Je  demandois  a  la  for- 
tune, aultant  qu'aultre  chose.  Tordre Sainct 
Michel,  estant  jeune  ;  car  c'estoit  lors  l'extrême 
marque  d'honneur  de  la  noblesse  françoise,  et 
très  rare.  Elle  me  Ta  plaisamment  accordé  :  an 
lieu  de  me  monter  et  haulser  de  ma  place  pour 
y  avelndre ,  elle  m'a  bien  plus  gracieusement 
traicté ,  elle  l'a  ravallé  et  rabaissé  jusques  l 
mes  espaules  et  au  dessoubs.  Cleobis  etBitou^ 
Trophonius  et  Agamedes*,  ayant  requis, ceoix 
là  leur  déesse,  ceulx  cy  leur  dieu,  d'une  recom- 
pense digne  de  leur  pieté,  eurent  la  mort  pour 
présent  :  tant  les  opinions  célestes  sur  cequil 
nous  fault  sont  diverses  aux  nostres!  Dieu    i 
pourroit  nous  octroyer  les  richesses,  les  hon-    I 
neurs,  la  vie  et  la  santé  mesme ,  quelquefois  à 
nostre  dommage  ;  car  tout  ce  qui  nous  est  plai- 
sant ne  nous  est  pas  tousjours  salutaire.  Si,  au 
lien  de  la  guarison,  il  nous  envoyé  la  mort  ou 
l'empirement  de  nos  maux  :  Yirga  tua  et  la- 
eului  iuus  ip$a  me  eamolata  suni*^  il  le  faict 
par  les  raisons  de  sa  providence ,  qui  regarde 
bien  plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu 
que  nous  ne  pouvons  faire  ;  et  le  debvons  pren- 
dre en  bonne  part,  comme  d^ une  main  tressage 
et  très  amie; 

&  eonsilium  vis  : 
Pânmttêi  ipH$  expendere  mtminibue,  quid 
Conveniat  nobis,  r^nuqne  sit  uttU  tt«sirU.«. 
Carior  est  illis  homo  quam  sibi  *  ; 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges, 
c'est  les  requérir  qu'ils  vous  jectent  à  une  bat- 
taille,  ou  au  jeu  des  dés,  ou  de  telle  aoltre  chose 
de  laquelle  Ty ssue  vous  est  incogneue  et  le  fruict 
doubteux. 

II  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les 
philosophes,  et  si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse 
sur  la  question  du  souverain  bien  de  l'homme; 
duquel,  par  le  calcul  de  Yarro  ^,  nasquirent 
deux  cents  quatre  vingt  hutct  sectes.  Qui  au- 


(I)  Etonné  d'un  mal  «i  nouveau, ridie et  iiidiflaot  ait  tii» 
Il  voudrait  échapper  à  ses  richesses  et  déteste  ses  vceux  im- 
prudents. OviDB,  Métcan,f  XI,  liS. 

(91  Hteoo.,  I,  SI.J.V.L. 

(^  Plot.,  CansQUakan  à  Àpottonins,  c.  14.  C. 

(4)  Ta  verge  et  ton  bâton  m*oot  oooMlé.  Paofeii.,  XXn,  4. 

(5)  Croyez-moi,  laissons  foire  aux  dieux  ;  ils  aaveat  oe  qui 
Dous  convient,  ce  qui  peut  nous  être  utile  ;  rbomme  leur  eit 
ploi  eher  qu'il  ne  l'est  à  lui-même,  iov.,  SoC,  X,  S4S. 

0)  S.  aocostdi,  de  CIviL  0d,  Xix,t.  • 


LIVRE  li,  OHAP.  XII. 

tm  ie  ntmmo  hono  dttsentii,  de  Ma  phUoto- 
fUœ  ramone  disputât^. 


àl9 


Tru  ïïUhi  cenuivœ  prope  diuentir^  videnlur. 
Posantes  vario  multum  diversa  palato: 
(■M  éemf  qutâ  non  demf  Hemls  tu  quod  juhet  alter; 
pêtu,  ié  9ane  est  îmânm  aetêumque  âuobut*: 


aatoredebvroit  ainsi  respondre  à  leurs  contes- 
tations et  k  leurs  débats.  Les  uns  disent  nostre 
Menestre  loger  en  la  vertu  ;  d^aultres,  en  la  vo- 
tapté;  d*aultres,  au  consentir  à  nature  ;  qui  en 
la  seienee,  qui  à  n*avoir  point  de  douleur,  qui 
à  ne  se  laisser  emporter  aux  apparences;  et  à 
ccste  lantasie  semble  retirer  cest*  auUre  de 
raaeien  Pythagoras, 

jm  admbrari,  frope  ru  t$i  9na,  NunUei, 
SotafiM,  ftus  poêslt  facere  et  urvare  beaturn^, 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonlenne  :  Aris- 
tott^  attribue  à  magnanimité  n'admirer  rien  i 
et,  disolt  AreesilauB^,  les  soustenements  et 
Testât  droiot  et  inflexible  du  jugement  estre 
les  biens,  mais  les  consentements  et  appiica- 
lioiis  esire  les  vices  et  les  maulx  ;  il  est  vray 
qu'en  ce  qu'il  Testablissolt  par  axiome  certain, 
il  se  despartoit  du  pyrrhonisme  :  les  pyrrho- 
nienSf  quand  ils  disent  que  le  souverain  bien 
c^est  Vaiaraxie^^  qui  est  Pimmobilité  du  juge- 
mail,  ils  ne  Tentendent  pas  dire  d'une  façon 
afimative;  mais  le  mesmebranslede  leur  ame, 
qn  kmr  faict  fuyr  les  précipices,  et  se  mettre 
à  eonrert  du  serein,  ceiuy  là  mesme  leur  pré- 
sente eeste  fantasfe,  et  leur  en  faict  refuser  une 


Combien  Je  désire  que,  pendant  que  je  vis, 
on  qodqne  aultre,  ou  Justus  Lipsius'^,  le  plus 
apivant  homme  qui  nous  reste,  d'un  esprit 


m 


Or,  dèe  qu'on  m  s'accorde  pas  sar  le  soaTerofn  bleu,  on 
<f  «iMoo  mr  loote  te  phllosephle.  Cic,  de  Ff7tU?,,\,  5. 
semble  voir  troU  coorivet  de  goûu  difTércoU  : 
doonerai-je  T  que  ne  leur  donoerai-|e  pas?  Vous  re- 
qit'tin  autre  demande,  et  ce  que  vous  voulez  déplaît 
«  SDtres.  Boa.,  ÊpUL,  II,  t,  61. 
fiBO  sdmtver,  Huoilcliis.  c^ett  presque  le  seul  moyen 
aoii  boohfiir.  Un.,  SpiH»,  I,  ^  1. 
Xordie  à  Nicomaque,  IV,  3,  p.  73,  éd.  de  M.  Goray.  J.  V.  h. 
SsxiTS  Eana  ,  Pyrrh,  Hypot,,lj  33.  G. 
TMmquUlOé  parfaUe, 

Upae,  savant  Belge,  tfol  Sit  es  eômmsroe  de  lettres 

mfÊ  du  nota»  me  penle  deœ  vœu  dans 

sar  le  sloieisaw,  Uê$mtbtttiù  ad  aivleam 

Ce  travail  ne  parut  qu'en  1604,  douze  an»  après 

«le  ■enta^iw;  et.l  estprobtUe  qell  raurait  peu 

J.V.U 


très  poly  et  judicieux,  vrayement  germain  à 
mon  Tumebus,  eust  et  la  volonté,  et  la  santé, 
et  assez  de  repos  pour  ramasser  en  un  registre, 
selon  leurs  divisions  et  leurs  classes,  sincère* 
ment  et  curieusement  autant  que  nous  y  pou- 
vons veoîr,  les  opinions  de  Tancienne  philoso- 
phie sur  le  suject  de  nostre  estre  et  de  nos 
mœurs,  leurs  controverses,  le  crédit  et  suitte 
des  parts,  Tapplication  de  la  vie  des  aucteurs 
et  sectateurs  à  leurs  préceptes  es  accidents  mé- 
morables et  exemplaires  :  le  bel  ouvrage  et  utile 
que  ce  seroit  ! 

Au  demeurant,  si  c^estde  nous  que  nous  ti- 
rons le  règlement  de  nos  mœurs,  à  quelle  con- 
fusion nous  rejectons  nous?  t;ar  ce  que  nostre 
raison  nous  y  conseille  de  plus  vraysemblable, 
c^est  généralement  à  chascun  d*obeïr  aux  lois 
de  son  pais,  comme  porte  l'advis  de  Socrates, 
inspiré ,  dict  il ,  d'un  conseil  divin  ;  et  par  là 
que  veult  elle  dire ,  sinon  que  nostre  debvoir 
n'a  aultre  règle  que  fortuite?  La  vérité  doibt 
avoir  un  visage  pareil  et  universel  :  la  droic- 
ture  et  la  justice,  si  Phomme  en  cognoissoit 
qui  eust  corps  et  véritable  essence,  il  ne  Patta- 
cheroit  pas  à  la  condition  des  coustumes  de 
ceste  contrée,  ou  de  celle  là;  ce  ne  seroit  pas 
de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes  que  la 
vertu  prendroit  sa  forme.  Il  n'est  rien  subject 
à  plus  continuelle  agitation  que  les  loix  :  depuis 
que  je  suis  nay,  j'ay  veu  trois  et  quatre  fois 
rechanger  celles  des  Anglois  nos  voisins  ;  non 
seulement  en  subject  politique,  qui  est  celuy 
qu'on  veult  dispenser  de  constance,  mais  au 
plus  important  subject  qui  puisse  estre,  à  sca- 
voir  de  la  religion*  :  de  quoy  j'ay  honte  et  des- 
pit ,  d'autant  plus  que  c'est  une  nation  à  la- 
quelle ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  aultrefois 
une  si  privée  accointance  qu'il  reste  encores 
en  ma  maison  aulcunes  traces  de  nostre  ancien 
cousinage  :  et  chez  nous  icy,  j'ai  veu  telle  chose 
qui  nous  estoit  capitale  devenir  légitime  ;  et 
nous,  qui  en  tenons  d'aultres,  sommes  à  mesme, 
selon  Tincertitude  de  la  fortune  guerrière,  d'es- 
tre  un  jour  criminels  de  leze  majesté  humaine 
et  divine,  nostre  justice  tumbant  à  la  mercy  de 
l'injustice,  et,  en  l'espace  de  peu  d'années  de 
possession,  prenant  une  essence  contraire. 


(I)  En  efret,  de  iS34ft  iS58,  Montaigne  avait  pu  voir  les  Ad- 
glats,  ou  plutôt  la  cour  d'Angleterre,  changer  quatre  M  4i 
*  religioa.J.V.L.. 
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Comment  poiivoit  ce  dieu  ancien  '  plus  claire- 
ment accuser  en  l'humaine  cognoissance  l'igno- 
rance de  l'estre  divin,  ei  apprendre  aux  hom- 
mes que  leur  religion  n'estoit  qu'une  pièce  de 
leur  invention  propre  à  lier  leur  société,  qu'en 
déclarant,  comme  il  feil  à  ceuk  qui  en  recher- 
choient  l'instruction  de  son  trépied,  ipie  ie 
vray  culte  â  cliascun  estoit  celuy  qu'il  troavoit 
observé  par  l'usage  du  lieu  où  il  estoit?  0 
Dieu  !  quelle  obligalion  n'avons  nous  à  la  be- 
□ignilé  de  nosire  souverain  Créateur,  pour 
avoir  desniaisé  nostre  créance  de  ces  vagabon- 
des et  arbitraires  dévotions,  et  l'avoir  logée 
stir  l'éternelle  base  de  sa  saincte  parole  l  Que 
nous  dira  doncqucs  en  ceste  nécessité  la  phi- 
losophie? >  Que  nous  suy  vions  les  lois  de  nos- 
tre pais  :  ■  c'est  à  dire  ceste  mer  flottante  des 
opinions  d'un  peuple  ou  d'un  prince,  qui  me 
peindront  la  justice  d'autant  de  couleurs,  et  la 
reformeront  en  autant  de  visages  qu'il  y  aura 
en  enlx  de  changements  de  passion  :  Je  ne  pais 
pas  avoir  le  jugement  si  (lesihle.  Quelle  bonté 
est  ce  que  je  veoyois  hier  en  crédit,  et  demain 
ne  l'estre  plus;  et  que  le  trajcct  d'une  rivière 
faict  crime  7  Quelle  vérité  est  ce  que  ces  mon- 
taignes  bornent ,  mensonge  au  monde  qui  se 
lient  au  delà  *  ? 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand,  pour  donner 
quelque  certitude  aux  loix,  ils  disent  qu'il  y  en 
a  aulcunes  fermes,  perpétuelles  et  immuables, 
qu'ils  nomment  naturelles,  qui  sont  empreintes 
en  l'humain  genre  par  la  condition  de  leur 
propre  essence;  ut  de  celles  là,  qui  en  fait  le 
nombre  de  trois,  qui  de  qnatre ,  qui  plus ,  qui 
moins  :  signe  que  c'est  une  marque  aussi  doub- 
teuse  que  le  reste.  Or,  ils  sont  si  desfortnnés 
(  car  comment  puis  je  nommer  cela,  sinon  des- 
fortune ,  que  d'un  nombre  de  loix  si  infiny  il 
ne  s'en  rencontre  pas  au  moins  une  que  ta  for- 
tune et  témérité  du  sort  ayt  permis  estre  nni- 
versellement  receue  par  le  consentement  de 
toutes  les  nations  ?  ),  ils  sont,  dis  je,  si  misera- 
Ues,  que,  de  ces  trois  on  qnatre  loix  choisies, 
il  n'en  y  a  une  seule  qui  ne  soit  contredicte  et 
desadvonée,  non  par  une  nation,  mais  par  plu- 
sieurs. Or,  c'est  lÂ  seule  enseigne  vraysembla- 

(1)  Ce  dieu,  c'en  ApotkiD.  Voga  laaonum,  Mtmoirei  \tur 
Seeriae,l,S,t. 
p]  »  PUtuDleJusIlce  qu'aoe  riilère  ou  qk  mMligDe.boTiK: 

Vénlé  tu-deçï  da  Vjriatet,  erreur  au-ddï.  »  Penttei  de 


ble  par  laquelle  ils  puissent  argomenter  ant- 
ennes loix  ïiaturelLes,  que  l'université  de 
l'approbation  :  car  ce  que  nature  nons  aoroit 
véritablement  ordonné,  nous  l'ensuyvrions 
sans  doubte  d'un  commun  consentement  ;  et 
non  seulement  toute  nation,  mais  tout  homme 
particulier,  ressentiroit  la  force  et  la  violence 
que  luy  feroit  celuy  qui  le  vouldroit  poulser  ta 
contraire  de  ceste  loy.  Qu'ils  m'en  montrent, 
pour  veoir,  une  de  ceste  condition.  Protagoras 
et  Ariston  ne  donnoienl  aultre  essence  à  la  jus- 
tice des  loix  que  l'auctorité  et  opinion  du  le- 
gislateur  ;  et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et 
l'honneste  perdoient  leurs  qualités,  et  demea- 
roient  des  noms  vains  de  choses  indifl'erentes  : 
Thrasymachos,  en  Platon»,  estime  qu'il  n'y  a. 
point  d'aultre  droicl  que  la  commodité  du  su- 
périeur. Il  n'est  chose  en  qnoy  le  monde  soit 
si  divers  qu'en  coustumes  et  ioix  :  telle  chose 
est  icy  abominable,  qui  apporte  reeommenda- 
tion  ailleurs,  comme  en  llacedemone  la  snbti' 
lité  de  desrobber;  les  mariages  entre  les  pro- 
ches sont  capitalement  dépendus  entre  nous, 
ils  sont  ailleurs  en  honneur  : 

Cailei  ait  ftrundlr. 
In  qulbut  el  nalo  gtnisrix,  tl  nala  parentl 
Jungllur,  cl  plelai  ganinato  cracll  amorc; 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères,  com- 
munication de  femmes,  traficque  devtderies, 
licence  à  tontes  sortes  de  voluptés,  il  n'est  nen 
en  somme  si  extrême  qui  ne  se  treove  receu 
par  l'usage  de  quelque  nation. 

11  est  croyable  qn'il  y  a  des  loix  naturdles, 
comme  il  se  veoid  es  aultres  créatures  ;  mais 
en  nous  elles  sont  perdues ,  ceste  belle  raison 
humaine  s'ingerant  par  tout  de  maistriser  et 
commander,  brouillant  et  confondant  le  visage 
des  choses,  selon  sa  vanité  et  inconstance: 
Nihilitaque  ampUut  noslrum  ett;  ipàodttoa- 
iTum  dico  artis  est^.  Les  subjects  ont  divers 
lustres  et  diverses  considérations;  c'est  de  là 
que  s'engendre  principalement  la  diversité 
d'opinions  :  une  nation  regarde  un  subject  par 
un  visage,  et  s'arresle  à  oeluy  là  ;  Faidtre  par 
un  aultre. 


(I)  Bt  la  Itepaài.,  I,  p.  tm.  c. 

O)  n  eat,  dJt-on,  dss  paup^M  ob  1*  nèra  ■'nllà  mm  flimi 
Bltet>oaptn>,«cA  l'imour  Tcnenc  les  Hboé  ncKm  ds  li 
Dilure,  Or.,  X,  SSl. 

(3)  n  ne  rasie  (din  rien  qd  «oit  T<rittt>tamGBtBMre  :  ce  qM 
J'appelle  oMre  u'eai  qu'une  productloo  de  l'wt. 
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II  n'est  rien  si  horrible  à  imaginer  que  de 
manger  son  père  :  les  peuples  qui  avoient  an- 
cienDement  ceste  coustume*  la  prenoient  tou- 
tesfois  pour  tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne 
affection ,  cherchants  par  là  à  donner  à  leurs 
pitigeniteurs  la  plus  digne  et  honorable  sepul- 
tore '(logeants  en  eulx  mesmes  et  comme  en 
leurs  moelles  les  corps  de  leurs  pères  et  leurs 
reliques;  les  vivifiant  aulcunement  et  regene- 
ruts  par  la  transmutation  en  leur  chair  vifve, 
an  moyen  de  la  digestion  et  du  nourrissement  : 
il  est  aysé  à  considérer  quelle  cruauté  et  abo- 
mination c'eust  esté  à  des  hommes  abruvés  et 
mbos  de  ceste  superstition  de  jecter  la  des- 
pooille  des  parents  à  la  corruption  de  la  terre, 
et  nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrecin  la  vivacité, 
difigence,  hardiesse  et  adresse  qu'il  y  a  à  sur- 
prendre quelque  chose  de  son  voisin,  et  l'utilité 
qnimient  au  public  que  chascun  en  regarde 
plus  curieusement  à  la  conservation  de  ce  qui 
est  sien  ;  et  estima  que  de  ceste  double  institu- 
tion à  assaillir  et  à  deffendre  il  s'en  tiroit  du 
fruict  i  la  discipline  militaire  (  qui  estoit  la 
principale  science  et  vertu  à  quoy  il  vouloit 
doire  ceste  nation  )  de  plus  grande  considéra- 
tion que  n'estoit  le  desordre  et  l'injustice  de  se 
peyaloir  de  la  chose  d'aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe 
à  h  mode  de  Perse,  longue,  damasquinée  et 
pvfomée  ;  Platon  la  refusa ,  disant  qu'estant 
tty  honame  il  ne  se  vestiroit  pas  volontiers  de 
robbe  de  femme  :  mais  Aristippus  l'accepta , 
aîeeques  ceste  response  :  «  Que  nul  accoustre- 
QKnt  ne  pouvoit  corrompre  un  chaste  cou- 
nges.«Ses  amis  tansoient  sa  lascheté  de  pren- 
<)re  si  peu  à  cœur  que  Dionysius  luy  eust  cra- 
cbéau  visage  :  «  Les  pescheurs,  dict  il,  souf- 
'nnt  bien  d'estre  baignés  des  ondes  de  la  mer, 
^lejmis  la  teste  jusqu'aux  pieds,  pour  attraper 
vipmjon^.  »  Diogenes  la  voit  ses  choulx,  et  le 
royant  passer:  «  Si  tu  sçavois  vivre  de  choulx, 
^  ne ferois  pas  la  cour  à  un  tyran;  •  à  quoy 
Aristippus  :  «  Si  tu  sçavois  vivre  entre  les  hom- 
Bitt,  tu  ne  laverois  pas  des  choulx  *,  »  Voilà 
^oottaent  la  raison  fournit  d'apparences  à  di- 


l<i  bav»  Ewift.,  f  yrr.  hypot. ,  in,  14.  G. 
tmtta.LuMs,n,».C. 
(ï)  In.,  11,67.  C. 

(1>  IB.,11,  eS;  Bot.,  ËpM..  1, 17, 1.  C. 
MoilTAICinL 


vers  effects  :  c'est  un  pot  à  deux  anses,  qu'on 
pedt  saisir  à  gauche  et  à  dextre  : 

Bellum,  0  terra  hospita, portas: 
Bello  armantur  equi  ;  bellum  hœc  armenta  nunanntr 
Sed  tamen  idem  olim  curru  êuccedere  sued 
Quadrupèdes,  et  frenajugo  eoncordia  ferre, 
Spes  eet  pacis*» 

On  preschoit  Solon  den'espandre  pour  la  mort 
de  son  fils  des  larmes  impuissantes  et  inutiles: 
«  Et  c'est  pour  cela,  dict  il,  que  plus  justement 
je  les  espands,  qu'elles  sont  inutiles  et  impuis- 
santes^. •  La  femme  de  Socrates  rengregeoit 
son  dueil  par  telle  circonstance  :  Oh  !  qu'injus- 
tement le  font  mourir  ces  meschants  juges  ? 
«  Aimerois  tu  doncques  mieulx  que  ce  feust 
justement?  «»  luy  répliqua  il'.  Nous  portons 
les  aureilles  percées;  les  Grecs  tenoient  cela 
pour  une  marque  de  servitude^.  Nous  nous  ca- 
chons pour  jouir  de  nos  femmes  ;  les  Indiens  le 
font  en  public^  Les  Scythes  immoloi^it  les 
estrangiers  en  leurs  temples  ;  ailleurs  les  tem- 
ples servent  de  franchise  s. 

Inde  furor  vulgi,  quod  numina  vieinarum 

Odit  quisqueloctis,  quum  $olo$  eredat  habendoi 

B$se  deos,  quos  ipse  eoUf?. 

J'ay  ouï  parler  d'un  juge,  lequel,  où  il  ren- 
controit  un  aspre  conflict  entre  Bartolus  et  Bal- 
dus^,  et  quelque  matière  agitée  de  plusieurs 
contrariétés ,  mettoit  en  marge  de  son  livre , 
«  Question  pour  l'amy  :  »  c'est  à  dire  que  la 
vérité  estoit  si  embrouillée  et  débattue  qa'en 
pareille  cause  il  pourroit  favoriser  celle  des  par- 
ties que  bon  luy  sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu*à 


(1)  Bst-ce  donc  la  goerre  que  tu  nooi  apportes,  6  ritttlM»- 
pilaUère  ?  c'est  pour  la  guerre  qu'on  anae  les  oounierB;  c'est 
la  guerre  que  nous  présagent  ces  flers  animaux.  Mab  quelque- 
fols  aussi  on  les  aitèlc  à  un  char,  et  le  frein  les  habitue  à  mar- 
cher ensemble  sous  te  même  joug  :  j'espère  encore  la  pifs. 
vniQ.,£néide,m,ss». 

(9)  DiOG.  Laercb,  f ,  63.  C. 
(3)ID.,1I,  ».C. 

(4)  Sbxt.  tMPia.,  PyrrA.  BupotffPn  in,SM;  Plot.,  Fis  de 
OcéroH,  c.  96;  Jov.,!.  108,  etc.  J.  V.  L. 

(5)  Sbxt.  Ehpir.,  Wid.,  1, 14  ;  lU,  94.  C. 
(6)Io.,iM<<. 

f7)  Il  règne  entre  certains  peuples  une  haine  làrieuse,  paras 
que  les  uns  adorent  des  dieux  que  le^  autres  détestent,  et  que 
chacun  pense  qu'il  n'y  a  de  dieux  que  les  siens.  Jet.,  XV,  37. 

(8)  Deux  célèbres  jurisconsultes  du  quatonième  siècle,  qui 
\ùm  deux  se  débordèrent  en  torrent,  dit  Pasquier,  en  CerpOea- 
mmdHdrotL  Le  premier  naquit  à  Sasso-Ferrato,  ville  d'o»- 
JMe;  la  seeottd,  qm  lût  disciple  de  Rartole,*éuit  de  PéroiMe. 
J.  V.  L. 

41 


322  ESSAIS  DE 

faulte  d'esprit  et  ae  suffisance,  qu'il  ne  peust 
mestre  partout,  «  Question  pour  Tamy  ;  n  les 
advocàts  et  les  juges  de  nostre  temps  treuvent 
à  toutes  causes  assez  de  biais  pour  les  accom- 
moder où  bon  leur  semble.  A  une  science  si  in- 
finie, despendant  de  Tauctorité  de  tant  d'opi- 
nions» et  d'an  subject  si  arbitraire,  il  ne  peuit 
estre  qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extrême 
de  jugements  :  aussi  n'est  il  gueres  si  clair  pro- 
cès auquel  les  advis  ne  se  treuvent  divers  ;  ce 
qu'une  compaignie  a  jugé ,  Taultre  le  juge  au 
contraire,  et  eUe  mesme  au  contraire  une  aultre 
ibis.  De  quoy  nous  veoyons  des  exemples  or- 
dinaires, par  ceste  licence,  qui  tache  merveil- 
leusement la  cerimonieuse  auctorité  et  lustre 
de  nostre  justice,  de  ne  s'arrester  aux  arrests 
H  courir  des  uns  &ox  aultres  jugespour  décider 
d^une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques 
UfunàMïi  le  vice  et  la  vertu^  c'est  chose  où  il 
n'est  besoing  de  s'estendre  et  où  il  se  treuve 
plusieurs  advis  qui  valent  mieulx  teus  que  pu- 
bliés aux  fôîbles  esprits.  ArcesilausdLsoit  *  n'es- 
tre  considérable  en  la  paillardise  de  quel  eosté 
et  jpar  où  on  le  feust  :  Et  obscœnas  voluptateSy 
1&  tiaiura  fequirit,  non  génère,  aut  toco,  aut 
ùraihe^  ied  forma,  œtate,  figura,  metiendas 
E'picurtis  putat....  î(e  amures  quiiem  sanclos 
'àÈûpiente  aliénas  esse  arbriirantur.,.,  Quœ- 
taihus,  ad  qûàm  u'sque  œiatem  juvehes  amanài 
âîiti*.  Ces  deux  derniers  lieux  stoïques,  et,  sur 
Ce  i)f6pos,  le  reproche  de  ttîcsBarchus  à  Platon 
faie&ne*,  montrent  combien  la  plus  saine  phi- 
losophie souffre  de  licences  esloingnées  de  l'u- 
nge  comimiiii  ^  excessifves. 

I^  telx  pnennent  leur  auctorité  de  la  pos- 
session et  de  l'usage  ;  il  est  dangereux  de  les 
jramener  à  leur  naissance  :  elles  grossissent  et 
s'annobnssent  en  roulant,  comme  nos  rivières; 

(!)  PLUT.,  Règles  et  Préceptes  de  saiaé,c.  5.  Vais  leiibflosophe 

^roMla»  ne  ditMia  que  pour  blànifr  égalemedt  tome  lOrte 

de  débauche.  //  soulaii  dtre  comité  tes  paUiardt  et  iusatrieax 

qu'il  ne  peuU  chaioir  de  q»et  coslê  on  le  soU,  pour  ce  qu'tt  y  a 

(Ajoute  Plutarque  fidëlemeol  traduit  par  Amyot)  nOani  de 

«  mai  à  l'iM««^  rtuàre,  c. 

(al  ATiéganl  des  plaisirs  obsoènes, fipicure  pense  qne,ai  la 
IMttore  les  demande,  il  faut  moins  s'arrêter  &  la  naissuMe  et 
au  rang  qu'à  l'Age  et  à  la  ligure  Cic.,  Tiue.  quœsL,  v,  38.  — 
Les  rtoUriemi  ne  pensent  pas  qoe  des  amoars  sainteoMnt  ré- 
glés soient  Interdits  au  sagp.  Oc,  deFMb.  bonor.  HmaL^m^ 
•0.— Voyons  (  diseM  les  utâckiu)  |iiBqa*&  quel  Igt  on  doft  tf* 
mer  les  Jeunes  gens.  SÉn.,  Spisl.  1S5. 

(3)GlC.,7|l4C,4lt«MX.,  IV,34.  C.  -    - -^.  _ 
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suyvezles  contremont  jusques  a  ieut  souhe,  ce 
n'est  qu'un  petit  sourgeon  d'eau  k  peine  refcb- 
gnoissable,  qui  s'enor^uëilltt  âiiisin  et  ^  tôtli- 
fie  en  vieillissant.  Veoyex  les  anciehné^  coHsl- 
derations  qui  ont  donne  le  premier  brànsle  à cb 
fameux  torrent,  plein  de  dignité,  d'horreur  et  dé 
révérence  ;  vous  les  trouveréi  si  legieres  et  si 
délicates  que  ces  gents  ic^,  îjUi  poistnt  Wirt 
et  le  ramènent  à  la  raison,  et  qui  né  téceoivenl 
Hen  par  auctorité  et  à  crédit,  il  il'esi  Jftk  itM- 
veille  is'ils  ont  Ifeurs  jugements  sou^-ent  tWs 
esloingnés  des  jugements  public^ues.  GHit^  qdi 
prennent  pour  patron  l'image  premier!»  dté  tià- 
ture,  il  n'est  pas  merveille  6i,  en  là  plus[)àirl  (k 
leurs  opioions,  ils  gauchissent  ta  voye  cbniititiW!, 
comme  pour  exemple  peu  d'entre  eùlx  eÙSicm 
approuvé  les  conditions  contralncieé  d^  nos 
mariages  ;  et  la  pluspart  ont  voulu  le^  femhlis 
communes  et  sans  obligation  :  ils  refusoicnt  hos 
cerimonies  ;  Chrysippus  disoit  *  qu'un  phil(teo- 
phe  fera  une  douzaine  de  culebuttes  kn  puhltb, 
voire  sans  hault  de  chausses,  pour  une  douta\iile 
d'olives;  à  peine  eust  il  dbnné  advis  à  Cli&hetî^ 
de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille,  à  Hippb- 
clides',  pour  luy  avoir  veu  faire  Tarbre  four- 
ché sur  une  table.  Metroclei^  lascha  uii  peu  iii 
discrètement  un  pet,  en  disputant,  en  presklhce 
de  son  eschole,  et  se  tenoit  en  sa  maison  ca- 
ché de  honte ,  jusques  à  ce  que  Cratès  le  feat 
visiter,  et  adjoustant  à  ses  consolations  ei  tA- 
sons  l'exemple  de  sa  liberté,  se  mettant  à  peter 
à  l'envy  avecques  luy,  il  luy  osta  cfe  scrupdc, 
et,  de  plus,  le  retira  à  sa  secte  stoTque,  plus 
franche,  de  la  secte  peripatetique  plus  cWfe, 
laquelle  jusques  lors  il  avoit  suîvy  s.  Ce  que 
nous  appelions  honnesteté,  de  n'oser  faireàdes- 
couvert  ce  qui  nous  est  honneste  de  bire  à 
couvert,  ils  l'appelloient  sottise  -,  et  de  faire  le 
fin  à  taire  et  desadvouer  ce  que  nature,  iébW- 
tume  et  nostre  désir  publient  et  proclamieni  de 
nos  actions,  ils  Testimoient  vice  :  et  leur  sèlll- 
blolt  que  c'estoit  affoler*  le*  mystères  de  Vehus 
quie  dl^  leâ  exposét*  à  la  veue  du  peuple  :  et  qtie 
tirer  ses  jetix  hors  du  rideau,  c'estoit  les  a^- 
lir  :  c'est  chose  de  poids  que  Ift  hbtite,  fat  reee- 
lation,  réservation,  eirconscrfptlon,  j^Hies  de 
l'estimation:  que  la  volupté  très  ingénieuse* 


(I)  Plut.,  ConiredMsdes  phUotopha êUMqm$,c.  M.  fr 

(i)Ua.,Vl,i».j.v.L. 

(SI)  mec.  LAiacB,  vi,H  G. 
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ment  bifioft  instance,  sdtss  le  masque  de  la  ver- 
tu, de  n*estre  prostituée  au  mflieu  des  quarre- 
foars,  foulée  des  pieds  et  des  yeulx  de  là  coui- 
mune,  trouvant  à  dire  la  dignité  et  commodité 
de  ses  cabinets  accoustumés.  De  là  disent  aul- 
mis  que  d'oster  les  bordels  publicques, c'est 
non  seulement  espandre  partout  la  paillardise 
qd  estoit  assignée  à  ce  lieu  là,  mais  encore  ai- 
pnlloimer  les  hommes  vagabonds  et  oisifs  à  ce 
liée,  par  la  malaysance  : 

Megchus  es  Aufldiœ,  qui  vir,  Scœvine,  fuisti  : 

Bivalis  fuerat  qui  tuuê,  tUe  vir  e$L 
Ocr  aUena  placet  tibl,  quœ  tua  non  plaeet  uxùrf 

Jfmupdd  wcurus  non  potes  arrigere  »  f 

C«tc  expérience  se  diversifie  en  mille  exem- 
pb: 

iWfiw  te  urbe  fiât  iota,  q^l  utngere  vellet 

Uxorem  ^atis,  CœOUane,  tuam, 
ftw  Ucuit  :  sed  nunc,  positts  custodibus,  ingens 

Turha  fututorum  est.  Ingetûosus  homo  es  ». 

On  demanda  à  un  philosophe  qu'on  surprit  à 
n«me,  -ce  qu'il  faisoit  :  ••  il  respondit  tout 
froidement,  a  Je  plante  un  homme'  :  ••  ne  rou- 
P»ant  non  pins  d'estre  rencontré  en  cela  que 
à  on  Peust  trouvé  plantant  des  aulx. 

C'est,  comme  j'estime,  d'une  opinion  tendre, 
ï«pectueuse,  qu'ungrand  et  religieux  aucteur* 
tient  ccste  action  si  nécessairement  obligée  à 
Foccultation  et  à  vergongne  qu'en  la  licence 
des  embrassements  cyniques  il  ne  se  peult  per- 
«ttder  que  la  besongne  en  veinst  à  sa  fin,  ains 
jo'efle  s'arrestoit  à  représenter  des  mouvements 
•■«16  seulement,  pour  maintenir  l'impudence 
de  la  profession  de  leur  eschole  ;  et  que,  pour 
^Aûcer  ce  que  la  honte  avoit  contrainct  et  re- 
W,  il  leur  estoit  encores  après  besoing  de  cher- 
«ff  Pumbre.  D  n'avoit  pas  veu  assez  avant 


W  Mb  aart  «i'Aufldia,  Soértm»,  te  irollà  son  galant,  fttf ôcn^ 
Ari^r^Oe  est  lai  femme  de  un  rival.  Ellele  dé|ibtail  quand 
^étik  k  col  :  d'où  vient  qu^elle  te  plaie  depdB  qu'elle  est  à 
■wieT  es^a  donc  impoissant  dès  que  tu  n*as  rien  à  crain- 

!•  tam  toute  la  -ftoe,  ô  CécOIanns!  fl  ne  s'est  trouvé  per- 
•••^  toiiit0ttil»  approcher  de  ta  félfcinie,  tant  qu'en  en 
WltUberlÉ  mais,  depub  que  tula  fab  garder,  tesamants 
''Miéseot  :  lu  es  on  honnne  ingénieux  !  mart.,  1, 74. 

^  Ce  conte  qu'on  bit  de  Diogèoe  le  cynique  te  débite  tous 
"Jitoien  cooYersaUon,  et  a  t)assé  dans  plusieurs  livres  mo- 
^^Ks;  mais  si  Ton  en  croit  Bayle ,  «  D  n'est  fondé  sur  le  té- 
*%w«e  d'aocun  ancien  écrivain.  »  Voyez  son  Dictionnaire, 
«•  B^porcMa,  rem.  D,  p.  U75,  édit.  de  17».  c. 

Waipoorw^  deCML  l»ef^  XIV,  ».  Le  passage  latin  de  ce 
"^  ^««qi»  esc  povr  le  iDoins  aotsi  liceDdeax  que  le  frangoto 


en  leur  desbauche,  cai-  Diôgenes,  exerceant  en 
public  sa  masturbation,  faisoit  souhait,  en  pré- 
sence du  peuple  assistant,  «  de  pouvoir  ainsi 
saouler  son  ventre  en  le  frottant.  *  n  A  ceulx 
qui  luy  demandoient  pourquoy  il  ne  cherchoit 
lieu  plus  commode  à  manger  qu'eu  pleine  rue  : 
I  «  C'est ,  respondoit  il ,  que  j'ay  faim  en  pleine 
rue*,  n  Les  femmes  philosophes,  qui  se  mes- 
loient  à  leur  secte,  se  mesloient  aussi  à  leur 
personne,  en  tout  lieu,  sans  discrétion  ;  et  Hip- 
parchia  ne  feust  receue  en  la  société  de  Cratès, 
qu'à  condition  de  suy vre  en  toutes  choses  tes 
uz  et  couslumes  de  sa  règle  «.  Ces  philosophes 
icy  donnoiént  extrême  prix  à  la  vertu,  et  re- 
fusoient  toutes  aultres  disciplines  que  la  morale, 
si  est  ce  qu'en  toutes  actions  ils  attribuoient  la 
souveraine  auctorité  à  Veslection  de  leur  sage, 
et  au  dessus  des  loix  ;  et  n'ordonnoient  aux  vo- 
luptés aultre  bride  que  la  modération  et  la 
conservation  de  la  liberté  d'aultruy. 

Heraclîtus  et  Protagoras*,  de  ce  que  le  vfai 
semble  amer  au  malade  et  gracieux  au  sain , 
l'aviron  tortu  dans  l'eau  et  droict  à  ceulx  qui  le 
veoyent  hors  de  là ,  et  de  pareilles  apparences 
contraires  qui  se  treuvent  aux  subjects,  argu- 
mentèrent que  touts  subjects  avoient  en  eulx 
les  causes  de  ces  apparences,  et  qu'il  y  avoit  àa 
vin  quelque  amertume  qui  se  rapportolt  an 
goust  du  malade;  l'aviron,  certaine  qualité 
courf)e  se  rapportant  à  celuy  qui  le  regarde 
dans  l'eau;  et  ainsi  de  tout  le  reste;  qui  est 
dire  que  tout  est  en  toutes  choses,  et  par  con- 
séquent rien  en  aulcune  ;  car  rien  n'est  où  tout 
est. 

CeSte  opinion  me  ramentolt  l'expérience  que 
nous  avons,  qu'il  n'est  aulcun  sens  ny  visage, 
ott  droîct,  ou  amer,  ou  doulx,  ou  courbe,  qUe 
l'esprit  humain  ne  treuve  aux  escrîpts  qu^il  eû- 
treprend  de  ibûiller;  en  la  parole  ta  plus  nette, 
pure  et  parfaicte  qui  puisse  estre,  comWirii  de 
feulseté  et  de  mensonge  àl'bii  IWct  naistre?, 
quelle  hérésie  n'y  a  trouvé  des  fondements 
assez  et  lesmoighagés  pour  entt'eprendre  et  pour 
se  maintenir?  C'est  pour  cela  que  les  aucteurs 
de  telles  erreurs  ne  se  veuknt  jamais  despartîr 
de  eeste  preuve  du  tesmoignage  de  l'interpré- 
tation des  mots.  Un  personnage  de  dignité,  me 

(i)  DiOG.  Laerce,  VI,  69.  G. 

(a)io.,vn,B8.c. 
(»)in.,TÎ,9e.  c. 

W  Sut.  B»au,  Pj^v*.  AjMwC,  I,  »  et  91.  c, 
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voulant  approuver  par  aaclorité  ceslfi  queste 
de  la  pieriT  philosopimie  où  il  es!  tout  plongé, 
iii'ollpguadernicrpment  cinq  oo  sii  passages  de 
la  Bible  sur  lesquels  11  disoil  s'esirc  jiremiere- 
ment  fondé  pour  la  dcscharge  de  sa  eooscience 
(car  il  est  de  profession  ecclésiastique);  et  à  la 
vérité,  l'invention  n'en  esloii  pas  scuiemeni 
plaisaote,  mais  encores  bien  prupiement  ac- 
commodée à  la  deffense  de  ceale  belle  science. 

Par  ceste  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables 
divinalrices;  il  n'est  prognostiqucur,  s'ilacesle 
auclorité  qu'on  le  daigne  feuilleicr,  et  rechercher 
curieusemeni  touls  les  plis  et  tusires  dé  ses  pa- 
roles, à  qui  on  ne  face  dire  louL  ce  qu'on  voul- 
dra,  comme  aux  Sibylles;  il  y  alant  demoyens 
d'inierpretation  qu'il  fii  nvil^n-.!'  ijmv  de  biais 
'lu  de  droiiri  lil,  un  c-,  :■:  ■:  ^  ne  ren- 
contre en  tout  sobject  quelque  air  qui  luy  serve 
à  son  poinct  ;  pourtant  se  tre^^'e  un  style  na- 
biteux  et  doiibteu.\  en  si  fréquent  et  ancien 
usage*.  Que  l'aucteur  puisse  gaigner  cela,  d'at- 
tirer et  embesongner  à  soy  la  postérité,  ce  que 
non  seulement  la  sufGsance,  mais  autant  on 
pins  la  faveur  fortnile  de  la  matière  peult  gai- 
gner; qu'au  demeurant  il  se  présente,  par  bes- 
tise  ou  par  Anesse,  un  peu  obscurément  et  di- 
versement, ne  lui  chaille;  nombre  d'esprits,  le 
belultanls  et  secouants,  en  exprinoeroni  quan- 
tité de  formes,  ou  selon,  ou  à  costé,  ou  au 
contraire,  de  la  sienne,  qui  luy  feront  toutes 
honneur  ;  il  se  verra  eividiy  des  moyens  de  ses 
disciples,  comme  les  régents  du  landy>.  C'est 
ce  qui  a  faict  valoir  plusieurs  choses  de  néant, 
qui  a  mis  en  crédit  plusieurs  escripis,  et  les  a 
chargés  de  toute  sorte  de  matière  qu'on  a  voulu  ; 
une  mcsme  chose  recevant  mille  et  mille,  et 
autant  qu'il  nous  plaist  d'images  et  considéra- 
tions diverses. 

Est  il  possible  qu'Homère  ayt  voulu  dire  tout 
ce  qu'on  lui  fwct  dire,  et  qu'il  se  soit  preste  à 
tant  et  si  diverses  figures,  que  les  théologiens. 


(1)  Ccit-k-dlre  vellà  jurnnpioi  le  ttfk  nbci 
al  fut  vnçe  i<  (W^uent  ((  il  anekn. 

(I)  Lamlii  oa  bntill  te  pmid  M  poor  )e  ulilre  qoe  Ie«éc0' 
fcndomulcnlt  tenrnullre.nalinriaeamsl  U  blr«  deSaint- 
Dcnb.  voyez  iifiitci,  daiM  aoii  DkUeimeÉre  tiymala^Uitie.  c. 
_  Coale  aimil  da  afouler  que  ce  laliJre,  on  pr^aeDt  du  Latdt, 
•'appelait  ainal  parce  qu'D  M  doPnall  A  l'époque  de  b  lète  el 
delà  Icrirc du  t.(nd|r  ;  que  c'ol  pour  cela  qu'on .iraddïalt  cd 
laLln .  Innfly  par  minervali  n  qu'on  appeliti,  en  leiroe  d'éco- 
lier, (rlppt-laniUi,  tet  écoârra  quJ  fruiralenl  leun  régïnli  de 
et  prtiwiii.  E.> 


législateurs,  capitaines,  philosophes,  tonte  aorte 
de  gents  qui  traiclent  sciences,  jkhjt  diverse- 
ment et  contrairement  qu'ils  les  traiclent,  s'ap- 
puyent  de  luy,  s'en  rapportent  à  luy?  maistre 
gênerai  k  touts  oflices,  ouvrages  et  Drlisaus; 
gênerai  conseiller  à  toutes  enlreprinses  ;  qui- 
conque a  eu  besoin  d'oracles  et  de  prediclions 
en  y  a  trouvé  pour  son  fa'u-x.  Un  personnage 
sçavant,  et  de  mes  amis,  c'est  merveille  quels 
rencontres  et  combien  admirables  il  y  faict 
naistre  en  faveur  de  nosire  religion;  cl  ne  se 
peuit  ayséement  desparlir  de  ceste  opinion,  que 
ce  ne  soil  le  desseing  d'Homère;  si  loy  est  cest 
aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre 
siècle;  et  cequ'il  treuve  en  faveur  de  la  nostre, 
plusieurs  anciennement  l'avuient  trouvé  en  &- 
\eur  des  leurs.  Voyez  démener  et  agiter  Platon; 
chascun,  s'honorant  de  l'appliquer  a  soy,  le 
couche  du  costé  qu'il  le  veult  ;  on  le  promeine 
et  Tinserè  à  toutes  les  nouvelles  opinions  que  le 
monde  receoit;  et  le  difftrente  l'on'  à  soy 
mesme,  selon  le  différent  cours  des  clioses;roB 
faict  dessdvouer  à  son  sens  les  mœurs  licites  eu 
son  siècle,  d'autant  qu'elles  sont  illicites  au 
nostre;  tout  cela,  vifvement  et  puissamment, 
autant  qu'est  puissant  et -vif  l'esprit  de  l'inter- 
prète. Sur  ce  mesme  fondement  qu'avoit  Hera- 
clitus*  et  ceste  sienne  sentence,  -  Que  toutes 
choses  avoient  en  elles  les  visages  qu'on  y  trou- 
voit.  ■  Democrilus  en  tiroit  une  toute  contraire 
conclusion,  c'est  ■  que  les  subjects  n'avoicnt 
du  tout  rien  de  ce  que  nous  y  trouvions;  ■  et, 
de  ce  que  le  miel  estoit  doulx  à  l'un  et  amer  à 
l'aultre,  il  argumentoit  qu'il  n'estolt  ni  doulx 
ni  amer'.  Les  pyrrhoiiîcns  diroient  qu'ils  ne 
sçavent  s'il  est  doulx  ou  amer,  ou  ny  l'unnj 
l'aultre,  on  touts  les  deux  ;  car  ceulx  cy  gaignent 
tonsjours  le  hault  poinct  de  la  dnbitation.  Les 
cyrenaiens  *  tenoient  que  rien  n'estoit  percep- 
tive par  le  dehors,  et  que  cela  estoit  seulement 
perceptible  qui  nous  louchoit  par  l'interne  at- 
touchement, comme  la  douleur  et  la  volupté, 
ne  recognoissants  ny  ton,  ny  couleur,  maiseei^ 
taines  affections  seulement  qui  nous  en  venoient, 
et  que  l'homme  n'&voit  aultre  siège  de  son  ju- 
gement. Protagoras  estimoit   -  estre  vray  à 


(l)Stit.  E».  Pyrrli.aypiil.,I,t3.C. 

p)  In.,  Of/c.  ,VB(/t.,c.  tto.  c. 

[4)0u  fffititti^urt.  Voyu  cic,  àtoMmiqun,  IL  T.  a 
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dmcm  ce  qui  semUeà  cbâseon^  »  Les  epica- 
riens  logent  aux  sens  tout  jugement,  et  en  la 
Dotice  des  choses,  et  en  la  volupté.  Platon'  a 
foola  le  jugement  de  la  vérité  et  la  vérité 
mesine,  retirée  des  opinions  et  des  senu,  appar- 
tenir à  Tesprit  et  à  la  cogitation. 

Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des 
sens,  ausquds  gist  le  plus  grand  fondement  et 
prenve  de  nostre  ignorance.  Tout  ce  qui  se  cog- 
Doist,  il  se  cognoist  sans  doubte  par  la  faculté 
do  cûgnoissant;  car,  puisque  le  jugement  vient 
de  Toperation  de  celuy  qui  juge,  c'est  raison 
qoeceste  opération  il  la  parface  par  ses  moyens 
ec  volonté,  non  par  la  contraincte  d'aultruy, 
eofflme  il  adviendroit  si  nous  cognoissions  les 
choses  par  la  force  et  selon  la  loy  de  leur  es- 
sence. Or,  toute  cognoissance  s'achemine  en 
DOQS  par  les  sens;  ce  sont  nos  maistres  : 

Via  qua  munila  ftdei 
Proxima  fart  humanum  in  pectus,  lanplaque  metitis^ ; 

la  science  commence  par  eulx  et  se  resoull  en 
eolx.  Après  tout,  nous  ne  sçaurions  non  plus 
qo  une  pierre  si  nous  ne  sçavions  qu'il  y  a  son, 
odeur,  lamiere,  saveur,  mesure,  poids,  mollesse, 
dureté,  aspreté,  couleur,  polisseure,  largeur, 
profondeur;  voila  le  plan  et  les  principes  de 
tout  le  bastiment  de  nohtre  science;  et  selon 
aulcuns,  science  n  est  rien  aultre  chose  que 
lentiment.  Quiconque  ne  peult  poulser  à  con- 
tredire les  sens,  il  me  tient  à  la  gorge  ;  il  ne  me 
sçauroit  faire  reculer  plus  arrière  ;  les  sens  sont 
k  commencement  et  la  fm  de  Thumaine  cog- 
noissance : 

Intremes  primas  ab  sensitm  este  creatam 
!(ûHiiam  veri;  neque  senms  poste  refélli,.. 
Otfftf  majore  fide  porro,  quam  senaus,  haberi 
Débet  ^? 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra, 
toosjoors  fauldra  il  leur  donner  cela  que,  par 
leur  voyeet  entremise,  s'achemine  toute  nostre 
instruction.  Gicerodict^^ que  Chrysîppus,  ayant 
csayé  de  rabbattre  de  la  force  des  sens  et  de 

WCiC.,  ieiKl.,U,  46.G. 

A  Cest  le  résullat  de  oc  que  rialon  dit  au  long  dans  le  Ph^ 
<<«,p.  66,  etc.,  et  dans  le  Théélèle,  p.  186,  etc.  G. 

^  Ce  MWt  les  TOles  par  lesquelles  résidence  pénètre  dans  le 
MKinire  de  resprii  hamaio.  Locr.,  v,  105. 

(4;  Tous  serez  convaincu  que  la  connaissance  de  la  Térit6 
■Ml  irieot  primltiveiDent  des  sens,  et  qu*oï)  ne  peut  en  récu- 
■r  le  témoignage...  Qad  autre  guide  mérite  plus  notre  con- 
iaDee?lxc.,lV,479,485. 

MiCOd^.,  U,17.C. 


leur  vertu,  se  repifesenta  à  soy  mesme  des  ar- 
guments au  contraire  et  des  oppositions  si  vdie- 
mentes  qu'il  n'y  peut  satisfaire  :  surquoy  Car- 
neades,  qui  maintenoit  le  contraire  party,  se 
vantoit  de  se  servir  des  armes  mesmes  et  pa- 
roles de  Chrysîppus  pour  le  combattre;  et  s'es- 
crioit  à  ceste  cause  contre  luy  :  «  0  misérable, 
ta  force  t*a  perdu  M  »  11  n'est  aulcun  absurde, 
selon  nous,  plus  extrême  que  de  maintenir  que 
le  feu  n'eschauffe  point,  que  la  lumière  n'es- 
claire  point,  qu'il  n'y  a  point  de  pesanteur  au 
fer  ny  de  fermeté,  qui  sont  notices  que  nous 
apportent  les  sens;  ny  créance  ou  science  en 
l'homme  qui  se  puisse  comparer  à  celle  là  eo 
certitude. 

La  première  considération  que  j'ay  sur  le 
subject  des  sens  est  que  je  mets  en  doubte  que 
rhomme  soit  pourveu  de  touts  sens  naturels. 
Je  veois  plusieurs  animaulx  qui  vivent  une  vie 
entière  et  parfaicte,  les  uns  sans  la  veue,  aul- 
tres  sans  l'ouïe:  qui  scait  si,  à  nous  aussi,  il  ne 
manque  pas  encoresun,  deux,  trois  et  plusieurs 
aultres  sens?  car,  s'il  en  manque  quelqu'un , 
nostre  discours  n'en  peult  descouvrir  le  default. 
C'est  le  privilège  des  sens  d'estre  l'extrême 
borne  de  nostre  appercevance;  il  n'y  a  rien  au 
delà  d'eulx  qui  nous  puisse  servir  aies  descou- 
vrir, voire  ny  l'un  des  sens  ne  peult  descouvrir 
l'aultre  : 

An  poterunt  oculoe  auree  reprèhenâere  T  an  avren 
Tactust  an  kûnc  porro  tactum  sapor  arguet  oris? 
An  confutabunt  nares,  oculive  revincent  *  f 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  fa- 
culté : 

Seoraion  euique  poteeios 
EHviea  ut,  sua  vis  cuique  est  ^. 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  è  un  homme 
naturellement  aveugle  qu'il  n'y  veoid  pas  ;  im- 
possible de  luy  faire  désirer  la  veue  et  regret- 
ter son  default  :  parquoy  nous  ne  debvons  pren- 
dre aulcune  asseurance  de  ce  que  nostre  ame 
est  contente  et  satisfaite  de  ceulx  que  nous 
avons  ;  veu  qu'elle  n'a  pas  de  quoy  sentir  en 
cela  sa  maladie  et  son  imperfection  si  elle  y  est. 
U  est  impossible  de  dire  chose  à  cest  aveugle 

(I)  Plut.,  ContretUts  des  pMioaophes  stdiques,  c.  9.  C. 

(^  L*oule  poorra-t-elle  rectifier  la  vue,  ei  le  louoher  i*0Qlet 
le  goût  nous  préservera-l-H  des  surprises  du  tact?  rodorat  et 
la^Tue  pourront-ils  le  rélormer  ?  Logr.,  IV,  487. 

(S)  Chacun  d'eux  a  sa  paissanoe  à  pari  et  sa  force  p«rticB> 
nère.lD.,^Md.«T.490.      ' 
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par  discoiii^,  êrgammt  ny  stellitade,  qai  loge 
en  son  imagination  aolcnne  appréhension  de 
lumière,  de  couleur  et  de  veiie  :  il  n-y  a  rien 
pins  arrière  qoi  paisse  potdser  le  sen^  en  evi-* 
dence.  Les  aveugles  nays  qu'on  veoid  désirer 
à  veoir,  ce  n'est  pas  pour  entendre  ce  qu'ils  de- 
mandent :  ib  ont  apprtns  de  nous  qu'ils  ont  à 
dire  quelque  chose,  qu'ils  ont  quelque  chose  à 
désirer  qui  est  en  nous,  laquelle  ils  nomment 
bien,  et  ses  effects  et  conséquences;  mais  il  ne 
sçavent  pourtant  pas  que  c'est,  ny  ne  l'ap- 
préhendent ny  près  ny  loing. 

JPay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison, 
anreuglenay ,  au  moins  aveugle  de  tela^equ'ii  ne 
sçait  que  c'est  que  de  veue  :  il  entend  si  peu  ce 
qui  luy  manque  qu'il  use  et  se  sert  comme 
nous  des  paroles  propres  au  veoir  et  les  appli- 
que d'une  mode  toute  sienne  et  particulière; 
On  lui  presentoit  un  enfant,  duquel  il  estoit 
parrain;  l'ayant  prins  entre  ses  bras:  «  Mon 
Dieu,  dict  il,  le  bel  enfant  !  qu'il  le  faict  beau 
veoir!  qu'il  aie  visage  gay!  »»  Il  dira,  comme 
Tun  d'entre  nous:  «  Geste  salle  a  une  belle 
veue  ;  il  faict  clair  ;  il  faict  beau  soleil.  »  Il  y  a 
plus  ;  car,  parce  que  ce  sont  nos  exercices  que 
la  chasse,  la  paulme,  la  bute  S  et  qu'il  l'a  ou! 
dire,  il  s'y  affectionne,  s'y  empesche  et  croit  y 
avoir  la  mesme  part  que  nous  y  avons  :  il  s'y 
picque  et  s'y  plaist ,  et  ne  les  receoit  pourtant 
que  par  les  aureilles.  Qn  luy  crie  que  voylà  un 
lièvre,  quand  on  est  en  quelque  belle  esplanade 
où  il  puisse  picquer;  et  puis  on  luy  dict  enco- 
rea  que  voyGi  un  lièvre  prins  :  le  voylà  aussi 
fier  de  sa  prinse  comme  il  oit  dire  aux  auitres 
qu'ils  le  sont.  L'esteuf^,  il  le  prend  à  la  main 
gauche  et  le  poulse  à  tout  sa  raquette  :  de  la 
haoquebiise,  il  en  tire  à  l'adventure  et  se  paye 
de  oe  que  sesgents  luy  disent  qu'il  est  ou  hault 
ou  oostiers. 

-  Qu^  ioait  on  si  le  genre  humain  faict  une 
flottîse  pareille,  à  &ulte  de  quelque  sens,  et  que 
par  oe  defadt  la  pluspart  du  visage  des  choses 
Bons  soit  caché?  Que  sçait  on  si  les  difficultés 
qœ  nous  trouvons  en  plusieurs  ouvrages  de 
sature  viennent  de  là?  et  si  plusieurs  effects 
des  animaulx,  qui  excédent  nostre  capacité, 

Wlaàme:  Genot  •  rigniSé.  l«  la  botte  ota  l'on  lire  de  rar- 
^i0bOM;  S*  Pexerdce  néine  de  rtrqaebnse  ;  c^eat  dans  ce 
denier  aeiM  qa-l  est  pris  id.  B.  J. 
••  {!9  BaSepoor  le  Jea  de  paame. 

(3)  OK'tt  a  (M  haut,  ou  d  côté  du  toc.  E.  J. 


sont  produiets  par  la  fâcohé  de  quoique  sent 
que  nous  ayons  à  dtre^?  et  si  aukuas  d^ntre 
eulx  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen,  et 
fins  entière  que  la  nostre?  Nous  saisissons  la 
pomme  j^ar  touts  nos  sens';  nous  y  trouvons 
de  la  rougeur,  de  la  polisseure,  de  l'odeur  et  de 
la  doulceur:  oultre  cela,  elle  peult  avoir  d'aul* 
très  vertus,  comme  d'aaseicher  ou  restreindre, 
ausquelles  nous  n'avons  point  de  sans  qui  se 
puisse  rapporter.  Les  propriétés  que  nou^  ap- 
pelons occultes  en  plusieurs  choses,  comme  à 
Taimant  d'attirer  le  fer,  n'est  il  pas  vraysem- 
blable  qu'il  y  a  des  facultés  sensitifves  en  na- 
ture propres  à  les  juger  et  à  les  appercevoir,  et 
que  le  default  de  telles  facultés  iious  apporte 
Tignorance  de  la  vraye  essence  de  telles  cho- 
ses? C'est,  à  l'adventure,  quelque  sens  parti- 
culier qui  descouvre  aux  coqs  l'heure  du  matin 
et  de  minuict  et  les  esmeut  à  chanter;  qui  ap- 
prend aux  poules,  avant  tout  usage  et  expé- 
rience, de  craindre  un  esparvier  et  non  un'oye 
ny  un  paon,  plus  grandes  bestes  ;  qui  advertit 
les  poulets  de  la  qualité  hostile  qui  est  au  chat 
contre  eulx,  et  à  ne  se  desfier  du  chien;  s'ar- 
mer contre  le  miaulement,  voix  aulcunement 
flatteuse,  non  contre  l'abbayer,  voix  aspre  et 
querelleuse  ;  aux  frelons,  aux  fourmis  et  aux 
rats  de  choisir  tousjours  le  meilleur  fromage  et 
la  meilleure  poire  avant  que  d'y  avoir  tasté;  et 
qui  achemine  le  cerf,  l'elephant,  le  serpent,  à  la 
cognoissance  de  certaine  herbe  propre  à  leur 
guarison.  H  n'y  4  sens  qui  n'ayt  une  grande 
domination  et  qui  n'apporte  par  son  moyen  un 
nombre  infinydecognoissances.Si  nous  avions 
à  dire  l'intelligence  des  sons,  de  l'harmonie  et 
de  la  voix,  cela  apporteroit  une  confusion  ini- 
maginable à  tout  le  reste  de  nostre  science: 
car,  oultre  ce  qui  ^  attaché  au  propre  ffCeot 
de  chasque  sens,  combien  dVgaments,  de  con- 
séquences ^t  de  conclusions  tirons  xkçxk^  aux 
auitres  choses  p^r  la  comparaisoii  d'un  sens  i 
l'aultre?  Qu'un  hpoime  entendu  imagine  Vhu- 
maine  nature  produicte  originellement  sans  la 
veue,  et  discoure  combien  dlgnoranee  et  de 
trouble  luy  apporteroit  un  tel  default,  combien 
de  ténèbres  et  d'aveuglement  eu  nostre  woo»; 
on  verra  par  là  combien  nous  importe,  à  la 
cognoissance  de  la  vérité,  la  privation  d^m 


(1)  Que  noru  ayons  à  regretter,  qui  mm$ 
(t)  Sext.  Empik.,  Pyrrh.  Ilypol.,  1,14.  C. 
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fA  en  Doas.  Nous  avons  ibrpié  uoe  verHé  poc 
h  ccmsultatioii  ^t  coiM^nirence  de  nos  cinq  açp9  ; 
mais  à  Tadve^iture  falloit  il  I  Word  d(i  haici 
00  de  dâ  seo^  et  leur  contribnitioa  pour  l>p- 
percevoir  certainement  et  en  son  essence, 
kl  sectes  qa|  combattent  la  science  de 
rbqmme,  elles  la  combattent  principalement 
par  riacertltiide  et  foibiesse  de  nos  sens  :  car^ 
pusqoe  tpute  c«tg;noissance  vient  en  nous  par 
br  eotr^mise  et  moyen,  s'ils  faillent  au  rap« 
l^p'ils  nous  font,  s'ils  corrompent  ou  alté- 
rait ce  qu'ils  nous  charrient  du  dehors,  si  la 
bnifre,  qui  par  eulx  s'escoule  en  nostre  ame, 
ot  obiciffcîe  9X1  passage,  nous  n'avons  plus 
Iwteoit.Qe  ceste  extrême  difficulté  sont  nées 
Mes  ces  fantasies  :  «  Que  chasque  subject  a 
»  loy  tout  ce  que  nous  y  trouvons  ;  qu'il  n'a 
ric&deoe  que  nous  y  pensons  trouver:  >•  et 
oeOedes  épicuriens  :  «  Que  le  soleil  n'est  non  plus 
{ttodqoe  ce  qae  nostre  veue  le  juge  :  • 

QiMfKitf  id  ut,  naMio  feriur  majore  figura, 
Qm»  natiriê  oeùUs  quam  eamtnut  e$se  videtur  >  : 

î»  ks  apparences  qui  représentent  un  corps 
pwad  i  (iluy  qui  en  est  voisin  et  plus  petit  à 
«•oy  qui  en  est  esloingné,  sont  toutes  deux 
niya: 

Tkcuiaun  hic  oculosfalli  concedbnusbilim»., 
fninieanhni  vitium  hoc  ocuiU  adftngere  noli*  : 

<*resoluement,  qu'il  n'y  a  aulcupe  tropiperie 
«a  sens;  qu'il  fault  passer  à  leur  mercy  et 
*wcher  ailleurs  des  raisons  pour  excuser  la 
^tkttoce  et  contradiction  que  nou^  y  trou- 
^w,  voire  inventer  toute  aultre  mensonge  et 
^ttk  (ils  en  viennent  jusques  là),  pl^sto^t 
ÇK  d'accuser  Ifs  sens,  f  Timagoras'  juf oit  que 
I»w  presser  ou  biaiser  son  œil,  il  n'avoit  ja- 
"^  apperceu  doubler  la  lun^^ere  de  la  ch^n- 
^9  et  que  ceste  semblance  venolt  du  vice  de 
l'opoion,  non  de  rînstrument.  De  toutes  les 
•l^Wïdités  la  plus  absurde,  aux  épicuriens^ 
cttdesadvouer  la  force  et  l'effect  des  sens: 

^>«Mr,  qitod  in  qtiaqm  ut  hU  visitm  tempore,  verum  ut 

a,  Il  MU  ptertt  ratio  diuobfere  eau$am, 

Or  M,  fMp  fimiai  JuxUm  qmmdrata,  procul  «ini 

(Q  itaiiaigiie  iptaM  de  tnMWK  en  Tcm.  LKL,  v^  STZ. 
ASo«  M  oourenoDs  pas  pour  cela  que  les  yeux  setrom- 
Mi^ielBv  taralOMdoiic  pailet  «Teq»  de  reqprft  Un^ 

4GML,iMl,II,  t3b  C. 

^^mrèrdktamjugenmidu  ipieurtent.  C, 


FfM,70<(i9Ak;  <atiMW  prm9t<H  na^louf^  . 
a«(^«r«  m^^dou  comus  uuiuaqiM  /fif  moi^ 
Quam  vMnikuamanifuta  iuU  «oridere  q^mviom. 
Et  vU^lart  0dm  firtmam,  tt  c«i^«tf4r4  tota 
Fundamenia,  quibm  niJ^atur  yiùn,  <a4lU9af  : 
Non  modo  enim  ratio  ruât  omni$,  vita  quoque  ipsa 
Cùncidatejftmpio,  tdH  crtd$rê  Hnkihtt  aml$, 
Prœclpiiesque  locos  vitare,  eJ  cMora^  qwB  tfnt  < 

in  génère  hoc  fugiendaK         * 

Ce  CQjQseil  désespéré  et  si  peu  pbihmopUqnt  m 
repcesente  aultre  diose  sinon  que  r4mmam# 
science  ne  se  peult  maintenir  que  par.  raison 
desraisonnable,  foUe  et  forcenée;  mais  qu'en- 
cores  vauU  U  mieobi  que  l'bomme,  pour  se  &ire 
valoir,  s'en  serve  et  de  tout  aultre  remède  tant 
fantastique  soit  U,  que  d'adyouer  sa  neoessairu 
bestise  »  vérité  si  desadvantageuse.  U  ne  peult 
fuyr  que  les  sens  ne  soyent  les  souverains 
maistres  de  sa  cognoissance;  mais  ils  sont  in- 
certains et  falsifiahles  à  toutes  circonstances; 
c'est  là  où  il  fault  battre  à  outtrance,  et,  si  les 
forces  justes  luy  faiUent,  comme  eBes  foitf ,  y 
employer  l'opiniastreté,  la  témérité,  l^mpu- 
dence.  Au  cas  que  ce  que  disent  les  épicuriens 
sQit  vray,  à  sçavoir  :  «  Que  nous  n'avons  pas  de 
science,  si  les  apparence»  des  sens  sont  faui- 
ses;  ?  et  que  ce  que  disent  les  stoïciens  soit 
vray  aussi  :  «  Que  les  apparences  des  sens  sont 
ai  iaulses  qn'elles  ne  nous  peuvent  produire 
aurfcuoe  science,  »  wm  conclurons,  aux  de»- 
pens  de  ces  deux  grandes  se<^es  dogmatistea, 
qu'il  n'y  a  point  de  science. 

Quant  à  l'erreur  et  incertitude  de  l'opéra- 
tion des  sens,  cbascun  s'en  peult  fournir  au- 
tant d'exemples  qu'il  luy  plaira:  tant  les  faultes 
et  troinperi^s  qu'ils  nous  font  sont  ordi- 
n^ôres.  A^  r^entir  d'un  valon,  le  son  d'une 
troippette  semble  venir  devant  noqs,  qui  rient 
d'nne  Ueue  derrière  : 

•  Exttantuque  procul  medio  de  gurgite  montes, 
daisOnis  inter  quoê  liber  patet  eaitus,  idem 
ÀppareiU,  et  longe  divqfH  iicH,  imgens 
intida  eoniunctis  tamen  ^hU%na  videtw:»., 

m 

(1)  Us  rapports  des  sens  sont  rrais  en  tout  temps.  Si  la  rai- 
son ne  peut  expAquer  pourquoi  les  objets  qui  sont  carrés  de 
près  paraissent  ronds  dans  Téloignement,  U  vaut  mieux,  an 
défeot  d*une  solution  vraie,  donner  une  liasse  raisoa  de  cette 
double  apparence  que  de  laisser  échapper  réTidence  de  ses 
mains,  que  de  détruire  tous  les  priodpes  de  la  crédibiHté,  que 
de  rainer  cette  base  sur  laquelle  sont  fondées  notre  irle  et  notra 
coDsenration:  carne  croyez  pas  qu*il  ne  s'agisse  que  des  Intérêts 
de*  la  raison  ;  la  vie  elle-même  ne  se  conserve  qu'en  évitant,  sur 

le  rapport  des  sens,  les  prédploes  et  les  autres  objeu  BuliiNei. 
UMau,]V,800 
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Et  fitiffere  ad  jwppfm  eoUes  eampiqvte  videntur, 
Qttos  aghnus  prœter  navHn,  vêliêque  volamia..* 

Vbi  Ifi  medio  nobis  equus  acer  obhœHt 
Flumine,  equi  eotpus  trantvertum  ferre  videlur 
Vis,  ei  in  adversum  (lumen  contriidere  raptim  '  : 

A  manier  une  balle  de  harqaebase  sous  le  se- 
cond doigt,  celuy  da  milieu  estant  entrelacé  par 
dessus,  il  fault  extrêmement  se  contraindre 
pour  advouer  qu'il  n'y  en  ait  quHine,  tant  le 
sens  nous  en  représente  deux.  Car  que  les  sens 
soient  maintesfois  maistres  du  discours  et  le 
contraignent  de  recevoir  des  impressions  qu'il 
sçait  et  juge  estre  faulses,  il  se  veoid  à  touts 
'coups.' Je  laisse  à  part  celuy  de  l'attouchement, 
qui  a  ses  functions  plus  voisines,  plus  vifves  et 
substancielles ,  qui  renverse  tant  de  fois ,  par 
l'effect  de  la  douleur  qu'il  apporte  au  corps, 
toutes  ces  belles  resolutions  stoîques  et  con- 
trainct  de  crier  au  ventre  celuy  qui  a  estably 
en  son  ame  ce  dogme  avecques  toute  resolu- 
tion, «  que  la  cholique,  comme  toute  aultre  ma- 
ladie et  douleur,  est  chose  indifférente,  n'ayant 
la  force  de  rien  rabbattre  du  souverain  bon- 
heur et  félicité  en  laquelle  le  sage  est  logé  par 
sa  vertu  ;  »  il  n'est  cœur  si  mol  que  le  son  de 
nos  tabourins  et  de  nos  trompettes  n'eschauffe, 
ny  si  dur  que  la  doulceur  de  la  musique  n'es- 
veille  et  ne  chatouille  ;  ny  ame  si  revesche  qui 
ne  se  sente  touchée  de  quelque  révérence  à  con- 
sidérer ceste  vastité  sombre  de  nos  églises,  la 
diversité  d'ornements  et  ordre  de  nos  cerimo- 
nies  et  ouïr  le  son  devqtieux  de  nos  orgues  et 
l'harmonie  si  posée  et  religieuse  de  nos  voix  : 
ceulx  mesmes  qui  y  entrent  avecques  mespris 
sentent  quelque  frisson  dans  le  cœur  et  quelque 
horreur  qui  les  met  en  défiance  de  leur  opinion. 
Quant  à  moy,  je  ne  m'estime  point  assez  fort 
pour  ouïr  en  sens  rassis  des  vers  d'Horace  et  de 
Catulle,  chantés  d'une  voix  sufiisante  par  une 
belle  et  jeune  bouche  :  et  Zenon^  avoit  raison 
de  dire  que  la  voix  estoitla  fleur  de  la  beauté. 
On  m'a  voulu  faire  accroire  qu'un  homme, 

(1)  Une  chafoe  de  montagnes  élevées  au-dessus  de  la  mer, 
entre  lesquelles  des  flottes  entières  trouTeraieot  un  libre  pas^ 
sage,  ne  nous  paraissent  de  loin  qu*uoe  même  masse  ;  et,  quoi- 
que très  distantes  r  une  de  rautre,  elles  se  réunissent  ft.r<)eil  sous 
raspect  d'une  grande  ile.Us  collines  et  les  campagnes  que  nous 
ofrtoyoBS,  en  naviguant  k  pleines  voiles,  semblent  fuir  vers  la 
poupe...  si  votre  coursier  s'arrête  au  milieu  d'un  fleuve,  le 
cheval  vous  paraîtra  emporté  par  une  force  étrangère  contre 
le  courant  Loca.,  IV,  380, 308,431.  . 

(I|  DI06.:.LAE«CB,  IV,  SS.  G. 


que  touts  nousaultres  François  cognoissons, 
m'avoit  imposé,  en  me  récitant  des  vers  qa'il 
avoit  faits ,  qu'ils  n'estoient  pas  tels  sur  le  pa- 
pier qu'en  Pair,  et  que  mes  yeulx  en  feroient 
contraire  jugement  à  mes  aureilles:  tant  la  pm- 
nonciation  a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon 
aux  ouvrages  qui  passent  à  sa  mercy!  Sut 
quoy  Philoxenus  ne  feut  pas  fascheux*,  en  ce 
que,  oyant  un  liseur  donner  mauvais  ton  à  quel- 
que sienne  composition,  il  se  print  à  fouler  aux 
pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit  à  luy, 
disant  :  «  Je  romps  ce  qui  est  à  toy  comme  ta 
corromps  ce  qui  est  à  moy*.  »  A  quoy  faire, 
ceulx  mesmes  qui  se  sont  donné  la  mort  d'une 
certaine  resolution  destournoient  ils  la  iace 
pour  ne  veoir  le  coup  qu'ils  se  faisoient  don- 
ner? et  ceulx  qui,  pour  leur  santé,  désirent  et 
commandent  qu'on  les  incise  et  cautérise,  pour- 
quoy  ne  peuvent  ils  souslenîr  la  veue  des  ap- 
prests,  utils  et  opération  da  chirurgien ,  at- 
tendu que  la  veue  ne  doibt  avoir  aulcune  par- 
ticipation à  ceste  douleur?  cela,  ne  sont  ce  pas 
propres  exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les 
sens  ont  sur  le  discours?  Nous  avons  beau  sca- 
voir  que  ces  tresses  sont  empruntées  d*unpage 
ou  d'un  laquay  ;  que  ceste  rougeur  est  venue 
d'Espaignc  et  ceste  blancheur  et  polisseure  de 
la  mer  Oceane,  encores  fault  il  que  la  veue 
nous  force  d'en  trouver  le  subject  plus  aima- 
ble et  plus  agréable  contre  toute  raison;  car  en 
cela  il  n'y  a  rien  du  sien. 

ÀuferUnur  culitL;  gemmis,  auroque  teguniur 
Orindna  ;  pars  mlnlma  est  ipsa  puella  sut, 

Sœpe,  ubi  sit  quod  âmes,  inter  tam  multa  requïras  : 
Dedpit  bac  oados  œgide  dàveg  amori. 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens  les  poètes 
qui  font  Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son 
umbre, 

CunctaqueSnlratur,  quibus  est  mirabilis  ipse; 
Se  cupit  imprudens;  et,  quiprobat,  ipse  probalur; 
Dumque  petit,  peUtur  pariierque  aece^idii,  et  ordst  ^  •* 

(1)  Ne  fut  pas  blâmable,  n'eia  pas  tort.  £.  J. 

(9)  Dioc.  Lacrce,  IV^  56.  G. 

(3)  Nous  sommes  séduits  par  la  parure;  ror  «t  les  pieirerics 
cachent  les  défauts  :  une  jeune  fille  «st  la  moindre  partie  de  ce 
qui  plaît  en  eHe.  Souvent  on  a  peine  à  trouver  oe  qu'on  aime 
sous  ces  ridies  omemenis  :  c*est  l'égide  avec  laquelle  ramoar 
et  l'opulence  ébloulssenl  nos  yeux.  Ov. .  dehemêd.  eamr.,h 
348. 

M)  Il  admire  ce  qn*U  a  luKoiAme  d'admirable.  Llnsensé  !  H  m 
désire  lui-même;  Q  est  Tobjet  de  ses  vociix,  de  ses  louantes, 
et  brûle  des  feux  quil  a  luknéme  alhniiéB.  Ov.,ir<Moiii^  D» 
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et  rentendement  de  Pygmalîon  si  troublé  par 
rimpression  de  la  veae  de  sa  statae  d'ivoire 
qu'il  l'aime  et  la  serve  pour  vif ve  ! 

Oteula  dot,  reddiquepuiat;  âequiturque,  Unetque, 
SI  crédit  lacti*  digitoi  insidere  membris; 
f I  mttvU,  pnsMOê  veniat  ne  Uuor  in  artus  ' 

Qu'on  loge  on  philosophe  dans  ane  cage  de 
meDos  filets  de  fer  clair-semésqai  soit  sospen- 
dw  an  baait  des  toars  Nostre-Dame  de  Paris  ; 
0  Teira,  par  raison  évidente,  qu'il  est  impossi- 
ble qu'il  en  tombe;  et  si  ne  se  sçauroit  garder 
(fû  û'a  accoostnmé  le  mestier  des  couvreurs), 
qae  la  veoe  de  ceste  haulteur  extrême  ne  l'es- 
ponnte  et  ne  le  transisse  :  car  nous  avons 
assez  affaire  de  nous  asseorer  aux  galeries  qui 
soDt  en  nos  clochiers,  si  elles  sont  façonnées  à 
joar,encores  qu'elles  soient  de  pierre  ;  il  y  en  a 
yoi  n'en  peuvent  pas  seulement  porter  la  pen- 
sée. Qu'on  jeete  une  poultre  entre  ces  deux 
tours,  d'une  grosseur  telle  qu'il  nous  la  fault  à 
nous  promener  dessus,  il  n'y  a  sagesse  philo- 
sophique de  si  grande  fermeté  qui  puisse  nous 
(kîuier  courage  d^y  marcher  comme  nous  fe- 
rions si  elle  esloit  à  terre.  J'ay  souvent  essayé 
cela  en  nos  inontaignes  de  deçà,  et  si  suis  de 
eeuh  qui  ne  s'effroyent  que  médiocrement  de 
télés  choses  que  je  ne  pouvois  souffrir  la  veoe 
de  ceste  profondeur  inânie  sans  horreur  et 
tremblement  de  jarrets  et  de  cuisses  :  encores 
qu'il  s'en  fallust  bien  ma  longueur  que  je  ne 
ieosse  du  tout  au  bord,  et  n'eusse  sceu  cheoir 
si  je  ne  me  feusse  porté  à  escient  au  dangier. 
J'y  remarquay  aussi,  quelque  haulteur  qu'il 
y  eust,  que  pourveu  qu^en  ceste  pente  il  se  pre- 
leatastun  arbre  ou  bosse  de  rochier  pour  sous- 
tenir  un  peu  la  veue  et  la  diviser,  cela  nous  al- 
lège et  donne  asseurance,  comme  si  c'estoit 
cbose  de  quoy  à  la  cheute  nous  peussions  re- 
cevoir secours  ;  mais  que  les  précipices  coupés 
et  unis  nous  ne  les  pouvons  pas  seulement  re- 
prder  sans  tournoyement  de  teste  :  ut  despici 
fmetertigine  gimtU  oculorum  animiqtie  non 
iossi(<:  qui  est  une  évidente  imposture  de  la 
^«ue.Ce  feut  pourquoy  ce  beau  philosophe 'se 

U)  a  la  oo«mr«  de  baisers  et  croit  qu'elle  y  répond  ;  il  la 
■idt,  I  reoibratse;  U  se  figure  que  ses  membres  cèdent  à 
n^venk»  de  ses  doigts,  et  craint  d'y  laisser  une  empreinte 
Mde  en  les  serrant  trop  Ttvement.  Ov.,  Milam.,  X,SSG.  U  y  a 
4mi  Ovide,  loquUurqae,  leneUiue. 

(1|  De  sorte  qu'on  ne  peut  regarder  en  bas  que  la  tète  ne 
tonneetqaerespritne  se  trouble.  tita-Ute,  xuv,  6. 

(l|  Démocrite.  Cic ,  de  rifii».  (nm.  el  mot. ,  V,  99.  Mali  Cioér 
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creva  les  yeulx,  pour  descharger  Famé  de  la 
desbauche  qu'elle  en  recevoit  et  pouvoir  philo- 
sopher plus  en  liberté;  mais  à  ce  compte  il  se 
debvoit  aussi  faire  estoupper  les  aureilles,  que 
Theophrastus*  dict  estre  le  plus  dangereux  in- 
strument que  nous  ayons  pour  recevoir  des  im- 
pressions violentes  à  nous  troubler  et  changer, 
et  se  debvoit  priver  enfin  de  touts  les  aultres 
sens,  c'est  à  dire  de  son  estre  et  de  sa  vie;  car 
ils  ont  touts  ceste  puissance  de  commander  nos- 
tre  discours  et  nostre  ame:  Fit  eÉiam$œpe  êpe" 
de  qtAodam,  êœpe  voeum  grovUaie  et  canlUme^ 
ut  pellaniur  animi  vehementhu;  eœpe  etiam 
cura  et  timoré^.  Les  médecins  tiennent  qu'il  y 
a  certaines  complexions  qui  s'agitent  par  aul- 
cunssons  et  instruments  jusques  à  lafureur .  J'en 
ay  veu  qui  ne  pouvoient  ouïr  ronger  un  os 
soubs  leur  table  sans  perdre  patience;  et  n'est 
gueres  homme  qui  ne  se  trouble  à  ce  bruit  ai- 
gre et  poignant  que  font  les  limes  en  raclant  le 
fer;  comme  à  ooir  mascher  près  de  nous  ou  ouk 
parler  quelqu'un  qui  ayt  le  passage  du  gosier 
ou  du  nez  empesché,  plusieurs  s'en  esmeuvent 
jusquesà  la  cholere  et  la  haine.  Ce  fleuteur  pro- 
tocole' de  Gracchus,  qui  amollissoit,  roidissoit 
et  conlournoit  la  voix  de  son  maistre  lorsqu'il 
haranguoit  àRome,  àquoyservoitiisi  le  mou* 
vementet  qualité  du  sonn'avoit  forceàesmoo- 
voir  etalterer  le  jugementdesauditeurs?  Vraye- 
ment  il  y  a  bien  de  quoy  faire  si  grande  feste  de 
la  fermeté  de  ceste  belle  pièce  qui  se  laisse 
manier  et  changer  au  bransle  et  accident  d'un 
si  legier  vent! 

Ceste  mesme  piperie  que  les  sens  apportent 
à  nostre  entendement,  ils  la  receoivent  à  leur 
tour  ;  nostre  ame  par  fois  s'en  revenche  de 
mesme  :  ils  mentit  et  se  trompent  à  l'envy. 

ron  u'eii  parie  là  que  comme  d'une  chose  Incertaine  ;  et  Plu- 
tarque,  de  la  CuriosUéf  c.  11 ,  dit  positivement  que  c'est  une 
fausseté.  C. 

(I)  Au  rapport  de  Plut.  ,  dans  son  traité,  Comment  U  faut 
ouif ,  c.  3,  version  d'Amyot.  C. 

<8)  Il  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  son,  tel  chant, 
remuent  foriemeut  les  esprits  ;  et  souvent  aussi  la  douleur  ei 
la  crainte  produisent  le  même  eiïel.  Cic,  de  Diviuat. ,  1 ,  37. 

(3)  Protocote,  dit  Vlcot,  signifie,  entre  autres  choses,  cettii 
qtd  porte  le  rooUet  par  derrière  et  à  Vespaule  d'un  qui  haran- 
çue,  oujoiie  en  farces  et  moralilét,  pottr  les  redresser  et  re- 
mettre an  fil  de  leur  harangue,  ou  rooUet ,  quand  Us  varient , 
ou  demeurent  court  :  posticus  summonilor.  C'est  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  un  souffleur,  ~  Ce  que  Montaigne  dit  id 
est  tiré  de  Plut.  ,  dans  le  traité ,  Comment  U  faut  refrenef  kt 
coUre^  c.  0  de  la  tndttcUoo  d*Anrot  C 
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Ct  qM  Mua  layons  et  cûteo^,  agitéi  de  cbo- 
1ère,  nous  ne  l'oions  pas  tel  qu'il  est  ; 

Bf  soient  geminum,  et  dupUees  te  ôttendere  Thdfas  <  ? 

Pobject  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau 
qu^il  n'est  : 


ITulfimadU  çitur  prova»  turpesque  videi^nu 
Etse  in  delidis,  sufrnnoqtie  in  honore  vigere  *  ; 

et  plus  laid  cehy  ^e  noua  avons  \  contre* 
cttor  :  à  nn  homme  ennuyé  et  affligé,  la  clarté 
du  j^ur  aemhle  obacwGîe  et  teneBrense.  Noe 
sens  sont  non  seulement  altérés,  maia  souvent 
hebestés  du  tout  par  les  passions  de  Tame  : 
cfxnbien  de  choses  veoyons  nous  que  nous 
n'^ppeccf  vons  pas  si  nous  avo^s  nostie  esprit 
empesohé  ailleurs 

In  rébus  qvoque  apertis  noscere  possU, 
ak  9ûn  ûd^nas  animum,  proinde  esse  quasi  «ami 
TçniP^e  se^UB  f^erint,  longeqfie  remoUB^i 

il  semble  que  T^ame  retire  au  dedans,  et  amuse 
les  puissances  des  sens.  Par  ainsin,  et  le  dedans 
et  la  dehors  de  Thomme  est  plein  de  foiblesse 
el  de  mensonge. 

Ceux  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe 
ont  eu  de  la  raison,  à  Tadventure,  plus  qu'ils 
va  pensoient.  Quand  nous  songeons,  nostre 
ame  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  facultés,  ne  plus 
ne  moins  que  quand  elle  veille  ;  mais  si  plus 
raoHemeiit  et  obscurément,  non  de  tant,  certes, 
q«e  la  différence  y  soit  comme  de  la  nuict  à 
une  clarté  vifve  ;  ouy,  comme  de  la  nuict  à 
Pmnbre  :  Hi  elle  dort,  icy  elle  sommeille  ;  plus 
et  moins,  ce  sont  toujours  ténèbres,  et  ténèbres 
cimmerlennes.  Nous  veillons  dormants,  et  veil- 
lants dormons.  Je  ne  veois  pas  si  clair  dans  le 
sommdl;  maïs  quant  au  veiÔer,  je  ne  le  treuve 
jamais  assez  pur  et  sans  nuage  :  encores  le 
sommeil,  en  sa  profondeur,  endort  parfois  les 
songes;  mais  nostre  veiller  n'est  jamais  si 
esveillé  qu'il  purge  et  dissipe  bien  à  poinct  les 
resveries,  qui  sont  les  songes  des  veillants,  et 
pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre  ame 
recevant  les  fentasies  et  opinions  qui  luy  nais- 
sent en  dormant,  et  auctorlsant  les  actions  de 

(1)  Alors  on  Toit  {comme  Pentbâe)  deux  soIeUs  et  deux  Tbè- 
bcsi.  ViRG. ,  ÊnéUe ,  IV ,  470. 

i^  Soureot  pou»  tojods  ia  laideur  et  la  difformité  captiver 
^s  ocpurs  et  fixer  les  bommages.  Lyca. ,  iv,  ii53. 

Q5>)  Us  corps  niémea  les  plus  exposés  à  la  vue,  si  r^e  ne 
•*ypl^pie  &  les  observer ,  sont  pour  eUc  comme  s^ilscn  avaient 
tovjiours  été  A  une  très  grande  disifinoe.  iuc^. ,  IV,  git. 


nos  soiQgçs  de  p^^reiUe  approbati(m  qu'elle  fiiçt 
celles  du  jo.ur,  pourquoy  i^e  qiettonç  noua  en 
doubte  si  nostre  penser,  no$|tre  agir,  est  pai^ 
un  auUre  songer,  et  nostre  veiller  quelque  espèce 
de  dormir  ? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  juges,  ee  ne 
sont  pas  les  nostres  qu'il  fapk  se^  appeller 
au  conseil;  car,  en  eeste  fiteulté,  les  anbnaidx 
ont  autant  ou  plus  de  droîot  que  nous  :  il  est 
certain  qu'aulcuns  ont  l'ouïe  plus  aiguë  que 
rhomme,  d'aultres  la  veue,  d'aultres  le  gen- 
timent, d'aultres  Tattouchement  ou  le  goust. 
Democritus^  disoit  que  les  dieia  et  les  hestes 
avoient  les  facultés  sensitifves  beaucoup  plus 
parfaictes  que  Tbomme.  Or,  entre  les  effecta 
de  leurs  sens  et  les  nostres,  la  différence  est 
extrême  :  nostre  salive  nettoie  et  asseiche  nos 
plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

Tantaque  in  his  rébus  distanUa ,  ^fferliasque  eu 
Vt  quod  aUis  eitms  est,  alUs  fuat  acre  vencniim. 
Stepe  etmim  serpens,  /lomiiHa  comacia  miiv^, 
Disperit ,  ac  sese  mandendo  confiçit^psa  *  : 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive)  qa 
selon  nous  ou  selon  le  serpent?  par  quel  àtm 
deux  sens  vérifierons  nous  sa  véritable  essence 
que  nous  cherchons  ?  Pline  ^  dict  qu'il  y  a  au. 
Indes  certains  lièvres  marins  qui  nous  sont  poW 
son,  et  nous  à  eulx,  de  maniée  que  du  seul 
attouchement  nous  les  tuons  :  qui  sera  vérita- 
blement poison,  ou  rhomme,  ou  le  poisson?  à 
qui  en  croirons  nous,  ou  au  poisson  de  r^homine, 
ou  à  l'homme  du  poisson?  Quelque  qualité 
d*air  infecte  l'h<»nme,  qui  ne  nuit  point  au 
bœuf;  quelque  aultre,  le  bœuf,  qui  ne  nqit  point 
à  rhomme  :  laquelle  des  deux  sera,  en  vérité 
et  en  nature,  pestilente  qualité  ?  Ceulx  qui  ont 
la  jaunisse,  ils  voient  toutes  choses  jaunastr4ss 
et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurida  prœterea  fiunt,  quœeunque  taenbtr 
ârquaii  *  : 

ceulx  qui  ont  ceste  maladie  que  les  médecins 
nomment  hyposphagma^  qui  est  une  sufiusion 
de  sang  soubs  la  peau,  voyent  toutes  choses 

(1)  Plot. ,  des  OpMcns  des  phiiasephes,  IV,  flOi  C 

(S)  Entre  ces  eflèu,  il  y  a  une  iclle  diAérencç  giw  œ  qo! 
nourrit  les  uns  est  pour  les  autres  un  poison  mor<^  Ainl  hSi 
serpent ,  d  peine  humecté  de  la  salive  de riKWDme,  périt  et  99 
dévore  lui-même.  Lcca. ,  IV ,  639L 

(»}  Nai,  0tf(.,XXXIl»  i.  C. 

(4)  Tout  p«raU  jaunes  ceux  qui  ont  la  jiqniinn  ioak^iv. 
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pat  ainsi  1^  offices  de  nost^e  veue,  que  çça- 
im  Qous  $j  ei(p$  pr^oqdiûefxt  aux  bestes,  et 
korsont  oraiDaires?  car  nous  en  voyons  les 
qnesqai  on^  Içs  yeuU  jaunes  comme  nos  ma- 
Uesde  jauiûsse,  d'aulUe^  qui  les  ont  sanglants 
deroogear;  à  celles  là  il  est  vray semblable 
que  k  couleur  des  objects  paroist  aultre  qu'à 
QOQs  :  quel  jugement  des  deux  sera  le  vray  ? 
car  il  n'est  pas  dict  que  l'essence  des  choses  se 
npporte  à  lliomme  seul  ;  la  dureté,  la  blan- 
eheor,  h  pnpfondeur  et  laigreur,  touchent  le 
MTfifie  et  science  des  animaulx  comme  la 
BQitre  :  nature  leur  en  a  donné  l'usage  comme 
à  000$.  Quand  nous  pressons  l'œil,  les  corps 
qw  nous  regardons,  nous  les  apperce vons  plus 
hop  et  estendas  ;  plusieurs  bestes  ont  rœll 
ainsi  pressé  :  ceste  longueur  est  doncques,  à 
Mventare,  la  véritable  forme  de  ce  corps,  non 
pu  celle  que  nos  yeulx  luy  donnent  en  leur 
Miette  ordinaire.  Si  nous  serrons  l'œil  par 
denoubs,  les  choses  nous  semblent  doubles  : 

BfM  htcemarum  flagrantia  lumina  flammit,,, 
n  àipHces  hominum  fades,  et  corpora  bina  * . 

S  nous  avons  les  aureilles  empeschées  de  quel- 
(|Qe  chose,  ou  le  passage  de  l'ouïe  resserré,  nous 
ncevons  le  son  aultre  que  nous  ne  faisons  or* 
ifattirement'  :  les  animaulx  qui  ont  les  aureilles 
vebes,  ou  qui  n^ont  qu'un  bien  petit  trou  au 
bo  de  l'aureille,  ils  n'oyent  par  conséquent 
pas  ce  que  nous  oyons,  et  receoivent  le  son 
anhre.  Nous  voyons  aux  festes  et  aux  théâtres, 
<|Q'opposant,  à  la  lumière  des  flambeaux,  une 
Titre  teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui 
tttence  lieu  nous  appert  ou  vert,  ou  jaune,  ou 
▼inlel: 

fir  volço  facivaU  id  lulf  a  rKSUupie  vêla , 
El  farugina,  quum,  magnis  intenta  theatrU , 
Permalas  volgata  trabesque,  trementia pendent  : 
Vamque  ibi  eonsetsum  caveai  subt^r,  et  omnem 
Seeaai  epedem,  patrwn,  matrumque,  detmimq¥€ 
JafieUuU  ,  çoguntquc  sua  fiuitare  colore  ^  : 

(i)  bxTCi  EiiFiB. ,  Pyrrh,  Hypot. ,  1 ,  14.  G, 
19  tm  voyons  aux  lampes  une  double  lumière;  nous 
^"^^  kl  hommes  avec  deux  corps  et  deux  visages.  Lcca. , 

A  Scms  Ehpu  ,  Pyrrh'  BypoL ,  1 ,  14.  G. 

M  Cm  FeBiet  que  produisent  ces  vqiles  jaunes,  routées  et 
^1  qii ,  suspendus  à  des  poutres ,  couvrent  nos  théâtres, 
^lottwan  sré  de  rair  dans  leur  vaste  enceinte  :  Kéclat  de 
^^iiioie  réilécbit  sur  les  spectateurs;  la  scène  en  est  frap- 
^M  senteurs,  les  femmee,  les^slatues  des  dieux,  sont 
^(rnekmiëremûbae.  Uxau.lV,  73- 


il  est  Yray>embii|l^a  çp^  Ua  f  eif)x  desaiiiiDaulx, 

que  nous  veoyons  estre  de  diverse  couleur^ 
leur  produisent  les  apparences  des  cprps  de 
mesme  letu's  yeulx. 

Pour  le  jugement  de  l'opération  des  sens, 
il  fauldroit  doncques  que  nous  en  feussiona 
premièrement  d'accord  avecques  lea  be^ten, 
secondement  entre  nous  n^eismes;  ce  que  noua 
ne  sommes  aulcunement,  et  entrons  en  débat 
touts  les  coups  de  ce  que  l'un  oit,  veoid 
ou  gouste  quelque  c^pse  aullre^ent  qu'un 
aultre;  et  débattons,  autant  que  d'auUre  chose, 
de  la  diversité  des  images  que  les  sens  nous 
rapportent.  Aultrement  oit  et  veoid,  par  la 
règle  ordinaire  de  nature,  et  aultrement  gouste 
un  enfant  qu'un  homme  de  trente  ans;  et 
cestuy  cy  aultrement  qu'un  sexagénaire  :  les 
sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus  sombres, 
aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus,  lions 
recevons  les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que 
nous  sommes,  et  qu'il  nous  semble  :  or,  nostre 
sembler  estant  si  incertain  et  controversé,  ce 
n'est  plus  miracle  si  on  nous  diet  que  notis 
pouvons  advouer  que  la  neige  nous  apparoist 
blanche:  mais  que  d'establir  si  de  son  essence 
elle  est  telle  et  à  la  vérité,  nous  ne  nous  en 
sçaurions  respondrc  :  et  ce  commencement 
esbranlé,  toute  la  science  du  monde  sVn  va 
nécessairement  à  vau  l'eau.  Quoy,  que  nos 
sens  mesmes  s'entr'empesehent  l'un  l'aultre? 
une  peincture  semble  eslevée  à  la  veue,  au  ma- 
niement elle  semble  plate*  :  dirons  nous  aue  le 
maso  soit  agréable  ou  non,  qui  resjouît  nostre 
sentiment,  et  offense  nostre  goust  ?  il  y  a  des 
herbes  et  des  onguents  propres  à  une  partie  du 
corps,  qui  en  hiecent  une  aultre  :  le  miel  esi 
plaisant  au  goust,  mal  plaisant  à  la  veue*  :  ces 
bagues  qui  sont  entaillées  en  forme  de  plumes, 
qu'on  appelle  en  devise  pennes  eans  /tu,  il  n'y 
a  oeil  qui  en  puisse  discerner  la  largehr,  et  qui 
se  sccust  deffendre  de  ceste  pipcrie  que  d^nn 
costé  elles  n'aillent  en  eslargissant,  ets'appoînc- 
tant  et  estrecissant  par  Taultre,  mesme  quand 
on  les  roule  autour  du  doigt;  toutesfois  au  ma- 
niement elles  vous  semblent  equables  en  lar- 
geur et  partout  pareilles.  Ces  personnes  qui, 
pour  ayder  leur  volupté,  se  servoient  ancien- 
nement de  mirouers  propres  à  grossir  et  ag- 


(t)  SixT.  Baina.,  Pyrfà.  BifPQ/L.%  1*  14* 

(It  lo.,  ibU, 


532 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


grandir  l'object  qu'ils  représentent ,  à  fin  que  les 
membres  quMIsavoient  à  employer  leurpleus- 
sent  davantage  par  cesle  accroissance  oculaire  *  ; 
auquel  des  deux  sens  donnoient  ils  gaigné,  ou 
à  la  veue  qui  leur  representoit  ces  membres 
gros  et  grands  à  souhait,  ou  à  l'attouchement 
qui  les  leur  presentoit  petits  et  desdaignables  ? 
Sont  ce  nos  sens  qui  prestent  au  subject  ces 
diverses  conditions,  et  que  les  subjects  n'en 
aient  pourtant  qu'une?  Comme  nous  voyons 
du  pain  que  nous  mangeons;  ce  n'est  que  pain, 
mais  nostre  usage  en  faict  des  os,  du  sang,  de 
la  chair,  des  poils,  et  des  ongles  ; 

Cl  cibusin  nmmbra  alquc  orius  qtium  didiUir  omne$, 
Disperily  atquealwm  naturum  siqficit  ex  se*  ; 

l'humeur^  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle 
se  faict  tronc,  feuille  et  fruict  ;  et  l'air  n'estant 
qu'un,  il  se  faict,  par  l'application  à  une  trom- 
pette, divers  en  mille  sortes  de  sons  :  sont  ce, 
dis  je,  nos  sens  qui  façonnent  de  mesme  de  di- 
verses qualités  ces  subjects?  ou  s'ils  les  ont 
telles?  et  sur  ce  double  que  pouvons  nous  ré- 
soudre de  leur  véritable  essence?  Dadvantage, 
puisque  les  accidents  des  maladies,  de  la  res- 
verie  ou  du  sommeil,  nous  font  paroistre  les 
choses  aultres  qu'elles  ne  paroissent  aux  sains, 
aux  sages,  et  à  ceulx  qui  veillent ,  n'est  il  pas 
vraysemblable  que  nostre  assiette  droicte,  et 
nos  humeurs  naturelles,  ont  aussi  de  quoy  don- 
ner un  estre  aux  choses ,  se  rapportant  à  leur 
condition,  et  les  accommoder  à  soy,  comme 
font  les  humeurs  desreglécb?  et  nostre  santé 
aussi  capable  de  leur  fournir  son  visage,  comme 
la  maladie  ?  pourquoy  *  n'a  le  tempéré  quelque 
forme  des  objects  relatifve  à  soy,  comme  l'in- 
tem  peré  ;  et  ne  leur  imprimera  il  pareillement 
son  charactère?  le  degousté  charge  la  fadeur 
au  \  in  ;  le  sain,  la  saveur  ;  l'altéré,  la  friandi- 
se. Or,  nostre  estât  accommodant  les  choses  à 
soy,  et  les  transformant  selon  soy,  nous  ne 
sçavons  plus  quelles  sont  les  choses  en  vérité  ; 
car  rien  ne  vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré 
par  nos  sens.  Où  le  compas,  Tesquarre  et  la 
règle  sont  gauches,  toutes  les  proportions  qui 
s'en  tirent,  touts  les  bastiments  qui  se  dres- 

(I}SéiIm  Na$,qu€e$t.f  1, 16.  C. 

(3)  Comme  les  nlimrnis  qui  se  fllirent  dans  nos  membres 
périssent  en  formnnlune  nouvelle  substance .Lvcr.,  IH, 705. 
(5)  S£XT.  Eiipit.,  Ptirrhé  Hifpot.,  I,  14.  C. 
(4)  ID.,  Md, 


sent  à  leur  mesure,  sont  aussi  nécessairement 
manques  et  défaillants;  l'incertitude  de  nos 
sens  rend  incertain  tout  ce  qu'ils  produisent  : 

Denique  ut  in  fabrica,  si  prava  est  régula  prima^ 
Kormaque  si  fallax  reciis  regionibus  exii, 
Kt  libella  aliqua  si  ex  parti  daudicat  httum; 
Omnia  mendose  fteri,  atque  obstipa  neces$um  ett^ 
Prava,  cubaniia,  prona,  supina,  atque  absona  (ecla; 
Jam  ruere  ut  quœdam  videantur  telle,  ruantaue 
Prodita  Judiciis  fallacibus  ormia  primit  : 
Sic  igitur  ratio  tibi  rentm  prava  necesse  est, 
Falsaque  9ii,  falsis  quœcunque  ab  sensibus  orta  estK 

Au  demourant,  qui  sera  propre  à  juger  de  œs 
différences?  Comme  nous  disons,  aux  delMits 
de  la  religion,  qu'il  nous  fault  un  juge  non  at- 
taché à  l'un  ny  à  Taultre  party,  exempt  de 
chois  et  d'affection,  ce  qui  ne  se  peult  parmy 
les  chrestiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy; 
car,  s'il  est  vieil,  il  ne  peult  juger  du  sentiment 
de  la  vieillesse,  estant  luy  mesme  partie  en  ce 
débat  ;  s'il  est  jeune,  de  mesme  ;  sain,  de  mesme; 
demesme, malade, dormant, et  veillant:  ilnous 
fauldroit  quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qua- 
lités, à  fin  que,  sans  préoccupation  de  juge- 
ment, il  jugeast  de  ces  propositions  comme  à 
luy  indifférentes  ;  et,  à  ce  compte,  il  nous  faul- 
droit un  juge  qui  ne  feust  pas. 

Pour  juger  des  apparences  que  nous  recevons 
des  subjects,  il  nous  fauldroit  un  instrument 
judicatoire;  pour  vérifier  cest  instrument,  il 
nous  y  fault  de  la  démonstration  ;  pour  vérifier 
la  démonstration,  un  instrument  :  nous  voylà 
au  rouet  ^.  Puisque  les  sens  ne  peuvent  arrester 
nostre  dispute,  estants  pleins  eulx  mesmes  d'in- 
certitude, il  fault  que  ce  soit  la  raison;  aal- 
cune  raison  ne  s'establira  sans  une  aultre  rai-, 
son  :  nous  voylà  à  reculons  jusques  à  l'infiny. 
Nostre  fantasie  ne  s'applique  pas  aux  choses 
estrangieres,  ains  elle  est  conceue  par  l'entre- 
mise des  sens  ;  et  les  sens  ne  comprennent  pas 

(1)  Si,  dans  la  construction  d*un  édifice,  l'architecte  se  sert 
d'une  règle  fausse  ;  si  l'équerre  s'écarte  de  la  direction  per- 
pendiculaire, si  le  niveau  s'éloigne  par  quelque  endroit  de  sa 
juste  situation,  il  faut  nécessairement  que  tout  le  bdlimciK 
soit  vicieux,  penché,  affaissé,  sans  grAcc,  sans  aplomb,  (oia 
proportion  ;  qu'une  partie  semble  prête  A  s'écrouler,  et  que 
tout  s'écroule  en  elTet,  pour  avoir  été  d'abord  mal  conduit- 
De  même,  si  Ton  ne  peut  compter  sur  le  rapport  des  fCDS, 
tous  les  Jugements  seront  trompeurs  et  illusoires.  Lien.,  Ht 
514. 

(9)  G'est-A-dire  au  bout  de  vos  iui'cntiotis.  Je  trouve,  dans  le 
dictionnaire  de  Cotgrave,  qu'être  mis  au  rouet  se  dit  propre- 
ment du  lièvre  qui,  épuisé  par  une  lotigue  course,  ne  fait  plus 
que  tourner  autour  des  cbiei».  C. 
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fesoljject  estrangier,  ains  seulement  leurs  pro- 
pres passions  :  et  par  ainsi  la  fantasie  et  appa- 
rence n'est  pas  dn  subject,  ains  seulement  de 
la  passion  et  souffrance  du  sens  ;  laquelle  pas- 
sion et  subject  sont  choses  diverses  :  par  quoy 
qui  juge  par  les  apparences  juge  par  chose 
aultre  que  le  subject.  Et  de  dire  que  les  pas- 
sions des  sens  rapportent  à  Famé  la  qualité  des 
sobjects  estrangiers,  par  ressemblance;  com- 
ment se  peult  Famé  et  l'entendement  asseurer 
deceste  ressemblance,  n'ayant  de  soy  nul  com- 
merce avecques  les  subjects  estrangiers?  Tout 
ùnsi  comme ,  qui  ne  cognoist  pas  Socrates , 
▼oyant  son  pourtraict,  ne  peult  dire  qu'il  luy 
ressemble.  Or,  qui  vouldroit  toutesfois  juger 
parles  apparences;  si  c'est  par  toutes ,  il  est 
impossible;  car  elles  s'entr'empeschent  par 
leurs  contrariétés  et  discrepances  * ,  comme  nous 
veéyons  par  expérience  :  sera  ce  qu'aulcunes 
apparences  choisies  règlent  les  aultres?  il  faul- 
dra  vérifier  ceste  choisie  par  une  aultre  choisie, 
la  seconde  par  la  tierce  ;  et  par  ainsi  ce  ne  sera 
jamais  faict.  Finalement,  il  n'y  a  aulcune  con- 
stante existence,  ny  de  nostre  estre,ny  de  ce- 
hy  des  objects  ;  et  nous,  et  nostre  jugement, 
et  toutes  choses  mortelles,  vont  coulant  et  rou- 
lant sans  cesse  :  ainsin,  il  ne  se  peult  establir 
rien  de  certain  de  l'un  à  l'aultre,  et  le  jugeant 
et  le  jugé  estants  en  continuelle  mutation  et 
bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'es- 
tre,  parce  que  toute  humaine  nature  est  tous- 
joors  au  milieu,  entre  le  naistre  et  le  mourir, 
ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence 
et  nmbre,  et  une  incertaine  et  débile  opinion  : 
et  si,  de  fortune,  vous  fichez  vostre  pensée  à 
vouloir  prendre  son  estre,  ce  sera  ne  plus  ne 
moins  que  qui  vouldroit  empoigner  l'eau  ;  car 
tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de  sa  na- 
ture coule  par  tout,  tant  plus  il  perdra  ce  qu'il 
Touloit  tenir  et  empoigner.  Ainsi ,  veu  que 
toutes  choses  sont  subjectes  à  passer  d'un  chan- 
gement en  aultre,  la  raison,  qui  y  cherche  une 
ïeelle  subsistance,  se  treuve  deceue,  ne  pou- 
vant rien  appréhender  de  subsistant  et  perma- 
nent, parée  que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est 
pas  encores  du  tout,  ou  commence  à  mourir 
avant  .qu'il  soit  nay.  Platon  >  disoit  que  les 

(i)no  lalio  ftticrepontia,  diflércnce,  dlsconvenaoce,  diver- 
^Dii»le7MV^Ie,p.  I30.C. 


corps  n'avoient  jamais  existence,  ouy  bien 
naissance;  estimant  que  Homère  eust  faict  l'O- 
céan père  des  dieux,  et  Thetis  la  mère ,  pour 
nous  montrer  que  toutes  choses  sont  en  Quxîon, 
muancc'   et  variation   perpétuelle;   opinion 
commune  à  touts  les  philosophes  avant  son 
temps,  comme  il  dict,  sauf  le  seul  Parmenides, 
qui  refusoit  mouvement  aux  choses,  de  la  force 
duquel  il  faict  grand  cas:  Pythagoras,  que 
toute  matière  est  coulante  et  labile'  :  les  stoï- 
ciens, qu'il  n'y  a  point  de  temps  présent,  et 
que  ce  que  nous  appelions  présent  n'est  que  la 
joincturc  et  assemblage  du  futur  et  du  passé  : 
Heraclitus^,  que  jamais  homme  n'estoit  deux 
fois  entré  en  mesme  rivière  :  Epicharmus ,  que 
celuy  qui  a  jadis  emprunté  de  l'argent  ne  le 
doibt  pas  maintenant  ;  et  que  celuy  qui  ceste 
nuict  a  esté  convié  à  venir  ce  matin  disner 
vient  aujourd'huy  non  convié ,  attendu  que  ce 
ne  sont  plus  euix ,  ils  sont  devenus  aultres  : 
«  et*,  qu'il  ne  se  pouvoit  trouver  unesubstanee 
u  mortelle  deux  fois  en  mesme  estât;  car,  par 
«  soubdaineté  et  legiereté  de  changement,  tan- 
«  tost  elle  dissipe,  tantost  elle  rassemble,  elle 
«  vient ,  et  puis  s'en  va  ;  de  façon  que  ce  qui 
«  commence  à  naistre  ne  parvient  jamais  jus- 
«  ques  à  perfection  d'estre,  pour  autant  que  ce 
«  naistre  n'achevé  jamais  et  jamais  n'arreste 
«  comme  estant  à  bout,  ains,  depuis  la  semen* 
<«  ce,  va  tousjours  se  changeant  et  muant  d'un 
u  à  aultre  ;  comme  de  semence  humaine  se  faict 
«<  premièrement,  dans  le  ventre  de  la  mère,  un 
«  fruict  sans  forme,  puis  un  enfant  formé,  puis, 
«  estant  hors  du  ventre ,  un  enfant  de  mam- 
<*  melle,  après  il  devient  garson,  puis  conse- 
«  quemment  un  jouvenceau,  après  un  homme 
«  faict,  puis  un  homme  d'aage,  à  la  fin  decre- 
«  pite  vieillard  ;  de  manière  que  l'aage  et  gene» 
«  ration  subséquente  va  tousjours  desfaisant  et 
M  gastant  la  précédente  : 

Mutât  ertim  mundi  naiuram  totius  a: tas, 

Ex  alioque  atiuê  itaïus  excipere  omnki  débit; 

(I)  Que  toutes  cfioses  sont  en  vidssimde  ^  iruntfbnnation.-^ 
Fluxion,  de  /Tueré,  couler,  s'ccliapiKT  ;  inuaiicc,  de  mutart^ 
cliaiicri'. 

\%  Sujette  à  cfiattger.  —  labWe,  de  laùiils,  tombant ,  caduc, 
fragile. 

(3)  SÉN.,  Epist.^  58  ;  PLirr.,  dans  soo  traité  sur  te  root  £t, 
C.  1S.  G. 

(4)  Tout  ce  passage,  h  rexceplion  des  quatre  vers  de  Lucr^ 
ce,  est  copié  mol  pour  mot  du  traité  de  Pu'tarqik  sur  le  moi 

!  Et,  c.  t  j,  et  dans  les  propres  lormcs  d'Amyot  G 
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me  likanêi  klto  «lil  sfmifll  H»  :  erniaa  nagram, 
OMito  c&mamiat  nûiura^  et  wntrt  eogit  K 

k  Et  ptiiA,  b<ms  nviltres  Sottement  craignons  une 
>  espèce  de  mort,  là  où  nous  en  avons  desjà 
«  passé  et  en  (cassons  tant  d'abltres  :  car,  non 
«  seulement,  comttae  diSoit  Heradituk,  la  ttiot-t 
«  du  feu  est  geneiration  db  t'kir,  et  la  mort  de 
«  i'air,  generatiori  de  Tleau  ;  mais  encore^  plus 
»  manifestement  lé  pouvons  nous  veoir  en  nous 
«  mesmes  ;  la  fleur  d'aage  s^e  meurt  et  ^as^e 
M  quand  la  vieillesse  survient,  et  la  jeunesse  Se 
«  termine  en  fleur  d*aage  d'homme  feict,  Ten- 
«  fcnpe  en  la  jeuhesse,  et  le  premier  aage  meutt 
*»  en  Tenfence,  et  le  jour  d'hier  meurt  en  celuy 
é  du  jour  d'huy,  et  le  jour  d'huy  mourra  en  ce- 
m  iuy  de  demain,  ^t  n'y  a  rien  qui  demeure  ûe 
»  qui  soit  tduSjUUt^  un  ;  car  quMl  soit  tiinsl,  si 

•  nous  demeurons  touèjours  mesmes  et  uhs, 

•  comment  est  ce  que  nous  nous  esjoufssons 
<•  maintenant  d'une  chose  et  maintenant  d'une 

•  aultre?  comment  est  ce  quenoas  aimons  cho- 

•  ses  contraires  ou  les  haïssons,  tious  les  louons 

•  ou  nous  les  blasmons?  comhieht  avons  nous 
«différentes  affections,  ne  retenants  plus  le 

•  mesme  sentiment  en  la  meSme  pensée?  car 
«  il  n'est  pas  vraysemblablè  que  sans  mutation 

•  nous  prenions  aultt-ës  passions  ;  et  ce  qui  souf- 

•  fine  mutation  né  demeure  i^ias  Un  mesmë,  et 
»  s'il  n'est  pas  un  mesnte,  il  n'ekt  dohicques  pas 
«  aussi  ;  ains,  quaiod  et  l't^tre  tout  un,  change 
«  aussi  l'estre  simplement,  déVbnant  tousjours 

•  aultre  d'an  aultre  :  et  par  conséquent  se  trom- 
m  pent  et  mentent  les  Sens  de  nature,  prenants 

•  ce  qui  apparolst  pour  ce  qui  est,  à  feulte  de 
M  bien  scavoir  que  c'est  qui  e^t.  Mais  qu'est  ce 
M  doncqies  qui  est  véritablement?  ce  qui  est 

•  éternel;  c'est  à  dire,  quin^a  jamais  eu  de 
«  naissance,  ny  n'AUra  jamais  fin  ;  à  qui  le 

•  temps  n'apporte  jamais  aulcaue  mutation  : 
«  car  c'est  chose  mobile  que  le  temps,  et  qui 
«  apparoist  comme  en  umbre,  avecques  la  ma- 
«  tiere  coulante  et  fluante,  tousjours  sans  ja- 
«  mais  demeurer  stable  ny  permanente,  à  qui 

•  appartiennent  ces  mots,  devant,  et  ofrès,  et 

•  a  esté^  ou  sera,  lesquels  tout  de  prime  face 

•  montrent  évidemment  que  ce  n'est  pas  chose 

(1)  Le  temps  change  la  face  entière  du  monde  ;  un  oouvel 
ordre  de  choses  succède  nécessairement  au  premier  :  uul  être 
ne  demeure  consUimmenl  le  môme  ;  tout  nous  atteste  les  vids- 
Mtudes,  les  révolutions  et  les  métamorphoses  continuelles  de 
i^  nature.  Uxa'.,  T,  SStt. 


«  qui  soit  ;  car  ce  seroit  grande  sottise,  et  faut 
«  Seté  toute  apparente  de  dire  que  cela  soit, 
«  qui  n'est  pas  encores  en  estre,  ou  qui  desjk 
«  a  cessé  d'estre;  et  quant  à  ces  mots,  présent, 
<*  ifislaM,  maintenant,  par  lesquels  il  semble 
«  que  principalement  nous  soustenons  et  foo- 
<*  dons  rinlelligence  du  temt)S)  la  raison  le  des- 
«  couvrant  le  destruict  tout  sur  le  champ  ;  car 
«  elle  le  fend  incontinent,  et  le  partit  en  fotar 
'<*  et  en  passé,  comme  le  voulant  veoir  nectt- 
«  sairement  desparty  en  deux.  Autant  en  ad- 
«  vient  il  à  la  nature  qui  est  mesurée  comme 
«  au  temps  qui  la  mesure  ;  car  il  n'y  a  non  plus 
«  en  elle  rien  qui  demeure,  ne  qui  soit  snbsis- 
<*  tant,  ains  y  sont  toutes  choses  ou  nées,  ou 
«  naissantes,  ou  mourantes.  Au  moyen  dequoy 
«  ce  seroit  péché  ae  dire  de  Dieu,  qui  est  le 
«  seul  qui  est^  que  il  feut ,  ou  il  sera  ^  ;  car  ces 
<*  termes  ta  sont  des  déclinaisons,  passages  ou 
«  vicissitudes  de  ce  qui  ne  peult  durer  ny  de- 
•  meurer  en  estre:  parquoy  il  fault  condoie 
«  que  Dieu  seul  est,  non  point  selon  aulcuae 
«  mesure  du  temps,  mais  selon  une  éternité  im- 
<*  muable  et  immobile,  non  mesurée  par  temps, 
M  ni  subjecte  à  aulcune  déclinaison;  devant le- 
«  quel  rien  n'est,  ny  ne  sera  après,  ny  plas 
««  nouveau  ou  plus  récent  ;  ains  un  realemeat 
«<  estant,  qui,  par  un  seul  maintenant,  emplit 
<*  le  tousjours  ;  et  n'y  a  rien  qui  veritaMemeat 
«  soit,  que  Iuy  seul,  sans  qu'on  puisse  dire  il 
«  a  esté  ou  il  sera ,  sans  commencement  et 
<*  sans  fin.  » 

A  ceste  conclusion  si  religieuse  d*un  homme 
païen,  je  veulx  joindre  seulement  ce  mot  d*aû 
tesmoing  de  mesme  condition,  pour  la  fin  de  ce 
long  et  ennuyeux  discours,  qui  me  fourniroit 
de  matière  sans  fin  :  <*  0  la  vile  chose,  dict  il^ 
et  abjecte  que  l'homme,  s'il  ne  s'esleve  au  des* 
sus  de  l'humanité!  *>  Yoylà  un  bon  mot  et  un 
utile  désir,  mais  pareillement  absurde  :  car  de 
faire  la  poignée  plus  grande  que  le  poing,  la 

(1)  Plutarque  ne  (ait  id  que  transcrire  et  développeroes  pa- 
roles du  Thnée  :  «  Nous  avons  tort  de  dire,  en  parlant  de  Této^ 
nellê  essence,  elle  fût,  elle  sera  ;  cefc  formes  do  teltat»  ne  coo- 
¥k»nent  pas  àréternM;  elle  est,  tolia  aon  atUrlHit.  Vove 
passé  et  notre  avenir  sont  deux  moweiBehita  :  or  rfnannbte 
ne  peut  être  de  la  veille  ni  du  lendemain  ;  on  ne  peut  direqail 
hi  ni  qu'il  sera  ;  les  acddenu  dès  créatûrea  aensiblea  ine  sont 
pas  faits  pour  lui,  et  des  instants  qui  ae  calcoleot  ne  sont  qa'an 
Vain  simulacre  de  ce  qui  est  tonjours.  »  Voyes  lea 
Plaum,  seconde  édition,  p.  73.  J.  V.  L. 

(f )  SÉR.,  lYoïur.  gweii^  I,  PruefoA,  G* 


LtVkE  il,  tilAk  Xïït 


inàée  plot  grande  que  le  bras,  et  d'espérer 
enjamber  plus  quede  Festendue  de  nos  jambes, 
eda  est  impossible  et  monstrueux;  ny  que 
rhomme  se  monte  au  dessus  de  soy  et  de  Thu- 
jDaoité  :  car  il  ne  peult  veoir  que  de  ses  yeubi, 
Djr  sai^  q^  de  ses  prinses.  Il  s'eslevera,  sji 
Ken  lay  preste  extraordinairement  la  main  ;  il 
s^esIevera ,  abandonnant  et  renonceant  à  ses 
fropres  moyens,  et  se  laissant  haulser  et  soub- 
krer  par  les  moyens  parement  eelestes.  Cest 
iDOstre  foychrestienne,  non  à  sa  vertu  stoîque, 
2e  prétendre  à  eeâte  divine  et  miraculeuse  mé- 
tamorphose. 

CHAPITRE  XIIL 


dé  h  îMTt  â'auUruy. 


Qvuid  noas  jugeons  de  Tasseurance  d^aul- 
trof  en  la  mort,  qui  est  sans  doubte  la  plus  re* 
■arqoaMe  action  de  la  vie  humaine,  il  se  fault 
freDdre  garde  d'une  chose  :  que  malayséem^l 
Meroltestre  arrivé  à  ce  poinct.  Peu  de  gens 
Min&t  résolus  que  ce  soit  leur  heure  der^ 
niere;  et  n^est  endroict  où  la  piperie  de  Tespe- 
naeenoiis  amuse  plus  :  elle  ne  cesse  de  corner 
«K  iorelUes  :  «  D'aultres  ont  bien  esté  plus 
naiides  sanà  mourir  ;  TaRkire  n'est  pas  si  des- 
ciperèe  qu'on  pense-,  et,  an  pis  aller.  Dieu  a 
kien  fiJct  d'aultres  mirades.  »  Et  advient  cela, 
^  œ  que  nous  faisons  trop  de  cas  de  nous  :  H 
tnnUe  que  i'tmiversité  des  choses  souffre  aul- 
cneatent  de  nostt*e  anéantissement ,  et  qu'eVe 
MHeottpafesitmnéie  i  nostre  estât;  d'autant  que 
Mitre  veue  aiterée  se  représente  les  choses  abu- 
itvemeiit,  et  nous  est  advis  qu'elles  hiy  faillent 
i  rnesàne  qu'elle  leur  fault  :  comme  ceulx  qui 
^'Ofagent  en  mer,  à  qui  les  montaignes,  tes 
ampaîgnesv  fes  villes,  le  ciel  et  1%  terre,  vont 
nesme  bransie  et  quand  et  quand  eulx  : 

Provehimur  portu,  terrœqae  urbe»qtte  reeedoM^. 

Qui  veid  jamais  vieillesse  qui  ne  loua^  le  temps 
pKséet  ne  blamâst  le  présent,  chargeait  le 
ttowfe  et  les  moeurs  des  hommes  de  sa  misère 
€t  de  son  chagrin  ? 

liM^iie  caiUit  ^aittint,  grandis  suêfftrût  arattfr..', 
n^ittm  téHtp&ra  vempmi^M  prœHMÊa  eonfgn 

V 

0)U  terre  et  les  Tilles  rcculeot  à  mesure  que  nous  nous 
éa  port.  Viftc,  Enéide,  III,  79. . 


Prœteritis,  laudat  fbrtunas  sœpe  parenHs, 

m  crepat  anUquum  gemu  uf  ptstaie  repleium  *. 

Nous  entraisnons  tout  avecques  nous  ,  d'où 
il  s'ensuit  que  nous  estimons  grande  chose  nos- 
tre mort,  et  qui  ne  passe  pas  si  ayséement,  ny 
sans  solenne  consultation  des  astres  :  Toi  eirea 
unum  caput  tumultuantes  deos  ^  :  et  le  pensons 
d'autant  plus  que  plus  nous  nous  prisons  : 
«  Comment?  tant  de  science  se  perdroit  elle 
avecques  tant  de  dommage,  sans  particulier 
soulcy  des  destinées?  tJn'ame  si  rare  et  exem- 
plaire ne  couste  elle  non  plus  à  tuer  qu'un'  ame 
populaire  et  inutile?  Geste  vie,  qui  en  couvre 
tant  d'aultres,  de  qui  tant  d'aultres  vieà  des- 
pendent, qui  occupe  tant  de  monde  par  son 
usage,  remplit  tant  de  places,  se  desplace  elle 
comme  celle  qui  tient  à  son  simple  nœud  ?  i* 
Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre  qu'un  '  :  de 
là  viennent  ces  mots  de  Cœ&ar  à  son  pilote,  plus 
enâés  que  la  mer  qui  le  menaceoit  : 

Italiam  M,  eœlo  auctore,  récusas. 
Me,  pete  :  sola  tibi  causa  hœc  estjusta  ttmoris, 
Vectorem  non  nosse  tnum  ;  pérrumpe  procellai 
naeta  secure  Mstf*  : 

et  ceulx  cy, 

Créait  jam  digna  pericvlù  Cœsar 
Fatts  esse  suU  :  Tantusque  evertere,  dixtt. 
Me  superis  labor  est,  parva  quempuppe  sedeaiêm^ 
Tarn  magno  peiiere  mari  ^f 

et  ceste  resverie  publicque,  que  le  sdeil  pprtu 
en  son  front,  tout  le  long  d'im  an,  le  dueil  ds 
sa  mort  : 

lUe etiam  eaesUnao  miserainê  Cœ9àreuwnam, 
^miM  capmt  obscura  mti4inn  ferruqlne  uxii  ^  : 

(1)  Le  vieux  laboureur  secoue,  en  soufrant,  sft  tète  cHàuVê^, 
n otoiptn«  le  temps  pftssé  fttee  le  prËteat;  il  eMie  te  i^'êk 
ses  pères,  et  parle  sans  cesse  de  la  piété  des  anciens  temps. 
LiXR.,  II,  11G5. 

(S)  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  d'un  seul  homme^ 
M.  Seuec,  Suasor.,  J,  4. 

(3)  a  Nous  tenons  à  tout,  nous  nous  accrochons  à  tout  ;  les 
temps,  les  Ueux,  les  iiommcs,  les  choses,  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qui  sera,  importe  à  chacun  de  nous  :  notre  individu  n'est 
plus  que  la  moindre  partie  de  nous-mêmes...  0  homme!  res 
serre  ton  existence  au-dedans  de  loi.  »  Rousseau,  Êmiie,  liv. 
II.  On  ne  voit  pas  Ici  d'imitation  directe;  mais  la  pensée  est  la 
méuio.  J.  V.  L. 

(4)  AU  défaut  des  dieux,  vogue  sous  mes  auspices  :  tu  ignores 
qui  tu  conduis,  et  voilà  pourquoi  tu  té  troubles.  Fort  de  moo 
appui,  précipilc-l'oi  à  travers  la  tempête.  Lucaw,  V,  579. 

(a)  César  reconnaît  enfin  des  périls  dignes  de  son  courage. 

Quoi  !  dît-il,  les  tmroortels  ont  besoin  de  tant  d'cnorts  pour 

perdre  César!  ils  attaquent  de  toute  la  Toreur  des  mers  lo 

frêle  esquif  où  je  suis  assis!  Loca»,  V,  683. 

t    (6)  Le  soleil  aussi,  quant  César  mourut,  prit  part  au  maBiear 
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et  mille  semblables,  de  quoy  le  monde  se  laisse 
si  ayséemcnt  piper,  estimani  que  nos  interests 
aliurciii  le  ciel,  ci  que  son  infinité  se  formalise 
de  nos  menues  aciioiis.  Nun  latita  calo  iode- 
las  nobiscum  est,  ut  nosiro  falo  morlalis  lit 
Ule  quoque  siderum  fulgorK 

Or,  di'  jugLT  U  resoluiion  et  la  constance  en 
celuy  qui  ne  croit  pas  encores  certainement 
eslre  au  dangier,  quoy  qu'il  f  soit,  ce  n'est  pas 
raison  ;  et  ne  sulïîi  pas  qu'il  soit  mort  en  ceste 
desniarclie,s'il  ne  s'y  estoit  tais  justement  pour 
test  flTect  :  il  advient  à  la  pluspart  de  roidir 
leurconlenance  et  leurs  paroles  pour  en  acqué- 
rir réputation ,  qu'ils  espèrent  encores  jouir 
vivants.  D'autant  que  j'en  ay  reu  mourir  ,Ia  for- 
lune  a  disposé  les  conienances,  non  leurdes- 
seiDg;etde  ceuk  niesuies  quisesoniaocienoe* 
ment  donné  la  mon,  i!  y  a  Iticn  a  choisir  si  c'est 
vue  mort  soubdaine.oumort  qui  ayt  du  temps  >. 
Ce  cruel  empereur  romain"  disoit  de  ses  pri- 
•ooniers,  qu'il  leur  vouloit  faire  sentir  la  mort; 
et  si  quelqu'un  se  desfataoit  en  prison  :  ••  Celuy 
là  m'est  escbappc,  "  disoit  il  :  il  vouloit  esten- 
dre  la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  torments. 


De  vray,  ce  n'est  pas  si  grand'  chose  d'establir 
tout  sain  et  tout  rassis  de  se  tuer  ;  il  est  bien 
aysé  de  faire  le  mauvais  avant  que  de  venir  aux 
prittses  :  deznaniere  quelepluseffemioébomme 
du  monde,  Heliogabalus,  parmy  ses  plus  las- 
d)esvolupté8,des8eignoitbien''de3e  faire  mou- 
rir délicatement,  oii  l'occasion  l'en  forceroit; 
et,  à  fin  que  sa  mort  ne  desmentist  point  le 
reste  de  aa  vie,  avmt  faicl  bastir  exprès  une 


(1)  Il  n'eiUe  pas  une  telle  ■lliaace  entre  le  cM  et  doui  qu't 
Doire  mon  la  lumltre  des  ulre*  clolre  s'élelodre.  Puni,  ffiU., 

VfM.,  II.S. 

(ttÀ  obttner,  i  txamtiter  êI  &tM  mu  mort  MHdoiiu,  du  ^ 


(3)U 


iC'étallCaligula,  cOfliiDe  OQ  peut  voir  daiu  u  fit, 

KTlte  par  Si:tTOSi,  c  30  ;  et  c'ett  Tltitrri;  qui  clil  d'uD  piison- 

Dter  Dominé  CorviUiu,  qui  s'était  lue  tiri-mème ,  qull  lui  ét^lt 

«Ghappé  :  CorfUtau  mtevatii.  SmtT.,  TJMre,  c.  61. C. 

(4)  Nous  ttwm  TU,  ce  corpi,  qui,  loui  couien  de  pUles,  n'a- 


ie eifilranie  par  na  eicti  Inn*  de  croauU.  Loun,  IV, 


tour  samptoeuse,  le  bas  et  le  devant  de  laqudle 
estoit  planché  d'ais  enrichis  d'or  et  de  pierreries, 
pour  se  précipiter  ;  et  aussi  faict  faire  des  chor- 
des  d'or  et  de  soye  cramoisie  pour  s'estran^er; 
et  battre  une  espée  d'or  pour  s'enferrer;  et  gar- 
doit  du  venin  dans  des  vaisseaux  d'emeraode 
et  de  topaie,  pour  s'empoisonner,  selon  que 
l'envie  luy  prendroit  de  choisir  de  toutes  ces 
laçons  de  mourir  ' 


Toutesfois,  quant  à  cestay  cy.la  mollesse  de  ses 
apprests  rend  plus  vraysemblable  que  le  nez 
luy  eust  saigné,  qui  l'en  eust  mis  au  propre^. 
Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  plus  vigoreax,  se 
sont  résolus  à  l'exécution,  il  fault  veoir,  dis  je, 
si  c'a  esté  d'un  coup  qui  oslast  le  loisir  d'en 
sentir  refTect;car  c'est  à  deviner,  à  veoir  escou- 
1er  ta  vie  peu  à  peu,  le  sentiment  du  corps  se 
meslant  à  celuy  de  l'ame,  s'oflrant  le  moyen 
de  se  repentir,  si  la  constance  s'y  feust  trou- 
vée, et  l'obstination  en  une  si  dangereuse  vo- 
lonté. 

Aux  guerres  civiles  de  Cxsar,Lucias  Domi- 
tius,  prins  en  la  Brusse^,  s'estaot  empoisonné, 
s'enrepentit  après.  Ilestadvenndenostre  temps 
que  tel  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier 
essay  n'ayant  donné  assez  avant,  la  déman- 
geaison de  la  chair  lui  repoulsant  le  bras,  se  re- 
blecea  bien  fort  à  deux  ou  trois  fois  après, mais 
ne  peut  jamais  gaigner  sur  luy  d'enfoncer  le 
coup.  Pendant  qn'on  faisoit  le  procès  à  Plao- 
tius  Silvanus,  Urgulania,  sa  mère  grand',  luy 
envoya  un  poignard,  duquel  n'ayant  peu  venir 
à  bout  de  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veines  à 
ses  gents".  Albucilla,  du  temps  de  Tibère,  s'ea- 
tant,  pour  se  tuer,  frappée  trop  mollement, 
donna  encores  à  ses  parties  moyen  de  l'empri- 
sonner et  fairemourir  à  leur  modeB.  Autant  en 
feit  le  capitaine  Demosthenes,  après  sa  roote 


(1}  Lum.,  BtUdJoHU.,  c.  31.  J.  V.  L. 

(1)  Coufageuipar  néceB^lé.  LicAi^i.,  IV,T9t. 

!31  51  <»  rail  mb  dont  ce  eut. 


UlMIpitidePuTT.,  Vltllea$ar,c.  10. 1.  V.  L. 
p)  TitciTE,  Annal.,  IV,  S.  J.  T. 
(tl  ID. ,  iNd. ,  VI ,  W.  J.  V.  U 
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en  la  Seile  <  ;  et  C.  Fhnbria,  s'estaût  frappé  trop 
foiUement,  impetra  de  son  valet  dePachever^ 
Attreboora,  Ostorius,  leqael,  poar  ne  se  pou- 
Toir  servir  de  son  bras,  desdaigna  d'emptoyer 
eeluy  de  son  serviteur  à  aultre  chose  qu'à  tenir 
le  poignard  droict  et  ferme  ;  et,  se  donnant  le 
bransle,  porta  luy  mesme  sa  gorge  à  rencon- 
tre^ et  la  transpercea'.C'est  une  viande,  à  la 
▼erité,  qu'il  fault  engloutir  sans  mascher,  qui 
a'a  le  gosier  ferré  à  glace;  et  pourtant  Tempe- 
reur  Adrianus  feit  que  son  médecin  marquast 
et  ctrconscrivist,  en  son  tettin,  justement  l'en- 
droict  mortel,  où  celiiy  eust  à  viser,  à  qui  il 
donna  la  charge  de  le  tuer*.  Yoyià  pourquoy 
Caesar,  quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il 
trouvoit  la  plus  souhaitable:  •«  la  moiMs  prémé- 
ditée, respondit  il,  et  la  plus  courte^.»  Si  Cxsar 
Ta  osé  dire,  ce  ne  m'est  plus  lascheté  de  le 
croire.  «Une  mort  courte,dict  Pline,est  le  sou- 
verain heur  de  la  vie  humaine^.»  Il  leur  fasche 
de  la  recognoisire.  Nul  ne  se  peult  dire  estre 
résolu  i  la  mort,  qui  craint  à  la  marchander, 
qui  ne  peult  la  soustenir  les  yeulx  ou  verts:  ceulx 
qo^on  veoid  aux  supplices  courir  à  leur  fin,  et 
haster  Texécution  et  la  presser,  ils  ne  le  font 
pas  de  resolution,  ils  se  veulent  oster  le  temps 
delà  considérer  ;  l'estre  mort  ne  les  fasche  pas, 
Riais  ouv  bien  le  mourir  ; 

*ki9H  noi9,  sed  me  esse  mortmm  nihiti  œstimo  7: 

t'est  «m  degré  de  fermeté  auquel  j'ay  experi- 
nemé  qae  je  pourrois  arriver,  comme  ceulx 
qui  se  jectent  dans  les  dangiers,  ainsi  que  dans 
biner,  àyeulx  clos. 

Dn'y  a  rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la 
ne  de  Socrates,  que  d'avoir  eu  trente  jours 
otiers  à  raminer  le  décret  de  sa  mort;  de  l'a- 
roa  digérée  tout  ce  temps  là  d'une  très  cer- 
taine eqperance,  sans  esmoy,  sans  altération, 
et  d'un  train  d'actions  et  de  paroles  ravallé 


(i) 


C.t7, 


iTï 


Plct.  ,  IfkUéS,  c.  fO.  G. 

Amiai ,  «te  Bellû  MUkrid.,  21 ,  éd.  d'EsUennc  C. 
1,  Armai,  XVI,  15.  J.  V.  L. 
,  Vie  <tÂiMen.  c. 
In  termome  nato,..  guisnam  esset  finis  vltœ  emmmMttsst» 
inoirinaïamque  prcetuierat.  Suétoi»,  /.  Cœsar, 


repentlnœ,  hoc  est  sitmmavUœ  ptlkitas.  Nat.  Bist, 


Je  ne  cnlm  pas  d'être  mort ,  mais  de  mourir.  Cic.  Tusc. 
'.,  I,  a  C'c«i  la  iraduciion  d'un  vers  dT.pichannc. 
Monta  ic^tb. 


plustost  et  anonchaly,  que  tendu  et  relevé  par 
le  poids  d'une  telle  cogitation^ 

Ce  Pomponius  Atticns  à  qui  Cîcero  escript, 
estant  malade,  feit  appeller  Agrippa,  son  gen- 
dre, et  deux  ou  trois  aultres  de  ses  amis;  et 
leur  dict  qu'ayant  essayé  qu'il  ne  gaignoitrien 
à  se  vouloir  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  faisoit 
pour  allonger  sa  vie  allongeoit  aussi  et  aug- 
mentoit  sa  douleur,  il  estoit  délibéré  de  mettre 
fin  à  Tun  et  à  l'aultre,  les  priant  de  trouver 
bonne  sa  délibération,  et,  au  pis  aller,  de  ne 
perdre  point  leur  peine  à  l'en  destoumer.  Or, 
ayant  choisi  de  se  tuer  par  abstinence,  voyià 
sa  maladie  guarie  par  accident  ;  ce  remède, 
qu'il  avoit  employé  pour  se  desCsiire,  le  remet 
en  santé.  Les  médecins  et  ses  amis,  faisants 
feste  d'un  si  heureux  événement,  et  s'en  res- 
jouissants  avecques  luy,  se  trouvèrent  bien 
trompés  ;  car  il  ne  leur  feut  possible  pour  cela 
de  luy  faire  changer  d'opinion,  disant  qu'ainsi 
comme  ainsi  luy  falloit  il,  un  jour,  franchir  ce 
pas,  et  qu'en  estant  si  avant,  il  se  vouloit  oster 
la  peine  de  recommencer  un'  aultre  fois*.  Ces- 
tuy  cy,  ayant  recogneu  la  mort  tout  à  loisir, 
non  seulement  ne  se  descourage  pas  au  join- 
dre, mais  il  s'y  acharne  ;  car  estant  satisfaict 
en  ce  pourquoy  il  estoit  entré  en  combat,  il  se 
picque  par  braverie  d'en  veoirla  fin  ;  c'est  bien 
loing  au-delà  de  ne  craindre  point  la  mort  que 
de  la  vouloir  taster  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pa- 
reille :  lesgengi ves  luy  estoient  enflées  et  pour- 
ries ;  les  médecins  lui  conseillèrent  d'user  d'une 
grande  abstinence;  ayant  jeusné  deux  jours,  Il 
est  si  bien  amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa  gua- 
rison,  et  permettent  de  retourner  à  son  train 
de  vivre  accoustumé  ;  luy,  au  rebours,  gous- 
tant  desjà  quelquedoulceur  en  ceste  défaillance, 
entreprend  de  ne  se  retirer  plus  en  arrière,  et 
franchit  le  pas  qu'il  avoit  fort  advancé  '. 

Tullius  Marcellinus,  jeune  homme  romain, 
voulant  anticiper  l'heure  de  sa  destinée,  pour  se 
desfaire  d'une  maladie  qui  le  gourmandoit  plus 
qu'il  ne  vouloit  souffrir,  quoyque  les  médecins 
luy  en  promissent  guarison  certaine,  sinon  si 
soubdaine,  appella  ses  amis  pour  en  délibérer; 
les  uns,  dit  Seneca,  luy  donnoient  le  conseil  que 
par  lascheté  ils  eussent  prins  pour  euh  mes- 


rf )  PenséCj  de  eoqUiUlo. 

(t)  Coik!f.  REPOS,  Vie  dTAttlctts,  r. 

'3)  Dioc.  tAotcr.,  ?m,  176.  C. 
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m^n;  kt  aidtrea  pfcr  flatterie,  eehiy  qa'ibpen- 
soient  luy  debvoireatre  plus  agréable  ;  mais  an 
stoïcien  laydict  ainsi:  «Ne  te  travaille  pas, 
MarceUtnas,  comnie  si  tu  deliberois  de  chose 
d'importance  ;  ce  n'est  pas  grand'  chose  que 
Yhrre;  tes  valets  et  lesbestes  vivent;  mais  c'est 
grand'  chose  de  mourir  honnestement,  sage- 
mant  et  constamment.  Songe  combien  il  y  a 
que  tu  foya  mesme  chose,  manger,  boire,  dor~ 
mir;  boire,  dormir,  et  manger;  nous  rouons^ 
sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seulement  les 
mauvais  aoeidents  et  insupportables,  mais  la 
satiété  mesme  de  vivre  donne  envie  de  la  mort.» 
MareeHinus  n'avoit  besoing  d'homme  qui  le 
.oonseillast,  mais  d'homme  qui  le  secourust  ;  les 
serviteurs  oraignoient  de  s'en  mesler  ;  mais  ce 
philosophe  leur  feit  entendre  que  les  domesti- 
ques sont  souspeçonnés  lors  seulement  qu'il  est 
en  dûuhte  si  la  mort  du  maistre  a  enté  volon- 
taire :  Bidtrament  qu'il  seroit  d'aussi  mauvais 
exemple  de  l'empescher,  que  de  le  tuer  ;  d'au- 
tant que 

Ittvitum  qtU  servat ,  idem  facii  occidenti  '. 

Après  il  advertit  Marcellinus  qu'il  ne  seroit  pas 
meiseaat,  comme  le  dessert  des  tables  se  donne 
tus  9Wi&Unt$,  nos  repas  bicts,  aussi,  la  vie  fi- 
tue,  de  diatrlDuer  quelque  chose  à  ceulx  qui  en 
iiàH  esté  les  ministres.  Or,  estoit  Marcellinus  de 
courage  franc  et  libéral  ;  il  feit  despartir  quel- 
que somme  à  ses  serviteurs,  et  les  consola.  Au 
reste)  il  n'y  eut  besoin  de  fer  ny  de  sang  ;  il  en^ 
irepriotdes'en  aller  de  ceste  vicnon  des'enfuyr, 
non  d'esobapper  à  k  mort,  maisde  l'essayer.  Et 
pour  se  donner  loisir  de  la  marchander,  ayant 
quilté  toute  nourriture,  le  troisiesme  jour  suy- 
vaot,  après  s'estre  fait  arrouser  d'eau  tiède,  il 
iefailUt  peu  à  peu,  et  non  sans  quelque  volupté, 
àcequ'iidisoii'. 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  defaillancesde 
9CBur  qui  prennent  par  foiblesse  disent  n'y  sen- 
tir aulcune  douleur,  ains  plustost  quelque  plai- 
air,  comme  d'un  passage  au  sommeil  et  au  re- 
pos. Yoylà  des  morts  estudiées  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  sçul  Caton  peust  fournir  à 
tout  exemple  de  vertu,  il  semble  que  son  bon 

,(4)  IloiM  iomm»^  l«iKr,  c*«M  tourner  conme  une  roo^ 
R.  J. 

t%  G^est  tuer  QB  homme  que  de  le  saïuer  malgré  ML  Hoa., 
le  Art.  pœi, ,  y.  467. 

m  Toitt  œ  rôdt  est  emprunté  de  Sér»  ,  fM*  n.  C* 


destin  lui  feist  avoir  mal  en  la  main  dequoy  il 
se  donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eost  loisir  d'af- 
fronter la  mort  et  de  la  colleter,  renforceant  le 
courage  au  dangier,  au  lieu  de  l'amollir.  Et  si 
e'eust  esté  à  moy  de  le  représenter  en  sa  plus 
superbe  assiette,  e'eust  esté  deschirant  tout  en- 
sanglanté ses  entrailles,  plustost  que  Tespée  au 
poing ,  comme  feiren  t  les  statuaires  de  son  temps; 
car  ce  second  meurtre  {sut  bien  plus  furieux 
que  le  premier. 

CHAPITRE  XIV. 

Cwnme  nostre  esprit  s'empesche  sùy  mesme. 

C'est  une  plaisante  imagination  de  concevoir 
un  esprit  balancé  justement  entre  deux  pareilles 
envies  :  car  il  est  indubitable  qu'il  ne  prendra 
Jamais  party,  d'autant  que  l'application  et  le 
chois  porte  inegualité  de  prix  ;  et  qui  nous  lo- 
geroit  entre  la  bouteille  et  le  jambon,  avecques 
egual  appétit  de  boire  et  de' manger,  il  n'y  au- 
roit  sans  doubte  remède  que  de  mourir  de  soif 
etdeiaim*.  Pourpourveoirà  cest  inconvénient, 
les  stoïciens  >,  quand  on  leur  demande  d'où 
vient  en  nostre  ame  l'eslection  de  deux  choses 
indiffierentes,  et  qui  &ict  que  d'un  grand  nom- 
bre d'escus  nous  en  prenions  plustost  l'un  que 
l'aultre,  estant  touts  pareils ,  et  n'y  ayant  aul- 
cune raison  qui  nous  incline  à  la  préférence, 
respondent  que  ce  mouvement  de  l'ame  est  ex- 
traordinaire et  desreglé,  venant  en  nous  d'une 
impulsion  estrangiere ,  accidentale  et  fortuite. 
Il  se  pourroit  dire,  ce  me  semble,  plustost,  que 
aulcune  chose  ne  se  présente  à  noos  ou  il  n'y 
ait  quelque  différence,  pour  Ic^iere  qu'elle  soit; 
et  que,  ou  à  la  veue  ou  à  l'attouGhement,  Il  y  a 
tousjours  quelque  chois  qui  noos  tente  et  attire, 
quoyque  ce  soit  imperceptiblement  :  pareille- 
ment qui  présupposera  une  fijicelle  egoakment 
forte  par  tout,  il  est  impossible  de  toute  impos- 
sibilité qu'elle  rompe  ;  car  par  où  voulez  vous 
que  la  faulsée  commence?  et  de  rompre  par 
tout  ensemble,  il  n'est  pas  eu  nature.  Qui  join- 
droit  encores  à  cecy  les  propositiona  géomé- 
triques qui  concluent,  par  la  certitade  de  leurs 
démonstrations,  le  contenu  plus  grand  que  le 


(i;  Voyez  Batlb,  à  rarilde  Riiridam ,  Rem.  C. 

m  PLOTARQoi,  dans  leiCofiiraM  dm  pkMoêt^phes  migwi, 
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fcrence,  et  q^î  trouvent  deux  lignes  s'ap- 
procbantB  sans  cesse  Tuoe  de  l'aoltre  et  ne 
se  pouvants  jamais  joindre  «  et  la  pierre  phi- 
fesopbale,  et  quadrature  du  cercle,  où  la  raison 
et  f  efiiect  sont  si  oppositcs ,  en  tireroit  à  Fad- 
venture  quelque  argument  pour  secourir  ce 
mot  hardy  de  Pline  :  solum  certum  nihil  esse 
cerU^  et  AomtM  nihil  imMrtMS,  wU  iuperbius  ^ 

CHAPITRE  XV. 

Qmênoiêre  iksir$'aeerQiBtparhinalay$anee. 

11  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire, 
dîct  le  plus  sage  party  des  philosophes.  Je  re- 
maschois  ^  tantost  ce  beau  mot  qu'un  ancien  al- 
lègue pour  le  mespris  de  la  vie  :  <«  Nul  bien  ne 
nous  peult  apporter  plaisir,  ci  ce  n'est  celuy  à 
k  perte  duquel  nous  sommes  préparés  ^  ;  n  In 
mguo  est  dolar  amissœ  rei,  et  limar  amttendœ  ; 
voulant  gaigoer  par  là  que  la  fruîtion  de  la  vie  ne 
BOQS  peult  estre  vrayement  plaisante^  si  nous 
sommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  se  pourroît 
tootesfois  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et 
embrassons  ce  bien,  d'autant  plus  estroict  et 
avecques  plus  d'affection  que  nous  le  veoyons 
aooâ  estre  moins  seur,  et  craignons  qu'il  nous 
aolt  oaté  ;  car  il  se  sent  évidemment,  comme  le 
ira  se  picque  à  Fassistance  do  froid,  que  nostre 
é  s'aiguise  aussi  parle  contraste  : 


51  nuwiuam  Danaen  kûkuiuet  ahênêa  turriê. 
Bon  csui  Danae  de  Jove  facta  parens  ^  ; 

et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à 
goost  que  la  satiété  qui  vient  de  l'ay- 

.,  ny  rien  qui  l'aiguise  tant  que  la  rareté 
ftdiffieaUé  ;  Omnium  rerumvolupuuipe^y  ^m 

fugare,periculo  crescit^. 


(1}  n  n'y  a  rien  de  certain  que  rincertilade,  et  rien  de  plus 
oLofTable  et  plus  Oer  que  l'homme.  Pl».,  Nat.  Hist.^  il,  7. 
->  C'est  ainsi  (fue  Montaigne  traduit  ce  passage  dans  sa  pre- 
■llre  éditloa,  ÊùuKkaux^  1880.  G. 

tf|  Mfgmoicker ,  to  flsuré,  c'est  repasser  plusieurs  fois  dans 
iM  esprit  E.  J. 

(Sf  Ss9i. ,  Episl.  4.  La  phrase  suivante  est  aussi  de  SÉKtQCS, 
i^ttL  98  :  Le  chagrin  d'avoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte 
4fc  la  perdre,  affectent  également  l'esprit. 

4*  Si  Oanaé  n'eOtpas  été  renfermée  dans  une  tour  d*airaio, 
jMMia  die  D*eût  donné  on  fils  à  Jupiter.  Omac,  Àmor, ,  U, 

t9,tT. 

S  Le  pialrir,  en  toqteaclHMeB,  reçoit  un  noorel  attrait  du 
p^ril  Bénie  qui  detrait  noot  en  éloigner.  8m,  éB  Btmfie.f 
TU.  9. 


Pour  tenir  Tamour  en  haleine,  Lycurgue  or- 
donna que  les  mariés  de  Lacedemone  ne  se 
pourroient  practiquer  qu'à  la  desrobée,  et  que 
ce  seroit  pareille  honte  de  les  rencontrer  cou- 
chés ensemble  qu'avecques  d'aultres  >.  La  dif- 
ficulté des  assignations,  le  dangier  des  surprin- 
ses,  la  honte  du  lendemain, 

Et  lançuor,  et  sUentium , 
.•••  et  latere  petitus  imo  sptrituê^  , 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulce.  Com* 
biendejeui  très  lascifvement  plaisants  naissent 
de  l'bonneste  et  vergongneuse  manière  de  pap- 
ier des  ouvrages  de  l'amour?  La  volupté  mes- 
me  cherche  à  s'irriter  par  la  douleur  ;  elle  est 
bien  plus  sucrée  quand  elle  cuict  et  quand  elle 
escorche.  La  courtisane  Flora  disoit  n'avoir 
jamais  couché  avecques  Pompeius  qu'elle  ne 
luy  eust  faict  porter  les  marques  de  ses  mor- 
sures*. 

Qttod  peiiere ,  premunt  arcte ,  faciuntque  dolore^^ 
Corporis,  et  dentés  inlidttnt  sœpe  labellis.,, 
lU  stlmuU  aubsunt ,  qui  Hiêttgant  lœdere  Idtpnm, 
Quodcumque  est,  rakies  und»  Ulœ  çenatma surgimtk» 

Il  en  va  ainsi  partout;  la  difficulté  donna  prix 
aux  choses:  ceulx  de  la  Marque d'Ancone^ font 
plus  volontiers  leurs  vœux  à  saint  Jacques^,  et 
ceulx  de  Galice  à  Noslre-Dame  de  Loretta  :  on 
faict  au  Liège  ^  grande  teste  des  bains  de  Lu^ 
ques  ;  et,  en  la  Toscane^  de  ceulx  d'Aspa;  il  ne 
se  veoid  gueres  de  Romains  en  l'eschole  de 
l'escrime  à  Rome,  qui  est  pleine  de  François. 
Ce  grand  Caton  se  trouva,  aussi  bien  que  nouf , 
desgotisté  de  sa  femme  ^^  tant  qu'elle  fe^t 

Ht  Galla  t  rcrusc-rooi  :  l'amour  se  rannasie  bientôt ,  si  le  plai- 
sir n'est  rnëîc  de  totirinrul.  Maat.,  IV,  37. 

(41  PLUT. ,  Yie  de  Ltjcnrgue,  c,  II.  J.  V.  L 

fS;  El  la  langueur ,  cl  le  silence ,  et  les  soupirs  tirés  du  fond 
du  cœur.  IIob.  ,  Epod. ,  XI ,  0. 

(4j  PLUT.»  Vie  de  Pofftpée  t  c.  1.  C 

(5)  lis  serrent  avec  fureur  l'objet  de  leurs  désirs;  Ils  leble^ 
sent ,  et,  d'une  dent  cruelle,  impriment  sur  ses  lèrrei  des  bai- 
sers douloureux; ...  ils  sont  animés  par  de  secrets  algoUlont 
contre  l'objet  qui  allume  la  foreur  de  leurs  transports.  Loca.» 

IV,  1016. 

(6)  La  Marche  d'Ancàne,ea  Italie,  où  est  Hotre^Diam  de 
Loretle.  C. 

(7)  Saint-Jacques  de  Compostetle,  en  Galice.  C 

(8)  À  Liège ,  ou  aui  eaux  de  Spa,  prte  de  Uége,  appelées 
ici  par  Monialgne  les  bains  d^Axpa.  G. 

(9)  Marcia,  fille  de  Ha  relus  Pliiiippiis.  Montaigne  ajoute  Id 
quelque  chose  au  récit  de  Piularque  {CaUm  gotique ^  c.  7)  :  11 
luppote  que  Galon  la  désira  quand  elle  feui  à  wi  auUrc , 
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sieboe,  et  la  désira  quand  elle  faut  à  un  anltre. 
J'ay  chassé  au  haras  un  vieux  cheval,  duquel, 
à  la  senteur  des  juments,  on  ne  pouvoit  venir  à 
,bout  ;  la  facilité  Ta  incontinent  saoulé  envers 
les  siennes;  mais  envers  les  estrangieres  et  la 
première  qui  passe  le  long  de  son  pastis,  il  re- 
vient à  ses  importuns  hennissements  et  à  ses 
clialeurs  furieuses,  comme  devant.  Nostre  ap- 
pétit mesprise  et  oultrepasse  ce  qui  luy  est  en 
main,  pour  courir  après  ce  qu'il  n'a  pas  : 

Itamvolat  in  medio  po$ita,  et  fugeniia  captai  '. 

I>9ous  deffendre  quelque  chose,  c'est  nous  en 
donner  envie  : 

Kisi  tu  tervare  puellam 
Inclipi»^  incipiei  destnere  esse  mea  *  : 

nous  l'abandonner  tout  à  faict,  c'est  nous  en 
engendrer  mespris.  La  faulte  et  l'abondance  re- 
tumbent  enmesme  inconvénient  : 

nbi  quod  superest,  mihi  quod  défit,  dolet^. 

Le  désir  et  la  jouissance  nous  mettent  pareille 
ment  en  peine.  La  rigueur  des  maistresses  est 
ennuyeuse;  mais  l'aysance  et  la  facilité  Test,  à 
vray  dire,  encore  plus  :  d'autant  que  le  mes- 
contentement  et  la  cholere  naissent  de  l'esti- 
mation  en  quoy  nous  avons  la  chose  désirée, 
aiguisent  l'amour,  et  le  rechauffent  ;  mais  la 
satiété  engendre  le  desgoust;  c'est  une  passion 
mousse,  hébétée,  lasse  et  endormie. 

Si  qua  volet  regnare  dhi,  ewitemnat  amantem^, 

Contemnite ,  amantes  : 
Sic  k0di€  vetdet ,  <i  qua  negavit  heri  *• 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beau- 
tés de  son  visage,  que  pour  les  renchérir  à  ses 
amants  6?  Pourquoy  a  Ton  voilé  jusques  au  des- 
soubs  des  talons  ces  beautés  que  chascune  désire 
montrer,  que  chascun  désire  veoir?  Pourquoy 

doatft  parce  qa*n  te  hâta  de  la  reprendre  après  la  mort  d*Hor- 
tenslus,  &  qui  il  ravait  prêtée  (UM,,  c,  15).César  lui  en  avait 
^it  auaai  de  y\t$  reproches  dans  son  Anti-Caum.  J.  V.  L. 

(i;  Il  dédaigne  ce  qui  est  à  sa  disposition,  et  poursuit  ce 
<pâ  fuit.  Hna ,  Saf.\  l ,  9, 108. 

•    IV  Si  tu  ne  fois  garder  ta  maîtresse,  elle  cessera  bientôt 
d*ètre  ft  moi.  Ovide,  Amor.t  Ht  <0,  47. 

(&)  Tu  le  plains  de  ton  superflu,  et  moi  de  mon  indigence. 
Ter.  ,  Phorm, ,  aci.  I ,  se.  III,  v.  9. 

•4)  Voitlex-vous  régner  longtemps  sur  votre  amant,  dédai- 
<içiiez  M»s  f»rii;r«i.  Ovide  ,  Amor. ,  ÎI ,  f !) ,  53. 

'.%)  Ainniit.< ,  faites  les  dédaigneux  :  celle  qui  vous  refusa 
iWer  vli'ii.lri  ello-iij<^mo  «'offrir  ft  vous.  Paop.,II,t4,  49. 

«)  naruft  m  pttiintm  egrexnm;  Mque  iK-tala  parte  oris,  ne 
"Htfaret  tutjipei't  ui,  tui  tpm  fie  tiereinit.  Tac,  ,  4whï/.,  XII,  45. 


couvrent  elles  de  tant  d'empesdiements  les 
uns  sur  les  anitres  les  parties  où  loge  prin- 
cipalement nostre  désir  et  le  leur?  et  à  quoy 
servent  ces  gros  bastions,  de  quoy  les  nostres 
viennent  d'armer  leurs  flancs,  qu'à  leurrer 
notre  appétit  S  et  nous  attirer  à  elles  en  nous 
esloingnant? 

£1  fugii  ad  eaUces,  et  se  cuptt  ante  videri  '. 
Interdum  tunica  duait  operta  moram  '• 

A  quoy  sert  Tart  deceste  honte  virginale,  ceste 
froideur  rassise,  ceste  contenance  severe,  ceste 
profession  d'ignorance  des  choses  qu'elles  sca- 
vent  mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons, 
qu'à  nous  accroistre  le  désir  de  vaincre,  gour- 
mander  et  fouler  à  nostre  appétit  toute  ceste 
cerimonie  et  ces  obstacles?  car  il  y  a  non  seu- 
lement du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encores, 
d'affolir^  et  desbaucher  ceste  molle  dod- 
ceur  et  ceste  pudeur  enfantine,  et  de  renger 
à  la  mercy  de  nostre  ardeur  une  gravité  froide 
et  magistrale  ;  c'est  gloire,  disent-ils,  de  trium- 
pher  de  la  modestie,  de  la  chasteté,  et  de  la  tem- 
pérance; et  qui  desconseille  aux  dames  ces  par- 
ties là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  Il  fault  croire 
que  le  cœur  leur  frémit  d'effroy,  que  le  son  de 
nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs  aureille», 
qu'elles  nous  en  haïssent,  et  s'accordent  à nosire 
importunité d'une  force  forcée.  La  beauté,  tonte 
puissante  qu'elle  est,  n'a  pas  de  quoy  se  faire 
savourer  sans  ceste  entremise.  Voyez  en  Ita- 
lie, où  il  y  a  plus  de  beauté  à  vendre,  et  de  la 
plus  fine,  comme  il  fault  qu'elle  cherche  d'aul- 
tres moyens  estrangiers  et  d'aultres  arts  pour  se 
rendre  agréable;  et  si,  à  la  vérité»  quoy  qu'elle 
face,  estant  vénale  et  publicqae,  elle  demeure 
foible  et  languissante;  tout  ainsi  que,  mesme 
en  la  vertu,  de  deux  effects  pareils,  nous  tenons 
néanmoins  celuy  là  le  plus  beau  et  plus  digae 
auquel  il  y  a  plus  d'empeschcment  et  de  ha- 
zard  proposé. 

C'est  un  effect  de  la  Providence  divine  de 
permettre  sa  saincte  Église  estreagitée«  comme 
nouslaveoyons,de  tant  de  troubles  et  d'orages, 
pour  esveiller  par  ce  contraste  les  âmes  pies, 

rf)  Par  ta  difjiadtê,  comme  ajoute  rédilion  in-io  de  I58S, 

(2)  La  bergère  court  se  cadier  entre  les  saolea ,  mais  a«|ia- 
ravant  elle  veut  être  aperçue.  Yinc. ,  Êrl(^. .  III ,  &*, 

(3)  Souvent  elle  a  opposé  sa  robe  &  ines  luipalleots  dérifi» 

PROP.,  1î,  «S,  0. 

(4)  nntdre  ft.ii. 
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et  kg  r^avoir  de  Fouiveté  et  da  sommeil  où  les 
tvoit plcM^gées  une  si  longue  tranquillité;  si 
Doos  contrepoisons  la  perte  que  nous  avons 
laicte  par  le  nombre  de  ceulx  qui  se  sont  des- 
^yés,  au  gaing  qui  nous  vient  pour  nous  estre 
remis  en  haleine,  resuscité  nostre  zèle  et  nos 
forces  a  Foccasion  de  ce  combat,  je  ne  sçais  si 
Futilité  ne  surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le 
noBod  de  nos  mariages  pour  avoir  osté  tout 
moyen  de  les  dissouldre;  mais  d'autant  s'est 
deq)rins  et  relasché  le  nœud  de  la  volonté  et  de 
FaiËection,  que  celuy  de  la  contraincte  s'est  es- 
treey  ;  et,  au  rebours,  ce  qui  teint  les  maria- 
ges, à  Rome,  si  longtemps  en  honneur  et  en 
seareté,  feut  la  liberté  de  les  rompre  qui  voul- 
droit;  ils  gardoient  mieulx  leurs  femmes,  d'au- 
tant qu'ils  les  pouvoient  perdre  ;  et,  en  pleine 
liceDce  de  divorces,  il  se  passa  cinq  cents  ans, 
et  plus,  avant  que  nul  s'en  servist^ 

Qvod  licet,  ingratum  ett;  quod  non  lieet,  acrhu  mit  *• 

A  ce  propos  se  pourroit  joindre  l'opinion  d'un 
ancien,  que  les  supplices  aiguisent  les  vices, 
plostost  qu'ils  ne  les  amortissent;  qu'ils  n'en- 
gendrent point  le  soing  de  bien  faire,  c'est  l'ou- 
vrage de  la  raison  et  de  la  discipline,  mais  seu- 
lement un  soing  de  n'estre  surprins  en  faisant 
mal: 

LaiUtt  excites  pattls  contagia  serpunt  '  : 

je  ne  sçais  pas  quelle  soit  vraye  ;  mais  cecy 
scais-je  par  expérience,  que  jamais  police  ne  se 
trouva  reformée  par  là  :  l'ordre  et  règlement  des 
moeurs  dépend  de  quelque  aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques^  font  mention  des  Ar- 
gippécs,  voisins  de  la  Scythie,  qui  vivent  sans 
verge  et  sans  baston  à  offenser  ;  que  non  seule- 
ment nul  n'entreprend  d'aller  attaquer,  mais 
qaieonque  s'y  peult  sauver,  il  est  en  franchise, 
à  cause  de  leur  vertu  et  saincteté  de  vie  ;  et  n'est 
aidcun  si  osé  d'y  toucher;  on  recourt  à  eulx 
pour  appoincter  les  différends  qui  naissent  en- 


(1)  anMMttum  bUer  uxorem  el  vinm,  a  coftdlta  nrbe  tuqiie 
<<  riQuinaan  et  quùijcntesimian  annum ,  mUlum  iiilercrstU. 
TU.1I1X.,  U,  1,4 

(2;  Ce  qui  est  permis  n*a  aucun  attrnit  pour  nous  ;  ce  qui 
M  défendu  irrite  nos  désirs.  Ov.,  Amor.,  îl,  19,  3. 

(S)  fje  mal  qu'on  croyait  avoir  extirpé  gagne  et  s*éieud 
pfaB  loio.  RcT.,  JUnerar.,  1, 397.  —  l.e  poète  parle  des  Juifs  et 
de  leur  religion.  C. 

(4)  R«ft.,  IV,  93.  J.  V.  L. 


tre  les  hommes  d'ailleurs.  II  7  a  nation  où  la 
closture  des  jardins  et  des  champs  qu'on  veult 
conserver  se  fiaict  d*un  filet  de  coton,  et  se 
treuve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  noa 
fossés  et  nos  bayes  :  FuremsignatasolUcUant.,. 
Aperta  effractarius  prœterii*. 

A  l'adventure  sert,  entre  aultres  moyens, 
l'aysance,  à  couvrir  ma  maison  de  la  violence 
de  nos  guerres  civiles;  la  deffense  attire  l'en- 
treprinse,  et  la  desfiance  l'offense.  J'ai  affoi-* 
bly  le  desseing  des  soldats,  ostant  à  leur  exploict 
le  bazard,  et  toute  matière  de  gloire  militaire, 
qui  a  accoustumé  de  leur  servir  de  tiltre  et  d'ex- 
cuse ;  ce  qui  est  Caict  courageusement  est  tous» 
jours  faict  honorablement,  en  temps  où  la  jus- 
tice est  morte.  Je  leur  rends  la  conqueste  de 
ma  maison  lascbe  et  traistresse  ;  elle  n'est  close 
à  personne  qui  y  hurte;  il  n'y  a  pour  toute 
prouvision  qu'un  portier,  d'ancien  usage  et 
cerimonie,  qui  ne  sert  pas  tant  à  deffendre  ma 
porte  qu'à  l'ofiOrir  plus  décemment  et  gracieu- 
sement; je  n'ay  ny  garde  ny  sentinelle  que 
celle  que  les  astres  font  pour  moy.  Un  gentil- 
homme a  tort  de  faire  montre  d'estre  en  def- 
fense, sMl  ne  l'est  bien  à  poinct.  Qui  est  ouvert 
d'un  costé  l'est  par  tout;  nos  pères  ne  pen- 
sèrent pas  à  bastir  des  places  frontières.  Les 
moyens  d'assaillir,  je  dis  sans  batterie  et  sans 
armée,  et  de  surprendre  nos  maisons,  croissent 
touts  les  jours  au  dessus  des  moyens  de  se 
garder;  les  esprits  s'aiguisent  généralement  de 
ce  costé  là;  l'invasion  touche  touts;  la  deffense 
non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  se- 
lon le  temps  qu'elle  feut  faicte;  je  n'y  ai  rien 
adjousté  de  ce  costé  là,  et  craindrois  que  sa 
force  se  toumast  contre  moy  mesme;  joinct 
qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desfor- 
tifie. Il  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regai- 
gner,  et  est  difficile  de  s'en  asseurer,  car,  en 
matière  de  guerres  intestines,  vostre  valet  peult 
estre  du  party  que  vous  craignez  ;  et  où  la  re- 
ligion sert  de  prétexte,  les  parentés  mesmea 
deviennent  infiables^  avecques  couverture  de 
justice.  Les  finances  publioques  n'entretiendront 
pas  nos  garnisons  domestiques  ;  elles  s'y  espui» 
seroient;  nous  n'avons  pas  de  quoy  le  &ire 
sans  nostre  ruyne,  ou,  plus  incommodement  et 

(1)  lies  serrures  atlireni  les  voleurs;  ceux  qui  brident  lei 
portes  n'entrent  p:(s  dans  les  in^i^oqs ouvertes.  Sm.,  £9M»6% 
fl)  Sufpeetes. 
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iqarieiisêiiieDt  enè6**e8,  sans  celte  du  peuple. 
L'estat  de  ma  perte  ne  seroit  de  guère  pire.  Au 
demoannt,  toqs  7  perdez  vous;  vos  amis 
mesmes  s^amusent  à  accuser  voslre  invigilance 
et  improvldeiice^,  plus  qu'à  vous  plaindre,  et 
Fignorance  ou  nonchalance  aux  oflices  de  voi- 
tre  profession.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées 
se  sont  perdues,  ou  ceste  cy  dure,  me  faict 
souspeçonner  qu'elles  se  sont  perdues  de  ce 
qu'elles  estoient  gardées;  cela  donne  et  l'envie 
et  la  raison  à  Tassaillant;  toute  garde  porte  vi- 
sage de  guerre.  Qui  se  jectera,  si  Dieu  veult, 
chez  moy;  mais  tant  y  a  que  je  ne  l'y  appel- 
leray  pas;  c'est  la  retraicte  à  me  reposer  des 
guerres.  J'essaye  de  soustraire  ce  coing  à  la 
tempeste  publicqae,  comme  je  fois  un  aultre 
eoing  en  mon  ame.  Nostre  guert'e  a  beau  chan- 
ger de  formes,  se  multiplier  et  diversifier  en 
nouveaux  partis,  pour  moy  je  ne  bouge.  Entre 
tant  de  maisons  armées,  moy  sent,  que  je  sçache, 
en  France,  de  ma  condition,  ay  fié  purement 
au  ciel  la  protection  de  la  mienne,  et  n'en  ay 
jamais  osté  ny  vaisselle  d'argent,  ny  tiltre,  tiy 
tapisserie.  Je  ne  venlx  ny  me  craindre,  ny  me 
sauver  à  demy .  Si  une  pleine  recognoissance  ac* 
quiert  la  faveur  divine,  elle  me  durera  Jusqu'au 
bottt  ;  sinon,  j'ay  tousjourft  assez  duré  pour  ren- 
dre ma  durée  remarquable  et  enregistrable. 
Comment?  il  y  a  bien  trente  ans. 

GHAPITHE  XVI. 

De  la  gUnre, 

Il  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom,  c'est  une 
voix  qui  remarque  et  signifie  la  chose;  le  nom, 
ee  n'est  pas  une  partie  de  la  chose,  ny  de  la  sub- 
stance ;  c'est  une  pièce  estrangiere  joincte  à  la 
cshose,  et  hors  d'elle. 

Dieu,  qui  est  en  aoy  toute  plénitude  et  le 
eondile  de  toute  perfection,  il  ne  peult  s'aug- 
menter et  accroistre  au  dedans  ;  mais  son  nom 
ie  peult  augmenter  et  accroistre  par  la  béné- 
diction et  louange  que  nous  donnons  à  ses  ou- 
vrages extérieurs,  laquelle  louange,  puisque 
nous  ne  le  pouvims  incorporer  en  luy ,  d'autant 
qu'il  n'y  peult  avoir  accession  de  bien,  nous 
rattrii)uons  à  son  nom,  qui  est  la  pièce  hors  de 
luy  la  plus  voisine  ;  voilà  comment  c'est  à  Dieu 
ieul  à  qui  gloire  et  honneur  appartient  :  et  il 

(1)  imprévoyance. 


n'est  rien  si  eslolngné  de  raiâoa  (pie  dé  tibûê 
en  mettre  en  queste  pour  Mtts;  ear«  estante 
indigents  et  nécessiteux  au  dedàni,  nostre  éê^ 
sence  estant  imparfalote,  et  ayant  cotltltiuelle* 
ment  besoing  d'amélioration,  c'eêt  là  à^doî  noua 
nous  debvons  travailler;  nous  somme»  tôilta 
creux  et  vuides;  ce  n'est  pas  de  vent  et  dé  volt  qtié 
nous  avons  à  nous  remplir,  tl  noub  fiiult  de  la 
substance  plus  solide  à  noué  rkparer  ;  uil  hom- 
me afikmé  seroit  bien  simple  de  cherehei*  à  se 
pourveoir  plutost  d'un  l^au  vestement  que 
d'un  bon  repas;  il  fault  courir  au  plus  pressé. 
Comme  disent  nos  ordinaires  prières,  GtûTia 
in  exceÏM  Deo,  et  in  terra  paâc  homtnHui^. 
Nous  sommes  en  disette  de  beauté,  éanté,  *a- 
gesse,  vertu,  et  telles  parties  essentielles;  lea 
ornements  externes  se  chercheront,  après  que 
nous  aurons  pourveu  aux  choses  nécessaires. 
La  théologie  traicte  amplement  et  plus  p^i-> 
nemment  ce  subject,  mais  je  n'y  suis  gueres 
versé. 

Chrysippus  et  Diogenes'  ont  esté  les  premiers 
aucteurs,  et  les  plus  fermes,  du  mespris  de  la 
gloire  ;  et,  entre  toutes  les  voluptés,  ils  disoient 
qu'il  n'y  en  a  voit  point  de  plus  dangereuse,  ny 
plus  à  fuyr,  que  celle  qui  nous  vient  de  l'appro- 
bation d'aultruy.  De  vray,  l'expérience  nous  en 
faict  sentir  plusieurs  trahisons  bien  domma- 
geables; il  n'est  chose  qui  empoisonne  tant  les 
princes  que  la  flatterie,  ny  rien  par  où  les  mes- 
chants  gaignent  plus  ayséement  crédit  autour 
d'eulx,  ny  macquerellage  si  propre  et  si  ordi- 
naire à  corrompre  la  chasteté  des  femmes,  que 
de  les  paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  ; 
le  premier  enchantement  que  les  sirènes  em- 
ployent  à  piper  Ulysses  est  de  ceste  nature  : 

Deçà  vers  nous,  deCù,  6  irès  louable  Ulysse, 

Et  le  plut  fraïKl  bomieur  dont  la  Grooe  fleuristes. 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  glofte 
du  monde  ne  meritolt  pas  qu'un  homme  d*en* 
tendement  estendist  seulement  le  doigt  pour 
l'acquérir*  : 

Gloria  quantalibet  quid  erit,  si  çloria  tantum  cn>; 

(1)  Gloire  a  Dieu  dans  les  cieux,  et  paix  aux  boinines  sur 
la  terre.  S.  Luc,  Êvang.,  U,  14. 

(i)  Cic,  de  FMb.  bon.  et  mai.,  m,  17.  G. 

(3)  ilOM.,  Odyssée,  xn,  1S4.  Vers  que  Cicbron  traduit  autti, 
de  inmb.,  V,  IS,  ainsi  que  Louis  Raoiie,  Béflex.  sur  la  Poésie, 
chap.  VI,  art.  1.  J.  V.  L. 

{4)Cic.,  de  Fin.ylU,  17.  G. 

(5)  Que  sera  la  plus  grande  gloire,  si  elle  n'est  que  de  te 
gloire?  JUT.,  Sal.-7,v.Si. 
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fè  dis  pour  elle  seule,  car  elle  tire  souvent  à  sa 
fioitte  plusieurs  commodités,  pour  lesquelles  elle 
se  peult  rendre  désirable;  elle  nous  acquiert  de 
la  bienvueillance  ;  elle  nous  rend  moins  exposés 
aoi  injures  et  offenses  d*aultruy ,  et  choses  sem- 
blables. C*estoit  aussi  des  principaulx  dogmes 
fj^icums  ;  car  ce  précepte  de  sa  secte  :  Cachc 
TA  viK^  qui  deffend  aux  hommes  de  s*empescher 
des  charges  et  négociations  publicques,  présup- 
pose aussi  nécessairement  qu'on  mesprise  la 
gloire,  qui  est  une  approbation  que  le  monde 
6ict  des  actions  que  nous  mettons  en  évidence  * . 
Cdtty  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de 
n'avoir  soing  que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas 
<|ue  nous  soyons  connus  d'auUruy,  il  veult  en- 
eores  moins  que  nous  en  soyons  honnorés  et 
glorifiés  ;  aussi  conseille  il  à  Idomeneus  de  ne 
régler  aulcunement  ses  actions  par  Topinion 
ou  réputation  commune,  si  ce  n'est  pour  éviter 
les  aultres  incommodités  accidentales  que  le 
nespris  des  hotnmes  luy  pourroit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon 
advis,  et  raisonnables  :  mais  nous  sommes,  je 
se  sçals  comment,  doubles  en  nous  mesmes, 
qui  foiet  que  ce  que  nous  croyons  nous  ne  le 
ctoyons  pas,  et  ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce 
que  nous  condamnons.  Yeoyons  les  dernières 
paroles  d'Epicutus,  et  qu'il  dict  en  mourant  : 
cDes  sont  grandes,  et  dignes  d'un  tel  philosophe; 
nais  si  ont  elles  quelque  marque  de  la  recoro- 
nendatlon  de  son  nom  ^  et  de  ceste  humeur  qu'il 
avQH  descriée  par  ses  préceptes.  Yoicy  une  let- 
tre >  quMI  dicta  un  peu  avant  son  dernier  son» 
pir: 

EPlCimUS  A  HERUACUUS,  salut. 

•Cependant  que  jepassois  l'heureux,  et  celuy 
ftmesme  le  dernier  jour  de  ma  vie ,  j'escrivois 
cecy^accompaigné  toutesfoisde  telle  douleur  en 
k  vessie  et  aux  intestins  qu'il  ne  peult  rien  es- 
treadjousté  à  sa  grandeur  :  mais  elle  estoit  corn- 
par  le  plaisir  qu'apportoit  à  mon  ame  la 


fOfttyes  te  tnX\A  de  Mutarqtie:  SI  ce  nMconanlm:  Cselie 
toife,esi  àkndU. 

(ilTradaiie  SdèieiDeDt  du  latfD  de  Cic,  Oe  flNIfr.,  D,  30. 
iMB  snc  LâiRCB,  X,  ti,  cette  lettre  est  adreseée  A  Idomé- 
sSe,  antre  dîMlpte  do  pbfloeoplie.  Le  Dom  &Hermaefttt8  est 
répété  par  Dtogèoe  Laéroe  dans  le  testament  d*£pl- 
Oo  te  troore  eneore  dans  doéroo,  ée  Finie.,  n,  si  ; 
.,11, 30.  Mais  Villoi80D(ilfm:ifol.  gr€Be.,iom.  Il,  p.  180) 
€lvlM0«iti(reofiogra|iA.9r.,toiQ.  1,  p.  tl6)ont  prouré,  d*aprè8 
I»  mmamaâ  »  andens,  et  surtout  d'après  les  pap!mis  d'Her- 
cdianaii,  qoTU  Tsut  fliioo^i  Bre  iftimiarclHn.  J.  v.  L. 


souvenanee  de  mes  inventions  et  de  mes  dis^ 
cours.  Or  toy,  comme  requiert  l'affection  que 
tu  as  eu  dès  ton  enfance  envers  moy  et  la  phi« 
losophie,  embrasse  la  protection  des  enfants  de 
Metrodortis.  » 

Voilà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter 
que  ce  plaisir,  qu'il  dict  sentir  en  son  ame  de 
ses  inventions,  regarde  aulcunement  la  réputa- 
tion qu'il  en  esperoit  acquérir  après  sa  mort, 
c'est  l'ordonnance  de  son  testament ,  par  lequel 
il  veult  que  «  Amynomachus  et  Timocrates, 
ses  héritiers,  fournissent  pour  la  célébration  de 
son  jour  natal,  touts  les  mois  de  janvier,  les  frais 
que  Hermaciius  ordonneroit,  et  aussi  pour  la 
despense  qui  se  feroit  le  vingtième  jour  de  cha- 
que lune,  au  tratcteinent  des  philosophes  ses 
familiers,  qui  s'assembleroient  à  l'honneur  de 
la  mémoire  de  luy  et  de  Metrodorus^  » 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contrai- 
re; et  a  maintenu  que  la  gloire  estoit  pour 
elle  mesme  désirable*  :  tout  ainsi  que  nous  em- 
brassons nos  posthumes  pour  eulx  mesmes,  n'en 
ayant  aulcune  cognoissancenijouïssance.Ceste 
opinion  n'a  pas  failly  d'estre  plus  communément 
suyvie,  comme  sont  volontiers  celles  qui  s*ac- 
eommodent  le  plus  à  nos  inclinations.  Aristote 
hiy  donne  le  premier  reng  entre  les  biens  ex- 
ternes: Evite,  comme  deux  extrêmes  vicieux, 
l'immoderation  et  à  la  rechercher  et  à  la  fuyr^* 
Je  crois  que  si  nous  avions  les  livres  que  Cice- 
ro  avoitescripts  sur  ce  subject ,  il  nous  en  conte- 
roit  de  belles  ^  car  cest  homme  là  feut  si  force- 
né de  ceste  passion  que,  s'il  eust  osé ,  il  feust, 
ce  crois  je,  volontiers  tumbé  en  l'excès  où  tum 
berent  d'aultres,  que  la  vertu  mesme  n'estoit 
désirable  que  pour  l'honneur  qui  se  tenoit  tous^ 
jours  à  aa  suitte  : 

Pùulum  sepuUa  distat  inerliœ 
Celata  virius  ^  : 

qui  est  un'  opinion  si  faulse  que  je  suis  despit 
qu'elle  ait  jamais  peu  entrer  en  l'entendement 


(I)  Cic,  ie  Finib,,  n,  31.  G. 

(S)  C'est  ma  sloioiei»  que  Giciaoïi  {itid.,  m,  17)  attribue 
cette  doclriiie;  mais  11  ajoute  qu'Us  ne  l'ont  admise  que  par^*» 
qu'ils  n'ont  pu  repondre  à  Carnéade.  Monlaigoe  avait  dQoc  te 
droit  de  Fatlribuer  à  Carnéade  lui-même,  et  Coste  n'aTalt  paa 
ici  d'erreur  à  relever.  J.  V.  L. 

(S)  AaiST.,  Iforaie  à  UkrnnaqiÊe,  li,  7,  etc.  J.  T.  L. 

(4)  La  ferta  odiée  diflère  peu  de  i*ot»cure  oisiveié. 
0d.,iv,  9,  tt. 
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d'homme  qui  eust  cest  honneur  de  porter  le  nom 
de  philosophe. 

Si  celaestoit  vray,  il  ne  fauldroit  estre  ver* 
tueux  qu'en  public;  et  les  opérations  de  Pâme, 
où  est  le  vray  siège  de  la  vertu,  nous  n'aurions 
que  faire  de  les  tenir  en  règle  et  en  ordre,  sinon 
autant  qu'elles  dcbvroient  venir  à  la  cognois- 
sance  d'aultruy.  N*y  va  il  doncques  que  de 
faillir  finement  et  subtilement!  «Si  tu  sçais, 
dict  Carneades  ^ ,  on  serpent  cache  en  ce  lieu 
auquel,  sans  y  penser,  se  va  seoir  celuy  de  la 
mort  duquel  tu  espères  proufit,  tu  foys  mécham- 
ment si  tu  ne  l'en  advertis  ;  et  d'autant  plus  que 
ton  action  ne  doibt  estre  cogneue  que  de  toy .  » 
Si  nous  ne  prenons  de  nousmesmcs  la  loi  de  bien 
faire,  si  Timpunité  nous  est  justice  ;  à  combien 
de  sortes  de  meschancetés  avons  nous  touts  les 
jours  à  nous  abandonner?  Ce  que  Sext.  Pedu- 
ceus  feit,  de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Plo- 
tius  avoit  commis  à  sa  seule  science,  de  ses  ri- 
chesses ^,et  ce  que  j'en  ai  faict  souvent  de  mesme , 
je  ne  le  treuve  pas  tant  louable,  comme  je  trou- 
verois  exsecrable  que  nous  y  eussions  failly  : 
et  treuve  bon  et  utile  à  rameute  voir  en  nos  jours 
l'exemple  de  P.  Sextilius  Rurus,que  Cicero^ 
accuse  pour  avoir  recueilly  une  hérédité  contre 
sa  conscience,  non  seulement,  non  contre  les 
loix,  mais  par  les  loix  mesmes;  et  M.  Crassus, 
et  Q.  Hortensius^,  lesquels,  à  cause  de  leur 
auctoritéet  puissance  ayant  esté,  pour  certai- 
nes quotités,  appelés  par  un  cstrangier  à  la  suc- 
cession d'un  testament  fauls,  à  fin  que,  par  ce 
moyen,  il  y  establist  sa  part,  se  contentèrent  de 
n'estre  participants  de  la  Eaulseté,  et  ne  refu- 
sèrent d'en  retirer  du  fruict;  assez  couverts, 
s'ils  se  tenoient  à  l'abry  des  accusateurs,  et  des 
tesmoings,  et  des  loix  :  Meminerinl  Deum  se 
habere  Uêlem^  id  est  {ut  ego  arbitror)  mentem 
iuam^. 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si 
elle  tire  sa  recommendation  de  la  gloire  :  pour 

(1)  Si  sciertê,  inquUCarneades,  aspidem  oecuUe  kUere  lupkan, 
et  velle  aUquem  imprudentem  super  eam  assidere,  a^  mors 
tUH  emotumentwn  factura  sit  ;  tmprobe  fecerts  nM  monuerk 
ne  assUleat  ;  sed  impune  tamen  :  sciste  enim  te  quis  coarguere 
pastti  ?  Cic,  de  Finib.,  II,  18. 

(1)  Cic.,  de  FtfiUf.,  II,  18.  G. 

(S)  ïh.,Wia.,  II,  17.  C 

(4)  lu., de  0/7!r.,  III,  18.  C. 

($)  Il  but  fc  souvenir  qu'on  a  Dlru  pour  témoin  ;  et  oe  té- 
moin, à  mon  avis,  c'est  notre  propre  consdenoe.  Cic,  de 
Offic.t  Ul,  10. 


néant  entreprendrions  nous  de  luy  faire  tenir 
son  reng  à  part  et  la  desjoindrions  de  la  for- 
tune; car  qu'est  il  plus  fortuite  que  la  réputa- 
tion? Profecto  fortuna  in  omni  re  dominatur: 
ea  res  cunctas  ex  libidine  magU  quam  ex  tero 
célébrât^  obscuraique*.  De  faire  que  les  ac- 
tions soient  cogneues  et  veues,  c'est  le  pur  ou- 
vrage de  la  fortune  ;  c'est  le  sort  qui  nous  ap- 
plique la  gloire  selon  sa  témérité.  Je  l'ay  veue 
fort  souvent  marcher  avant  le  mérite,  et  sou- 
vent oultrcpasser  le  mérite  d'une  longue  me- 
sure. Celuy  qui  premier  s'advisa  de  la  ressem- 
blance de  Tumbre  à  la  gloire  feit  mieulx  qu'il 
ne  vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines: 
elle  va  aussi  quelquesfois  devant  son  corps  et 
quelquesfois  l'excedc  de  beaucoup  en  longueur. 
Ceulx  qui  apprennent  à  la  noblesse  de  ne  cher- 
cher en  la  vaillance  que  l'honneur,  quasi  non 
sit  honestum  quod  nobUHatum  non  sit^  ;  que 
gaignent  ils  par  là,  que  de  les  instruire  de  ne  se 
bazarder  jamais,  si  on  ne  les  veoid,  et  de  pren« 
dre  bien  garde  s'il  y  a  des  tesmoings  qui  pais- 
sent rapporter  nouvelles  de  leur  valeur  :  là  où 
il  se  présente  mille  occasions  de  bien  faire  sans 
qu'on  puisse  en  estre  remarqué?  Combien  de 
bellesactions  particulières  s'ensepvelissent  dans 
la  foule  d'une  bataille?  quiconque  s'amuse  à 
contrcrooUer  aultruy  pendant  une  telle  meslée, 
il  n'y  estgueres  embesongné  et  produict  contre 
soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend  des  des- 
portements de  ses  compaignons.  Vera  et  sa- 
piens animi  magnittidOy  honestum  illud,  quoi 
maximenaturasequitur,in  factis  posiium^wm 
in  gloria,  judicat  '. 

Toute  la  gloire  que  je  prétends  de  ma  vie, 
c'est  de  l'avoir  vescue  tranquille:  tranquille, 
non  selon  Metrodorus,  ou  Arcesilaus ,  ou  Aristip- 
pus,  mais  selon  moy.  Puisque  la  philosophie  n*a 
sceu  trouver  aulcune  voye  pour  la  tranquil- 
lité, qui  feust  bonne  en  commun,  que  chascan 
la  cherche  en  son  particulier. 

Aqui  doibvcnt  César  et  Alexandre  cestc gran- 
deur infinie  de  leur  renommée,  qu'à  la  fortune? 

(1)  Certainement  l'empire  dv  la  fortune  s'ciciiU  sur  tool  •' 
eUe  rend  les  un»  célèbres,  et  laK^;  les  audx's  obscurs,  dmîm 
telon  leur  mérite  que  selon  sou  capritx^  Sall.,  Bett.,  CailiiH.« 
c.  8. 

(9)  Comnie  si  une  action  o'était  vertueuse  que  lorsqu'elle  a 
été  célèbre.  Cic.,cte  Offk.,  I,  4. 

(5)  c'est  dans  les  aclious  vertueuses,  et  uou  dans  la  gk^ 
qu'une  âme  véritablcmeut  grande  place  riiunnour,  qui  est  II 
principal  but  de  notre  nature.  Ctc.«  de  Offk»^  l,  t9. 
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eofflUeD  (Hommes  a  elle  estdncts  sur  le  corn- 
oieDcement  de  leur  progrès  desquels  nous  n'a- 
roos  aulcone  cognoissance,  qui  y  apportoient 
mesme  courage  que  le  leur,  si  le  malheur  de 
leur  sort  ne  les  eust  arrestés  tout  court  sur  la 
naissance  mesme  de  leurs  entreprinses?  Au  tra- 
ms de  tant  et  si  extrêmes  dangiers,  il  ne  me 
loorient  point  avoir  leu  que  Caesar  ayt  esté  ja- 
mais blecé  :  mille  sont  morts  de  moindre  périls 
que  Je  moindre  de  ceulx  qu'il  franchit.  Infi- 
nies belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tes- 
Boigaage  avant  qu'il  en  vienne  une  à  prouGt: 
ODo'est  pas  tousjours  sur  le  hault  d'une  brèche 
oa  à  la  teste  d'une  armée,  à  la  veue  de  son  gê- 
nerai comme  sur  un  eschaffaud  ^  on  est  sur- 
plus entre  la  haye  et  le  fossé  ;  il  fault  tenter 
Ibniine  contre  un  poulailler;  il  fault  dénicher 
quatre  chestifs  harquebusiers  d'une  grange  ;  il 
boit  seul  s'escarter  de  la  troupe  et  entrepren- 
dre seal,  selon  la  nécessité  qui  s'offre.  Et  si  on 
prend  garde,  on  trouvera,  à  mon  advis,  qu'il 
advient  par  expérience  que  les  moins  escla- 
tantes  occasions  sont  les  plus  dangereuses;  et 
qu'aux  guerres  qui  se  sont  passées  de  nostre 
temps  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de  bien  aux 
occasions  legieres  et  peu  importantes  et  à  la 
contestation  de  quelque  bicoque  qu'es  lieux  di- 
gnes et  honnorablcs. 

Qai  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce 
n'est  en  occasion  signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa 
mort  il  obscurcit  volontiers  sa  vie,  laissant  es- 
ckapper  ce  pendant  plusieurs  justes  occasions 
de  se  hazarder  ;  et  toutes  les  justes  sont  illustres 
usez,  sa  conscience  les  trompettant  suffisam- 
ment à  chascun  :  Gloria  nostra  est  teslimonium 
tmseiewiiœ  nostrœ^.  Qui  n'est  homme  de  bien 
fie  parce  qu'on  le  scaura  et  parce  qu'on  l'en 
(stimeramieulx  après  l'avoir  sceu;  qui  ne  veult 
Ken  faire  quVn  condition  que  sa  vertu  vienne 
à  la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n'est 
pu  personne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup 
fc  service. 

Credo  che'l  resto  dl  quel  verno,  cose 
Faeeue  de^ne  dl  tenerne  conto; 
Ma  fur  tin  da  quel  tempo  9t  nascose, 
Che  non  é  eolpa  mia  s' or  non  le  conto  : 
Perché  ùrlando  a  far  Vopre  virtuose 
Pfft  eti'a  narrarle  pol,  sempre  era  pronto 
▼é  mai  fû  alcttno  de'suol  fatti  espresso , 
Se  wm  ^ttando  Me  i  testtmonl  appretso 

(i)  Soire  gloire»  c'est  le  témolgoage  de  notre  conscieiioe. 
i  PaoL  Epm,  adCoriniH.^  H,  1,  13. 
•  ifi  croM  qoe,  le  reste  de  cet  hi^er,  Roland  Ût  detchapet 

NOUTAICIIB. 


Il  fault  aller  à  la  guerre  poursMi  debvoir  et  eo 

attendre  ceste  recompense  qui  ne  peult  faillira 
toutes  belles  actions  pour  occultes  qu'elles 
soyent,  non  pas  mesme  aux  vertueuses  pen- 
sées ;  c'est  le  contentement  qu'une  conscience 
bien  réglée  receoit  en  soy  de  bien  faire.  Il  fault 
estre  vaillant  pour  soy  mesme  et  pour  Tadvan* 
tage  que  c'est  d'avoir  son  courage  logé  en  une 
assiette  ferme  et  asseurée  contre  les  assaults  da 
la  fortune: 

yirtus,  repulsœ  nescta  êordidœ, 
Intamlnatis  fulget  honortbus; 

Nec  sundt,  aut  ponlt  securoi 

Àrbitrio  popularis  aurœ*. 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre  que  nostre  ama 
doibt  jouer  son  rooUe,  c'est  chez  nous,  au  de- 
dans, où  nuls  yeulx  ne  donnent  que  les  nos* 
très  :  là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la 
mort,  des  douleurs  et  de  la  honte  mesme  ;  ella 
nous  asseure  là  de  la  perte  de  nos  enfants,  de 
nos  amis  et  de  nos  fortunes;  et  quand  l'oppor* 
tunités'y  présente,  elle  nous  conduict  aussi  aux 
hazards  de  la  guerre,  non  emolumenio  aliquo, 
$ed  ipsius  honesiatis  décore*.  Ce  prouAt  est 
bien  plus  grand  et  bien  plus  digne  d'estre 
souhaité  et  espéré  que  l'honneur  et  la  gloire, 
qui  n'est  aultre  chose  qu'un  favorable  jugement 
qu'on  faict  de  nous. 

II  fault  trier  de  toute  une  nation  une  dou-^ 
zaine  d'hommes  pour  juger  d'un  arpent  de 
terre  :  et  le  jugement  de  nos  inclinations  et  de 
nos  actions,  la  plus  difficile  matière  et  la  plus 
importante  qui  soit,  nous  le  remettons  à  ta  voix 
de  la  commune  et  de  la  tourbe,  mère  d'igno* 
rance,  d'injustice  et  d'inconstance.  Est  ce  rai- 
son de  faire  despendre  la  vie  d'un  sage  du  juge- 
ment des  fols?  An  quidquam  8iuU%%u,  quam^ 
qiios  singulos  contemnas,  eos  aliquid  fuiare 
esse  universos^?  Quiconque  vise  à  leurplaire, 

très  dignes  de  sa  mémoire;  mab  Jusqu'ici  elles  ont  été  si  s^ 
crfttes  que  ce  n*est  pas  ma  bute  si  Je  ne  les  raoonie  point  ; 
car  Roland  a  toi^ours  été  plus  prompt  à  fiiire  de  belles  actions 
qu*a  tes  publier;  et  Jamais  ses  exploits  n*ont  été  divulgués  que 
lorM]u*ll  en  a  eu  des  témoins,  ariostb,  Ortondo,  cant.  xt, 
stam.  81. 

(1)  La  Téritable  vertu  brille  d*un  édat  que  rien  ne  peut 
ternir;  elle  ne  connaft  point  les  refus  honteux  ;  elle  ne  prend 
pas,  elle  ne  quitte  pas  les  blsoeaux  au  gré  d'un  peuple  volage. 
Hoa.,  0d.,m,  s,  «7. 

^)  Non  pour  notre  Intérêt  persoonnel,  mais  pour  Hionneur 
attadié  a  la  vertu.  Cic,  de  Finib,  I,  to. 

(S)  Quoi  de  plus  insensé,  que  d*estimer  réunis  ceux  que  roB 
I  méprise  chacun  k  part?  Cic,  Ttuc,  quastL^  V,ac 
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il  n'a  jamais  faict  ;  c'est  une  buUe  qui  tf»  ny 
forme  ny  prinsp  :  JVi7  Itm  iniEsUmablît  esl, 
qaam  animi  muUiludini»* .  DentPlrius  *  disoit 
plaisammcni  delà  voin  du  peuple  qu'il  ne  faîsoit 
non  plus  de  recepie  de  celle  qui  luy  sortoit  par 
en  haull  que  de  celle  qui  luy  sorloilparenbaa: 
celuy  là  dicteiicores  plus:  Ego  hoe  judico,  si 
fuondo  lurpe  min  fit ,  tamen  non  rite  non 
iurpe.  quum  id  a  multUudine  latidetur'*.  NalP 
an,  nulle  soupplesse  d'esprit  pourroit  conduire 
nos  pas  à  la  suitle  d'un  guide  si  desvoyé  et  si 
desreglé  :  en  ceste  confusioo  venteuse  debruils, 
de  rappons  et  opinions  vulgaires  qui  nons 
poulsent,  il  ne  se  peult  eslablir  aulcune  route 
qui  vaille.  Ne  noos  proposons  point  une  fin  si 
flottante  et  volage;  allons  cobstamment  après 
la  raison  :  que  l'apprcrfialion  pabllcque  nous 
•ny ve  par  là  si  elle  veolt  ;  et,  comme  die  des- 
pend  toute  de  b  fortune,  noDS  n'avons  point 
loy  d«  l'espérer  pluatost  par  aultre  voye  que 
par  celle  là.  Quand,  poar  sa  droicture,  je  ne 
■myvrois  le  droict  diemin,  je  le  sayvrois  pour 
avoir  trouvé,  par  expérience,  qu'au  bout  du 
compte  c'est  communément  le  plus  heureux  et 
le  plus  utile  :  Dédit  hoc  providmtia  homirUbtu 
rmumt,  ut  hotutta  magis juvartnt*.  Le  mari- 
Bief  anciendlsoit  ainsi  à  Neptune  en  «ne  grande 
tempeite:  -0  dieu.tu  me  sauveras  situ  veuh; 
si  tu  veulx,  tu  me  perdras  :  niais  si  tiendray  je 
toujours  droict  mon  timon*.  >  J'ay  vende 


'  [D  Hln  de  mo'ia  appréciable  que  Isa  ji^emcuU  de  la 
■Dllllude.  TiT.  Ut.,  XXXr,  S4.  —  Le  scm  cl  ToriglnG  de  celle 
ekallon  iviteattchappt  tCosie  eUmiBulrcs  edUeiirs.  J.V.  U 
11)  C'âlall  un  phlloiopbe  iTUi^ue,  bmem  k  Hoiik  mius  le 
règne  de  Néron.  Séuèque,  qid  an  pirle  comme  d'un  bomnie 
coioparabte  a<n  pliu  grands  philosophe*  de  l'aniiqulieidt  Se- 
Mf;  vn,  I.  s,  9,  eic.j,  tioma  couerre  le  moi  queHonialRiie 

t'replua  :  Quta  aiim,  Ingull,  tnea  rtfert  t, 
deommteamliï.  &tj.,  Epiil.  ei.  c. 

1-11  El  moi,  lilen  qu'une  rhose  ne  tioil  pat  boiiuuae  en  eVe- 
iMme.  Je  dis  cependant  qu'elle  lemble  l'Aire  si  file  eti  louM 
iwr  la  iDulliunle.  Cic/ite  rinj6.,n.  Itt. 

141  Ce>l  lui  bieuKiii  de  la  providence  dei  dieuiquelea 
choM^  Ihiniiilo   loul   aiuai  les  plus  uliles.   QuihtiI.,   IriL 

Xi  Miinlaigne  ae  plall  Id  ï  paraphraser  ces  parolet  oe  8é- 
oAquc  :  rr  QttI  hoe  poliiit  dfcere,  Nepluoe,  uurquaiD  haoD  na- 
Tém.  niAl  reclam.  orll  (aOt/iKU.u  eplM.  S5.  Ces  mois  deTCuua 
proverbe»,  iftày  tsh  i«ûi,  u  trouicoL  auad  dani  un  ancks 
écrivain  dié  par  Stobée,  sern.  IK;  dioa  une  leltredeCb*- 
r^B  «  OiilniiM  ton  fr^re,  1.  S,  ei  dua  un  diicoun  (Orot.  Mod.) 
du  rUf  teur  ArMde.  J.  V.  L. 


mon  temps  mill'  hommes  soupp1es,n)estl8,  uh- 
bigus  et  que  nul  ne  doabtoit  plus  prudents 
mondains  qile  tnoy,  se  perdre  où  Je  me  sais 
sauve: 

Mil  tucctuupoiit  tarett  âolot*. 

Paul  Emile,  aUant  en  sa  glorieuse  eipeditloa 
de  Macédoine,  advertlt  surtout  le  petlple  i 
Rome  ■  de  contenir  leur  langue  de  ses  acttooé 

pendant  son  absence*.  ■  Que  la  llcmce  des  Ju- 
gements est  un  grand  destourb)er>  atii  gran- 
des affaires!  d'autant  que  cbascun  n^  pas  b 
fermeté  de  Fabius  à  rencontre  des  voi*  com- 
munes contraires  et  injurieuses,  qui  aims 
mieulx  laisser  démembrer  son  auctorité  m% 
vaines  bntasies  des  hommes  que  feire  moins 
biensa  charge  avecques  favorable repmttionel 
populaire  consentement. 

Il  y  a  je  ne  jçais  quelle  douleenr  naturelte  & 
se  sentir  louer;  mais  nous  tuyprestonslropde 
beaucoup  : 

Laudarl  haad  mtlHa}a,  neque  talminihi  conieafibraal. 


Je  ne  mesoulcie  pas  tant  quel  je  sois  cbe?  mil- 
truy  comme  je  me  soulcie  quel  je  sois  en  moy 
mesme  :  je  veulx  estre  riche  par  moy,  non  par 
emprunt^.  Les  estrangiers  ne  vcoycnt  que  \ea 
événements  et  apparences  externes  ;  chaseon 
peult  faire  bonne  mine  par  te  dehors,  plein  aa 
dedans  de  fiehire  et  d'effroy  :  ils  ne  veoyeUt 
pas  mon  cœur,  Ils  ne  veoyent  que  mes  conte- 
nances. On  a  raison  de  descrier  l'hypocrlsfé 
qui  se  treuve  en  la  guerre  :  car  qu'est  II  plàs 
aysé  à  un  homme  pratique  que  de  gauchir 
anx  dangiers  et  de  contrefaire  le  mauvais 
ayant  le  cœur  plein  de  mollesse  T  li  y  a  tant  de 
moyens  d'éviter  les  occasions  de  se  haiarder 
en  particulier  que  nous  nurons  tfotnpé  mille 
fois  le  monde  avant  que  de  noua  engager  à  un 

(Il  J'ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pouvail  odiouer,  ov-,  M^ 
rad.  1, 18.  n  y  a  dans  l'orlgitjai,  Flebim  êuccoiu,  eic.  C- 

|I)  C'est  1  ta  Bn  de  la  lurriiigue  que  Tile  Uve  lut  prèle, 
XLIV,  St.  C. 


(t)  M  ne  bals  p.is  d'dre  touê,  car  Je  ne  >u>s  paa  de  pic 
mab  Jamais  un  Qut  celattt  Iwwi.'uc  luc  paraîtra  la  tem 
le  but  qu'oD  dolic  propcter  i  lu  turlu.FEiss,  Set.,l,  47 

(5)  Ëitillon  de  lises,  fbl.  Kl.  «  Je  veuli  eMre  ricbe  de 
proprei  ridiesses.  non  des  rldiesseï  eoipruDlées.  uOnTOil 
MOBtalgne  a  rendu  la  phrase  plus  cooriae  a  plus  vive, 
autre*  passages  encore  pcouveDI  quH  cortiBevIl  t*m  O 
1.  V.  L. 
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dingereox  pas  ;  et  lors  mosme,  nous  y  trouvant 
cmpestrés,  nous  scaurons  bien,  pour  ce  coup, 
couvrir  nostre  jeu  d'un  bon  visage  et  d'une 
parole  asseurée,  quoyque  Tame  nous  tremble 
aa  dedans;  et  qui  auroit  Tusage  de  Tanneau 
platooiqueS  rendant  invisible  celuy  qui  le 

rrtoil  aa  doigt,  si  on  luy  donnoit  le  tour  vers 
plat  de  la  main,  assez  de  gents  souvent  se 
caeheroient  où  il  se  fault  présenter  le  plus,  et 
«repentiroient  d'est  re  placés  en  lieu  si  hono- 
nUe,  auquel  la  nécessité  les  rend  asseurés. 

felmt  koMr  juvat,  ei  mendax  infûjnia  ferrel 
0MR,  rM  mendomm  ei  mendacan  *f 

Tojià  eomment  touts  ces  jugements,  qui  se 
Im  des  apparences  externes,  sont  merveiUeu- 
«MDt  incertains  et  doubteui;  et  n'est  auicun 
i  asfeuré  tesmoing  comme  chascun  à  soy 
loesme.  En  celles  là  combien  avons  nous  de 
^jats,  compaignons  de  nostre  gloire  ?  celuy 
fdsetieDt  ferme  dans  une  trencbée  descou- 
Tcrte,  que  faict  il  en  cela  que  ne  facent  devant 
hj cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy  ouvrent 
tepaset  le  couvrent  de  leur  corps  pour  cinq 
wk  de  paye  par  jour? 

Non,  quidquid  turbida  homa 
Oaet,  accédas  ;  examenque  improbum  in  iUa 
ÙtiUga  tntiina  :  née  te  quœslverls  extra  '• 

Koos  appelions  aggrandir  nostre  nom»  Tes* 
^r€  et  semer  en  plusieurs  bouches  ;  nous 
tob1od8  qu'il  y  soit  receu  en  bonne  part,  et  que 
Mte  sienne  accroissance  luy  vienne  à  proufit,: 
voilà  ce  qu'il  y  peult  avoir  de  plus  excusable 
(A  ee  desseing.  Mais  l'excès  de  ceste  maladie  en 
^Itt^ies  là  que  plusieurs  cherchent  de  faire 
prier  d'eolx  en  quelque  façon  que  ce  soit  : 
^nigQsPompeius^  dict  deHerostratus,  et  Titus 

l)i'aiiBeaD  de  Gygès.  plat.,  République,  H,  3,  p.  37,  éd.  de 

^'^mA\aeoffic.,m,  s,  etc.  j.  v.  l. 

A  12<1  CM  flaué  des  fousses  louanges?  qtd  redoute  la  calons 
>IT  mk«|M«  ccM  4|ul  ta  sent  eoupable  et  qui  teat  trom- 

19  Lorsque  la  tomaltueuse  Rome  déprime  quelque  diofie,  il  ne 
^■ifcBcroirp,  ul  entreprendre  de  redresser  sa  balance  in- 
^'  lechercbez  point  hors  de  Tous-méme  ce  que  vous  êtes. 

miBcnsiede  Trogoe  Pompée  qu'un  abrégé  de  son  €«»- 
^>^  Uipariustln,  où  c(xj  oe  se  trouve  point.  J'ai  appris  de 
^^rtieyrac  qu*ap|Kirvronicut  Montaigne  s'est  brouillé  ici, 
^<^9iuit  négrigemment  ce  qu'il  avait  tu  dans  J.  oe  Salisbcrt, 
*•  IHf  c  5,  TfTS  la  fin,  où  cet  auteur,  (Kirfôut  de  ceux  qui  ont 
"*"*  l»ao  de  se  rendre  fameux  par  de  grands  crimes,  qui 
^  o  Kder&Hu  InnotçKçre  magtd  ûvxerunt,  allègue  l'exemple 
K  houiû»,  qui  tua  iinhppe,  roi  de  Macédoine,  auctore  Trth 


Livius*  de  Manlius  Capitolinus,  qu'ils  est  oient 
plus  désireux  de  grande  que  de  bonne  reputa* 
lion.  Ce  vice  est  ordinaire  :  nous  nous  soignons 
plus  qu'on  parle  de  nous  que  comment  on 
en  parle  ;  et  nous  est  assez  que  nostre  nom 
coure  par  la  bouche  des  hommes,  en  quelque 
condition  qu'il  y  coure  :  il  semble  que  l'estre  co- 
gneu ,  ce  soit  auculnement  avoir  sa  vie  et  sa  durée 
en  la  garde  d'aultruy  .Moy ,  je  tiens  que  je  ne  suis 
que  chez  moy  ;  et  de  cesle  aullre  mienne  vie, 
qui  loge  en  la  cognoissance  de  mes  amis,  à  la 
considérer  nue  et  simplement  en  soy ,  je  sçais  bien 
que  je  n'en  sens  fruict  ny  jouissance  que  par  la 
vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et  quand  je 
seray  mort,  je  m'en  rcssentiray  encores  beau- 
coup moins  ;  et  si  perdray  tout  net  Tusage  des 
vrayes  utilités  qui  accidentalement  la  suyvent 
par  fois.  Je  n'auray  plus  de  priiise  par  où  saisir 
la  réputation,  ny  par  ou  elle  puisse  me  toucher 
ny  arriver  à  moy  ;  car  de  m'attendre  que  mon 
nom  la  receoîve,  premièrement,  je  n'ay  point 
de  nom  qui  soit  assez  mien  ;  de  deux  que  j'ay, 
l'un  est  commun  à  toute  ma  race,  voire  encores 
à  d'aultres  ;  II  y  a  Une  famille  à  Paris  et  à 
Montpellier  qui  se  surnomme  Montaigne,  une 
liultre  en  Bretaigne  et  en  Xàintonge,  De  la  Mon- 
taigne *,  le  remuement  d'bnc  seule  syllabe  mes- 
lera  nos  fbsées  de  façon  que  j'auray  part  à  leur 
gloire,  et  eulx  à  l'adventure  à  ma  honte;  et  si 
les  miens  se  sont  aultrestbis  surnommés  Ey- 
quem,  surnom  qui  touche  encores  une  maisoil 
cogneue  en  Angleterre  :  quant  k  mon  aultrè 
nom,  il  est  à  quiconque  aura  envie  de  lé 
prendre;  ainsi  j'honoreray  peut  estrc  un  cro- 
cheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand  j'aurois 
«me  marque  particulière  pour  moy,  que  peuH 
elle  marquer  quand  je  n'y  suis  plus?  peult  (tllê 
designer  et  favorir^  l'inanité? 

Nune  levior  eippuê  nofi  Imprindt  otsa, 
Laudat  poêteritûs ,  nune  iion  e  manilms  Ulù, 
Nunc  non   e  lutnulo ,  fortunaqu$  faviUa , 
Vatcuntur  violœ  ^  : 

go,  â  qui  il  Joint  immédiatement  après  rexeropled*Hérostrate, 
tiré  non  de  jostin,  comme  le  premier,  mais  de  VAL.-itAiiiik^ 

VUI,  14,CX(.«S.G. 

(i;  Famœ  magnœ  maUe  quam  bon»  «cw.  Tit.  Lit.  VI» 
il.  C. 

(9)  Favoriser. 

i3}  Que  la  postérité  me  loue  :  la  pierre  qui  couvre  met  os 
en  est-cll<r  plus  légère?  mes  mâties,  mon  tombeau,  mou  bû- 
cher Toul-ils  pour  cela  se  couronner  de  Ûoiirs?  Pkrsb,  Sol., 
1, 37.  >-  îd  Moniaiime  change  le  sens  du  latin,  et  substitue 
lùudat  potier  liât  k  kauiamtcnvwœ,  B.  J. 
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mais  de  cecy  ^en  ay  parle  aillears.  Au  demou- 
rani,  ea  toute  une  balailleoudi\  miU'  hommes 
sonl  stropii'if  ou  lués,  il  n'en  est  pas  quinze  de 
quoy  l'on  piirte;  il  fault  que  ce  soit  quelque 
grandeur  Men  eminenic,  ou  quelque  conse- 
quenced'intportancequelafortuneyaytjoincte, 
^i  face  valoir  un'  action  privée,  non  d'un  har- 
qufbuiier  seuicmpni,  mais  d'un  capitaine  :  car 
de  tuer  un  homme,  ou  deux,  on  dix,  de  se  pré- 
senter courageusement  à  la  mort,  c'est  à  la  vé- 
rité quelque  chose  a  chascun  de  nous,  car  il  y 
va  de  tout  ;  mais  pour  le  monde,  ce  sont  choses 
si  ordinaires,  il  s'en  veoid  tant  touts  les  jours, 
eten  faut  tanlde  pareilles  pour  produire  un  effect 
notable,  qae  nous  n'en  pouvons  attendre  aulcune 
particulière  recommendation  ; 


De  tant  de  mîUiasses  de  vaillants  hommes  qui 
sonl  morts,  depuis  quinze  ceois  ans  en  France, 
les  armes  à  la  main,  il  n'y  en  a  pas  cent  qui 
soyent  venusà  noire  cognoissance  :1a  mémoire, 
non  des  clieEs  seulement,  mais  des  hatiaillos  et 
victoires,  est  ensepvelie  :  les  fortunes  de  plus 
de  la  moitié  du  monde,  à  faulle  de  registre,  ne 
bougent  de  leur  place  et  s'csvanouïssent  sans 
durée.  Si  j'avois  en  ma  possession  les  événe- 
ments incogneus,  j'en  penserois  très  facilement 
supplanter  les  cogneus  en  toute  espèce  d'exem- 
ples. Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et  des 
Grecs,  parmy  tant  d'escrivainsetdetesmoings, 
et  tant  de  rares  et  nobles  exploicts,  il  en  est 
venu  si  peu  jnsques  à  nous  ! 

H  net  irfi  itmilt  famœ  ptrlabtlur  aura  '. 
Ce  sera  beaucoup  si,  d'icy  k  cent  ans,  on  ae 
MDvient  en  gros  que  de  nostre  temps  il  y  a  eu 
des  guerres  civiles  en  France.  Les  I^icpdemo- 
niens  sacrifioient  aux  Muses,  entrants  en  bat- 
taillei,  à  fin  que  leurs  gestes  feu-issent  bien  et 
dignement  escripts,  estimants  que  ce  feost  une 
faveur  divine  et  non  commune  ([ue  les  belles 
actions  trouvassent  des  tcamoings  qui  leur 
sceussent  donner  vie  et  mémoire.  Pensons  nous 
qu'à  chasqueharquebusBdc  qui  nous  touche,  et 
à  cbasque  hazard  que  nous  courons,  il  y  ayt 
soubdain  on  greffier  qui  l'enroolle?  et  cent 

11)  C'(*l  uo  aecJdeiil  ordinaire,  aniiê A  niHlRiulrïs,  et  pria 

dioïleïliiiKinibraljtesdiancescIo  I»  fortune.  JCï.,Saf,,  Xm,9. 
a     Â  pdue  unlaiblebrultnouBa  iransnib  leur  gloire, 

VtMi;..  .OeM,  VU.GiG. 
P)  »L«.,  ApupMtgnti  de*  LiKtiiflaimIau.  C. 


greffiers  oultre  cela  le  pourront  escrirc,  des- 
quels les  commentaires  ne  dureront  que  trois 
jours,  et  ne  viendront  à  la  veue  de  personne. 
Nous  n'avons  pas  la  milliesme  partie  des  es- 
cripts anciens;  c'est  la  fortune  qui  leur  donne 
vie,  ou  plus  courte,  ou  plus  longue,  selon  sa 
ùveur  :  et  ce  que  nous  en  avons,  il  nous  est 
loisible  de  doubter  si  c'est  le  pire,  n'ayant  pas 
veu  le  demourant.  On  ne  faict  pas  des  histoire* 
de  choses  de  si  peu  :  il  fault  avoir  esté  chef  l 
conquérir  un  empire  ou  un  royaume;  il  fault 
avoir  gaigné  cinquante  deux  batuilles  assi- 
gnées, toujours  plus  foiblc  en  nombre,  comme 
Cœsar:  dix  mille  bons  compaignons  et  plusieurs 
grands  capitaines  moururent,  â  sa  saitte  v^ 
lammentet  courageusement,  desquelsles  naos 
n'ont  duré  qu'autant  que  leurs  femmes  et 
leurs  enlants  vesquirent  : 

Quoj  fama  oJiicHra  recmuUl  '. 
De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  foire, 
trois  mois  ou  trois  ans  après  qu'ils  y  sont  de- 
meurés, il  ne  s'en  parle  son  plus  qne  s'ils 
n'eussent  jamais  esté.  Quiconque  considérera, 
avecques  juste  mesure  et  proportion,  de  quelles 
gents  et  de  quels  faicts  la  gloire  se  maintient  efl 
la  mémoire  des  livres,  il  trouvera  qu'il  y  a,  (k 
nostre  siècle,  fort  peu  d'actions  et  fort  peu  dt 
personnes  qui  y  puissent  prctendre  nul  droict 
Combien  avons  nous  veu  d'hommes  vertnetn 
survivre  à  leur  propre  réputation,  qui  ont  vei 
et  sourfcrl  esteindre  en  leur  présence  rhonneoi 
et  la  gloire  très  justement  acquise  en  leurs  jeune 
ans?  Et  pour  trois  ans  de  ceste  vie  fantastïqa 
et  imaginaire,  allonsnous  perdant  nostre  vray 
vie  et  essenlielle,  et  nous  engager  à  une  moi 
perpétuelle  !  Les  sages  se  proposent  une  pli 
belle  et  plus  juste  fin  à  une  si  importante  eotn 
prinse  :  Recie  facli  feciste  mercet  est.  Gffic 
fruclus  ipsum  officium  est  *.  11  seroit,  à  Vaâ 
veniure,  excusable  à  un  peintre  ou  aaltre  a.Tt 
san,  ouenrareàunrheloricieaougramnkatiTiei 
de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses  oi 
vrages;  mais  les  actions  de  la  vertu,  elles  sa 
trop  nobles  d'elles  mesmes  pour  rechercb 
aullre  loyer  que  de  leur  propre  valeur,  et  n 
tamment  pour  la  chercher  en  la  vanité  des  i 
gements  humains. 


Il  du  passé  m 


^■e>idcra-\-oir  la 
st  le  ecr^loc  mb 
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Sitoutesfoîsceste  faulse  opinion  sert  au  pu- 

Ke  à  contenir  les  hommes  en  leur  debvoir  ;  si 

k  peuple  en  est  esveillé  k  la  vertu  ;  si  les  princes 

iODt  toachés  de  veoîr  le  monde  bénir  la  me^ 

iBoire  de  Trajan  et  abominer  celle  de  Néron; 

9  cela  les  esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand 

pendant,  aullrefois  si  effroyable  et  si  redoubté, 

uDJdlt  et  outragé  si  librement  par  le  premier 

(febolier  qui  l'entreprend,  qu'elle  accroisse 

brdiement,  et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous 

le  plus  qu'on  pourra  :  et  Platon*,  employant 

toutes  choses  à  rendre  ses  citoyens  vertueux, 

leor  conseille  aussi  de  ne  mespriser  la  bonne 

ie|HUation  et  estimation  des  peuples,  et  dict 

que  par  quelque  divine  inspiration  il  advient 

()aelesmeschants  mesmes  sçavent  souvent ,  tant 

de  parole  que  d'opinion,  justement  distinguer 

les  bons  des  mauvais.  Ce  personnage  et  son 

piidagogae  sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers 

ibire  joindre  les  opérations  et  révélations  di- 

ma  tout  partout  où  fault  l'humaine  force  :  Ut 

tnpdfoetœ  eonfugiunt  ad  deum,  quum  ex- 

fiietre  argumenii  exiium  non  passunt^  :  et 

pour  ceste  cause  peut  estre  Tappelloit  Timon, 

a  rinjnriant,  le  grand  forgeur  de  miracles^ 

Msqne  les  hommes,  par  leur  insuffisance,  ne 

Kpeayent  assez  payer  d'une  bonne  monnoye, 

fi*0D  y  employé  encores  la  faulse.  Ce  moyen 

leitépractiqué  partout»  les  législateurs;  et 

i^eit  police  ou  il  n'y  ayt  quelque  meslange,  ou 

^  vanité  cerimonieuse,  ou  d'opinion  menson- 

{iere,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le  peuple  en 

<Ace.  C'est  pour  cela  que  la  pluspart  ont  leurs 

vigineset  commencements  fabuleux,  et  enrichis 

de  mystères  surpernaturels  ;  c'est  cela  qui  a 

donné  crédit  aux  religions  bastardes,  et  les  a 

bietes  favorir  aux  gents  d'entendement;  et 

poarcela  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre 

km  honnmes  de  meilleure  créance,  les  pais- 

nientdeceste  sottise,  l'un  que  la  nymphe  Ege- 

^1  Taultre  que  sa  biche  blanche  luy  appor- 

^  de  la  part  des  dieux  touts  les  conseils  qu'il 

prvQoit  :  et  l'auctorité  que  Numa  donna  à  ses 

loixsoobs  tiltre  du  patronage  de  ceste  déesse, 

^oroastre,  le  législateur  des  Bactrians  et  des 

'ferses,  la  donna  aux  siennes  soubs  le  nom  du 

(Ij  ItaBs  le  douzième  livre  des  Lois,  p.  OBO.  0. 

A  A  fciemple  des  iioèics  tragiques,  qui  oui  recours  à  un 
*■»  lor>qu11«  ne  savent  coatrocni  trouver  te  dénouement 
àf  inur  {àcrc.  Cic ,  de  yai.  deor. ,  î ,  30.  C. 

}j  tM.  ucRCE,  rie  de  Ptam,  m,  98.  G. 


dieu  Oromazis;  Trismegiste  des  ^Egyptiens, 
de  Mercure  ;  Zamoixis  des  Scythes,  de  Vesta; 
Charondas  des  Chalcides,  de  Saturne;  Minos 
des  Candiots,  de  Jupiter*,  Lycui^e  des  Lace- 
demoniens,  d'Âpollo;  Dracon  et  Solon  des 
Athéniens,  de  Minerve  :  et  toute  police  a  un 
dieu  à  sa  teste,  faulsement  les  auhres,  vérita- 
blement celle  que  Moise  dressa  au  peuple  de 
Judée  sorty  d'Egypte.  La  religion  des  Bcdoins, 
comme  dict  le  sire  de  JouinviHeS  portoit,  entre 
aultres  choses,  que  l'ame  de  «ebiy  d'entre 
euh  qui  mouroit  pour  son  prince  s'en  aHoit  en 
un  aultre corps  plus  heureux,  plus  beau,  et  phui 
fort  que  le  premier  :  au  moyen  de  quoy  ik  en 
hazardoient  beaucoup  plus  volontiers  leur  vie  ; 

In  ferrum  mens  prona  viris ,  animœque  capacet 
Mortis,  et  ignavum  est  rediturœ  parcere  vltœ  *• 

Voylà  une  créance  très  salutaire,  toute  vaine 
qu'elle  soit.  Chasque  nation  a  plusieurs  tels 
exemples  chez  soy  :  mais  ce  subject  meriteroit 
un  discours  à  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier 
propos,  je  ne  conseille  non  plus  aux  dames 
d'appeller  honneur  leur  debvoir  :  Vt  enim  con- 
meludo  loquitur,  id  solum  dicitur  honestum 
quod  estpopulari  fama  gloriosum^;  leur  deb- 
voir est  le  marc,  leur  honneur  n'est  quel'cs- 
corce  :  ny  ne  leur  conseille  de  nous  donner 
ceste  excuse  en  payement  de  leur  refus;  car  je 
présuppose  que  leurs  intentions,  leur  désir  et 
leur  volonté,  qui  sont  pièces  où  l'honneur  n'a 
que  veoir,  d'autant  qu'il  n'en  paroist  rien  au 
dehors,  soyent  encores  plus  resglées  que  les 
effects  : 

Quœ,  çifla  non  Uceai,  non  fadt,  itla  facit  4. 

TofTense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  se- 
roit  aussi  grande  de  le  désirer  que  de  Teflec^ 
tuer  :  et  puis  ce  sont  actions  d'elles  mesmcfs 
cachées  et  occultes;  il  seroit  bien  aysé  qu'elles 
en  desrobbassent  quelqu'une  à  la  cognolssance 
d'aultruy,  d'où  l'honneur  despend,  si  elles  n'a- 
voient  aultre  respecta  leur  debvoir,  et  à  l'affec- 

(t)  Dans  ses  Mémoires,  c.  S8,  pi  367.  G* 

(S)  Leur  nrdeiir  bravait  le  fer,  leur  courage  embraserait  la 
mort:  c'était  une  làcliciéde  ménager  une  vie  fiul  dc-«aii  re- 
naître. Li'CAnt ,  1 ,  4Ci. 

(3)  Dans  le  langage  ordinaire,  on  n*»ppelte  koimêtc  que  ce 
qui  est  glorieux  dans  Topiiiion  du  peuple.  Qc.,'  de  Finit*, 
II,  45. 

(4)  Celkvlâ  succombe,  qui  ne  refuse  que  parce  qu'il  oc  lui 
est  pas  permis  de  sifccomber.  Ov.,  Amw.,  1)1,  4,  i 
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Uoat  qu'elles  portent  à  la  chasteté  popr  elle 
inesme.  Toule  personne  d'honneur  choisit  de 
pçrdre  p|u3tost  son  honneur  que  de  perdre  sa 

conscience. 

Cli^PITRE  XVII. 

]^  la  pntumpiion. 

U  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  une 
trop  bonne  opinion  que  aous  concevons  de 
•ostse  vsleur.  C-est  un'  affection  inconsidérée, 
de  quoy  nous  nous  chérissons,  qui  nous  repre- 
aanle  à  nous  siesmes  aultres  que  nous  ne 
sommes  :  comme  la  passion  amoureuse  preste 
des  beautés  et  des  grâces  au  subject  qu'elle 
embrasse,  et  faict  que  ceuU  qui  en  sont  esprins 
treuvçnl,  d'un  jugement  trouble  et  altéré,  ce 
qu'ils  aiment  aultre  et  plu3  parfaict  qu'il  n'est. 

Je  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce 
costé  là,  un  homme  se  mescognoisse  pourtant, 
ny  qu'il  pense  estre  moins  que  ce  qu'il  est;  le 
jugement  doibt  tout  par  tout  maintenir  son 
droict  ^  :  c'est  raison  qu'il  veoye,  en  ce  subject 
comme  ailleurs,  ce  que  U  vérité  luy  présente  ; 
si  c'est  Cœsar,  qu'il  se  treuve  hardiement  le 
plus  grand  capitaine  du  monde.  Mous  ne  sommes 
que  cerimonie  :  la  cerimonie  nous  emporte,  et 
laissons  la  substance  des  choses  :  nous  nous 
tenons  aux  branches  et  abandonnons  le  tronc 
et  le  corps  :  nous  avons  apprins  aux  dames  de 
rougir,  oyants  seulement  nommer  ce  qu'elles 
ne  craignent  aulcunement  à  faire  :  nous  n'o- 
sons appeller  à  droict  nos  membres,  et  ne  crai- 
gnons pas  de  les  employer  à  toutes  sortes  de 
desbauches  :  la  cerimonie  nous  deffend  d'expri- 
mer,  par  paroles,  les  choses  licites  et  naturelles, 
et  aous  l'en  croyons;  la  raison  nous  deffend  de 
n'en  faire  point  d'illicites  et  mauvaises,  et  per- 
sonne ne  Ten  croit.  Je  me  treuve  icy  empestré 
es  \o\A  de  la  cerimonie  ;  car  elle  ne  permet,  ny 
qu'on  parle  bien  de  soy,  ny  qu'on  en  parle 
mal  :  nous  la  lairrons  là  pour  ce  coup. 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (  bonne  ou  mauvaise 
qu'on  la  doibve  appeller)  a  fiiict  passer  la  vie  en 
quelque  eminent  degré,  ils  peuvent  par  leurs 
actions  publicqucs  tesmoigner  quels  ils  sont  : 
mais  ceuli  qu'elle  n'a  employés  qu'en  foule,  et 
de  qui  personne  ne  parlera  si  eulx  mesmes 

m  Sd.  de  1588,  fi>Lt!0:$im  aiÊvontaq^ 


n*en  parlent,  ils  sont  excusables»  s*iU  prennent 
la  hardiesse  de  parler  d'eulx  mesmes  envecv 
ceulx  qui  ont  interest  de  les  cogaoistre;  à 
l'exemple  de  Lucilius, 

Credebai  Ubris,  neqw  fi  maie  ces^crat,  mqnam 
Decurrens  alto,  neque  <l  bem  :  quo  fit  ut  amnit 
Votiva  pateai  velutl  descripta  takeUa 

ma  ttnu^  ; 

celuy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et 
ses  pensées,  et  s'y  peignoit  tel  qu'il  se  sentoit 
estre  :  née  id  Rutilio  eî  Seauro  citra  fidem  ami 
obtrectationi  fuitK 

Il  me  souvient  doncques  qoe,  dès  ma  {dus 
tendre  enfance ,  on  remarquoit  en  moy  je  ne  sçals 
quel  port  de  corps,  et  des  gestes  tesmoigoants 
quelque  vaine  et  sotte  fierté.  J'en  veulx  dire 
premièrement  cecy,  qu'il  n'est  pas  inconvé- 
nient' d'avoir  des  conditions  et  des  propensions 
si  propres  et  si  incorporées  en  nous  que  nous 
n'ayons  pas  moyen  de  les  sentir  et  recognolsire  ; 
et  de  telles  inclinations  naturelles,  le  corps  en 
retient  volontiers  quelque  ply,  sans  notre  scea 
et  consentement  :  c'estoit  une  certaine  affette- 
rie  consente  de  sa  beauté^,  qui  &isoît  un  peu 
pencher  la  teste  d'Alexandre  sur  un  costét  et 
qui  rendoit  le  parler  d'Aloibiades  mol  et  gras  ; 
Julius  César  >  se  grattoit  la  teste  d'un  doigt, 
qui  est  la  contenance  d'un  homme  remply  de 
pensements  pénibles;  et  Cicero,  ce  me  senoble, 
avoit  aocoustumé  de  rincer  le  nei^,  qui  signifie 
un  naturel  mocqueur  :  tek  mouvements  peuvent 
arriver  imperceptiblement  en  nous.  Il  y  en  a 
d'autres  artificiels,  de  quoy  je  ne  parle  point, 
comme  les  salutations  et  révérences,  par  où  on 
acquiert,  le  plus  souvent  à  tort,  l'honneor 

(1)  Qui  ooDllalt  toQ8  tes  secrets  ft  «on  psplBr,  oovoie  à  en 
ami  fidèle;  qu'il  en  arrivât  bien  ou  mal,  Jamais  il  œ  caevcha 
d*autre8  confldents  :  aussi  le  voit-on  tout  entier  dans  ses  ou- 
vrages, commo  dans  un  tableau  qu*il  aurait  voulu 
aux  dieux.  Hor.,  Sat.t  U,  I,  30. 

(I)  Butuiiui  ei  Scaurus  n'en  n'ont  été  ni  moins  cna,  Di 
eilimés  (pour  Qvokr  écril  kurs  mêmoir»$),  Tacit.,  AgrIooL, 
c.  I. 

(3)  Extraordinaire, 

(4)  Conv€naifleàsabeaulé,oaqviae9oltblênâêa^emiÊé.9Li. 

(5)  Plot.,  riede  César,  c.  f,  à  la  fin.  On  a  dit  la  mtaie  dtoae 
de  Pompée.  Ssh.,  CoM(fw;.lH,  19;  VLVT.,de  VVtmie  à  netirtr 
de  ses  ennemis,  c.  6.  C. 

(Q  Derhigere,  selon  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  nymo» 
logique,  où  il  cite  ce  passage  de  Montaigne.  Je  ne  sais  !^i  Ton 
pourrait  trouver  ailleurs  le  mot  de  rincer,  pour  sigoUler, 
comme  ici.fr oncer,  rider  :  U  n^est  pas,  dn  noios,  daœ  dos  Tfenx 
dictionnaires.  G. 
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d'fUrelNMi  immUe  et  coortoii*  :  on  peolt  estra 
homble,  de  gloire.  Je  «ui»  assez  prodigue  de 
lioDoeudeSf  DoUnunept  en  e^té^  et  n'en  reoeois 
jamais  ^àm  revenche,  de  quelque  qualité 
f  hûoimes  que  ce  so&ti  ^'il  n'est  à  mes  gi^es.  Je 
daJruse  d'aulcuns  princes  que  je  cognais, 
qu'ils  en  feussent  plus  espa^rgnanu  et  justes 
dispensateurs  :  car  ainsin  indiscrètement  es- 
piodoes,  elles  ne  portent  plus  de  coup;  si  elles 
sut  S9ia$  esgard,  elles  sont  sans  effect.  Entre 
b  contenances  desreglées,  n'oublions  pas  ^ 
norgoe  de  Tempereur  ConstantiusS  qui  en 
pUic  tenoit  tousjours  la  teste  droicte,  sans  la 
eoDtonmer  ou  ileschir  ny  çà  ny  là,  non  pas; 
lentement  pour  regarder  ceux  qui  le  saluoieat 
àeosté;  ayant  le  corps  planté  immobile,  sans 
9  laisser  aller  au  bransie  de  son  coche,  sans 
wny  cracher,  ny  se  moucher,  ny  essuyer  Iç 
mge  devant  les  gents.  Je  ne  sçais  si  ces  gestes 
qQ'oQ  remarquoit  en  moy  estoient  de  ceste 
iremiere  condition,  et  si  à  la  vérité  j'avoi^ 
foelque  occulte  propension  à  ce  vice,  comme 
3  peQJt  bien  estre  ;  et  ne  puis  pas  respondre 
des  bransles  du  corps  ;  mais  quant  aux  bransles 
it  Famé,  je  veux  icy  confesser  ce  que  j'en 

K09. 

D  y  a*  dem  parties  en  ceste  gloire  :  sçavoir 
Cftide  s'estimer  trop  ;  et  n'estimer  pas  assez  aul- 
tray.  Quant  à  Pune,  il  me  semble  premièrement 
«s  considérations  debvoir  estre  mises  en 
compte,  que  je  me  sens  pressé  d'une  erreur 
tmit  qui  me  desplaist,  et  comme  inique,  et 
cpcores  plus  comme  importune  ;  j'essaie  à  la 
Wffiger,mais  Tarracher  je  ne  puis  :  c'est  que 
je  diminue  du  juste  prix  des  choses  que  je  pos- 
wi^  et  haulse  le  prix  aux  choses  d'autant 
fi'eiles  sont  estrangiere$,  absentes,  et  non 
niaones  :  ceste  humeur  s'espand  bien  loing. 
ûttwne  la  prérogative  de  l'auctorité  faict  que 
b  maris  regardent  les  femmes  propres  d'un 
^Weox  desdaing,  et  plusieurs  pères  leurs  en- 
^U  :  ainsi  foys  je,  et  entre  deux  pareils  ou* 
''H^s poiserois  tousjours  contre  le  mien;  non 
^t  que  la  jalousie  de  mon  advancement  et 
^•ttîdement  trouble  mon  jugement,  et  m'em- 
V^  de  me  satisfaire,  comme  que,  d'elle 
■*smc,  la  maistrise'  engendre  mespris  de  ce 
fi'oD  tient  et  régente.  Les  polices,  les  mœurs 

(<}A!Oiini  IfAKCKLLm^XXI,  14.  a 
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lointaines  me  flatteat,  et  les  langues;  etm^ap*- 
perceois  que  le  latin  me  pipe  par  la  faveur  de 
sa  dignité,  au  delà  de  ce  q\ii  luy  appartient, 
comnie  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  l'cBConor 
mie,  la  maison,  le  cheval  de  mon  voisin,  en 
egi]Mlle  valeur,  vault  mieub^  que  le  mien,  de  c# 
qu'il  n'est  pas  mien  :  dadvantage  que  je  sui| 
très  ignorant  en  mon  faict,  j'admire  l'asseuranca 
et  promesse  que  chascun  a  de  soy  ;  au  lieu  qu'il 
n'est  quasi  rien  «que  je  sçache  sçavoir»  ny 
que  j'ose  me  respondre  pouvoir  faire.  Je  n'ay 
point  mes  moyens  en  proposition  et  par  estât, 
et  n'en  suis  instruict  qu'après  Teffect  ;  autant 
doubteux  de  ma  force  que  d'une  aultre  force. 
D'où  il  advient,  si  je  rencontre  louablement  en 
une  besongne,  que  je  le  donne  plus  à  ma  for<^ 
tune  qu'à  mon  industrie  ;  d'autant  que  je  les 
desseigne^  toutes  au  hazard  et  en  crainte.  Pa* 
reillement  j'ay  en  gênerai  cecy ,  que  de  toutes 
les  opinions  que  l'ancienneté  a  eues  de  l'homn^a 
en  gros,  celles  que  j'embrasse  plus  volontiers, 
et  ausquelles  je  m'attache  le  plus,  ca  sont  celles 
qui  nous  mesprisent,  avilissent,  et  anéantissent 
le  plus  :  la  philosophie  ne  me  semble  jamais 
avoir  si  beau  jeu,  que  quand  elle  combat  nostra 
presumption  et  vanité,  quand  elle  recognoist 
de  bonne  foy  son  irrésolution,  sa  foiblesse  et 
son  ignorance.  Il  me  semble  que  la  mère  nour* 
rice  des  plus  faulses  opinions,  et  publicques  et 
particulières,  c'est  la  trop  bonne  opinion  que 
rhomme  a  de  soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à 
chevauchons  sur  Tepicycle  de  Mercure,  qui 
veoientsi  avant  dans  le  ciel,  ils  m'arrachent 
les  dents  :  car,  en  Testude  que  je  foys,  duquel 
le  subject  c'est  l'homme,  trouvant  une  si  extrême 
variété  de  jugements,  un  si  proibnd  labyrinthe 
de  difficultés  les  unes  sur  les  aultres,  tant  da 
diversité  et  incertitude  en  l'eschole  mesme  da 
la  sapience;  vous  pouvez  penser,  puisque  ces 
gents  là  n'ont  peu  se  resouldre  de  la  cognois- 
sance  d'eulx  mesmes,  et  de  leur  propre  condi- 
tion, qui  est  continuellement  présente  à  leyrs 
yeulx,  qui  est  dans  eulx,  puis  qu'ils  ne  sçavent 
comment  bransie  ce  qu'eulx  mesmes  font 
bransler,  ny  comment  nous  peindre  «t  des- 
chiffrer  les  ressorts  qu'ils  tiennent  et  manient 
eulx  mesmes,  comment  je  les  croirois  de  la 
cause  du  flux  et  reflux  de  la  rivière  du  KiU 
La  curiosité  de  cognotstre  les  choses  a  esté 

(I)  fen  fbrme  te  dessein,  etc.  E.  J. 
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donnée  aux  hommes  poar  fléau, dict  la  satncte 
parole. 

Mais  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est 
bien  difficile,  ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre 
s^estime  moins,  voire  qu'aulcun  aultre  m*estime 
moins,  que  ce  que  je  m'estime  :  je  me  tiens  de 
la  commune  sorte,  sauf  en  ce  que  je  m'en  tiens; 
coutpable  des  défectuosités  plus  basses  et  po- 
pulaires, mais  non  desadvouées,  non  excusées  ; 
et  ne  me  prise  seulement  que  de  ce  que  je  scais 
mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire,  ell'  est  infuse 
en  moy  superficiellement ,  par  la  trahison  de 
ma  complexion  ,  et  n'a  point  de  corps  qui 
comparoisse  à  la  veue  de  mon  jugement  ;  j'en 
suis  arrousé,  mais  non  pais  teinct  :  car,  à  la 
vérité,  quant  aux  effectsde  l'esprit,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  il  n'est  jamais  party  de  moy 
chose  qui  me  contcntast  ;  et  l'approbation  d'aul- 
tmy  ne  me  paye  pas.  J'ay  le  jugement  tendre 
et  difficile,  et  notamment  en  mon  endroict  :  je 
me  desadvoue  sans  cesse,  et  me  sens  par  tout 
flotter  et  fléchir  de  foiblesse  ;  je  n'ay  rien  du 
mien  de  quoy  satisfaire  mon  jugement.  J'ay  la 
veue  assez  claire  et  réglée,  mais,  à  l'ouvrer', 
elle  se  trouble  :  comme  j'essaye  plus  évidem- 
ment en  la  poésie;  je  l'aime  infiniement,  je  me 
cognois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy  ;  mais  je 
foys,  à  la  vérité,  l'enfant  quand  j'y  vculx 
mettre  la  main  :  je  ne  me  puis  souffrir.  On  peult 
foire  le  sot  partout  ailleurs,  mais  non  en  la 
poésie; 

Mediocribus  este  poetit , 
Non  dl,  non  hon^nes,  non  eoncessere  columnœ^. 

Pleust  à  Dieu  que  ceste  sentence  se  trouvast  au 
firont  des  boutiques  de  touts  nos  imprimeurs, 
pour  en  deffendre  l'entrée  à  tant  de  versifica- 
teurs! 

Verum 
M  teeuriHt  est  malç  poeta  '• 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples^?  Diony- 
sius  le  père  n'estimoit  rien  tant  de  soy  que  sa 

(1)  Au  travail,  ù  l'ouvrage»  E.  J. 

(0  Tout  défend  la  médiocrité  aax  poètes, et  les  dieux,  et  les 
bommes,  et  les  colonnes  des  portiques  où  sont  aOichés  leurs 
ouvrages.  Hor.,  tte  Art.  poet.,  v.  379. 

(3)  Mais  rien  de  si  couGant  qu'un  mauvais  poète.  Mart.,XII, 
éft,  13. 

t4)  Ost^à-dlre,  des  petiples  Ju  génie  de  ceux  qui,  dans  l'as' 
semblée  des  feux  olympiques,  marquèrent  si  vivement  l:  mépris 
qu'Us  faisaient  de  la  mauvaise  poéai'  du  vieux  Demjs,  tyran  de 
Syracuse,  el  matlre  de  la  meilleure  partie  de  la  Sicile,  c. 


poésie  :  à  la  saison  des  jeux  olympiques,  avec 
ques  des  chariots  surpassants  touts  aultres  en 
magnificence,  il  envoya  aussi  des  poètes  et 
musiciens,  pour  présenter  ses  vers,  avecques 
des  tentes  et  pavillons  dorés  et  tapissés  roya- 
lement. Quand  on  veint  à  mettre  ses  vers  en 
avant,  la  faveur  et  excellence  de  la  prononcia- 
tion attira  sur  le  commencement  l'attention  du 
peuple  ;  mais  quand  par  après  il  veint  à  poiser 
l'ineptie  de  l'ouvrage,  il  entra  premièrement 
en  mespris,  et  continuant  d'aigrir  son  jugement , 
il  se  jecta  tantost  en  furie,  et  courut  abattre  et 
deschirer  par  despit  touts  ses  pavillons  :  et,  ce 
que  ses  chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui 
vaille  en  la  course,  et  que  la  navire  qui  rappor- 
toit  ses  gents  faillit  la  Sicile,  et  feut  par  la  tem- 
peste  poulsée  et  fracassée  contre  la  coste  de 
Tarente,  ce  mesme  peuple  teint  pour  certain 
que  c'estoit  un  effect  de  l'ire  des  dieux  irrités, 
commeluy ,  contre  ce  mauvais  poème  *  ;  et  les  ma- 
riniers mesmes  eschappés  du  naufrage  alloient 
secondant  l'opinion  de  ce  peuple,  à  laquelle  l'o- 
racle qui  prédit  sa  mort  sembla  aussi  aulcune- 
ment souscrire  :  ilportoit  :  «que  Dionysius  seroit 
près  de  sa  fin,  quand  il  auroit  vaincu  cculx  qui 
vauldroient  mieux  que  luy .  »  Ce  qu'il  interpréta 
des  Carthaginois  qui  le  surpassoient  en  puis- 
sance ;  et  ayant  affaire  à  eulx,  gauchissoit  sou- 
vent la  victoire,  et  la  temperoit,  pour  n'en- 
courir le  sens  de  ceste  prédiction  :  mais   il 
l'entendoit  mal;  car  le  dieu  marquoH  le  temps 
de  Tadvantage  que  par  faveur  et  injustice  il 
gaigna  à  Athènes  sur  les  poètes  tragiques  meil- 
leurs que  luy,  ayant  faict  jouer  à  l'envy  la 
sienne  intitulée  les  LeneHens;  soubdain  après 
laquelle  victoire  il  trespassa,  et  en  partie  pour 
l'excessifve  joye  qu'il  en  conceut  *. 

Ce  que  je  treuve  excusable  du  mien,  ce  n'e^t 
pas  de  soy  et  à  la  vérité,  maïs  c'est  à  la  cona- 
paraison  d'aultres  choses  pires,  auxquelles  je 
veois  qu'on  donne  crédit.  Je  suis  envieux  du 
bonheur  de  ceulx  qui  se  sçavent  resjouîr  et 
gratifier  en  leur  besongne;  car  c'est  un  moyen 
aysé  de  se  donner  du  plaisir,  puisqu'on  le  tire 
de  soy  mesme;  spécialement  s'il  y  a  un  peu  de 


{Il  Dioo.  DE  Sicile,  XIV,  f  04,  éd.  de  Wesseling.  J.  V.  L. 

(2)  DioD.  DE  SICILE,  XV,  74.  Mais  11  y  a  ici  une  erreur  singo» 
lièrc.  On  n  pris  les  Léttéenne»,  Tètes  de  Bacchus,  célébrées  par 
!  do>  coiicoi!r>  (irnmatlqurs,  pour  le  lîlrc  de  Ki  tragédie,  qui 
I  s'.'ippoinil  ta  PiWiçnn  (i'IîertoT.  Voyez  Tzkt.  ,  Chiliad ,  V,  ITS» 
,    i.  V.  L. 
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faneté  en  leur  opiaiastrifle^  Je  sçais  un  poète 
à  qui,  fort  et  foible,  en  foule  et  en  chambre,  et 
kcid  et  la  terre  crient  qu'il  n'y  entend  gueres  : 
iin'en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la  mesure 
à  qaoy  il  s'est  taillé;  tousjours  recommence, 
ttmsjours  reconsulte,  et  tousjours  persiste,  d'au- 
tant plus  fort  en  son  advts,  et  plus  roide,  qu'il 
touche  à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me 
rient  qu'autant  de  fois  que  les  retaste,  autant 
de  fois  je  m'en  despite  : 

Qwn  relego,  saipslsse  pudet  ;  quia  plttrima  eemo. 
Me  quoque,  qui  feci,  pidice,  dignalini*, 

fvf  tousjours  une  idée  en  Tame  et  certaine 
image  trouble,  qui  me  présente  comme  sn 
iooge  une  meilleure  forme  que  celle  quej'ay 
Dis  en  besongne;  mais  je  ne  la  puis  saisir  et 
exploicter  :  et  ceste  idée  mesme  n'est  que  du 
Boycncstagc.  Ce  que  j'argumente  par  là,  que 
les  productions  de  ces  riches  et  grandes  âmes 
dn  temps  passé  sont  bien  loing  au  delà  de  l'ev 
tmneestendue  de  mon  imagination  et  souhaict  : 
iearseseripts  ne  me  satisfont  pas  seulement  et 
me  remplissent ,  mais  ils  m'estonnent  et  tran- 
assent  d'admiration  ;  je  juge  leur  beauté,  je  la 
▼eois,  sinon  jusques  au  l)out,  au  moins  si  avant 
qu'il  m'est  impossible  d'y  aspirer.  Quoy  que 
^entreprenne,  je  doibs  un  sacrifice  aux  Grâces, 
«ommc  dict  Plutarque  de  quelqu'un',  pour 
pnctiquer  leur  faveur  : 

Si  quid  0nim  placet. 
Si  qidd  dulce  hominum  smtibus  influit, 
Meutur  iepidiê  mnida  Gratii*  *• 

EOet  m'abandonnent  par  tout;  tout  est  gros- 
sier chez  moy  pi  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de 
l)âQté  :  je  ne  sçais  faire  valoir  les  choses  pour 
le  plus  que  ce  qu'elles  valent  :  ma  façon  n'ayde 
rien  à  la  matière  ;  voilà  pourquoy  il  me  la  faalt 
^te,  qui  ayt  beaucoup  de  prinse,  et  qui  luise 
<feile  mesme.  Quand  j'en  saisis  des  populaires 
tt  plus  gayes,  c'est  pour  me  suy vre  à  moy,  qui 
B'ayme  point  une  sagesse  cerimonieuse  et  triste, 
comme  faict  le  monde  ^  et  pour  m'esgayer,  m>n 

tf)  tnUÊtment,  dwinaUm. 

MQbmkI  Je  les  reils,  fen  ai  honte;  carTy  Tois  bien  des  cbo- 
*>  H  iD£aie  aai  yeux  Indulffents  de  leur  auteur,  méritent 
'*lre  effitotes.  O?.,  de  Ponto,  I,  S,  15. 

A  DeXteocrate,  dans  les  Préceptes  du  mariage,  c.  9B  de  la 
'^''«ad'Ainyot.  C. 

(4)car  tout  ce  qui  plait,  tout  ce  qui  diarme  les  sens  dm 
■ortrti.  c'est  aux  Grâces  qqfon  en  est  rede? able, 
MoRTAioini. 


pour  esgayer  mon  style,  qui  les  veult  plutost 
graves  et  sévères  :  au  moins  si  je  doibs  nommer 
style  un  parler  informe  et  sans  règle,  un  jargon 
populaire,  et  un  procéder  sans  définition , 
sans  partition,  sans  conclusion,  trouble,  à  la 
guise  de  celuy  d'Amafanius  et  de  Rabirius^. 
Je  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resjouîr,  ny  chatouil- 
ler :  le  meilleur  conte  du  monde  se  seiche  entre 
mes  mains  et  se  ternit.  Je  ne  sçais  parler  qu'en 
bon  escient  :  et  suis  du  tout  desnué  de  ceste 
facilité,  que  je  veois  en  plusieurs  de  mes  com- 
paignons,  d'entretenir  les  premiers  venus,  et 
tenir  en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amuser» 
sans  se  lasser,  l'aureille  d'un  prince  de  toute 
sorte  de  propos;  la  matière  ne  leur  faillant  ja- 
mais, pour  ceste  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir 
employer  la  première  venue,  et  l'accommoder 
à  l'humeur  et  portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont  af- 
faire. Les  princes  n'aiment  gueres  les  discours 
fermes,  ny  moy  à  faire  des  contes.  Les  raisons 
premières  et  plus  aysées,  qui  sont  communé- 
ment les  mieulx  prinses,  je  ne  sçais  pas  les  em- 
ployer ;  mauvais  prescheur  de  commune  :  de 
toute  matière  je  dis  volontiers  les  plus  extrêmes 
choses  que  j'en  sçais.  Cicero  estime  que,  es 
traictés  de  la  philosophie,  le  plus  difficile  mem- 
bre soit  l'exorde*  :  s'il  est  ainsi,  je  me  prends 
à  la  conclusion  sagement.  Si  faut  il  savoir  re- 
lascher  la  chorde  à  toute  sorte  de  tons  ;  et  le 
plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le  moins  souvent 
enjeu.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  perfec- 
tion à  relever  une  chose  vuide  qu'à  en  souste- 
nir  une  poisante  :  tantost  il  fault  superficielle- 
ment manier  les  choses,  tantost  les  profonder'^. 
Je  sçais  bien  que  la  pluspart  des  hommes  se 
tiennent  à  ce  bas  estage,  pour  ne  concevoir  les 
choses  que  par  ceste  première  escorce;  mais  je 
sçais  aussi  que  les  plus  grands  maistres,  et 
Xenophon  et  Platon,  on  les  veoid  souvent  se 
relascher  à  ceste  basse  façon  et  populaire  de 
dire  et  traicter  les  choses,  la  soustenants  des 
grâces  qui  ne  leur  manquent  jamais. 

Au  demeurant,  mon  langage  n'a  rien  de  &- 
cile  et  poly  ;  il  est  aspre  et  desdaigneux,  ayant 
ses  dispositions  libres  et  desreglées  ;  et  me  plaist 

(t)  Amafanlus  et  Rabirios,  nuUa  arte  aàMbUa,  de  retm  tmU 
ocutoa  positis  vul{,ari  aemwne  ditpulaiU;  nlMt  definkmi,  nUM 
parduntur,  nikUapta  interrogatione  conctudmL  Cic.,  Àcad.^  I,  t. 

(9)  DiffieilUmum  autem  en.  In  onmi  amqtdeitkme  radcnlëf 
exordkm.  De  UniTeno,  c.  a.  Cioéron  traduit  ici  le  TXmtft  de 
Platon. 

<9)  Appfùpmdif. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


ainsi,  Binon  par  mon  jugement,  par  mon  incU* 
nation  :  mais  je  sens  bien  qac  par  fois  je  m'y 
laisse  trop  aller,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter 
Part  et  l'affectation  j'y  retuml)e  d'une  ault  re  part) 

Brevls  etse  laboro, 
Obicurus  fio^, 

Platon  dic(*  que  le  long  ou  le  court  ne  sont 
pas  propriétés  qui  ost^nt  ny  qui  donnent  prix 
au  langage.  Quand  j'entreprendrois  de  suyvre 
ç^st  aultre  style  equable,  uny  et  ordonné,  je 
n'y  sçaurois  advenir  :  et  encores  que  les  cou- 
pures et  caflences  de  Saluste  reviennent  plus  à 
wqn  humeur,  si  est  ce  que  je  treuve  Caâsar  et 
plus  grand  et  pioins  aysé  à  représenter  ;  et  si 
fnon  Inclination  me  porte  plus  à  l'imitation  du 
parjef  de  SeQeque,  je  ne  laisse  pas  d'eslimer 
davantage  cejuy  dePlutarque.  Comrap  à  faire^, 
à  dire  aussi,  je  suys  tout  simplement  ma  forme 
nati|rpUe  :  d'où  c'est,  à  Tadventure,  que  je  ne 
puis  pli^s  à  parler  qu'à  cscrire.  Le  mouvement 
et  action  animent  les  paroles,  notamment  à 
fpujx  qui  sp  remuent  brusquement,  comipe  je 
j[qy§,  et  quj  s'eschauffent  :  le  port,  le  yisage,  la 
yoix,  l^robbe,  l'assiettcpeu  vent  donner  quel(|ue 
prix  a^ix  clioses  qui  d'elles  mesmes  n'en  ont 
gueres,  comme  le  babil.  Messala  se  plainct,  en 
Tacitqs^  de  quelques  accoustrements  estroicts 
de  son  temps,  et  de  la  façon  des  bancs  où  les 
orateurs  avoient  à  parler,  qui  affoiblissoient 
leur  éloquence. 

}/lon  langage  françoii;  est  altéré,  et  en  1^  p|ro- 
i^ppcj^flQU,  et  ailleurs,  par  la  barbarie  de  nion 
QT^u  :  je  ne  veis  jamais  homme  des  contrées  de 
4pçà,  qui  ne  sentist  bien  évidemment  son  ra* 
pfLgCf  6t  qui  Qe  bleceast  les  aureilles  pures 
fr^nçoises.  Si  n'est  ce  pas  pour  estre  fort  en- 
(çndq^  eq  moi)  perigordin;  car  je  n'en  ay  non 
f\u^  d'usage  qqe  de  l'alli^pand,  et  ne  m'en 
Ç^aplt  gperes  ;  c'est  un  langage  (comme sont 

(1  )  J*éyile  d' éirc  long  el  je  deviens  obscur. 

BoiL.,  d*après  IIor.,  Art  poét.,y.  9B. 
*  (i)  République,  X,  p.  887.  C. 

OK  Bt  Don  pM  comme  à  taire,  leçon  de  la  plqparl  des  édi- 
|foQ9.  pain  celle  de  itS88,  /M.  973,  celle  idée  esi  ainsi  exprimée  : 
te  iuy  la  forme  de  dire  qui  est  nie  atrcques  moy,  simple  et 
f^etfue  autam  que  je  puis.  L'auteur  disait  ensuite  :  D'où  c'est, 
à  foûoentMire,  que  foi  ptus  d'avantage  à  parler  qtfà  eserire.  On 
voit  Que  Montaigne,  dans  ses  corrections,  cherche  toujours 
JH»  forme  de  phrase  plus  concise  et  plus  vive.  J.  V.  L. 

(4)  Vers  la  lin  du  dialogue  de  OratarWut,  que  Montaigre, 
comme  on  toK,  attribue  affirmaiivemcnl  ù  Tacilc.li  est  dlIB- 
cile  de  oc  pas  être  de  son  aWs.  J.  v  L. 


autour  de  moy,  d'une  bande  et  d'aoltre,  le 
poittevin,  xaintongeois,  angoumoisin,  limosin, 
auvergnat),  brode*,  traisnant,  esfoiré  :  il  y  a 
bien  au  dessus  de  nous,  vers  les  montaignes, 
un  gascon  que  je  treuve  singulièrement  beau, 
sec,  bref,  signifiant,  et  à  la  vérité  un  langage 
masle  et  militaire  plus  qu'aultre  que  j'entende, 
autant  nerveux,  puissant  et  pertinent,  comme 
le  françois  est  gracieux,,  délicat  et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pour 
matQrnel^,  j'ay  perdu  par  desaccoustumance  ta 
promptitude  de  m'en  pouvoir  servir  à  pi^rler; 
ouy,  et  à  escrire  :  en  quoy  aultresfois  je  me 
faisois  appeler  maUire  Jehan.  Voylà  combiep 
peu  je  vaulx  de  ce  costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recAfll' 
mendation  au  commerce  des  hommes;  c'e§t  \p 
premier  moyen  de  conciliation  des  uns  ap^ 
aultres,  et  n'est  homipe  si  barbare  et  si  rf;cl)i- 
gné  qui  ne  se  sente  aulcunement  frappé  ^e  sfi 
doulceuf.  Le  corps  a  une  grande  part  à  nosifp 
es(re,  il  y  tient  un  grand  reng  ;  ainsi  sa  ^fn^c- 
ture  et  composition  sont  de  bien  juste  consid^j^- 
tion.  Ceulx  qui  veulent  desprendre  nos  de^x 
pièces  principales,  et  les  séquestrer  Vnnp  de 
Paultre,  ils  ont  tort  :  au  rebours,  il  les  fauù 
r'accoupler  et  rejoindre  ;  il  fault  ordonner  p, 
l'ame,  non  de  se  tirer  à  quartier,  de  s*e|[à- 
tretenir  à  part,  de  mespriser  et  abandopn^ 
le  corps  (aussi  ne  le  scanroit  elle  l{^ir^  q^e  par 
quelque  singerie  contrefaicte),  mais  de  se  r*al- 
lier  à  Iuy,  de  Tembrasser,  le  chérir,  lui  assis- 
ter, le  contrerooller,  le  conseiller,  le  redresser, 
et  ramener  quand  il  fourvoyé,  Tespouser  en 
somme,  et  Iuy  servir  de  mary ,  à  ce  que  leurs 
effects  ne  paroissent  pas  divers  et  contraires, 
ains  accordants  et  uniformes.  Les  chrestiens  ont 
une  particulière  instruction  de  ceste  liaisoa: 
car  ils  sçavent  que  |a  justice  divine  embrasse 
ceste  société  et  joincture  du  corps  et  de  famé, 
jusques  à  rendre  le  corps  capable  des  recon^- 
penses  étemelles,  et  que  Dieu  regarde  agir  tout 
l'homme,  et  veult  qu'entier  il  receoive  le  chas- 
tienient  ou  le  loyer,  selon  ses  démérites.  La 
secte  peripatetique,  de  toutes  sectes  la  p^us  so- 
ciable, attribue  à  la  sagesse  ce  seul  soing,  de 
ponrveoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de 
ces  deux  parties  associées  :  et  montrent  les 

(1)  Lâche,  languissant.  Brode,  en  ce  8«ns,  est  on  terme  po- 
rement  gascon.  C. 
(S)  Voyez  Uv.  I  des  Essais,  c.  95. 
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lohres  sectes,  pour  pe  s'estre  assez  attachées  à 
hconsideration  de  ce  meslange,  s'estre  partiali- 
lées.  ceste  cy  poar  le  corps,  c^ste  aultre  pour 
Famé,  d'une  pareille  erreui^;  et  avpir  escartélear 
lobject,  qni  est  l'homme  ;  et  lepr  gtiide,  qu'ils 
adironent  en  gênerai  estre  nature.  Lapremiejpe 
distiiiction  qni  ayt  esté  entre  les  hommes,  et 
la  première  considération  qni  donna  les  préé- 
minences aux  uns  sur  les  aultres,  il  est  vray- 
semblable  que  ce  feuf  Tac} van^ge  de  la  beauté  : 

Agros  diviiere  atque  dedere 
ProfarU  cujufque,  etviribus,  ingenioque; 
!tam  fades  muttum  valiUt,  viresque  vigehant  ' . 

Or,  je  sais  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de 
la  moyenne^  :  ce  default  n'a  pas  seulement  de 
la  laideur,  mais  encores  de  l'incommodité,  à 
ceuli  mesmement  qui  ont  des  commandements 
cl  des  charges  ;  car  Tauctorité  que  donne  une 
belle  présence  et  majesté  corporelle  en  est  à 
dire.  C.  Marius  ne  recevoit  pas  volontiers  des 
nMats  qui  n'eussent  six  pieds  de  haulteur'.  Le 
Courtisan*  a  bien  raison  de  vouloir,  pour  ce 
(entilhomme  qu'il  dresse,  une  taille  commune, 
fhtost  que  toute  aultre,  et  de  refuser  pour  luy 
tOQte  estrangeté  qui  le  face  montrer  au  doigt. 
Mais  de  choisir,  s'il  fault  à  ceste  médiocrité, 
jQ'il  soit  plustost  au  deçà  qu'au  delà  d'icelle, 
je  ne  le  ferois  pas  à  un  homme  militaire.  Les 
fetiu  hommes,  dict  Aristote^,  sont  bien  jolis, 
flttis  non  pas  beaux  ;  et  se  cognoist  en  la  gran- 
denr  la  grand'ame  :  comme  la  beauté,  en  un 
grand  corps  et  hault  :  les  Ethiopes  et  les  In- 
diens, dict  il<^,  élisants  leurs  roys  et  magistrats, 
avoient  esgard  à  la  beauté  et  procerité  des  per- 
lonaes.  Os  avpient  raison  ;  car  il  y  a  du  respect 
pour  ceulx  qui  le  suy vent,  et,  pour  l'ennemy, 
ie  l'effroy,  de  venir  à  la  teste  d'une  troupe 
Bttrcheruncbef  dé  belle  et  riche  taille. 

iftc  tuer  primes  prœsianti  corpore  Tumus 
fartUwr,  arma  ienens,  et  toto  vertice  supra  est  7. 

(1)  Le  partage  des  terrcB  fut  réglé  à  proportion  de  la  beauté, 
ieb  tooe  et  de  Tesprlt  ;  cfur  |a  beauté  et  la  force  élaieot  les 
PRnièr«8  dislÎQCtioqs.  Lucr.,  V,  1100. 

M  Hoptaign^  se  traite  lui-ioéme  de  petit  homme,  Uv.  n,  c. 
iHuft  son  Yo^ia^  eo  Italie,  tome  l,  p.  3BS,  il  remarque  avec 
il  QOlaio  plaisir  que  le  graodHiuc  François-Slarie  de  Médi- 
(ii<Uitdç«alatKe.J.V.L. 

PlVte..i,5. 

M  Xktn  iisRen  composé  par  Baltazar  GastigUone,  sons  le 
IIr  de(  Cortefkuw,  c*est-4hdire  du  Courfison.  C. 
91  Vorais  A  «komaque,  IV,  7.  G. 
«Wtoqw,IV,i.C- 

0)  ào  premier  rang  oo  Toit  marcher  TmrDoa,  les  amei  I  la 


Nostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel 
toutes  les  circonstances  doibvent  estre  remar- 
quées avec  soing,  religion  et  révérence,  n'a  pas 
refusé  la  recommendation  corporelle,  spedosus 
forma  prœ  filiis  hominum*^  :  et  Platon*,  avec- 
ques  la  tempérance  et  la  fortitude,  désire  la 
beauté  aux  conservateurs  de  sa  republique. 
C'est  un  grand  despit,  qu'on  s'addresse  à  vous 
parmi  vos  gents  pour  vous  demander  :  «  Ou  est 
monsieur  ?  »>  et  qujs  vous  n'ayez  que  le  reste  de  la 
bonnetade  qu'on  faict  à  vostre  barbier  ou  à 
vostre  secrétaire,  comme  il  adveint  au  pauvre 
Philopœmen''  :  Estant  arrivé  le  premier  de  sa 
troupe  en  un  logis  où  on  l'attendoit,  son  hos- 
tesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas,  et  le  veoyoit 
d'assez  mauvaise  mine,  l'employa  d'aller  un  peu 
ayder  à  ses  femmes  à  puiser  de  l'eau,  ou  attiser 
du  feu,  pour  le  service  de  Philopœmen;  les 
gentilshommes  de  sa  suitte  estants  arrivés  et 
l'ayants  surprins  embesongné  à  ceste  belle  va- 
cation, car  il  n'avoit  pas  failly  d'obeir  au  com- 
mandement qu'on  luy  avoit  faict,  luy  deman- 
dèrent ce  qu'il  faisoit  là  :  «  Je  paie,  leur  respondit 
il,  la  peine  de  ma  laideur.  *•  Les  aultresbeautéft 
sont  pour  les  femmes  :  la  beauté  de  la  taille  est 
la  seule  beauté  des  hommes.  Où  est  la  petitesse^ 
ny  la  largeur  et  rondeur  du  front,  ny  la  blaa- 
cheur  et  doulceiu*  des  yeulx,  ny  la  médiocre 
forme  du  nez,  ny  la  petitesse  de  l'aureille  et  de 
la  bouche,  ny  l'ordre  et  la  blancheur  des  dents, 
ny  l'espesseur  bien  unie  d'une  barbe  brune  à 
escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la 
juste  rondeur  de  teste,  ny  la  frescheur  du  teinct, 
ny  l'air  du  visage  agréable,  ny  un  corps  sans 
senteur,  ny  la  proportion  légitime  des  mem- 
bres, peuvent  faire  un  bel  homme. 

Tay,  au  demourant,  la  taille  forte  et  ramas- 
sée ;  le  visage,  non  pas  gras,  pais  plein  ;  la  con^- 
plexion  entre  le  jovial  et  le  melancholique» 
moyennement  sanguine  et  chaulde, 

Vnde  rigent  setis  mihi  crura,  «f  pfiçtor^  vifU^  ^; 

la  santé,  forte  et  alaigre,  jusques  bien  avant  en 
mon  aage,  rarement  troublée  par  les  maladies. 
«Pestois  tel,  car  je  ne  me  considère  pas  à  ceste 

main  ;  sa  taille  est  haute,  et  il  passe  de  la  tète  loua  ceux  qui 
reotoureot.  Virg.  ,  Enéide,  VIT,  783. 

(1}  n  était  le  plus  beau  des  fils  des  hommes.  P<.«  XLV,  S. 

rS]  BépubUqite,  Vn,  p.  835.  C. 

(5)  PLCT.,  Vie  de  Philopcemen,  cl.  C, 

(4)  Aussi  ai-je  l'estomac,  les  jambes  et  tes  colwei^  bérMi  (to 
poils.  llAaT.,n,36, 5. 
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heare  que  je  suis  engagé  dans  les  avenues  de  la 
vieillesse,  ayant  pieça  franchy  les  quarante  ans  : 

Minutaihn  vires  et  robur  adultum 
rangit,  et  in  partem  pejorem  Uquititr  œtoi  *  .* 

ce  que  je  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus 
qu'un  demy  eslre  ;  ce  ne  sera  plus  moy ,  je  m'es- 
chappe  touts  les  jours  et  me  desrobbe  à  moy  : 

Bihguia  de  nobit  atmi  prœdantur  euntes  *• 

D'addresse  et  de  disposition,  je  n'en  ai  point 
eu  ;  et  si  suis  fils  d'un  père  très  dispos,  et  d'une 
alaigresse  qui  lui  dura  jusques  à  son  extrême 
vieillesse.  Il  ne  trouva  gueres  homme  de  sa 
condition  qui  s'egualast  à  luy  en  tout  exercice 
de  corps  ;  comme  je  n'en  ai  trouvé  gueres  aul- 
cun  qui  ne  me  surmontast ,  sauf  au  courir,  en 
quoy  j'estois  des  médiocres.  De  la  musique,  ny 
pour  la  voix,  que  j'y  ay  très  inepte,  ny  pour 
les  instruments,  on  ne  m'y  a  jamais  sceu  rien 
apprendre.  A  la  danse,  à  la  paulme,  à  la  luicte, 
je  n'y  ai  peu  acquérir  qu'une  bien  fort  legiere 
et  vulgaire  suffisance;  à  nager,  à  escrimer,  à 
voltiger  et  à  saulter,  nulle  du  tout.  Les  mains, 
je  les  ay  si  gourdes  3,  que  je  ne  sçais  pas  escrire 
seulement  pour  moy  ;  de  façon  que,  ce  que  j'ay 
barbouillé,  j'aime  mieutx  le  refaire  que  de  me 
donner  la  peine  de  le  demesler,  et  ne  lis  gueres 
mieulx  ;  je  me  sens  polser  aux  escoutants;  aul- 
trement  bon  clerc.  Je  ne  sçais  pas  clorre  à 
droict  une  lettre,  ny  ne  sçeus  jamais  tailler 
plume,  ny  trencher  à  table,  qui  vaille,  ny 
equipper  un  cheval  de  son  hamois,  ny  porter 
à  poing  un  oyseau  et  le  lascher,  ni  parler  aux 
chiens,  aux  oyseaux,  aux  chevaulx.  Mes  con- 
ditions corporelles  sont,  en  somme,  très  bien 
accordantes  à  celles  de  Pâme  ;  il  n'y  a  rien  d'a- 
laigre  ;  il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et 
ferme  ;  je  dure  bien  à  la  peine,  mais  j'y  dure 
si  je  m'y  porte  moy  mesme,  et  autant  que  mon 
désir  m'y  conduict. 


(1)  losensibteiiieDt  les  forces  se  perdent,  la  vigaetir  s*épuise, 
et  notre  être  Ta  tov^ours  en  décllnaot.  Luc,  n,  Il3i. 

(4)  Les  aonées,  dans  leur  course,  nous  dérobent  sans  cesse 
quelque  portion  de  nous-mêmes.  Hor.,  EpUi.,  II,  2^  5K. 

(3)  Si  pesanitt,  «f  maiadroilei.  Du  mot  latin  gurdus,  dont  le 
peuple  de  Rome  se  seryait  pour  signifier  sot,  stftpide,  du  temps 
de  QuiDtUlen,  qui  avait  oui  dire  que  ce  mot  était  originairement 
espagnol  Unst.  Orar,,  1, 5),  nos  pères  ont  formé  le  mot  gourd, 
gourde,  dans  le  sens  qui  est  employé  ici  par  Monini^iie,  Do 
$aurd  est  venu  engouroir,  eic,  C.. 


ESS4IS  DE  MONTAIGNE, 

MolUter  austerum  studio  fallente  Inborem  *  : 


aultrementy  si  je  n'y  suis  alleicbé  par  quelque 
plaisir,  et  si  j'ay  auhre  guide  que  ma  pure  et 
libre  volonté,  je  n'y  vauls  rien,  car  j'en  suis  là 
que,  sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  pour 
quoy  je  veuille  ronger  mes  ongles,  et  que  je 
veuille  acheter  au  prix  du  tonnent  d'esprit  et 
de  la  contraincte  : 

Tanti  mihi  non  sit  opaci 
Onmis  arma  Tagt,  quodque  in  mare  volvitur  aurum*. 

Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre  et  par 
nature  et  par  art,  je  presterois  aussi  volontiers 
mon  sang  que  mon  soing^.  J'ay  une  ame  libre  et 
toute  sienne,  accoustumée  à  se  conduire  à  sa 
mode;  n'ayant  eu,  jusques  à  ceste  heure,  ny 
commandant,  ny  maistre  forcé,  j'ay  marché 
aussi  avant,  et  le  pas  qu'il  m'a  pieu  *,  cela  m'a 
amolli  et  rendu  inutile  au  service  d'aultruy,  et 
ne  m'a  faict  bon  qu'à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n'a  esté  besoing  de  forcer 
ce  naturel  poisant,  paresseux  et  fainéant;  car, 
mVstant  trouvé  en  tel  degré  de  fortune,  dès 
ma  naissance,  que  j'ay  eu  occasion  de  m'y  ar- 
rester  (une  occasion  pourtant  que  mille  auitres 
de  ma  cognoissance  eussent  prinse  pour  planche 
plus  tost  à  se  passer  à  la  queste,  à  l'agitation  et 
inquiétude^),  et  en  tel  degré  de  sens,  que  j'ay 
senty  en  avoir  occasion,  je  n'ay  rien  cherchét 
et  n'ay  aussi  rien  prîns  : 

non  agimur  tvmidis  i*eUs  Aqvitone  secundo, 
JYon  tamen  adversis  œtatem  ducimus  Austris; 
Yiribus,  ingenio,  specie,  virtute,  loco,  re, 
Extrcmi  primorum,  extremis  usque  priores^  : 

je  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me 
contenter,  qui  est  toutesfois  un  règlement  d'ame, 
à  le  bien  prendre,  egualement  difficile  en  toute 
sorte  de  condition,  et  que,  par  usage,  nous 


(1)  Car  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  f^t  oublier  la 
fatigue.  lion.,  Sat.,  Il,  9,  is. 

(3)  Non,  Je  ne  votidrals  point  &  ce  prix-là  tout  le  sable 
Tage,  avec  l'or  qu'il  porte  à  rocéan.  Jmr.,  Soi.,  m,  54. 

(S)  Montaigne  avait  d'abord  écrit,  jieftf  fivtnw  rkn  ehen 
acheté  que  ce  qui  me  coûte  du  sohtg;  mais  H  a  préféré  la 
du  texte,  et  a  rajrc  In  première,  que  je  mets  ici  en  note.  K. 

(4)  Toute  cetU!  pnrtniliësc  manque  dans  l'exemplaire 
lequel  a  élc  foite  l'édition  de  1809.  J.  V.  L. 

(5)  Le  vent  du  Nord  n'enfle  pas  mes  voiles,  il  est  vrai  ; 
TAuslcr  ne  trouble  pas  ma  course  paisible.  Je  suis,  en  fo 
en  talent,  en  ligure,  en  vertu,  en  naissance,  en  biens,  des 
niers  de  la  première  cki^re,  mais  des  premiers  de  la 
Hoa.,  Epi«t,ll,9,90|. 
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TeofDOS  06  troaver  plas  facilement  encores  en 
la  disette  qo^en  l'abondance;  d'autant,  à  Tad- 
ventore,  que»  selon  le  cours  de  nos  aultres  pas- 
sioDs,  la  faim  des  richesses  est  plus  aiguisée  par 
leur  mage  que  par  leur  disette,  et  la  vertu  de 
la  modération  plus  rare  que  celle  de  la  patience  ; 
et  n'ay  eu  besoing  que  de  jouir  doulcement  des 
IneDs  que  Dieu,  par  sa  libéralité,  m'avoitmis 
eotre  mains.  Je  n'ay  gousté  aulcune  sorte  de 
travail  ennuyeux  ;  je  n'ay  eu  gueres  en  manie- 
ment que  mes  affaires,  ou,  si  j'en  ay  eu ,  ce  a  esté 
en  condition  de  les  manier  à  mon  heure  et  à  ma 
bçoD,  commis  par  gents  qui  s'en  Soient  à  moy, 
et  qui  ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognois- 
soient;  car  encores  tirent  les  experts  quelque 
service  d'un  cheval  restif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduite  d'une  fa- 
çon molle  et  libre,  et  exempte  de  subjection 
rigoureuse.  Tout  cela  m'a  formé  une  complexion 
délicate  et  incapable  de  solicltude;  jusques  là 
qoej^aime  qu'on  me  cache  mes  pertes,  et  les 
desordres  qui  me  touchent.  Au  chapitre  de  mes 
mises,  je  loge  ce  que  ma  nonchalance  me 
coQste  à  nourrir  et  entretenir  ; 

Bœc  iiempe  superwnt, 
Qum  dowinmn  falhmi,  qttœ  protunt  furibut  i  ; 

faimei  ne  scavoir  pas  le  compte  de  ce  que  j'ay, 
poor sentir  moins  exactement  ma  perte;  je  prie 
cculx  qui  vivent  avecques  moy,  où  rafl'ection 
kor  manque  et  les  bons  effects,  de  me  piper  et 
payer  de  bonnes  apparences.  A  faulte  d'avoir 
ttsczde  fermeté  pour  souffrir  Timportunité  des 
Mcidents  contraires  ausquels  nous  sommes  sub- 
JKts,  et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à  re- 
lier et  ordonner  les  affaires,  je  nourris,  autant 
fie  je  puis,  en  moy  cest'  opinion,  m'abandon- 
ttat  du  tout  à  la  fortune,  <•  de  prendre  toutes 
dmesau  pis;  et  ce  pis  là,  me  resouldre  à  le 
porter  doulcement  et  patiemment  :  »  c'est  à 
ttb  seul  que  je  travaille,  et  le  but  auquel  f  a- 
chemine  touts  mes  discours.  A  un  dangier,  je 
V  songe  pas  tant  comment  j'en  eschapperay 
fK  combien  peu  îl  importe  que  j'en  eschappe  ; 
«piai  j^  demeurerois,  que  seroit-ce?  Ne  pou- 
^t  régler  les  événements,  je  me  règle  moy 
Mme,  et  m'applique  à  eulx,  s'ils  ne  s'ap* 

fQ  airpln  qui  échappe  aux  yeux  du  roallre,  et  dont  les 
^^■teoni'acxnimiiodeot.  Hoa.,  tpUt.,  1, 0, 45.  —  Id  MonUigne 
^'(^vne  tes  paroles  d*lloraoe  de  tour  frai  scds  pour  les  a<tap- 
IBT  la  pensée.  C. 


pliquent  à  moy.  Je  n*ay  gueres  dVt  pour  sça-* 
voir  gauchir  la  fortune  et  luy  eschapper  ou  la 
forcer,  et  pour  dresser  et  conduire  par  pru- 
dence les  choses  à  mon  poinct  ;  j'ay  encores 
moins  de  tolérance  pour  supporter  le  soing 
aspre  et  pénible  qu'il  fault  à  cela;  et  la  plus  pé- 
nible assiette  pour  moy,  c'est  estre  suspens  es 
choses  qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et 
l'espérance. 

Le  délibérer,  voire  es  choses  plus  legieres» 
m'importune ,  et  sens  mon  esprit  plus  empesché 
à  souffrir  le  bransle  et  les  secousses  diverses  du 
doubte  et  de  la  consultation  qu'à  se  rasseoir  et 
resouldre  à  quelque  party  que  ce  soit,  après  que 
la  chance  est  livrée.  Peu  de  passions  m'ont 
troublé  le  sommeil  ;  mais,  des  délibérations,  la 
moindre  me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  che- 
mins, j'en  évite  volontiers  les  costés  pendants 
et  glissants,  et  me  jecte  dans  le  battu  le  plus 
boueux  et  enfondrant,  d'où  je  ne  puisse  aller 
plus  bas,  et  y  cherche  seureté  ;  aussi  j*aime  les 
malheurs  touts  purs,  qui  ne  m'exercent  et  tra- 
cassent plus  après  Tincertitude  de  leur  rabillage» 
et  qui  du  premier  sault  me  poulsent  droicte- 
ment  en  la  souffrance. 

Hvbia  plut  iorqueni  mala  *« 

Aux  événements,  je  me  porte  virilement  ;  en 
la  conduicte  puérilement  :  Phorreurde  la  cheute 
me  donne  plus  de  fiebvre  que  le  coup.  Le  jeu 
ne  vault  pas  la  chandelle  :  l'avaricieux  a  plus, 
mauvais  compte  de  sa  passion  que  n'a  le  pau- 
vre, et  le  jaloux  que  le  cocu;  et  y  a  moins  de 
mal  souvent  à  perdre  sa  vigne  qu'à  la  plaider. 
La  plus  basse  marche  est  la  plus  ferme  ;  c'est  le 
siège  de  la  constance;  vous  n'y  avez  besoing 
que  de  vous  ;  elle  se  fonde  là  et  appuyé  toute 
en  soy.  Cest  exemple  d'un  gentilhomme  que 
plusieurs  ont  cogneu ,  a  il  pas  quelque  air  phi- 
losophique? Il  se  maria  bien  avant  en  Taage , 
ayant  passé  en  bon  compaignon  sa  jeunesse, 
grand  diseur,  grand gaudisseur^.  Se  souvenant 
combien  la  matière  de  cornardise  luy  avoit 
donné  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aul- 
tres ,  pour  se  mettre  à  couvert ,  il  espousa  une 
femme  qu'il  print  au  lieu  où  chascun  en  treuve 
pour  son  argent,  et  dressa  avecques  elle  ses 

(I)  Ce  soot  les  maux  looertaloa  qui  me  tourmeuteot  to  plus. 
SÉN.,  Àgamenm.,Aci.  m,  se.  1,  t.  », 

(1)  Grand  raUtew,^  GautUr,  rallier,  te  réjiouir  aux  dépeoi 
de  queiqa*iiiu 
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alliances  :  *•  feon  jour,  putain  ; — ^Bonjour  cbcu  ;» 
et  n'est  chose  de  quoy  plus  souvent  et  ouverte- 
ment il  entretinst  chez  luy  les  survenants  que 
de  ce  sien  dessèing;  par  où  il  bridoit  les  occul- 
tés cacquets  des  mocqueurs ,  et  csinousseoit  là 
poincte  dé  ce  reprochei 

Quant  à  Tambition ,  qui  est  voisine  de  là 
presumption,  ou  fille  plustost,  il  eustfallu,  pour 
m'advancer,  que  la  fortune  me  feust  venue 
quérir  par  le  poing  ;  car ,  de  me  mettre  en  peine 
pour  un'  espérance  incertaine ,  et  me  soubmet- 
tre  à  toutes  les  difTicultés  qui  accompaignent 
ceux  qui  cherchent  à  se  poulser  en  crédit  sur 
le  commencement  de  leur  progrès ,  je  né  l'eusse 
sceu  faire  : 

^l>em  pretio  non  emo  *. 

je  m'attache  à  ce  que  je  veois  et  que  je  tïeûH  > 
et  ne  m'esloingne  gueres  do  port  ; 

Àlter  remué  aquas,  alter  Hbl  radal  arenas*  : 

et  puis,  on  n'arrive  peu  à  ces  advancements 
qu'en  bazardant  premièrement  le  sien  ;  et  je 
suis  d'advis  que,  si  ce  qu'on  a  suffit  à  mainte- 
nir la  condition  en  laquelle  on  est  nay  et  dressé, 
c'est  folie  d'en  lascher  la  prinse  sur  l'incerti- 
tude de  l'augmenter.  Celuy  à  qui  la  fortune  re- 
fuse de  quoy  planter  son  pied ,  et  establit*  un 
estre  tranquille  et  reposé  ;  il  est  pardotintlble 
e^il  jecteaii  hazard  ce  qu'il  a,  puis  qu'ainsi 
eommë  ainsi  la  nécessité  l'envoyé  à  la  quéstë  : 

Caplenda  rébus  in  malis  prœceps  via  est  ^  : 

et  j'excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa  lé- 
gitime au  vent  que  celuy  à  qui  l'honneur  de 
la  maison  est  en  charge ,  qu'on  ne  peult  point 
veoir  nécessiteux  que  par  sa  faulte.  J'ay  bien 
trouvé  le  chemin  plus  court  et  plus  aysé,  areo- 
ques  le  conseil  de  mes  bons  amis  du  temps  passé, 
de  me  desfaire  de  ce  desit*,  et  de  nie  tenir  coy  ; 

tûl  ait  conélth  dttlcts  iîhe  putvere  patmœ  ^  : 

jugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces , 
qu'elles  n'estoient  pas  capables  de  grandes  cho- 
ses ;  et  me  souvenant  de  ce  mot  du  feu  chan- 

(1)  Je  nMblièlë  pns  rcspérance  argeot  comptant.  Tiiuracs, 
Mdetph,,  Act.  ffj  i«.  S;  t.  It. 

(2)  Qu'une  rame  fcude  les  flots,  et  rautre  les  sables  du  rivage. 
PftOP.,IH,  3,23. 

(51  Dans  le  hialhcur,  choUissons  les  résolutions  téméraires, 
Htst.,  Agamemn.,  acl.  II,  se.  I,  v.  47. 

(A)  Quelle  fiius  douce  condition  que  celle  de  vaincre  sans 
avoir  ooinbultu  !  lloa.,  Epia,,  l,  1, 51. 


celier  Olivier ,  «  ^ue  les  Fnnçols  sembkiitdes 

guenons ,  qui  vont  grimpant  contremont  un  ar- 
bre ,  de  branche  en  branche  i  et  he  cessent  d'al- 
ler jusques  à  ce  qu'elles  soyènt  arrivées  à  la 
plus  haulte  branche,  et  jr  thontfent  le  cul  quand 
elles  y  sorit*.  •» 

Turpe  e*t,  quod  nequeas,  capiti  eommittere  ponâut, 
El  presium  inflexo  mox  dàre  terga  genU  *  : 

Les  qualités  mesmes  (}ui  sont  en  moy  non 
reprochables ,  je  les  trouvois  inutiles  en  ce  siè- 
cle: la  facilité  de  mes  mœurs ,  on  l'eust  nom- 
mée laschetéetfoiblesse;  la  foy  et  la  conscience 
s'y  feussent  trouvées  scrupuleuses  et  supersti- 
tieuses ;  la  franchise  et  la  liberté ,  importune , 
inconsidérée  et  téméraire.  A  quelque  chose  sert 
le  malheur  :  il  faict  bon  naistreen  un  siècle  fort 
dépravé;  car,  par  comparaison  d'aultruy^vous 
estes  estimé  vertueux  à  bon  marché:  qui  n'est 
que  parricide  en  nos  jours  et  sacrilège»  il  est 
homme  de  bien  et  d'honneur  : 

Nunc,  si  depoantm  non  tnfidaïur  amiau, 
SI  reddat  veterem  cum  tota  œrutjine  foUem, 
Prodigiosa  fidet,  et  tuscit  digna  libelUs, 
Quœque  coronaia  lustrari  debeat  agna^  : 

et  ne  feut  jamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust,poar 
les  princes,  loyer  plus  certain  et  plus  grand 
proposé  à  la  bonté  et  à  la  justice.  Le  pfcmie^ 
qui  s'advisera  de  se  poulser  en  faveur  et  en 
crédit  par  ceste  voye  là ,  je  suis  bien  deceu  si  à 
bon  compte  il  ne  devance  ses  compaignons  :  h 
force ,  la  violence,  peuvent qnelque  (;hosé,  iliail 
non  pastousjours  tout.  Les  marchands, les  juges 
de  village,  les  artisans ,  nous  les  veoyons  aller 
à  pair  de  vaillance  et  science  militaire  avecques 
la  noblesse  ;  ils  rendent  des  combats  honorables 
et  publicques  et  privés ,  ils  battent ,  Ils  deffen- 
dent  villes  en  nos  guerres  présentes  :  un  prince 
estouffe  sa  recommendation  emmy  ceste  prfesse: 

(1)  Dans  rédition  de  Lyon,  1595,  cher.  Fr.  Leièvre,  on  a  sup- 
primé ce  mot  comme  Injurieux  &  la  nation.  Un  avocat  au  par- 
ment  de  Paris,  nommé  Gouthfères ,  en  Ifttin  GnUterflta ,  à$ità 
son  traité  <te  Swte  Manlum,  n,  SB,  auribne  cette  omiiMniioat 
non  pas  a  OHvier,  maia  &  son  ami  le  duinoelier  Hicliei  L'Boipi- 
tal.  N. 

(3)  II  est  bonteui  de  se  charger  la  tète  d'un  poids  qu'on  M 
Sâarait  porter^  pour  plier  ensuite^  et  le  soustratreau  lutleM. 
paop.i  ni,  9,  5. 

(3)  Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  poini  ton  dépôt,  0*fl  te  rand 
ton  vieux  sac  et  ton  argent  noirci  par  le  tenaps,  c'est  un  tnH 
de  probité  digne  d'âire  inscrit  dans  les  livres  des  pontifei^ 
c'est  un  prodige  qu'il  faut  expier  par  le  saiig  d'une  brcMi» 
joT.,  xiii,eo. 
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qu'il  rdnise  (Thumanitc ,  de  vérité ,  de  Ibyâtité, 
de  tempérance ,  et  sartoat  de  justice  ;  marques 
rares ,  incognenes  et  exilées  :  c'est  la  seule  vo- 
koté  ded  peuples  dequoy  il  peult  faire  ses  af- 
faires; et  nulles  autres  qualités  ne  peuvent 
attirer  leur  volonté  comme  celles  là,  leur  es- 
tants les  plus  utiles  :  Nihil  est  tant  populare 
quam  boniias*. 

Par  ceste  proportion* ,  je  me  feusse  trouvé 
gnnd  et  rate;  comme  je  me  treuve  pygmée  et 
populaire,  à  la  proportion  d'aulcuns  siècles 
passés,  auxquels  il  estoit  vulgaire ,  si  d'aultres 
ptas  fortes  qualités  n'y  concurroietit .  de  veoir 
on  homme  modéré  en  ses  vengeances',  mol  au 
resâMtiitient  des  offenses ,  religieux  en  l'obser- 
vanee  de  sa  parole,  ny  double,  ny  soupple,  ny 
aeeoaimodant  sa  foy  à  la  volonté  d'aultruy  et 
ate  oecasiobs  :  plustost  lairrois  je  rompre  le 
etA  aux  affaires,  que  de  tordre^  ma  foy  pour 
leur  Service.  Car,  quant  à  ceste  nouvelle  vertu 
de  fein<;tise  et  dissimulation ,  qui  est  à  ceste 
heure  si  fort  en  crédit,  je  la  hais  capitalement; 
et  de  touts  les  vices,  je  n'en  treuve  aulcun  qui 
tesmoigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de  cœur. 
Cest  litie  humeur  couarde  et  servile  de  s'aller 
deagaiser  et  cacher  soubs  un  masqué ,  et  de 
nVjser  se  faire  veoir  tel  qu'on  est  :  par  là  nos 
hommes  se  dressent  à  la  perfidie  ;  estants  duicts 
à  produire  des  parolen  faulses,  ils  ne  font  pas 
oonscience  d'y  manquer.  Un  cœur  généreux  ne 
doiht  point  desmentit  ses  pensées;  il  se  veult 
Caire  veoir  jusqties  au  dedans;  tout  y  est  bon , 
on  AU  moins  tout  y  est  humain.  Aristote^  es- 
time office  de  magnanimité  ha!r  et  aimer  à  dès- 
couvert;  juger,  parler  avecques  toute  fran- 
chise ,  et ,  au  prix  de  la  vérité ,  ne  faire  cas  de 
Papfprobation  ou  réprobation  d'aultruy.  Appol- 
lottius  dtsolt^  que  «  c'estoit  aux  serfs  de  mentir, 
et  aux  libres  dédire  vérité:  »  c'est  la  première 
et  fondamentale  partie  de  la  vertu;  il  la  fault 

1)  Rien  ii*csl  si  populaire  que  la  boolé.  Cic,  pro  Ligar,, 
c.  IS. 

m  Compûraison. 

m  Id  Hontaigne  a  touIu  se  caractériser  lui-même,  quol- 
qnra  oe  le  fasse  pas  d'une  manière  si  directe  et  si  distincte  que 
dMc  réditlon  in-4*  de  «588,  fot.  927,  où  il  dit  expressément: 
PtreeMejiroportion  feusse  esté  moderéen  mes  vengeanees,etc.; 
featee  ptu*  loti  laissé  rotnpre  te  col  aax  affaires,  que  âê  pHtr 
«M  p9  et  ma  conscience  à  leur  service,  C. 

>ff  De  vtter,  édition  tn-foL  de  1805,  mais  effocé  par  Moo- 
dans  rcxeropiaire  qu'il  a  corrigé.  K, 

5»  mùrakàNkomaque,-  ïf,  8.  G. 

^  '«NIL.,  p.  40e,édft.  dOiearius,  tTW.  C. 


aimer  pour  elle  iliësme.  (Mu^  t|t(i  dict  vray, 
parce  qu'il  y  est  d'ailiëuré  obligé, et  parce  qu'il 
sert',  et  qui  ne  t;raint  pointa  dire  mensonge 
quand  il  n'importe  à  persoiiue, il  n'est  t)as  véri- 
table suffisamment.  Mon  amc,de  sa  com[jlexion, 
refuyt  la  menterie,  et  hait  mcsme  à  la  penser  : 
j'ai  un'  interne  vergongne  et  un  remords  pic- 
quant,  si  parfois  elle  m'eschappe;  comme  par- 
fois elle  m'eschappe ,  les  occasions  me  surpre- 
nant et  agitant  impremeditement.  Il  ne  fiiult 
pas  tousjours  dire  tout ,  car  ce  seroit  sottise  ; 
mais  ce  qu'on  dict ,  il  fault  qu'il  soit  tel  qu'on 
le  pense,*  auitrement,  c'est  méchanceté.  Je  ne 
sçais  quelle  commodité  ils  attendent  de  se  fïiln- 
dre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n'est  de  n'en 
estre  pas  creus  lors  mesmes  qu'ils  disent  vé- 
rité*; cela  peult  tromper  une  fois  Ou  deux  les 
hommes;  mais  de  faire  profession  de  se  tenir 
couvert,  et  «e  vanter,  comme  ont  faict  aulcuns 
de  nos  princes ,  que  «<  ils  jecteroient  leur  che- 
mise au  feu  si  elle  estoit  participante  de  leurs 
vrayes  intentions,  •>  qui  est  un  mot  de  l'ancien 
Metellus  Macédoniens';  et  publier,  que<ttiui 
ne  sçaitse  feindre  ne  sçait  pas  régner^,»  c'est 
tenir  advertis  ceulx  qui  ont  à  les  practiquer 
que  ce  n'est  que  piperie  et  mensonge  qu'ils  di- 
sent :  Quo  guis  vermtior  et  eallidior  est ,  hôe 
ismswret  suspectwr,  delraeia  opinione  probi- 
tatis^  :  ce  seroit  une  grande  simplesse  à  qui  se 
lairroit  amuser  ny  au  visage ,  ny  aux  paroles 
de  celuy  qui  faict  estât  d'estre  tousjours  aultre 
au  dehors  qu'il  n'est  au  dedans,  comme  faisoit 
Tibère.  Et  ne  sçais  quelle  part  telles  gents  peu- 
vent avoir  au  commerce  des  hommes,  ne  pro- 
duisants rien  qui  soit  receu  pour  comptant  ; 
qui  est  déloyal  envers  la  vérité  l'est  aussi  en- 
vers le  mensonge* 

Ceux  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré,  en 
l'establissement  du  debvoir  d'un  prince,  le  bien 
de  ses  affaires  seulement,  et  l'ont  préfère  au 

m  Parce  que  cela  bU  sert,  lui  est  utile,  C. 

(3:  Un  homme  très  accoutumé  à  mentir  racontait,  devant 
madame  GeofTrin,  un  fait  assez  singulier.  Elle  se  retourne,  eC 
dit,  à  voix  basse,  à  celui  qui  était  auprès  d'elle:  «  Je  parie  que 
cela  n'est  pas  vrai.  —  Ob  !  pour  cette  fois,  lui  répondit  l'homme 
à  qui  eHe  parlait.  Je  suis  sûr  qu'il  ne  ment  pas.  »  Alors  madame 
Geoffrin  lui  repartit  vivement:  a  St  cela  est  vrai,  pourquoi  le 
dlt-n?  »  N. 

fSÎ  AcaKL.  Victor,  de  Vir.  ittustr,,  c.  66.  C. 

f4)  Éaxhne  favorite  de  Louis  XI.  C. 

(5)  Plus  un  homme  est  fin  et  adroit,  plus  fl  est  odieux  et 
suspect,  lorsqu'il  vient  à  perdre  la  réputation  dlMUUttie  de 
bien.  Cic.,  de  Offic,^  II,  a. 
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Boing  de  sa  foy  et  conscience,  diroient  qodque 
chose  ^  à  un  prince  de  qui  la  fortune  auroit 
rengé  à  un  tel  poinct  les  affaires  que  pour  tout 
jamais  il  les  peust  establir  i>ar  un  seul  manque- 
quement  et  faulte  à  sa  parole;  mais  il  n'en  va 
pas  ainsin  ;  on  recheoit  souvent  en  pareil  mar* 
ché  ;  on  faict  plus  d'une  paix,  plus  d'un  traicté 
en  sa  vie.  Legaing  qui  les  convie  à  la  première 
desloyauté,  et  quasi  tousjours  il  s'en  présente, 
comme  à  toutes  aultres  meschancetés  ;  les  sa- 
crilèges, les  meurtres,  les  rebellions,  les  trahi- 
sons, s'entreprennent  pour  quelque  espèce  de 
fruict  ;  mais  ce  premier  gaing  apporte  infinis 
dommages  suy  vants,  jectant  ce  prince  hors  de 
tout  commerce  et  de  tout  moyen  de  négocia- 
tion, par  l'exemple  de  ceste  inlideiité.  Soliman, 
de  la  race  des  Ottomans ,  race  peu  soigneuse 
de  l'observance  des  promesses  et  pactes', 
lorsque,  de  mon  enfance',  il  feit  descendre  son 
armée  à  Otrante,  ayant  sceu  que  Mercurin  de 
Gratinare  et  les  habitants  de  Castro  cstoient 
détenus  prisonniers  après  avoir  rendu  la  place , 
contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  par  ses  gents 
avecques  eulx,  manda  qu'on  les  relascliast;  et 
qu'ayant  en  main  d'aultres  grandes  entreprin- 
ses  en  ceste  contrée  là,  ceste  desloyauté,  quoy- 
qu'elleeustquelqueapparence d'utilité  présente, 
Iny  apporteroit  pour  Tadvenir  un  descri  et  une 
desfiance  d'infini  préjudice. 

Or,  de  moy,  j'aime  mieulx  estre  importun 
et  indiscret,  que  flatteur  et  dissimulé.  J'advoue 
qu'il  se  peult  mesler  quelque  poincte  de  fierté 
et  d'opiniastreté  à  se  tenir  ainsin  entier  et  ou- 
vert comme  je  suis,  sans  considération  d'aul- 
truy  ;  et  me  semble  que  je  deviens  un  peu  plus 
libre  où  il  le  fauldroit  moins  estre ,  et  que  je 
m'eschauffe  par  l'opposition  du  respect  :  il  peult 
estre  aussi  que  je  me  laisse  aller  après  ma  na- 
ture, à  faulte  d'art.  Présentant  aux  grands  ceste 
mesme  licence  de  langue  et  de  contenance 
que  j'apporte  de  ma  maison  ,  je  sens  com- 
bien elle  décline  vers  l'indiscrétion  et  inci- 
vilité: mais,  ouhreceque  je  suis  ainsi  faict, 
je  n'ay  pas  l'esprit  assez  soupple  pour  gauchir 

11)  Pur  laliiiisme,  aUquid  tUcerent;  c*esl-&-dire  parleraient 
avec  quelqtie  apparence  de  raison,  donneraienl  un  conseil  de 
quelque  uUUtéf  elc.  Le  seos  de  cette  tournure,  aaseï  fréquente 
daus  les  auteurs  grecs  et  latins,  a  souvent  échappé  aux  meil- 
leurs interprètes.  Yoy.  mes  notes  sur  Cic,  de  Divinat.,  n, 
08,  elc.  J.  V.  L. 

(a)  Conditions,  lraUés,(ïoà  pactes. 
(D  Sa  1537.  Jlaulalgac  avait  quatre  aas. 


à  une  prompte  demande ,  et  pour  en  eschap 
per  par  quelque  destour,  ny  pour  feindre  une 
vérité ,  ny  assez  de  mémoire  pour  la  rete- 
nir ainsi  feincte ,  ny  certes  assez  d'assea* 
rance  pour  la  maintenir,  et  foys  le  brave  par 
foiblesse;  par  quoy  je  m'abandonne  à  la  naïf- 
veté,  et  à  tousjours  dire  ce  que  je  pense,  et  par 
complexion  et  par  desseing,  laissant  à  la  for- 
tune d'en  conduire  l'événement.  Aristippus 
disoitS  «  le  principal  fruict  qu'il  eust  tiré  de 
la  philosophie,  estre  qu'il  parloit  librement  et 
ouvertement  à  chascun.  » 

C'est  un  util  de  merveilleux  service  qae  la 
mémoire,  et  sans  lequel  le  jugement  faict  bien 
à  peine  son  ofQce  ;  elle  me  manque  du  tout*. 
Ce  qu'on  me  veult  proposer,  il  fauitque  ce  soit 
à  parcelles  ;  car  de  respondre  à  un  propos  où 
il  y  eust  plusieurs  divers  chefs,  il  n'est  pas  en 
ma   puissance  :  je  ne  sçaurois  recevoir  une 
charge  sans  tablettes.  Et,  quand  j'ay  un  propos 
de  conséquence  à  tenir,  s'il  est  de  longue  ha- 
leine, je  suis  reduict  à  ceste  vile  et  misérable 
nécessité  d'apprendre  par  cœur,  mot  à  mot,  ce 
que  j'ay  à  dire  ;  aulirement  je  n'aurots  ny  fa- 
çon, ny  asseurance,  estant  vn  crainte  que  ma 
mémoire  veinst  à  me  faire  un  mauvais  tour. 
Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile;  pour 
apprendre  trois  vers,  il  m'y  fault  trois  heures; 
et  puis,  en  un  propre  ouvrage,  la  liberté  et 
auctorité  de  remuer  Tordre,  de  changer  un  mot, 
variant  sans  cesse  la  matière,  la  rend  plus  ma- 
laysée  à  arresler  en  la  mémoire  de  son  aucteur'. 
Or,  plus  je  m* en  desfie,  plus  elle  se  trouble; 
elle  me  sert  mieulx  par  rencontre  :  il  fault  que  je 
la  solicite  nonchalamment  ;  car,  si  je  la  presse, 
elle  s'estonne,  et  depuis  qu'ell'  a  commencé  a 
chanceler,  plus  je  la  sonde,  plus  elles'empestre 
et  embarrasse  :  elle  me  sert  à  son  heure,  non 
pas  à  la  mienne. 

Cecy  que  je  sens  en  la  mémoire,  je  le  sens 
en  plusieurs  aultres  parties  :  je  fuys  le  com- 
mandement, l'obligation  et  la  contraincte  ;  ce 
que  je  foys  ayâéement  et  naturellement,  si  je 
m'ordonne  de  le  faire  par  une  expresse  et  pres- 
cripte  ordonnance,  je  ne  sçais  plus  le  Cûte. 


(1)  OKM.  LAcaCB.  U,  sa.  G. 

l%*  Montaigne,  liv.  I,  diap.  9,  s*est  d^ft  plaint  de  la  faSàikem 
de  sa  mémoire.  Yoy.  la  seconde  noie  du  chapitre  fndiqaé. 
J.  V.  L. 

(3)  On  Ut  dans  réditioa  de  lêOt  :  la  retsd  ptuê  mtânfftéf  à 
«ORcevoir;  oo  qui  t»i iaiiitelligUile.  J.  V.  L, 
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Ao  corps  mesme,  les  membres  qui  ont  quelque 
liberté  et  jurisdiction  plus  particulière  sureulx 
me  refoseDt  par  fois  leur  obéissance,  quand  je 
les  destine  et  attache  à  certain  poinct  et  heure 
de  service  nécessaire  :  ceste  preordonnance 
coDiraincte  et  tyrannique  les  rebute;  ils  se 
croupissent  d'effroy  ou  de  despit,  et  se  tran- 
sisent.  Aultresfois,  estant  en  lieu  où  c'est  dis- 
courtoisie barbaresque  de  ne  respondre  à  ceulx 
qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu'on  m'y 
tnictast  avec  toute  liberté,  j'essayay  de  faire 
ki)oa  compaignon  en  faveur  des  dames  qui  es- 
toyeotdela  partie,  selon  l'usage  du  pays  :  mais 
ilyeatda  plaisir;  car  ceste  menace  et  prepa- 
ntion  d'avoir  à  m'efforcer  oultre  ma  cousiume 
KmcnDàturel  m'estoupade  manière  le  gosier 
(|oe  je  De  sceus  avaller  une  seule  goutte,  et  feus 
privé  de  boire  pour  le  besoing  mesme  de  mon 
repas;  je  me  trouvay  saoul  et  désaltéré  par 
UDt  de  bruvage  que  mon  imagination  avoit 
préoccupé.  Cest  efTect  est  plus  apparent  en 
eeuLi  qui  ont  l'imagination  plus  véhémente  et 
pnissaote-,  mais  il  est  pourtant  naturel,  et  n'est 
lolcun  qui  ne  s'en  ressente  aulcunemcnt.  On 
olfroil  à  un  excellent  archer,  condamné  à  la 
B»rt,  de  luy  sauver  la  vie  s'il  vouloit  faire 
veoirqudque  notable  preuve  de  son  art  :  il  re- 
iott  de  s'en  essayer ,  craignant  que  la  trop 
grande  contention  de  sa  volonté  luy  feist  four- 
voyer la  main,  et  qu'au  lieu  de  sauver  sa  vie 
flperdistencores  la  réputation  qu'il  avoit  ac- 
quise au  tirer  de  l'arc.  Un  homme  qui  pense 
•illeurs  ne  fauldra  point,  à  un  poulce  près,  de 
rt&ire  toosjours  un  mesme  nombre  et  mesure 
fcpas  au  lieu  où  il  se  promené;  mais  s'il  y  est 
wecques  attention  de  les  mesurer  et  compter, 
iltroaveraque,  ce  qu'il  faisoît  par  nature  et  par 
kuard,  il  ne  le  fera  pas  si  exactement  par  des- 

Malibrairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librai- 
res de  village,  est  assise  à  un  coing  de  ma 
iB&isoQ  :  s'il  me  tombe  en  fantasic  chose  que 
f y  vncille  aller  chercher  ou  escrire,  de  peur 
ft^etle  ne  m^eschappe  en  traversant  seulement 
SA  cour,  il  faut  que  je  la  donne  en  garde  à 
^pelqu'autre .  Si  je  m'enhardis,  en  parlant,  à 
ttdestoQmer  tant  soit  peu  de  mon  fil,  je  ne 
inis  jamais  de  le  perdre  :  qui  falct  que  je  me 
^  en  mes  discours  contrainct,  sec  et  res- 
soré.  Les  gentsqui  me  servent,  il  fault  que  je 
les  âpfielle  par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de 

Mo5T\lO!«r. 


leur  pays,  car  il  m'est  très  malaysé  de  retenir 
des  noms;  je  diray  bien  qu'il  a  trois  syllabes, 
que  le  son  en  est  rude,  qu'il  commence  ou  ter- 
mine par  telle  lettre  :  et  si  je  durais  à  vivre 
long  temps,  je  ne  crois  pas  que  je  n'oubliasse 
mon  nom  propre,  comme  ont  faict  d'aulures. 
Messala  Corvinus  feut  deux  ans  n'ayant  trace 
aulcunc  de  mémoire  >,  ce  qu'on  dict  aussi  de 
George  Trapezonce  ^.  Et  pour  mon  interest,  je 
rumine  souvent  quelle  vie  c'estoit  que  la  leur, 
et  si,  sans  ceste  pièce,  il  me  restera  assez  pour 
me  soustenir  avecques  quelque  aysance  ;  et  y 
regardant  de  près,  je  crains  que  ce  default,  s'il 
est  parfaict,  perde  toutes  les  functions  de  l'ame  : 

Plenus  rinuuvm  sum,  hae  alque  iUac  perfîuo  '. 

Il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot 
du  guet,  que  j'avois  trois  heures  auparavant 
donné  ou  reccu  d'un  aultre  ;  et  d'oublier  ou 
j'avois  caché  ma  bourse ,  quoy  qu'en  die  Cice- 
ro*  :  je  m'ayde  à  perdre  ce  que  je  serre  parti- 
culierement.Jf^mof ta  certe  non  modo  philoso- 
phiam,  sed  omnis  vitœ  usum^  omnesque  artest 
una  maxime  coniinel^.  C'est  le  réceptacle  et 
l'cstuy  de  la  science  que  la  mémoire  :  l'ayant 
si  defl'aillante,  je  n'ay  pas  fort  à  me  pUindre  si 
je  ne  sçais  gueres.  Je  sçais  en  gênerai  le  nom 
des  arts,  et  ce  de  quoy  ils  traictent;  mais  rien  au 
delà.  Je  feuilleté  les  livres,  je  ne  les  estudie  pas; 
ce  qui  m'en  demeure,  c'est  chose  que  je  ne  re- 
cognois  plus  estre  d'aultruy  ;  c'est  cela  seule- 
ment de  quoy  mon  jugement  a  faict  son  prou- 
fit,  les  discours  et  les  imaginations  de  quoy  il 
s'est  imbu;  l'aucteur,  le  lieu,  les  mots,  et  aul- 
tres  circonstances,  je  les  oublie  incontinent: 
et  suis  si  excellent  en  l'oubliance,  que  mes  es- 

(I)  PLixK,  A'oi.  Uist,,  vu,  14, dit  alisolumeol  que  Measala  Coi^ 
vlnus  oublia  fOu  nom.  G. 

(^  George  dcTK'l)i20«de,  Grec  qui  tIiiI  ù  Rome  mus  le  pape 
Eugène  IV.  Il  y  publia  une  Rhétorique,  qui  a  été  réimprimée 
plusieurs  fuis,  diverses  iraduclioiis  de  livres  grecs,  et  nombre 
dVteriu  de  couiruvcrse.  U  mourut  vers  ran  1484,  dans  une 
extrême  vieillesse,  après  avoir  oublié  tout  ce  qu*U  avait  ap- 
pris. A.  D. 

(3)  Je  suis  comme  un  vase  fêlé,  Je  ne  puh  rien  retenir.  Tte., 
Buntteh.,  act.  1.  se.  Il,  v.  <S. 

(4)  DeSenectttte,  c.  7.  Kec  vero  quemquam  $enmn  auikfi  otH» 
tum  qm  loco  ihetaurum  o^rn^tart.  —  C*est-2Mlrc  :  Je  n'aifth 
mais  ma  dire  qu'un  vlelUard  ait  ouMié  Vendrait  ùU  U  waii  caché 
êon  trêvsr.  C. 

(5)  n  est  certain  que  la  mémoire  rcnSerme  non-eeutement 
la  philosophie,  mate  touu  les  art»,  et  tout  ce  qui  appartleot  A 


I  rusagcde  la  vie.  etc.,  4cod.,  W,  7. 
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crîjits  mesmps  el  compositions,  je  ne  les  oublie 
lias  moins  que  le  rcsle;  on  m'allcgoetouis  les 
coups  à  nioy  mesme ,  sans  que  je  le  sente.  Qui 
vouidroîl  sç.ivoir  dViù  sont  les  vers  et  exemples 
quej'ay  icy  eniassés  mempllroit  en  peine  de 
le  Iny  dire  ;  si  ne  les  ay  mendiés  qu'es  portes 
cogneues  et  famenses,  ne  me  contentant  pas 
qu'ils  feussent  riclics,  s'ils  ne  venoient  encores 
de  main  riche  et  lionorable  ;  l'auclorilc  y  con- 
corre  quand  et  la  raison.  Ce  n'est  par  grand' 
méFveJlIe  si  tnon  livre  suvt  la  forlanc  des  atil- 
très  livres,  et  si  ma  meHitiîre  désempare  ce  que 
j'escris  comme  ce  que  je  lis,  et  ce  que  je  donne 
comme  ce  que  je  rtceois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire,  j'en  ay  d'au)- 
très  qui  aydent  beaucoup  à  mon  ignorance  : 
j'ay  l'esprit  tardif  et  mousse,  le  moindrenoage 
liiy  arreste  sa  poîncte ,  en  façon  qUe  (  pour 
eJ[èm|jle  )  je  ne  Iby  proposay  jamais  énigme  si 
aysè  qu'il  sceusL  dcsvelopper  ;  il  n'est  si  vaine 
subtilité  qui  ne  m'empesclie  ;  aux  jeux  où  l'es- 
pi'ît  a  sa  part,  des  échecs,  des  chartes,  des  da- 
mes et  ai]  lires,  je  n'y  comprends  que  les  plus 
gt-bssiers  traicts  :  l'appréhension,  jcl'ay  lente  et 
etif  brouillée  ;  mais  ce  qu'elle  tient  une  fois,  elle 
le  tient  bien  et  l'embrasse  bien  universellement, 
esiroictement,  et  profondément,  pour  le  temps 
qil'elle  le  lient.  J'ay  la  v eue  longue,  saine  et 
entière,  mais  qui  se  hsse  avséement  au  travail, 
et  se  charge;  à  ceste  occasion,  je  ne  puis  avoir 
long  commerce  avecques  les  livres  que  par  le 
moyen  du  service  d'aultruy.  Le  jeune  Pline 
instruira  ceulx  qui  ne  l'ont  essayé,  combien  ce 
retardement  est  Important  i  ceulx  qui  s'adon- 
nent à  ceste  occupation'. 

Il  n'est  point  ame  sï  chestifve  et  brutale  en 
laquelle  on  ne  veoye  reluire  quelque  faculté 
particulière;  il  n'y  en  apoini  de  si  ensepvelie 
qui  ne  face  une  saillie  par  quelque  bout;  et  com- 
ment il  advienne  qu'une  ame,  aveugle  et  endor- 
mie à  tontes  aaltres  choses ,  se  Ireove  rifve , 

(l)C'c>l'i-dircdrquetprLEn(  pourciLTUii  moment  perdu. 
HODUfgDeveut  parler  id  d'une  leUredePilac,v,  3,  DiirewlAnl 
compte  t  UD  ami  de  la  manière  doni  [•Une  l'Ancien,  ion  oncle, 
emplo]'*!!  MO  icmpa  à  l'éUide,  Il  rmuarqiK  entre  aulns  cbo- 
■ea,  v  Qu'iiolour  nn  de  ses  amis,  qui  aiaialslt  itgc  md  oncle 

■  A  la  lecture  d'un  livre,  ajant  ttréiile  lecteur  pour  rttbilger 

■  t  i^péter  qiielquea  moli  qu'il  aiall  m^  prononcés,  PIlue  lui 

■  MlNir  cela:  ITavlez-iouspa*  bien  comprif  la  cboact— sans 

■  doute,  répondit  un  ami.  — El  pourquoi  donc,  reprlt^il,  Ta- 

■  TOi-TOuierapédiédecoDUDuerrtullïpliudediillguGsque 

■  iwasairoiiaperdiM*.  Tant  il  était  tMD  ménager  du  tempï-ïC. 


claire  et  excellente  à  certain  particulier  e^ect, 
il  s'en  faull  enquérir  aux  matstres.  Mais  les 
belles  âmes,  ce  sont  les  âmes  universelles,  ou- 
vertes, et  prestes  à  tout  ;  si  non  instruictes, 
au  moins  instruisables,  ce  que  je  dis  pour  ac- 
CQser  la  mienne  ;  car,  soit  par  foililesse  ou  non- 
chalance (  et  de  mettre  à  nonebaloir  ce  qui  est 
à  nos  pieds,  ce  que  nous  avons  entre  mains,  ce 
qui  regarde  de  plus  près  l'usage  de  la  vie,  c'est 
chose  bien  esloingnée  de  mon  dogine),  il  n'eii 
est  point  une  si  inepte  et  si  Ignorante  que  U 
mienne  de  plusieurs  telles  choses  vulgaires,  et 
qui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer.  11  faut 
que  j'en  conte  quelques  exemples. 

Je  suys  nay  et  nourry  au\  chainps  et  pàhny 
le  labourage  ;  j'ay  des  affaires  et  dumesnàge  eh 
main  depuis  que  ceulx  qui  me  dcvanceoient  eh 
la  possessiondesbiensqueje  jouis  m'ont  quille 
leur  place  :  or,  je  ne  sçais  complef  iiy  i  ject' 
ny  à  plume;  la  pluspiirt  de  nos  monnoyes,  je 
ne  les  cognois  pas^  ny  ne  sçais  la  différence 
d'un  grain  à  l'aultre,  ny  en  la  terre  ny  au  gre- 
nier si  elle  n'est  par  trop  apparente  ;  ny  à  peine 
celle  d'entre  les  choux  et  les  laictues  démon 
jardin:  je  n'entends  pas  seulement  les  noms  des 
premiers  utils  du  mesnage  ny  les  plus  grossiers 
principes  de  l'agriculture  et  que  les  enfants 
sçavent  ;  moins  aux  arts  mechaniques.en  la  tra- 
fique et  en  la  cognoissance  des  marchandises, 
diversité  et  nature  des  fruicts,  de  vins,  de 
viandes,  ny  adresser  un  oyôeau,ny  à  meded- 
ner  un  cheval  ou  un  chien-,  et,  puisqu'il  me 
fautt  faire  la  honte  toute  entière,  il  n'y  à  pas  on 
mois  qu'on  me  surprint  ignorant  de  qtioy  le  le- 
vain servoit  à  faire  du  pain  et  que  c'e,--toit  que 
faire  cuver  du  vin.  On  conjectura  ancienne- 
ment à  Athènes  une  aptitude  à  la  mathémati- 
que en  celuy  à  qui  on  veoyoit  ingrnieusemetit 
adgencer  et  fagotler  une  charge  de  hrossail- 
les':  vrayement  on  tireroit  de  moy  une  bien 
contraire  conclusion  ;  car  qu'on  me  donne  tout 
l'apprest  d'une  cuisine, me  voyiàà  la  taim.tar 


[I)  J,.K 


rijclor».  On  écij 


unRe  pour  «Ignlfter  calait.  Le  jet  ù  tu  pbnne ,  dit  Rl- 
êtt  pbuttrgve  cttui liai yumi.  C. 
Hoaialgne  dic  ced  do  intiuiirc,  couune  il  j  a  grande 
méprit  en  placaul  le  Tait  ï  Alliènes;  car,  se- 
ton  nlogine  Lafrcc,  IX,  B3,  et  AulibGclle,  V.  3,  ce  lui  Prolago- 
ras,  d'Abdtre,  que  D^mocrlle  Jugea  capalilc  des  fcienocs  In  plu 
■UbUme*  ea  M  io;aiit  ageDcer  arllsiaiwal  des  lagou  ;  et  â» 
lu-GelladitnitaeeipreHéaieBtqueFral«(orMrcfeDBltalon 
d'ime  campagne  tsMae  d'Abdire.  G. 


LIVRÉ  li,  CHAPi  XVII. 


(à  MM  de  ma  mtfeârian,  bu  en  pènh  ima- 
gioer  d*«tiltlres  à  bies  despchs.  Mais  qiiel  que  Je 
me  fiisse  cognoistre,  poutvea  que  je  ttie  fasse 
cognoîstre  lél  que  je  àuis,  je  foys  fcnon  effect; 
et  si  ne  m'èxcusè  paâ  d'oser  ttieltt-e  par  ë^cript 
in  propos  si  ba^  et  ftivoleà  qde  Icetilx  cy ,  ia 
bassesse  dtisubject  m  Y  contrttinctî  qu'on  ac- 
cosè  ji  on  veûlt  mon  project,  mais  mon  pro- 
pbnon:  tant  y  a  que,  sans  l'advertissement 
fttiltruy,  je  veois  assez  le  peu  que  tout  cecy 
Tiultet  poise  et  la  folie  de  mon  desseitig;  c'est 
ptoQ  qile  moti  Jiigetnènt  ne  se  desfbrre  point» 
doqoelcesont  ici  les  essais. 

Suuitts  tU  usque  licet,  sis  denlque  hàsus. 

Quantum  noluerii  ferre  rogalus  Atlas , 
tt  p9ssis  Ipanm  tu  deridere  Latinum, 

Non  potes  in  nugas  dicere  plura  meas, 
Ipsi  ego  qnam  diJti  :  quld  dentem  dente  juvabU 

tioderef  came  optiî  est.  Si  saiur  esse  ifells, 
Kpsrdas  operam:  qui  se  mivantur,  in  itlos 

Virus  habe;  nos  lujec  yiovimus  esse  nihil  <• 

k  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sot- 
tises, pourveu  que  je  ne  me  trompe  pas  à  les 
cqpioistre  :  et  de  faillir  à  mon  escient,  cela 
m'est  si  ordinaire  que  je  ne  faulx  guerés  d'aul- 
trefiçon;  je  ne  fiiulx  gueres  fortuitement.  Cest 
peu  de  chose  de  presler  à  la  témérité  de  mes 
tameorsles  actions  ineptes,  puisque  je  ne  me 
|wis  pas  deftendre  d'y  prester  ordinairement 
kl  vicieuses. 

Je  veis  un  jour,  à  Barleduc',  qu'on  présen- 
tât ta  roy  François  second,  pour  la  recom- 
HModation  de  la  mémoire  de  René,  roy  de  Si- 
de,im  pourtraict  qu'il  avoit  luy  mesme  faict 
<l6  soy.  Pourquoi  n'est  il  loisible  de  mesme  à 
duiscun  de  se  peindre  de  la  plume  comme  il  se 
pogûoit  d'un  creon?  Je  ne  veutx  doncques  pas 
wier  encores  ceste  cicatrice,  bien  mal  propre 

m  Sogrez  le  plus  fin  critique  du  monde  ;courondez,  par  vos 
l^fooirries,  Laiious  luî-inéme  :  vous  ne  snuriez  jamais  dire 
1^  de  ces  bagairftes  que  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même.  Pourquoi 
^■ilMiiMnter  (tour  7  trouver  de  quoi  mordre  T  Attaques 
V^  fbote  de  plotf  solide.  Si  vous  ne  voulez  pas  perdre 
^pdœ,  répandez  votre  venin  sur  ceux  qui  s'admirent  eux- 
■■Kl;  car,  pour  moi,  je  sais  que  tout  ceci  n'est  rien.  Mart., 
litti'-OD  se  rohtente  Id  de  faire  entendre  le  sens  de  Tépl- 
Mne  :  ralfeciatloo  libSBrre  d6  ce  style  n'est  eertaliiemeiit 
^^niEMier. 

,(l  Ab  mois  et  septembre  15S9.  Le  roi  François  II  conduisait 
ws  co  Lorraine  Claude  de  France,  sa  sœur,  mariée  â  Charles 
^1  Ak  de  Lorraine.  On  voit,  en  effet,  dans  le  Journal  du 
**I9  de  Hontaigne,  en  1980.  à  rartfclb  Bar ,  tom.  1,  p.  ts, 
^  VaM«<iféa«llfes/bl«.  I.  y.  L. 
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à  produire  en  public  ;  e'e^t  rirreflohltioD  :  ds* 
fault  très  Incommode  à  la  négociation  des  af- 
faires du  monde.  Je  né  scaispaa  prendre  party 
es  entreprinsesdoubteuâes: 

Ke  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero  *  : 

je  sais  bien  soustenir  une  opinion,  mais  non  pas 
la  choisir.  Parce  qu'es  choses  humaines,  à  quel- 
que bande  qu'on  penche,  il  se  présente  force 
apparences  qui  nous  y  confirment  (et  le  philo- 
sophe Chrysippus  disoit*  qu'il  ne  vouloit  ap- 
prendre, de  Zenon  et  Cleanthes  ses  maistres» 
que  les  dogmes  simplement;  car  quant  aux 
preuves  et  raisons  qu'il  en  fotirnii-oit  assez  de 
luy  mesme),  de  quelque  coslé  que  je  me  tourne, 
je  me  fournis  tousjours  assez  de  cause  et  de 
vraysemblance  pour  m'y  maintenir:  ainsi  j'ar- 
reste  chez  moy  le  double  et  la  liberté  de  choi- 
sir jusqu^à  ce  qiié  l'occasion  me  presse;  et  IdriJ; 
à  confesser  la  vérité,  je  jecte  le  plus  souvent  là 
plume  au  vent,  comme  dn  dict,  et  m'abandonne 
à  la  mercy  de  la  fortune  ;  une  bien  legiere  in- 
clination et  circonstance  m^emporte  ; 

Dion  in  dttbio  est  animus ,  paulo  momento  hue  aique 
lUue  impellilur  ^. 

L'incertiitîde  dé  mon  jugement  est  si  éguàte- 
ntent  balailcée  bn  la  plaspart  des  ôccnrrenoef , 
qne  je  compromettrois  volontiers  à  la  décision 
du  soK  et  des  dés  \  et  remarque,  aveeques  grande 
considération  de  nosire  foiblèssb  humainei  ici 
exemples  que  ^histoi^e  divine  meftme  rions  a 
laissés  decest  usagederemettrëàlaforturieelau 
hazard  la  détermination  des  esleetîonsës  choses 
dottbteuses:  Sùr$  tfecidUmper  Malhiam*,  La 
raison  humaine  est  un  glaive  double  et  dange- 
reux ;  et  en  la  main  mésme  de  Socratesv  ^oà 
plus  intime  et  plus  familier  amy ,  voyec  à  quatil 
de  bouts  c'est  an  bastolit^!  Ainsi,  je  ne  suys 
propre  qu'à  suyvre  et  me  laisse  ayséement  em- 
porter à  ia  foule:  je  ne  inefie  pas  assea  en  mes 
forces  pour  entreprendre  de  commander  n^ 
guider;  je  suis  bien  ayse  de  trouver  mes  pas 
tracés  par  les  aultres.  S'il  fiiult  courre  le  hasanl- 


(1)  Le  cœur  ne  me  dit  ni  oui,  ni  non.  pbtuarca,  p. 
écHOùitae  Gatfr,  ÙMim,  Venise,  iHSI. 

(i)  MOG.  LABKGft,  VII,  179.  G. 

(3)  Lorsque  Pesprli  est  dins  le  doute  ^  le  motoare  pokU  le 
61H  penelier  de  l'un  ou  de  l'aoïre  c6ié.  Ttimci,  iMfr.*  WCL  U 
se.  6 ,  V.  Si. 

(4)  Le  sort  tomba  sur  ttâthiat.  i€<.  Aptisi, ,  I ,  M. 

09  ComMeti.  C. 
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d  lia  chois  incertain.  J'aime  mienlx  que  ce  soit 
soabs  td  qui  s'asseure  plus  de  ses  opinions  et 
les  espoose  plus  que  je  ne  foys  les  miennes  aus- 
quelles  je  treuve  le  fondement  et  le  plant  glis- 
sant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au 
change  ;  d'autant  que  j'apperceois  aux  opinions 
contraires  une  pareille  foiblcsse  :  ipsa  consue- 
iudo  assentiendi  periculosa  esse  videtur,  et  lu- 
brica^;  notamment  aux  affaires  politiques,  il  y 
a  un  beau  champ  ouvert  au  bransle  et  à  la  con- 
testation: 

Justa  pari  premitur  veluU  quum  pondère  libra 
Prona,  nec  hac plus  parte  sedel,  nec  surgit  ab  illa  ». 

Les  discours  de  Macliiavel,  pour  exemple,  es- 
toient  assez  solides  pour  le  subject;  si  y  a  il  eu 
grand'  aysance  à  les  combattre,  et  ceulx  qui 
Pont  faict  n'ont  pas  laissé  moins  de  facilité  à 
combattre  les  leurs:  il  s'y  trouveroit  tousjours, 
à  un  tel  argument,  de  quoy  fournir  responses, 
dupliques,  répliques,  tripliques,  quadrupliques, 
et  ceste  infinie  contexture  de  débats  que  nostre 
chicane  a  alongée  tant  qu'elle  a  peu  en  faveur 
des  procès  ; 

Cœdimur,  et  totidem  plagls  consumimus  hostem  ^  ; 

les  raisons  n'y  ayant  gueres  aultre  fondement 
qae  Texperience,  et  la  diversité  des  événements 
humains  nous  présentant  infinis  exemples  à 
toutes  sortes  de  formes.  Un  sçavant  person- 
nage de  nostre  temps  dict  qu'en  nos  almanacs, 
ou  ils  disent  chauld  qui  voudra  dire  froid,  et  au 
lieu  de  sec  humide,  et  mettre  tousjours  le  re- 
bours de  ce  qu'ils  prognostiquent ,  s'il  debvoit 
entrer  en  gageure  de  Tevenement  de  l'un  ou 
Taoltre,  qu'il  ne  se  soulcieroit  pas  quel  party  il 
pirinst;  sauf  es  choses  où  il  n'y  peult  escheoir 
incertitude ,  comme  de  promettre  à  Noël  des 
chaleurs  extrêmes  et  à  la  Sainct  Jean  des  ri- 
gueurs de  l'hiv^  :  j'en  pense  de  mesme  de  ces 
discours  poUtiques;  à  quelque  rooUe  qu'on  vous 
mette,  vous  avez  aussi  beau  jeu  que  vostre 
eompaignon,  pourvu  que  vous  ne  veniez  à 
chooquer  les  principes  trop  grossiers  et  appa- 

(I)  L*habltude  même  de  dooner  son  aaseDlbneol  parait  en- 

traioer  bien  de»  erreurs  et  des  dangers.  Gic,  ÀcatL^  n,  11. 

'  <S)  AiMi,  lorsque  les  liassins  de  la  balauoesont  diargés 

d^n  poids  égal,  elle  ne  penche  ni  ne  s'élève  d'aucun  côté. 

Tdoll.  ,  IV ,  41. 

(99  L'ennoni  nous  bat ,  et  nous  le  battons  à  notre  tour.  Hoa., 


rents  :  et  pourtant,  selon  mcm  humeur,  es  af- 
faires publicques,  il  n'est  aulcun  si  mauvais 
train,  pourveu  qu'il  aye  de  l'aage  et  de  la  con- 
stance, qui  ne  vaille  mieulx  que  le  changement 
et  le  remuement.  Nos  mœurs  sont  extrêmement 
corrompues  et  penchent  d'une  merveilleuse  in- 
clination vers  l'empirement;  de  nos  loix  et 
usances,  il  y  en  a  plusieurs  barbares  et  mon- 
strueuses :  toutesfois,  pour  la  difficulté  de  nous 
mettre  en  meilleur  estât  et  le  dangier  de  ce 
croullement,  si  je  pouvois  planter  une  cheville  à 
nostre  roue  et  l'arrester  en  ce  poinct,  je  le  fe- 
rois  de  bon  cœur  : 

Nunquatn  adeo  fœdiê,  adeogue  pudendis 
Vtimur  exemplis,  ut  non  pejora  superslnt  ■• 

Le  pis  que  je  treuve  en  nostre  estât,  c'est  l'in- 
stabilité; et  que  nos  loix,  non  plus  que  nos  ves- 
tements,  ne  peuvent  prendre  aulcune  forme  ar- 
restée.  Il  est  bien  aysé  d'accuser  d'imperfection 
une  police,  car  toutes  choses  mortelles  en  sont 
pleines;  il  est  bien  aysé  d'engendrer  à  un  peu- 
ple le  mespris  de  ses  anciennes  observances; 
jamais  homme  n'entreprint  cela  qui  n'en  veinst 
à  bout  :  mais  d'y  restablir  un  meilleur  estât  en 
la  place  de  celuy  qu'on  a  ruyné,  à  cecy  plu- 
sieurs se  sont  morfondus  de  ceulx  qui  l'avoient 
entreprins.  Je  foys  peu  de  part  à  ma  prudence 
de  ma  conduicte  ;  je  me  laisse  volontiers  mener 
à  l'ordre  publicque  du  monde.  Heureux  peuple 
qui  faict  ce  qu'on  commande  mieulx  que  ceulx 
qui  commandent,  sans  se  tormenter  des  causes  ; 
qui  se  laisse  mollement  rouler  après  le  roule- 
ment céleste  !  L'obelssancc  n'est  jamais  pureny 
tranquille  en  celuy  qui  raisonne  et  qui  plaide. 
Somme,  pour  revenir  à  moy,  ce  seul  par  ou 
je  m'estime  quelque  chose,  c'est  ce  en  quoy  ja- 
mais homme  ne  s'estima  défaillant  :  ma  recom- 
mendation  est  vulgaire,  commune  et  populaire; 
car  qui  a  jamais  cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce 
seroii  une  proposition  qui  impliqueroit  en  soy 
de  la  contradiction  :  c'est  une  maladie  qui  n'est 
jamais  où  elle  se  veoid;  elle  est  bien  tenace  et 
forte,  mais  laquelle  pourtant  le  premier  rayoa 
de  la  veue  du  patient  perce  et  dissipe,  comme 
le  regard  du  soleil  un  brouillas  opaque  :  s'accu* 
ser,  ce  seroit  s'excuser  en  ce  subject  là  ;  et  se 
condamner,  ce  seroit  s'absouldre.  Il  ne  feut  ja- 
mais crocheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensast 

(1)  Citez  raclfc»  la  plus  boniease,  la  plus  iofitane;  tt  en  eit 
de  pires  encore.  Jnr. ,  VUI,  tf«. 
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tfoir  aflta  de  sens  pour  sa  provision.  Noos 
recogiMMssons  ayséement  aux  aaltres  Taclvan- 
tage  du  courage,  de  la  force  corporelle,  de 
faperlecice,  de  la  disposition ,  de  la  beauté  : 
nais  Fadvantage  du  jugement,  nous  ne  le  ce* 
doDs  à  personne  ;  et  les  raisons  qui  partent  du 
simpie  discours  naturel  en  aultruy,  H  nous 
lemble  qu'il  n'a  tenu  qu'à  regarder  de  ce  costé 
liqoeDous  ne  les  ayons  trouvées.  La  science, 
le  style  et  telles  parties  que  nous  veoyons  es 
OQTnges  estrangiers,nous  touchons  *  bien  ay- 
séement si  elles  surpassent  lesnostres:  maïs  les 
simples  productions  de  l'entendement,  chascun 
pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les  rencontrer  tou- 
tes pareilles;  et  en  apperceoit  malayséement  le 
poids  et  la  difficulté ,  si  ce  n'est,  et  à  peine,  en 
mie  extrême  et  incomparable  distance;  et  qui 
Ttrroit  bien  à  clair  la  haulteur  d'un  jugement 
cstrangier,  il  y  arriveroit  et  y  porteront  le  sien. 
Ainsi,  c'est  une  sorte  d'cxercitation,  de  la- 
quelle on  doibt  espérer  fort  peu  de  recommen- 
dation  et  de  louange,  et  une  manière  de  com- 
position de  peu  de  nom.  Et  puis,  pour  qui  es- 
crivez  vous?  Les  sçavants,  à  qui  appartient  la 
jnrisdicticn  livresque,  ne  cognoissent  aultre 
prix  que  de  la  doctrine,  et  n'advouent  aultre 
procédé  en  nos  esprits  que  celuy  de  l'érudition 
et  de  Part;  si  vous  avez  prins  l'un  des  Scipions 
pour  Paultre,  que  vous  reste  il  à  dire  qui  vaille? 
qai  ignore  Arîstote,  selon  eulx,  s'ignore  quand 
et  quand  soy  mesme  :  les  âmes  communes  et 
populaires  ne  veoient  pas  la  grâce  et  le  poids 
tfoQ  discours  baultain  et  deslié.  Or,  ces  deux 
espèces  occupent  le  monde.  La  tierce,  à  qui 
TOUS  tombez  en  partage,  des  âmes  réglées  et 
fartes  d'elles  mesmes,  est  si  rare  que  justement 
de  n'a  ny  nom  ny  reng  entre  nous  :  c'est  à 
deiny  temps  perdu  d'aspirer  et  de  s'efforcer  à 
fey  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  juste  par- 
tage que  nature  nous  ayt  faict  de  ses  grâces, 
c'est  celuy  du  sens  ;  car  il  n'est  aulcun  qui  ne 
ie  contente  de  ce  qu'elle  luy  en  a  distribué  : 
B'est  ce  pas  raison? qui  verroit  au  delà,  il  ver- 
ront au  delà  de  sa  veue.  Je  pense  avoir  les  opi- 
oions  bonnes  et  saines;  mais  qui  n'en  croit  au- 
tant des  siennes?  Lune  des  meilleures  preu- 
ves que  j'en  aye,  c'est  le  peu  d'estime  que  je 

(<)  KoKs  m»km$f  coame  D  y  a  dans  rédiiion  10-4  de  1588, 


foys  de  moy  ;  car  si  elles  n'eussent  esté  bien 
asseurées,  elles  se  feussent  ayséement  laissépi- 
per  à  Taffection  que  je  me  porte,  singulière, 
comme  celuy  qui  la  ramené  quasi  toute  à  moy 
et  qui  ne  l'espands  gueres  hors  de  là  :  tout  ce 
que  les  aultres  en  distribuent  à  une  infinie  mul- 
titude d'amis  et  de  cognoissants,  à  leur  ^ire, 
à  leur  grandeur,  je  le  rapporte  tout  au  reposdê 
mon  esprit  et  à  moy;  ce  qui  m'en  escbappe  ail- 
leurs, ce  n'est  pas  proprement  de  l'ordonnance 
de  mon  discours  : 

Mihi  nempe  valere  et  vivere  doctus  *. 

Or,  mes  opinions,  je  les  treuve  infiniment 
hardies  et  constantes  à  condamner  mon  insuf- 
fisance. De  vray,  c'est  aussi  un  subject  auquel 
j'exerce  mon  jugement  autant  qu'à  nul  aultre. 
Le  monde  regarde  tousjours  vis  à  vis  :  moy,  je 
replie  ma  veue  au  dedans;  je  la  plante,  je  Pa- 
muse  là.  Chascun  regarde  devant  soy  :  moy, je 
regarde  dedans  moy  ;  je  n'ay  affaire  qu'à  moy, 
je  me  considère  sans  cesse,  je  mecontreroolle, 
je  me  gouste.  Les  aultres  vont  tousjours  ailleurs, 
s'ils  y  pensent  bien  ;  ils  vont  tousjours  avant; 

Jiemo  in  sese  tentai  descendere  '• 

moy,  je  me  roule  en  moy  mesme.  Geste  capa- 
cité de  trier  le  vray, quelle  qu'elle  soit  en  moy, 
et  cest'  humeur  libre  de  n'assubjectir  aysée- 
ment ma  créance,  je  la  doibs  principalement  à 
moy  ;  caries  plus  fermes  imaginations  que  j'aye, 
et  générales,  sont  celles  qui,  par  manière  de 
dire,  nasquirent  avecques  moy  :  elles  sont  na- 
turelles et  toutes  miennes.  Je  les  produisis  crues 
et  simples,  d'une  production  hardie  et  forte, 
mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte:  depuis,  je 
lesay  establieset  fortifiées  par  Tauctorité  d'aul- 
truy  et  par  les  sains  exemples  des  anciens  aus- 
quels  je  me  suis  rencontré  conforme  en  juge- 
ment ;  ceux  là  m'en  ont  asseuré  la  prinse  et 
m'en  ont  donné  la  jouissance  et  possession  plus 
claire.  La  recommendation  que  chascun  cher- 
che de  vivacité  et  promptitude  d'esprit,  je  la 
prétends  du  règlement  :  d'une  action  escla- 
tante  et  signalée  ou  de  quelque  particulière  suf- 
fisance; je  la  prétends  de  Tordre,  correspon- 
dance et  tranquillité  d'opinions  et  de  mœurs: 
Omnino  si  quidquam  est  décorum^  nMl  est 


(1)  vlTre,  me  bien  porter,  Toilà  ma  science.  Lrca. ,  ▼. 
(S)  Penoooc  ne  cfoercbe  à  descendre  en  aol-iiéne.  Psaat, 
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frofeeio  mugis,  ^uoiti  tfquabiliêa^  uftii?n*<ir 
vUœ,  ium  sir^gularum  aetwnutn;  qu<m  cm" 
servafe  nonpQssjsy  si,  aliofum  naturamimi- 

Vpylà  flor^pques  jusque^  où  j0  me  sens  coul- 
pa|}|e  dp  peste  pferpLere  partie  que  j^  disais  ^s* 
tre  au  vice  4c  la  pi:e$mnptiop.  Pour  la  seconde, 
qui  CGi^sj^te  a  n'e^tjip^r  pûînt  assez  ^ultruy,  je 
ï\e  sç^is  si  je  m'en  pujs  si  bienexcpser;  car. 
qnoy  qu'il  ipp  cpuste,  je  dpiibere  de  dire  ce  qui 
en  est.  A  Tadveniure  que  le  commerce  conti* 
nuel  que  j'ay  avccaues  les  humeurs  anciennes 
et  ridée  de  ces  riches  âmes  du  temps  passé  me 
desgouste  et  d'auhruy  et  de  moy  mesmc:  ou 
bien  qu'à  la  vérité  nous  vivons  en  un  siècle  qui 
ne  produict  les  choses  que  bien  médiocres: 
tant  y  a  que  je  ne  cognois  rien  digne  de  grande 
admiration.  Aussi  ne  cognois  je  gucres  d'hom- 
mes avecques  telle  privante  qu'il  fauh  pour  en 
ppuvoir  juger;  et  ceulx  ausquels  ma  condition 
me  mesle  plus  ordinairement  sont,  pour  la 
pluspart,  gents  qui  ont  peu  de  soing  de  la  cul- 
ture de  l'ame  et  ausquels  on  ne  propose,  pour 
toute  béatitude,  que  l'honneur,  et  pour  toute 
perfection,  que  la  vaillance. 

Ce  que  je  veois  de  beau  en  aultruy,  je  le 
loue  et  l'estime  très  volontiers;  voire  j'enchéris 
souvent  sur  ce  que  j'en  pense  et  me  permets  de 
mentir  jusques  là,  car  je  ne  sçais  point  inven- 
ter un  subject  fauls  :  je  tesmoigne  volontiers  de 
mes  amis,  par  ce  que  j'y  treuve  de  louable,  et 
d'un  pied  de  valeur*  j'en  foys  volontiers  un  pied 
etdemy  ;  mais  de  leur  prester  les  qualités  qui 
n'y  sont  pas  je  ne  puis,  ny  les  deffendre  ouver- 
tement des  imperfections  qu'ils  ont  :  voire  à 
mes  ennemis,  je  rends  nettement  ce  que  jedoibs 
de  tesmoignage  d'honneur;  mon  affection  se 
change,  mon  jugement  non,  et  ne  confonds 
point  ma  querelle  avecques  aultres  circoti- 
stances  qui  n'en  sont  pas  :  et  suis  tant  jaloux 
de  la  liberté  de  mon  jugement  que  malaysée- 
ment  la  pui^  je  quitter  pour  passion  que  ce  soit  ; 
je  me  foys  plus  d'jnjure  en  mentant  que  je  n'en 
foys  à  celuy  de  qui  je  ments.  On  remarque 
ceste  louable  et  généreuse  coustifme  de  la  na- 
tion persienne,  quMIs  parloient  de  leurs  mortels 

(i)  SII 7  a  quelque  chose  de  bienséant  et  d'honorable ,  c*est, 
Bans  contredit,  une  conduite  unifornie  et  conséquente  dans 
toutes  les  acUoii9  de  la  Tie;  œ  qui  ne  peut  se  trouver  dans 
un  lionuoe  qui,  se  dépouillant  de  son  caractère»  s'attache 
à  bniier  les  autres.  Cic,  <te  Of/ie.,  1, 31. 


ennemiat  et  à  qui  ik  faisaient  gi|prr§  à  oqlr 
trance,  honorahlement  et  equitablemeat,  autl^ït 
queportoit  \e  mérite  de  leur  vertu. 

Je  cqgnoi«  des  hqmmes  assez  qui  on(  diverses 
parties  belles,  qui  Tesprit,  qpi  le  cœt)r«  qui  l'a* 
dresse,  qqi  ja  cpuscience,  qui  )p  |ç^i)gi^ge,  qfif 
nne  science,  qui  un^  fiult^e  ;  m^i$  de  gr|iq4 
homme  ep  gênerai,  et  ay^nt  tapt  de  bpU^s  pie- 
ces  ensemble,  ou  une  pn  te|  d^gré  4' excellence 
qu'on  le  doibve  admirer  ou  1^  cpipparer  \  pepif 
que  nous  honorons  di|  ieinp§  passé,  pict  fortune 
ne  m'en  f^faict  vcpir  nul;  ptlp  plus  gr^pf!  q^p 
j'aie  cogneu  au  vif,  je  ^\^  dpç  parties  naturepes 
de  Tame,  et  le  mieulx  nî^y ,  p'estojent  Estienne 
de  la  poêtie;c'estoityr^y paient  un'aine  pleine, 
et  qui  montrpit  un  beau  vidage  à  tout  sens  ;  uu' 
ame  à  la  vipiUie  (parqi^e,  e(  gui  eust  produict 
de  grands  effects  si  sa  fortune  Feust  voulu , 
ayant  beaucoup  adjousté  à  ce  riche  nat^fd 
par  science  et  estude. 

Mais  je  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  ad- 
vient sans  doubte ,  qu'il  sp  treuve  autant  de 
vanité  et  de  foiblesse  d'entendement  en  ceubi 
qui  font  profession  d'avoir  plus  dp  suffisance , 
qui  se  meslent  de  vacations  lettrées  et  de  char- 
ges qui  despendent  des  livres,  qu'en  nulle  auftre 
sorte  dp  gents;  ou  bien  parceque  Ton  requiert 
et  attend  plus  d'eulx,  et  qu'on  ne  peplt  excu- 
ser en  eplx  les  fautes  communes  ;  o^  bien ,  que 
l'opinipp  du  sçavoir  leiir  donne  plus  de  har- 
diesse de  se  produire  et  de  se  descouvrir  trop 
avant,  par  où  ils  se  perdent  et  se  trahissent. 
Comme  un  artisan  tesmoigne  bien  mjeulx  sa 
bestise  en  une  riche  matière  qu'il  ayt  entre  ses 
mains,  s'il  Taccommode  et  mesle  sotterpent  et 
contre  les  règles  de  son  otivrage ,  qu'en  uqe 
matière  vile  ;  et  s'offense  l'on  plus  du  default 
en  une  statue  d'or  qu'en  celle  qui  est  de  pias- 
tre: ceulx  cy  en  font  autant  lors  qu'ils  mettent 
pn  avant  des  choses  qui  d'elles  mesmes  ,  et  en 
leur  lieu,  seroient  bonnes;  car  ils  s'en  servent 
sans  discrétion,  faisants  honneur  à  leur  mé- 
moire aux  despens  de  leur  entendement,  et  fai- 
sants honneur  à  Cicero.  à  Galien,  à  Ulpian ,  et 
à  saioct  IlierQsme,  pour  se  rendre  pulx  ridi- 
cules. 

Je  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  Ti- 
neptie  de  nostre  institution^  ;  elle  a  eu  poar  sa 
fin  de  nous  faire,  non  bons  et  sages,  mais  sca* 

(I)  V^yw  sartottt  Ihr.  I,c,  %L 
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Hits;  die  7  est  arrivée  ;  elle  ^p  nous  a  pas  a(>- 
priBs  ({<!  suy  vre  et  embrasser  la  verta  et  la  pn?- 
deDee,mi6elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation 
et  retymologie;  nous  sçavons  décliner  vertu, 
RDOosoe  scavons  Taimer;  si  nous  ne  sçavons 
qoe  c'est  que  prudence  par  effect  et  par  expé- 
rience, nous  le  sçavons  par  jargon  et  par  cœur  \ 
(fcoosYOJsiiis,  nous  ne  nous  contentons  pas 
feoseaypir  la  race,  1^^  parentelles  et  les  alliip- 
ees,  nous  les  voulons  avoir  pour  amis,  et  4f  es- 
ter avecques  eulx  quelque  conversation  et  in- 
tefligence;  tputesfpis  plie  nous  a  apprins  les 
définitions,  les  divisions  et  partitions  de  la  vertu, 
eooime  des  surnoms  et  branches  d'une  généa- 
logie, sans  avoir  aultre  soing  de  dresser  entre 
Dooset  elle  quelque  practique  de  familiarité  et 
privée accointance;  elle  nous  a  choisis,  pour 
Dostre  apprentissage,  non  les  livres  qui  ont  les 
OfMmoDs  plus  saines  et  plus  vrayes ,  mais  ceulx 
fiiparli^t  le. meilleur  grec  et  latin,  et  parmy 
ttsbeaox  mots  nous  a  faict  couler  en  la  fanta- 
sieks  plus  vaines  humeurs  de  l'antiquité. 
Une  bonne  institution,  elle  change  le  juse- 
nent  et  les  mœurs  :  comme  il  adveint  à  Pole- 
Doo*,  ce  jeune  homme  grec  desbauché,  qui, 
e^ant  allé  ouïr  par  ^encontre  une  leçon  de  Xe- 
V)erates,ne  remarqua  pas  seulement  Teloquence 
et  la  snfBsance  du  lecteur^,  et  n'en  rapporta 
|M  seolement  en  la  maison  }a  science  de  quel- 
foebeUe  matière,  mais  un  frnict  plus  apparent 
ci  {ius  solide,  qui  feuf  le  soubdain  changement 
ttamendement  de  sa  première  vie.  Qui  a  jaipais 
KDiimi  tel  effect  de  nostre  discipline? 

Faciasne,  quod  olim 
Vvtodu  Polemon  ?  portas  inslgnia  tnorbi, 
Fkidolat,  cubiial,  focaita  ;  point  ut  itle 
Udtur  tx  coUo  furtim  carptisse  coronat, 
Pouquam  est  impransi  correptus  voce  magistri^f 

La  moins  desdaignable  condition  de  gents 
BK  semble  estre  celle  qui  par  simplesse  tieot  le 
^kr  reng,  et  nous  offrir  un  commerce  plus 
i^Ié:  les  mœurs  et  les  propos  des  païsans ,  je 
Wtiaive  communément  plus  ordonnés  selon 

(4 IHoc.  LActicR,  IV,  16,  Vie  de  Pokémon;  Val.  Haiimb,  VI, 
9.m.i;iioB.^  Soi.,  n,  3,  ass;  Soidas,  au  mot  noXijAttv, 

|t  ProfesMifr. 

(9  VeNc-Toos  «  que  fit  aiUrelbU  PoléinoD  cooTertl  T  re- 
'""''^•^001^  toates  let  nuirques  de  voue  folie,  aux  véie- 
**ili  Hltoieès,  aux  ridicules  parures,  comme  ce  Jeune 
*•"***»<  (pii,  assistant  par  hasard  aux  leçons  de  l'austère 
^^■'nie,  nmsit  de  hii-mème,  et  Jeu  à  la  dérobée  ses  con^ 
et  tes  iMn.  HM^  «of .«  D,  3,  ias. 


b  prescription  de  la  yraye  philosophie  ooe  ne 

sont  ceuh  de  nos  philosophes  :  PI}m  sapxt  vut- 
gu$t  quia  tantum,  quantum  opus  est,  sapxt  ^. 

Lçs  plus  notables  hommes  que  j'aye  jngé 
par  les  apparences  externes  (  car ,  pour  les  iu- 
ger  à  m^  mode,  il  les  fauldroit  esclairer  de  plus 
près),  ce  ont  esté,  pour  le  faict  de  la  guerre  et 
suffisance  militaire,  le  duc  de  Guyse,  qui  mou* 
rut  à  Orléans,  et  le  feu  marescbal  Strozzi  ;  poiir 
gents  suffisants  et  4e  vertu  non  commune,  OH- 
yier  e^  ^Pospital,  chancehersde  France.  Il  miç 
s^in})|e  aussi  de  la  poesip  Qu'elle  a  eu  sa  vogue 
fiifi  nostpe  siècle  ;  nous  avons  abondance  de  bons 
artisaps  4e  ce  mestier  là,  Aurat',Beze,  Bûcha- 
nan,  L'Hospital,  Mont-doré^,  furnçbus;  fluanj 
anx  François,  je  pense  qu'ils  Pont  montée  a^ 
plus  haut  degré  où  elle  sera  jamais  ;  et  aux  par- 
ties en  quoy  Ropsard  et  du  Bellay  excellent,  je 
ne  les  treuve  gueres  esloignés  de  )a  perfection 
ancienne.  Adrianus  Tumebus  sçavoit  plus,  et 
scavoit  mieulx  ce  qu'il  sçavoit,  qu'homme  oui 
feust  de  son  siècle,  ny  loing  au  delà,  ^cs  vies 
du  duc  d'Albe,  dernier  mort ,  et  de  nostre  con- 
n^stable  de  Montmorency,  oiit  esté  des  vies  no- 
bles, et  qui  ont  eu  plusieurs  rares  ressemblan- 
çe^  4c  fortune;  mais  la  beauté  et  la  gloire  de 
1^  pjprt  d§  cesluy  cy,  à  la  veue  de  Paris  et  de 
son  roy,  ppur  leur  service,  contre  ses  plus  pro- 
ches ,  à  la  teste  d'une  armée  victorieuse  par  sa 
conduicte,  pt  4'un  coup  de  main,  en  si  extrême 
vieillesse,  me  semble  mériter  qu'on  la  loge  en- 
tre les  remarquables  événements  de  mon  temps; 
comme  aussi,  la  constante  bonté,  doulceurde 

(0  I^  Tulgofre  est  plus  sago,  parce  qu*ll  n'est  sage  qu'au- 
tant qu'il  le  faut.  Lact.,  Mv.  însUlut.,  lit,  5. 

(i)  Mort  en  1588.  On  dit  plutôt  Daurat^  ou  Dorât j  en  latin 
Av^ratus,  Ces  formes  latines  ont  mis  de  la  confusion  dans  tes 
noms  propres.  Dorât,  le  poêle  k^cr,  descendait  de  ce  poète 
érudit  qui  avait  fait,  suivant  Joseph  Sealiger,  phis  de  cin- 
quante mille  vers  français,  grecs  ou  latins.  J.  V.  L. 

(5)  Pierre  liondoré,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nom- 
mes ici,  fut  maître  des  requéloi»  et  bibliothécaire  du  roi.  L'Hoa- 
pital  en  fait  mention  dans  ses  poésies  latines  (pag.  91  et  litl, 
éd.  de  iSfXS),  et  Sainte-Marthe  dans  ses  Eloges.  Les  rigoristes, 
oui  faisaient  un  crime  à  Montaigne  d'avoir  cité  le  calviniste 
Théodore  de  Bèze,  auraient  pu  lui  reprocher  aussi  ce  qtfil 
dit  de  Mondoré;  car  ce  savant  homme,  versé  dans  la  philo- 
sophie d'.4rislotc,  et  habile  mathématicien,  fut  persécuté  vers 
ran  1567,  et  chassé  d'Oriéaiis,  sa  patrie,  comme  attaché  aux 
nouvelles  opinions.  Il  se  relira  à  Sancerre,  dans  le  Berri,  où  il 
mourut  en  1571,  ce  qui  bit  dire  à  L'Hosplul  : 

Musœ,  vester  honos,  et  gentis  (Joria  nostrœ, 
Concessit  fatis,  pairia  Montaureus  exsuL 
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mœnrs,  et  fiicilité  consciencieuse  de  monsiear 
de  la  Noue,  en  une  telle  injustice  de  parts  ar- 
mées ( vraye  eschole  de  trahison,  d'inhumanité 
et  de  brigandage  ),  où  tousjours  il  s'est  nourry, 
grand  homme  de  guerre  et  très  expérimentée 
J'ay  prins  plaisir  à  publier,  en  plusieurs 
lieux,  Pesperance  que  j'ay  de  Marie  de  Goumay 
le  Jars,  ma  fille  d'alliance^,  et  certes  aimée  de 
moy  beaucoup  plus  que  paternellement,  et  en- 
veloppée en  ma  retraicte  et  solitude  comme 
Tune  des  meilleures  parties  de  mon  propre  es- 
tre;  je  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde.  Si 
Tadolescence  peult  donner  présage ,  ceste  ame 
sera  quelque  jour  capable  des  plus  belles  cho- 
ses ,  et  entre  aultres  de  la  perfection  de  ceste 
très  saincte  amitié,  où  nous  ne  lisons  point  que 
son  sexe  ayt  peu  monter  encores  :  la  sincérité 
et  la  solidité  de  ses  mœurs  y  sontdesjà  bastan- 
tes'^  son  affection  vers  moy,  plus  que  surabon- 
dante^ et  telle,  en  somme,  qu'il  n'y  a  rien  à 
souhaiter ,  sinon  que  l'appréhension  qu'elle  a 
de  ma  fin ,  par  les  cinquante  et  cinq  ans  aus- 
quels  elle  m'a  rencontré,  la  travaillast  moins 
cruellement.  Le  jugement  qu'elle  feit  des  pre- 
miers Essais,  et  femme ,  et  en  ce  siècle,  et  si 
jeune,  et  seule  en  son  quartier  ;  et  la  véhémence 
fameuse  dont  elle  m'aima  et  me  désira  long- 
temps, sur  la  seule  estime  qu'elle  en  print  de 
moy,  longtemps  avant  m'a  voir  veu,  sont  des 
accidents  de  très  digne  considération. 

/|)  Dans  récUtbn  de  1588,  Montaigne  ne  parlait  ici  ni  de 
La  Houe»  le  oâëbre  tiéros  calviniste,  dont  les  Discourt  poOti- 
ques  et  mltitaireg  Airrnt  publiés  en  1587,  ni  de  mademoiselle 
de  Goornay,  dont  Télogc  suit,  et  qu*il  ne  irit  pour  la  première 
Cote  que  pendant  le  sgour  qu'il  fit  à  Paris,  en  1588,  pour  sur- 
veiller celte  nouvelle  édition.  Dans  celle  que  donna  maderooi- 
aeUe  de  Goumay  en  1635,  sa  modestie  lui  a  fiait  tronquer 
toute  la  fln  de  ce  chapitre,  et  elle  en  convient  dans  les  der- 
nières pages  de  sa  prcfnoe.  n  faut  donc  s'en  tenir  id,  comme 
partout,  à  l'édition  de  1586,  où  elle  n'avait  osé  rien  changer 
ni  retranclicr.  Elle  se  contenult  de  dire  en  faisant  allusion  à 
oe  passage:  lecteur,  n'accuse  pas  de  témérité  le  favorable 
jujemem  qu'U  a  faicl  de  moy,  quand  tu  considérera,  en  cest 
escrU  icy,  combien  Je  suis  loing  de  le  meriler.  Lorsqu'il  me 
êouoit,  je  le  possédais  :  moy  avec  bty,  et  moy  sans  luy,  sommes 
absobimenl  deux.  Cette  eicusc  lui  sufDt  alors,  et  elle  ne  chan- 
gea rien.  C'était  comprendre  beaucoup  mieux  ses  devoirs  d'é- 
diteur. J.  V.  L. 

9)  Sur  ce  qu'emportent  ces  mots,  ma  fiUe  d'dltlancet  voyez 
rarilde  Goumay  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  où  11  est  dit, 
d*après  le  témoignage  de  cette  demoiselle  même,  que  le  Juge- 
ment qu'elle  fit  des  premiers  Essais  de  Montaigne  donna  lieu  à 
celle  aorte  d'alHance  longtemps  avant  qu'elle  eût  vu  l'autear. 
Rée  en  IBOG,  elle  nnoarut  en  1645.  C. 

p^  Suflîtanus,  de  malien  basiare. 


Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de 
mise  en  cest  aage  ;  mais  la  vaillance ,  elle  est 
devenue  populaire  par  nos  guerres  civiles  ;  et 
en  ceste  partie,  il  se  treuve  parmy  nous  des 
âmes  fermes  jusques  à  la  perfection,  et  en  grand 
nombre ,  si  que  le  triage  en  est  impossible  à 
iaire. 

Voyià  tout  ce  que  j'ay  cogneu,  jusques  à 
ceste  heure,  d'extraordinaire  grandeur  et  non 
commune. 

CHAPITRE  XVIIL 

Du  desmefUir. 

Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de 
se  servir  de  soy ,  pour  subject  à  escrire,  seroit 
excusable  à  des  hommes  rares  et  fameux ,  qui , 
par  leur  réputation,  auroient  donné  quelque 
désir  de  leur  cognoissance.  Il  est  certain,  je 
Tadvoue  et  scais  bien,  que  pour  veoir  un  homme 
de  la  commune  façon,  à  peine  qu'un  artisan 
levé  les  yeulxde  sabesongue,  là  où,  pour  veoir 
un  personnage  grand  et  signalé  arriver  en  une 
ville,  les  ouvroirs*  et  les  boutiques  s'abandon- 
nent. Il  messied  à  tout  aultre  de  se  faire  co- 
gnoistre,  qu'à  celuy  qui  a  de  quoy  se  faire  imi- 
ter, et  duquel  la  vie  et  les  opinions  peuvent 
servir  de  patron:  Cœsar  et  Xenophon  ont  eu  de 
quoy  fonder  et  fermir  leur  narration,  en  la 
grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en  une  base 
juste  et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les  papiers 
journaux  du  grand  Alexandre,  les  commentai- 
res qu'Auguste,  Catpn,  Sylla,  Brutus,  et  aultres 
avoient  laissé  de  leurs  gestes  :  de  telles  gents  y 
on  aime  et  estudie  les  Qgures,  en  cuivre  mesmc 
et  en  pierre. 

Ceste  remontrance  est  très  vraye  ;  mais  elle 
ne  me  touche  que  bien  peu  : 

Non  recito  adquam,  nisi  amicis,  idque  roganss^ 
Non  ubivis  coramve  quibuslibet  :  in  medio  gui 
Scripta  fora  récitent,  sunt  mulU,  qntque  lavamss  *• 

Je  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au 


(1)  Les  ouvroirs  étaient  les  ateliers  où  les  gens 
travaillaient,  faisaient  leur  ouvrage,  C. 

(i)  Je  ne  Ss  pas  ceci  en  tout  lieu,  ni  derant  tontes  sortes  de 
personnes  :  Je  le  Ils  à  mes  seuls  amis,  et  lorsque  fra  sufe  |irié; 
taudis  qu'il  est  des  auteurs  qui  déclament  leurs  oirvr«||es  dans 
les  bains  et  dans  les  places  publiques.  Hot.,  Sot,  I^  «,  i^  ^ 
AU  lieu  de  coaet'S,  qui  est  dans  le  premier  Tersd*Hofa«e«  Vaotai- 
goe  a  mis  rogatus^  qui  expritue  plus  eiactemsnt  as  pensée,  c» 
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quarrefour  d'une  ville,  ou  dans  une  egBse,  ou 
place  poblicque  : 

Son  eqttidem  hoc  itudeo,  buUaiis  ui  miM  nugU 

Pagina  twrqeâeat* 

Secreliloquimur*: 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie  et  pour  en 
amuser  un  voisin,  un  parent,  un  amy,  qui  aura 
plaisir  à  me  raccointer*  et  repractiquer  en  cest' 
image.  Les  aultres  ont  prins  cœur  de  parler 
tfeulx,  pour  y  avoir  trouvé  le  subject  digne  et 
riche;  moy,  au  rebours,  pour  l'avoir  trouvé  si 
stérile  et  si  maigre  qu'il  n'y  peult  eschoir  sous- 
pecoû  d'ostentation.  Je  juge  volontiers  des  ac- 
tions d*aultroy  :  des  miennes,  je  donne  peu  à 
juger,  à  cause  de  leur  nihilité  ;  je  ne  treuve  pas 
tant  de  bien  en  moy  que  je  ne  le  puisse  dire 
sans  rougir.  Quel  contentement  me  seroit  ce 
(Tomr  ainsi  quelqu'un  qui  me  recitast  les 
mœars,  le  visage,  la  contenance,  les  plus  com- 
munes paroles  et  les  fortunes  de  mes  ances- 
très!  combien  j'y  serois  attentif  1  Vrayement 
eda  pariiroit  d'une  mauvaise  nature,  d'avoir  à 
mespris  les  pourtraicts  mesmes  de  nos  amis  et 
prédécesseurs,  la  forme  de  leurs  vestements  et 
de  leurs  armes.  J'en  conserve  l'escriture ,  le 
King.des  heures  et  un'  espée  peculiere^  qui  leur 
a  servi*;  et  n'ay  point  chassé  démon  cabinet 
des  longues  gaules  que  mon  perc  portoit  ordi- 
nairement en  la  main  :  Patema  vestis^  et  an- 
wbu,  ianto  carior  est  posteris,  quantoerga 
prtnk$  major  affectus^.  Si  toutesfois  ma  pos- 
térité est  d'aultre  appétit,  j'auray  bien  de  quoy 
merevencher  ;  car  ils  ne  sçauroient  faire  moins 
de  compte  de  moy  que  j'en  feray  d'eulx  en  ce 
temps  là.  Tout  le  commerce  que  j'ay  en  cecy 
avec  le  publicq,  c'est  que  j'emprunte  les  utils 
de  son  escriture,  plus  soubdaine  et  plus  aysée: 
en  recompense,  j'empescheray  peut  estre  que 


(1)  Noo  dessein  D'est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses 
bgatHles;  Je  parle  coromc  en  tête  à  tète  avec  mon  lecteor. 

»B«,T,t9. 

(B  fuOaiUires  da  latin  ffecutiarit. 

iil  EdBt  in-4*  de  1588,  fol.  iSS.  «  Un  poignard,  un  tiarnois, 
ne  apée  qui  leur  a  servi,  je  les  conserve  pour  Tamour 
feuii,  autant  que  je  puis,  de  l'injure  du  temps.  »  Montaigne  a 
^wé,  depuis,  les  longues  gaïUes  de  son  père,  et  la  citation 
des.  angusUn.  J.  V.  L. 

S)  LlialMt,  ranneau  d*un  père,  sont  d'autant  pliis  chers  & 
Ks  enbois,  qu'ils  conservent  plus  d*afleclion  pour  lui.  S.  Ac- 
«>TB,  de  OuU.  m.  I,  13. 
MflRTAlC2rE. 


quelque  e<ring  de  beurre  ne  se  fonde  au  mar- 
ché: 

Ne  toga  cordyllis,  ne  penula  desit  oUvU  ^  ; 
El  laxas  tcombris  eœpe  dabo  tunUae*. 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  je  perdu 
mon  temps  de  m'estre  entretenu  tant  d'heures 
oysifves  à  des  pensements  si  utiles  et  agréa- 
bles? Moulant  sur  moy  ceste  figure,  il  m'a  fallu 
si  souvent  me  testonner  et  composer  pour 
m'extraire  que  le  patron  s'en  est  fermy  et  aul* 
cunement  formé  soy  mesme:  me  peignant  pour 
aukruy,  je  me  suispeinct  en  moy,  de  cotileurs 
plus  nettes  que  n'estoient  les  miennes  premiè- 
res. Je  n'ay  pas  plus  fetict  mon  livre  que  mon 
livre  m'a  faict  :  livre  consubstantiel  à  son  auc- 
teur,  d'une  occupation  propre,  membre  de  ma 
vie,  nond'une  occupation  et  fin  tierce  et  estran- 
giere,  comme  touts  aultres  livres.  Ay  je  perdu 
mon  temps  de  m'estre  rendu  compte  de  moy, 
si  continuellement,  si  curieusement?  car  ceulx 
qui  se  repassent  par  iantasie  seulement  et  par 
langue,  quelque  heure,  ne  s'examinent  pas  si 
primement'  ny  ne  se  pénètrent,  comme  celuy  qui 
en  faict  son  estude,  son  ouvrage  et  son  mes- 
tier,  qui  s'engage  à  un  registre  de  durée,  de  toute 
sa  foy ,  de  toute  sa  force  :  les  plus  délicieux 
plaisirs,  si  se  digèrent  ils  au  dedans,  fuyent  à 
laisser  trace  de  soy,  et  fuyent  la  veue,  non  seu- 
lement du  peuple,  mais  d'un  aultre.  G)mbien  de 
fois  m'a  ceste  besongne  diverty  de  cogitations 
ennuyeuses?  et  doivent  estre  comptées  pour 
ennuyeuses  toutes  les  frivoles.Naturenousa  es- 
trenés  d'une  large  faculté  à  nous  entretenir  à 
part;  et  nous  y  appelle  souvent  pour  nous  ap- 
prendre que  nous  nous  debvons  en  partie  à  la 
société,  mais  en  la  meilleure  partie  à  nous.  Aux 
fins  de  renger  ma  fantasie  à  resver  mesme  par 
quelque  ordre  et  project  et  la  garder  de  se  per- 
dre et  extravaguer  au  vent,  il  n'est  que  de  don- 
ner corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues 
pensées  qui  se  présentent  à  elles  :  j'escoute  a 
mes  resveries,  parce  que  j'ay  à  les  enrooller. 
Quantesfois ,  estant  marry  de  quelque  action 
que  la  civilité  et  la  raison  me  prohiboient  de 
reprendre  à  descouvert,  m'en  suis  je  icy  des- 

(t)  rempècherai  que  les  oliTea  el  le  poisson  sa  manqoeot 
d*enveloppe.  Hart.,  XHI,  1, 1. 

(S)  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  ob  Hi 
seront  fort  à  Taise.  Cat.,  XCIV,  8. 

(3)  ExucîemenU 
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.  gorgé,  non  ù&ûb  desseing  de  pubiicqpie  instruc- 
tion? et  si  ces  verges  poétiques 

-Zou  sus  rœil,  zon  sur  le  groio, 
Zoo  sur  le  dos  du  sagoin  i, 

s'impriment  encores  mieulx  en  papier  qu'en  la 
chair  Vlfte.  Quoy,  si  je  preste  un  peu  t>lu8  at- 
tentifvenfient  Taureille  aux  livres  depuis  que  je 
guette  si  j'en  pourray-fripponner  quelque  chose 
dequoy  esmailler  ou  estayerlemien?  Jeii'ay  aut- 
cuuement  estudié  pour  faire  un  livre  ;  mais  j'ai 
âulcunement  estudié  pour  ce  que  je  l'avoir  fidct  : 
si  c'est  atilcutiement  estudier  qu'elffleurerfet  piii- 
c^r  pÀf  la  teste  ou  par  les  pieds,  tantôst  utiàuc- 
t^ui*,  taiitost  uti  aultre,  nulletnent  pour  former 
taiefe  opinions;  ouy,  pour  les  assister  pieça  for- 
mées, seconder  et  servir. 

Mais  à  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en 
une  stisbu  si  gastée?  veu  qu'il  eu  est  peu  ou 
|[>oint  à  qdi  notis  puissions  crbire  parlant  d'aul- 
truy  oà  il  ^  a  moins  d'inlerest  à  mentir.  Le 
I^t'emîfei^  traict  de  la  corruption  des  mœurs, 
t^isi  le  bannissement  delà  vérité:  car,  comme 
disoit  Pindare^ ,  l'esire  véritable  est  le  com- 
hifehcement  d'une  grande  vertu  et  le  premier 
article  que  Platon  demande  au  gouterneur  de 
sa  république.  Nostre  vérité  de  maintenant,  ce 
î^'est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade  à 
aultruy  :  comtne  nous  appelions  monnoye,  nwi 
telle  qui  est  loyale  seulement,  mais  la  faulse 
aussi  quia  mise.  Nostre  tiation  est  de  long  temps 
reprochée  de  ce  vice  :  car  SalvianUs  Massilien- 
sls,  qui  eoloît  du  temps  de  l'empereur  Valenti- 
ftlan,  dict'  «  qu'aux  François  le  mentir  et  se 
se  parjurer  n'est  pas  vice,  maïs  une  façon  de 
J)arler.  »  Qui  vouldroit  enchérir  sur  ce  tesmoi- 
gnage,  H  pourrolt  dire  que  ce  leur  est  à  présent 
vertu  :  oti  s'y  forme,  oU  s'y  façonne  comme  à 
un  exercice  d'honneur;  car  la  dissimulation  est 
des  plus  notables  qualités  de  ce  siècle. 

Ainsi ,  j'ay  Souvent  considéré  d'où  pouvoit 
nâîstre  ccste  coustume,  que  nous  observons  si 
religieusement,  de  nous  sentir  plus  aigrement 
bffensés  du  reproche  de  ce  vice,  qui  nous  est  si 
ordinaire,  que  de  nbl  aultre;  et  que  ce  soit  l'ex- 
tyettie  injure  qu'on  nous  puisse  faire  de  parole 

m 

(I)  Màrot,  dans  son  épflre  intitulée  Fripelippes^  valet  de 
.  Maroi,  à  Sagon.  €• 

(I)  V.  Clém.  D'ALBXAin».,  Strom;  VI,  10;  Stob.,  fierm,  Xt.  G. 
.      (5)  Si  pt^eret  Francus,  quid  novi  faciei,  qui  perjurium  ip- 
rjm  sermonis  genus  puku  esse,  non  criminis  ?  De  Gubernat. 
Dei,  1, 14,  p.  87,  edit.  3  Baluz.  G. 


que  de  nous  rejurocher  la  mensonge.  Sur  cela, 
je  treuve  qu'il  est  naturel  de  se  deffendre  le 
plus  des  defaults  de  quoy  nous  sommes  les  plus 
entachés  :  il  semble  qu'en  nous  ressentants  de 
l'accusation  et  nous  en  esmouvants,  nous  nous 
deschargeons  aulcunement  delacoulpe;  si  nous 
l'avons  par  efiTect,  au  moins  nous  la  condam- 
nons par  apparence.  Seroit  ce  pas  aussi  que  ce 
reproche  semble  envelopper  la  couardise  etl&s- 
cheté  de  cœur?  en  est  il  de  plus  expresse  que 
se  desdire  de  sa  parole?  quoy!  se  desdiredesa 
propre  science?  C'est  un  vilabi  vice  que  le 
mentir,  et  qu'un  ancien*  peinct  bien  honteu- 
sement» quand  il  dict  que  •«  c'est  donner  tesmoi- 
gnage  de  mespriser  Dieu,  et  quand  et  quand  de 
craindre  les  hommes  :  »  il  n'est  pas  possible 
d'en  représenter  plus  richement  l'horreur,  la 
vilitéet  le  desreglement;  car  que  peult  on  ima- 
giner plus  vilain  que  d'estre  couard  à  l'endroict 
des  hommes  et  brave  àl'endroict  de  Dieu?  Nos- 
tre intelligence  se  conduisant  par  la  seule  voye 
de  la  parole,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  so- 
ciété publicque:  c'est  le  seul  util  par  le  moyen 
duquel  se  communiquent  nos  volontés  et  nos 
pensées,  c'^st  le  truchement  de  nostre  amê;  s^ii 
nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ae 
nous  entrecognoissons  plus  ;  s'il  nous  trompe, 
il  rompt  tout  nostre  commerce  et  dissoult  toutes 
les  liaisons  de  nostre  police.  Certaines  nations 
des  nouvelles  Indes  (  on  n'a  que  faire  d'en  re- 
marquer les  noms,  ils  ne  sont  plus;  car,  jas- 
ques  à  l'e  ntier  abolissement  des  noms  et  ancienne 
cognoissance  des  lieux  s'est  estendue  la  déso- 
lation de  ceste  conqueste,  d'un  merveilleux 
exemple  et  inouï  ) ,  of[i*oient  à  leurs  dieux  du 
sang  humain,  mais  non  aultre  que  tiré  de  leur 
langue  et  aureilles,  pour  expiation  du  péché  de 
la  mensonge,  tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon 
compaignonde  Grèce  ^  disoit  que  les  enfants 
s'amusent  par  les  osselets,  les  hommes  par  les 
paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentlrs, 
et  les  loix  de  nostre  honneur  en  cela,  et  les 
changements  qu'elles  ont  receu,je  remets  à  une 
aultre  fois  d'en  dire  ceque  j'^n  sçai8;etap- 
prendray  ce  pendant,  si  je  puis,  en  qurt  temps 
print   commencement  ceste   coUstuiiie  de  si 


(!)  Plut.,  hy sandre,  c.  4  de  la  Yersion  d^Amyot.  J.  V.  L. 
fi)  Lijsandre,  Voyez  sa  Vie  dans  Plut.,  c.  4  de  la  u^doctioo 
d'Amyol.  C. 
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exactement  poiser  et  mesurer  les  paroles  et  d'y 
attacher  nostre  honneur;  car  il  est  aysé  à  juger 
qu'elle  n'estoit  pas  anciennement  entre  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  ;  et  m'a  semblé  souvent  nou- 
veau et  estrange  de  les  veoir  se  desmentir  et 
s'injarier  sans  enirer  pourtant  en  querelle  :  les 
bii  de  leur  debvoir  prenoient  quelque  aultre 
voye  que  les  nostres.  On  appelle  Cœsar  tantost 
Toleur,  tantost  yvrongne*,  à  sa  barbe:  nous 
veoyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils  font  les 
uns  contre  les  aultres,  je  dis  les  plus  grands 
chefs  de  guerre  de  l'une  et  l'aultre  nation, où 
les  paroles  se  revenchent  seulement  par  les  pa- 
roles et  ne  se  tirent  à  aultre  conséquence. 

CHAPITRÉ  XIX. 

De  la  liberté  de  conscience. 

D  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  inten- 
tions, si  elles  sont  conduictessans.moderation, 
poolser  les  hommes  à  des  effects  très  vicieux. 
En  ce  débat,  par  lequel  la  France  est  à  présent 
agitée  de  guerres  civiles,  le  meilleur  et  le  plus 
sain  party  est  sans  doubte  celuy  qui  maintient 
et  la  religion  et  la  police  ancienne  du  paîs  :  en- 
tre les  gents  de  bien  toutesfois  qui  le  suy  vent 
(car  je  ne  parle  point  de  cevix  qui  s'en  servent 
depreteUe  pour,  ou  exercer  leurs  vengeances 
particulières»  ou  fournir  à  leur  avarice,  ou  suy- 
vrela  faveur  des  princes  ;  mais  de  ceulx  qui  le 
fcot  par  vray  zèle  envers  leur  religion  et  saincte 
^fieetion  à  maintenir  la  paix  et  Testât  de  leur 
Jtttrie),  de  ceulx  cy,  dis  je,  il  s'enveoid  plu- 
tienrs  que  la  passion  poulse  hors  les  bornes  de 
k  raison  et  leur  faict  par  fois  prendre  des  con- 
Kik  injustes»  violents  et  encores  téméraires. 

11  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que 
i^ostre  religion  commencea  de  gaigner  aucto- 
nté  avecques  les  loix,  le  zèle  en  arma  plusieurs 
Mtre  toute  sorte  de  livres  payens,de  quoy  les 
(cots  de  lettres  souffrent  une  merveilleuse 
pwe;  j'estime  que  ce  desordre  ayt  plus  porté 
^  nuisance  aux  lettres  que  touts  les  feux  des 
J*rt)are»  :  Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon  tes- 
■wing;  car  quoyque  l'empereur  Tacitus,  son 
P&rem»  en  eost  peuplé,  par  ordonnances  ex- 
Kmes,  toutes  les  librairies  du  monde  >,  toutefr- 

^)^vn.,Pompée,c.  16;  Coton d'Otique,  c.  7.  G. 

'9  ComeOun  TacUum,  Krtpiomn  hUiwiœÀuguêtœ  quodpet- 


fois  un  seul  exemplaire  entier  a'a  peu  escbap- 
per  la  curieuse  recherche  de  ceulx  qui  desiroient 
l'abolir  pour  cinq  ou  six  vaines  clauses  con- 
traires à  nostre  créance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayséement 
des  louanges  faulses  à  touts  les  empereurs  qui 
faisoient  pour  nous  et  condamner  universelle- 
ment toutes  les  actions  de  cetijx  qui  nous 
estoient  adversaires,  comme  il  est  aysé  à  veoir 
ea  Tempered^  Julian  surnommé  l'Apostat*. 
C'estoit  à  la  vérité  un  très  grand  homme  et  rare, 
comme  celuy  qui  avoit  son  ame  viFvement 
teincte  des  discours  de  la  philosophie,  ausquels 
il  faisoit  profession  de  régler  toutes  ses  actions  ; 
et  de  vray»  il  n'est  aulcune  sorte  de  vertu  de 
quoy  il  n'ait  laissé  de  très  notables  exemples  : 
en  chasteté  (de  laquelle  le  cours  de  sa  vie  donne 
bien  clair  tesmoignage)  ;  on  Ut  de  luy  un  pareil 
traict  à  celuy  d'Alexandre  et  de  Scipion,  que 
de  plusieurs  très  belles  captifves  il  n'en  voulut 
pas  seulement  veoir  une^  estant  en  la  fleur  de 
son  aage  ;  car  il  feut  tué  par  les  Parthes  aagé  de 
trente  un  ans  seulement'.  Quant  à  la  justice,  il 
prenoit  luy  mesme  la  peine  d'ouïr  les  parties  ; 
et  encores  que  par  curiosité  il  s'informast  à 
ceulx  qui  se  presentoient  à  luy  de  quelle  reU- 
gion  ils  estoient,  toutesfois  l'inimitié  qu'il  por- 
toit  à  la  nostre  nedonnoit  aulcun  contrepoids  à 
la  balance:  il  feit  luy  mesme  plusieurs  bonnes 
loix,  et  retrancha  une  grande  partie  des  sut- 
sides  et  impositions  que  levoient  ses  prédéces- 
seurs^. 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoingg 
oculaires  de  ses  actions  :  l'un  desquels,  Mar- 
cellinus,  reprend  aigrement,  en  divers  lieux  de 
son  histoire»,  ceste  sienne  ordonnance  par  fa- 
quelle  il  deffendit  l'eschole  et  interdict  rensei- 
gner à  touts  les  rhetoriciens  et  grammairiens 
chrestiens,  et  dict  qu'il  souhaiteroit  oeste  sienne 


rentem  sumH  ewmderA  diceret,  ifi  omnltnts  bîbUolheeis  coUocàri 
fussH,  etc.  vontcos,  tn  TacUo  imp.,  c.  10*  J.  V.  U 

(1)  Ce  que  MootaiKDe  va  dire  de  rempereiir  Julien  fat  blâmé, 
pendaDt  son  s^our  à  Rome  en  1581,  par  le  Maitre  du  tacré  pO' 
lais;  mais  le  censeur,  dlt41 ,  remit  à  ma  conscience  de  rkabiAer 
ce  queie  verrais  estre  de  mmwais  goust,  { Voyage,  t.  II,  p.  35.) 
Il  parait  qu'il  n*a  rien  rhabillé;  et  ce  chapitre  a  fborni  de- 
puis à  Voltaire  la  plupart  des  éloges  qu'il  a  fiiiu  de  Julien. 
J.  V.  L. 

(SI)AiiiaBif  Maacbllut,  XXIV,  8.  G. 

(3)  In.,  XXV,  4.  c. 

(4)  ID.,  XXn,  10;  XXV,  6,  6.  C. 
(5)Io.,XXII,109etcC. 
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action  estre  ensepvetie  sonbs  le  silence  :  il  est 
vraysembiiible,  s'il  eost  faict  qnelqne  chose  de 
plus  aigre  contre  nous,  qu'il  ne  l'eust  pas  ou- 
blié, estant  bien  affectionné  à  nostre  party.  II 
nous  estoit  aspre  à  la  vérité,  mais  non  pour- 
tant cruel  ennemy  ;  car  nos  gents  mesmes  •  re- 
citent de  luy  ceste  histoire ,  que,  se  pourme- 
nant  un  jour  autour  de  la  ville  de  Chalcedoine, 
Maris,  evesque  du  lieu,  osa  bi^^  l'appeler  mes- 
chant,  traistre  à  Christ  ;  et  qu'il  n'en  feit  aultre 
chose ,  sauf  luy  respondre  :  •«  Va,  misérable, 
pleure  la  perte  de  tes  yeulx  ;  »  à  quoy  l'evesque 
encores  répliqua  :  «  Je  rends  grâces  à  Jésus 
Christ  de  m'avoir  osté  la  veue,  pour  ne  veoir 
ton  visage  impudent  :  »  afTectant  *  en  cela,  di- 
sent ils,  une  patience  philosophique.  Tant  y  a 
que  ce  faict  là  ne  se  peult  pas  bien  rapporter 
aux  cruautés  qu'on  le  dict  avoir  exercées  con- 
tre nous.  Il  estoit,  dit  Eutropius^,  a  mon  aultre 
tesmoing,  ennemy  de  la  chrestienté,  mais  sans 
toucher  au  sang,  n 

Et,  pour  revenir  à  sa  justice,  il  n'est  rien 
qu'on  y  puisse  accuser  que  les  rigueurs  de 
quoy  il  usa,  au  commencement  de  son  empire, 
co2itre  ceulx  qui  avoient  suy  vi  le  party  de  Con- 
stantius,  son  prédécesseur^.  Quant  à  sa  so- 
briété, il  vivoit  tousjours  un  vivre  soldatesque, 
et  se  nourrîssoit,  en  pleine  paix,  comme  celuy 
qui  se  preparoit  et  accoustumoit  à  l'austérité 
de  la  guerre'.  La  vigilance  estoit  telle  en  luy 
qu'il  despartoit  la  nnict  à  trois  ou  à  quatre  par- 
ties, dont  la  moindre  estoit  celle  qu'il  donnoit 
au  sommeil  ;  le  reste  il  l'employoit  à  visiter  luy 
mesme  en  personne  Testât  de  son  armée  et  ses 
gardes,  ou  à  estudier®;  car,  entre  aultres  sien- 
nes rares  qualités ,  il  estoit  très  excellent  en 
toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d'Alexandre 
le  Grand  qu'estant  couché,  de  peur  que  le  som- 
meil ne  le  desbauchast  de  ses  nensements  et 
de  ses  estudes,  il  faisoit  mettre  un  bassin  joi- 
gnant son  lict,  et  tenoit  l'une  de  ses  mains  au 
dehors,  avecques  une  boulette  de  cuivre,  à 
fin  que ,  le  dormir  le  surprenant  et  relaschant 
les  prinses  de  ses  doigts,  ceste  boulette,  par  le 

fi)  Sozosit!fB,ffi«<.  ecctês.,  V,  4.  G. 
{%  ce  root  se  rapporte  &  Julien. 

(Sj  Liv.  X,  c.  8  :  Nimius  reUgiotiis  cfiri^Uanœ  inseciator,p^' 
Inde  lamen  ta  cruore  abstinereL 

(4)  Auxicf  NAnCELLix^  XXU»  9.  G. 

(5)  ID.,  XV],  9.  G. 

je;  iD.,  XVI,  17  :  XXVI,  S. 


bruict  de  sa  cheute  dans  le  bassin,  le  réveil- 
last  :  cestuy  cy  avoit  l'ame  si  tendue  à  ce  qu'il 
vouloit,  et  si  peu  empeschée  de  fumées,  par  sa 
singulière  abstinence,  qu'il  se  passoit  bien  de 
cest  artifice  ^  Quant  à  la  suffisance  militaire, 
il  feut  admirable  en  toutes  les  parties  d'un 
grand  capitaine  ;  aussi  feut  il  quasi  toute  sa 
vie  en  continuel  exercice  de  guerre,  et  la  plus- 
part  avecques  nous,  en  France ,  contre  les 
Allemands  et  Francons  :  nous  n'avons  gueres 
mémoire  d'homme  qui  ayt  veu  plus  de  hazards, 
ny  qui  ayt  plus  souvent  faict  preuve  de  sa  per- 
sonne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle 
d'Epaminondas  ;  car  il  feutfrappé  d'un  traict,  et 
essaya  de  l'arractier  ,  et  l'eust  faict ,  sans  ce 
que  le  traict  estant  tranchant  il  se  coupa  et 
afToiblit  la  main.  Il  demandoit  incessamment 
qu'on  le  rapportast  en  ce  mesme  estât,  en  la 
mesiée,  pour  y  encourager  ses  soldats,  lesquels 
contestèrent  ceste  battaille  sans  luy  très  cou- 
rageusement, jusques  à  ce  que  la  nuict  sépara 
les  armées  >.  Il  debvoit  à  la  philosophie  un  sin- 
gulier mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les 
choses  humaines  :  il  avoit  ferme  créance  de 
l'éternité  des  âmes. 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par 
tout  ;  on  l'a  surnommé  l'Apostat,  pour  avoir 
abandonné  la  nostre;  toutesfois  ceste  opinion 
me  semble  plus  vraysemblable,  qu'il  ne  l'avoil 
jamais  eue  à  cœur,  mais  que,  pour  Tobeissance 
des  loix,  ils'estoit  feinct  jusques  à  ce  qu'il  teinsl 
l'empire  en  sa  main.  Il  feut  si  superstitieux  en 
la  sienne  que  ceulx  mesmes  qui  en  estoient,de 
son  temps,  s'en  mocquoient;  et,  disoit  on,  s'il 
eust  gaigné  la  victoire  contre  les  Parthes,  qu'il 
eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au  monde,  pour 
satisfaire  à  ses  sacrifices  s.  Il  estoit  aussi  em- 
babouiné  de  la  science  divinatrice,  et  donnoit 
auctorité  à  toute  façon  de  prognostiques.  Il 
dict,  entre  aultres  choses  en  mourant,  qu'il 
sçavoit  bon  gré  aux  dieux,  et  les  remercioit  de 
quoy  ils  ne  l'avoient  pas  voulu  tuer  par  sur- 
prinse,  l'ayant  de  long  temps  adverty  du  lieu 
et  heure  de  sa  fin,  ny  d'une  mort  molle  ou  las- 
che,  mieulx  convenable  aux  personnes  oysif- 
ves  et  délicates,  ny  languissante,  longue,  et 
douloureuse  ;  et  qu'ils  l'avoient  trouvé  digne  de 

(1)  Amuiex  Marcelux,  XVI,  3.  C. 
(i)lD.,XXV,  s.  C. 

r>)l»..xxv,(;.c. 
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mourir  de  ceste  noble  façon,  sar  le  cours  de  ses 
victoires,  et  en  ia  fleur  de  sa  gloire  *.  II  avoit 
eu  006  pareille  vision  à  celle  de  Marcus  Bru- 
tos,  qui  premièrement  le  menacea  en  Gaule,  et 
depuis  se  représenta  à  luy  en  Perse,  sur  le 
poinct  de  sa  mort^.  Ce  langage  qu'on  luy  faict 
tenir  quand  il  se  sentit  frappé  :  «  Tu  as  vaincu, 
Nazaréen^:  »  ou,  comme  d'aultres,  «  G)ntente 
toy,  Nazaréen,  *»  à  peine  eust  il  esté  oublié,  s'il 
east  esté  creu  par  mes  tesmoings ,  qui  estants 
preseots  en  Tarmée  ont  remarqué  jusques  aux 
moindres  mouvements  et  paroles  de  sa  fin  ;  non 
phs  que  certains  aultres  miracles  qu'on  y  at- 
tache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il 
eoavoit,  dict  Marcellinus^  de  long  temps  en 
son  cœur  le  paganisme;  mais  parce  que  toute 
SQ&  armée  estoit  de  chrestiens,  il  ne  l'osoit  des- 
eoQvrir  :  enfin,  quand  il  se  veit  assez  fort  pour 
OKT  publier  sa  volonté,  il  feit  ouvrir  les  tem- 
ples des  dieux,  et  s'essaya  par  touts  moyens  de 
remettre  sus  l'idolâtrie.  Pour  parvenir  à  son  ef- 
fect,  ayant  rencontré,  en  Constantinople,  le 
peopie  descoi3su,  avecques  les  prélats  de  l'Eglise 
chrestienne  divisés,  les  ayant  faict  venir  àluy 
IQ  palais,  il  les  admonesta  instamment  d'assopir 
ces  dissentions  civiles,  et  que  chascun,  sans 
anpescbemeat  et  sans  crainte,  servist  à  sa  re- 
tgioD^  :  ce  qu'il  sollicitoit  avecques  grand 
soiog,  pour  l'espérance  que  ceste  licence  aug- 
menteroitles  parts  et  les  brigues  de  la  division, 
ttempescheroit  le  peuple  de  se  reunir,  et  de  se 
fertifier  par  conséquent  contre  luy  par  leur  con- 
ttvde  et  unanime  intelligence  ;  ayant  essayé, 
par  la  cruauté  d'aulcuns  chrétiens,  «  qu'il  n'y 
a  point  de  beste  au  monde  tant  à  craindre  à 
HMinme  que  l'homme  :  »  voylà  ses  mots  à  peu 
près. 

£d  quoy  cela  est  digne  de  considération,  que 
Pempereur  Julian  se  sert,  pour  attiser  le  trou- 
ve de  la  dissention  civile,  de  ceste  mesme  re- 
oqiCe  de  liberté  de  conscience  que  nos  roys 
viennent  d'employer  pour  l'esteindre.  On  peult 
dve,  tf  un  costé,  que  de  lascher  la  bride  aux  i 
pvts  d'entretenir  leur  opinion,  c'est  espandre 
et  semer  la  division;  c'est  prester  quasi  la  main 

(0  ABmsl  MAKCEUIK,  XXV,  4.  c. 

Aii.tXx,5:  XXV,  s.  c. 

(3)  TiloMiRET.  Hitt.  eceUs,,  m,  90.  G. 
(«)  Am»  Mârcbllci,  XXI,  S.  C. 
ftlSi,XXI1,3.  Cl 


à  l'augmenter,  n'y  ayant  aulcune  barrière  ny 
cœrction  des  loix  qui  bride  et  empesche  sa 
course  :  mais,  d'aultre  costé,  on  diroit  aussi 
que,  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir 
leur  opinion,  c'est  les  amollir  et  relascher  par 
la  faculté  et  par  l'aysance,  et  que  c'est  esmous- 
ser  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  rareté,  la  nou- 
velleté  et  la  difficulté;  et  si  crois  mieulx,  pour 
l'honneur  de  la  dévotion  de  nos  roys,  c'est  que 
n'ayants  peu  ce  qu'ils  vouloient,  ils  ont  faict 
semblant  de  vouloir  ce  qu'ils  pouvoient. 

CHAPITRE  XX. 

Nous  ne  gousUms  rien  de  pur. 

La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  les 
choses,  en  leur  simplicité  et  pureté  naturellei 
ne  puissent  pas  tumber  en  nostre  usage  :  les  ele* 
ments  que  nous  jouissons  sont  altérés,  et  les 
métaux  de  mesme  ;  et  l'or,  il  le  fault  empirer 
par  quelque  aultre  matière  pour  l'accommoder 
à  nostre  service  :  ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu'A- 
riston  et  Pyrrho,  et  encores  les  stoïciens,  fai- 
soient  «  But  de  la  vie,  *>  n'y  a  peu  servir  sans 
composition;  ny  la  volupté  cyrenaïque  et  aris- 
tippique.  Des  plaisirs  et  bien  que  nous  avons, 
il  n'en  est  aulcun  exempt  de  quelque  meslange 
de  mal  et  d'incommodité  : 

Medio  de  fonte  teporum 
Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  ftortbus  ançat*. 

Nostre  extrême  vobpté  aqudque  air  de  gémis- 
sement et  de  plaincte  ;  diriez  vous  pas  qu'elle 
se  meurt  d'angoisse  ?  Yoire  quand  nous  en  for- 
geons l'image  en  son  excellence,  nous  la  far* 
dons  d'epithetes  et  qualités  maladifves  et  doulou- 
reuses, langueurs,  mollesse,  foiblesse,  deffail- 
lance,  morfriifejusa  :  grand  tesmoignage  de  leur 
consanguinité  et  consubstantialité.  La  profonde 
joye  a  plus  de  sévérité  que  de  gayeté;  l'extrême 
et  plein  contentement,  plus  de  rassis  que  d'en- 
joué :  Jp$a  félicitas^  se  nm  tempérai^  premiiK' 
l'ayse  nous  masche.  C'est  ce  que  dict  un  verset 
grec  ancien,  de  tel  sens  :  «  Les  dieux  nous  ven- 


(1)  De  la  source  des  plaisirs  s'élève  Je  ne  sais  quelle  amertua»' 
qui  tourmenle  même  sur  les  Oeurs.  Lccr.,  IV,  1130. 

9>  La  félicité  qui  ne  se  modère  pas  se  détruit  dleHSiéiae. 
SÉH.,  EuisL  74. 
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dent  touis  les  biens  qu'ils  nous  donnent  *  :  n 
c*est  à  dire  ils  ne  nous  en  donnent  aulcun  pur 
et  parfaict,  et  que  nous  n'achetions  au  prix  de 
quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  très  dissemblables  de 
nature ,  s*associent  pourtant  de  je  ne  sçais 
quelle  joinclure  naturelle.  Socrates  dict  •  que 
quelque  dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  con- 
fondre la  douleur  et  la  volupté;  mais  que,  n'en 
pouvant  sortir,  il  s'^dvisa  de  les  accoupler  au 
moins  par  la  queue.  Meirodorus  disoit  '  qu'en 
la  tristesse  il  y  a  quelque  alliage  de  plaisir.  Je 
ne  sçais  s'il  yonloit  dire  a^ltre  cjios^  ;  jnais  moy , 
''imagine  bien  qu'il  y  a  dû  desseing,  du  consen- 
ement,  et  de  1^  complaisance  à  se  nourrir  en 
la  melmcholie  :  je  dis  oultre  Pambition  qui  s'y 
peult  encores  mesler  ;  il  y  a  quelque  umbre  de 
friandise  et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui  nous 
flatte  au  giron  mesme  de  la  melancholie*.  Y  a 
a  pas  des  complcxions  qui  en  font  leur  aliment? 

Est  quœdam  ften  voluptat^  ; 

et  dict  un  Attalus  en  Seneque»,  que  la  mémoire 
de  nos  amis  perdus  nous  agrée ,  comme  l'amer^ 
au  vin  trop  vieux , 

MUiisur  ve$uUs  puer,  Falçn^ 
Inger'  ml  calices  amaripresi ,  . 

(I)  nuAou7iv  :ftfûv  iràvra  rar^aff*  ci  6ecî. 
Vers  d  &picbanne,  conservé  par  xénophon  dans  sesJir^oiref 
«ir  SocraU,  U,  i,  M.  VoUure  dii  la  même  chose  dans  une  lettre 
auoomO  de  GiUdie  :  «  Pour  Tordinaire ,  la  fortune  nous  rend 
bieii  chèrement  ce  qu'on  croit  qu'elle  nous  donne.  »  On  con- 
Dilt  lac  beaux  ^ers  de  La  Poptaioe,  Unités  peut-être  de  voir 
ture: 

DUt,  au  front  dt  ecttxqa*un  tvo  luxe  entironDe, 
Quû  la  fortooe  Tend  e«  qu*on  eroit  qu'tlle  donne. 

Ttliaire  a  dit  ainsi  : 

Ut  li^nliiiir  Mt  un  bi^n  q«e  uoui  tood  la  aatnrv. 

J.  V.  L. 

(4  Dans  le  dialogue  de  put.,  intitulé  Phédon,  p.  S76.  C. 

'.  00  ^^'f  ^SplH.  90  :  Bsu  atiquam  cognatam  trkUttœ  votupta- 

(4)  hk  FORTAiHE,  Psyché,  liv.  Il  : 

.........  Il  nV«t  rien 

Qui  n«  ma  toit  souTartin  Uen, 
loif q^au  fen|>r«  plaûir  d*nn  ccaur  mélapcoliqua. 

La  Fontaine  est  peut-être  le  seul  écrivain  célèbre  du  siècle  de 
liouis  XIV  qui  ail  conservé  à  ce  mol  le  sens  que  lui  donne 
id  Montaigne.  Cette  acception,  ^u  contraire,  devint  très  com- 
mune dans  le  siècle  suivant.  On  oublia  que  m^ncotf^uesigni- 
Bait  atrabilaire.  J.  V.  L. 
'  (5)  Les  larmes  ont  quelque  douceur.  Ov.,  TW«^^TV,5,  97. 

(6)  SÉN.,  Epist.  es.  C. 

f7)  Jeune  esclave,  toi  qui  verses  le  vin  vieui  de  Faleme, 
verse-m'en  du  plus  amer.  Cat.,  XXVII,  i. 


et  comme  des  pommes  douleement  aigres.  Mâ- 
ture nous  descouvre  ceste  confusion  :  les  pein- 
tres tiennent  que  les  mouvements  et  plis  du 
visage  qui  servent  au  pleurer  servent  aussi  au 
rire  :  de  vray,  avant  que  Tun  ou  Taultresoyent 
achevés  d'exprimer,  regardez  à  la  conduicte  de 
la  pelncture,  vous  estes  en  doubte  vers  lequel 
c'est  qu'on  va  ;  et  l'extrémité  du  rire  se  mesle 
aux  larmes  :  Nullum  sine  auctoramenio  nuUum 
est^. 

Quand  j'imagine  l'homme  assiégé  de  commo- 
dités désirables  (mettons  le  cas  que  touts  ses 
membres  feussent  saisis  pour  tousjours  d'un 
plaisir  pareil  à  celuy  de  la  génération,  en  son 
poinct  plus  excessif),  je  le  sens  fondre  soubs  la 
charge  de  son  ayse,  et  le  veois  du  tout  incapa- 
ble de  porter  une  si  pure,  si  constante  volupté 
et  si  universelle.  De  vray,  il  fuyt  quand  il  y  est, 
et  se  hàste  naturellement  d'en  eschapper, comme 
d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir,  où  il  craint 
d'enfondrer. 

Quand  je  me  confesse  à  moy  religieusement, 
je  treuve  que  la  meilleure  bonté  que  j'aye  a 
quelque  teincture  vicieuse;  et  crains  que  Pla- 
ton, en  sa  plus  verte  vertu  (  inoy  qui  en  suis 
autant  sincère  et  loyal  estimateur,  et  des  vertus 
de  semblable  marque,  qu'aultre  puisse  estre  ) , 
s'il  y  eust  escouté  de  près,  comme  sans  doubte  il 
faisoit ,  il  y  eust  senty  quelque  ton  gauche  demfat* 
tion  humaine,mais  ton  obscur,  <t  sensible  sevle- 
ment  à  soy.  L'homme,  en  tout  et  partout,  n'est 
que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loix  mesmes 
de  la  justice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque 
meslange  d'injustice  ;  et  dict  Platon^  que  ceobL 
là  entreprennent  de  couper  la  teste  de  Hydra, 
qui  prétendent  ester  des  loix  toutes  incommo^ 
dites  et  inconvénients.  Onme  magnum  eaum- 
plum  hahet  aliquid  ex  iniquo,  quod  contra  nn- 
gulos  utiliUliepubliea  rfpemftlur  ^diet  Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que,  pour  l'usage  de 
la  vie,  et  service  du  commerce  pubUcque,  il  y 
peult  avoir  de  l'excès  en  la  pureté  et  perspica- 
cité de  nos  esprits;  cestQ  darté  pénétrante  a 
trop  de  subtilité  et  de  curiosité  :  il  les  &uit  ap- 

(1)  Il  n'y  a  point  de  mal  sans  compensation.  Sén.,  Epist.  09. 

(3)  n&piiblique,  nr,  5,  édilion  d'EsUenne,  tom.  H,  p.  496;  édi- 
tion de  Francfort,  1603,  p.  636;  édiUoo  de  Uipsick,  f814, 
p.  106.  MonUigoe  a  légèrement  altéré  la  pensée  de  PlatOfl. 

J.  V.  L. 

(3)  Dans  toute  punition  sévère,  il  y  a  quelque  lnfustfoe  qn 
'  alleini  les  particuliers,  mais  qui  se  trouve  compensée  par  Mb- 
'  tililé  publique.  Tac,  ilitno<.,  xnr,  44. 
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pesantiretesmotisserponrles  rendreplas  obéis- 
sants à  l'exemple  et  à  la  practiqiie,  et  les  espessir 
et  obscurcir  pour  les  proportionner  à  ceste  vie 
ténébreuse  ei  terrestre  :  pourtant  *  se  treuvent 
les  esprits  communs  et  moins  tendus  plus  pro- 
pres et  plus  heureux  à  conduire  affaires;  et  les 
opinions  de  la  philosophie  eslevées  et  exquises 
se  treuvent  ineptes  à  Texercice.  Geste  poinctue 
vivacité  d'ame,  cl  ceste  volubilité  soupple  et 
inquiète,  trouble  nos  négociations.  Il  fault  ma- 
nier les  entreprinses  humaines  plus  grossière- 
ment et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne 
et  grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune  : 
il  n'est  pas  besoing  d'esclairer  les  affaires  si 
profondement  et  si  subtilement;  on  s'y  perd,  à 
la  considération  de  tant  de  lustres  contraires 
et  formes  diverses  :  Voiutantibus  re$  inter  se 
pugnantes,  ohiorpuerant. . . .  ammt*. 

Cest  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  : 
parce  que  son  imagination  luy  présent  oit,  sur 
la  demande  que  luy  avoit  faict  le  roy  Hieron' 
(pour  à  laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs 
jours  de  penscment)  diverses  considérations 
aignês  et  subtiles  ;  doubtant  laquelle  estoit  la 
plus  vraysemblable ,  il  désespéra  du  tout  de  la 
vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  cir- 
constances et  conséquences ,  il  empesche  son 
eslection  :  un  engin  moyen  conduict  eguale-^ 
ment  et  suffit  aux  exécutions  de  grand  et  de 
petit  poids.  Regardez  que  les  meilleurs  mesna- 
gicrs  sont  cculx  qui  nous  savent  moins  dire 
comme  ils  le  sont  ;  et  que  ces  suffisants  conteurs 
n*yfontle  plus  souvent  rien  qui  vaille  :  je  sçais 
on  grand  diseur  et  très  excellent  peintre  de  toute 
sorte  demesnage,  qui  a  laissé  bien  piteusement 
couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de  rente: 

«)  Ceif  pour  cetà  que^  etc. 

il  Gonridérant  en  eux-mêmes  des  choses  si  opposées,  fls 
««uriem  toQt  ^ourdis.  Tit^  livk,  xxxu,  90. 

Q  U  roi  lliéroo  )*avaJ(  prié  de  lui  dire  ce  que  c'est  que 
Km;  et  Simonide  lui  ayant  répondu  qu'il  avait  besoin  d'un 
jour  pour  examiner  cette  question ,  le  lendemain  il  demanda 
Oaore  deux  jours^  et  chaque  Ibis  B  doubla  le  nombre  des 
)Mfi  qa'B  deiBimdf H  «u  fpL  sur  quoi  cioérop  dit  ;  Simoaûùem 
tf^or.. .  quia  mutta  venirent  in  mentent  acuta  cuque  subtiUa, 
'■Mhotfem  quid  eorvan  esaet  verissimum,  Oesperasie  omnem 
^tfitaiem.  n  je  crob  que  Simonide,- après  «Tolr  promené  son 
<  oprit  d'opinions  en  opinions,  tes  uoe^  plus  subtiles  que  les 
■  autres,  et  cherché  Tainement  la  plus  probable,  désespéra 
•  «iflo  de  trouTer  la  yérité.  »  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  2î.  G.  — 
On  peut  consulter,  sur  la  de^iande  de  Hiéron  et  sur  la  ré- 
ponse de  Simontde,  leDkniODnaire  de  Bayle,  ^ticle  SAnonide.N. 


j'en  sçais  un  autre  qui  diet,  qoi  eonsuke,^ 
mjeulx  qu^homme  de  son  consefl,  et  n^est  point 
au  monde  une  plus  belle  montre  d'ame  et  dé  suf- 
fisance ;  toutesfois,  aux  effects ,  ses  serviteur.^ 
treuvent  qu'il  est  tout  aultre,  je  dis  sans  met- 
tre le  malheur  en  compte. 

GHAPITHE  X?:i, 

Cofiire  la  fainéantise. 

L'empereur  Yespasien,  estant  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vou- 
loir entendre  Testât  de  l'empire  ;  et,  dans  son 
lict  piesme ,  depeschoit  sans  cesse  plusieurs  af- 
faires de  conséquence ,  et  son  médecin  l'en 
tansant,  comme  de  chose  nuisible  à  sa  santé  : 
«  Il  fault ,  disoit  il,  qu'un  empereur  meure  de- 
bout*, n  Voilà  un  beau  mot,  à  mon  gré ,  et  di- 
gne d'un  grand  prince.  Adrian,  Tempereur,  s'en 
servit  depuis  à  ce  mesme  propos  •  :  et  le  deb- 
vroit  on  souvent  ramentevoir  aux  roys,  peur 
leur  faire  sentir  que  ceste  grande  charge  qu'oi^ 
leur  donne  du  commandement  de  tant  d'hom- 
mes n'est  pas  une  charge  oysifve;  çt  qu'il  n'est 
rien  qui  puisse  si  justement  desgouster  un  sub- 
ject  de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard ,  pour' 
le  service  de  son  prince,  que  de  le  veoir  ap- 
poltrony  ce  pendant  luy  mesme  à  des  occupa-' 
tions  lasches  et  vaines,  et  d'avoir  soing  de  sa 
conservation ,  le  veoyant  si  nonchalant  de  la 
nostre. 

Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qu'il 
vault  miculx  que  le  prince  conduise  ses  guerres 
par  aultre  que  par  soy,  la  fortune  lui  fournir^ 
assez  d'exemples  de  ceulx  à  qui  leurs  lieute- 
nants ont  mis  à  chef  des  grandes  entreprinses , 
et  de  ceulx  encores  desquels  la  présence  y  eust 
esté  plus  nuisible  qu'utile  ;  mais  nul  prince  ver- 
tueux et  courageux  ne  pourra  souffrir  qu%n 
l'entretienne  de  si  honteuses  instructions.  Soub^ 
couleur  de  conserver  sa  teste,  comme  la  statue 
d'un  sainct,  à  la  bonne  fortune  de  son  estât , 
ils  le  dégradent  de  son  office,  qui  est  justement 
tout  en  action  militaire,  et  l'en  déclarent  inca- 
pable. J'en  sçais  un'  qui  aimeroit  bien  mieulx 

(i;  SiiâTO!te,  dans  la  Vie  de  VeupeKêmit  é.  94  tmperûtorem' 
ail  stcattem  mori  oportere.  G. 

^  Spartien.  VeruSt  c.  6  :  Sanum  princlpem  fRort  f/^^f» 
non  deMiem,  J.  V.  L. 

(3)  rrobablemcut  ilcorl  IV. 
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estre  batta  que  de  dormir  pendant  qu^on  se 
battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  jamais  sans  ja- 
lousie ses  gents  mesmes  faire  quelque  chose  de 
grand  en  son  absence.  Et  Seiym  premier  disoit, 
avecques  grande  raison,  ce  me  semble,  «  que  les 
victoires  qui  se  gaignent  sans  le  maistre  ne  sont 
pas  complètes;  n  de  tant  plus  volontiers  eust  il 
dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir  de  honte , 
d'y  prétendre  part  pour  son  nom,  n'y  ayant 
embesongné  que  sa  voix  et  sa  pensée  ;  ny  cela 
mesme,  veu  qu'en  telle  besongne  les  advis  et 
commandements  qui  apportent  Thonneur  sont 
ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur  le  champ  ^^ 
et  au  propre  de  l'affaire.  Nul  pilote  n'exerce 
son  office  de  pied  ferme.  Les  princes  de  la  race 
ollojnane,  la  première  race  du  monde  en  for- 
tune guerrière,  ont  chauldement  embrassé  ceste 
opinion;  et  Bajazet  second,  avecques  son  iils, 
qui  s'en  despartirent,  s'amusants  aux  sciences 
et  aultres  occupations  casanières,  donnèrent 
aussi  de  bien  grands  soufQets  à  leur  empire  : 
et  celuy  qui  règne  à  présent ,  Amurath  troi- 
siesme,  à  leur  exemple ,  commence  assez  bien 
de  s'en  trouver  de  mesme.  Peut  ce  pas  le  roy 
d'Angleterre ,  Edouard  troisiesme,  qui  dict,  de 
nostre  Charles  cinquiesme,  ce  mot  :  «  U  n'y  eut 
oncques  roy  qui  moins  s'armast;  et  si  n'y  eut 
oncques  roy  qui  tant  me  donnast  à  faire.  »  Il 
avoit  raison  de  le  trouver  estrange,  comme  un 
effect  du  sort  plus  que  de  la  raison.  Et  cher- 
chent aultre  adhèrent  que  moy  ceulx  qui  veu- 
lent nombrer ,  entre  les  belliqueux  et  magna- 
nimes conquérants,  les  roys  de  Gastille  et  de 
Portugal,  de  ce  qu'à  douze  cents  lieues  de  leur 
oysifve  demeure,  par  l'escorte  de  leurs  facteurs, 
ils  se  sont  rendus  maistres  des  Indes  d'une  et 
d'aultre  part,  desquelles  c'est  à  sçavoir  s'ils 
auroient  seulement  le  courage  d'aller  jouir  en 
présence. 

L'empereur  Julian  disoit  ^  encores  plus , 
«  Qu'un  philosophe  et  un  galant  homme  ne 
debvoient  pas  seïdement  respirer  ;  *>  c'est  à  dire 
ne  donner  aux  nécessités  corporelles  que  ce 
qu'on  ne  leur  peult  refuser,  tenant  tousjours 
l'ame  et  le  corps  embesongnés  à  choses  belles , 
grandes  et  vertueuses.  Il  avoit  honte,  si  en  pu- 
blic on  le  veoyoit  cracher  ou  suer  (ce  qu'on 
dict  aussi  de  la  jeunesse  lacedemonienne,  et 


(i)  Ed.  de  180S,  sur  ta  ptace. 

M  ^oyef  ZOKAïus,  Ten  la  fin  d«  Kbisloire  de  Julien.  G. 


Xenophondela  persienne*),  parce  qu'il  esti 
moit  que  l'exercice,  le  travail  continuel,  et  la 
sobriété,  debvoient  avoir  cuict  et  asseiché  tou- 
tes ces  superfluités.  Ce  que  dict  Seneque  ne 
joindra  pas  mal  en  cest  endroict,  que  les  anciens 
Romains  maintenoient  leur  jeunesse  droicte  : 
**  Ils  n'apprenoient,  dict  il<,  rien  à  leurs  enfants 
qu'ils  deussent  apprendre  assis.  » 

C'est  une  généreuse  envie  de  vouloir  mou- 
rir mesme  utilement  et  virilement  ;  mais  l'effect 
n'en  gist  pas  tant  en  nostre  bonne  resolution 
qu'en  nostre  bonne  fortune  :  mille  ont  proposé 
de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant,  qui  ont 
failli  à  l'un  et  à  Taultre,  les  bleceures,  les  pri- 
sons leur  traversant  ce  desseing,  et  leur  près- 
tant  une  vie  forcée  ;  il  y  a  des  maladies  qui 
atterrent  jusques  à  nos  désirs  et  nostre  cognois- 
sance.  Fortune  ne  debvoit  pas  seconder  la  va- 
nité des  légions  romaines  qui  s'obligèrent,  par 
serment,  de  mourir  ou  de  vaincre  :  Victor , 
Marce  Fabi^  revertar  ex  aeie  :  si  fallo^  Jwem 
patremy  Gradivumque  Martem,  aliosque  ira- 
tos  invoco  deos^.  Les  Portugais  disent  qu'en 
certain  endroict  de  leur  conqueste  des  Indes 
ils  rencontrèrent  des  soldats  qui  s'estoient  con- 
damnés, avecques  horribles  exsecrations ,  de 
n'entrer  enaulcune  composition  que  de  se  faire 
tuer  ou  demeurer  victorieux;  et,  pour  marque 
de  ce  VŒU,  portoîent  la  teste  et  la  barbe  rases. 
Nous  avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner,  il 
semble  que  les  coups  fuyent  ceulx  qui  s'y  pré- 
sentent trop  alaigrement,  et  n'arrivent  volon- 
tiers à  qui  s'y  présente  trop  volontiers  et  cor- 
rompt leur  fin.  Tel ,  ne  pouvant  obtenir  de 
perch'e  sa  vie  par  les  forces  adversaires,  après 
avoir  tout  essayé,  a  esté  contrainct,  pour  four- 
nir à  sa  resolution,  d'en  rapporter  rhonneurou 
de  n'en  rapporter  pas  la  vie,  se  donner  «oy 
mesme  la  mort  en  la  chaleur  propre  du  com- 
bat. U  en  est  d'aultres  exemples;  mais  en  votcy 
un  :  Philistus,  chef  de  l'armée  de  mer  du  jeune 
Dionysius  contre  les  Syracusains,  leur  présenta 
la  battaille,  qui  feut  asprement  contestée ,  les 
forces  estants  pareilles  :  en  icelle  il  eut  du 
meilleur  au  commencement  par  sa  prouesse  ; 


(I)  Cyrcpidk,  I,  %  16.  G. 

(i)  SÉNÈQIJE,  Epist,  88.  C. 

(3)  Je  retournerai  vainqueur  du  combat,  6  Marcus  Fabius! 
Si  Je  manque  &  mon  serment,  J*inToque  sur  moi  la  colère  de 
Jupiter,  de  Mars,  et  d»  autres  dieux.  T(Tft  Uvk,  U,  46. 
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iDftis,  les  Syracosains  se  rangeants  autour  de  sa 
gilere  pour  l'investir,  ayant  faict  grands  faicts 
d'armes  de  sa  personne  pour  se  desvelopper , 
a'y  espérant  plus  de  ressource,  s'osta  de  sa 
main  la  vie,  qu'il  avoii  si  libéralement  aban- 
donnée, et  frustratoirement^aux  mains  enne- 
mies*. 
Moley  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gai- 
gner'î  contre  Sébastian,  roy  de  Portugal,  ceste 
joomée  fameuse  par  la  mort  de  trois  roys,  et 
par  la  transmission  de  ceste  grande  couronne 
k  celle  de  Castille,  se  trouva  griefvement  ma- 
lade dès  lors  que  les  Portugais  entrèrent  à  main 
armée  en  son  estât  ;  et  alla  tousjours  depuis  en 
empirant  vers  la  mort,  et  la  prévoyant.  Jamais 
homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigoreuse- 
DWDt  et  bravement.  Il  se  trouva  foible  pour 
soQstenir  la  pompe  cerimonieuse  de  rentrée  de 
son  camp,  qui  est,  selon  leur  mode,  pleine  de 
magnîGcence,  et  chargée  de  tout  plein  d'ac- 
tion; et  resigna  ccst  honneur  à  son  frère  ;  mais 
cefeut  aussi  le  seul  office  de  capitaine  qu'il  re- 
àgna;  touts  les  aultres  nécessaires  et  utiles,  il 
les  feit  très  laborieusement  et  exactement,  te- 
nant son  corps  couché ,  mais  son  entendement 
et  son  courage  debout  et  ferme  jusques  au 
dernier  souspir,  et  aulcunement  au  delà.  Il 
pouvoir  miner  ses  ennemis,  indiscrètement  ad- 
Tancés  en  ses  terres  ;  et  luy  poisa  merveilleo- 
wneni  qu'à  faulte  d'un  peu  de  vie,  et  pour 
savoir  qui  substituer  à  la  conduicte  de  ceste 
jaerre  et  aux  affaires  d'un  estai  troublé,  il  eust 
à  cliercher  la  victoire  sanglante  et  hasardeuse, 
en  ayant  une  aultre  pure  et  nette  entre  ses 
ntains  :  toutesfois  il  mesnagea  miraculeusement 
la  dorée  de  sa  maladie  à  faire  consumer  son 
anemy,  et  l'attirer  loing  de  l'armée  de  mer  et 
des  places  maritimes  qu'il  avoit  en  la  coste 
d'Afrique ,  jusques  au  dernier  jour  de  sa  vie, 
^nel,  par  desseing,  il  employa  et  réserva  à 
ceste  grande  journée.  Il  dressa  sa  battaille  en 
rond,  assiégeant  de  toutes  parts  l'ost  des  Por- 
t^ais;  lequel  rond  venant  à  se  courber  et  set- 
f^i  les  empescha  non  seulement  au  conflict 
(çûfeut  très  aspre  par  la  valeur  de  ce  jeune  roy 

f)  htauemeta,  de  frustra. 

09  Put.,  Fie  de  Dkm,  c.  8.  ^  Toat  œ  longpateage,  dépote 
b  Bots,  Fortune  ne  detvoU  pas,  etc. ,  manque  dans  rexemplaire 
•V  lequel  a  éié  faite  rédilion  des  Essais  publiée  en  1809  par 
l^ife^  L^éditeiir  taknème  en  fiilt  raveu.  J.  V.  L. 

fil  Ed  i;;:8.  Voy.  YBistoire  du  président  de  Taon,  1.  LXV, 
Mtt.  éd.  de  Genève,  1890.  C. 
MoaTAICKV. 


assaillant),  veu  qu'ils  avoient  a  montrer  visage 

à  touts  sens,  mais  aussi  les  empescha  à  la  fuyt'e 
après  leur  roupie  ;  et,  trouvants  toutes  les  yssues 
saisies  et  closes,  ils  feurent  contraincts  de  se 
rejecter  à  culx  mesmes  :  Coacervanturque  non 
solumcœde^  sed  etiamfuga^y  et  s'amonceller 
les  uns  sur  les  aultres,  fournissant  aux  vain- 
queurs une  très  meurtrière  victoire  et  très  en- 
tière. Mourant,  il  se  feit  porter  et  tracasser*  où 
le  besoing  l'appelloit,  et,  coulant  le  long  des 
files,  enhortoit  ses  capitaines  et  soldats,  les  uns 
après  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaiQe 
se  laissant  enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  qu'il  ne 
montast  à  cheval  l'espée  au  poing  ;  il  s'effor- 
ceoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gents  Tarrestants, 
qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses 
estriers.  Gest  eflbrt  acheva  d'accabler  ce  peu  de 
vie  qui  luy  restoit  :  on  le  recoucha.  Luy,  se 
resuscitant  comme  en  sursault  de  ceste  pasmoi- 
son,  toute  aultre  faculté  luy  defaUlant  pour  ad- 
v'ertir  qu'on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le  plus 
nécessaire  commandement  qu'il  eust  lors  à  faire, 
afin  de  n'engendrer  quelque  desespoir  aux  siens 
par  ceste  nouvelle,  expira  tenant  le  doigt  contre 
sa  bouche  close,  signe  ordinaire  de  faire  si* 
lence^.  Qui  vescut  oncques  si  longtemps,  et  si 
avant  en  la  mort?  qui  mourut  oncques  si  de- 
bout? ' 

L'extrême  degré  de  traicter  courageusement 
la  mort,  et  le  plus  naturel,  c'est  la  veoir,  non 
seulement  sans  estonnement,  mais  sans  soing, 
continuant  libre  le  train  de  la  vie  jusques  de- 
dans elle,  comme  Caton,  qui  s'amusoit  à  estu- 
dier  et  à  dormir,  en  ayant  une  violente  et  san- 
glante présente  en  sa  teste  et  en  son  cœur,  et 
la  tenant  en  sa  main. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  postes. 

Je  n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cest  exer- 
cice, qui  est  propre  à  gents  de  ma  taille,  ferme 

(1)  Entassés  non-seulement  par  le  carnage,  mais  aussi  par  la 
fuite. 

(9)  Mener  çà  et  là. 

(S)  M.  de  Thou  remarque,  liv.  LXV,  p.  918,  qa*oo  disait  que 
Cbarlcs  de  Bourlx>n  avait  Mt  la  même  clime  en  expirant  au 
pied  des  muraiiies  de  Home,  qui,  peu  après  sa  mort.  Ait  prise 
d'assaut  par  ses  troupes,  c. 
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et  courte;  mais  j'en  quitte  le  mestier  ;  il  nous  ! 
essaye  *  trop  pour  y  durer  longtemps.  Je  lîsois  *, 
k  ceste  heure,  que  le  roy  Cyrus,  pour  recevoir 
plus  facilement  nouvelles  de  touts  les  costés  de 
son  empire,  qui  estoit  d'une  fort  grande  esten- 
due,  feit  regarder  combien  un  cheval  pouvoit 
fiiire  de  chemin  en  un  jour,  tout  d'une  iraicte  ; 
et,  à  ceste  distance,  il  establit  des  hommes  qui 
avoient  charge  de  tenir  des  chevaulx  prests  pour 
en  fournir  à  ceulx  qui  viendroient  vers  luy  ^  et 
disent  aulcuns  que  ceste  vistesse  d'aller  revient 
à  la  mesure  du  vol  des  grues. 

Cœsar  dictque  Lucîus  Vibullius  Rufus,  ayant 
haste  de  porter  un  adverlissement  à  Pompeius, 
s'achemina  vers  luy  jour  et  nuicl,  cliangeant 
de  chevauU,  pour  faire  diligence*  :  et  luy 
mesme ,  à  ce  quedict  Suétone^,  faisoit  cent  mil- 
les par  jour  sur  un  coche  de  louage  ;  mais  c'es- 
toit  un  furieux  courrier  ;  car,  où  les  rivières  luy 
trenchoient  son  chemin,  il  les  franchissoit  à  la 
nage,  et  ne  se  destournoit  du  droict  pour  aller 
quérir  un  pont  ou  un  gué.  Tiberius  Nero,  allant 
veoir  son  frère  Drusus  malade  en  Allemaigne, 
feit  deux  cents  milles  en  vingt  quatre  heures, 
ayant  trois  coches**.  En  la  guerre  des  Romain^ 
contre  le  roy  Antiochus,  T.  Sempronius  Grac- 
chus,  dfct  Tite-Live,  per  iispositos  equosprope 
ificredibili  ceUriiaie  ah  Amphissa  tertio  die 
Pellam  pervenit^  :  et  appert,  à  veoir  le  lieu, 
que  c'estoient  postes  assises,  non  ordonnées 
freschement  pour  ceste  course. 

L'invention  de  Cecina  à  r'envover  des  nou- 
velles  à  ceulx  de  sa  maison  avoit  bien  plus  de 
promptitude  :  il  emporta  quand  eî  soy  des  aron- 
delles,  et  les  relaschoit  vers  leurs  nids  quand  i| 
vouloit  r'envoyer  de  ses  nouvelles,  en  les  tei- 
gnant de  marque  de  couleur  propre  à  signifier 
ce  qu'il  vouloit,  selon  qu'il  avoit  concerté  avec- 
ques  les  siens "7. 

Au  théâtre  à  Rome,  les  maistres  de  famille 
avoient  des  pigeons  dans  leur  sein,  ausquels  ils 
attachoient  des  lettres,  quand  ils  vouloient 

(1)  FatiQue.  G. 

(3)  Dans  la  CyropMie  de  Xéroph.,  vni,  6, 9.  C. 
(5)  De  BeUo  civUl,  m,  11  :  mutads  ad  ceterUatem  jianentis. 

J.  V.  L. 

(4)  Vie  dt  Cétar,  c.  57.  G. 

(5)  Pline,  îfal,  HtsL,  VII,  10.  G. 

(6)  Se  rendit  to  trois  Jours  d*AiDphlaM  à  PeUa,  sar  des  che- 
veux de  relais,  avec  une  rapidllé  presque  incroyable.  Titb 

uv«,  xxxvn,  7. 

iTi  \*LmE,  5at,  BUt.,  X,  U.  C. 


mander  quelque  chose  à  leurs  gei^ts  au  logis 
et  estoient  dressés  à  en  rapporter  response.  D. 
Brutus  en  usa,  assiégé  à  Mutine*  ;  et  aultres 
ailleurs. 

Au  Peru,  ils  couroient  sur  les  hommes,  qui 
les  chargeoient  sur  les  espaules  à  tout  despor- 
toires,  par  telle  agilité  que,  tout  en  courant, 
les  premiers  porteurs  rejectoient  aux  seconds 
leur  charge,  sans  arrester  un  pas. 

J'entends  que  les  Valachi ,  courriers  du  Grand 
Seigneur,  font  des  extrêmes  diligences,  d'autant 
qu'ils  ont  loy  de  desmonter  le  premier  passant 
qu'ils  treuvent  en  leur  chemin,  eo  luy  donnant 
leur  cheval  recreu;  et  que,  pour  se  garder  de 
lasser,  ils  se  serrent  à  travers  le  corps  bien  es- 
troictemeni  d'une  bande  large,  comme  font  assez 
d'aultres.  Je  n'ay  trouvé  nul  séjourna  cest  usage. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  mauvais  moyens  employés  à  bonne  fn. 

Il  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  cor- 
respondance en  ceste  universelle  police  des  ou- 
vrages de  nature,  qui  montre  bien  qu'elle  n'est 
ny  fortuite,  ny  conduicte  par  divers  maistres. 
Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  se 
veoient  aussi  aux  estats  et  polices  :  les  royau- 
mes, les  republiques  naissent .  fleurissent,  et 
fanissent   de  vieillesse,   comme    nous.  T<ous 
sommes  subjerts  à  une  repletJon  d'humeurs, 
inutile  et  nuysible  ;  soit  de  bonnes  humeuri 
(car  cela  mcsme  les  médecins  le  craignent  ;  et. 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  chez  nous,  in 
disent  que  la  perfection  de  santé  trop  alaigre  d 
vigoreuse,  il  nous  la  fault  essimer^  et  rabattre 
par  art,  de  peur  que  nostre  nature,  ne  se  pou- 
vant rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et  n'ayant 
plus  où  monter  pour  s'améliorer,  ne  se  recule 
en  arrière  en  desordre  et  trop  à  coup;  ils  or- 
donnent pour  cela  aux  athlètes  les  purgations 
et  les  saignées,  pour  leur  soustraire  ceste  si 
perabondance  de  santé)  ;  soit  repletioa  de  mau- 
vaises humeurs,  qui  est  Tordinaire  cause  de 
maladies.  De  semblable  repletton  se  voient  M 
estats  souvent  malades,  et  a  Ton  accQU&Vuipp 

fi)  pLi?rB,  Nat.  Hlst,  X,  Tt.—  Mutfne,  ou  Modêne,  coidÉ 
on  dit  aujourd'hui.  C. 

(2)  liepox,  cessation. 

(3)  tstaHmtr,  tailler  comme  toi  essaim,  amaigrir,  dimlnafe 
E.  J. 
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(foser  de  diverses  sortes  de  ptn^tion.  Tantost 
on  donne  congé  à  une  grande  maltitude  de  fa- 
milles pour  en  descharger  le  pais,  lesquelles 
Tont  cbercber  ailleurs  ou  s'accoinn^oder  itux 
despeos  d'aaltmy  :  de  ceste  feçon  nos  anciens 
FnocoDs,  partis  du  fond  d'AUem^igne,  vein- 
dreat  se  saisir  de  la  Gaule  et  en  desohasser  les 
premiers  habitants  ;  ainsi  se  forgea  ceste  infinie 
urée  ^d'hommes,  qui  s'escoula  en  Italie  sous 
Iramns  et  auitres  ;  ainsi  les  Goths  et  Vandales, 
(omme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à  pré- 
sent la  Grèce,  abandonnèrent  leur  naturel  paîs 
poor  s'aller  loger  ailleurs  plus  au  large;  et  à 
pdne  est  il  deux  ou  trois  coings  au  monde  qui 
fi'ayent  senti  Teffect  d*un  tel  remuement.  Les 
Romains  ba#tis$oient  par  ce  moyen  leurs  colo- 
nies; car  sentants  leur  ville  se  grossir  oultre 
mesore,  ils  la  deschargeoient  du  peuple  moins 
nécessaire,  et  Tenvovoient  habiter  et  cultiver 
lesterrespar  eulx  conquises  ;  par  fois  aussi  ils 
QDt  à  escient  novrry  des  guerres  avec  aulcuns 
deienrs  ennemis,  non  seulement  pour  tenir 
inrs  hommes  en  haleine^  de  peur  que  roisif- 
mày  mère  de  corruption,  ne  leur  apportas^ 
fKlqaepire  inconvénient , 

ttpatimur  longa  pacis  mala;  sccvior  armis 
ïMsmia  incumbit  *  ; 

Dtais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  répu- 
blique, et  esventer  un  peu  la  chaleur  trop  ve- 
leacDie  de  leur  jeunesse,  escourter  et  esclair- 
drle  branchage  de  ce  tige  foisonnant  en  trop 
le  gaillardise  ;  à  cest  efCect  se  sont  ils  aultrefois 
crvis  de  la  guerre  contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme, 
loy  d'Angleterre,  ne  voulut  comprendre,  en 
este  paix  générale  qu'il  feit  avec  nostre  roy, 
le  différend  du  duché  de  Bretaigne,  afin  qu'il 
eosi  où  se  descharger  de  ses  hommes  de  guerre, 
ttquecesie  foule  d'Anglois,  dequoy  ils'estoit 
sen^  aux  affaires  de  deçà,  ne  se  rejectast  en 
^leter^e^.Ce  feut  Pune  des  raisons  pourquoy 

(*)  Ivéf  teut  dire  Ici  foHle.  Ce  mot  ne  se  Iroure  point  en 
CttBHà  dans  ooe  ▼ieux  dictionnaires.  Il  répond»  en  quelque 
■uière,  k  celui  de  floi,  fort  usité  pour  signifier  quantité,  mti' 
^^tCOBtmfi  dans  ces  vers  de  Bolleau  ; 

Cm»,  A  M«  Mrmon*  traînant  t««it«  la  terre, 
ftnd  laa  fUtê  d'aiiditcon  pour  «Uar  i  m  ofaiira. 

G. 

ASoQisubissoiift  les  maux  inséparables  d'une  trop  longue 
|iâ,piui  terrible  que  les  armes,  le  luxe  nous  a  domptés. 

9  ^oyn  PaDissAiT.  t  t  mmk^  voUM^  dU-41  clpftu  ivoit-. 


nostre  roy  Philippe  codsenttt  dévoyer  Jelu^. 

son  fils  à  la  guerre  d'oultremer,  afin  d'esiine* 
ner  quand  et  luy  un  gran4  poxnbre  de  jepnesse 
bouillante  qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

f  1  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent 
de  pareille  façon,  souhaitants  que  ceste  esmo- 
tion  chaleureuse,  qui  est  parmy  nous,  se  peust 
dériver  à  quelque  guerre  voisine,  de  peur  que 
ces  humeurs  peccantes  qui  dominent  pour  ceste 
heure  nostre  corps ,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs, 
maintiennent  nostre  fiebvretousjours  en  force, 
et  apportent  enfin  nostre  entière  ruyne  ;  et  de 
vray,  une  guerre  eçtrangiere  est  un  mal  bien 
plus  doulx  que  la  civile.  Mais  je  ne  crois  pai^ 
que  Dieu  favorisait  une  si  injuste  entreprinse, 
d'ofienser  ^t  quereller  auliruy  pour  nosire  com- 
modité. 

Nil  mihi  tant  valde  placeat,  nhnmnusia  vfrgo, 
Quod  temtre  Unviiit  tttêeêiHatur  heris  ^ 

Toutesfois  là  foiblesse  de  nostre  eondiiion 
qous  poulse  souvent  à  ceste  nécessité,  de  nous 
servir  de  mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin: 
Lycurgus,  le  plus  vertueux  et  parfaict  législa- 
teur qui  feust  oncques,  inventa  ceste  très  in- 
juste façon,  pour  instruire  son  peuple  à  la  tem- 
pérance, de  faire  enyvrer  par  force  les  Elotes 
qui  estoient  leurs  serfs,  à  fin  qu'en  les  veoyant 
ainsi  perdus  et  ensepvelîs  dans  le  vin  les  Spar- 
tiates prinssent  en  horreur  le  desbordement  de 
ce  vice*.  Ceulx  là  avoient  encores  plus  de  tort, 
qui  permetloient  anciennement  que  les  crimi- 
nels, à  quelque  sorte  de  mort  qu'ils  feussent 
condamnés,  feussent  déchirés  tout  vifs  par  les 
médecins,  pour  y  veoir  au  naturel  nos  parties 
intérieures  et  en  establir  plus  de  certitude  en 
leur  art'  :  car,  s'il  se  fault  desbaucher,  on  est 
plus  excusable  le  faisant  pour  la  santé  de  Vftinq 
que  pour  celle  du  corps  ;  comme  le»  Romaimi 
dressoient  le  peuple  à  la  vaillance  et  au  mespris 
des  dangiers  et  de  la  mort  par  ces  furieux  spisc- 
tacles  de  gladiateurs  et  escrimeurs  à  oultranee 

fiUMe  ettoU  que  ce*  guerroyeurt  et  piUews  se  reiirauent  en  (a 
duché  de  Breiaigne  (  qui  C9t  un  de*  grae  pcdi  du  monde,  et  bon 
pour  tenir  geM  d'armes),  que  qu'Us  veniissent  en  ARjie^errei 
car  leur  peU  en  pourroU  estre  perdu  et  robi,  Ëd.  du  Panthéon. 

(1)  0  puissante  Kémésis!  puissé-jc  ne  Jamais  rien  désirer  si 
-vivement  que j^eot  reprenne  de  ravoir  malgré  les  légitimes  pos- 
sesseurs! Cat.,  lAVlll,  77. 

(a^  PLDT.,Lycttrgue,c.lt.  C. 

(3)  A.  CORH.  Celsi  MedUinç^,  rneftit.,  pag.  7,  édlL  Tb.  J.  »|^ 
Almeioveo,  AmH.t  i7i3.  C 
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qui  se  eombattoient,  detaiUoient  et  entretuoia^t 
en  leur  présence  : 

Quid  vesani  aïiud  $ibl  vuU  ars  impla  ludl, 

QKid  mortei  juvtmtm,  quid  sangultu  pasta  volupuu*? 

et  dura  cest  usage  jusques  à  Theodosius,  Tem- 
pereur  : 

Arripe  dilatatn  tua,  aux,  in  tanporo  fatnam, 
Quodque  pairis  superesi,  tuccessor  taudis  habeto... 
Nullus  in  urbe  cadat,  cujut  iit  pœna  voluptas,.. 
Jam  Bolis  contenta  fais,  iufamis  arena 
NuUa  cruentatis  lunnicidia  ludat  in  armit  '. 

Cestoit,  à  la  vérité,  un  merveilleux  exemple, 
et  de  très  grand  fruictpour  Tinstitution  du  peu- 
ple, de  veoir  touts  les  jours  en  sa  présence 
cent,  deux  cents,  voire  mille  couples  d'hom- 
mes, armés  les  uns  contre  les  aultres,  se  hacher 
en  pièces,  avecques  une  si  extrême  fermeté  de 
courage  qu'on  ne  leur  veit  lascher  une  parole 
de  foiblesse  ou  commisération,  jamais  tourner 
le  dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement  las- 
che  pour  gauchir  aa  coup  de  leur  adversaire, 
ains  tendre  le  col  à  son  espée,  et  se  présenter 
au  coup  ;  il  est  advenu  à  plusieurs  d'entre  eulx, 
estants  blecés  à  mort  de  force  playes,  d'en- 
voyer demander  au  peuple  s'ilestoit  content  de 
leur  debvoir  avant  que  se  coucher  pour  ren- 
dre l'esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seule- 
ment qu'ils  combattissent  et  mourussent  con- 
stammcnt,mais  encoresalaigrement;  en  manière 
qu'on  les  hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les 
veoyoit  estriver^  à  recevoir  la  mort;  les  filles 
mesmes  les  incitoient  : 

Consurgit  ad  ictus. 
Et,  quoties  Victor  ferrum  jugulo  inscrit,  Hla 
DeUcias  ait  esse  suas,  pectusque  jacentis 
Virgo  modesta  jubet  conversa  pollice  rumpi  ^. 

Lespremiers  Romains  empioyoient  à  cest  exem- 
ple les  criminels;  mais  depuis  on  y  employa  des 

(1)  Autrement,  quel  serolt  le  but  de  l'art  Insensé  des  gladia- 
tenrt,  de  œs  Jeux  barbares,  de  ces  léies  de  la  morl,  de  ces 
plaisirs  sanguinaires  ? 

(%  Saisissez,  grand  prince,  une  gloire  risanée  &  voire  règne; 
i^tez  à  rhéritage  de  gloire  de  votre  père  la  seule  louange 
qui  TOUS  reste  h  mériter...  Que  le  sang  humain  ne  coule  plus 
pour  le  plaisir  du  peuple...  Que  l'arène  se  contente  du  sang  des 
bétes,  et  que  des  jeux  homicides  ne  souillent  plus  nos  yeur. 
PacD.,  contre  Symmaque,  II,  643. 

(3)  désister,  témoigner  de  ta  r^gnance»  C. 

(4)  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  coup  ;  et  toutes  les 
bis  que  le  vainqueur  égorge  son  adversaire,  elle  est  charmée, 
ravie,  et,  d*un  signe  fatal,  elle  ordonne  que  le  vaincu  périsse. 
Pai'D. ,  contre  Synimaque,  U,  6 17. 


serfs  innocents,  et  des  libres  mesmes  qui  se  vec* 
doient  pour  cest  effect,  jusques  à  des  sénateurs 
et  chevaliers  romains,  et  encores  des  femmes  : 

JVimc  caput  in  mortem  vendant,  et  funus  arenœ 
Àtquêhouem  sibi  quisque  parât,  qmm  beUa  quiemnM'f 

Bo»  inter  frendtus  novosque  Uuus,*» 
Stai  sexus  rwUs  insciusque  ferri. 
Et  pugnas  capit  improbtu  viriles  '  : 

ce  que  je  trouverois  fort  estrange  et  incroyable 
si  nous  n'estions  accoustumés  de  veoir  touts  les 
jours ,  en  nos  guerres ,  plusieurs  milliasses 
d'hommesestrangiers,  engageants,  pourde  Tar- 
gent,  leur  sang  et  leur  vie  à  des  querelles  où  ils 
n'ont  aulcun  interest. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  grandeur  romaine. 

Je  ne  veulx  dire  qu'un  mot  de  cest  argument 
infiny,  pour  montrer  la  simplesse  de  ceulx  qui 
apparient  à  celle-là  les  chestives  grandeurs  de 
ce  temps.  Au  septiesme  livre  des  Épistres  tàxsùt- 
lieres  de  Cicero  (et  que  les  grammairiens  ea 
ostent  ce  surnom  de  familières,  s'ils  veulent; 
car,  à  la  vérité,  il  n'y  est  pas  fort  à  propos  ;  et 
ceulx  qui,  au  lieu  de  familières,  y  ont  substi- 
tué ad  fanUliares,  peuvent  tirer  quelque  allu- 
ment pour  eulx  de  ce  que  dict  Suétone  en  la 
vie  de  Cœsar  3,  qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres 
de  luy  ad  fam%liares)y  il  y  en  a  une  qui  s'a- 
dresse à  Caesar  estant  lors  en  la  Gaule,  en  la- 
quelle Cicero  redict  ces  mots,  qui  estoient  sur 
la  fin  d'une  aultre  lettre  que  Caesar  luy  avoit 
cript  :  «  Quant  à  Marcus  Furius,  que  tu  m* 
«  recommandé,  je  le  feray  roy  de  Gaule  ;  et  si  ta 
«  veulx  quej'advance  quelque  autre  de  tes  amis, 
«  envoyé  le  moi^.»  Il  n'estoit  pas  nouveau  à  un 


(1}  Ualntenant  ils  vendent  leur  sang,  et  pour  un  prix 
venu  ils  vont  mourir  surTarène  :  au  milieu  de  la  paix, 
d'eux  se  fait  un  ennemi.  Maiiil.,  Astron.,  TV,  iSS. 

(S)  Parmi  ces  frémissements  et  ces  nouveaux  plalatn,  on  m 
inhabile  aux  armes  descend  dans  Tartae,  et  s'excroe  avec 
dace  aux  jeux  des  guerriers.  Stacb,  Sylv.,  1, 6,  Si. 

(5)  SUET.,  César,  c.  66.  C. 

(4)  cic,  Epist,  fam.,  VII,  5.  On  lit  ordluairement  dans  le  texte 
de  cette  lettre,.  JT.  Orfimrn;  mais  il  y  a  de  nombieusea  Taria 
tes.  Quelques  Interprètes  ont  regardé  l'oITre  de  César 
UD  badinage  :  Montaigne  la  prend  au  sérieux,  et  H  a  ] 
raison.Ne  sait-on  pas  quels  étalent  œs  petits  dieii  de  peupiMSe«^ 
véritables  lieutenants  de  la  république,  nommés  ou 
par  les  Romalns^et  qu'Os  appelaient  reguUf  h  v.  L. 


LIVRE  II,  CHAP.  XXIV. 


3èi 


wmjk  dtoyen  romain,  comme  estoit  lors  Cas- 
iar,de  disposer  des  royaumes  ;  car  il  osta  bien 
au  roy  Dejotaros  le  sien,  pour  le  donner  à  an 
potiUiomme  de  la  ville  de  Pergame,  nommé 
MithridatesM  et  ceob  qui  escrivent  sa  vie  en- 
registrent plosiears  royaumes  par  lny  vendus; 
et  Saetone  dict<  qu'il  tira  pour  un  coup,  du  roy 
Ptoiemsus,  trois  millions  six  cent  miir  escus, 
qoi  feat  bien  près  de  luy  vendre  le  sien. 

Tût  Galatœ,  lot  Ponlus  eat^  toi  Lydia  ttuntmis  '. 

Narcns  Antonias  disoit^  que  la  grandeur  du 
pevple  romain  ne  se  montroit  pas  tant  par  ce 
qu'il  prenoit  que  parce  qu'il  donnoit  ;  si  en  avoit- 
il,  quelque  siècle  avant  Antonius,  osté,  un  en- 
tre aaltreS)  d'auctorité  si  merveilleuse,  que,  en 
toQte  son  histoire,  je  ne  sçache  marque  qui 
porte  plus  hault  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus 
pofisedoit  toute  T^gypte,  et  estoit  après  à  con- 
qoffir  Cypre  et  aultres  demeurants  de  cestem- 
pre.  Sur  le  progrès  de  ses  victoires,  C.  Popi- 
lios  arriva  à  luy  de  la  part  du  sénat  ;  et,  d'abor- 
dée, refusa  de  luy  toucher  à  la  main  qu'il 
n'eost  premièrement  leu  les  lettres  qu'il  luy  ap- 
portoit.  Le  roy  les  ayant  leues,  et  dict  qu'il  en 
delibereroit,  Popilius  circonscrit  la  place  où  il 
estoit  à  toute  sa  baguette,  en  luy  disant  : 
•Rends  moy  response  que  je  puisse  rapporter 
aa  sénat  avant  que  tu  partes  de  ce  cercle.  *> 
intiochus.  estonné  de  la  rudesse  d'un  si  près- 
aot  commandement,  après  y  avoir  un  peu 
songé  :  «  Je  feray  (dictril)  ce  que  le  sénat  me 
commande  ^.  >»  Lors  le  salua  Popilius  comme 
amy  du  peuple  romain.  Avoir  renoncé  à  une 
it(Srande  monarchie  et  cours  d'une  si  fortunée 
prospérité,  par  l'impression  de  trois  traits  d'es- 
criptarel  il  eut  vrayement  raison,  comme  il 
feit,  d'envoyer  depuis  dire  au  sénat,  par  ses 
ambassadeurs^qu'ilavoit  receu  leur  ordonnance 
de  mesme  respect  que  si  elle  feust  venue  des 
dieux  immortels^. 

Toots  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par 
droict  de  guerre,  il  les  rendit  à  ceulx  qui  les 
isolent  perdus,  ou  en  feit  présent  à  des  estran- 

[IJùc,  4e  Divin,,  H,  ZTiasseclœ  suo  Pergameno  netcio 

^fkéeCê9ar,c.  54.  C. 

(3)  A  td  prix  la  Galatie,  à  tel  prix  le  Pont,  à  tel  prix  la  Ly- 
de.  CucD.,  in  Butrop.,  1, 905. 

(4)  Put.,  Jnu^ant,  c.  8.  C. 
n  Tm-LlTE,  XLT,  IS.  C. 


giers.  Et,  sur  ce  propos,  Tacitus,  parlant  du  roy 
d'Angleterre  Cogidunus,  nous  faict  sehtir,  par 
un  merveilleux  traict  ,ceste  infinie  puissance:  Les 
Romains,  dict-il,  avoient  accoustumé,  de  toute 
ancienneté,  de  laisser  les  roys qu'ils  avoient  sur- 
montés en  la  possession  de  leurs  royaumes ,  soubs 
leurauctorité,  «  àce  qu'ils  eussent  desroysmes- 
«  mes,utils  de  la  servitude  :«  Vi  habereniinstru^ 
merUa  servitutis  et  reges^.  Il  est  vraysemblable 
queSolyman,  à  qui  nous  avons  veu  faire  libé- 
ralité du  royaume  de  Hongrie  et  aullres  estais, 
regardoit  plus  à  ceste  considération  qu*à  celle 
qu'il  avoit  accoustumé  d'alléguer,  «  qu'il  estoit 
saoul  et  chargé  de  tant  de  monarchies  et  de  do- 
minations que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  anccstres 
luy  avoient  acquis.» 

CHAPITRE  XXV. 

De  ne  contrefaire  le  malade, 

n  y  a  un  epigramme  en  Martial,  qui  est  des 
bons,  car  il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes,  où 
il  recite  plaisamment  l'histoire  de  Celius  qui, 
pour  fuyr  à  faire  la  court  à  quelques  grands  à 
Rome,  se  trouver  à  leur  lever,  les  assister  et 
les  suyvre,  feit  la  mine  d'avoir  la  goutte;  et, 
pour  rendre  son  excuse  plus  vraysemblable,  se 
&isoit  oindre  les  jambes,  les  avoit  enveloppées 
et  contrefaisoit  entièrement  le  port  et  la  conte- 
nance d'un  homme  goutteux.  Enfin  la  fortune 
luy  feit  ce  plaisir  de  le  rendre  goutteux  tout  à 
faict. 

Tanlum  cura  poiest,  et  ars  doloris! 
Hesit  fingere  Cœltus  podagratn  '• 

J'ay  veu  en  quelque  lieu  d'Appian',  ce  me 
semble,  une  pareille  histoire  d'un  qui,  voulant 
eschapper  aux  proscriptions  des  triumvirs  de 
Rome,  pour  se  desrobber  de  la  cognoissance  de 
ceulx  qui  le  poursuy  voient,  se  tenant  caché  et 
travesti,  y  adjousta  encores  ceste  invention  de 
contrefaire  le  borgne  :  quand  il  veint  à  recou- 
vrer un  peu  plus  de  liberté  et  qu'il  voulut  des- 
faire l'emplastre  qu'il  avoit  longtemps  porté 
sur  son  œil,  il  trouva  que  sa  veue  estoit  effec- 

(1)  Tacite,  Agricola,  c,  14.  —Montaigne  a  traduit  ce  passage 
avant  que  de  le  citer.  C. 

(3)  Voyez  ce  que  c'est  que  de  si  bien  faire  le  malade  !  Célius 
n*a  plus  besoin  de  feindre  qu'A  a  la  goutte.  HAar.,  VII,  39,  K 

(3)  Guerret  eivUes,  Bv.  IV,  p.  6IS  de  rédMon  d*iienri  El* 
tieooe,  p.  965  de  celle  de  Tolliw,  Jtmêt.,  1010. 1.  V.  I«* 
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tuellement  perdue  soas  ce  masque.  U  est  possi- 
ble que  Taction  de  la  veue  s'estoit  hébétée^ 
pour  avoir  esté  si  longtemps  sans  exercicei  et 
que  la  force  visive  s'estoit  toute  rejectée  en  l'aul- 
tre  œil  ;  car  nous  sentons  évidemment  que  Fœil 
que  nous  tenons  couvert  r'envoye  à  son  corn- 
paignon  quelque  partie  de  son  effect,  en  ma- 
nière que  celuy  qui  reste  s'en  grossit  et  s'en 
enfle  :  comme  aussi  Foysifveté,  avecques  la  cha- 
leur des  liaisons  et  des  médicaments,  a  voit  bien 
peu  attirer  quelque  humeur  podagrique  au 
goutteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard^  le  vœu  d'une  troupe 
de  jeunes  gentilshommes  anglois  de  porter  Pœil 
gauche  bandé  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  passé  en 
France  et  exploicté  quelque  faict  d'armes  sur 
nous,  je  me  suis  souvent  chatouillé  de  ce  pen- 
sèment  quUI  leur  eust  prins  comme  à  ces  aul- 
tres  et  quMs  se  feussent  trouvés  touts  ebor- 
gncs  au  reveoir  des  maistresses  pour  lesquelles 
ils  a  voient  faict  Tentreprinse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants 
quand  ils  contrefont  les  borgnes,  les  boiteux  et 
les  bides',  et  teb  aultres  defaults  de  la  per- 
sonne :  car,  ouitre  ce  que  le  corps  ainsi  ten- 
dre en  peult  recevoir  un  mauvais  ply,  je  ne 
scais  comment  il  semble  que  la  fortune  se  joue 
à  nous  prendre  au  mot  ;  et  j'ay  ouï  reciter  plu- 
sieurs exemples  de  gents  devenus  malades 
ayant  desseingné  de  feindre  Pestre.  De  tout 
temps  j'ay  apprins  de  charger  ma  main,  et  à 
cheval  et  à  pied,  d'une  baguette  ou  d'un  bas- 
ton,  jusques  à  y  chercher  de  Telegance  et  de 
m'en  séjourner  d'une  contenance  affettée:  plu- 
sieurs m'ont  menacé  que  fortune  tourneroit  un 
jour  ceste  mignardise  en  nécessité.  Je  me  fonde 
sur  ce  que  je  serois  tout  le  premier  goutteux  de 
ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre  et  le  bigarrons 
d'une  aultre  pièce  à  propos  de  la  cécité.  Pline 
dict*  d'un  qui ,  songeant  estre  aveugle  en  dor- 
mant, se  le  trouva  lendemain  sans  aulcune  ma- 
ladie précédente.  La  forcede  l'imagination  peult 
bien  ayder  à  cela,  comme  j'ay  dict  ailleurs î^; 
et  semble  que  Pline  soit  de  cest  advis  :  mais  il 

(I)  ÀffaiàUe.—  C'est  uoe  phrase  latine.  Sénèque  le  tragique, 
Bercul.  ftat.,  v.  1045  :  VUusque  mœror  hebetat. 
{%  T.  I,  édit.  du  Panthéon, 
(^  Louche, 

(il  Nat.  ni$t,,\n,so.  c. 

{a^  «  roffto  ImaghtaHo  générât  catum,  dlseot  les  deres.  » 
KMrif  ,  ttr.  Il  diap,  SO.  J,  T.  L^ 


est  plusyraysembiable  4aelesmouvemedtsqiie 
le  corps  sentoit  au  dedans,  desquels  les  méde- 
cins trouveront,  s'ils  veulent,  lacaiisè,  qui  Iny 
ostoient  la  veue,  feuretit  occasion  du  songe. 
Adjoustons  encores  un' histoire  voisine  de  ce 
propos,  que  Seneque  recite  en  l'une  de  ses  let- 
tres :  <«Tu  scais,  dict  il,  escrivant  à  Lucilius^ 
que  Harpasté,  la  foUe  de  ma  femme,  estde^ 
meurée  chez  moy  pour  charge  héréditaire;  car, 
de  mon  goust,  je  suys  ennemy  de  ces  monstres; 
et,  si  j'ay  envie  de  rire  d'un  fol,  il  ne  mêle  fadt 
chercher  gueres  lolng,  je  rirf*  de  moy  mesme. 
Ceste  folle  a  subiteitient  perdu  la  veue.  Je  te 
recite  chose  estrange,  mais  véritable  :  elle  ne 
sent  point  qu'elle  soit  aveugle  et  presse  inces- 
samment son  gouverneur  de  l'emmener',  parce 
qu'elle  dict  que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que 
nous  rions  en  elle,  je  te  prie  croire  qu'il  advient 
à  chascundenous;  nul  ne  cognoist  estre  avare, 
nul  convoiteux  :  encores  les  aveugles  deman- 
dent un  guide  *,  nous  nous  fourvoyons  de  nous 
mesmes.  Je  ne  suis  pas  ambitieux,  disons  nous; 
mais  à  Rome  on  ne  peult  vivre  aultrement  :  je 
ne  suis  pas  sumptueux  ;  mais  la  ville  requiert 
une  grande  despense:  ce  n'est  pas  iriafaultefii 
je  suis  choiere,  si  je  n'ay  encores  efetabli  âtll- 
cun  train  asseuré  de  vie;  c'est  la  fkulte  de 
la  jeunesse.  Ne  cherchons  pas  hors  de  nons 
nostre  mal,  il  est  chet  nous,  il  est  planté  en 
nos  entrailles  :  et  cela  mesme  que  nous  lie 
sentons  pas  estre  malades  nous  rend  la  gtiari- 
son  plus  malaysée.  Si  nous  ne  commenceonsde 
bonne  heure  à  nous  pâmer,  quand  aurons  nods 
pourveu  à  tant  de  playes  et  à  tant  de  maulx? 
Si  avons  nous  une  très  douice  médecine  que  la 
philosophie  ;  car  des  aultres,  on  n'en  sent  le 
plaisir  qu'après  la  guarison,  ceste  cy  plaist  et 
guarit  ensemble.  »»  Voylà  ce  que  dict  Seneque 
qui  m'a  emporté  hors  de  mon  propos  ;  mais  il  y 
a  du  proufit  au  change. 

CHAPITRE  XXVÎ. 

Deê  voulues, 

Tacilus  récite^  que,  parmy  certains  roys 
barbares,  pour  faire  une  obligation  aMeorée» 


(I)  Epist.  50.  G. 

(S)  Ed.  de  1588,  je  me  ris. 

(3)  Ibid.,  de  Cen  emmener* 
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leur  maokre  estoit  de  joindre  estroictement 
kurs  maips  droictefi  Tune  à  Paaltre  et  s'entre- 
lacer iespooices  :  et  quand,  à  force  de  les  près 
sar,Ie  sang  en  estoit  monté  au  bout,  ils  les  ble 
ceoient  de  quelque  legiere  poincte  et  puis  se  les 
eiHresuceoient. 

Les  médecins  disent  *  que  les  poulces  sont 
lesmaistres  de  la  main,  et  que  leur  etymologie 
latine  vient  de  pollere^.  Les  Grecs  rappellent 
àiTixii^  comme  qui  diroit  une  aultre  main.  Et 
imble  que  par  fois  les  Latins  les  prennent 
an»  en  ce  sens  de  main  entière  : 

Siâ  née  voelbus  exeitata  blandlê, 
S«Ui  poUice  nêc  rogaia,  ntrffU^» 

(Testoit  à  Rome  une  signification  de  ftiveur 
keomprimer  et  baisser  leis  poulces, 

Fauior  uiroque  tuum  laudabit  poWce  ludum  4. 

Mde  defiiveor  de  les  haolser  et  oontournor  au 

WMn: 

Converso  polUce  vjlgi, 
QuenUibet  occidunt  populariter^. 

Les  Romait»  dispensoienlde  la  guerre  ceoix 
fdestoient  Uecés  au  poulce,  comme  s'ils  n'a- 
^iQientplQgla  prinse  des  armes  assez  ferme.  Au- 
{iile  confisqua  les  biens  à  un  chevalier  romain 
fi  tvoit,  par  malice,  coupé  les  poulces  à  deux 
âens  jeunes  enfants  pour  les  excuser  d'aller  aux 
onén*  :  et  avant  luy  le  sénat,  du  temps  de  la 
gvrre  italique,  avoît  condamné  Caius  Yatienus 
à  |rison  perpétuelle  et  luy  avoit  confisqué 
Mt  ses  biens  pour  s^estre  à  escient  coupé  le 
pwiDe  de  la  main  gauche  pour  s'exempter  de 
«teysge"». 

Quelqu'un,  dont  il  ne  me  souvient  points, 

(>}  OBd  semble  pris  de  liadroD^,  <)ui  ra  prto  â  son  tour 
'AtthM  Capilc.  Vo} .  les  Saiwmale»,  Mi,  15.  G. 

P)  tare  [art  ei  pumaru.  G. 

W  Ces  (icu\  vers  de  Martial,  xît,  98, 8,  sont  irop  libres 
PrtffttreiRidufts. 

CI  D  apptaudlni  b  te»  |eui  en  baiaBaot  les  deux  pouces. 
^tpitu.^  1, 18,  es. 

(S)  Dès  que  le  peuple  a  tourné  le  pouce  en  haui,  il  faut,  pour 
^  :*uie,que  les  gladiateurs  s'egorgont.  Juven.,  ïl),  56.  — 
Voïcz  d^dfsstts,  châp  ts,  !a  dernière  dtalion  de  t>RtJDE!<ct. 
IT.L 

A  SctT.,  Aug^te,  c.  24.  G. 

ro  Tu.  jUxiME,  V.  3, 3.  —  On  croit  que  c'est  de  là  (û  poUice 
*"■«»  que  Tient  le  mot  de  potiron.  J.  V.  U 

%  PWIoclès,  un  des  généraux  des  Alhénlens,dans  la  guerre 
ftiPiHopoiifese.  Toy.PLtT.,  lifsandre,û.  5;  Xèi.,  Hist,  Gr., 
ïi''e.J.V.L. 


ayant  ^aigné  une  battaille  navale,  feit  couper 
les  poulces  à  ses  ennemis  vaincus  pour  leur 
ester  le  moyen  de  combattre  et  de  tirer  la  rame. 
Les  Athéniens  les  feirent  couper  aux  Aginetes 
pour  leur  oster  la  préférence  en  l'art  de  ma- 
rine*. 

En  Lacedemone,  le  maistre  chastioit  les  en- 
fants en  leur  mordant  le  poulcë^. 

CHAPITRE  XXVII. 

Couardise^  mère  de  la  cruauté. 

J'ay  souvent  ouï  dire  que  la  couardise  est 
mère  de  la  cruauté  :  et  si  ay  par  expérience 
apperceu  que  ceste  aigreur  et  aspreté  de  cou- 
rage malicieux  et  inhumain  s'aceompaigne 
coustumierement  de  mollesse  féminine;  J'etiay 
viti  des  plus  cruels  subjects  à  pleurer  aysée- 
mfeUt  et  pour  des  causes  frivoles.  Alexandre^ 
tyran  de  Pheres,  ne  pouvoit  souffrir  d'ouïr  a« 
théâtre  le  jeu  des  tragédies,  de  peur  que  ses  ci- 
toyehs  ne  le  veissent  gémir  aux  malheurs  de 
Hecuba  et  d'Andromache,  luy  qui,  sans  pit1é5 
fkisott  cruellement  meurtrir  tant  de  gents  tout» 
les  jours»,  Seroit  ce  folblesse  d'ame  qui  le« 
rendfst  ainsi  ployables  â  toutes  extrémités? 
La  vaillance ,  de  qui  c'est  Teffect  de  s'cxer  • 
cer  seulement  contre  la  résistance , 

!Vec  nUi  beltantis  gaudet  cervice  fuvenci  4, 

s'arreste  à  veoir»  Tennemy  à  sa  mercy  ;  mais  la 
pusillaniiE'lé,  pour  dire  qu'elle  est  aussi  de  la 
feste,  n'ayant  peu  se  mesler  à  ce  premierroolle, 
prend  pour  sa  part  le  second ,  du  massacre  et 
du  sang.  Les  meurtres  des  victoires  s'exercent 
ordinairement  par  le  peuple  et  par  les  officiers 
du  bagage  :  et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruau  • 
tés  inouïes  aux  guerres  populaires,  c'est  que 
ceste  canaille  de  vulgaire  s'aguerrit  et  se  gen- 


(1)  Cic,  de  Offlc,  m,  H  ;  Val.  Maxime,  IX,  9,  rjri.S.—  Eukm, 
Var.  Btst.y  !f,  9,  dli  comme  Pfuiarque  et  X(^noplK)n,  que  ce  fut 
pour  tes  mettre  hors  d'étal  de  manier  ta  ltt>pix,wns  lei  rendre 
incapables  de  tamn.  J.  V.  u 

(2)  Plct.,  Lynirgue,c.  14.  C. 
(S)  PLtrr.,  PHopMas,  c.  13.  C. 

(4)  Qui  ne  se  plaît  h  Immoler  an  taureaa  qoelursitu*!!  résltté. 
Claitdien,  Epist.  ad  Badrtamtm,  t.  80. 
(Kj  D^  qu'elle  voit. 
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darme*  à  s'ensanglanter  jusqaes  aux  coodes  et 
deschiqoetter  un  corps  à  ses  pieds,  n'ayant  res- 
sentiment  d'aultre  vaillance  : 

Ei  lupus,  et  ittrpes  instant  morientibut  ursl. 
Et  quœcumque  nUnor  nobilitaie  fera  est*  : 

comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la 
maison  et  mordent  les  peaux  des  bestes  sauva- 
ges qu'ils  n'ont  osé  attaquer  aux  champs.  Qu'est 
ce  qui  faict,  en  ce  temps,  nos  querelles  toutes 
mortelles  ;  et  qu'au  lieu  que  nos  pères  avoient 
quelque  degré  de  vengeance,  nous  commen- 
ceons  à  ceste  heure  par  le  dernier;  et  ne  se 
parle  d'arrivée  que  de  tuer?  qu'est  ce,  si  ce  n'est 
couardise? 

Chascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie 
et  desdaing  à  battre  son  ennemy  qu'à  l'ache- 
ver, et  de  le  faire  bouquer^  que  de  le  faire 
mourir;  dadvantage,  que  Tappetit  de  ven- 
geance s'en  assouvit  et  contente  mieulx  ;  car 
elle  ne  vise  qu'a  donner  ressentiment  de  soy: 
voylà  pourqnoy  nous  n'attaquons  pas  une 
beste  ou  une  pierre  quand  elle  nous  blece, 
d'autant  qu'elles  sont  incapables  de  sentir  nos- 
tre  revenche  :  et  de  tuer  un  homme,  c'est  le 
mettre  à  l'abry  de  nostre  offense.  Et  tout  ainsi 
comme  Bias^  crioit  à  un  meschant  homme:  «Je 
scais  que  tost  ou  tard  tu  en  seras  puny,  mais 
je  crains  que  je  ne  le  veoye  pas;  »  et  plaignoit 
les  Orchomeniens  de  ce  que  la  pénitence  que 
Lyciscus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  com- 
mise venott  en  saison  qu'il  n'y  a  voit  personne 
de  reste  de  ceulx  qui  en  avoient  esté  intéres- 
sés et  ausquels  debvoit  toucher  le  plaisir  de 
ceste  pénitence  :  tout  ainsin  est  à  plaindre  la 
vengeance  quand  celuy  envers  lequel  elle  s'em- 
ploye  perd  le  moyen  de  la  souffrir  ;  car,  comme 
le  vengeur  y  veult  veoir  pour  en  tirer  du  plai- 
sir, il  fault  que  celuy  sur  lequel  il  se  venge  y 
veoyc  aussi. pour  en  recevoir  du  desplaisir  et 
de  la  repenlance.  •«  Il  s'en  repentira,  »  disons 
nous  ;  et,  pour  luy  avoiç  donné  d'une  pistolade 
en  la  teste,  estimons  nous  qu'il  s'en  repente?  au 
rebours,  si  nous  nous  en  prenons  garde,  nous 

(I)  Se  meure  eo  posture  d'homme  qui  teut  combaure. 

(^  Le  loop,  et  fours,  et  les  animaui  les  moins  nobles  s*a- 
chamenl  sur  les  mourants.  Ovide,  TrIsL,  ID,  5, 36. 

(S)  OUIgeràcMer, 

(4)  PLUT.fdef  Dtêals  de  la  Justice  divine,  c.  t.—  Montaigne  se 
trompe  en  disant  que  Mas  plaignoit  tes  Orchomeniens;  c'est 
Palrode,  un  des  Interlocuteurs  du  dialogue,  qui  die  cet  exem- 
ple de  la  vengeance  trop  lente  des  dieux  sur  le  iraiire  Lycis- 
C 


trouverons  qu'il  nous  faict  la  moue  en  tum- 
bant  ;  il  ne  nous  en  scait  pas  seulement  mau- 
vais gré,  c'est  bien  loing  de  s'en  repentir;  et 
luy  prestons  le  plus  favorable  de  touts  les  of- 
fices de  la  vie,  qui  est  de  le  faire  mourir  promp- 
tement  et  insensiblement  :  nous  sommes  à  con- 
niller*,  à  trotter  et  à  foyr  les  officiers  de  h 
justice  qui  nous  suyvent;  et  luy  est  en  repos. 
Le  tuer  est  bon  pour  éviter  l'offense  à  venir, 
non  pour  venger  celle  qui  est  faicte  :  c'est  une 
action  plus  de  crainte  que  de  braverie,  de  pré- 
caution que  de  courage,  de  deffense  que  d'en- 
treprinse.  Il  est  apparent  que  nous  quittons 
par  là  et  la  vrayefin  de  la  vengeance  et  le  soing 
de  nostre  réputation  :  nous  craignons,  s'il  de- 
meure en  vie,  qu'il  nous  recharge  d'une  pa- 
reille :  ce  n'est  pas  contre  luy,  c'est  pour  toy 
que  tu  t'en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cest  expédient 
nous  demeureroit  inutile  :  là,  non  seulement  les 
gents  de  guerre,  mais  aussi  les  artisans  des- 
meslent  leurs  querelles  à  coups  d'espée.  Leroy 
ne  refuse  point  le  camp  à  qui  se  veult  battre,  et 
assiste,  quand  ce  sont  personnes  de  qualité, es- 
trenant  le  victorieux  d'une  chaisne  d'or;  mais 
pour  laquelle  conquérir,  le  premier  à  qui  il  en 
prend  envie  peult  venir  aux  armes  avecceioj 
qui  la  porte;  et  pour  s'estre  deshict  d'un  com- 
bat, il  en  a  plusieurs  sar  les  bras. 

Si  nous  pensions,  par  vertu,  estre  tousjoors 
maistre  de  nostre  ennemy  et  le  gourmaader  à 
nostre  poste,  nous  serions  bien  marris  qnl 
nous  escbappast  comme  il  faict  en  mourant. 
Nous  voulons  vaincre,  mais  plus  seuremei| 
que  honorablement  ;  et  cherchons  plus  la  fil 
que  la  gloire  en  nostre  querelle. 

Asinius  Poliio,  pour  un  honneste  homia 
moins  excusable,  représenta  une  erreur  pa 
reille  ;  qui,  ayant  escript  des  invectives  contf 
Plancus,  attendoit  qu'il  feust  mort  pour  les  i 
blier  :  c'estoit  faire  la  figue  à  un  aveugle  et 
des  pouilles  à  an  sourd,  et  offenser  un  h< 
sans  sentiment  plustost  que  d'encourir  le 
zard  de  son  ressentiment.  Aussi  disoit  on 
luy  «  que  ce  n'estoit  qu'aux  lutins  deluicterl 
morts  ^.  »  Celuy  qui  attend  à  vcoir  tres] 


(1)  Imiter  les  comnUs  ou  lapins. 

(i)  C'est  IMancus  Iuf-ro6ine  qui  flt  cette  réponse  :  Hec  H^ 
cm  iUepide,  cum  morluis  non  nui  larvtts  luctari.  Pu?iB,  ^ 
M  Préface  a  Yejpasien,  vers  la  fin.  C. 
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fancfeur duquel  il  veult  combattre  les  escripts» 
qoe  dict  il,  sinon  qu'il  est  foible  et  noisif*?  On 
disoit  à  Aristote  que  quelqu'un  avoit  médit  de 
Iny  :  •  Qu'il  face  plus,  dict  il  *,  qu'il  me  fouette, 
poDirea  que  je  n'y  sois  pas.  n 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une 
injure  par  un  desmenti,  un  desmenti  par  un 
coup,  et  ainsi  par  ordre;  ils  est  oient  assez  va- 
koreox  pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire 
vivant  et  oultragé  :  nous  tremblons  de  frayeur 
ti&t  que  nous  le  veoyons  en  pieds  ;  et  qu'il  soit 
ainsi,  nostre  belle  practiqae  d'aujourd'huy 
porte  die  pas  de  poursuy  vre  à  mort  aussi  bien 
edoy  que  nous  avons  offensé  que  celuy  qui 
BOBS  a  offensés?  (?est  aussi  une  espèce  de  las- 
dieté  qui  a  introduict  en  nos  conoJ)ats  singu- 
lien  eest  usage  de  nous  accompaigner  de  se- 
OHKls,ettiers,  et  quarts:  c'estoit  anciennement 
des  duels;  ce  sont  à  ceste  heure  rencontres  et 
httailles.  La  solitude  faisoit  peur  aux  pre- 
Biersqui  l'inventèrent,  guum  in  $e  cuique  mi- 
fimmfiduciœ  esset^;  car  naturellement  quel- 
fine  compaignie  que  ce  soit  apporte  confort  et 
ndagement  aa  dangter.  On  se  servoit  ancien- 
MBent  de  personnes  tierces  pour  garder  qu'il 
fcs'y  feist  desordre  et  desloyauté  et  pour  tes- 
noigner  de  la  fortune  du  combat:  mais  depuis 
<|Q^on  a  prins  ce  train  qu'ils  s*y  engagent  eulx 
Mmes,  quiconque  y  est  convié  ne  peult  hon- 
ttstement  s'y  tenir  comme  spectateur,  de  peur 
qo'oDne  luy  attribue  que  ce  soit  fauke  ou  d'af- 
fection ou  de  cœur.Oultre  l'injustice  d'une  telle 
Ktion  et  vilenie  d'engager  à  la  protection  de 
vostre  honnear  aultre  valeur  et  force  que  la 
TQStre,  je  treuve  du  desadvantage  à  un  homme 
de  bien,  et  qui  pleinement  se  fie  de  soy ,  d'aller 
nesler  sa  fortune  à  celle  d'un  second  :  cfaascun 
0)Qrt  assez  de  hazard  pour  soy  sans  le  courir 
encores  pour  un  aultre,  et  à  assez  à  faire  à  s'as- 
seorer  en  sa  propre  vertu  pour  la  deffense  de 
«vie  sans  commettre  chose  si  chère  en  mains 
lierces.  Car,  s^il  n'a  esté  expressément  mar- 
àxùàé  au  contraire,  des  quatre,  c'est  une  par- 
tie Bée;  si  vostre  second  est  à  terre,  vous  en 
avez  deux  sus  les  bras  avecques  raison  :  et  de 
dire  que  c'est  supercherie,  elle  Fest  voirement; 
<^n[ie  de  charger,  bien  armé,  un  homme  qui 

fi)  Ifoftif,  qocrclteax.  Xicot.  C. 
'^  hoc.  UsftCK,  IX,  18.  C. 
•3)  parrc  que  diacnn  se  tlWhIt  de  soi-même. 
MoNTAlGIfE. 


n'a  qu'un  tronçon  d'espée,  ou  ,  tout  sain,  un' 
homme  qui  est  desjà  fort  blecé  ;  mais  si  ce  sont 
advantages  que  vous  ayez  gaigné  en  combat- 
tant, vous  vous  en  pouvez  servir  sans  reproche. 
La  disparité  et  inegualité  ne  se  poise  et  consi- 
dère que  de  Testât  en  quoy  se  commence  la 
meslée  ;  du  reste  prenez  vous  en  à  la  fortune  : 
et  quand  vous  en  aurez,  tout  seul,  trois  sur 
vous,  vos  deux  compaignons  s'estant  laissé 
tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de  tort  que  je 
ferois  à  la  gueiTC  de  donner  un  coup  d'espée  à 
l'ennemy  que  je  verroîs  attaché  à  l'un  des  nos- 
très  de  pareil  advantage.  La  nature  de  la  so- 
ciété porte  :  où  il  y  atrouppe  contre  trouppe, 
comme  où  nostre  duc  d'Orléans  desfia  le  roy 
d'Angleterre  Henry,  cent  contre  cent*;  trois 
cents  contre  autant,  comme  les  Argiens  contre 
les  Lacedemoniens*^  trois  à  trois,  comme  les 
Horaciens  contre  les  Curiaciens,  que  la  multi- 
tude de  chasque  part  n'est  considérée  que  pour 
un  homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a  compaignie 
le  hazard  y  est  confus  et  mesié. 

J'ay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car 
mon  frère  sieur  de  Matecoulom  feut  convié,  à 
Rome',  à  seconder  un  gentilhomme  qu'il  ne 
cognoissoit  guère,  lequel  estoit  defTendeur,  et 
appelle  par  un  aultre.  En  ce  combat,  il  se  trouva 
de  fortune  avoir  en  teste  un  qui  luy  estoit  plus 
voisin  et  pluscogneu;  jevouldrois  qu'on  me 
feist  raison  de  ces  loix  d'honneur  qui  vont  si 
souvent  chocquant  et  troublant  celles  de  la  rai- 
son. Après  s'estre  desfaict  de  son  homme  ^ 
veoyant  les  deux  maistres  de  la  querelle  en 
pieds  et  encore  entiers,  il  alla  descharger  son 
compaignon.  Que  pou  voit  il  moins?  debvoit  il 
se  tenir  coy,  et  regarder  desfaire,  si  le  sort  . 
l'eust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la  defTense  du- 
quel il  estoit  la  venu?  ce  qu'il  avoit  faict  jus- 

(1)  Chroniques  de  ttonstrelet,  vol.  I,  c.  9^  édition  du  Pan- 
théon. 

(it)  Pour  la  plaioe  de  Tbyrée.  Hébqd.,  f,  SS;  Pàus.,  X,9; 
ATRin.,  XV,  6,  etc.  J.  V.  L. 

(3)  Moniaigoe  oe  parle  pas  de  ce  duel  daos  les  notes  recueil- 
lies sur  son  voyage  en  Italie  et  imprimées  en  1774.  Matecoulom, 
ou  Uattecoulon,  un  des  cinq  frères  de  Montaigne,  raccompa- 
gnait dans  oe  voyage;  et  l'on  voit,  lom.  II,  p.  518,  qu'il  profita 
de  son  séjour  en  Italie  pour  apprendre  l'escrime.  Mai:»  comme 
il  parait  n'avoir  commencé  à  s*y  appliquer  d'une  manière  sui- 
vie que  vers  le  milieu  du  mois  d'orioi)re  1681,  il  est  proi>a- 
ble  qu'il  ne  prit  part  k  ce  duet  qu'après  le  départ  de  son 
frère.  J.  v.  L. 

(4)  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette afTaiic  dans  les  Mé' 
moires  de  Braniàme  iwichant  tes  duets.  C. 
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qaes  alors  ne  servoit  rien  à  la  besongne  :  la 
qaerelle  estoit  indécise.  La  courtoisie  que  vous 
pouvez  et  certes  debvez  faire  à  vostre  ennemy, 
quand  vous  l'avez  reduict  en  mauvais  termes  et 
à  quelque  grand  desadvantage,  je  ne  veois  pas 
comment  vous  la  puissiez  feire,  quand  il  va  de 
Tinterest  d'aultruy  ,  où  vous  n'estes  que  suy- 
vant,  ou  la  dispute  n*est  pas  vostre  :  il  ne  pou- 
voit  estre  ny  juste,  ny  courtois,  au  hazard  de 
celuy  auquel  il  s'estoit  preste.  Aussi  feut  il  dé- 
livré des  prisons  d'Italie  par  une  bien  soubdaine 
et  solenne  recommendation  de  nostre  roy.  In- 
discrette  nation  !  nous  ne  nous  contentons  pas 
de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folies  au  monde, 
par  réputation  ;  nous  allons  aux  nations  estran- 
gieres  pour  les  leur  faire  veoir  en  présence  ! 
Mettez  trois  François  aux  déserts  de  Libye,  ils 
ne  seront  pas  un  mois  ensemble  sans  se  har- 
celer et  esgratigner  ;  vous  diriez  que  ceste  pé- 
régrination est  une  partie  dressée  pour  donner 
aux  estrangiers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et 
le  plus  souvent  h  tels  qui  s'esjouîssent  de  nos 
maolx  et  qui  s'en  mocquent.  Nous  allons  ap- 
prendre en  Italie  à  escrimer,  et  Texerceons 
aux  despens  de  nos  vies,  avant  que  de  le  sça- 
voir ;  si  fauldroit  il,  suivant  l'ordre  de  la  disci- 
pline, mettre  la  théorique^  avant  la  practique: 
nous  trahissons  nostre  apprentissage  : 

Primltiœ  juveni9  ndserœ,  belliqtiê  proplHqvi 
Dura  rudimenta»: 

Je  sçais  bien  que  c'est  un  art  utile  à  sa  fin 
mesme  (  au  duel  des  deux  princes  cousins  ger- 
mains, enEspaigne,  le  plus  vieil,  dictTite  Live', 
par  Faddresse  des  armes  et  par  ruse,  surmonta 
facilement  les  forces  estourdies  du  plus  jeune); 
et  art,  comme  j'ay  cogneu  par  expérience,  du- 
quel la  cognoissance  a  grossi  le  cœur  à  aul- 
cuns  oultre  leur  mesure  naturelle;  mais  ce  n'est 
pas  proprement  vertu,  puis  qu'elle  tire  son  ap- 
puy  de  l'addresse,  et  qu'elle  prend  aultre  fon- 
dement que  de  soy  mesme.  L'honneur  descom- 

(1)  Nous  disons  aujourd'hui  théorie,  quoique  nous  ayom 
conservé  pratique:  c*est  une  bizarrerie  de  Pusage.  MouHie^ 
vota  pour  seichir,  ou  teiches^ous  pour  mouBierT  Je  n'entende 
pobit  la  théorique  :  la  practique,  je  m'en  aide  quelque  peu. 
Rabelais,  I.  I,  c.  fi.  Les  italiens,  dit  Brantôme  en  parlant  des 
duels,  «otii  este  les  premiers  fondateurs  de  ces  combais  eide 
leurs  pomctiUes,  et  en  <mt  très  bien  sceu  tes  théoriques  et  prac- 
tiques,  p.  119.  C. 

(19  Tristes  épreuves  d'un  Jeune  courage!  funeste apprenUs- 
sage  d'une  guerre  prochaine  !  Viac,  Êniide,  XI,  166. 

ÇSj  L.XXVin,c.91.C. 


bats  consiste  en  la  jalousie  du  courage,  non  d^ 
la  science  :  et  pourtant  ay  je  veu  quelqu'un  de 
mes  amis,  renommé  pour  grand  maistre  en  cest 
exercice,  choisir  en  ses  querelles  des  armes  qui 
lui  estassent  le  moyen  de  cest  advantage,  et 
lesquelles  despendoient  entièrement  de  la  for- 
tune et  de  Tasseurance,  afin  qu'on  n'attribuast 
sa  victoire  plustost  à  son  escrime  qu'à  sa  va- 
leur ;  et,  en  mon  enfance,  la  noblesse  fuyoit  la 
réputation  de  bien  escrimer  comme  injurieuse, 
et  se  desrobboit  pour  l'apprendre,  comme  un 
mestier  de  subtilité  desrogeant  à  la  vray^  et 
naïfve  vertu. 

Non  schivar,  non  parar,  non  rtUrfirsi 
Voglion  coMor,  ué  qu\  destretza  huparfe; 
yon  datmo  i  colpi  or  finit,  or  picni,  or  scarsi  : 
Tofjlie  V  ira  e  7  furor  V  uso  deW  arte, 
OdI  le  spade  orribilmeme  urtarsl 
4  mezzo  il  ferro  ;  il  piè  d'  orma  non  parte  : 
Semprts  é  il  pié  ferma,  e  la  man  sempre  in  moto  ; 
Né  scende  taglio  in  van,  népunta  a  voto  >. 

Les  buttes,  les  tournois,  les  barrières,  rîmase 
des  combats  guerriers,  estoient  l'exercice  da  aob 
pères  :  c^  aukre  exercice  est  d'autant  moins 
noble  qu'il  ne  regarde  qu'une  fin  privée  ;  qoi 
nous  apprend  à  nous  antreruyner,  contre  les 
loixetla  justice,  et  qui,  en  toute  &con,  prt^ 
duict  tottsjoifrs  des  effects  dommageables.  U  est 
bien  plus  digne  et  mieulx  séant  de  s'exeroer  pu 
choses  qui  asseurent,  non  qui  oflensent  nostre 
police,  qui  regardent  la  pubUcque  96ureté  et  la 
gloire  commune.  PublillsRl}tilius^  consul»  |èut 
le  premier  qui  instruisit  le  soldat  à  marner  açs 
armes  par  addresse  et  science,  qui  conjoingnlt 
l'art  à  la  vertu,  non  pour  Tusage  de  qyereUe 
privée,  ce  feut  pour  la  guerre  et  querelles  du 
peuple  romain  ;  escrime  populaire  et  civile  :  et, 
oultre  l'exemple  de  CcBsar^  qui  ordonna  aux 
siens  de  tirer  principalement  au  visage  des  gexats 
d'armes  de  Pompeius,  en  la  battaiUe  de  Phaur- 
sale,  mille  aultres  chefs  de  guerre  se  sont  aixi— 
sin  advisés  d'inventer  nouvelle  forme  d\ 


(1)  Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir  ;  Fadrease 
point  de  part  à  leur  combat  ;  leurs  coups^  ne  sont  poloi 
tantôt  directs,  tantôt  obliques;  la  colère,  la  fureur  leur  <^t.4 
l'usage  de  l'art.  £couicz  l'horrible  choc  de  leurs  épées  qui  ^^ 
heurtent  :  leurs  pieds  sont  toujours  fermes ,  toujours  Imnao 
biles,  et  leurs  mains  toujours  en  mouvement  ;  deja  taille  eK  «^ 
la  pointe,  leurs  coups  ne  sont  Jamais  sans  effet.  Tokocato  •■"  ^  ^ 
80,  Gerusal.  Hberata,  c.  xn,.stanz.  65. 

(^  VAL.  Màximk^  II,  S,  S.  c. 

(3}  Plut.,  César,  c.  IS.  C. 
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noQvdle  forme  de  frapper  et  de  se  couvrir,  se- 
lon le  besoing  de  Fanaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen^  condamna 
h  hicte,  en  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les 
préparatifs  qu'on  empioyoit  à  cest  exercice  es- 
toiôit  divers  à  ceulx  qui  appartiennent  à  la 
discipline  militaire,  à  laquelle  seule  il  estimoit 
les  genXs  d'honneur  se  debvoir  amuser,  il  me 
semble  aussi  que  ceste  addresse  à  quoy  on  fa- 
çonne ses  membres,  ces  destours  et  mouve- 
ments à  quoy  on  dresse  la  jeunesse  en  ceste 
nouvelle  eschole,  sont  non  seulement  inutiles, 
mais  contraires  plustost  et  dommageables  à  Pu- 
sage  du  combat  militaire;  aussi  y  emploient 
commonement  nos  gents  des  armes  particulie- 
rs, et  peculierement  destinées  à  cest  usage  : 
et  j'ai  vea  qu'on  ne  trouvoit  gueres  bon  qu'un 
gentilhomme,  convié  à  l'espéeetau  poignard, 
i^ofliriat  en  équipage  de  gentdarme  ;  ny  qu'un 
anitre  offrist  d'y  aller  avec  sa  cappe*  au  lieu 
do  poignard.  Il  est  digne  de  considération  que 
Licbea,  en  Platon',  parlant  d'un  apprentissage 
4e  manier  les  armes,  conforme  au  nostre,  dict 
n'avoir  jamais  de  ceste  eschole  veu  sortir  nul 
grand  homme,  de  guerre,  et  nomméement  des 
Biaistres  d'icelle  :  quant  à  ceulx  là  nostre  ex- 
ferieneeen  dict  bien  autant.  Du  reste,  au  moins 
pouvons  nous  tenir  que  ce  sont  suffisances  de 
mdie  relation  et  correspondance;  et,  en  l'institu- 
tion des  enfants  de  sa  police,  Platon^  interdict 
ks  arts  de  mener  les  poings,  introduictes  par 
Amyens  et  Epeins,  et  de  luicter,  par  Antseus 
et  Cercyo,  parce  qu'elles  ont  aultre  but  que  de 
rendre  la  jeunesse  plus  apte  au  service  bellique, 
et  n'y  confèrent  point*.  Mais  je  m'en  vois  un 
pea  bien  à  gauche  de  mon  thème. 
L'empereur  Maurice^,  estant  adverty,  par 
et  plusieurs  prognostiques,  qu'un  Pho- 

t  soldat  pour  lors  incogneu,  le  debvoit  tuer, 
demandoit  à  son  gendre  Philippus  qui  estoit 
ee  Phocas,  sa  nature,  ses  conditions  et  ses 
nonirs;  et  comme  entre  aultres  choses  Philip- 
pos  biy  dict  qu'il  estoit  lasche  et  craintif,  Tem- 
condad  incontinent  par  là  qu'il  estoit 


(i)  Punr.,  PhiiopœmgUj  c.  l%  G. 
01^  BtàU  de  guerre. 

0)  mw  kdialogue  de  Platon  iiiUtalé  Laehis,  p.  t47.  G 
M)  Tr^té  te  luit,  av.  Vil,  p.  «30.  G. 
A  Et  n'ff  contribuent  point, 

m  ZoHAEAs  et  CioRÉifus,  dans  le  rèsgoe  de  cet  empereur. 
oeW  à  qoi  Manrtoe  flt  cette  questloo  s'appelait  PMUippi' 
lMfCtaiféyiltpistOBfeadfe,mais80Dbeao-fktre.  G. 


j  doncques  meurtrier  et  cruel.  Qui  rend  les  ty- 
rans si  sanguinaires,  c'est  le  soing  de  leur  seu- 
reté,  et  que  leur  iasche  cœur  ne  leur  fournit 
d'aultres  moyens  de  s'asseurer  qu'en  extermi- 
nant ceulx  qui  les  peuvent  offenser,  jusquesaux 
femmes,  de  peur  d'une  esgratigneure  : 

Cunçia  ferit,  dnm  cuncia  timet\ 

Les  premières  cruautés  s'exercent  ponr  eUes 
mesmes  ;  de  là  s'engendre  la  crainte  d'une  juste 
revenche,  qui  produict  après  une  enfiieure  de 
nouvelles  cruautés,  pour  les  e^touffer  les  unes 
par  les  aultres.  Philippus,  roy  de  Maeedoin^, 
cduy  qui  eut  tant  de  fusées  à  desmesler  aveo^ 
ques  le  peuple  romain,  agité  de  Thorrenr  des 
meurtres  commis  par  son  ordonnance,  ne  se 
pouvant  respuidre  contre  tant  de  familles  en 
divers  temps  offensées,  print  party  de  se  saisir 
de  touts  les  enfonts  de  ceuix  qu'il  avoit  &ict 
tuer,  pour,  de  jour  en  jour,  les  perdre  iHm 
après  l'autre,  etainsin  estaUir  son  repos  ^. 

Les  belles  matières  siesent  bien  en  quelque 
place  qu'on  les  semé  :  moy ,  qui  ay  plus  de  soîng 
du  poids  et  utilité  des  discours  que  de  lesr  or«> 
dre  et  suitte ,  ne  doibs  pas  craindre  de  loger 
icy,  un  peu  à  Tescart,  une  très  belle  histoire. 
Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  propre  bcautét 
et  se  peuvent  seules  trop  soustenir,  je  me  con«* 
tente  du  bout  d'un  poil  pour  les  joindre  à  mon 
propos'. 

Entre  les  auhres  condemnés  par  Philippus^, 
avoit  esté  un  Herodicus,  prince  des  Tliessaliens  t 
après  luy,  il  avoit  encores  depuis  faict  mourir 
ses  deux  gendres,  laissants  chascun  un  fils  bien 
petit.  Theoxenaet  Archo  estoient  les  deux  veuf* 
ves.  Theoxena  ne  peut  estre  induicte  à  se  re» 
marier,  eu  estant  fort  poursuyvie.  Archo  es- 
pousa  Poris,  le  premier  homme  d'entre  les 
iEniens,  et  en  eut  nombre  d'enfants,  qu'elle 
laissa  touts  en  bas  aage.  Theoxena,  espoinçon- 
née^  d'une  charité  maternelle  envers  ses  nep- 
veux ,  pour  lesavoir  en  sa  conduicte  et  protec- 
tion, espousa  Poris.  Yoicy  venir  la  proclama- 

fl)  D  frappe  tout,  parce  quil  craint  tout.  Claudibn,  In  ISU' 
trcp,,  I,  isa. 
(4)  TiTfi-UTB,  XI«,  3.  J.  V.  L. 

(3)  cette  phrase  manque  dans  l'exemplaire  qnica  servi  pour 
réditioQ  de  180t.  J.  V.  L. 

(4)  Toute  cette  histoire  est  prise  de  TrrB-Un,  XL,  4;  ma» 
Montaigne  n*a  pas  toi^ours  traduit  fidèlement  m»  Oflgl^ 
naLC. 

CI)  Àttlmee,  alguVionnée,  de  pimgve* 
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lion  de  Tedict  du  roy.  Geste  courageuse  mère, 
se  desfiant  et  de  la  cruauté  de  Philippus  et  de 
la  licence  de  ses  satellites  envers  ceste  belle 
et  tendre  jeunesse ,  osa  dire  qu'elle  les  tueroit 
plustost  de  ses  mains  que  de  les  rendre.  Poris , 
effrayé  de  ceste  protestation,  luy  promet  de  les 
desrobber  et  emporter  à  Athènes,  en  la  garde 
d'aulcuns  siens  hostes  fidèles.  Ils  prennent  oc- 
casion d'une  feste  annuelle  qui  se  celebroit  à 
JEnie,  en  Thonneur  d'i£neas,  et  s'y  en  vont. 
Ayants  assisté  le  jour  aux  cerimonies  et  ban- 
quet publicque,  la  nuict  ils  s'escoulent  dans  un 
vaisseau  préparé,  pour  gaigner  pais  par  mer. 
Le  vent  leur  feut  contraire;  et,  se  trouvants  le 
lendemain  à  la  veue  de  la  terre  d'où  ils  avoient 
dcsmaré ,  feurent  suy vis  par  les  gardes  des 
ports.  Au  joindre^,  Poris  s'embesongnant  à 
haster  les  mariniers  pour  la  fuitte,  Theoxena  , 
forcenée  d'amour  et  de  vengeance,  se  rejec- 
tant  à  sa  première  proposition,  faict  apprest 
d'armes  et  de  poison,  et  les  présentant  à  leur 
veue  :  «  Or  sus,  mes  enfants ,  la  mort  est  mes- 
huy  le  seul  moyen  de  vostre  deffense  et  liberté, 
et  sera  matière  aux  dieux  de  leur  saincte  justice  ; 
ces  espées  traictes,  ces  couppes  pleines,  vous 
en  ouvrent  rentrée  ;  courage.  £t  toy,  mon  fils, 
qui  est  plus  grand,  empoigne  ce  fer,  pour  mou- 
rir de  la  mort  plus  forte  s.  »  Ayants  d'un  costé 
ceste  vigoreuse  conseillère,  les  ennemis  de  Taul- 
tre  à  leur  gorge,  ils  coururent  de  furie  chascun 
à  ce  qui  luy  feut  le  plusàmain  ;  et, demy  morts, 
feurent  jectés  en  la  mer.  Theoxena,  fiere  d'a- 
voir sr  glorieusement  pourveu  à  la  seureté  de 
touts  ses  enfants,  accoUant  chauldement  son 
mary  :  -  Suy  vous  ces  garsons,  mon  amy ,  et 
jouissons  de  mesme  sépulture  avecques  euix.  » 
Et,  se  tenant  ainsin  embrassés,  se  précipitèrent, 
de  manière  que  le  vaisseau  feut  ramené  à  bord 
vuide  de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  faire  touts  les  deux  ensem- 
ble ,  et  tuer ,  et  faire  sentir  leur  cholere ,  ont 
employé  toute  leur  suffisance  à  trouver  moyen 
d'aïonger  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  enne- 
mis s'en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu'ils 
n'ayent  loisir  de  savourer  leur  vengeance'.  Là 
dessus  ils  sont  en  grand'  peine  ;  car  si  les  lor- 

(1)  À  rapproche.  Tite  Ijvr,  XI^  4. 

(i)  Tilc  Live  ojoulc  :  Aul  Inuiriie  pomUunj  si  wjniQr  mors 
iuvai.  J.  V.  L 

(5j  Ail':5ioit  nn  m  ni  r!c  Cïli^'ula  :  «  Je  veux  (ju'H  »c  ^otc 
mourir.  «  Sii;t.,  Catien/.,  r .  T,i\  j.  V.  l. 


ments  sont  violents,  ils  sont  courts;  s'ils  sont 
longs,  ils  ne  sont  pas  assez  douloureux  à  leur 
gré  :  les  voilà  à  dispenser  leurs  engins.  I^ous 
en  veoyons  mille  exemples  en  l'antiquité;  et  je 
ne  sçais  si,  sans  y  penser,  nous  ne  retenons  pas 
quelque  trace  de  ceste  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple 
me  semble  pure  cruauté*.  ?iostre  justice  ne 
peult  espérer  que  celuy  que  la  crainte  de  moor 
rir,  et  d'estre  descapité  ou  pendu,  ne  gardera 
de  faillir,  en  soit  empesché  par  rimaginatioa 
d'un  feu  languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la 
roue.  Et  je  ne  sçais  ce  pendant  si  nous  les  jec- 
tons  au  desespoir;  car  en  quel  estât  peult estre 
Famé  d'un  homme,  attendant  vingt  quatre  heu- 
res la  mort,  brisé  sur  une  roue,  ou,  à  la  vieille 
façon,  cloué  à  une  croix?  Josephe'  recite  que, 
pendant  les  guerres  des  Romains  en  Judée, 
passant  où  Ton  a  voit  crucifié  quelques  Juifs, 
trois  jours  y  a  voit,  il  recogneut  trois  de  ses 
amis  et  obtint  de  les  oster  de  là  ;  les  deux  mou- 
rurent, dict  il,  l'aultre  vescut  encores  depuis. 

Chaleoudyle ,  homme  de  foy,  aux  mémoires 
qu'il  a  laissé  des  choses  advenues  de  son  temps 
et  près  de  luy  5,  recite  pour  extrême  supplice 
celuy  que  Tempereur  Mechmet  pracliquoit  sou- 
vent, de  faire  trcncher  les  hommes  en  deux 
parts  par  le  fauls^  du  corps,  à  l'endroict  du 
diaphragme,  et  d'un  seul  coup  de  cimeterre: 
d'où  il  arrivoit  qu'ils  mourussent  comme  de 
deux  morts  à  la  fois  ;  et  veoyoit  on,  dict  il, 
l'une  et  l'aultre  part  pleine  de  vie  se  démener 
long  temps  après,  pressée  de  torment.  Je  n'es- 
time pas  qu'il  y  cust  grande  souffrance  en  ce 
mouvement  :  les  supplices  plus  hideux  à  veoir 
ne  sont  pas  tousjours  les  plus  forts  à  souffrir; 
ettreuve  plus  atroce  ce  que  d'aultres  historiens 
en  recitent  contre  des  srigneurs  epirotes,  qu'il 
les  feit  escorcher  par  le  menu,  d'une  dispensa* 
tien  si  malicieusement  ordonnée  que  leur  vie 
dura  quinze  Jours  à  ceste  angoifise. 


(1)  Montaigne  exprime  la  même  pensée  dam  tes  aièrae» 
lerincs,  iiv.  H,  cliap.  il.  Dans  la  censure  que  les  Et$aU 
eurent  à  subir  pondant  le  séjour  fie  Bloniniiriw»  h  Rome,  on 
lui  iTprocha  d'avoir  estime  cruauté  ce  fini  m/  nu-detn  de 
mort  simple.  (  Voyage,  t.  II,  p.  3G.)  \je  frater  françoês  qui  fui 
chargé  de  cet  examen  parle  maestro  det  sacro  patazzo  dut 
être  surtout  dioquc  de  voir  cette  proposition  mal  sonnante 
répétée  deux  fois.  j.  v.  L. 

(i)  Dans  V  Histoire  de  sa  riif,  sur  la  fin.  C. 

(r,j  uisufite  des  Turcs,  I.  X,  xcrs  le  comnioticemonl.  C.  * 

ii)  te  H^fQui  du  corps.  \:.j. 


Et  ces  deux  aultres  :  CrœsosS  ayant  fatct 
prendre  un  gentilhomofie,  favori  de  Pantaleon, 
son  frère,  le  mena  en  la  boutique  d^on  foullon, 
où  ille  feit  gratter  et  carder  à  coups  de  cardes 
et  peignes  de  ce  mestier  jusques  à  ce  qu'il  en 
noarust. George  Sechel^,  chef  de  ces  paîsans 
de  Poloigne,  qui,  soubs  tiltre  de  la  croisade, 
feirent  tant  de  maulx,  desfaict  en  battaille  par 
le  vayvode  de  Transsylvanie,  et  prins,  feut 
trois  jours  attaché  nud  sur  un  chevalet,  exposé 
à  toutes  les  manières  de  torments  que  chascun 
pouvoit  apporter  contre  luy  ;  pendant  lequel 
temps  on  fit  jeusner  plusieurs  aultres  prison- 
niers. Enfin,  luy  vivant  et  veoyant,  on  abbruva 
de  son  sang  Lucat,  son  cher  frère,  et  pour  le 
salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy  toute 
TeoYie^  de  leurs  mesfaicts  :  et  feit  Ton  paistre 
viDgt  de  ses  plus  favoris  capitaines,  deschirants 
àbdles  dents  sa  chair  et  en  engloutissants  les 
morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  de- 
dans, luy  expiré,  feurent  mises  bouillir,  qu'on 
feit  manger  à  d'aultres  de  sa  suitte. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Toutes  choses  ont  leur  saison. 


Ceulx  qui  apparient  Caton  le  Censeur  au  jeune 
Caton,  meurtrier  de  soy  mesme,  apparient 
deux  belles  natures  et  de  formes  voisines.  Le 
pmier  exploicta  la  sienne  à  plus  de  visages, 
A  precelle  en  exploicts  militaires  et  en  utilité 
de  ses  vacations  publicques;  mais  la  vertu  du 
jeune,  oultre  ce  que  c'est  blasphème  de  luy  en 
apparier  nulP  aultre  en  vigueur,  feut  bien  plus 
nette;  car  qui  deschargeroit  d'envie  et  d'ambi- 
tion celle  du  censeur,  ayant  osé  chocquer  l'hon- 
oeur  de  Scipion,  en  bonté  et  en  toutes  parties 
d'excellence  de  bien  loing  plus  grand ,  et  que 
^ft  et  que  tout  aultre  homme  de  son  siècle? 

Ce  qu'on  dict*,  entre  aultres  choses,  de  luy, 
îo'en  son  extrême  vieillesse  il  se  meit  à  appren- 
^  la  langue  grecque,  d'un  ardent  appétit, 
c^ttune  pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me 

(■)  IMaoo.,  1, 9S;  Plut.,  de  la  VaUgnUé  d'Uêroàote,  p.  SSS. 
J.T.L 

A  VoQi  troaTeres  ce  bit,  ayec  toutes  ses  drconstanceB, 
^^  Chronique  de  Carkm,  refondue  par  MélanchtlioQ  et 
^•^ttrd  Reoocr,  son  gendre,  I.  IV,  p.  700,  et  dans  les  Annth 
^(feSlMe,  compilées  en  latin  par  Joadiim  Cureu5,p.  355.  G. 

PUAotne. 

'M  hXT.,Caiofi  U  Censeur t  c.  t.  C 
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semble  pas  luy  estre  fort  honnorable:  c'est  pro« 
prement  ce  que  nous  disons  :  «  Retumber  eo 
enfantillage.  »  Toutes  dioses  ont  leur  saison  » 
les  bonnes  et  tout;  et  je  puis  dire  mon  pâte* 
nostre  hors  de  propos;  comme  on  défera  T. 
Quintius  Flaminîus  de  ce  qu'estant  gênerai 
d'armée  on  l'avoit  veu  à  quartier,  sur  l'heure 
du  conflict,  s'amusant  à  prier  Dieu,  en  une  bat- 
taille  qu'il  gaigna  *  • 

Impottit  ftnem  aapient  et  rébus  honesîUK 

Eudemonidas,  veoyant  Xenocrates  fort  vieil 
s'empresser  aux  leçons  de  son  eschole  :  «  Quand 
scaura  cestuy  cy ,  dict  il,  s'il  apprend  enco- 
res'!  »  Et  Philopoemen,  à  ceulx  qui  hault 
louoient  le  roy  Ptolemseus  de  ce  qu'il  durcis- 
soit  sa  personne  touts  les  jours  à  l'exercice  des 
armes  :  «  Ce  n'est,  dict  il,  pas  chose  louable  à 
un  roy  de  wm  aage  de  s'y  exercer;  il  les  deb- 
vroit  hormais^relléement  employer^.  Le  jeune 
doibt  faire  ses  apprests:  le  vieil  en  jou!r,  di- 
sent les  sages  0  ;  et  le  plus  grand  vice  qu'ils  re- 
marquent en  nous,  c'est  que  nos  désirs  rajeu- 
nissent sans  cesse  -,  nous  recommenceons  tous- 
jours  à  vivre. 

I^ostre  estude  et  nostre  envie  debvroient 
quelquesfois  sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le 
pied  à  la  fosse;  et  nos  appétits  et  poursuittes 
ne  font  que  naistre  : 


Tu  seeanda  marmora 
Locas  sub  ipsum  funus,  et,  sepuleri 
tmmemùT,  struis  domos7. 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an 
d'estendue  :  je  ne  pense  désormais  qu'à  finir , 
me  desfoys  de  toutes  nouvelles  espérances  et 
entreprinses,  prends  mon  dernier  de  congé  touts 
les  lieux  que  je  laisse,  et  me  despossede  touts 
les  jours  de  ce  que  j'ay  :  Olim  jam  nec  périt 

quidquam  tnt'ht,  nec  acquiritur plus  super^ 

est  viatiei  quam  viœ^, 

(i)  Plot.,  ComparaUcn  de  T.  Q»  FlamMus  avec  PhllcpœmeH 
c.  f.C. 

(3)  Même  dans  la  vertu,  le  sage  sait  s'arrêter.  Jirr.,  vi,  444. 
—  Ici  Montaigne  détourne  les  paroles  de  ce  poète  da  sens 
qa*eOes  ont  dans  l'original,  où  elles  signifient  toataotredioee.  C, 

(5)  Plut.,  Apophihegmes  des  Lacédémoniene. 

(4)  Désormais, 

(5)  Plot.,  PMhpcemen,  c.  if.  C. 

(6)  SÈf.,  EjOst,  36.  J.  V.  L. 

(7)  Vous  bites  tailler  des  nmrbres  à  la  velHe  de  mounr  ;  tous 
bâtissez  une  maison,  et  il  budralt  songer  à  un  tombeau.  Bo^ 
Od.^11,18,  17. 

(8)  Depuis  longtemps  je  ne  perds  ni  ne  gagne;...  il  me  reit« 
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fUti,  ei,  quem  dederat  curtum  fortuna,  peregi^. 

C'est  enfin  tout  le  soolagement  que  je  treuve  co 
ma  vieillesse,  qu'elle  amortit  en  moy  pluBieur» 
désirs  et  soings  de  quoy  la  vie  est  inquiétée;  le 
soing  du  cours  du  monde,  le  soing  des  riches^ 
ses,  de  la  grandeur,  de  la  science,  de  la  santé* 
de  moy.  Gestny  cy  apprend  à  parler  lors  qu'il 
luy  fiiult  apprendre  à  se  taire  pour  jamais.  On 
peult  continuer  à  tout  temps  Testude,  non  pas 
l'escholage  :  la  sotte  chose  qu'un  vieillard  abé- 
cédaire *  ! 

Dlvertos  diveria  juvant  ;  non  omnibus  amis 
Omnia  eonveniunt^. 

S'il  huit  estudier,  estudions  un  estude  sortar- 
bie  à  nostre  condition,  à  iin  que  nous  puissions 
respondre,  comme  celuy  à  qui,  quand  on  de- 
manda à  quoy  faire  ces  estudes  en  sa  décrépi- 
tude :  «  A  m'en  partir  meilleur,  et  plus  à  mon 
ayse,  <»  respondict  U.  Tel  estude  faut  cduy  du 
jeune  Caton,  sentant  sa  fin  prochaine,  qui  se 
rencontra  au  discours  de  Platon,  de  l'éternité 
de  l'ame  ;  non  comme  il  fault  croire,  qu'il  ne 
feust  de  longtemps  garny  de  toute  sorte  de  mu^ 
niUons  ik)ur  un  tel  deslogement  ;  d'asseurance, 
de  volonté  ferme  et  d'instruction,  il  en  avoit 
plus  que  Platon  n'en  a  en  ses  escripts;  sa 
science  et  son  courage  estoient,  pour  ce  regard, 
au  dessus  de  la  philosophie  :  il  print  ceste  oc- 
cupation, non  pour  le  service  de  sa  mort  ;  mais 
comme  celuy  qui  n'interrompit  pas  seulement 
son  sommeil  en  l'importance  d'une  telle  déli- 
bération, il  continua  aussi  sans  chois  et  sans 
changement  ses  estudes  avec  les  aultres  actions 
acGOUstumées  de  sa  vie.  La  nuict^  qu'il  veint 
d'estre  refusé  delà  preture,  il  la  passa  à  jouer; 
celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la  passa 
à  lire  :  la  perte  ou  de  la  vie  ou  de  l'office, 
tout  luy  feut  un. 

pinde  |M[«ttaloi»  que  dd  cliftdllo  à  hire.  Sém.,  ËpésL  77. 

(1)  J'ai  Técu,  fai  foanil  la  carrière  que  m'avait  doonée  la 
ftriude.  "nke.  Enéide,  IV,  6BS. 

(9)  MODtaIgne  traduit  SfoffeQUB,  £pi»l.  36:  Turpls  et  ridieuta 
ru  m  eêanenUÈrittâ  senex.S.  V.  L. 

(3)  Les  hommes  aiment  des  dioses  dlTerses  :  toute  chose  ne 
oooTleot  pas  à  toat  âge.  PMHda^Aixi»,  1, 104. 

(49  Ces  mou,  Jusqa'i  la  fin  da  chapitre,  sont  traduits  de  S^ 
iriKnn,  MpUt.  71  et  lOi.  G. 


CHAPITRE  XXlX. 

De  la  vertu. 

Je  treuve,  par  expérience,  qu'il  y  a  bien  à 
dire  entre  les  boutées*  et  saillies  de  Tame,  otl' 

4 

une  résolue  et  constante  habitude  :  etveoisbien 
qu'il  h'est  rien  que  nous  ne  puissions,  Toire 
jusques  à  surpasser  la  divinité  mesme,  dict 
quelqu'un^,  d'autant  que  c'est  plus  de  se  ren- 
dre impassible,  de  soy ,  que  d'estre  tel  de  sa 
condition  originelle;  et  jusques  à  pouvoir  join- 
dre à  Timbecillité  de  l'homme  une  resolution  et 
asseurance  de  Dieu  ;  mais  c'est  par  secousses  : 
et  es  vies  de  ces  héros  du  temps  passé,  il  y  a 
quelquesfois  des  traicts  miraculeux,  et  qui  sem-, 
blent  de  bien  loing  surpasser  nos  forces  natu- 
relles; mais  ce  sont  traicts,  à  la  vérité;  et  est 
dur  à  croire  que  de  ces  conditions  ainsin  esle- 
vées  on  en  puisse  teindre  et  abbmver  l'ame  en 
manière  qu'elles  luy  deviennent  ordinaires  et 
comme  naturelles.  Ûnous  escheoità  nous  mes- 
mes ,  qui  ne  sommes  qu'avortons  d'hommes , 
d'eslancer  par  fois  nostre  ame,  esveillée  par  les 
discours  ou  exemples  d'auttruy,  bien  loing  au 
delà  de  son  ordinaire  :  mais  c'est  une  espèce 
de  passion,  qui  la  poulse  et  agite,  et  qui  la  ravit 
aulcunement  hors  de  soy;  car,  ce  tourbillon 
franchi,  nous  veoyons  que,  sans  y  penser,  elle 
se  desbande  et  relasche  d'elle  mesme,  sinon 
jusques  à  la  dernière  touche,  au  moins  jusques 
à  n'estre  plus  celle  là  ;  de  façon  que  lors,  à  toute 
occasion,  pour  un  oyseau  perdu  ou  un  verre 
cassé,  nous  nous  laissons  esmoavoîr  à  peu  près 
comme  l'un  du  vulgaire.  Sauf  l'ordre,  la  mode- 
ration  et  la  constance,  j'estime  que  toutes  cho- 
ses soient  faisables  par  un  homme  bien  manque^ 
et  défaillant  en  gros.  A  ceste  cause,  disent  les 
sages,  il  fault,  pour  juger  bien  à  poinct  d'un 
homme,  principalement  contrerooUer  ses  actions 
communes  \  et  le  surprendre  en  son  à  touts  les 
jours. 

Pyrrho ,  celuy  qui  bastit  de  IMgnorance  une 
si  plaisante  science ,  essaya ,  comme  touts  les 

(I)  Les  élans,  les  boutades. 

(i)  SEif .,  Eplsl.  73  ;  et  surtout  de  Provident.,  c.  5  :  Ferle  A>f- 
Ûler  ;  hoc  est,  quo  Deion  antecedatis  :  ilte  extra  patientiam  met. 
iorum  est,  vos  supra  patientiam.  J.  V.  L. 

(5)  Défectueux,  imparfait^  faible,  C. 

(4)  Oa  prif}ées,  comme  dans  l'édltloo  ^-4o  de  158S,  foi,  aOOi 
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aohres  vrayement  philosophes  «  de  faire  res-- 
pondre  sa  vie  à  sa  doctrine.  Et,  parce  qu'il 
maintenoit  la  foiblesse  du  jugement  humainres- 
tre  si  extrême  que  de  ne  pouvoir  prendre  party 
ou  inclination,  et  le  vouloit  suspendre  perpe- 
tadlement  balancé,  regardant  et  accueillant 
toutes  choses  comme  indifférentes,  on  conte  < 
qu'il  ne  maintenoit  tousjours  de  mesme  façon  et 
nsage:s'ilavoit  commencé  un  propos,  il  ne  lais- 
soit  pasde  l'achever,  bien  que  celuy  à  qui  il  par- 
loit  s'en  leust  allé  ;  s'il  alloit,  il  ne  rompoit  son 
chemin  pour  empeschement  qui  se  présentait, 
conservé  des  précipices,  duheurt  descharrettes, 
et  aoltrea  accidents ,  par  ses  amis  '  :  car ,  de 
craindre  ou  éviter  quelque  chose ,  c'eust  esté 
chocquer  ses  propositions,  quiostoientaux  sens 
mesmes  toute  eslection  et  certitude.  Quelques- 
fois  il  souffrit  d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une 
(die  constance  qu'on  ne  luy  en  veit  pas  seule- 
mou  ciller  les  yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ra- 
mener Tame  à  ces  imaginations;  c'est  plus  d'y 
joindre  les  elTects;  toutesfois  il  n'est  pas  impos- 
siUe  :  mats  de  les  joindre  avecques  telle  per- 
sévérance et  constance,  que  d'en  establir  son 
train  ordinaire,  certes,  en  ces  entreprisses  si 
esloîognées  de  Tusage  commun,  il  est  quasi  in- 
croyable qu'on  le  puisse.  Yoylà  pourquoy, 
comme  il  feut  quelquesfois  rencontré  en  sa  mai- 
son, tansant  bien  aspremeot  avecques  sa  sœur, 
et  lay  estant  reproché  de  faillir  en  cela  à  son 
indifférence  :  •  Quoy,  dict  il,  faut  il  qu'eneores 
ceste  femmelette  serve  de  tesmoignage  à  mes 
règles?  •  Une  aultre  fois  qu'on  le  veit  se  def- 
fuidre  d'un  chien  :  «  Il  est,  dict  il,  très  difficile 
de  deapooiller  entièrement  l'homme,  et  se  fault 
mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les 
choses,  premièrement  par  les  effects,  mais  au 
pis  aller  par  la  raison  et  par  les  discours'.  » 

n  y  a  environ  sept  ou  huict  ans  qu'à  deux 
lîeoes  d'icy,  un  homme  de  village,  qui  est  en- 
eorcs  vivant,  avant  la  teste  de  long  temps  rom- 

(1}  moG.  UkirncB,  IX,  65.  c. 

f99  DIO&  Lacrce,  n,  GS.~  Mootaigoe  dit  positivemeot  ail- 
konque  œin  qui  pelgoeot  pyrrhoii  «  stupide  et  immobOe,  pre- 
«  BHit  im  trafo  de  ^  bronche  et  inassodable,  attendant  le 
«  taort  des  diarrettet,  se  présentant  aut  predpiœs,  reftnam 
c  de  s'aocommoder  aux  lois,  »  eoobéiisaent  sur  sa  doctrine. 
PynlioD,  aJoQte-t-fl,  «  n*a  pas  touIu  se  faire  pierre  ou  souche  ; 
«  â  a  'vodla  se  bire  homme  vivant,  discourant  et  raisonnant, 
«îouksant  detouls  plaisirs  et  commodités  naturelles,  etc.» 

L.  n^c  1S.C. 

ÇS!^  Di06.  Làzaci;»  DL,  66.  C. 


I  pue  par  la  jalousie  de  sa  femme,  revenant  un 
jour  de  la  besongne,  et  elle  le  bienveignant  < 
de  ses  criailleries  accoustumées,  entra  en  telle 
fîirie  que  sur  le  champ,  à  tout  la  serpe  qu'il 
tenoit  encores  en  ses  mains,  s'estant  moissonné 
tout  net  les  pièces  qui  la  mettoient  en  fiebvre, 
les  luy  jecta  au  nez.  Et  il  se  dict  qu'un  jeune 
gentilhomme  desnostres,  amoureux  et  gaillard, 
ayant,  par  sa  persévérance,  amolli  enfin  lecœur 
d'une  belle  maistresse,  désespéré  de  ce  que,  sur 
le  poinct  de  la  charge,  il  s'estoit  trouvé  mol  luy 
mesme  et  desfàiUy,  et  que 

Non  vMHier 
iners  senile  pénis  extulerat  caput  *, 

il  s'en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  l'en- 
voya, cruelle  et  sanglante  victime,  pour  la 
purgation  de  son  offense.  Si  c'eust  esté  par  dis- 
cours et  religion ,  comme  les  presbtres  de  Cy- 
bele,que  ne  dirions  nous  d'une  si  hanltaine  eû- 
treprinse? 

Depuis  peu  de  jours,  àBergerac,àcinq  lieued 
de  ma  maison,  contremont  la  rivière  de  Dor- 
doigne,  une  femme  ayant  esté  tormentée  et 
battue,  le  soir  avant,  de  son  mary,  chagrin  et 
fascbeux  de  sa  complexion,  délibéra  d'eschap- 
per  à  sa  rudesse  au  prix  de  sa  vie  ;  et  s'estant, 
à  son  lever,  accointée  de  ses  voisines  comme 
de  coustume,  leur  laissant  couler  quelque  mot 
derecommendation  de  ses  affaires,  prenant  une 
sienne  sœur  par  la  main,  la  mena  avecques  elle 
sur  le  pont,  et,  après  avoir  prins  congé  d'elle, 
comme  par  manière  de  jeu,  sans  montrer  aul- 
tre changement  ou  altération,  se  précipita  du 
hault  en  bas  en  la  rivière,  où  elle  se  perdit*  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  en  cecy,  c'est  que  ce  conseil 
meurit  une  nuict  entière  dans  sa  teste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  \ 
car  estant  leur  coustume,  aux  maris,  d'avoir 
plusieurs  femmes,  et  à  la  plus  chère  d'elles  de 
se  tuer  après  son  mary,  chascune,  par  le  des- 
seing de  toute  sa  vie,  vise  à  gaigner  ce  poinct 
et  cest  advantage  sur  ses  compaignes  ;  et  les 
bons  offices  qu'elles  rendent  à  leur  mary  ne 


(1)  L'aecueUUmt  pour  $a  Menvenue,  —  BieDveigner,coMiler 
excipere  diquem.  Nicot. 

(3)  La  partie  dont  il  attendait  le  plus  de  service  n*avait  donirf 
aucun  8i{?nc  de  vigueur.  Tib.,  Prkip.,  carm.  84.  —  Montaifloe 
met  ici  exttUeral  au  Ueu  d*exùUU  qui  est  dans  I*or(s1nal.  Gei 
fragments  ou  ces  Pr tapées  ont  été  recueillis  et  publiés  k  la  suiltt 
du  Pétrone  variorumt  édit.  de  1669.  C. 
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regardent  aultre  recompense  que  d'estre  préfé- 
rées à  la  compaignie  de  sa  mort. 

I       .m, Mi  mortiferojacta  est  fax  ulttma  leeto, 
I  Vxonim  fusis  ttat  jAa  turba  comts  : 

El  eenamen  habent  lethi,  quœ  viva  sequatur 
Conjugium  :  jntdor  est  non  Ucuittemori, 

Ardent  victrices,  et  flammœ  peeiora  prœbent, 
î  ïmponuntque  suis  ora  perusta  viris^. 

Un  homme  escrit  encores  en  nos  joors  avoir  veu 
en  ces  nations  orientales  ceste  coustume  en  cré- 
dit, que  non  seulement  les  femmes  s'enterrent 
après  leurs  maris,  mais  aussi  les  esclaves  des- 
quelles il  a  eu  jouissance  ;  ce  qui  se  faict  en  ceste 
manière  :  Le  mary  estant  trespassé,  la  veufve 
peult,  si  elle  veult  (mais  peu  le  veulent),  de- 
mander deux  ou  trois  mois  d'espace  à  disposer 
de  ses  affaires.  Le  jour  venu,  elle  monte  à  cheval, 
parée  comme  à  nopces,  et  d'une  contenance 
gaye,  va,  dict  elle,  dormir  avecques  son  es- 
poux,  tenant  en  sa  main  gauche  un  mirouer, 
une  flesche  en  l'aultre  ;  s'est  ant  ainsi  promenée 
en  pompe,  accompaignée  de  ses  amis  et  parents 
et  de  grand  peuple  en  feste,  elle  est  tantost  ren- 
due au  lieu  publicque  destine  à  tels  spectacles  : 
c'est  une  grande  place,  au  milieu  de  laquelle  il 
y  a  une  fosse  pleine  de  bois,  et  joignant  icelle, 
un  lieu  relevé  de  quatre  ou  cinq  marches,  sur 
lequel  elle  est  conduicte,  et  servie  d'un  magni- 
fique repas,  après  lequel  elle  se  met  à  baUer  et 
à  chanter,  et  ordonne,  quand  bon  lu  y  semble, 
qu'on  allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descend,  et, 
prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents 
de  son  mary,  ils  vont  ensemble  à  la  rivière  voi- 
sine, où  elle  se  despouille  toute  nue,  et  distribue 
ses  joyaux  et  vestements  à  ses  amis,  et  se  va 
plongeant  dans  Teau,  comme  pour  y  laver  ses 
péchés;  sortant  de  là,  elle  s'enveloppe  d'un 
linge  jaune  de  quatorze  brasses  de  long;  et, 
donnant  derechef  la  main  à  ce  parent  de  son 
mary,  s'en  revont  sur  la  motte,  où  elle  parle 
au  peuple  et  recommende  ses  enfants,  si  elle 
en  a.  Entre  la  fosse  et  la  motte  on  tire  volon- 
tiers un  rideau,  pour  leur  oster  la  veue  de  ceste 
fornaise  ardente,  ce  qu'aulcunes  deffendent, 
pour  tesmoigner  plus  de  courage.  Finy  qu'elle 
a  de  dire,  une  femme  luy  présente  um  vase 

(i)  Lorsque  la  torche  ronèbrc  est  lancée  sur  le  bûcher,  od 
irolt  à  fentour  les  épouses  échcvclées  se  disputer  rhonoeur  de 
mourir  et  de  suivre  leur  époux  :  survivre  est  une  honte  pour 
elles.  Celle  qui  son  victorieuse  de  ce  combat  se  précipite 
dans  les  flaiiiincs,  et,  d'uuc  bouche  ardente ,  embrasse  co 
«ouFanlsoo  époux  qiu  n'est  plus.  Prop.,  III,  15,  IT. 


plein  d'huile  à  s'oindre  la  teste  et  tout  le  corps, 
lequel  elle  jecte  dans  le  feu  quand  elle  en  a  faict, 
et  en  l'instant  s'y  lance  elle  mesme.  Sur  Pheure, 
le  peuple  renverse  sur  elle  quantité  dé  basclies 
pour  Tempescher  de  languir,  et  se  change 
toute  leur  joye  en  dueil  et  tristesse.  SI  ce  sont 
personnes  de  moindre  estoffe,  le  corps  du  mort 
est  porté  au  lieu  où  on  le  veult  enterrer,  et  là 
mis  en  son  séant,  la  veufve,  à  genoux  devant 
luy,  l'embrassant  estroiclement,  et  se  tient  en 
ce  poinct  pendant  qu'on  bastit  autour  d*eulx 
un  mur,  qui,  venant  à  se  baulser  jusques  à  Ten- 
droict  des  espaules  de  la  femme,  quelqu'un 
des  siens,  par  le  derrière,  prenant  sa  teste,  loy 
tord  le  col  ;  et  rendu  qu'elle  a  l'esprit,  le  mur 
est  soubdain  monté  et  clos,  où  ils  demeurent 
ensepveiis 

£n  ce  mesme  pais  il  y  avoit  quelque  chose 
de  pareil  en  leurs  gymnosophistes,  car,  non 
par  la  contrainte  d'aultruy,  non  par  l'impetoo- 
sité  d'un'  humeur  soubdaine,  mais  par  expresse 
profession  de  leur  règle,  leur  façon  estoit,  i 
mesure  qu'ils  avoient  attainct  certain  aage,  ou 
qu'ils  se  veoyoienl  menacés  par  quelque  mala-   . 
die,  de  se  faire  dresser  un  buchier,  et  au  dessus 
un  Uct  bien  paré  ;  et  après  avoir  festoyé  joyeu- 
sement leurs  amis  et  cognolssants,  s'aller  plan- 
ter dans  ce  lict  en  telle  resolution  que,  le  feu  y 
estant  mis,  on  ne  les  veist  mouvoir  ny  pieds, 
ny  mains*;  et  ainsi  mourut  l'un  d'eulx.  Cala- 
nus,  en  présence  de  toute  l'armée  d'Alexandre 
le  Grand'.  Et  n'estoit  estimé  entre  euU,  ny 
sainct,  ny  bienheureux,  qui  ne  s'estoit  ainsi 
tué,  envoyant  son  ame  purgée  et  purifiée  par  le 
feu,  après  avoir  consommé  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  mortel  et  terrestre.  Ceste  constante  prémé- 
ditation dé  toute  la  vie,  c'est  ce  qui  faict  le 
miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  FaUm 
s'y  est  mesiée*,  et,  pour  attacher  les  choses  ad- 
venir et  nostre  volonté  mesmes  à  certaine  et 
inévitable  nécessité,  on  est  encores  sur  cest  ar- 
gument du  temps  passé  :  «  Puisque  Dieu  pre- 
veoit  toutes  choses  debvoir  ainsin  advenir, 
comme  il  faict  sans  double,  il  fault  doncqucs 
qu'elles  adviennent  ainsin.  n  ^A  quoy  nos  mais- 
très  respondent  :  «  Que  le  veoir  que  quelque 
chose  advienne,  comme  nous  faisons,  et  Dieu 

(I)  QunrrB-CCRCE,  Vlfl,  9;  Straboii,  Uv.  XV,  p.  I01S,1.  0, 
édit.  d'Amsterdam,  1707.  C. 
CS)  Plct.,  Àtexandrûf  c.  SI  .G. 
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de  mesmes  (  car  tout  lay  estant  présent  il 
veoit  plastost  qu'il  ne  preveoit),  ce  n*est  pas  la 
forcer  d'advenir  ;  voire,  nous  veoyons  à  cause 
qoe  les  choses  adviennent,  et  les  choses  n'ad- 
▼iennent  pas  à  cause  que  nous  veoyons  ;  Fad- 
Tcnement  fait  la  science,  non  la  science  Tadve- 
nement.  Ce  que  nous  veoyons  advenir  advient  ; 
mais  il  pouvoit  aultrement  advenir;  et  Dieu,  au 
registre  des  causes  des  advenements  qu'il  a  en 
a  prescience,  y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  for- 
tuites, et  les  volontaires  qui  despendent  de  la 
liberté  qu'il  a  donnée  à  nostre  arbitrage,  et  sçait 
que  nous  fauldrons,  parce  que  nous  aurons 
voulu  faillir,  n 

Or,  j'ai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs 
iroapes de  ceste  nécessité  fatale;  car  si  nostre 
heure  est  attachée  à  certain  poinct,  ny  les  har- 
quebusades  ennemies,  ny  nostre  hardiesse,  ny 
nostre  fnytc  et  couardise,  ne  la  peuvent  advan- 
cer  ou  reculer.  Cela  est  beau  à  dire  ;  mais  cher- 
chez qui  l'effectuera;  et  s'il  est  ainsi  qu'une 
forte  et  yifve  créance  tire  après  soy  les  actions 
demesme,  certes  ceste  foy,  de  quoy  nous  rem- 
plissons tant  la  bouche,  est  merveilleusement 
l^ere  en  nos  siècles,  sinon  que  le  mespris 
qu'elle  a  des  œuvres  luy  face  desdaigner  leur 
compaignie.  Tant  y  a  qu'à  ce  mesme  propos 
le  sire  de  Jouinville,  tesmoing  croyable  autant 
que  tout  aultre,  nous  raconte  des  Bedoins,  na- 
tion Dieslée  aux  Sarrasins ,  auxquels  le  roy 
ttinct  Louys  eut  affaire  en  la  terre  saincte, 
qu'ils croyoicnt si  fermement,en  leur  religion, les 
jours  d'un  chascun  estrede  toute  éternité  pre- 
fix  et  comptés,  d'une  preordonnance  inévitable, 
qu'ils  aUoient  à  la  guerre  nuds,  sauf  un  glaive 
àhturquesque,  et  le  corps  seulement  couvert 
d'unlinge  blanc:  et  pour  leur  plusextreme  maul- 
disson,  quand  ils  se  courrouceoient  aux  leurs, 
ib  avoient  tousjours  en  la  bouche  :  «  Mauldict 
Mis  tu  comme  celuy  qui  s'arme  de  peur  de  la 
iMrt«  !  n  Voylà  bien  aultre  preuve  de  créance 
et  de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi 
eeBe  que  donnèrent  ces  deux  religieux  de  Flo- 
rence, du  temps  de  nos  pères*:  Estants  en 
cpuilque  controverse  de  science,  ils  s'accorde- 

m  WàÊohres  de  JoinvWê,  c.  30. 

%  U  7  avril  1496.  Voyez  fhislolre  da  fameux  Jérôme 
Sivouarole,  dans  lesV^mofres  de  Philippe  dc  Commikes,  Kv.  vni, 
^  9\  GcHxuaDtm,  Hv.  UI,  vers  la  fin  ;  Baylb,  aa  mot  Savona- 
^  H.  SoQHDi.  nepiU/Uijueê  Uatiennes  du  moyen  âge,  c.  96, 

I.III,p.464,  etc.  J.  V.  L. 
MOXTAIONB. 
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rent  d'entrer  touts  deux  dans  le  feu,  en  pre* 
sence  de  tout  le  peuple,  et  en  la  place  puMIo- 
que,  pour  la  vérification  chascun  de  son  party: 
et  en  estoient  déjà  les  apprests  touts  faicts,  et 
la  chose  justement  sur  le  poinct  de  l'exécution, 
quand  elle  feut  interrompue  par  un  accident 
improuveu. 

Un  jeune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  sig- 
nalé faict  d'armes  de  sa  personne,  à  la  veue 
des  deux  battailles  d'Amurath  et  de  PHuniade^, 
prestes  à  se  donner,  enquis  par  Amurath  qui 
l'avoit,  en  si  grande  jeunesse  et  inexpérience 
(  car  c'est  oit  la  première  guerre  qu'il  eust  veu  ), 
remply  d'une  si  généreuse  vigueur  de  courage , 
respondit  «  (;u'il  avoit  eu  pour  souverain  pré- 
cepteur de  vaillance  un  lièvre  ;  quelque  jour, 
estant  à  la  chasse,  dict  il,  je  descouvris  un  liè- 
vre en  forme  ^  ;  et  encores  que  j'eusse  deux  ex- 
cellents lévriers  à  mon  costé,  si  me  sembla  il, 
pour  ne  le  faillir  point,  qu'il  valloit  mieulx  y 
employer  encores  mon  arc;  car  il  me  faisoit  fort 
beau  jeu.  Je  commenceay  à  descocher  mes  flè- 
ches, et  jusques  à  quarante  qu'il  y  en  avoit  en 
ma  trousse,  non  sans  l'assener  seulement,  mais 
sans  resveiller.  Après  tout,  je  dcscouplay  mes 
lévriers  après,  qui  n'y  peurent  non  plus.  J'ap- 
prins  par  là  qu'il  avoit  esté  couvert  par  sa  des- 
tinée ;  et  que  ny  les  traicts  ny  les  glaives  ne 
portent  que  par  le  congé  de  nostre  fatalité,  la- 
quelle il  n'est  en  nous  de  reculer  ny  d'advan- 
cer.  n  Ce  conte  doibt  servir  à  nous  faire  veoir 
en  passant  combien  nostre  raison  est  flexible  à 
toute  sorte  d'images.  Un  personnage ,  grand 
d'ans,  de  nom,  de  dignité  et  de  doctrine,  se 
vantoit  à  moy  d'avoir  esté  porté  à  certaine  mu- 
tation très  importante  de  sa  foy  par  une  inci- 
tation estrangiere,  aussi  bizarre,  et  an  reste,  si 
mal  concluante  que  je  la  irouvois  plus  forte 
au  revers  :  luy  Tappelloit  miracle,  et  moy  aussi, 
à  divers  sons.  Leurs  historiens  disent  que  la 
persuasion  estant  populairement  semée  entre 
les  Turcs  de  la  fatale  et  impitoyable  prescrip- 
tion de  leurs  jours,  ayde  apparemment  à  les  as- 
seurer  aux  dangiers.  Et  je  cognois  un  grand 
prince  qui  en  faict  heureusement  son  proufict, 
soit  qu'il  la  croye,  soit  qu'il  la  prenne  pour 
excuse  à    se  bazarder  extraordinairement  : 

(1}  Le  câèbre  Jean  Corvin  Haniade,  vayvode  de  TraDayl- 
vanie,  général  des  armées  de  lâdblas,  roi  de  Hongrie,  etrun 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  C. 

(S)  ÂÙ  g(H,  lerme  de  ebane. 
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ponrveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tosi  de 
luy  faire  espaule  ! 

U  n'est  point  advena  de  nostre  oiemoire  un 
plus  admirable  effect  de  resolution  que  de  ces 
deux  qui  conspirèrent  la  mort  du  prince  d'O- 
range*. C'est  merveille  comment  on  peut  es- 
ehaoifer  le  second  qui  l'exécuta  à  une  entre- 
prinse  en  laquelle  il  estoit  si  mal  advenu  à  son 
eotnpaignoD,  y  ayant  apporté  tout  ce  qu'il  pou- 
voit^  et,  sur  ceste  trace  et  de  mesmes  armes, 
aU^  entreprendre  un  seigneur ,  armé  d'une  ci 
fresche  instruction  de  desfiance,  puissant  de 
suitte,  d'amis  et  de  force  corporelle,  en  sa  salle, 
parmy  ses  gardes,  en  une  ville  sans  dévotion. 
Certes,  il  y  employa  une  main  bien  déterminée 
et  un  courage  esmeu  d'une  vigoreuse  passion. 
Ud  poignard  est  plus  seur  pour  assener  ;  mais 
d'autant  qu'il  a  besoing  de  plus  de  mouvement 
et  de  vigueur  de  bras  que  n'a  un  pistolet,  son 
coup  est  plus  subject  à  estre  gaucby  ou  trou- 
blé. Que  celuy  là  ne  courust  à  une  mort  cer- 
taine, je  n'y  foys  pas  grand  doubte  ;  car  les 
espérances  de  quoy  on  eust  sceu  l'amuser  ne 
pouvoient  loger  en  entendement  rassis,  et  la 
eonduicte  de  son  exploict  montre  qu'il  n'en 
avoit  pas  faulte,  non  plus  que  de  courage.  Les 
motifs  d'une  si  puissante  persuasion  peuvent 
estre  divers,  car  nostre  fantasie  £aict  de  soy  et 
de  nous  ce  qu'il  luy  plaist.  L'exécution  qui  feut 
laicte  près  d'Orléans  >  n'eut  rien  de  pareil  ;  il 
y  eut  plus  de  hazard  que  de  vigueur  ;  le  coup 
n'estoit  pas  à  la  mort,  si  la  fortune  ne  l'eust 
rendo  tel;  etTentreprinse  de  tirer,  estant  àcbe- 
val,  et  de  loing,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au 
bransie  de  son  cheval,  fout  l'entreprinse  d'un 
homme  qui  aimoit  mieulx  faillir  son  effect  que 
faillir  à  se  sauver.  Ce  qui  suy  vit  après  le  mon- 
tra, car  il  se  transit  et  s'enyvra  de  la  pensée 
de  si  haulte  exécution ,  si  qu'il  perdit  entière- 
ment son  sens  et  à  conduire  sa  fuicte,  et  à  con- 
duire sa  langue  en  ses  responses.  Que  luy  fal- 

(l)Le  foodateur  66  la  république  de  Hollande.  En  f68S,Ie  iS 
mars,  oe  prioce  fut  assassiné  d'un  coup  de  pislolci  à  Angers, 
au  sortir  de  table,  par  un  habitant  de  la  Bbcaye,  nommé 
Jean  de  Jaureguy,  el  guérit  de  cette  blessure;  mats  en  15S4, 
le  10  JollM,  I  Alt  tnèd'an  coup  de  pistolet,  daas  n  maison 
à  DeUt,  en  Hollande,  par  Balthassar  Gérard,  natif  de  la  Franche- 
Comté.  G. 

(^  par  PoUvot,  qui  assassina  le  duc  de  Guise,  un  soir  que  ce 
duc  s*en  retournait  à  cheral  à  son  logis.  Voyez  les  Mémoires 
Ue  BaARTtes,  à  rartidede  M.  ée  Gtiiss^  U  U,  p.  1^9,  il3, 
115.  G. 


loit  il  que  recourir  à  ses  amis  au  travers  d'une 
rivière?  c'est  un  moyen  où  je  tne  suis  jecté  à 
moindres  dangiers,  et  que  j'estime  de  peu  de 
hazard,  quelqûclargeur  qu'ait  le  passage,  pour- 
veu  Que  vostre  cheval  treuve  l'entrée  facile, 
et  que  vous  prévoyiez  au  delà  un  bord  aysé, 
selon  le  cours  de  l'eau.  L'aultre  S  quand  on  lui 
prononcea  son  horrible  sentence  :  «  J'y  estois 
préparé,  dict  il  \  je  vous  estonnerai  de  ma  pa* 
tience.  *• 

Les  Assassins  > ,  nation  despendante  de  la 
Phœnicie,  sont  estimés,  entre  les  mahumetans^ 
d'une  souveraine  dévotion  et  pureté  de  mœurs. 
Ils  tiennent  que  le  plus  court  chemin  à  gaigner 
paradis,  c'est  de  tuer  quelqu'un  de  religion 
contraire.  Parquoy  on  l'a  veu  souvent  entre- 
prendre à  un  ou  deux,  en  pourpoinct,  contre 
des  ennemis  puissants,  au  prix  d'une  mort  cer- 
taine, et  sans  aulcun  soing  de  leur  propre  dan- 
gier.  Ainsi  feut  assassiné  (ce  mot  est  emprunté 
de  leur  nom  )  nostre  comte  Raymon  de  Tri- 
poli, au  milieu  de  sa  ville  ',  pendant  nos  entre 
prinses  de  la  guerre  saincte  \  et  pareillement 
Conrad,  marquis  de  Montferrat  ^:  les  meurtriers 
conduicts  au  supplice,  touts  enQés  et  fiers  d'un 
si  beau  chef  d'œuvre. 

CHAPITRE  XXX. 

D'un  enfant  m<msirueux. 

Ce  conte  s'en  ira  tout  simple  ;  car  je  iaiase 
aux  médecins  d'en  discourir.  Je  veis  avant  hier 
un  enfant  que  deux  hommes  et  une  nourrice, 
qui  se  disoient  estre  le  père,  l'oncle,  et  la  tante , 
conduisoient  pour  tirer  quelque  soûl  de  le  mon- 
trer à  cause  de  son  estrangeté.  U  estoit.  en  tout 
le  reste,  d'une  forme  commune,  et  se  souste- 
noit  sur  ses  pieds,  marchoit  et  gazouiiloit,  en- 
viron comme  les  aultres  de  mesme  aage  ;  il 
n'avoit  encorcs  voulu  prendre  aultre  nourriture 

(1)  Bailhazar  Gérard,  qui  venait  de  tuer  le  prince  d'Orftoge 
parmi  infâme  assassinat.  G. 

(S;  Ou  AssoisinieM,  peuples  qui  habitaient  dtx  à  douze  'vfOes 
de  la  Pliénide.  On  a  publié  beaucoup  de  febles  à  lear  sujet. 
M.  Siivestre  de  Sacy ,  dans  une  savaute  dissertalloç,  a  Jeté. 
tout  récenmient,  beaucoup  de  jour  sur  leur  Mstoire.  A.  D. 

0}  En  1151,  près  de  la  porte  de  TripoH. 

(4}  A  Tyr,  le  34  d'avril  I19S.  Hiehard  Gœur-dfsLion  fut  tooi»- 
çonoé  d*étre  complice  de  cet  assassinai  ;  mab  II  produisit  une 
lettre  du  vieuii  de  la  Montagne,  qvii  so déclarait  rauieiir  du 
crime.  J.  v.  L. 
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qoe  da  tettin  de  sa  nourrice  :  et  ce  qa^on  essaya 
01  ma  présence  de  luy  mettre  en  la  bonche,  il 
k  maschoit  on  peu  et  le  rendoit  sans  avaller; 
ses  cris  sembloient  bien  avoir  quelque  cbose  de 
particolier;  il  estoit  aagé  de  quatorze  mois  jus- 
tement. Au  dessoubs  de  ses  tettins,  il  estoit  prins 
et  collé  à  un  aultre  enfant  sans  teste,  et  qui 
ifoit  le  conduict  du  dos  estouppéS  le  reste  en- 
tier; car  il  avoit  bien  Fun  bras  plus  court,  mais 
il  hy  avoit  esté  rompu  par  accident  à  leur  nais- 
snoe;  ibestoient  jotncts  face  à  face,  et  comme 
s  m  pltit  petit  enfant  en  vouloit  accoller  un 
phs  grandelet.  La  joincture  et  l'espace  par  où 
ils  se  tenoient  n'estoit  que  de  quatre  doigts,  ou 
.  atiroQ,  eu  manière  que  si  vous  retrc/ussiez  cest 
enfant  tmparfaict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le 
nombril  de  Tantre;  ainsi  la  cousture  se  faisoit 
entre  les  tettins  et  son  nombril.  Le  nombril  de 
fimparfaict  ne  se  pouvoit  veoir,  mais  ouy  bien 
tOBt  le  reste  de  son  ventre  ;  voilà  comme  ce  qui 
n'estoit  pas  attacbé,  comme  bras,  fessier,  cuis- 
«1  et  jambes  de  cest  imparfaict,  demouroient 
peodaùts  et  branlants  sur  Faultre,  et  luy  pou- 
f^l  aller  sa  longueur  jusques  à  my  jambe.  La 
BOttrrice  nous  adjoustoit  qu'il  urinoit  par  touts 
hideux endroicts;  aussi  estoient  les  membres 
de  eest  auitrc  nourris  et  vivants,  et  en  mesme 
poinct  que  les  siens,  sauf  qu'ils  estoient  plus 
l^tset  menus.  Ce  double  corps,  et  ces  mem- 
bres divers  se  rapportants  à  une  seule  teste, 
poonûient  bien  fournir  de  favorable  prognosti- 
<WM  roy*,  de  maintenir  sous  l'union  de  ses 
Ui  ces  parts  et  pièces  diverses  de  nostre  Estât  ; 
îMia,  de  peur  que  l'événement  ne  le  desmente, 
3  vault  mieulx  le  laisser  passer  devant;  car  il 
nWque  dedeviner  en  choses  faictes  :  Ui,  quum 
piela  $unt,  tum  ad  conjicturam  aliqua  inter- 
tMûtUme  retœentur^ ,  comme  on  dict  d'Epi- 
nenides,  qu'il  devinoit  à  reculons^. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de 
trtete  ans  ou  environ,  qui  n'a  aulcune  montre 
fa  parties  génitales  ;  il  a  trois  trous  par  où  il 
mi  son  eau  incessamment;  il  est  barbu,  a  de- 
w,  et  recherche  l'attouchement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont 


d) 

mUmAUL 

tS)  AAn  de  pooToir,  par  quciqae  intcrprélatioo,  faire  cadrer 
tétéatmeùt  a^ec  la  conjecture.  Cic.,  de  Mvinai.  II,  St. 

(H  arbioie  (Bkétori^ue,  III,  ii),  UH  quËpiméoide  n*exer- 
fitt  point  sa  CacuUé  divinatrice  sur  les  dioses  à  yemr,  mab  sur 
des  qpoi  ilaiail  passées  et  iocouuucs.  c 


pas  à  Dieu,  qui  veoid  en  Timmensite  de  son  ou- 
vrage l'infinité  des  formes  qu'il  y  a  comprinses; 
et  e^t  à  croire  que  ceste  figure  qui  nous  estonne 
se  rapporte  et  tient  à  quelque  aultre  figure  de 
mesme  genre  incogneu  à  l'homme.  De  sa  toute 
sagesse  il  ne  part  rien  que  bon,  et  commun,  et 
réglé;  mais  nous  n'en  veoyons  pas  l'assortie- 
ment  et  la  relation  :  Quod  crebro  videi  non 
miraiur,  etiatnsi,  cur  fiai,  nescit.  Quod  ante 
nonvidit,  id,  si  evenerii,  osienium  esse  eenset^. 
Nous  appelions  contre  nature  ce  qui  advient 
contre  la  coustume  ;  rien  n^est  que  selon  elle, 
quel  qu'il  soit.  Que  ceste  raison  universelle  et 
naturelle  chasse  de  nous  l'erreur  et  l'estonne- 
ment  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 

CHAPITRE  XXXI. 

De  la  cholere* 

Plutarqne  est  admirable  par  tout,  mais  prin- 
cipalement où  il  juge  des  actions  humaines.  On 
peult  veoir  les  belles  choses  qu'il  dict,  en  la 
comparaison  de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le 
propos  de  la  grande  simplesse  que  ce  nous  est» 
d'abandonner  les  enfants  au  gouvernement  et  à 
la  charge  de  leurs  pères.  La  plus  part  de  nos 
polices,  commedict  Anstote*,  laissentà  chacun, 
en  manière  des  cyclopes,  la  conduicte  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle  et 
indiscrète  fantaisie;  et  quasi  les  seules  lacede- 
monienne  et  cretense  ont  commis  aux  loix  la 
discipline  de  l'enfance.  Qui  ne  veoid  qu'en  un 
estât  tout  despend  de  ceste  éducation  et  nour- 
riture? et  cependant,  sans  aulcune  discret ion« 
on  la  laisse  à  la  mercy  des  parents,  tant  fols  el 
meschants  qu'ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m'a  il 
prins  envie,  passant  par  nos  rues,  de  dresser 
une  farce  pour  venger  des  garsonnets  que  je 
veoyois  escorcher ,  assommer  et  meurtrir  à  quel- 
que père  ou  mère  furieux  et  forcenés  de  choiere! 
Vous  leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage  dei^ 
yeulx, 

Rablejecur  incendente,  feruntur 

(I)  L'homme  oe  8  étonne  pas  de  ce  qam  TOlt  seuteot,  quoi» 
qu'il  en  ignore  la  cause.  Si  ce  qu'il  o*a  Jamais  Toanlia,  c'est 
on  prodige  pour  lui.  Oc,  ite  JMvInaf,  n.  St. 

(SI  Morak  A  Nkomaque^  X,  9,  où  se  Iroine  cUé  la  ptw ip 
d'Homère  sur  les  cydopcs,  Odyittff,  a,  il4.  G. 
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Prœclpites;  ut  taxa  jugls  atn-upta,  qulbus  moiu 
SubtraMtur,  cUvoque  la  tus  prudente  recedit*, 

(et,  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses 
maladies  sont  celles  qui  desfigurent  le  visage), 
atout'  une  voix  trenchante  et  eselatante,  sou- 
vent contre  qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice. 
Et  puis  les  voylà  estropiés,  estourdis  de  coups; 
et  nostre  justice  qui  n'en  faict  compte,  comme 
si  ces  esboittements  et  eslochements'  n'estoient 
pas  des  membres  de  nostre  chose  publicque  : 

Cratum  est,  quod  patriœ  eivem  populoque  dedisii. 
Si  facis  ut  patriœ  sit  idoneus,  ulilis  agris, 
ViHis  et  bellorum  et  pacis  rébus  agendis  *. 

Il  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité 
des  jugements  que  la  cholere.  Aulcun  ne  feroit 
doabte  de  punir  de  mort  le  juge  qui,  par  cho- 
lere, auroit  condamné  son  criminel;  pourquoy 
est  il  non  plus  permis  aux  pères  et  aux  pédan- 
tes de  fouetter  les  enfants  et  les  cliastier  es- 
tants en  cholere?  ce  n'est  plus  correction,  c'est 
vengeance.  Le  chasiiementtient  lieu  de  médecine 
,aux  enfants;  et  souffririons  nous  un  médecin  qui 
feust  animé  et  courroucé  contre  son  patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debvrions 
jamais  mettre  la  main  sur  nos  serviteurs  tandis 
que  la  cholere  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls 
nous  bat  et  que  nous  sentons  de  Tesmotion,  re- 
mettons la  partie  ^  les  choses  nous  sembleront  à 
la  vérité  aultres  quand  nous  serons  r'accoysés^ 
et  refroidis.  C'est  la  passion  qui  commande  lors, 
c'est  la  passion  qui  parle,  ce  n'est  pas  nous  ;  au 
travers  d'elle,  les  faultes  nous. apparolssent  plus 
grandes,  comme  le  corps  au  travers  d'un  brouil- 
las®. Celuy  qui  a  faim  use  sa  viande  ;  maisceluy 
qui  veult  user  de  chastiement  n'en  doibt  avoir 
faim  ny  soif.  £t  puis,  les  chastiements  qui  se 
font  avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent 
bien  mieux  et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy 
qui  les  souffre;  aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir 
esté  justement  condamné  par  un  homme  agité 

(1)  Ils  sont  cinporlés  par  Icar  rage,  comme  an  rocher  qui, 
tout  &  coup  perdant  son  point  d'appui,  se  précipite  du  liaut 
de  la  moniagoe  où  il  était  suspendu.  Juv.,  VI,  647. 

[%  Avec. 

(3)  Disiocatkm,  &exlocare, 

(4)  La  patrie  te  sait  k>on  gré  de  lui  avoir  donné  un  nou- 
veau dtoyeu,  pourvu  que  tu  le  rendes  propre  &  la  servir^ 
soit  en  labourant  la  terre,  soit  dans  les  camps,  soit  dans  les 
arts  de  la  pais.  Juv.,  XIV,  70. 

\JSi  Bapais^,  de  toi,  Iranqulile. 

(G)  Passage  emprunté  de  Plutarque,  Comment  U  faut  refré- 
Ntr  la  eoiiret  c.  it,  et  dans  les  propres  termes  dMmyot.  J.v.L. 


d'ire  et  de  furie  ;  et  allègue ,  pour  sa  justification, 
les  mouvements  extraordinaires  de  son  maistre, 
l'inflammation  de  son  visage,  les  serments  inu- 
sités, et  cesle  sienne  inquiétude  et  précipitation 
téméraire  : 

ra  tument  ira,  nigrescunt  sanguine  venœ, 
Luntlna  Corgoneo  scevius  igné  micani^. 

Suétone  S  recite  que  Caïus  Rabirius  ayant  esté 
condamné  par  César,  ce  qui  luy  servit  le  plus 
envers  le  peuple,  auquel  il  appella,  pour  loy 
faire  gaigner  sa  cause,  ce  faut  Fanimosité  et 
Faspreté  que  César  avoit  apporté  en  ce  jugement. 
Le  dire  est  auhre  chose  que  le  faire  ;  il  fault 
considérer  le  presche  à  part,  et  le  prescheor  à 
part.  Ceulx  là  se  sont  donné  beau  jeu  en  nostre 
temps,  qui  ont  essayé  de  choquer  la  vérité  de 
nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres;  elle 
tire  ses  tesmoignages  d'ailleurs;  c'est  une  sotte 
façon  d'argumenter,  et  qui  rejecteroit  toutes 
choses  en  confusion;  un  homme  de  bonnes  mœurs 
peult  avoir  des  opinions  faulses  ;  et  un  meschant 
peult  prescher  vérité,  voire  celuy  qui  ne  la  croit 
pas .  C'est  sans  doubte  une  belle  harmonie,  quand 
le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  ;  et  je  ne  veux 
pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actionssuyvent, 
ne  soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace;  comme 
disoit  Ëudamidas^,  oyant  un  philosophe  discou- 
rir de  la  guerre  :  «  Ces  propos  sont  beaux  ;  mais 
celuy  qui  les  tient  n'en  est  pas  croyable,  car  il 
n'a  pas  les  aureilles  accoustuoiées  au  sonde  la 
trompette  :  »  et  Cleomenes*,  oyant  un  rhetori- 
cten  haranguer  de  la  vaillance,  s'en  print  fort 
à  rire  ;  et,  Faultre  s'en  scandalisant,  il  luy  dict  : 
M  J'en  ferois  de  mesme  si  c'estoit  une  arondelie 
qui  en  parlast  ;  mais  si  c'estoit  une  aigle,  je  l'or- 
rois  volontiers.  »  J'apperceois,  ce  me  semble,  es 
escripts  des  anciens,  que  celuy  qui  dict  ce  qu'il 
pense  l'assené  bien  plus  vifvement  que  celuy 
qui  se  contrefaict.  Oyez  Cicero  parler  de  l'a- 
mour de  la  liberté  ;  oyez  en  parler  Bnitus;  les 
escripts  mesmes  vous  sonnent  que  cestuy  cy 
estoit  homme  pour  l'acheter  au  prix  de  la  vie. 
Que  Cicero,  père  d'éloquence,  traicte  du  mes* 
pris  de  la  mort ,  que  Seneque  en  traicte  aussi  ; 

(1)  Son  visage  est  bouffi  de  colère,  ses  veines  se  gonflent  et 
deviennent  noires,  ses  yeux  étlocellent  d'un  feu  plus  ardent 
que  celui  des  yeux  de  la  Gorgone.  Ovide,  de  Arle  omandif  m, 
805. 

(S)  Vie  de  Césars  c.  ts.  C. 

(3)  Plut.,  Apophtheifmes  des  Lacédémànienê,  C. 

(4)  ID.,  t^ftf. 
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eàaj  iàtraisne  langnissant,  et  vous  sentez  quMl 
foos  veoh  resouMre  de  chose  de  qaoy  il  n'est 
pas  résolu  ;  il  ne  vous  donne  point  de  cœur,  car 
loy  mesme  n'en  a  point  ;  Taultre  vous  anime  et 
enflamme.  Je  ne  veoîs  jamais  aucteur,  mesme- 
meot  de  ceulx  qui  traiclent  de  la  vertu  et  des 
actions,  que  je  ne  recherche  curieusement  quel 
lia  esté;  car  les  ephores,  à  Sparte,  voyants  un 
iKNnme  dissolu  proposer  au  peuple  un  advis 
utile,  luy  commandèrent  de  se  taire,  et  prièrent 
on  homme  de  bien  de  s'en  attribuer  l'invention 

et  le  proposer*. 

Lâe8criptsdePlutarque,àlesbien  savourer, 
DOQs le  descouvrent  assez,  et  je  pense  le  cognois- 

trejQsqaesdans  l'ame;  si  vouidrois  je  que  nous 
eossioDS  quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et  me 
sms  jecté  en  ce  discours  à  quartier,  à  propos  du 
ko  gré  que  je  sens  à  Aul .  Geliius*  de  nous  avoir 
laissé  par  escript  ce  conte  de  ses  mœurs,  qui  re- 
lient à  mon  snbject  de  la  eholere.  Un  sien  es- 
clave, mauvais  homme  et  vicieux,  mais  qui  avoit 
hsanreilles  autcunement  abbruvées  des  leçons 
de  philosophie,  ayant  esté,  pour  quelque  sienne 
&Qlte,  despouiilé  parle  commandement  de  Plu- 
tarqoe,  pendant  qu'on  le  fouettoit,  grondoit  au 
commencement,  «que  c'estoit  sans  raison,  et 
<|qHI  n'avoit  rien  faict  :  **  mais  enfin,  se  mettant 
icrier  et  injurier  bien  à  bon  escient  son  maistre, 
hiy  reprochoit  «  qu'il  n'estoit  pas  philosophe 
comme  il  s'en  vantoit;  qu'il  luy  avoit  souvent 
OQî  dire  qu'il  estoit  laid  de  se  courroucer,  voire 
çq'II  en  avoit  faict  un  livre  ;  et  ce  que  lors,  tout 
Rhmgé  en  eholere,  il  le  faisoit  si  cruellement 
iMtttre,  desmentoit  entièrement  ses  escripts.  »  A 
cela  Plutarque,  tout  froidement  et  tout  rassis; 
•  Gomment,  dict  il,  rustre,  à  quoy  juges  tu  que 
je  sois  à  ceste  heure  courroucé?  Mon  visage, 
int  voix,  ma  couleur,  ma  parole,  te  donne  elle 
qoeique  tesmoignage  que  je  sois  esmeu?  Je  ne 
pense  avoir  ny  les  yeulx  effarouchés,  ny  le  vi- 
Mge  troublé,  ny  un  cry  effroyable.  Rougis  je? 
cscome  je?  m'eschappe  il  de  dire  chose  de  quoy 
fâyeà  me  repentir?  tressauls  je?  frémis  je  de 
cowroux  ?  car,  pour  te  dire,  ce  sont  là  les  vrais 
Agnes  de  la  eholere.  *»  Et  puis,  se  destournant 
à  eekiy  qni  fouettoit  :  ««  Continuez,  luy  dict  il, 
toujours  vostrebesongne,  pendant  que  cestuy 
cy  et  moy  disputons.  »  Yoylà  son  conte. 

Ardiytus  Tarentinus,  revenant  d'une  guerre 

!l)  Acux;cLLB,  XVIII,  3. 
i^  1,9C.  G. 
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OÙ  il  avoit  esté  capitaine  gênerai,  trouvant  tout 
plein  de  mauvais  mesnage  en  sa  maison,  et  ses 
terres  en  friche,  par  le  mauvais  gouvernement 
de  son  receveur ,  et  l'ayant  faict  appeller  :  «  Va, 
luy  dict  il,  que,  si  je  n'estois  en  eholere,  je  t'e*- 
trillerois  bien*  !  »  Platon  de  mesme,  s'estant  es- 
chauffé  contre  l'un  de  ses  esclaves,  donna  à 
Speusippus  charge  de  le  chastier.  s'excusant  d'y 
mettre  la  main  luy  mesme,  sur  ce  qu'il  estoit 
courroucé  <.  Charillus,  Lacedemonien ,  à  un 
Elote  qui  se  portoit  trop  insolemment  et  auda- 
cieusement  envers  luy:  «Par  les  dieux,  dict  il, 
si  je  n'estois  courroucé,  je  te  ferois  tout  à  ceste 
heure  mourir'.  » 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy  et  qui 
se  flatte.  Combien  de  fois,  nous  estants  esbran*^ 
lés  sous  une  faulse  cause,  si  on  vient  à  nous 
présenter  quelque  bonne  deffense  ou  excuse, 
nous  despitons  nous  contre  la  vérité  mesme  et 
l'innocence?  J'ai  retenu  à  ce  propos  un  mer- 
veilleux exemple  de  l'antiquité  :  Piso,  person- 
nage partout  ailleurs  de  notable  vertu,  s'es* 
tant  esmeu  contre  un  sien  soldat ,  de  quoy 
revenant  seul  du  fourrage  il  ne  luy  sçavoit 
rendre  compte  où  il  avoit  laissé  un  sien  compai- 
gnon,  teint  pour  avéré  qu'il  l'avoit  tué  et  le 
condamna  soubdain  à  la  mort.  Ainsi  qu'il  es- 
toit au  gibet,  voycy  arriver  ce  compaignon 
esgaré  :  toute  l'armée  en  feit  grand'  feste,  et 
après  force  caresses  et  accoUades  des  deux 
compaignons,  le  bourreau  meine  Tun  et  Taul- 
tre  en  la  présence  de  Piso,  s'attendant  bien 
toute  l'assistance  que  ce  luy  seroit  à  luy  mes* 
me  un  grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  : 
car,  par  honte  et  despit,  son  ardeur,  qui  estoit 
encores  en  son  effort,  se  redoubla,  et,  d'une 
subtilité  que  sa  passion  luy  fournit  soubdain, 
il  en  feit  trois  coulpables,  parce  qu'il  en  avoit 
trouvé  un  innocent,  et  les  îeit  despescher  touts 
trois  :  le  premier  soldat,  parce  qu'il  y  avoit 
arrest  contre  luy  ;  le  second,  qui  s'estoit  esgaré» 
parce  qu'il  estoit  cause  de  la  mort  de  aon  coat* 
paignon  ;  et  le  bourreau,  pour  n'avoir  obd  au 
commandement  qu'on  luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  fem- 
mes testues  peuvent  avoir  essa\  é  à  quelle  rage 

(i)  Cic,  TUte.  quœsL,  IV,  3G;  de  hepubUea,  I  88;  TALÈai. 
Maxime,  IV,  i,  ext.  i  ;  Lactancb,  de /m  M,  c.  16;  8. 

de  Offic.f  I,  SI,  etcJ.  V.  L. 
(S)  Seti.,  c/6' /raj II,  12.  C. 
(3)  Pi.CT.,  Apofthugmes,  C. 


398 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


on  les  jecte  quand  on  oppose  i^  leur  agiUtion 
le  silence  et  la  froideur,  et  qu'on  desdaigne  de 
nourrir  leur  courroux.  L'orateur  Celius  estoit 
merveilleusement  cholere  de  sa  nature  :  à  un 
^i  souppoit  en  sa  compaignie,  homme  de  moUe 
et  douice  conversation,  et  qui,  pour  ne  Tes- 
mouvoir,  prenoit  party  d'approuver  tout  ce 
qu'il  disoit  et  d'y  consentir ,  luy,  ne  pouvant 
souffrir  son  chagrin  se  passer  ainsi  sans  ali- 
ment :  «  Nie  moy  quelque  chose,  de  par  le^ 
dieux!  dict  il,  afin  que  nous  soyons  deux^.» 
ÇUes,  de  mesmes,  pe  se  courroucent  qu'afin 
qu'on  se  contrecourrouce,  à  l'imitation  des  lois 
de  l'amour.  Phocion,  à  un  homme  qui  luy  trou- 
bloit  son  propos  en  l'injuriant  asprement,  n'y 
feit  aultre  chose  que  se  taire,  et  luy  donner 
tout  loisir  d'espuiser  sa  cholere  :  cela  faict, 
sans  aulcune  mention  de  ce  trouble,  il  recom- 
mencea  son  propos  en  l'endroict  où  il  l'avoit 
laissé  <.  Il  n'est  réplique  si  picquante  comme 
est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c'est 
tousjours  imperfection,  mais  plus  excusable  à 
un  homme  militaire ,  car  en  cest  exercice  il  y 
a  certes  des  parties  qui  ne  s'en  peuvent  passer), 
je  dis  souvent  que  c'est  le  plus  patient  homme 
que  je  cognoisse  à  brider  sa  cholere  :  elle  l'agite 
de  telle  violence  et  fureur, 

Maçno  vduU  quum  fUtmma  êonof 

Yirgea  9uggeriiwr  cosiis  undantis  aheni, 
Exsultanique  œslu  laiices,  furit  Intus  aquaï 
Fmntdu9,  aique  alte  fpttmis  extiberat  amnii; 
Nec  jam  M  capli  unda  ;  volttt  vapor  aîtr  ad  aurait; 

qu'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour 
la  modérer.  Et  pour  moy,  je  ne  sçache  passion 
pour  laquelle  couvrir  et  soustenir  je  peusse 
ftiire  UQ  tel  effort  :  je  ne  vouldrois  pas  mettre 
la  sagesse  à  si  hault  prix.  Je  ne  regarde  pas 
tant  ee  qu'il  fiiict  que  combien  il  luy  couste  à 
ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  à  moy  du  règlement  et 
douloeur  de  ses  mœurs,  qui  est  à  la  vérité  sin- 
gulière :  je  luy  disois  que  c'estoit  bien  quelque 
chose,  notamment  àceulx,  commeluy,  d'emi- 
U)S»Il.•(telra,  iii,8.g. 

(i)  PLUT.,/n«(r.  pour  ceux  qui  numUM  iei  a(fair$t  (féua,  c.  10. 

ê)     Telle,  quand  sous  Tairain  où  (rissoonent  les  flots, 
Ud  aride  sarmeat  en  pétillant  8*embrase, 
L*onde  (remit,  s'agite  et  bondit  dans  son  Tase, 
SI  dans  rair  enlialant  des  tourbillons  Ibnieux, 
S'enfle,  monte  et  répand  ses  boailions  écumeoz. 
vtac,  Ènti<U,  VU,  401,  trad.  de  DelUle. 


nente  qualité,  sur  lesquels  cbftscun  «i  les  V^^« 
de  se  présenter  au  monde  tousjoarsbi^teqipfr- 
rés  ;  mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir 
au  dedans  et  à  soy  mesme,  çt  que  ce  n'estoit 
pas  à  mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires  qoe 
de  se  ronger  intérieurement  ;  ce  que  je  orai- 
gnois  qu'il  feist  pour  maintenir  ce  m^ue  «t 
ceste  réglée  apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant; 
comme  Diogenes  dict  à  Demosthenes,  leqoe), 
de  peur  d'estre  apperceu  en  une  taverne,  se 
reculoit  au  dedans  :  «  Tant  plus  tu  te  tmxAw 
arrière,  tant  plus  tu  y  entres^.  •*  Je  conseille 
qu'on  donne  plustost  une  buffe  '  à  la  joqa  de 
son  valet,  un  peu  hors  de  saison,  que  de  ga* 
henner  sa  fantasie  poqr  représenter  ceste  sags 
contenance;  et  aimerois  mieulx  produire  mes 
passions  que  de  les  couver  à  mes  despeos; 
elles  s'alanguissent  en  s'esventant  et  en  s'ex-* 
primant:  ilvault  mieulx  que  leur  poincte  agisse 
au  dehors  que  de  la  plier  contre  nous:  Onmia 
vitia  in  aperto  le^iora  sutU  :  et  tune  permeio* 
mrima^  quum^  $imulala  $anitate,  iubiidmi^. 

J'advertis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir 
courroucer  en  ma  famille  :  premièrement  qu'ils 
mesnagent  leur  cholere,  et  ne  l'espandent  pas 
à  tout  prix,  car  cela  en  empescbe  l'effect  et  le 
poids  :  la  criai  llerie  téméraire  et  ordinaire  pasis 
en  usage,  et  faict  que  ehascun  la  mesprise; 
celle  que  vous  employez  contre  un  serviteur 
pour  son  larrecia  ne  se  sent  point,  d'aotaflt 
que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous  a  veu  employer 
cent  fois  contre  luy  pour  avoir  mal  reinsé  ua 
verre  ou  mal  assis  une  escabelle  :  secondemeatt 
qu'ils  ne  se  courroucent  point  en  l'air,  et  re- 
gardent que  leur  reprebension  arrive  à  ceiny 
de  qui  ils  se  plaignant  ;  car  ordinairement  ils 
crient  avant  qu'il  soit  ep  leur  présence,  et  du* 
rent  à  crier  un  siècle  après  qu'il  est  party, 

Et  seeum  petulans  amentiacertat  ^  : 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre,  et  poulsent 
ceste  tempeste  en  lieu  où  personne  n'en  est  ny 
chastié  ny  intéressé  que  du  tintamarre  de  leur 
voix,  tel  qui  n'en  peult  mais.  J'accuse  pareil- 
Ci)  DIOC.  UBKCB,  VI,  84.  c. 
(S)  Soufflet. 

(S)  Les  maladies  de  Tâme  qui  te  manifestent  sont  les  plof  1^ 
gères  :  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  se  cachept  MH» 
rapparence  de  la  santé.  Sen.,  Epist.  56. 

(4)  L'insensé,  ne  se  possédant  pas,  combat  contre  lokD^iDB- 
CutDUM,  in  Eutrop.gl,  S57. 
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kmeot  aux  ^erelles  ceuk  qui  bravent  et  sa 
motuieDt  sans  partie*  ;  il  faalt  garder  ces  ro- 
doaumtades  où  elles  portent  : 

MugUiu  vctoll  çvifm  prima  in  prœlia  tauruê 
Ttnificût  ciei,  atqw  irasci  in  camua  tentât, 
àrboris  Qbnlxut  irunco,  ventosque  lacessit 
leHbus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena*, 

Qaandjeme  coarrouce,  c'est  le  plus  vifve- 
meat,  mais  aussi  le  plus  briefvement  et  secre- 
teœeot  que  je  pais  :  je  me  perds  bien  en  vis- 
tesse  et  en  violence ,  mais  non  pas  en  trouble, 
il  que  j'aille  jeetant  à  Tabandon  et  sans  chois 
toutes  sortes  de  paroles  injurieuses,  et  que  je 
oer^arde  d'asseoir  pertinemment  mes  poinc- 
tfsoùj^estime  qu'elles  blecent  le  plus;  car  je 
n'y  employé  communément  que  la  langue.  Mes 
TileU  en  ont  meilleur  marché  aux  grandes  oc- 
casiops  qu'aux  petites  :  les  petites  me  surpren- 
nmt;  et  le  malheur  veult  que  depuis  que  vous 
estes  dans  le  précipice,  il  n'importe  qui  vous 
ijt  donné  le  bransle,  vous  allez  tousjours  jus- 
]aes  au  fond  ;  la  cheute  se  presse,  s'esmeut,  et 
te  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occasions, 
eda  Doe  paye'  qu'elles  sont  si  justes,  que  chas- 
eons'atteià  d'en  veoir  naistre  une  raisonna- 
Uecbûlere;  je  me  glorifie  à  tromper  leur  at- 
tente: je  me  baode  et  prépare  contre  celles  cy, 
des  me  mettent  en  cervelle,  et  menacent  de 
n'emporter  bien  loing,  si  je  les  suyvois;  ai- 
sément je  me  garde  dTy  entrer,  et  suis  assez 
fort,  si  je  l'attends,  pour  repoulser  l'impulsion 
<le  ceste  passion,  quelque  violente  cause  qu'elle 
lye;  mais  si  elle  me  préoccupe  et  saisit  une 
iNB,  ellem'emporte,  quelque  vaine  cause  qu'elle 
'7^  Je  marchande  ainsin  avecques  ceulx  qui 
P^vfiDt  contester  avecques  moy  :  «  Quand 
vous  me  sentirez  esmeu  le  premier,  laissez  moy 
*iier  à  tort  ou  à  droict  :  j'en  feray  de  mesme 
i  Qon  tour.  »  La  tcmpeste  ne  s'engendre  que 
de  II  concurrence  des  choleres,  qui  se  produi- 
Kût  volontiers  l'une  de  l'aultre,  et  ne  naissent 
Fuenun  poinct  :  donnons  à  chascune  sa  course, 
noQsvoyUi  toujours  en  paix.  Utile  ordonnance, 
B*«i»  de  difficile  exécution.  Par  fois  m'advient 

(1)  San  partie  adverge. 

^  Aiai,  brtUant  d'amour  et  Mmissaot  de  rage, 
Vm  taureau  furieux  le  superbe  rival, 
Qoaod  sou  oaissaot  courroux  pri^lu^Jc  au  choc  fatal, 
Lotte  contre  les  ycnts,  s'exerce  contre  un  chêne, 
Et  soui  ses  bonds  fougueux  disperse  au  loin  Farène. 
ViRG.,  En,^  xa,  103,  trad  de  Oclille. 

^HkutUfaU. 


il  aussi  de  représenter  le  courroucé,  pour  le 
règlement  de  ma  maison,  sans  aulcune  vraye 
esmotion.  A  mesure  que  l'aage  me  rend  les  hu- 
meurs plus  aigres,  j'estudie  à  m'y  opposer  ;  et 
feray,  si  je  puis,  que  je  seray  d'oresenavant 
d'autant  moins  chagrin  et  difficile  que  j'âuray 
plus  d'excuse  et  d'inclination  à  Testre,  quoy- 
que  par  cy  devant  je  l'aye  esté  entre  ceulx  qui 
le  sont  le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote 
dict*  que  «  la  cholere  sert  par  fois  d'armes  à  la 
vertu  et  à  la  vaillance.  »  Cela  est  vraysembla- 
ble  :  toutesfois  ceulx  qui  y  contredisent*,  res- 
pondent  plaisamment  que  c'est  un  arme  de 
nouvel  usage,  car  nous  remuons  les  aqltres  ar- 
mes, ceste  cy  nous  remue;  nostre  main  ne  la 
guide  pas,  c'est  elle  qui  guide  nostre  m^in  ; 
elle  nous  tient,  nous  ne  la  tenons  pas, 

CHAPITRE. XXXII. 
Deffeme  de  Set^fue  et  de  Pluktrim^ 

La  familiarité  quej'ay  avecques  ces  person- 
nages icy,  et  l'assistance  qu'ils  font  à  ma  viejl- 
lesse,  et  à  mon  livre  massonné  purement  de 
leurs  despouilles,  m'oblige  àespouserleorboo- 
neur. 

Quant  à  Senequc^  parmy  une  milUasse  de 
petits  livrets  que  ceulx  de  la  religion  pretea^ 
due  reformée  font  courir  pour  la  deffanse  de 
leor  cause,  qui  partent  parfois  de  bonne  main, 
et  qu'il  est  grand  dommage  n'estre  embascNOr 
gnée  à  meilleur  subject,  j'en  ai  veu  aultresfois 
un  qui,  pour  alonger  et  remplir  la  simiUtiide 
qu'il  veult  trouver  du  gouvernement  de  nostre 
pauvre  feu  roy  Charles  neufviesme  avecques 
celuy  de  Néron,  apparie  feu  monsieur  le  cardi- 
nal de  Lorraine  avecques  Seneque;  leurs  for- 
tunes, d'avoir  esté  touts  deux  les  premiers  au 
gouvernement  de  leurs  princes ,  et  quand  et 
quand  leurs  mœurs,  leurs  conditions,  et  leurs 
desportements.  En  quoy,  à  mon  opinion,  il 
faict  bien  de  l'honneur  audict  seigneur  cardi- 
nal :  car,  encores  que  je  sois  de  eeulx  qui  esti- 
ment autant  son  esprit,  son  éloquence,  son 
zèle  envers  sa  religion  et  service  de  son  roy,  et 
sa  bonne  fortune  d'estre  nay  en  un  siede  ou  il 

(1)  Moraie  à  Nicomaque,  m,  8.  J.  V.  L. 
(9)  SÉK.,  de /ra,  1, 16.  G. 
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feust  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand  et  quand 
si  nécessaire  pour  le  bien  publicque,  d'avoir 
un  personnage  ecclésiastique  de  telle  noblesse 
et  dignité,  suffisant  et  capable  de  sa  cbarge , 
si  est  ce  qu'à  confesser  la  vérité,  je  n'estime  sa 
capacité  de  beaucoup  près  telle,  ny  sa  vertu 
si  nette  et  entière,  ny  si  ferme  que  celle  de  Se- 
neque. 

Or,  ce  livre  dequoy  je  parle,  pour  venir  a 
son  but,  faict  une  description  de  Seneque  très 
injurieuse,  ayant  emprunté  ces  reproches  de 
Dion  l'historien,  duquel  je  ne  crois  aulcune- 
ment  le  tesmoignage:  car,  oultre  qu'il  est  in- 
constant, qui,  après  avoir  appelle  Seneque  très 
sage  tan tost,  et  tantost  ennemy  mortel  des  vi- 
ces de  Néron,  le  faict  ailleurs  avarîcieux,  usu- 
rier, ambitieux,  lasche,  voluptueux  et  contre- 
faisant le  philosophe  à  faulses  enseignes,  sa 
vertu  paroist  si  vifve  et  vigoureuse  en  ses  es- 
cripts,  et  ladeffense  y  est  si  claire  à  aulcunes 
de  ces  imputations,  comme  de  sa  richesse  et 
despense  excessifve,  que  je  n'en  croirois  aul- 
cun  tesmoignage  au  contraire  ;  et  dadvantage, 
il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en  telles 
choses  les  historiens  romains,  que  les  Grecs  et 
estrangiers  :  or,  Tacitus  et  les  aultres  parlent 
très  honnorabiement  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort*, 
et  nous  le  peignent  en  toutes  choses  person- 
nage très  excellent  et  très  vertueux  ;  et  je  ne 
veulx  alléguer  aultre  reproche  contre  le  juge- 
ment de  Dion,  que  cestny  cy  qui  est  inévitable, 
c'est  qu^l  a  le  sentiment  si  malade  aux  affai- 
res romaines,  qu'il  ose  soubtenir  la  cause  de 
JuHos  Osar  contre  Pompeius,  et  d'Antonius 
contre  Cicero. 

Venons  à  Piutarque.  Jean  Bodin^  est  on  bon 
aucteur  de  nostre  temps,  et  accompaigné  de 

(I)  Tacite,  Arwat.,  xni,  11  ;  XIV,  S3, 54,  5S;  XV,  60-64.  Sé- 
ntn\m  est  suri  ont  aUaqué  par  riiistorien  Dion,  LXI,  10,  19, 
!iu,  otc.  Il  r«ui  avouer  eependaot  qu'il  y  a  dam  Tacite  même 
(il!  icrrU>lr»  imputa  lions  cootre  lui,  lorsque  le  repr6ieolc 
(  Atmal.^  XIV,  7)  demandant  à  Burrlms  s'il  faut  ordonner  aux 
fuildals  le  meurtre  d'Agripptoe,  an  mUUi  imperanda  cœttes  es- 
Kt,  et  se  chargeant  ensuite  (<M(/.,  c.  il)  deTapologie  de  ce 
parricide.  Ou  oonnatt,  sur  tout  ce  qui  regarde  Sénèque,  ta 
kMigue  controverse  de  La  Harpe  cootre  Diderot  J.  v.  L. 

(3J  Célèbre  Jurisconsulte  d'Angers,  qui  fut,  selon  d'Aguee- 
seau,  un  digne  magistrat,  un  savant  auteur,  un  très  bon  ci- 
toyen. Sa  Hétbode  de  rhlstoire,  citée  Id  par  Montaigne,  parut 
en  1800,  ft  Paris,  sous  ce  titre:  Methodus  ad  faeitem  Aiflorto- 
nitii  cognUkmem.  Les  ouvrages  de  Bodin  sont  aujounfhui 
presque  ooiiliés,  même  sa  ^publique  et  sa  Dêmonomank;  II 
nounit  CD  1800,  quatre  ans^près  Montaigne*  i,  V.  U 


beaucoup  plus  de  jugement  que  la  tourbe  des 
escrivailleurs  de  son  siècle,  et  mérite  qu'on  le 
juge  et  considère  :  je  le  treuve  un  peu  hardy  en 
ce  passage  de  sa  Méthode  de  l'histoire,  où  il 
accuse  Piutarque  non  seulement  d^ignorance 
(sur  quoy  je  l'eusse  laissé  dire,  cela  n'estant 
pas  de  mon  gibier),  mais  aussi  en  ce  que  cest 
aucteur  escrîpt  souvent  des  choses  incroyaUes 
et  entièrement  fabuleuses:  ce  sont  ses  mots. 
S'il  eust  dict  simplement,  les  choses aultrement 
qu'elles  ne  sont,  ce  n'esloit  pas  grande  repre- 
hension;  car  ce  que  nous  n'avons  pas  vea, 
nous  le  prenons  des  mains  d'aultruy  et  à  cré- 
dit: et  je  veois  qu'à  escient  il  recite  par  fois 
diversement  mesmc  histoire  :  comme  le  juge- 
ment des  trois  meilleurs  capitaines  qui  eussent 
oncques  esté,  faict  par  Hannibal,  il  est  aultre- 
ment en  la  vie  de  Flaminius,  aultrement  en 
celle  de  Pyrrhus.  Mais,  de  le  charger  d'avoir 
prins  pour  argent  comptant  des  choses  in- 
croyables et  impossibles,  c'est  accuser  de  faulte 
de  jugement  le   plus  judicieux  aucteur  du 
monde  :  et  voicy  son  exemple  :  «  Comme,  ce 
dict  il,  quand  il  récite  qu'un  enfant  de  Lace- 
demone  se  laissa  deschirer  tout  le  ventre  à  un 
regnardeau  qu'il  avoi t  desrobbé  et  le tenoit  caché 
sonbs  sa  robbe,  jusques  à  mourir  plustost  qoe 
de  descouvrir  son  larrecin*.»»  Je  treuve  en 
premier  lieu  cest  exemple  mal  choisi ,  d'autant 
qu'il  est  bien  malaysé  de  borner  les  efforts  des 
facultés  de  Pâme  là  où  des  forces  corporelles 
nous  avons  plus  de  loy*deles  limiter  et  co- 
gnoistre  :  et  à  ceste  cause,  si  c*eust  esté  à  moy 
à  faire,  j'eusse  plustost  choisi  un  exemple  de 
ceste  seconde  sorte  ;  et  il  y  en  a  de  moins  croya- 
bles, comme,  entre  aultres,  ce  qu'il  recite  de 
Pyrrhus,  «  que,  tout  blecé  qu'il  estoît,  il  donna 
si  grand  coup  d'espée  à  un  sien  ennemy,  armé 
de  toutes  pièces,  qu'il  le  fendit  du  hault  de  la 
teste  jusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se 
partit  en  deux  parts  '.  »»  En  son  exemple,  je 
n'y  treuve  pas  grand  miracle,  ny  ne  receois 
l'excuse  de  quoy  il  couvre  Piutarque,  d'avoir 
adjoustéce  mot,  «comme on  dict,  »»  poumons 
advertir  et  tenir  en  bride  nostre  créance  ;  car, 
si  ce  n'est  aux  choses  receues  par  auctorité  et 
révérence  d'ancienneté  ou  de  religion,  il  n'eust 
voulu  ny  recevoir  luy  mesme,  ny  nous  propo- 

• 

(1)  Vie  de  Lycurgue,  c.  14.  C. 
(:?  ViedcPyrrtim,c.  13.  C 
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mimttt  choses  de  soy  incroyables;  et  qoe 

ee  mot,  •  comme  on  dict,  »  il  ne  remployé 
ftt  eD  ce  lieo  pour  cest  effect,  il  est  aysé  à 
icoîr  par  ce  que  luy  mcsme  nous  raconte  ail- 
kQK ,  sur  ce  subject  de  la  patience  des  en- 
fants laeedemoniens,  des  exemples  advenus  de 
m  temps  plus  mal  aysés  à  persuader  :  comme 
cehyqaeCicero*  atesmoigné  avant  luy,  pour 
•voir  (à  ce  qu*il  dict)  esté  sur  les  lieux ,  que, 
JQifBes  à  leur  temps,  il  se  trouvoit  des  enfsmts, 
en  eeste  preuve  de  patience  enquoy  on  les  es- 
uyoit  devant  Tautel  de  Diane,  qui  soaffroient 
(Fy  estre  fouettés  jusques  à  ce  que  le  sang  leur 
eooioit  par  tout,  non  seulement  sans  s'escrier, 
oâisencores  sans  gémir,  et  aulcuns  jusques  à 
f\ma  volontairement  la  vie:  et  ce  que  Plu- 
tarqne  aussi  récite,  avecques  cent  aultres  tes- 
Boings',  qu'au  sacrifice,  un  charbon  ardent 
itsUnt  coulé  dans  la  manche  d'un  enfant  la- 
eedemonien  ainsi  qu'il  encensoit,  il  se  laissa 
bnsler  tout  le  bras,  jusques  à  ce  que  la  sen- 
teor  de  la  chair  cuicteen  veint  aux  assistants: 
In'eatoit  rien,  selon  leur  coustume,  où  il  leur 
ilist  plus  de  la  réputation,  ny  de  quoy  ils  eus- 
Mt  a  souffrir  plus  de  blasme  et  de  honte,  que 
f eitie  surprins  en  larrecin.  Je  suis  si  imbu  de 
h  grandeur  de  ces  hommes  là  que  non  seule- 
M&t  il  ne  me  semble  point,  comme  à  Bodin, 
fR  son  conte  soit  incroyable,  mais  que  je  ne 
kfreove  pas  seulement  rare  et  estrange.  L'his- 
toire spartaine  est  pleine  de  mille  plus  aspres 
dcmples  et  plus  rares  :  elle  est,  à  ce  prix, 
t«ite  miracle.  \ 

Mareellinusrecite^sur  ce  propos  du  larrecin, 
fKde  son  temps  il  ne  s'estoit  encores  peu  trou- 
ver aakune  sorte  détonnent  qui  peust  forcer 
b  égyptiens,  surprins  en  ce  mesfaict  qui  es- 
ioit  tort  en  usage  entre  euix  «  à  dire  seulement 
kviKND. 

Unpaisan  espaignol,  estant  mis  àla  géhenne, 
vies  complices  de  l'homicide  du  prêteur  Lu- 
àm  Piso,  crioit  au  milieu  des  torments  ««  Que 
SB  um  ne  bougeassent ,  et  l'as^stassent  en 
^Mte  aeureté  ;  et  qu'il  n'estoit  pas  en  la  douleur 
<k  loy  arracher  un  mot  de  confession  :  »  et  n'en 
(tt  OB  anitre  chose  pour  le  premier  jour.  Le 

(0  Tkw.  9iuBSl.,U,  14  ;  V,  â7.  G. 

fl  Tal.  îêajsmz,  m»  3,  exi.  t.  Mais  il  atlriboe  ce  trait  de 
"■■me  k  OB  eoCant  macédonieo,  qui  anittait  h  uq  sacrUk» 
<*Brt  pir  AteunMlre.  a 

Â  Ut.  un,  ven  la  fln  du  cbapitre  16.  G. 
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lendemain,  ainsi  qu'on  leramenoitpourreconiK 
mencer  son  torment,  s'esbranlant  vigoureu* 
sèment  entre  les  mains  de  ses  gardes,  il  alla 
froisser  sa  teste  contre  une  paroy,  et  s'y  luai. 

Epicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté 
des  satellites  de  Néron,  et  soustenu  leur  feu, 
leurs  battures,  leurs  engins,  sans  aulcune  voix 
de  révélation  de  sa  conjuration ,  tout  un  jour, 
rapportée  à  la  géhenne  Tendemein,  les  membres 
touts  brisés,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans 
Pnn  bras  de  sa  chaize,  à  tout  un  nœud  coulant, 
et  y  fourrant  sa  teste  s'estrangla  du  poids  de 
son  corps  K  Ayant  le  courage  d'ainsi  mourir, 
et  se  desrobber  aux  premiers  torments ,  sem- 
ble elle  pas  à  eseient  avoir  preste  sa  vie  à  cesœ 
espreuve  de  sa  patience  du  jour  précèdent, 
pour  se  moquer  de  ce  tyran,  et  encourager 
d'aultres  à  semblable  entreprinse  contre  luy  ? 

£t  qui  s'enquerra  à  nos  argoulets'  des  expé- 
riences qu'ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles,  il 
se  trouvera  des  effects  de  patience,  d'obstina* 
tion  et  d'opiniastreté  parmy  nos  misérables 
siedes ,  et  en  ceste  tourbe  molle  et  efieminée 
encores  plus  que  l'segyptienne,  dignes  d'estre 
comparés  à  ceulx  que  nous  venons  de  reciter 
de  la  vertu  spartaine. 

Je  scais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  paisans 
s'estre  laissés  griller  la  plante  des  pieds,  ecra* 
série  bout  des  doigts  à  tout  le  chien  d'une  pis- 
tôle,  pouiser  les  yeulx  sanglants  hors  de  la  teste, 
à  force  d'avoir  le  front  serré  d'une  chorde, 
avant  que  de  s'estre  seulement  voulu  mettre  à 
rençon.  J'en  ay  veu  un,  laissé  pour  mort  tout 
nud  dans  un  fossé,  ayant  le  col  tout  meurtry 
et  enflé  d'un  licol  qui  y  pendoit  encores,  avec- 
ques lequel  on  l'avoit  tirasse  toute  la  nuit  à  la 
queue  d'un  cheval,  le  corps  percé  en  cent  lieux 
à  coups  de  dague  qu'on  luy  avoit  donnés,  non 
pas  pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  dou- 
leur et  de  la  crainte,  qui  avait  souffert  tout  cela, 
et  jusques  à  y  avoir  perdu  parole  et  sentiment, 
résolu,  à  ce  qu'il  me  dict,  de  mourir  plustost 
de  mille  morts  (comme  de  vray,  quant  à  sa 
souffrance,  il  en  avoit  passé  une  toute  entière) 
avant  que  rien  promettre  ;  et  estoit  un  des  plus 
riches  laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien 
en  a  Ton  veu  se  laisser  patiemment  brusier  et 
rostir  pour  des  opinions  empruntées  d'aultruy, 

(l)TÂG.,i4ftiMf.,nr,  46.  G. 
(i)ll>.,iM(l.,XV,  S7.  G. 

^}  Simple  cataUer,  et  nétaphoriqnemem  bonme  de  néaai. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


(fpoi^  et  inoogneaes?  J'ay  eogneu  cent  tt 
goat  femiiif)»,  car  ils  diaeot  qae  les  testes  de 
CiasooigBe  ont  qoelque  [verogative  en  cela,  que 
vous  eussiez  plustost  fatct  mordre  dans  le  fer 
cbauld  que  de  leur  faire  desmordre  une  opi- 
nion qu'elles  eussent  conoeue  en  cbolere;  elles 
s'exaspèrent  à  Pencootre  des  coups  et  de  la 
eontraincte;  et  celny  qui  forgea  le  conte  de  la 
femme  qui,  pour  aulcune  correction  de  mena- 
ces et  bastonnades,  ne  cessoit  d'appeller  son 
mary  pouilleux,  et  qui,  précipitée  dans  Teau, 
haulsoit  encores,  en  s'estoufiOant,  les  mains,  et 
faisoit,  au  dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des 
pouils,  forgea  un  conte  duquel  en  vérité  touts 
les  jQUPS  on  veoid  Fimage  expresse  en  Topi- 
niastreté  des  femmes.  Et  est  Topiniastreté 
s<i^r  de  la  constance,  au  moins  en  vigueur  et 
fermeté. 

Il  ne  fault  pas  juger  ce  qui  est  possible  et  ce 
qui  ne  Test  pa^  selon  ce  qui  est  croyable  et  in- 
«rQ]cahle  \  nostre  sens,  comme  j'ay  dict  ail- 
leurs M  et  est  une  grande  £aulte,  et  en  laquelle 
tûutesfois  la  plus  part  des  hommes  tumbent,  ce 
que  je  ne  dis  pas  pour  Bodin,  de  faire  difficulté 
de  OBoire  d'aultruy  ce  qu'eubi  ne  scauroient 
faire  ou  ne  vouidroient.  Il  semble  à  chasoun 
f  ue  I4  maistresse  forme  de  Thumaine  nature 
tst  en  luy  ;  selcm  elle  il  fault  régler  touts  les 
au|tres  :  les  allures  qui  ne  se  rapportent  aux 
siennes  sont  feinotes  et  faulses.  Quelle  bestiale 
stupidité  1  Luy  ^  propose  Ton  quelque  chose  des 
actions  ou  facultés  d'un  aultre?  la  première 
chose  qu'il  appelle  à  la  consultation  de  son  ju- 
gement, c'est  son  exemple  :  selon  qu'il  en  va 
chez  hiy,  selon  cela  va  l'ordre  du  monde.  0 
Pasnerie  dangereuse  et  insupportable!  Moy,  je 
eonsidere  aulcuns  hommes'  fort  loing  au  dessus 
de  moy,  notamment  entre  les  anciens  ;  et,  en- 
coises  que  je  recognoisse  clairement  mon  im- 
puissance à  les  suyvre  de  mille  pas,  je  ne  laisse 
pas  de  les  suyvre  à  veue,  et  juger  les  ressorts 
qui  le^  haulsent  ainsi,  desquels  j'apperceois 
aukunoment  en  moy  les  semences  :  comme  je 

(f  )  Ut.  I,  cha^  SS. 

(S  Toot  ce  panage,  y  compris  ces  mots,  0  fûmerti  dan- 
^mm  ^  intunforioMtl  roaiKiae  daj»  rexemplaire  de  IBSS 
Igp|i;ur6itemeiit  corrigé  par  «lo^uigne,  et  dofit  iea  éditeonde 
IMt  se  soDt  sefTis.  J.  T.  L. 

(3;  Dans  fédltioD  de  1588,  fol,  310,  |1  j  ayaH  :  Hoyje  eon- 
tUett  aulcimeM  et  ce»  ttmu  anciennet ,  eitev4€6  jiuqveê  au  ciel 
mmcixMala  Misnwtf 


iùis  aussi  de  l'extrême  bassesse  des  eqprita,  ^fà 
ne  m'estonne  et  que  je  ne  mescrois  i^qh  plm. 
Je  veois  bien  le  tour  que  celles  là^  se  doniie^t 
pour  se  monter,  et  admire  leur  graiideur  •  ^ 
ces  eslancements  que  je  treuve  très  be^ux»  je 
les  embrasse  ;  et  si  mes  forces  n'y  vont,  au 
moins  mon  jugement  s'y  applique  très  vokui- 
tiers. 

L'aultre  exemple  qu'il  allègue  «  des  cbcaes 
incroyables  et  entièrement  fabuleuses  »  diotes 
par  Plutarque,  «  c'est  qu^Agesilans  fcutmuloté 
par  les  epbores  pour  avoir  attiré  à  soy  seul  k 
cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyensi.»  Je  ne  s^ais 
quelle  marque  de  bulseté  il  y  treuve  :  mais  tant 
y  a  que  Plutarque  parle  là  des  choses  qui  luy 
deb  voient  estre  beaucoup  mieulxcogneues  qu'à 
nous  ;  et  n'estûit  pas  nouveau  en  Grèce  de  yeoir 
les  hommes  punis  et  exilés  pour  cela  seul  d^a* 
gréer  trop  à  leurs  citoyens,  tesmoing  l'oslva- 
cisme  et  le  petalisme  '• 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un'  auhve 
accusation  qui  me  picque  pour  Plutarque,  où  11 
dict  qu'il  a  bien  assorty  de  bonne  foy  les  Ro- 
mains aux  Romains  et  les  Grecs  entre  enlz, 
mais  non  les  Romains  aux  Grecs  ;  tesmoing 
dict  il,  Demosthenes  et  Ciceron,  Caton  et  Aria- 
tides,  Sylla  et  Lysander,  Marcelius  et  Pei(opi- 
das,  Pompeius  et  Agesiiaus  :  estimant  qu'il  a  fa- 
vorisé les  Grecs,  de  leur  avoir  donné  des  conq- 
peignons  si  dispareils.  C'est  justement  attaquer 
ce  que  Plutarque  a  de  plus  excellent  et  louable  ; 
car  en  ses  comparaisons  (  qui  est  la  pièce  plus 
admirable  de  ses  œuvres,  et  en  laquelle,  à  mon 
advis,  il  s'est  autant  pieu),  la  fidélité  et  sincé- 
rité de  ses  jugements  egualc  leur  profondeur  ^ 
leur  poids  :  c'est  un  philosophe  qui  nous  ap- 
prend la  vertu.  Veoyons  si  nous  le  pourrons 
garantir.de  ce  reproche  de  prévarication  et 
faulseté.  Ce  que  je  puis  penser  avoir  donné  00* 
casion  à  ce  jugement,  c'est  ce  grand  et  esçlalant 
lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la 
teste  ;  il  ne  nous  semble  point  que  Demosthenes 
puisse  egualer  la  gloire  d'un  consul,  proconaol 

(1)  Celles-là  se  rapporte  à  âmes  anciennet  de  la  pKmière 
édition,  remplacé  depuis  par  aocuns  hommes,  sans  qu5  Mon- 
taigne aH  songé  à  modiOer  le  sens  de  ceUea-Ui  qui  s'y  np. 
porte. 
)  (3)  Vie  (PAgésilas,  c.  1.  C. 

(3)  L'osirocisme  était,  àAlhènes^une  sentenoedebantthienmi 
poStique  pour  dix  ans.  Le  péialkme  était,  k  Syracuse,  ce  ifm 
Yo&iracime  était  à  Atlièoes,  à  la  réserre  qa'il  ne  dniall 
dnq  ans.  B.  J. 
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f(  petepr  de  p(^  gr»t4e  republicqae  :  ipaîs» 
qui  eonsidererçi  la  vérité  de  la  chose,  at  les 
bommes  par  eulx  mesnaes,  à  quoy  Piutarque  a 
pins  visé,  et  à  balancer  leurs  raœurs,  leurs  na- 
toreb,  leur  suffisance  que  leur  fortune ,  je 
pense,  au  rebours  de  Bodin,  que  Ciccron  et  le 
vieai  Caton  en  doibvent  de  reste  à  leurs  com- 
paignons.  Pour  son  desseing,  j'eusse  plustost 
ehoisirexeinple  du  jeune  Caton  comparé  à  Pho- 
don  ;  car  en  ce  pair  il  se  trouveroit  une  plus 
myseipbl^ble  disparité  à  Fadvantage  du  Ro- 
maiD.  Quant  à  Marcellus,  Sylla  et  Pompeius, 
je  veois  bien  que  leurs  exploicts  de  guerre  sont 
plus  enQés,  glorieux  et  pompeux  que  ceulx  des 
Grecs  que  Piutarque  leur  apparie  :  mais  les  ac- 
tions les  plus  belles  et  vertueuses ,  non  plus  en 
la  guerre  qu'ailleurs,  ne  sont  pas  tousjours  les 
plos  fameuses  ;  je  veois  souvent  des  noms  de 
eapitaines  estouffés  sous  la  splendeur  d'aultres 
noms  de  moins  de  mérite  :  tesmoing  Labienus, 
Tentidius,  Telesinus,  et  plusieurs  aultres  :  et  à 
k prendre  par  là,  si  j'avois  à  me  plaindre  pour 
ks  Grecs,  pourrois  je  pas  dire  que  beaucoup 
moins  est  Camillus  comparable  à  Tbemistocles, 
ks  Gracches  à  Agis  et  Cleomenes,  Numa  à  Ly- 
curgus?Mais  c'est  folie  de  vouloir  juger  d'un 
traict  les  choses  à  tant  de  visages. 

Quand  Piutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale 
paspoortant  :  qui  plus  disertement  et  conscien- 
ojeusement  pourroit  remarquer  leurs  différen- 
ts? Vient  il  à  parangonner  les  victoires,  les 
Qploicts  d'armes,  la  puissance  des  armes  con- 
dmctes  par  Pompeius,  et  ses  triumphes  avec- 
(pts  ceulx  d'Agesilaus?  «  Je  ne  crois  pas,  dict 
B'f  que  Xenophon  mesme,  s'il  estoit  vivant,  en- 
çores  qu'on  luy  ayt  concédé  d'escrire  tout  ce 
fillavoulu  à  Tadvantage  d'Agesilaus,  osast 
kt  mettre  en  comparaison.  *>  Parle  il  de  confe- 
Kr  Lysander  à  Sylla?  «  Il  n'y  a,  dict  iP,  point 
fc  comparaison,  ny  en  nombre  de  victoires,  ny 
tt  hazûrd  de  battailles  ;  car  Lysander  ne  gai- 
(Baseulement  que  deux  battailles  navales,  etc.  » 
Ua,  ce  n'est  rien  desrobber  aux  Romains: 
Pourles  avoir  simplement  présentés  aux  Grecs, 
■ne  leur  peult  avoir  faict  injure,  quelque  dis- 
parité qui  y  puisse  estre  :  et  Piutarque  ne  les 
contrepoise  pas  entiers;  il  n'y  a  en  gros  aulcune 
iwference;  il  apparie  les  pièces  et  les  circon- 


Il  OomparaUon  de  Pompée  avec  AgétiUu.  C 
la  Comparaitmde  SyUa  avec  Lyêandre^'C^ 


Stances  Pune  après  l^aultrç  et  les  juge  séparée^ 
ment.  Parquoy,  $\  on  le  vouloit  convaincre  de 
faveur,  il  falloit  en  espelucher  quelque  jpgemeat 
particulier;  ou  dire,  en  gênerai,  qu'il  auroit 
failly  d'assortir  tel  Grec  à  tel  Romain,  d'autant 
qu'il  y  en  auroit  d'aultres  plu^  correapondants 
pour  les  apparier  et  se  rapportants  mieulx. 

CHAPITRE  XXXIIL 

L'histoire  de  Spurina* 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  nal  &ah 
ployé  ses  moyens  quand  elle  a  rendu  à  la  rai- 
son la  souveraine  maistrise  de  nostre  ame  et 
Tauctorité détenir  en  bride  nos  appétits;  entre 
lesqueb  ceulx  qui  jugent  qu'il  n'en  y  a  point  de 
plus  violents  que  ceulx  que  l'amour  engendre 
ont  cela  pour  leur  opinion  qu'ik  tiennent  an 
corps  et  à  l'ame  et  que  tout  homme  en  est  pos- 
sédé, en  manière  que  la  santé  meame  en  de^ 
pend  et  est  la  médecine  par  fois  contraipcte  de 
leur  servir  de  maquerellage  :  mais  au  contraire, 
on  pourroit  aussi  dire  que  le  meslange  du  corps 
y  apporte  du  rabais  et  de  l'affoihlissement;  cipr 
tels  désirs  sont  subjects  à  satiété  et  capables  dje 
remèdes  matériels. 

Plusieurs  ayant  voulu  délivrer  leurs  amendes 
alarmes  continuelles  que  leur  donnoit  cest  ap- 
pétit se  sont  servis  d'incision  et  dest^fenche- 
ment  des  parties  csmeues  çt  altérées;  d^nltrc^ 
en  ont  du  tout  abattu  la  force  et  l'ardeif^r 
par  fréquente  applica^on  de  choses  froides , 
comme  de  neige  et  de  vinaigre  :  les  hairçs  4e 
nos  ayeux  estoient  de  cest  usage;  c'est  une 
matière  t  issue  de  poil  de  cheval,  dequoy  les 
uns  d'entr'eulx  faisoient  des  chemises  et  d'aul- 

W  4 

très  des  ceinctures  à  gehenner  leurs  reins.  Un 
prince  me  disoit ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  que 
pendant  sa  jeunesse,  un  jourdefestesolenne, 
en  la  court  du  roy  François  premier,  où  tout  le 
monde  estoit  paré,  il  lui  print  envie  de  se  ves- 
tir  de  la  haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de 
monsieur  son  père  ;  mais  quelque  dévotion  qu'il 
eust,  quUl  ne  sceut  avoir  la  patience  d'attendre 
la  nuict  pour  se  despouiller  et  en  feut  long- 
temps mdade  ;  adjoustant  quMl  ne  pensoit  pas 
qu'il  y  eust  chaleur  de  jeunesse  si  aspre  que 
l'usage  de  ceste  recepte  ne  peust  aQK)rtir:  tou- 
tesfois  à  Padventure  ne  les  a  il  pas  essayées  les 
plus  cuisantes;  car  Texperieûce  nous  faict 
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vcoir  qnune  telle  esmotion  se  maintient  bien 
souvent  soubs  des  habits  rudes  et  marmiteux, 
et  que  les  haires  ne  rendent  pas  tousjours  hè- 
res* ceuh  qui  les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement; 
car  ses  disciples,  pour  essayer  sa  continence, 
luy  ayant  fourré  dans  son  lict  Laïs,  ceste  belle 
et  fameuse  courtisane,  toute  nue,  sauf  les  ar- 
mes de  sa  beauté  et  folastres  appas,  ses  philtres, 
sentant  qu'en  despit  de  ses  discours  et  de  ses 
règles  le  corps  revesche  commenceoit  à  se  mu- 
tiner, il  se  feit  brusler  les  membres  qui  avoient 
preste  Taureille  à  ceste  rébellion*.  Là  où  les 
passions  qui  sont  toutes  en  Tame,  comme  Tam- 
bition,  l'avarice  et  aultres,  donnent  bien  plus  à 
faire  à  la  raison,  car  elle  n'y  peult  estre  secou- 
rue que  de  ses  propres  moyens  ;  ny  ne  sont  ces 
appétits  là  capables  de  satiété ,  voire  ils  s'ai- 
guisent et  augmentent  par  la  jouissance. 

Le  seul  exemple  de  JuliusCsBsar  peult  suffire 
à  novs  montrer  la  disparité  de  ces  appétits;  car 
jamais  homme  ne  feut  plus  addonné  aux  plai- 
sirs amoureux.  Le  soing  curieux  qu'il  avoit  de 
sa  personne  en  est  un  tesmoignage,  jusques  à 
se  servir  à  cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui 
fenssent  lors  en  usage,  comme  de  se  faire  pin- 
ceter  tout  le  corps  et  farder  de  parfums  d'une 
extrême  curiosité  '  :  et  de  soy  il  estoit  beau  per- 
sonnage, blanc,  de  belle  et  alaigre  taille,  le  vi- 
sage plein,  les  yeulx  bruns  et  vifs,  s'il  en  fault 
croire  Suétone  ;  car  les  statues  qui  se  veoient 
de  luy  à  Rome  ne  rapportent  pas  bien  par  tout 
à  ceste  peincture.  Oultre  ses  femmes ,  qu'il 
changea  quatre  fois,  sans  compter  les  amours 
de  son  enfance  avecques  le  roy  de  Bithynie  Ni- 
comede,  il  eut  le  pucelage  de  ceste  tant  renom- 
mée royne  d'Egypte  Cleopatra,  tesmoing  le 
petit  Cesarion  qui  en  nasquit^  :  il  feit  aussi  Pa- 
mour*  à  Eunoé ,  royne  de  Mauritanie,  et  à 
Rome,  à  Postumia,  femme  de  Servius  Sulpi- 
tius ;  à LoUia,  de  Gabinius  ;  à Tertulla, de  Cras- 
sus;  et  à  Mutia  mesme,  celle  du  grand  Pom- 
peius,  qui  feut  la  cause,  disent  les  historiens 
romains,  pourquoy  son  mary  la  répudia,  ce 
que  Plutarque  confesse  avoir  ignoré  ;  ei  les  Cu- 
rions père  et  fils  reprochèrent  depuis  à  Pom- 

fl)  nommes, 

f^  DioG.  iJinCE,  IV,  7.  C. 

OS)  SctT.,  ne  de  J.  César,  c.  45.  G. 

(é)  PtCT.,  YicOe  ncsar,  c  O.  C 

P)  SCIT ,  (ysar,  r.  M),  :i2,  v\c.  C. 
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peius,  quand  il  espousa  la  fille  deCsesar,  qu'il  se 
faisoit  gendred'un  hommequil'avoit  faict  coca, 
et  que  luy  mesme  avoit  accoustumé  d'appeller 
iEgisthus:  il  entreteint,  oultre  tout  ce  nombre, 
Servilia,  sœur  de  Caton  et  mère  de  Marcns 
Brutus,  dont  chascun  tient  que  procéda  ceste 
grande  affection  qu'il  portoit  à  Brutus,  parce 
qu'il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit  ap- 
parence qu'il  feustyssu  de  luy.  Ainsi  j'ay  rai- 
son, ce  me  semble,  de  le  prendre  pour  homme 
extrêmement  addonné  à  ceste  desbauche  et  de 
complexion  très  amoureuse  *  :  mais  l'aultre  pas- 
sion de  l'ambition,  dequoy  il  estoit  aussi  infi- 
niment blecé,  venant  à  combattre  celle  là,  elle 
luy  feit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehe- 
med,  celuy  qui  subjugua  Constantinople  et  ap- 
porta la  finale  extermination  du  nom  grec,  je 
ne  sçache  point  où  ces  deux  passions  se  treu  vent 
plus  egualement  balancées  ;  pareillement  inde- 
fatigable  ruffien  et  soldat  :  mais,  quand  en  sa 
vie  elles  se  présentent  en  concurrence  l'une  de 
l'aultre,  l'ardeur  querelleuse  gourmande  tous- 
jours  l'amoureuse  ardeur  ;  et  ceste  cy,  encores 
que  ce  feust  hors  sa  naturelle  saison,  ne  regai- 
gna  pleinement  l'auctorité  souveraine  que 
quand  il  se  trouva  en  grande  vieillesse  inca- 
pable de  plus  soustenir  le  faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  récite  pour  un  exemple  contraire 
de  Ladislaus,  roy  dePiaples,  est  remarquable; 
que,  bon  capitaine,  courageux  et  ambitieux,  il 
se  proposoit,  pour  fin  principale  de  son  ambi- 
tion, Texecution  de  sa  volupté  et  jouissance  de 
quelque  rare  beauté.  Sa  mort  feust  de  mesme  : 
ayant  rengc ,  par  un  siège  bien  poursuyvi,  la 
ville  de  Florence  si  àdestroict  que  les  habitants 
estoicnt  après  à  composer  de  sa  victoire,  il  la 
leur  quita,  pourveu  qu'ils  luy  livrassent  une  fille 
de  leur  ville,  dequoy  il  avoit  ouï  parler,  de 
beauté  excellente  :  force  feut  de  la  luy  accor- 
der, et  garantir  la  publicque  ruyne  par  une  in- 
jure privée.  Elle  estoit  fille  d'un  médecin  fa- 
meux de  son  temps,  lequel,  se  trouvant  engagé 
en  si  vilaine  nécessité,  se  résolut  à  une  haulte 
entreprinse.  Comme  chascun  paroit  sa  fiUe  et 
l'attoumoit  d'omemens,  et  joyaux  qui  la  peus- 
sent  rendre  agréable  à  ce  nouvel  amant,  luy 

(0  Lorsqu'il  CDlra  daos  Rome  sflr  ton  char  de  Iriomplic,  toi 
soldats  criaioDt  : 

l'rbani,  servate  uxores  :  mœchum  colvtm  adducimuê* 
Vovez  St'ET.,  Cvsar,  c»  liî.  ),  V,  L. 
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iittsi  loy  doona  im  moacheoir  exquis  en  sen- 
tear  et  en  oavrage,  duquel  elle  eust  à  se  servir 
eo  leors  premières  approches  :  meuble  qu'elles 
n*y  oublient  gueres  en  ces  quartiers  là.  Ce  mou- 
dieoir,  empcHsonné  selon  la  capacité  de  son  art, 
venant  à  se  frotter  à  ses  chairs  esmeues  et  po- 
res ouverts,  inspira  son  venin  si  promptement, 
qa'ayant  soubdain  changé  leur  sueur  chaulde 
en  froide,  ils  expirèrent  entre  les  bras  Tun  de 
r<ultre^ 

Je  m'en  revoys  àCœsar.  Ses  plaisirs  ne  luy 
feirent  jamais  desrobber  une  seule  minute 
d'beore  ny  destoumer  un  pas  des  occasions  qui 
se  presentoient  pour  son  aggrandissement  : 
eeste  passion  régenta  en  luy  si  souverainement 
toutes  les  aultres  et  posséda  soname  d'une  auc* 
toritési  pleine  qu'elle  l'emporta  où  elle  voulut. 
Certes,  j'en  suis  despit,  quand  je  considère,  au 
demoorant,  la  grandeur  de  ce  personnage  et  les 
merveilleuses  parties  qui  estoient  en  luy  ;  tant 
de  suffisance  en  toute  sorte  de  scavoir  qu'il  n'y 
a  quasi  science  en  quoy  il  n'ayt  escript^:  il  es- 
toit  tel  orateur,  que  plusieurs  ont  préféré  son 
éloquence  à  celle  de  Cicero  ;  et  luy  mesme,  à 
mon  advis,  n'estimoit  luy  debvoir  gueres  en 
ceste  partie,  et  ses  deux  Anticatons  feurent 
principalement  escripts  pour  contrebalancer  le 
bien  dire  que  Cicero  avoit  employé  en  son  Ca- 
ton.  Au  demeurant,  feut  il  jamais  ame  si  vigi- 
lante, si  actifvc  et  si  patiente  de  labeur  que  la 
sienne?  et,  sans  doubte,  encores  estoit  elle  em- 
bellie de  plusieurs  rares  semences  de  vertu,  je 
dis  vifves,  naturelles  et  noncontrefaictes:  iles- 
toit  singulièrement  sobre,  et  si  peu  délicat  en 
son  manger  qu'Oppius^  récite  qu'un  jour  luy 
ayant  esté  présenté  à  table,  en  quelque  saulse, 
de  rbnile  medecinée  au  lieu  d'huile  simple,  il 
en  mangea  largement  pour  ne  faire  honte  à  son 

(1)  PaodoKc  Collenuccio  r;ip|M>iic  ce  fait  comme  un  bruit 
TDigaire,  mais  douteux,  HU(.  Neap.,  1.  V,  p.  240, 3i7,  éd.  de 
IttMSTt.  GlalMiooe»  bior,  civU.  dH  rejno  di  Kap.,  XXIV,  8, 
>dopie  ooe  tnidilloo  diffiérente.  Uontaigne  a  fait  au{«i  des 
dÉngemenls  et  des  additions  aux  drcoDsiaiiccs  fabuleuses  de 
ce  rédt.  Voyez  les  auteurs  cités  par  M.  de  Sismondi^  Uùl.  de» 
VpuMiguet  uaiiemies,  t.  VHI,  p.  310.  J.  V.  L. 

(i)  ScET.,  dans  la  Vie  de  César,  c.  5S  et  56,  parle  de  ses  ou- 
rses de  grammaire,  d'cloqueuce,  d'histoire  ;  il  cite  ses  lettres 
»  sénat,  à  Cicérou,  à  ses  amis,  U  y  a  joint  des  poèmes,  une 
iRigedie  d*Qedii)c,  dos  recueils  d'apoplithegroes,  qu'Auguste 
tléfindit  de  publier.  On  lui  aitribuait  aussi  des  livres  sur  tes 
iBi^futs  Cl  une  Cosmographie^  qui  peut-être  fureul  seulement 
omposés  par  ses  ordres.  J.  V.  L, 

P)  Xwa  siET., César,  c.  55.  c. 


hoste  ;  une  aultre  fois,  il  feit  fouetter  son  boo» 
lenger*  pour  luy  avoir  servy  d'aultre  pain  que 
celuy  du  commun.  Caton  mesme  avoit  accous- 
tumé  de  dire  de  luy,  que  c'estoit  le  premier 
homme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne 
de  son  pais*.  Et  quant  k  ce  que  ce  mesme  Caton 
Tappella  un  jour  yvrongne,  cela  adveint  en 
ceste  façon  :  estants  touts  deux  au  sénat,  ou  il 
se  parloit  du  faict  de  la  conjuration  de  Catilina, 
de  laquelle  Casar  estoit  souspeçonné,  on  luy 
veint  apporter  de  dehors  un  brevet^  à  cache- 
tés :  Caton,  estimant  que  ce  feust  quelque  chose 
de  quoy  les  conjurés  Padvertissent,  le  somncia 
de  le  luy  donner  ;  ce  queCaosar  feut  contrainol 
de  faire  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon: 
c'estoit,  de  fortune,  une  lettre  amoureuse  que 
Servilia,  sœur  de  Caton,  luy  escrivoît.  Caton 
rayant  leue ,  la  luy  rejecta  en  luy  disant  :  «  Tien, 
yvrongne^.  »  Cela,  dis  je,  feut  plustost  un  mot 
de  desdaing  et  de'cholere  qu'un  exprès  repro-» 
che  de  ce  vice  ;  comme  souvent  nous  injurions 
ceulx  qui  nous  faschent  des  premières  injures 
qui  nous  viennent  à  la  bouche  quoyqn'elles  ne 
soyent  nullement  deues  à  ceulx  à  qui  nous  les 
attadions  :  joinet  que  ce  vice  que  Caton  luy  re- 
proche est  merveilleusement  voisin  de  eeluy 
auquel  il  avoit  surprins  Cassar;  car  Venus  et 
Bacchus  se  conviennent  volontiers ,  à  ce  que 
dict  le  proverbe  ;  mais  chez  nx>y  Venus  est  Men 
plus  alaigre  accompaignée  de  la  8(^rieté. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  dé- 
mence envers  ceulx  qui  Pa voient  offensés  sont 
inflnis  ;  je  dis  oultre  ceulx  qu'il  d(mna  pendant 
le  temps  que  la  guerre  civile  estoit  encore  en 
son  progrès,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez 
sentir,  par  ses  escripts,  qu'il  se  servoit  pour 
amadouer  ses  ennemys  et  leur  faire  moins  craiI^ 
dre  sa  future  domination  et  sa  victoire.  Mais  si 
fault  il  dire  que  ces  exemples  là,  s'ils  ne  sont 
suffisants  à  nous  tesmoigner  sa  naîfve  doul« 
ceur<^,  ils  nous  montrent  au  moins  une  nier<- 

(1)  Dans  SoBT.,  César, c»  «8.— Cbez  les  Romains,  tous  lei 
artisans  étaient  des  esclaves.  E.  J. 

(3)  lD.,l6id.,c.S3.  G. 
(S)  Un  met, 

(4)  PLUT.,  Colon  <VUlique,c.  7.  G. 

(5)  Montaigne,  Ht.  U,  c  11  (t.  n,  p.  419),  parle a\ec plus do 
justesse  de  cette  prétendue  ciémenoe  de  César.  Suétone  même, 
c.  75,  compte  dans  la  vie  de  César  quelques  actes  de  cruauté^ 
et  il  n*a  pas  tout  dit.  iTétait-ce  point,  par  exemple,  une  tyran" 
nie  que  de  condamner  sans  Jugement  à  un  exil  étemel,  e|  de 
priver  ainsi  de  tous  leurs  droiu  <ie  d^oyen,  les  Ptante»  [fié 
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iPiUleine  oonfianee  et  grùdear  de  eontègé  en 
•epenoimage  :  lUay  estadvenn  souvent  de  reo* 
▼oyerdes  années  toutes  entières  à  sonennemy 
^ès  les  Avoir  vamenes,  sans  daigner  seule- 
ment les  obliger  par  serment  sinon  de  le  favo- 
ri6er«aa  moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la 
guerre  :  il  a  {irins  trois  et  quatre  fois  tels  capi- 
taines de  Pompeius  et  autant  de  fois  remis  en 
libei^*  t  Pompeius  declaroit  sesennemys  touts 
tenU  qui  ne  l'accompaignoient  à  la  guerre  ;  et 
luy,  feit  proclamer  qu'il  tenoit  pour  amis  touts 
eeulx  qui  ne  lK>ugeoient  et  qui  ne  s'armoient 
affectuellement  contre  luy  >:  A  ceulx  de  ses  ca- 
pitaines qui  se  desrobboient  de  luy  pour  aller 
prendre  aultre  condition,  il  renvoyoit  encores 
les  armes,  chevaulx  et  équipages  :  les  villes 
qu^il  avoit  prinses  par  force,  il  les  laissoit  en  li- 
berté de  suy vre  tel  party  qu'il  leur  plairoit,  ne 
kiir  édnnant  aultre  garnison  que  la  mémoire  de 
sa  doulceur  et  démence  :  il  deffendit,  le  jour  de 
sa  grande  battaille  de  Pharsale,  qu'on  ne  meist 
^'à  toute  extrémité  la  main  sur  les  citoyens 
romains'.  Yoylà  des  traicts  bien  hasardeux,  se* 
Ion  mon  jugement  :  et  n'est  pas  merveiHe  si, 
aux  goerres  civiles  que  nous  sentons,  œulx  qui 
oombattent  comme  luy  Pestât  ancien  de  leur 
pais  n'en  imitent  l'exemple  ;  ce  sont  moyens  ex- 
traordinaires et  qu'il  n'appartient  qu'à  la  for- 
tune deCœsar  et  à  son  admirable  pounroyance 
de  heureusement  conduire.  Quand  je  considère 
la  grandeur  incomparable  de  ceste  ame,  j'ex- 
Mse  la  victoire  de  ne  s'estre  peu  despestrer 
et  luy  t  voire  en  ceste  très  injuste  et  très  inique 
«ause. 

Pour  revenir  à  sa  clémence,  nous  en  avons 
plusieurs  naïfs  exemples  au  temps  de  sa  domi- 
nation^  lorsque,  toutes  choses  estant  reduictes 
en  sa  main,  il  n'avoit  plus  à  se  feindre*  Caius 
llemmius  avoit  escript  contre  luy  des  oraisons 
très  poignantes  ausquelles  il  avoit  bien  aigre- 
ment raspondu;  si  ne  laissa  il  bientost  après 
d'ayder  à  le  faire  consul^.  Caius  Calvus,  qui 
aToit  faict  plusieurs  epigrammes  injurieux  con- 
tre luy,  ayant  employé  de  ses  amis  pour  le  re- 
concilier, Caesar  se  convia  luy  mesme  à  luy  es- 

Mgfdius,  les  Cécina,  qui  n'avalent  cl*autre  tort  que  d'ayolr  dé- 
lèûdn  le  lénat  et  les  lofs?  J.  V.  L. 

(I)  On.  Maglos,  L.  VlboUios  Rufus,  etc.  Césae,  de  Betl.  civ.,  1, 

1;  m,  10,  etc.  J.  V.  L. 

^  SotT.,  Céior,  c.  7S.  C. 

<0  11. j  IMI.I  c.  75.  C. 


crire  le  premier;  et  hostrt  b<ln  Gàtdflè,  ^tll 
l'avoit  testonné  iii  rudement  soUs  lé  tioin  de 
MamurraS  s'en  estaht  vellu  ëxcuitei^  à  Itif,  il 
le  feit  ce  jour  mesme  soupper  &É&  table^.  Ayant 
esté  adverty  d'aulcuns  qui  parloient  md  de  Idy^ 
il  n'en  feit  aultre  chose  que  declaref ,  en  une 
sienne  harangue  publicque,  qu'il  en  éstoit  ad- 
verty'. Il  craignoit  encores  moins  ses  ennemis 
qu'il  ne  les  hajssoit  :  aulcudes  conjurations  et 
assemblées  qu'on  faisoit  contre  sa  vie  àyaiit 
esté  descouvertes,  il  se  cohtenta  de  publier,  par 
edit, qu'elles  luy  estoient  cogtieues,  sahs  atlltire- 
ment  eti  poursuyvre  les  ftticteurs*.  QUAiit  au 
respect  qu'il  avoit  à  6es  amis,  Caius  Oppius 
voyageant  avecques  luy  et  se  tt'ouvatit  mël,  il 
luy  quita  un  seul  logis  qu'il  y  avoit  et  toucha 
toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  descouvert*. 
Quant  à  sa  justice,  il  feit  mourir  un  sien  servi- 
teur qu'il  aimoit  singulièrement,  pour  avoir 
couché  avecques  la  femme  d'tm  chevalier  ro- 
main,  quoyque  personne  ne  s'en  plaignist  «.  Ja- 
mais homme  n'apporta  ny  pitis  de  modération 
en  sa  victoire,  ny  plus  de  resolution  en  la  for- 
tune contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  al- 
térées et  estoufiées  par  ceste  furieuse  passion 
ambitieuse  à  laquelle  il  se  laissa  si  fort  empor- 
ter, qu'on  peult  ayséement  maintenir  qu'elle 
tenoit  le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses 
actions  ;  d'un  homme  libéral,  elle  en  rendit  un 
voleur  publicque  pour  fournir  à  ceste  profusion 
et  largesse,  et  luy  feit  dire  ce  vilain  et  très  in- 
juste mot,  que  si  les  plus  meschants  et  perdus 
hommes  du  monde  luy  avoient  esté  fidèles  au 
service  de  son  aggrandissement,  illescheriroit 
et  advanceroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que 
les  plus  gents  de  bieti'';renyvra  d'une  vanité 
si  extrême  qu'il  osolt  se  vanter,  en  présence 
de  ses  concitoyens,  «d'avoir  rendu  ceste  grande 
repubUcque  romaine  un  nom  sans  forme  et  sans 
oorps;»  et  dire  «que  ses  responses  debvoient 
meshuy  servir  de  loix*;»  et  recevoir  assis  le 
corps  du  sénat  venant  vers  luy®}  etsouSHr 

(1)  Cat.,  Carm.  îO.  j.  T.  L. 
(1)  SCET.,  César,  c.  73.  C. 
p)  ID.,  Ufid.,  c.  78.  C. 
(4)  ID.,  <6M.  C. 
(6jlD.,U»fd.,  0.73.  C. 

(6)  ID.,  tbid.,  c.  48.  C. 

(7)  ID.,  itfUt,,  c.  71  C. 

(8)  Ed.,  iàid,,  c.  77.  C. 

(9)  ID.,  Wèd,  c.  78.  G. 
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qo'cb  fadinst  et  qn'mi  hry  féist,  en  sa  pre- 
KDce,  des  honneurs  divins.  Somme,  ce  seul 
vice,  à  mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau 
dleplos  riche  naturel  qui  feut  oneques;  et  a 
rcoda  sa  mémoire  abominable  à  toutsies  gents 
debieD,  pour  avoir  voulu  chercher  sa  gloire  de 
brayne  de  son  paîs  et  subversion  de  la  plus 
^isssDle  et  fleurissante  chose  publicque  que  le 
Boode  verra  Jamais.  Il  se  pourroit  bien,  au 
•ODtraire,  trouver  plusieurs  exemples  de  grands 
penoDDâges  ausquels  la  volupté  a  faict  oublier 
la  eonduicte  de  leurs  afbires,  comme  Marcus 
Antomns,  et  aultres  ;  mais  où  l'amour  et  l'am- 
bttioQ  seroient  en  eguale  balance,  et  viendroient 
àsedioequerde  forces  pareilles,  je  ne  foys 
aolcim  doubte  que  ceste  cy  ne  gaignast  le  prix 
delamaistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est 
bniâeoQp  de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le 
dbcoafBde  la  raison,  ou  de  forcer  nos  membres, 
pir  violence,  à  se  tenir  en  leur  debvoîr;  mais, 
*  nous  fouetter  pour  l'inlerest  de  nos  voisins , 
denott  seulement  nous  desfaire  de  ceste  doulce 
psêkm  qui  nous  chatouille,  du  plaisir  que  nous 
«nlODS  de  nous  venir  agréables  à  aultruy,  et 
MaéÉ  et  recherchés  d'un  chascun,  mais  encores 
éi  (trendre  en  haine  et  à  cohtre  cœur  nos  grâces 
qoiâi  sont  cause,  et  condamner  nostre  beauté, 
l^tce  que  quelqu'aultre  s'en  eschauffe,  je  n'en 
àf  yen  guereâ  d'exemples  :  cestuy  cy  en  est. 
^Ç9^hA,  jeune  homme  de  la  Toscane, 

(^olU  ganma  micat ,  fulvum  qnœ  dividit  auritm, 
Àut  coUo  decus,  aul  capiti;  vel  quale  per  artem 
lïïeUumn  btLxo,aui  Oncla  Urebintho 

ttUnt  doué  d'une  singulière  beauté,  et  si  exces- 
sive que  les  yeulx  plus  continents  ne  pou  voient 
e&  souffrir  Tesclat  continemment  «  ne  se  con- 
tentant point  de  laisser  sans  secours  tant  de 
febvre  et  de  feu,  qu'il  alloit  attisant  par  tout, 
«ntra  en  furieux  despit  contre  soy  mesme  et 
ttntre  ces  riches  présents  que  nature  luy  avoit 
^ts,  comme  si  on  se  debvoit  prendre  à  eulx 
*ia  faulte  d'aultruy,  et  détailla  et  troubla,  à 
**»  de  playes  qu'il  se  feit  à  escient,  et  de  cl- 

W        Td,  eoTironoé  d'or,  on  rubb  prédeai 

irune  Jeune  beauté  relève  encor  les  grâoes; 
Tel  le  brOlant  Wolre  élégamment  sVncfiâsse 
Binft  le  Ddir  térébinthe  ot  dans  le  bois  doré. 
Vmg.,  £r.^x,  W4,  tr.^de.OeUUe. 


catriced,  la  parfaiétè  proportion  et  ordonnancé 
que  nature  àvoit  si  curieusement  observée  ett 
son  visage*. 

Pour  en  dire  mon  advis,  J'admire  telles  ac- 
tions plus  que  je  ne  les  honnore;  ces  excès  sont 
ennemis  de  mes  règles.  Le  desseing  en  feut  beau 
et  consciencieux,  mais,  à  mon  advis,  iln  ped 
manque  de  prudence  :  quoy?  si  sa  laideur  ser- 
vit depuis  à  en  jeeter  d'aultres  au  péché  de  lileâ- 
pris  et  de  haine  ;  ou  d'envie,  pour  la  gloire  d'une 
si  rare  recommendation  ;  ou  de  calomnie,  in- 
terprétant ceste  humeur  k  une  forcenée  ambi- 
tion :  y  a  il  quelque  forme  de  laquelle  le  vice 
ne  tire,  s'il  veult,  occasion  à  s'exercer  en  quel- 
que manière?  Il  estoit  plus  juste,  et  aussi  plus 
glorieux,  qu'il  feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  sub- 
ject  de  vertu  exemplaire  et  de  règlement. 

Ceulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs, 
et  à  ce  nombre  infini  de  règles,  espineusesà  tant 
de  visages,  qui  lient  un  homme  d'exacte  pretid'- 
homtnie  en  la  vie  civile,  font,  à  mon  gré,  une 
belle  espargne,  quelque  poincte  d'aspreté  pe- 
culiere  qu'ils  s'enjoignent;  c'est  aulcuneihétit 
mourir  pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils 
peuvent  avoir  aultre  prix  ;  mais  le  prix  de  la 
difficulté,  il  ne  m'a  jamais  semblé  qu'ils  l'eus- 
sent, ny  qu'en  malaysance  II  y  aye  rien  au  delà 
de  se  tenir  droict  emmy  les  flots  de  la  presse 
du  monde,  respondant  et  satis&îsant  loyale- 
ment à  touts  les  membres  de  sa  charge.  Il  est  à 
l'adventure  plus  facile  dé  se  passer  nettenient 
de  tout  le  sexe  que  de  se  maintenir  deuement 
de  tout  |>ôinct  en  ht  compaignie  de  sa  fotnme  ; 
et  a  Ponde  quoy  couler  plus  incurleûsement  en 
la  pauvreté  qu'eti  l'aboiidance  justement  dis- 
pensée :  l'usage  conduict  selon  raison  à  plus 
d'aspreté  que  n'a  l'abstinence  ;  la  modération 
eât  vertu  bien  plus  afPaireuse  que  n'est  la  souf- 
france. Le  bien  vivre  du  jeune  Scipion  a  mille 
façons  ;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a  qu'une  : 
ceste  cy  surpasse  d'autant  en  innocence  les  vies 
ordinaires  comme  les  exquises  et  accomplies 
la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 

CHAPITftE  XXXIV. 

Ohêervation  sur  les  moyens  de  faHre  Id  gUéftlf^ 

de  Julius  César, 

On  recite  de  plusieurs  che&  de  guerre,  qia'ib 

(1)  VAL.  MAuw,  iT«  s,  eM.  1.  c. 


408 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


ont  eu  certains  livres  en  parti.culiere  recom- 
mendation,  comme  le  grand  Alexandre,  Ho- 
mère; Scipion  Africain ,  Xenophon;  Marcus 
Brutus,PoIybius  ;  Charles  cinquiesme,  Philippe 
de  Comines;  et  dict  on,  de  ce  temps,  que  Ma- 
chiavel est  encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le 
feu  mareschal  Strozzi^qui  avoit  prinsCœsar 
pour  sa  part,  avoit  sans  doubte  bien  mieulx 
choisi  ;  car,  à  la  vérité,  ce  debvroit  estrc  le  bré- 
viaire de  tout  homme  de  guerre,  comme  estant 
le  vray  et  souverain  patron  de  Fart  militaire; 
et  Dieu  sçait  encores  de  quelle  grâce  et  de  quelle 
beauté  il  a  fardé  ceste  riche  matière,  d'une  fa- 
çon de  dire  si  pure,  si  délicate  et  si  parfaicte, 
qu'à  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  escripts  au 
monde  qui  puissent  estre  comparables  aux  siens 
en  ceste  partie. 

Je  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  par- 
ticuliers et  rares,  sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui 
me  sont  demeurés  en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  effroy,  pour  le 
bruict  qui  couroit  des  grandes  forces  que  roe- 
noit  contre  luy  le  roy  Juba,  au  lieu  de  rabbattre 
Fopinion  que  ses  soldats  en  avoient  prinse,  et 
apetisser  les  moyens  de  son  ennemy,  les  ayant 
bict  assembler  pour  les  r'asseurer  et  leur  don- 
ner courage,  il  print  une  voye  toute  contraire  à 
celle  que  nous  avons  accoustumée;  car  il  leur 
dict  qu'ils  ne  se  meissent  plus  en  peine  de  s'en- 
quérir des  forces  que  menoit  l'ennemy,  et  qu'il 
en  avoit  eu  bien  certain  advertissement  :  et  lors 
il  leur  en  feit  le  nombre  surpassant  de  beaucoup 
et  la  vérité  et  la  renommée  qui  en  couroit  dans 
son  armée*  ;  suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en 
Xenophon  ;  d'autant  que  la  tromperie  n'est  pas 
de  tel  interest',  de  trouver  les  ennemys  par  ef- 
fect  plus  foibles  qu'on  n'avoit  espéré,  que  de 
les  trouver  à  la  vérité  bien  forts,  après  les  avoir 
Jugés  foibles  par  réputation. 

Il  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à  obéir 
Amplement,  sans  se  mesler  de  contreroollerou 
parler  des  desseings  de  leur  capitaine,  lesquels 
il  ne  leur  communiquoit  que  sur  le  poinct  de 
l'exécution  ;  et  prenoit  plaisir,  s'ils  en  avoient 
descottvert  quelque  chose,  de  changer  sur  le 
champ  d'advis,  pour  les  tromper;  et  souvent, 
pour  cest  effect ,  ayant  assigné  un  logis  en  quel- 

(fl)  Pterre  StrozzI,  Florentin  au  service  de  France,  taé  aa 
Biéfe  de  Thionville,  le  90  juin  1S58.  J.  Y.  L. 
(i)  SuET.,  OUoTt  c.  G6.  G. 
(29  iBdil.  de  1588,  foi,  315,  n*^n  w  si  grattât. 


que  Heu,  il  passoit  oultre,  et  alongeoit  la  Jour- 
née, notamment  s'il  faisoit  mauvais  temps  el 
pluvieux*. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guer- 
res de  Gaule,  ayants  envoyé  vers  luy  pour  leur 
donner  passage  au  travers  des  terres  des  Ro- 
mains, estant  délibéré  de  les  empescher  par 
force,  il  leur  contrefeit  toutesfois  un  bon  vi- 
sage, et  print  quelques  jours  de  delay  à  leur 
faire  response,  pour  se  servir  de  ce  loisir  à  as- 
sembler son  armée^.  Ces  pauvres  gents  ne  sca- 
voient  pas  combien  il  estoit  excellent  mesnager 
du  temps  ;  car  il  redict  maintesfois  que  c'est  la 
plus  souveraine  partie  d'un  capitaine  que  la 
science  de  prendre  au  poiiict  les  occasions,  et 
la  diligence,  qui  est  en  ses  exploicts,  à  la  vé- 
rité, inouïe  et  incroyable. 

S*il  n' estoit  pas  fort  consciencieux,  en  cela, 
de  prendre  advantage  sur  son  ennemy,  soobs 
couleur  d'un  traicté  d'accord,  il  l'estoitaussi  pea 
en  ce  qu'  il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  verta 
que  la  vaillance,  ny  ne  punissoit  gueres  aultres 
vices  que  la  mutination  et  la  désobéissance. 
Souvent,  après  ses  victoires,  il  leur  laschoit 
la  bride  à  toute  licence,  les  dispensant  poor 
quelque  temps  des  règles  de  la  discipline  mili- 
taire, adjoustant  à  cela  qu'il  avoit  des  soldais 
si  bien  créés,  que,  touts  parfumés  et  musqués, 
ils  ne  laissoient  pas  d'aller  furieusement  an 
combat'.  De  vray,  il  aimoit  qu'ils  feussent 
richement  armés,  et  leur  faisoit  porter  des  bar- 
nois  gravés,  dorés  et  argentés,  afin  que  le 
soing  de  la  conservation  de  leurs  armes  les  ren- 
distplus  aspres  à  se  deffendre^.  Parlant  à  euix, 
il  les  appelloit  du  nom  de  compaignons',  qae 
nous  usons  encores  :  ce  qu'Auguste,  son  suc- 
cesseur, reforma,  estimant  qu'il  l'avoit  fatct 
pour  la  nécessité  de  ses  afhires,  et  pour  flatter 
le  coeur  de  ceulx  qui  ne  le  suy  voient  que  volon- 
tairement; 

AftenI  ndhi  Cœtar  in  vudis 
Dus  erat  :  hie  êodut  ;  facinusquos  inquinai  cBouat  e  - 

mais  que  ceste  façon  estoit  trop  rabbaissée  potir 
la  dignité  d'un  empereur  et  gênerai  d'armée, 

(I) SfMT.^Céiar,  c.  6S.  C. 

(3)  CtskK,de  BeU,  GalL,  I,  7.  !?. 

(3)  SosT.,  Cétar,  c.  67.  C. 

(4)lD.,iMtf.G. 

(5}lD.,iUtf.C. 

(6)  Au  passage  da  Ilhin,  César  aait  mon  gcoénil  ;  il  est  Ici  (  ft 
Rome)  mon  oompagnoo  :  le  crlmo  rend  égaui  toas  ceux  qoi 
CD  sont  complices.  Lcc,  v.  989. 
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et  remeit  en  train  de  les  appeller  seulement 
soldats'. 

A  ceste  courtoisie,  Caesar  mesloit  toutesfois 
une  grande  sévérité  à  les  reprimer  :  la  neuf- 
Tiesme  légion  s'estant  mutinée  auprès  de  Plai- 
once,  il  h  cassa  avecques  ignominie,  quoyque 
Annpeias  feust  lots  encores  en  pieds,  et  ne  la 
receut  en  grâce  qu'avecques  plusieurs  suppli- 
cations :  U  les  rappaisoit  plus  par  auctorité  et 
par  aadace  que  par  doulceur  ^. 

lit  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière 
daRhin,  vers  l'AlIemaigne,  ildict  qu'estimant 
indigne  de  l'honneur  du  peuple  romain  qu'il 
pissast  son  armée  à  navire,  il  feit  dresser  un 
pont,  à  fin  qu'il  passast  à  pied  ferme'.  Ce  feut 
là  qu'il  bastit  ce  pont  admirable ,  dequoy  il  de- 
éÈre  particulièrement  la  fabrique;  car  il  ne 
s'arreste  si  volontiers  en  nul  endroict  de  ses 
bicts  qu'à  nous  représenter  la  subtilité  de  ses 
inventions  en  telle  sorte  d'ouvrages  de  main. 

J'y  ay  aussi  remarqué  cela,  qu'il  faict  grand 
cas  de  ses  exhortations  aux  soldats  avant  le 
combat:  car,  ou  il  veult  montrer  avoir  esté 
nrprins  ou  pressé,  il  allègue  tousjours  cela, 
qu'il  n'eust  pas  seulement  loisir  de  haranguer 
son  armée.  Avant  ceste  grande  battaille  contre 
ceolxde  Tournay,  «Cœsar,  dict  il*,  ayant  or- 
donné du  reste^  courut  soubdainement  où  la 
fortone  le  porta,  pour  exhorter  ses  gents;  et 
rencontrant  la  dtxiesnic  légion,  il  n'eut  loisir 
de  leur  dire,  sinon  qu'ils  eussent  souvenance 
de  leur  vertu  accoustumée  ;  qu'il  ne  s'eslonnas- 
seotpoinct,  et  sousteinssent  hardiement  l'ef- 
fort des  adversaires;  et  parce  que  Tennemy  es- 
toit  desjà  approché  à  un  jcct  de  traict,  il  donna 
le  signe  de  la  battaille;  et  de  là  estant  passé 
soubdainement  ailleurs  pour  en  encourager 
d'aultres,  il  trouva  qu'ils  esloieni  desjà  aux 
prinses.  ••  Voilà  ce  qu  il  en  dict  en  ce  lieu  là. 
Ife  vray,  sa  langue  luy  a  faict  en  plusieurs 
lieux  de  bien  notables  services  5  et  estoit,  de 
son  temps  mesme,  son  éloquence  militaire  en 
telle  recommendation  que  plusieurs  en  son  ar- 
Dièe  recueilloient  ses  harangues;  et,  par  ce 
rooyen,  il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  ont 
doré  long  temps  après  luy.  Son  parler  avoit 
da grâces  particulières,  si  que  ses  familiers , 

(I)  Scér.,  Àuçuste,  c.  33.  C. 
MaciT.»Gâsar,  C.09.C. 
^  Cbmr,  (le  Beii.  GaU.,  IV,  17.  J.  V.  L 
(l)b.,  toài,  II,»|.j.r.  L. 
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et  entre  aultres  Auguste,  oyant  redter  ce  qui 
en  avoit  esté  recueilly,  recognoissoit,  jusques 
aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui  n' estoit  pas 
du  sien*. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avec- 
ques charge  publicque,  il  arriva  en  huict  jours 
à  la  rivière  du  Rhône,  ayant  dans  son  coche*, 
devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escri- 
voient  sans  cesse;  et  derrière  luy,  celuy  qui 
portoit  son  espée'.  Et  certes,  quand  on  ne  fe- 
roit  qu'aller ,  à  peine  pourroit-on  atteindre  à 
ceste  promptitude  dequoy  tousjours  victorieux, 
ayant  laissé  la  Gaule,  et  suyvant  Pompeius  à 
Brindes,  il  subjugua  l'Italie  en  dix  huict  jours; 
reveint  de  Brindes  à  Rome;  de  Rome  il  s'en 
alla  au  fln  fond  de  l'Espaigne,  où  il  passai  des 
difficultés  extrêmes  en  la  guerre  contre  Afra- 
nius  et  Petreius,  et  au  long  siège  de  Marseille  ; 
de  là  il  s'en  retourna  en  la  Macédoine,  battit 
l'armée  romaine  à  Pharsale  ;  passa  de  là,  suy- 
vant Pompeius ,  en  iEgypte ,  laquelle  il  subju- 
gua-, d'iEgypte  il  veint  en  Syrie,  et  au  païs  de 
Pont,  où  il  combattit  Pharnaces  ;  de  là  en  Afri- 
que, où  il  desfeit  Scipion  et  Juba  ;  et  rebroussa 
encores,  par  l'Italie,  en  Espaigne,  où  il  desfeit 
les  enfants  de  Pompeius  : 

Ortjor  et  cœli  flammii,  et  tigride  fœta  ^ 

Ac  veluti  montis  saxxtm  de  verlice  prœceps 
Qttum  ruit  avulêitm  vento,  teu  turbldut  imba 
Proittit,  aut  anniê  solvU  sublapta  veiuttat, 
Fertur  in  abruptum  magno  mous  improbus  actu, 
ExsuUatque  solo  stlvas,  armema,  virosque 
invûlvens  tecum^ 

Parlant  du  siège  d'Avaricum,  il  dict'' que 
c'estoit  sa  coustume  de  se  tenir  nuict  et  jour 
près  des  ouvriers  qu'il  avoit  en  be&ongne.  En 
toutes  entreprinses  de  conséquence,  il  falsoit 

H\  Si'CT.,  César,  c.  55.  J.  V.  L. 

(2)  Edit.  de  1588,  sa  coche. 

(3)  PLzx.t  César,  c.  <)*C 

(4)  Surmotua.  C. 

(5)  Plus  rapide  que  rédalr,  pim  prompt  que  te  tigre  à.qd  o» 
vient  d'enlever  ses  petits.  Loc.,  V,  4ÛS. 

(6}       Ainsi  lorsqu'un  rocher  dont  la  superiM  dme 
Dominait  le  volcan  et  pendait  sur  l'abime, 
De  son  Ht,  détrempé  par  les  flots  pluvieux. 
Tout  ft  coup  se  détache;  ondes  vents  Airiecs 
Quand  te  broyant  essahn  coi^are  sa  ruine; 
Ou  quand  r  Age  en  silence  a  miné  sSi  racine, 
Du  sommet  escarpé  de  ses  antiques  monts, 
U  croule,  il  tomlK),  il  route,  il  s*éiance  par  bonds» 
Traîne  avec  ses  débris,  bergers,  troupeaux,  éublet. 
Vmc,  En.y  xn,  681,  tr.  de  DeHUe, 

0):De  Beffo  (7attlco,Tn,  si.  j.  v.  L. 
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todBJonre  la  descouverte  luyinesme,etnepassa 
jamais  son  armée  en  lieu  qu'il  n'eust  première- 
ment recogneu  ;  et,  si  nous  croyons  Suétone  * , 
quand  il  feii  l'enireprinsetlfi  truji'Cter  en  Angle- 
terre, il  feut  le  premier  à  sonder  le  gué. 

H  avoit  accoustumé  de  dire  qu'il  aimoit 
mieulx  la  victoire  qui  se  conduisoit  par  couReil 
que  par  force  ;  et,  en  la  guerre  contre  Petreius 
et  Afraniûs,  la  fortune  luy  présentant  une  bien 
apparente  occasion  d'advantage,  il  la  refusa , 
d i et- il',  espérant,  a vecques  un  peu  plus  de  lon- 
gueur, mais  moins  de  hazard,  venir  à  bout  de 
ses  ennemis.  I!  feit  aussi  là  un  merveilleux 
traict,  de  commander  a  tout  son  ost  de  passer 
à  DSKe  la  rivière  sans  aulcune  neiessité: 


nictu  In  prœtla  miJM, 
fiuod  fiiçletu  ihnuUKt  lier  :  mox  uila  recepili 
Mrmbra  fovtnt  armli,  gtlldotque  a  gurglu,  corsa 
Retiliumil  artvi  >. 

Je  le  treuveon  peu  plus  retenu  et  considéré 
en  ses  enireprinses  qu'Alexandre;  car  cestuy 
ey  semble  rechercher  et  courir  à  force  les  dan- 
giers,  comme  un  impétueux  torrent  qui  choc- 
qae  et  attaque  sans  discrétion  et  sans  chois 
ttmt  ce  qu'il  rencontre  ; 

Se  tamlformis  volvllur  Aufidat, 

Qut  régna  Borirrf  perfluK  -tppuH, 

Dam  Èavil,  horrmdamqut  caltlM 

DHusIem  mcdiiaiur  agrlt^; 

aussi  estoit  tl  embesongné  en  la  fleur  et  pre- 
mière chaleur  de  son  aage ,  là  oij&esar  s'y  prînt 
estant  desjà  meur  et  bien  advancé  :  outre  ce 
qu'Alexandre  estoit  d'mie  température  plus  san- 
guine, cholere  et  ardente ,  et  si  esmouvoit  en- 
cores  ceste  humeur  par  le  vin,  duquel  Ctesar 
estoit  très  abstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  pre- 
sentoient,  et  où  la  chose  lerequeroit,  Il  ne  feut 
jamais  homme  faisant  meilleur  marché  de  sa 
personne.  Quant  à  moy,  il  me  semble  lire  en 
pioïkaD  de  ses  explotcu  un«  t^triaine  resolu- 
tion de  se  perdre,  pour  fliyr  là  honle  d'eslre 
vaincu.  £n  cesle  gi-ande  baltaille  qu'il  eut  con- 


ciM,  1, 7 


J.  ï.  L. 


0)  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combatf,  celle  route'qu'Q 
B'tnralt  osé  prendre  dans  la  lulle  :  [oui  mouillé,  U  te  Muire 
de  <es  armea,  et,  dam  uns  coune  rapide,  retrouve  la  cbaleur 
qu1i  avait  perdue.  Lie,  IV,  ISI. 

(4lAiiul  l'AuOde,  qui  arrose  le  rojauiue  de  riiili(|ue  DaanDi, 
roule  sea  eaui  Impétueuns,  ei  menace  lea  DMiawDe  d'an  Iwt' 
■ttèt  nngs.  iloa.,  od.,  iv,  ii,sit.. 


tre  ceulx  de  Tonrnay,  il  courut  se  preacDtcr  à 
la  teste  desennemis,  sans  bouclier ,  comme  il  ae 
trouva,  veoyant  la  poincte  de  son  armée  s'es- 
branler*  ;  ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  aul- 
tres  fois.  Oyant  dire  que  ses  gents  estoient  as- 
siégés, il  passa  desguisé  au  travers  l'armée 
ennemie  pour  les  aller  fortifier  de  sa  présence*. 
Ayant  traversé  à  Dyrrachium  avecques  bien 
petites  forces,  et  veoyani  que  le  reste  de  soa 
armée,  qu'il  avoit  laissée  à  conduire  à  Anto- 
nius,  tardoit  à  le  luyvre,  il  entreprint  luy  seol 
de  repasser  la  mer,  par  une  très  grande  tor- 
mente  ',  et  se  deerobba  pour  aller  reprendre  le 
reste  de  ses  forces,  les  puris  de  delà  et  tonte  I» 
mer  estant  saisie  par  l'ompeius.  Et  quant  aux 
enireprinses  qu'il  a  faicies  à  main  armée,  il  y 
en  à  plusieurs  qui  surpassent  en  hazard  tout 
discours  de  raison  militaire  ;  caravecques  com- 
bien foibles  moyens  entreprînt  il  de  subjuguer 
le  royaume  d'Egypte;  et  depuis,  d'aller  atta- 
quer les  forces  de  Scipion  et  de  Juba,  de  dix 
parts  plus  grandes  que  les  siennes?  Ces  gents 
là  ont  eu  je  ne  sçais  quelle  plus  qu'humaine 
confiance  cle  leur  fortune;  et  disoit  il  qu'il  fal- 
loit  exécuter,  non  pas  consulter ,  les  haaites 
entreprinses.  Après  la  baltaille  de  Pharsale, 
comme  il  eust  envoyé  son  armée  devant  eo 
Asie,  et  passast  avecques  un  seul  vaisseau  le 
destroict  de  l'Hellespont,  il  rencontra  en  mer 
Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires  de 
guerre  ;  il  eut  le  courage  non  seulement  de  l'at- 
tendre, mais  de  tirer  droict  vers  luy,  et  le  som- 
mer de  se  rendre  ;  et  en  veint  à  bout*. 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siège  d'Alesia , 
où  il  y  avoit  quatre  vingt  raille  hommes  de  def- 
fense,  toule  la  Gaule  s'estant  eslevée  pour  luy 
courre  sus  et  lever  le  siège,  et  dressé  une  armée 
de  cent  neuf  mille  chevaux"  et  de  deux  cents 
quarante  mille  hommes  de  pied,  quelle  hardiesse 
et  maniacleB  confiance  feut  ce  de  n'en  vouloir 
pas  abandonner  son  entreprinse ,  et  se  resouldre 
à  deux  si  grandes  di^icultés  ensemble?  lesquel- 
les toutesfois  il  soubteint  ;  et  après  avoir  gaigné 

\i}  CiuH,  tte  Bell.  Gall.,  U,  xt.  i.  v.  L 

fflSutr.,  «JOf,  c.  B8.  C. 

pfl  %rrtt..  Cfiiai,  c.  M;  Pt-VT. ,  pauàn;  Amst,  S.  dff.,  % 
p.  463;Dion.  XIJ,4G;Liic.,  V,  SIS,  etc.  I.  V.  L. 

(*)  SnêT,,  Cénar,  c.  81.  C. 

(S)  CÉsu,  ie  BeUo  CalUco,  VII,  61.  —  C£sa.  dit  JWt  MMk 
chevaux,  et  noa  crtu  neuf  mUe.  C'en  MM  doaia  vat  <mv 
du  coi^te  ou  de  l'ImpiiiMur. 
.  «fiirintM. 
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éMignuidfe  litttdle  tontrv  eenlx  de  deborg  \ 
Mgeà  BtenlMt  h  sa  merc^f  oeoti  qu'il  teooit 
cnfermét.  Il  ca  adTeint  autant  à  Lueuilos  ^  «« 
Ht^deUgranoeerta  contre  le  roy  Tigranes  1 
mais  d*iine  condition  disparàlle ,  vea  la  mol- 
lesse des  ennemis  à  qai  Liicnllus  aroit  à  faire. 

Je  veulx  ici  remarquer  deux  rares  evene* 
ments  et  extraordinaires,  sur  le  Caict  de  ce  siège 
fAleata;  l'un  que  les  Gaulois  s'assemblants 
pour  venir  trouver  làCasar,  ayants  faict  dé- 
nombrement de  toutes  leurs  forces,  résolurent 
en  leur  conseil  de  retrencber  une  bonne  partie 
de  ceste  grande  multitude,  de  peur  qu'ils  n'en 
tombassent  en  confusion  * .  Cest  exemple  est  nou- 
fcaa,  de  craindre  à  estre  trop  ;  mais  à  le  bien 
prendre*  il  est  vraysemblable  que  le  corps  d'une 
armée  doibt  avoir  une  grandeur  modérée ,  et 
réglée  à  certaines  bornes,  soit  pour  la  difficulté 
de  la  nourrir,  soit  pour  la  difficulté  de  la  con- 
duire et  tenir  en  ordre.  Au  moins  seroit  il  bien 
aysé  k  Toifier,  par  exemple ,  que  ces  armées 
moDStmeoses  en  nombre  n'ont  gueres  rien  faict 
qui  vaiUe.  Suyvant  le  dire  de  Cyrus ,  en  Xeno- 
piion»  œ  n'est  pas  le  nombre  des  hommes ,  ains 
le  ambre  des  bons  bommes,  qui  faict  Tadvan* 
lagie  ;  le  demonrant  servant  plus  de  destourbier 
q«e  de  secours.  Et  Bajazet  print  le  principal 
faodement  à  sa  resolution  de  livrer  journée  à 
Tambarlan,  contre  l'advis  de  touts  ses  capitai- 
nes, sur  ce  que  le  nombre  innombrable  des 
bommes  de  son  ennemy  luy  donnolt  certaine 
eqperanoe  de  confusion.  Scanderbercb,  bon  juge 
et  très  expert, avoit  accoustumé  de  dire  que  dix 
SQ  doue  mille  combattants  fidèles  debvoient 
basier*  à  un  suffisant  chef  de  guerre  pour  ga- 
imtir  sa  réputation  en  toute  sorte  de  besoing 
nililaire.  L'aultre  poinct,qui  semble  estre  con- 
traire et  à  l'usage  et  à  la  raison  de  la  guerre , 
c'est  que  Y ercingentorix ,  qui  estoit  nommé 
dief  et  gênerai  de  toutes  les  parties  des  Gaules 
revohées,  print  party  de  s'aller  enfermer  dans 
Alesia';  car  eeluy  qui  commande  à  tout  un 
pais  ne  se  doibt  jamais  engager,  qu'au  cas  de 
eeste  extrémité  quMl  y  allast  de  sa  dernière 
place,  et  qu'il  n'y  eust  rien  à  espérer  qu'en  la 
deffense  d'icelle  ;  aultrement  il  se  doibt  tenir 
Sbre,ponr  avoir  moyens  de  pourveoir  en  gêne- 
nt a  tontes  les  parties  de  son  gouvernement. 

m  CBiAi^<fe  Belio  Gameo, yn,7l.  J.  V.  L. 
m  Suffire, 


Pour  revenir  hCissiri  il  devenli  aveoqoes  la 
temps,  un  ped  plbs  tardif  et  plus  eonsid^  * 
comme  teamoigne  son  familier  Oppius^;  esti- 
mant qu'il  ne  dbbvoit  ayséement  bazarder  l'hon- 
neur de  tant  de  victoires,  lequel  une  seule  des- 
fortune luy  pourroit  faire  perdre.  C'est  ce  que 
disent  les  Italiens,  quand  ils  veulent  reprocher 
ceste  hardiesse  téméraire  qui  se  veoid  aux  jeu* 
nés  gents,  les  nommants  nécessiteux  d'hon* 
neur,  bisognosi  d'onor^;  et  qu'estants  enco- 
res  en  ceste  grande  faim  et  disette  de  reputatioui 
ils  ont  raison  de  la  chercher  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui 
en  ont  desjà  acquis  à  suffisance.  Il  y  peult  avoir 
quelque  juste  modération  en  ce  désir  de  gloire, 
et  quelque  satiété  en  cest  appétit,  comme  aux 
aultres  ;  assez  de  gents  le  pracliquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  esloingné  de  ceste  religion  des 
anciens  Romains,  qui  ne  se  vouloieni  prévaloir 
en  leurs  guerres  que  de  la  vertu  simple  et  naîfve; 
mais  encores  y  apportoit  il  plus  de  conscience 
que  nous  ne  ferions  à  ceste  heure,  et  n'approu- 
voit  pas  toutes  sortes  de  moyens  pour  acquérir 
la  victoire.  £n  la  guerre  contre  Ariovistus,  es- 
tant à  parlementer  avecques  luy,  il  y  surveint 
quelque  remuement  entre  les  deux  armées,  qui 
commencea  par  la  faulte  des  gents  de  cheval 
d' Ariovistus  :  sur  ce  tumulte ,  Casar  se  trouva 
avoir  fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis  ; 
toutesfois  il  ne  s'en  voulust  point  prévaloir,  de 
peur  qu'on  luy  peust  reprocher  d'y  avoir  pro- 
cédé de  mauvaise  foy*. 

Il  avoit  accoustumé  de  porter  un  accoustre- 
ment  riche  au  combat,  et  de  couleur  esdatante, 
pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicte  a  ses  soldats, 
et  les  tenoit  plus  de  court,  estant  près  des  en- 
nemis^. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser 
quelqu'un  d'extrême  insuffisance,  ils  disoient 
en  commun  proverbe,  »  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire 
ny  nager  :  «il  avoit  ceste  mesme  opinion,  que  la 
science  de  nager  estoit  très  utile  à  la  guerre  et 
en  tira  plusieurs  commodités;  s'il  avoit  à  faire 
diligence,  il  franchissoit  ordinairement  k  la 
nage  les  rivières  qu'il  reneontroit  ;  car  il  aimoit 
à  voyager  à  pied,  comme  le  grand  Alexandre. 
£n  Egypte ,  avant  esté  forcé ,  pour  se  sau vei", 

(1)  9att.,  Gtffor,  c  SI*  a 

ItCÉOl,  di  Idto  OoSfco,!,  SS.I.  T.L. 

m.Sidbr.,  C€9ar,  c  0S.  G 
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de  se  mettre  dans  an  petit  battean,  et  tant  de 
gents  s'y  estants  lancés  quand  et  luy,  qu'il  es- 
toit  en  dangier  d'aller  à  fonds  »  il  aima  mieulx 
se  jecter  en  la  mer,  et  gaigna  sa  flotte  à  nage  , 
qui  estoit  plas  de  deux  cents  pas  au  delà,  tenant 
en  sa  main  gauche  ses  tablettes  hors  de  Teau , 
et  traisuant  à  belles  dents  sa  cotte  d'armes , 
afin  que  l'ennemy  n'en  jouîst ,  estant  desjà  bien 
advancé  sur  Taage^. 

Jamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance 
sur  ses  soldats  :  au  commencement  de  ses  guer- 
res civiles,  les  centeniers  luy  offrirent  de  soul- 
doyer,  chascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d'ar- 
mes ;  et  les  genls  de  pied,  de  le  servir  à  leurs 
despens,  ceulx  qui  estoient  plus  aysés  entre- 
prenants encores  à  desfrayer  les  plus  nécessi- 
teux*. Feu  monsieur  de  Chastillon^  nous  feit 
veoir  dernièrement  un  pareil  cas  en  nos  guer- 
res civiles  ;  car  les  François  de  son  armée  four- 
nissoient  de  leurs  bourses  au  payement  des 
estrangiers  qui  racoompaignoienl.  Il  ne  se 
trouveroit  gueres  d'exemples  d'affection  si  ar- 
dente et  si  preste  parmy  ceulx  qui  marchent 
dans  le  vieux  train,  soubs  l'ancienne  police  des 
loix;  la  passion  nous  commande  bien  plus  vif- 
vement  que  la  raison  :  il  est  pourtant  advenu 
en  la  guerre  contre  Annihal  qu'à  l'exemple  de 
la  libéralité  du  peuple  romain  en  la  ville,  les 
gents  d'armes  et  capitaines  refusent  leur  paye; 
et  appelloit  on  au  camp  de  Marcellus  merce- 
naires ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant  eu  du 
pire  auprès  de  Dyrrachium*,  ses  soldats  se 
veindrent  d'eulx  mesmes  offrir  à  estre  chastiés 
et  punis,  de  façon  qu'il  eut  plus  à  les  consoler 
qu'à  les  tanser  :  une  sienne  seule  cohorte  soub- 
teint  quatre  légions  de  Pompeius  plus  de  quatre 
heures ,  jusques  à  ce  qu'elle  feut  quasi  toute 
desfaicte  à  coups  de  traicts,  et  se  trouva  dans 
la  trenchée  cent  trente  mille  flèches^  :  un  sol- 
dat, nommé  Scœva,  qui  commandoit  à  l'une 
des  entrées,  s*y  mainteint  invincible,  ayant  un 
œil  crevé,  une  cspauie  et  une  cuisse  percées,  et 
son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente  lieux  <^.  Il 

{i)  BcKT,,  César,c.  64.  G. 

(3)  ID.,  iMd.,  c.  G8.  G. 

(5)  Gaspard  de  Goligny  n  *da  nom,  comie  de  Coligny,  sel- 
gneur  de  CliAUUon-«iiviiOiog>  amiral  de  France,  assassiné  le  34 
aoât  iS7i,  et  une  des  plus  illostres  viclimes  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. J.  V.  L. 

(4)  SuBT.,  César,  c.  68.  G. 

(5)  ID.,  ibkt.  ;  GÉSAR,  de  BeUo  civUI,  BI,  SS.  J.  V.  L. 

(6)  GÉSAn,  de  BeiUt  cMlij  m,  83;  FiJWBÊ,  IV,  S;  Val.  Max, 
UI,  5,  S5  ;  ScÉT.,  César,  c.  68.  G. 


est  advenu  à  plusieurs  de  ses  soldats,  priM 
prisonniers,  d'accepter  plustost  la  mort  qae  de 
vouloir  promettre  de  prendre  aultre  paity*: 
Granius  Petronius  prins  par  Scipion  en  Afrique, 
Scipion,  après  avoir  faict  mourir  ses  compa- 
gnons, luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie,  car 
il  estoit  homme  de  reng  et  questeur  :  Petronias 
respondit  «  que  les  soldats  de  Cssar  avoient 
accoustumé  de  donner  la  vie  aux  aultres,  non 
la  recevoir  ^  tf  et  se  tua  tout  soubdain  de  sa 
main  propre  *. 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne 
fault  pas  oublier  le  traict  de  ceulx  qui  fearent 
assiégés  à  Salone,  ville  partisane  pour   César 
contre  Pompeius,  pour  un  rare  accident  qui  y 
adveint.  Marcus  Octavius  les  tenoit  assiégés; 
ceulx  de  dedans  estants  reduictsen  extrême  né- 
cessité de  toutes  choses,  en  manière  que,  pour 
suppléer  au  deffault  qu'ils  avoient  d'hommes, 
la  plus  part  d'entre  eulx  y  estants  mort  et  blc- 
cés,  ils  avoient  mis  en  liberté  touts  leurs  escla- 
ves, et  pour  le  service  de  leurs  engins  avoient 
esté  contraincts  de  couper  les  cheveux  de  toutes 
les  femmes  à  fin  d'en  faire  des  chordes,  oultre 
une  merveilleuse  disette  de  vivres  ^  et  ce  néant* 
moins ,  résolus  de  jamais  ne  se  rendre,  après 
avoir  traisné  ce  siège  en  grande  longueur,  d'où 
Octavius  estoit  devenu  plus  nonchalant  et  moins 
attentif  à  son  entreprinse,  ils  choisirent  un  jour 
sur  le  midy,  et,  comme  ils  eurent  rengé  les 
femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  poar 
faire  bonne  mine,  sortirent  en  telle  furie  sur  les 
assiégeants  qu'ayant  enfoncé  le  premier,  le  s^ 
cond  et  tiers  corps  de  garde,  le  quatriesme,  et 
puis  le  reste,  et,  ayant  faict  du  tout  abandon- 
ner les  trenchées,  les  chassèrent  jusques  dans 
les  navires  ;  et  Octavius  mesnie  se  sauva  à  Djr- 
rachium,  où  estoit  Pompeius  s.  Je  n'ay  point 
mémoire  pour  cest'  heure  d'avoir  veu  aulcim 
aultre  exemple,  où  les  assiégés  battent  en  gros 
les  assiégeants  et  gaignent  la   maistrise  de  ta 
campaigne  ;  ny  qu'une  sortie  ay  t  tiré  en  con- 
séquence une  pure  et  entière  victoire  de  bat- 
taille. 

(I)  Slét.,  César  t  c.  C8.  C. 

(3)  Plot.,  César,  c.  5.  G. 

(3)  GÉSAR,  de  Bello  civUi,  m,  9.  J.  V.  L 
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CHAPITRE  XXXV. 

De  irais  bannes  femmes. 

U  n'en  est  pas  à  douzaines,  comme  chascun 
içait,  et  notamment  aux  debvoirs  de  mariage; 
car  c'est  un  marché  plein  de  tant  d'espineuseâ 
circonstances  qu'il  est  malaysé  que  la  volonté 
d'une  femme  s'y  maintienne  entière  long  temps; 
les  hommes,  quoy  qu'ils  y  soyent  avecques  un 
peu  meilleure  condition,  y  ont  trop  affaire.  La 
•  touehe  d'un  bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve , 
regarde  le  temps  que  la  société  dure;  si  elle  a 
esté  constamment  douice,  loyale  et  commode. 
£n  nostre  siècle,  elles  reserventplus  communé- 
ment à  estaler  leurs  bons  offices  et  la  véhémence 
de  leur  afiection  envers  leurs  mans  perdus , 
cherchent  au  moins  lors  à  donner  tesmoignage 
de  leur  bonne  volonté  :  tardif  tesmoignage  et 
hors  de  saison  !  Elles  preuvent  plustost  par  là 
qu'elles  ne  les  aiment  que  morts  ;  la  vie  est 
pleine  de  combustion ,  et  le  trespas  d'amour 
et  de  courtoisie.  Comme  les  pères  cachent  l'af- 
fection envers  leurs  enfants,  elles  volontiers  de 
nesme    cachent  la  leur  envers  le  mary,  pour 
maintenir  un  honneste  respect.  Ce  mystère  n'est 
pas  de  mon  goust  :  elles  ont  beau  s'escheveler 
et  s'esgratigner,  je  m'en  voys  à  l'aureille  d'une 
femme  de  chambre  et  d'un  secrétaire  :  «  Corn- 
aient estoient  ils  ?  Comment  ont  ils  vescu  en- 
semble?** Il  me  souvient  tousjours  de  ce  bon 
mot  :  Jactaniius  marrent  quœ  minus  dolent^  : 
leur  rechigner  est  odieux  aux  vivants,  et  vain 
aux  morts.  Nous  dispenserons  ^  volontiers  qu'on 
rie  après,  pourveu  qu'on  nous  rie  pendant  la 
vie.  Est  ce  pas  de  quoy  rosusciter  do  dcspit,  qui 
m'aura  craché  au  nez  pendant  que  j'estois,me 
vienne  frotter  les  pieds  quand  je  ne  suis  plus  ? 
S'il  y  a  quelque  honneur  a  pleurer  les  ntaris, 
il  n^appartient  qu'à  celles  qui    leur  ont  ri  : 
cdles  qui  ont  pleuré  en  la  vie^  qu'elles  rient  vn 
la  mort,  au  dehors  comme  au  dedans.  Aussi, 
ne  regardez  pas  à  ces  yeulx  molles  et  h  ersii» 
piteuse  voix;  regardez  ce  port,  ce  teinci  et  Teni- 
bonpoinct  de  ces  joues  soubs  ces  grands  voiles; 


(1)  CHIei  qnt  sont  les  moins  afnigé<>s,  plourcnt  nvrc  U*  plus 
«foMraiation.  Tacite,  iirm.,  11,77.  Il  y  n  dniis  Tacite  :  Pcrilsse 
Germanêcum  nttUi  jactatilius  mœWH,  quam  qui  nia^rUnc  Icc- 
lastUfr.C 

f^  Sctapermetirom, 


c'est  par  là  qu'elle  parle  françois  :  U  en  est  peu 
de  qui  la  santé  n'aille  en  amendant,  qualité  qui 
ne  sçait  pas  mentir.  Ceste  cerimonieuse  conte- 
nance ne  regarde  pas  tant  derrière  soy  que  de* 
vant;  c'est  acquest',  plus  que  payement:  en 
mon  enfance,  une  honneste  et  très  belle  dame 
qui  vit  encores,  veufve  d'un  prince,  avoit  je  ne 
sçais  quoy  plus  en  sa  parure  qu'il  n'est  permis 
par  les  loix  de  nostre  veufvage  :  à  ceulx  qui  le 
luy  reprochoient  :  «  C'est,  disoit  elle,  que  je  ne 
practique  plus  de  nouvelles  amitiés,et  suis  hors 
de  volonté  de  me  remarier.  » 
*  Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostre  usage» 
j'ay  icy  choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  em- 
ployé l'effort  de  leur  bonté  et  affection  autour 
la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont  pourtant  exem- 
ples un  peu  aultres,  et  si  pressants  qu'ils  ti- 
rent hardiement  la  vie  en  conséquence. 

Pline  le  jeune  ^  avoit,  près  d'une  sienne  mai- 
son en  Italie,  un  voisin  merveilleusement  tor- 
mente  de  quelques  ulcères  qui  luy  estoient  sur- 
venues es  parties  honteuses.  Sa  femme«leveoyant 
si  longuement  languir ,  le  pria  de  permettre 
qu^elle  veist  à  loisir  et  de  près  Testât  de  son 
mal,  et  qu'elle  luy  diroit  plus  franchement 
qu'aulcun  auhre  ce  qu'il  avoit  à  en  espérer. 
Après  avoir  obtenu  cela  de  luy,  et  l'avoir  cu- 
rieusement considéré,  elle  trouva  qu'il  estoit 
impossible  qu'il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce 
qu'il  pou  voit  attendre,  c'esloit  de  traisncr  fort 
long  temps  une  vie  douloureuse  et  languissante: 
si  luy  conseilla,  pour  le  plus  seur  et  souverain 
remède,  de  se  luer  ;  et  le  trouvant  un  peu  mol 
à  une  si  rude  entreprinsc  ;  «  Ne  pense  point, 
luy  dict  elle,  mon  amy,  que  les  douleurs  que 
je  te  veois  soufiVir  ne  me  touchent  autant  qu*à 
toy,  et  que  pour  m'en  délivrer  je  ne  me  vucille 
servir  moy  mesmc  de  ceste  médecine  que  je 
t'ordonne.  Je  te  veulx  aceompaigner  à  la  gua- 
rison,  comme  j'ay  faiet  h  la  maladie  :  oste  ceste 
crainte,  et  p'Misc  que  nous  n  aurons  que  plaisir 
en  ce  passage  (jui  nous  doibt  délivrer  de  tels 
tormeiits  :  nous  nous  en  irons  heureusement 
ei:seinl)lt'.  »»  (Via  diet,  ei  avant  réchauffé  le 
coura;:(»  de  son  mary,  elle  résolut  qu'ils  .se  pre- 
cipiteroient  en  la  mer  par  une  fenestre  de  leur 
logis  qui  y  respondoit.  Et  pour  maintenir  jos- 
ques  à  sa  fin  ceste  loyale  et  véhémente  affec- 
tion de  quoy  elle  Tavoit  embrassé  pendant 
vie,  elle  voulut  encores  qu'il  moorust  entre 

(1)  Fplst.,  VI,  ii. 
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|f|8 1  mai^  4e  pwr  qa^  m  hiy  falBi^i^t,  et 
qiie  \^  estreii^ist^  closes  enlacements  ne  veina- 
ftnl  k  ^  rel^fîcber  par  \d^  cbeute  et  la  crainte, 
elle  M  feit  Uer  et  attacher  bien  estroicteipent 
AYeçqn^  iiiy  par  |^  faols  *■  du  corps  ;  et  aban- 
4fltwyi  ^\n»\  sa^  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son 
imiry.  C^e  1^  estoit  de  h^  lieu  ;  et  parmy  telle 
f^ooditiQipi  d^  gents,  jl  n'çst  pas  si  ^onyeau  d'y 
yeoif  ^elquç  tri^içt  de  rare  bont^  : 

Extrema  per  illos 
^tUi^  fj|^(iW4  ttrri»  vestigia  $tcH%. 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches,  où  les 
exemples  de  vertu  se  logent  rarement. 

Arria^,  fen^me  de  Cecina  Paetps,  personnage 
consulaire,  feut  mère  d'un'  aullre  Arria,  femme 
de  Trasea  Pœtus,  celuy  duquel  la  vertu  feut 
tant  renommée  du  temps  de  Néron,  et,  par  le 
ipoyen  de  ce  gendre,  mère  grand'  de  Fannià; 
car  la  ressemblance  des  noais  de  ces  hommes 
et  femmes,  et  de  leurs  fortunes»  en  a  faict  mes- 
conter  plusieurs.  Geste  première  Arria,  Cecina 
Pstus,  son  mary,  ayant  esté  prins  prisonnier 
par  les  gents  de  l'empereur  Claudius,  après  la 
desfaicte  de  Scribonianus,  duquel  il  avoit  suyvi 
le  party,  supplia  ceulx  qui  Temmenoient  pri- 
sonnier à  Rome  de  la  recevoir  dans  leur  na- 
vire, où  elle  leur  seroit  de  beaucoup  moins  de 
despense  et  d'incommodité  qu'un  nombre  de 
personnes  qu'il  leur  fauldroit  pour  le  service 
de  son  mary  ;  et  qu'elle  seule  fourniroit  à  sa 
chambre,  à  sa  cuisine,  et  à  touts  aultres  offices. 
Ils  l'en  refusèrent  :  et  elle,  s'estant  jectée  dans 
un  batteau  de  pescheur  qu'elle  loua  sur  le 
champ,  le  suyvit  en  ceste  sorte  depuis  la  Scla- 
Tonie.  Comme  ils  feurent  à  Rome,  un  jour,  en 
présence  de  l'empereur,  Junia,  veufve  de  Scri- 
bonianus ,  s'estant  accostée  d'elle  familière- 
ment pour  la  société  de  leurs  fortunes,  elle  la 
repoulsa  rudement  avecques  ces  paroles  :  «  Moy, 
dict  elle,  que  je  parle  à  toy,  ny  que  je  t'escoute! 
à  toy,  au  giron  de  laquelle  Sribonianus  feut  tué  ! 
et  tu  visencores  !  »  Ces  paroles,  avecques  plu- 
sieurs aultres  signes,  feirent  sentir  à  ses  parents 
qu'elle  estoit  pour  se  des&ire  elle  mesme,  im- 

(i)  U  mUieu, 

(V         La  Justice,  ftiyant  nos  coupables  dimau, 

Sous  le  chaïune  toDOcent  porta  ses  derniers  pas. 
Vao.,  Géorg»,  11,  473,  irad.  de  DeliUe. 
m^  tout  oê  ICNv  lécit  «t  extrait  irtmetoura  de  Pun  le 
m,  16.  C. 


patiente  de  supporter  la  fortune  de  son  mary. 
Et  Thrasea,  son  gepdre,  la  ^qppliant  ^pr  ce  pro- 
pos de  ne  se  vouloir  perdre,  et  luv  disant  ainsi* 
«  Quoy!  si  je  courois  pareille  fortune  a  celle  ae 
Cecina,  vouldriez  vous  que  ma  femme,  vostre 
fiUe  en  feist  de  mesme.  ?  —  Comipent  doncqu^es? 
si  je  le  vpi^ldrois  !  rçspppdit  elle  :  ouy,  ouy,  je 
te  vQuldrois,  si  elle  avoit  vescu  aussi  longtemps 
et  d'aussi  bon  accord  avecques  toy  que  f ay 
faict  avecques  mon  ma^y.  >»  Ces  responsesang- 
mentoiei^t  le  soing  qu'op  avoit  d'elle,  et  faisoient 
qu'op  regardoit  depiqs  près  àse^deportemeats. 
Un  jour,  après  avoir  dict  à  ceulx  qui  lagar-, 
doient  :  «  Vous  avez  beau  (ai^'e,  vous  me  pouvez 
bien  faire  plus  mal  mo\]\rir,  mais  de  me  garder 
de  mourir,  vous  ne  sauriez ,  »  s'eslançanl  fu- 
rieusement d'une  cfiaire  o\\  elle  estoit  assise, 
elle  s'alla  de  toute  sa  force  chocquer  la  teste 
contre  la  paroy  voisine  \  duquel  coup  estant 
cheute  de  son  long  esvanpuîe,  et  fort  Wecée, 
^près  qu'on  l'eut  h,  toute  peine  faicte  reyenir  : 
•  Je  vous  disois  bien,  dict  elle,  que  si  vous  me 
refusiez  quelque  façon   aysée  de  me  tuer,j'ea 
choisirois  quelque  auUre,  pour  malaysée  qu'elle 
feust.  n  La  fin  d'une  si  admirable  vçrtu  feu| 
telle  :  son  mary  Pœtus  n'ayant  pas  le  cœur  as- 
sez ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la  n^ort» 
à  laquelle  la  cruauté  de  l'empereur  le  rengeoit, 
un  jour,  entre  aultres,  après  avoir  première- 
ment employé  les  discours  et   enhortements 
propres  au  conseil  qu'elle  luy  donnoit  à  ce  faire, 
elle  print  le  poignard  que  son  mary  portoit,  et 
le  tenant  nud  en  sa  main,  pour  la  conclusion 
de  son  exhortation  :  ««  Fais  ainsi,  Pœtus,  »  luy 
dict  elle;  et  en  mesme  instant,  s'en  estant  donné 
un  coup  mortel  dans  l'estomach,  et  puis  l'ar- 
rachant de  sa  playe,  elle  le  luy  présenta,  finis- 
sant quand  et  quand  sa  vie  avecques  ceste  no- 
ble, généreuse  et  immortelle  parole  :  Pœte,  non 
dolet.  Elle  n'eut  loisir  que  de  dire  ces  trois 
paroles  d'une  si  belle  substance:  •«  Tiens,  PstuS| 
il  ne  m'a  point  faict  mal  :  » 

Costa  suo  giadltan  quum  traderei  Arria  Pœtç, 
Quem  de  viseerikus  tra^cerat  ipsa  suis  : 

U  qua  ftdes,  imlnus  quod  feci  non  dolet,  îm^^ 
Sed  quod  tu  fades,  id  nUhi,  Pœte,  dolet  ■  ; 


(i)  Lorsque  la  chaste  Arria  présentait  à  son  cher  psetns  te 
poignard  qu'elle  veoail  de  reUrer  de  soq  sein  :  Pstus^  loi  dit- 
elle,  crols-mol  ;  le  coup  que  je  viens  de  me  dooner  ne  faiit  poiot 
de  mal  ;  je  oe  aouffire  que  de  celui  que  ta  vas  le  loooer. 
lUaT.,1,44. 


LIVRE  II.CHiR  XXXV. 

Û  est  bien  pltu  vif  en  son  naturel,  et  d'an  sens 
plos  riche  ;  car  et  la  playe  et  la  mort  de  son 
mary  et  les  siennes,  tant  s'en  faut  qu'elles  luy 
poisassent,  qu'elle  en  avoit  esté  la  conseillère 
et  promotrice  ;  mais  ayant  faict  ceste  haulte  et 
eourageuse  entreprinsepour  la  seule  commodi- 
té de  son  mary,  elle  ne  regarde  qu'à  luy  encores 
au  dernier  traict  de  sa  vie,  et  à  luy  oster  la 
crainte  de  la  suyvre  en  mourant.  Fœtus  se 
frappa  tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  ;  hon- 
teux, à  mon  advis,  d'avoir  eu  besoing  d'un  si 
cher  et  précieux  enseignement. 

Pompeia  Paulina^  jeune  et  très  noble  dame 
romaine,  avoit  espouséSenequeen  son  extrême 
vieillesse.  Néron,  son  beau  disciple,  envoya  ses 
satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  Fordon- 
oance  de  sa  mort;  ce  qui  se  faisoit  en  ceste  ma- 
nière :  quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps 
avoient  condamné  quelque  homme  de  qualité, 
ils  luy  mandoient  par  leurs  officiers  de  choisir 
quelque  mort  à  sa  poste,  et  de  la  prendre  dans 
tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  prescrire  se- 
lon la  trempe  de  leur  cholere,  tantost  plus  pres- 
sé, tantost  plus  long,  luy  donnant  terme  pour 
disposer  pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires, et 
quelquesfois  luy  ostant  le  moyen  de  ce  faire, 
par  la  briefveté  du  temps;  et,  si  le  condamné 
estrivoit^à  leur  ordonnance,  ils  menoient  des 
gents  propres  à  l'exécuter,  ou  luy  coupant  les 
veines  des  bras  et  des  jambes,  ou  luy  faisant 
avaller  du  poison  par  torce  ;  mais  les  personnes 
d^bonneur  n'attendoient  pas  ceste  nécessité,  et 
se  servoient  de  leurs  propres  miniecins  et  chi- 
rorgîens  à  cest  effect.  Seneque  ouït  leur  charge 
d'un  visage  paisible  et  asseuré,  et  après  deman- 
da da  papier  pour  faire  son  testament,  ce  qui 
hiy  ayant  esté  refusé  par  le  capitaine,  il  se  tour- 
na yen  ses  amis:  «Puisque  je  ne  puis,  leur 
dict  il,  vous  laisser  autre  chose  en  recognois- 
sance  de  ce  queje  vousdoibs,  je  vous  laisse 
an  moins  ce  qqe  j'aydeplus  beau,  à  sça voir  ri- 
mage  de  mes  mœurs  et  de  ma  vie,  laquelle  je 
vous  prie  conserver  en  vostre  mémoire ,  à  fm 
qu'en  ce  faisant  vpys  acquériez  la  gloire  de 
sineeres  et  véritables  amis  ;  »  et  quand  et  quand, 
appaisant  tantost  l'aigreur  de  la  douleur  qu'il 
leur  voyoit  souffrir  paf*  doulces  paroles,  tan- 
lon  raidissant  sa  voix  pour  les  en  tanser:  «•  On 
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î]  TAOrni,  Ann.,  XV,  61-64.  C. 
f^  hmoM  centre. 


sont,  disoit-il,  ces  beaux  préceptes  de  la  philo- 
sophie? que  sont  devenues  les  provisions  que 
par  tant  d'années  nous  avons  faictes  contre  les 
accidents  de  la  fortune?  La  cruauté  de  Néron 
nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pouvions  nous 
attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa  mère  et  son 
frère,  sinon  qu'il  feist  encores  mourir  son  gou- 
verneur qui  l'a  nourry  et  eslevé?»  Après  avoir 
dict  ces  paroles  en  commun,  il  se  destoume  à 
sa  femme,et ,  l'embrassant  estroictemeot  ,^comnie 
par  la  poisanteurdela  douleur  elle  defailloit  de 
cœur  et  de  forces,  la  pria  de  porter  un  peu  plus 
patiemment  cestaccident  pour  l'amourdeluy^et 
que  l'heure  estoit  venue  où  il  avoit  à  montrer, 
non  plus  par  discours  et  par  disputes,  mais  par 
effect,  le  fruict  qu'il  avoit  tiré  de  ses  estudes  ; 
et  que  sans  doubte  il  embrassoit  la  mort,  non- 
seulement  sans  douleur,  mais  avecques  alai- 
gresse:  «Parquoy,  m'amie,  disoit-il,  ne  la  des- 
honore par  tes  larmes,  à  fin  quMl  ne  semble 
que  tu  t'aimes  plus  que  ma  réputation  ^appaiee 
ta  douleur,  et  te  console  en  la  cognoissance  que 
tu  as  eu  de  moy  et  de  mes  actions,  conduisant 
le  reste  de  ta  vie  par  les  honnestes  occupations 
ausquelles  tu  t'es  addonnée.  »  A  quoy  Paulina, 
ayant  un  peu  reprins  ses  esprits,  et  reschaufifé 
la  magnanimité  de  son  courage,  par  une  très 
noble  affection:  «Non,  Seneca,  respondit-elle, 
je  ne  suis  pas  pour  vous  laisser  sans  ma  com- 
paignîe  en  telle  nécessité  ;  je  ne  veux  pas  que 
vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples  de  vos- 
tre vie  ne  m'ayent  encores  apprins  à  sçavoir 
bien  mourir;  et  quand  le  pourrois-jeny  mieulx, 
ny  plus  honnestement,  ny  plus  à  mon  gré  qu'a- 
vec vous?  ainsi  faictes  estât  que  je  m'en  voys 
quand  et  vous.n  Lors  Seneque,  prenanten  bonne 
part  une  si  belle  et  glorieuse  délibération  de  sa 
femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte 
delà  laisser  après  sa  mort  à  la  mercyet  cruauté 
de  ses  ennemis:  «Je  t'avois,  Paulina,  dict-il, 
conseillé  ce  qui  servoit  à  conduire  plus  heureu- 
sement ta  vie  ;  tu  aimes  doncques  mieulx  l'hon- 
neur de  la  mort  ;  vrayement  je  ne  te  l'envieraî 
point:  la  constance  et  la  resolution  soyent  pa- 
reilles à  nostre  commune  fin;  mais  la  beauté  et 
la  gloire  soit  plus  grande  de  ta  p^rt.»  Cela  faict, 
on  leur  coupa  en  mesme  temps  les  veines  des 
bras;  mais  parce  que  celles  de  Seneque,  resser- 
rées tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence, 
donnoient  ftu  sang  le  cours  trop  long  et  t(op 
lasche,  il  commanda  qu'on  luy  coupast  enooioi 
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les  veines  deo  cuisses  ;  cl,  de  peur  que  le  tor- 
meiil  qu'il  ensoufFroil  n'aliendriat  lecœur  de 
sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy-mesme 
de  l'aniiclion  qu'il  portuil  de  la  vcoir  en  si  pi- 
teux estai.  nprLsavoirlrèâ  amoureusement  prins 
congé  d'elle,  il  la  pria  de  pcrmelire  qu'on  l'em- 
purtast  en  la  eliamlire  voisine,  comme  on  feit. 
Mais  toutes  ces  incisions  estant  eiicores  insuf- 
lisanies  jK>ur  le  faire  mourir,  il  eom mande  ft 
Slatius  Anneus,  son  médecin,  de  luy  donner 
un  bruvage  de  poison,  qui  n'eut  gueres  non  plus 
d'elTect,;  car,  par  la  foiblesse  ci  froideur  des 
membres, elle  ne  peull  arriver  jusques  au  cœur; 
par  ainsia  on  luy  feit  en  oultre  apprester  un 
baing  fort  chauld;  et  lors,  sentant  sa  lin  pro- 
chaine, autant  qu'il  eut  d'haleine,  il  continua 
des  discours  très  excellcnis  sur  le  subject  de 
l'estal  oïl  il  se  Irouvoit,  que  ses  secrétaires  re- 
cueillirent tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix  ;  et 
demeurèrent  ses  paroles  dernières,  long  temps 
depuis,  en  crédit  et  honneur  es  mains  des  hom- 
mes (ce  nousestune  bien  fasciieuse  pertequ'elles 
ne  soient  venues  jusques  à  nous).  Comme  il 
sentit  les  derniers  traicts  de  la  mort,  prenant 
de  l'eaudu  baing  toute  sanglante,  il  en  arrousa 
SB  teste,  en  disant  :  -Je  voue  cesle  eau  à  Jupi- 
ter le  liberaicur'.n  ISeron,  adverty  de  tout  ce- 
Cy,  craignant  que  la  mort  de  Paulina,  qui  es- 
toit  des  mieulx  apparcniées  dames  romaines,  et 
envers  laquelle  il  n'avoil  nulles  particulières 
inimitiés,  luy  veinst  à  reproche,  renvoya  en 
toute  diligence  luy  faire  rattacher  ses  playes  ; 
ce  queses  gents  d'elle  feiront  sans  son  sceu,  es- 
tant de.-ijà  demy  morte  et  sans  aulcun  senti- 
ment. Et  ce  que,  contre  son  desseing,  elle  ves- 
quitdcpuis,cereat  trèslionorahlemeni  etcomme 
il  apparlcnoit  àsa  vertu,  montrant,  par  la  cou- 
leur hlesmc  de  son  visage,  combien  elle  avoit 
cscoulé  de  vie  par  ses  bleceures. 

Vovlà  mes  trois  contes  très  véritables, quejc 
treuve  aussi  plaisants  et  tragiques  que  ceuU 
que  nous  forgeons  à  nostre  poste  pour  donner 
plaisir  au  commun  ;  et  m'estonne  que  ceulx  qui 
s'addonnent  à  cela,  ne  s'advisent  de  choisir 
plustost  dix  mille  très  belles  histoires  qui  se 
rencontrent  dans  les  livres,  où  ils  auroicnt 
moins  de  peine  et  apporteroient  pins  de  plaisir 
et  proafit;et  qui  en  vonidrott  bastir  un  corps 


entteret  s'entretenant,  Une  fauldroit  qu'il  fout- 
nîst  du  sien  que  la  liaison,  comme  la  souldurt 
d'un  aultre  métal  ;  et  pourroit  entasser  par  ce 
moyen  force  véritables  événements  de  toutes 
sortes,  les  disposant  et  diversifiant  selon  que  U 
beauté  de  l'ouvrage  le  requerroit,  à  peu  près 
comme  Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Metantor- 
phose',  de  ce  grand  nombre  de  fables  diverses. 
En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne 
d'cstre  considéré,  que  Paulina  offre  volontiers 
à  quiter  la  vie  pour  l'amour  de  son  m&ry,  et 
que  son  mary  avoit  aultrefois  quité  aussi  la 
mort  pour  l'amour  d'elle.  Il  n'y  a  pas  poumons 
grand  contrepoids  en  ceste  eschange;  mais, 
selon  son  humeur  sioique.  Je  crois  qu'il  pensmt 
avoir  autant  faict  pour  elle,  d'alonger  sa  vie 
en  sa  faveur,  comme  s'il  feust  mort  pour  elle. 
En  l'une  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucitîns*, 
après  qu'il  luy  a  faict  entendre  comme,  la 
fiebvre  l'ayant  prins  à  Rome,  il  monta  soub- 
dain  en  coche  pour  s'en  aller  à  une  siemie  mai- 
son aux  champs,  contre  l'opinion  de  sa  femme 
qui  le  vouloil  arrester ,  et  qu'il  luy  avoil  res- 
pondu  que  la  fiebvre  qu'il  avoit,  ce  n'estoilpas 
fiebvre  du  corps,  mais  du  lieu ,  il  suyt  ainsin  : 
•Elle  me  laissa  aller,  me  recommendant  fort  ma 
santé.  Or,  moy  qui  sçais  que  je  loge  sa  vie  en 
la  mienne,  je  commence  de  puurveoir  à  moy, 
pour  pourveoir  à  elle;  le  privilège  que  ma  vieil- 
lesse ai' avoit  donné  me  rendant  plus  ferme  et 
plus  résolu  à  plusieurs  choses,  je  le  perds  quand 
il  me  souvient  qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a  une 
jeune  k  qui  je  proufite.  Puisque  je  ne  la  puis 
rcnger  à  m'aimer  plus  courageusement,  elle  me 
renge  à  m'aimer  moy-mesme  plus  curieuse- 
ment ;  car  il  faut  prester  quelque  chose  aux 
honnestes  alTcctions;  et,  par  fois,  encores  que 
les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il 
fault  r'appeler  la  vie,  voire  avccques  tormeni; 
il  fault  arrester  l'ame  entre  les  dents,  puisque 
la  loy  de  vivre,  aux  gents  de  bien,  ce  n'est  pas 
autant  qu'il  leur  plaist,  mais  autant  qu'ils  doib- 
vent.  Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou 
un  sien  amy,  que  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui 
s'opiniastre  à  mourir,  il  est  trop  délicat  et  trop 

(1)  Montaigne  ajoutait  dantrédlUon  de  IS88, /bL  SK.iwnœ 
n  OuoomnieAriostea  rangées  une  Mille  c«  grand  nombK de 
bUei  dlTci-M».  «  Il  ett  probable  qu'il  ■  supfMlmt  os  MOU 
parce  qu-ll  ne  «agit  id  que  d-bMalres  aérieusa  et  gmoi.  « 
que  19  pluiMrtdeccllwde  f.UteNe  «ont  contqvM».  J.  T.L 

ffi  Epiu.  IpL  C. 
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mol;  il  bât  que  Tâme  se  eommandè  i  eela, 
qouid  ratiiité  des  nostres  ie  requiert  ;  il  fauU 
fKT  fois  nous  prester  à  nos  amis^  et,  qoand  nous 
voQJdrions  mourir  pour  nous,  interrompre  nos- 
tre  desseîng  pour  eulx.  C'est  tesmoîgnage  de 
gnodearde  courage  de  retourner  enla  vie  pour  la 
considération  d'aultruy,  comme  plusieurs  excel* 
leals  personnages  ont  faict  ;  et  est  un  traict  de 
iionté singulière,  de  conserver  la  vieillesse  (de 
hqoelie  la  commodité  la  plus  grande  c'est  la 
BODchalance  de  sa  durée,  et  un  plus  courageux 
(tdesdaignenx  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que 
M  office  soit  doulx,  agréable  et  proufitabte  à 
foelqu'un  bien  affectionné.  Et  en  receoit-on 
eue  très  plaisante  recompense;  car,  qu'est- il 
plus  doaix  que  d'estre  si  cher  à  sa  femme 
qa'en  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher 
i  aoy-mesme?  Ainsi  ma  Paulina  m'a  chargé, 
OOQ  seulement  sa  crainte,  mais  encores  la 
Bneooe;  ce  ne  m'a  pas  esté  assez  de  conside- 
Rr  combien  resoluement  je  pourrois  mourir, 
naisfay  aussi  considéré  combien  irresoluement 
die  le  pourroit  souffrir.  Je  me  suis  contrainct  à 
vivre,  et  c'est  quelquefois  magnanimité  que  vi- 
vre.» Voylà  ses  mots,  excellents  comme  est  son 

CHAPITRE  XXXVI. 

Des  plus  excellents  hommes. 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les 
kiDmes  qui  sont  venus  à  ma  cognoissance,  il 
me  semble  en  trouver  trois  excellents  au  des- 
ns  de  touts  les  aultres. 

L'mi  Homère  :  non  pasqu'Aristoteou  Varro, 
pour  exemple,  ne  feussent  à  Fadventure  aussi 
«svants  que  luy ,  ny  possible  encores  qu'en  son 
*rt  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  :  je 
khisse  à  juger  à  ceulx  qui  les  cognoissent  touts 
^.  Moy,  qui  n'en  cognoisque  l'un,  puis  seu- 
Icnent  dire  cela,  selon  ma  portée,  que  je  ne 
crob  pas  que  les  Muses  mesmes  allassent  au 
*6  du  Romain  : 

Ta/€  faeit  carmtn  dœia  lestudine,  quaie 
C^nHUus  tmpotitii  tempérât  artieuiU  *  : 

'^'Qtesfois,  en  ce  jugement,  encores  ne  fauldroit 
'  pu  oublier  que  c'est  principalement  d'Ho- 
"ww  que  Virgile  tient  sa  suffisance;  que  c'est 

^)  ncbaotisiir  sa  docte  \yn  des  vers  parcOs  I  ceax  que 
«*»teApolloD  hil-inenic.  Phop.,!!,  34,  TO. 
Monta  iGSE. 


son  guide  et  maistre  d'eschole;  et  qu'un  seul 
traict  de  l'Iliade  a  fourny  de  corps  et  de  ma- 
tière à  ceite  grande  et  divine  iEneïde.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  je  compte  :  j'y  mesle  plusieurs 
aultres  circonstances  qui  me  rendent  ce  per- 
sonnage admirable,  quasi  au  dessus  de  Phu- 
maine  condition  ;  et  à  la  vérité  je  m'estonne 
souvent  que  luy,  qui  a  produict  et  mis  en  cré- 
dit au  monde  plusieurs  deîtés  par  son  aucto-> 
rite,  n'a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme.  EsUnt 
aveugle,  indigent,  esunt  avant  que  les  sciences 
feussent  rédigées  en  règle  et  observations  cer- 
taines, il  les  a  tant  cogneues  que  touts  ceulx 
qui  se  sont  meslés  depuis  d'establir  des  polices, 
de  conduire  guerres,  et  d'escrire  ou  de  la  reli- 
gion, ou  de  la  philosophie,  en  quelque  secte  que 
ce  soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis  de  luy  comme 
d'un  maistre  très  parfaict  en  la  cognoissance  de 
toutes  choses,  et  de  ses  livres  conome  d*une 
pépinière  de  toute  espèce  de  suffisance  : 

Qui,  qtiid  slt  piilchrinn,  quid  turpe,  quid  utile,  qiddnon, 
Plenius  ae  melins  Chryiippo  ac  Cratfiore  tttcU  »  : 

et  comme  dict  l'aultre, 

A  quo,  ceu  fonte  peremd, 
Vatum  Pterlis  ora  rigantur  aquis*; 

et  l'autre,  ^ 

Adde  Hellconladum  comités,  quonm  unue  ÏÏ&mÊnm 
Seeptra  poUtus^  ; 

et  l'aultre, 

Cujutque  ex  ore  profuAO 
Onrnis  posteritat  latices  in  carmina  duxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  dedueere  rivos, 
Vnius  fœcHnda  bonis  ^, 

C'est  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  a  faîct  la 
plus  excellente  production  qui  puisse  estre;  car 
la  naissance  ordinaire  des  choses,  elle  est  îm- 
parfaicte;  elles  s'augmentent,  se  fortifient  par 
î'accroissance  :  l'enfance  de  la  poësie  et  de 
plusieurs  aultres  sciences,  il  l'a  rendue  meure, 
parfaicte  et  accomplie.  A  ceste  cause  le  peuh 

(I)  Il  nous  dit  bien  mieux  que  Crantor  el  Chrysippe  ce  qiâ 
est  honnête  et  ce  qui  ne  I^esl  point,  ce  qu1i  tàui  taire  et  oo 
qu'il  but  éviter.  Hos.,  Kpist.,  l,  %  3. 

(3)  Source  Intarissable,  où  les  poètes  viennent  s'euivrer  tour 
à  tour  des  eaux  sacrcrs  du  Pcrmesse.  Ovide,  Amor.,  ni,  9, 9B. 

(5)  Ajoutez*y  les  compagnons  des  Muscs,  parmi  lesquels  Ho- 
mère tient  ie  sceptre.  Lccn.,  m,  iOSO. 

(4)  Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  n^pando  les 
trésors  dans  leurs  vers;  fleuve  Immense,  pariagcî  en  mille 
petiu  ruisseaux  :  rhcritafe  d*un  seul  homme  a  cnricbl  tous  les 
autres.  HAStL.,  u,  s. 
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M  iMNiitner  le  premier  et  dernier  des  poCtes* 
luy vant  ce  beau  tesnioignage  qoe  Tamiqaité 
noQs  a  laissé  de  luy,  «  que  n'ayant  eu  nul  qu'il 
peosi  imiter  avant  luy,  il  n'a  eu  nul  après  Iny 
qui  le  peust  imiter^.  •  Ses  paroles,  selon  Aiis- 
tote*,  sont  les  seules  paroles  qui  ayent  mouve* 
ment  et  action  :  ce  sont  les  seuls  mots  substan-» 
ciels.  Alexandre  le  Grande  ayant  rencontré, 
parmy  lesdespouilles  del>arius,un  richecofiret, 
ordonna  qu'on  le  luy  réservast  pour  y  loger 
son  Homère',  disant  que  c'estoit  le  meilleur 
et  plus  fidèle  conseiller  quH  eust  en  ses  afEû-» 
res  militaires^*  f»  Pour  ceste  mesme  raison, 
disolt  Gleomenes,  fiU  d'Anaxandridas,  que 
»  e'estoit  le  poëte  des  Lacedemoniens,  parce 
qu'il  estoit  très  bon  maistre  de  la  discipline 
guerrière  <^.  •  Ceste  louange  singulière  et  parti- 
enliere  luy  est  aussi  demeurée,  au  jugement  de 
MnCàrque^,  «  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde 
qui  n'a  jamais  saoulé  ne  desgousté  les  hommes» 
se  montrant  aux  lecteurs  tousjours  tout  aultre, 
et  âeurissani  tousjours  en  nouvelle  grâce.  •  Ce 
follastred'Alcibiades,  ayant  demandé,  à  un  qui 
faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Homère, 
luy  domla  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit 
pi  int^ ,  comme  qui  trouveroit  un  de  nos  presb- 
très  sans  bréviaire.  Xenophanes  se  plaignolt 
un  jour  à  Hieron,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu'il 
estoit  si  pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir 
deux  serviteurs  :  «  Et  quoy,  luy  respondit  il, 
Homère,  qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que 
tcy,  en  nourrit  bien  plus  de  dix  mille,  tout  mort 
qu'il  est^.  »  Que  n'estoit  ce  dire,  à  Pan^etius, 
quand  il  nommoit  Platon  «l'Homère  des  philo- 
^pbés®  ?  n  Oultre  cela,  quelle  gloire  se  peult 
.comparer  à  la  sienne?  il  n'est  rien  qui  vive  en 
ja  bouche  des  hommes,  comme  son  nom  et  ses 
.ouvrages;  rien  si  cogneu  et  si  receu  que  Troye, 
.Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  l'âd- 
venture  jamais  ;  nos  enfants  s'appellent  encores 
des  noms  qu'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille 

(f)  In  quo  {Bmnero)  hoc  maximum  est,  quod  neque  anie  il- 
tum,  quem  iUe  hnUaretur,  neque  post  iUwn,  qiH  ewn  imitari 
pûsseit  bivenka  etL  Vell.  Paterc,  t,  8. 

(9)  PoéUque,  c.  14.  G. 

(S)  Plirb,  Hat,  But.,  VU,  G.  99. 

(4)  Plot.,  Vie  <fAiexandre,  c.  9.  G. 

(5)  ID.,  ApophUieqmes  des  Lacédémoniens.  G. 
(Q  Dans  80Q  traité  du  Trop  parler,  c  5.  C. 
CO  rie  (fÂlciMadet  c.  3.  G. 

(S|  Plst.,  Àpopkihegmes  des  rois,  article  Uiérim,  C 
(S)  Gic,  IVuc.  qnoBtf.,  1, 39.  G.  ^  . 


ans;  qui  ne  cogMlal  HaetOr  «l  AchHlé?  Itai 
seulement  auleones  racée  partioulieret,  mais  k 
plus  pari  des  nations  cherchent  origine  en  Mi 
inventioni.  Mabumet  second  de  ce  nom,  empa» 
reur  des  Turcs,  es^vant  à  nostre  pape  Pie  è&* 
eond  :  <i  Je  m^estonne,  dict  il,  comment  ki 
Italiens  se  bandent  contre  moy,  attendu  qon 
nous  avons  nostre  origine  commune  desTroyenv» 
et  que  j*ay  comme  eulx  interest  de  venger  ié 
sang  d'Hector  sur  les  Grecs,  lesquels  ib  Toot 
fttvorisant  contre  moy^.  »  ITeit  oe  pas  ulie  noUt 
fiurce,  de  laquelle  les  n>yi,  les  choses  poUie^M» 
et  les  empereurs  vont  jouant  leur  persdnnagt 
tant  de  siècles,  et  à  laquelle  tout  ce  grand  \aai^ 
vers  sert  de  théâtre.  Sept  villes  greeqjues  cntr^ 
rent  en  débat  du  lieu  de  sa  naissance  :  tant  ma 
obscurité  mesme  luy  apporta  d'honneur! 

smtjrm,  Modos,  Ooiophim,  9iilarMiyChioê,  Ar^eip  âikeme  ^ 

L'aultre, Alexandre  le  Grand;  car  qui  eonai-^ 
derera  l'aage  qu'il  commcnce&  ses  entreprinses; 
le  peu  de  mo  ens  avecques  lequel  il  fett  nn  al 
glorieux  desseing;  Tauctorlté  qu'il  gaigna  en 
ceste  sienne  enfance,  parmy  les  plus  grande  et 
expérimentés  capitaines  du  monde  desquds  il 
estoit  suy tri;  la  faveur  extraordinaire  deqtio^ 
fortune  embrassa  et  fa\  orisa  tant  de  siens  ex*- 
ploicts  liazardeux,  et  à  peu  que  je  ne  die  témé- 
raires ; 

Impellens  quidquid  slbl  summa  peunti 
Obsiaret,  gaudeusqtie  vtamjeclsse  ruinai; 

ceste  grandeur,  d'avoir,  h  l'aage  de  trente  trois 
ans,  passé  victorieux  toute  la  terre  habitable, 
et,  en  une  demie  vie,  avoir  attainct  tout  TeC- 
fort  de  rixumaine  nature,  si  que  vous  ne  pouvez 
imaginer  sa  durée  légitime,  et  la  continuation 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune 
jusques  à  un  juste  terme  d'aage,  que  vous  n'i-* 
maginiez  quelque  cliose  au  dessus  de  Thomme  ; 

(1)  «Voyez,  dit  Bayte  en  citant  ce  passage,  Toyez 
des  maux  cUmérlques,  forgée  pur  dés  poêles,  iMil  ser^  il^j 
pvlogie  à  des  niauK  réels.  »  Dieu  erU.,  «u  not  Aa 
noie  B.  Cette  lettre  de  Mahomet  U  fut  écrite  sans  doute 
quelque  Grec  renégat,ou  plutôt  Imaginée  par  quelque  bfoto 
bel-esprit.  J.  V.  L. 

(S)  Smyrne,  Rhodes,  ColopbOD,  Ssloiiiio*,  GMo,  Aiffti, 
nés.  C'est  la  iraduclioB  d'un  yen  grac  luut  seuMaUe, 
par  aclu-Obllk,  III,  H.  Montaigne  a  peut-être  emprunté  |É 
irers  latin  ft  Poltiien  qui,  dons  son  poèaie  en  tlionnetir  de  V%m 
Sie,  lAtitoM  Abim  (  l4St  ),  énonère  «liai,  d'aï»  mudàn  pld 
coùdM  qae  poétique,  les  sept  TUles  qui  s*  dispucaleai  osip 
gloire.  J.  V.  L. 

(3)  RêOTenant  tout  oeqiri  s*op|XMatt  ft  u  gnadenr, 
liB'oirrrir  un cbeoilD  à  trtven  tes ralaet. Ldc,  J,  M. 
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tfâirolr  &ki  hfllme  d«  gèi^  M>idatâ  tirit  dé 
braiiGhes  royalea,  laissam  api^ès  sa  mort  le 
monde  en  partage  à  qdaire  suceeteeurs,  simples 
capitaines  de  son  armée,  desquels  les  descen- 
dams  ont  depuis  si  tongtemps  duré,  mainte- 
n»ms  ceste  grande  possession;  tant  d'excel- 
lentes vertus  qui  estoient  en  luy,  justice,  tem- 
pérance, lilKîralité,  foy  en  ses  paroles,  amour 
envers  les  siens,  humanité  envers  les  vaincus , 
ear  ses  mœurs  semblent,  à  la  vérité,  n'avoir 
lulcun  juste  reproche,  ouy  bien  aulcunes  de 
«w  actions  particulières,  rares  et  extraordi- 
ûairea;  mais  il  est  impossible  de  conduire  si 
grands  mouvements  avecques  les  règles  de  la 
justice  :  telles  gents  veulent  estre  jugés  en  gros 
pwr  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  ;  la  ruyne 
de  Thebes  et  de  Persepolis,  le  meurtre  de  Me- 
nwMlcr  et  du  médecin  d'Ephestion,  de  tant  de 
prâwnnicrs  persiens  h  tin  coup,  d'une  troupe  de 
•BWata  indiens,  non  sans  interest  de  sa  parole; 
d«  Gosseïens,  jusques  aux  petits  enfants,  sont 
saillies  mi  peu  mal  excusables*;  car,  quant  à 
Clitus,  la  faulte  en  feut  amendée  oultre  son 
poids,  et  tesmoigne  ceste  action,  autant  que 
tome  aoltrc,  la  debonnaireté  de  sa  complexion, 
et  que  c'estoit  de  soy  une  complexion  excellem- 
nent  formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingenieuse- 
»enl  dict  de  luy,  -  qu'il  avoit  de  la  nature  ses 
rertos,  de  la  fortune  ses  vices»  :  »  quant  à  ce 
qtû  estoit  on  peu  vanteur,  un  peu  trop  impa- 
twit  d'ouïr  mesdire  de  soy,  et  quant  à  ses  man- 
■— '-^,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux 
,  toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir 
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Qmn  irenus  mUt  altos  astrorum  diHgit  ignés, 
Exmu  ot  sacrum  cœio,  tenebrasque  reèolvu  >  ; 

^excellence  de  son  sçavoir  et  capacité,  la  durée 
«  grandeur  de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte 
de  tache  et  d'envie,  et  qu'encores  longtemps 
après  sa  mort,  ce  fcut  tme  religieuse  croyance 
d  estimer  que  ses  médailles  portassent  bonheur 
à  ceulx  qui  les  a  voient  sur  eoix»;  et  que  plus  dé 
FOIS  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes  qu'aultres 
historiens  n'ont  escript  les  gestes  d'aultt-é  rôy 
ou  prince  que  ce  soli;  et  qu'encores  à  présent 
tes  Mahumetans,  qui  mespriseiit  toutes  aultres 
histoires,   receoivent  et  honorent  la  sienne 
setde,  par  spécial  privilège.  Il  confessera,  tout 
cela  mis  ensemble,  que  j'ay  eu  raison  de  le  pre- 
ftrer  àCœsar  mesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre 
en  doubte  du  chois;  et  il  ne  se  peult  nier  quMI 
n'y  ayt  plus  du  sien  en  ses  exploicts,  plus  de  la 
fortune  en  ceulx  d'Alexandre.  Ils  ont  eu  plu- 
sieurs choses  egoales  ;  et  Gesar,  à  l'adventuré, 
aulcunes  plus  grandes  ;  ce  feurent  deux  feux  où 
deux  torrents  à  ravager  le  monde  par  divers 
endroicts  ; 

Et  velui  immissi  diversis  partibus  içties 

Arentem  in  silvam,  et  virgulia  sonantia  lauro; 

Àut  ubi  d€curstt  rapldo  de  montlbus  altis 

Dont  êonitum  sjntmosi  amnes,  €t  in  ebquêra  cmruni, 

Quisque  suum  popiUatus  iter  '  ; 


mais  quand  l'ambition  de  Cœsar  adf oit  de  êot 
plus  de  modération,  elle  a  tâM  dé  mOkigûr, 
ayant  rencontré  ce  vilain  stibjeet  de  k  ruy lie  d^ 
son  pais  et  de  l'emplrement  univflrse!  du  monde,  ' 
que,  toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  btt^ 


^^^^^t^r^^^.  i  -.„.,.^x..  i^uuvuir     H^^>  iuui^  pièces  ramassées  et  mises  en  la  M* 

S^îeTL   '"  V^'  '\}  ''^'^'"^"^^     ?T  ^'  "^  ^^  ^^'  je  ne  penehe  du  tostê 
erite  de  sa  fortune.  Oui  consdererflmianH     d'A  MAnrfro  ^ 


ptwpertte  de  sa  fortune.  Qui  considérera  quand 
H  quMid  tant  de  vertus  militaires,  diligence, 
pmroyance,  patience,  discipline,  subtilité,' 
BKgBattifntté,  resolution,  bonheur,  en  quoy 
IMai  l'auctorîté  d'Annibal  ne  nous  l'auroit 
•pprîns,  Il  a  esté  le  premier  des  hommes;  les 
nm  beautés  et  conditions  de  sa  personne, 
Fifoes  au  miracle;  ce  port  et  ce  vénérable 
«Mtien,  soubs  un  visage  si  jeune,  vermeil  et 
amaimjwâïi: 

9^U$,  ubl  Oceani  perfusus  Lucifer  unda, 

W  Toye«  «r  tous  ces  foks  Plot.,  Vie  (fAlejamire,  c.  18  et 
S»1^an»^aiC£,  x.  4.  s,  eia  C. 

n  Osnm-CcBcs,  V,  i.  C 
^"*^^^^*«fl«'''«,  c.  19;  moMAB  M  SiaLi,  XVn,  S6; 
•^«^iWM»*  a.  S;   Mrw,    xu,  9;  OftOU,  m,  is/etc! 


d'Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est 
Epaminondas.  De  gloire,  il  n'en  a  pas  à  b<-au- 
coup  près  tant  que  d'aultres  (aussi  tf  est-ce  pas 

(1)    Blofos  rayoDoaDt  se  moDire  aa  eâate  tembili 
Des  astres  da  matin  le  plos  clier  à  Gypfis, 
Lorsque,  pur  et  brillaot,  il  sort  d«i  seii^de  roade» 
Remonte  vers  lescieux  et  rend  le  Jour  au  moode. 
ViRC,  Enéide,  fin,  6S9,  u*.  de  fielUle. 
(«)  DicwiUtr  iuvœri  in  omni  actusuo,qui  Akxandnm  ex* 
pressum  vel  auro  gestUant,  vH  argento.  Teéb.  Poll.,  Triginia 
tyrmn.,  c.  u.  j.  v.  L. 

(S)  comme  aux  deux  bords  d'uu  bois,  par  les  vents  enhardie, 
La  Oamme  l'embrasant  forme  un  double  incendie; 
Ou  tels  que  deux  torrents,  impétueux  rivaux. 
De  deux  monts  opposés  précipitent  leurs  eaux, 
El  parmi  les  débris  se  frayent  un  passage. 
Suivent  chacun  le  Bi  que  s'est  creusé  leur  rage, 
▼nw., BnéUe,  XD,  ail,  tr.  de  OeUle, 
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ane  pièce  de  la  sabstance  de  la  chose)  :  de  re- 
solution et  de  vaillance,  non  pas  de  celle  qni 
est  aiguisée  par  ambition,  mais  de  celle  que  la 
sapience  et  la  raison  peuvent  planter  en  une 
ame  bien  réglée,  il  en  avoit  tout  ce  qui  s'en 
peult  imaginer;  de  preuves  de  ceste  sienne  ver- 
tu, il  en  a  faict  autant,  à  mon  advis,  qu'A- 
lexandre mesme,  et  que  Csesar  ;  car  encores  que 
ses  exploicts  de  guerre  nesoyent  ny  si  fréquents 
ny  si  enflés,  ils  ne  laissent  pas  pourtant,  à  les 
bien  considérer  et  toutes  leurs  circonstances, 
d'estre  aussi  poisants  et  roides,  et  portants  au- 
tant de  tesmoignage  de  hardiesse  et  de  suffi- 
sance militaire.  Les  Grecs  luy  ont  faict  cest  hon- 
neur, sans  contredict,  de  le  nommer  le  premier 
homme  d'entre  eulx  ^  ;  mais  estre  le  premier 
de  la  Grèce,  c'est  facilement  estrc  le  prime  ^  du 
monde.  Quant  à  son  sçavoir  et  suffisance,  ce 
jugement  ancien  nous  en  est  resté,  «  que  jamais 
homme  ne  sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que 
luy  S;  it  car  il  estoit  pythagorique  de  secte;  et 
ce  qu'il  parla,  nul  ne  parla  jamais  mieulx  :  ex- 
cellent orateur  et  très  persuasif.  Mais  quant  à 
ses  mœurs  et  conscience,  il  a  de  bien  loing  sur- 
passé touts  ceulx  qui  se  sont  jamais  mesiés  de 
manier  affaires  ;  car  en  ceste  partie,  qui  doibt 
estre  principalement  considérée,  qui  seule  mar- 
que véritablement  quels  nous  sommes ,  et  la- 
quelle je  contrepolse  seule  à  toutes  les  aultres 
ensemble,  Il  ne  cède  à  aolcun  philosophe,  non 
pas  à  Socrates  mesmes  :  en  cestuy-cy  l'inno- 
cence est  une  qualité  propre,  maistresse,  con- 
stante, uniforme,  incorruptible,  au  parangon 
de  laquelle  elle  paroist  ;  en  Alexandre,  subal- 
terne, incertaine,  bigarrée,  molle  et  fortuite. 

L'ancienneté  jugea  qu'à  espelucher  par  le 
menu  touts  les  aultres  grands  capitaines,  il  se 
treuve  en  cbascun  quelque  spéciale  qualité  qui 
le  rend  illustre;  en  cestuy-cy  seul,  c'est  une 
vertu  et  suffisance  pleine  partout  et  pareille, 
qui,  en  touts  les  offices  de  la  vie  humaine,  ne 
laisse  rien  à  désirer  de  soy,  soit  en  occupation 
publicque  ou  privée,  ou  paisible,  ou  guerrière', 

(f)  DioD.  DE  Sicile,  XV,  88  ;  Pausax.,  \1II,  H,  rtc.  C'csl  aussi 
le  îiigrinrnl  de  Cic,  de  Oraior.^  III,  34  :  Epaminondcun,  fiaud 
icio  an  swnmimt  virian  unum  omuis  Grœciœ.  Tnsculnn.,  1,  3  : 
EpaminotuUu  prhiceps,  meo  judlrio,  Grœciœ,  Ccpcudunl  il  dil 
ailleure,  Aeadem.,}\^  f,  en  parlant  de  Tlicnii.-loclc  :  Quem  fa- 
cile Grœciœ  princii)em  pouinnu.  Mnts  rc  sont  \U  des  foiTOes 
de  it>lc  qu'il  ne  faut  pas  prondi-c  h  la  I(*nrt'.  J.  v.  l. 

(•!>  Premier, 

(S)  PLUT.*  de  f'CyU  fqnT.c'.-  itc  f^}Vnlç,r.  ^".  C, 
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soit  à  vivre,  soit  à  mourir  grandement  et  glo- 
rieusement :  je  ne  cognois  nulle  ny  forme,  ny 
fortune  d'homme  que  je  regarde  avecques  tant 
d'honneur  et  d'amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pau* 
vreté,  je  la  treuve  aulcunement  scrupuleuse, 
comme  elle  est  peincte  par  ses  meilleurs  amis; 
et  ceste  seule  action,  haulte  pourtant  et  très 
digne  d'admiration,  je  la  sens  un  peu  aigrette, 
pour,  par  souhait  mesme,  en  la  forme  qu  elle 
estoit  en  luy,  m'en  désirer  l'imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien,  qui  luy  donnerait 
une  fin  aussi  fiere  et  magnifique,  et  la  cognois- 
sance  des  sciences  autant  profonde  et  univer- 
selle, se  pourroit  mettre  à  rencontre  à  l'aoltre 
plat  de  la  balance.  Oh!  quel  desplaisir  le  temps 
m'a  faict  d'oster  de  nos  y  eulx,  à  poinct  nom- 
mé, des  premières,  la  couple  de  vies  justement 
la  plus  noble  qui  feust  en  Plutarque,  de  ces  deux 
personnages,  par  le  commun  consentement  du 
monde,  Tun  le  premier  des  Grecs,  Taultre  des 
Romains  !  Quelle  matière  !  quel  œuvrier  ! 

Pour  un  iiomme  non  sainct,  mais  que  nous 
disons  galant  homme,  de  mœurs  civiles  cl  com- 
munes, d'une  haulteur  modérée ,  la  plus  ricbe 
vie,  que  je  sçaciie,  à  estre  vescue  entre  les  vi- 
vants, comme  on  dit ,  et  estofféc  de  plus  de  riches 
parties  et  désirables,  c'est,  tout  considéré,  celle 
d'Alcibiades,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Epaminondas,  pour  exemple 
d'une  excessifve  bonté,  je  veulx  adjouter  icy 
aulcunes  de  ses  opinions.  Le  plus  doulx  conten- 
tement qu'il  eut  en  toute  sa  vie,  il  tesmoigna 
que  c'est  oit  le  plaisir  qu'il  avoit  donné  k  son 
père  et  à  sa  mère  de  sa  victoire  de  Leoctres^  ;  il 
couche  de  beaucoup,  préférant  leur  plaisir  au 
sien  si  juste  et  si  plein  d'une  tant  ^orieuse  ac- 
tion. Il  ne  pensoit  pas  «  qu'il  feust  loisible,  pour 
recouvrer  mesmes  la  liberté  de  son  pais,  de  tuer 
unhomme  sanscognoissancedecause^;  «  vo^ià 
pourquoy  il  feut  si  froid  à  Tentreprinse  de  Pe- 
lopidas,  son  compagnon,  pour  la  délivrance  de 
Tliebes.  Il  tenoit  aussi   «  qu'en  une  battaiile  I 
falloit  fuir  le  rencontre  d'un  amy  qui  feust  afl 
party  contraire  et  l'espargner'.  »  £t  son  huma^ 
nité  à  l'endroict  des  ennemis  mesmes  Payafll 

H)  Plut.,  dans  la  Vie  de  Coriotm,  c.  S;  ec  dam  le  tnitéli 
il  cntrrproiid  dn  prouvpr  :  Qu'on  ne  êouroit  vivre  foyememem 
telon  in  doctrine  d'Êpicare,  c.  13.  C. 

iS)  Pi.LT. .  de  l'êisprii  farnUkr  de  Soerate,  c.  4.  C.  ' 

(:.)  Il) .  ih'M  ,  C   17.  C.  ^ 
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mis  en  sonspeçon  envers  les  Bœotiens,  de  ce 
qu'après  avoir  miracdeusement  forcé  les  Lace- 
demoniens  de  lay  ouvrir  le  pas,  qu'ils  avoient 
entreprins  de  garder  à  l'entrée  de  Morée,  près 
de  Corinthe,  il  sV^tcHt  contenté  de  leur  avoir 
passé  sur  le  ventre,  sans  les  poursuy  vre  à  toute 
odtrance,  il  feut  déposé  de  Testât  de  capitaine 
gênerai,  très  honnorablement  pour  une  telle 
cause,  et  pour  la  honte  que  ce  leur  feut  d'avoir, 
par  nécessité,  à  le  remonter  tantost  après  en 
son  degré,  et  recognoistre  combien  despendoit 
de  ioy  leur  gloire  et  leur  salut  ;  la  victoire  le 
sQyvant  comme  son  umbre  par  tout  où  II  gui- 
dast,la  prospérité  de  son  pais  mourut  aussi,  luy 
mort,  comme  elle  estoit  née  avecques  luy  ^ 

CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères. 

Ce  fSigotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict 
eaeeste  condition,  que  je  n'y  mets  la  main  que 
lors  qu'une  trop  lasche  oysifveté  me  presse,  et 
fiOQ  ailleurs  que  chez  moy;  ainsin  il  s'est  basty 
à  diverses  poses  et  intervalles,  comme  les  occa- 
sions me  détiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs 
m\sK  Au  demourant,  je  ne  corrige  point  mes 
premières  imaginations  par  les  secondes;  oay, 
àTadventure,  quelque  mot,  mais  pour  diversi- 
fier, non  pour  oster'.  Je  veûlx  représenter  le 
progrès  de  mes  humeurs,  et  qu'on  veoye  chaque 
pièce  en  sanaissance.Jeprendroisplaisir  d'avoir 
commencé  plus  tost,  et  à  recognoistre  le  train  de 
mes  mutations.  Un  valet  qui  me  servoit  à  les 
escrire  soubs  moy  pensa  faire  un  grand  butin 
de  m'en  desrobber  plusieurs  pièces  choisies  à  sa 
poste;  cela  me  console,  qu'il  n'y  fera  pas  plas  de 
gûng  que  j'y  ay  faict  de  perte.  Je  me  suis  en- 
▼ieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis  que  je  com- 
menceay,  ce  n'a  pas  esté  sans  quelque  nouvel 
^cquest;  j'y  ay  practiqué  la  cholique  par  la 
libéralité  des  ans  ;  leur  commerce  et  longue  con- 


(0  Dm».  OK  SiciLB,  XV,  88  ;  Coiut.  Népos,  Épaminondas ,  c. 
«:Jt8TW,  Vl,8,  clc.  J.V.  U 

(9  Ce  chapitre,  comme  plusieurs  dclaiis  portcot  à  le  croire, 
fat  Mt  par  Mootaigne  quelque  temps  après  son  voyage  en 
^^  eo  Altemagne  et  en  Italie.  Montaigne  avait  été  absent 
de  cbei  lui  plos  de  dix  sept  mois.  J.  V.  L. 

P9  Cependant,  dès  les  premières  pages  de  ce  chapitre, 
*>«  citerons  cd  note,  d'après  l'édition  de  iB88,  un  assez  long 
que  rauieur  supprima  d^uis.  J.  V,  L. 


▼ersation  ne  se  passe  ayséement  sans  quelque 
tel  fruict.  Je  vouidroisbien,  de  plusieurs  anltres 
présents  qu'ils  ont  à  faire  à  ceux  qui  les  hantent 
long  temps,  qu'ils  en  eussent  choisi  quelqu'un 
qui  m'eut  esté  plus  acceptable;  car  ils  ne  m'en 
eussent  sceu  faire  que  j'eusse  en  plusgrande  hor- 
reur, dès  mon  enfance  ;  c'estoit ,  à  poinct  nommé, 
de  touts  les  accidents  de  la  vieillesse  celuy  que 
je  craignois  le  plus.  J'avois  pensé  maintesfois, 
à  part  moy,  que  j'allois  trop  avant,  et  qu'à  faire 
un  si  long  chemin  je  ne  fauldrois  pas  de  m'en* 
gager  enfin  en  quelque  malplaisante  rencontre; 
je  sentois  et  protestois  assez  qu'il  estoit  heure 
de  partir,  et  qu'il  falloit  trencher  la  vie  dans  le 
vif  et  dans  le  sain,  suyvant  la  règle  des  chirur^ 
giens,  quand  ils  ont  à  couper  quelque  membre  ; 
qu'à  celuy  qui  ne  la  rendoit  à  temps  nature  avoit 
accoustumé  de  faire  payer  de  biens  rudes  usu- 
res. Il  s'en  falloit  tant  que  j'en  feusse  prest  lors, 
qu'en  dix  huict  mois  ou  environ  qu'il  y  a  que 
je  suis  en  ce  malplaisant  estât,  j'ay  desjà  apprins 
àm'y  accommoder  ;  j'entre  desjà  en  composition 
de  ce  vivre  cboliqueux,  j'y  treuve  dequoy  me 
consoler  et  dequoy  espérer:  tant  les  hommes 
sont  accoquinés  à  leur  estre  misérable,  qu'il 
n'est  si  rude  condition  qu'ils  n'acceptent  poar 
s'y  conserver  !  Oyez  Mœcenas  : 

i>ebUem  facUo  manu, 
Debilem  pede,  coxa  ; 
Lubricos  quate  dentés  : 
YUa  dum  superest,  bene  ett^: 

et  couvroit  Taniburlan  d'une  sotte  humanité  la 
cruauté  fantastique  qu'il  exerceoit  contre  les 
ladres  s,  en  faisant  mettre  à  mort  autant  qu'il  en 
venoit  à  sa  cognoissance,  «  pour,  disoit  il ,  les 
délivrer  de  la  vie  qu'ils  vivoient  si  pénible  ;  »  car 
il  n'y  avoit  nul  d'eulx  qui  n'eust  mieulx  aimé 
estre  trois  fois  ladre  que  de  n'estre  pas;  et  An- 
tisthenes  le  stoïcien',  estant  fort  malade  et  s'es- 
criant  :  «  Qui  me  délivrera  de  ces  niaulx  ?  • 
Diogenes,  qui  l'estoit  venu  venir,  luy  présentant 
un  couteau  :  «  Cestuy  cy,  si  tu  veulx,  bientost. 
— Je  ne  dis  pas  de  la  vie,  répliqua  il,  je  dis  des 
maulx.  «  Les  souffrances  qui  nous  touchent  sim- 

(1)  Vers  de  M(V:ène,  oonser^-és  par  Sénèqoe,  EpUi.  1(H,  et 
que  lA  Fontaine  traduit  ainsi.  Fables,  1, 15  : 

Qu'on  BM  rtode  impotoott 
Cui-<le-{alle,  gouttrui,  manrjiot,  pourvu  qo'oo  tooMno 
Je  live  ;  c'csi  aM<-i  :  j«  fuit  plut  quo  eonlonl. 

(i)  les  lépreus. 

(5)  Ou  pluidt  k  cyuiqtte.  Voyez  ce  trait  dans  D:og.  LAsncg, 
VI,  18.  C. 
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picment  par  Pâme  91'afQig^t  beaucoup  xx^u^ 
qu'elles  ne  font  la  plusp^rt  de«  aultres  hommes  ; 
partie  par  jugement,  car  le  monde  estime  plu^ 
isieurs  choses  horribles,  o\^  evitablcs  au  prix  de 
)a  vie«  qui  me  sont  à  peu  près  indifférentes  ;  par- 
tie par  une  eomple^ion  stupide  et  insensible 
que  j'^y  w\  accidents  ((ui  ne  donnent  à  moy  de 
drpict  fil  ;  laquelle  coqiplexion  j'estime  Tune  des 
meilleures  pipces  de  ma  naturelle  condition; 
jnais  les  souffrances  vrayement  essentielles  et 
corporelles,  je  ]es  gouste  bien  vifvement.  Si  est 
ce  pourtant, que,  les  prévoyant  aultrefois  d'une 
yeue  foible,  délicate  et  amollie  par  la  jouissance 
Ae  ce^te  longue  et  heureuse  santé  et  repos  que 
Ji\m  to'ft  preste,  U  meilleure  part  de  mon  aage, 
je  l^  i^vQia  cQpceueSf  par  imagination,  si  insup- 
portables qu'à  la  vérité  j'en  avois  plus  de  peur 
que  je  n'y  ay  trouvé  de  mal  ;  par  où  j'augmente 
toujours  ce^te  créance,  que  la  pluspart  des  fa- 
cultés de  nostre  amct  comme  nous  les  em- 
ployons, troublent  plus  le  repos  de  la  vie  qu'elles 
p'y  servent. 

Je  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes 
les  maladies,  la  plus  soubdaine,  la  plus  doulou- 
reuse, la  plus  mortelle  et  la  plus  irrémédiable; 
l'enfiy  de^à  essayé  oipq  ou  six  bien  longs  accès 
et  pénibles  ;  toutesfois ,  ou  je  me  Qatte ,  ou  en- 
cores  y  a  il  en  cest  estât  dequoy  se  soustenir,  à 
qui  a  Tame  deschargée  de  la  crainte  de  la  mort, 
et  deschargée  des  menaces,  conclusions  et  con- 
séquences dequoy  la  médecine  nous  enteste; 
paaia  l'efEect  mesme  de  la  douleur  n'a  pas  ceste 
aigreur  si  aspre  et  si  poignante,  qu'un  homme 
rassis  en  doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir, 
J'ay  au  moins  ce  proufit  de  la  cholique,  que,  ce 
que  je  n'a  vois  encores  peu  sur  moy,  pour  me 
coucilier  du  tout  et  m'acoointer  à  la  mort,  elle 
le  parfera  \  car,  d'autant  plus  elle  me  pressera 
et  importunera,  d'autant  moins  me  sera  la  mort 
4  craindre.  J'avois  desjà  gaigné  cela,  de  ne  tenir 
4  la  vie  que  par  la  vie  seulement  ;  elle  desnouera 
encores  ceste  intelligence  ;  et  Dieu  veuille  qu'en- 
du,  si  son  aspreté  vient  à  surmonter  mes  forces, 
çUe  i^merejecteà  l'aultre  extremité.oon  moins 
vicieuse,  d'aimer  et  désirer  à  mourir! 

• 

Summum  neç  metum  diem,  ntc  opies  >  : 

06  sont  deux  passions  à  craindre,  mais  l'une  a 
son  remède  bien  plus  prest  que  l'aultre. 

(i)  He  craignes  ni  no  désirez  votre  doroicr  jour.  Martial, 
1.47. 


Au  demourant,  j'ay  touqoor§  trouvé  ee  prei 
cepte  cerimonicui^,  qui  ordonne  si  rigooreoser 
ment  et  exactement  de  tenir  boon^  contenance 
et  un  maintien  desd^^igneux  et  posé,  à  la  souf- 
france des  m^nlx.  Pourquoy  la  philosophie,  qui 
ne  regarde  que  le  vif  et  les  effects,  se  va  elle 
amusant  à  ces  apparences  externes*?  Qu'elle 
laisse  ce  soing  aux  farceurs  et  maistres  derketo- 
rique,  qui  font  tant  d'estat  de  nos  gestes  ;  qu'elle 
condonne  hardiement  au  mal  ceste  laschelé 
voyelle,  si  elle  n'est  ny  cordiale,  ny  stomacbale, 
et  preste  ces  plainctes  volontaires  au  genre  des 
souspirs,  sanglots,  palpitations,  paslissements 
que  nature  a  mis  hors  de  nostre  puissance  ;  pou^ 
veu  que  le  courage  soit  sans  clTroy,  les  paroles 
sans  desespoir,  qu'elle  se  contente  ;  qu'importe 
que  nous  tordions  nos  bras,  pourveu  que  nous 
ne  tordions  nos  pensées?  elle  nous  dresse  pour 
nous,  non  pour  aûltruy  ;  pour  estre,  non  pour 
sembler;  qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre 
entendement  qu'elle  a  prins  à  instruire  ;  qu'aux 
efforts  de  la  cholique  elle  maintienne  l'ame  ca- 
pable de  se  recognoistre,  de  suyvre  son  traia 
accoustumé,  combattant  la  douleur  et  la  soôste- 
nant,  non  se  prosternant  honteusement  k  ses 
pieds  ;  esmeoe  et  eschauffée  du  combat,  non  ab- 
battue  et  renversée  ;  capable  <le  commerce,  ca- 
pable  d'entretien ,  et  d'aultre  occupation,  jusque» 
à  certaine  mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c'est 

(4)  BdUioH  de  iS8S,  /N.  3SS  verto  :  m  Gomine  si  eUedmiolt 
les  hoiniucs  aui  aciC9  d'une  comédie,  ou  comme  iMl  estoit  en 
sa  jurisdiciioi]  U'cmpesclior  les  mouvenjents  cl  altérations  quft 
nous  sommrs  iiaturollcmcnt  contralncts  de  recerolr.  Qu*€Bi 
empeschc  doncqucs  Socrates  de  rougir  d*afleeUm  m  d» 
bonté,  de  cligner  les  yeuli  à  la  menaasê  d'un  oou)|»,  da  trefi- 
bler  et  de  suer  aux  seooutses  de  la  flebTf«  :  la  peincture  de 
la  poésie,  qui  est  libre  et  volontaire,  n*09e  priyer  des  Ur 
mes  rocsmes  les  personnes  qu*elle  veult  représenter  aooom' 
plies  et  parfalctes  : 

B  te  WûffHge  taHo, 
(M  êê  m«r(U  le  mm,  mw^  le  Içtbla^ 
Spuroe  (e  guanck  (U  canUnuo  fffkmio  : 
elle  dcbrroit  laisser  reste  charge  &  ceulx  qui  font  profession 
de  régler  nosirc  maintien  et  nos  mines  :  qu'elle  s*arresie  I 
gouverner  nostre  entendement,  qu'elle  a  prtns  à  insliuire  t 
qu*ellc  luy  ordonne  ses  pas,  et  le  tienne  eo  bride  et  oflloe  : 
qu'aux  elTorts  de  la  cholique,  etc.  i>  Nous  conservons  fp  note 
celte  longue  variante,  où  Ton  voit  tout  ce  que  iioniaigne  a 
supprimé,  et  qui,  par  son  étendue,  peut  donner  une  idée  des 
(ravaux  successifs  de  Fauteur  sur  son  ouvrage,  et  du  scia 
qu'il  prrnoil  de  ie  perfectionner.  H  étolt  donc  moins  insou- 
ciant du  mérite  liliéraire  qu'il  ne  veut  le  Caire  croire,  et  ce 
n'est  point  en  se  jounnt  qu'il  a  donne  &  son  style  tant  de  force, 
d'origiiinliié,  et  ù  l.i  langue  françoise  taqt  de  richesses  nou- 
velles. J.  V.  L. 
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cmaiîté  de  requérir  de  ncmeriine  dconardie  si 
composée  ;  si  nous  avons  beau  jeu,  o^est  peu  qoe 
Doos  ayons  mauvaise  mine  ;  d  le  ooqw  se  soq-> 
bg«ense  pkigaant,  quHl  le  faee;  si  ragiution 
U  pialst,  qu'il  se  toarneboale  et  tracasse  à  sa 
fantaisie;  s'il  loy  semble  que  le  mal  s'évapore 
irieanement  (eomme  aalcuns  médecins  disent 
{w  eela  ayde  à  la  délivrance  des  fiemmey  en- 
MiDCtes),  pour  ponlser  hora  la  voix  aveeqnes 
pins  grande  violence,  on  s'il  en  amuse  son  lor- 
nefit,  qu^l  crie  tout  à  faict.  Ne  commandons 
fOiBt  à  ceste  voix  qu*eUe  aille,  mais  permettons 
klny.  Epfeurus*  ne  pardonne  pas  seulement  à 
»D  sage  de  crier  aux  torments,  mais  il  le  iuy  con- 
uSkiPugiksetiam,  fuumferiunly  injactan- 
S$  cftsHhuê  ingemiêcunl^  fuia  profundenia 
wee  mme  cerput  intendilur,  venitque  plaça 
tthmentiorK  Mous  avons  assez  de  travail  du 
mal  sans  nous  travailler  à  ses  règles  superflues. 
Ce  qcie  je  dis  pour  excuser  ceuh  qu'on  veoid 
ordinairement  setempester  aux  secousses  et  as- 
saolts  de  ceste  maladie:  car  pour  moy,  je  l'ay 
passée  JDsques  à  ceste  heure  avecques  un  peu 
neilleore  contenance,  et  me  contente  de  gémir 
nos  !>reiller;  non  pourtant  que  je  me  mette  en 
peine  pour  maintenir  ceste  décence  extérieure, 
or  je  fois  peu  de  compte  d'un  tel  advantage,  je 
preste  en  cela  au  mal  autant  qu'il  veult  ;  mais, 
M  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  excessifv.es,  ou 
fy  apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  Je 
ne  plains,  je  me  despite,  quand  les  aigres  poino- 
toresme  pressent;  mais  je  n'en  viens  point  au 
dewspoir  comme  celuy  là, 

l}ulatu,  questu,  gemltu,  fremlHMtn 
MetOKmuio,  muHum  (IthUts  V9ce»  reftrt^  : 

je  me  taste  au  plus  espës  du  mal  ;  et  ay  tousjours 
trouvé  que  j*estois  capable  de  dire,  de  penser, 
de  respondre  aussi  sainement  qu'en  une  aultre 
hure,  mais  non  si  constamment,  la  douleur  me 
troublant  et  destournant.  Quand  on  me  tient  le 
plos  atterré  et  que  les  assistants  m'espargnent, 
[essaye  souvent  mes  forces,  et  leur  entame  moy 
BKsme  des  propos  les  plus  esloingnés  de  mon 

t«)  ans.  Unes»  X,  fis.  G. 

te  lA  hHleunaiiHi,  loat  co  frappant  leur  adversaire,  tout 
M^fHiBl  lemcQiie»,  fool  eniciidre  quelques  gémisscmcols  : 
^^^*m  pooMaol  ua  cri  tous  les  aerCs  se  raidis9cnt,  et  le 
WiHYhagQ  et  tonbe  avec  plus  de  fernacié.  Cic,  Tusc, ,  11,35. 

<4  M  par  sea  pleurs,  ses  cris,  ses  longs  géroisscmenu, 
aépandaii  dans  les  airs  rhorreur  de  ses  tourments. 

Vcn  du  UlyioclMe  d^Aitkis,  dbte  deux  (ois  par  Çicêhom,  de 
F«».,  II,  »;  TVac.,  U,  14.  J.  V.  U 


eitut.  9p  puis  tout  ft^  un  souMain  effort  ;  mais 
Mtes  en  la  durée.  Oh  !  que  n'ay  je  la  bculté  de 
C9  sc^igeqr  de  CiceroS  qui ,  songeant  eml)ras- 
ser  une  garae,  trouva  qu'il  s'estoit  descharge  de 
sa  pierre  emmy  ses  draps!  les  miennes  me  des- 
garsent^  estrangement.  Aux  intervalles  de  ceste 
douleur  excessifve,  lorsque  mes  uretères'  lan- 
guissent sans  me  ronger,  je  me  remets  soubdain 
en  ma  forme  ordinaire,  d'autant  que  mon  ame 
ne  prend  aultre  alarme  que  la  sensible  et  cor- 
porelle; ce  que  je  doibs  certainement  au  soing 
que  j'ay  eu  à  me  préparer  par  discours  à  tel$ 
accidents  : 

NuUa  mlki  nova  nunc  faciès  inoptsave  surgit  ; 
Qmnia  prœcepi,  aique  animo  merum  ante  peregi^. 

Je  suisassayé^  pourtant  un  peu  bien  rudement 
pour  un  apprenti ,  et  d'un  cbangemeut  bien  9oub* 
dain  et  bien  rude,  estant  cheu  tout  à  coup  d^une 
très  douice  condition  de  vie  et  très  heureuse  ^ 
la  plus  douloureuse  et  pénible  qui  se  p^sae  Uw-- 
giner  ;  car,  oultre  ce  que  c'est  upe  maladie  bi^fi 
fort  à  craindre  d'elle  mesipe  »  elle  faiçt  CQ  ipoy 
ses  commencements  beaucoup  plus  aspres  c\ 
difBciles  qu'elle  n'a  accoustumé  ;  )es  accès  me 
reprennent  si  souvent  que  je  ne  sens  quasi  plus 
d'entière  santé.  Je  maintiens  toutesfois,  jusques 
à  ceste  heure,  mon  esprit  en  telle  assiette  gue^ 
pourveu  que  j'y  puisse  apporter  de  k  çm^ 
tance,  je  me  treuve  en  assez  meilleure  conditioii 
^e  vie  que  mille  auUres,  qui  n'ont  ny  ri?bvr^ 
ny  mal  que  celuy  qu'ils  se  donnent  eux  mesm«s 
par  la  faulte  de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d'humilité  subtile ,  qt^i 
naist  de  la  preaumption,  comme  ceste  çy.  Qqe 
nous  recognoisaons  nostre  ignorance  en  plu- 
sieurs choses,  et  sommes  si  courtois  d'advouor 
qu'il  y  ay t  es  ouvrages  de  nature  aulcunefi  qi|i|- 
Utés  et  conditions  qui  nous  sont  ioiperoeptiblei, 
et  desquelles  nostre  sufGsance  ne  peult  descoq- 
vrir  les  moyens  et  les  causes  :  par  ceste  honneste 
et  consciencieuse  déclaration,  nous  aapepons 

(i)  Je  crois  qoe  le  mol  4r«0«r«v,  doal  la  lisnttcKliQa  «pi 
ki  hn  aisée  à  deviner,  a  été  forg^  aar  MoqialgQe.  C 
(3)  Vrûtte. 
{4\     De  mon  triste  avenir  ces  terribles  tableaui» 

Ces  aspects  menaçants  ne  me  sont  pan  noaveani. 
Cent  fois  anticipant  ma  pénible  carrière, 
J*ai  tout  prévu. 

vmc. ,  Ên^Ue,  VI,  «os,  trad.  de  MDIe. 
(5)  Mis  à  i'fprevve. 
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gaigncr  qu'on  nous  croira  aussi  de  celles  que 
nous  dirons  entendre.  Nous  n'avons  que  faire 
d'aller  trier  des  miracles  et  des  difficultés  estran- 
gieres;  il  me  semble  que  parmy  les  choses  que 
nous  veoyons  ordinairement,  il  y  a  des  estran- 
getés  si  incompréhensibles  qu'elles  surpassent 
toute  la  difficulté  des  miracles.  Quel  monstre  , 
est  ce  que  cestegoutte  de  semence,  dequoy  nous 
sommes  produicts,  porte  en  soy  les  impressions, 
non  de  la  forme  corporelle  seulement,  mais  des 
pensements  et  des  inclinations  de  nos  pères  ? 
ceste  goutte  d'eau,  où  loge  elle  ce  nombre  infiny 
de  formes?  et  comme  portent  elles  ces  ressem- 
blances, d'un  progrès  si  téméraire  et  sidesreglé, 
que  l'arriére  fils  respondra  à  son  bisayeul,  le 
nepveu  à  l'oncle?  En  la  famille  de  Lepidus,  à 
Rome,  il  y  en  a  eu  trois,  non  de  suitte,  mais  par 
intervalles,  qui  nasquirent  nn  mcsme  oeuil  cou- 
vert de  cartilage  ^  A  Thebes  il  y  avoit  une  race 
qui  portoit  dès  le  ventre  de  la  mère  la  forme 
d'un  fer  de  lance,  et  qui  ne  le  portoit  estoit  tenu 
illégitime'.  Aristotedict  qu'en  certaine  nation 
ou  les  femmes  estoient  communes ,  on  assignoit 
les  enfants  à  leurs  pères  par  la  ressemblance  s. 
Il  est  à  croire  que  je  doihs  à  mon  père  ceste 
qualité  pierreuse;  car  il  mourut  merveilleuse- 
ment afOigé  d'une  grosse  pierre  qu'il  avoit  en 
la  vessie.  U  ne  s'apperceut  de  son  mal  que  le 
soixante  septiesme  an  de  son  aage  ;  et  avant  cela 
il  n'en  avoit  eu  aulcune  menace  ou  ressentiment 
aux  reins,  aux  costés  ny  ailleurs  ;  et  avoit  vesca 
jusques  lors  en  une  heureuse  santé,  et  bien  peu 
spbjecte  à  maladie  ;  et  dura  encores  sept  ans  en 
ce  mal ,  traisnant  une  fin  de  vie  bien  douloureuse. 
J'estois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa 
maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estât, 
le  troisiesme  de  ses  enfants  en  rengde  naissance. 
Où  se  couvoit  tant  de  temps  la  propension  à  ce 
default?  et,  lorsqu'il  estoit  si  loing  du  mal,  ceste 
If^iere  pièce  de  sa  substance,  dequoy  il  me  bas- 

(I)  Pums,  Kai.  Hist. ,  \n,  ts.  c. 

^}  Plut.,  daos  son  traite  :  De  ceux  dont  Dieu  diffère  ta  p». 
mtUm,  c.  15);  mais  Pluiarque  ne  dit  point  qu'on  eût  Jamais 
tenu  poor  iHëgitimes  ceux  qaf,  daos  cette  race,  ne  poruient 
pas  la  figure  d'une  lance  sar  leur  corps,  "ki^-nç  v(ntvt  iv  tw 
OttfiaTi,  puisqu'il  remarque  espressémcni  que  la  figrurc  d'une 
bnce  n'avait  paru  de  nouveau  qu'après  un  long  intervalle  de 
tempst  sur  le  dernier  des  enfants  d'un  certain  Python,  qu'on 
disait  descendre  de  la  race  des  premiers  fondateurs  deThèbes, 
"ktfbfàhw  TÛç  InapTct;  irpooiQKttv,  C- 

<3J  C'est  ce  que  raconte  Hkrod.  d'un  inniple  de  Libye, 
bv..IV,  c.  fDO.  h  V.  L. 
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lit,  comment  en  portoit  eHe  pour  sa  part  une  si 


grande  impression?  et  comment  encores  si  cou- 
verte, que  quarante  cinq  ans  après  j'aye  com- 
mencé à  m'en  ressentir,  seul  jusques  à  ceste 
heure  entre  tant  de  frères  ei  de  sœurs,  et  tooU 
d'une  mère?  Qui  m'esclaircira  de  ce  progrès,  jr 
le  croiray  d'autant  d'aultres  miracles  qu'il  voul 
dra,  pourveuque,  comme  ils  font,ilnemedonne 
pas  en  payement  une  doctrine  beaucoup  plus 
difficile  et  fantastique  que  n'est  la  chose  mesme. 
Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté; 
car,  par  ceste  mesme  infusion  et  insinuation 
fatale,  j'ay  receu  la  haine  et  le  mesphsdekor 
doctrine  ;  ceste  antipathie  que  j'ay  à  leur  art 
m'est  héréditaire.  Mon  père  a  vescu  soixante  et 
quatorze  ans,  mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon 
bisayeul  près  de  quatre  vingts,  sans  avoir  gousté 
aulcune  sorte  de  médecine  ;  et,  entre  eulx,  tout 
ce  qui  n'estoit  de  Tusage  ordinaire  tenoit  lieu 
de  drogue.  La  médecine  se  forme  par  exemples 
et  expérience;  aussi  faict  mon  opinion.  Voyià 
pas  une  bien  expresse  expérience,  et  bien  ad- 
vantageuse?  je  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront 
trois  en  leurs  registres,  nays,  nourris  et  tres- 
passés  en  mesme  fouyer,  mesme  toict,  ayaiUs 
autant  vescu  par  leur  conduicte.  U  fault  qu'ils 
m'advouent  en  cela  que,  si  ce  n'est  la  raison,  au 
moins  que  la  fortune  est  de  mon  party  ;  or,  chez 
les  médecins,  fortune  vault  bien  mieulx  que  la 
raison.  Qu'ils  ne  me  prennent  point  à  ceste 
heure  à  leur  advantage,  qu'ils  ne  me  menacent 
point,  atterré  comme  je  suis  ;  ce  seroit  super- 
cherie. Aussi,  à  dire  la  vérité,  j'ay  assez  gaigné 
sur  eulx  par  mes  exemples  domestiques,  encores 
qu'ils  s'arrestent  là.  Les  choses  humaines  n'ont 
pas  tant  de  constance  ;  il  y  a  deux  cents  ans, 
il  ne  s'en  fault  que  dix  huict,  que  cest  essay 
nous  dure,  carie  premier  nasqait  Tan  mil  quatre 
cents  deux;  c'est  vrayement  bien  raison  que 
ceste  expérience  commence  à  nous  faillir.  Qu'ils 
ne  me  reprochent  point  les  maulx  qui  me  tien- 
nent à  ceste  heure  à  la  gorge  ;  d'avoir  vescu  sain 
quarante  sept  ans  pour  ma  partt,  n^est  c«  pas 

(i)  l>cut-6lre  faut-il  conclure  de  cette  phrase,  non  que  Sod* 
laignc  écrivit  ce  chapitre  &  quarantcvscpt  aus,  mais  qu'il  avait 
cet  Age  quaiiil  il  commença  ù  souffrir  séiieuseniem  <le  la  gra- 
velle,  dont  11  avait  ressenti  les  premières  atteintes  â  quarante- 
cinq.  U  n\v  aura  pas  alors  do  contradictfoo.  Cooime  il  <Ht  W- 
méme  plus  haut  que  c'est  depuis  dis-huit  mois,  on  environ, 
quMI  est  en  ce  watptalsant  estât,  'I  avait,  en  écriTant  ce  cha- 
pitre, à  peu  près  quarante-neuf  an^.  C*éiaU  en  1589  ou  83^ 
{N'iMlani  sa  mairie  do  Bordraux.  J.  V.  L. 
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«nez?  quand  ce  sera  le  bout  de  ma  carrière, 
die  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  ia  médecine  à  contre- 
cœur par  quelque  inclination  occulte  et  natu- 
icile  ;  car  la  veue  mesme  des  drogues  iaisoit 
horreur  à  mon  père.  Le  seigneur  de  Gaviac, 
iDon  oncle  paternel,  homme  d'Eglise ,  maladif 
dès  sa  naissancct  et  qui  feit  toutesfois  durer 
eeste  vie  débile  jusques  à  soixante  sept  ans,  es- 
tant tumbé  aultrefois  en  une  grosse  et  velic- 
mente  fiebvre  continue,  il  fcut  ordonné  par  les 
médecins  qu  on  iuy  deciareroit,  s'il  ne  se  vou- 
kntayder  (ils  appellent  secours  ce  qui  le  plus 
MQvent  est  empeschement),  qu'il  estoit  infail- 
liblement mort.  Ce  bon  homme,  tout  efi'rayé 
CûDUBe  il  feut  de  ceste  horrible  sentence ,  si 
respondit  il:  «  Je  suis  doncques  mort.  »  Mais 
Dieu  rendit  tantost  après  vain  ce  prognostique. 
Le  dernier  des  frères,  ils  estoient  quatre,  sieur 
deBuasaguet«  et  de  bien  loing  le  dernier,  se 
soQbmeit  seul  à  ccst  art,  pour  le  commerce,  ce 
croy  je,  qu'il  avoit  avecqaes  les  aultres  arts, 
ear  il  estoit  conseiller  en  la  cour  de  parlement; 
et  hy  succéda  si  mal  qu'estant,  par  apparence, 
de  plus  forte  complexion,  il  mourut  pourtant 
longtemps  avant  les  aultres,  sauf  un,  le  sieur  de 
Sainet  Michel. 

Il  est  possible  quefaie  receu  d'eulx  ceste  dys- 
pathie^  naturelle  à  la  médecine  :  mais  s'il  n'y 
eosteu  que  ceste  considération,  j'eusse  essayé 
delà  forcer;  ear  toutes  ces  conditions  qui  nais- 
iCPt  en  nous  sans  raison,  elles  sont  vicieuses; 
c'est  Qne  espèce  de  maladie  qu'il  fault  combat- 
tre. Il  peult  estre  que  j'y  avols  ceste  propen- 
non;  mais  je  Tay  appuyée  et  fortifiée  par  les 
discoars,  qui  m'en  ont  estably  l'opinion  que 
j'en  ay  :  car  je  hais  aussi  ceste  considération 
de  refuser  la  médecine  pour  l'aigreur  de  son 
goQst;  ce  ne  seroit  ayséement  mon  humeur, 
qui  treuve  la  santé  digne  d'estre  rachetée  par 
tOQts  les  cautères  et  incisions  h>s  plus  pénibles 
fù  se  facent  :  et,  suy vaut  Epicurus  ^  les  vo- 
hiptés  me  semblent  à  éviter,  si  elies  tirent  à 
leor  suitte  des  douleurs  plus  grandes,  et  les 
douleurs  à  rechercher,  qui  tirent  à  leur  suîtte 
des  voluptés  plus  grandes.  C'est  une  précieuse 
chose  que  la  santç,  et  la  seule  qui  mérite,  à  la 


(i)  Celle  aeerêion*  —  l^e  mol  dytpathie  est  «npninlé  da 
ircc.  <;, 

(-)  t.»*.,  Tit%r   quœtl.,  V,  35;  1>!0G.  I.aki.ce,  X,  139.  C. 

Moïii  \IC?ÎK. 


veritét  qu'on  y  employé»  non  le  temps  seule- 
ment, la  sueur,  la  peine,  les  biens,  mais  enco- 
res  la  vie  à  sa  poursuitte;  d'autant  que  sans 
elle  la  vie  nous  vientà  estre  pénible  et  injurieuse  ; 
la  volupté»  la  sagesse,  la  science  et  la  vertu, 
sans  elle,  se  ternissent  et  esvanouîssent  :  et  aux 
plus  fermes  et  tendus  discours  que  la  philoso- 
phie nous  vueilic  imprimer  au  contraire ,  nous 
n'avons  qu'à  opposer  l'image  de  Platon  estant 
frappé  du  hault  mal  ou  d'une  apoplexie ,  et,  en 
ceste  presupposition,  le  desfier  d'appeller  a 
son  secours  les  riches  facultés  de  son  ame. 
Toute  voye  qui  nous  meneroit  à  la  santé  ne 
se  peult  dire,  pour  moy,  ny  aspre,  ny  chère. 
Mais  j'ay  quelques  autres  apparences  qui  me 
font  estrangement  desfier  de  toute  ceste  mar- 
chandise. Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir 
quelque  art;  qu'il  n'y  ayt,  parmy  tant  d'ouvra- 
ges de  nature,  des  choses  propres  à  la  conser- 
vation de  nostre  santé,  cela  est  certain  :  j'en- 
tends bien  qu'il  y  a  quelque  simple  qui  humecte, 
quelque  aultre  qui  asseiche  ;  je  scais ,  par  ex- 
périence, et  que  les  raiforts  produisent  des 
vents,  et  que  les  feuilles  du  séné  laM'hent  le 
ventre;  je  sçais  plusieurs  telles  expériences, 
comme  je  sçais  que  le  mouton  me  nourrit ,  et 
que  le  vin  m'eschauffe  ;  et  disoit  Solon  *  que  le 
manger  estoit,  comme  les  auhres drogues,  une 
médecine  contre  la  makdie  de  la  faim  ;  je  ne 
desadvoue  pas  l'usage  que  nous  tirons  du 
monde,  ny  ne  doubte  de  la  puissance  et  uberté 
de  nature,  et  de  son  application  à  nostre  be- 
soing  ;  je  veois  bien  que  les  brochets  et  les  aron- 
des^  setreuvent  bien  d'elle  :  je  me  desfie  des 
inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science 
et  art,  en  faveur  duquel  nous  l'avons  abandon- 
née et  ses  règles,  et  auquel  nous  ne  seavons  te- 
nir modération  ny  limite.  Comme  nous  appel- 
Ions  justice  le  pastissage^  des  premières  loys 
qui  nous  tumbent  en  main,  et  leur  dispensation 
et  practique,  très  inepte  souvent  et  très  inique  ; 
et  comme  ceulx  qui  s'en  mocquent,  et  qui  l'ac- 
cusent, n'entendent  pas  pourtant  injurier  ceste 
noble  vertu,  ains  condamner  seulement  l'abus 
et  profanation  de  ce  sacré  tiltre  :  de  mesme, 
en  la  médecine,  j'honore  bien  ce  glorieux  nom, 
sa  proposition,  sa  promesse,  si  utile  au  genre 

(t)  C*Oftt  Pli:t.  qui  le  fnH  dire  &  Solon,  dans  le  Banquet  tfei 
tepi  SageM^  c.  19,  version  d*Ainyot.  C. 
(3illirotulttfe».C. 
7ii  M^ange. 
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taMiA«  mais  œqani  deiigtteS  eatro  noua,  je  - 
ne  l'honnore  ny  Festime*. 

En  premier  lieu,  Texp^ience  me  le  faiot 
craindre  ;  oar,  de  ce  que  j'ay  de  oognoîssance, 
|e  ne  veoi9  nulle  race  de  gents  si  tost  malade, 
et  si  tard  guarie,  que  celle  qui  est  soubs  la  ju- 
risdiotion  de  la  médecine  :  leur  santé  mesme  est 
altérée  et  corrompue  par  la  contrainete  des  ré- 
gimes. Les  médecins  ne  se  contentent  point 
d'avoir  la  maladie  en  gouvernement;  ils  rendent 
la  santé  malade,  pour  garder  qu'on  ne  puisse 
en  auleune  saison  eschapper  leur  auotorité  : 
d'une  aanlé  constante  et  entière,  n'en  tirent  ils 
pas  Targument  d'une  grande  maladie  future? 
J'ay  esté  asses  souvent  malade;  j'ay  trouvé, 
sans  leur  seeours ,  mes  maladies  ausii  doulces 
à  supporter  (®^  ^  ay  essayé  quasi  de  toutes  les 
sortes),  et  aussi  courtes  qu'à  nul  aultre;  et  si 
n'y  ay  point  mesié  l'amertume  de  leurs  ordon- 
nances. La  santé,  je  l'ay  libre  et  entière,  sans 
Fegie,  et  sans  autre  discipline  que  de  ma  cods- 
tume  et  de  mon  plaisir  :  tout  lieu  m'est  bon  à 
m'arrester  ;  ear  il  ne  me  fiiult  aultres  commo- 
dités, estant  malade,  que  celles  qq'il  me  fiiult 
estant  sain  :  Je  ne  me  passionne  point  d'estre 
sans  médecin,  sans  apotiquaire  et  sans  secours; 
deqpoy  j'en  veoîs  la  pluspart  plus  affligés  que 
du  mal.  Quoy  !  eulx  mesmes  nous  fimt  ils  veoir 
de  l'heur  et  oe  la  dorée,  en  leur  vie,  qui  nous 
puisse  tesmoingner  qudque  apparent  effect  de 
leur  science) 

Il  n'est  natloB  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles 
sans  la  medeoine,  et  les  premiers  siècles,  c'est 
à  dire  les  meilleurs  et  les  plus  heureux;  et  du 
monde  la  dixiesme  partie  ne  s'en  sert  pas  en- 
eores  à  caste  heure  ;  infinies  nations  ne  la  co- 
gnoissent  pas,  où  l'on  vit  et  plus  sainement  et 
plus  longuement  qu'on  ne  Met  ioy  ;  et  parmy 
nous  le  commun  peuple  s'en  passe  heureuse- 
ment :  les  Romains  avoient  esté  six  cents  ans 


(I)  ^mscrU. 

^  IIQBI^ISQ»,  16  lroq\apt  [pour  w  «anlé  am  tnlnt  4ella 
vWQf  pt^  de  Mio(|ue«,eo  «»l,  UfaMe  éotopp^  celte  esctan»^ 
tioo  (  Voyage,  t  II,  p.  176)  :  La  vaine  chose  que  c'esi  que  la 
médecine!  Tout  ce  qui  suit  prouve  que  C6  mot  partait  du  fond 
a»  JUne.  B  ftit  cepeBdant,  à  la  même  époque.  Invité  à  une 
twn<imipn  lmN>rume  par  de  aavaats  nédedin,  dont  le 
Balade  était  résolu  de  s'en  tenir  à  sa  décisioo.  {Itfkt.,  p.  961.) 
.« /«  fjoif  ««  iwK  m§tmt,  dlMI,  im  im  rkkvafra me  staêto,» 
11  aioote  que  plus  d*uoe  fote  tes  iBé4ecios  de  Rome  loi  avalMit 
aoMl  donné  œ  plaMr.  On  voit  qu*U  ne  parte  paa  kbk  mm  ez- 
pértapce  ei  aan  réOesioD.  J.  v.  L. 


avant  que  de  b  reoeveir  ;  mab,  aptes  Vawlr 
essayée,  ils  h  chassèrent  de  leur  viHe,  par  l'en- 
trenûse  de  Caton  le  censeur,  qui  montra  nom- 
bien  ayséement  il  s'en  pouv(4t  passer,  ayant 
vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans,  et  fûet  vivre 
sa  femme  jusqu'à  l'extrême  vieiHesse,  non  pas 
sans  medeoine,  mais  ouy  bien  sans  medeein*; 
ear  toute  chose  qui  se  trouve  salubra  à  nostre 
vie,  se  peult  nommer  médecine  :  il  entretenotl, 
ce  dict  Plutarque*,  sa  iamille  en  santé  par 
l'usage,  ce  me  seiid>le,  du  lièvre  s  comme  les 
Arcades,  dict  Pline^  guarissent  toutes  maladies 
avecques  du  laict  de  vache  ;  et  les  Libyens, 
dict  He^odote^  jouissent  populairement  d'une 
rare  santé,  par  ceste  coustume  qu'ils  ont,  après 
que  leurs  enfants  ont  atteinet  quatre  ans,  de 
leur  cautériser  et  brusier  les  veines  du  ehef  et 
des  temples,  par  où  ils  coupent  ehemni,  pour 
leur  vie,  à  toute  defluxion  de  rheume;  ot  les 
gents  de  village  de  ce  pays,  à  touts  aeeldeiHs, 
n'employent  que  du  vin  le  plus  fort  qu'ib  pea- 
vent,  mesIé  à  force  safran  et  espice  :  tout  œU 
aveoques  une  fortune  psreille. 

Et  à  dire  vray,  de  toute  ceste  diversité  et 
confusion  d'ordonnances,  quelle  aultre  fin  et 
effect  après  tout  y  a  il,  que  de  vuider  le  ventre? 
ce  que  mille  simples  domestiques  peuvent  Cure: 
et  si  ne  sçais  si  c'est  si  utilement  qu'ils  disent, 
et  si  nostre  nature  n'a  point  besoing  de  la  ruai- 
dence  de  ses  excréments  jusques  à  oertakie 
mesure,  comme  le  vin  a  de  sa  lie  pour  sa  con- 
servation ;  vous  veoyez  souvent  des  homaaes 
sains  tomber  en  vomissements  ou  flux  de  ven- 
tre par  accident  estraiigier,  et  Isire  un  grand 
vuidiange  d'excréments  sans  besoing  anoon 
précèdent,  et  sans  auleune  utilité  auyvanle, 

ft)  MonUigue  a  fort  Uen  pu  aasorer,  mot  fautoHlé  depftae, 
XXIX.  i,  que  tea  Homafaia  M  reçoraH  la  nédedne  «pm  liz 
cepu  ans  après  la  fondation  de  Roaie,  et  qo'apDèa  «a  vHér 
fait  l'épreuve,  ils  condamnèrent  cet  art  et  chassèreot  les  mé- 
decins de  leur  viUe  ;  mais,  quant  à  ce  qu*il  aloute,  qu'Us  ta 
ckaâiàfent  ëe  leur  vUU  par  r^KÊftnàm  ée  Cakm  te  Ummm, 
Pline  est  si  éloigné  de  niittorifer,  qtftt  dit  iiïprnisftiwi.iihuui 
te  même  chapitre,  que  tea  Ronaioa  ne  banalraiii  lea  anédecips 
de  Rome  que  longtemps  après  la  mort  de  Catoq.  Plvsleqra 
écrivains  modernes  ont  commis  la  même  faute  que  Montai- 
gne, comme  on  peut  voir  dans  le  Dicltennaire  de  Bayte^  m- 
varque  h  defartkte  Pweim.  G. 

(D  Dans  la  Fie  de  Colon  le  Censeur,  c.  it.  C 

(3)  Nal,  Hist,,  XXV,  8.  C. 

(4)  Uv.  IV,  e.  187.  Hippocniie  dit  à  peu  près  la  ml» 
des  Scytbes,  traité  ae$  Airt,  des  Eaux  et  de*  Cioup,  p. 
J.V.U 


LIYUE  H,  CHI^P.  XXXVII. 

dugraûd  mioft*  quç  j^pprins  naguère*  que, 
de  trois  sort^  de  mouvwn^U  qui  wxhs  «ppar* 
tieiment,  le  deroiçr  ei  te  pire  e«i  iseluy  des 
porpiions,  que  uul  booiroe,  #'il  n'eat  fol,  pe 
doibtentrei^ndrequ'àrexUremeneçeft^té.  On 
n  troublant  et  esveiUaut  te  malt  p^r  oppoai- 
tioQs  contraires  ;  il  fault  que  ce  «oit  ta  forme 
de  vivre  qui  doulcement  Tallanguiase  et  recop- 
doise  à  sa  fin  :  les  violente»  harpades^  de  la 
drogue  et  du  mal  sonttousjours  à  nostre  perte, 
fQisqae  la  querelle  m  deamesle  chez  noua,  et 
qoe  la  drogue  est  un  secoura  infiable,  de  «a 
Bitore  ennemy  à  nostre  santé,  et  qui  n'a  accès 
CD  nostre  estât  que  par  le  trouble.  Laissons  un 
feu  bire  :  l'ordre  qui  pourveoid  aui  pulces  et 
MX  (aolpes  poonreokl  aussi  aux  hommes  qui 
Mt  II  patience  pareille,  à  se  laisser  gouverner, 
fie  les  pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau 
crier  Bihore^ ,  o'est  bien  pour  nous  enrouer, 
niis  non  pour  Fadvancer  :  c*est  un  ordre  su- 
perbe et  impitenx  ;  nostre  crainte,  nostre  deses- 
poir le  desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde  au 
Kn  de  Ty  convier  ;  il  doibt  au  mal  son  cours, 
eomme  à  la  santé;  de  se  laisser  corrompre  en 
fcvcor  de  Fun,  au  préjudice  desdroicts  de  Paul- 
tre,  il  ne  le  fera  pas,  Il  tumberoit  en  desordre. 
hyvoBs,  depar  Dieu!  suyvonsMl  metneceulx 
foinyvent  ;  ceubi  qui  ne  le  suy vent  pas,  il  les 
Mtraim^,  et  leur  rage,  et  leur  médecine  en- 
KBble,  Faites  ordonner  une  purgation  à  vostre 
«mile  ;  elle  y  sera  mleuh  employée  qu'à  vos- 
tre eitomach. 

Qndemandoîtàun  Lacedemonien  qui  Tavoit 
Met  vivre  sain  si  longtemps:  <*  L'ignorance  de 
ItMdecine,»  respondiet  il;  et  Adrian  l'empe- 
M  crioit  sans  cesse,  en  mourant  :  «  Que  la 
fmib  des  médecins  l'avoit  tué*.  »  Un  mau- 


iMQlMitoniiil^p.  S5I.Q. 
M  Go^»  de  harpon. 

4  ëHmê,  Vtnm  doM  k  acrveot  In  chnrrcilen  du  Lan- 
»povt4l«r  leius  ctevain  ;  Je  le  crois  composé  (les  dettt 

illiiq^  via«  et  feiwt  oa  fbri$,  ■.  J. 
(fi  UiaUoD  de  ce  vers  de  Sén.,  Epitt.  107: 

tvol 


Ibli,  ««ItiMMi  tnihont. 

J.  V.  L. 

(IjOcUbl  îarpcl  ^aatX^a  ivtàXiav*,  XiFWL»,  EpUom. 

fk.  Adriani.  4e  iicos  cette  dlation  du  piclioiiualre  da 
>)^  i  rartide  Hadrien.  —  On  axait  fait  la  même  plainte 

AdrIfDjCoiiuue  je  rapprends  de  Pline,  qui  elle  uneépl- 

où  Ton  lait  dire  à  un  mort:  Turba  se  maticonon  p^ 

M.aiar.,XXIX,t.  C. 


9» 

Ysto  Iuîet«ur  aa  feh  mék^:  m  CoaMge,  lui 
diot  Diogeiies  t ,  tu  aa  raiaon;  tu  mettrai  à  etita 
heure  en  t^rreeeuli  qui  t'y  antmisaiiltrefoia.» 
Mais  Us  ont  eeat  heur,  selon  Ni^oeiès*,  ^«  le 
soleil  asolaire  leur  suceès,  et  la  terre  oaehe  leur 
f&ulle,  ••  Et  ouhre  cela,  ils  oui  une  façon  bien 
advaota§eusa  à  se  servir  de  toutci  soHee  d'évé- 
nements ;  car,  ce  que  la  fortune,  ce  q«e  la  na- 
ture ou  quelque  aultre  cause  estrangiere  (  des- 
quelles le  nombre  est  inQny  ),  produieteA  nous 
de  bon  et  de  salutaire ,  c'est  le  privtiege  de  la 
médecine  de  ac  l'attribuer;  touts  les  heureux 
nccès  qui  arrivent  au  patient  qui  est  sous  son 
régime, c*e8t  d'elle  qu'il  les  tient;  les  occasions 
qui  m'ont  guary  moy,  et  qui  guérissent  mille 
aultres  qui  n'appellent  point  les  médecins  à 
leurssecours,  ils  les  usurpent  en  leurs  subjects'  ; 
et  quant  aux  mauvais  accidents,  ou  Ils  les  des- 
advouent  tout  à  faict,  en  attribuant  la  coulpe 
au  patient,  par  d^  raisons  si  vaines,  qu'ils 
n'ont  garde  de  faillir  d'en  trouver  tousjours  as- 
sez bon  nombre  de  telles  :  ««  Il  a  descouvert  son 
bras,  il  a  ouï  le  bruit  d'un  coche , 

Bhedarum  iraïuiiitê  arcto 
Vicwrmn  in  flexu  ^  ; 


on  a  entr'ouvert  sa  fçnestre  ;  il  s'est  couché  sur 
le  costcgaucbe^ou  il  a  passé  par  sa  teste  quel- 
que pensemept  pénible;  »  somme,  une  parole, 
un  songe,  une  œillade  leur  semble  suffisante 
excuse  pour  se  descharger  de  faulte;Qu,  s'il 
leur  plaist,  ils  se  servent  encores  de  ceat  empl- 
rement  et  en  font  leurs  affaires,  par  oest  aultre 
moyen  qui  ne  leur  peult  jamais  faillin  c'est  de 
nous  payer ,  lorsque  la  maladie  se  treuve  resr 
chauffée  par  leurs  applications,  de  raaseuranoe 
qu'ils  nous  donnent  qu'elle  seroit  bien  aultre- 
ment  empirée  sans  leurs  remèdes;  celuy*  qu'ils 
ont  jecté  d'un  morfondement^  en  une  fiebvre 
quotidienne^  il  eust  eu,  sans  eub,  la  cesittaïue. 
Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  besongnes , 
puisque  le  dommage  leur  revient  à  proufit. 

(I)  DMM.  LAttCB,  VI,  ea  G. 

(^  Le  mol  de  Nicodès  se  trouve  dam  le  chapitre  146  de  la 
CoUectkm  àet  mofnes  AnUmhts  et  Maximui^  imprimée  ^  la 
suite  de  Stobéb.  Celte  épigramme  a  été  souveot  ré^ 
tée.  C. 

(5)  Ils  t'en  pom  kamna»  à  regard  éb  ceux  qirf  se  icntwtit 
entre  leurs  nmlm.(^ 

(4)  hè  bruit  des  duirs  enibarrasséi  an  détour  des  met 
étroites,  lot.,  m,  9Sè. 
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Vrayement  ils  ont  raison  de  reqxierir  du  malade 
une  application  de  créance  favorable  :  il  &ult 
quVile  le  soit,  à  la  vérité,  en  bon  escient  et  bien 
soupple  »  pour  s'appliquer  à  des  imaginations 
si  malaysées  à  croire.  Platon  disoit  bien  à  pro- 
pos^, qu*il  n'appartenoit  qu'aux  médecins  de 
mentir  en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut 
despend  de  la  vanité  et  lEaulseté  de  leurs  pro- 
messes. .£8ope,  aucteur  de  très  rare  excellence, 
et  duquel  peu  de  gents  descouvrent  toutes  les 
grâces,  est  plaisant  à  nous  représenter  ceste 
auctorité  tyrannique  qu'ik  usurpent  sur  ces 
pauvres  âmes  affoiblies  et  abattues  par  le  mal 
et  la  crainte  ;  car  il  conte*  qu'un  malade  estant 
interrogé  par  son  médecin  quelle  opération 
il  sentoit  des  médicaments  qu'il  luy  avoit  don- 
nés :  «•  J'ay  fort  sué,  »»  respondit  il.  «  Cela  est 
bon  !»  dict  le  médecin.  Une  aultre  fois  il  luy  de- 
manda encores  comme  il  s'estoit  porté  depuis  : 
-I  J'ay  eu  un  froid  extrême,  feit  il,  et  si  ay  fort 
tremblé.  —  Cela  est  bon  !  *•  suy  vit  le  médecin. 
A  la  troisiesme  fois,  il  luy  demanda  derechef 
comment  il  se  portoit.  «  Je  me  sens ,  dict  il, 
enfler  et  bouffir  comme  d'hydropisie.  —  Voylà 
qui  va  bien!  *»  adjousta  le  médecin.  L'un  de  ses 
domestiques  venant,  après,  à  s'enquérir  à  luy 
de  son  estât  :  «  Certes,  mon  amy,  respond  il,  à 
force  de  bien  eslre,  je  me  meurs.  » 

Il  y  avoit  en  iEgypte  une  loy  plus  juste,  par 
laquelle  le  médecin  prenoit  son  patient  en 
charge,  les  trois  premiers  jours,  aux  périls  et 
fortunesdu  patient  ;  mais,  les  trois  jours  passés, 
c'estoit  aux  siens  propres  :  car  quelle  raison  y 
a  il  qu'iEsculapius  leur  patron  ait  esté  irappé 
du  fouldre  pour  avoir  ramené  Hippolytus  de 
mort  à  vie; 

Nom  Pater  omnipotent,  aliquem  irufùjimms  ab  vmbria 
M  or  talent  inferni»  ad  lumina  sur  gère  vitœ, 
Ipêe  repertorem  mediclnœ  tahs,  et  artis, 
rubnine  Phoibigenam  Sttjgias  detrutit  ad  undat^  ; 

et  ses  suyvants  soient  absouls,  qui  envoyent 
tant  d'ames  de  la  vie  à  la  mort?  Un  médecin 
vantoit  àMicoclès  son  art  estre  de  grande  auc- 

(I)  De  la  République,  III,  p.  43S.  C. 

fi)  Fable  15,  le  Malade  et  le  MAteein.  C. 

(3)  Jupiter  iodlgné  que  œt  art  criminel 

Osât  aux  lois  du  sor:  arraclier  un  mortel. 
En  plongea  rinventeur  dan»  ce  mémeCocyte 
Dont  le  flis  d*ApoIlon  alTranchii  Hlppol.vte. 

ViRC,  Enéide,  Vil,  T70. 


torité  :  «  Vrayement  c'est  mon  *,  dict  Nicoclès, 
qui  peult  impunément  tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demourant,  si  j'eusse  esté  de  leur  conseO, 
j'eusse  rendu  ma  discipline  plus  sacrée  et  mys- 
térieuse :  ils  avoient  assez  bien  commencé*, malt 
ils  n'ont  pas  achevé  de  mesme.  Cestoit  un  bon 
commencement ,  d'avoir  faict  des  dieux  et  des 
daimons  aucteurs  de  leur  science,d'avoir  prins 
un  langage  à  part,  une  escriture  à  part  ;  qnoy 
qu'en  sente  la  philosophie,  que  c'est  folie  de 
conseiller  un  homme  pour  son  proufit,par  œa 
niere  non  intelligible  :  Ut  si  quis  medicus  im- 
peret,  ut  sumat 

Terrigenam,  herblgradam,  domiportam,  sanguine  caisan\ 

C'estoit  une  bonne  règle  en  leur  art,  et  qui  ac- 
compaigne  toutes  les  arts  fantastiques ,  vaines 
et  supematurelles,  qu'il  fault  que  la  foy  du  pa- 
tient préoccupe,  par  bonne  espérance  et  asseo- 
rance,  leur  effect  et  opération,  laquelle  règle 
ils  tiennent  jusqucs  là  que  le  plus  ignorant  et 
grossier  médecin  ils,  le  treuvent  plus  propre  à 
celuy  qui  a  fiance  en  luy  que  le  plus  expéri- 
menté etincogneu.  Le  chois  pesme  de  la  plus- 
part  de  leurs  drogues  est  aulcunement  mysté- 
rieux et  divin.  Le  pied  gauche  d'une  tortue, 
l'urine  d'un  lézard^  la  fiente  d'un  éléphant,  le 
foye  d'une  taulpe,  du  sang  tiré  soubs  l'aile 
droicte  d'un  pigeon  blanc;  et  pour  nous  aohres 
choliqueux  (tant  ils  abusent  desdaigneuaeDMOt 
de  nostre  misère),  des  crottes  de  rat  pulvéri- 
sées, et  telles  auti-es  singeries  qui  ont  plus  le 
visage  d'un  enchantement  magicien  que  de 
science  solide.  Je  laisse  à  part  le  nombre  impûî 
de  leurs  pillules,  la  destination  de  certains  jouis 

et  festes  de  Tannée,  la  distinction  des  henresà 
cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients,  et  ceste 
grimace  rebarbatifve  et  prudente  de  leur  port 
et  contenance,  de  quoy  Pline  mesme  se  mocque. 
Mais  ils  ont  failly,  veulx  je  dire,  de  ce<pi'àGe 

(I)  jroti  sert  h  affirmer  plus  forlement.  Cette  répoiae  de 
NicorU»  se  trouve  dans  le  chapitre  146  de  la  Cotfeeik»  *> 
moines  Anionius  et  Maximu»,  imprimée  à  ta  aniie  de  Sra» 

BÉE.  C. 

(3)  Comme  si  up  médecin  ordoonaU  â  m  DHlade  de 
prendre 

On  enfant  d«  la  terre,  «rrant  Mir  U  gMon, 
Prité  <rM  et  de  ntifi,  et  porUitt  as  maîaon. 

Le  vers  lalin  se  trouve  dans  Cic,  delMi^inof.,  H,  64;et  3 
ajoiiir  :  H  Au  Hcii  de  dire  avec  tout  le  monde,  un  UnnaçoH,  ■ 
c'cf.l-;i-flirr,  pciil-èirr»,  do5  i)oiiilto?«  de  limaçons.  Vofwle 
renicll  do  l.ilio  (.îraldî,  intitulé  :  Mnigmata,  I.  Il,  p.  6â0  dciO 
I  «œuvros  compl^io»,  legde,  1G96.  J.  V.  L. 
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beau  commencement  ils  n'ont  adjonsté  cecy , 
de  rendre  lears  assemblées  et  consultations 
plus  religieuses  et  secrètes  :  aulcnn  homme 
probne  n'y  debvoit  avoir  accès,  non  plus 
qu'aux  secrètes  cerimonies  d'iEscnlape;  car  il 
advient  de  ceste  faulte  que  leur  irrésolution  » 
la  foiblesse  de  leurs  arguments,  divinations  et 
fondements,  l'aspreté  de  leurs  contestations  S 
pleines  de  haine,  de  jalousie ,  et  de  considéra- 
tion particulière ,  venants  à  estre  descouvertes 
à  un  chascun,  il  fault  estre  merveilleusement 
aveugle  si  on  ne  se  sent  bien  bazardé  entre 
leurs  mains.  Qui  veid  jamais  médecin  se  servir 
de  la  recepte  de  son  compaignon  sans  y  retren- 
eber  ou  adjouster  quelque  chose?  ils  trahissent 
assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  venir  qu'ils  y 
considèrent  plus  leur  réputation,  et  par  consé- 
quent leur  proufit,  que  l'interest  de  leurs  pa- 
tients. Celuy  là  de  leurs  docteurs  est  plus  sage 
qui  leur  a  anciennement  prescript  qu'un  seul 
se  mesie  de  traicter  un  malade  ;  car  s'il  ne  faict 
rien  qui  vaille,  le  reproche  à  l'art  de  la  méde- 
cine n'en  sera  pas  fort  grand,  pour  la  faulte 
d'un  homme  seul  ;  et ,  au  rebours,  k  gloire  en 
sera  grande,  s'il  vient  à  bien  rencontrer  :  là  où, 
quand  ils  sont  beaucoup ,  ils  descrient  à  touts 
les  coups  le  mestier  ;  d'autant  qu'il  leur  advient 
de  &ire  plus  souvent  mal  que  bien.  Ils  se  deb- 
voient  contenter  du  perpétuel  desaccord  qui  se 
treove  es  opinions  des  principaux  maistres  et 
ancteurs  anciens  de  ceste  science,  lequel  n'est 
cogneaque  des  hommes  versés  aux  livres,  sans 
faire  venir  encores  au  peuple  les  controverses 
et  ineoDstances  de  jugement  qu'ils  nourrissent 
et  continuent  entre  eulx« 

Youlons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat 
de  la  médecine?  Herophilus^  loge  la  cause  ori- 
ginelle des  maladies  aux  humeurs  ;  Erasistra- 
tus,  au  sang  des  artères;  Asclepiades,  aux  ato- 
mes invisibles  s'escoulants  en  nos  pores;  Alc- 
meon,  en  i'exsuperance  ou  default  des  forces 
corporelles;  Dioclès,  en  l'inequalité  des  élé- 
ments du  corps  et  en  la  qualité  de  l'air  que 
noos  respirons;  Strato,  en Tabondance, crudité 
et  corruption  de  l'aliment  que  nous  prenons  ; 
Hippocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de 
leurs  amis',  qu'ils  cognoissent  mieulx  que  moy , 

(0  Pu»û,  Nat.  HisL,  XXIX,  i.C. 

<2/  CEL9B,  préface  du  i<-r  livre.  On  lisait  ici  dans  toutes  k» 
anrkiines  éditions  :  UieropMlus,  J.  V.  L. 
p>  Puxc,  M»  HUt.f  XXXf ,  iy  au  eommeocCQtfm.  C.  l 


qui  s'escrie  à  ce  propos  :  «  Que  la  science  la 

plus  importante  qui  soit  en  nostre  usage,comme 
celle  qui  a  charge  de  nostre  conservation  et 
santé,  c'est,  de  malheur,  la  plus  incertaine,  la 
plus  trouble,  et  agitée  de  plus  dechangements.«» 
Il  n'y  a  pas  grand  dangier  de  nous  mescompter 
à  la  haulteur  du  soleil,  ou  en  la  fraction  de  quel- 
que supputation  astronomique  ;  mais  icy,  où  il 
y  va  de  tout  nostre  estre,  ce  n'est  pas  sagesse  de 
nous  abandonner  à  la  mercy  de  Tagitatiim  de 
tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque  S  il  n'estoit 
pas  grands  nouvelles  de  ceste  science.  Hippo- 
crates la  meit  en  crédit;  tout  ce  que  cestuy-cy 
avoit  estably,  Chrysippus  le  renversa;  depuis, 
Erasistralus,  petit-fils  d'Âristote,  tout  ce  que 
Chrysippus  en  avoit  escript;  après  ceuix-cy 
surveindrent  les  empiriques,  qui  preindrcnt  une 
voye  toute  diverse  des  anciens  au  maniement 
decest  art  ;  quand  le  crédit  de'cesdemiers  com- 
mencea  à  s'envieillir,  Herophilus  meit  en  usage 
une  aultre  sorte  de  médecine,  qu'Asclepiados 
veint  à  combattre  et  anéantir  à  son  tour;  à  leur 
reng  gaignercut  auctorité  les  opinions  de  The« 
mison,  et  depuis  de  Mtisa;  et  encores  après, 
celles  de  Vectius  Valens,  médecin  fameux  par 
rintelligence  qu'il  avoit  avec  Vles^salina  ;  l'em- 
pire de  la  médecine  tumba  du  temps  de  Néron 
à  Thessalus,  qui  abolit  et  condamna  tout  ce 
qui  en  avoit  esté  tenu  jusques  à  luy  ;  la  doctrine 
de  cestuy-cy  feut  abattue  par  Crinasde  Mar- 
seille, qui  apporta  de  nouveau  de  régler  toutes 
les  opérations  medeeinales  aux  cpbemerides  et 
mouvemenisdes  astres,manger,  dormir  et  boire, 
à  l'heure  qu'il  plairoit  à  la  lune  et  à  Mercure; 
son  auctorité  feut  bientost  après  supplantée 
par  Charinus,  médecin  de  ceste  mesnie  ville  de 
Marseille:  cestuy-cy  combattoit  non  seulement 
la  médecine  ancienne,  mais  encores  Tusage  des 
bains  chaulds,  publicque,  et  tant  de  siècles  au- 
paravant aecoustumé  ;  il  faisoit  baigner  les  hom- 
mes dans  l'eau  froide,  en  hyver  mesme,  et 
plongeoit  les  malades  dans  l'eau  naturelle  des 
ruisseaux.  Jusques  aux  temps  de  Pline,  aucun 
Romain  n'avoit  encores  daigné  exercer  la  mé- 
decine ,  elle  se  faisoit  par  des  estrangiers  et 
Grecs ,  comme  elle  se  faict  entre  nous  François 
par  des  latineurs;  car,  comme  dictun  très 

(1)  Tous  cm  dcinllB  sur  la  niédcrine  andeone  sont  extraits 
(k;  PLI.NE.  Il  siifUi  de  renvoyer  une  Toto  au  cbapitre  larde  son 
vhigl-iicuvième  livre.  C» 
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ment  la  médecine  qoe  notià  entendons,  non 
plus  qne  la  drogne  qne  nous  caelllons.  Si  le^ 
Bâtions  deaqtieiles  nous  retirons  le  ^a^ac,  la 
8al8eperille^  et  le  bols  d^esquine*,  ont  des  mé- 
decins, combien  pensons  nous,  pai^  ce^te  mesme 
reeommendation  de  Testrangeté,  la  rareté  et  la 
cherté,  quMIs  facent  feste  de  nos  choulx  et  de 
nostre  persil?  car  qui  oseroit  mespriser  les 
ciioses  recherchées  de  si  loing,  au  hazard  d'une 
si  longue  pérégrination  et  si  périlleuse?  De* 
puis  ces  anciennes  mutations  de  la  médecine, 
il  y  en  a  eu  infinies  aultresjusques  à  nous  ;  et,  le 
plus  souvent,  mutations  entiereset  universelles, 
comme  sont  celles  que  produisent,  de  nostre 
temps  Paracelse,  Fioravanti  et  Argenterlus'; 
car  ils  ne  changent  pas  seulement  une  recepte, 
mais,  à  ce  qu'on  me  dict,  toute  la  contexture 
et  la  police  do  corps  de  la  médecine,  accusants 
d'ignorance  et  de'piperie  ceulx  qui  en  ont  faict 
profession  Jusques  à  eulx.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser où  en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurés,  quand  ils 
se  mescomptent,  qu'il  ne  nous  nuisist  pas,  s'il 
ne  nous  prouflte ,  ce  seroit  une  bien  raisonna- 
ble composition  de  se  bazarder  d'acquérir  du 
bien,  sans  se  mettre  en  dangier  de  perte.  i£sope 
faict  ce  conte  ^)  qu'un  qui  avoit  acheté  un  More 
esclave,  estimant  que  oeste  couleur  luy  feust 
venue  par  accident  et  mauvais  traictement  de 
son  premier  maisire,  le  feit  medeciner  de  plu- 
sieurs bains  et  bru  vages,  avecques  grand  soing  ; 
il  adveint  que  le  More  n'en  amenda  aulcune- 
ment  sa  couleur  basanée,  mais  qu'il  en  perdit 
entièrement  sa  première  santé.  Combien  de  fois 
nous  advient-il  de  veoir  les  médecins  impu- 
tants les  uns  aux  aultres  la  mort  de  leurs  pa^ 
tlents?  Il  me  souvient  d'une  tnaladie  populaire 

(1)  Ai4ourcl*hui  talttpanme.  G. 

(l)  JoncOet  tuUet. 

(3}  Nous  avons  |)arié  ailleurs  de  Paraedse.  Quant  à  Léonard 
Ftôravanti,  c'était  un  médf^in  ei  un  alchimiste,  ou  plutôt  un 
cbarliiUm  tié  S  Bologne,  asaa  longtemps  célèbre  en  Italie,  et 
meri  eu  I58S.  n  ttmtle  qa*ii  est  permit  de  le  Juger  rar  les  ti- 
tres de  ses  ouvrages:  I»  Trémr  de  la  vk  humaine;  P Abrégé 
des  secrets  raiionneis  concernant  la  médecine^  la  chirurgie  et 
falehimle;  lé  Miroir  de  la  science  universelle ,  etc.  Le  troi- 
•RiM  de  cm  nédediM,  Seeut  Argentier,  homme  plus  estima- 
Me»  né  ft  Oiiert,  ville  de  Mémonti  an  isia,  mourut  à  Turin  ee 
IS71.  liC  recueil  de  ses  œuvres,  in-fol.,  a  éié  publié  plusieurs 
Ibis.  U  se  distingua  aurtoyt  par  ses  vives  attaques  contreot- 
aco.  J.  v.i. 

(4)  Fable  76,  CÊihkfnen,  a 


qtif  feut  ant  villei  dé  inàfi  ?(HÉffiàgê,  Il  y  A 
qtielques  années,  mortelle  et  très  dangereuse i 
cest  orage  estant  passé,  qui  a  voit  emporté  tm 
nombre  infiny  d*hdtnmes,  l'un  des  plus  ftunedi 
médecins  de  toute  la  contrée  veint  à  publier  titt 
livret  touchant  ceste  matière,  par  lequel  il  se 
radvise  de  ce  qu'ils  avoyent  usé  de  la  saignée, 
et  confesse  que  c'est  Tune  des  cailses  princl^ 
pales  du  dommage  qui  en  estoit  adventi.  bsd* 
vantage,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n'y  a 
aulcune  médecine  qui  n'ait  quelque  partie  inii< 
sibie  ;  et  si  celles  mesmes  qui  nous  servent  nooi 
offensent  atdcunement,  qne  doibvent  faire  cel- 
les qu'on  notis  applique  du  tout  hors  de  propos? 
De  moy,  quand  il  n'y  auroit  aultre  chose, 
j'estime  qu'à  ceult  qui  haïssent  le  goust  de  ta 
médecine,  cesoit  un  dangereui  effort,  et  de  pré- 
judice ^  de  l'allep  avaller  à  tine  heure  si  incoffl' 
mode,  avecques  tant  de  contrecœur;  et  crois 
que  cela  essaye^  merveilleusement  le  malade  en 
une  saison  où  il  a  tant  besoing  de  repos  ;  oui- 
tre  ce,  qu'à  considérer  les  occasions  sur  quoy 
ils  fondent  ordinairement  la  cause  dé  nos  mala- 
dies, elles  sont  SI  legieres  et  si  délicates  tpe 
j'argumeinte  par  li  qu'une  bien  petite  erreur  ea 
la  dispensation  de  leurs  drogues  penlt  nous  àp- 
porter  beaucoup  de  nnisance.  Or,  si  k  mes- 
compte  du  médecin  est  danger  eu.  Il  nous  va 
bien  mal  ;  car  il  est  fbrt  Malaysé  qon\  n'y  re- 
tumbe  souvent;  il  a  beSoing  de  trop  de  pièces, 
considérations  et  circonstances,  ponr  affiister* 
justement  son  desseing  ;  il  fault  quMl  cognolsse 
la  comploiion  du  malade,  sa  température,  ses 
humeurs,  ses  inclinations,  i$es  actions,  ses  pen- 
sements  mesmes,  et  ses  imaginations  ;  il  faolt 
qu'il  se  respondc  des  circonstances  externes, 
de  la  nature  du  lieu,  condition  de  Pair  et  dn 
temps,  assiette  des  planètes  et  letirs  influences; 
qu'il  sçaehe,en  la  maladie,  les  causes,  les  signes, 
les  affections,  les  jours  critiques  ;  en  la  drogue, 
le  poids,  la  force,  le  pals,  la  figure,  l'aage,  la 
dispensation;  et  fault  que  toutes  ces  pièces  il 
les  sçache  proportionner  et  rapporter  l'une  à 
l'aultre,  pour  en  engendrer  une  parfaicte  sym- 
metrie;  à  quoy  s'il  fault'  tant  soit  peu,  si  de  tant 
de  ressorts  il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à  gau- 
che, en  voyià  assez  pour  nous  perdre.  Dieu 
scait  de  quelle  difficulté  est  la  connoissance  de 

(f  )  Éprouve* 

{%  ÀiusÊcr,  J.  V.  L. 

(?)S'il,ta»ufim 
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b  plofpaft  de  «é»  parties  $  ter,  pour  ètempléi 
cominem  trouvera  il  le  s\gù!e  propre  de  b  tnft'^ 
bdie,  cbascuAe  estant  capable  d'un  infiny  nom"- 
bre  de  signes?  combien  ont-ih  de  débats  entre 
euix  et  et  doubles  sur  Tiliterpretation  des  uri^ 
•es?  airitremem  d'où  viendtoit  ceste  altercation 
eontinuelle  que  nous  veoyons  entr'eulx  sur  la 
eognoissance  du  mal?  comment  excuserions 
ttntt  ceste  faulte  où  ils  tombent  si  souvent;  de 
pteodn  martre  pour  regnard?  Aux  maulx  que 
fay  M,  pour  peu  qu'il  y  eustde  difQcuIté,  je 
a*en  ay  jamais  trouvé  trois  d'accord  ;  je  remar- 
que plus  volontiers  les  exemples  qui  me  ton- 
ehent.  Dernièrement,  à  Paris,  un  gentilhomme 
leiit  taillé  par  l'ordonnance  des  médecins,  au- 
quel on  ne  trouva  de  pierre  non  plus  à  la  vessie 
qu'à  b  main;  et  là  mesme,  un  evesque,  qui 
m*e8toit  fort  amy,  avoit  esté  instamment  soli- 
dté,  par  la  pluspart  des  médecins  qu'il  appel- 
luit  à  sonoonseiUde  se  faire  tailler;  j'aidois 
aoy  mesme,  soubs  b  foy  d'aultruy,  à  le  luy 
madère  ;  quand  il  feust  trespassé  et  qu'il  feut 
Mvert«  on  trouva  qu'il  n'avoit  mal  qu'aux 
reins.  Ib  sont  moins  excusables  en  ceste  mab-» 
dle«  d'autant  qu'elle  est  aulcunement  palpable. 
(?est  par  là  que  la  chirurgie  me  semble  beau« 
eoop  plus  certaine,  parce  qu'elle  veoid  et  ma- 
nie ee  qu'elle  bict  ;  Ù  y  a  moins  à  conjecturer 
et  i  deviner;  là  où  les  médecins  n'ont  point  de 
Êpetuinm  matrieis  qui  leur  descouvre  nostre 
ecrveaot  nostre  poulmon  et  nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont 
beroyables  ;  ear,  ayant  à  prouveoir  à  divers 
aeeideats  et  contraires  qui  nous  pressent  sou- 
vent enseoftble,  et  qui  ont  une  relation  quasi 
nécessaire,  comme  la  chaleur  du  foye  et  froi- 
deur de  Testomach»  ib  nous  vont  persuadant 
que,  de  leurs  ingrédients,  cestuy-cy  eschauffe- 
ra  restomach,  cest  aultre  refreschira  le  foye  ; 
Tun  a  SA  charge  d'aller  droict  aux  reins,  voire 
jQsques  à  b  vessie,  sans  estaler  ailleurs  ses  opé- 
rations, et  conservant  ses  forces  et  sa  vertu, 
en  ee  long  chemin  et  plein  de  destourbiers,  jus- 
ques  au  lieu  au  service  duquel  il  est  destiné, 
par  sa  propriété  occulte;  Faultre  asseichera  le 
Cerveau  ;  celoy  là  humectera  le  poulmon.  De 
touteeslaiMs,  ayant  bict  une  mixtion  de  bru'- 

(I)  FMvapfer,  moMM  11  y  k  d0iii  rédltlOD  (te  iSSS,  /bi.  8S8. 
Ln  Mil  cHéi  M  |Mr  Hontâlgiie  se  sont  pusses  probablement  à 
ravi»  m  iBSr  on  8S,  pêAdMl  te  s^our  quH  y  fit  pour  donner 
ceue  édliioo,  qu'il  revit  et  corrigea  lu-môine.  J.  V.  L. 


vage,  n'est-ce  pM  quelque  espèce  de  feiverie 
d'espérer  que  ces  vertus  s'aillent  divisant  et 
triant  de  ceste  coufùsion  et  meslange,  pour  cou- 
rit*  à  charges  si  diverses.  Je  craindrois  infinie- 
ment  qu'elles  perdissent  ou  eschangeassent 
leurs  étiquettes  et  troublassent  leurs  quartiers. 
Et  qui  pourroit  iinaginer  qu'en  ceste  confusion 
Kquide,  ces  bcultés  ne  se  corrompent,  confon- 
dent et  altèrent  runeFaultre?Quoy,  que  Pexe- 
cution  de  ceste  ordonnance  despend  d'un 
aultre  officier,  à  b  foy  et  mercy  duquel  nous 
abaâdonnons,  encores  un  coup,  nostre  vie  ? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctlers,  des 
cbaussetiers  pour  nous  vestir,  et  en  sommes 
d'aultantmieulx  servis  que  chascun  ne  se  mesle 
que  de  son  subject  et  a  sa  science  plus  res- 
treincte  et  plus  courte  que  n'a  un  tailleur  qui 
embrasse  tout  ;  et  comme,  à  nous  noarrir,  les 
grands,  pour  plus  de  commodité,  ont  des  oED- 
ées  distingués  de  potagers  et  de  rosiisseurs,de 
quoy  un  cuisinier,  qui  prend  b  charge  univef' 
selle,  ne  peult  si  etquisement  venir  à  bout  i  dé 
mesme,  à  nous  guarir,  les  égyptiens*  avoieht 
raison  de  rejecterce  gênerai  mestier  dé  méde- 
cin, et  descouper  ceste  profession  ;  i  chasque 
maladie,  à  chasque  partie  du  corps,  son  ceu-' 
vrier»,  car  ceste  partie  en  csloit  bien  plus  pro- 
pl'emebt  et  moins  confusément  traictée,  de  ce 
qu^on  ne  regardoit  qu'à  elle  spécialement.  Les 
nostres  ne  s'advisent  pas  que  qui  pourveoid  à 
tout  ne  pourveoid  à  rien  ;  que  la  totale  police 
de  ce  petit  monde  leur  est  indigestible.  Ce  peiH 
dant  qu*ib  craignent  d^arrester  le  cours  d'un 
dysentérique  pour  ne  luy  causer  la  flebvre,  ils 
me  tuèrent  un  amy  qui  valoit  mieub  que  touts 
tant  qu'ils  S(xit*.  Os  mettent  leurs  divinations 
au  poids,  à  rencontre  des  mauh  présents  ;  et, 
pour  ne  guarir  le  cerveau  au  préjudice  de  l'es^ 
tomach,  offensent  l'estomach  et  empirent  le 
cerveau  par  ces  drogues  tumultuaires  et  dis- 
sentieuses'. 

Quant  à  b  variété  et  foibiesse  des  raisons  de 
eest'  art,  elle  est  plus  apparente  qu'en  aulcun* 
aultre  art.  Les  d^ses  apéritif? es  sont  utiles  à 
un  homme  chcdiqueux,  d'autant  ^'ouvrant  les 

(I)  IttROD.,  tî,  S4.  J.  V.  L. 

(^  Sans  doute  il  ^ent  parier  de  son  ami  Esttenne  de  ta 
•cette,  mort  de  la  dysenterie  en  1863.  H  est  umi  slmpte  alon 
qu'il  se  rappdte  celte  perte  avec  tant  d'amertuiiie  :  les  méde- 
cins doivent  te  lui  pardonner.  J.  V.  L. 

(S)  Discordanles  ei  anOrtàns,  E.  J.  i 


432 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


passages  et  les  dilatant,  elles  acheminent  ceste 
matiore  gluante  de  -laquelle  se  bastit  la  grave* 
et  la  pierre,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se 
commence  à  durcrr  et  amasser  aux  reins  :  les 
choses  aperitifves  sont  dangereuses  à  on  homme 
choli(|ueux ,  d'autant  qu'ouvrant  les  passages 
et  les  dilatant  elles  acheminent  vers  les  reins 
la  matière  propre  à  basttr  la  grave,  lesquels 
s'en  saisissants  volontiers  pour  ceste  propen- 
sion qu'ils  y  ont,  il  est  malaysé  qu  ils  n'en  ar- 
restent  beaucoup  de  ce  qu'on  y  aura  charrié  ; 
dadvantage,  si  de  fortune  il  s'y  rencontre  quel- 
que corps  un  peu  plus  grosset  qu'il  ne  fault  pour 
pas^r  touts  ces  destroicts  qui  restent  à  fran- 
chir pour  l'expeller  au  dehors,  ce  corps  estant 
esbranlé  par  ces  choses  aperitifves,  et  jecté  dans 
ces  canaux  estroicts ,  venant  à  les  boucher , 
acheminera  une  certaine  mort  et  très  doulou- 
reuse» Us  ont  une  pareille  fermeté  aux  conseils 
quMls  nous  donnent  de  nostre  régime  de  vivre: 
.  il  est  bon  de  tumber  souvent  de  l'eau;  car  nous 
veoyons  par  expérience  qu'en  la  laissant  crou- 
pir nous  lui  donnons  loisir  de  se  descharger  de 
ses  excréments  et  de  sa  lie,  qui  servira  de  ma- 
tière à  bastir  la  pierre  en  la  vessie.  U  est  bon 
de  ne  tumber  point  souvent  de  l'eau  ;  car  les 
poisants  excréments  qu'elle  tralsne  quand  et 
elle  ne  s'emporteront  point  s'il  n'y  a  de  la  vio* 
lence,  comme  on  veoid  par  expérience,  qu'un 
torrent  qui  roule  avecques  roideur  balaye  bien 
plus  nettement  le  lieu  où  il  passe  que  ne  faict 
le  cours  d'un  ruisseau  mol  et  lasche.  Pareille- 
ment ,  il  est  bon  d'avoir  souvent  affaire  aux 
femmes ,  car  cela  ouvre  les  passages ,  et  ache- 
mine la  grave  et  le  sable;  il  est  bien  aussi  mau 
vais,  car  cela  eschaufie  les  reins ,  les  lasse  et 
affoiblit.  Il  est  bon  de  se  baigner  aux  eaux 
chauldes,  parce  que  cela  relasche  et  amollit  les 
lieux  où  se  croupit  le  sable  et  la  piare;  mau- 
vais aussi  est  il,  d'autant  que  ceste  application 
de  chaleur  externe  aide  les  reins  à  cuire,  dur- 
cir et  pétrifier  la  matière  qui  y  est  disposée. 
A  ceulx  qui  sont  aux  bains,  il  est  plussalubre 
de  manger  peu  le  soir,  afin  que  le  bruvage  des 
eaux  qu'ik  ont  à  prendre  lendemain  matin 
face  plus  d'opération,  rencontrant  l'estomach 
vuide  et  non  empesché  ;  au  rebours ,  il  est 
meilleur  de  manger  peu  au  disner ,  pour  ne  trou- 
bler l'opération  de  Teau,  qui  n'est  pas  encores 

(1)  u  grwette. 


par&icte,  et  ne  char^  Festom^ch  si  soubdaiil 
i^rès  cest  aultre  travail,  et  pour  laisser  Tofiice 
de  digérer  à  la  nuict,  qui  le  sçait  mieulx  faire 
que  ne  le  faict  le  jour,  où  le  corps  et  l'esprit 
sont  en  perpétuel  mouvement  et  action.  Yojlà 
comment  ils  vont  bastelant  et  baguenaudant  à 
nos  despens  en  touts  leurs  discours  ;  et  ne  me 
sçauroient  fournir  proposition  à  laquelle  je  n'en 
rebastisse une  contraire  de  pareille  force.  Qu'on 
ne  crie  donc  plus  api  es  ceulx  qui.  en  ce  troubtei 
se  laissent  doulcement  conduire  à  leur  appétit 
et  au  conseil  de  nature ,  et  se  remettent  à  la 
fortune  commune. 

J'ay  veu,  par  occasion  de  mes  voyages,  qnasi 
touts  les  sains  fameux  de  la  chrestienté*  ;  et,<ie- 
puis  quelques  années ,  ay  commencé  à  m'en 
servir  :  car,  en  gênerai,  j'estime  le  baigner  sa- 
lubre,  et  crois  que  nous  encourons  non  legieres 
incommodités  en  nostre  santé,  pour  avoirperdn 
ceste  coustume,  qui  estoit  généralement  obser* 
vée  au  temps  passé  quasi  en  toutes  les  nations, 
et  est  encores  en  plusieurs,  de  se  laver  le  corps 
touts  les  jours;  et  ne  puis  pasimagincr  que  nous 
ne  vaillions  beaucoup  moins  de  tenir  ainsi  nos 
membres  encroustés,  et  nos  pores  estoupés  de 
crasse.  Et  quant  à  leur  boisson,  la  fortuneabiet 
premièrement  qu'elle  ne  soit  aulcunementenne- 
mie  de  mon  goust;  secondement  die  est  natn- 
relle  et  simple,  qui  aa  moins  n'est  pas  dange- 
reuse si  elle  est  vaine,  de  quoy  je  prends  pour 
respondant  ceste  infinité  de  peuples  de  toutes 
sortes  et  complexions  qui  s'y  assemble  ;  et,  en- 
cores que  je  n'y  aye  apperceu  aucun  elfect  ex- 
traordinaire et  miraculeux,  ains  que,  m'en  in- 
formant un  peu  plus  carieuseiiient  qu'il  ne  se 
faict,  j'aye  trouvé  mal  fondés  et  fauls  touts  les 
bruits  de  telles  opérations  qui  se  sèment  en  ces 
lieux  là,  et  qui  s'y  croyent  (  comme  le  monde 
va  se  piquant  ayséement  de  ce  qu'il  désire), 
toutesfois  aussi  n'ay  je  veu  gueresde  personnes 
que  ces  eaux  ayent  empiré,  et  ne  leur  peultcm 
sans  malice  refuser  cela,  qu'elles  n'esveillent 
l'appétit,  facilitent  la  digestion,  et  nous  prestent 

(0  Plombières,  Bade  en  Suisse,  Albano,  et  San-Pietro,  an* 
près  de  Padoue;  Battagtia,  Lucques  (  Bagno  detia  ViUa)t  f^t 
Vfterbe,  etc.  Il  connaissait  aussi  les  eaux  des  Pyrénées;  et  à 
Epernay,  en  iS80,  le  jésuite  iMaldonat  lui  avait  hit  la  descrip- 
tion des  bains  de  Spa,  où  il  venait  d'accompagner  If .  de  Re- 
vers (  Voyaçe,  1. 1,  p.  9 }.  On  retrouve  id  la  substance  des  lon- 
gues Cl  minutieuses  observations  que  Houtaigne  avait  dIcléB» 
ou  écriic&  lui-même,  eo  lorraine,  t*n  Saisie, d  atUxH^ 
h  V«  U 
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qodqDe  nouveUe  alaigresse,  si  on  n'y  va  par 
trop  abattu  de  forces  ;  ce  que  je  desconseille  de 
bire  :  elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poi- 
gante  myne  ;  elles  peuvent  appuyer  une  incli- 
nation legiere,  ou  prouveoir  à  ta  menace  de 
quelque  altération.  Qui  n'y  apporte  assez  d'a- 
higresse,  pour  pouvoir  jouir  le  plaisir  des  com- 
paignies  qui  s'y  treuvent,  et  des  jpromenades 
et  exercices  à  quoy  nous  convie  la  beauté  des 
lieux  où  sont  communément  assises  ces  eaux, 
il  perd  sans  doubte  la  meilleure  pièce  et  plus 
asseorée  de  leur  effecl.  A  ceste  cause,  j'ay 
choisi  jusques  à  cestc  heure  à  m'arrester  et  à 
me  servir  de  celles  où  il  y  avoit  plus  d'amœnité 
de  lieu ,  commodité  de  logis,  de  vivres  et  de 
eompaignies,  comme  sont  en  France  les  bains 
de  Banieres;  en  la  frontière  d'Ailemaigne  et  de 
Lorraine ,  ceulx  de  Plombières  ;  en  Souysse , 
eealx  de  Bade  ;  en  la  Toscane ,  ceulx  de  Luc- 
qaes  et  spécialement  ceulx  délia  Villa,  des- 
quels j'ay  usé  plus  souvent  et  à  diverses  sai- 
sons. 

Chasque  nation  a  des  opinions  particulières 
touchant  leur  usage,  et  des  loix  et  formes  de 
s'en  servir,  toutes  diverses;  et,  selon  mon  ex- 
périence ,  reffcct  quasi  pareil  :  le  boire  n'est 
aulcunemcnt  rcceu  en  Allemaigne;  pour  toutes 
maladies,  ils  se  baignent,  et  sont  à  grenouiller 
dans  Teau,  quasi  d'un  soleil  à  Taultre  ;  en  Ita- 
lie, quand  ils  boivent  neuf  jours,  ils  s'en  bai- 
gnent pour  le  moins  trente,  et  communément 
boivent  l'eau  mixtionnée  d'aultres  drogues , 
poar  secourir  son  opération  :  on  nous  ordonne 
icy  de  noas  promener  pour  la  digérer  ;  là,  on 
les  arreste  au  lict  où  ils  l'ont  prinse,  jusques  à 
ce  qu'il  l'ayent  vuidée,  leur  eschaufl'ant  conti- 
midlement  Testomacli  et  les  pieds  :  comme  les 
Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire  géné- 
ralement touts  corneter  et  ventouser^  avecques 
scarification  dans  le  bain  ;  ainsin  ont  les  Ita- 
liens leuTsdoecie^,  qui  sont  certaines  gouttières 

(I)  Corneter  cl  venlouser,  icrmes  à  peu  prèssynooyiiies.  Oo 
dit  maiiitcnaDt  venlouser  ;  et  corneUr  est  tout-à-fail  hors  d*u- 
age,  c|iiok|a'oo  trouve  encore  dans  nos  Dictionnaires  moder» 
nch  e4imet  à  ventaïuer.  C.  —  «  II  y  avoit  force  Allemands  qui 
se  tÊâaeieBieonieier  et  scignor.  »  Voytuje  de  Montaigne^  L  I,  p. 
144.  pkB  hanl,  p.  58,  Mootaigiie  mcout<:  que  les  baigneurs,  k 
Bade,  «e  fimt  corneter  et  seigner  ti  fort,  qu'il  a  vu  parfois  les 
iains  putlicques  tfid  semHokni  cstre  de  pur  sang,  J.  V.  L. 

(f)  «OMcAes.  Montaigne  {Voyage,  t.  11,  p.  158)  en  parle 
tens  sa  description  des  bains  detta  VUla  :  nitya  ausH 
eertaàft  esgoutq^Us  nomment  la  doccia  ;  ce  sont  des  tulcaux  par 
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de  ceste  eau  chaulde,  qu'ils  conduisent  par  des 
cannes,  et  vont  baignant  une  heure  le  matin, 
et  autant  l'après  disnée,  par  l'espace  d'un  mois, 
ou  la  teste,  ou  l'estomach,  ou  aultre  partie  du 
corps  à  laquelle  ils  ont  affaire.  Il  y  a  infinies 
aultres  différences  de  coustumes  en  chasque  -. 
contrée;  ou,  pour  mieulx  dire,  il  n'y  a  quasi 
aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aultres. 
Yoylà  comment  ceste  partie  de  médecine,  à  la- 
quelle seule  je  me  suis  laissé  aller,  quoyqu'elle 
soit  la  moins  artificielle,  si  a  elle  sa  bonne  part 
de  la  confusion  et  incertitude  qui  se  veoid  par- 
tout ailleurs  en  cest  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avec- 
ques plus  d'emphase  et  de  grâce,  tesmoing  ces 
denx  epigrammes, 

A^con  hestemo  slgnum  JooU  attigit  :  HU, 
Quamvts  marmoreus,  vim  patitur  medicim 

Bcce  liodie,  jussus  transferrl  ex  œde  veiusta, 
Effertur,  quamvis  sit  deus  atque  lapis*  : 

et  l'aultre, 

léOfXis  nsMscvm  est,  hUarls  eomavU;  et  idem 
Inventus  mane  est  mortuus  Andragoras, 

Tarn  subUœ  mortis  causam,  Faustine,  reqttMsf 
In  somnis  medicwn  viderai  Bermocratem  *  r 

sur  quoy  je  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse,  et  moy, 
avons  en  commun  le  droict  de  patronage  d'un 
bénéfice  qui  est  de  grande  estendue,  au  pied  de 
nos  montaignes,  qui  se  nomme  Lahonlan.  Il 
est  des  habitants  de  ce  coing  ce  qu'on  dict  de 
ceulx  de  la  vallée  d'Angrougne  :  ils  avoient  une 
vie  à  part,  les  façons,  les  vestements  et  les 
mœurs  à  part;  régis  et  gouvernés  par  certaines  | 
polices  et  coustumes  particulières  receues  de 
père  en  tils,  ausquelles  ils  s'obligeoient,  sans 
aultre  contraincte  que  de  la  révérence  de  lenr 
usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  continuéde  toute  an- 
cienneté enune  condition  si  heureose  qu'aulcan 

lesquels  on  reçoit  Ceau  chaulde  en  diverses  paroles  du  cori»  et 
natammenl  à  la  teste,  par  descanaulx  qui  descendent  sur -vous 
sans  cesse,  ei  vous  viennent  battre  lapartie,  l'eschauffent,  et  pids 
l'eau  se  receolt  par  un  canal  de  bois,  comme  ceUty  des  bucaidie- 
res,  le  long  duquel  eUe  découle,  J.  V.  L. 

(i)  Le  médecin Alcon  toucha  hier  la  statue  de  Jupiter;  et 
tout  marbre  quil  csi^  Jupiter  a  éprouvé  la  vertu  du  médecin  : 
aujourd'liui  on  le  tire  de  9on  vieux  temple  ;  et  quoiquMl  soit 
dieu  et  pierre,  on  va  Tenterrer.  Aqsoïie,  Epfgr.,  74. 

(i)  Hier,  Andragoras  se  baigna  avec  nous,  soupa  gataneol; 
et  on  Ta  trouvé  mort  ce  matin.  Voulez-vous  savoir,  Faustinus^ 
quelle  esl  la  cause  d*une  mort  si  subite  ?  Il  avait  vu  en  songo 
le  méc'ecln  Hermocrate.  Martial,  vt,  55. 
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juge  vojiçîn  ^'avoH  esté  en  peine  de  s'informer 
de  leur  affaire  ;  aulcua  advpcat  employé  à  leuf 
donner  advi$,  ny  ei^irangier  appeAé  pour  es- 
tejndre  leurs  querelles ,  et  n'a  voit  on  jamais 
vea  anlcup  de  ce  destroict  ^  à  Faumosne  :  ils 
fuyoient  les  alliances  et  le  commerce  de  Faul- 
tre  monde  pour  n'altérer  la  pureté  de  leur  po- 
lice ;  jusques  a  ce,  cpmme  ils  recitent,  que  Tun 
d'entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs  pères, 
ayant  l'ame  espoinçonnée  d'une  noble  ambition, 
alla  s'adviser,  pour  mettre  son  nom  en  crédit 
et  réputation,  de  faire  Tun  de  ses  enfants  mais- 
tre  Jean  ou  maistre  Pierre,  et  l'ayant  faict 
ins\r^ire  à  çscrire  en  quelque  ville  voisine^  te 
rendit  enfin  un  beau  notaire  de  village.  Cestuy 
cy ,  devenu  grand*,  commencea  à  desdaigner 
leurs  anciennes  coustumcs ,  et  à  leur  mettre 
en  teste  la  pompe  des  régions  de  deçà  :  le  pre- 
mier de  ses  compères  à  qui  on  escorna  une 
chèvre,  il  luy  conseilla  d'en  demander  raison 
aux  juges  royaux  d'autour  de  là  ;  et  de  cestuy 
cy  à  un  aultre,  jusques  à  ce  qu'il eust  tout  abas- 
tardy.  A  la  suite  de  ceste  corruption,  ils  disent 
qu'il  y  en  surveint  '  incontinent  un'  aultre 
de  pire  conséquence,  par  le  moyen  d'un  méde- 
cin à  qui  il  print  envie  d'espouser  une  de  leurs 
filles  et  de  s'habituer  parmy  eux.  Cestuy  cy 
commencea  à  leur  apprendre  premièrement  le 
nom  des  fiebrres,  des  rheumes  et  des  apostu- 
mes,  la  situation  du  cœur,  du  foye  et  des  intes- 
tins, qui  estoit  une  science  jusques  lors  très 
etloiûgnéede  leur  cognoissance;  et,  au  lieu  de 
l^il,  de  quoy  ils  avoient  apprins  à  chasser  tou- 
tes sortes  demaulx ,  pour  aspres  et  extrêmes 
qu'ils  feussent,  il  les  accoustuma,  pour  une 
toux  ou  pour  un  morfondement,  à  prendre  les 
mixtions  estrangieres,  et  commencea  à  faire  tra- 
fleque  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi 
de  leur  mort.  Ils  jurent  que,  depuis  lors  seule- 
ment, ils  ont  apperceu  que  le  serein  leur  appe- 
santissoit  la  teste,  que  le  boire,  ayant  chauld, 
apportoit  nuisance,  et  que  les  vents  de  l'au- 
tomne estoient  plus  griefs  que  ceulx  du  prin- 
temps ;  que,  depuis  l'usage  de  ceste  fpedecine, 
ils  se  treuvent  accablés  d'une  légion  de  mala- 
dies inaccoustumées,  et  qu'ils  apperceoivent  un 
gênerai  deschet  en  leur  ancienne  vigueur,  et 
leurs  vies  de  moitié  raccourcies.  Voylà  le  pre- 
qûer  de  mes  contes.  l 

'  (I)  DistrkL  &  J. 
(9^  edit  de  1S8S,  /bl.  890 }  <i  Oemw  tnooticor,  » 


L'auUre  est  qu'avi^nt  ma  subifctiqi^  gTi^vc- 
leuse,  oyant  faire  ca^  dq  sans  oe  \)oucà  p^- 
sieurs  comme  d'une  manne  céleste  envoyée  qf 
ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et  conserva- 
tion de  la  vie  humaine,  et  en  oyant  parler  à  des 
gents  d'entendement  comme  d*une  drogue  ad- 
mirable et  d'une  opération  infaillible,  moy, 
qui  ay  tousjours  pensé  estre  en  bute  atouts  les 
accidents  qui  peuvent  toucher  tout  aultre 
homme,  prins  plaisir,  en  pleine  santé,  a  me 
prouveoir  de  ce  miracle  \  et  commanday  chez 
moy  qu'on  me  nourrist  un  bouc  selon  la  re- 
cepte  :  car  il  fault  que  ce  soit  aux  mois  les  plus 
chaleureux  de  l'esté  qu'on  le  retire,  et  qu'on 
ne  luy  donne  à  manger  que  des  herbes  aperi- 
tifves  et  à  boire  que  du  vin  blanc.  Je  me  ren- 
dis de  fortune  chez  moy  le  jour  qu'il  debvoil 
estre  tué:  on  me  veint  dire  que  mon  cuisinier 
trouvoit  dans  la  panse  deu:!^  ou  trois  grosses 
boules  qui  se  chocquoient  Tune  Taultre  parmy 
sa  mangeaille.  Je  feus  curieux  de  faire  appor- 
ter toute  ceste  tri  paille  en  ma  présence,  et  fais 
ouvrir  ceste  grosse  et  large  peau.  Il  en  sortit 
trojs  gros  corps,  legiers  comme  des  esponges^ 
de  façon  qu'il  semble  qu'ils  soient  creux;  durs, 
au  demourant,  par  le  dessus,  et  fermes,  bigar- 
rés de  plusieurs  couleurs  mortes  ;  l'un  paràict 
en  rondeur,  à  la  mesure  d'une  courte  boule  ;  les 
aultres  deux  un  peu  moindres ,  ausquels  l'ar- 
rondissement est  imparfaict,  et  semble  qu'il  s'y 
acheminast.  J'ay  trouvé,  m*en  estant  faict  en- 
quérir à  ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de 
ces  animaulx,  que  c'est  un  accident  rare  et  inu- 
sité. Il  est  vraysemblable  que  ce  sont  des  pier- 
res cousines  des  nostres;  et  s'il  est  ainsi,  c'est 
une  espérance  bien  vaine  aux  graveleux  de 
tirer  leur  guarison  du  sang  d'une  beste  qui  s*en 
alloit  elle  mesme  mourir  d'un  pareil  mal.  Car 
de  dire  que  le  sang  ne  se  sent  pas  de  ceste  con- 
tagion, et  n'en  altère  sa  vertu  accoustuméc, 
il  est  plustost  à  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien 
en  un  corps  que  par  la  conspiration  et  commu- 
nication de  toutes  les  parties  ;  la  masse  agit 
tout'  entière,  quoyque  l'une  pièce  y  contribue 
pliis  que  l'aultre,  selon  la  diversité  des  opéra- 
tions :  parquoy  il  y  a  grande  apparence  qu'ai 
toutes  les  parties  de  ce  boue  il  y  avoit  quelque 
qualité  pétrifiante  ^  Ce  n'estoit  pas  tant  pour  la 

(0  £dit.  de  158$,  ^o<.  340  :  «  Et  si  cesie  besie  est  suivie  à 
c«ste  maladie.  Je  treuve  qu'cUe  a  esié  mal  cboisie  pour  nom  j 
senrir  de  medicameot.  Ce  n*esioU,  etc.  » 
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crainte  de  l'advenlr,  et  pour  moy,  qae  j'estois 
carîeax  de  ceste  expérience  :  comme  c'estoit 
qu'il  advient  chez  moy,  ainsi  qu'en  plusieurs 
maisons,  que  les  femmes  y  font  amas  de  telles 
menues  drogueries  pour  en  secourir  le  peuple, 
usant  de  mesme  recepte  à  cinquante  maladies, 
et  de  telle  recepte  qu'elles  ne  prennent  pas  pour 
dles,  et  si  triumphent  en  bons  événements. 

Aa  demourant,  j'honore  les  médecins,  non 
pas»  suyvant  le  précepte  S  pour  la  nécessité 
(car  à  ce  passage  on  en  oppose  un  aultre  du 
prophète  reprenant  le  roy  Asa  d'avoir  eu  re- 
cours an  médecin^),  mais  pour  l'amour  d'eulx 
mesmes,  en  ayant  veu  beaucoup  d'honnestes 
hommes  et  dignes  d'estre  aimés.  Ce  n'est  pas  à 
enlx  que  j'en  veulx,  c'est  à  leur  art:  et  ne  leur 
donne  pas  grand  blasme  de  faire  leur  proufit 
denostre  sottise,  car  la  pluspart  du  monde  faict 
ainsi  ;  plusieurs  vacations',  et  moindres,  et  plus 
dignes  que  la  leur,  n'ont  fondement  et  appuy 
qu'aux  abus  publicques.  Je  les  appelle  en  ma 
eompaignie  quand  je  suis  malade,  s'ils  se  ren- 
contrent à  propos ,  et  demande  à  en  estre  en- 
tretenu :  et  les  paye  comme  les  aultres.  Je  leur 
donne  loy  de  me  commander  de  m'abrier 
chauldement ,  si  je  l'aime  mieulx  ainsi  que  d'aul- 
tre  sorte  :  ils  peuvent  choisir  d'entre  les  por- 
reanx  et  les  laictues  dequoy  il  leur  plaira  que 
mon  bouillon  se  fasse  et  m' ordonner  le  blanc 
OQ  le  clairet;  et  ainsi  de  toutes  aultres  choses 
qui  sont  indifférentes  à  mon  appétit  et  usage. 
f  entends  bien  que  ce  n'est  rien  faire  pour  eulx, 
d'autant  que  l'aigreur  et  l'estrangeté  sont  acci- 
dents de  l'essence  propre  de  la  médecine.  Ly- 
cargus  ordonnoit  le  vin  aux  Spartiates  mala- 
des; pourquoy?  parce  qu'ils  en  haîssoient  l'u- 
sage, sains  :  tout  ainsi  qu'un  gentilhomme,  mon 
voisin,  s*en  sert  pour  drogue  très  salutaire  à  ses 
fiebvres,  parce  que  de  sa  nature  il  en  hait  mor- 
tellement le  goust.  Combien  en  veoyons  nous 
d*entre  eulx  estre  de  mon  humeur?  desdaigner 
la  médecine  pour  leur  service  et  prendre  une 
forme  de  vie  libre  et  toute  contraire  à  celle 
qu'ils  ordonnent  à  aultruy?  Qu'est  cela,  si  ce 
n'est  abuser  tout  destrousséement  de  nostre 
simplicité?  car  ils  n'ont  pas  leur  vie  et  leur 
santé  moins  chère  que  nous ,  et  accommode* 

(I)  Botnfamttaewin  pnpur  neceuUalem»  Eccles. ,  XXXVni,  I . 
(I)  Jifc  te  UifittnUâiê  êua  quœtivM  Dominum,  ted  magit  fn 
■wrtli-  nwBii  «M»  eimfimu  eif.  ParaUpoiiieo.,  n,  i6,ta 


roient  leurs  effects  à  leurs  doctrines  s'ils  n'ei^ 
cognoissoient  eulx  mesmes  la  faulseté. 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur, 
Timpatience  du  mal,  une  furieuse  et  indiscrète 
soif  de  la  guarison  qui  nous  aveugle  ainsi  :  c'est 
pure  lascheté  qui  nous  rend  nostre  croyances! 
molle  et  maniable.  La  plus  part  pourtant  ne 
croyent  pas  tant  comme  ils  endurent  et  laissent 
faire  ;  car  je  les  ois  se  plaindre  et  en  parler 
comme  nous;  mais  ils  se  résolvent  enfin:  «Que 
feroy  je  doncques?  n  Comme  si  l'impatience 
estoit  de  soy  quelque  meilleur  remède  que  la 
patience.  Y  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont 
laissés  aller  à  ceste  misérable  subjection  qui  ne 
se  rende  egualement  à  toutes  sortes  d'impostu- 
res? qui  ne  se  mette  à  la  mercy  de  quiconque  a 
ceste  impudence  de  luy  donner  promesse  de  sa 
guarison?  Les  Babyloniens  portoient  leurs  ma- 
lades en  la  place  :  le  médecin,  c'estoit  le  peu- 
ple; chascun  des  passants  ayants,  par  huma- 
nité et  civilité,  à  s'enquérir  de  leur  estât,  et, 
selon  son  expérience,  leur  donner  quelque  ad  vis 
salutaire  ^  Nous  n'en  faisons  gueres  aultre- 
ment;  il  n'est  pas  une  seule  femmelette  de  qui 
nous  n'employons  les  barbotages*  et  les  bre- 
vets: et  selon  mon  humeur,  si  j'avois  à  en  ac- 
cepter quelqu'une,  j'accepterois  plus  volontiers 
ceste  médecine  qu'aulcune  aultre;  d'autant 
qu'au  moins  il  n'y  a  nul  dommage  à  craindre. 
Ce  qu'Homère**  et  Platon  disoient  des  iEgyp- 
tiens  qu'ils  estoient  tous  médecins,  il  se  doibt 
dire  de  touts  peuples:  il  n'est  personne  qui  ne 
se  vante  de  quelque  recepte  et  qui  ne  la  bazarde 
sur  son  voisin  s'il  l'en  veult  croire.  J'estois, 
l'aultre  jour,  en  une  eompaignie  où  je  ne  scais 
qui  de  ma  confrairie  apporta  la  nouvelle  d'une 
sorte  de  pilulles  compilées  de  cent  et  tant  d'in- 
grédients, de  compte  faict  :  il  s*en  esmeut  une 
festeetune  consolation  singulière:  car  quelro^ 
chier  soubtiendroit  l'effort  d'une  si  nombreuse 
batterie?  J'entends  toutefois,  par  ceulx  qui  l'es- 
sayèrent, que  la  moindre  petite  grave*  ne  dai- 
gna s'en  esmouvoir. 

Je  ne  me  puLs  desprendre  de  ce  papier  que  je 

(1)  C'est  une  Joi,  dit  IUrod.,  1, 197,  sagemeot  établie.  H 
n*est  pas  permis,  aJouie-t*U,  de  passer  prto  d*an  t^filiili'iMm 
lui  demaDder  quel  est  son  mal.  Vovez  aussi.  Strabor,  XVI, 
p.  lOM.  J.  V.  L. 

(9  Billets  sospeiidas  au  ooa  eo  forme  d*4Miufefiei.  B.  J. 

(5)  Odystée,  IV,15l;  Plot.,  Que  les  àêUtknmwÊtm^  Im 
raison,  c.  6  de  la  traductloo  d^Amyot.  €• 

(4)  Gravier, 
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n'en  die  eneorcs  ce.  mot  sur  ce  qu'ils  nous  don- 
nent pour  respondant  de  la  ceniiude  de  leurs 
drogues  l'expérience  qu'ils  ont  faictc:  la  plus 
pari,et,ee  crois  je.  plus  des  deux  liersdes  ver- 
tus médecin  aies,  consistent  en  la  quinteessencc 
ou  propriété  occulte  des  simples,  de  laquelle 
nous  ne  pouvons  avoir  aullre  instrociion  que 
l'usage;  car  quinleessence  n'est  aullre  chose 
qu'une  qualité  de  laquelle,  par  nostre  raison, 
nous  ne  sçavons  irouver  la  cause.  En  telles 
preuves,  celles  qu'ils  disent  avoir  acquises  par 
l'inspiration  de  quelque  daimon,  je  suis  con- 
lenl  de  les  recevoir  tcar,  quant  aux  miracles, 
je  n'y  louche  jamais)  ;  ou  bien  encores  les  preu- 
ves qui  se  tirent  des  choses  qui,  pour  aullre 
considération ,  tumbent  souN'cnl  en  nosii'e 
usage,  comme  si,  en  la  laine  de  quoy  nous  avons 
uccoustumé  de  nous  veslir,  il  s'est  trouvé,  par 
accident, quelque  occulte  proprii-té  dcssicalifve 
qui  guarisse  les  mules  au  talon,  et  si  au  raifort 
que  nous  mangeurs  pour  la  nourrilure  il  s'est 
rencontré  quelque  opération  aperilifve  :  Galen 
recite  qu'il  adveini  à  un  ladre  Je  recevoir  guii- 
risoR  par  le  moyen  du  vin  qu'il  beul,  d'autani 
que  de  fortune  une  vipère  s'estoit  coulée  dans 
ie  vaisseau.  ISous  trouvons  en  cest  exemple  le 
moyen  el  une  conduicte  vraysemblable  à  cesie 
expérience,  comme  aassi  en  celles  ausquelles 
les  médecins  disent  avoir  esté  acheminés  par 
l'exemple  d'aulcunes  Lestes  ;  mais  en  la  plus 
part  des  auhres  expériences  à  quoy  ils  disent 
avoir  esté  conduicis  par  la  forlune  et  n'avoir 
eu  aultre  guide  que  le  bazard,  je  Ireuve  le  pro- 
grès de  ceste  information  incroyable.  J'imagine 
riiomme,  regardant  autour  de  lay  le  nombre 
inPiny  des  choses,  plantes,  animaulx ,  meiaulx  ; 
je  ne  sçais  par  où  luy  faire  commencer  son  es- 
sny  :  el,  quand  sa  première  fanlasie  se  jeclera 
sur  la  corne  d'un  élan,  à  quoy  il  fault  presler 
une  créance  bien  molle  et  aysée,  il  se  treuve 
encores  autant  empesché  en  sa  seconde  opéra- 
tion; il  luy  est  proposé  tant  de  maladies  et  tant 
de  circonslances  qu'avant  qu'il  soit  venu  à  la 
certitude  de  ce  poinctoû  doibt  joindre  la  per- 
-  fection  de  son  expérience,  le  sens  humain  v 
perd  son  latin  :  et  avant  qu'il  ay  t  trouvé,  parmy 
teste  infinité  de  choses,  que  c'est  ceste  corne; 
pamiy  cesle  inrinilé  de  uialadies,  l'epilepsie; 
tint  de  complexions,  au  melancholiqne  ;  Isnt 
de  saisons,  en  byver  ;  tani  de  nations,  au  Fran- 
vois;  tani  d'aagcs,  en  la  vieiltcsse:  laot  de  mu- 


tations célestes,  en  la  conjonction  de  Venus  et 
de  Saturne  ;  tant  de  parties  du  corps,  au  doigt  : 
à  tout  cela,  n'estant  guidé  ny  d'argument,  ny 
de  conjecture,  ny  d'exemple,  ny  d'inspiraiioo 
divine,  ains  du  seul  mouvement  de  la  fortune, 
il  fauldroit  que  ce  feust  par  une  Fortune  [lar- 
faictement  artificielle, reglte  et  melliodique.  Et 
puis,  quand  la  guarison  feut  faiclc,  comment  se 
peut  il  asseurer  que  ce  ne  feust  que  le  mal  es- 
toit  arrivé  à  sa  période?  ou  un  elTect  do  ha- 
zard?  ou  l'opération  de  quelque  aullre  chose 
qu'il  eust  ou  mangé,  ou  beu,  ou  touclié  ce  jour 
là?  ou  le  mérite  des  prières  de  sa  mère  grand? 
Dadvantage,  quand  ceste  preuve  aurait  esté 
parfaicle,  combien  de  fois  feut  elle  réitérée?  et 
ceste  longue  chordée  de  fortunes  et  de  rencon- 
tres, r'enlilée  pour  en  conclure  une  règle?  Quand 
elle  sera  conclue,  par  qui  est  ce?  De  tant  de 
millions,  il  n'y  a  que  trois  bommes  qui  se  mes- 
lent  d'enregistrer  leurs  expériences  :  le  sort 
aura  il  lencontré  à  poinct  nommé  l'un  de  ceuU 
cy?  quoy,  si  un  aultre,  et  si  cent  aullres  ont 
faict  des  expériences  contraires?  A  l'advcniure 
y  verrions  nous  quelque  lumière,  si  loulsle* 
jugements  et  raisonnements  des  hommes  nous 
esioicnt  cc^neus:  mais  que  trois  tesnioings  el 
trois  docteurs  régentent  i'bumain  genre,  ce 
n'est  pas  la  raison  :  il  fauldroit  que  l'humaiw 
nature  les  eust  députés  el  clioisis,  et  qu'ils 
feussent  déclarés  nos  syndics  par  expresse 
procuration. 

A  MADAME  DE  DURAS'. 

«  Madame,  vous  me  trouvasies  sur  ce  pasder- 
nierementquevousmeveinstesveoir.Parceqn'il 
pourra  estre  que  ces  inepties  se  rencontreront 
quelquesfois  entre  vos  mains,  je  venlx  aussi 
qu'elles  portent  tesmoignage  que  l'aucteur  se 
sent  bien  forlhonnorédelafaveurque  vous  leur 
ferez.  Vous  y  recognoistrez  ce  mesme  port  et  ce 
mcsme  air  que  vous  avez  veu  en  sa  conversation. 
Quand  j'eusse  peu  prendre  quelque  aultre  faoa 
que  la  mienne  ordinaire,  et  quelque  anhre  forme 

W  Margunile  d«  Gramoat.  BBs  d'ADlolne  v Iramie  ifuM, 
ei  d'ittItDe  de  CleroMni  ;  veuve  de  Jeu  do  Durfnt,  «ciiwwr 
(le  Duras,  que  le  roi  de  NavariP.  defMite  Heori  ÏV,  ofoii  o 
ins  len  le  pape  Gf«golre  xm,  et  qui  Ait  tué  prèi  <lr  U- 
voump,  uiu  lalwer  de  poMérilé.  Son  trtre  lacqoa,  Bortt» 
«CM,  fui  le  ptre  de  Cui-.^ldoiicc  de  Duiftirt.  narqul»  de  l»>- 
iTtt,  coonrt  iln  nraan.  Me,  dniil  If  lil».  niMwtol  *  Foact 
tcuMxHiii^  XIV,  foma  t>1>n>ndi''*sdor»<Jpi*rg'^J.  ï.l- 
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plus  honorable  et  oieitlcurejenel'eusse  pas  faict; 
car  je  ne  veulx  rien  tirer  de  ces  escripts,  sinon 
quMIs  me  représentent  à  vostre  mémoire  au 
naturel.  Cesmesmes  conditions  et  facultés,  que 
vous  avez  practiquées  et  recueillies,  madame, 
avecques  beaucoup  plus  d'honneur  et  de  cour- 
toisie qu'elles  ne  méritent,  je  les  veulx  loger, 
mais  sans  altération  et  changement,  en  un  corps 
solide  qui  puisse  durer  quelques  années,  ou 
quelques  jours  après  moy,  où  vous  les  retrou- 
verez, quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir 
la  mémoire,  sans  prendre  aultrement  la  peine 
de  vous  en  souvenir;  aussi  ne  le  valent  elles 
pas  :  je  désire  que  vous  continuez  en  moy  la  fa- 
veur de  vostre  amitié,  par  ces  mesmes  qualités 
par  le  moyen  desquelles  elle  a  esté  produicte. 

«  Je  ne  cherche  aulcunement  qu'on  m'aime 
et  estime  mieulx  mort  que  vivant  ;  l'humeur  de 
Tibère^  est  ridicule,  et  commune  pourtant,  qui 
avoit  plus  de  soing  d'estendre  sa-  renommée  à 
l'ad  venir  qu'il  n'avoit  de  se  rendre  estimable  et 
agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  j'estois 
de  ceulx  à  qui  le  monde  peult  debvoir  louange, 
je  Ten  quitterois  pour  la  moitié  et  qu'il  me  la 
payast  d'advance  ;  qu'elle  se  hastast  et  amon- 
cdast  tout  autour  de  moy  plus  espesse  qu'a- 
longée,  plus  pleine  que  durable  ;  et  qu'elle  s'e- 
vanooist  hardiement  quand  et  ma  cognoissance 
et  quand  ce  doulx  son  ne  touchera  plus  mes 
aureîlles.  Ce  seroit  une  sotte  humeur  d'aller^  à 
ceste  heure  que  je  suis  prest  d'abandonner  le 
commerce  des  hommes,  me  produire  à  eulx  par 
une  nouvelle  recommendation.  Je  ne  foys  nulle 
recepte  des  biens  que  je  n  ay  peu  employer  à 
l'usage  de  ma  vie.  Quel  que  je  soyeje  le  veulx 
estre  ailleurs  qu'en  papier:  mon  art  et  mon  in- 
dustrie ont  esté  employés  à  me  faire  valoir 
moy  mesme;  mes  estudes,  à  m'apprendreà 
fiûre,  non  pas  à  escrire.  J'ay  mis  touts  mes  ef- 
forts à  former  ma  vie  ;  voylà  mon  mestier  et 
mon  ouvrage  :  je  suis  moins  faiseur  de  livres 
que  de  nulle  aulire  besongne.  J'ay  désiré  de  la 
sufiisance  pour  le  service  de  mes  commodités 
présentes  et  essentielles,  non  pour  en  faire  ma- 
gasin et  reserve  à  mes  héritiers.  Qui  a  de  la 
valeur,  si  le  face  cognoistre  en  ses  mœurs,  en 
ses  propos  ordinaires,  à  tralcter  l'amour  ou  des 
querelles,  au  jeu,  au  lict,  à  la  table,  à  la  con- 

(1)  Qulftpe  iUi  non  peruidj  curœ  gratia  prœteittimnf  qnam  in 
poiïierm  aiaùUio.  Tacite,  Anmtl.f  VI,  4G. 


duicte  de  sesaflaires  et  oeconomie  de  sa  maison  : 
ceulx  que  je  veois  faire  de  bons  livres  soubs  de 
meschantes  chausses  eussent  premièrement  faict 
leurs  chausses  s'ils  m'en  eussent  creu  :  deman 
dez  à  un  Spartiate  s'il  aime  mieubiL  estre  boa 
rhetoricien  que  bon  soldat  ;  non  pas  moy  ^  que 
bon  cuisinier,  si  je  n'avois  qui  m'en  servist. 
Mon  Dieu  !  madame,  que  je  haïrois  une  telle 
recommendation  d'estre  habile  homme  par  es- 
cript  et  estre  un  homme  de  néant  et  un  sot  ail- 
leurs !  J'aime  mieulx  encores  estre  un  sot  et  icy 
et  là  que  d'avoir  si  mal  choisi  où  employer  ma 
valeur.  Aussi  il  s'en  fault  tant  que  j'attende  à 
me  faire  quelque  nouvel  honneur  par  ces  sot- 
tises que  je  ferai  beaucoup  si  je  n'y  en  perds 
point  de  ce  peu  que  j'en  avois  acquis  ;  car, 
oultre  ce  que  ceste  peincture  morte  et  muette 
desrobbera  à  mon  estre  naturel,  elle  ne  se  rap- 
porte pas  à  mon  meilleur  estât,  mais  beaucoup 
descheu  de  ma  première  vigueur  et  alaigresse, 
tirant  sur  le  flestri  et  le  rance  :  je  suis  sur 
le  fond  du  vaisseau  qui  sent  tantost  le  bas  et 
la  lie. 

«  Au  demourant,  madame,  je  n'eusse  pas  osé 
remuer  si  hardiement  les  mystères  de  la  mé- 
decine, attendu  le  crédit  que  vous  et  tant  d'aul- 
tres  luy  donnez,  si  je  n'y  eusse  esté  acheminé 
par  ses  aucteurs  mesmes.  Je  crois  qu'ils  n'en 
ont  que  deux  anciens  latins,  Pline  et  Celsus  : 
si  vous  les  veoyez  quelque  jour,  vous  trouve- 
rez qu'ils  parlent  bien  plus  rudement  à  leur 
art  que  je  ne  foys;  je  ne  foys  que  la  pincer',  ils 
l'esgorgent.  Pline'  se  mocque  entre  aultres 
choses  dequoy,  quand  ils  sont  au  bout  de  leur 
chorde^,  ils  ont  inventé  ceste  belle desfaicte,  de 
r'envoyer  les  malades  qu  ils  ont  agités  et  tour- 
mentés pour  néant  de  leurs  drogues  et  régimes 
les  uns  au  secours  des  vœux  et  miracles,  les 
aultres  aux  eaux  chauMes.  (Ne  vous  courrou- 
cez pas,  madame  ;  il  ne  parle  pas  de  celles  de 
deçà,  qui  sont  soubs  la  protection  de  vostre 
maison  et  toutes  Gramontoises.)  Ils  ont  une 
tierce  sorte  de  desfaicte  pour  nous  rliasser 
d'auprîs  d'eulx  et  se  descharger  des  reproches 

(f  )  Pour  moi,Je  n'abnerait  mime  pas  mieux  étu  bon  rhéior^' 
cien  que  bon  cuitbtier,  «I,  etc.  J.  V.  L. 

(3)  c'esi-ft-dire,  jenefakque  pincer  cette  art  det  médtcbu  : 
Montaigne  dit  presque  toi^ours  art  ftaiinin.C. 

(3)  PLi!(E,XXIX,  I.  J.  V.  L. 

lij  Ou  (te  leur  iathf,  comme  daos  l'éditiOD  <fi-4«  de  il 
fil,  3421^*0.  J.  V.  L. 
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que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d'amende- 
ment à  nos  mautx  qu'ils  ont  eu  si  longtemps  en 
gouvernement  qu'il  ne  leur  reste  plus  aulcune 
invention  à  nous  amuser,  c'est  de  nous  en- 
voyer chercher  la  honte  de  l'air  de  quelque 
aultre  contrée.  Madame,  en  voylà  assez  ;  vous 
me  donnez  bien  congé  de  reprendre  le  (il  de 
mon  propos,  duquel  je  m'esiois  destoumé  pour 
vous  entretenir.  ■ 

Ce  feut,  ce  me  semble,  Periclès,  lequel  estant 
enquis  comme  il  se  portoil:  -  Vous  le  pouvez, 
dict  il,  juger  par  là,  -  en  montrant  des  brevets 
qu'il  avoit  attachés  au  colet  au  bras',  Ilvouloit 
inférer  qu'il  estoil  bien  malade,  puisqu'il  en  es- 
toit  venu  jusques  là  d'avoir  recours  à  choses  si 
vaines  et  de  s'eslre  laissé  equipper  en  ceste  fa- 
çon. Je  ne  dis  pas  que  je  ne  puisse  estre  em- 
porté un  jour  à  ceste  opinion  ridicule  de  re- 
mettre ma  vie  et  ma  santé  à  la  mercy  et  gou- 
vernement des  médecins  ;  je  pourray  tumber 
en  ceste  resverie,  Je  ne  me  puis  respondre  de 
ma  fermeté  future  :  mais  lors  aussi,  si  quel- 
qu'un s'enquiert  à  moy  comment  je  me  porte, 
je  luy  ponrray  dire  comme  Periclès  :  -  Vous  le 
pouvez  juger  par  là,  <•  montrant  ma  main  char- 
gée de  six  dragmes  d'opiate.  Ce  sera  un  bien 
évident  signe  d'une  maladie  violente  ;  j'auray 
mon  jugemen'  merveilleusement  desmanché; 
si  l'impatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  sur 
moy,  on  en  pourra  conclure  une  bien  aspre 
fiebvre  en  mon  ame. 

J'ay  prios  la  peine  de  plaide:"  ceste  cause, que 
j'entends  assez  mal,  pour  appuyer  un  peu  et 

(I)  PLDT.,  Vie  de  PfikUs.  c.  11.  Id  brteef  signifie  ce  que 
Im  LiiIds  appelaient  iiTnul.liini,  prËtcrralll  conirc  le  pobon, 
IM  cnctKKilctDenu,  ele, ,  qu'on  aHachM  au  cal,  au  poignet  mi 
mare  p«rUe  dw  eorp*.  En  *e  déaabdUDt  ée  la  dNM,  on  en  a 
pmque  perdo  le  nom.  C. 
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conforter  la  propension  naturelle  contre  les 
drogues  et  praclique  de  nostre  médecine,  qui 
s'est  dérivée  en  moy  par  mes  ancestrrs;  à  tîn 
que  ce  ne  feast  pas  seulement  une  ladination 
stupide  et  téméraire,  et  qu'elle  eust  un  peu  phu 
de  forme;  aussi,  que  ceulx  qui  me  veoyeni  si 
ferme  contre  les  exhortements  et  menaces  qu'on 
me  faict  quand  mes  maladies  me  pressent,  ne 
pensent  pas  que  ce  soit  simple  opiniastrelé;  ou 
qu'il  y  ayt  quelqu'un  si  fascheux  qui  juge  en- 
cores  que  ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire: 
ce  serott  un  désir  bien  assené*  de  vouloir  tirer 
honneur  d'une  action  qui  m'estcommuneavec- 
ques  mon  jardinier  et  mon  mtiletier!  Certes, 
je  n'ay  point  le  cœut-  si  enflé  ny  si  venteùl 
qu'un  plaisir  solide,  charnu  et  moelleux,  contint 
la  santé,  je  l'allasse  escbanger  pour  un  plaiàr 
imaginaire .  spirituel  et  aSré  :  la  gloire,  voire 
celle  desquatre  fils  Aymon,  est  trop  cher  ache- 
tée k  un  homme  de  mon  humeur,  si  elle  lay 
couste  trois  bons  accès  de  cholique-lA  santé, 
de  par  Dieu  I  Ceulx  qui  aiment  nostre  mededne 
peuvent  avoir  aussi  lenrs  considérations  bon- 
nes, grandes  et  fortes  ;  je  ne  hais  point  lesfim- 
tades  contraires  aux  miennes  :  il  s'en  fouit  tant 
que  je  m'effarouche  de  veoir  de  la  discordante 
de  mes  jugements  à  ceulx  d'anltmy,  et  quejc 
me  rende  incompatible  à  la  société  des  hommes 
pour  estre  d'aultre  sens  et  party  que  le  mien, 
qu'au  rebours  (comme  c'est  la  pins  générale 
^çon  que  nature  ayt  snyvy  qne  la  variété,  et 
plus  aux  esprits  qu'aux  corps,  d'autant  qn'ik 
sont  de  substance  plus  sonpple  et  susceptible  de 
formes),  je  trenve  bien  plus  rare  de  yeoir  con- 
venir nos  humeurs  et  nos  dessetngs.  Et  ne  ftnt 
jamais  au  monde  deox  opinions  pareiOes,  non 
plus  qne  deux  potk  ou  deux  grains:  leur  plu 
imiverselle  qualité,  c'eat  la  diversité. 
'U  saui,  prit  ir 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Be  Vùiik  et  de  Ifumnesle. 

Personne  à'eftt  exëmj[>t  de  dire  des  fedaises  \ 
le  itialheùr  eM  de  les  dlit  enrieilsement  : 

,Itœ  Ute  magno  conatu  magnas  nugas  âixerlt  t. 

Cela  ne  me  touehe  pas  :  les  miennes  m'eschap- 
peut  aussi  nonchalamihent  qu'elles  le  valent  ; 
dou  bien  leur  prend:  je  les  quitterais  soub- 
dain,  à  peu  de  coust  quMl  y  eust;  et  ne  les 
achette  ny  ne  les  vends  que  ce  qu^elles  poisent  ; 
je  parle  au  papier,  comme  je  parle  au  premier 
que  je  rencontre.  Qu'il  soit  vray ,  voicy  de 
qaoy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  deteslablci 
ptiîsque  Tibère  la  refusa  à  si  grand  interest? 
On  luy  manda  d^Allemaigne  que,  s'il  le  trouvoit 
bon«  on  ledesferolt  d'Arminius  par  poison^: 
c^estoit  le  plus  puissant  ennemy  que  les  Ro- 
mains eussent,  qui  les  avoit  si  vilainement  traie* 
tes  soubs  Yarus,  et  qui  seul  empescboit  Tac- 
croissement  de  sa  domination  en  ces  contrées 
là.  U  felt  response  •*  que  le  peuple  romain  avoit 
accoustumé  de  se  venger  de  seà  ennemis  par 
voye  ouverte,  les  armes  en  main  ;  non  par 
fraude  et  en  cachette^:*»  il  quitta  Tutile  pour 
Tboimeste.  C'estoit,  me  direz  vous,  un  affron*- 
teor  :  je  le  crois  ;  ce  n*est  pas  grand  miracle 
à  gents  de  sa  profession:  mais  la  confession 
delà  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche 
de  celuy  qui  la  hayt  ;  d'autant  que  la  vérité  la 
luy  arrache  par  force^  et  que  s'il  ne  la  veult 
recevoir  en  soy,  au  moins  il  s'en  couvre  pour 
s^en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  esfplein 
d'imperfection:  mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en 
nature,  non  pas  l'inutilité  mesme  ;  rien  ne  s'est 
ingéré  en  cest  univers  qui  ne  tienne  plaee  op^ 
portune.  Nostre  estre  est  eimenté  de  qualités 

(I)  Cet  lioaune  ya  me  dire  avec  gronde  cmpbafle  de  gran- 
det  foUiies.  Tsa.,l7eaiii,,ac.  UI»  se  S,  v.  8« 

fl)  TAC11K,  Annal.,  Il,  88.  C. 

(3)  Jton  fraude,  neque  oecuUiSf  a^d  paiam  el  çrtnatum^  popu- 
êma  roaianum  hoêlet  mot  utcUci.  Tacite,  Annal.,  ïl,  88.  C. 


maladifves:  l'ambition,  la  jalousie,  Tenvie,  la 
vengeaoee,  la  superstition,  le  désespoir*  logenl 
en  nous,  d'une  si  naturelle  possession  ^e  1% 
mage  s'en  recognoist  aussi  aux  bestes;  voira 
et  la  cruauté)  vice  si  desnaturé  ;  cafi  au  milieu 
de  la  compassion,  nous  sentons  au  dedans  j« 
ne  sçais  quelle  aigre-doulce  poincte  de  vo- 
lupté maligne  à  venir  souffrir  aultruy,  et  les 
enfants  la  sentent  : 

Suave  mari  magno,  lurbantlhns  of^ûora  veniH^ 
E  terra  magnum  aUeriuê  ipeètare  lalmrfm^: 

desquelles  qualités  qui  osterbit  les  6emenc«s  en 
l'homme,  destruiroit  les  fondamentales  oinuli^ 
tions  de  nostre  vie.  De  mesme  en  totite  poUce» 
il  y  a  des  offices  nécessaires,  nan  sevdemtni 
abjects,  mais  encores  vicieux  :  les  vices  y  treu' 
vent  leur  reng,  et  s'employent  à  la  eonstuft 
de  nostre  liaison,  comme  les  venins  à  la  eon^* 
sèrvation  de  nostre  santé.  S'ils  deviennent  ex-t 
ensables,  d'autant  qu'ils  nous  font  besoing,  el 
que  la  nécessité  commune  efface  leur  vraye 
qualité,  il  fault  laisser  jouer  ceste  partie  aux  cla 
toyensplus  vfgoreux  et  moins  craintifs, qui  sa* 
crifient  leur  honneur  et  leur  conscience,  oonHiie 
ces  aultres  anciens  sacrifièrent  leur  vie  pour  te 
salutdeleur  pays  ;  nousaultres,plusfolbles.pr» 
nonsdesroollesetplusaysezetmoinshaiarden* 
Le  bien  public  requiert  qu'on  trahisse  el  qu'on 
mente,  et  qu'on  massacre:  resignons  ceste  corn* 
mission  à  gents  plus  obéissants  et  plus  soupplesi 
Certes,  j'ay  eu  souvent  despit  de  vtoir  deé 
juges  attirer,  par  fraude  et  faulses  espérances 
de  faveur  ou  pardon,  le  criminel  à  descouvrir 
son  faict,  et  y  employer  la  piperie  et  l'impu* 
dence.  Il  serviroit  bien  à  la  justice,  et  à  Platon 
mesme  qui  favorise  cest  usage,  de  me  fournir 
d^aultres  moyens  plus  selon  moy:  c'est  uni 
justice  malicieuse;  et  ne  l'estime  pas  moins 
blecée  par  soy  mesme,  que  par  aultruy.  Je  res» 
pondis,  n'y  a  pas  longtemps,  qu'à  peine*  tra^ 
hirois  je  le  prince  pour  un  particulier,  qui  se- 
rois  très  marry  de  trahir  aoleun  particulier 

(I)  Il  est  doux,  lorsque  les  vents  lK>ulever8ent  les  mers,  09 
coiiiciDpler  du  rivage  le  péril  det  vaisêcaus,  iHtUus  par  la 
tempête.  Iaxr.,  H,  i. 

(9)  Avec  peine. 
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poar  le  prince  :  et  ne  hais  pas  seulement  à  pi- 
per, mais  je  «hais  aassi  qu'on  se  pipe  en  moy  ; 
je  ne  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière 
et  d'occasion. 

En  ce  peu  que  j'ay  eu  ànegocier  entre  nosprin. 
ees^  en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nousdes- 
diirent  aujourd'huy,  j'ay  curieusement  évité 
qu'ils  se  mesprinssent  en  moy  et  s'enferrassent  en 
mon  masque.  Les  gents  da  mestier  se  tiennent  les 
plus  couverts,  et  se  présentent  et  contrefont 
les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu'ils  peu- 
vent :  moy,  je  m'offre  par  mes  opinions  les  plus 
vifves,  et  par  la  forme  plus  mienne  :  tendre 
négociateur,  et  novice,  qui  aime  mieulx  faillir 
à  l'affaire,  qu'à  moy.  C'a  esté  pourtant,  jusques 
à  ceste  heure,  avec^ues  tel  heur  (car  certes 
fortune  y  a  la  principale  part),  que  peu  ont 
passé  de  main  à  aultreavecques  moins  de  sous- 
peçon,  plus  de  faveur  et  de  privauté.  J'ay  une 
façon  ouverte,  aysée  à  s'iasinuer,  et  à  se  don- 
ner crédit  aux  premières  accointances.  La  naïf- 
veté  et  la  vérité  pore,  en  quelque  siècle  que  ce 
soit,  treovent  encores  leur  opportunité  et  leur 
mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est  la  Hberté  peu  sus- 
pecte et  peu  odieuse,  qui  besongnent  sans  aiil- 
cun  leur  interest,  et  peuvent  véritablement  em- 
ployer la  response  de  Hyperides  aux  Athéniens, 
se  plaignants  de  l'aspreté  de  son  parler  :  «  Mes- 
sieurs, ne  considérez  pas  si  je  suis  libre  ;  mais 
si  je  le  suis  sans  rien  prendre,  et  sans  amen- 
der par  là  mes  affaires^.  »  Ma  liberté  m'a  aussi 
ayséement  deschargé  du  souspeçon  de  feinc- 
tise,  par  sa  vigueur,  n'espargnant  rien  à  dire, 
pour  poisant  et  cuisant  qu'il  feust  (je  n'eusse 
peu  dire  pis,  absent) ,  et  en  ce  qu'elle  a  une 
montre  apparente  de  simplesse  et  de  noncha- 
lance. Je  ne  prétends  aultre  fruiét,  en  agissant, 
que  d'agir  ;  et  n'y  attache  longues  suittes  et 
propositions  :  chasque  action  faict  particulière- 
ment son  jeu;  porte  s'il  peult^ 

Au  demourant,  je  ne  suis  pressé  de  passion, 
ou  hayneuse,  ou  amoureuse,  envers  les  grands  ; 
ny  n'ay  ma  volonté  garrotée  d'offense  ou  d'obli- 
gation particulière.  Je  regarde  nos  roys  d'une 
affection  simplement  légitime  et  civile,  ny  es- 
meue  ny  desmeue  par  interest  privé,  de  quoy 

(i)  Entre  le  roi  de  Navarre,  depoto  Henri  iv,  et  le  doc  de 
Guise,  Henri  de  Lorraine.  Voy.  J.  A.  de  Thou,  de  Viia  sua,  m, 
9.  J.V.  L. 

f^  Plot.,  De  la  (U/férence  du  flatteur  d'avec  Fami,  c.  94.  G. 

(3)  eue  le  coup  porte  t'U  peut. 


je  me  scais  bon  gré  ;  la  cause  générale  et  juste 
ne  m'attache  non  plus ,  que  moderéement  et 
sans  fiebvre  ;  je  ne  suis  pas  subject  à  ces  hypo- 
thèques et  engagements  pénétrants  et  intimes. 
La  cholere  et  la  hayne  sont  au  delà  du  debvoir 
de  la  justice  ;  et  sont  passions  servant  seule- 
ment à  ceulx  qui  ne  tiennent  pas  assez  à  leur 
debvoir  par  la  raison  simple:  Vtatur  moiu 
animi  qui  uti  ratûme  non  potesi^.  Toutes  in- 
tentioi^  légitimes  et  équitables  sont  d'elles  mes- 
me  equables  et  tempérées  ;  sinon  elles  s'altè- 
rent en  séditieuses  et  illégitimes  :  c'est  ce  qui  me 
faict  marcher  par  tout  la  teste  haulte,  le  visage 
et  le  cœur  ouvert.  A  la  vérité,  et  ne  crainds 
point  de  l'advouer,  je  porterois  facilement  au 
besoing  une  chandelle  à  sainct  Michel,  Taul- 
tre  à  son  serpent,  suyvant  le  desseing  delà 
vieille  :  je  suy  vray  le  bon  party  jusques  au  feu, 
mais  cxrlusifvement  si  je  puis  :  que  Montaigne 
s'engouffre  quand  et  la  ruyne  publicque,  si  be- 
soing est  ;  mais,  s'il  n'est  pas  besoing,  je  scan- 
ray  bon  gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve  ;  et  au- 
tant que  mon  debvoir  me  donne  de  chorde,  je 
l'emploie  à  sa  conservation.  Feut-ce  pas  Atti- 
cus*,  lequel  se  tenant  an  juste  party,  et  au 
party  qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération, 
en  cest  universel  naufrage  du  monde,  pamy 
tant  de  mutations  et  diversités  ?  Aux  hommes, 
comme  luy,  privés,  il  est  plus  aysé  ;  et  en  telle 
sorte  de  besongne,  je  treuve  qu'on  peuh  juste- 
ment n'estre  pas  ambitieux  à  sMngerer  et  con- 
vier soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis ,  de  tenir 
son  affection  immobile  et  sans  inclination,  ani 
troubles  de  son  pais  et  en  une  division  public- 
que, je  ne  le  treuve  ny  beau  ny  honneste  :  Ea 
non  média,  sed  nulla  ma  est ,  velui  et:entum 
expectantiumy  quo  forlunœ  eonsilia  sua  af- 
plicenl'^.  Cela  peult  estre  permis  envers  les  af- 
faires des  voysins  :  et  Gelon*,  tyran  de  Syra- 
cuse, suspendit  ainsi  son  inclination,  en  la 
guerredes  barbares  contre  les  Grecs,  tenant  une, 
ambassade  à  Delphes ,  avecques  des  présents, 

(t)>Qae  cduMà  8*abandonne  aax  mouvements  de  rftmc,qn 
ne  peut  anWre  la  raison.  Cic,  Tutc,  IV,  as. 

(3)  CotR.  NÉPOS,  ViedrAaicut,  c.6;C. 

(3)  Ce  n*e8t  pas  prendre  un  chemin  mitoyen,  c'est  n'en 
prendre  aucun  ;  c'est  attendre  Tévéneroent,  afin  de  passer  da 
côté  de  la  fortune.  Trrs  Un,  XXXn,  tt.  —  D*un  feit  parlico- 
lier  Montaigne  a  tiré  une  maxime  sénérale,  en  changeant  on 
peu  tes  parotes  de  Fauteur.  C. 

ii)  HÉROD.,  vn,  105.  J.  V.  L 
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pour  estre  en  eschaoguette^  à  veoir  de  qad 
eoslé  tamberoit  la  formne,  et  prendre  Pocca- 
sîon  à  poinct,  pour  le  concilier  an  victorieux. 
Ce  seroit  nne  espèce  de  trahison,  de  le  faire  aux 
propres  et  domestiques  affaires,  ausquels  né- 
cessairement il  fault  prendre  party  par  appli- 
cation de  desseing  :  mais  de  ne  s*embesongner 
point,  à  homme  qui  n'a  ny  charge  ny  comman- 
dement exprès  qui  le  presse,  je  le  treuve  plus 
excusable  (  et  si  ne  practique  pour  moy  ceste 
excuse)  qu'aux  guerres  estrangieres  ;  desquel- 
les pourtant,  selon  nos  ioix,  ne  s'empesche  qui 
ne  veult.  Toutesfois  ceulx  encores  qui  s'y  en- 
gagent tout  à'&ict  le  peuvent  avecques  tel 
ordre  et  attrempance^,  que  Toragedebvra  cou- 
ler par  dessus  leur  teste,  sans  offense.  N'avions 
noos  pas  raison  de  Tesperer  ainsi  du  feu  eves- 
qne  d'Orléans,  sieur  de  MorviUiers'?  et  j*en 
cognois,  entre  ceulx  qui  y  ouvrent  valeureu- 
sement à  ceste  heure,  de  mœurs  ou  si  equables, 
ou  si  doulces,  qu'ils  seront  pour  demeurer  de- 
bout, quelque  injurieuse  mutation  etcheute 
que  le  ciel  nous  appreste.  Je  tiens  que  c'est  aux 
rois  proprement  de  s'animer  contre  les  rois  ; 
et  me  mocque  de  ces  esprits  qui,  de  gayeté  de 
cosor,  se  présentent  à  querelles  si  dispropor- 
tionnées: car  on  ne  prend  pas  querelle  parti- 
culière avecques  un  prince,  pour  marcher  con- 
tre hiy  ouvertement  et  courageusement  pour 
son  honneur  et  selon  son  debvoir  ;  s'il  n'aime 
un  tel  personnage,  il  faict  mieulx,  il  l'estime  : 
et  notamment  la  cause  des  Ioix,  et  deffense  de 
Tancien  estât,  a  tousjoors  cela  que  ceulx 
mesme  qui,  pour  leur  desseing  particulier,  le 
trooldent,  en  excusent  les  défenseurs,  s'ils  ne 
les  honnorent. 

Mais  il  ne  faut  pas  appeller  debvoir,  comme 
nous  faisons  touts  les  jours,  une  aigreur  et  une 
intestine  aspreté  qui  naist  de  l'interest  et  pas- 
sion privée  ;  ny  courage,  une  conduicte  trais- 
tresse  et  malicieuse;  ils  nomment  zèle  leur 
propension  vers  la  malignité  et  violence  ;  ce  n'est 
pas  la  cause  qui  les  eschauffe,  c'est  leur  inte- 


(1)  EmenOneUe.  C. 

ÇS^  Jeao  de  Honrfffien,  évéque  d*0rléau8,  «arde  des  sceaux 
deFni)oe,iiéà  Blobeo  1506,  mort  in  Tours  en  1577.  Kégocin- 
leor  actif.  Il  prit  part  au  traité  de  Caienu^^ambrt^U  et  au 
ooocile  de  Trente.  Prolégû  par  les  Guises,  il  se  montra  tou- 
jocm  coolraire  à  la  cause  de  In  rcronur,  iiuili  ijc  fut  point 
per»ériiteiir.j.  v.  L. 
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rest  ;  ils  attisent  la  guerre,  non  parce  qu'elle  est 
juste,  mais  parce  que  c'est  guerre. 

Rien  n'empesphe  qu'on  ne  se  paisse  compor- 
ter commodément  entre  des  hommes  qui  se  sont 
enoemis,  et  loyalement;  conduisez  vous  y  d'une 
sinon  par  tout  cgoale  affection  (car  elle  peult 
souffrir  différentes  mesures),  mais  au  moins 
tempérée,  et  qui  ne  vous  engage  tant  à  l'un, 
qu'il  puisse  tout  requérir  de  vous  ;  et  vous  con- 
tentez aussi  d'une  moyenne  mesure  de  leur 
grâce ,  et  de  couler  en  eau  trouble,  sans  y  vou- 
loir pescher. 

L'aultre  manière  de  s'offrir  de  toute  sa  force 
à  ceulx  là  et  à  ceulx  cy  tient  encores  moins  de 
la  prudence  que  de  la  conscience.  Celuy  envers 
qui  vous  en  trahissez  un,  duquel  vous  estes  pa- 
reillement bien  venu,  sçait  il  pas  que  de  soy 
vous  en  faictcs  autant  à  son  tour?  il  vous  tient 
pour  un  meschant  homme  ;  ce  pendant  il  vous 
oit,  et  tire  de  vous  et  faict  ses  affaires  de  vos- 
tre  desloyauté;  car  les  hommes  doubles  sont 
utiles  en  ce  qu'ils  apportent  ;  mais  il  se  faok 
garder  qu'ils  n'emportent  que  le  moins  qu'on 
peult. 

Je  ne  dis  rien  à  l'un  que  je  ne  puisse  dire  à 
l'aultre,  à  son  heure,  l'accent  seulement  un  peu 
changé  ;  et  ne  rapporte  que  les  choses  ou  indif- 
férentes, ou  cogneues,  ou  qui  servent  en  com- 
mun. Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  laquelle  je  me 
permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  fié  à  mon 
silence,  je  le  celé  religieusement  ;  mais  je  prends 
à  celer  le  moins  que  je  puis  ;  c'est  une  impor- 
tune garde  du  secret  des  princes,  à  qui  n'en  a 
que  faire.  Je  présente  volontiers  ce  marché, 
qu'ils  me  fient  peu,  mais  qu'ils  se  fient  hardie- 
ment  de  ce  que  je-  leur  apporte.  J'en  ai  tous- 
jours  plus  sceu  que  je  n'ay  voulu.  Un  parler 
ouvert  ouvre  un  autre  parler,  et  le  tire  hors, 
comme  faict  le  vin  et  l'amour.  Philippides  <  res* 
pondit  sagement,  à  mon  gré,  au  roy  Lysima- 
chus,  qui  luy  disoit  :  «Que  veoix-tu  que  je  te 
communique  de  mes  biens? — Ce  que  tu  voul- 
dras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  »  Je 
veois  que  chascun  se  muiine  si  on  luy  cache  le 
fonds  des  affaires  ausquels  on  l'employé,  et  si 
on  luy  en  a  desrobbé  quelque  arrière  sens  ;  pour 
moy,  je  suis  content  qu'on  ne  m'en  die  non 
plus  qu'on  veult  que  j'en  mette  en  besongne; 
et  ne  désire  pas  que  ma  science  oultrepasse  et 


(t)  Plut.»  âe  la  CwrwsHé,  c.  4*C« 


56 


\ii 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


contraigne  ma  parole.  Si  je  doiba  servir  d'in- 
slrumem  de  tromperie,  que  ce  soit  au  moios 
Baofve  ma  conscience  ;  je  ne  veuix  cstre  lenu 
serviteur  ny  si  afTeciionné,  ny  si  loyal,  qu'na 
me  Ireuve  bon  k  trahir  personne;  qui  est  infl- 
dele  à  soy-mesme  l'est  excusablement  à  son 
Diaistre.  Mais  ce  sont  princes  qui  n'acceptent 
pas  les  bommes  à  moitié,  et  mespriscni  les  ser- 
vices limités  et  conditionnés.  11  n'y  a  remède  ;  je 
leur  dis  franchement  mes  bornes  ;  car  esclave, 
je  ne  le  doih.s  esire  que  de  la  raison,  encore 
n'ed  pais  je  bieat  venir  a  Doat.  Et  eubt  aassi  ont 
tort  d'eiiger  d'un  bomme  libre  telle  itubjectlon 
à  leur  service  et  telle  obligation,  que  de  celuy 
%a'ih  ont  faict  et  acheié,  ou  duquel  ta  fortune 
lient  particulièrement  et  expressément  àla  leur. 
iM  loix  m'Ont  osté  de  grand'peine  ;  elles  m'ont 
choisi  party  et  donné  tin  maisire  ;  toute  aallre 
supériorité  et  obligation  doibt  estre  relatifve  à 
celle  là,  et  retrenchée.  Si  n'est  ce  pas  à  dire, 
quand  mon  alfcciion  me  porteroit  aulirement, 
qu'incontinent  j'y  portasse  la  main  ;  la  volonté 
et  les  désirs  se  font  loy  euU-mesmes  ;  les  aO- 
ti<HU  ont  à  la  recevoir  de  l'ordonnance  pu- 
blicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dis- 
swioantâ  nos  fbrmes;  ce  ne  seroit  pas  pour 
produire  grands  effecls,  ny  pour  y  durer  ;  l'in- 
nocence uKsme  ne  sçauroit,  à  celle  benre,  ny 
négocier  entre  nous  sans  dissimulation,  ny 
marchander  sans  menterie  ;  ansai  ne  sont  auU 
cunemenl  de  mon  gibier  les  occupations  pa- 
blicques;  ce  que  ma  profession  en  requiert.  Je 
l'y  fournis  en  la  forme  que  je  puis  la  pins  pri- 
vée. Enfant,  on  m'y  plongea  jusques  aux  au- 
reilles,  et  il  succcdoit  ;  si  m'en  desprlns  je  de 
belle  beure.  J'ay  souvent  depuis  eviié  de  m'en 
mesler,  rarement  accepté,  jamais  requis  ;  te- 
nant le  dos  tourné  à  l'ambition,  mais,  sinon 
comme  les  tireurs  d'aviron  quis'advancentain- 
sin  à  recalons,  tellement  toulesfois  que  de  ne 
m'y  estre  point  embarqué,  j'ensuis  moins  dili- 
gé  à  ma  résolution  qu'à  ma  bonne  fortune  ;  c^r 
U  y  a  des  voyes,  moins  ennemies  de  mon  goust, 
et  plus  conformes  à  ma  portée,  par  lesquelles 
fi  elle  m'euBt  appelle  aulireifois  au  service  pu- 
biicque  et  à  mon  advancement  vers  le  crédit  du 
monde,  je  sçsis  que  j'eusse  passé  par  dessus  la 
rjii.son  de  mes  discours,  pour  la  suyvre.  Ceulx 
quidisentcommunement,  contre  ma  profession, 
que,  ce  qoe  j'appelle  franchise,  simplessç  et 


naïf vbté  «n  mes  moRirs,  c'est  art  ei  finesse,  n 
plustost  prodenoeqne  bonté,  industrie  que  na- 
ture, bon  sens  que  bon  heur,  me  font  plus 
d'boUoeur  qu'ils  ne  m'en  ustent  ;  mais,  eeriei, 
ils  font  ma  Gneese  trop  fine;  et  qui  m'aurasuyvi 
et  espié  de  près,  je  luy  donray  gaigné  D'il  ne 
conteuse  qu'il  n'y  a  point  de  règle  en  leur  es- 
cliolequi  sceust  rapporter  ce  naiurcl  mouve- 
ment, et  maintenir  une  apparence  de  liberté  et 
de  licence  si  pareille  et  inllt'.\tble,  parmi  des 
routes  si  tortues  et  diverses,  et  ((ul^  toute  leur 
attention  et  eogia  ne  les  y  sauroil  (■.r>nduire.  la 
voye  delà  vérité  est  ufic  et  simple;  celle  du 
proufit  particulier,  et  de  Ui  coiuiuodttè  des  af- 
faires qu'on  a  en  charge,  duuhie,  iiieguale  et  for- 
tuite. J'ay  veu  souvent  en  uia^e  ces  libertés 
contrefaicies  et 'artificielles,  mais  le  plus  sou- 
vent sans  succès  ;  elles  sentent  volontiers  letir 
asne  d'iEsope*,  lequel,  par  émulation  du  chien, 
veint  à  se  jecler  tout  gaToment,  à  deux  pieds, 
sur  les  espaules  de  son  maisire;  mais  autant 
que  le  chien  recevoit  de  caresses,  do  pareille 
festa  le  pauvre  asueenri'ccui  deov  foisautant 
de  bastonnades  :  Jd  mei-ime  quefiique  drcH 
quod  est  cujuique niumpiarime^.  iv  ne  veuk 
paspriverlairomperledesonrcng.ce  seroit  mal 
entendre  le  monde  -,  je  sçais  qu'elle  a  lervy  toa- 
vent  proulîtabiement,  et  qu'elle  uiaintieDt  et 
nourrit  la  plus  part  des  vacations  des  bomiBei. 
Il  y  a  des  ^ices  légitimes,  comme  pluaieUnsc- 
tions,  ou  bonnes  ou  excusables,  illégitimes. 

La  justice  en  soy,  naturelle  et  univerieUe, 
est  aultrement  réglée  et  plus  noblement  que 
n'est  ceste  aultre  justice  spéciale,  nalluDaie, 
contrainete  au  besoing  de  nos  polices:  Ttr* 
j'uTisgermanœquejustitiœsolidamelrxpremam 
effigiemntiUam  tentmw,  umbra  el  imagit^ut 
utimur-^:  si  que  le  sage  Dandamis',  oyuU  re- 
citer les  vies  de  .Socratcs,  Pytbaguras,  Dioge- 
nes,  les  jugea  grands  personnages  en  tooie 
aultre  chose,  mais  trop  asservis  à  la  revereodc 
des  loix  ;  pour  lesquelles  anctoriser  et  skw 
der  la  vraye  vertu  a  beaucoup  à  se  desmtiire 

(r)  FsWe  imllÉe  par  La  Fonlolne,  IV,  5.  J.  T.  L. 

(ijCcqulesUepluiiialurcI  t  cbacuD,  c'nl  M  qui  Ini  ded 
le  mieux.  Cic.de  OfHe.,1,  M. 

(3}  noiH  n'sTcHH  point  de  modtic  wllde  «I  pO«lllf  (Tiin  lé- 
ritable  droit  ptd'une  JuiUee  pirhite;  Douin'en  aronqu'oM 
omhrf.  qu'une  Imagr,  Cic.,  ife  Ofpf.,  ni,  17. 

(4)  c  «lall  go  nge  Indieo,  qui  tIt*»  du  leinps  fUauitit. 
Foyri  Plct.,  Vie  iTAlaaiiIre,  c.  M;  et  Srau.,!*.  XT.V' 
rgppcJle  Manitattli.  C. 
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denirlg«èiir  origfaMila  ;  et  non  Betdemciit  par 
leur  permission  plasienrs  actions  vicieuses  ont 
Kea,  mais  encores  à  leur  suasion  :  ex  imaîUs- 
eomuUii  pkinsfueièiliÊseekra  e^rcMilur^  Je 
snys  le  laiipi^  eommiin^qui  faici  dilFerence  en* 
tn  les  choses  utiles  et  les  faottiiestes  ;  si  qoe^ 
d'aolcones  actions  naturelles,  non  seulement 
Qliles,  tuais  nécessaires,  il  les  nomme  deslion<- 
iMtes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahi* 
son.  Deux  prétendants  au  royaume  de  Thrace* 
estotent  tumbés  en  débat  de  leurs  droicts  ;  l^em- 
pereiar  les  empescha  de  venir  aux  armes,  mais 
r«n  <f  eulx,  soubs  couleur  de  conduire  un  ac- 
cord amiaMe  par  leur  entrevue,  ayant  assigné 
son  compaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison, 
le  feit  cmprisonnet*  et  tuer.  La  justice  requeroit 
fse  les  Romains  eussent  raison  de  ce  fbriaict  ; 
k  difiBculté  en  empeschoit  les  voyes  ordinaires; 
ec  qu'ils  ne  peurent  legitimemefat  sans  guerre 
SI  sans  hasard,  ilsentreprindrent  de  le  faire  par 
trahison  ;  ce  qu'ils  ne  pearent  honnestement, 
ils  le  feirent  utilement  ;  à  quoy  se  trouva  pro- 
pre un  Pompouius  Flaccus.  Cestuy  cy,  soubs 
iefaictes  paroles  et  asseurances,  ayant  attiré 
eest  homme  dans  ses  rets,  au  lieu  de  Thonneur 
ei  faveur  qu'il  luy  promettoit,  renvoya  pieds 
et  poings  liés  à  Rome.  Uti  traistre  y  trahit  Taul- 
m,  contre  Tusage  commun  ;  car  ils  sont  pleins 
de  défiance»  et  est  malaysé  de  les  surprendre 
fÊt  leur  art  ;  tesmoing  la  poiiante  expérience 
que  nous  venons  d'en  sentir'. 

Sefa  l^omponius  Flaccus  qui  vouidra,  et  en  est 
assex  qui  le  vouldront;  quant  à  moy,et  ma  parole 
ctmafby  sont,  comme  le  demeurant,  pièces  de  ce 
commun  corps  ;  leur  meilleur  effect,  c'est  le 
service  public;  je  tieiis  cela  pour  présupposé. 
Mais*  comme,  si  on  me  commandôit  que  je 
priBSBC  la  charge  du  palais  et  des  plaids,  je  res- 
poodrois  :  «  Je  n'y  entends  rien  ;  »  ou  la  charge 
de  Chndacteur  de  pionniers,  je  diroîs  :  <•  Je  suis 
appeUé  à  mi  n)olle  plus  digne  ;  »  de  mesme,  qui 

(f)  n  sM  dêi  ertmes  autoriaés  par  leBSénàlii»«oS8uItei  et  les 
pHMKllei»  9àKmf  S|piil.  SB. 

n  aAewiiporif  et  Coiyê  :  le  premier,  Itère  de  Bémétakês, 
daiilkii  roi  dei  Tbraoes;  et  le  second,  soo  fils.  Ce  Ait  Tibère 
4ri  iBt  «mpmeka  de  «fuir  aux  »m€$»  Taotb»  Annal,,  n, 

^  Mooiaigoe  bit  allusloo  à  la  Ceinte  récooclUatk»  qui  eat 
ISSS  (raooée  même  on  S  fiwalt  imprimer  A  Parb  le 
Ivre  des  £tMte),  eûire  oaiberioe  de  Médlds  et 
dnc  de  Guise,  qui  se  trompaleot  fan  Tantre.  a.  IK 


me  Toaldroit  employer  A  JMntir,  à  traUr  et  i 
me  parjurer;  pour  quelque  service  notable,  non 
que  d'assassiner  ou  empoisonner  ^  je  dl^ois  :  *  Si 
j'ay  volé  ou  desrobbë  quelqu'un»  envoyes^mof 
pldstost  en  gallere.  »  Car  il  est  leisiMe  à  uil 
homme  d'honnedr  de  parler  ainsi  que  feirent 
les  Lacedemoniens*,  ayants  esté  desfàicts  par 
Adtipatert  sur  le  poinct  de  leurs  accords  :  *  Vous 
nous  pouvez  commander  des  charges  poisantes 
et  dommageables  autant  qu'il  vous  plairai  mais 
de  honteuses  et  deshonnestes,  vous  perdrez  vos* 
tre  temps  de  nous  en  commander.  •  ChascuÀ 
doibt  avoir  juré  à  soy  mesme  ce  que  les  foys 
d'£gypte  faisoient  soiemnellement  jurer  à  leurs 
juges  >,  <•  qu'ils  ne  se  desvoyeroîent  de  leur 
conscience,  pour  quelque  commandement 
qu'euk  niesknes  leur  enfetssent.  »  A  telles  com^ 
missions,  il  y  a  note  évidente  d'igoomioie  et  de 
condamnation,  et  qui  vous  la  donne  vous  sem- 
euse ;  et  vous  la  donne,  st  vous  l'entendez  bien, 
en  charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affairés 
puUicqaes  s'amendent  de  vostre  exploict,  au* 
tant  s'en  empirent  les  vostres  ;  vous  y  falotes 
d'autant  pis  que  mieuU  vous  y  fuctes  ;  et  ne. 
sera  pas  nouveau  >  ny  à  l'adventure  sans  quel- 
que air  de  justice^  que  celuy  mesme  vous  ruy* 
ne  qui  vous  aura  mis  et)  besdngne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  ea- 
Gusable,  lors  seulement  elle  l'est  qu'elle  s'em*- 
ployé  à  chastier  et  trahir  la  trahison.  U  se 
treuve  assez  de  perfidies,  non  seulement  t^efu*^ 
sées>  mais  punies  par  ceulx  en  faveur  desqueb 
elles  avoient  esté  entreprinses.  Qui  ne  sçait  la 
sentence  de  Fabricius  à  rencontre  du  médecin 
de  Pyrrhus? 

Mais  ceci  encores  se  treuvct  que  tel  Ta  com^ 
mandée,  qui  par  après  l'a  vengée  rigoreuae- 
ment  sur  celuy  qu'il  y  avoit  employé  ;  reflisaal 
un  crédit  et  pouvoir  si  effréné^  et  desadvouant 
unservage  et  une  obdssance  si  abandonnée  et  si 
lasche.  laropelc^,  duc  de  Russie,  pracliqua 
un  gentilhomme  de  Hongrie,  pour  trahir  le 
roy  de  Poloigne  Boleslaus,  en  le  faisant  mou*- 
rir,  ou  donnant  aux  Russiens  moyen  de  luy 
faire  quelque  notable  dommage.  C^tuycy  s*y 
porta  en  galant  homme  ;  s'addonna,  plus  que 
devant,  au  service  deceroy,obteint  d'estre  de 

(1)  Purr.,  Différmce  entre  le  (huteur  ei  Vomi,  t.  tl.  €. 
(S)  Plot..  ApophthtgmÊê  un  9t/ok,  •nm  te  cooimeiioMneiit  C. 
(?)  FoyesMARTm  CaoMia,  de  Ubm  Mm,,  L  V,  p.  181, 138^ 
cditaoïlL  058.0. 
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son  conseil  et  de  ses  pins  feaulx.  Avecques  oes 
advantages,  et  choisissant  à  poinct  Topporto- 
nité  de  Tabsence  de  son  maistre,  il  traBit  aux 
Russiens  YisilicieS  grande  et  riche  cité,  qui 
£But  entièrement  saccagée  et  arse  par  eoû, 
avec  occiston  totale,  non  seulement  des  habi- 
tants d'îcelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de 
grand  nombre  de  noblesse  de  là  autour,  qu'il  y 
avoit  assemblé  à  ces  fins.  laropdc,  assoovy  de 
sa  vengeance  et  de  soo  courroux,  qui  pourtant 
n'estoit  pas  sans  tiltre  (car  Boleslaus  l'avoit 
fort  offensé,  et  en  pareille  conduicte  ) ,  et  saoul 
du  fruict  de  cçste  trahison,  venant  à  en  consi- 
dérer la  laideur  nue  et  seule,  et  la  regarder 
d'une  veue  saine  et  non  plus  troublée  par  sa 
passion,  la  print  à  un  tel  remors  et  contre 
eœur  qu'il  en  feit  crever  les  y  euh,  et  couper 
la  langue  et  les  parties  honteuses  à  son  exé- 
cuteur. 

Antigonus*  persuada  les  soldats  Argyraspi- 
des  de  luy  trahir  Eumenes,  leur  capitaine  gê- 
nerai, son  adversaire  :  mais,  Teut  il  faict  toer 
après  qu'ils  le  luy  eurent  livré,  il  désira  luy 
mesme  estre  commissaire  de  la  justice  divine, 
pour  le  chastiement  d'un  forfaict  si  détestable; 
et  les  consigna  entre  les  mains  du  gouverneur 
de  la  province,  luy  donnant  très  exprès  com- 
mandement de  les  perdre  et  mettre  à  maie  fin, 
en  quelque  manière  que  ce  feust,  tellement  que, 
de  ce  grand  nombre  qu'ils  estoient,  aulcun  ne 
veid  oncques  puis  Fair  de  Macédoine  :  mieulx 
il  en  avoit  esté  servy,  d'autant  le  jugea  il  avoir 
esté  plus  meschamment  et  punissablement. 

L'esclave'  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sul- 
picius,  sonmaistre,  feut  mis  en  liberté,  suyvant 
la  promesse  de  la  proscription  de  Sy  lia  ;  mais, 
suyvant  la  promesse  de  la  raison  publicque, 
tout  libre,  ilfbt  précipité  du  roc  TarpeTen. 

Et  nostre  roy  Clovls,  au  lieu  des  armes  d'or 
qu'il  leur  avoit  promis,  feit  pendre  les  trois  ser- 
viteurs de  Canacre^,  après  qu'ils  luy  eurent 
trahy  leur  maistre,  à  quoy  il  les  avoit  practi- 
qués. 

Us  les  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur 
payement  au  col  :  ayant  satislaict  à  leur  se- 


(i)  ntUcM,  Tll&de  la  Haule-Poiogne,  dans  lepalaiinat  de 
Sandomlr.  E.  J. 
(t)  PLOT.,  F*  itBimiém,  e.  9,  àlafin.  C. 

(3)  VAL.  MAlIME,  VI,  s,  7.  G. 

(4)  Peut-éire  Carark.  Voy.  grec,  m  Toi  m,  II,  41.  J.  v.  L. 


oonde  foy  et  spéciale,  ils  salisfimt  à  lagenemU 
et  première. 

Mahumet  second,  se  voulant  desiaire  de  aoa 
frère,  pour  la  jalousie  de  la  domination,  9iiy- 
vant  le  style  de  leur  race,  y  employa  l'un  de 
ses  officiers,  qui  le  suffoqua,  l'engorgeant  de 
quantité  d'eau  pçinse  trop  à  coup  :  cela  &ict, 
il  livra,  pour  l'expiation  de  ce  meurtre,  le 
meurtrier  entre  les  mains  de  la  mère  du  tres- 
passé,  car  ils  n'estoient  frères  que  de  père  :  elle, 
en  sa  présence,  ouvrit  à  ce  meurtrier  Testo- 
macb  ;  et,  tout  chauldement,  de  ses  mains  fouil- 
lant et  arrachant  son  cœur,  le  jecta  à  manger 
aux  chiens  ^£t  à  ceulx  mesmes  qui  ne  valent 
rien,  il  est  si  doulx,  ayant  tiré  T  usage  d'one 
action  vicieuse,  y  pouvoir  hormais  couklre  eo 
toute  seureté  quelque  traict  de  bonté  et  de  jus- 
tice, comme  par  compensation  et  correction 
consciencieuse,  joinct  qu'ils  regardent  les  mi- 
nistres de  tels  horribles  maléfices  comme  gents 
qui  les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur 
mort,  d'estouifer  la  cognoissance  et  tesmoi- 
guage  de  telles  menées. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  récompense, 
pour  ne  frustrer  la  nécessité  publicque  de  cest 
extrême  et  désespéré  remède,  celuy  qui  lefaiet 
ne  laisse  pas  de  vous  tenir.,  s'il  ne  Test  lay 
mesme,  pour  un  homme  mauldit  et  exsecraUe, 
et  vous  tient  plus  traistre  que  ne  faict  ceiny 
contre  qui  vous  Testes;  car  il  touche  la  mali- 
gnité de  vostre  courage,  par  vos  mains,  sans 
desadveu,  sans  object:  mais  il  vous  employé, 
tout  ainsi  qu'on  faict  les  hommes  perdus  anx 
exécutions  de  la  haulte  justice,  charge  autant 
utile,  comme  elle  est  peu  honneste.  Ooltre  la 
vilité  de  telles  commissions,  il  y  a  de  la  pro- 
stitution de  conscience.  La  fille  à  Sejanus,  ne 
pouvant  estre  punie  à  mort,  en  certaine  forme 
de  jugement  à  Rome ,  d'autant  qu'elle  estoit 
viorge^,  feut,  pour  donner  passage  aux  kMX, 
forcée  par  le  bourreau,  avant  qu'il  l'eslran- 
glast:  non  sa  main  seulement,  mais  son  ame 
est  esclave  à  la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la 
punition  contre  ses  subjects  qui  avoient  dminé 

(t)  C'est  prédséneol  ce  que  fit  le  Cuneox  doc  de  VaieMiDOiit 
César  Borgia.  ft  regard  de  Remiro  d'Oroo  (cbap.  7  du  Primt 
deMadiiavel}.H. 

{à)  Quia  triwnviraU  nqppUeio  affki  vkp^lmem  tmmtUtm  A» 
Mfomr,  a  camifke,  laqueWÊÊ  ;ic«ia»  compreuam,  TACin» 
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support  à  la  parricide  rébellion  de  son  fils  con- 
tre lay,  ordonna  que  leurs  plus  proches  pa- 
rents presteroient  la  main  à  ceste  exécution; 
je  treuve  très  honneste  à  aulcuns  d'iceulx  d'a- 
voir choisi  plustost  d'estre  injustement  tenus 
coulpables  dxx  parricide  d'un  aultre  que  de  ser- 
vir la  justice  de  leur  propre  parricide  :  et  où, 
en  quelques  bicoques  forcées  de  mon  temps, 
f  ai  veu  des  coquins,  pour  garantir  leur  vie,  ac- 
cepter de  pendre  leurs  amis  et  consorts,  je 
les  ai  tenus  de  pire  condition  que  les  pendus.. 
On  dict*  que  Witolde,  prince  de  Lithuanie,  in- 
troduisit en  ceste  nation  que  le  criminel  con- 
damné à  mort  eust  luy  mesme  de  sa  main  à  se 
desfaire  ;  trouvant  estrange  qu'un  tiers,  inno- 
nocent  de  la  faulte,  feust  employé  et  chargé 
d^un  homicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance, 
et  quelque  impétueux  et  inopiné  accident  du 
besoîDg  de  son  Estât ,  luy  faict  gauchir  sa  pa- 
role et  sa  foy,  ou  aultrement  le  jecte  hors  de 
son  debvoir  ordinaire,  doibt  attribuer  ceste  né- 
cessité à  un  coup  de  la  verge  divine  :  vice 
n^est  ce  pas,  car  il  a  quitté  sa  raison  à  une  plus 
universelle  et  puissante  raison;  mais,  certes^ 
c'est  malheur  -  de  manière  qu'à  quelqu'un  qui 
me  demandoit  :  «  Quel  remède  ?  **  «  Nul  remède, 
tâs  je,  s'il  feut  véritablement  géhenne*  entre 
ces  deux  extrêmes  ;  Sed  videat ,  ne  guœratur 
Urtebra  perjurio^:  il  le  falloit  faire  ;  mais  s'il  le 
feît  sans  regret,  s'il  ne  luy  greva  de  le  faire, 
c'est  signe  que  sa  conscience  est  en  mauvais 
termes.  *>  Quand  il  s*en  trouveroit  quelqu'un 
de  si  tendre  conscience,  à  qui  nulle  guarison 
ne  semblast  digne  d'un  si  poisant  remède,  je 
ne  Fen  esh'merois  pas  moins:  il  ne  se  sçauroit 
perdre  plusexcusablement  et  décemment.  Nous 
ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme  ainsi  nous 
&ult  il  souvent,  comme  à  la  dernière  anchrc, 
remettre  la  protection  de  nostre  vaisseau  à  la 
pore  conduicte  du  ciel.  A  quelle  plus  juste  né- 
cessité se  reserve  il?  i,ue  luy  est  il  moins  pos- 
sible à  faire,  que  ce  qu'il  ne  peult  faire  qu'aux 
despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur?  choses 
qui,  à  l'adventure,  luy  doibvent  estre  plus  chè- 
res que  sod  propre  salut,  ouy,  et  que  le  salut 
de  son  peuple.  Quand,  les  bras  croisés,  il  ap- 

(I)  Cromeh,  de  Bebus  Poion.,  lib.  XVI,  p.  3S4.  C. 
(1)  rtmrmentf. 

fT>'f  Mais  qiril  se  {;<trdc  bira  de  clicrrher  un  prétexte  pour  i 
co»  '. nr POU iiar^ure.  Cic,  ik  Offic, IW^  S9.  ' 


pellcra  Dieu  simplement  à  son  ayde,  n'aura  il 
pas  à  espérer  que  la  divine  bonté  n'est  pour 
refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à 
une  main  pure  et  juste?  Ce  sont  dangereux 
exemples,  rares  et  maladifves  exceptions  à  nos 
règles  naturelles;  il  y  fault  céder,  mais  avec- 
ques  grande  modération  et  circonspection  :  aul- 
cune  utilité  privée  n'est  digne  pour  laquelle 
nous  facions  cest  effort  à  nostre  conscience  ;  la 
publicque,  bien,  lors  qu'elle  est  et  très  appa- 
rente et  très  importante. 

Timoleon  se  garantit  à  propos  de  l'estran- 
geté  de  son  exploict,  par  les  larmes  qu'il  ren- 
dit, se  souvenant  que  c'estoit  d'une  main  fra- 
ternelle qu'il  avoit  tué  le  tyran;  et  cela  pincea 
justement  sa  conscience,  qu'il  eust  esté  néces- 
sité d'acheter  l'utilité  publicque  à  tel  prix  de 
l'honnesteté  de  ses  moeurs.  Le  sénat  mesme, 
délivré  de  servitude  par  son  moyen,  n'osa  ron- 
dement décider  d'un  si  hault  faict,  et  deschiré  en 
deux  si  ]>oisants  et  contraires  visages  ;  mais, 
les  Syracusains  ayant  tout  à  poinct,  à  l'heure 
mesme  ^ ,  envoyé  requérir  les  Corinthiens  de 
leur  protection,  et  d'un  chef  digne  de  restablir 
leur  ville  en  sa  première  dignité,  et  nettoyer  la 
Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l'oppres- 
soient,  il  y  députa  Timoleon.  avecques  ceste 
nouvelle  desfaicte  et  déclaration  :  «  Que,  selon 
ce  qu'il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa 
charge ,  leur  arrest  prendroit  party,  à  la  fa- 
veur du  libérateur  de  son  paîs,  ou  à  la  desfa- 
veur du  meurtrier  de  son  frère.  »»  Ceste  fan- 
tastique conclusion  a  quelque  excuse ,  sur  le 
dangier  de  l'exemple  et  importance  d'un  faict 
si  divers*  ;  et  feirent  bien  d'en  descharger  leur 
jugement,  ou  de  l'appuyer  ailleurs  et  en  des 
considérations  tierces.  Or,  les  deportements  de 
Timoleon  en  ce  voyage  rendirent  bientost  sa 
cause  plus  claire,  tant  il  s'y  porta  dignement 
et  vertueusement  en  toutes  façons  :  et  le  bon- 
heur  qui  l'aecompaigna  aux  aspretés  qu'il  eut 
à  vaincre  en  ceste  noble  besongne  sembla  luy 
estre  envoyé  par  les  dieux  conspirants  et  favo- 
rables à  sa  justification. 

La  fin  de  cestuy  cy  est  excusable,  si  aul- 

(I)  DioD.  DS  Sicile,  XVI,  GS.  Plulai*qnc  ne  dit  pas  que  re  Tut 
tQUt  à  poinct,  à  r heure  ntfsme,  mats  vingt  ans  apr^9,  Yk  (te  Ti- 
moùHm,  c.  3  de  la  traduclion  d*Amyol.  Ix  r6rlt  abi-égé  g»# 
Cornélius  Népos  {Timol.,  ç.  1)  n'éciairdt  pas  beaucoup  la  (juc». 
tion.  J.  V.  L. 

(i)  SI  frange. 
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cffiie  l^  poqvoit  eitre  :  xmX%  le  proufit  de  fâug* 
Dcientfitipn  du  revenu  publicqqe,  qui  servit  de 
prétexte  w  sençit  romain  à  ceste  orde  ^  con- 
clusion que  jç  m'en  voy^  réciter,  n'est  pas  as- 
sez fort  pour  mettre  à  garant  une  telle  injus- 
tice. Certaines  cités  s'estoient  rachetées  à  prix 
d'argent,  e$  remises  en  li(^çrté,  çivccques  Tpr- 
donnance  et  permission  du  sénat,  des  mains  de 
If.  Sylla  :  la  d^ose  estan^  ^ymbée  en  nouveau 
jugement,  le  sénat  les  condamna  àestre  tailU- 
bies  comme  auparavant,  et  que  l'argent  qu'elles 
avoient  employé  pour  se  racheter  demeure- 
rpit  perdu  pour  elles'.  Les  guerres  civiles  pro- 
duisant souvent  ces  vilains  exemples ,  que  nous 
pimisspns  les  privés,  de  ce  qu'ils  nous  ont  créa 
quan4  nous  estlpi^s  aultres  ;  et  un  mesme  ma- 
gistrat faict  porter  la  peine  d^  son  changemept 
à  qui  n'en  peult  jpais;  le  maistre  fouette  son 
disciple  de  docilité ,  et  la  gi^ide  son  aveugle  : 
horrible  image  de  justice  ! 

Il  y  a  des  règles  en  la  philosophie  et  faulses 
et  molles.  L'exemple  qu'on  nous  prppose,  pour 
faire  prévaloir  l'utilité  privée  à  la  foy  donnée , 
ne  receoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance 
qu'ils  y  meslent.  Des  voleurs  vous  ont  prins , 
ils  vous  ont  rendis  en  liberté,  ayant  tiré  de  vous 
serment  du  payement  de  certaine  somme.  On 
a  t(Nrt  de  dire  qu'un  homme  de  bien  sera  quitte 
de  sa  foy  sans  payer,  estant  hors  de  leurs 
mains,  fl  n'en  est  rien  :  ce  que  la  crainte  m'a 
faict  une  fois  vouloir,  je  suis  tenu  de  le  vouloir 
encores  sans  crainte;  et,  quand  elle  n'aura  forcé 
que  ma  langue  sans  la  volonté,  encores  suis  je 
tenu  de  faire  la  maille  bonne  de  ma  parole'. 
Pour  moi,  quand  parfois  ell'  a  inconsidérément 
devancé  ma  pensée,  j'ay  faict  conscience  de  la 
desadvQuer  pourtant  :  aultrement,  de  degré  en 
degré,  nous  viendrons  à  abolir  tout  le  droict 
qu'un  tiers  prend  de  nos  promesses  et  serments  : 
Quati  Vfro  forti  viro  vis  possii  adhiberi*.  En 
cecy  seulement  a  loy  l'interest  privé  de  nous 
excuser  de  faillir  à  nostre  promesse,  si  nous 
avons  promis  chose  meschante  et  inique  de  soy; 


{i)  Sale,  (Toii  orâure, 

(^  Cic,  de  Oflïc,,  m,  93.  C. 

(3)  De  tenir  fermement  ma  paroi  :  C. 

(4)  CoRune  si  la  violence  pouvait  rien  sur  an  homme  de 
Goeur.  Cic,  de  Offk.t  111,30.— Mais  Cicéron  parle  ici  de  Régu- 
lus,  c'esl-à-dire  de  la  conduite  d'un  ennemi  à  l'égard  d'un  en- 
Demi  légitime,  «  envers  lequel  le  droit  fécial  et  tous  les  autres 
derateot  être  respectés.  »  j.  V.  L. 


car  le  droipt  de  I4  vertu  doîbt  pievaloir)e4roiel 
de  nostfe  obligatipn. 

J*ay  aultrefois  logéEp^inopdas  au  preoûeE 
reng  des  hommes  excellents*,  et  ne  m'eo  des- 
dis  pas.  Jusques  où  mootoit  il  la  considération^ 
de  son  particulier  d^bvoir?  qui  ne  tpa  jamais 
hoinme  qu'il  eust  vaincu;  qui,  pour  ce  biefi 
inestimable  ^e  rendre  la  liberté  à  son  paîs,fai« 
soit  conscience  de  tuer  un  tyran ,  ou  ses  com- 
plices, sans  les  formes  de  la  justice';  etqoi 
jugeoit  meschant  homme,  quelqi:|e  bon  citoyea 
qu'il  feust ,  celuy  qui,  entre  les  ennemis  et  efi 
la  battaille,  n'espargnpit  ^n  amy  et  son  hoste. 
Yoylà  une  ame  de  riche  composition  :  il  marioit 
aux  plus  rudes  et  violentes  actions  humaines  la 
bonté  et  l'humanité,  voire  mesme  la  plus  déli- 
cate qui  se  treu ve  en  Veschole  de  la  philosophie. 
Ce  courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné  contre  la 
douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  nature 
ou  art,  qui  l'eust  attendry  jusques  au  poinet 
d'une  si  extrême  doulceur  et  debonoaireté  de 
complexion?  Horrible  de  fer  et  de  sang,  il  va 
fracassant  et  rompant  une  nation  invincible 
contre  tout  aultre  que  contre  luy  sevil;  et  gau- 
chit, au  milieu  d'une  telle  meslée,  au  rencontre 
de  son  hoste  et  de  son  amy'.  Vrayement  cday 
là  proprement  commandoit  bien  à  la  guerre, 
qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la  benigpité, 
sur  le  poinet  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsio 
enflammée  qu'elle  estoit,  et  toute  escumeusçde 
fureur  et  de  meurtres.  C'est  miracle  de  pouvoir 
mesler  à  telles  actions  quelque  image  de  justice; 
mais  il  n'appartient  qu'à  la  roideur  d'Epami- 
nondas  d'y  pouvoir  mesler  la  doulceur  et  la 
facilité  des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  in- 
nocence: et,  où  Tun^dict  aux  Mamei^tins  «que 
les  statuts  n'avoient  point  de  mise  envers  les 
hommes  armés;  »»  l'aultre*,  au  tribun  du  peu- 
ple, ••  que  le  temps  de  la  justice  et  de  la  guerre 
estoient  deux  ;  »  le  tiers 6,  «  que  le  bruit  des  armes 
l'empeschoit  d'entendre  la  voix  des  loix,»  ccs- 
tuy  cy  n'estoit  pas  seulement  empesché  d'en- 
tendre celle  4e  la  civilité  et  pure  courtoisie. 


(1)  Uvre  n,  c  36. 

fi)  Pi.inr.,  de  f  Esprit  famiUer  de  Socrate,  c.  4  et  M.  C. 
(S)  ID.,  tWrf.,  c.  17.  L'exprewlon,  sf  énergique  et  ri  ■eote^ 
appartient  à  Montaigne.  J.  v.  L. 

(4)  Pompée.  Voyez  sa  Vie  dans  Plut.,  c.  3.  C. 
(5J  César,  dans  sa  Vie  par  Plut.,  c.  il.  C. 

(5)  Marhu,  dans  aa  Fie  par  Plut»,  c.  10.  C 
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ATOtt  il  ptf  emiirQftté  de  â69  epi\«nU^  l'MHgft 
de  sacrifier  aux  muses,  allant  à  la  goçrr^,  pour 
destremper,  par  leur  dpulccur  et  gayeté ,  cesta 
fiirie  etaspreté  niartiale?  Me  craignons  point, 
après  on  si  grand  précepteur,  d'estimer  qu'il  y 
a(|oeique  chose  illicite  contre  }es  ennemis  mes- 
mn)  que  Finterest  commun  ne  dolbt  pas  tout 
nnoerir  de  touts,  contre  Tinterest  privé  :  Ma- 
mk  mmdriaf  eUam  w  dissidio  fublic(n^m 

Et  nuUa  poUntUi  vitêê 
Pimim^,  ne  ^iiid  p$ccêt  anUcui,  haket^i 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  on 
iHttBie  de  bien^pour  le  service  de  son  roy,  ny 
de  II  cause  générale  et  des  loix  :  Non  enim  pa- 

Ifiê  frœsM  omnihuê  offlciiê et  ipsi  con- 

èuUpioê  k^herê  mes  tu  parenteê^.  C'est  une 
fltfrsetioQ  propre  au  temps  :  nous  n'avons  que 
Ure  de  durcir  noa  courages  par  ces  lames  de 
fer;  e^  assex  que  nos  espanles  le  soyent  ;  c'est 
um  de  tremper  nos  plumes  en  encre,  sans  les 
tnsiper  en  sang  :  si  c'est  grandeur  de  courage, 
ctMèet<Pune  vertu  rare  et  singulière,  de  mes- 
priier  Famitié ,  les  obligations  privées ,  sa  pa- 
nIb  6t  la  parenté,  pour  le  bien  commun  et 
oktenee  du  magistrat  ;  c^est  assez  vrayement, 
p^rnous  en  excuser,  que  c'est  une  grandeur 
^aspeuh  loger  en  la  grandeur  du  courage 
<l*%aiiilQ<mda8. 

'ftbondne  les  enbortements  enragés  de  ceste 
u'tie  ame  desreglée^ , 


•  •  • 


Dum  teia  micant,  non  vos  pietatis  imago 
',  neû  adverêa  eontpecii  frante  parentes 
eamè;  pultus  glaàiû  utrbaie  verenêos. 


^^tosaux  meschants  naturels,  et  sanguinaires, 
cttndstres,  ce  prétexte  de  raison;  laissons  là 

^UtUtédêmmOem, 

M  UsMveair  du  droit  particulier  lobsbtam  mène  au  ani- 
>«49idi««»sioBsput)tfque«.  Titb  Uvs,  XXV,  18. 

A  iQDe  puissance  se  peut  autoriser  rbirracUon  des  droits 
*raiiiiilé.  OyiDE,  Oe  Pomo,  1,  7, 57. 
,  (4  Cir  la  patrie  ne  remporte  pas  sur  tous  les  devoirs  ;  et  H 
:^iipBrtoà  elle-iaème  d'avoir  des  dtoyens  qui  soient  pieux 
^•"Mlwrspgireiils»  €K.,c(c  0|lc.,UI,9S.— La  premlèiede 
^dOBtx  plirases  est  ioterrogalive  dans  Cioôroo,  et  la  réponse 
^  Mi  d'être  aussi  décisive  qu'on  pourrait  le  croire  d'après 
kriiati(«.j.  V.  L. 

M  Si  Arfoi  CiHBr,  qol,  en  gneire  oaveite  contre  sa  patrte, 

^Ivei^^ppitMr  lalilMité,  •*4Qrte  dam Loun  (VU, m): 
^^  qoele  glaive  tMCillera,  qu'aucun  seoUncnt  de  pitié  ou  de 
^ff"»!  œ  vous  toudie;  que  la  vue  même  de  vos  pères , 
le  parti  opposé,  n'ébranle  point  vos  courages  :  frappez, 
ces  iKeB  'Vénérables.  »  '"   '^» 


ceste  jvLsMce  enopine  et  bor^  de  soy,  e(  nmia  ter 
nons  aux  plus  humaine^  imitations.  Gopiduen 
peult  le  temps  et  Texemple  I  En  une  rencontre 
de  la  guerre  civile  contre  Cinna*  un  soldai  de 
Pompeius  ayant  tué,  sans  y  penser,  son  frère 
qui  est  oit  an  party  contraire,  se  tua  sur  le 
champ  soy  «esma ,  de  ï^me  et  de  regret*;  el 
quelques  années  iifprès,  en  une  anltre  guerre 
civile  de  ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pQur  avoir 
tué  son  frère*  demanda  recompense  à  ses  capi- 
taines*. 

0(1  argumente  mal  Thonneur  et  la  beavté 
d'une  actiop  par  son  utilité,  et  conclu^  on 
mal  d'estimer  que  chascun  y  soit  obligé ,  el 
qu'elle  soit  ho^^nei^te  à  c)iascun,  si  elle  eat  utile  : 

Otrato  non  pariter  rerum  tunt  omnibuê  apta  '. 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de 
l'humaine  société;  ce  sera  le  mariage  :  si  est  ce 
que  le  conseil  des  saincts  treuve  le  contraire 
party  plus  honneste,  et  en  exclod  la  plus  véné- 
rable vacation  des  hommes,  comme  nous  assi- 
gnons au  haras  les  bestes  qui  sont  de  moindre 
estime. 

CHAPITRE  IK 

Du  repentir. 

Les  aultres  forment  Thomme  :  je  le  recite;  et 
représente  un  particulier,  bien  mal  formé,  et 
lequel,  si  j'avois  à  façonner  de  nouveau,  je  fe- 
rofs  vrayement  bien  aultre  qu'il  n'est  :  mcshuy  *, 
c'est  faict.  Or,  les  traicts  de  ma  peincture  ne 
se  fourvoyent  poinct,  qyoyqu'ils  se  cliangenl 
et  diversifient.  Le  monde  n'est  qu'une  brans- 
loire  perenne**;  toutes  choses  y  branslent  sans 
cesse,  la  terre,  les  rochiers  du  Caucase,  les  py- 
ramides d'iEgypte,  et  du  bransle  publicque  et 
du  leur;  la  constance  mesme  n'est  aultre  chose 
qu'un  bransle  plus  languissant.  Je  ne  puis  as- 
seurer  mon  object;  il  va  trouble  et  chancelant, 

(I)  PrteUo,  ^  ttpvd  lanietUum  advenus  Otmam  pui/itatum 
etf,  Pçmpcîanut  wilet  frairem  iuum,  dein,  eognilo  (acînore,  u 
ipsum  interftcU.  TAaTE,  HisL,  III,  61. 

(f }  Ceieberrimos  auctorei  habeOf  tantam  vtctoriùuê  advernu 
fa»  nefasqite  irreverentiam  fuiêtCf  ui  grejorhu  eques,  occman 
àm  praasima  tieie  (rotrtm  pro^batus,  fwawiiain  a  dlictftMs  ^llt- 
riL  Tacitb,  «m.  IU,  81. 

(9)  Toutes  clioses  ne  oon^ieiiMDt  pat  égalnoant  A  touit 
Paor.,  m,  9, 7. 

(4)  Atdourd'hui. 

(S}  PerpélucUe. 
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cTnne  y vresse  natnrdle  :  je  le  prends  en  ce 
poinet,  comme  il  est  en  l'instant  que  je  m'a- 
mnse  à  luy  :  je  ne  peinds  pas  l'estre,  je  peinds 
le  passage;  non  un  passage  d'aage  en  aultre, 
ou,  comme  dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans, 
mais  de  jour  en  jour,  de  minute  en  minute  :  il 
fiiult  accommoder  mon  histoire  à  l'heure;  je 
pourray  tantost  changer,  non  de  fortune  seu- 
lement, mais  aussi  d'intention.  C'est  un  con- 
trerooUe  de  divers  et  muables  accidents,  et 
d'imaginations  irrésolues,  et,  quand  il  y  eschet, 
contraires;  soit  que  je  sois  aultre  môy  mesme, 
soit  que  je  saisisse  les  subjects  par  aultres  cir- 
constances et  considérations  ;  tant  y  a  que  je 
me  contredis  bien  à  l'adventure,  mais  la  vérité, 
comme  disoit  DemadesS  je  ne  la  contredis 
point.  Si  mon  ame  pouvoit  prendre  pied,  je  ne 
n^'essaierois  pas,  je  me  resouldrois^;  elle  est 
tousjours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

Je  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre ,  c'est 
tout  un;  on  attache  aussi  bien  toute  la  philoso- 
phie morale  à  une  vie  populaire  et  privée  qu'à 
une  vie  de  plus  riche  estoffe  :  chasque  homme 
porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition. 
Les  aucteurs  se  communiquent  au  peuple  par 
quelque  marque  spéciale  et  ostrangiere  ;  moy, 
le  premier,  par  mon  estre  universel;  comme 
Michel  de  Montaigne,  non  comme  grammairien, 
ou  poète,  ou  jurisconsulte.  Si  le  monde  se  plaind 
de  quoy  je  parle  trop  de  moy,  je  me  plainds 
de  quoy  il  ne  pense  seulement  pas  à  soy.  Mais 
est  ce  raison  que,  si  particulier  en  usage,  je  pré- 
tende me  rendre  public  en  cognoissance?  est  il 
aussi  raison  que  je  produise  au  monde,  où  la 
façon  et  Fart  ont  tant  de  crédit  et  de  comman- 
dément,  des  effects  de  nature  et  cruds  et  sim- 
ples, et  d'une  nature  encores  bien  foiblette?  est 
ce  pas  faire  une  muraille  sans  pierre,  ou  chose 
semblable,  que  de  bastir  des  livres  sans  science 
et  sans  art?  Les  fantasies  de  la  musique  sont 
conduictes  par  art;  les  miennes,  par  sort.  Au 
moins  j'ay  eecy  selon  la  discipline,  que  jamais 
homme  ne  traicta  subject  qu'il  entendist  ne 
cogneust  mieulx  que  jefoys  celuy  que  j'ay  en- 
treprins  ;  et  qu'en  celuy  là  je  suis  le  plus  sça- 

(1)  Mooiaigne  paraphrase  id  à  sa  maolère  oe  que  dteait  cet 
ancien  oraleur,  selon  Plot.,  dans  U  Vin  de  ùémMthéne,  c.  3, 
«  Qtt1l  sVsloIlbieo  oootredict  à  soy  mesme  asiex  de  rois,  selon 
«  les  occurrences  des  afbires  ;  mais  coolre  le  bien  de  la  diose 
«  pul)Hcqu«,  Jamais.  »  G. 

p)  Je  parlerai  avec  rétokUion . 


vaut  homme  qui  vive  :  secondement,  que  jamais 
aulcun  ne  pénétra  en  sa  matière  plus  avant,  ny 
en  espelucha  plus  distinctement  les  membres 
et  suittes,  et  n'arriva  plus  exactement  et  plus 
plainement  à  la  fin  qu'il  s'estoit  proposé  à  sa 
besongne.  Pour  la  parfaire,  je  n'ay  besoingd'y 
apporter  que  la  fidélité;  celle  là  y  est,  la  pins 
sincère  et  pure  qui  se  treuve.  Je  dis,vray,  non 
pas  tout  mon  saoul ,  mais  autant  que  je  l'ose 
dire,  et  l'ose  un  peu  plus  en  vieillissant;  car  il 
semble  que  la  coustume  concède  àcest  aageplus 
de  lil)ertéde  bavasser*,  et  d'indiscrétion  à  par- 
ler de  soy.  Il  ne  peult  advenir  icy,  ce  que  je 
veois  advenir  souvent,  que  l'artisan  et  sa  be- 
songne se  contrarient  :  un  homme  de  si  hon- 
neste  conversation  a  il  faict  un  si  sot  escripl? 
ou  des  escripts  si  sçavants  sont  ils  partis  d'an 
homme  de  si  foible  conversation?  Qui  a  on  en- 
tretien commun,  et  ses  escripts  rares,  c'est  à 
dire  que  sa  capacité  est  en  un  lieu  d'où  il  rem- 
prunte, et  non  en  luy.  Un  personnage  sçavant 
n'est  pas  sçavant  par  tout  ;  mais  le  suffisant  est 
par  tout  suffisant ,  et  à  ignorer  mesme  :  iey  noos 
allons  conformément,  et  tout  d'un  train,  mon 
livre  et  moy.  Ailleurs,  on  peult  recommender 
et  accuser  l'ouvrage,  à  part  de  l'œuvrier  :  icy, 
non;  qui  touche  Tun,  touche  Taultre.  Celoy 
qui  en  jugera  sans  le  cognoistre  se  fera  pins  de 
tort  qu'à  moy  ;  celuy  qui  l'aura  oognea  m** 
du  tout  satisfaict.  Heureux  oultre  mon  mérite 
si  j'ay  seulement  ceste  part  à  l'approbation  po- 
blicque,  que  je  face  sentir  aux  gents  d'entende- 
ment que  j'estois  capable  de  faire  mon  proofit 
de  la  science,  si  j'en  eusse  eu  ;  et  que  je  meri' 
tois  que  la  mémoire  me  secourust  mieub. 

Excusons  icy  ce  que  je  dis  souvent,  cpje  je 
merepens  rarement,  et  que  ma  conscience  se 
contente  de  soy,  non  comme  de  la  conscience 
d'un  ange  ou  d'un  cheval,  mais  comme  de  la 
conscience  d'un  homme  :  adjoustant  tonsjooTS 
ce  refrain ,  non  un  refrain  de  cerimonie,  mais 
de  naïfve  et  essentielle  soubmission,  -que je 
parle  enquerant  et  ignorant,  me  rapportant  de 
la  resolution  purement  et  simplement  aux  créan- 
ces communes  et  légitimes,  n  Je  n'enseignepoinl, 
je  raconte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'offense 
et  qu'un  jugement  entier  n'accuse;  car  iJ  a  de 
la  laideur  et  incommodité  si  apparente,  qo'i 
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Pâdventure  ceolx-là  ont  raison  qui  disent  qa'il 
est  principalement  produict  pas  bestise  et  igno- 
rance' ;  tant  il  est  mal  aysé  d'imaginer  qu'on 
le  connoisse  sans  le  haïr!  La  malice  hume  la 
plospart  de  son  propre  venin,  et  s* en  empoi- 
sonne^. Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  la 
chair,  une  repentance  en  Famé,  qui  tousjours 
s'esgratigne  et  s'ensanglante  elle  mesme  \  car 
la  raison  efface  les  aultres  tristesses  et  dou- 
leurs, mais  elle  engendre  celle  de  larepcntancef 
qui  est  plus  grief ve,  d'autant  qu'elle  naist  an 
dedans,  comme  le  froid  et  le  chauld  des  ûeb- 
vres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du 
ddmrs.  Je  tiens  pour  vices  (mais  chascun  se- 
lon sa  mesure)  non  seulement  ceulx  que  la  rai- 
son et  la  nature  condamnent,  mais  ceuU  aussi 
que  l'opinion  des  hommes  a  forger,  voire  faulse 
et  erronée,  si  les  loix  et  Tusage  l'autorise. 

n  n'est  pareillement  bonté  qui  ne  resjouïsse 
une  nature  bien  née;  il  y  a,  certes,  je  ne  sçais 
qoeile  congratulation  de  bien  faire,  qui  nous 
resjouit  en  nous-mesmes,  et  une  fierté  géné- 
reuse qui  accompaigne  la  bonne  conscience  ; 
une  ame  courageusement  vicieuse  se  peult  à 
Fadventure  garnir  de  sécurité  ;  mais  de  ceste 
eomplaisance  et  satisfaction,  elle  ne  s'en  peult 
bnrnir.  Ce  n'est  pas  un  legier  plaisir  de  se  sen- 
tir préservé  de  la  contagion  d'un  siècle  si  gas- 
té,  et  de  dire  en  soy  :  <•  Qui  me  verroit  jusques 
dans  l'ame,  encoresne  me  trouveroit-il  coupa- 
ble, ny  de  l'affliction  et  ruyne  de  personne,  ny 
de  vengeance  ou  d'envie,  ny  d'offense  public- 
qaedes  loix,  ny  de  nouvelleté  et  de  trouble,  ny 
àt  &ulte  à  ma  parolle ;  et,  quoy  que  la  licence 
do  temps  permist  et  apprinst  à  chascun,  si 
n'ay  je  mis  la  main  ny  es  biens,  ny  en  la  bourse 
d'homme  françois,  et  n'ay  vescu  que  sur  la 
mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en  paix  ;  ny  ne 
me  suis  servy  du  travail  de  personne  sans  loyer.» 
Ces  tesmoignages de  la  conscience  plaisent;  et 
noQs  est  grand  bénéfice  que  ceste  esjouissance 
naturelle,  et  le  seul  payement  qui  jamais  ne 
noos  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  ver- 
toeoses  sur  l'approbation  d'aultruy ,  c'est  pren- 
ds Tbuf  vUx  est  issu  dànerie.  Ailleurs,  liv.  II,  c  IS,  Uontal- 
goe  (Ht  du  même  proverbe  :  «  Si  cela  est  vray,  cela  est  sub- 

j^l  h  une  looguc  lnlerpr<^l^^*"*'*  '* 

{i)  Peiuée  prise  de  Sém.,  Episi.  SI  :  Quemadmodum  ÀtUius 
no^ter  dicere  snletHit,  malitia  Ipsa  maximam  partent  Vriteni 
mi  bHHt.  c. 
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dre  un  trop  incertain  et  trouble  fondement,  si- 
gnamment  en  un  siècle  corrompu  et  ignorant, 
comme  cestuy-cy  ;  la  bonne  estime  du  peuple 
est  injurieuse;  à  qui  vous  fiez- vous  de  veoir  ce 
qui  est  louable?  Dieu  me  gard  d'estre  homme 
de  bien  selon  la  description  que  je  veois  faire 
touts  les  jours,  par  honneur  à  chascun  de  soy  : 
Quœ  fueratU  vitia  mores  suni^.  Tels  de  mes 
amis  ont  par  fois  entreprins  de  me  chapitrer 
et  mercurialiser^  à  cœur  ouvert,  ou  de  leur 
propre  mouvement,  ou  semons'  par  moy  eom* 
me  d'un  office  qui,  à  une  ame  bien  faicte,  non 
en  utilité  seulement,  mais  en  doulceur  aussi, 
surpasse  touts  les  offices  de  Tamitié  ;  je  Fay 
tousjours  accueilly  des  bras  de  la  courtoisie  et 
recognoissance  les  plus  ouverts;  mais*,  à  en 
parler  astureen  conscience,  j'ay  souvent  trou- 
vé en  leurs  reproches  et  louanges  tant  de  faulse 
mesure  que  je  n'eusse  gueres  failly  de  faillir 
plustost  que  de  bien  faire  à  leur  mode.  Nous 
aultres  principalement,  qui  vivons  une  vie  pri- 
vée qui  n'est  en  montre  qu'à  nous,  debvona 
avoir  estably  un  patron  au  dedans,  auquel  tou- 
cher nos  actions^,  et,  selon  iceluy,  nous  cares- 
ser tantost,  tantost  nous  chastier.  JTay  mes 
loix  et  ma  court  pour  juger  de  moy,  et  m*y 
adresse  plus  qu'ailleurs  ;  je  restreinds  bien  se- 
lon aultruy  mes  actions,  mais  je  ne  les  entends 
que  selon  moy.  II  n'y  a  que  vous  qui  scache  si 
vous  estes  lascho  et  cruel,  ou  loyal  et  devo- 
tieux;  les  aultres  ne  vous  veoyent  point,  ils 
vous  devinent  par  conjectures  incertaines;  ils 
veoyent  non  tant  vostre  nature  que  vostre  art; 
par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas  à  leur  sentence, 
tenez- vous  à  la  vostre  :  Tuo  iihi  judicio  est 
uiendum...  Virluti$  et  vitiorum  grave  ip$iu$ 
conseietUiœ  ponduê  est;  qua  sublata,  jacent 
ornnia^. 

(t)  Les  Tloes  d'auirefob  sont  devenus  les  mœurs  d*ai]joar* 
d*hui.  Six.t  Epist.  39. 
(3)  Censurer. 

(3)  Avertis. 

(4)  Montaigne aTait  d*abord  écrit  :  «Biais  Je  meure  s*n  n*ad* 
venoit  quMmbusde  ses  faulscs  opinions  du  temps  ib  m'ofliroient 
à  destourner  à  lionneur  leurs  réprimandes,  et  approbaliow  à 
réprobations.  Ce  n'esioit  pas  à  moy  pourtant  de  le  leur  foire 
sentir,  mais  de  les  en  remercier  et  sçavoir  gré  pour  ne  pas 
troubler  la  bveur  d'un  si  bon  ofBcc.  »  Mais  U  a  rayé  cette  le- 
çon pour  y  substituer,  celle  qu'on  Ut  id.  N. 

(5)  Air  lequel  nous  puissions  juger  du  jfrix  de  ttos  oc* 
tkms.  G. 

(6)  Senrei-Tous  de  Totre  propre  Jugement...  Le  témoignage 
Intérieur  que  se  rend  le  vice  ou  la  vertu  ef  t  d'un  grand  poids  t 
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Biais  ce  qu'on  dict,  qne  la  repenlance  suyl 
de  près  le  peehé,  ne  semble  pas  regarder  le  pé- 
ché qui  est  en  son  hauk  appareil,  qui  loge  en 
nous  comme  en  son  propre  domicile  ;  on  peult 
desadvouer  et  desdire  les  vices  qui  nous  sur- 
prennent, et  vers  lesquels  les  passions  nous 
emportent;  mais  ceulx  qui,  par  longue  habi- 
tude, sont  enracinés  et  anclirés  en  ufte  volon- 
té forle  et  vigoreuse,  ne  sont  pas  sabjects  à 
coniradiction.  Le  repentir  n'est  qu'une  desdicle 
de  nosire  volonté  et  opposition  de  nos  fanta- 
sies,  qui  nous  pourmenr  à  lonts  sens.  Il  faict 
desadvouer  à  ce!uy-là  sa  vertu  passée  et  sa 
continence  : 


Cest  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient 
en  ordre  jusques  en  son  privé.  Chascun  peult 
avoir  part  au  baslelage,  et  représenter  un  iion- 
ncste  personnage  en  reschafTaud* ,  mais  au 
dedans  et  en  sa  poictrine,  où  tout  nous  est  loi- 
sible, où  tout  est  cactié,  d'y  estre  réglé,  c'est 
le  poinct.  Le  voysin  degré,  c'est  de  l'i-stre  en 
sa  maison,  en  ses  actions  ordinaires,  desquel- 
les nous  n'avons  à  rendre  raison  à  personne, 
où  il  n'y  a  point  d'eslude,  point  d'ariifice;  et 
pourtanti*  Bias,  peignant  un  excellent  eslat  de 
î'amille  »  de  laquelle,  dicl-il,  le  maistre  suit  tel 
au  dedans  par  luy  mesme,  comme  il  est  au  de- 
liors  par  la  crainte  de  la  loy  et  du  dire  des 
hommes;"  et  feut  une  digne  parole  de  Julius 
Drusus'aux  ouvriers  qui  luy  offroient,  pour 
trois  mille  escus,  mettre  sa  maison  en  tel  poinct 
qoesesvoysias  n'y  auroient  plus  la  veue  qu'ils 
y  avoient  :  -  Je  vous  en  donneray,  dict  il,  six 


Alex  celle  coasdeoce,  tout  le  retie  ne  leur  eal  rien, —Le»  pre- 
miers moUMMii  Ûréa  detTiaeuUma  iie  Cic.,1,  K;  ella|ihrate 
idTiiaie,duiralléite  «aiuraibxmim.lU.X.C. 

(t)  nétas!  que  ne  pen!ai»-)e  auirclois  comme  je  pense  au- 
Jowdliui  T  ou  que  n'al-Je  encore  aujauriTliul  Ttelal  <kHil  brLI- 
hllnn)euDene!Ila>.,  M.,  iv,  lo,  t. —Horace  nousrepre- 
•enle  Id  Ugurinua  qui  m  repenllra  un  Jour,  suivant  lui,  de 
n'avoir  polnljaifis  proniË  de9clianiieïdu}cuDC  Ige.  C. 

H]  néUre.  C. 

p)  Elc'ett  pour  erta,  (Caprét  cei  prbulpa,  que  Btat,  etc. 
Plut^,  Banqnel  dei  tepi  Sages,  c.  U.  C. 

{<)  Ou  pluiat,  connue  dU  VcUdui  Palerculus.dc  VoFciuCI- 
lilw  ffnuw,  bmera  (ribun  du  pouple,  qui  mourut  Van  cSi  de 
Bomeaprta  avoir  alluniéea  Halle,  par  son  ambllion.  uncdaa- 
gereniG  guerre  dom  parleFLoirs.ITI,  iTcKS.  Qiianlï  ceqite 
XonlalitnedltlddeLfi-luf  Snuiu,  iirapri)  d'un  (rair<>de  rlu- 
Hrque,  Inlllulé  :  Iiarruclion  poiir  ceux  qui  maalenl  agaire» 

tTetUU,  c.  4,  où  OB  firatw  eai  appelé  juttu  DrMus,  IrOnm  du 


mille,  et  faîctes  que  chascun  y  veoye  de  tontes 
parts,"  On  remarque avecqueshonnenrl'nsage 
d'Agesilaus',  de  prendre,  en  voyageant,  son 
logis  dans  les  églises,  à  fin  que  le  peuple  et  les 
d  icux  mesmcs  veissent  dans  ses  actions  privées. 
Tel  a  esté  miraculeux  au  monde,  auquel  sa  fem- 
me et  son  valet  n'ont  rim  veu  non  seulement 
de  remarquable  ;  peu  d'hommes  ont  esté  admi- 
rés par  leurs  domestiques^;  nul  aesié  prophète 
non  seulement  en  sa  maison,  mais  en  sonpsls, 
dict  l'expérience  des  histoires;  de  mesme  atu 
choses  de  néant;  et  en  cebasexempte,seveoi(! 
l'image  des  grands.  En  mon  climat  de  Gascol- 
gne,  on  tient  pour  drôlerie  de  me  venir  impri- 
mé ;  d'autant  que  la  cognoissance  qu'on  prend 
de  moy  s'esloingne  de  mon  gisle,  j'en  vank 
d'autant  mieuh  ;  j'achète  les  imprimeurs  eU 
Guienne,  ailleurs  ils  m'achètent.  Sur  cest  acci- 
dent se  fondent  ceulx  qui  se  cachent  vivants  et 
présents,  pour  se  mettre  en  crédit  trespaasés  et 
absents.  J'aime  mieuix  en  avoir  moins;  et  ne 
me  jecte  au  monde  que  pour  la  part  qae  j'en 
tire;  au  partir  de  là,  je  l'en  quitte.  Le  peuple 
reconvoye  celuy  là,  d'un  acte  publicqoe,  avec- 
ques  estonnement,  jusqu'à  sa  porte,  il  laisse 
avccqucs  sa  robe  ce  roolle  ;  il  en  relumbe  d'au- 
tant plus  bas  qu'il  s'estoit  plus  hault  monté; 
au  dedans,  chez  Euy,  tout  est  tumultaaire  et 
vil.  Quand  le  règlement  s'y  trooveroit.  Il  fanh 
un  jugement  vif  et  bien  trié  pour  Tappereevoir 
en  ces  actions  basses  et  privées  ;joinctqaeror- 
dre  est  une  vertu  morne  et  sombre,  Gaigner 
une  bresche,  conduire  une  ambassade,  régir 
un  peuple,  ce  sont  actions  éclatantes;  tanser, 
rire,  vendre,  payer,  aimer,  haïr  et  converser 
avecques  les  sienis,  et  avecques  soy  mesme, 
doulcementetjnstement,nerelascherpo{nt,ne 
se  desmentir  point ,  c'est  chose  plus  rare,  plus 
difficile  et  moins  remarquable.  Les  vies  reti- 
rées soustiennent  par  là,  quo^  qu'on  die,  des 
debvoirs  autant  on  plus  aspres  et  tendns,  qae 
ne  le  font  les  aultres  vi«s;  et  les  privés,  dict 
Aristote^  servent  la  vertu  plus  difficilement  et 

peaplf,  lcâ),io{  &feSs«;  i  J^r^-p-pï.  a  uoDMIgnaeH  c«p- 
Eulté  Palerculus,  11,  m,  Il  aurait  pu  t'apercevoir  de  celle  pe- 

llleméprtie  de  Plutarque.  L'bkloricn  laliu  racoule  ausri  <^ 
Inll  un  peu  dJIteremmetit.  C. 
(1)  Plït,,  vlefÀsHUai,c.  S;  d'après Xôi.,  Éloge  figtOat 
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hacdtemeQt  qae  ne  font  cenlx  qai  sont  en  ma- 
gistrat; noas  nous  préparons  aux  occasions 
cminentes  plus  par  gloire  que  par  conscience. 
La  plus  courte  façon  d'arriver  à  la  gloire,  ce 
seroit  faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  fai- 
sons pour  la  gloire  :  et  la  vertu  d'Alexandre 
me  semble  représenter  assez  moins  de  vigueur 
en  son  théâtre,  que  ne  faict  celle  de  Socrate  en 
ceste  exercitation  basse  et  obscure.  Je  conceois 
ayséement  Socrates  en  la  place  d'Alexandre  ; 
Alexandre  en  celle  de  Socrates,  je  ne  puis.  Qui 
demandera  à  celuy  là  ce  qu'il  scait  faire,  il 
respondra  :  «  Subjuguer  le  monde  ;  »  qui  le  de- 
mandera à  cestuy  cy,  il  dira  :  «  Mener  l'hu- 
maine vie  conformément  à  sa  naturelle  condi- 
tion^;» science  bien  plus  générale,  plus  poi- 
sante,  et  plus  légitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller 
hault,  mais  ordonnéement  ;   sa  grandeur  ne 
s'exerce  pas  en  la  grandeur,  c'est  en  la  médio- 
crité. Ainsi  que  ceulx  qui  nous  jugent  et  tou- 
chent au  dedans  ne  font  pas  grand'  receptede 
la  lueur  de  nos  actions  publicques,  et  veoyent 
qne  ce  ne  sont  que  filets  et  poinctes  d'eau  fine 
rejailiies  d'un  fond  au  demourant  limoneux  et 
poisant;en  pareil  cas,  ceulx  qui  nous  jugent 
par  ceste  brave  apparence  du  dehors  concluent 
de  mesmes  de  nostre  constitution  interne  ;  et  ne 
peavent  accoupler  des  facultés  populaires  et 
pareilles  aux  leurs  à  ces  aultres  facultés  qui 
les  estonnent,  si  loing  de  leur  visée.  Ainsi  don- 
nons nous  aux  daimons  des  formes  sauvages  ; 
et  qui  non  à  Taraburlan  des  sourcils  eslevés, 
des  nazeaux  ouverts,  un  visage  affreux,  et  une 
taille  démesurée,  comme  est  la  taille  de  l'ima- 
gination qu^il  en  a  conceue  par  le  bruict  de  son 
nom?  Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme,  aultres- 
fois,  il  eust  esté  mal  aysé  que  je  n'eusse  prins 
pour  adages  et  apophthegmes  tout  ce  qu'il  eust 
dlct  à  son  valet  et  à  son  hostesse.  Nous  imagi- 
nons bien  plus  sortablement  un  artisan  sur  sa 
garderobbe  on   sur  sa  femme    qu'un  grand 
président  vénérable  par  son  maintien  et  suffi- 
sance ;  il  nous  semble  que  de  ces  haults  thro- 
nes  ils  ne   s^abaissent  pas  jusques  à  vivre. 
Comme  les  âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent 
i  bien  faire  par  quelque  impulsion  estrangie- 
K,  aussi  sont  les  vertueuses  à  faire  mal  ;  il  les 
i^ultdoncqaes  juger  par  leur  estât  rassis,  quand 

(i)  MoaUlgiiftiJaiitait  id,  faire  au  monde  ce  paw  quoi  UeH 
mmoniki  mais tta rayé <lepab cette phraw. S. 


eUes  sont  chez  elles,  si  quelquesfois  elles  7  sont; 
ou  au  moins  quand  elles  sont  plus  voysines  di| 
repos,  et  en  leur  naïfve  assiette. 

Ijes  inclinations  naturelles  s'aydent  et  forti^» 
fient  par  institution  ;  mais  elles  ne  se  changent 
gueres  et  surmontent  :  mille  natures,  de  moi^i 
temps,  ont  eschappé  vers  la  vertu  00  vers  le 
vice  au  travers  d'une  discipline  contraire. 

Sée  M  ieeueue  siMs  bt  earcere  claueœ 
Btansuevere  ferce,  et  vulius  poeuere  minacea, 
Atque  hominem  didicere  pati,  si  torrida  parvus 
Venit  in  ora  cruor,  redeunt  rablesque  furorque, 
ÀdmonUaeque  tumem  guêlato  eanguine  faute»  ; 
Fervet,  et  a  trepido  vix  absUnel  ira  magieir$  ^  • 

On  n'extirpe  pas  ses  qualités  origineUes,  on  les 
oouvre,  on  les  cache.  Le  langage  latin  m*est 
comme  naturel  ;  je  l'entends  mieulx  que  le  fran^* 
cois  :  mais  il  y  a  quarante  ans  que  je  ne  m'en 
suis  du  tout  point  servy  à  parler  ny  gueres  & 
escrire.  Si  est  ce  qu'à  des  extrêmes  et  soubdaines 
esmotions,  où  je  suis  tumbé  deux  ou  trois  fois  en 
ma  vie,  et  l'une,  veoyant  mon  père  tout  sain, 
se  renverser  sur  moy  pasmé,  j'ay  touslours  es* 
lancé  du  fond  des  entrailles  les  premières  pa« 
rôles  latines:  nature  se  sourdantets'exprimant 
à  force  à  rencontre  d'un  si  long  usage;  et  cest 
exemple  se  dlct  d'assez  d'aultres. 

Ceulx  qui  ont  essayé  der'adviser^  lesmœuri 
du  monde,  de  mon  temps,  par  nouvelles  opi-^ 
nions,  reforment  les  vices  de  l'apparence  ;  ceuli 
de  Pessence,  ils  les  laissent  là,  sMIs  ne  les  aug^ 
mentent  :  l'aygmentation  y  est  ii  craindre  ;  on 
se  séjourne'  volontiers  de  tout  aultre  bienftiire 
sur  ces  reformations  externes,  arbitraires,  de 
moindre  coust  et  de  plus  grand  mérite  ;  et  sa- 
tisfaict  on  à  bon  marché,  par  là,  les  aultres  vi- 
ces naturels,  consubstantiels  et  intestins.  Re- 
gardez un  peu  comment  s'en  porte  nostre 
expérience  :  il  n'est  personne,  sMl  s'escoute,  qui 
ne  desoouvre  en  soy  une  forme  sienne,  une 
forme  maistresse  qui  luicte  contre  l'institution 
et  contre  la  tempeste  des  passions  quiluy  sont 


(i)  Ainsi,  quand  Im  bétes  fouves,  dans  rombra  de  leor  pri« 
son,  oubliant  les  forêts,  semblent  s'être  adoucies,  et  que,  dé« 
pouUlant  leur  orgueil  faroucbe,  elles  ont  appris  à  souffrir  rem- 
pire  de  rhoniine  ;  si,  par  hasard,  on  peu  de  sang  vient  à  toi»- 
cher  leurs  lèvres  enflammées,  leur  rage  se  réveille,  leur 
gosier  s'enfle,  altéré  du  sang  dont  le  «oût  vient  d'exdter  la 
soif;  elles  brûlent  de  s'en  assouvir,  et  leur  cruauté  s*abstieo| 
à  peine  de  dévorer  leur  maître  pâlissant.  Ldgà1!I,IV,  S37. 

(9)  Bifàrmer,  G. 
Qn^aMknL  G. 


45Jt 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


contraires.  De  moy,  je  ne  me  sens  gueres  agi- 
ter par  secousse  ;  je  me  treuve  quasi  tousjours 
en  ma  place,  comme  font  les  corps  lourds  et 
poisants  :  si  je  ne  suis  chez  moy,  j'en  suis  tous- 
jours  bien  près.  Mes  desbauches  ne  m'empor- 
tent pas  fort  loing,  il  n'y  a  rien  d'extrême  et 
d'estrange  ;  et  si  ay  des  r'advissements  sains  et 
vigoreux. 
i  La  vraye  condamnation,  et  qui  toucne  la 
commune  façon  de  nos  hommes,  c'est  que  leur 
retraicte  mesme  est  pleine  de  corruption  et 
d'ordure  ;  l'idée  de  leur  amendement,  chafour- 
rée*;  leur  pénitence,  malade  et  en  coulpe  au- 
tant à  peu  près  que  leur  péché  :  aulcuns,  ou 
pour  estre  collés  au  vice  d'une  attache  na- 
turelle, ou  par  longue  accoustumance  n'en 
treuvent  plus  la  laideur  :  à  d'aultres  (duquel 
régiment  je  suis)  le  vice  poise,  mais  ils  le  contre- 
)>alancent  avecques  le  plaisir  ou  aultre  occasion  ; 
et  le  souffrent  et  s'y  prestent,  à  certain  prix,  vi- 
cieusement pourtant  et  laschement.  Sisepour- 
roit  il,  à  l'adventure,  imaginer  si  esloingnée 
disproportion  de  mesure  où,  avecques  justice, 
le  plaisir  excuseroit  le  péché,  comme  nous  di- 
sons de  l'utilité;  non  seulement  s'il  estoit  acci* 
dental  et  hors  du  péché,  comme  au  larrecin, 
mais  en  l'exercice  mesme  d'iceluy,  comme  en 
Taccointance  des  femmes,  où  l'incitation  est 
violente,  et,  dict  on,  par  fois  invincible.  En  la 
terre  d'un  mien  parent,  l'aultre  jour  que  j'es- 
tois  en  Armaignac,  je  veis  un  pi(j[san  que  chas- 
cun  surnomme  le  Larron.  Il  faisoit  ainsi  le 
conte  de  sa  vie  :  qu'estant  nay  mendiant,  et 
trouvant  qu'à  gaigner  son  pain  au  travail  de  ses 
mains  il  n'arriveroit  jamais  à  se  fortifier  assez 
contre  l'indigence,  il  s'advisa  de  se  faire  lar- 
ron :  et  a  voit  employé  à  ce  mestier  toute  sa 
jeunesse^  en  seureté,  par  le  moyen  de  sa  force 
corporelle;  car  il  moissonnoit  et  vendangeoit  des 
terres  d'aultruy,  mais  c'estoit  au  loing  et  à  si 
gros  monceaux  qu'il  estoit  inimaginable  qu'un 
homme  en  eust  tant  emporté  en  une  nuict  sur 
ses  espaules;  etavoit  soing,oultre  cela,  d'egua- 
1er  et  disperser  le  dommage  qu'il  faisoit,  si  que 
la  foule  estoit  moins  importable  à  chaque  par- 
ticulier. Il  se  treuve,  à  ceste  heure  en  sa  vieil- 
lesse, riche  pour  un  homme  de  sa  condition, 
mercy  à  ceste  trafique,  de  laquelle  il  se  con- 
fesse ouvertement.  Et  pour  s'accommoder  avec- 

(I)  Confuse.  C 


ques  Dieu  de  ses  acquêts,  il  dict  estre  tous  les 
jours  après  à  satisfaire,  par  bienfaicts,  aux  suc- 
cesseurs de  ceulx  qu'ila  desrobbés  ;  et,  s'il  n'a- 
chevé (car  d'y  pourveoir  tout  à  la  fois,  il  ne 
peult),  qu'il  en  ciiargera  ses  héritiers,  a  la  rai- 
son de  la  science  qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a 
faict  à  chascun.  Par  ceste  description,  soit 
vraye  ou  faulse,  cestuy  cy  regarde  le  larrecin 
comme  action  deshonneste,  et  le  hait,  mais 
moins  que  Tindigence  ;  s'en  repend  bien  sim- 
plement, mais,  en  tant  qu'elle  estoit  ainsi  con- 
trebalancée et  compensée,  il  ne  s'en  repentpas. 
Cela,  ce  n'est  pas  ceste  habitude  qui  nous  in- 
corpore au  vice  et  y  conforme  nostre  entende- 
ment mesme  ;  ny  n'est  ce  vent  impétueux  qui 
va  troublant  et  aveuglant  à  secousses  nostre 
ame,  et  nous  précipite  pour  l'heure,  jugement 
et  tout,  en  la  puissance  du  vice. 

Je  fois  coustumierement  entier  ce  que  je  fois, 
et  marche  tout  d'une  pièce  ;  je  n'ay  gueres  de 
mouvement  qui  se  cache  et  desrobbe  à  ma  rai- 
son, et  qui  ne  se  conduise  à  peu  près  par  le  con- 
sentement de  toutes  mes  parties,  sans  division, 
sans  sédition  intestine  .  mon  jugement  en  a  la 
coulpe  ou  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu'il 
a  une  fois,  il  l'a  tousjours  ;  car  quasi  des  sa 
naissance  il  est  un,  mesme  inclination,  mesme 
route,  mesme  force  :  et  en  matières  d'opinions 
universelles,  dès  l'enfance,  je  me  logcay  au 
poinct  où  j'avois  à  me  tenir.  11  y  a  des  péchés 
impétueux,  prompts  et  subits,  laissons  les  à 
part  :  mais  en  ces  auhres  péchés  à  tant  de  fois 
reprins,  délibérez  et  consultez,  ou  péchés  de 
complexion,  ou  péchés  de  profession  et  de  va- 
cation, je  ne  puis  pas  concevoir  qu'ik  soient 
plantés  si  longtemps  en  un  mesme  courage,  sans 
que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  les 
possède  le  vueille  constamment  et  l'entende 
ainsin;  et  le  repentir  qu'il  se  vante  luy  en  ve- 
nir à  certain  instant  prescript  m'est  un  pen 
dur  à  imaginer  et  former.  Je  ne  suys  pas  la 
secte  de  Pythagoras,  «  que  les  hommes  pren- 
nent une  ame  nouvelle  quand  ils  approchent 
des  simulacres  dès  dieux  pour  recueÛlir  leurs 
oracles;  »  sinon  qu'il  voulust  dire  cela  mesme, 
qu'il  fault  bien  qu'elle  soit  eslrangiere,  nou- 
velle et  prestée  pour  le  temps:  la  nostre  mon- 
trant si  peu  de  signe  de  purification  et  netteté 
condigne  à  cest  office. 

Ils  font  tout  à  l'opposite  des  préceptes  stoï- 
ciens, qui  nous  ordonnent  bien  de  corriger  l<»s 
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imperfections  et  vices  que  nous  recognoissons 
en  nous,  mais  nous  deffendent  d*en  altérer  le 
repos  de  nostre  ame  :  ceulx  cy  nous  font  ac- 
croire qu'Ms  en  ont  grande  desplaisance  et  re- 
mors au  dedans;  mais  d'amendement  et  cor- 
rection, ny  d'interruption,  ils  ne  nous  en  font 
rien  apparoir.  Si  n'est  ce  pas  guarison,  si  on  ne 
se  descharge  du  mal  :  si  la  repentance  poisoit 
sur  le  plat  de  la  balance,  elle  emporteroit  le  pé- 
ché. Je  ne  treuve  aulcune  qualité  si  aysée  à 
contrefaire  que  la  dévotion,  si  on  n'y  conforme 
les  mœurs  et  la  vie:  son  essence  est  abstruse  et 
occulte;  les  apparences,  faciles  et  pompeuses. 
Quant  à  moy,  jepuis  désirer  en  gênerai  estre 
aoltre;  je  puis  condamner  et  me  desplaire  de 
ma  forme  universelle,  et  supplier  Dieu  pour 
mon  entière  rcformation  et  pour  l'excuse  de  ma 
foiblesse  naturelle  ;  mais  cela,  je  ne  le  doibs 
nommer  repentir,  ce  me  semble,  non  plus  que 
desplaisir  de  n'estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes 
actions  sont  réglées  et  conformes  à  ce  que  je 
suis  et  à  ma  condition  ;  je  ne  pois  faire  mieolx  : 
et  le  repentir  ne  touche  pas  proprement  les 
choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre  force;  ouy 
bien  le  regret.  J'imagine  infinies  natures  plus 
haultes  et  plus  réglées  que  la  mienne;  je  n'a- 
mende pourtant  mes  facultés  :  comme  ny  mon 
bras  ny  mon  esprit  ne  deviennent  plus  vigo- 
reux  pour  en  concevoir  un  aultre  qui  le  soit. 
Si  l'imaginer  et  désirer  un  agir  plus  noble  que 
le  nostre  produisoit  la  repentance  du  nostre, 
nous  aurions  à  nous  repentir  de  nos  opérations 
plus  innocentes,  d'autant  que  nous  jugeons  bien 
qu'en  la  nature  plus  excellente  elles  auroient 
esté  conduictes  d'une  plus  grande  perfection  et 
dignité;  et  vouldrions faire  de  mesme. Lorsque 
je  consulte  des  deportements  de  ma  jeunesse 
avecques  ma  vieillesse,  je  treuve  que  je  les  ay 
communément  conduicts  avecques  ordre,  selon 
iDoy:  c'est  tout  ce  que  peult  ma  résistance.  Je 
ne  me  flatte  pas;  à  circonstances  pareilles  je 
>erois  tousjours  tel  :  ce  n'est  pas  macheure*, 
c'est  plustost  une  teincture  universelle  qui  me 
tacbe.  Je  ne  cognois  pas  de  repentance  su- 
perOcielle,  moyenne  et  de  cerimonie  :  il  fault 
qu'elle  me  touche  de  toutes  parts  avant  que  je 
la  nomme  ainsin  ;  et  qu'elle  pince  mes  entrail- 
les et  les  afDige  autant  profondement  que  Dieu 
me  veoid  et  autant  universellement. 

(<i  miriristure.  Ed.  in-u  de  1988,  /M.  3S5  :  «  ce  n^est  pat 
IMte,  c'est  platût  une  teiocturc  uniTenelle  qui  me  noircit  » 


Quant  aux  négoces,  il  m'est  esèhappé  plu- 
sieurs bonnes  adventures  à  faulte  d'heureuse 
conduicte  :  mes  conseils  ont  pourtant  bien 
choisi,  selon  les  occurrences  qu'on  leur  presen* 
toit  ;  leur  façon  est  de  prendre  tousjours  le  plus 
facile  et  seur'jMirty.  Je  treuve  qu'en  mes  déli- 
bérations passées  j'ay,  selon  ma  règle,  sage- 
ment procédé  pour  Testât  du  subject  qu'on  me 
proposoit,  et  en  ferois  autant  d'icy  à  mille  ans 
en  pareilles  occasions;  je  ne  regarde  pas  quel  il 
est  à  ceste  heure,  mais  quel  il  estoit  quand  j'en 
consultois  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au 
temps  ;  les  occasions  et  les  matières  roulent  et 
changent  sans  cesse.  J'ay  encouru  quelques 
lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  importantes,  non 
par  faulte  de  bon  advis,  mais  par  faulte  de  bon- 
heur. Il  y  a  des  parties  secrètes  aux  objects 
qu'on  manie,  et  indivinables,  signamment  en 
la  nature  des  hommes;  des  conditions  muettes, 
sans  montre,  incogneues  par  fois  du  possesseur 
mesme,  qui  se  produisent  et  es  veillent  par  des 
occasions  survenantes  :  si  ma  prudence  ne  les 
a  peu  pénétrer  et  profetizer,  je  ne  luy  en  sçais 
nul  mauvais  gré  ;  sa  charge  se  contient  en  ses 
limites  :  si  l'événement  me  bat,  s'il  favorise  le 
party  que  j'ay  refusé,  il  n'y  a  remède,  je  ne 
m'en  prends  pas  à  moy ,  j'accuse  ma  fortune,  non 
pas  monouvrage*;  cela  ne  s'appelle  pas  re- 
pentir. 

Phocion  avoît  donné  aux  Athéniens  certain 
advis  qui  ne  feut  pas  suy vi  :  l'affaire  pourtant 
se  passant,  contre  son  opinion,  avecques  pros- 
périté, quelqu'un  luy  dict  :  «  Eh  bien!  Phocion, 
es  tu  content  que  la  chose  aille  si  bien?  —  Bien 
suis  je  content,  feit  il*,  qu'il  soit  advenu  cecy  f 
mais  je  ne  me  repents  point  d'avoir  conseillé 
cela.»  Quand  mes  amis  s'addressent  à  moy  pour 
estre  conseillés,  je  le  fois  librement  et  claire- 
ment, sans  m'arrester,  comme  faict  quasi  tout 
le  monde,  à  ce  que,  la  chose  estant  hazardeuse, 
il  peult  advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par 
où  ils  ayent  à  me  faire  reproche  de  mon  con- 
seil ;  dequoy  il  ne  me  chault  :  car  ils  auront 
tort;  et  je  n'ay  deu  leur  refuser  cest  office. 

Je  n'ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  faultes 
ou  infortunes  à  aoltres  qu'à  moy  :  car,  en  ef- 
fect,  je  me  sers  rarement  des  advis  d'anltruy, 
si  ce  n'est  par  honneur  de  cerimonie  ;  sauf  ou 
j'ay  besoing  d'instruction,  de  science  ou  de  la 

(1)  Ed.  de  1588,  foL  355,  verso^  «  non  pas  mon  operatiQQ*  • 
(i)  PLUT.,  Apoithihegmeê  Â  Tari.  Phoekm.  G« 


454 


£SS\1S  DE  tAONTÂIGISE, 


cognoissance  du  faict.  Mais,  èâ  choses  où  je 
n'ay  à  employer  que  le  jugement,  les  raisons 
estrangierès  peuvent  servir  à  m'apptiyer,mals 
peu  à  me  destoumer:  je  les  escouie  favorable- 
ment et'  décemment  toutes  ;  mais,  qu'il  m'en 
souvienne,  je  n'en  ay  creu  jusqu'à  ceste  heure 
que  les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que 
mousches  et  atomes  qui  promènent  ma  vo- 
lonté :  je  prise  peu  mes  opinions  ;  mais  je  prise 
aussi  peu  celles  des  aaltres.  Fortune  me  paye 
dignement  :  si  je  ne  receois  pas  de  conseil,  j'en 
donne  aussi  peu.  J'en  suis  fort  peu  enquis,mais 
j'en  suis  encores  moins  creu;  et  ne  sache  nulle 
entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon  ad- 
vls  aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  mesmeque 
la  fortune  y  avoit  aulcunement  attachés  se  sont 
laissés  plus  volontiers  manier  à  toute  aultre 
cervelle  qu'à  la  mienne.  Comme  cil  qui  suis 
bien  autant  jaloux  desdroicts  démon  repos  que 
des  droicts  de  mon  auctorité,  je  l'aime  mieulx 
ainsi  :  me  laissant  là,  on  faict  selon  sa  profes- 
sion, qui  est  de  m'establir  et  contenir  tout  en 
moy.  Ce  m'est  plaisir  d'estre  désintéressé  des 
affaires  d'aultruy  et  desgagé  de  leur  garie- 
ment. 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passés,  com- 
ment que  ce  soit,  j'y  ay  peu  de  regret  ;  car  ceste 
imagination  me  met  hors  de  peine,  qu'ils  deb- 
voient  ainsi  passer  -,  les  voylà  dans  le  grand  cours 
de  l'univers,  et  dans  l'enchaisneure  des  causes 
stoîcques;  vostrefantasien'enpeult,  par  souhait 
et  imagination,  remuer  un  poinct  que  tout  l'or- 
dre des  choses  ne  renverse,  et  le  passé,  et  l'ad- 
venir. 

Au  demourant,  je  bais  cest  accidentai  repentir 
quel'aage  apporte.  Celuy^  qui  dlsoit  ancienne- 
ment estre  obligé  aux  années  dequoy  elles  l'a- 
voient  desfaict  de  la  volupté,  avoit  aultre  opi- 
nion que  la  mienne  ;  je  ne  sçauray  jamais  bon 
^é  à  l'impuissance ,  de  1)ien  qu'elle  me  face  : 
ffee  tamaversa  unquam  videbitur  ab  opère  stio 
provtdenlia,  ut  débilitas  inter  optima  inventa 
sU^.  Nos  appétits  sont  rares  en  la  vieillesse  ^  une 

(f)  Garataie. 

(i)  fiopbode.  Quelqu'ua  lui  fLyàni  demandé  si,  dans  sa  vieil- 
leasd,!!  jouisiaii  encore  des  plaisirs  do  Tamour,  il  n^ndii  : 
«AUX  dieux  oe  plaise  !  et  c'est  de  bon  cceur  que  Je  m'en  suis 
délivré,  comme  d'un  malire  sauvage  et  furieux.»  Cic,  de 
SMmp  e.  i««  G. 

(3)  Et  la  providence  ne  sera  jamais  si  ennemie  de  son  ouvrage 
f^  I»  Ibtbtesse puisse  être  miie  au  rang  des  meilleures  ch  oses 
Qlimtiih,  Inti.  orttL,  V^  il. 


profonde  satiété  nous  saisit  après  le  coup;  ieii 
cela,  je  ne  veois  rien  de  conscience;  le  chagrin 
et  la  foiblesse  nous  impriment  une  vertu  lasche 
et  catarrheuse.  H  ne  nous  fanlt  pas  laisser  em- 
porter si  entiers  aux  altérations  naturelles  que 
d'en  abastardir  nostre  jugement.  La  jeunesse 
et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois  que  j'aye 
mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté,  ny 
ne  faict,  à  ceste  heure,  le  desgoust  que  les  ans 
m'apportent,  que  je  mescognoisse  celuy  de  la 
volupté  au  vice;  ores*  que  je  n'y  suis  plus,  j'en 
juge  comme  si  j'y  estois.  Moy,  qui  la  secoue 
vifvement  et  attentifvement,  treuve  que  ma 
raison  est  celle  mesme  que  j'avois  en  l'aage 
plus  licencieux,  sinon,  à  Padventure,  d'autant 
qu'elle  s'est  affoiblie  et  empirée  en  viellIissaDt; 
et  treuve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'enfoumer 
à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'interest  de  i«a 
santé  corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus 
qu'aultrefois,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la 
veoir  hors  de  combat,  je  ne  l'estime  pas  plus 
valeureuse  ;  mes  tentations  sont  si  cassées  et  mor- 
tifiées qu'elles  ne  valent  pas  qu'elle  s'y  oppose; 
tendant  seulement  les  mains  au  devant,  je  les 
conjure*.  Qu'on  luy  remette  en  présence  ceste 
ancienne  concupiscence,  je  crains  qu'dle  auroit 
moins  de  force  à  la  soustenir  qu'elle  n'avoit  aul- 
trefois ;  je  ne  luy  veois  rien  juger  à  part  soy, 
que  lors  elle  ne  jugeast,  ny  aulcune  nouvelle 
clarté  ;  parquoy,  s'il  y  a  convalescence,  c'est 
une  convalescence  maleficiée.  Misérable  sorte 
de  remède,  debvoir  à  la  maladie  sa  santé!  Ce 
n'est  pas  a  nostre  malheur  de  faire  cest  office; 
c'est  au  bonheur  de  nostre  jugement.  On  ne  me 
faict  rien  faire  par  les  offenses  et  afflictions, 
que  les  mauldire;  c'est  aux  gents  qui  ne  s'es- 
veillent  qu'à  coups  de  fouet.  Ma  raison  a  bien 
son  cours  plus  délivre'  en  la  prospérité;  elle  est 
bien  plus  distraite  et  occupée  à  digérer  les 
maulx  que  les  plaisirs;  je  veois  bien  plus  dair 
en  temps  serein;  la  santé  m'advertit,  comme 
plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement,  que  la 
maladie.  Je  me  suis  advancé  le  plus  qoej'ay 
peu  vers  ma  réparation  et  règlement,  lors  que 
j'avois  à  en  jouîr;  Je  serois  honteux  et  envieux 


(I)  A  présent  que,  etc.  C. 

(9)  Dans  l'éd.  de  1888.  M4o,  ^.  SB6,  H  y  a  /«  <«  nconjive, 
c'est-à-dire, /ek«  prie  de  se  retirer»  Mootatgoe  a  mis  depuis 
coffrer,  comme  plus  usité,  mais  en  l'employant  &  peu  près 
dans  le  même  sens.  C. 
»Pfttftt&fe. 
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fie  la  misère  et  Wnfortime  àe  ma  vieillesse 
mst  à  se  préférer  à  mes  bomies  années,  saines, 
wvcillées,  vîgoreases,  et  qn'on  eust  à  m'estimer, 
D<m  par  où  j'ay  esté,  mais  par  où  j'ay  cessé 
cTestre. 

A  mon  advis,  c'est  «  le  vivre  heorensement,  • 
nen,  comme  disoit  Antisthenes^,  •  le  moarir 
heorensement,  »  qai  faict  l*iiamaine  félicité.  Je 
ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  monstrueuse* 
ment  la  queue  d'un  philosophe  à  la  teste  et  au 
eorps  d'un  homme  perdu;  ny  que  ce  chetif 
bout  eust  à  desadvouer  et  desmentir  la  plus 
belie,  entière  et  longue  partie  de  ma  vie  ;  je  me 
vMh  présenter  et  faire  veoir  par  tout  unifor* 
ntanent .  Si  j'avois  à  revivre ,  je  re vivrois  comme 
fây  vescu*  ;  ny  je  ne  plainds  le  passé,  ny  je  ne 
enfakds  Tadvenir;  et,  si  je  ne  me  deceois,  il  est 
aHédu  dedans  environ  comme  du  dehors.  C'est 
mie  des  principales  obligations  que  j'aye  à  ma 
fortune^  que  le  cours  de  mon  estât  corporel  ayt 
esté  conduict  chasque  chose  en  sa  saison;  j'en 
ty  reu  l'herbe,  et  les  fleurs,  et  le  fruict,  et  en 
feois  la  seîcheresse;  heureusement,  puisque 
e'est  naturellement.  Je  porte  bien  doulcement 
ks  maulx  que  j'ay,  d'autant  qu'ils  sont  en  leur 
polnet,  et  qu'ils  me  font  aussi  plus  favorable- 
ment  souvenir  de  la  longue  félicité  de  ma  vie 
fttsiée;  pareillement,  ma  sagesse  penlt  bien 
tttre  de  mesme  taille,  en  l'un  et  en  l'aultre 
temps;  mais  elle  estoit  bien  de  plus  d'exploict  et 
de  meilleure  grâce,  verte,  gaye,  na!fVe,  qu'elle 
D'est  à  présent,  cassée,  grondeuse,  laborieuse, 
le  renonce  doncques  à  ces  reformations  ca- 
nelles  et  douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous 
touche  le  courage;  il  ftiult  que  nostre  oon* 
Rience  s'amende  d'elle  mesme  par  renforce* 
nent  de  nostre  raison,  non  par  l'affolblissement 
denos  ai^etits;  la  volupté  n'en  est  en  soy  ny 
|Mide  ny  descoulourée,  pour  estre  apperoeue 
ptr  do  yeub  chassieulx  et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  eHe  mesme, 
et  pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  l'a  ordon- 
née, et  la  chasteté  ;  ceHe  que  les  catarrhes  nous 
ptatent,  et  que  je  doibs  au  bénéfice  de  ma  cho- 
iiqae,  ce  n'est  ny  chasteté,  ny  tempérance;  on 

(1)  DioG.  Lazuce,  VI,  5.  C. 

(9)  «  Paroles  horribles,  dit  la  Logigue  de  Port-Royal  (ni,  90), 
etqd  marquent  une  extlnciion  entière  de  tout  seotimcotde 
<^i%lM),  mais  qui  sont  dignes  de  celui,  etc.  »  Durs  controver- 
iittes,  Toutcz-Tous  donc  ôler  à  l'honoète  liomme  la  seule  ré- 


qui  lu!  reste  quelquefois  sur  ta  4erre,  le  témoignage  | 
*  «a  conscience?  J.  V.  L. 


ne  pçuk  se  vanter  de  mespriser  et  combattre  fai 
volupté,  si  on  ne  la  veoid,  si  on  l'igncve,  et  ses 
grâces,  et  ses  forces,  et  sa  beauté  plus  at- 
trayante; je  cognois  l'une  et  l'aultre,  c'est  & 
moy  de  le  dire.  Mais  il  me  semble  qu'en  la 
vieillesse  nos  âmes  sont  subjectes  à  des  mala^ 
dies  et  imperfections  plus  importunes  qu'en  la 
jeunesse  ;  je  le  disois  estant  jeune ,  lors  on  me 
donnoit  de  mon  menton  par  le  nez  -,  je  le  dis  en- 
cores  à  ceste  heure,  que  mon  poil  gris  m'en 
donne  le  crédit,  nous  appelions  sagesse  la  dif- 
ficulté de  nos  humeurs,  le  desgoust  des  choses 
présentes  ;  mais,  à  la  vérité,  nous  ne  quittons 
pas  tant  les  vices  comme  nous  les  changeons, 
et,  à  mon  opinion,  en  pis  ;  oultre  une  sotte  et 
caducque  fierté,  un  babil  ennuyeux,  ces  hu- 
meurs espineuses  et  inassociables,  et  la  super- 
stition, et  un  soing  ridicule  des  richp^es,  lor$ 
que  l'usage  en  est  perdu,  j'y  treuve  plus  d'en- 
vie, d'injustice  et  de  malignité  ;  elle  nous  attache 
plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage*  ;  et  ne  se 
veoid  point  d'ames,  ou  fort  rares,  qui  en  vieillis- 
sant ne  sentent  l'aigre  et  le  moisi.  L'homme 
marche  entier  vers  son  croist  et  vers  son  de- 
croist.  A  veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  plu- 
sieurs circonstances  de  sa  condamnation,  j'ose- 
rois  croire'  qu'il  s'y  presta  aulcunement  luy 
mesme,  par  prévarication,  à  desseing,  ayant 
de  si  près,  aagé  de  soixante  et  dix  ans,  à  souf- 
frir l'engourdissement  des  riches  allures  de  son 
esprit,  et  l'esblouîssement  de  sa  clarté  accous- 
tumée.  Quelles  métamorphoses  luy  veois  je 
faire  touts  les  jours  en  plusieurs  de  mes  cog- 
noissants  !  C'est  une  puissante  maladie,  et  qui 
se  coule  naturellement  et  imperceptiblement  : 
il  y  fault  grande  provision  d'estude  et  grande 
précaution,  pour  éviter  les  imperfections  qu'elle 

(1)     Pour  bien  écrire  encor,  f  ai  trop  longtemps  écrit, 
;  Et  les  rides  du  front  passent  jasqu*A  reprit. 

Goui.,  Eptire  »a  Roi. 

On  n*a  pas  assez  remarqué  combien  les  grands  écriTaios  (ta 
dix-seplième  siècle,  surtout  La  Fontaine,  Corneille,  La  Bruyère, 
ayalcnt  étudié  Montaigne,  et  combien  l'originalité  de  son  stylé 
i  pu  leur  fournir  d'expressions  et  d*lmages.  l.  T.  L. 

(^  Si  ceue  ooQiecture  Q*est  fondée qoe sur l«  mwkcMéât 
uontalgne,  elle  lui  fait  beaucoup  d^honneur;  carXénophon 
nous  dit  expressémeot,  dans  sou  Apologie  de  SocraU^  qa*en 
effet  Socrate  ne  se  défendit  avec  tant  de  hanteur  devant  ses 
Juges  que  parce  qu'il  considéra  qu*ft  son  âge  il  lui  serait  pint 
avantageux  de  mourir  que  de  vivre.  C'est  sur  quoi  roole  tout 
le  préambule  de  cette  petite  pièce,  intitulée  :  Z«af  tfreuç 
âircXfr'fia  irpèç  TjbÏK  iwwtk*  Apologie  do  SOcroH  tfeMMl  •» 
ftnjes.  c. 
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BOUS  charge,  ou  au  moins  affoiblir  leur  pro- 
grès. Je  sens  que,  nonobstant  tous  mes  retren- 
chements,  elle  gaigne  pied  à  pied  sur  maj  *,  je 
soubtiens  tant  que  je  puis,  mais  je  ne  sçais  enfin 
où  elle  me  mènera  moy  mesme.  A  toutes  adven- 
tores,  je  suis  content  qu'on  sache  d'où  je  seray 
tombé. 

CHAPITRE  III. 

De  trois  commerces. 

Il  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs 
et  complétions  5  nostre  principale  suffisance, 
c*est  sçavoir  s'appliquer  à  divers  usages.  C'est 
estre,  mais  ce  n'est  pas  vivre,  que  se  tenir  atta- 
ché et  obligé  par  nécessité  à  un  seul  train  ;  les 
plus  belles  âmes  sont  celles  qui  ont  plus  de  va- 
riété et  de  souplesse.  Voilà  un  honorable  tes- 
moignage  du  vieux  Caton  :  Buic  versatile  in- 
genium  sicpariter  ad  omnia  fuit^  ut  natum  ad 
id  unum  dieeres  quodcumque  ageret^.  Si  c'es- 
toit  à  moy  à  me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est 
aulcune  si  bonne  façon  où  je  voulusse  estre 
fiché  pour  ne  m'en  sçavoir  desprendre  •,  la  vie 
est  un  mouvement  inegual,  irregulier  et  multi- 
forme«.  Ce  n'est  pas  eslre  amy  de  soy,  et  moins 
encores  maistre,  c'est  en  estre  esclave,  de  se 
suy vre  incessamment,  et  eslre  si  prins  à  ses  in- 
clinations qu'on  n'en  puisse  fourvoyer,  qu'on 
ne  les  puisse  tordre.  Je  le  dis  à  ceste  heure, 
pour  ne  me  pouvoir  facilement  despestrer  de 
rimporlunilé  de  mon  ame,  en  ce  qu'elle  ne  sçait 
communément  s'amuser,  sinon  où  elle  s'em- 
pesche,  ny  s'employer  que  bandée  et  entière; 
pour  legier  subject  qu'on  luy  donne,  elle  le 
grossit  volontiers  et  l'estire',  jusques  au  poinct 
où  elle  ayt  à  s'y  embesongner  de  toute  sa  force  : 
son  oysifveté  m'est,  à  ceste  cause,  une  pénible 
occupation,  et  qui  offense  ma  santé.  La  plus 
part  des  esprits  ont  besoing  de  matière  estran- 
giere  pour  se  desgourdir  et  exercer;  le  mien  en 
a  besoing  pour  se  rasseoir  plustost  et  séjourner: 
vitia  otii  negotia  discuitenda  sufU*;  car  son 
plus  laborieux  et  principal  estude,  c'est  s'estu- 

(1)  II  ayafl  l'esprit  s!  flexible  et  si  propre  à  tout  que,  quel- 
que chose  qu*n  Ht,  on  aurait  dit  qu*ll  était  né  uniquement  pour 
?ela.  TiTB  LiVB,  XXXIX,  40. 

(3)  YariaJbte, 
(S)  L'étend. 

(4)  C'est  par  l'oocupatioD  que  ron  peut  échapper  «a  yikm 
de roislT6té. SWi  «pM. 96. 


dier  soy.  Les  livres  sont,  pour  luy ,  du  genre  deq 
occupations  qui  le  desbauchent  de  son  estude^ 
aux  premières  pensées  qui  luy  viennent,  il  s'a- 
gite et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à  tout  sens, 
exerce  son  maniement,  tantost  vers  la  force, 
tantostnrers  l'ordre  et  la  grâce,  se  renge,  mo- 
dère et  fortifie.  Il  a  dequoy  esveiiler  ses  facul- 
tés par  luy  mesme  ;  nature  luy  a  donné,  comme 
à  touts,  assez  de  matière  sienne  pour  son  utilité, 
et  des  subjects  propres  assez,  où  inventer  et 
juger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  a 
à  qui  sçait  se  taster  et  employer  vigoreuse- 
ment  :  j'aime  mieux  forger*  mon  ame ,  que  la 
meubler.  U  n'est  point  d'occupation  ny  plu» 
foible,  ny  plus  forte,  que  celle  d'entretenir  ses 
pensées,  selon  l'ame  que  c'est  -,  les  plus  grandes 
en  font  leur  vacation,  quibus  vivere  est  cogi- 
tare*  :  aussi  nature  l'a  favorisée  de  ce  privilège, 
qu'il  n'y  arien  que  nous  puissions  faire  si  long- 
temps, ny  action  à  laquelle  nous  nous  adon- 
nions plus  ordinairement  et  facilement.  Cestia 
besongne  des  dieux,  dict  Aristote^,  de  laquelle 
naist  et  leur  béatitude  et  la  nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  esvdUer 
par  divers  objets  mon  discours  ;  à  embeson- 
gner mon  jugement,  non  ma  mémoire.  Peo 
d'entretiens  doncques  m'arrestent,  sans  vigueur 
et  sans  effort;  il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la 
beauté  me  remplissent  et  occupent  autant,  ou 
plus,  que  le  poids  et  la  profondeur  ;  et,  d'autant 
que  je  sommeille  en  toute  aultre  communica- 
tion, que  je  n'y  preste  que  l'escorce  de  mot 
attention,  ilm'advient  souvent  en  telle  sortede 
propos  abbattus  et  lasches,  propos  de  conte- 
nance, de  dire  et  respondre  des  songes  et  bes- 
tises  indignes  d'un  enfant  et  ridicules,  ou  de 
me  tenir  obstiné  en  silence,  plus  inepteœent 
encores  et  inci vilement.  Ay  une  façon  resvensc 
qui  me  retire  à  moy,  et,  d'aultre  part,  une 
lourde  ignorance  et  puérile  de  plusieurs  choses 
communes  :  par  ces  deux  qualités,  j'ay  gagné 
qu'on  puisse  faire,  au  vray,  cinq  ou  six  contes 
de  moy,  aussi  niais  que  d'aultre,  quel  qu'il  soit. 
Or,  suyvant  mon  propos,  ceste  complexion 
difiBcile  me  rend  délicat  à  la  praticque  des  hom- 

(1)  Façonner,  C. 

(<)  Pour  lesquelles  vivre,  c'est  penser.  Qc,  TuêCipuetL, 

V,38. 
(5)  morale  ù  tiicomaque,  X.  8.  p.  S(».éd.de«.  Coray,!»- 

J.  V.  L 
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mes,  il  rae  les  fault  trier  sur  le  volet  ^  ;  et  me 
reod  incommode  aux  actions  communes.  Nous 
vivons  et  négocions  avec^ques  le  peuple  :  si  sa 
conversation  nous  importune,  si  nous  desdai- 
gnons  à  nous  appliquer  aux  âmes  basses  et  vul- 
gaires (et  les  basses  et  vulgaires  sont  souvent 
aossi  réglées  que  les  plus  desliées,  et  toute  sa- 
pienceest  insipide  qui  ne  s'accommode  à  Tinsi- 
pience  commune),  il  ne  nous  fault  plus  entre- 
mettre ny  de  nos  propres  affaires,  ny  de  ceulx 
ifanltray  ;  et  les  publicques  et  les  privés  se  des- 
DKsIent  avec  ces  gents  là.  Les  moins  tendues 
et  plus  naturelles  allures  de  nostrc  ame  sont 
les  plos  belles  ;  les  meilleures  occupations,  les 
moins  efforcées.  Mon  Dieu,  que  la  sagesse  faict 
on  bon  office  à  ceulx  de  qui  elle  cenge  les  de- 
sirs  à  leur  puissance  !  il  n'est  point  de  plus  utile 
science:  «Selon  qu'on  peuU', «c'estoit  le  re- 
frein et  le  mot  favory  de  Socrates;mot  de 
grande  substance.  Il  fauli  adresser  et  arrester 
nos  désirs  aux  choses  les  plus  aysécs  et  voy- 
sines.  Ne  m' est-ce  pas  une  sotte  humeur  de 
disconvenir  avecques  un  millier  à  qui  ma  for- 
lone  me  joinct,  de  qui  je  ne  me  puis  passer; 
pour  me  tenir  à  un  ou  deux  qui  sont  hors  de 
mon  commerce,  ou  plustost  à  un  désir  fantas- 
tiqoede  chose  que  je  ne  puis  recouvrer?  Mes 
inœars  molles,  ennemies  de  toute  aigreur  et  as- 
prelé,  peuvent  ayséement  m'avoir  deschargé 
d'envie  et  d'inimitiés;  d'estre  aimé,  je  ne  dis, 
mais  de  n'estre  point  haï,  jamais  homme  n'en 
donna  plus  d'occasion  :  mais  la  froideur  de  ma 
conversation  m'a  desrobbé,  avecques  raison,  la 
iMenvacillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusa- 
bles de  Tinterpreter  à  aultre  et  pire  sens. 

k  suis  très  capable  d'acquérir  et  maintenir 
^amitiés  rares  et  exquises;  d'autant  que  je 
me  harpe  ^  avecques  si  grande  faim  aux  ac- 

(f)  Trier  sur  te  vùtet,  c'est  choisir,  entre  plusieurs  cbosesdc 
^  B^  espèce,  celle  qui  csl  la  plus  excellente.  Cette  expres- 
!  *ioaea  fondée  sur  la  coutume  qu*ont  les  jardiniers  de  répaii- 
ilnleor» graines  sur  une  planche qulb  nomment  voM,  afin 
<lcdioUr  les  meUtoores  pour  semer.  C'est  ce  qui  parait  évi- 
^^Bom.  par  un  passage  de  Rabelais,  où  Panurge,  prêta  con- 
"Her  le  théologien  Hippolhadée,  le  médecin  RondiMUi,  et  le 
l'^'osophe  7roi{i/io0an,  sur  le  dessein  qu*il  avait  de  se  marier, 
^^l:  Matleurs,  U  n'est  quetUon  qtie*tVim  mol:  me  dois-Je 
*^'*0'  OH  non?  Si  par  voue  mon  double  n'est  dissoin,  je  te 
^'^POurbisotvtUe;  car  vous  estes  tota  csteus,  choisit  et  triez 
(AoQm  retpxtivement  en  son  estai,  comme  t}eaux  pois  sur  le 
*»to.  PijiTAGRtKi.,  in,  30.  G. 

W  lis.,  Mém.eur  SocralSj  1, 3, 3.  G. 

(^)  h  me  harponf^e. 
i  M05TA1GKK. 


cointances  qui  reviennent  à  mon  goast,  je  m'y 
produis,  je  m'y  jecte  si  avidement,  que  je  ne 
faulx  pas  ayséement  de  m'y  attacher,  et  de  faire 
impression  oit  je  donne  :  j'en  ay  faict  souvent 
heureuse  preuve.  Aux  amitiéscommunes,  jesuis 
aulcunement  stérile  et  froid  ;  car  mon  aller  n'est 
pas  naturel,  s'il  n'est  à  pleine  voile  :  oultre  ce, 
que  ma  fortune,  m'ayant  duict  et  affriandé  de 
jeunesse  à  une  amitié  seule  et  parfaicte,  m'a  à 
la  vérité  aulcunement  desgousté  des  aoltres,  et 
trop  imprimé  en  la  fantasic  qu'elle  est  beste  de 
compaignie,  non  pas  de  troupe,  comme  disolt 
cest  ancien*;  aussi,  que  j'ay  naturellement 
peine  à  nie  communiquer  à  demy,  et  avecques 
modification,  et  ceste  servile  prudence  et  sous- 
peçonneuse  qu'on  nous  ordonne  on  la  conver- 
sation de  ces  amitiés  nombreuses  et  imparfaic- 
tes  :  et  nous  Tordonne  l'on  principalemeni  en  ce 
temps,  qu'il  ne  se  peult  parler  du  monde  que 
dangereusement  ou  faulscment. 

Si  veois  je  bien  pourtant  que,  qui  a,  comme 
moy,  pour  sa  fin  les  commodités  de  sa  vie  (je 
dis  les  commodités  essentielles)  doibt  fuyr, 
comme  la  peste,  ces  difficultés  et  délicatesses 
d'humeur.  Je  louerois  une  ame  à  divers  esta- 
ges,  qui  sçache  et  se  tendre  et  se  desmonter; 
qui  soit  bien  par  tout  où  sa  fortune  la  porte; 
qui  puisse  deviser  avecques  son  voisin,  de  son 
bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entre- 
tenir avecques  plaisir  un  charpentier  et  un  jar- 
dinier. J'envie  cealx  qui  sçavent  s'apprivoiser 
au  moindre  de  leur  suitte,  et  dresser  de  l'entre- 
tien en  leur  propre  train  :  et  le  conseil  de  Pla- 
ton'ne  me  plaist  pas,  de  parler  tousjours  d'un 
langage  maestraPàses  serviteurs,  sans  jeu, 
sans  familiarité,  soit  envers  les  masles,  soit  en- 
vers les  femelles;  car,  oultre  ma  raison  4,  il  est 
inhumain  et  injuste  de  faire  tant  valoir  ceste 
telle  quelle  prérogative  de  la  fortune  ;  et  les  po- 
lices où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre 
les  valets  et  les  maistres  me  semblent  les  plus 
équitables.  Les  aultres  s'estudient  à  eslancer  et 
guinder  leur  esprit;  moy,  à  le  baisser  et  cou* 
cher  :  il  n'est  vicieux  qu'en  extension. 

Narras  et  genus  ^aci. 
Et  pugnata  sacro  bella  sttb  lUo: 

(f  )  Plct.^  de  la  Ptvralilê  d'amis,  c.  9 
(S)  Traité  des  LoiSj  VI,  p.  87i  D,  édit.  de  Frandbrt,  teOliC. 
(^  Majistrat.  C. 

(4)  Outre  la  raison  que  Je  viens  d'alléguer  (ao 
m€  ut  du  paragraphe) . 
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ESS4IS  DE  MONTAIGNE, 


Hùo  Mkm  preHê  tttànm 
Mereenwr,  quis  aquam  imâperei  ipiibiu» 

Quo  prœbenie  domum,  et  quota, 
Pelignis  caream  frigorihus,  taces*. 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemonienne 
avoit  besoing  de  modération,  et  du  son  doulx 
et  gracieux  du  jeu  des  fleutes  pour  la  ûatter  en 
la  guerre,  de  peur  qu'elle  ne  se  jectast  à  la  té- 
mérité et  à  la  furie,  là  où  toutes  aultres  nations 
ordinairement  employent  des  sons  et  des  voix 
aiguës  et  fortes,  qui  esmeuvcnt  et  qui  escbauf- 
fent  à  oultraoce  le  courage  des  soldats  :  il  me 
semble  de  mesme,  contre  la  forme  ordinaire, 
qu'en  l'usage  de  nostre  esprit,  nous  avons,  pour 
la  plus  part,  plus  besoing  de  plomb  que  d'ailes, 
de  froideur  et  de  repos  que  d'ardeur  et  d'agi- 
tation. Sur  tout,  c'est  à  mon  gré  bien  faire  le 
sot  que  de  faire  l'entendu  entre  ceulx  qui  ne 
le  sont  pas;  parler  tousjours bandé,  favellarin 
punta  di  forcheita^.  Il  fault  se  desmettre  au 
train  de  ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et  par 
fois  affecter  l'ignorance  :  mettez  à  part  la  force 
et  la  subtilité,  en  l'usage  commun;  c'est  assez 
d'y  reserver  l'ordre  :  traisnez  vous  au  demou- 
rant  à  terre,  s'ils  veulent. 

Les  sçavants  chopent  volontiers  à  ceste 
pierre  ;  ils  font  tousjours  parade  de  leur  ma- 
gistère', et  sèment  leurs  livres  par  tout;  ils  en 
ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabinets  et 
aureilles  des  dames,  que  si  elles  n'en  ont  retenu 
la  substance,  au  moins  elles  en  ont  la  mine  :  à 
toute  sorte  de  propos  et  matière,  pour  basse  et 
populaire  qu'elle  soit,  elles  se  servent  d'une  fa- 
çon de  parler  et  d'escrire  nouvelle  et  sçavante, 

Hoe  sermons  pavent,  hoc  iram,  gauâta,  eurae. 
Hoc  cuncia  effundunt  animi  secreia  ,*  quid  ultra  T 
Concumbunt  docte  ^  ; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas,  aux  choses 
ausquelles  le  premier  rencontré  serviroit  aussi 
bien  de  tesmoing  :  la  doctrine  qui  ne  leur  a  peu 
arriver  en  l'ame  leur  est  demourée  en  la  lan- 
gue. Si  les  bien  nées  me  croient,  elles  se  con- 

(I)  Vous  nous  coniex  toute  la  race  (fËacus  ei  tous  les  com- 
tMils  livrés  sous  les  murs  SAcrés  tflllon  :  mais  'vous  ne  notis 
dies  pas  oombieD  nous  coûtera  le  -vin  de  Chio ,  qui  doit  nous 
préftarer  le  bain,  et  dans  quelle  maison,  à  quelle  heure  nous 
braverons  le  froid  des  montagnes  d'Abruzze.  Hor.^  Od.,  111, 
19,3. 

(1)  Parler  un  langage  préden,  subtil,  recberché.  C. 
.   (19  SeieneewuiçfUirale, 

(4)  Crainte,  colère,  joie,  chagrin,  tout,  jusqu*^  leurs  plus  se- 
epMis  pMiinni,  esi  eiprimé  dans  oestyle.  Que  dirai-je,  enfin  ? 
c'est  doctement  qu'elles  se  pâment.  Jov*,  V1,1S9* 


tenteront  de  faire  valoir  leurs  propres  et  natu- 
relles richesses  :  elles  cachent  et  couvrent  leurs 
beautés  soubs  des  beautés  estrangieres  :  c'est 
grande  simplesse  d'estouffer  sa  clarté ,  pour  luire 
d'une  lumière  empruntée  ;  elles  sont  entcrréci 
et  ensepvelîes  sdubs  Part,  de  capsula  ioiœK 
C'est  qu'elles  ne  se  cognoissent  point  assez  :  le 
monde  n'a  rien  de  plus  beau  ;  c'est  à  elles  (Thon- 
norer  les  arts,  et  de  farder  le  fard.  Que  leur 
iault  il,  que  vivre  aimées  et  honorées?  elles 
n'ont  et  ne  sçavent  que  trop  pour  cela  :  il  ne 
fault  qu'esveiller  un  peu  et  reschauffer  les  fa- 
cultés qui  sont  en  elles.  Quand  Je  les  veois  at- 
tachées à  la  rhétorique,  à  la  judiciaire,  à  la  lo- 
gique, et   semblables  drogueries  si  vaines,  et 
inutiles  à  leur  besoing,  j'entre  en  crainte  que 
les  hommes  qui  le  leur  conseillent  le  facent 
pour  avoir  loy^de  les  régenter  soubs  ce  liltre: 
car  quelle  aultre  excuse  leur  trouverois  je? 
Baste>,  qu'elles  peuvent,  sans  nous,  rengerla 
grâce  de  leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à  la  sévérité 
et  à  la  doulceur,  assaisonner  un  nenny  de  ru- 
desse, de  doubte  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne 
cherchent  point  d'interprète  aux  discours  qu'on 
fcict  pour  leur  service  :  avecques  ceste  science, 
elles  commandent  à  baguette,  et  régentent  les 
régents  et  l'eschole.  Si  toutesfois  il  leur  fascbe 
de  nous  céder  en  quoy  que  ce  soit,  et  veulent 
par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la  poésie  est 
un  amusement  propre  à  leur  besoing  :  c'est  uo 
art  folastre  et  subtil,  desguisé,  parlior  *,  tout  en 
plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles  ti- 
reront aussi  diverses  commodités  de  l'histoire. 
£n  la  philosophie,  de  la  part  qui  sert  à  la  vie, 
elles  prendront  les  discours  qui  les  dressent  i 
juger  de  nos  humeurs  et  conditions,  à  se  def- 
fendre  de  nos  trahisons,  à  régler  la  témérité  de 
leurs  propres  désirs,  à  mesnager  leur  liberté, 
allonger  les  plaisirs  de  la  vie,  et  à  porter  hu- 
mainement rinconstance  d'un  serviteur,  la  ru- 
desse d'un  mary,  et  Timportunité  des  ans  et  des 
rides,  et  choses  semblables.  Yoylà,  pour  le  plus, 
la  part  que  je  leur  assignerois  aux  sciences. 
Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirés  et  in- 


(!)  Elles  ne  sont  que  ferd  et  parfum.  —  C*estun  mol  de  Se* 
nèque,  qui  rapplique  aux  petHs-niattres  de  son  temps  :ira^ 
compluresiuvenes  fdlt-U,  £pifC.,  118),  Ifarba  et  coma  ntlUet  et 
captiéatolot.C. 

(2)  Loisir, 

(i)  ItSUffiL 

(4)  Parieur, 


LIVRE  III^  GHAi».  IIL 


eonummieitioD  M  a  h  prodnctiOQ  :  jesois font 
adeiMyrs  et  en  évidence^  nay  a  la  société  et  i 
Fimitié.  La  tolitade  que  j'aime  et  qae  je  prêt* 
eke,  een'eit  priaeipainiient  que  ramener  à  moy 
ORS ifiiBetioDt  et  met  pensées*,  restreindre  et 
rmemTy  non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon 
Mtef  )  resignant  la  soUcitiide  cstrangiere  «  et 
kymt  mortellement  la  servitude  et  Tobliga- 
tioD,  et  non  tant  la  foule  des  hommes  qae  la 
iule  des  afibires.  La  solitude  locale,  à  diVe  ve«* 
ntè.m'estead  phistost  et  m'estargit  an  debors; 
je  me  jecte  aux  afUres  d'estat  et  à  l'univers 
fb  vofantiers  quand  je  suis  seul  :  au  Louvre 
ctaU presse,  je  me  resserre  et  contrains  en 
■I  peau;  la  fiiule  me  repoulse  à  moi,  et  ne 
a'otretiens  jamais  si  follement,  si  licencieuse- 
ncDl  et  particulièrement,  qu'aux  lieux  de  res* 
pect  etde  prudence  cerimonieuse  :  nos  folies  ne 
ne  font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma 
ceiDpieiion,  je  ne  sois  pas  ennemy  de  l'agita- 
iNDdei  courts;  j^y  ay  passé  partie  de  la  vie , 
el  SBÛ  faict  à  me  porter  alaigrement  aux  gran- 
in  oonpalgnies,  pourveu  que  ce  soit  par  in- 
tc^ales  et  à  mon  poînct;  mais  ceste  mollesse 
de  jogement,  dequoy  je  parle,  m'attache  par 
breeà  la  solitude.  Voire  chez  moy,  au  milieu 
d'ooe  famille  peuplée,  et  maison  des  plus  fre- 
f*''^*  J'y  veois  des  gents  assez,  mais  rare- 
BM  ceuUavecques  qui  j'aimeà  communiquer  ; 
d je  réserve  là,  et  pour  moy,  et  pour  les  aul- 
t>o»  une  liberté  inusitée  ;  il  s' v  &ict  trefve  de 
oerittonie,  d'assistance  et  convoyements,  et 
^  anltres  ordonnances  pénibles  de  nostre 
Qoartoisie  :  oh  !  la  servile  et  importune  usance  ! 
^^kaaeon  s'y  gouverne  à  sa  mode;  y  entretient 
<pi  Tadt  ses  pensées  :  je  m'y  tiens  muet ,  res^ 
TRir  et  enfermé,  sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  des- 
fuii  jesuis  en  queste  sont  ceux  qu'on  appelle 
^OBaotes  et  habiles  hommes  :  l'image  de  ceulx 
^  me  desgouste  des  aultres.  C'est,  à  le  bien 
prendre,  de  nos  formes,  la  plus  rare,  et  forme 
fû  ae  doibt  principalement  à  la  nature.  La  fin 
deœeommaree,  c'est  simplement  la  privante, 
ireqaentation  et  conférence, l'exercice  des  âmes, 
tttt  anitre  firaict.  En  nos  propos,  touts  subjets 
^  sont  eguaux  ;  il  ne  me  cbault  qu'il  y  ayt 
ly  poids  ny  profondeur;  la  grâce  et  la  perti- 
ï^wce  y  sont  tousjours  ;  tout  y  est  teinct  d'un 
^gement  meur  et  constant,  et  meslé  de  bonté  » 


de  fnoidite,  de  gayete  et  d*amltié.  Ce  n^ekt  pas 
au  subject  des  substitutions  seulement  que  no^ 
tre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa  force,  et  aux 
affaires  des  rois;  il  la  montre  autant  aux  confa* 
bulations^  privées  :  je  cognols  mes  gents  au 
silence  mesme  et  k  leur  soubrire^  et  les  descou- 
vre mieulx,  à  Padventure,  à  table  qu'au  conseil  : 
Hippomachus*disoit  bien  qu'il  cognoissoit  les 
bons  loicteurs  à  les  veoir  simplement  marcher 
par  une  rue.  S'il  piaist  à  la  doctrine  de  se  mes- 
1er  à  nos  devis^  elle  n'en  sera  point  refhsée,non 
magistrale ,  impérieuse  et  importune ,  comme 
de  coustume,  mais  suffragante^  et  dooilie  elle 
mesme;  nous  n'y  cherchons  qu'à  passer  le 
temps  :  à  l'heure  d>stre  instruicts  et  preschés, 
nous  rirons  trouver  en  son  throsne;  qu'elle  se 
desmette^  à  nous  pour  ce  coup,  s'il  luy  piaist  ; 
car  toute  utile  et  désirable  qu*elle  est ,  je  pré- 
suppose qu'encores  au  besoing  nous  en  pour- 
rions nous  bien  du  tout  passer,  et  faire  nostre 
effect  sans  elle.  Une  ame  bien  née  et  exercée  à 
la  practique  des  hommes  se  rend  pleinement 
agréable  d'elle  mesme  :  l'art  n'est  aultre  chose 
que  le  contreroolle  et  le  registre  des  produc- 
tions de  telles  âmes. 

C'est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce 
que  celuy  des  belles  et  honnestes  femmes  :  Nam 
na$  quoque  oeuloê  erudilos  habemus^.  Si  l'ame 
n'y  a  pas  tant  à  jouTr  qu'au  premier,  les  sens 
corporels,  qui  participent  aussi  plus  à  cestuy 
cy,  le  ramènent  à  une  proportion  voisine  de 
Pauhre;  quoique,  selon  moy,  non  pas  eguale. 
Mais  c'est  un  commerce  où  il  se  iault  tenir  un 
peu  sur  ses  gardes,  et  notamment  c^lx  en  qui 
le  corps  peult  beaucoup,  comme  en  moy.  Je 
m'y  eschaulday  en  mon  enfcnce ,  et  y  seothris 
toutes  les  rages  que  les  portes  disent  advenir  à 
ceulx  qui  s'y  laissent  aller  sans  ordre  et  feani 
jugement  ;  il  est  vray  que  ce  coup  de  fouet  m'a 
servy  depuis  d'instruction  ; 

Quicumque  ÀrtjoUca  de  claise  Capharea  fUgit, 
Semper  ab  Eubôîcii  vêla  ntorquet  aquU  *. 


(1)  Entretkm. 

(S)  PLUT.,  Vk  de  Dkm,  c  I.  C. 

(3)  Approbatrice. 

(4)  fabakse.  C. 

(5)  Car  nous  auaei  nous  vrcm  des  yen  qd  t^i 
Ck.,  Paradox.,  \,  s. 

(6)  Quiconque  s'est  sauvé  dteire  letrodiendeCapharés 
détourne  loii||ours  ses  toilea  de  la  mer  perSde  dlniiéa.  Ov., 
Trifl.,  1,1,88. 
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ESSAIS  DE^  MONTAIGNE, 


C'est  fatie  d*y  attacher  tOQtes  ses  pensées,  et 
s'y  engager  d^une  affection  foriease  et  indis- 
crette.  Mais  d'aollre  part,  de  s'y  mesler  sans 
amour  et  sans  obligation  de  volonté ,  en  forme 
de  comédiens,  pour  jouer  un  roolle  commun  de 
Taage  et  de  la  coustume,  et  n'y  mettre  du  sien 
que  les  paroles,  c'est,  de  vray,  pourveoir  à  sa 
seureté,  mais  bien  laschement,  comme  celui  qui 
abandonneroit  son  honneur,  ou  son  proufit,  ou 
son  plaisir,  de  peur  du  dangier  ;  car  il  est  cer- 
tain que,d'une  telle  practique,ceulx  qui  la  dres- 
sent n'en  peuvent  espérer  aulcun  fruict  qui 
touche  ou  satisface  une  belle  ame  :  il  fault  avoir, 
en  bon  escient,  désiré  ce  qu  on  veult  prendre, 
en  bon  escient,  plaisir  de  jouir;  je  dis  quand 
injustement  fortune  favoriseroit  leur  masque; 
ee  qui  advient  souvent,  à  cause  de  ce  qu'il  n'y 
a  aulcune  d'elles,  pour  malotrue  qu'elle  soit , 
qui  ne  pense  estre  bien  aimable,  qui  ne  se  re- 
commande par  son  aage,  ou  par  son  poil,  ou 
par  son  mouvement  (car  de  laides  universelle- 
ment il  n'en  est  non  plus  que  de  belles  ;  et  les 
filles  brachmanes  qui  ont  faulte  d'aultrerecom- 
mendation,  le  peuple  assemblé  à  cri  publicque 
pour  cest  eflect,  vont  en  la  place,  faisant  mon- 
tre de  leurs  parties  matrimoniales,  veoir  si  par 
là  au  moins  elles  ne  valent  pas  d'acquérir  un 
mary)  :  par  conséquent  il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  se  laisse  facilement  persuader  au  premier 
serment  qu'on  luy  faict  de  la  servir.  Or,  de 
ceste  trahison  commune  et  ordinaire  des  hom- 
mes d'aujourd'huy,  il  fault  qu'il  advienne  ce 
\  que  desjà  nous  montre  l'expérience  ;  c'est  qu'el- 
I  les  se  rallient  et  rejectent  à  elles  mesmes,  ou 
entre  elles,  pour  nous  fuyr  ;  ou  bien  qu'elles  se 
rengent  aussi  de  leur  costé  à  cest  exemple  que 
nous  leur  donnons,  qu'elles  jouent  leur  part  de 
la  farce,  et  se  prestent  à  ceste  négociation,  sans 
passion,  sans  soing  et  sans  amour:  Neque  af- 
fectui  sûo,  aut  alieno,  obnoxiœ^;  estimants, 
suyvant  la  persuasion  de  Lysias  en  Platon', 
qu'elles  se  peuvent  addonner  plus  utilement  et 
commodément  à  nous,  d'autant  que  moins  nous 
les  aimons  :  il  en  ira  comme  des  comédies,  le 
peuple  y  aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les 
comédiens.  Demoy,  je  ne  cognois  non  plus  Ve- 
nus sans  Cupidon  qu'une  maternité  sans  en- 

• 

(i)  IiTélani  inaiiris<^  ni  par  leur  propre  passion,  ni  par 
Mlle  cTautral.  Tac.,  ÀimaL,  XII,  45. 

<9)  Scion  les  principes  établis  par  Lysias  au  commencement 
da  PheUra  de  Piatoiii  qui  les  (ait  ensuite  réfuter  par  Socraie.  G 


geance  :  ce  sont  choses  qui  s^entreprertcnt  <ft 
s'entredoibvent  leur  essence.  Ainsi  ceste  pipe- 
rie  rejaillit  sur  celuy  qui  la  faict  :  il  ne  luy  couste 
gueres  ;  mais  il  n'acquiert  aussi  rien  qui  vaille. 
Ceulx  qui  ont  faict  Venus  déesse  ont  regardé 
que  sa  principale  beauté  estoit  incorporelle  et 
spirituelle;  mais  celle  que  ces  gents  cy  cher- 
dient  n'est  pas  seulement  humaine,  ny  mesme 
brutale.  Les  bestes  ne  la  veulent  si  lourde  et  si 
terrestre:  nous  veoyons  que  l'imagination  et  le 
désir  les  eschauffe  souvent  el  solicite,  avant  le 
corps;  nous  veoyons,  en  l'un  et  l'aultre  sexe, 
qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du  triage 
en  leurs  affections,  et  qu'elles  ont  entre  elles 
des  accointances  de  longue  bienvueillance  ; 
celles  mesmes  à  qui  la  vieillesse  refuse  la  force 
corporelle,  frémissent  encores,  hennissent  et 
tressaillent  d'amour;  nous  les  veoyons,  avant 
le  faict,  pleines  d'espérance  et  d'ardeur;  et» 
quand  le  corps  a  joué  son  jeu ,  se  chatouiller 
encores  de  la  doulceur  de  ceste  souvenance,  et 
en  veoyons  qui  s'enflent  de  fierté  au  partir  de 
là,  et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et 
de  triumphe,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  des- 
charger le  corps  d'une  nécessité  naturelle  n*a 
que  faire  d'y  embesongner  aultruy ,  avecques 
des  apprests  si  curieux  ;  ce  n'est  pas  viaiule  à 
une  grosse  et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on 
me  tienne  pour  meilleur  que  je  suis,  je  diray 
cecy  des  erreurs  de  ma  jeunesse.  Non  sealement 
pour  le  dangier  qu'il  y  a  de  la  santé  (  si  n*ay 
je  sceu  si  bien  faire  que  je  n'en  aye  eu  deux 
attainctes,  legieres  toutesfois  et  preambulaires), 
mais  encores  parmespris,  je  ne  me  suis 
addonné  aux  accointances  vénales  et 
ques  :  j'ay  voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la  diffi- 
culté, par  le  désir,  et  par  quelque  gioire  ;  et 
aimois  la  façon  de  l'empereur  Tibère^,  qui  se 
prenoit  en  ses  amours  autant  par  la  modestie 
et  noblesse  que  par  aultre  qualité  ;  et  l'humeur 
de  la  courtisane  Flora  ^  qui  ne  se  prestoitk 

(I)  in  it  modestam  puerUiam,  in  aWs  tmgkiei 
incUamenlum  eupiOinit  habebaU  Taute,  àtmoL,  VI.  i.  c. 

(i)  Monuigne  a  tiré  ce  feit  d'Antotoe  de  Guevara,  «le 
Brantôme  l'a  pris  aussi  pour  IMosérer  daus  la  Vie  des 
galantes,  1. 1,  p.  313.  etc.,  où  il  dit  «  que  la  courtisane 
«  éioit  de  bonne  maison  et  de  grande  lignée,  et  qu'elle  „ 
<c  cela  de  meilleur  que  Lais,  qui  s'abandonuoil  à  loat 
ff  monde  comme  une  bagace  et  Flora  aux  grands;  si 
«  que,  sur  ie  seuil  de  sa  porto,  elle  avoit  mis  cet  écriieaa  : 
«  v^incc$t  dictateurs,  cormUs,  censeurt,  ponûfet,  rjues 
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moins  qoe  d'an  dictatenr ,  ou  consul,  on  censeur, 
et  prenoit  son  dedoict  en  la  dignité  de  ses  amou- 
reux. Certes,  les  perles  et  le  brocadeH  y  con- 
fièrent quelque  chose,  et  les  tiltres,  et  le  train. 

An  demourant,  je  faisois  grand  compte  de 
l'esprit,  mais  pourveu  que  le  corps  n'en  feust 
pas  à  dire;  car,  à  respondre  en  conscience,  si 
fane  ou  l'aultre  des  deux  beautés  debvoit  né- 
cessairement 7  faillir,  j'eusse  choisi  de  quitter 
plostost  la  spirituelle  ;  elle  a  son  usage  en  meil- 
leores  choses  ;  mais  au  subject  de  ramour,sub- 
jeet  qui  principalement  se  rapporte  à  la  veue  et 
à  l'attouchement,  on  faict  quelque  chose  sans 
les  grâces  de  l'esprit,  rien  sans  les  grâces  cor- 
porelles. Cest  le  vray  advantage  des  dames, 
qoe  la  beauté;  elle  est  si  leur  que  la  nostre, 
quoyqu'elle  désire  des  traits  un  peu  aultres , 
n'est  en  son  poinct  que  confuse  avecques  la 
kur,  puérile  et  imberbe  :  oh  dict  que  chez  le 
grand  seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs  fil- 
tre de  beauté,  qui  sont  en  nombre  infiny,  ont 
leur  congé,  au  plus  loing,  à  vingt  et  deux  ans. 
Les  discx>urs,  la  prudence  et  les  offices  d'amitié 
se  treuvent  mieulx  chez  les  hommes  :  pourtant 
gouvernent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces^  sont  fortuits  et  despen- 
danls  d'aultry  ;  l'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté, 
Paultre  se  flestrit  a  vec  Taage  ;  ainsin  us  n'eussent 
pas  assez  prouveu  au  besoing  de  ma  vie.  Celuy 
des  livres,  qui  est  le  troisiesme,  est  bien  plus 
seur  et  plus  à  nous;  il  cède  aux  premiers  les 
aultres  advantages,  mais  il  a  pour  sa  part  la 
constance  et  facilité  de  son  service.  Cestuy  cy 
eostoye  tout  mon  cours  et  m'assiste  par  tout  ;  il 
me  console  en  la  vieillesse  et  en  la  solitude  ;  il  me 
desebarge  du  poids  d'une  oysifveté  ennuyeuse» 
et  me  desfaict  à  toute  heure  des  compagnies  qui 
me  faschent  ;  il  esmousse  les  poinciures  de  la 
douleur,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  mais- 
tresse.  Pour  me  distraire  d'une  imagination  im- 
portune, il  n'est  (jucde  recourir  aux  livres  ;  ils 
me  destoument  facilement  à  eulx  et  me  la  des- 
robbent;  et  si  ne  se  mutinent  point,  pour  veoir 
que  je  ne  les  recerche  qu'au  default  de  ces 
aultres  commodités  plus  réelles,  vifves  et  natu- 
relles; ils  me  receoivent  tousjours  de  mesme 

m  gtinbouadeurs  ci  autres  grands  sàçpneurs^  entrez,  et  twn 
9  itautres.  »  G. 

(fi)  Le  trocart. 

[i)  L'ua  avec  los  hommes  par  une  conversation  libre  cl  Ta- 
air;icre,  et  rautrc  avec  les  femmes  par  J'amour.  G 


visage.  Il  a  bel  aller  à  pied,  dict  on,  qui  mené 
son  cheval  par  la  bride  ;  et  nostre  Jacques,  roy 
de  Naples  et  de  S  cile,  qui,  beau,  jeune  et  sain, 
se  faisoit  porter  par  paîs  en  civière,  couché  sur 
un  meschant  oreiller  de  plume,  vestu  d'une  robbe 
de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme,  suy  vi  ce- 
pendant d'une  grande  pompe  royale,  lictieres, 
chevaulxà  maindetoutessortes,  gentilshommes 
et  officiers,  representoit  une  austérité  tendre 
encores  et  chancelante  ;  le  malade  n'est  pas  à 
plaindre,  qui  a  la  guarison  en  sa  manche.  En 
l'expérience  et  usage  de  ceste  sentence,  qui  est 
très  véritable,  consiste  tout  le  firuict  qi.e  je  tire 
des  livres  ;  je  ne  m'en  sers  en  effect  quasi  non 
plus  que  ceubL  qui  ne  les  cognoissent  point  ;  j'en 
jouîs,  comme  les  avaricieux  des  trésors,  pour 
scavoir  que  j'en  jouîray  quand  il  me  plaira  :  mon 
ame  se  rassasie  et  contente  de  ce  droict  de  pos- 
session. Je  ne  voyage  sans  livres ,  ny  en  paix, 
ny  en  guerre  :  toutesfois  il  se  passera  plusieurs 
jours,  et  des  mois,  sans  que  je  les  employé  ;  ce 
sera  bientost,  dis  je,  ou  demain,  ou  quand  il  me 
plaira,  le  temps  court  et  s'en  va  cependant  sans 
me  blecer  ;  car  il  ne  se  peult  dire  combien  je  me 
repose  et  séjourne  en  ceste  considération,  qu'ils 
sont  à  mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à 
mon  heure,  et  à  recognoistre  combien  ils  portent 
de  secours  à  ma  vie.  C'est  la  meilleure  munition 
quej'aye  trouvéà  cest  humain  voyage;  et  plainds 
extrêmement  les  hommes  d'entendement  qui 
l'ont  à  dire.  J'accepte  plustost  toute  aultre  sorte 
d'amusement,  pour  legier  qu'il  soit,  d'autant 
que  cestuy  cy  ne  me  peult  faillir. 

Chez  moy ,  je  me  destoume  un  peu  plus  sou- 
vent à  ma  librairie,  d'où,  tout  d'une  main,  je 
commande  à  mon  mesnage.  Je  suis  sur  l'entrée, 
et  veois  soubs  moy  mon  jardin,  ma  bassecourt, 
ma  court,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de 
ma  maison.  Là  je  feuillette  à  ceste  heure  un  livre, 
à  ceste  heure  un  aultre,  sans  ordre  et  sans  des- 
seing, à  pièces  descousues.  Tantost  je  resve; 
tantost  j'enregistre  et  dicte,  en  me  promenant, 
mes  songes  que  voicy .  Elle  est  au  troisiesme  es- 
tage  d'une  tour  :  le  premier,  c'est  ma  chapelle  ; 
le  second ,  une  chambre  et  sa  suitte,  où  je  me 
couche  souvent,  pour  estre  seul  ;  au  dessus,  elle 
a  une  grande  garderobbe  :  c'estoit,  au  temps 
passé,  le  lieu  plus  inutile  de  ma  maison.  Je  passe 
là  et  la  plus  part  des  jours  de  ma  vie,  et  la  plus 
part  des  heures  du  jour;  je  n'y  suis  jamais  la 
nuict.  A  sa  suitte  est  un  cabinet  assez  poly,  ca« 
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.|mf4e  f,  re(s^vç4r  do  ffsn  pqar  Vbyyer,  très 
flamtnent  perc^  î  et  »i  je  w  cfi^igx^is  ntm  pI^s  le 
soiqg  de  la  (jespe^se,  le  soisg  qui  me  chasse  de 
.  toute  |)esongpe,  j'y  pourrois  facilement  couidre 
à  chasque  costé  une  gallerle  4^  cent  pas  de  long 
et  douze  de  large,  ^  plain  pied«  ayant  trouvé 
\o\x\s  les  murs  montés,  pov|r  aultre  usage»  à  la 
hauteur  qu'il  me  fault.  Tout  lieu  retiré  requiert 
un  promenoir^  ine$  pe^fisées  dorment  si  je  les 
assis;  mon  esprit  ne  va  pas  seul,  comme  si  les 
jambes  Tagitent  ;  ceulx  q^i  estudient  sans  livre 
en  sont  touts  I4.  Ia  Qgure  en  est  ronde,  et  n'a 
de  plat  que  ce  q\(\\  faut  à  ma  table  et  à  mon 
siège;  et  vient  m'offrait,  en  se  courbant,  d'une 
veue^  touts  pes  livres,  rengé^  sur  des  puipitres 
.4  cinq  degrés  tout  à  Tenviron.  Elle  a  trois  veues 
de  riche  et  libre  prospect  ' ,  e^  seize  pas  de  vuide 
en  diamètre.  En  hyver,  j'y  suis  moins  continuel- 
lement ;  car  ma  maison  est  juchée  sur  un  tertre, 
comme  dict  son  nom,  et  n'a  point  de  pièce  plus 
esventée  que  ceste  cy,  qui  me  plaist  d'estre  un 
peu  pénible  çt  à  Fescart,  tant  pour  le  fruict  de 
Texercice  que  pour  reculer  de  moy  la  presse. 
C'est  là  mon  sif^:  j'essaye  à  m'en  rendre  la 
domination  pure»  et  à  soustraire  ce  seul  coing  à 
la  communauté  et  cox^ugale,  et  filiale  et  civile  ; 
par  tout  ailleurs  jç  n>y  qu'une  auctorité  ver- 
bale, en  essence,  confuse,  misérable  à  mon  gré, 
qui  n'a  chez  soy  où  estre  à  soy ,  où  se  faire  par- 
ticulièrement la  court»  où  se  Cfcher!  L'ambi- 
tion paye  bien  ses  geuts  de  les  tenir  tousjours  en 
montre  comme  la  statue  d'un  marché  :  Magna 
servittMesi  magna  f^tuna^:  ils  nont  pas  seu- 
lement leur  retraict  pour  retraicte.  Je  n'ay  rien 
jugé  de  si  rude  en  austérité  de  vie  que  nos  reli- 
gieux affectent»  que  ce  que  je  veois,  en  quel- 
qu'une de  leurs  compaignies,  avoir  pour  règle 
une  perpétuelle  société  de  lieu,  et  assistance 
nombreuse  entre  eulx»  en  quelque  action  que  ce 
soit;  et  treuve  aulcunement  plus  supportable 
d'estr^  tousjours  seul  que  ne  le  pouvoir  jamais 
estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  muses, 
de  s'en  servir  seulement  de  jouet  et  de  passe- 
temps,  il  ne  sçait  pas,  comme  moy,  combien 
Yault  le  plaisir,  le  jeu  et  le  passetemps:  à  peine 
que  je  ne  die  toute  aultre  fin  esire  ridicule.  Je 


H)Qui^éîendauMn. 

(I)  Une  grande  fortune  ait  une  grande  tenriiude.  Ste.,  Coih 
loi.  ad  PotyMuah  c.  SO. 


MONTAIGNE, 

vis4ajoQrikjaiiniée,«t»  {Mitel  tu  mw^ 

rence,  ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desMôngs  se 
terminentlà.J'eitudiayjeunepourl'ostentatûm; 
depuis,  un  peu  pour  m'assagir  ^  ;  à  ceste  heure 
pour  m'esbattre  :  jamais  pour  le  quest  *«  Un  ba« 
mear  vaine  et  de^nsier^  que  j'avoUaptès  oeste 
sorte  de  meubla»  non  pour  en  prouveofar  seule- 
sfient  mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà, 
pour  m'en  tapissier  çt  parer»  je  l'aypieçaabatt- 
donnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualités  agr^aUcs 
à  ceulx  qui  les  sçavent  choisir;  mais»  aulcoii 
bien  sans  peine;  &'est  up  plaisir  qu|  n'est  pv 
net  et  pur»  non  plus  que  les  aultres;  il  a  ses  in* 
commodités  et  bien  poisantes  :  l'ame  s'y  exerce; 
mais  le  corps,  diiquel  je  n'ay  non  plus  oublié  le 
soing»demeurece  pendant  saus  action»  s'atterre 
et  s'attriste.  Je  ne  sçache  excès  plus  donuna- 
geable  pour  moy,  ny  plus  à  éviter  en  ceste 
desclinaison  d'aage. 

Yoylà  mes  trois  occupations  favorles  et  par- 
ticulières ;  je  ne  parle  point  de  celles  quejed<Mba 
au  monde  par  obligation  civile* 

CH/VPITRE  IV. 

De  la  divers{<m' 

Thj  aultrefois  esté  employé  à  consoler  une 
dame  vrayement  affligée  ;  la  plus  part  de  leurs 
deuils  sont  artificiels  et  cerimonleux. 

Vheribuê  semper  lacn/mis,  semperque  paraii 
in  itatione  nua,  atque  expectantibus  illam, 
Quo  jubeat  manare  modo  ^. 

On  y  pix>cede  mal ,  quand  on  s'oppose  à  ceste 
passion  ;  car  l'opposition  les  picque  et  les  engage 
plus  avant  à  la  tristesse:  on  exaspère  le  mal  par 
la  jalousie  du  débat.  Nous  veoyons,  des  propos 
communs,  que  ce  que  j'auray  dict  sans  soing» 
si  on  vient  à  me  le  contester,  je  m'en  formalise, 
je  l'espouse  ;  beaucoup  plus  ce  à  quoy  j'aurols 
interest.  Et  puis,  en  ce  faisant,  vous  vous  pré- 
sentez à  vostre  opération  d'une  entrée  rude; 
là  où  les  premiers  accueils  du  médecin  envers 
son  patient  doîbvent  estre  gracieux,*  gays  et 
agréables  :  et  jamais  médecin  laid  et  rechigné  n^ 
feit  œuvre.  Au  contraire  doncqnes,  il  fault  ayder 

(I)  Me  rendre  sage. 

(i)  Gain,  du  latin  quœsius.  Il  y  a  dans  redil.  de  fSSS,  JM. 
SOS  :  «  jamais  pour  le  gain.  »  J.  V.  L. 

(3)  Une  femme  a  toujours  des  larmes  toutes  prêtes  qui»  an 
premier  ordre,  vont  coûter  en  aboodaoœ.  Jor.,  SaL^  VI»  179»  • 
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fanrivpe  et  favoriser  leur  plaincte,  et  en  tes- 
moigBer  quelque  approbation  et  excuse.  Par 
eeste  intelligence,  vous  gaignez  crédit  à  passer 
odtre,  et,  d'une  facile  et  insensible  inclination, 
TOUS  vous  coulez  aux  discours  plus  fermes  et 
propres  à  leur  guarison.  Moy,  qui  ne  desirois 
principalement  quede  piper  l'assistance  qui  avoi  t 
les  yeulx  sur  moy,  m'advisay  de  plastrer  le  mal; 
lossi  me  trouve  je,  par  expérience,  avoir  mau-* 
?aise  main  et  infructueuse  à  persuader  <:  ou  je 
présente  mes  raisons  trop  poinctues  et  trop  sei- 
ches, ou  trop  brusquement,  ou  trop  nonchalam- 
ment. Après  que  je  me  feus  appliqué  un  temps 
à  son  tourment,  je  n'essayay  pas  de  le  guarir 
par  fortes  et  vifves  raisons,  parce  que  j'en  ay 
boite,  ou  que  je  pensois  aultrement  faire  mieulx 
mon  effect;  ny  n'allay  choisissant  les  diverses 
manières  que  la  philosophie  prescript  à  conso- 
la; que  ce  qu'on  plainct^  n'est  pas  mal,  comme 
Cieantbes  ;  que  c'est  un  legier  mal,  comme  les 
peripateticiens;  que  se  plaindre  n'est  action  ny 
JQSte  ny  louable,  comme  Chrysippus  ;  ny  ceste 
ey  d'£ptcurus,  pins  voisine  à  mon  style,  de 
Inuksferer  la  pensée  des  choses  fascheuses  aux 
plaisantes  ;  uy  Esiire  une  charge  de  tout  cest 
amas,  le  dispensant  par  occasion ,  comme  Cicero: 
niais,  déclinant  tout  mollement  nos  propos,  et 
les  gauchissant  peu  à  peu  aux  subjects  plus  voy- 
sins,  et  puis  un  peu  plus  esloingnés,  selon  qu'elle 
seprestoit  plus  à  moy,  je  luy  desrobbay  imper- 
ceptiblement ceste  pensée  douloureuse,  et  la 
teins  en  bonne  contenance,  et  du  tout  r'apaisée, 
ant^nt  que  j'y  feus.  J'usay  de  diversion.  Ceux 
iffû  me  suy  virent  à  ce  mesme  service  n'y  trou- 
vèrent aucun  amendement  ;  car  je  n'avois  pas 
porté  la  coignée  aux  racines. 

A  Tadventure  ay  je  touché  ailleurs  quelque 
espèce  de  diversions  publicques  :  et  Tusage  des 
Eiiiitaires,  dequoy  se  servit  Periclèsen  la  guerre 
pelopoiinesiaque^  et  mille  aultres  ailleurs,  pour 
révoquer  de  leur  pais  les  forces  contraires,  est 
trop firequent  aux  histoires.  Ce  feut  un  ingénieux 
destour,  dequoy  le  sieur  d'Himbercourt  sauva 
d  aoy  et  d'autres,  en  la  ville  du  Liège  ^,  où  le 
due  de  Bourgoigne,  qui  la  tenoit  assiégée,  l'avoit 
&aci  entrer  pour  exécuter  le»  convenances  de 

(I)  L*édU«  de  ims  «Joute  :  «  quand  tt  y  a  reùsunce.  » 

flQ  Ctc^  Ttisc.  qucest.,  III,  31.  G. 

01  PUCT.,  Périetét^  c.  U.  i.  V.  L. 

(4 oe  Liéfft.  Voyez  1»  MémoU^ê  <k PiOlippâ  dôGoaUnc^t 


leur  reddition  accordée.  Ce  peuple,  as^mbté 
de  nuict  pour  y  prouveoir,  commence  à  se  mu- 
tiner contre  ces  accords  pa.ssés;  et  délibérèrent 
{)lu8ieurs  de  courre  sus  aux  négociateurs  qu'ih 
tenoient  en  leur  puissance  ;  luy,  sentant  le  vent 
de  la  première  ondée  de  ces  gents  qui  venoient 
se  ruer  en  son  l(^is,  lascha  soubdain  vers  eufai 
deux  des  habitants  de  la  ville  (  car  il  y  en  avoH 
aulcuns  avecques  luy  ),  chargés  de  plus  doulces 
et  nouvelles  offres  à  proposer  en  leur  conseil, 
qu'il  avoit  forgées  sur  le  champ  pour  son  be^ 
soing.  Ces  deux  arresterent  la  première  lem-* 
peste,  ramenants  ceste  tourbe  esmeue  en  k 
maison  de  viHe,  pour  ouïr  leur  charge  et  y  de* 
Hberer.  La  délibération  feut  courte  :  voicy  des* 
bonder  un  second  orage  autant  animé  que 
Taultre;  et  luy,  à  leur  despecher  en  teste  quatre 
nouveaux  et  semblables  intercesseurs,  prêtes* 
tants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup  dies  pré- 
sentations plus  grasses  * ,  du  tout  à  leur  conteA* 
tement  et  satisfaction,  par  où  ce  peuple  fetit 
derechef  repoulsé  dans  le  condave.  Somme  > 
que,  par  telle  dispensation  d'amusements,  di- 
vertissant leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines 
eonsuhations,  il  l'endormit  enfin  et  gaigna  le 
jour,  qui  estoit  s<m  principal  affaire. 

Cest  auhre  conte  est  aussi  de  ce  predica- 
ment'  :  Atalante,  fille  de  beauté  excdlente  et 
de  merveilleuse  disposition,  pour  se  desfaire 
de  la  presse  de  mille  poursuyvanto  qui  la  de- 
mandoient  en  mariage,  leur  donna  ceste  loy, 
•  qu'elle  accepteroit  celoy  qui  regaaierolt  à  la 
course,  pourveu  que  ceutx  qui  y  fauldroîent  en 
perdissent  la  vie  '.  •  Il  s'en  trouva  assez  qui 
estimèrent  ce  prix  digne  d'un  tel  haxard, 
et  qui  encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marché. 
Hippomenes,  ayant  à  faire  son  essay  après  les 
aultres,  s'adressa  à  la  déesse  tutrice  de  ceste 
amoureuse  ardeur,  l'appellant  à  son  secours; 
qui,  exauceant  sa  prière,  le  fournit  de  trois 
pommes  d'or,  et  de  leur  usage.  Le  champ  de 
la  course  ouvert,  à  mesure  qu'Hippomenes 
sentsamaislresse  luy  presser  les  talons,  il  laisse 
eschapper,  comme  par  inadvertance*  l'une  de 
ces  pommes;  la  fille,  amusée  de  sa  beauté,  ne 

(1)  Dm  ûfprnpks  avaniagmtei,  JE»  J. 
(a)  De  celte  catégorie.  Oo  appelle  prédkoivtRff,  en  logique, 
les  (Sx  c^léffoti»  d'AHstole.  E.  J; 
(3)     Prœmia  velocl  conjur,  thalamique  dalnmtitr; 
Mors  pr^llwn  êardk;  fa  iôx  eertammit  aïo* 

Or.,jrdc.,x,s7i. 
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fault  point  de  se  destourner  pour  l'amasser  : 

Okstupkit  virgo,  nMdique  cupidine  pond 
Dcclituii  curstt»,  aurumque  volubile  toUit  '  • 

Autant  en  feit  il,  à  son  poinct,  et  de  la  seconde 
et  de  la  tierce  :  jusques  à  ce  que,  par  ce  four- 
voyement  et  divertissement,  radvantage  de  la 
course  iuy  demeura.  Quand  les  médecins  ne 
peuvent  purger  le  catharre,  ils  le  divertissent 
et  desvoyent  à  une  aultre  partie  moins  dange- 
reuse :  je  m'apperceois  que  c'est  aussi  la  plus 
ordinaire  recepte  aux  maladies  de  l'ame  ;  Ab- 
dueendus  eiiam  mmnunquam  animus  est  ad 
aliasludia,  solliciludines^  curas ^negotia;  hci 
denique  mulatione,  ianquam  œgroti  non  eon- 
wUeseentes  sœpe  curandus  est^;  on  Iuy  faict 
peu  chocquer  les  maulx  de  droit  fil  ;  on  ne  Iuy 
en  faict  soustenir  ny  rabattre  Tatteincte,  on  la 
Iuy  faict  décliner  et  gauchir. 

Geste  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop 
difficile:  c'est  à  faire  à  ceuix  de  la  première 
classe  de  s'arrester  purement  à  la  chose,  la 
considérer,  la  juger:  il  appartient  à  un  seul 
Socrates  d'accointer  la  mort  d'un  visage  ordi- 
naire, s'en  apprivoiser  et  s'en  jouer;  il  ne  cher- 
che point  de  consolation  hors  de  la  chose;  le 
mourir  Iuy  semble  accident  naturel  et  indiffè- 
rent; il  fidie  là  justement  sa  veue,  et  s'y  re- 
soult,  sans  regarder  ailleurs.  Les  disciples  de 
Hegesias',  qui  se  font  mourir  de  faim,  eschauf- 
fés  des  beaux  discours  de  ses  leçons  ^  et  si  dru, 
que  le  roy  Ptoiemée  Iuy  feit  deffendre  de  plus 
entretenir  son  eschole  de  ces  homicides  dis- 
cours; ceuk  là  ne  considèrent  point  la  mort 
en  soy ;  ils  ne  la  jugent  point:  ce  n'est  pas  là 
où  ils  arrestent  leur  pensée;  ils  courent,  ils  vi- 
sent à  un  estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid,  sur  l'eschaf- 
foud,  remplis  d'une  ardente  dévotion,  y  occu- 
pants tonts  leurs  sens  autant  qu'ils  peuvent, 
les  aureillesaux  instructions  qu'on  leur  donne, 


(1)  Surprise,  charmée  de  la  beauié  de  ceUe  pomiDe,  eUe  se 
détoaniede  «a  course  et  saisit  For  qui  roule  à  ses  pieds.  Or. 
MéUon,f  X,  686. 

(t)  Quelqaefdb  il  faut  détourner  rftmevcrs  d*autres  goûts, 
d*autre8  soins,  d*autres  occupations;  souveut  même  il  faut 
essayer  de  la  guérir  par  le  cliangement  de  Ueu^  comme  les 
malades  qui  ne  sauraient  autrement  recouvrer  la  santé.  Cic , 
Tute.  gmm.,  IV,  S5. 

(3)  Cic..  Thic.  quœtt.,  I,  54;  Val.  Maumb,  VIII,  9,  eM, 
S.  C. 

[41  fidlt.  de  iWSffoL  864t((  de  son  oraison.  » 


les  yeulx  et  les  mains  tendues  au  ciel,  la  voix 
à  des  prières  haultes,  avecques  une  esmotloo 
aspre  et  continuelle,  font,  certes,  chose  loua- 
ble et  convenable  à  une  telle  nécessité:  on  les 
doibt  louer  de  religion,  mais  non  proprement 
de  constance  ;  ils  fuyent  la  laicte,  ils  destoor- 
nent  de  la  mort  leur  considération,  comme  on 
amuse  les  enfants  pendant  qu'on  leur  veult  don- 
ner le  coup  de  lancette.  J'en  ai  veu,  si  par  fois 
leur  veue  se  ravaloit  à  ces  horribles  apprests 
de  la  mort  qui  sont  autour  d'eulx,  s'en  transir, 
et  rejecter  avecques  furie  ailleurs  leur  pensée: 
à  ceulx  qui  passent  une  profondeur  effroyable, 
on  ordonne  de  clorre  ou  destourner  les  yeux. 

Subrius  FUvius,  ayant,  par  le  commande- 
ment de  Néron,  à  estre  desfaict,  et  par  les 
mains  de  Niger,  touts  deux  chefs  de  guerre , 
quand  on  le  mena  au  champ  où  l'exécution 
debvoit  estre  faicte,  veoyant  le  trou  que  Ni- 
ger avoit  faict  caver  pour  le  mettre,  inegual 
et  mal  formé  *  :  «  Ny  cela  mesme,  dict  il,  se 
tournant  aux  soldats  qui  y  assistoient,  n'est 
sdon  la  discipline  militaire  :  »  et,  à  Niger  qui 
l'exhortoit  de  tenir  la  teste  ferme  :  «  Frapasses 
tu  seulement  aussi  ferme!»  et  divina  bien; 
car,  le  bras  tremblant  à  Niger,  il  la  Iuy  coupa 
à  divers  coups.  Cesluy  cy  semble  bien  avoir  eu 
sa  pensée  droictement  et  fixement  au  subject. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslée,  les  armes  à  la 
main,  il  n'estudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent, 
ny  ne  la  considère;  l'ardeur  du  combat  rem- 
porte. Un  honneste  homme  de  ma  cognois- 
sance  estant  tumbé,  comme  il  se  battoit  en  es- 
tocade ,  et  se  sentant  daguer  à  terre  par  son 
ennemy  de  neuf  ou  dix  coups,  chascun  des  as- 
sistants Iuy  crioit  qu'il  pensast  à  sa  conscience; 
mais  il  me  dict  depuis,  qu'encores  que  ces  voii 
Iuy  veinssent  aux  aureilles,  elles  ne  l'avoient 
aulcunement  touché,  et  qu'il  ne  pensa  jamais 
qu'à  se  descharger*  et  à  se  venger  :  il  tua  son 
homme  en  ce  mesme  combat.  Beaucoup  (eM 
pour  L.  Silanus  celuy  qui  Iuy  apporta  sa 
demnation,  de  ce  qu'ayant  ouï  sa  response 
«  qu'il  estoit  bien  préparé  à  mourir,  mais 
pas  de  mains  scelerées',  »  il  se  rua  sur  I 

(i)  Quam  [tcrobem)  FUwha  «f  humUem  ei  a»'ivft««l 
pam,  circutMlantttftts  mUUibus  :  Ne  hoc  quidem^  i^* 
dUcipUna.  AdmonUmque  fortiler  prolendere  cervkem:  Tfi 
aii^  m  tam  forîiier  fèrtas  !  Tacit.,  AnnaL,  XV,  67.  C 

(9)  Se  dégager, 

(3)  Anlmum  quidem  mortt  denihuamn  aM,  ted  wm  p^"' 
percttaori  yloriam  tniRUilerh.  Taists,  Awm.,  XVU  9,  C. 
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avecques  ses  soldats  pour  le  forcer,  et  comme 
luy,  tout  desarmé,  se  deffendoit  obstinéement 
de  poings  et  de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce  dé- 
bat, dissipant  en  prompte  cholere  et  tumul- 
lnaire  le  sentiment  pénible  d'une  mort  longue 
et  préparée  à  qnoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tonsjours  ailleurs  :  Tesperance 
d'une  meilleure  vie  nous  arreste  et  appuyé,  ou 
Fesperance  de  la  valeur  de  nos  enfants,  ou  la 
gloire  future  de  nostre  nom ,  ou  la  fiiyte  des 
maulx  de  ceste  vie,  ou  la  vengeance  qui  me- 
nace ceulx  qui  nous  causent  la  mort  : 

Spero  equiâem  mediis,  ti  qtUd  pia  numina  possunt. 
Supplicia  haunarum  scopulU,  et  nomine  Dido 
Sœpe  vocaturum,,. 
Âudiam  ;  et  hcec  mane$  veniet  mihi  fama  mb  imos  *• 

Xenophon  sacrifioit,  couronné,  quand  on  luy 
Teint  annoncer  la  mort  de  son  fils  Gryllus  en 
k  battaiile  de  Mantinée  ;  an  premier  sentiment 
de  ceste  nouvelle,  il  jecta  sa  couronne  à  terre; 
mais,  par  la  suitte  du  propos,  entendant  la 
forme  d'une  mort  très  valeureuse,  il  l'amassa, 
H  remeit  sur  sa  teste  ^:  Epicurus  mesme  se 
console,  en  sa  fin,  sur  Tetemité  et  l'utilité  de 
sesescripts':  omnes  clari  et  nobilitati  labares 
fwU  tolerahiks  ^  :  et  la  mesme  playe,  le  mesme 
travail,  ne  poise  pas,  dict  Xenophon,  à  un  gê- 
nerai d'armée  comme  à  un  soldat^  :  Epami- 
nondas  print  sa  mort  plus  alaigrement,  ayant 
esté  informé  que  la  victoire  estoit  demourée 
de  son  costé^:  hœc  sutU  solatia^  hœc  fomenta 
summorum  dolorum'':  et  telles  aultres  circon- 
stances nous  amusent,  divertissent  et  destour- 
Dent  de  la  considération  de  la  chose  en  soy. 

(t)    8*a  est  encore  an  Dieu  redoutable  aux  ingrats, 

/espère  que  bientôt,  pour  prix  d'on  ^  grand  crime. 
Brisé  contre  un  écoeil,  plongé  dans  un  abîme. 
Tu  pairas  mes  malheurs,  perfide  !  et  de  Didon 
Ta  'voIx,  ta  ¥oix  plaiotUe  invoquera  ie  nom. 

et  dans  rempire  sombre 

hd  brait  de  tes  maltieurs  viendra  diarraermon  ombre, 
vue.  Ënékie,  1V,389,  387. 
(9)  Val.  Maxdie,1V,  10,  eorx.  9;  Dioc.  Lairci,  Vie  deXénO' 
pbfm;  Eufii,  BiMt,  div.,  UI,  3;  Stobbb,  Disc.  7  et  106,  etc. 
i.T.  L. 

(3}  Dans  sa  IjCUre  à  Uermachu»  on  à  idaminte,  Cic.,  de  f^ 
wià,,  n,  ZO;  Dioc  Labrcb,  \,  tt.  G. 

(4)  TOUS  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  faciles  à 
BDpponer.  Cic.,  Tiuc.  quœst.,  n,  34. 

(5;  Botdem  tabores  non  esse  asque  graves  imperaiori  et  mi* 
litf.  Cic.,  Tuec,  qucesi.,  II,  96. 
(Bi  CotH.  ITiPos,  VieitÊpamtnondas,  c.9.  C. 
n)  c*est  Ift  ce  qui  console,  ce  qui  adoucit  les  plus  grandes 
lloi>i«tirs.  Cic,  Tkifc.  quœst.,  U,  93» 

JfoVTAICVB. 


Yoirè,  les  arguments  de  la  philosophie  vont  à 
touts  coups  costoyant  et  gauchissant  la  ma- 
tière, et  à  peine  essuyant  sa  crouste  :  le  pre- 
mier homme  de  la  première  eschole  philoso- 
phique et  surintendante  des  aultres,  ce  grand 
Zenon,  contre  la  mort:  «Nul  mal  n'est  honno- 
rable;  la  mort  Test:  elle  n'est  pas  doncques 
mal*  :  »  contre  l'y vrongnerie :  «  Nul  ne  fie  son 
secret  à  Tivrongne  :  chascun  le  fie  au  sage  ;  le 
sage  ne  sera  donc  pas  ivrongne*.  *•  Cela  est  ce 
donner  au  blanc?  J'aime  à  veoir  ces  âmes  prin- 
cipales ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre 
consorce^;  tant  parfaicts  hommes  qu'ils  soyent, 
ce  sont  tousjours  bien  lourdement  des  hommes. 

C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de 
grande  impression  et  naturelle  :  je  le  veois  bien, 
encores  que  je  n'en  aye  aulcune  expérience. 
Pour  en  distraire  dernièrement  un  jeune  prince, 
je  ne  luy  allois  pas  disant  quMl  falloit  prester, 
la  joue  à  celuy  qui  vous  avoit  frappé  l'aultre, 
pour  le  debvoir  de  charité  ;  ny  ne  luy  allois  re^ 
présenter  les  tragiques  événements  que  la  poO^ 
sie  attribue  à  ceste  passion  :  je  la  laissay  là; 
et  m'amusay  à  luy  faire  gouster  la  beauté  d'une 
image  contraire,  l'honneur,  la  faveur,  la  bien- 
Tueiliance  qu'il  acquerroit  par  clémence  et 
bonté:  je  le  destoumay  à  l'ambition.  Yoylà 
comme  Ton  en  ùict. 

Si  vostre  afiection  en  l'amour  est  trop  puis- 
sante, dissipez  la,  disent  ils;  et  disent  vray, 
car  je  l'ay  souvent  essayé  avec  utilité  :  rom* 
pez  la  à  divers  désirs,  desquels  il  y  en  ayt  un 
régent  et  un  maistre,  si  vous  voulez  ;  mais,  de 
peur  qu'il  ne  vous  gourmande  et  tyrannise, 
afFoiblissez  le,  séjournez  Ie^  en  le  divisant  et 
divertissant  : 

Quvm  morosa  vago  singuUiet  inguine  vena*, 
Conjlcito  hitmorem  collectmn  Hi  corpara  qua^t^p 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que 
vous  n'en  soyez  en  peine,  s'il  vous  a  une  fois 
saisi; 

51  fio»  prima  nwts  caniurhes  vuinera  plagié, 
Yolaivagaque  vague  venere  anta  recentia  curée  ?• 

(1)  SÉN.,  EpisLH.  C 
(9)Io.,Epiif.S3. 

(3)  De  notre  communauté, 

(4)  DOHne%-4ui  du  repos, 

(5)  Lorsque  tous  serez  tourmenté  par  les  plos  violeiilsd^ 
sirs.  PiRSK,  SaL,  VI,  13. 

(6)  Assouvtoses-les  sur  le  premier  objet  qui  s^offrira.  Lnca., 
IV,  1069. 

(7)  Si  ygm  nemêlex  A  ses  premiers  coups  de  nourrnes  liler 
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Jç  (eu^  hvitfetois  tOQcbé  d'pn  puissant  des- 
plaisir, selon  ma  coinplexipn  ;  et  encores  plus 
juste  que  puissant  :  je  m'y  feusse  perdu  à  Tad- 
venture,  si  je  m'en  feusse  simplement  fié  à  mes 
forces.  Ayant  besomg  d'une  véhémente  diver- 
sion pour  m'en  distraire,  je  me  feis,  par  art, 
amoureux,  et  par  estude;  à  ^oy  Paage  m'ay- 
doit  :  Pamour  me  soulagea  et  retira  du  mal  qui 
m'estoit  causé  par  Tamitié,  Partout  ailleurs,  de 
^lesme  :  une  aigre  imaginatiop  me  tient;  je 
treuve  plus  court  que  de  la  dompter  la  changer  ; 
j<s  lui  en  substitue,  si  je  ne  puis  une  contraire, 
^u  i^oins  yn'  aultre  :  tousjours  lu  v^is^tiojd 
ffoi^l^ge,  dissoult  et  dissipa.  Si  jis  ne  puis  la  cpm- 
l>^trç9  je  luyescbappe;  et,  en  la  fuyant,  je 
fpurvoye,  jp  ruse  :  muant  de  lieu,  d'occupa- 
tion, de  compaignie,  je  me  sauve  dans  la  presse 
fl'^ultreç  aipusements  et  pensées  où  elle  perd 
pia  trace  et  m'esgare^ 

I^atifrie  procède  aipsi  par  le  bénéfice  de  TiQ- 
çpnsti^ce  ;  car  le  temps,  qu  elle  nous  a  donné 
pp^r^nverain  médecin  de  nos  passions,  gaigne 
i^n  effect  principalement  par  là  qnp,  fournis- 
fffjiA  ^nlfres  et  aultres  affaires  à  nostre  imagi- 
igyation,  \\  desmele  et  corrompt  ceste  prçn^iere 
iKPprejbension,  ppur  forte  qu'elle  soit.  Un  sage 
9^e  veoid  gu^re  moins  sop  amy  mourant,  m 
bout  de  vingt  et  cinq  ans  qu'au  premier  an  ;  et, 
sviyyçiit  Eipicurus,  de  rien  moins  \  car  il  n'attri- 
bupit  anicun  leniment  des  fascheries,  ny  à  la 
prévoyance  f  ny  à  Fantiquité  d'icelles  :  n^ais 
^nt  dWtres  eqgHations  traversent  ceste  cy 
gp'elle  s'alanguit  et  se  lasse  enfin. 

{'OVfr  dçstpuraer  l'inclination  des  bruits  com- 
lgï^^^^  Alçibiades  coupa  les  aureillesetlaqueue 
a  son  beau  chien  et  le  chassa  en  la  place  ^  à  fin 
que  donpant  ce  subject  pour  babiller  au  peuple, 
il  I^issast  en  paix  ses  aultres  actions'.  J'ay  veu 
aussi,  pour  cest  effect  de  divertir  les  opinions 
'et  GOi^tares  du  peuple  et  desvoyer'  les  par- 
Isurt,  des  femmes  couvrir  leurs  vrayes  affec- 
tions par  des  affections  contrefaictes  :  mais  j'en 
ay  veu.lelk  qui,  ea  se  contrefaisant,  s'est  laissée 
prendre  à  bon  escient  et  a  quitté  la  vraye  et 
originelle  affection  pour  la  feinete;  et  apprins 
par  elle  que  ceulx  qui  se  treuvent  bien  logés 

nreB,  et  qoe  tous  D'efbdez  ses  fmaièm»  Impmiloiii  en 
èHmammwwmmtaftkm,  UNai.,iV,  fS9r. 

(1)  fient  de  vue, 

(l|  Purr.,  Têe  ^AMMade,  c.  4.  G 

(5)  Mettre  hofê  de  la  icie.  E.  J. 


sont  des  sots  de  consentir  h.  ce  masque  :  les  ac- 
cueils  et  entretiens  publics  estants  réservés  à 
ce  serviteur  aposté,  croyez  qu'il  n*est  gaeres  ha- 
bile s'il  ne  se  met  enfin  à  vostre  place  et  vous 
envoyé  en  la  sienne.  Cela  c'est  propren^ent  tail- 
ler et  coudre  un  soulier  pour  qu  un  aultre  le 
chausse. 

Peq  de  chose  npus  divertit  et  destoume;  car 
peu  de  chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons 
gqeres  les  çubjects  en  gros  et  seuls  ;  ce  sont  des 
circonstances  ou  des  images  menues  et  super- 
ficielles qui  nous  frappent,  et  des  vaines  escor- 
ces  qui  rejaillissent  des-subjects, 

FolUculQ9  ui  fiunc  teretes  œsiaie  c\cadf$ 
Llnquunt  >  : 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  sin- 
geries de  son  enfance^  :  le  souvenir  d'un  adieo, 
d'une  action,  d'une  graee  particulière,  d'une 
recommendation  dernière  nous  afflige:  larobbe 
de  Cssar  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa  mort 
n'avoit  pas  lait  :  le  son  même  des  noms  qui  nous 
tinto«ine  aux  anreilles  :  •  Mon  pauvre  mtis- 
tre!  ou,  mon  grand  amy!  helasi  mon  cbor 
père  I  ou,  ma  bonne  fille  !  •  Quand  ces  redieles 
me  pincent  et  que  j'y  regarde  de  près,  je 
treuve  que  c'est  une  plaincte  grammairienne  et 
voyelle^;  le  mot  et  le  ton  me  blecent  ;  comne 
les  exclamatîims  des  prescbeursesmeuventlen 
auditoire  souvent  plus  que  ne  font  leurs  rai- 
sons, et  comme  nous  frappe  la  voix  pitenft 
d'une  beste  qu'on  tue  pour  uostre  service;  sans 
que  je  poise  ou  pénètre  ce  pendant  la  viaye  es- 
sence et  masaîfve  de  mon  subjoet  : 

BU  êe  êthnuUs  dolor  ipse  lacesett^  i 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement 
en  la  verge,  m'a  par  fois  jecté  en  longues  sup- 
pressions d'urines,  de  trois,  de  quatre  jours,  et 
si  avant  en  la  mort,  que  c'eust  esté  {(Aie  d'espé- 
rer de  l'éviter,  voy re  désirer,  veu  les  eroels  ef- 
forts que  cest  estât  apporte.  Oh!  que  ce  bon 
empereur'  qqi  faisoit  lier  la  verge  à  ses  crimi- 


(1)  Comme  ces  peaax  déliées  dont  les  cigales  se  dépoallleot 
en  été.  Lqcr.,  V,  80i. 

(^)  Dans  le  Utiité  intitulé  :  ComoiatUm  envoyée  à  M  /fe"""^i 
ewr  la  moH  d*me  sienne  fitte,  c.  1 .  G. 

(S)  Vne  pUOnie  de  mou  et  de  voix  ou  de  êont.  B.  h 

(4)  C'est  par  œs  traits  que  la  douleur  s'alguOlonne  eC  iMie. 
Luca.,  U,  41. 

(B)  TIMpe,  Bacogiiaverai  aukm  Mer  gênera  crwOouUt  <<<■■ 
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sels  pour  \t8  fûre  menrir  à  iftute  de  pisser  es- 
toit  grand  miiistre  en  la  science  de  bourrt-llerie  ! 
Me  trouvant  là,  je  considerois  par  coiïibien  le- 
gieres  causes  et  objects  l'imagination  nourris- 
soit  en  moy  le  regret  de  la  vie  ;  de  quels  ato- 
mes se  bastissoient  en  mon  ame  le  poids  et  la 
difficulté  de  ce  deslogement  :  à  combien  frivo- 
les pensées  nous  donnions  place  en  un  si  grand 
afiaire  :  un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre, 
et  quoy  non? tenoient  compte  en  ma  perte;  aux 
aultres,  leurs  ambitieuses  espérances,  leur 
bourse,  leur  science,  non  moins  sottement  à 
mon  gré.  Je  veois  nonchalamment  la  mort 
quand  je  la  veois  universellement  comme  fin  de 
la  vie.  Je  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu, 
elle  me  pille;  les  larmes  d'un  Uquays,  la  dis- 
pensation  de  ma  desferre,  Tattouchement  d'une 
main  cogneue,  une  consolation  commune  me 
desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi  nous  troublent 
famé  les  plainctes  des  fables;  et  les  regrets  de 
Didon  et  d'Ariadne  passionnent  ceulx  mesmes 
qui  ne  les  croient  point,  en  Virgile  et  en  Ca- 
tulle. Cest  un  exemple  de  nature  obstinée  et 
dure  n'en  sentir  aulcune  esmotion,  comme  on 
récite,  pour  miracle,  de  Polemon*  ;  mais  aussi 
ne  paslit  il  pas  seulement  à  la  morsure  d'un 
ehiea  enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la 
jambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  con- 
cevoir la  cause  d'une  tristesse  si  vifve  et  en- 
tiare  par  jugement  qu'elle  ne  souffre  accession 
par  la  présence  quand  les  yeulx  et  les  aureilles 
y  ont  leur  part  :  parties  qui  ne  peuvent  estre 
agitées  que  par  vains  accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et 
fiiceot  leur  proufît  de  nostre  imbécillité  et  bes- 
tise  natordle?  L'orateur,  dict  la  rhétorique,  en 
ceste  farce  de  son  plaidoyer,  s'esmouvera  par 
le  soB  de  sa  voix  et  par  ses  agitations  feinctes, 
et  se  lairra  piper  à  la  passion  qu'il  représente; 
il  s'imprimera  un  vray  dueil  et  essentiel  par  le 
moyen  de  ce  bastelage  qu'il  joue,  pour  le  trans- 
mettre aux  juges  à  qui  il  touche  encores  moins: 
miune  font  ces  personnes  qu'on  loue  aux  mor- 
tuaires pour  ayder  à  la  cerimonie  du  dueil,  qui 
vendent  leurs  larmes  à  poids  et  à  mesure,  et 
leor  tristesse;  car  encores  qu'ils  s'esbranlenten 
forme  empruntée,  toutesfois,  en  habituant  et 


meri  votioM  ptr  faUaciam  <merai09,  repenti  vereirh 
4§tkf«iif  iUkMlanm  eimiU  urinm^m  êunmiuo  (ttuemUreL 

(fl)  DtasM  rie, par  Moc.  unci»  nr,  it.  G. 


rengeant  la  contenance,  il  est  certain  qu'ils 
s'emportent  souvent  touts  entiers,  et  receoivent 
en  eulx  une  vraye  melancholie.  Je  feus,  entre 
plusieurs  aultres  de  ses  amis,  conduire  à  Sois* 
sons  le  corps  de  monsieur  de  Grammont^,  da 
siège  de  La  Fere  où  il  fut  tué  ;  je  consideray  que 
partout  où  nous  passions  nous  remplissions  de 
lamentations  et  de  pleurs  le  peuple  que  nous 
rencontrions  par  la  seule  montre  de  l'appareil  de 
nostre  convoy  ;  car  seulement  le  nom  du  trcs- 
passé  n'y  estoit  pas  cogneu.  Quintilian^  dict 
avoir  veu  des  comédiens  si  fort  engagés  en  un 
rooUe  de  dueil  qu'ils  en  pleuroient  encores  an 
logis  :  et  de  soy  mesme,  qu'ayant  prins  à  es- 
mouvoir  quelque  passion  en  aultruy,  il  l'avoit 
espousée  jusques  à  se  trouver  surprios,  nop 
seulement  de  larmes,  mais  d'une  pasleur  de 
visage  et  port  d'homme  vrayement  accablé  46 
douleur. 

En  une  contrée  près  de  nos  montaignes,  les 
femmes  font  le  presbtre  Martin^  :  car,  comme 
elles  agrandissent  le  regret  du  mary  perdu  par 
la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  condi* 
tions  qu'il  avait,  elles  font  tout  d'un  train  aua^ 
recueil  et  publient  ses  imperfections  ;  comme 
pour  entrer  d'elles  mesmes  en  quelque  compep-' 
sation  et  se  divertir  de  la  pitié  au  desdaing:  de 
bien  meilleure  grâce  encores  que  nous  qui,  à  ia 
perte  du  premier  cogneu,  nous  picquons  à  Iiiy 
prester  des  louanges  nouvelles  et  faulses»  et  à 
le  faire  tout  aultre  quand  nous  l'avons  perdu 
de  veue  qu'il  ne  nous  sembloit  estre  quand  nous 
le  veoyions;  comme  si  le  regret  estoit  une  par- 
tie instructive,  ou  que  les  larmes,  en  lavant 
nostre  entendement,  Fesdaircissent.  Je  re- 
nonce dès  à  présent  aux  favorables  tesmoigna- 
ges  qu'on  me  vouldra  donner,  non  parce  que 
j'en  seray  digne,  mais  parce  que  je  seray 
mort. 


(1)  Pbinbert,  comte  de  Gramont  et  de  Ouicbe,  qui  a^nlt 
épousé,  en  1667,  la  belle  Coruandre  d'Audouins  (voy.  t.  U, 
p.  M,  note  S},  et  qui  fut  tué,  en  1580^  au  sSége  de  La  Fëre» 
entrepris  pour  la  Ligue  par  le  maréchal  de  Matignon.  C^est 
après  aToir  conduit  à  Soissons  la  dépouille  mortelle  du  comte 
que  Montaigne  partit,  au  mois  de  septemk>re,  pour  r Allemagne 
et  ntalie.  peut-être  reTiut-ll  d*abord  à  Paris;  car  U  se  troo^ 
Tait  le  ft  Beaumont-sur-Oise  (  Voyage,  1. 1,  p.  S}.  La  place  d€i 
La  Fëre  fût  rendue  le  12,  après  six  semaines  de  siège.  J.  V.  U 

(2)  Jfuf .  oraL,  VI,  %  vers  la  fin.  C. 

(3)  C*est  une  expression  proverbiale  fondée  mr  le  ooata 
d'un  prêtre  nommé  Marttai,  qui  folsait  la  fonction  deprèlie  il 
de  clerc  endisant  la  messe.  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Qui  demandera  à  celuy  là  :  «  Quel  interest 
avez  vous  à  ce  siège?  —  L'interest  de  l'exem- 
ple, dira  il,  et  de  Tobelssance  commune  du 
prince  :  je  n'y  prétends  proufit  quelconque; 
et  de  gloire,  je  sçais  la  petite  part  qui  en  peult 
toucher  un  particulier  comme  moy  :  je  n'ay 
îcy  ny  passion  ny  querelle.  »»  Voyez  le  pour- 
tant, le  lendemain,  tout  changé,  tout  bouillant 
et  rougissant  de  cholere  en  son  reng  de  bat- 
taille  pour  Tassault  :  c'est  la  lueur  de  tant  d'a- 
cier et  le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons  et  de 
nos  tambours  qui  luy  ont  jecté  ceste  nouvelle 
rigueur  et  hayne  dans  les  veines.  Frivole  cause  ! 
me  direz  vous.  Gomment  cause?  il  n'en  fault 
point  pour  agiter  nostre  ame  ;  une  resverie  sans 
corps  et  sans  subject  la  régente  et  l'agite  :  que 
je  me  jecte  à  faire  des  chasteaux  en  Espaigne, 
mon  imagination  m'y  forge  des  commodités  et 
des  plaisirs  desquels  mon  ame  est  réellement 
chatouillée  et  resjouie.  Combien  de  fois  em- 
brouillons nous  nostre  esprit  de  cholere  ou  de 
tristesse  par  telles  umbres  et  nous  inserons  en 
des  passions  fantastiques  qui  nous  altèrent  et 
l'âme  et  le  corps!  Quelles  grimaces  estonnées, 
ilardes,  confuses,  excitent  la  resverie  en  nos 
▼isages!  quelles  saillies  et  agitations  de  mem- 
bres et  de  voix!  semble  il  pas  de  cest  homme 
seul  qu'il  aye  des  visions  faulses  d'une  presse 
d'aukres  hommes  avecques  qui  il  négocie  ou 
quelque  daimon  interne  qui  le  persécute  ?  En- 
querez  vous  à  vous  où  est  l'object  de  ceste  mu- 
tation :  est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature,  que 
r inanité substante,  sur  quoy  elle  puisse?  Cam- 
byses^,  pour  avoir  songé  en  dormant  que  son 
frère  debvoit  devenir  roy  de  Perse,  le  feit  mou- 
rir; un  frère  qu'il  aimoit  et  duquel  il  s'estoil 
tousjours  fié  :  Aristodemus*,  roy  des  Messe- 
niens,  se  tua  pour  une  fantasie  qu'il  print  de 
mauvaise  augure  de  je  ne  sçais  quel  hurlement 
de  ses  chiens;  et  le  roy  Midas^  en  feit  autant, 
troublé  et  fasché  de  quelque  malplaisant  songe 
qu'il  avoit  songé.  C'est  priser  sa  vie  justement 
ce  qu'elle  est  de  l'abandonner  pour  un  songe. 
Oyez  pourtant  nostre  ame  triumpher  de  la  mi- 
sère du  corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  qu'il  est 
en  butte  à  toutes  offenses  et  altérations  :  vraye- 
ment  elle  a  raison  d'en  parler  ! 


(Ij  II£ll.,  III,  30.J.V.L. 

(t  Vixt.,  OelaSuperstHlort,  c.  0.  C. 


O  prima  infatx  fhgaiH  terra  Prmnetlmi 
lUe  parum  eauU  pectorU  egii  ojnu, 

Corpora  diiponens,  mentent  non  vidit  in  artê; 
Recta  animi  primum  debvdt  esse  via  *. 


CHAPITRE  V. 

Sur  des  vers  de  Virgile. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sontpliis 
pleins  et  solides,  ils  sont  aussi  plus  empes- 
chants  et  plus  onéreux  :  le  vice,  la  mort,  la 
pauvreté,  les  maladies  sont  subjects  graves  et 
qui  grèvent.  Il  fault  avoir  l'ame  instruicte  des 
moyens  de  soubtenir  et  combattre  les  maulx,et 
instruicte  des  règles  de  bien  vivre  et  de  bien 
croire  ;  et  souvent  l'esveiller  et  exercer  en  ceste 
belle  estude:  mais  aune  ame  de  commune  sorte, 
il  fault  que  ce  soit  avec  relasche  et  modération  ; 
elle  s'affole  d'estre  trop  continuellement  bandée. 
J'avois  besoing,  en  jeunesse,  de  m'advertir  et 
soliciter  pour  me  tenir  en  office  ;  l'alaigresse 
et  la  santé  ne  conviennent  pas  tant  bien,  dict 
on,  avecques  ces  discours  sérieux  et  sages:  je 
suis  à  présent  en  un  aultre  estât  ;  les  conditions 
de  la  vieillesse  ne  m'advertissent  que  trop, 
m'assagissent  et  me  preschent.  De  l'excès  delà 
gayeté  je  suis  tumbé  en  celuy  de  la  sévérité 
plus  fascheux  :  par  quoy  je  me  laisse  à  ceste 
heure  aller  un  peu  à  la  desbauche,  par  des- 
seing, et  emploie  quelquefois  l'ame  à  des  pen- 
sements folastres  et  jeunes  où  elle  se  séjourne. 
Je  ne  suis  meshuy  que  trop  rassis,  trop  poi- 
sant  et  trop  meur  :  les  ans  me  font  leçon  toots 
les  jours  de  froideur  et  de  tempérance.  Ce  corps 
fuyt  le  desreglement  et  le  craind  :  il  est  à  son 
tour  de  guider  l'esprit  vers  la  reformation;  il 
régente  à  son  tour  et  plus  rudement  et  inqpe- 
rieusement*,  il  ne  me  laisse  pas  une  heure,  ny 
dormant,  ny  veillant,  chômer  d'Instructions  de 
mort,  de  patience  et  de  pénitence.  Je  medef- 
fends  de  la  tempérance,  comme  j'ay  faict  aol- 
trefois  de  la  volupté  :  elle  me  tire  trop  arrière 
et  jusques  à  la  stupidité.   Or,  je  veuixestre 
maistre  de  moy  à  touts  sens  :  la  sagesse  a  ses 
excès  et  n'a  pas  moins  besoing  de  modération 
que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  je  ne  setchet 

(I)  0  mnllieurr use  arp;ile  qui  fat  d*abord  foçonnée  par  Pro- 
iDéihée!  qu'il  a  montré  peu  de  sagesse  dauA  son  oufragelEa 
formant  le  corf»  de  l*horom<>,  II  o*a  pris  aucun  sofai  de  reiprit: 
c'est  pounaut  par  Tesprit  qu'il  eût  dû  conuneucer.  Vw»'$  ■» 
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(ârisse  et  m'aggrave  de  pradeace  aux  interval- 
les que  mes  maulx  me  donnent, 

Mens  intenta  êaU  ne  siet  tuque  matU  ' , 

je  gaudiis  tout  doulcement  et  desrobbe  ma 
veue  de  ce  ciel  orageux  et  nubîleux  que  j'ay 
devant  moy,  lequel,  Dieu  mercy,  je  considère 
bien  sans  effroy,  mais  non  pas  sans  contention 
et  sans  estude;  et  me  voys  amusant  en  la  re- 
cordation  des  jeunesses  passées  : 

Ànlmut  quod  perâidU  optât, 
Atque  In  prœteiita  se  totiu  imagine  versât  * 

Que  Tenfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse, 
derrière  :  csloit  ce  pas  ce  que  signifioit  le  dou- 
ble visage  de  Janus?Les  ans  m'entraisnent  s'ils 
veulent,  mais  à  reculons!  autant  que  mesyeulx 
peuvent  recognoistre  ceste  belle  saison  expirée, 
je  les  y  destoume  à  secousses  :  si  elle  eschappe 
de  mon  sang  et  de  mes  veines,  au  moins  n^en 
veulx  je  desracinar  Pimage  de  la  mémoire; 

Boc  est, 
nvere  his,  vtta  posse  p'iore  frui  ^, 

Platon^  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux 
exercices,  danses  et  jeux  de  la  jeunesse,  pour 
te  resjouîr  en  aultruy  de  la  soupplesse  et  beauté 
du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx,  et  rappeller  en 
leur  souvenance  la  grâce  et  faveur  de  cest  aage 
verdissant;  et  veult  qu'en  ces  esbats  ils  attribuent 
Phonneur  de  la  victoire  au  jeune  homme  qui 
ausa  le  plus  esbaudi^  et  resjouî,  et  plus  grand 
nombre  d'entre  eulx.  Je  marquois  aultrefois  les 
jours  poisants  et  ténébreux  comme  extraordi- 
naires ;  ceuk  là  sont  tantost  les  miens  ordinai- 
res :  les  extraordinaires  sont  les  beaux  et  se- 
reins; je  m'en  voys  au  train  de  tressaillir 
comme  d'une  nouvelle  faveur  quand  aulcune 
chose  ne  me  deult^.  Que  je  me  chatouille,  je  ne 
pais  tantost  plus  arracher  un  pauvre  rire  de  ce 
mesehant  corps  ;  je  ne  m'esgaye  qu'en  fantasie 
et  en  songe  pour  destoumer  par  ruse  le  chagrin 
de  la  vieillesse  :  mais,  certes,  il  fauldroit  aultre 
remède  qu'en  songe  !  Foible  luicte  de  Part  con- 


f ]  De  peur  que  mon  âme  ne  soit  to^joun  occupée  de  ses 
[.  Ot.,  Trist.,  IV,  1, 4.— Il  y  a  dcins  OTide,  ne  foret. 

^)  Moo  esprit  soupire  après  ce  qui!  a  perdu  et  se  rejette 
Uni  entier  dans  ie  passé.  Petaoke,  Satirie.,  c.  198. 

{3}  Cest  Tivre  deux  fois  que  de  pouvoir  Jouir  de  la  vie  pas- 
sée. lUlT.,  X,  fS,  7. 

(4)  Traité  des  lois.  II,  p.  657,  vers  le  commencement.  C. 

(5)  De  diMdoir,  d'oti  douêew. 


tre  la  nature  I  Cest  grand'  simplesse  d'alongcr 
et  anticiper,  comme  chascun  faict,  les  incom- 
modités humaines  :  j'aime  mieulx  estre  moins 
longtemps  vieil  que  d'estre  vieil  avant  que  de 
Pestre*  :  jusques  aux  moindres  occasions  de 
plaisir  que  je  puis  rencontrer» je  les  empoi- 
gne. Je  cognois  bien,  par  ou!  dire,  plusieurs 
espèces  de  voluptés  prudentes,  fortes  et  glo- 
rieuses: mais  Popinion  ne  peult  pas  assez  sur 
moy  pour  m'en  mettre  en  appétit  ;  je  ne  les 
veulx  pas  tant  magnanimes,  magnifiques  et  fas- 
tueuses comme  je  les  veulx  doulcereuses,  faciles 
et  prestes:  A  naiura  dUcedimus :  populo  nos 
damus,  nullités  rei  bono  auctori^.  Ma  philoso- 
phie est  en  action,  en  usage  naturel  et  présent, 
peu  en  fantasie  :  prinsse  je  plaisir  à  jouer  aux 
noisettes  et  à  la  toupie! 

5011  poMhat  enim  rumores  ante  salutem  '• 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s'es* 
time  assez  riche  de  soy,  sans  y  mesler  le  prix 
de  la  réputation  ;  et  s'aime  mieulx  à  Pumbre.  Il 
fauldroit  donner  le  fouet  à  un  jeune  homme  qui 
s'amuseroit  à  choisir  le  goust  du  vin  et  des 
saulces  :  il  n'est  rien  que  j'aye  moins  sceu,  et 
moins  prisé  ;  à  ceste  heure  je  Papprends,  j'en 
ay  grand'  honte,  mais  qu'y  ferois  je?  j'ay  en- 
cores  plus  de  honte  et  de  despit  des  occasions 
qui  m'y  poulsent.  C'est  à  nous  à  resver  et  à  ba- 
guenauder :  et  à  la  jeunesse  à  se  tenir  sur  la 
réputation  et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers  le 
monde,  vers  le  crédit;  nous  en  venons  :  Sibi 
amuif  sibi  equos^  sibi  hctstas,  sibi  clavam^  sibi 
pilam^  sibi  natationes  et  cursus  kabeanl;nobis 
senibus,  ex  lusionibusmultisj  talos  relinquant 
et  tesseras  ^  :  les  loix  mesmes  nous  envoyent 


(1)  C*est  mot  pour  mot  ce  que  dit  Cicéron  dans  son  traité  de 
la  VieiUesse,  c.  19  :  Ego  vero  me  minus  diu  senem  essemoUcm, 
guam  esse  senem  antequam  essem.  Ici  llontaigue  copie  celle 
pensée  ;  et  ailleurs,  il  critique  la  manière  dont  Cicéron  Ta  ex- 
primée. Voy.  l.  II,  c.  10,  t.  Il,  p.  48t.  C. 

^}  Nous  al)andonnons  la  nature;  et  nous  prenons  pour  guide 
le  peuple,  qui  ne  sait  que  nous  égarer.  Ssn.,  EpIsL  99. 

(3)  A  tous  les  vains  caquets  préiérant  mou  plaisir. 

C'est  une  application  au  style  plaisant  d*un  vers  grave  d*En- 
nius,  cité  par  Cicéron,  de  Officiu,  I,  S4,  où  ce  poète,  parvint 
de  Fabius  Maximus,  dit  qu'il  travaillait  au  bien  public  sans  se 
mettre  en  peine  de  tout  ce  qu'on  publiait  à  Rome  pour  dé- 
crier sa  conduite.  C. 

(4)  Qu'ils  gardent  pour  eux  les  armes,  les  chevaux,  les  Jave- 
lots, la  massue,  la  paume,  la  nage  et  la  course;  quHs  nous 
laissent,  à  nous  auircs  vieillards,  les  dés  et  leiotMMs.  GiCi, 
d€  SenecL,  c.  16. 
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au  logis  ^.  Je  ne  puis  moins,  en  faveur  de  ceste 
chestifve  condition  où  monaage  me  poulse,  que 
de  luy  fournir  de  jouets  et  d'àmusoires,  comme 
à  Tenfance  ;  aussi  y  retumbons  nous  :  et  la  sa- 
gesse et  la  folle  auront  prou  à  faire  à  m'es- 
tayer  et  secourir  par  offices  alternatifs,  en  ceste 
calamité  d*aage  ; 

Misce  stuUiUam  comiliis  brevem  ^. 

Je  fbys  de  mesme  les  plus  legieres  poioctures  ; 
et  celles  qui  ne  m'eussent  pas  aultrefois  esgra- 
tigné  me  transpercent  à  ceste  heure  :  mon  ha- 
bitude commence  de  s'appliquer  si  volontiers 
RU  mal  !  In  firagiH  cor  pore  odia$a  omnif  offen- 

Manque  paH  durum  susHnet  œgra  nlhilK 

Tay  esté  tousjours  chatouilleux  et  délicat  aux 
iffenses;  j'y  suis  plus  tendre  à  ceste  heure,  et 
ouvert  par  tout  : 

m  miidmcB  vtrei  firangereïluassa  valent  *• 

Mon  jugement  m'empesche  bien  de  regimber  et 
gronder  contre  les  inconvénients  que  nature 
m'ordonne  de  souffrir,  mais  non  pas  de  les  sen- 
tir :  je  courrois  d'un  bout  du  motîde  à  l'aulire 
chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante 
et  enjouée,  moy  qui  n'ay  aultre  fin  que  vivre  et 
me  resjouir.  La  tranquillité  sombre  et  stupide 
se  tfeuve  assez  pour  moy  ;  mais  elle  m'endort 
et  enteste  :  je  ne  m'en  contente  pas.  S'il  y  a 
quelque  personne,  quelque  bonne  compaignie 
aux  champs,  en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs, 
resseante^,  ou  voyagere'^,  à  qui  mes  humeurs 
soyent  bonnes,  de  qui  les  humeurs  me  soyent 
bonnes,  il  n'est  que  de  sifQer  en  paulme,  je  leur 
irav  fournir  des  Essavs  en  chair  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit,  de  se 
l'avoir  de  la  vieillesse  8,  je  luy  conseille,  autant 
que  je  puis,  de  le  faire,  qu'il  verdisse,  qu'il  fleu- 
risse ce  pendant,  s'il  peult,  comme  le  guy  sur 

(1)  Cic.,  de  SenecL,  c.  11.  J.  V.  L. 

(9)  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie.  Hoa.,  Od.,IV,  13, 97. 

(2Q  Pour  UD  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insup- 
portable. Cic.,  de  Seneci.t  c.  16.— Ce  passage  montre  que, 
dans  Montaigne,  le  mot  de  mal,  qui  précède,  veut  dire  peine, 
douleur.  C, 

(4)  Et  un  esprit  malade  ne  peut  rien  souffrir  d*incommode. 
OfiDE,  de  Ponto,  I,  5, 18. 

(jB)  Ce  qui  est  dcjù  ébranlé  se  brise  au  moindre  effort  Ot., 

ma,,  m,  ii,  ss. 

(6J  Casanière. 

(7)  Qui  aime  à  voyager .  C. 

(8)  h'échapper  û  Iv  vieiilett  c 


un  arbre  mort.  Je  craînds  que  c'est  un  tràîslre;* 
il  s'est  si  estroictementaffretté^  au  corps,  pour 
le  suyvre  en  sa  nécessité  :  je  le  flatte  à  part,  je 
le  practique,  pour  néant  ;  j'ay  beau  essayer  de 
le  destourner  de  ceste  colligeance*,  et  luy  pré- 
senter et  Seneque  et  Catulle,  et  les  dames  et  les 
danses  royales  ;  si  son  compaignon  a  la  choli- 
que,  il  semble  qu'il  l'ayt  aussi  :  les  puissances 
mesmes  qui  luy  sont  particulières  et  propres  ne 
se  peuvent  lors  soublever;  elles  sentent  évi- 
demment le  morfondu  ;  il  n'y  a  point  d'alai- 
gresse  en  ses  productions  s'il  n'en  y  a  quand 
et  quand  au  corps. 

^os  maistres  ont  tort  de  quoy,  cherchants 
les  causes  des  eslancements  extraordinaires  de 
nostre  esprit,  oultre  ce  qu'ils  en  attribuent  à  on 
ravissement  divin,  à  Tamour,  à  l'aspreté  guer- 
rière, à  la  poésie,  au  vin,  ils  n'en  ont  donné 
sa  part  à  la  santé  ;  une  santé  bouillante,  vigo- 
reuse,  pleine,  oysifve ,  telle  qu'aultrefois  la 
verdeur  des  ans  et  la  sécurité  me  la  fournis- 
soient  par  venues  '  :  ce  feu  de  gayeté  suscite  en 
l'esprit  des  eclistres  *  vîfves  et  claires ,  oultt-e 
nostre  clalrté  naturelle,  et  entre  les  enthou- 
siasmeâ,  les  plus  gaillards,  sinon  les  plus  esper- 
dus*.  Or  bien ,  ce  n'est  pas  merveille ,  si  tin 
contraire  estât  affaisse  mon  esprit,  le  clooe,  et 
en  tire  un  effect  contraire  : 

ÀdnuUum  coneurgH  opus,  cum  corpore  longuet*  i 

et  veult  encores  que  je  luy  sois  tenu  de  quoy  il 
preste,  comme  il  dict,  beaucoup  moins  k  ce  con- 
sentement, que  ne  porte  l'usage  ordinaire  des 
hommes.  Au  moins  pendant  que  nous  &vons 
trefve,  chassons  les  maulx  et  difficultés  de  nos^ 
tre  commerce  ; 

Dum  licet,  obducta  solvatur  fronie  seneciui    : 

tetfiea  iunt  amwnanda  joetUaribus^,  J'aime 
une  sagesse  gaye  et  civile,  et  fuys  l'aspreté  des 


(I)  ÀUaché.  c. 

(1)  ÊiroUe  liaison,  de  colUgare,  Joindre,  lier,  nouer 
ble.  G. 
(3^  D*une  venue,  en  usage  familier  ^  «ans  <fi(emfp(loh. 

(4)  Éclairs.  C 

(6)  Extravaganis. 

(6)  Languissant  avec  le  corps,  U  ne  se  porte  sur  aucun  ol^ec 
Pseudo^altus,  I,  liS. 

(7)  Que  la  vieillesse  se  déride,  lorsqu'elle  le  peut  encore. 
HoR.,  Epod.,  Xlll,  7. 

(5)  n  est  bon  d*adoucir  par  l'eploueinent  les  noirs  ctiagrint 
de  la  vie.  Sidomb  AroLLiNAiu,  Eplst.,  1, 9. 


LIVIlgtJ[I^CltAt>.  V. 
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nMtun  €t  l*«itfterité,  âyaÉt  p^ur  pupme  vb\àn 

mine  rebarèatlArei 

trtêtenuiuê  vultus  tetrîel  arroganilatn*  ; 
Et  habet  trittU  quoque  turbà  dnœdot  * . 

J#  croîs  Plalon  de  bon  cœar,  qui  dict  les  ha* 
meurs  fiMsiles  ou  difficilss  estre  un  graiid  pre- 
judiee  à  la  bonté  ou  mauvaistié  de  l*ame«  So- 
crates  eut  un  visage  constant,  mais  serein  et 
riant;  non  fascbeusement constant  comme  le 
vieil  CrassQSi  qu'on  ne  veit  jamais  rire  '»  La 
vertu  est  qualité  plaisante  et  gaye« 

ie  sfais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigne  - 
roni  à  b  licence  de  mes  escripts,  qui  n'ayent 
plus  à  rechigner  à  la  licence  de  leur  pensée  :  je 
me  conforme  bien  à  leur  courage,  mais  j'offense 
kurs  veulx*  C'est  une  humeur  bien  ordonnée, 
de  pincer*  les  escripts  de  Platon,  et  couler  ses 
négociations  prétendues  avecques  Pbedon, 
Dion,  Stella^,  Archeanassa!  Nonpudeai  dicé- 
ft  fuùdnon  pudet  seniifê^.  Je  hais  un  esprit 
hargneuiL  et  tristci  qui  glisse  par  dessus  les 
plaisirs  de  sa  vie,  et  s'empoigne  et  paist  aux 
malheurs;  comme  les  moaches  qui  ne  peuvent 
tenir  contre  un  corps  bien  poly  et  bien  lissé,  et 
s'attaidient  et  reposent  aux  lieux  scabreux  et 
raboteux  ;  et  comme  les  ventouses  qui  ne  hu- 
ment et  appetent  que  le  mauvais  sang. 

Au  reste,  je  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout 
ce  que  j'ose  faire;  et  me  desplais  des  pensées 
mesmes  impubliables  :  la  pire  de  mes  actions  et 
conditions  ne  me  semble  pas  si  laide,  comme  je 
treuve  bidet  laschede  ne  l'oser  ad  vouer.  Chas- 
cun  est  discret  en  la  confession,  on  le  debvroit 
estre  en  l'action  :  b  hardiesse  de  faillir  est  aul- 
cunement  compensée  et  bridée  par  la  hardiesse 
de  le  confesser  :  qui  s'obligeroit  à  tout  dire 
s'obligeroit  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est  con- 
trainct  de  taire.  Dieu  veuille  que  cest  excès  de 
ma  licence  attire  nos  hommes  jusques  à  b  U- 

(1)  Et  là  tristesse  arrogttDte  d* un  tlsage  refrogné.  *  le  ne 
«b  d'oO  MMiiAlgfie  a  pris  ce  vers  lamblqoe.  0. 

(4  Pfri  CCS  gent  m  maintien  sétère,  Il  y  a  d«  déhanchés. 
Mamial,  Vit,  68, 6. 

p)  FênuaCroinim,  amm  Crostf  In  ParthH  inteMmpt^  mai- 
^MM  rialise;  olf  id  ÀgeUmum  voeamm,  pion,  Jfol.  BULg 

vu.  19. 

(4)ilsérlU0isrisf^rif»diiMafoii  cf<fefliss0f  lêgèremmd 
mrêe$,ttc.È,  J. 

m  SMlia  cet  tomot  de  la  tradnetfoo  taiiliie;  «Test  iUfar  q«*l 
tenait  dire.  Voy.  Dioo.  Uuca,  Vk  df  PtÊkm,  h  V.  L. 

(q  raya  |ias  hootede  dire  tout  hani  os  ^vowiTafet 
pas  honte  d'approa^er  tout  bas. 


bcfté)  pkt  dëMtiii  éttil  VËfttti  ëOttaMfel  et  tii^ 
neuseéS  i^ées  de  noi)  IfnpéHMtlônil  ;  4d*àui 
dést>ënd  de  liibn  Immoderàtioli,  je  lès  attiré 
jd^quéd  au  t>oinct  de  la  raiion  !  H  fàùlt  veoi^ 
son  Vice  et  l'estudier  pour  le  redire  :  ceitli  qtlt 
lé  cèlent  l  aultruy  le  cèlent  ordhisiretlient  k 
eulx  mesmes  ;  et  ne  le  tiennent  pas  pour  assez 
cotivert,  s'ils  le  teoyeht  ;  ils  le  soubstrà^feilt  ëi 
dêgtiisent  à  letlr  propre  conscience  :  ^a^è  V^ 
iia  ma  hefno  eanfltetur  ?  guia  étidm  hUne  (H 
ittiÉ  Bsi:  êomnium  fuxrrare  tigttaiitîs  iHK 
Les  maulx  du  corps  s'esclaircissent  en  atigiiiên-- 
tant;  nous  trouvons  que  c'est  goutte,  ce  que 
nous  nommions  rheume  ou  fouleure  :  le^mâulx 
de  l'ame  s'obscurcissent  en  leur  fofcèl,  lé  pluii 
malade  les  sent  le  moins  ;  voyià  poufquoy  il  lés 
fault  souvent  remanier,  au  jour,  d'une  m&ln 
impiteuse,  les  ouvrir  et  arracher  du  creux  de 
nostre  polctrine.  Comme  en  matière  de  bieù- 
faicts*,  de  mesme  en  matière  de  mesiaifcts,  C'est, 
par  fois,  satisfaction  que  la  seule  conressioh. 
Est  il  quelque  bideur  au  faillir,  qui  nous  dis^ 
pense  de  nous  en  debvoir  confesser  ?  Je  souffre 
peine  à  me  feindre  ;  si  que  j'évite  de  prendre 
les  secrets  d'aultruy  en  garde,  n'ayant  ^as  blétl 
le  cœur  de  desadvouer  ma  science  :  Je  puis  b 
taire  ;  mais  la  nier,  je  ne  puis  sans  effort  et  des^ 
plaisir  :  pour  estre  bien  secret,  il  le  f&ult  estM 
par  nature,  non  par  obligation.  C'est  pëù,  iiu 
service  des  princes,  d'estre  secret,  si  on  n'ëàt 
menteur  encores.  Celuy  qui  s^enquestoit  &  DiA- 
lès  Milesius  s'il  debvoit  solemnellemçht  liië^ 
d'avoir  paillarde,  sMl  se  feust  addfessé  &  falôy, 
je  lu  y  eusse  respondu  qu'il  ùe  le  debVôit  jjâ^ 
faire;  car  le  mentir  me  semble  encôres  pit^e  ^uë 
la  paiUardi^.  îhalès  Itly  consèilb  taiit  bHUtë-^ 
ment  «,  et  qu'il  jurast,  pour  garaiiti^  le  ptu^, 
par  le  moins  :  toutesfols  ce  conseil  li'e^oit  h^k 
tant  eslection  de  vice  que  tiitlltiplicatioti.  Sur 
quoy  disons  Ce  mot  en  pasêalit,  qxfôû  tkllit  bdfa 


(1)  IfinciidiérM. 

(1)  t>*ob  vient  que  personne  ne  oonfcééè  èës  MMi  e'éèl 
(10*11  en  est  encore  esclave.  Il  ttot  êlre  éieiflé  pèitf  HéàHm 
SM  songes.  Sfii.,  BpM, 0. 

(19  Sonnas  acflofii. 

(4)  iionulgtie  (ait  dire  k  Thaïes  de  itilet  tout  le  conlrafa^ 
de  ce  qu*lla  dit;  et  cela,  fanie  d'avoir  entendu  DiogèoeLaerce 
(1, 36}*  tfoù  II  doit  avoir  tiré  hi  répoMé  qn'll  attribue  k  te 
sage  :  «  Un  homme  qui  avait  commis  Mdhdre,  dll  iNhgeilS 
«  Laérce,  ayant  demandé  à  Thalda  sll  devall  Ift  dlëf  pdf  Mr- 
«  ment.  Thaïes  loi  répondit  :  JToif  k  pœfjurê  iTMNi  $èti  |«r« 
«  guel'aduitértf  0C. 


472.  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

marché  à  on  homme  de  conscience,  quand  on 
luy  propose  quelque  difficulté  au  contrepoids 
du  vice;  mais  quand  on  l'enferme  entre  deux 
vices,  on  le  met  à  un  rude  chois,  comme  on 
feit  Origene  S  ou  qu'il  idolastrast,  ou  qu'il  se 
souffrist  jouir  charnellement  à  un  grand  vilain 
éthiopien  qu'on  luy  présenta  :  il  subit  la  pre- 
mière condition  ;  et  vicieusement  dict  on.  Pour- 
tant ne  seroient  pas  sans  goust,  selon  leur  er- 
reur, celles  qui  nous  protestent,  en  ce  temps, 
qu'elles  aimeroient  mieulx  charger  leur  con- 
science de  dix  hommes  que  d'une  messe 

Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  er- 
reurs, il  n'y  a  pas  grand  danger  qu'elle  passe 
en  exemple  et  usage;  car  Ariston  disoît'que 
les  vents  que  les  hommes  craignent  le  plus  sont 
ceulx  qui  les  descouvrent.  Il  fault  rebrasser'  ce 
sot  haillon  qui  cache  nos  mœurs  :  ils  envoyent 
leur  conscience  au  bordel  et  tiennent  leur  con- 
tenance en  règle;  jusques  aux  traistres  et  as- 
sassins, ils  espousent  les  loix  de  la  cerimonie , 
et  attachent  là  leur  dcbvoir.  Si  n'est  ce  ny  à 
l'injustice  de  se  plaindre  de  l'incivilité,  ny  à  la 
malice  de  l'indiscrétion.  C'est  dommage  qu'un 
meschant  homme  ne  soit  encores  un  sot,  et  que 
la  décence  pallie  son  vice  :  ces  incrustations 
n'appartiennent  qu'à  une  bonne  et  saine  paroy , 
qui  mérite  d'estre  conservée ,  d'estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  qui  accusent  nostre 
confession  auriculaire  et  privée,  je  me  confesse 
en  public,  religieusement  et  purement  :  sainct 
Augustin,  Origene  et  Hippocrates  ont  publié  les 
erreurs  de  leurs  opinions  ;  moy  encores,  de  mes 
mœurs.  Je  suis  affamé  de  me  faire  cognoistre  ^ 
et  ne  me  chault  à  combien,  pourveu  que  ce  soit 
véritablement;  ou,  pour  mieulx  dire,  je  n'ay 
&im  de  rien;  mais  je  fuis  mortellement  d'estre 
prins  en  eschange^  par  ceulx  à  qui  il  arrive  de 
cognoistre  mon  nom.  Celuy  qui  faict  tout  pour 
rbonneur  et  pour  la  gloire,  que  pense  il  gaigner 
en  se  produisant  au  monde  en  masque,  desrob- 
bant  son  vray  estre  à  la  cognoissance  du  peu- 
ple? Louez  un  bossu  de  sa  belle  taille,  il  le  doibt 
recevoir  à  injure  :  si  vous  estes  couard,  et  qu'on 
vous  honnore  pour  un  vaillant  homme ,  est  ce 
de  vous  qu'on  parle?  on  vous  prend  pour  un 


(1)  Comme  on  en  ma  avec  Origene,  en  le  râdultani  au  choix 
m  didolAtrer,  ou  de  te  iouffrir,  etc.  G. 
M  ou»  PLOT.,  traité  de  la  CurioiUé,  c.  3.  C. 
(S)  Be^ommr* 
ià)  D'êireprit  pour  mttreqmjo  ne  muU,  C. 


aultre  ;  j'aimerois  aussi  cher  que  oeluy  là  te 
gratifiast  des  bonnetades  qu'on  luy  faict,  pen- 
sant qu'il  soit  maistre  de  la  troupe,  luy  qui  est 
des  moindres  de  lasuitte.  Archelaus,  royde 
Macédoine,  passant  par  la  rue,  quelqu'un  versa 
de  l'eau  sur  luy  :  les  assistants  disoient  qu'il 
debvolt  le  punir.  «  Ouy  ;  mais ,  dict-il»,  il  n'a 
pas  versé  l'eau  sur  moy,  mais  sur  celuy  qu'il 
pensoit  que  je  fosse.  «•  Socrates>,  à  celuy  qui 
ï'advertissoit  qu'on  mesdisoît  de  luy:  •  Point, 
dict  il  ;  il  n'y  a  rien  en  moy  de  ce  qu'ils  disent.» 
Pour  moy,  qui  me  loueroit  d'estre  bon  pilote , 
d'estre  bien  modeste,  ou  d'estre  bien  chaste,  je 
ne  luy  en  debvrois  nul  grammercy  ;  et  pareil- 
lement, qui  m'appelleroit  traistre,  voleur,  on 
yvrongne,  je  me  tiendrois  aussi  peu  offensé. 
Ceulx  qui  se  mescognoissent  se  peuvent  pais- 
tre  de  faulses  approbations  ;  non  pas  moy,  qui 
me  veois,  et  qui  me  recherche  jusques  aux  en- 
trailles ,  qui  sçais  bien  ce  qui  m'appartient:  il 
me  plaist  d'estre moinsloué, pourveu  que  jesois 
mieulx  cogneu  ;on  me  pourroit  tenir  pour  sage, 
en  telle  condition  de  sagesse  que  je  tiens  poor 
sottise.  Je  m'ennuye  que  mes  Essais  servent  les 
dames  de  meuble  commun  seulement  et  de  meu- 
ble de  sale:  ce  chapitre  me  fera  du  cabinet; 
j'aime  leur  commerce  un  peu  privé;  le  publicque 
est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux,  nous  es> 
chauffons,  oultre  l'ordinaire,  l'affection  envers 
les  choses  que  nous  abandonnons;  je  prends 
l'extrême  congé  des  jeux  du  monde  ;  voicy  nos 
dernières  accolades'. 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faict  l'action 
génitale  aux  hommes,  si  naturelle,  si  nécessaire 
et  si  juste,  pour  n'en  oser  parler  sans  vergon* 
gne,  et  pour  l'exclure  des  propos  sérieux  et  re- 


(I)  PLCT.,  Apophtfiegmes  des  roU.  C. 

(S)  Dtoc.  Lakrce,  11,36.  C. 

(5)  <v  On  le  reprend  de  la  llcenoc  de  ses  paroles,  contre  k 
cerimonie,  dont  il  8*est  si  bieo  revengé  luy  mesoie  qttU  a  des- 
chargé chascun  d'en  prendre  la  peine...  Noos  leur  accorderoi* 
qu*il  soit  nxsctiantt  oisccrable  et  damnable,  d'oser  prester  la 
langue  ou  Faureille  k  l'expression  de  ce  sulijecl  ;  mais  <|u*D  soit 
Impudique,  on  leur  oye  :  car,  ouUrc  que  ce  livre  prouve  lut 
bien  le  roacqucrellage  que  les  loix  de  la  ccrinaonie  presteotà 
Venus,  quels  auteurs  de  pudicité  sont  ceulx  cy,  je  -vous  prie^ 
qui  vont  eodaerissant  si  bault  la  force  et  la  grâce  des  eflècu 
de  CupidoD  que  de  foire  accroire  à  la  Jeunesse  qu'on  d'sb 
peult  pas  ouïr  seulement  parler  sans  transport  î  S'ils  le  con- 
tenl  &  des  fommcs,  n'ont  elies  pas  raison  de  mettre  leur  abs- 
tioeoce  eu  garde  contre  un  prescbcur  qui  soustlent  qu'on  m 
peult  ouïr  seulement  parler  de  la  table  sans  rompre  son 
jeosne?  »  xademoiselk  '^  Gouniay,  préTace  de  l'édUk»  de 
109S. 


LIVRE  m,  CHAP.  V, 


473 


glé»?  Nous  pronoDceons  hardiment ,  Itier ,  des- 
robber^  trahir  ^  ;  et  cela,  noos  n'oserions  qa'entre 
les  dents.  Est  ce  à  dire  qne  moins  nous  en  exha- 
lons en  parole,  d'autant  nous  avons  loy  d'en 
grossir  la  pensée?  car  il  est  bon  que  les  mots 
qui  sont  le  moins  en  usage,  moins  escripts, 
et  mieolx  teus,  sont  les  mieux  sceosetplus 
généralement  cogneus;  nul  aage,nuiles  mœurs 
l'ignorent  non  plus  que  le  pain  :  ils  s'im* 
priment  en  chascun,  sans  estre  exprimés,  et 
sans  voix  et  sans  figure;  et  le  sexe  qui  le  &ict 
le  plus  a  charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est  bon 
aussi,  que  c'est  une  action  que  nous  avons  mis 
eo  la  franchise  du  silence,  d'où  c'est  crime  de 
Farracher,  non  pas  mesme  pour  l'accuser  et  ju- 
ger; ny  n'osons  la  fouetter,  qu'en  périphrase 
et  peincture.  Grand'  Caveur  à  un  criminel  d'es- 
tre  si  exsecrable  que  la  justice  estime  injuste 
de  le  toucher  et  de  le  veoir ,  libre  et  sauvé  par 
le  bénéfice  de  Paigreur  de  sa  condamnation. 
N'en  va  il  pas  comme  en  matière  de  livres,  qui 
le  rendent  d'autant  plus  venaulx  et  publicques 
de  ce  qu'ils  sont  supprimés?  Je  m'en  voys,  pour 
moy,  prendre  au  mot  l'advis  d'Aristote,  qui 
dict*  «  Testre  honteux ,  servir  d'ornement  à 
la  jeunesse;  mais  de  reproche  à  la  vieillesse.  » 
Ga  vers  se  preschent  en  l'eschole  ancienne; 
eiehole  à  laquelle  je  me  tiens  bien  plus  qu'à  la 
moderne  :  ses  vertus  me  semblent  plus  grandes, 
SCS  vices  moindres  : 

CaifaL  qui  par  trop  fuyant  Venus  estrivent,     n 
FifOeat  autant  que  œolx  qui  trop  la  suyvents. 

Tu,  dea,  iu  rerum  naiuram  sola  gubemas. 
Eté  sine  te  qtddquam  dia$  in  Imninis  orat 
Exaritur,  neque  fit  iœtum,  nec  amabile  quidquam  ^. 

Je  ne  scais  qui  a  peu  malmesler^^Pallas  et  les 
Muses  avecques  Venus,  et  les  refroidir  envers 
r Amour;  mais  je  ne  veois  aulcunes  deités  qui 
s'adviennent  mieulx  ny  qui  s'entredoibvent 
plus.  Qui  ostera  aux  Muses  les  imaginations 

(I)  Noe  amem  rinHeule  :  «I  dicimutt  iUe  pairem  itrmgida- 
vU,  hanwem  non  pfœfammr,  etc.  Cic,  Epiti.  fam.^  IX,  ti.  Voy. 
loaie  cette  lettre  à  Pétas,  où  Clcéron  a  exposé,  sur  la  liberté 
di  tangage»  les  principes  des  stoïciens.  J.  V.  L. 

(9  mofeU  à  mcomaque,  nr,  9,  p.  Si  de  fédit.  do  M.  Coray, 
Maj.v.L. 

(9  Vers  de  la  traduction  d*Ainyot,  dans  le  traité  de  Plot., 
Qé*!!  faut  qffun  philoiophe  eonvene  avec  te*  priticest  c.  5.  G. 

(^  O  VéooB  !  toi  seule  tu  gouTemes  la  nature  ;  sans  toi,  rien 
ne  sTélète  aux  rivages  célestes  du  Jour;  sans  toi,  rien  n*cst 
dnrDant,  rien  n'est  aimable.  Ucis.,  1,  93. 
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amoureuses  leur  desrobbera  le  plus  bd  entre* 
tien  qu'elles  ayent  et  la  plus  noble  matière  de 
leur  ouvrage,  et  qui  fera  perdre  à  l'Amour  la 
communication  et  service  de  la  poésie  l'afifoi- 
blira  de  ses  meilleures  armes  :  par  ainsin  on 
charge  le  dieu  d'accointance  et  de  bienvueil* 
lance,  et  les  déesses  protectrices  d'humanité  et 
de  justice,  du  vice  d'ingratitude  et  de  mesco 
gnoissance.  Je  ne  suis  pas  de  si  longtemps  cassé 
de  Testât  et  suitte  de  ce  dieu  que  je  n'aye  k 
mémoire  informée  de  ses  forces  et  valeurs; 

Àçnoêco  veieris  vettigia  flammœ  *  ; 

il  y  a  encores  quelque  demourant  d'esmotion  et 
chaleur  après  la  fiebvre  : 

Nec  mUU  deftciat  calor  hic,  hiemantibuM  amiis  *! 

Tout  asseiché  que  je  suis  et  appesanty,  je  sent 
encores  quelques  tiedes  restes  de  ceste  ardeur 
passée: 

Quai  V  alto  Egeo  perche  Àquilonc  o  Vote 
Ceeei,  che  tutto  prima  il  volée  e  scosse. 
Won  ê'accheta  egliperà  ;  ma  'l  enono  e  U  moto 
lUtien  deU*  onde  aneo  agitate  e  gro$ee*  : 

mais,  de  ce  que  je  m'y  entends,  les  forces  et  va« 
leur  de  ce  dieu  se  treuvent  plus  vifves  et  plus 
animées  en  la  peincture  de  la  poésie  qu'en  leur 
propre  essence. 

Et  venus  digitoê  habet  <  ; 

elle  représente  je  ne  scais  quel  air  plus  amou- 
reux que  l'Amour  mesme.  Venus  n'est  pas  si 
belle  toute  nue,  et  vifve,  et  haletante,  comme 
elle  est  icy  chez  Virgile  : 

Dixerat  ;  et  tdvet»  hine  atque  hinc  diva  laeerûe 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet.  llle  repente 
Aeeepii  iolitam  flananam:  notueque  meduttaê 
Intravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  cueurrit  : 
Non  eecus  atque  olim  tonitru  quum  rupta  coruscù 
ignea  rima  micam  percurritlumine  Uniboe^ 

£a  verba  locutue, 

Optatos  dédit  amplexus  ;  placidumque  peUvit 
Conjugie  infusu»  gremio  per  membra  ëoporem  *  • 


(I)       Du  feu  dont  fa!  brûlé  Je  reconnais  la  trace. 

Vinc,  Énékîe,  IV,  tt. 

(3)  Heureux  si,  dans  rhirer  de  mes  ans,  ce  reste  dedialeur 
ne  m'abandonne  pas!  —Ce  vers  parait  être  d'un  «nodeme. 

(3)  Ainsi  la  mer  Egée,  bouleversée  par  le  Notus  oo  l'Aquilon 
ne  s'apaise  pas  après  la  tempête;  longtemps  irritée, elle  s'a- 
gite et  murmure  encore.  TonQ.TAsso,  Germ,  Uberata,  c.  xn, 
st.  65. 

1(4)  Le  vers  sait  chatouiller.  J<iv.,vi,  196. 
(5)  Elle  dit  ;  et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  d 
luises  bras  biaocs oonmie  la  neige,  et  le  rédiaulfed'uii  dons 
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6e  que  j^y  treùve  a  considérer,  c'est  qu'il  la 
peint  un  peu  bien  esmeue  pour  une  Venus  ma- 
ritale^: en  ce  sage  marché,  les  appétits  ne  se 
treqvent  pas  si  folastres;  ils  sont  sombres  et 
plus  mousses.  L'amour  hait  qu'on  se  tienne  par 
ailleurs  que  par  luy ,  et  se  mesle  laschement  aux 
accointances  qui  sont  dressées  et  entretenues 
8oqs  auttre  tiltre^  comme  est  le  mariage  :  l'al- 
liance, lés  moyens,  y  poisent  par  raison',  au- 
tant ou  plus  que  les  grâces  et  la  beauté.  On  ne 
se  marie  pas  pour  soy,  quoy  qu'on  die;  on  se 
marie  autant,  ou  plus,  pour  sa  postérité,  pour 
sa  famille;  l'usage  et  i'intèrest  du  mariage  tou- 
che nostre  race  bien  loing  pardelà  nous  :  pour- 
tant n^e  plaist  ceste  façon,  qu'on  le  conduise 
plustost  par  main  tierce  que  par  les  propres,  et 
par  le  Èénd  d'aUltfu'^  que  par  le  6ien  :  tout  cecy , 
cdmbiéti  à  r0))positedeà  conventions  amoui'etl- 
ses?  Aussi  est  ce  une  espèce  d'inceste  d'aller 
employer,  à  ce  parentage  vénérable  et  sacré,  les 
efforts  et  les  extravagances  de  la  licence  amou- 
reuse, comme  il  me  semble  avoir  diet  ailleurs^  : 
il  fault,  dict  AHstote,  toucher  sa  femme  pru- 
demment et  sévèrement,  de  peur  qu'en  la  cba- 
toaiUant  trop  lascifvement  le  plaisir  ne  la  face 
sortie  hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qu'il  diet 
pour  la  conscience,  les  médecins  le  disent  pour 
la  santé:  «  Qu'un  plaisir  excessivement  chauld, 
voluptueux  et  assidli,  altère  la  semence  et  em- 
pesche  la  conception  ;  «•  disent  d'aultre  part: 
<•  Qu'à  une  congression  languissante,  comtne 
celle  Ih  est  de  sa  nature,  pour  la  remplir  d'une 
juste  et  fertile  chaleur,  il  s'y  fault  présenter  ra->- 
rement  et  à  notables  intervalles ,  » 

embrasseiMfti.  Amllôt  Valcalo  sent  renaître  bod  ardeur  ao- 
coutmDée  ;  uil  feu  <tu'li  oonoatt  le  pénètre  et  court  jusque  dans 
la  motâle  de  ses  ot.  Ainsi  un  éclair  briile  dans  la  nuée  fendue 
fnr  le  tonnerre,  et  parcourt  de  se^  rubans  de  feu  les  nwlges 
épars  dans  la  téglon  de  ralr...  Enfin,  il  donne  à  son  épouse 
les  embraèsèrtients  qu'elle  attend,  et  coudié  sur  son  sein,  H 
s'abandonne  tout  entier  aux  charmes  d*un  paisible  sommeil. 
Vue,  ÉniUie,  VIII,  387,  399.  (Traduction  de  Bernardin  de 
Saint-Plerre,  Préambule  de  VArcaOk,  ) 

(1)  «  Hais  pour  allaibllr  ce  que  ce  tableau  a  de  licencieux  et 
de  contraire  aux  mœurs  coqjugales,  le  sage  Virgile  oppose  Im- 
médiatentent  après  &la  déesse  de  la  volupté  qui  demande  à  son 
mari  des  «nnes  pour  son  fils  naturel,  une  mère  de  famille 
chaste  et  pauvre,  occupée  des  arts  de  Minerve  pour  élever  ses 
petits  enfants;  et  il  applique  cette  Image  touchante  aux  mêmes 
heures  de  la  iiull,  pour  présenter  un  nouveau  contraste  des 
différents  usages  que  fait  du  même  temps  le  vice  et  la  vertu.  » 
B^uiAHOiH  Ds  Sac^t-Pierre,  Ufid, 

^  Doivent  y  enlrer  en  compte,  G. 

(»i  Uv.I,c.S9,  UU,  p.  44. 


Qiio  rapiat  sidens  Venerem,  iraeritûque  rècditial  '• 

Je  ne  veois  point  de  mariages  qui  &îUent  plua- 
tost  et  ie  troublent  que  eeuhi  qui  s'acbiemi* 
neiit  par  la  beauté  et  désirs  amoureux  :  il  y 
fault  des  fondements  plus  solides  et  (dus  con- 
stants, et  y  marcher  d'aguet  ^  i  ceste  botilla^te 
alaigresse  n'y  vault  rien  s» 

Geulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage 
pour  y  joindre  Tamour  fonti  ce  me  semble,  de 
meeme  ceuk  qui,  pour  faire  faveur  à  là  vert«4 
tiennent  que  la  noblesse  n'est  aulire  chose  que 
vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque  cousi- 
nage) mais  il  y  a  beaucoup  de  diversité:  oa 
n'a  que  faire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs 
tiltres}  on  fait  tort  à  l'une  ou  à  Taultre  de  les 
confondre.  La  noblesse  est  une  belle  qualité* 
et  introduicte  avec  raison  ;  mais  d'autant  que 
c'est  une  qualité  despendant  d'aultruy^  el  qui 
peult  tumber  en  un  homme  vicieux  et  de  nean^» 
elle  est  en  estimation  bien  loing  au  dessoubs  de 
la  vertu  :  c'est  une  vertu,  si  ce  l'est,  arti^icieBe 
et  visible  ;  despendant  du  temps  et  de  la  for- 
tune; diverse  en  former  selon  les  contrées;  vi- 
vante, et  mort  elle;  sans  naissance,  non  plus  que 
la  rivière  du  Nil;  généalogique  et  commune; 
de  suite  et  de  similitude  ^  tirée  par  conséquence 
et  conséquence  bien  foibie.  La  science»  la  force* 
la  bonté,  la  beauté,  la  richesse,  toutes  aultrea 
qualités,  tumbent  en  communication  et  en  oom-: 
merce  ;  ceste  cy  se  consomme  en  soy,  de  nulle 
emploite  au  service  d'aultruy.  Onproposoit  à 
l'im  de  nos  ro\  s  le  chois  de  deux  compétiteurs 
en  une  mesme  cl>arge,  desquels  Tun  estoit  gen- 
tilhomme, Taultre  ne  Testoit  point:  il  ordonna 
que,  sans  respect  de  ceste  qualité,  on  choisist 
celuy  qui  auroit  le  plus  de  mérite  ;  mais  où  la 
valeur  seroit  entièrement  pareille,  qu'alors  on 

(1)  Afin  qu'elle  saisisse  plus  avidement  les  dons  de  Véuus  « 
les  recèle  profondément  dans  son  sein.  Vinc,  Câorg,  m,  13t 

(9)  En  se  tenant  ù  l'aguet. 

^)  a  En  l'accolntance  et  usage  de  marlase,  Q  fliuK  deki  na- 
deratioo;  c^est  une  religieuse  et  dévote  Nalioii:  voytà  pour» 
quoy  le  plaisir  qu'on  en  tire  dulbt  esire  mesIé  à  qiMlq<ie  ••• 
vérité  ;  une  volupté  prudente  et  coDsdendeuae.  H  kuk  \ 
sa  femme  sévèrement  :  et  pour  l'honnesteté^  eomrae  ék\ 
et  de  peur  comme  dict  Arislole,  qu'en  la  cliaiouillanl  trop  I 
cifveoient,  le  plaisir  ne  la  face  sortir  hOrs  des  goodfl  de  ndstfli  : 
et  pour  la  santé;  car  le  plaisir  trop  chaoM  et  aaiido  «Itère  la 
semence  et  empesche  la  génération,  a  fin,  d'aditre  pmtt,  ^'dHe 
ne  soit  trop  languissante,  moribndue  et  stérile,  il  s'y  buli  pr»» 
senter  rarement  :  Solon  l'a  taillé  à  trois  fols  te  mois;  mais  il 
ne  s'y  peult  donner  loy  ny  règle  certaine.  »  CiUHaaii,ilt  la  fin- 
geite,  m,  i%^  «O^édiLdu  PauMon. 


LIVRE  III,  CHÀP.  V. 


47* 


eiut  respect  à  h  noblesse  :  c'estoit  justement 
loy  donner  sou  reng.  AntigonusS  à  un  jeune 
homme  ihcogneu  qui  luy  demandoit  la  charge 
de  son  père,  homme  de  valeur,  qui  venoit  dé 
mourir:  «  Mon  âmy,  felt  il,  en  tels  bienfaicts, 
je  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes  sol- 
dats comme  je  fois  leur  prouesse.  «•  De  vray, 
il  n^en  doibt  pas  aller  comme  des  officiers  des 
roys  de  Sparte,  trompettes,  menestriers,  cuisi- 
niers, à  qui  en  leur  charge  succedoient  les  en- 
fants, pour  ignorants  qu'ils  feussent,  avant  les 
miealx  expérimentés  du  mestier.  CeuU  de  Ca- 
lecut  font,  des  nobles,  une  espèce  par  dessus 
rhumaine:  le  mariage  leur  est  interdict,  et 
toute  aultre  vacation  que  bellique  ;  de  concu- 
bines, Ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  les 
femmes  autant  de  rufQens,  sans  jalousie  les 
uns  des  aultres  :  mais  c'est  un  crime  capital  et 
irrémissible  de  s'accoupler  à  personne  d'aultre 
condition  que  la  leur;  et  se  tiennent  poilus  s'ils 
en  sont  seulement  touchés  en  passant,  et,  comme 
leur  noblesse  en  estant  merveilleusement  in- 
jariéé  et  intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement 
ont  approché  un  peu  trop  près  d^eulx:  de  ma- 
nière que  les  ignobles  sont  tenus  de  crier  en 
marchant  comme  les  gondoliers  de  Venise,  au 
contour  des  rues,  pour  ne  s'entreheurter;  et  les 
nobles  leur  commandent  de  se  jecter  au  quar- 
tier qu^ils  veulent:  ceulx  cy  évitent  par  là 
eeste  Ignominie,  qu'ils  estiment  perpétuelle; 
ceulx  là ,  une  mort  certaine.  Nulle  durée  de 
temps,  nulle  faveur  de  prince,  nul  office,  ou 
vertu,  ou  richesse,  peult  faire  qu'un  roturier 
devienne  noble  :  à  quoy  ayde  ceste  coustume, 
que  les  mariages  sont  defTendus  de  l'un  mes- 
tier à  Taultre  ;  ne  peult  une  de  race  courdon- 
niere  espouser  un  charpentier  ;  et  sont  les  pa- 
rents obligés  de  dresser  les  enfants  à  la  vaca- 
tion des  pères ,  précisément ,  et  non  à  aultre 
vacation;  par  où  se  maintient  la  distinction  et 
continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage',  s'il  en  est,  refuse  la  con- 
paignie  et  conditions  de  l'amour:  il  tascheà 
représenter  celles  de  l'amitié.  C'est  une  doulce 
société  de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance, 
et  d^an  nombre  infiny  d'utiles  et  solides  offi- 
ces, et  obligations  mutuelles.  Aulcune  femme 
qui  en  savoure  le  goust, 

(f)  PLirr.,  delà  Mauvaise  honiCy  c.  10.  C. 
(19  Y<>7*  MIT  le  mariage  de  ta  Sagesie  de  Charron,  I,  46  :  H  a 
taoooup  profité  de  oe  cbapilre  de  MooUigne.  I.  V.  L. 


Optato  quam  junxit  lumine  tœda  >^ 


ne  vouidroit  tenir  lieu  de  maistresie  à  soA 
mary  :  si  elle  est  logée  en  son  affection  comme 
femme,  elle  y  est  bien  plus  honnorablement  el 
seurement  logée.  Quand  il  fera  Pesmeu  ailtetnrs 
et  l'empressé,  qu'on  luy  demande  pourtant 
lors,  «à  qui  il  aimeroit  mieulx  arriver  une 
honte,  ou  à  sa  femme  ou  à  sa  maistresse?  de 
qui  la  desfortune  l'afQigeroit  le  plus?  à  qui  il 
désire  plus  de  grandeur?  «•  ces  demandes  n'ont 
aulcun  doubte  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu'il  s'en  veoid  si  peu  de  bons  est  signe 
de  son  prix  et  de  sa  valeur.  A  le  bien  façonner 
et  à  le  bien  prendre,  il  n'est  point  de  plus  belle 
pièce  en  nostre  société:  nous  ne  nous  en  pou- 
vons passer,  et  l'allons  avilissant.  Il  en  adviait 
ce  qui  se  veoid  aux  cages:  les  oyseaui  qui  en 
sont  dehors  désespèrent  d'y  entrer,  et  d'un 
pareil  soing  en  sortir  ceulx  qui  sont  au  dedans. 
Socrates,  enquis^  «  qui  estoit  plus  commode, 
prendre  ou  ne  prendre  point  de  femme  :  «  Le 
quel  des  deux  on  face,  dict  il,  on  s'en  repen- 
tira, n  C'est  une  convention  à  laquelle  se  rap- 
porte bien  à  poinct  ce  qu'on  dict,  Homo  Aomî- 
m.  ou  deu8,  ou  lupus^i  il  fault  la  rencontre  de 
beaucoup  de  qualités  à  le  bastir.  Il  se  treuve 
en  ce  temps  plus  commode  aux  âmes  simples 
et  populaires,  où  les  délices,  la  curiosité  et 
l'oysifveté  ne  le  troublent  pas  tant:  les  hu« 
meurs  desbauchées,  comme  est  la  mienne,  qui 
haït  toute  sorte  de  liaison  et  d^obligation,  n'y 
sont  pas  si  propres  ; 

Et  mUa  dutcê  ma0ê  resùluiê  viverê  cdUê  K 

l)e  mon  desseing*,  j'eusse  fuy  d^ espouser  la 
Sagesse  mesme,  si  elle  m'eust  voulu  :  mais,  nous 
avons  beau  dire,  la  coustume  et  l'usage  de  la 
vie  commune  nous  emporte;  la  pluspartdemes 
actions  se  conduisent  par  exemple,  non  par 


(I)  Unie  à  celui  qu*elle  aimait.  Gatoue,  de  Omm  Beren* 
carm,,  Utiv,  ▼.  79. 
(i)  Dioc.  lAERCK.,  n,  33.  c. 

(3)  L*liomine  est  à  rhomme,  od  tmdteu,  oavn  fodp.— -Là  t>re' 
mlère  tenienoe,  Bamo  homM  dau,  est  du  poète  eomlqiié  Cé> 
cillus,  qui  avait  dil,  au  rapport  de  Symmague,  BgftÊL,  X,  104  s 
«  Homo  horainl  deus,  si  suum  offlcium  sciai.  »  L'autre  pro- 
yetbe,  tiomo  homlni  lupus^  se  trouve  dans  Plàdti,  Àtlnar., 
act.  Il,  se.  n,  V.  88:  «  Lupus  est  bomo  homtol,  noo  boitio 
quum,  quaiis  sit,  non  novlt.  »  J.  V.  L. 

(4)  Il  est  plus  doux  pour  mol  d'être  eumpl  de  M  jtii||« 
Pseuiio-GaUutf  1, 61 

(5)  De  mon  propre  mouvemenU  C« 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


chois:  tontesfois  je  ne  my  conviay  pas  propre- 
ment,  on  m'y  mena,  et  y  feus  porté  par  des 
occasions  estrangieres;  car  non  seulement  les 
choses  incommodes,  mais  il  n'en  est  aulcune  si 
laide  et  viciease  et  evitable,  qui  ne  puisse  de- 
venir acceptable  par  quelque  condition  et  acci- 
dent :  tant  l'humaine  posture  est  vaine  !  et  y 
feus  porté,  certes,  plus  mal  préparé  lors,  et 
plus  rebours,  que  je  ne  suis  à  présent,  après 
l'avoir  essayé;  et  tout  licencieux  qu'on  m<;  tient, 
j'ay  en  vérité  plus  sévèrement  observé  les  loix 
de  mariage  que  je  n'avois  ny  promis  ny  es- 
péré. Il  n'est  plus  temps  de  regimber ,  quand 
on  s'est  laissé  entraver  :  il  fault  prudemment 
mesnager  sa  liberté;  mais  depuis  qu'on  s'est 
soubmis  à  l'obligation,  il  s'y  fault  tenir  soubs 
les  loix  du  debvoir  commun,  au  moins  s'en  ef- 
forcer. Ceulx  qui  entreprennent  ce  marché 
pour  s'y  porter  avec  hayne  et  mespris  font 
injustement  et  incommodéement:  etceste  belle 
règle,  que  je  veois  passer  de  main  en  main  en- 
tre elles,  comme  un  saint  oracle, 

Scn  ton  mary  comme  ton  maisire, 
El  t'en  garde  comme  d*un  tnilstre. 

qui  est  à  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d'une  ré- 
vérence contraincte,  ennemie  et  desfiante,  » 
cry  de  guerre  et  de  desfi,  est  pareillement  in- 
jurieuse et  difficile.  Je  suis  trop  mol  pour  des- 
seing si  espineux  :  à  dire  vray,  je  ne  suis  pas 
'encores  arrivé  à  ceste  perfection  d'habileté  et 
galantise  d'esprit,  que  de  confondre  la  raison 
avecques  l'injustice,  et  mettre  en  risée  tout  or- 
dre et  règle  qui  n'accorde  à  mon  appétit  :  pour 
hair  la  superstition,  je  ne  me  jecte  pas  incon- 
tinent à  l'irréligion.  Si  on  ne  faict  tousjours 
son  debvoir,  au  moins  le  fault  il  tousjours  ai- 
mer et  recognoistre  :  c'est  trahison  de  se  ma- 
rier sans  s'espouser.  Passons  oultre. 

Nostre  poète  représente  un  mariage  plein 
d'accord  él  de  bonne  convenance,  auquel  pour- 
tant il  n'y  a  pas  beaucoup  de  loyauté.  A  il 
voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  se 
rendre  aux  efforts  de  l'amour,  et  ce  neantmoins 
reserver  quelque  debvoir  envers  le  mariage  ; 
et  qu'on  le  peult  blecer,  sans  le  rompre  tout  à 
faict?  tel  valet  ferre  la  mule  au  maistre  ^  qu'il 
ne  hayt  pas  pourtant.  La  beauté,  Topportunité. 
la  destinée,  car  la  destinée  y  met  aussi  la  main, 

(0  V«te  «m  maHre.  —  Ferfer  la  viule,  c'est  profiter  sur  t'a- 
c%ai  qu'on  faH  pour  m  autre. 


Faium  Cil  in  partihuê  IIU$ 
Quas  sinus  abscondit  :  nom,  si  tibi  sidéra  eutaUf 
WU  faeiet  longi  mentura  meognita  nervi  *, 


l'ont  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  en- 
:  tiere  peult  estre,  qu'il  ne  luy  puisse  rester  quel- 
que liaison  par  où  elle  tient  encores  à  son  mary. 
Ce  sont  deux  desseings,  qui  ont  des  routes  dis- 
I  tinguées  et  non  confondues  ;  une  femme  se  peolt 
rendre  à  tel  personnage  que  nullement  die  ne 
vouldroit  avoir  espousé  ;  je  ne  dis  pas  pour  les 
conditions  de  la  fortune,  mais  pour  celles 
mesme  de  la  personne.  Peu  de  gents  ont  es- 
pousé des  amies,  qui  ne  s'en  soyent  repentis; 
et ,  jusques  en  l'aultre  monde ,  quel  mauvais 
mesnage  a  faict  Jupiter  avecques  sa  femme, 
qu'il  avoit  premièrement  practîquée  et  jouîe 
par  amourettes*?  c'est  ce  qu'on  diçt,  Cbier 
dans  le  panier,  pour  après  le  mettre  sur  sa 
teste.  J'ay  veu  de  mon  temps,  en  quelque  bon 
lieu,  guarir  honteusement  et  deshonnestement 
Tamour  par  le  mariage  :  les  considérations  sont 
trop  aultres.  Nous  aimons,  sans  nous  empes- 
cher',  deux  choses  diverses  et  qui  se  contra- 
rient. Isocrates^  disoit  que  la  ville  d'Athènes 
plaisoit,  à  la  mode  que  font  les  dames  qu'on 
sert  par  amour  :  chascun  aimoit  à  s'y  venir 
promener  et  y  passer  son  temps;  nul  ne  l'aimoit 
pour  l'espouser,  c'est  à  dire  pour  s'y  habituer 
et  domicilier.  Pay  avecques  despit  veu  des 
maris  haïr  leurs  femmes,  de  ce,  seulement, 
quMIs  leur  font  tort:  au  moins  ne  les  fauk  il 
pas  moins  aimer,  pour  raison  de  nostre  faulte; 
par  repentance  et  compassion  au  moins,  eUes 
nous  en  doibvent  estre  plus  chères. 

Ce  sont  fins  dilTerentes,  et  pourtant  compa- 
tibles, dict-il,  en  quelque  £açon.  Le  mariage  a, 
pour  sa  part,  l'utilité,  la  justice,  l'honneur  et  la 
constance;  un  plaisir  plat,  mais  plus  universel: 
l'amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  l'a,  de  vray, 
pluschastouilleux,plusvif  et  plasaigu;  un  plai- 
sir attizé  par  la  difficulté;  il  y  faolt  de  la  pic- 
queure  et  de  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour, 
s'il  est  sans  flèche  et  sans  feu.  La  libéralité  des 
dames  est  trop  profuse'^au  mariage,  et  esmousse 
la  poincte  de  l'affection  et  du  désir  ;  pour  fuyr 

(1)  n  y  a  uneCitalUé  aUadiée  à  œs  oiKauea  que  voilent  Dût 
liabils  :  car  il  oe  vous  servira  de  rien  d*avoirélebleii  trailéda 
la  nature  si  le  malheur  vous  en  veut.  Jmr.,  SaL,  IX,  Si. 
(3)  HOM.,  /Wade,XIV,  SSB.  J.  V.  L. 
(30  Sans  nous  engager.  C. 
'      (4)  Elibn,  Uist.  diverses,  XII,  6t.  a 
1      (5)  ProtÛgtK. 


LIVRE  III,  CHAR  V. 


vn 


à  ccst  inconvénient,  veoycz  la  peine  qu'y  pren-  ! 
nent  en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout,  quand  el- 
les refusent  les  règles  de  vie  qui  sont  introduic- 
tes  au  monde;  d'autant  que  ce  sont  les  hommes 
qui  les  ont  faictes  sans  elles.  Il  y  a  naturelle- 
ment de  la  brigue  et  riotte^  entre  elles  et 
nous;  le  plus  estroict  consentement  que  nous 
ayons  avecques  elles,  encores  est  il  tumultuaire 
et  tempestucux.  A  l'advis  de  nostre  aucteur, 
nous  les  traictons  inconsideréement  en  cecy  : 
après  que  nous  avons  cogneu  qu'elles  sont,  sans 
comparaison, plus  capables  et  ardentes  aux  ef- 
fects  de  l'amour  que  nous ,  et  que  ce  presbtre 
ancien  l'a  ainsi  tesmoigné,  qui  avoit  esté  tan- 
tost  homme,  tantost  femme , 

Yemu  Aide  trot  utraque  nota*; 

etj  en  oukre,  que  nous  avons  apprins  de  leur 
propre  bouche  la  preuve  qu'en  feirent  aultre- 
fois,  en  divers  siècles,  un  empereur  et  une  em- 
periere  de  Rome,  maistres  ouvriers  et  fameux 
en  ceste  besongne;  luy'despucela  bien  en  une 
noict  dix  vierges  sarmates  ses  captifves  ;  mais 
elle^  fournit  réellement,  en  une  nuict,  à  vingt 
éi  cinq  entreprinses,  changeant  de  compaignie , 
selon  son  besoing  et  son  goust, 

Àdhue  arden»  rigidœ  tentighie  vulvœ. 
Et  tattaia  virit,  nondum  taiiata,  recessit  ^  ; 

et  que,  sur  le  différend  advenu  à  Cateloîgne^ 
entre  une  femme  se  plaignant  des  efforts  trop 
assiduels  de  son  mary,  non  tant,  à  mon  advis, 
qa^elle  en  feust  incommodée  (  car  je  ne  crois  les 
miracles  qu'en  foy),  comme  pour  retrencher, 
toiibs  ce  pretexte,et  brider,en  ce  mesme  qui  est 
Pactionfondamentaledu  mariage,  l'auctorité  des 
maris  envers  leurs  femmes,  et  pour  montrer  que 

(DQMercffe.E.  J. 

(V  Qui  connaissait  les  plaisirs  dra  deux  sexes.  Ot.,  Métam., 
m,  3BD.  —  Ce  presbtre  ancien,  c'est  Tirésias ,  dont  l'hiatolre 
te  trooTe  dans  Ovide  ménoe  ;  daiis  la  BibUoUiéque  d*ApoUo- 
éore,  m,  7;  akton.  Libiralu,  Métamorpti.f  17;  Tzbtzès,  etc. 
J.V.L. 

(39  Procuiiia.  qui  s'en  glorifie  lal-mème  dans  une  lettre  A 
lIétlano8,pn  oestemoes  :  Cenbtme:»  Sarmatia  virgines  eepi.  £dB 
his  una  noete  Oecem  inivi.  Omnes  Uanen,  quod  in  me  erat,  mii- 
iieret  intra  diee  qidndecim  reddktl.  Voyez  Flàt.  Vopiscvt,  vers 
le  milieu  de  la  rie  de  Proadits.  C. 

(4)  llcssaline,  femme  de  l'empereur  Claude.  C. 

<&;  Brûlante  encore  de  volupté^  elle  se  relira  enfin  plus  Êi- 
fiiniée  qii*as80UTic.  Ju?.,  Sat,,  VI,  1S8. 

tC)  Eu  Cataiogixe.  C. 


leurs  hergnes*  et  leur  malignité  passent  ouhre 
la  couche  nuptiale,  et  foulent  aux  pieds  les  grâ- 
ces et  doulceurs  mesmes  de  Venus;  à  laquelle 
plaincte  le  mary  respondoit,  homme  vrayement 
brutal  et  desnaturé,  qu'aux  jours  mesme  de 
jeusne  il  ne  s'en  sçauroit  passer  à  moins  de  dix; 
intervint  ce  notable  arrest  de  la  royne  d'Ara- 
gon, par  lequel,  après  meure  délibération  de 
conseil,  ceste  bonne  royne,  pour  donner  règle 
et  exemple,  à  tout  temps,  de  la  modération  et 
modestie  requise  en  un  juste  mariage,  ordonna 
pour  bornes  légitimes  et  nécessaires  le  nombre 
de  six  par  jour,  relaschant  et  quittant  beaucoup 
du  besoing  et  désir  de  son  sexe,  «  pour  establir, 
disoit  elle,  une  forme  aisée,  et  par  conséquent 
permanente  et  immuable*  :  «  en  quoy  s'escrient 
les  docteurs  :  •«  Quel  doibt  estre  l'appétit  et  la 
concupiscence  féminine,  puisque  leur  raison, 
leur  reformation  et  leur  vertu  se  taille  à  ce  prix  U 
considérants  le  divers  jugement  de  nos  appétits; 
carSolon',  patron  de  l'eschole  légiste,  ne  taxe 
qu'à  trois  fois  par  mois,  pour  ne  faillir  point , 
ceste  hantise  conjugale  :  après  avoir  creu ,  dis 
je,  et  presché  cela^,  nous  sommes  allés  leur 
donner  la  continence  peculierement  en  partage, 
et  sur  peines  dernières  et  extrêmes. 

U  n'est  passion  plus  pressante  que  ceste  cy , 
à  laquelle  nous  voulons  qu'elles  résistent  seules, 
non  simplement  comme  à  un  vice  de  sa  mesure, 
mais  comme  à  l'abomination  et  ex8ecration,plii8 
qu'à  l'irréligion  et  au  parricide  ;  et  nous  nous 
y  rendons  ce  pendant  sans  coulpe  et  reproche. 
Ceulx  mesme  d'entre  nous  qui  ont  essayé  d'en 
venir  à  bout  ont  assez  advoué  quelle  difficulté, 
ou  plustost  impossibilité  il  y  avoit;  usant  de  re- 
mèdes matériels,  à  mater,  affoiblir  et  refroidir 
le  corps  :  nous,  au  contraire,  les  voulons  saines, 
vigoreuses,  en  bon  poinct,  bien  nourries ,  et 

(1)  Humew  aeariàlrep  d'où  harpteupf.  C 

(9)  Nicolas  BohierC  Boer/u«),  jurisconsulte  de  Hooipellier, 
mort  en  1553,  raconte  ce  Tait  dans  ses  Décisions  du  parlement 
de  Bordeaux,  dont  il  était*  président  :  Decisiones  in  tenaiu 
Burdegatemi  discusg.  ac  prcmuigatœ;  Décision  SI7,  n.  9,  p. 
563  de  rédllion  de  l.yoïi,  1579.  Vnde,  dU-ll  nalTemeot,  de  po* 
tentia  viri  non  tanuan  mirari  oportet,  quanlian  de  guerda 
uxoris.  Les  Décisions  de  Bobler  ont  été  traduites  en  fraiiçala 
(  161  < ,  in-Ao  )  par  le  fameui  Jacques  Corbin,  nommé  dans  r^lrl 
poMque  de  Boileau.  J.  V.  L. 

(3)  PLtT.,  U^ité  de  V Amour,  t  H,  p.  769,  éd.  de  lOM.  C. 

(4)  Que  les  femmes  aoni  plus  ardentes  aux  effets  de  Camouf 
que  nous.  C'est  ce  que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de 
liRiics  plus  haut  ;  cl  Ton  ne  trouve  qu*icl  la  fin  de  celle  périodf^ 
dont  le  sens  a  ctê  longtemps  suspendu.  A.  1K 
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çbMte9  eoseiqnible;  c^est  à  dire,  et  ch^uldes  et 
froides  ;  car  le  mariage,  que  nous  disons  avoir 
charge  de  les  empescher  de  brusler,leQr  apporte 
peu  de  refreschissemmt,  selon  nos  mœurs.  Si 
elles  en  prennent  un  à  qui  la  vigueur  de  Taage 
boult  encores,  il  fera  gloire  de  Tespandre  ail- 
leurs; 

su  tandem  puior;  aut  êamus  in  Jus  t 
MHltU  fnenlula  ndlUbtu  redempia , 
lion  est  hase  tua.  Basse;  vendidisU  '  ; 

le  philosophe  Polemon  fent  justement  appelé  en 
justice  par  sa  femme',  de  ce  qu'il  ^Uoit  sentant 
êù  an  champ  stérile  le  fruit  dea  au  champ  ge- 
liital.  Si  c'est  de  ces  aultres  c^sés^  les  voyià, 
en  plein  mariage,  de  pire  condition  que  vierges 
0t  veufves.  Nous  les  tenons  pour  bien  fournies, 
parce  qu^elles  ont  un  hoipme  auprès  d'elles  ; 
comme  les  Romains  teindrent  pour  violée  Qo- 
dia  L»ta^  Vestale,  que  Caligula  avoit  appro- 
chée, encores  qu'il  feust  avéré  qu'il  ne  l'avoit 
qu'approchée  ;  mais,  au  rebours ,  on  recharge 
par  là  leur  nécessité,  d'autant  que  l'attoache* 
ment  et  la  compaignie  de  quelque  masie  que  ee 
toit  esveille  leur  chaleur,  qui  demeoreroit  plus 
quiète  en  la  solitude;  et  à  ceste  fin,  comme  il 
est  vraysemblaUe,  de  rendre  par  ceste  circon* 
fltance  et  considération  leur  chasteté  plus  meri- 
tove,  Boleslausi^  et  Kinge  sa  femme,  roysde 
Poioigiie»  la  vouèrent  d'un  commun  accord, 
couchés  ensemble,  le  jour  mesme  de  leurs  nop- 
ees,  et  la  maiatelndrent  à  la  barbe  des  commor 
dites  maritales. 

Nous  les  dressons,  dès  l'enfance,  aux  entre^ 
mises  de  l'amour  ;  leur  grâce,  leur  attifeure,leur 
science,  leur  parole,  toute  leur  instruction  ne 
regarde  qu'à  ce  bat  :  leurs  gouvernantes  ne  leur 
impriment  aoltre  chose  que  le  visage  de  Ta- 
moQr,  ne  feuet  qu'en  le  leur  représentant  con- 
tinuellement pour  les  en  desgouster.  Ma  fille 
(  c'est  tout  ce  que  j'ay  d'enfants)  est  en  Paage 

(1)  Rougis  enfin  de  ta  condaitef  ou  allons  en  lustice.  Tu  m*as 
vendu  ce  meuble,  Bassus  ;  je  Pal  acheté  à  beaux  deniers  comp> 
tants  :  il  n*cst  plus  à  toi.  Mart.,  XIÎ,  90, 10. 

(S)  DioG.  Lacrcb,  m,  17.  C. 

n)  Si  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés,  vieux.  Dans 
réditton  de  1588,  fol.  374,  cette  phrase  suivait  Immédiatement 
les  Ters  de  Martial  ;  et  alors  on  en  TOjralt  mieux  le  rapport 
avec  la  phrase  qui  les  précède.  A.  D. 

(4)  Et  la  firent  enterrer  vive,  comme  le  rapporte  Xiphili!!, 
dans  rabrégô  ôeiiYiede  Caliguia.  C. 

(9  Qui,  à  cause  de  ceb,  fut  surnommé  Is  Pudique,  comme 
OD  peut  voir  dan?  Gbombr,  de  Betm  Polon.  Uv.  vm,  p.  S04.  c. 


auquel  les  loix  excusent  les  plus  eschauffées  de 
se  marier;  elle  est  d'une  complexionjlardifve^ 
mince  et  molle,  et  a  esté  par  sa  mère  eslevée  de 
mesme,  d'une  forme  retirée  et  particulière,  si 
qu'elle  ne  commence  encores  qu*à  se  desniaiser 
de  la  naîfveté  de  l'enfance  :  elle  Usoit  Un  livre 
françois  devant  moy  ;  le  mot  de  fofiteau  *  s'y 
rencontra,  nom  d'un  arbre  cognea;  la  femme 
qu'eli'  a  pour  sa  conduicte  Tarresta  tout  court 
un  peu  rudement,  et  la  feit  passer  par  dessus 
ce  mauvais  pas.  Je  la  laissay  faire,  pour  ne  trou- 
bler leurs  règles  ;  car  je  ne  m'empesche  aulcu- 
nement  de  ce  gouvernement  ;  la  police  féminine 
a  un  train  mystérieux,  il  faut  le  leur  quitter; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  le  commerce  de  vingt 
laquays  n'eust  sceu  imprimer  en  sa  fantaisie, 
de  six  mois,  l'intelligence  et  usage  et  toutes  les 
conséquences  du  son  de  ces  syllabes  scelerées^ 
comme  feit  ceste  bonne  vieille  par  sareprimande 
et  son  interdiction. 

Motus  docerl  gaudet  îonicos 
Maiura  viryo,  et  ftanguur  arttAtu 
Jam  nutic,  et  incestos  astw0ê 
De  tenero  meditatur  ungui  '• 

Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerlmonle; 
qu'elles  entrent  en  liberté  de  discours  :  noos  ne 
sommes  qu'enfants  au  prix  d'elles  en  eeste 
science.  Oyez  leur  représenter  nos  poursoittes 
et  nos  entretiens;  elles  vous  font  bien  oognois- 
tre  que  nous  ne  leur  apportons  rien  qu'elles 
n'ayent  sceu  et  digéré  sans  nous.  Seroît  ce,  ce 
que  dict  Platon,  qu'elles  ayent  esté  garsons  des- 
bauchés  auUrefois?  Mon  aureille  se  rencontra 
un  jour  en  lieu  où  elle  pouvoit  dcsrobber  aulqun 
des  discours  faicts  entre  elles  sans  souspeçons; 
que  ne  puis  je  le  dire?  Nostre  Dame(feis  je)  ! 
allons  à  ceste  heure  estudier  des  phrases  d'A- 
madis  et  des  registres  de  Bocace  et  de  PAre- 
tin,  j)our  faire  les  habiles  :  nous  employons 
vrayement  bien  nostre  temps!  Il  n'est  ny  pa- 
role ,  ny  exemple ,  ny  desm^rche ,  qu'elleB 


(i)  Hêtre,  E.  J. 

(9}  CrmineUes,  E.  J. 

(3)      Voyez  celle  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère  ; 

Elle  apprend,  en  naissant,  l'art  dangereux  de  plaire. 
Et  d'irriter  en  nous  de  funestes  penchants  : 
Son  enfance  prévient  le  temps  d*étre  coupable  ; 
I^  vice  trop  aimable 
Instruit  ses  premiers  ans. 
HOR.,  Od.,  m,  6,  91.— Cette  traduction  est  de  Voltaire,  à 
r  Age  de  quinze  aos.  —  On  Ut  dans  Horace,  et  (bigUur  arlMtm^ 


LIVRE  m,  CHAR  y. 

floicbeot  niienlx  qw  poa  livres;  c>$t  une  dis- 
cipline qal  naifl  dans  leurs  veines  « 

Et  mmiiem  Venus  ipsa  dédit  '  ^ 

gm  0P9  iHms  o^istres  cj'eschple,  nature,  jeu- 
nesse et  «anté,  leur  soufflent  continuelierpent 
dans  r^Mi^  ;  «lies  n*ont  que  faire  de  l'apprendre; 
pUes  r^l4feii4reBt  : 

Kte  tantum  nHiee  gavisa  tsi  utla  eo/tiinfro 

Campar,  99I  «i  quid  dicitur  Improkiut, 
Qicula  mitrdenii  stmpv  decerpere  rosiro. 

Quantum  prœcipue  multivola  est  rmUier  *. 

Q«  n'eost  tenu  un  peu  en  bride  eeste  natu- 
leile  violence  de  leur  désir,  par  la  crainte  et 
honneur  deqnoy  on  les  a  pourveues,  nous  es- 
tions diffamés.  Tout  le  mouvement  du  monde 
m  rtsonh  et  rend  i^  œst  accouplage';  c'est  une 
matière  infuse  par  tout  ;  c'est  un  centre  où  tou- 
tes eboses  regardent.  On  veoid  encores  des  or- 
dponaooes  de  la  vieille  et  sage  Home,  &ictes 
pour  le  service  de  Tamonr;  et  les  préceptes  de 
6ocr«tes  à  instruire  les  courtisanes  s 

Née  non  libelU  staici  inier  etricoe 
Juceré  puMUôê  awuint^  t 

Zenon,  parmy  ses  loix,  regloit  aussi  les  escar- 
quillements  et  les  secousses  du  despucelage.  De 
quel  sens  estoit  le  livre  du  philosophe  Strato*, 
de  la  conjunction  charnelle?  et  de  quoy  traie- 
toit  Theophraste^,  en  ceulx  quMI  intitula ,  Tun 
FAmoureux,  Taoltre  de  TAmour?  de  quoy  Aris- 
tippus,  au  sien  des  Anciennes  délices?  que  veu- 
lent prétendre  les  descriptions  si  estendues  et 
vifves  en  Platon,  des  amours  de  son  temps  plus 
hardies?  et  le  livre  de  FAmoureux,  de  Deqfie- 
triu8Phalereua''?et  CUnias,  ou  l'Amoureux  forcé 


H)     fému  mèam  aDoma  kÊXt  transport  ftiiienx. 

Viftc,  G€wg,,m,  9S7,  tr.  de  DcUBe. 

9)  ^aiDSto  colombe,  lamaU  roiseau  le  plus  lascif  n'a  prqdj- 
gué  4T«c  tant  d'ardeur  et  de  plaisir  ses  baisers  et  ses  douces 
fliorsiires,  qu*one  femme  qui  s'abandonna  à  sa  passion.  Cit., 
Oarm.,  tXVI,  IflB. 

(3)  «  Katare,  d'une  part,  nous  poulse  avec  violcoce  k  ceste 
action,  tout  te  mouTcm<'nt  du  monde  se  resouli  et  se  rend  d 
cxst  accoupla^  de  masle  et  de  femelle  ;  et,  d'aulire  part,  nous 
laisse  accuser,  cacher  et  rougir  pour  icclle,  coiume  iosoleote. 
deabonpeste,  otc  9  Gu^qiao:!,  de  la  ^efse,  I,  33,  p.  54,  cdit. 
éapanUUon, 

(4)  Souvent  ces  petits  livres  qu'on  trouve  sur  les  coussins  de 
lielles  sont  fouvrage  des  stoîcieus.  Uor.,  SpoU.,  VIU,  iS. 

(4)  DiQC.  Un»,  V,  90.  G. 
(B)  10.,  V,  43.  C. 
(7)  ID^  V,  Si.  C. 


m 

deHeracIide  Ponticus*?  et  d'Antistbenes* ,  cet 
luy  de  faire  les  enfants  ou  des  Nopces;  et 
raultre,du  Maistre  ou  de  rAmant?etd^Aristo^ 
celuy  des  Exercices  amoureux?  de  Cleanthes*, 
un  de  l'Amour,  l'aultre  de  l'Art  d'aimer?  les 
Dialogues  amoureux  de  Sphaereus'?et  laFablQ 
de  Jupiter  et  de  Juno,  de  Chrysippus,  eshon- 
tée  au  delà  de  toute  souffrance^?  et  ses  cin- 
quante epistres  si  lascifves?  Je  veux  laisser  à 
part  les  escripts  des  philosophes  qui  ont  suivy 
la  secte  d'Epicurus,  protectrice  de  la  volupté. 
Cinquante  deïtés  estoient,  au  temp^  passé,  as- 
servies à  cest  office'';  et  s'est  trouvé  nafion^i 
où,  pour  endormir  la  concupiscence  de  ceulx 
qui  venoient  à  la  dévotion,  on  tenoit  aux  tem- 
ples des  garses  et  des  garsons  à  jouir,  et  estoit 
acte  de  cerimonie  de  s'en  servir  avant  venir  ^ 
roftice:  Nimirumpropter  continentiamincon- 
tinenda  necessaria  est  ;  incendium  ignibui  ex* 
tinguitur^. 

fxk  la  plus  part  du  monde,  ceste  partie  de 
nostre  corps  estoit  deïfiée  :  en  mesme  province^ 
les  uns  se  Tescorcboient  pour  en  oQrir  et  con- 
sacrer un  lopin  ;  les  aultres  ofTroient  et  copsa- 
oroient  leur  semence  :  en  une  aultre,  les  jeunes 
hommes  se  le  perceoient  puhlicquement  et  ou- 
vroient  en  divers  lieux  entre  chair  et  cuir,  et 
traversoient^  par  ces  ouvertures,  des  brochettes, 
les  plus  longues  et  grosses  qu'ils  pouvoient  souf- 
frir; et  de  ces  brochettes  faîsoient  après  du  feu 
pour  offrande  à  leurs  dieux;  estimés  peu  vigo- 
reux  et  peu  chastes  s'ils  venoient  à  s'estonner 
par  la  force  de  ceste  cruelle  douleur  :  ailleurs , 

(1)  DiOG.  Laercb,  V,  87.  C. 
(i)  lo.,  Vf,  15  et  iS.  C 

(3)  ID.,  VII,  163.  c. 

(4)  ID.,  Vn,  179.  C. 

(5)  lo.,  VII,  178.0. 

(6)  EffYoniée  au  dernier  point,  et  phu  semblable  à  de$  eonr- 
titanes  infqmes  qu'^  des  dieux,  dit  Dioc.  Unes,  VU,  IST, 

188.  C. 

(7)  Dans  rédîiion  de  1588,  /M.  378,  ceUe  phrase  suit  Inrnié- 
diatomcnt  celle  où  fon  trouve  quelqus  lignes  plus  liant,  que 
Eéaoo,  par  ses  IO0,  rigiaH  le*  eteartptUêemenis  et  les  tecttusses 
du  dépucelaje.  L'addition  que  Montaigne  a  faite  depuis  a  rom- 
pu la  liaisoD  des  idées,  et  i*on  ne  volt  pas  d'abord  à  quoi  se 
rapportent  ces  mots:  4  cei  office,  A.  D. 

(8)  babylone,  HÉa.^  1,  199;  STaAB.,xn.  p-  t08l;  JÊR.,ap. 
Baruçh,  VI,  4S, 43  -^Cysf^re» Hca.,  Ubid.;  atbkièe,  XII,  p.  5i6. 
^HéliopoUs  en  Phénicie,  Ecskas,  Vie  de  Constantin,  1|I,  58; 
aocaiTB,  Bitl.  eccksia4t.,  1, 18.  SUcq  Veneria,  Val.  iiaxjm^ 
11,6,  15,  etc.  J.  V.  u 

(9)  Parce  que  rincontinence  est  nécessaire  pour  la  conlt- 
nence,  et  que  l'incendie  s'éteint  par  le  feu. 
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le  phu  sacre  magistrat  estoit  révéré  et  recogneu 
par  ces  parties  la;  et,  en  plusieurs  cerinMmies, 
TeflBgie  en  estoit  portée  en  pompe,  à  T  honneur  de 
diverses  divinités  ;  les  dames  égyptiennes,  en  la 
feste  des  Bacchanales,  en  portoient  au  col  un  de 
bois,exquisementformé,grandet  poisant,cbas- 
eune  selon  sa  force;  oultre  ce  que  la  statue  de  leur 
dieu  en  representoit  un  qui  surpassoit  en  me- 
sure le  reste  du  corps*.  Les  femmes  mariées 
icy  près  en  forgent,  de  leur  couvrechef,'une 
figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de  la  jouïsr 
sance  qu'elles  en  ont;  et  venant  à  estre  veuf- 
ves,  le  couchent  en  arrière  et  ensepvelissent 
soubs  leur  coeffure.  Les  plus  sages  matrones,  à 
Rome,  estoient  honnorées  d'offrir  des  fleurs  et 
des  couronnes  au  dieu  Priapus;  et  sur  ces  par- 
ties moins  honnestes  faisoit  on  seoir  les  vierges 
au  temps  de  leurs  nopces'.  Encores  ne  scaîs  je 
si  f  ay  veu  en  mes  jours  quelque  air  de  pareille 
dévotion.  Que  vouloit  dire  ceste  ridicule  pièce 
de  la  chaussure  de  nos  pères,  qui  se  veoid  en- 
core en  nos  Souysses?  à  quoy  faire  la  montre 
que  nous  faisons  à  ceste  heure,  de  nos  pièces 
en  forme  soubs  nos  gregues;  et,  souvent,  qui 
pis  est,  oultre  leur  grandeur  naturelle,  par  faul- 
seté  et  Imposture?  Il  me  prend  envie  de  croire 
que  ceste  sorte  de  vestement  feut  inventée  aux 
meilleurs  et  plus  coosciencieux  siècles,  pour 
ne  piper  le  monde,  pour  que  chascun  rendist 
en  public  compte  de  son  faiet  ;  les  nations  plus 
simples  l'ont  encores  aulcunement  rapportant 
au  vray  :  lors,  on  instruisoit  la  science  de  Teu- 
vrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure  du  bras 
ou  du  pied.  Ce  bon  homme  qui, en  ma  jeunesse, 
chastra  tant  de  belles  et  antiques  statues  eo  sa 
grande  ville,  pour  ne  corrompre  la  veue',  suy- 
vant  Tadvis  de  cest  aultre  ancien  bon  homme , 

FlagitU  prineipum  est,  nudarê  imer  dves  corpora  ^: 

se  debvolt  adviser,  comme  aux  mystères  de  la 
bonne  déesse  toute  apparence  masculine  en  es- 
toit  fort  close,  que  cen'estoit  rien  advancer,sMl 
ne  faisoit  encores  chastrer  et  chevaulx  et  asnes, 
et  nature  enfin  : 

(i)  HnuM».,  n,  4S,  dit  seolement  :  06  froXXâ  tîm  IXoovov 
iov  Tov  dtXXcu  9M(Mrroç.  C. 

(i)  Lactamcs, DMil  ImtH,,!,  10;  8.  Ai»ist«,  de  Clvif.  Dd» 
VI,  9,  etc.  J.  V.  L. 

(S)  EdlL  de  I58S,  fbi.  975  tferto:  «  La  Teoe  des  daines  da 
pab.» 

(4)  C*eit  me  cause  de  dérégleiiieDis  que  d*éta]er  eo  poblic 
àtêuaMê.  Jtovoi,  Bgmit  Cic.,  Tute,  guœet,  Vf,  33* 


Omne  adeo  gemu  ht  terris,  hondnumqtte,  fèrantmque. 
Et  gemu  cequoreum,  pecudes,  pUtceqiu  vobtcres. 
Al  fitrias  ignemque  ruunt  >• 

Les  dieux,  dict  Platon >,  nous  ont  fourni  d*an 
membre  inobedient  et  tyrannique,  qui,  comme 
un  animal  furieux,  entreprend,  par  la  violence 
de  son  appétit,  de  soubmettre  tout  à  soy  :  de 
mesme  aux  femmes  le  leur,  comme  un  animal 
glouton  et  avide,  auquel  si  on  refuse  aliments 
en  sa  saison,  il  forcené,  impatient  dedelay;et, 
soufflant  sa  rage  en  leur  corps,  empesche  les 
conduicts,  arreste  la  respiration,  causant  mille 
sortes  de  maulx,  jusques  à  ce  qu'ayant  humé  le 
fruict  de  la  soif  commune,  il  en  ayt  largement 
arrousé  et  ensemencé  le  fond  de  leur  matrice. 

Or,  sedebvoit  adviser  aussi  mon  législateur', 
qu'à  Padventure  est  ce  un  plus  chaste  et  firuc- 
tueux  usage  de  leur  faire  de  bonne  heure  oo- 
gnoistre  le  vif,  que  de  le  leur  laisser  deviner 
selon  la  liberté  et  chaleur  de  leur  fantasie  :  an 
lieu  des  parties  vrayes,  elles  en  substituent,  par 
désir  et  par  espérance,  d'aultres  extravagantes 
au  triple,  et  tel  de  ma  cognoissance  s'est  perdu 
pour  avoir  faict  la  descouverte  des  siennes  en 
lieu  où  il  n'estoit  encores  au  propre  de  les  met- 
tre en  possession  de  leur  plus  sérieux  usage. 
Quel  dommage  ne  font  ces  énormes  pourtraicts 
qoe  les  enfants  vont  semant  aux  passages  et 
escalliers  des  maisons  royales?  de  là  leur  vient 
un  cruel  mespris  de  nostre  portée  naturelle. 
Que  sçait  on,  si  Platon  ordonnant,  après  d*aul- 
tres  republicques  bien  instituées ,  que  les  hom- 
mes et  femmes,  vieux ,  jeunes,  se  présentent  nuds 
à  la  vue  les  uns  des  auUres,  en  ses  gymnasti- 
ques,  n'a  pas  regardé  à  cela?  Les  Indiennes, 
qui  veoyent  les  hommes  à  crud,  ont  au  moins 
refroidy  le  sens  de  la  vue  ;  et,  quoy  que  dient 
les  femmes  de  ce  grand  royaume  du  Pega,  qui, 
au  dessoubs  de  la  ceinture ,  n'ont  à  se  couvrir 
qu'un  drap  fendu  par  le  devant,  et  si  estroict 
que,  quelque  cerimonieuse  décence  qu'elles  y 
cherchent,  à  chasque  pas  on  les  veoid  toutes 

(fl)  Ainoar,  tout  seut  tes  feux,  tout  se  livre  A  ta  rage. 
Tout,  et  Phomme  qui  pense,  et  la  brute  sauvage» 
Et  le  peuple  des  eaux,  et  riiabitaot  des  airs. 

Vue,  Géorg.t  IH,  S44,  trad.  de  DeliUe. 
(S)  Vers  la  fin  du  Timée,  d'où  a  été  pris  tout  œ  que  Montai- 
gne dit  id  jusqu'au  paragraphe  suivant  C. 

(S)  Le  tefi  homme,  c'cst-â-dire  le  pape  dont  il  a  préoMem- 
meat  parlé.  Le  passage  que  Montaigne  a  intercalé  depub  ré- 
ditlon  de  1588  a  fait  disparaître  la  liaison  des  deux  piiraaep. 
A  D 
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qoB  c'est  une  inventicm  troovée  aax  fins  d'atti- 
rer les  hommes  à  elles  et  les  retirer  des  masies, 
à  qooy  ceste  nation  est  du  tout  abandonnée ,  il 
le  poarroit  dire  qu'elles  y  perdent  plus  qu'elles 
n'advancent,  et  qu'une  fium  entière  est  plus 
aqpre  que  celle  qu'on  a  rassasiée  au  moins  par 
les  yeux  :  aussi  disoit  Livia  •  qu'à  une  femme 
de  bien,  un  homme  nud  n'est  non  plus  qu'une 
imagée»  Les  Lacedemoniennes,  plus  vierges 
leounes  que  ne  sont  nos  filles,  veoyoient  touts 
les  jours  les  jeunes  hommes  de  leur  ville  des- 
pooillés  en  leurs  exercices  ;  peu  exactes  elles 
oiesmes  à  couvrir  leurs  cuisses  en  marchant , 
•'estimants,  comme  dict  Platon  >,  assez  couver- 
tes de  leur  vertu  sans  vertugade.  Mais  ceulx 
fit,  desquels  parle  sainct  Augustin',  ont  donné 
un  merveilleux  effort  de  tentation  à  la  nudité , 
qui  ont  mis  en  doubte  si  les  femmes,  au  juge- 
ment universel,  ressusciteront  en  leur  sexe,  et 
non  plustost  au  nostre,  pour  ne  nous  tenter 
encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre,  en 
somme,  et  acliarne,par  touts  moyens  ;  nous  es- 
ehauffons  et  incitons  leur  imagination  sans  cesse: 
et  pois  nous  crions  au  ventre.  Confessons  le 
vray,  il  n'en  est  gueres  d'entre  nous  qui  ne  crai- 
gne phis  la  honte  qui  luy  vient  des  vic^s  de  sa 
femme  que  des  siens; qui  ne  se  soigne  plus  (cha- 
rité esmerveillable!)  de  la  conscience  de  sa 
bonne  espouse  que  de  la  sienne  propre  ;  qui 
n'aimast  nùeulx  estre  voleur  et  sacrilège,  et  que 
la  femme  feust  meurtrière  et  hérétique ,  que  si 
die  n'estoit  plus  chaste  que  son  mary  :  inique 
estimation  de  vices!  Nouset  elles  sommes  capa- 
bles de  mille  corruptions  plus  dommageables 
et  desnaturées,  que  n'est  la  lascifveté  :  mais 
nous  faisons  et  poisons  les  vices,  non  selon  na- 
ture, mais  selon  nostre  interest  ;  par  où  ils  pren- 
nent tant  de  formes  ineguales. 

(I)  IHos,  Tib^Cy  p.  lli,  é(!ll.  de  Robert  Esiieiinc.  C.—nli- 
tb,  selon  roplnion  rtrs  f âges,  parloil  en  grande  et  suffisante 
dame,  cOliune  elle  estoit,  disant  qu'ft  une  femme  chaste  un 
Iwnme  nud  n'est  non  plus  qu'une  image...  DTeust-clle  pas  aussi 
Yolomier?  dici,  que  les  lemmes  qui  crient  qu'on  les  viole  par 
les  aorcUles  ou  par  les  yculx,  le  fetssent  à  deseeing,  &  fin  de 
pretendre  cause  dlgnorance  de  se  mal  garder  par  ailleurs? 
La  plus  légitime  considération  qu'elles  y  puissent  apporter, 
cTest  de  craindre  qu'on  ne  les  tente  par  là  :  mais  elles  doirent 
atoir  grande  lionie  de  confesser  ne  se  sentir  de  t)on  or  que 
Jnsqaes  à  la  couppdle,  etc.  »  Mademoiselle  de  GoraiiÂT,  Pré' 
factdeCédUUm  de  1695. 

(19  Pialon  ne  parle  pas  des  femmes  lacédémonieooes,  mais 
des  femmes  en  général.  République,  V,  p.  4CT.  G. 

pi)  ne  Ovit,  Mf  xxn,  17.  c. 

MoifTATGini. 


L^aspreté  de  nos  décrets  rend  ^application 
des  femmes  à  ce  vice  plus  aspre  et  vicieuse  que 
ne  porte  sa  condition,  et  rengage  à  des  suittes 
pires  que  n'est  leur  cause  ;  elles  offriront  volon- 
tiers d'aller  au  palais  quérir  du  gain,  et,  à  la 
guerre,  de  la  réputation,  plustost  que  d'avoir, 
au  milieu  de  l'oisifveté  et  des  délices,  à  faire 
une  si  di£Qcile  garde  ^  ;  veoyent  elles  pas  qu'il 
n^est  ny  marchand ,  ny  procureur ,  ny  soldat, 
qui  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à  ceste 
aultre,  et  le  crocheteur  et  le  savetier,  toats  ha- 
rassés et  hallebrenés*  qu'ils  sont  de  travail  et 
de&dm? 

Num  tu,  qnœt  enuit  dives  Achcemeneê, 
Àut  pinguU  Phrygiœ  MyçdonUu  opes, 
Permutare  velis  crine  Ucymniœ, 

Plenaâ  aut  Arabum  domos, 
Dum  fragraniia  deiorquei  ad  oscMla 
Cervicem,  aut  facili  tœviiia  negat<, 
Quœ  poscente  ma0s  gaudeat  eripi, 

Interdum  rapere  occupet^f 

Je  ne  sais  si  les  exploits  deCsesar  et  d'Alexan- 
dre surpassent  en  rudesse  la  resolution  d'une 
belle  jeune  femme,  nourrie  en  nostre  &çon,  à 
la  lumière  et  commerce  du  monde,  battue  de 
tant  d'exemples  contraires,  et  se  maintenant 
entière  au  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes 
poursuittes.  II  n'y  a  point  de  faire  plus  espi- 
neux  qu'est  ce  non  faire,  ny  plus  actif:  je  treuve 
plus  aysé  de  porter  une  cuirasse  toute  sa  vie 
qu'un  pucelage ,  et  est  le  vœu  de  la  virginité  le 
plus  noble  de  touts  les  vœux,  comme  estant  le 
plus  aspre  :  Diaholi  virtus  in  lumhis  esl*^  dict 
sainct  Jerosme. 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des 
humains  debvoirs,  nous  Pavons  resigné  aux 
dames,  et  leur  en  quittons  la  gloire.  Cela  leur 
doibt  servir  d'un  singulier  aiguillon  à  s'y  opi- 

(f  )  «  La  continence  est  une  chose  très  diffiale  et  de  très  pé- 
nible garde  :  Il  est  bien  mal  aysé  de  résister  du  tout  à  na- 
ture; or,  c'est  icy  qu'elle  est  plus  forte  et  ardente,  etc.  » 
CBARaoR,  de  la  Sagesse,  m,  41. 

(^  Terme  de  fauconnerie:  m  faucon  hatbrené,  arraché,qaà 
a  une  ou  plusieurs  pinmes  brisées. 

(5)  Les  richesses  de  r  Arabie  et  de  la  ilirygie,  les  trésors  d*A* 
chémène  pourraient-ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de  licym- 
nie,  dans  ces  doux  moments  où,  répondant  à  vos  baisers»  oUo 
tourne  la  tète  vers  vous  ;  puis,  par  un  doux  caprice,  refuse 
ce  qu'elle  veut  se  laisser  ravir,  et  bientôt  vous  prévient  elto- 
mème?  Hoa.,  Od,,  U,  ti,  SI. 

(4)  Car  la  vertu  du  diable  est  aux  rognons.  S.  Jesoiu,  con- 
tre JovMen,  II,  t.  II,  p.  7S,  édit.  de  BAle,  1537.  —Cette  ira- 
doction  est  de  Montaigne  lui-même, à  la  marge  d'un  des  excro* 
ptalres  corrigés  de  sa  mtSn.  N . 
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iifastrer  ;  tfesi  xmt  belle  matière  à  nous  braver 
et  à  foaler  aax  plêds  ceste  vaine  prééminence  de 
Valeur  et  de  vertu  que  nous  prétendons  sur 
elles;  elles  trouveront,  si  elles  s'en  prennent 
garde,  qu^elles  en  seront  non  seulement  très 
estimées,  mais  aussi  plus  aimées.  Un  galant 
fiomme  n^abandonne  point  sa  poursuitte  pour 
estre  refiisé,  pourveu'que  ce  soit  un  reftis  de 
chasteté,  non  de  chois  :  nous  avons  beau  jurer, 
et  menacer,  et  nous  plaindre ,  nous  mentons , 
nous  les  ei^  aimons  mieux  :  il  n'est  point  de  pa- 
reil leurre  que  la  sagesse  non  rude  et  renfron- 
gnée.  Cest  stupidité  et  laschetéde  s'opiniastrer 
contre  la  haine  et  le  mespris  ;  mais  contre  une 
resolution  vertueuse  et  constante,  mesléc  d'une 
volonté  recognoissante,  c'est  l'exercice  d'une 
ame  noble  et  généreuse.  Elles  peuvent  reco- 
gnoistre  nos  services,  Jusques  à  certaine  me- 
sure, et  nous  faire  sçntir  honnçstement  qu'elles 
ne  nous  desdaignent  pas  ;  car  ceste  loy  qui  leur 
èon^m^nde  de  nous  abominer ,  parce  que  nous 
tes  ado|*ons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  ai- 
i][ions^  elle  est,  certes,  cruelle,  ne  feust  que  de 
sa  difficulté  ;  pourquoy  n'orront  elles  nos  offres 
et  nos dems^ndes, autant  qu'elles  se  contiennent 
Boubs  le  debvoir  de  la  modestie?  que  va  l'onde- 
rinant  qu'elles  sonnent  au  dedans  quelque  sens 

1)lus  libre?  Une  royne  de  nostre  temps  disolt 
ngenieusement  «  que  de  refuser  ces  abords , 
i^'est  tesmoignage  de  foihiesse  et  accusation  de 
sa  propre  fkcilité;  et  qu'une  dame  non  tentée 
ne  se  pouvoit  vanter  de  sa  chasteté,  n  Les  limi^ 
tes  de  rhonneur  ne  sont  pas  retrenchés  du  tout 
si  court ,  il  a  de  quoy  se  relascher  ;  il  peuh  se 
dispenser*  aulcunement  sans  se  forfaire*;  au 
bout  de  sa  frontière,  il  y  a  quelque  estendue, 
libre,  Indifférente  et  neutre.  Qui  l'a  peu  chas- 
ser et  acculer  à  force,  jusques  dans  son  coing 
et  son  Ibrt,  c'est  un  malhabile  homme  s'il  n'est 
satisfaict  de  sa  fortune  ;  le  prix  de  la  victoire 
se  considère  par  la  difficulté.  Vouiez  voqs  sça- 
'^oir  quelle  impression  a  faict  en  son  ecBur  vos- 
tre  servitude  et  vostre  mérite?  mesurez  le  à  ses 
mœur^  telle  peult  donner  plus,  qui  ne  donpe 
pas  tant,  (.'obligation  du  bienfaict  se  ri^pporte 
entièrement  à  la  volonté  de  celuy  qui  donne; 
les  auhres  circonstances  qui  tumbent  au  bien 
faire  sont  muettes^  mortes  et  casueles;  ce  peu 
loy  couste  plus  à  donner,  qu'à  s^  compaigoe 

(ê)  Dispen8er0iekfueli^ig,c. 
^Bdiliondel66S,/M.  sn  :  «  mm  i^rfMer. 


son  tout.  Si  en  quelque  chose  la  rareté  sert  d^ 
timation,  ce  doibt  estre  en  cecy  ;  ne  regardefe 
pas  combien  peu  c'est,  mais  combien  pei|  VfMH 
la  valeur  de  la  monnoye  se  change  seleo^  te 
coing  et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que  le  daspil 
et  l'indiscrétion  d'aulcuns  leur  puisse  faire  dl A 
sur  l'excès  de  leurmescontentement,  tousjourilâ 
vertu  et  la  vérité  regaigne  son  advantage;  j'en 
ay  veu,  desquelles  la  réputation  a  esté  long* 
temps  intéressée  par  injure^,  s'estM  remiM  M 
l'approbation  universelle  des  hommes  par  leur 
seule  constance,  sans  soing  et  sans  artifloe; 
chascun  se  respent  et  se  desment  de  ee  qu'il  M 
a  creu  ;  de  filles  un  peu  suspeetes,  elles  li«D«> 
nent  le  premier  reng  entre  les  dames  d'honneur. 
Quelqu'un  disoit  à  Platon  :  «  Tout  le  in«ndé 
mesdict  de  vous.  —  Laissez  les  dire ,  Mt  ïl% 
le  vivrai  de  façon  que  Je  leur  feray  changer  4e 
langage.  *>  Oultre  la  crainte  de  Dieu  et  le  pHx 
d'une  gloire  si  rare,  qui  les  doibt  ineltef  à  «• 
conserver,  la  corruption  de  ee  siècle  les  y  fomei 
et  si  J'estois  en  leur  place,  il  n'est  rien  que  je  m 
feissc  plustost  que  de  commettre  ma  réputation 
en  mains  si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  filai* 
sir  d'en  conter  (  plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en 
doulceur  à  celuy  mesme  de  l'efC^ct)  n^esloU 
permis  qu'à  eeulx  qui  avoient  quelque  amy  fl* 
dele  et  unique:  à  présent,  les  entretiens  ordi- 
naires des  assemblées  et  des  tables,  ce  sont  let 
vanteries  des  faveurs  reçues  et  libéralité  seeretè 
desdames.Yrayement  c'est  tropd'abjectiim  et 
de  bassesse  de  cœur,  de  laisser  ainsi  fièrement 
persécuter,  paistrir  et  fourrager  ces  tendres  et 
mignardes  doulceurs,  à  des  personnes  ingrates, 
indiscrètes  et  si  volages. 

Ceste  nostre  exaspération  immodérée  et  illé- 
gitime contre  ce  vice  naist  de  la  plus  vaine  et 
tempesteuse  maladie  qui  aiBigeles  âmes 
maines,  qui  est  la  jalousie. 

Quia  vetat  appo^lHi  lumen  de  lumine  mmà  t 
Denilicet  assidue,  nil  tamen  indeperU^^ 

(1}  Latinisme,  Iniuria^  c*est-à-dirc,  sinefure,  sans  Justlea. 

(^  Coci  csi  rapporté  dans  les  seotéuces  recueillies  par  A 
TONUS  et  MAimcs,  Serm.,  54.  C. 

(3)  Enipéche-i-oD  d*allumer  un  flambeau  à  la  lumière 
autre  flambeau  ?  Elles  ont  beau  donner,  le  fond  ne  (flmiiiiiB 
jamais.  Ov.,  de  Arte  amandi,  m,  95.  ~  Le  sens  du 
-vers  est  dans  Ovide  ;  pour  les  paroles,  Montaigne  les  a 
dans  les  Catalecta,  d*une  épigramme  Intitulée  :  PrUt/mt, 
quelle  commence  ainsi  : 

Obscure  poteram  Ubi  dicere  :  Da  miki,  qvodtu 
Des  Ucet  assidue,  nlltamen  inde  perii. 
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CeRe  ft,  et  Tenvie  sa  ÀcBur,  me  semblent  des 
plus  ineptes  de  la  troupe.  De  ceste  ey,  Je  n'en 
pnis  gtieres  parler  :  ceste  passion,  qu'on  peinot 
si  forte  et  si  puissante  n'a ,  de  sa  graee ,  aul- 
eune  addrease*  en  moi.  Quant  h  l'aultre^  je  la 
eognois,  au  moins  de  veue.  Les  bestes  en  ont 
ressentiment  :  le  pasteur  Chratis'  estant  tumbé 
en  l'amour  d'une  chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu'il 
dormoit,  luy  vint  par  jalousie  chocquer  la  teste 
de  la  sienne  et  la  luy  escraza.  Nous  avons  monté 
l'excès  de  ceste  fiebvre  à  l'exemple  d'aulcunes 
nations  barbares  ;  les  mieulx  disciplinées  en  ont 
esté  touchées,  c'est  raison,  mais  non  pas  trans- 
portées: 

Bnse  maritali  nemo  confiotsMS  aduUer 
PurpuTM  stygioê  iongulnê  linxii  aqua$^: 

LnculluSiCsesar,  Pompeius,  Antonius,  Caton, 
et  d'aultres  braves  hommes ,  feurent  cocus ,  et 
le  sceurent  sans  en  exciter  tumulte;  il  n'y  eut , 
en  ce  temps  là,  qu'un  sot  de  Lepidus'  qui  en 
mourut  d'angoisse. 

Àh  !  titm  te  miserum  malique  fati, 
Quem  attraciis  pedibus,  patente  porta 
Parnvtrrent  rapkanique  mugilesqtte'  : 

et  le  dieu  de  nostre  poêle,  quand  il  surprint 
avecques  sa  femme  Tun  de  ses  compaignons  » 
se  contenta  de  leur  en  faire  honte, 

Aiquê  Mtêqulê  de  dU  non  trisHbm  optât 
Sicfieri  turpi$7 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'eschauffer  des 
molles  caresses  qu'elle  luy  offre,  se  plaignant 
qu'elle  soit  pour  cela  entrée  en  desfîance  de  son 
affection  : 

Quid  causas  petis  ex  alto?  fiducia  cessit 
Quo  tibi,  diva,  mei^? 

voire ,  elle  luy  foiet  requeste  pour  un  sien  bas- 
Urd, 

(1)  Influence. 
(1)  Lajahasie.C. 
(3)  Eutm^  des ànDnaum.xa,  42. & 
(4^  Jamais  un  adultère  percé  de  Tépée  d^ao  mari  n*a  teint 
de  soo  saog  les  eaux  du  Styx. 

(5)  Le  père  du  triumvir.  Voyez  Plot.,  TU  de  Pompée,  c.  S 
delairersion  d'Amyot.C. 

(6)  Infortuné  !  si  tu  es  pris  sur  le  fait,  ta  seras  tnrtné  par  les 
pieds  bors  du  lo^is,  et  on  ehargera  de  ton  auppllœ  les  surmu- 
leb  et  les  raves!  Cat.,  Carm.,  XV,  17. 

(7)  Alors  an  dieu  peu  austère  se  mit  à  dire  :  «  Qo^on  m*ex- 
pose  A  an  tel  déshonneur  !  »  Ot.,  Métam.,  IV,  «87,  d'après  PO- 
d|iss^,VIII,  3M». 

(8)  A  quoi  bon  tant  de  détours  T  Pourquoi,  déeve,  m  pas 
vont  fier  k  volfeépotn?  Vmt.,  SnéUe,vm,  m 


Arma  togo  penitrk$  ftatot, 

qui  luy  est  libéralement  accordée  ;  et  parle  iM- 
can  d'^neas  avecques  honneur, 

Arma  acri  facienda  viro  *, 

d*une  humanité  à  la  vérité  plus  qu'humatee; 
et  cest  excès  de  bonté,  je  consens  qu'on  le  quitte 

aux  dieux  : 

Nec  dtvis  hoïïdnes  oomponieT  esqman  ut  *• 

Quant  à  la  confusion  des  enfapts,  outtre  €e 
que  les  plus  graves  législateurs  l'ordonnent  et 
Faffectent  en  toutes  leurs  republicques,  elle  ne 
touche  pas  les  femmes,  où  ceste  passion  est,  je 
ne  sçais  comment,  encores  mieulx  en  son  siège: 

Sœpe  eliam  Juno,  maxima  cœlicolum, 
Conjttgls  in  cnlpa  fUtgravit  quotidiana  4. 

Lorsque  la  jalousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foi- 
bles  et  sans  résistance,  c'est  pitié  comme  elle 
les  tirasse  et  tyrannise  cruellement;  elle  s'y  in- 
sinué soubs  tiltre  d'amitié  ;  mais,  depuis  qu'elle 
les  possède,  les  mesmes  causes  qui  servoient  de 
fondement  à  la  bienvueillance  servent  de  fon- 
dement de  haine  capitale.  C'est,  des  maladies 
d'esprit,  celle  à  qui  plus  de  choses  servent  d'a- 
liment, et  moins  de  choses  de  remède  ;  la  vertu, 
la  santé,  le  mérite,  la  réputation  du  mary,sont 
les  boutefeux  de  leur  maltalent*  et  de  leiqr 
rage  : 

NulUn  êuui  inimicitlœ,  Msi  amoir^»  êcorèff. 

Ceste  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles 
ont  de  bel  et  de  bon  d'ailleurs;  et  d'une  femme 
jalouse,  quelque  chaste  qu'elle  soit  et  mesna- 
giere,  il  n'est  action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à 
l'importun  ;  c'est  une  agitation  enragée  qui  les 
rejecte  à  une  extrémité  du  tout  contraire  à  sa 
cause.  Il  feut  bon''  d'un  Octavius  à  Rome. 
Ayant  couché  avecques  Pontiâ  Postumîa,  Il 

(I)  C'est  one  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  soa 
filB.  VlRC,  ÉnéUt,  VIII,  988. 

(%  Il  s'agit  de  faire  des  armes  pour  un  héros.  Vag.,  BnUdef 
y,  441. 

(3)  Aussi  n'esl-f1  pas  Juste  de  comparer  les  homnies  sasi 
dieux.  G A-retLS,  Carm .jLXvm,  141. 

(4)  Souvent  la  reine  des  dieux  fut  Irritée  des  fautes  journa- 
lières de  son  mari.  Virc,  Enéide,  y.  138. 

(5)  Mauvaise  volontA, 

(S)  il  D*y  a  de  haines  imptocables  que  celles  de  ramonr. 
PROP.,  n,  8,3. 

(7)  Ces!  eetful  ne  ^que  trop  bien  vérifié  par  tm  Oeut* 
fflas,  etc.  Tàcrrc,  d'où  «eue  Mstoirs  eslUrée  (limai,  xm,  44|t 
le  nomme  Octavius  Sagitta.  G» 
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au^enU  son  affection  par  la  jonissance»  et 
jpoarsny vit  à  toote  instance  de  l'espouser  :  ne 
la  pouvant  persuader,  cest  amour  extrême  le 
précipita  aux  effects  de  la  plus  cruelle  et  mor- 
telle inimitié;  il  la  tua.  Pareillement,  les  symp- 
tômes ordinaires  de  ceste  aultre  maladie  amou- 
reuse, ce  sont  haines  intestines,  monopoles*, 
conjurations, 

Notumque  furent  qiUd  fendna  pottii  % 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus  qu*elle 
est  contrainctede  s'excuser  du  prétexte  de  bien- 
▼ueillance. 

Or,  ledebvoir  de  chasteté  a  une  grande  es- 
tendue  ;  est  ce  la  volonté  que  nous  voulons 
qu'elles  brident?  c'est  une  pièce  bien  soupple 
et  actifve;  elle  a  beaucoup  de  promptitude  pour 
la  pouvoir  arrester  ;  comment?  si  les  songes  les 
engagent  par  fols  si  avant,  qu'elles  ne  s'en  puis- 
sent desdire  ;  il  n'est  pas  en  elles  ny  à  l'adven- 
ture  en  la  chasteté  mesme,  puisqu'elle  est  fe- 
melle, de  se  deffendre  des  concupiscences  et  du 
désirer.  Si  leur  volonté  seule  nous  interesse,  où 
en  sommes  nous?  Imaginez  la  grand'  presse,  à 
qui  auroit  ce  privilège  d'estre  porté,  tout  em- 
penné, sans  yeux  et  sans  langue,  sur  le  poing 
de  chascune  qui  l'accepteroit  :  les  femmes  Scy- 
thes' crevoient  les  yeux  à  touts  leurs  esclaves 
et  prisonniers  de  guerre,  pour  s'en  servir  plus 
librement  et  couvertement.  Oh  !  le  furieux  ad- 
yantage  que  l'opportunité  !  Qui  me  demande- 
roit  la  première  partie  en  l'amour,  je  respon- 
drois  que  c'est  scavoir  prendre  le  temps  ;  la 
seconde  de  mesme;  et  encores  la  tierce  :  c'est 
un  poinct  qui  peult  tout.  J'ay  eu  faulte  de  for- 
tune souvent,  mais  par  fois  aussi  d'entreprinse. 
Dieu  gard'  de  mal  qui  peult  encores  s'en  moc- 
quer.  Il  y  fault  en  ce  siècle  plus  de  témérité, 
laquelle  nos  jeunes  gents  excusent  sous  prétexte 
de  chaleur  ;  mais  si  elles  y  regardoient  de  près, 
elles  troaveroient  qu'elle  vient  plustost  de  mes- 
pris.  Je  craignois  superstitieusement  d'offenser, 
et  respecte  volontiers  ce  que  j'aime;  oultre  ce 
qn'ep  ceste  marchandise  qui  en  oste  la  révé- 
rence en  efface  le  lustre,  j'aime  qu'on  y  fasse 


(1)  ÀtsembUes  fàetiautt. 
.  CI)  Cftr  on  sait  jusqu'où  ya  la  ftireor  d'une  femme.  Viao. 
EnéUe,  T,  SI  .  C. 

.  (39  Heao».,  IT,  s,  dit  bien  que  tes  Scythes  «(aient  la  -«ne  ft 
laurs  esdaves,  mais  il  ne  parJe  ki  ni  iie  leurs  kano»,  Qi<to 
motif  qu'on  leiir  suppose.  C. 


un  peu  l'enbnt,  le  craintif  et  le  serviteur.  Si  ce 
n'est  du  tout  en  ceey,  j'ay  d'ailleurs  quelques 
airs  de  la  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque , 
et  en  a  esté  le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché 
diversement  ;  qualité  bien  mal  advenante  à  ma 
forme  universelle  ^  qu'est-il  de  nous  aussi ,  que 
sédition  etdiscrepance?J'ayle8  yeulx  tendres  à 
soustenir  un  refus,  comme  à  refuser;  et  me 
poise  tant  de  poiser  à aultruy,que,ès  occasions 
où  le  debvoir  me  force  d'essayer  la  volonté  de 
quelqu'un  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  couste, 
je  le  fois  maigrement  et  envy  *;  mais  si  c'est  pour 
mon  particulier,  quoyque  die  véritablement 
Homère^,  «  qu'à  un  indigent  c'est  une  sotte 
vertu  que  la  honte,»  j'y  commets  ordinairement 
un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place ,  et  esconduis 
ceulx  qui  m'employent  de  pareille  difficulté;  si 
qu'il  m'est  advenu  par  fois  d'avoir  la  volonté 
de  nier  que  je  n'en  avois  pas  la  force. 

C'est  doncques  folie  d'essayer  à  brider  aux 
femmes  un  désir  qui  leur  est  si  cuisant  et  si  na- 
turel; et  quand  je  les  ois  se  vanter  d'avoir  leur 
volonté  si  vierge  et  si  froide,  je  me  mocque 
d'elles  ;  elles  se  reculent  trop  arrière.  Si  c'est 
une  vieille  esdentée  et  décrépite,  ou  une  jeune 
seiche  et  pulmonique,  s'il  n'est  du  tout  croya- 
ble, au  moins  elles  ont  apparence  de  le  dire  ; 
mais  celles  qui  se  meuvent  et  qui  respirent  en- 
cores, elles  en  empirent  leur  marché,  d'autant 
que  les  excuses  inconsidérées  servent  d'accusa- 
tion; comme  un  gentilhomme  de  mes  voisins» 
qu'on  souspeconnoit  d'impuissance, 

Languidlor  tenera  eut  paident  sicula  beia 
Nunquam  te  mediam  tuttuUt  ad  tunicam; 

trois  ou  quatre  jours  après  ses  nopces,  alla  ju- 
rer tout  bardiement,  pour  se  justifier,  qu'il  avoit 
faict  vingt  postes  la  nuict  précédente;  de  qaoy 
on  s'est  servy  depuis  à  le  convaincre  de  pure 
ignorance  et  à  le  desmarier  ;  oultre  que  ce  n'est 
rien  dire  qui  vaille  ;  car  il  n'y  a  ny  continence 
ny  vertu,  s'il  n'y  a  de  l'effort  au  contraire^.  Il 
est  vray,  faut  il  dire,  mais  je  ne  suis  pas  preste 


(1)  Malgré  toi,  imrilus. 
(^(My«ffe,XVn,S47. 

(3)  Qui  n'avait  Jamais  donné  !e  moindre  signe  de  Tigue«ir.  Gk- 
TULLB,  Carm,,  LXVn,  SI.  —Nous  nous  contentons  d*i»di(;uer 
ie  sens  de  ces  deux  vers,  trop  libres  pour  être  traduits  littôra- 
lemenL 

(4)  r^te  dernière  partie  de  la  nlirase,  depuis  te  mot  m<tfir«, 
se  rapporte  à  ce  que  Momaigiie  a  dit  plus  liaut  des  lèmines  ^ni 

I  te  vantent  <fatHi^  ievr  rokmté  tierce  et  fM4e,  a.  d, 
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i  me  rendre  :  les  saints  meiane  jMrient  ainsi. 
S'entend,  de  celles  qai  se  vantent  en  bon  escient 
de  iear  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veaient 
en  estre  crues  d'un  visage  sérieux  ;  car,  quand 
c^estd'un  visage  aff6cté,où  Icsyeulx  desmentent 
leurs  paroles,  et  du  jargon  de  leur  profession 
qui  porte  coup  à  contrepoil,  je  le  treuve  bon. 
Je  suis  fort  serviteur  de  la  naîfveté  et  de  la  li- 
berté ;  mais  il  n*y  a  remède  :  si  elle  n'est  du  tout 
niaise  ou  enfantine,  elle  est  inepte  et  messeante 
aux  dames  en  ce  commerce  ;  elle  gauchit  incon- 
tinent sur  Timpudence.  Leurs  desguisements 
et  leurs  figures  ne  trompent  que  les  sots;  le 
mentir  y  est  en  siège  d'honneur;  c'est  un  des- 
lour  qui  nous  conduict  à  la  vérité  par  une  faulse 
porte.  Si  nous  ne  pouvons  contenir  leur  imagi- 
nation, que  voulons  nous  d'elles?  Les  effects? 
il  en  est  assez  qui  eschappent  à  toute  commu- 
nication estrangiere,  par  lesquels  la  chasteté 
peolt  estre  corrompue  ; 

lllud  tœpe  facit,  quod  sine  teste  facit  *  : 

et  ceulx  que  nous  crai;;nons  le  moins  sont  à 
l'adventurc  les  plus  à  craindre  ;  leurs  péchés 
muets  sont  les  pires  : 

Offendor  mcecha  simpUrlore  minus  '. 

Il  est  des  erfects  qui  peuvent  perdre  sans  im- 
pudicité  leur  pudicité;  et,  qui  plus  est,  sans 
leur  sceu  :  Obsletrix,  virginis  cujusdam  mte- 
grUatem  manu  relut  explorans^  sive  makvo- 
UrUia^  sive  insciUaj  sive  casu,  dum  inspicU^ 
perdidit^:  telle  a  adiré  sa  virginité  pour  l'avoir 
cherchée  ;  telle,  s'en  esbattant,  l'a  tuée.  Mous 
ne  scaurions  leur  circonscrire  précisément  les 
actions  que  nous  leur  def fendons;  il  fault  con- 
cevoir nostrc  loy  soubs  paroles  générales  et  in- 
certaines; l'idée  mesme  que  nous  forgeons  à 
lenr  chasteté  est  ridicule  ;  car,  entre  les  extrê- 
mes patrons  que  j'en  aye,  c'est  Falua*,  femme 
de  Faunus,  qui  ne  se  laissa  veoir  oncques,  puis 
ses  nopces,  à  maslc  quelconque;  et  la  femme 
de  Hieron^,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary  punais, 
estimant  que  ce  fust  une  qualité  commude 

(i)       L'on  foU  souvent  ce  qn'on  fait  sans  témoin. 

MARTIAL^  vu,  et,  6. 

(i)  Je  bais  moins  une  femme  qui  ne  dissimule  pas  ses  vices. 
Mjuitial,  VI,  7,  6. 

(8)  Ces  paroles,  qui  confirment  ce  que  Montaigne  vient  de 
dire,  et  qu'on  ne  saurait  traduire  ouvertement  en  français, 
sont  des.  acgcstisc,  de  Ciiit.  Dei,  I,  ift 

(^  VAAHo.v,dans  Lot  lance,  1, 9$,  C. 

(5)  Plct.,  dans  ici  Apophetegmes  des  mciemrûis,  etc.,  et 


i  tOQts  hommes  :  il  fault  qu'elles  deviennent 
insensibles  et  invisibles  pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  noeud  du  jugement  de 
ce  debvoir  gist  principalement  en  la  volonté  : 
il  y  a  eu  des  maris  qui  ont  souffert  cest  accident, 
non  seulement  sans  reproche  et  offense  envers 
leurs  femmes,  mais  avecques  singulière  obliga'» 
tion  et  recommendation  de  leur  vertu;  telle  « 
qui  aimoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie ,  l'a 
prostitué  à  l'appétit  forcené  d'un  mortel  en- 
nemy,  pour  sauver  la  vie  à  son  mary,  et  a  faict 
pour  luy  ce  qu'elle  n'eust  aulcunement  faict 
pour  soy  ^.  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d'estendre 
ces  exemples;  ils  sont  trop  haults  et  trop  riches 
pour  estre  représentés  en  ce  lustre;  gardons 
les  à  un  plus  noble  siège  ;  mais  pour  des  exem- 
ples de  lustre  plus  vulgaire,  est  il  pas  tous  les 
jours  des  femmes  entre  nous  qui,  pour  la  seule 
utilité  de  leurs  maris,  se  prestent  et  par  leur 
expresse  ordonnance  et  entremise?  et  ancien- 
nement Phaulius  l'Ârgien^  offrit  la  sienne  au 
roy  Philippus  par  ambition;  tout  ainsi  que  par 
civilité  ce  Galba ',  qui  avoit  donné  à  souper  à 
Mecenas,  veoyant  que  sa  femme  et  luicommen- 
'Ceoient  à  complotter  par  œillades  et  signes ,  se 
laissa  couler  sur  son  coussin ,  représentant  un 
homme  aggravé  de  sommeil,  pour  faire  espaule 
à  leurs  amours,  ce  qu'il  advoua  d'assez  bonne* 
grâce  ;  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  ayant  prins 
la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases 
qui  estoient  sur  la  table,  il  lui  cria  tout  fran- 
chement :  «  Comment,  coquin,  veois  tu  pas  que 
je  ne  dors  que  pour  Mecenas?  »  Telle  a  les 
mœurs  desbordées^,qui  a  la  volonté  plus  refor- 
mée que  n'a  cest'  aultre  qui  se  conduict  soubs 
une  apparence  réglée.  Comme  nous  en  veoyons 
qui  se  plaignent  d'avoir  esté  vouées  à  chasteté» 
avant  l'aage  de  cognoissance  :  j'en  ay  veu  aussi 
se  plaindre  véritablement  d'avoir  esté  vouée  à 
la  desbauche  avant  l'aage  de  cognoissance;  le 
vice  des  parents  en  peult  estre  cause  ;  ou  la 
force  du  besoiog,  qui  est  un  rude  conseiller. 

rarticte  EUron  ;  et  dans  son  traité  Intholé  :  OommiiI  m 
pourra  recevoir  utUitt  de  ses  ennemis,  c.  7.  C. 

(I)  Voyci  le  Dictionnaire  de  Bayle,  au  moiAeIndymu  {Ssp- 
limbtt },  et  surtout  la  Rem.  C,  où  il  est  pins  sénrèn.  que  MoBr 
taigne  et  mime  que  saint  Augustin.  J.  V.  L. 

(S)  Plot.,  traité  de  T Jinovr,  c  16.  G. 

(3)  I».,  UtHL  C. 

<4)  Dans  l'édiUon  de  I68S,  fid.  3S0,  cette  phrase  soit  huaé^ 
diatement  ces  mots  qu'on  a  lus  plus  tiaut  :  Gardom  tmàmt 
plus  nobU  skge.  A.  D. 
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Aax  IndeÉi  ori6ntales^  la  diasteté  7  esUuoit  eà 
singoliere  recomnotfuulaUon»  Posage  pourtant 
•ouffraU  qu'une  femme  mariée  se  peust  aban- 
donner à  qui  iay  presentoit  un  éléphant  «  et 
Oela  aveeqoes  quelque  gloire  d'avoir  esté  esti* 
mée  à  ai  hault  prix.  Pfaedon  le  philosophe, 
homme  de  maison,  après  la  prinse  de  son  pais 
4'Elide,  feit  mestier*  de  prostituer,  autant 
ifU'elle  dura,  la  beauté  de  sa  jeunesse  à  qui  en 
voulut,  à  prix  d'argent,  pour  en  vivre.  Et  So* 
Ion  feut  le  premier  en  la  Grèce,  dict  on,  qui , 
par  ses  loix,  donna  la  liberté  aux  femmes,  aux 
despens  de  leur  pudicité,  de  prouveoir  au  be* 
soing  de  leur  vie  :  coustumeque  Hérodote^  dict 
avoir  esté  receue  avant  luy  en  plusieurs  polices. 
Et  puis,  quel  fruict  deceste  pénible  solicitude? 
ear,  quelque  justice  qu'ilyaytenceste passion, 
encores  faudroit  il  venir  si  elle  nous  charie  uti- 
lement; est  il  quelqu'un  qui  les  pense  boucler 
par  son  industrie? 

Pone  teram  ;  çohibe  :  nd  qnis  custodtet  ipsôt 
ikModett  coûta  est,  et  ab  Uiis  incipU  uxor^  . 

Quelle  commodité  ne  leur  est  sufGsante  en  un 
fiiecle  si  scavant? 

La  curiosité  est  vicieuse  par  tout  ;  mais  elle 
est  pernicieuse  icy  :  c'est  folie  de  vouloir  s'es- 
claircir  d'un  mal  auquel  il  n'y  a  point  de  méde- 
cine qui  ne  Pempireet  le  rengrege';  duquel  la 
honte  s'augmente  et  se  public  principalement 
par  la  jalousie  ;  duquel  la  vengeance  blece  plus 
nos  enfants  qu'elle  ne  nous  guaril.  Vous  assei- 
chez  et  mourez  à  la  queste  d'une  si  obscure  ve- 
fification.  Combien  piteusement  y  sont  arrivés 
ceulx  de  mon  temps  qui  en  sont  venus  à  bout  ! 
SI  l'advertisseur  n'y  présente  quand  et  quand 
le  remède  et  son  secours,  c'est  un  advertisse- 
ment  injurieux,  et  qui  mérite  mieulx  un  coup 

(I)  AWIOI,  HM.  Md.,  C  17.  G. 

(^  n  n'eo  fit  pas  métier,  de  bûq  bon  gr^  conane  Hooiaigne 
lemble  l'iosinuer,  mais,  élaiil  esclave,  son  mailre  Ty  forçait 
fiiûG.  LAttaCE.,  n,  106.  Et,  ut  quidam  scripserimtf  a  lenone  do- 
wibÊ»  fM0f  ad  merendum  coactua,  dit  encore  avlc-Oellb^  n, 

lac. 

(B)  HÉMBOTB  rattrtbtie  an  Lydiens,  l,  94;  aux  Babylo- 
niens, I,  196«etc.  ib  V.  t. 

(H  EotenDe-ia  tous  cier^donnMui  des  gardiens.  Mais  qui  les 
gardera  eiDHDèmes?  Ta  femme  est  adroite;  elle  oommen- 
œra  par  eux.  Juv.,  &al,,  vi,  54ft. 

(S)  Béoggrove.  E.  J.  —  CflAaaon,  en  copiant  oelte  phrase 
{delà  Sagetse,  I,  98), se  sert  du  verbe  simpln:  a  Bile  eiigen- 
àf%  «oe  curiosité  pernidoaso  de  se  Tooloir  esciairdr  de  son 
Mal,  auquel  il  n*y  a  pas  de  remède. qui  ne  l'empire  et  ne  l'0f>> 
greget  etc.  »  j.  v.  L. 


de  poignard  que  ne  faictun  deiineiitir.  On  ut  se 
mocque  pas  moins  de  celuy  qui  est  en  peine  d'y 
prouveoir  que  de  celuy  qui  l'ignore.  Le  cha* 
ractere  de  la  comardise  est  indélébile;  à  qui  il 
est  une  fois  attaché,  il  Test  tousjours  ;  le  chas* 
tiement  Texprime  plus  que  la  faulte.  U  faict 
beau  veoir  arracher  de  Tumbre  et  du  doubte 
nos  malheurs  privés,  pour  les  trompetter  en 
des  eschaffauds  tragiques,  et  malheurs  qui  ne 
pincent  que  par  le  rapport  ;  car  bonne  femme 
e(  bon  mariage  se  dict,  non  de  qui  Test,  mais 
duquel  on  se  taist.  Il  &ult  estre  ingénieux  à 
éviter  ceste  ennuyeuse  et  inutile  cognoissance; 
et  avoient  les  Romains  en  coustume,  revenants 
de  voyage^,  d'envoyer  au  devant  en  la  maison 
faire  scavoir  leur  arrivée  aux  femmes,  pour  m 
les  surprendre  ;  et  pourtant  a  introduict  cer* 
taine  nation  que  le  presbtre  ouvre  le  pas  à  f  es* 
pousée,  le  jour  des  nopces,  pour  oster  au  marié 
le  doobte  et  la  curiosité  de  cercher  en  ce  pre- 
mier essay  si  elle  vient  à  luy  vierge  ou  blecée 
d'une  amour  estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  scais  cent  hou* 
nestes  hommes  cocus,  honnestement  et  peu  in- 
décemment; un  galant  homme  en  est  plainct, 
non  pas  desestimé.  Faites  que  vostre  vertu  es- 
touffe  vostre  malheur;  que  les  gents  de  bien  en 
mauldissent  l'occasion  ;  que  celuy  qui  vous  of* 
fense  tremble  seulement  à  le  penser.  Et  puis, 
de  qui  ne  parle  on  en  ce  sens,  depuis  le  petit 
jusque»  au  plus  grand? 

Tôt  qui  legionibus  Imperitavit, 
Et  mêlior  quam  tu  multis  fuit,  improbe,  retna*  : 

veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant 
d'honnestes  hommes  en  ta  présence?  pense 
qu'on  ne  t'espargne  non  plus  ailleurs.  Mais  jua- 
ques  aux  dames,  elles  s*en  mocqueront  ;  et  de 
quoy  se  mocquent  elles  en  ce  temps  plus  volon- 
tiers que  d'un  mariage  paisible  et  bien  composé? 
Chascun  de  vous  a  fait  quelqu'un  cocu;  or,  na- 
ture est  toute  en  pareilles,  en  compensation  et  t 
vicissitude.  La  fréquence  de  cest  accident  en 
doibt  meshuy  avoir  modéré  l'aigreur;  le  voyià 
tantost  passé  en  coustume. 

Misérable  passion  !  qui  a  cecy  encores,  d'i 
tre  incommunicable: 


(I)  PLUT.,  teê  Uemandee  09$  cHoeee  ramainet,  c.  a  a 

(t)  D*un  héros,  d*uo  fameux  général  d'année,  sapérieor  «» 

unt  de  choses  à  un  misérable  oomne  toi.  Iioca.   m,  MW, 

lOM. 
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ear  à  quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances, 
qoi,  s'il  &e  s'en  rit,  ne  s'en  serve  d'achemine- 
ment et  d'instmction  pour  prendre  luy  mesme 
sa  part  à  la  curée?  Les  aigreurs  comme  les 
doulcenrs  du  mariage  se  tiennent  secrettes  par 
les  Sages  ;  et,  patmy  lés  aulti^s  importunes  con- 
ditions qui  se  treuvent  en  iceluy,  ceste  Cy,  k 
an  homme  langUâgier^,  comme  je  suis,  est  des 
pllneipaiest  que  la  coustdme  rende  indécent  et 
noisibte  qu'on  communique  à  personne  tout  ce 
fi'on  en  sçait  et  qu'on  en  sent'. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour 
in  desgoaster  de  la  jalousie,  ce  seroit  temps 
perdu  :  leur  essence  est  si  confite  en  souspe- 
foùi  en  vanité  et  en  curiosité,  que  de  les  guarir 
par  voye  légitime,  il  ne  fault  pas  l'espérer.  Elles 
s'amendent  souvent  de  cest  inconvénient  par 
mw  forme  de  santé  beaucoup  plus  à  craindre 
^Mà'eat  la  maladie  mesme;  car,  comme  il  y  a 
dfit  fA&tifaantements  qui  né  scavent  pas  oster  le 
soi  qu'en  le  rechargeant  à  un  aultre,  elles  rejec- 
Mtt  Ainsi  volontiers  ceste  fiebvre  à  leurs  maris, 
fluiM  elles  la  perdent.  Toutesfois,  à  dire  vray, 
jt  fie  scais  s!  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la 
jdotMie;  c'est  la  plus  dangereuse  de  leurs  con- 
dHfOÊs,  comme  de  leurs  membres,  la  teste.  Pit- 
IMttë  âlsoit,  «que  chascun  avoit  son  default; 
qœ  le  sieh  estoii  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  : 
hiirs  eeb,  11  s'estimeroit  de  tout  poinct  heu- 
f0ÊA^  Cest  un  bieb  poisant  inconvénient, 
duquel  Ht  peràonûage  si  juste,  si  sdge,  si  vâil- 
lalttf  sentolt  tout  Pestât  de  sa  vie  altéré  *.  que 
dÉ>»atis  nous  faire,  nous  aultres  hommelet^? 
Le  iedat  de  Marseille  eut  raison  d1mer}ne^  sa 
requestë  &  celny  qui  demandoit  permission  de 
8»  Mer,  pont  s'exempter  de  la  témpeste  de  sa 
fcBMhé^  car  c'est  un  mal  qdi  tie  s'emporte  jâ-' 

Cl)  Ub  Mrt  neM  Mrrie|u6qo*a  ta  eensètaitoa  de  Mm  *)iMi> 
à99  09»  ptataiot.  Cat*«  C9rm*t  Uivn*  lit. 
(9)  langagier,  komê  wbQum,  tkigmut,  Ricof. 

(3)  Camus,  é'véqoe  du  Belley,  répoodll  à  un  mari  qiâ  le 
l^rtaii  dr«ni«sw  ta  fenne  à  iMiwr  ipe  irta  pi»  boMièitet  pMB 
déoCDte  :  a  Tool  ce  que  Je  peumtorefrtaaler  à  Tdtrè  femioe 
•erait  aiset  iouiUe.  lie  dteBDe  de  na  f«ri^  et  nrtoat  de  b  i«- 
trew  lae  perett  bemcoiv  plu»  lege.  OroyeE-lMi^  raeo  adri, 
I  vaut  vleox  e'appeler  0$rnelèv  Tacênm  qœ  FtéUm  Corne. 

(4)  Meeti^ena  perte  eBaen^  Ht.  n,  <&  S^  de  eeiie  per- 
iwhieinB  eooordée  per  letéoetdeilerieneàcenqal  étaient 
lee  <le  la  ^  et  Uee  perle  érideoMoeot  d'après  Val.  Maxim, 
D,  6y  7;Baialapeliiel)iBloireqiiliaiitieipeffait  èlreeitiiè- 
Ksneoi  de  ton  nTeoUioo.  J.  V.  L. 


àiais  qti'ed  empdruht  la  pl«èé,  et  ^i  ffk  àultite 
composition  qui  vaille  que  la  fHytfe  du  la  souf- 
frànde»  quoyque  toutes  les  deui  très  diiBcileë. 
Celuy  là  s'y  entehdôit,  ce  tue  seUible,  qui  diet 
¥  qu'un  boit  mdriage  se  dressoit  d'une  femme 
aveugle  avec  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  ceste  grande  et  violente 
aspreté  d'obligation  que  nous  leur  enjoignons 
ne  produise  deux  effects  contraires  à  nostre  fin, 
à  sçavoir  qu'elle  aiguise  les  poursuyvants,  et 
face  les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre  ;  car, 
quant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  là 
place,  nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  là 
conqueste.  Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust 
ainsi  finement  baulaé  le  chevet  ^  à  sa  mat*^ 
chandise  par  le  maquerellagedesloix,  cognois* 
sant  combien  c'est  un  sot  déduit,  qui  ne  le  té* 
roit  valoir  par  fantasie  et  par  cherté  ?  Enfifl 
c'est  toute  chair  de  pote,  que  la  saulse  diversi* 
fie,  comme  disoit  Phoste  de  Plaminius*  Cupi-» 
don  est  un  dieu  félon  \  il  fklet  sOn  jeu  à  Itiictel* 
la  dévotion  et  la  justice;  c'est  sa  gloire,  que  sa 
puissance  chocque  tout' aultre  puissance,  et  que 
toutes  aultres  règles  cèdent  aux  siennes  : 

Materiam  culpœ  protequiturque  sum^. 

Et  quant  au  seeond  poioct  :  serions  notis  paii 
moins  cocus,  si  nous  craignicHiS  moins  de  Vë^ 
tre,  suy  vant  la  complexion  des  femmé^?  car  la 
deffense  les  hlOite  et  convie  : 

Vbivelis,  liolunti  ubi  nolls,  volunt  uliro^.- 
Concessa  pudei  ire  vlà  *. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions 
nous  au  faict  de  Messalina?  Elle  feit  au  com- 
menceiuent  son  taàty  cocu  à  cachetés,  comme 
il  se  faict  ;  mais,  conduisant  ses  parties  trop 
aysécment^  par  la  stopidité  qui  estoit  en  luy, 
eue  desdaigna  soubdain  cest  usage;  là  voylà  à 
faipe  ramowr  à  la  dëaeou verte,  advcNiei'  deè 
serviteurs,  les  entretenir  et  les  favoriser  à  la 
veue  d'un  chascun  |  elle  vouloit  qti'll  s'eïl  res- 
sentist.  C'est  animal  ne  se  pouvant  esveilloi 


(fl)  Expression  usitée  du  temps  de  Montaigne,  pour  éke 
chérir  sa  rnërebandtise.  C. 

(S)  TiTB  U?B«  XXXV,  4^.  C. 

(S)  Il  ctierclie  fncessamment  une  noirrelle  matière  à  ses  ei- 
oès.  OviDB,  7yi«l.,lV,  I,  34 

(4)  Voules-vouSfeilosneyeuIcnt  point;  ne  Toulez-Yous polnlp 
elles  'veulent.  Terencb,  Eunuek.,  act.  IV,  se.  8,  ▼.  4S. 

(5)  Elles  rougiraient  de  su^rre  une  route  permise.  Lix:.,ni 
446. 
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pour  tout  cela,  et  lny  rendant  ses  plaisirs  mois 
et  fades  par  ceste  trop  lasche  facilité  par  la- 
quelle il  sembloit  qu'il  les  auctorisast  et  legitî- 
mast,  que  feit  elle?  Femme  d'un  empereur  sain 
et  vivant,  et  à  Rome,  au  théâtre  du  monde,  en 
plein  mydi,  en  festeet  cerimonie  publicque  et 
avecques  Silius,  duquel  elle  joulssoit  longtemps 
devant,  elle  se  marie  un  jour  que  son  mary  es- 
toit  hors  de  la  ville*.  Semble  il  pas  qu'elle  s'a- 
cheminast  à  devenir  chaste  par  la  nonchalance 
de  son  mary?  ou  qu'elle  cherchast  un  aultrc 
mary  qui  luy  aiguisast  Pappetit  par  sa  jalousie, 
et  qui,  en  luy  insistant,  Tincitast?  Mais  la  pre- 
mière difficulté  qu'elle  rencontra  feut  aussi  la 
dernière  :  ceste  beste  s'esveilla  en  sursault  ;  on 
a  souvent  pire  marché  de  ces  sourdauds  endor- 
mis ;  j'ay  veu  par  expérience  que  ceste  extrême 
souffrance,  quand  elle  vient  à  se  desnouer,  pro- 
duict  des  vengeances  plus  aspres  ;  car,  prenant 
feu  tout  à  coup,  la  cholere  et  la  fureur  s'em- 
moncelant  en  un,  esclatte  touts  ses  efforts  a  la 
première  charge, 

hrarumque  onmeê  tfundit  hahenoê  «  : 

il  la  feii  mourir  et  grand  nombre  de  ceulx  de 
son  iuielligence;  jusques  à  tel  '  qui  n'en  pou- 
voit  mais,  et  qu'elle  avoit  confié  à  son  lict  à 
coup  d'escourgée. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan, 
Lucrèce  l'avoit  dict  plus  sortablement  d'une 
Jouissance  desrobbée  d'elle  et  de  Mars  : 

BelU  fera  mcenera  Havors 
Àrnripoteru  régit,  Ui  gremlum  qui  sœpe  Witm  se 
B/i^cU,  œiemû  devinctuê  vtUnere  amorts  ; 

Pttscit  amore  avidot  inhians  in  te,  -dea,  vitus, 
Ëque  tuo  pendet  retuplni  splritiit  ore  : 
Hune  tu,  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfma  super,  suavtis  ex  ore  loguelas 

Funde^, 


^{uand  je  rumine  ce  njidiy  poêcU,  tnM 

(f)  Taots,  Atmal.f  XI,  16, 97,  i>tc.  C. 

(I)  Et  lâche  la  bride  à  ses  transports.  Vinc,  ÊnOde,  xn, 
«9. 

(s;  Mneêler,  comédien,  et  Traulut  Montanut,  cheraUer.  Ta- 
cite, Aimai., \i,x.  c, 

(4)    Souvent  ce  dieu  si  flcr,  vaincu  par  tes  appas. 
Dépose  sa  flerié  pour  languir  dans  les  bras  : 
Sa  télé  est  sur  ton  sein  uondialammcnt  pencbée, 
Et  ramottr  tient  son  dîne  à  ta  iK)ucheattacti<^; 
Ses  yeux  étinocianu  errent  sur  ton  beau  corps. 

rarlc  pour  les  Ronuius  dans  ces  moinsnts  si  doux. 

Ll'cr.,  I,  Tm.  Trad.  dellcsnault. 


fnolli,  fo/foei,  tnedullas,  lahefacta,  pendet,  per* 
currit^,  et  ceste  noble  circumfma,  mère  du 
gentil  infususy  j*ay  desdaing  de  ces  menues 
poinctes  et  allusions  verbales  qui  nasquireat 
depuis.  A  ces  bonnes  gents,  il  ne  falloit  d'aiguë 
et  subtile  rencontre:  leur  langage  est  tout 
plein  et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  cooh 
stante;  ils  sont  tout  epigramme;  non  la  queue 
seulement,  mais  la  teste,  Testomach  et  les  pieds. 
Il  n'y  a  rien  d'efforcé,  rien  de  traisnant  ;  tout  y 
marche  d'une  pareille  teneur  :  Cantextus  inri* 
lis  est;  non  sunt  circa  flosculos  occupali^.  Ce 
n'est  pas  une  éloquence  molle  et  seulement 
sans  offense;  elle  est  nerveuse  et  solide,  qui  ne 
plaist  pas  tant  comme  elle  remplit  et  ravit; 
et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  je 
veois  ces  braves  formes  de  s'expliquer,  si  vif- 
ves,  si  profondes,  je  ne  dis  pas  que  c'est  bien 
dire,  je  dis  que  c'est  bien  penser.  C'est  la  gail- 
lardise de  Timagination  qui  esleve  et  enfle  les 
paroles  :  Pectus  est  quod  disertum  facit^:  nos 
gents  appellent  jugements,  langage;  et  beaox 
mots,  les  pleines  conceptions.  C^ste  peincture 
est  conduicte,  non  tant  par  dextérité  de  la 
main  comme  pour  avoir  l'objet  plus  vifvement 
empreinct  en  Tanie.  Galius  parte  simplement» 
parce  qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se 
contente  point  d'une  superficielle  expression, 
elle  le  trahiroit;  il  veoid  plus  clair  et  plus  ont* 
tre  dans  les  choses;  son  esprit  crochette  et  fin 
rette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures 
pour  se  représenter  ;  et  les  luy  fault  oultre  l'or* 
dinaire,  comme  sa  conception  est  oultre  l'ordi* 
naire.  Plutarque  dict  *  qu'il  veid  lé  langage . 
latin  par  les  choses:  icy  de  mesme;  le  sens 
esclaire  et  produict  les  paroles,  non  plus  de 
vent,  ains  de  chair  et  d'os  ;  elles  signifient  phs 
qu'elles  ne  disent.  Les  imbeciiles  sentent 


(1)  Tous  068  mois,  A  natiirelt  et  si  espretsift,  se  Irooroaty 
les  uns  dans  le  passage  de  Vif^He  dté  plus  haut,  d*apr68  rS- 
néide,  VIU«  387;et  les  autres  dans  ce  dernier  passage  de  Lu- 
crèce. 0. 

(t)  Leur  discours  est  on  tissu  de  beautés  mflles;  Os  ne  ton- 
gem  pas  ft  romer  devalneB  fleurs.  Si».,  Spist.  53. 

(3)  G*est  le  oœur  qui  Mt  liaoqueoce.  Qoimtii..,  X,  7. 

(4)  Dans  la  Fie  de  DémotthéHes,  c.  1.  «  Bien  tard,  dlt-ll,ea- 
taot  Jà  fortataot  au  deoonrs  de  mon  aage,  J*ay  commeneé  k 
prendre  en  main  livres  latins  :  en  quoy  il  m'est  advenu  uoe 
diose  eslrange,  mais  véritable  neantmoius;  c*est  que  Je  D*ay 
pas  tant  apprins  ny  tant  entendu  les  cboses  par  les  paroles, 
comme,  par  quelque  usage  et  oogooissaiice  que  j*avois  des 
riunes,  jo  suis  venu  à  entendre  aulcunemeni  tes  parokn. 
V(fryi9»<r.4myot.  G. 
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res  quelque  image  de  cecy  ;  car  ea  Italie  je  di- 
sois  ce  qu'il  me  plaisoit,  en  devis  communs; 
mais  aux  propos  roides,  je  n'eusse  osé  me  fier 
à  un  idiome  que  je  ne  pouvois  plier  ny  con- 
tourner oultre  son  allure  commune  ;  j'y  veuix 
pouvoir  quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits 
donne  prix  à  la  langue;  non  pas  l'innovant 
tant,  comme  la  remplissant  de  plus  vigoreux  et 
divers  services,  l'estirant  et  ployant  ;  ils  n'y  ap- 
portent point  de  mots,  mais  ils  enrichissent  les 
leurs,  appesantissent  et  enfoncent  leur  signifi- 
cation et  leur  usage,  luy  apprennent  des  mou- 
vements inaccoustumés ,  mais  prudemment  et 
ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit  donné 
à  touts,  il  se  veoid  par  tant  d'escri vains  fi-an- 
çois  de  ce  siècle  ;  ils  sont  assez  hardis  et  des- 
daigneux  pour  ne  suivre  pas  la  route  commune; 
maisfaulte  d'invention  et  de  discrétion  les  perd; 
il  ne  s'y  veoid  qu'une  misérable  affectation  d'es- 
trangeté,  des  desguisements  froids  et  absurdes, 
qui,  au  lien  d'eslever,  abbattent  la  matière; 
pour^'eu  qu'ils  se  gorgiasent  en  la  nouvelleté, 
il  ne  leur  chault  de  l'efiicace  ;  pour  saisir  un 
nouveau  mot,  ils  quittent  l'ordinaire,  souvent 
plus  fort  et  plus  nerveux. 

£n  nostre  langage  je  treuve  assez  d'estoiTe, 
niais  un  peu  fauite  de  façon;  car  il  n'est  rien 
qu'on  ne  felst  du  jargon  de  nos  chasses  et  de 
nostre  guerre,  qui  est  un  généreux  terrein  à 
emprunter;  et  les  formes  de  parler,  comme  les 
heri)es,  s'amendent  et  fortifient  en  les  trans- 
plantant. Je  le  treuve  suffisamment  abondant , 
mais  non  pasmaniantet  vigoreux  suffisamment; 
U  succombe  ordinairement  à  une  puissante  con« 
ception:  si  vous  allez  tendu,  vous  sentez  sou- 
vent qu'il  languit  soubs  vous  et  fleschit  ;  et  qu'à 
son  deEftult  le  latin  se  présente  au  secours,  et 
le  grec  à  d'aultres.  D'aulcuns  de  ces  mots  que 
je  viens  de  trier,  nous  en  appercevons  plus 
malayséement  l'énergie,  d'autant  que  Tusage 
et  la  fréquence  nous  en  ont  aulcunement  avily 
et  rendu  vulgaire  U  grâce;  comme  en  nostre 
commun,  il  s'y  rencontre  des  phrases  excellen- 
tes et  des  métaphores,  desquelles  la  beauté  fles- 
trit  de  vieillesse,  et  la  couleur  s'est  ternie  par 
an  maniement  trop  ordinaire  ;  mais  cela  n'oste 
rien  du  goust  à  ceuix  qui  ont  bon  nez ,  ny  ne 
desroge  a  la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs  qui, 
comme  il  est  vray semblable ,  mcirent  première- 
ment ces  mots  en  ce  lustre. 

«» 

MoRTAlGHK. 


Les  sciences  traictent  les  choses  trop  fine- 
ment, d'une  mode  artificielle,  et  différente  à  la 
commune  et  naturelle.  Mon  page  faict  l'amour 
et  l'entend  :  lisez  luy  Léon  hébreu  i,  et  Ficin  ; 
on  parledeluy,de  ses  pensées  et  de  ses  actions,, 
et  si  n'y  entend  rien.  Je  ne  recognois  pas  chex 
Aristote  la  plus  part  de  mes  mouvements  ordir 
naires;  on  les  a  couverts  et  revestus  d'une 
aultre  robbe  pour  l'usage  de  l'eschole  :  Dieu 
leur  doint  bien  faire  !  Si  j'estois  du  mestier,  je 
naturaliserois  l'art,  autant  comme  ils  artiali- 
sent  la  nature  2.  Laissons  là  Bembo  et  Equi- 
cola^. 

(juand  j'escris,  je  me  passe  bien  de  la  com- 
paignie  et  souvenance  des  livres,  de  peur  qu'ils 
n'interrompent  ma  forme;  aussi  qu'à  la  vérité 
les  bons  aucteurs  m'abbattent  par  trop  et  rom« 
pent  le  courage  ;  je  fois  volontiers  le  tour  de  ce 
peintre,  lequel,  ayant  misérablement  représenté 
des  coqs,  deffendoit  à  ses  garsons  qu'ils  ne  lais«» 
sassent  venir  en  sa  boutique  aulcun  coq  natu« 
rel  \  et  aurois  plustost  besoing  pour  me  don- 
ner un  peu  de  lustre  de  l'invention  du  musicien 
Antigenides,  qui,  quand  il  avoità  faire  la  musi- 
que, mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprèsluy ,  son 
auditoire  feust  abbruvé  de  quelques  aultres 
mauvais  chantres.  Mais  je  me  puis  plus  malay- 
séement desfaire  de  Plutarque;  il  est  si  univer- 
sel et  si  plein  qu'à  toutes  occasions  et  quelque 
subject  extravagant  que  vous  ayez  prins,  il 
s'ingère  à  vostre  besongne,  et  vous  tend  une 
main  libérale  et  inespuisable  de  richesses  et 
d'embdlissements.  Il  m'en  faict  despit  d'estre 
si  fort  exposé  au  pillage  de  ceulx  qui  le  han- 
tent ;  je  ne  le  puis  si  peu  raccointer  que  je  n'en 
tire  cuisse  ou  aile. 

(I)  Léon  hébreu  f  ou  de  Juda^  rabbin  portugais  qui  ^vait 
6OUS  Ferdloaud  le  Catholique,  et  qui  a  compcaé  un  DiaÊogm 
mt  V Amour.  Ce  dialogue  a  été  traduit  de  lltaieD  en  français 
et  souireot  impriiné  dans  le  seizième  sièole. 

Ficin,  q^  vivait  dans  le  même  temps,  traduisit  les  œntres  ds 
PbtOD,  de  PloUn,  et  composa  divers  écrits  de  métaphysique. 
B.  J. 

(^  fiditioo  de  1688,  /W.  385  f^rm:  «  Si  J'estois  do  Mslier» 
Je  traicterois  l'art  le  plus  natureliemeot  que  Je  pourrois.  »  Ce 
passage  seul  prouverait  Qoml)iea  les  oorrectioos  de  Montaigne 
sont  quelquefois  tieureuses.  D'une  phrase  commune  U  bit  une 
pensée  originale  et  profonde.  I.  V.  L. 

(3)  Bembo  (te  cardinal)  auteur  d'un  poème  InUtnIé  gtt  ^so» 
/oni,  traduit  par  Martini  sous  le  titre  :  ie<  Atiùkàiu  de  la  ITa» 
ture  d'Amour,  Paris,  1547,  iii-9o.  —  Êquicokip  théologien  et  pU- 
losopbe  du  seizième  siècle,  a  fait  on  livre  iniitulé,  detUt  Ifatura 
d'amiore.  C'est  à  tous  ces  ouvrages  que  Montaigne  lUt  aUusiOB. 
E.  J. 
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Pont  «è  mien  deMelug,  fl  ihe  Tient  aussi  à 
ftapùè  d'eserire  chez  moy,  en  pais  sauvage,  oà 
personne  ne  ni'ayde  ny  me  relevé  ;  où  je  ne 
bante  commnnement  homme  qui  entende  le  la-* 
tin  de  son  patenostre  et  de  françois  un  peu 
moins.  Je  l'eusse  faict  meilleur  ailleurs,  mais 
l'ouvrage  eust  esté  moins  mien  ;  et  sa  iki  prin- 
cipale et  perfection,  c'est  d'estre  exactemeni 
mien.  Je  corrigerois  bien  une  erreur  acciden- 
taie,  dequoy  je  suis  plein,  ainsi  que  je  cours 
inadvertemment  ;  mais  les  imperfections  qui 
sont  en  moy  ordinaires  et  constantes,  ce  seroil 
trahison  de  les  oster.  Quand  on  m'a  dict  ou 
que  moy  mesme  me  suis  dict  :  «  Tu  es  trop  espez 
en  figures  :  Yoylk  un  mot  du  creu  de  Gaseoi- 
gne  :  Voylà  une  phrase  dangereuse  (je  rfen  re- 
Aiis  aulcune  de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues 
francoises;  ceulx  qui  veulent  combattre  l'usage 
par  la  grammaire  se  mocquent)  :  Voylà  un  dis- 
cours Ignorant;  voylà  un  discours  paradoxe; 
en  yoyià  un  trop  fol  :  Tu  te  joues  souvent  ;  on 
estimera  que  tu  dies  à  droict  ce  que  tu  dis  à 
fMncte.  — Ouy,  fois  je;  mais  je  corrige  les 
fiâidtes  d'inadvertance,  non  celles  de  coustimie. 
Bat  ce  pas  ainsi  que  je  parle  par  tout?  me  re- 
présente je  pas  vifvement?  suffit.  J'ai  feict  ce 
que  j'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recognoist  en 
mon  livre  et  mon  livre  en  moy.  * 

Or,  j'ay  une  condition  singeresse  et  imita- 
triée;  quand  je  me  meslois  défaire  des  vers  (et 
fl'en  Ms  jamais  que  des  latins),  ils  accusoient 
évidemment  le  poète  que  je  venois  dernière- 
filent  de  lire;  et  de  mes  premiers  Essays  aul« 
ettns  puetlt  tm  peu  Testrangier:  à  Paris,  je 
p6rle  un  togage  aucunement  aultrc  qu'à  Mon» 
t&igne.  Qui  que  je  regarde  avecques  attention 
m'imprime  facilement  quelque  chose  du  sien  : 
ce  que  je  considère»  je  l'usurpe  ;  une  sotie  con- 
toiaiMiet  une  desplaisante  grimace,  une  forme 
de  parler  ridicule;  les  vices  plus;  d'autant 
(fi'\h  me  poignent,  ils  s'accrochent  à  moy  et 
ne  s'en  vont  pas  sans  secouer.  On  m'a  veu 
plut  souvent  juver  par  similitude  que  par  com- 
plexi€«t;  imitation  meurtrière,  comme  (^edes- 
sfnges  horribles  en  grandeur  et  en  for'ce  qtie  le 
roy  Alexandre  rencontra  en  certaine  contrée 
des  Indes^  desquebauhrement  il  eust  esté  diffi- 
cile de  venir  à  iiout;  mais  ils  en  presterent  le 
moyen  par  ceste  leur  inclination  à  conlrefaire 
tout  ce  qu'ils  veoyoient  faire;  car,  par  là,  les 
chasseurs  apprindrent  de  se  chausser  des  sou- 


Bers  à  leuir  veue,  avecqoes  fbree noeuds  de  liens; 
de  s'aflbUer  d'aecoul8t^ements  de  teste  à  tout 
des  lacs  courants,  et  oindre  par  semblant  leura 
yetilx  de  glux^  Ainsi  mettoit  imprudemment  à 
mal  ces  pauvres  bestes  leur  complellon  singe- 
resse ;  ils  s'engliioieiit,  s'énebevestroient  et  gar^- 
rotoient  eulx  mesmes.  Cest*  aultre  fectdté  de  Re- 
présenter ingénieusement  les  gestes  et  patt)les 
d'un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  souvent 
plaisir  et  admiration,  n'est  en  moy  non  plus 
qu'en  une  souche:  Quand  je  jufe  telod  moy« 
c'est  seulement  par  l)ieu  !  qui  est  lé  plus  dfoict 
dé  tous  les  serments.  Ils  diçent  que  SocfàtéS  ju^ 
roit  le  chien,  Zenon,  ceste  mesme  ititerjecttotl 
qui  sert  asture  aux  Italiens,  eappari^  Pythâ- 
goras*  l'eau  et  l'air.  Je  suis  si  aysé  à  recevoir 
sans  y  penser  ces  impressions  superficielles^! 
qu'ayant  eu  en  la  bouche,  Sire  ou  Altesse,  trois 
jours  de  suitte,  huict  jours  après  ils  m^eschap- 
pent  pour  Excellence  ou  pour  Seigneurie  ;  et  ce 
que  j'auray  prins  à  dire  eh  bastelant  et  en  me 
mocquant,  je  le  diray  lendemain  sérieusement. 
Pourquoy ,  à  escrire,  j'accepte  plus  envy  lé^ 
arguments  battus,  de  peur  que  je  les  trafcte 
aux  despens  d'aultruy.  Tout  argument  m^est 
egualement  fertile;  je  les  prends  sur  tne  mou- 
che ,  et  Dieu  vueille  que  celuy  que  j'ay  icy  en 
main  n'ait  pas  esté  prins  par  le  commandement 
d'une  volonté  autant  volage  1  Que  je  commencé 
par  Celle  qu'il  me  plaira;  car  les  matières  se 
tiennent  toutes  enchaisnées  les  unes  atit  «fil- 
tres. 

Mais  mon  ame  medesplaist  de  ce  qu'elle  pro- 
duict  ordinairement  ses  plus  profoiMles  resve^ 
ries,  plus  folles  et  qui  me  plaisent  le  mletilx,  à 
Plmprothreu  et  lors  que  je  ks  cherche  moins, 
lesquelles  s'esvanoutssent  soulxlain ,  n'ayèilt 
sur  le  champ  oA  les  attacher  ;  à  cheval,  à  Ift 
table»  au  llct  ^  mais  plus  à  cheval,  où  sont  ttiee 
plus  larges  entretiens.  J'ay  le  parler  un  pen  dé- 
licatement jaloux  d'attention  et  de  rilence^  si  je 

ff}  Éusié,  de  AnhnaL,  XVH,  ^;  et  Straboi»,  XT,  p.  MCI.  C. 

{%  aio6.  lABMCB,  VU,»,  âvifttrl,  an  tapparU,  «A  ie OMI 
d*uD  arbrteseail,  du  câprier.  D'ature»  Janieol  par  lé  dios  » 
coutume  qui  a  passé  Jusqu'à  nous,  témoin  le  niot  de  «erâi- 
chou^  espèce  de  serment  qui  veut  dire  par  la  vertu  du  ckou, 
et  dont  bien  des  gens  se  senrebt  à  tout  moment.  C. 

(S)  DlOG.  Labrcb,  YIIl,  6.  G. 

(4)  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'a  a  dit  ph»  haut,  qu'on  r«  m 
plu4  souvent  jurer  par  sbniiUude  que  par  complexIoiL  Ces 
deux  pttrases  se  suivaient  bumédiatement  dans  réditloa  de 
i   IttS.  A.  D. 
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liititét  fowè,  qpl  nNotanroBlkpd,  m'ahMie.  En 
TDyag«»  I&  tMeofltilé  mefuie  des  chtmins  cottpe 
les  propos  I  oalirt  ee«  que  je  totage  plos  aou«* 
Tttt  Sens  eonipàlgaie  propre  à  cet  enUretûBiu  de 
sttilie  )  par  o&  Je  peeods  toat  loisir  de  m'entre* 
teMt  Moy  tnMOie.  il  m'en  advient  comme  de 
mes  eofigea:  en  songeant,  je  ies  reeommande à 
ma  mémoire  (car  je  songe  volontiers  qne  je 
songe);  B^ais  le  lendemain  je  me  représente  bien 
leur  couleur  comme  elle  estoit^  ou  gaye,  ou 
triste,  ou  estrange,  mais,  quels  ils  estoient  au 
reste,  plus  j'ahanne  à  le  trouver,  plus  Je  l'en- 
fonce en  roubllance.  Aussi  des  discours  fortui« 
tes  qui  me  tumbcni  en  fentasie,  il  ne  m'en  reste 
en  mémoire  qu'une  vaine  image,  autant  seule- 
ment quMl  m'en  fault  pour  me  faire  ronger  et 
despiter  après  leurquestc  inutilement. 

Or  doncques,  laissant  les  livres  à  part  et 
parlant  plus  matériellement  et  simplement,  je 
treuve  après  tout  que  l'amour  n'est  aultre  chose 
que  la  soif  de  ceste  Jouîssanoe  en  un  subject  dé- 
siré; ny  Venus,  aultre  obose  que  le  plaisir  à 
descbarger  ses  vasesi  comme  le  plaisir  que  na- 
ture nous  donne  à  descbarger  d'aultres  parties; 
qui  devient  vicieux  ou  par  immoderation,  ou 
par  indiscrétion;  pourSocratesS  Tamourest  ap- 
pétit de  génération  par  l'entremise  de  la  beauté. 
Et,  considérant  maintefois  la  ridicule  titillation 
de  ee  plaisir,  les  absurdes  mouvements  escer«> 
▼elez  et  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cra- 
tippqSt  ceste  rage  indiscrette,  ce  visage  en- 
flammé de  fureur  et  de  cruauté  au  plus  doux 
effeet  de  l'amoor,  et  puis  ceste  morgue  grave« 
severe  et  ecstatique  en  une  action  si  folle  ;  qu'on 
aye  logé  peslemesie  nos  délices  et  nos  ordures 
ensemble;  et  que  la  suprême  volupté  aye  dn 
transy  et  du  piainctif  comme  la  douleur;  je 
crois  qu^il  est  vray,  ce  que  dict  Platon *,  que 
Tbomme  a  esté  taict  par  les  dieux  pour  leur 
jouet, 

Quœnam  ista  jocanâi 
SMNffto*; 

et  que  if  est  par  mocquerie  que  nature  nous  a 
laissé  la  plus  trouble  de  nos  actions,  la  plus 
commune  pour  nous  egualer  par  là  et  apparier 

(I)  DaM  le  Banqmtt  de  Putoh.  Q. 

(Il  Lots,  I,  iS  ;  vm,  le,  éd.  de  H.  hai  :  Avdpuirov  etou  rt 
«îi^ic*  i«v«t.  Mot  ch6  par  Poltm,  Ht.  xv  ;  Clu.  d'alixah- 
•tiB,  Strom.,  V11I,  p.  714;  Stnésics,  de  ProvUi.,  II,  eic.  J.  V.L. 

m  cwmau  MMfers  de  te  Jouer  S  glaumbi,  ia  Buimp,,  I, 
4. 
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les  fcis  et  les  sages»  et  nous  et  les  bestes.  Le 
plus  contemplatif  et  prudent  bomme,  quand  je 
l'imagine  en  ceste  assiette,  je  le  liens  pour  af- 
fronteur  de  faire  le  prudent  et  le  contemplatif: 
ce  sont  les  pieds  du  paon  qui  abbattent  sou  or* 
goeil. 

Méênêem  diemrê  venm 
QMvHêt^I 

eeubt  qui,  parmy  les  jeux,  relisent  les  opinions 
sérieuses, 'fotit,  dict  quelqu'un,  comme  celuy 
qui  craint  d'adorer  la  ststue  d^un  safaiet,  si 
elle  est  sans  devantlere.  IHous  mangeons  bien 
et  beuvons  comme  les  bestes;  mais  ce  ne  tont 
pas  actions  qui  empescbent  les  oitices  de  nos- 
tre  ame  ;  en  celles  là  nous  gardons  nostre  ad^ 
rantage  sur  elles;  ceste  cy  met  toute  aultre 
pensée  soubs  le  joug,  abrutit  et  abestit  par  son 
impérieuse  auctorilé  toute  la  théologie  et  phi- 
losophie qui  est  en  Platon,  et  si  ne  s'en  plainet 
pas.  Par  tout  ailleurs  vous  pouvez  garder  quel- 
que décence;  toutes  aultres  opérations  souf- 
frent des  régies  d'honnesteté  ;  ceste  cy  ne  se 
peult  pas  seulement  imaginer  que  vicieuse  on 
ridicule;  trouvez  y  pour  veoir  un  procéder  sage 
et  discret.  Alexandre  disoit' qu'il  se  cognois- 
soit  principalement  mortel  par  ceste  action  e| 
par  le  dormir.  Le  sommeil  suffoque  et  supprime 
les  facultés  de  nostre  ame  ;  la  besongne  les  ab- 
sorbe et  dissipe  de  mesmet  certes  c'est  une 
marque  non  seulement  de  nostfe  corruption 
originelle,  mais  aussi  de  nostre  vanité  et  des- 
formité. 

D'un  costé  natttre  nous  y  poulse,  ayant  at*» 
taché  à  ce  désir  la  plus  noble,  utile  et  plaisante 
de  toutes  ses  fonctions  ;  et  la  nous  laisse,  d'aul-* 
tre  part,  accuser  et  ftiyr  comme  insolaitc  ei 
desiîonneste,  en  rougir  et  reoommender  l'ab* 
stinence.  Sommes  nous  pas  bien  brutes  de  Dom« 
mer  brutale  l'opération  qui  nous  faiet?  Lêé 
peuples,  es  religions»  se  sont  rencomreu 
en  plusieurs  convenances,  comme  sacrldoeif 
luminaires,  encensements,  jeusnes,  offrandes  | 
et  entre  aultres.  en  la  condemnaUon  de  ceste 
action  :  toutes  les  opinions  y  viennent,  ouinru 
l'usage  si  estendu  des  circoncisions,  qui  en  est 
une  punition.  Nous  avons  à  l'adventure  raison 
de  nous  blasmer  défaire  une  si  sotte  production 

il)  Riea  D'enpèdie  de  dire  ta  vérité  ee  rient.  Hoe^  Sel.,  I, 
1,  S4. 
m  Plot.,  Mùytnê  df  diifirwff  'M  flmmt  d'evee  rostf^ 

c.  S.0« 
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que  rhomme;  {Tappeller  TacUon  hontense,  et 
honteuses  les  parties  qui  y  servent  (asteure- 
sont  les  miennes  proprement  honteuses  et  pe- 
neuscs).  Les  Esseniens,  dcquoy  parle  Pline*,  se 
maintenoient,  sans  nourrice,  sans  maillot,  plu* 
sieurs  siècles,  de  Tabord  des  estrangiers  qui, 
suyvants  cesie  belle  humeur,  se  rengeoient 
continuellement  à  eulx;  ayant  toute  une  nation 
bazardé  de  s'exterminer  plustost  que  s'enga- 
ger à  un  embrassement  féminin,  et  de  perdre 
la  suittedes  hommes  plustost  que  d'en  forger 
un.  Ils  disent -que  Zenon  n'eut  affaire  à  femme 
qu'une  fois  en  sa  vie,  et  que  ce  feut  par  civilité, 
pour  ne  sembler  desdaigner  trop  obstinéement 
le  sexe.  Chascun  fuyt  à  le  veoir  naistre,  chas- 
cun  court  à  le  veoir  mourir;  pour  le  destruire, 
on  cherche  un  champ  spacieux,  en  pleine  lu- 
mière ;  pour  le  construire,  on  se  musse  dans  un 
creux  ténébreux,  et  le  plus  contrainct  qu'il  se 
peut  ;  c'est  le  debvoir  de  se  cacher  et  rougir 
pour  le  faire,  et  c'est  gloire,  et  naissent  plu- 
sieurs vertus  de  le  seavoir  desfaire  ;  l'un  est  in- 

* 

jure,  l'autre  est  faveur;  car  Aristote  dict  que 
bonifier  quelqu'un,  c'est  le  tuer,  en  certaine 
phrase  de  son  pais.  Les  Athéniens',  pour  ap- 
paiîer  la  desfaveur  de  ces  deux  actions,  ayants 
à  mundiOer  l'isle  de  Delos  et  se  justifier  envers 
Apollo,  deffendirent  au  pourpris  d'icelle  tout 
eslerrement  et  tout  eitfiantement  ensemble  : 
Noiiri  noÊfMi  pcmitei  K 

Il  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  man- 
geant^. Je  sais  une  dame,  et  des  plus  grandes, 
qui  a  eestemesme  opinion,  que  c'est  une  con- 
tenance désagréable  de  mascher,  qui  rabbat 
beaucoup  de  leur  grâce  et  de  leur  beauté,  et  ne 
se  présente  pas  volontiers  en  public  avecques 
appétit;  et  sais  un  homme  qui  nepeult  souffrir 
de  veoir  manger,  ni  qu'on  le  veoye,  et  fuyt 
toute  assistance  plus  quand  il  s'emplit  que  s'il 
se  vulde.  En  l'empire  du  Turc,  il  se  veoid  grand 
nombre  d'hommes  qui,  pour  exceller  sur  les 
aultres,  ne  se  laissent  jamais  veoir  quand  ils 
font  leur  repas  ;  qui  n'en  font  qu'un  la  sep- 
maine;  qui  se  deschiquettent  et  descouppent 


(t)  Sat.  Hisi.,  V,  17.  c. 

(I)  DIOC.  lAgRCB,  VII,  13.  c. 

(S)  Thcctude,  m,  104.  C. 

(4)  KoiM  GstiiDODs  ft  Yioe  DOsCrct  eatre.  Té^VRCt,  PhomUon, 
set.  I,  te.  3,  y.  9&.-'  I^  iraductfoii  est  de  Uontaigne.  N. 

(8}  C'est  ce  que  dh  expueMéroeot  Han  ïjèou  «  dans  sa  Det- 
eription  a€  tAfrUfut,  t.  I,  p.  -33,  édit,  de  Lyon,  1356.  C. 
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la  face  et  les  memihrai;  qui  ne  parlait  jamala  à 
personne  ;  gents  fimatiques,  qui  pensent  bonno- 
rer  leur  nature  en  se  desnatarant  ;  qui  se  pri* 
sent  de  leur  mospris  et  s'amendent  de  leur  em- 
purement  I  Quel  monstrueux  animal,  qui  se  fidct 
horreur  à  soy  mesme,  à  qui  ses  plaisirs  poi« 
sent,  qui  se  tient  à  malbeurl  H  y  en  a  qui  ca- 
chent leur  vie, 

Exsilioqut  domoê  et  dulda  UnOna  mutâni*, 

et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hom- 
mes; qui  évitent  la  santé  et  l'alaigresse  comme 
qualités  ennemies  et  dommageables;  non  seu^ 
lement  plusieurs  sectes,  mais  plusieurs  peu- 
ples, mauldissent  leur  naissance  et  bénissent 
leur  mort  ;  il  en  est  où  le  soleil  est  abominé,  les 
ténèbres  adorées.  Nous  ne  sommes  ingénieux 
qu'à  nous  malmener;  c'est  le  vray  gibbier  de 
force  de  nostre  esprit  :  dangereux  util  en  des- 
règlement! 

O  misera  quorum  gaudla  crimen  habentK 

Hé!  pauvre  homme!  tu  as  assez  d'incommodi- 
tés nécessaires  sans  les  augmenter  par  ton  in- 
vention ;  et  es  assez  misérable  de  condition 
sans  l'estre  par  art  ;  tu  as  des  laideurs  réelles  et 
essentielles  à  suffisance,  sans  en  foirer  d*i« 
maginaires  ;  trouves  tu  que  tu  sois  trop  à  l'ayse, 
si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te  fasche?  trouves 
tu  que  tu  ayes  rempli  touts  les  offices  neces^ 
saires  à  quoy  nature  t'engage,  et  qu'elle  soit 
manque  et  oysifve  chez  toi  si  tu  ne  t'obliges  à 
nouveaux  offices  ?  Tu  ne  crains  point  d'offien- 
ser  ses  loix,  universelles  et  indubitables,  et  te 
picques  aux  tiennes,  partisanes  et  fantasti- 
ques; et  d'autant  plus  qu'elles  sont  particuliè- 
res, incertaines  et  plus  contredictes,  d'autant 
plus  tu  fois  là  ton  effort;  les  ordonnances  po- 
sitifvesde  ta  paroisse  t'occiqtent  et  attachent; 
celles  de  Dieu  et  du  monde  ne  te  touchent  point. 
Cours  un  peu  par  les  exemples  de  ceste  consi- 
dération; ta  vie  en  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes',  traictants  ainsi 
reservéement  et  discrettement  de  la  laseifveté, 
comme  ils  font,  me  semblent  la  descouvrir  et 
esclairer  de  plus  près.  Les  dames  couvrent  leur 


(1}       El  TODt  vivre  et  mourir  loin  du  toit  paiemeL 

ViKC,  Géorg.,  11,  sii. 
(S)  MaUieurenx  !  qui  se  fool  uo  crime  de  leurs  piatsiim. 

tfiM^ALLOf  I,  180. 

(5)  Dc  viftGUE,  sur  véous  et  vulcain^  de  iJocuftcK, 
et  Mars. 


LIVRE  III,  CHAR  V. 


Ètin  (Tuû  rcseoH,  lespresbtres  plusieurs  choses 
sacrées,  les  peintres  ombragent  leur  ouvrage 
pour  luy  donner  plus  de  lustre  ;  et  dict  on  que 
le  coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par 
reflection  qu'à  droit  fil.  L'iEgyptten'  respondit 
sagement  à  celui  qui  lui  demandoit  :  «  Que 
portes  tu  là  caché  soubs  ton  manteau? —  Il 
est  caché  soubs  mon  manteau  afin  que  tu  ne 
scaches  pas  que  c^est  ;  »  mais  il  y  a  certaines 
aidtres  choses  qu'on  cache  pour  les  montrer. 
Oyez  cestuy  là,  plus  ouvert, 

Ei  nudam  preui  corpus  ad  utque  meum  ^  . 

il  me  semble  qu'il  me  chaponne.  Que  Martial 
retrousse  Venus  à  sa  poste,  il  n'arrive  pas  à  la 
frire  paroistre  si  entière;  celui  qui  dict  tout, 
il  nous  saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui 
craint  à  s'exprimer  nous  achemine  à  en  penser 
plus  qu'il  n'y  en  a  ;  il  y  a  de  la  trahison  en  ceste 
sorte  de  modestie;  et,  notamment,  nous  en- 
tr'ouvrant,  comme  font  ceulx  cy  ^,  une  si  belle 
route  à  l'imagination,  et  Taction  et  la  peine- 
ture  doibvent  sentir  leur  larrecin*. 

L'amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus 
respectueuse  et  craintifve,  plus  mineuse  et  cou- 
verte, me  plaist  ;  je  ne  sais  qui,  ancienne- 
ment^, desîroit  le  gosier  alongc  comme  le  col 
d^une  grue,  pour  savourer  plus  longtemps  ce 
qu'A  avaloit  ;  ce  souhait  est  mieuix  à  propos  en 
ceste  volupté  viste  et  preclpiteuse,  mesme  à 
tdies  natures  comme  est  la  mienne,  qui  suis  si 
vicieux  en  soubdaineté.  Pour  arrester  safuyte 
et  l'estendre  en  préambules,  entre  eulx  tout 
sert  de  faveur  et  de  recompense  ;  une  œuillade, 
une  inclination,  une  parole,  un  signe.  Qui  se 
pourroit  disner  de  la  fumée  du  rost,  feroit-il 
pas  une  belle  espargne  ?  C*est  une  passion  qui 
mesle,  à  bien  peu  d'essence  solide,  beaucoup 
plus  de  vanité  et  resverie  fiebvrcuse  ;  il  la  fault 
payer  et  servir  de  mesme.  Apprenons  aux  da- 
mes à  se  faire  valoir,  à  s'estimer,  à  nous  amuser 

ff  )  hfêeau. 

(H  Purr.,  de  la  euriottte,  c.  3.  C. 

(8)  Et  Je  rai  pressée  touie  nue  contre  moo  corps.  Ovide, 
Amar.f  I,  S,  M. 

(4)  Virgile  et  Lucrèce. 

(5)  «  8eroit-ce  point  ane  Invention  forgée  au  cabinet  de  Vé* 
m»,  pour  donner  prix  ft  la  l)esongne,  et  en  Caire  venir  dad- 
vantage  reovle  7  C'est,  avec  on  peu  d*eaa,  allumer  plus  de 
fea,  comme  foict  le  mareschal...  Au  rebours,  une  lasche,  facile, 
tonte  libre  et  ouverte  permission  et  commodité  nnadit,  oste 
le  gonst  et  la  poincte.  n  charr.,  de  ta  Sujette,  I»  S3. 

Vo^ez  ARIST.,  Kthk.f  m,  10;  ATBBftc,  I,  6,  etc.  J.  V.  L. 


et  à  nous  piper  ;  nous  fitisons  nostre  ehaifeex* 
treme  la  première,  il  y  a  tousjours  de  l'impétuo- 
sité francoise  ;  faisant  filer  leurs  hveors  et  les  es» 
talant  en  détail,  chascun,  jusques  à  la  vieillesse 
misérable,  y  treuve  quelque  bout  de  lisière,  se- 
lon son  vaillant  et  son  mérite.  Qui  n'a  jouis- 
sance qu'en  la  jouissance,  qui  ne  gaigne  que  du 
hault  poinct<,  qui  n'aime  la  chasse  qu'en  la 
prinse,  il  ne  luy  appartient  pas  de  se  mesler  & 
nostre  eschole  ;  plus  il  y  a  de  marches  et  de- 
grés, plus  il  y  a  de  haultenr  et  d'honneur  an 
dernier  siège;  nous  nous  debvrions  plaire  d'y 
estre  conduicts,  comme  il  se  faict  aux  palais 
magnifiques,  par  divers  portiques  et  passages, 
longues  et  plaisantes  galeries,  et  plusieurs  des- 
tours. Ceste  dispensation  reviendroit  à  nostre 
commodité  ;  nous  y  arresterions  et  nous  y  ai- 
merions plus  longtemps;  sans  espérance  et 
sans  désir,  nous  n'allons  plus  rien  qui  vaille. 
Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur  est 
infiniment  à  craindre  ;  depuis  qu'elles  sont  du 
tout  rendues  à  la  mercy  de  nostre  foy  et  con- 
stance, elles  sont  un  peu  bien  bazardées  ;  ce  sont 
vertus  rares  et  difficiles  ;  soubdain  qu'elles  sont 
à  nous  nous  ne  sommes  plus  à  elles; 

Postquam  cupidœ  mentis  sa  data  libido  est, 
Verba  nihil  mumere,  nihil  perjuriq  curant  '  ; 

ei  Thrasonides  «,  jeune  homme  grec ,  feut  si 
amoureux  de  son  amour,  qu'il  refusa,  ayant  gai- 
gne le  cœur  d'une  maistresse,  d'en  jouir,  pour 
n'amortir,  rassasier  et  allanguîr  par  la  jouïssance 
ceste  ardeur  inquiète  de  laquelle  il  se  glorifioit 
et  se  paissoit.  La  cherté  donne  goust  à  la  viande  ; 
veoyez  combien  la  forme  des  salutations,  qui 
est  particulière  à  nostre  nation,  abastardit  par 
sa  facilité  la  grâce  des  baisers,  lesquels  Socra- 
tes^  dict  estre  si  puissants  et  dangereux  à  voler 
nos  cœurs.  Cest  une  desplaisante  coustume,  et 
injurieuse  aux  dames,  d'avoir  à  prester  leurs 
lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suitte, 
pour  mal  plaisant  qu'il  soit, 

Ciîjuâ  livida  nariku»  caninie 
Dependet  glacles,  rigetque  baroa,»* 
Centum  occurrere  malo  culitlngls  4  : 

(1)  Dès  que  nous  avons  satiblalt  le  caprice  de  notre  passion, 
nous  comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  Cat. 
Carm.,  LXIV,  147. 

(3>  DiOG.  Laerci,  vif,  ISO.  c. 

(3)  Xekopiior,  Kémoires  sur  Sodfaie,!,  8,  11.  C. 

(4)  Uartial,  vu,  04.  Quoique  Montaigne  ait  changé  le  der- 
nier mot,  ce  passage  ne  peut  être  traduit.  Quœdam  êotlut  mt 


comme  le  nioiule  «e  reoid  party  ^  pour  trois 
MLm  il  «on»  efi  Amlt  baiser  cinquante  laides; 
et  à  un  estdmaob  tedclpe,  comme  soat  eeulx  4e 
mon  aage»  on  mauvais  baiser  en  surpaye  un 
bon. 

Ib  font  les  potirsuyvants  en  Italie,  et  les 
transis,  de  celles mesmes  qol  sont  à  rendre,  et 
se  déffendent  ainsi  :  Qu'il  y  a  des  degrés  en  la 
joaissanee,  et  que  par  services  ils  veulent  ob- 
tenir poor  euU  cdle  qui  est  la  plus  entière  \ 
elles  ne  vendent  que  le  corps  \  la  volonté  ne 
peQlt  estre  mise  en  vente«  elle  est  trop  libre  el 
trop  sienne*  Ainsi  ceuU  cy  disent  que  c*est  la 
volonté  qu'ils  entreprennent,  et  ont  raison  ) 
e'est  la  volonté  qu'il  fault  servir  et  praotiqner, 
J'ai  borreur  d'imaginer  mien  un  corps  privé 
d'afléctien  ;  et  me  semble  que  ceste  forcenerie 
^t  voisine  à  celle  de  ce  garson,  qui  aUa  saillir 
yar  amour  la  belle  image  de  Yenns  que  Praul* 
tdes  a  voit  faicte',  ou  de  ce  furieux  aigyp* 
tien^  eschauffê  après  la  charongne  d'une  morte 
qu'il  embaumoit  et  ensuairoit',  lequel  donna 
occasion  à  la  loy  qui  feut  f^icte  depuis  en 
^Egypte,  que  les  corps  des  belles  et  jeunes 
femmes,  et  de  celles  de  bonne  maison,  seroient 
gardés  trois  jours  avant  qu'on  lesmeist  entre  les 
mains  de  ceulx  qui  avoient  cbarge  de  prouveoir 
à  leur  enterrement ♦.  Periander  feit  plue  mer- 
velllensement,  qui  estendit  Taffection  coi\iu- 
gale  (plus  réglée  et  légitime)  à  la  jouissance  de 
Mellssa  sa  femme  trespassée^.  Ne  semble  ce  pas 
estre  une  humeur  lunatique  de  la  lune,  ne  pou- 
vant aultrement  jouir  de  Endymion,  son  mi- 
gnon, Taller  endormir  pour  plusieurs  mois  et 
se  paistre  de  bi  jouîssance  d'un  garson  qui  ne 
se  remuoit  qu'en  songe?  Je  dis  pareillement 
qu'on  aime  un  corps  sans  ame  ou  sans  senti- 
ment quand  on  aime  un  corps  sans  son  con^ 
sentement  et  sans  son  désir.  Toutes  jouissances 
ne  sont  pas  unes  ;  il  y  a  des  jouissances  etiques 
et  languissantes  ;  mille  aultres  causes  que  la 
bienvueillance  notis  peuvent  acquérir  cest  oc- 
troy  des  dames  ;  ce  n'est  sufQsant  tesmoignage 

tausœ  detrimento  tacerct  qu(tm  vcrecuntttod  (Ucere,  M.  Siv* , 
Controv.f  1, 3.  0. 

(I)  Partagé,  G. 

(S)  Val.  MAxnn,  vni,  il,  ex(.S.  G« 

(3)  Couvrir  (Fm  suatre* 

(4)  BBB.,  n,  89.  J.  V.  L. 
QlQO.  U»CS»  I,  9S.  G. 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

d'affection;  il  y  peut  escbeoir  par  Ut  traUsoD» 

comme  ailleurs  ;  elles  n'y  vont  parfois  que  d'une 
fessCf 


4b$etttem»  marmoreamv^  pM$s  *  : 

J'en  seais  qui  alnent  mieulx  prester  cela  qu» 
leur  cbofae,  et  qui  ne  të  eommtmiquent  que  par 
Ht.  Il  fault  regarder  si  vostre  compaignie  leur 
plaist  pour  quelque  auttre  fin  encores,  on  pour 
celle  là  seulement,  comme  d'un  gros  garsoa 
d'estable  ;  en  quel  reng,  et  à  quel  pria  vous  y 
estes  loge, 

rm  9i  i^tur  uni: 
Quo  lapide  illa  diem  candi(Uore  notet  '• 

Quoy,  si  elle  mimge  vostre  pain  à  la  sanlMl 
d'une  plus  agréable  imagination? 

Tt  tenet,  absentes  atios  inspirât  amores^» 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en 
nos  jours,  s'estre  servy  de  ceste  action  à  Tu- 
sage  d'une  horrible  vengeance,  pour  tuer  par 
là,  et  empoisonner,  comme  il  feit,  une  honneste 
femme? 

Geulx  qui  cognoissent  Tltalie  ne  trouveront 
jamais  estrange  si,  pour  ce  subjeet,  je  ne  cher- 
ehe  ailleurs  des  exemples  ;  car  ceste  nation  se 
peult  dire  régente  du  reste  du  monde  en  ceU. 
Ils  ont  plus  communément  des  belles  fomnea« 
et  moins  de  laides  que  nous;  mais  des  rares  et 
excellentes  beautés,  j'estime  que  nous  allons  à 
pair  *.  £t  en  juge  autant  des  esprits  :  de  ceulx 

(1)  Aussi  graves  que  si  elles  ofTraiept  aux  dieux  le  Tio  et 
Fencens...  Tous  diriez  qu'elles  sont  absentes,  ou  de  mafiMne. 
Martial,  XI,  «05,  IS  -,  et  80, 8. 

(t)  SI  elle  «e  doqne  à  vooi  aeut,  si  «Se  regarde  oe  Jov-ia 
comme  heureux.  Cat.,  tXYni,  in, 

(3)  Elle  vous  preyse  dans  ses  bras,  et  soupire  pour  va 
absent.  Tib.,  r,  6,  35. 

(4)  MOfitatgDft  a  probablement  extrait  ce  parallèle  de 
Journal  de  TaJ«R^  oti  Ton  toit  qu'il  Ikhalt  lea  mémea  ré^ 
Vexions  pendant  sor  téifour  à  Rome  eo  I58l  :  Quant  à  la 
beauié  parfcUcte  et  rare,  il  n'en  est,  disait-if,  non  plus  qtten 
France,  el  sauf  en  trois  on  quatre,  il  n'y  trouvait  mile  etcsH- 
tence.  Mais  commtatemenl  elles  sont  plus  agreaUes,  et  ne  s'en 
veoid  point  tofH  de  laides  qu*en  France  (  Voya.e,  1. 1*  p.  319). 
Vers  le  même  endroit,  il  parie  avec  plus  dlndulgenœ  de  la  ja- 
lousie italienne  :  Par  tout  où  les  femmes  se  laissent  veoir  en  jw- 
àUcque,  soH  en  coche,  en  feste,  ou  en  théâtre,  elles  sont  à  pnrt 
des  hommes:  loutesfois  elles  ont  des  danses  intrelassées  assez 
librement,  où  il  y  a  occasion  de  deviser  et  de  tmclier  à  tu  nuàn^ 
Les  hommes  sont  fort  simplement  vestus,..,  courtois  ait  demotS' 
rant,  et  gracieux  tout  ce  qu'il  est  possible,  quoit  que  die  ie  mi- 
gaire  des  François,  qui  ne  peuvent  appeler  gracieux  ceuix  gui 
iupporteni  mal  ayseemenl  leurs  d^lfordements  el  insQknu 


LIVRE  Ilf,  CHAP.  V. 


415 


énh  é^mime  htoù^  ils  en  ont  beaucoup  plus, 
€t  évidemment  ;  la  brutalité  y  est  sans  compa- 
raison plus  rare:  drames  singulières  et  du  plus 
bauh  estage,  nous  ne  leur  en  debvons  rien.  Si 
favois  à  estendre  ceste  similitude,  il  me  seni- 
Meroit  pouvoir  dire  de  la  vaillance,  qu'au  re- 
bours elle  est,  au  prix  d'eulx,  populaire  chez 
BOBS  et  naturelle  ;  mais  on  la  veoid  par  fois  en 
lerurs  mains  si  pleine  et  si  vigoreuse  qu'elle 
rarpasse  touts  les  plus  roides  exemples  que 
nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  pais  là  clo- 
chent en  cecy  :  leur  coustume  donne  commu- 
nément la  loy  si  rude  aux  femmes,  et  si  serve, 
que  fa  plus  eslmngnée  accointance  avecques 
f  estrangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus 
voisine.  Ceste  loy  faict  que  toutes  les  approches 
se  rendent  nécessairement  substantielles;  et, 
puisse  tout  leur  revient  à  mesme  compte,  elles 
ont  le  chois  bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces 
cloisons,  croyez  qu'elles  font  feu  :  Luxuria  ip- 
m  vinculis,  sicut  fera  bestia^  irritata,  deinde 
emtfsa*.  II  leur  fouit  un  peu  lascher  les  resnes  : 

fi^  ego  miper  equum,  conêra  sua  ftena  f enactfi^ 
Ore  relucianti  fulminis  Ire  modo  *  : 

«d  alianguit  le  désir  de  la  compaignie,  en  luy 
donnant  quelque  liberté'.  Nous  courons  à  peu 
près  mesme  fortune  :  ils  sont  trop  extrêmes  en 
contraincte;  nous,  en  licence.  C'est  un  bel 
usage  de  nostre  nation»  qu'aux  bonnes  mai- 
sons nos  enfants  soyent  receus,  pour  y  estre 
nourris  et  eslevés  pages,  comme  en  une  eschole 
de  noblesse;  et  est  discourtoisie,  dict  on,  et  in- 
jure, d'en  refuser  un  gentilhomme  :  j'ai  apper- 
ceu  (car  autant  de  maisons,  autant  de  divers 
styles  et  formes  )  que  les  dames  qui  ont  voulu 
donner  aux  filles  de  leur  suitte  les  règles  plus 
austères  n'y  ont  pas  eu  meilleure  adventure; 
ily  fiiuh  de  la  modération,  il  fault  laisser  bonne 
partie  de  leur  cpndqicte  h,  leur  propre  discre- 
lîM}  car,  ainsi  oomme  ainsi,  n'y  a  il  discipline 


:  muft  /hlAoïu,  en  toutes  façons,  ce  que  neus  pmvons 
pour  mms  y  faire  descrier.  J.  V.  L. 

(1)  La  luxure  esl  comme  une  bète  féroce  qui  s*lrrlte  de  ses 
rtiihieB,  et  qui  s'échappe  aveo  plus  de  fureur.  Trrt  Liye, 
XXXIV,  4. 

ll|  Je  Tb  nagoèn  un  cheval  qul«  rebelle  au  frein,  luttait 
cootreles  rênes  et  s'élançait  comme  la  Ibudre.  Ovide,  ilmor., 

(39  Dons  PédHIoD  de  «588,  fol.  388,  Honialgne,  après  cette 
phrase,  i^outalt  :  a  Ayant  tant  de  pièces  h  mettre  en  commu- 
nication,  on  les  achemine  à  y  employer  touFJours  la  der- 
i,  puisque  c'est  tout  d'un  pHiis.  t 


qui  les  sceust  brider  de  ioutcii  parti,  liéts  }1 
est  bien  vray  que  celle  qui  eét  e8chap]>ée,  ba- 
gues saufves,  d'un  escholage  libre,  apporte  bieh 
plus  de  fiance  de  soy,  que  celle  qui  sort  saine 
d'une  eschole  severe  et  prisonnière. 

Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs 
filles  à  la  honte  et  à  la  crainte  (les  courages  et 
les  désirs  tousjours  pareils);  nous,  i  l'asseu- 
rance:  nous  n'y  entendons  rien;  c'est  k  faire 
aux  Sarmates,  qui  n'ont  loy  de  coucher  avec- 
ques homme,  que  de  leurs  mains  elles  n'en 
ayent  tué  un  aultre  en  guerre*.  A  moy,  qtii 
n'y  ay  droict  que  par  les  aureiiles,  suffit  si  el- 
les me  retiennent  pour  le  conseil,  suyvant  le 
privilège  de  mon  aage.  Je  leur  conseille  done- 
qnes,  et  à  nous  aussi,  l'abstinence;  mais,  si  ce 
siècle  en  est  trop  ennemy,  au  moins  la  discré- 
tion et  la  modestie  ;  car,  comme  dict  le  conte 
d'AristIppus*,  parlant  à  des  jeunes  gents  qui 
rougissolent  de  le  veoir  entrer  chez  une  cour- 
tisane 2  ««  Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir,  non  p^s 
d'y  entrer  :  »  qui  ne  veult  exempter  sa  con- 
seienee,  qu'elle  exempte  son  nom;  si  le  fonds 
n*en  vault  gueres,  que  Tapparence  tienne  bon. 

Je  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  ladis- 
pensation  de  leurs  faveurs  :  Platon  montre 
qu'en  toute  espèce  d'amour  la  facilité  et  promp- 
titude est  interdicte  aux  tenants.  Cestuntraict 
de  gourmandise,  laquelle  il  fault  qu'elles  cou- 
vrent de  toute  leur  art,  de  se  rendre  ainsi  té- 
mérairement en  gros,  et  tumultuairement  ;  se 
conduisant  en  leur  dispensation  ordonnéemetU 
et  mesuréement,  elles  pipent  bien  mieulx  nos- 
tre désir,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent 
tousjours  devant  nous;  je  dis  celles  mesmes 
qui  ont  à  se  laisser  attrapper:  elles  nous  bat- 
tent mieulx  en  ftiyant,  comme  les  Se  thés.  De 
vray,  selon  la  loy  que  nature  leur  donne,  ce 
n'est  pas  proprement  à  elles  de  vouloir  et  dési- 
rer t  leur  roolle  est  souffrir,  obéir,  consentir: 
ifest  pourquoy  nature  leur  a  donné  une  perpé- 
tuelle capacité;  à  nous,  rare  et  incertaine  :  el- 
les etkt  lousjmirs  leur  heure  ,  afin  qu'elles 
soyent  tousjours  prestes  à  la  nostre,  paHnaié^: 
et  où  elle  a  voulu  que  nos  appétits  eussent 
montre  et  déclaration  prominenle,  elle  a  faict 
que  les  leurs  ieussent occultes  et  intestins,  et 
les  a  fournies  de  pièces  impropres  à  ToslentiH 

fl)  HÉll.,  iv,in.  G. 

(S)  DiOG.  Laerce^  Vie  dTArlstippe,  II,  08.  a 

(5)  Nées  pour  souRKr.  îStn,,  BpisL  9S. 
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ttau  et  simplement  pour  la  deffensîfve.  Il  fault 
laisser  à  la  licence  amazoniene  les  traicts  pa- 
reils àcestuy  cy  :  Alexandre  passant  par  THyr- 
canie,  Tbalestris,  roynedes  Amazones,  le  veint 
trouver  avec  trois  cents  gents  d'armes  de  son 
sexe,  bien  montés  et  bien  armés,  ayant  laissé 
le  demourant  d'une  grosse  armée  qui  la  suy- 
voit,  an  delà  des  voisines  montaignes:  et  luy 
dict  tout  hault,  et  en  public:  «  Que  le  bruit  de 
ses  victoires  et  de  sa  valeur  Tavoit  menée  là, 
pour  le  vcoir,  luy  offrir  ses  moyens  et  sa  puis- 
sance au  secours  de  ses  entreprinses;  et  que  le 
trouvant  si  beau,  jeune  et  vigoreux,  elle,  qui 
estoit  parfaicte  en  toutes  ses  qualités,  luy  con- 
seilloit  qu'ils  couchassent  ensemble,  afin  qu'il 
nasquit,  de  la  plus  vaillante  femme  du  monde 
et  du  plus  vaillant  homme  qui  feust  lors  vivant, 
quelque  chose  de  grand  et  de  rare  pour  l'adve- 
nlr.  »  Alexandre  la  remercia  du  reste;  mais, 
pour  donner  temps  à  Taccomplissement  de  sa 
dernière  demande,  il  arresta  treize  jours  en  ce 
lieu,  lesquels  il  festoya  le  plusalaigrement  qu'il 
peut,  en  faveur  d'une  si  courageuse  princesse^. 
^  Nous  sommes,  quasi  en  tout,  iniques  juges 
de  leurs  actions,  comme  elles  sont  des  nostres  : 
j' ad  voue  la  vérité,  lors  qu'elle  me  nuit,  de 
mesme  que  si  elle  me  sert.  C'est  un  vilain  des- 
règlement  qui  les  poulse  si  souvent  au  change, 
et  les  empesche  de  fermir  leur  affection  en 
quelque  subject  que  ce  soit  ;  comme  on  veoid 
de  ceste  déesse  à  qui  Ton  donne  tant  de  chan- 
gements et  d'amis  :  mais  si  est  il  vray  que  c'est 
contre  la  nature  de  l'amour,  s'il  n'est  violent, 
et  contre  la  nature  de  la  violence,  s'il  est  con- 
stant. Etceulx  qui  s'en  cstonnent,  s'en  escrient, 
et  cherchent  les  causes  de  ceste  maladie  en  el-^ 
les,  comme  desnaturée  et  incroyable,  que  ne 
veoyent  ils  combien  souvent  ils  la  receoivent 
en  eulx,  sans  espovantement  et  sans  miracle? 
Il  serott  à  l'adventure  plus  estrange  d'y  veoir 
de  l'arrest;  ce  n'est  pas  une  passion  simplement 
corporelle  :  si  on  ne  treuve  point  de  bout  en 
l'avarice  et  en  l'ambition,  il  n'y  en  a  non  plus 
en  la  paillardise  ;  elle  vit  encores  après  la  sa- 
tiété; et  ne  luy  peult  on  prescrire  ny  satisfac- 

(1)  Oio».  DB  SiaLE,  xvn,  16  ;  QiiiiiT»Cmci,  VI,  5.  c. 

(^  Dans  rédilion  de  1588,  fol,  SHSt'erM,  ce  paragraphe  suit 
iamiédiatenient  la  phrase  du  précédent,  où  Monlaigne  dit  que 
la  nature  ■  fioumt  les  femnes  de  pièces  uniquement  propres  à 
te  (Ieffenéif9.  U  a  ajouté  depuis  toute  l'histoire  de  Tlialestris. 
A.D, 


tion  constante,  ni  fin;  elle  va  tousjours  oul- 
tre  sa  possession.  Et  si,  l'inconstance  leur  est 
à  l'adventure  aulcunement  plus  pardonnable 
qu'à  nous;  elles  peuvent  alléguer,  comme nous^ 
l'inclination,  qui  nous  est  commune,  à  la  va- 
riété et  à  la  nouvelleté;  et  alléguer  seconde* 
ment,  sans  nous,  qu'elles  achètent  chat  en 
sac^.  Jeanne,  royne  de  Piaples,  feit  estrangler 
Andreosse^  son  premier  mary,  aux  grilles  de 
sa  'fenestre,  avecques  un  laqs  d'or  et  de  soye, 
tissu  de  sa  main  propre  ;  sur  ce  qu'aux  cor- 
vées matrimoniales  elle  ne  luy  trouvoit  ny  les 
parties,  ny  les  efforts  aisez  respondants  à  l'es- 
pérance qu'elle  en  avoit  conceue  à  veoir  sa 
taille,  sa  beauté,  sa  jeunesse  et  diq)osition,  par 
où  elle  avoit  esté  prinse  et  abusée.  Que'  l'ac- 
tion a  plus  d'effort  que  n'a  la  souffrance;  ainsi, 
que  de  leur  part  tousjours  au  moins  il  est  pour- 
veu  à  la  nécessité,  de  nostre  part  il  peult  ad- 
venir aultrement.  Platon^,  à  ceste  cause,  es- 
tablit  sagement  par  ses  loix,  avant  tout  ma- 
riage, pour  décider  de  son  opportunité,  que  les 
juges  veoyent  les  garsons  qui  y  prétendent 
tout  fin  nuds,  et  les  filles  nues  jusqu'à  la  ceinc- 
ture  seulement.  En  nous  essayant',  elles  ne 
nous  treuvent ,  à  l'adventure ,  pas  dignes  de 
leur  chois: 

Experta  atus,  madidoque  shnillima  loro 
inguina,  nec  lassa  stare  coacta  manu, 
Desait  imbélles  thalamos^. 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  volonté  charte  droîct; 
la  foiblesse  et  l'incapacité  rompent  legttims- 
ment  un  mariage, 

Et  quegrenduM  aUunde  foret  nervoflii*  tUud, 
Quod  posset  zonam  solvere  virgineam  ?  : 


(1)  On  dit  aujourd'hui  acheter  ebai  en  poche;  et  td  est  i 
le  teite  de  l'édition  de  1588, /b/.  588  verso.  J.  V.  U 

(9)  André,  fils  de  Ctiarles,  roi  de  llongrio,  et  qui  fut  miriéà 
Jeanne  Ira  doNapIcs.  Les  Italiens  rappelèrent  Andreasso. 

(3)  C*est  la  suite  de  la  phrase  qui  oonameace  par:  tiitt  peu- 
vent alléguer.  Depuis  rédition  de  1588,  Montaigne  a  iotercaJé 
Texemple  de  Jeanne  de  Naples,  ce  qui  a  rendu  U  Saison  des 
idées  moins  sensible.  A.  D. 

(4)  Traité  des  Lois,  XI,  p.  9SS.  C. 

(5)  Suppléez,  Il  peut  advenir  qu'ea  nous  essayant,  etc.  Dus 
rédition  de  1688,  la  liaison  était  facile,  parce  que  après  cem 
mots,  H  peult  advenir  auitrement,  on  lisait  tout  de  suite.  En 
nom  essayant.  A.  D. 

(6)  Après  avoir  tenté,  par  de  longs  et  vains  eiïorts»  d'eir- 
citer  la  vigueur  de  son  époui,  elle  at>andonne  une  coodie 
impuissante.  Hart.,  VII,  58, 5. 

(7)  El  il  faut  chercher  ailleurs  un  époux  capable  dB  iK^icr 
la  ceinture  virginale.  Ckj-,  Carm,,  Lxvii,  f7. 


LIVRE  in,  CHAP.   V, 


m 


pourqaoy  non?  et,  selon  sa  mesare,  une  in- 
teltigence  amoarease  plus  licencieuse  et  plus 
aetifve» 

5f  hlandù  neqatat  superetse  labori  '. 

Hais  n^est  ce  pas  grande  impudence,  d'appor- 
ter nos  imperfections  et  fotbiesses  en  lieu  ou 
nous  desirons  plaire  et  y  laisser  bonne  estime 
de  nous  et  recommendation?  Pour  ce  peu  qu'il 
m*en  Cault  à  ceste  heure, 


Idtottuii 


MolUêapttê\ 


je  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que 
j'ay  à  révérer  et  craindre  : 

Fuge  siupicarl, 
Cujuê  undenum  trepidavit  œtat 
Ciaudere  lustrum^. 

Nature  se  debvoit  contenter  d'avoir  rendu  cest 
aage  misérable  sans  le  rendre  encores  ridicule. 
Je  hais  de  le  veoir,  pour  un  pouice  de  cbestifve 
vigueur  qui  reschaufTe  trois  fois  la  sepmaine, 
s'empresser  et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté, 
comme  s'il  avoit  quelque  grande  et  légitime 
journée  dans  le  venire,  un  vray  feu  d'estoupe, 
et  admire  sa  cuisson,  si  vifve  et  frétillante,  en 
tin  momejit  si  lourdement  congelée  et  esteincte. 
Cest  appétit  nedebvroit  appartenir  qu'à  la  fleur 
d'une  belle  jeunesse  ;  fiez  vous  y  pour  veoir  à 
seconder  ceste  ardeur  indefatigable ,  pleine, 
ecmstante  et  magnanime  qui  est  en  vous;  il 
vous  la  lairra  vrayement  en  beau  chemin; 
renvoyez  le  hardiement  plustost  vers  quel- 
que enfance  molle,  estonnée  et  ignorante  qui 
tremble  encores  soubs  la  verge  et  en  rougisse  : 

Indum  sangtUneo  veluti  vlolaverlt  ostro 

Si  quia  ebur,  vel  mixia  ritbent  ubi  Ulia  muUa 

Jdba  rosa^ 

Qui  peult  attendre  le  lendemain,  sans  mourir 
de  honte,  le  desdaing  de  ces  beaux  yeulx  con- 
sents  de  sa  laschetc  et  impertinence, 

Et  lacitifacerc  tamen  convicia  vuUus^, 

(I) S'il  succombe,  au  plaisir  inhabile. 

ViRC,  Gêorg,,  III,  IS7,  trad.  de  Dclille. 

fl)  Pouvant  ù  peine  réussir  une  fois.  IIor.,  Epod.,  XII,  iS. 

(3i  He  craignez  rien  d'un  liomme  dont  le  oinième  lustre  est 
àt^  fanné.  Bor.,  Od.,  Il,  4, 19. 

f4)  Cominc  ou  ivoire  éclatant  marqué  de  pourpre,  comme 
des  lis  mêlés  avec  des  roses.  Viac,  Enéide,  XII,  G7. 

(5)  QaHs  nous  reprochent  dans  leur  silence  même.  Ov., 

M03ITAfCIfE« 


il  n'a  jamais  senty  le  contentement  et  la  fierté 
de  les  leur  avoir  battus  et  ternis  par  le  vigo« 
reux  exercice  d'une  nuict  ofiicieuse  et  actifve. 
Quênd  j'en  ay  veu  quoiqu'une  s'ennuyer  de 
moy,  je  n'en  ay  point  incontinent  accusé  sa 
légèreté  \  j'ay  mis  en  doubte  si  je  n'avois  pas 
raison  de  m'en  prendre  à  nature  plustost.  Cer* 
tes  elle  m'a  traicté  illégitimement  et  incivile- 
ment, 

Si  fioit  hnga  tail»,  «i  non  bene  mentuXa  rrassa  : 

Kindrum  tapbtnt,  videtttque  parvam 
Matrmtœ  quaque  menitdam  ilUbenUr  '  ; 

et  d'une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes 
pièces  est  egualement  mienne  que  toute  aubre, 
et  nulle  auhre  ne  me  faict  plus  proprement 
homme  que  ceste  cy. 

Je  doibs  au  public  universellement  mon 
pourtraict.  La  sagesse  de  ma  leçon  est  en  vé- 
rité, en  liberté, en  essence  toute;  desdaignant, 
au  roolle  de  ses  vrays  debvoîrs,  ces  petites  ré- 
gies feînctes,  usuelles,  provinciales;  naturelle 
tonte,  constante,  gc^nerale,  de  laquelle  sont  fil- 
les, mais  bastardes,  la  civilité,  la  cerimonie. 
Nous  aurons  bien  les  vices  de  l'apparence  quand 
nous  aurons  eu  ceulx  de  Tessence;  quand  nous 
aurons  faict  à  ceulx  icy,  nous  courrons  sus  aux 
auhres  si  nous  trouvons  quUl  y  faille  courir  ; 
car  il  y  a  dangier  que  nous  fanlasions  des  of- 
fices nouveaux  pour  excuser  nostre  négligence 
envers  les  naturels  ofiices  et  pour  les  confon* 
dre.  Qu*il  soit  ainsin,  il  se  veoid  qu'es  lieux  où 
les  faultes  sont  maléfices,  les  maléfices  ne  sont 
que  faultes  ;  qu'es  nations  ou  les  loîx  de  la  bien* 
séance  sont  plus  rares  et  lasches,  les  loix  pri- 
mitives de  la  raison  commune  sont  mieulx  ob- 
servées, Tinnumerable  multitude  de  tant  de 
debvoîrs  suffoquant  nostre  soing,  l'allanguis- 
sant  et  dissipant.  L'application  aux  legieres 
choses  nous  retire  des  justes.  Oh!  que  ces 
hommes  superficiels  prennent  une  route  facile 
et  plausible  au  prix  de  la  nostre  !  Ce  sont  um- 
brages  de  quoy  nous  nous  plastrons  et  entre- 
payons ;  mais  nous  n'en  payons  pas,  ains  en  re- 
chargeons nostre  debte  envers  ce  grand  juge 
qui  trousse  nos  panneaux  et  haillons  d'autour 
nos  parties  honteuses  et  ne  se  feind  point  à 

(I)  De  ces  tfolB  vers,  le  premier  est  le  coramencemeat  d'oni 
épigramme  des  Velerum  Poetamm  Calalcetaf  imitiilée  Prt^ 
pttt  ;  les  autres  sont  tirés  d'une  autre  épigramme  du  même  i^ 
coeil,  intitulée  ad  Ktdronas,  AucmidCB  iroia  vers  ne  peut  être 
tmdtiil  C. 
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HoBi  veotr  {Mir  loat,  JtiMpies  à  nos  intimes  el 
plus  seerettes  ordures,  utile  décence  de  nostre 
virginale  pudeur  si  elle  Iny  pouTOit  interdire 
«este  deseonvefte.  Snfin,  qai  desniaiseroit 
niomme  d'une  si  scrapuleuse  superstition  ver- 
bale n*apporteroit  pas  grande  perte  au  monde. 
Nostre  vie  est  partie  en  folie,  partie  en  pru- 
dence. Qui  n'en  eseript  que  reveréement  et  ré- 
gulièrement, il  en  laisse  en  arrière  plus  de  lA 
moitié.  Je  ne  m'excuse  ft^  envers  moy,  et  si 
Je  le  faisoiSv  ce  seroit  plustost  de  mes  excuses 
que  je  m'eieuieroîs  que  d'aulire  mienne  faulte  ^ 
je  m'excuse  à  certaines  humeurs  que  j'^time 
plus  fortes  en  pombre  que  celles  qui  sont  de 
fAon  cpsté.  Ep  leur  considération  je  diray  en- 
corescecy  (car  je  désire  de  contenter  chascun, 
^ose  pourtant  très  difficile  :  E$$e  untfm  homi- 
nffii  acewina^odal^m  ad  tçintam  morum  ac  s^- 
monum  ud  tohitUatum  varieiatem^)  :  qu'ils 
p'pi|t  k  $e  prendre  propren^ent  à  moy  de  ce 
que  je  fois  dire  aux  auctorités  receues  et  ap- 
pfoifvé^s  de  plusieurs  siècles,  et  que  ce  n'^st 
Pfl^  raisofi  qq  à  faulte  4e  rtiytbme  ijs  me  refu- 
^ot  la  disp^i^e  que  mesme  de^  hommes  eccle* 
|ia<(tiques,  des  nostres  et  des  piqs  cretés,  jouîs- 
fçpl  en  ce  siècle*  En  voicy  deux  : 

MMula,  âltpeream,  ni  wurnogramma  mo  Mf  *• 
tn  th  (faniy  tt  contente  et  bien  traicte. 

QMj  tant  d'aoltres?  J'ayine  la  modestie^  ^t 
là'eH  pM  Jngeinent  qve  j'ay  clioisi  ceste  sorte 
40  parier  scandaleux  ;  c'est  nature  qui  Ta  choisi 
PMT  iMf.  Je  ne  le  loue  w>n  plus  que  toutes 
lEHnaes  e<wtrairesi^rusage  receu  ;  mais  je  Tex- 
ciMe,  et,  par  circonstances  tant  générale^  que 
particulières,  en  allège  raocusation. 

Suy  vons.  Pareillement  d'qà  peuU  venir  ceste 
Hmrpation  d'aôctorité  souveraine  que  vous 
prenax  sur  oelles  qui  vous  fiivorisent  à  leurs 

M  twrtiva  deâit  tUgra  munuicula  nocte  s, 

(I)  Qtf'on  seiil  homme  te  conforme  A  celte  grande  Tarlété 
de  mœan,  de  discours  et  de  Toloniés.  Q.  Cic,  de  PtUt.  eim- 

M  G»  ^en  mH  de  Théodore  de  Mae,  et  il  te  trome  dana 
une  ëpigramme  de  ses  JuveniUa.  Voyet  la  page  lOB,  édit.  de 
l.9ea,aeaadelepaMe.Arégardda  vers  français  dté  iqiiné- 
dlilBaMataprèa,  tt  eai  Uréd'in  roadeaudeSabit-Gelaia.  Foyes 
eea  (Mmrm  ptiUq^m,  page  ts,  édH.  de  Lyon»  IV74,  in-fS.  H. 

0)  Si,  deraet  née  nuit  obaoïnre,  eHe  vous  a  accordé  Sirti- 
Yemeni  qudquea  b^eurk  Gat.,  Carm.  txvni,  IIS. 


qoe  vous  en  Inveieissei  Incontinent  I4ii|eNM, 
la  liroldeur  et  uneauetorité  maritale  ?C>est 
convention  libre  :  que  ne  vous  y  prenes 
comme  vous  les  y  voulp^  tenir  ?  il  n'y  a  point 
de  prescription  sur  les  choses  volontaires.  C'est 
contre  la  rorme,  mais  il  est  vray  pourtant,  que 
j'ay  en  mon  temps  conduict  ce  marché,  êeloB 
t[ue  sa  nature  peult  souffrir,  aussi  conscien- 
cieusement qu'aultre  marché  et  avec^pes  qud- 
que  air  de  justice,  et  qoe  je  ne  leur  ay  tesmoi^ 
gné  de  mon  afifection  que  ce  que  j'en  sentois, 
et  leur  en  ay  représenté  naîfvemeni  la  déca- 
dence, la  vigueur  et  la  naissance,  les  accès  e| 
les  remises  ;  on  n'y  va  pas  tousjours  un  ^rt^iPt 
J'ay  esté  si  espargnant  à  promettre  que  je 
pense  avoir  plus  tenu  que  promis  ny  deu.  El- 
les y  ont  trouvé  de  la  fidélité  jusques  au  ser- 
vice de  leur  inconstance,  je  dis  inconstance 
advouée  et  par  fois  multipliée.  Je  n'ay  jamais 
rompu  avecques  elles  tant  que  j'y  tenois,  ne 
feust  ce  que  par  le  bout  d'un  filet,  et,  quelques 
occasions  qu'elles  m'en  ayent  donné,  n'ay  ja- 
mais rompu  jusques  au  mespris  et  à  la  haine; 
car  telles  privautés,  lors  mesme  qu^on  les  ac-^ 
quiert  par  les  plus  bonteuses  conventions,  en«> 
oores  m'obligent  elles  à  quelque  bienvnelHance. 
De  eholere  et  d'impatience  un  peu  indiserette, 
sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  desfuytes^  et  de 
nos  contestations,  je  leur  en  ay  faict  venir  par 
fois;  car  je  suis,  de  ma  eomplexioa,  subject  à 
des  esmotions  brusques  qui  nuisent  souvent  à 
mes  marchés,  quoyqu'elles  soient  legier«i  et 
courtes.  Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  dt 
mon  jugement,  je  ne  me  suis  pas  feinet  à  leor 
donner  des  advis  paternels  et  mordsmts,  et  à 
les  pincer  où  il  leur  cuisoit.  Si  je  leur  ey  laissé  à 
se  plaindre  de  moy,  c'est  plustost  d^y  avoir 
trouvé  un  amour,  au  prix  de  l'usage  moderne, 
sottement  consciencieux.  J'ay  observé  ma  par 
rôle  (S  choses  de  quoy  on  m'eust  ayséement 
dispensé;  elles  se  rendoient  lors  par  fois  avec 
réputation  et  soubs  des  capitulations  qu'elles 
souifroient  ayséement  estre  faussées  par  le 
vainqueur.  J'ay  faict  caler,  soubs  Finterest  de 
leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus  grand  ef- 
fort plus  d'une  fois,  et  où  la  raison  me  presaoit 
les  ay  armées  contre  moy,  si  qu'elles  se  ocm- 
duisoient  plus  seurement  et  sévèrement  pat 
mes  règles,  quand  elles  s'y  estoyent  franche^ 

(1)  Fatx-fuffontê. 
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ment  remises,  qnVIles  n'eussent  faict  par  les 
leurs  propres.  J'ay,  autant  que  j'ay  peu,  chargé 
sur  moy  seul  le  hasard  de  nos  assignations 
pour  les  en  descharger,  et  ay  dressé  nos  par- 
ties tousjours  par  le  plus  aspre  et  inopiné  pour 
estre  moins  en  souspeçon,  et  en  oultre,  par 
mon  advis,  plus  accessible.  Ils  sont  ouverts 
principalement  par  les  endroicts  qu'ils  tien- 
nent de  soy  couverts  ;  les  choses  moins  crain- 
tes sont  moins  defTendues  et  observées;  on 
peolt  oser  plus  ayséement  ce  que  personne  ne 
pense  que  vous  oserez,  qui  devient  facile  par 
sa  difficulté.  Jamais  homme  n'eut  ses  appro- 
ches plus  impertinemment  génitales*.  Geste 
▼oye  d'aimer  est  plus  selon  la  discipline;  mais 
combien  elle  est  ridicule  à  nos  gents  et  peu 
effectoelle.  Qui  le  sçait  mieuli  que  moy  si  ne 
m'en  viendra  point  le  repentir?  Je  n'y  ay  plus 
que  perdre  : 

Me  labuia  tacer 
Votiva  parles  indicat  uvida 

Suspendisse  pottuH 
Vettimema  maris  tko  *  : 

fl  est  à  ceste  heure  temps  d'en  parler  ouverte- 
ment. Mais,  tout  ainsi  comme  à  un  aultre,  je 
dîrois  à  Fadventure  :  «  Mon  ami,  tu  resves; 
Faroour  de  ton  temps  a  peu  de  commerce  avec- 
qoes  la  foy  et  la  preud'hommie.  » 

Uœc  si  lu  postnies 
Ratione  certa  faiere,  nilUlo  plus  agas, 
QÊUsm  si  des  operam,  ut  cum  ratione  Insanias^: 

Aussi,  au  rebours,  si  c'estoit  à  moy  de  recom- 
mencer, ce  seroit  certes  le  mesme  train  et  par 
mesme  progrès,  pour  infructueux  qu'il  me 
peost  estre;  rinsuilisance  et  la  sottise  est  loua- 
ble en  une  action  meslouabic;  autant  que  je 
m^esloigne  de  leur  humeur  en  cela,  je  m'ap- 
proche de  la  mienne.  Au  demourant,  en  ce 
marché,  je  ne  me  laissois  pas  tout  aller  ;  je  m'y 
plaisois,  mais  je  ne  m'y  oubliois  pas.  Je  reser- 
▼ois  en  son  entier  ce  peu  de  sens  et  de  discré- 
tion que  nature  m'a  donné  pour  leur  service  et 


(f>  ■MCalgDe  avait  cfabonl  BiCfAéiLêdeaselnjd^engeiiarêr 
éûàbt  estre  purement  tégititne;  mah  cotlc  addition  lui  a  vrai- 
wlilaMrinfnf  paru  Inutile,  et  il  Va  rayée  sur  aoo  manu- 
aerit. 

(i)  Le  tableaa  sacré  que  fal  su^pontlu  dnns  le  temple  de 
■tpume  dédart*  h  tout  le  monde  que  j'ai  consacré  A  ce  dieu 
mes  tebiis  tout  mouillés  ctN;orc  de  mon  naufragie.  Hoa.,  Od., 
1.5,*». 

(S)  préiaidre  rassojettlr  à  des  règles,  c'est  vouloir  ailler  la 
folie  arec  la  raison.  Tia.,£uiiftcA.,  act.  I,  se.  i,  y.  16. 


pour  le  mien  ;  un  peu  d*esmotion,  mais  point 
de  resverie.  Ma  conscience  s'y  engageoit  aussi 
jusques  à  la  desbauche  et  dissolution  ;  mais  juA- 
ques  à  l'ingratitude,  trahison,  malignité  et 
cruauté,  non.  Je  n'aclietois  pas  le  plaisir  de  ce 
vice  à  tout  prix,  et  me  contentois  de  son  pro- 
pre et  simple  coust  :  Nullum  inlra  se  vitium 
esl^.  Je  hais  quasi  à  pareille  mesure  une  oysif- 
veté  croupie  et  endormie  comme  un  embeson- 
gncment  espincux  et  pénible  ;  l'un  me  pince, 
Taultre  m'assoupit.  J'aime  autant  les  bleceu- 
res  comme  les  meurtri sseures,  et  les  coups 
trenchants  comme  les  coups  orbes^.  J'ay  trouvé 
en  ce  marché,  quand  j'y  cslois  plus  propre, 
une  juste  modération  enlre  ces  deux  extrémi- 
tés. L'amour  est  une  agitation  esveillée,  vifve 
et  gaie  ;  je  n'en  estois  ny  troublé  ny  afffigé, 
mais  j'en  eslois  eschauffé  et  encores  altéré.  Il 
s'en  fault  arrester  là  ;  elle  n'est  nuisible  qu'aux 
fols.  Un  jeune  homme  demandoit  au  philosophe 
Panetius  s'il  sieroit  bien  au  sage  d'estre  amou- 
reux. «  Laissons  là  le  sage,  respondit  il  3;  mais 
toy  et  moy,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne  nous  en- 
gageons point  en  chose  si  esmue  et  violente  qui 
nous  esclave  à  aultruy  et  nous  rende  contemp- 
tibles  à  nous.  »  Il  disoit  vray  qu'il  ne  fault  pas 
fiet'  chose  de  soy  si  precipitense  à  une  ame  qui 
■n'aye  de  quoy  en  soustenir  les  venues  et  de 
quoy  rabaitre  par  effect  la  parole  d'Agesilaûs^, 
«  que  la  prudence  et  l'amour  ne  peuvent  al- 
ler ensemble.  »  C'est  uue  vaine  occupation,  il  est 
vray,  messeante,  honteuse  et  illégitime;  mais, 
à  la  conduire  en  ceste  façon,  je  Teslime  salu- 
bre,  propre  à  desgourdir  un  esprit  et  un  corps 
poisant,  et,  comme  médecin,  je  l'ordonneroîs  à 
un  homme  de  ma  forme  et  condition,  autant 
volontiers  qu'aulcune  aultre  recepte,  pour  l'es- 
veiller  et  tenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans 

(I)  Nul  vice  n'est  renrerroé  en  lui-même.  SÊi.,  Ep.  »5.  —  fly 
a,  dans  Séoèque,  inanet  au  Hea  dest.  La  Fontaine  a  dll  de 
néœe  dans  la  ftUiledei  dans  CMna tiCàmnmtfl, VU,  iK 
Ues»: 

Les  Ttrti»  devraient  être  tmun, 

Aiwi  qo*  Im  tiew  MOi  fràMt  i 
Dm  qiM  l'un  de  oeaxei  s'empam  à»  ooi  «Bur*, 
Totta  virnueni  à  U  Aie  t  il  ne  t'en  man(|iM  guèiM  ^ 

G. 

(s)  Coispqiti  ne  put  que  meurtrir, 

(3)SÉH.,  EpM.lf7.C. 

(4)  0  qu'a  est  malaisé,  dit  Agésllaas  d^aUuer  et  être  m§e  fOHi 
entembU!  plot.,  dans  la  Vie  aCàqésUtai»,  c.  4de  la  traductiM 
dTAmyot.  C. 
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et  le  dilayer*  des  primes  de  la  vieillesse.  Pen- 
dant que  nous  n^en  sommes  qu'aux  fauxbourgs 
que  le  pouls  bat  encores, 

I^m  nova  caniiies,  dwn  prima  et  recta  tenectu», 
Diim  superest  Lachcsi  quod  torqueat,  et  pedibut  me 
Porto  mets,  nuUo  dextram  mbeunte  bacillo*; 

nous  avons  besoing  d'estre  solicités  et  cha- 
touillés par  quelque  agitation  mordicante  com- 
me est  ceste  cy.  Voyez  combien  elle  a  rendu  de 
jeunesse,  de  vig>ieur  et  de  gayeté  au  sage  Ana- 
creon,  et  Socrates,  plus  vieil  que  je  ne  suis, 
parlant  d'un  object  amoureux  :  «<  M'estant,  dict 
iP.  appuyé  contre  son  espaule  de  la  mienne  et 
approché  ma  teste  à  la  sienne,  ainsi  que  nous 
regardions  ensemble  dans  un  livre,  je  sentis, 
sans  mentir,  soubdain  une  picqueure  dans  Tes- 
paule  comme  de  quelque  morsure  de  beste,  et 
feus  plus  de  cinq  jours  depuis  qu'elle  me  four- 
milloit,  et  m'escoula  dans  le  cœur  une  déman- 
geaison continuelle.  »  Un  attouchement,  et  for- 
tuite, et  par  une  espaule,  alloit  cschauffer  et 
altérer  une  ame  refroidie  et  esnervée  par  l'aage 
et  la  première  de  toutes  les  humaines  en  refor- 
mation! Pourquoy  non  dea?  Socrates  estoit 
homme,  et  ne  vouloit  ny  eslre  ny  sembler  aul- 
tre  chose.  La  philosophie  n'esirive  point  contre 
les  voluptés  naturelles,  pourvcu  que  la  mesure 
y  soit  joincte,  et  en  presche  la  modération,  non 
la  fuyte.  L'effort  de  sa  résistance  s'employe 
contre  les  estrangieres  et  bastardes  ;  elle  dict 
que  les  appétits  du  corps  ne  doibvent  pas  estre 
augmentés  par  l'esprit,  et  nous  advertit  ingé- 
nieusement de  ne  vouloir  point  esveiller  nostre 
faim  par  la  saturité  ;  de  ne  vouloir  farcir,  au 
lieu  de  remplir,  le  ventre;  d'éviter  toute  jouis- 
sance qui  nous  met  en  disette  et  toute  viande 
et  boisson  qui  nous  altère  et  affame,  comme 
au  service  de  l'amour  elle  nous  ordonne  de 
prendre  un  object  qui  satisface  simplement  au 
besoing  du  corps,  qui  n'esmeuve  point  l'ame, 
laquelle  n'en  doibt  pas  faire  son  faict,  ains 
suy  vre  nuement  et  assister  le  corps.  Mais  ay  je 
pas  raison  d'estimer  que  ces  préceptes,  qui  ont 

(1)  El  différer  pour  fui  lee  prises,  tes  attaques  de  la  vieiUeue. 
On  lit  dai»  rédiUon  de  1588,  foL  391,  ef  te  retarder  des  prises 
de  ia  vieillesse.  J.  V.L. 
{^  Peiuiantque: 

Mon  corps  u'c-st  point  courbé  tons  le  faix  des  années; 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'Age  chanceler, 
El  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

Jvv.,  Sol.,  jji,  9/i,  trad.  de  BoOeâa. 
{S}  \t^.,  nan^fiter,  IV.  îf7.  *:. 


pourtant  d'ailleurs,  selon  moy,  un  peu  de  ri- 
gueur, regardent  un  corps  qui  face  son  oflice, 
et  qu'à  un  corps  abbattu,  comme  un  estomach 
prosterné,  il  est  excusable  de  le  rechauffer  et 
soustenir  par  art,  et,  par  l'entremise  de  la  fan- 
tasie,  luy  faire  revenir  l'appétit  et  l'alaigresse, 
puisque  de  soy  il  l'a  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en 
nous,  pendant  ceste  prison  terrestre,  pure- 
ment ny  corporel  ny  spirituel,  et  qu'injurieu- 
sement  nous  desmembrons*  un  homme  tout 
vif,  et  qu'il  semble  y  avoir  raison  que  nous 
nous  portions  envers  Tusage  du  plaisir  aussi 
favorablement  au  moins  que  nous  faisons  en- 
vers la  douleur?  Elle*  estoit  (pour  exemple) 
véhémente  jusques  à  la  perfection  en  l'ame 
des  sainets  par  la  pénitence;  le  corps  y  avoit 
naturellement  part  par  le  droict  de  leur  coUi- 
gance  et  si  pouvoit  avoir  peu  de  part  à  la 
cause.  Si  ne  se  sont  ils  pas  contentés  qu'il  suy- 
vîst  nuement  et  assistast  l'ame  affligée;  ils 
l'ont  affligé  luy  mesme  de  peines  atroces  et  pro- 
pres, à  fin  qu'à  l'envy  l'un  de  l'autre  l'ame  et 
le  coT\ïs  plongeassent  l'homme  dans  la  dou- 
leur, d'autant  plus  salutaire  que  plus  aspre.  En 
pareil  cas,  aux  plaisirs  corporek,est  ce  pas  in- 
justice d'en  refroidir  Tamc  et  dire  qu'il  l'y  faille 
enlraisner  comme  à  quelque  obligation  et  né- 
cessité coniraincte  et  servile?  C'est  à  elleplus- 
tost  de  les  couver  et  fomenter,  de  s'y  présenter 
et  convier,  la  charge  de  régir  luy  appartenant  ; 
comme  c'est  aussi  à  mon  advisà  elle,aux  plai- 
sirs qui  luy  sont  propres,  d'en  inspirer  et  in- 
fondrc'  au  corps  tout  le  ressentiment  que  porte 
sa  condition,  et  de  s'estudier  qu'ils  luy  soyent 
doulx  et  salutaires.  Car  c'est  bien  raison,  com- 
me ils  disent,  que  le  corps  ne  suyve  point  ses 
appétits  au  dommage  de  Tesprit;  mais  pour- 
quoy n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne 
suyve  pas  les  siens  au  dommage  du  corps? 

Je  n'ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne 
en  haleine.  Ce  que  l'avarice,  l'ambitioù,  les 
querelles,  les  procès,  font  à  l'endroict  des  aul* 
très  qui,  comme  moy,  n'ont  point  de  vacation 


(I)  Montaigne,  sur  un  des  eieinptalres  corrigés  de  sa 
avait  d'alMrd  écrit  deschirons;  mais,  ce  qui  est  remarqoaUe, 
il  l'a  rayé  pour  y  sutoUluer  desêirons.  Le  regoe  des  devnL 
reines  du  nom  de  ttédlcis  a  lait  cliangcr  en  che  beaucoup  de 
syllabes  en  ce.  L'édition  in-fol.  de  1886  porte  noiit 
bronst  qu'on  trouve  aussi  dans  rédltion  iit-A'*  de  t&8S»  K. 

(1)  La  duuUuT. 

(Sj  infowtre^  \encr  dedam^ 
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iigoée,  Tâinoiir  le  feroit  plat  cûsimodéement  ; 
il  me  rendrait  la  vigilance,  la  sobriété,  la  grâ- 
ce, le  sotng  de  ma  personne;  rasseoreroit  ma 
contenance  à  ce  que  les  grimaces  de  la  vieil* 
lesse,  ces  grimaces  difformes  et  pitoyables,  ne 
veinssent  à  la  corrompre;  me  remettroit  aux 
estodes  sains  et  sages  par  où  je  me  peusse  ren* 
dre  plas  estimé  et  pins  aimé,  ostant  à  mon  es- 
prit le  desespoir  de  soy  et  de  son  usage,  et  le 
raccointant  à  soy  ;  me  divertiroit  de  mille  pen- 
sées ennuyeuses,  de  mille  chagrins  melancho- 
tiques  que  i'oysiveté  nous  clutrge  en  tel  aage 
et  le  mauvais  estât  de  nostre  santé  ;  reschauf- 
feroit,  au  moins  en  songe,  ce  sang  que  nature 
abandonne;  soubtiendroît  le  menton  et  allon- 
geroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et  alai- 
gresse  de  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s'en 
va  le  grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  j'entends 
bien  que  c'est  une  commodité  fort  mal  aysée  à 
recouvrer.  Par  foiblesse  et  longue  expérience, 
nostre  goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  ex- 
quis ;  nous  demandons  plus  lors  que  nous  ap- 
portons moins  ;  nous  voulons  le  plus  choisir 
lors  que  nous  méritons  le  moins  d'estre  accep- 
tés. Nous  cognoissants  tels,  nous  sommes  moins 
hardis  et  plus  desfiants  ;  rien  ne  nous  peult  as- 
scurer  d'estre  aimés,  veu  nostre  condition  et  la 
leur.  Tay  honte  de  me  trouver  parmy  ceste 
verte  et  bouillante  jeunesse, 

Oijns  in  indomito  cotisiantior  inguine  nervus, 
Quam  nova  collibus  arbor  inhteyet  *. 

Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parmy 
ceste  alaigresse, 

PoMSint  ut  juvenes  vlsere  fnrvidi , 
Uulto  non  hine  rim, 
Dilapxam  in  cintres  facetn  ■  ? 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx  ;  faisons 
leur  place,  nous  n^avons  plus  que  tenir;  et  ce 
germe  de  beauté  naissante  ne  se  laisse  manier 
à  mains  si  gourdes,  et  practiquer  à  moyens  purs 
matériels;  car,  comme  respondit  ce  philosophe 
ancien'  à  celuy  qui  se  mocquoit  de  quoy  il  n'a- 
voit  sceu  gaigner  la  bonne  grâce  d'un  tendron 
qu'il  pourchassott  :  «  Mon  amy,  le  hameçon  ne 

(I)         Oui  toi^oun  est  en  étal  de  bieo  faire. 

Ce  t«re  de  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens 
de  ce  passage  d'BoRACE  {Èpod.,  XII,  19) ,  trop  libre  pour  6tre 
tradait.  C. 

fl)  l*oar  les  divertir  ft  nos  dépens,  en  leur  montrant  un 
flambeau  qui  n'est  plus  que  cendre?  Uoa.,  0(L,  IV,  iz,  W. 

(3j  Bion.  Voyez  Dioc.  Usacs,  IV,  67.  G. 


mord  pas  à  du  fromage  si  frais.  »  Or,  e'est  un 
commerce  qui  a  besoing  de  relation  et  de  corres- 
pondance :  les  aultres  plaisirs  que  nous  rece- 
vons se  peuvent  recognoistre  par  recompenses 
de  nature  diverse  ;  mais  cestuy  cy  ne  se  paye 
que  de  mesme  espèce  de  monnoye.  En  vérité, 
en  ce  déduit,  le  plaisir  que  je  fois  chatouille 
plus  doulcement  mon  imagination  que  celuy 
que  je  sens;  or,  cil  n'a  rien  de  généreux,  qui 
peult  recevoir  plaisir  où  il  n'en  donne  point , 
c'est  une  vile  ame,  qui  veult  tout  debvoir,  et 
qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence  ^  avec*  ^ 
ques  les  personnes  auxquelles  il  est  en  charge  ; 
il  n'y  a  beauté,  ny  grâce,  ny  privante  si  ex- 
quise, qu'un  galant  homme  deust  désirer  à  ce 
prix.  Si  elles  ne  nous  peuvent  faire  du  bien  que 
par  pitié,  j'aime  bien  mieulx  ne  vivre  point  que 
de  vivre  d'aulmosnc  Je  voudrois  avoir  droict 
de  le  leur  demander,  au  style  auquel  j'ai  veu 
quester  en  Italie  :  Faie  henper  t?oî',  ou  à  la 
guise  que  Cyrus  enhortoit  ses  soldats  :  «  Qui 
s'aymera,  si  me  suyve.  »  Ralliez  vous,  me  dira 
l'on,  à  celles  de  vostre  condition,  que  la  corn- 
paignie  de  mesme  fortune  vous  rendra  plusay- 
sees.  Oh!  la  sotte  composition  et  insipide! 

nolo 
Êarham  vellere  morttto  leoni^: 

Xenophon^  emploie  pour  objection  et  accusa- 
tion, à  rencontre  de  Menon,  qu'en  son  amour 
il  embesongnast  des  objects  passant  fleur.  Je 
treuve  plus  de  volupté  seulement  veoir  le  juste 
et  doux  meslange  de  deux  jeunes  beautés,  ou 
à  le  seulement  considérer  par  fantasie,  qu'à 
faire  moy  mesme  le  second  d'un  meslange 
triste  et  informe  ;  je  resigne  cest  appétit  fan- 
tastique à  l'empereur  Galba,  qui  ne  s'adonnoit 
qu'aux  chairs  dures  et  vieilles*,  et  à  ce  pauvre 
misérable®, 

Cl)  A  entretenir. 

(i)  Faites-moi  quelque  tfien  pour  vous-même.  C'est  encore  un 
souvenir  que  Montaigne  extrait  de  son  Journal  de  voyage  (  t.  H, 
p.  988}  :  «  le  nazioni  Obère  (Il  parle  de  la  république  de  Luo 
ques)  non  banno  ta  distinxione  dOU  $radi  délie  personne  corne 
le  atire  ;  e,  /  no  alU  infime,  hanno  nonso  ehedi  stçnorite  a*  lot 
mo^.  Domandando  1*  elemosina,  mescotand  sempre  qualehe 
parola  d^aulorilà  :  Datemi  1*  elemosina  ;  voleté?  Dateml  f  de- 
mosina;  sapete?  Corne  dke  quest  aUro  in  Homa:  Fâte  ben 
per  vol.  » 

(5)  ie  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à  un  Bon  mort.  HAnt., 
X,90,9. 

[4)Anabas.,  Il,  6,  15.  C. 

OS)  ScÉT.,  dans  la  vie  dé  Galba,  c.  3t.  C 

(^)  Ovide,  qui,  accablé  de  cbairips  et  d*eooui  dans  le  payi 


ESS/llS  DE  MONTAIGNE, 


O0go  a  fktiam  tatem  t9  imuen  pêmim, 

Cqraque  mutaiit  oscula  fem  cotais, 
Àmpleciique  mets  corpus  non  pinguc  lacerth  ! 

et  entre  les  premières  laideurs  je  compte  les 
beautés  artificielles  et  forcées.  £mouezt,  jcuiie 
gars  de  Chio,  pensant  par  des  beaux  atours  ac- 
quérir la  beauté  que  nature  lui  ostoit,  se  pré- 
senta au  philosophe  Arcesilaus  et  luy  demanda 
si  un  sage  se  pourroit  vcoir  amoureux  :  **  Ouy 
dea,  respondit  l'autre,  pourveu  que  ce  ne  feust 
pas  d'une  beauté  parée  et  sopliistiquée  comme 
la  tienne.  »  La  laideur  d'une  vieillesse  advouée 
est  moins  laide  et  moins  vieille  à  mon  gré 
qu'un  aultrepeincte  et  lissée.  Le  dirai -je?  pour- 
veu qu'on  ne  m'en  prenne  à  la  gorge  :  l'amour 
oe  me  semble  proprement  et  naturellement 
en  sa  saison  qu'en  l'aage  voisin  de  l'enfance, 

Qnem  si  puellarum  inêererei  ehûro. 
Mire  êatjaces  failerei  hospiies 
Disci'imen  obscurum,  soluUt 
Crinibus,  ambiguoque  vultu  '  : 

et  la  beauté  non  plus;  car,  ce  qu'Homère  l'es- 
teiul  jusques  à  ce  que  le  menton  commence  à 
s'umbrager,  Platon  mesme  l'a  remarqué  pour 
rare  ;  et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si 
plaisamment  le  sophiste  Bion  appeloit  les  poils 
folets  de  l'adolescence,  Aristogitons  et  Harmo- 
diens';  en  la  virilité,  je  le  treuve  desjà  aulcu- 
nement  hors  de  son  siège,  non  qu'en  la  vieil- 
lesse; 

Importunu*  enim  irantvolat  aridas 
Quercuti  ; 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en 
femme,  bien  loing,  l'advantage  des  femmes,  or- 
donnant qu'il  est  saison,  à  trente  ans,  qu'elles 
changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes.  Plus 
courte  possession  nous  luy  donnons  sur  nostre 

sauvage  où  il  avait  clé  rcicgnc,  après  avoir  dit  à  sa  remnic 
qu'appai'Cinniciu  elle  a  vieilli  par  l:i  coiisiduraliou  des  maux, 
qu'il  CDdurc,  s'écrie  :  «  Oli  !  plùL  aux  dieux  que  je  pusse  le 
^oir!  que  je  pusse  baiser  tes  cliuvcux  l)lauciiis  el  serrer  dans 
iues  bras  ton  corps  amaigri  par  la  douleur!  a  Ovide,  ex  Pon- 
tuj,  4,  49.  C. 

(I)  DiOG.  LAERCb,  IV, 54.  C. 

{^  i^orsque,  les  clicveux  flollaiiU  sur  les  épaules,  an  jeune 
bouine,  lolroduii  au  luilieu  d'uit  chœur  déjeunes  filles,  peut 
tromper  les  yeux  les  plus  péuélrauts  ;  lant  hss  iraiu  licoociit 
également  de  Tunct  de  Tauire  sexe.  Hoa.,  Od.,  II,  5,31. 

(S)  Voyez  pLinr«,  au  traité  (te  f  Amour,  c.  34,  pour  la  rai- 
son de  ce  mol  que  Honialgne  a  voulu  laisser  deviner  k  ses 
lecteurs.  C. 

(4)  car  il  n'arrête  pas  son  vol  sur  les  cbcues  arides.  Uon., 
0(1.«1V,15,9. 


vie,  tnieulx  ao«6  «a  valons.  Voyes  Êba  port  t 
c'est  un  mentoti  puérile.  Qui  ne  sçait,  eo  son 
eschole,  combien  on  procède  au  reix)urs  de  toat 
ordre?  i'estude,  l'exercitation,  l'usage,  sont 
voyes  à  l'insufOsance  ;  les  novices  y  régentent  : 
Amor  ordinem  neecit^.  Certes,  sa  C(H)duicte  a 
plus  de  garbe^  quand  elle  est  meslée  d'inadver- 
tenceet  de  trouble;  les  faulles,  les  succès  con- 
traires, y  donnent  poincte  et  grâce;  pourvea 
qu'elle  soit  aspre  et  affamée,  il  chauk  peu 
qu'elle  soit  prudente  ;  voyez  comme  il  va  chan- 
cellant,  chopant  et  foilastrant  ;  on  le  met  aux 
ceps,  quand  on  le  guide  par  art  et  sagesse;  et 
contrainct  on  sa  divine  liberté,  quand  on  le 
soubmet  à  ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demourant,  je  leur  oys  .souvent  peindre 
ceste  intelligence  toute  spirituelle,  et  desdaigner 
de  mettre  en  considération  l'interest  que  les 
sens  y  ont  :  tout  y  sert  \  mais  je  puis  dire  avoir 
veu  souvent  que  nous  avons  excusé  la  foi- 
blesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beau- 
tés corporelles;  mais  que  je  n'ay  point  encores 
veu  qu'en  faveur  de  la  beauté  de  l'esprit,  tant 
rassis  et  meur  soit  il,  elles  vueillent  prester 
ta  main  à  un  corps  qui  tumbe  tant  soit  peu  en 
décadence.  Que  ne  prend  il  envie  à  quelqu'une 
de  faire  ceste  noble  harde^  socratique  du  corps 
à  l'esprit?  achetant,  au  prix  de  ses  cuisses,  une 
intelligence  et  génération  philosophique  et  spi- 
rituelle, le  plus  hault  prix  où  elle  les  puisse 
monter?  Platon^  ordonne  en  ses  loix  que  ce- 
luy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile  ex- 
ploict  en  la  guerre  ne  puisse  estre  refusé,  du- 
rant l'expédition  d'icelle,  sans  respect  de  sa 
laideur  ou  de  son  aage,  de  baiser,,  ou  aultre 
faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueille.  Ce  qu'il 
treuve  si  juste,  en  recommendation  de  la  va- 
leur militaire,  ne  le  peult  il  pas  estre  aussi  ^i 
recommendation  de  quelque  aultre  valeur?  et 
que  ne  prend  il  envie  à  une  de  preoccotier,  stir 
ses  compaignes,  la  gloire  de  cest  amour  ehasiè ? 
chaste,  dis  je  bien , 

JVam  si  quando  ad  prœlla  ventum  est, 

(!)  I/amour  ne  connaît  point  l'ordre  (la  règle).  —  €c  pas- 
sage est  de  iHikit  Jci'ômc.  Yoy.  la  fln  de  sa  Lettre  à  Chtoma^ 
t'uis»  t.  I,  p.  âJ7,  odit.  de  Baie,  1537.  Aoacréon  avait  dit,  looR- 
temps  auparavant,  que  Bucchus,  aide  de  Tamour, /'o4à(re 
réjU,  araxTx  :t*'Cii,  Od.,  îiO,  v.  3i.  C. 

{i)  Vira  <V  gracieu»: 

(3)  4i:irdcT,  trofjiier,  cfiaitjer» 

(4)  R'pulUque,  V,  p.  4/iiS.  C. 
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hft  Tices  qtti  â'Moafitot  en  h  fcméé  né  sôfit 
pas  des  pires. 

PdOr  finir  ce  tiotftble  «ooimetitafre,  i^xA  itte^i 
cachappé  d*dn  flut  de  eaquet,  flm  iibpetdëtit 
par  fols  et  irafsîMe, 

Vt'mitium  tponsi  furlivo  munere  malum 

Phtcwrit  easto  vir^inii  s  gretnio, 
asact  tnherm  obUta  moiU  iub  ttéêU  iùeatumt 

Av»  odvetuu  matrii  froMtf  excuUWr, 

Àtque  Hlud  prono  prœceps  agitur  decursu  : 
kuic  manat  tritil  cotischu  ore  rubôr*, 

je  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  jeciés  en 
mesme  moule  ;  sauf  l'institotion  et  Tusage,  la 
difierence  n'y  est  pas  grande.  Platon  appelle 
indiâeretnment  lésons  et  les  aultresàla  société 
de  touts  estudes,  exercices,  charges  et  vaca- 
tions guerrières  et  paisibles,  en  sa  republique; 
et  le  philosophe  Antisthenes  ostoit  toute  dis- 
tinctionegtre  leur  vertu  etlanostre'.  Il  est  bien 
plus  aysé  d'accuser  un  sexe  que  d'excuser 
Taaitre  :  c^est  ce  qu'on  dict  :  <*  Le  fourgon  se 
inoc^ue  de  la  paele.  *> 

CHAPÏTKË  VI. 

Des  eoehes. 

U  «t  biea  aysé  à  vcrifier  qtte  tes  grandi 
aoetcmii  esctivants  des  eaniei,  oe  ae  aarvtnt 
pas  aevltaent  de  relies  qv'ila  aatlment  estra 
TraTts*  iteis  de  celles  cDcorea  qu'its  ne  cttfjmt 
fÊêf  poorven  qo'eUes  ayant  qœlqne  inveiittm 
al  baanté;  Us (âaent  aatts véritablement  ^ utl« 
lement,  s'ils  disent  iogeniensement.  Naus  ne 
pofamns  noua  asseoro»  de  la  maiatresea  cause  ; 
noUs  en  entassons  plnstcnra,  poor  voir  ai,  par 
feiiao&tre«  elle  se  trouvera  an  ee  nombre, 

Ifatmlue  unam  ékere  causan 
t99m  iaUè  »èi,  venm  pluàrté,  wkdt  «rm  ItftfttM  tiM. 

(I) Car  lOD  feu  dès  rabord  se  consume: 

Tel  le  ckâutiJe  s^éidnl  au  àiomènt  qu*il  s^alluiiiè. 
vmc,  Oéorg.,  Kl,  te,  trad.  de  Deùlte. 

01  AfeMi  iMobe  eo  roolaof ,  dà  eIMMS  Miii  d*ifSè  Jeasa 
tlerse,  une  pooMiie  4|«*eae  a  mpiie  de  «on  araaM  A  la  dévo« 
Me;  eOe oabUe  qu'elle  avait  cacbé  ce  fruit  sous  sa  robe,  et. 
•e  lerant  à  Tarrivèe  de  sa  mère»  elle  le  laisse  échapper  :  la 
rougeur  de  ion  VIfeage  déôèle  sa  honte  et  son  secret.  Gat., 
enfin..  ULt,  19. 

a9  «  U  fertrt  de  rhonune  et  de  la  fennne  est  la  mène,  w 
Mot  d'Aotlsihèoe,  rapporté  dans  sa  rfe  par  Oiog.  Laescb,  VI, 
S9.  c. 

(4)  Ce  D*estpasaasesdeoomnMriaeitiitootMn;fl<afeiit 


Me  demandes  tons  d'oi  vient  eeâte  eonstnnia 
de  bénir  ceulx  qui  estemuent?  Nous  prodni^ 
Bons  trois  sot^tes  de  vents  :  eelay  qnl  sort  |te 
embas  est  trop  sale  ;  cehiy  qui  sort  par  la  bon- 
éhe  porte  quelque  reproche  de  gourmandise  t 
le  troisième  est  l'estemuement  ;  et  parce  qn*S 
vient  de  la  teste  et  est  sans  blasme,  noua  luy 
faisons  ceat  honnesté  reeneil.  Me  voua  moo- 
qnes  paa  de  caste  snbtilité  ;  elle  est,  dict  en, 
d'Aristote*. 

B  me  semble  avoir  vea  en  Plutarqot *  (qni 
est,  de  touts  les  auctenrs  que  je  eognoisse,  ee^ 
Iny  qui  a  mieulx  meslé  Tart  à  la  nature,  et  k 
jugement  à  la  science),  rendant  la  causa  4« 
sooblevement  d'estomaeh  qui  advient  à  oenbi 
qui  voyagent  en  mer,  que  cela  leur  arriva  da 
crainte,  après  avoir  trouvé  qnelque  raison  par 
laquelle  il  prôute  que  la  crainte  penh  produira 
un  tel  eSect.  Moy,  qui  y  suis  ton  sulijeet,  a^la 
bien  que  oeste  cause  ne  me  tnocfae  paa;  et  la 
Sfais,  non  par  argument,  maië  par  neaessairf 
expérience.  Sans  alléguer  ce  qu'on  m'a  diet^ 
qn'il  en  arriva  de  mesme  souvent  aux  beatea^ 
etspeeialement  aux  pourceaux,  hors  de  toota 
appréhension  de  dangiert  et  ce  qu'un  mien 
oognoissant  m'a  tesmoigné  de  soy,  qu'y  a^ 
tant  fort  subject,  l'envie  de  vomir  lai  esloil 
passée  deux  ou  trcfis  fois,  se  trouvant  pressé  da 
frayeiv  en  grande  tormen te,  eonrae  à  cest  an- 
aien  :  Pejuê  téxahar^  ytkim  ni  pmcuimm  imM 
9Meutrerei  ';  je  n'eus  jamais  peur  snr  Faau^ 
comme  je  n'ai  aussi  ailleurs  (et  s'en  est  asaaa 
sauvent  ofGsrt  de  juatea,  si  la  mort  l'eai),  qnl 
m'ait  tronblé  on  esbioui*  £ik  oaiat  pat  ftis  da 
iaulte  de  jugamenif  eomme  de  laulta  da  oaifa#» 
Toute  lea  dangiers  que  j'ay  vena,  c'a  esté  Isa 
yeux  anveru,  la  veue  libre,  laine  et  entière  | 
eneoree fa«t*îl du  courage  à  craindra.  lima 
servit  aultrefoiSi  au  prix  d'anltres«  pour  oaÉ^ 
<iaira  et  tenir  en  ordre  ma  fiiytei  qu'alla  fenatî 
sinon  sans  crainte,  tontasMa  aaas  eflroj 
et  sana  estonnementi  elle  aatnit  OBaBBOa» 
mais  non  paa  estourdie  ny  eapardna.  Laa  graii^ 
des  adies  vont  bieti  pins  oukra^  et  rcpreseo*» 
tent  des  fuytes,  non  rassises  aliénant  et 


indiqoef  pllniettr8,qudlq<i*fl  n*y«ii  àSt  <|a*Qne  setflé  téîltMièk 

UCR.,  VI,  704. 

(I)  ffroMem.,  sect.  88,  qmest.  9.  C. 

(^  Dans  le  traité  intitulé  :  let  Oaue*  ncJureUei,  c.  11  dé  IS 
tradiKilon  d'Amyot.  C. 

(^  J*élals  trop  malade  poor  songer  au  péril.  8tti.j  t^HU  US» 
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ncs,  mais  fieres;  disons  cdle  qu'Alcibiades 
recite  de  Socrates,  son  compagnon  d'armes  : 
«  Je  k  trouvay,  dict  il^,  après  la  roupie  de 
«  nostre  armée,  lui  et  Lâchés,  des  derniers 
«entre  les  fuyants;  et  leconsideray  tout  à 
«mon  ayse,  et  en  seureté;  car  j'estois  sur  un 

•  bon  cheval,  et  luy  à  pied,  et  avions  ainsi 
«combattu.  Je  remarquay  premièrement  corn- 
«bien  il  montroit  d'advisement  et  de  résolu- 
«  tion,  au  prix  de  Lâches  ;  et  puis  la  braverie 
«  de  son  marcher,  nullement  différent  du  sien 
«  ordinaire  ;  sa  veue  ferme  et  réglée^  conside- 
«  rant  et  jugeant  ce  qui  se  passoit  autour  de 
«  luy  ;  regardant  tantost  les  uns,  tantost  les 

•  aultres,  amis  et  ennemis,  d'une  façon  qui 
«  encourageoit  les  uns,  et  signifioit  aux  aultres 
«  qu'il  estoit  pour  vendre  bien  cher  son  sang 
«  et  sa  vie  à  qui  essayerait  de  la  luy  oster  ;  et 
«  se  sauvèrent  ainsi,  car  volontiers  on  n'atta- 
«  que  pas  ceulx  cy ,  on  court  après  les  effrayés.*» 
Yoylà  le  tesmoignage  de  ce  grand  capitaine, 
qui  nous  apprend  ce  que  nous  essayons  touts 
les  jours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  jecte  tant 
auxdangiers,  qu'une  faim  inconsidérée  de  nous 
en  mettre  hors  :  Quo  timoris  minus  est ,  eo  minus 
ferme  perieuli  est*.  Nostre  peuple  a  tort  de 
dire  :  «  Celuy  là  craint  la  mort,»  quand  il  veult 
exprimer  qu'il  y  songe  et  qu'il  Ta  preveoid.  La 
prévoyance  convient  egualement  à  ce  qui  nous 
touche  en  bien  et  en  mal  ;  considérer  et  juger 
le  dangier  est  aulcunement  le  rebours  de  s'en 
estomier.  Je  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour 
aoustenir  le  coup  et  l'impétuosité  de  ceste  pas^ 
non  de  la  peur,  ny  d'aultre  plus  véhémente; 
ai  j'en  estois  un  coup  vaincu  et  atterré,  je  ne 
m'en  releverois  jamais  bien  entier  ;  qui  auroit 
iaict  perdre  pied  à  mon  ame  ne  la  remettrolt 
jamais  droicte  en  sa  place  ;  elle  seretaste  et  re- 
cherche trop  vifvement  et  profondement,  et 
pourtant  ne  lairroit  jamais  résoudre  et  consolider 
la  playe  qui  Tauroit  percée.  Il  m'a  bien  prins 
qu'aoîcune  maladie  ne  me  Payt  encores  des- 
mise;  àchasqae  charge  qui  me  vient,  je  me 
présente  et  oppose  en  mon  hault  appareil;  ain- 
si, la  première  qui  m'emporteroit  me  mettroit 
sans  ressource.  Je  n'en  fois  point  à  deux  ;  par 
quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast  ma  le- 

(I)  Dans  PLATOR,  Banquet,  p.  IMG  de  l'édition  de  FraBcforl, 
1/BOi.G. 
i%  Poar  l'ordinaire,  moins  II  y  a  de  crainte,  moins  il  y  a  de 
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vée,  me  voylà  ouvert  et  noyé  saas  remède. 
Epicurus  dict*  que  le  sage  ne  peult  jamais  pas- 
ser à  un  estât  contraire  ;  j*ay  quelque  opinion 
de  l'envers  de  ceste  sentence,  que  qui  aura  es- 
té une  fois  bien  fol  ne  sera  nuUe  aultre  fois 
bien  sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la 
robbe,  et  me  donne  les  passions  selon  le  moyen 
que  j'ay  de  les  soustenir;  nature  m'ayant  dea- 
couverl  d'un  coslé,  m'a  couvert  de  l'aultre; 
m'ayant  désarmé  de  force,  m'a  armé  d'insensi- 
bilité, et  d'une  appréhension  réglée  ou  mousse. 

Or,  je  ne  puis  souffrir  long  temps  (et  les  souf- 
frois  plus  difficilement  en  jeunesse)  ny  coche, 
ny  liciiere,  ny  bateau,  et  hais  toute  aultre 
voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville  et  aux 
champs;  mais  je  puis  souffrir  la  lictiere  moins 
qu'un  coche,  et,  par  mesme  raison,  plus  ay- 
séement  une  agitation  rude  sur  l'eau,  d'o&  se 
produict  la  peur,  que  le  mouvement  qui  se  sent 
en  temps  calme.  Par  ceste  legiere  secousse  que 
les  avirons  donnent,  desrobbant  le  vaisseaa 
soubs  nous,  je  me  sens  brouiller,  je  ne  sçaia 
comment,  la  teste  et  l'estomach;  comme  je  ne 
puis  souffrir  soubs  moy  un  siège  trembbtnt. 
Quand  la  voile  ou  le  cours  de  l'eau  nous  em- 
porte egualement,  ou  qu'on  nous  toue,  ceste 
agitation  unie  ne  me  blece  aulcunement  ;  c'est 
un  remuement  interrompu  qui  m'offense;  et 
plus  quand  il  est  languissant.  Je  ne  scaurois 
aultrement  peindre  sa  formé.  Les  médecins 
m'ont  ordonné  de  me  presser  et  cengler  d'une 
serviette  le  bas  du  ventre,  pourremedier  àoest 
accident;  ce  que  je  n'ay  point  essayé,  ayant 
aceoustnmé  de  Inicter  les  de&ults  qui  sont  en 
moy,  et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  j'en  avoisla  mémoire  suflisamment  infir- 
mée, je  ne  plaindrais  mon  temps  à  dire  icy  l'in- 
finie variété  que  les  histoires  nous  présentent 
de  l'usage  des  coches  au  service  de  la  guerre; 
divers,  selon  les  nations,  selon  les  siècles;  de 
grand  effect,  ce  me  semble,  et  nécessité;  si 
que  c'est  merveille  que  nous  en  ayons  perdu 
toute  cognoissance.  J'en  diray  seulement  cecy, 
que  tout  freschement,  du  temps  de  nos  pères, 
les  Hongres  les  meirent  très  utilement  en  be- 
songne  contre  les  Turcs  ;  en  chascun  y  ayant 
un  rondellicr^  et  un  mousquetaire,  et  nombre 
de  harquebuses  rengées,  prestes  et  chargées, 
le  tout  couvert  d'une  pavesade',  à  la  mode 

(I)  DiOG.  LAEncp.,X,  tn.  C. 

A)  Soldai  armé  d'une  rondett;  ou  roudacbe. 

(8)  On  pmekade,  de  pmieês. 
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(fane  gsUiote.  Ib  iaîsoient  front,  à  leur  ba- 
taille, de  trois  mille  tels  coclies  ;  et,  après  que 
le  canon  avoit  joué,  les  faisoient  tirer,  et  aval- 
1er  aox  ennemis  ceste  salve  avant  que  de  tas- 
ter  le  reste,  qui  n'estott  pas  un  legier  advan- 
cernent;  ou  descochoient  lesdtts  coches  dans 
icttrs  escadrons,  pour  les  rompre  et  y  faire 
jour;  onltre  le  secours  qu^ils  en  pou  voient 
prendre,  pour  flanquer  en  lieux  ctiatouilleux 
les  troupes  marchant  à  la  campaigne,  ou  à  cou- 
vrir nn  logis  à  la  haste,  et  le  fortifier.  De  mon 
temps,  un  gentilhomme,  en  Tune  de  nos  fron- 
tières, impos  de  sa  personne,  et  ne  trouvant 
cheval  capable  de  son  poids,  ayant  une  que- 
relle, marchoit  par  pais  en  coche,  de  mesme 
eeste  peincture,et  s^en  trouvoit  très  bien.  Mais 
laissons  ces  coches  guerriers. 

Comme  si  leur  neantise  n'estoit  assez  cogneue 
à  meilleures  enseignes,  les  derniers  roys  de  nos- 
tre  première  race  marchoient  par  païs  en  un 
charriotmené  de  quatre  bœufe^  Marc  Antoine 
fieut  le  premier  qui  se  feit  mener  à  Rome,  et 
nnegarse  menestriere*  quand  et  luy,  par  des 
lions  attelés  à  un  coche.  Heliogabalus  en  feit 
depuis  autant,  se  disant  Cybele,  la  mère  des 
dieux';  et  aussi  par  des  tigres,  contrefaisant 
le  dieu  Bacchus;  il  attela  aussi  par  fois  deux 
cerfs  à  son  coche  ;  et  une  aultre  fois  quatre 
chiens  ;  et  enoores  qui^tre  garses  nues,  se  fai- 
sant traisner  par  elles,  en  pompe,  tout  nud. 
L'empereur  Firmus  feit  mener  son  coche  à  des 
aostruches  de  merveilleuses  grandeur,  de  ma- 
nière qu'il  sembioit  plus  voler  que  rouler  «. 

L*estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en 
teste  ceste  aultre  fiintasie  :  que  c'est  une  es- 
pèce de  pusillanimtté  aux  monarques,  et  un 
tesmoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qu'ils 
sont,  de  travailler  à  se  faire  valoir  et  parois- 

(I)  Quatre  bttats  atldés,  d*uD  pas  tranqulle  et  leot. 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent, 
a  dit  BoBeau  dans  le  cliant  second  du  Lutrin.  Voici  les  pro- 
pns  expressions  d'ÊcniAaD,  rie  de  Chatlemagne,  en  pariant 
des  roif  f/dnéonts:  «  Quocumque  eundiun  erat,  carpentoltiat, 
qnod  bobus  juoctis,  et  bubulco  ruslico  nioreagente,  irabeba- 
tnr.  Sic  ad  palatium,  sic  ad  publlcum  populi  sui  couvcntum, 
qoi  annoatim  ob  populi  ulililatem  (olebntbatur,  ire,  sic  do- 
mum  redire  solcbat.  n  L'abbé  de  Vertot,  dans  1rs  Mémoires 
de  CâsoÊlênUe  des  Inscriptions,  t.  VI  (édit.  in-l^lj^  a  colrcprts 
fapologie  de  ces  rois.  j.  v.  L. 

(i)  Ij  comédienne  Cylhéris.  Plct.,  Vie  d: Antoine,  c.  3;Cic., 
P/iWppk.,  II,  04:  Pline,  Sat.,  W«(.,  VIII,  16,  etc.  J.  Y.  L. 

p)  .LL.  Laxpiuoii-s,  IMiaffal}al.,c.  S»,  99.  J.  V.  L. 

(I)  ^i-AV.  Vopwnus,  Firm.,  c.O.  J.  V.  !.. 
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tre  par  despenses  excessifves  ;  ce  serott  chose 

excusable  en  païs  estrangter,  mais  parmy  ses 
subJects,.oci  il  peult  tout,  il  tire  de  sa  dignité 
le  plus  extrême  degré  d^honneur  où  il  puisse 
arriver  ;  comme  à  un  gentilhomme,  il  me  sem- 
ble qu'il  est  superflu  de  se  vestir  curieusement 
en  son  privé;  sa  maison,  son  train,  sa  cuisine, 
respondent  assez  de  luy.  Le  conseil  qu'Isocra- 
tes*  donne  à  son  roy  ne  me  semble  sans  rai- 
son :  «•  QuMI  soit  splendide  en  meubles  et  usten- 
siles, d'autant  que  c'est  une  despense  de  durée 
qui  passe  jusques  à  ses  successeurs;  et  qu'il 
fuye  toutes  magnificences  qui  s'escoulent  in- 
continent et  de  l'usage  et  de  la  mémoire.»  J'ai- 
mois  à  me  parer  quand  j'estois  cadet,  à  faulte 
d'aultre  parure,  et  me  seoitbien  ;  il  en  est  sur 
qui  les  belles  robbes  pleurent.  T^ous  avons  des 
contes  merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys 
autour  de  leurs  personnes,  et  en  leurs  dons; 
grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune. 
Demosthenes  *  combat  à  oultrance  la  loi  de  sa 
ville,  qui  assignoit  les  deniers  publicques  aux 
pompes  des  jeux  et  de  leurs  festes;  il  veult  que 
leur  grandeur  se  montre  en  quantité  de  vais- 
seaux bien  equippés,  et  bonnes  armées  bien 
fournies; et  a  Ton  raison  d'accuser'  Theophras- 
tus  qui  cstablit,  en  son  livre  des  richesses,  un 
advis  contraire,  et  maintient  telle  nature  de 
despense  estre  le  vray  fruict  de  l'opjulence  ;  ce 
sont  plaisirs,  dict  Aristote^,  qui  ne  touchent 
que  la  plus  basse  commune  ;  qui  s'esvanouis- 
sent  de  la  souvenance  aussitost  qu'on  en  est 
rassasié  \  et  desquels  nul  homme  judicieux  et 
grave  ne  peult  faire  estime.  L*employte<^  me 
sembleroit  bien  plus  royale,  comme  plus  utile, 
juste  et  durable,  en  ports,  en  havres,  fortifica- 
tions et  murs,  et  bastimentssumptueux,  en  égli- 
ses, hospitaux,  collèges,  reformation  de  rues  et 
chemins  ;  en  quoy  le  pape  Grégoire  treiziesme 
lairra  sa  mémoire  recommendable  à  long  temps*; 

(I)  Disc,  à  Kicoclés,  édit.  de  Paris,  1031,  p.  3S. 
(3)  Dans  sa  III«  Olynifnenne,  C. 

(5)  C'est  Ciitiroii  qui  est  l'auicar  de  cette  criHqne,  de  Ofllcg 

n,  i&  c. 

(4)Io.,  ibid.C. 

(Sj  La  dépense.  Uontnigne  continue  de  reproduire  les  pen- 
sées de  Cic,  de  Ofjic.,  Il,  17.  C. 

(6)  Voyage  iki  Moniaigiie,  1. 1,  p.  S88  :  «  C'est  un  très  beau 
\iciUard,  d'une  inoycoiie  lalllc  cl  drolcic,  le  Tîsagc  plein  de 
majesté,  une  longue  barbe  blanrlio,  aagc  lors  de  plus  de  qua- 
tre viogu  ans,  le  plus  salu  ijour  son  aage,  et  vigoureux,  qu'il 
est  possible  de  désirer,  sans  goutte,  sans  dioUcqoe,  sans  mal 
d'estoonadi,  et  sans  aulcunc  sul^tiou  ;  d'une  nature  doulœ, 
peu  se  passionnant  des  affaires  du  monde  ;  graud  basiisaeor. 
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et  en  qnoy  nostre  royne  Catherine*  testnoîgne- 
roit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et 
munificence,  si  ses  moyens  suffisoient  à  son  af- 
fection ;  la  fortune  m'a  faict  grand  desplaîsir 
dUnterrompre  la  belle  structure  du  pont  neuf 
de  nostre  grande  ville,  et  m'oster  Tespoir,  avant 
mourir,  d*en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce,  il  semble  aux  subjects,  specta- 
teurs de  ces  triumphes,  qu'on  leur  faict  montre 
de  leurs  propres  richesses,  et  qu'on  les  festoyé 
à  leurs  despens  ;  caries  peuples  présument  vo- 
lontiers des  roys,  comme  nous  faisons  de  nos 
valets,  qu'ils  doibvent  prendre  soing  de  nous 
apprester  en  abondance  tout  ce  qu'il  nous  fault, 
mais  qu'ils  n'y  doibvent  aulcunement  toucher 
de  leur  part  ;  et  pourtant  l'empereur  Galba, 
ayant  prins  plaisir  à  un  musicien  pendant  son 
souper,  se  feit  porter  sa  boëte,  et  luy  donna  en 
sa  main  une  poignée  d'escus  qu'il  y  pescha, 
avecques  ses  paroles  :  <«  Ce  n'est  pas  du  public- 
que,  c'est  du  mien'.»  Tant  y  a, qu'il  advient 
le  plus  souvent  que  le  peuple  a  raison  ;  et  qu'on 
repaist  ses  yenlx  de  ce  dequoy  il  avoit  àpaistre 
son  ventre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son 
lustre  en  main  souveraine;  les  privés  y  ont 
plus  droict,  car,  à  le  prendre  exactement,  un 
roy  n'a  rien  proprement  sien,  il  se  doibt  soy 
mesme  àdultruy;  la  jurisdiction  ne  se  donne 
point  en  faveur  du  juridiciant,  c'est  en  ikveur 
dujuridicié;  on  faict  un  supérieur,  non  ja- 
mais pour  son  proufit,  ains  pour  le  pfoufit  de 
l'inférieur  ;  et  un  médecin  pour  le  malade, non 
pour  soy;  toute  magistrature,  comme  toute 
art,  jecte  sa  fin  hors  d'elle  :  Nulla  ars  in  se  ver- 
êatur  '  ;  parquoy  les  gouverneurs  de  l'enfance 
des  princes,  qui  se  picquent  à  leur  imprimer 
ceste  vertu  de  largesse,  et  les  preschent  de  ne 
sçavoir  rien  refuser,  et  n'estimer  rien  si  bien 
employé  que  ce  qu'ils  donneront  (instruction 
que  j'ay  veu  en  mon  temps  fort  en  crédit),  ou 

et  en  cela  il  lalrra  à  Rome  et  ailleurs  un  singnUer  lionoeur  I  n 
mémoire...  U  est  très  magnifique  en  basiiments  pul'licquescl 
reformation  des  rues  de  ceste  vilie...  »  Tel  est  le  portrait  de 
Grégoire  XIII  fait  par  Uoniaigne,  qui  venait  de  lui  baiser  les 
pieds,  le  i9  de  décembre  15S0.  J.  V.  L. 

(1)  C*est  Catiierine  de  Médids,  mère  de  Françob  II,  de  Char- 
Im  IX  et  Henri  Ht. 

.f^  Plut.  ,  Vie  de  Galba,  c.  S  de  la  traduction  d*Amyot 
J.  V.  L. 

(S)  llul  art  n'est  renlërmô  en  lui-même.  Cic.,  de  FMb.  bon» 


ils  regardent  pins  à  leur  prodh  qu'à  eehiy  et 
leur  maistre,  ou  ils  entendent  mal  à  qni  ils  piiv 
lent.  Il  est  trop  aysé  d'imprimer  la  tiiiertilifi 
en  celuy  qui  a  de  qnoy  y  foomir  anUnl  fo'il 
venlt,  AUX  despens  d'aultmy  ;  et  son  eatl0Mli«i 
se  réglant,  non  à  la  mesure da  présent,  mftit  à 
la  mesure  des  moyens  de  celuy  qdi  Vetetmi 
elle  vient  à  estre  vaine  en  mains  si  polnaataii 
ils  se  treuvent  prodigues,  avant  qn'Ua  saîctH  li* 
beraux  ;  pourtant  elle  est  pen  de  reeomoMa* 
dation,  au  prix  d'aultres  vertus  royales,  et  b 
seule,  comme  dlsoit  le  tyran  DionysiosS  qui 
se  comporte  bien  avec  la  tyrannie  melm«.  it 
luy  ^  apprendrois  plnstost  ce  verset  du  labo«« 
reur  ancien  :  Tn  x^iftl  9iê  virslptiv^  à'Ùà  pi  ô)^  t^ 
^vXrxoj,  a  quMI  faultj  i  qui  en  ^ealt  retirer 
firuict,  semer  de  la  main,  non  pas  verser  àm 
sac;  »  il  fault  espandre  le  grain,  non  pas  le 
respandre;  et  qu'ayant  à  donner,  oo,  ponr 
mieulx  dire,  à  payer  el  rendre  à  tant  de  gentt 
selon  qu'ils  ont  deservy ,  il  en  doibt  estre  loyal 
et  ad  visé  dispensateur.  Si  la  libéralité  d'un 
prince  est  sans  discrétion  et  sans  mesure,  ja 
l'aime  mieulx  hvate, 

La  vertu  royale  semble  consista  le  pins  m 
la  justice  ;  et  de  tontes  les  parties  de  la  jnslioet 
celle  là  remarque  mieulx  les  roys,  qui  aeeom- 
paigne  la  libéralité;  car  ils  l'ont  particulière- 
ment réservée  à  lenr  charge,  là  où,  tome  anllrn 
justice,  ils  l'exercent  volontiers  par  l'entremifle 
d'aultry.  L'immodérée  largesse  est  un  moyea 
foible  à  lenr  acquérir  bienvueiUaocet  car  elle 
rebute  plus  de  gents  qu'elle  n'eu  practique  ; 
Quo  in  pèurei  umê  m,  minU9  in  innU9$  fUi 
poêsts...  Quid  mutem  têt  siultiiUf  quam  fnod 
libenier  faeiëê,  curmr$  n$  id  Mutins  faeere 
non  poêtis^?  et,  si  die  est  employée  sans  res-- 
pect  do  mérite,  iaict  vergongne  à  qui  la  receoit 
et  se  re -eoit  sans  grâce.  Des  tyrans  ont  ^té  sa- 
crifiés à  la  haine  du  petiple  par  lès  tnftins  de 
ceulx  mesme  qu'ils  avoient  iniquement  adv^n- 
ces;  telle  manière  d'hommes^  estimants  su|-r 

(1)  Dans  les  Apopfilhegtnes  de  t>LUT.  C. 

(â)  PLiiT.,  Si  les  Athéniens  ont  été  plus  esceUents  en  ùhnH 
qu'en  lettres,  c.  4.  Corinne  se  sert  de  ce  proverbe  poat  ù/lté 
sentir  à  Piodare  qu'il  avait  entasse  trop  de  fables  dans  nue  de 
SCS  po(^ies,  Uii  disant f  dans  la  traduction  d*Amyot,  IpCUfiilUik 
semer  avec  Ha  main  et  non  pas  à  pleine  poche.  C. 

(9)  On  peut  d autant  moins  lexercer  qu'on  Tt  d^  ptm 
exercée...  Quelle  folie  de  se  mettre  dans  rimpui^saooe  de 
longtemps  ce  qu'on  fait  avec  plaisir  !  Cic.,  de  Offie,,  U,  18. 

(4)  Ëdilion  de  1588,  /"of.  SM  :  <c  BoafToitt,  mâquemn 
nestrlen,  et  telle  racaiUe  «Tlioiniuet,  wtiaitatt,  *  tla 
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«étirer  b  |>o8ses^on  des  biens  todetienient  re- 
€éas,  s'ils  montrent  avoir  à  mespris  et  haine 
celuy  duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient  an 
îiigement  et  opinion  commune  en  cela. 

Les  subjects  d'un  prince  etcessif  en  dons  se 
rendent  excessifs  en  demandes;  ils  se  taillent, 
non  à  la  raison,  mais  à  l'exemple.  Il  y  a  certes 
souvent  de  quoy  rougir  de  nostre  impudence; 
nous  sommes  surpayés  selon  justice,  quand  la 
recompense  eguale  nostre  service,  car  n'en 
debvons  nous  rien  à  nos  princes  d'obligation 
naturelle? S'il  porte  nostre  despease,  il  fait  trop; 
c'est  assez  qu'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appelle  bien- 
iaict,  lequel  ne  sepeult  exiger,  car  lenom  mesme 
de  la  libéralité  sonne  liberté.  A  nostre  mode, 
ce  n'est  jamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
compte  ;  on  n'aime  la  libéralité  que  future;  par- 
quoy  plus  un  prince  s'espuise  en  donnant,  plus 
il  s'appauvrit*  d'amis.  Comment  assouviroit 
il  les  envies  qui  croissent  à  mesure  qu'elles  se 
i^mpliasent?  qui  a  sa  pensée  à  prendre,  ne  l'a 
plus  à  ce  qu'il  a  prins  :  la  convoitise  n'a  rien  si 
propre  que  d'estrc  ingrate. 

L'exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce 
Ueu,  pour  servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  tou- 
che  à  recogaoistre  leurs  dons  bien  ou  mal  em* 
ployés,  et  leur  faire  veoir  combien  cest  empe- 
reur les  assenoit  plus  heureusement  qu'ils  ne 
fimtf  par  où  ils  sont  reduicts  à  faire  leurs  em- 
proots,  après  sur  les  subjects  ineogneus  etplus- 
lo«t  sur  oeulx  à  qui  ils  ont  faiet  du  mal ,  que 
sur  ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du  bien ,  et  n'en 
reeeoivent  aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit 
qae  le  nom.  Crcesus  lui  reproehoit  sa  largesse, 
«I  cidcttloit  à  combien  se  monteroit  son  thresor 
s'il  east  eu  les  mains  plus  restreinctes.  Il  eut 
envie  de  justifier  sa  libéralité  ;  et  despeschant 
de  toutes  parts  vers  les  grands  de  son  Estât  qu'il 
avoit  particulièrement  advancés,  pria  chascun 
de  le  secourir  d'autant  d'argent  qu'il  pourroit, 
à  mie  sienne  nécessité,  et  le  luy  envoyer  par 
déclaration.  Quand  touts  ces  bordereaux  luy 
forent  apportés,  chascun  de  ses  amis  n'estimant 
pas  que  ce  feust  assez  faire  que  de  luy  en  ofTrir 
aealeinent  autant  qu'il  en  avoit  receu  de  sa  mu- 
nificence, y  en  meslant  du  sien  propre  beau- 
coup, il  se  trouva  que  ceste  somme  se  montoit 
bien  plus  que  ne  le  disoit  Tespargne  de  Crœsus 
Sur  que V  Cyrus  :  «  Je  ne  suis  pas  moins  amou- 

II)  VédU.  de  va»  \Htne  s'apouvril;  celle  de  1503,  t'a/tpao- 


reux  des  richesses  que  les  aullf  ei  pKtieek ,  H 
en  suis  plustost  plus  mesnagier  :  vbus  veoyez  a 
combien  peu  de  mise  j'ay  acquis  le  thresor  in- 
estimable de  tant  d'amis ,  et  combien  ils  me 
sont  plus  fidèles  thresoriets  que  ne  seroient  des 
hommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans  af- 
fection ;  et  ma  chevance  mieulx  logée  qu'en  des 
coffres  appelant  sur  moy  la  haine,  l'envie  et  le 
mespris  des aultres  princes*.  *• 

Les  empereurs  tiroient  excuse  a  la  super- 
fiuité  de  leurs  jeux  et  montres  publicques,  de 
ce  que  leur  auctorité  despendolt  aulcutiëment 
(  au  moins  par  apparence)  de  la  volonté  du 
peuple  romain,  lequel  avoit  de  tout  temps  tk;- 
coustumé  d'estre  flatté  par  telle  sorte  de  spec- 
tacles et  d'excès.  Mais  c'estolent  partlculierU 
qui  avolent  nourry  ceste  coustutne  de  gratifie^ 
leurs  concitoyens  et  compaignons ,  principale- 
ment sur  leur  bourse,  par  telle  profusion  et  ma-» 
gnificence  ;  elle  eut  tout  aultre  goust,  (ftiatid  ce 
feurent  les  maistres  qui  veinrent  k  l'imiter  : 
Pecuniarum  translatio  a  jusiiê  dùmmiêad  alie- 
nos  non  débet  Kberalii  i^îden*.  Philippuë,  de 
ce  que  son  flis  essayoit  par  des  présents  de  gai- 
gner  la  volonté  des  Lacedemoniens,  Ten  tahsa 
par  une  lettre  en  ceste  manière  :  «  Quoy  !  as  tu 
envie  que  tes  subjects  te  tiennent  pour  leur  bour- 
sier, non  pour  leur  roy  ?  Veux  tu  les  praetfquer ? 
practique  les  des  bienfaicts  de  ta  vetlu,  tion  des 
bienfaicts  de  ton  coffre  ^.  ■• 

C'estoit  pourtant  une  belle  chose  d'aller  faire 
apporter  et  planter,  en  la  place  des  arènes,  une 
grande  quantité  de  gros  arbres,  touts  branchus 
et  touts  verts,  représentants  une  grande  fotesl 
ottibrageuse,  desparties  en  belle  symmetrie;  et, 
le  premier  jour,  jecter  là  dedans  mHle  austru<« 
ches,  mille  cerfs,  mille  sangHers  et  mille  datitis^ 
les  abandonnant  à  piller  an  peuple  ;  le  leM^* 
main  faire  assommer  eti  sa  presenee  cent  giM 
lions,  cent  léopards  et  trois  cents  ours;  et, 
pour  le  troisiesme  jour,  faire  combattre  à  oul- 
trance  trois  cenis  paires  de  gladiateurs,  coihme 
feit  l'empereur  Probus^.  C'estoit  aussi  belle 
chose,  à  veoir  ces  grands  amphithéâtres  en- 
croustés  de  marbre  au  dehors,  labouré  d'ouvra 

(I)  XÉNOP.,  CyropMie,  Mil,  9  el  sulv.  G. 

(â)  Ijo  don  qu^oii  lail  h  des  élrangers  d*un  argent  qu'on  a 
pris  aux  légiiiines  propriéiaircs  ne  doilpoinl  passer  pour  libé 
ralilé.  Cic,  de  Ofjftc.f  I,  f 

(5j  Cic,  de  OiTiC.,  II,  15. 

(i)  On  peut  voir  la  description  de  cet  Jeui  dans  VonscUi 
Vie  de  Proto,  c.  iS.  J.  V.  L. 
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gn  et  statues*  le  dedans  reluisant  de  rares  en- 
richissements, 


Baitmu  en  gemmU,  en  ilUta  portieuê  auro 
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tons  les  costés  de  ce  grand  vuide  remplis  et  en- 
vironnés, depuis  le  fond  jusqaes  au  comble,  de 
soixante  ou  quatre  vingts  rengs  d'eschelons 
aussi  de  marbre,  couverts  de  carreaux, 

Eoceat,  luquit. 
Si  pudor  est,  et  de  pulviiio  surgai  eqitesni, 
Cufus  ru  legi  non  sufficit  *  ; 

OÙ  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis 
à  leur  ayse:  et  la  place  du  fonds,  où  les  jeux 
se  jouoient,  la  faire  premièrement,  par  art,  en- 
tr'ouvrir  et  fendre  en  crevasses,  représentant 
des  antres  qui  vomissoient  les  bestes  destinées 
an  spectacle;  et  puis  secondement  Finonder 
d'une  mer  profonde  qui  charioit  force  mons- 
tres marins,  chargée  de  vaisseaux  armés,  à  re- 
présenter une  battaille  navalle;  et  tiercement, 
l'aplanir  et  asseicher  de  nouveau  pour  le  com- 
bat des  gladiateurs;  et,  pour  la  quatriesme  façon, 
la  sabler  de  vermillon  et  de  storax,  au  lieu 
d*arene,  pour  y  dresser  un  festin  solenne  à  tout 
ce  nomture  infiny  de  peuple ,  le  dernier  acte 
d*Qn  seul  jour. 

QuoHee  noé  déêcendentlf  arenœ 
fidknut  in  parie»,  rupiaque  voragine  terrm 
Emertisse  feras,  et  eitdem  sœpe  latebris 
Àurea  cum  troceo  crevenmt  arbutalibro!,,» 
Née  solum  nobi*  âilvestria  cernere  momtra 
Oêntigit  ;  œ^ uoreot  ego  cum  cenantibus  wêU 
Speciavi  vUtiloa,  et  equontm  nomlne  dignum, 
Sed  déforme  pecut^. 

Quelquesfois  on  y  a  faict  naistre  une  haulte 
montaigne  pleine  de  fruictiers  et  arbres  ver- 
doyants, rendant  par  son  faiste  un  ruisseau 
d'eau,  comme  de  la  bouche  d'une  vifve  fontaine; 
quelqaesfois  on  y  promena  un  grand  navire, 
qui  s'ouvroit  et  desprenoit  de  soy  mesme ,  et, 
après  avoir  vomy  de  son  ventre  quatre  ou  cinq 

(I)  VoJMn  la  centore  du  theUi*e  ornée  de  pierres  précieu- 
let  elle  portique  loui  couvert  d*or?  Calpcrxius,  Eciog,,  vn, 
intitulée  :  Teniptom,  v.  47. 

fS)  SI  TOUS  flTez  quelque  pudeur,  quiiiez,  dit-on,  les  car- 
reaux destinés  aux  chevaliers,  vous  qui  n*avez  pas  les  biens 
Axés  par  la  loi.lcv.,  Sol.,  ni,  153. 

(JS^  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  une  partie  de  Pa- 
rfene  s*at>aisser  et  des  bêtes  féroces  sortir  tout  à  coup  d*un 
abbne  d'où  s'élevait  ensuite  un  bocage  d'arbres  dorés!...  J'&l 
m  dans  ramphithéftlre,  non-seulement  les  monstres  des  fo- 
rêts, mais  aussi  des  phoques  parai  les  ours,  et  le  hideux  trou- 
Mmi  dos  dievftux  marins.  Calpcun.,  Ectog.,  vil,  64. 


cents  bestes  à  combat,  se  ressmoit  et  s'esva-, 
nouîssoit  sans  ayde;  aultresfois,  du  bas  de 
ceste  place,  ils  faisoient  eslancer  les  surgeons 
et  filets  d'eau  qui  rejaillissoient  contremont,  et 
à  ceste  hauteur  infinie ,  alloient  arrousant  et 
embaumant  ceste  infinie  multitude.  Pour  se 
couvrir  de  l'injure  du  temps,  ils  faisoient  ten* 
dre  ceste  immense  capacité,  tantostde  voiles 
de  pourpre  labourés  à  l'aiguille ,  tantost  de  soye 
d'une  ou  aultre  couleur,  et  les  avanceoient  et 
retiroient  en  un  moment,  comme  il  leur  venoit 
en  fantaisie  :   . 

QuanwU  non  modico  caleatu  spectacula  sole. 
Vêla  reducuntur,  quum  venU  Bermogenes*, 

Les  rets  aussi  qu'on  mettoit  au  devant  du  peu- 
ple, pour  le  deffendre  de  la  violence  de  ces  bes- 
tes eslancées,  estoient  tissus  d'or  : 

Àuro  quoque  torta  refulgent 
Relia  •. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en 
tels  excès,  c'est  où  l'invention  et  la  nouveauté 
fournit  d'admiration,  non  pas  la  despense  ;  en 
ces  vanités  mesme,  nous  descouvrons  combien 
ces  siècles  estoient  fertiles  d'aultres  esprits  que 
ne  sont  les  nostres.  Il  va  de  ceste  sorte  de  fer- 
tilité,  comme  il  faict  de  toutes  aultres  prodac- 
tions  de  la  nature;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y 
ayt  lors  employé  son  dernier  effort;  nous  n'ai- 
ions  point ,  nous  rodons  plustost  et  toumevi* 
rons  çà  et  la  ;  nous  nous  promenons  sur  nos 
pas.  Je  crainds  que  nostre  cognoissaoce  soit 
foible  en  touts  sens;  nous  ne  veoyons  ny  goe- 
res  loing,  ny  gueres  arrière;  elle  embrasse  peu 
et  vit  peu;  courte  et  en  estendue  de  temps  et  en 
estendue  de  matière  : 

Vlxere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi,  sed  omnes  illacrymabiles 
Vrgentur,  ignotique  longa 
Kocte*, 

Et  supera  bellum  Thebanum,  et  fwmra  Troifœ, 
Hulti  a2ta«  alU  quoque  res  cecknere  poetœ*  : 

(!)  Quoiqu'un  soleil  brûlant  darde  ses  rayons  sur  ramphi- 
théâtre,  on  retire  les  voiles  dès  qu'Hermogène  Tient  à  ptt* 
raltre.  mabt.,  XII,  99, 15.^  Cet  Bermoeèoe  était  m  grand  va- 
leur. G. 

(S)  Calpurr.,  Eclog.,  VII,  63.  Montaigne  a  traduit  œ  passage 
avant  de  le  citer. 

(3)  11  y  a  eu  des  héros  avant  Agaroemnon  ;  mais,  entercUa 
dans  une  nuit  éternelle,  ils  ne  font  pas  ai^oordlrai  lépaiMlrB 
de  lanncs.  floa.,  Carm.,  IV,  9,  35. 

(4)  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  mine  de  Troie,  étt 
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et  la  narration  de  Selon  ^  sar  ce  qu'il  avoit  ap- 
Iprins  despresbtres  d'iEgypte,  de  la  longue  vie 
de  leur  estât  et  manière  d^apprendre  et  conser- 
ver les  histoires  estrangieres,  ne  me  semble  tes- 
moignage  de  refus  en  ceste  considération.  5» 
Mterminatam  in  omnes  partes  magniiudinem 
regionum  videremus  et  temporum,  in  qttamse 
injiciens  animus  et  intendens ,  ita  laie  Umge^ 
que  peregrinatur,  ut  nullam  aram  ultimi  vi- 
deat ,  in  qua  possit  insistere  :  in  hac  immensi- 
taie...  infinita  vis  innumerahilium  appareret 
farmarum*.  Quand  tout  ce  qui  est  venu,  par 
rapport,  du  passé  jusques  à  nous,  seroit  vray 
et  seroit  sceu  par  quelqu'un,  ce  seroit  moins 
que  rien,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré.  Et  de 
ceste  mesme  image  du  monde  qui  coule  pen- 
dant que  nous  y  sommes,  combien  chestive  et 
racourcie  est  la  cognoissance  des  plus  curieux? 
non  seulement  des  événements  particuliers,  que 
fortune  rend  souvent  exemplaires  et  poisants, 
mais  de  Testât  des  grandes  polices  et  nations, 
il  nous  en  eschappe  cent  fois  plus  qu'il  n'en 
vient  à  nostre  science;  nous  nous  escrions  du 
miracle  de  l'invention  de  nostre  artillerie,  de 
nostre  impression;  d'aultres  hommes,  un  aul- 
ire  bout  du  monde,  à  la  Chine,  en  jouissoit 
mille  ans  auparavant.  Si  nous  veoyions  autant 
du  monde  comme  nous  n'en  veoyons  pas,  nous 
appercevrions,  comme  il  est  à  croire,  une  per-* 
petuelle  multiplication  et  vicissitude  de  formes. 
U  n'y  a  rien  de  seul  et  de  rare,  eu  esgard  à  na- 
ture, ouy  bien  eu  esgard  à  nostre  cognoissance, 
qui  est  un  misérable  fondement  de  nos  règles, 
et  qui  nous  représente  volontiers  une  très  fausse 
image  des  choses.  Comme  vainement  nous  con- 
cluons aujourd'huy  l'inclination  et  la  décrépi- 
tude du  monde  par  les  arguments  que  nous  ti- 
rons de  nostre  propre  foiblesse  et  décadence  : 

Jamque  adeo  est  affecta  œtas,  effœlaque  tellu»'  : 

poètes  avaient  chdDté  d'autros  cvéïicments.  Lucr.,  Y,  337.  — 
Ces  paroles  ont  un  sens  ditTércul  dans  ruriginal/G. 

(f  )  Dans  le  Timfe.  Voy.  les  Pensées  de  Plaion,  seconde  édi- 
IkMl,  p.  SS4.  J.  V.  L. 

(^  Si  nous  pouvions  Toir  l'étendue  infinie  des  régions  et  des 
ilèdes,  où  Tesprit  peut  à  son  gré  se  promener  de  toutes 
parts,  sans  rencontrer  un  terme  qui  borne  sa  Tue,  nous  dé- 
couTririODs  une  quantité  innombrable  de  formes  dans  cette 
immensité.  Cic.,  de  Nat.  deor.  1, 90.  —  Et  temparum  est  unead- 
cJilMMi  de  MODloigiie  ;  et,  au  lieu  de  appareret  farmanm^  il  y  a 
voUÊotalomorum.  On  \oit  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose  dans 
le  teite  de  Cicéron.  G. 

(S)  Les  liommcs  n'ont  plus  la  même  vigueur,  ni  la  terre  son 
iMllillé.  UCB.,  If,  IIGI. 


ainsi  vainement  concluoit  cestuy  là^  sa  nais- 
sance et  jeunesse,  par  la  rigueur  qu'il  veoyott 
aux  esprits  de  son  temps,  abondants  en  nou- 
velletés  et  inventions  de  divers  arts  : 

Verum,  ut  opinor,  hahet  novitatem  smnma,  recensque 
Natura  est  mundi,  neque  prtdem  exordka  cepit 
Quare  eiiam  quœdam  nunc  aries  expoliuniur, 
JVunc  ettam  augescunt  ;  nunc  addita  navigiis  suni 
Mulia  '• 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre 
(  et  qui  nous  respond  que  c'est  le  dernier  de  ses 
frères,  puisque  les  daimons,  les  sibylles  et  nous 
avons  ignoré  cestuy  cy  jusqu'à  ceste  heure  ?) 
non  moins  grand,  plain  et  membru  que  luy  ; 
toutesfois  si  nouveau  et  si  enfant,  qu'on  luy  ap- 
prend encores  son  a,  b,  c  ;  il  n'y  a  pas  cin- 
quante ans  qu'il  ne  scavoit  ny  lettres,  ny  poids, 
ny  mesure,  ny  vestements,  ny  bleds,  ny  vi-» 
gnes  ;  il  estoit  encores  tout  nud,  au  giron,  et  ne 
vivoit  que  des  moyens  de  sa  mère  nourrice.  Si 
nous  concluons  bien  de  nostre  fin,  et  ce  poète 
delà  jeunesse  de  son  siècle,  cest  auhre  monde 
ne  fera  qu'entrer  en  lumière  quand  le  nostre 
en  sortira  :  Funivers  tumbera  en  paralysie  ;  l'un 
membre  sera  perclus,  Faultre  en  vigueur.  Bien 
crainds  je  que  nous  aurons  très  fort  hasté  su 
déclinaison  et  sa  ruyne  par  nostre  contagion, 
et  que  nous  luy  aurons  bien  cher  vendu  nos 
opinions  et  nos  arts.  C'estoit  un  monde  enfantf 
si  ne  l'avons  nous  pas  fouetté  et  soubmis  à  nos- 
tre discipline  par  l'advantage  de  nostre  valeur 
et  forces  naturelles ,  ny  ne  l'avons  practiqué 
par  nostre  justice  et  bonté,  ny  subjugué  par 
nostre  magnanimité.  La  plus  part  de  leurs  res- 
ponses  et  des  négociations  faictes  a  vecques  euix, 
tesmoignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  en 
clarté  d'esprit  naturelle  et  en  pertinence  :  l'es- 
poventabie  magnificence  des  villes  de  Cusco  et 
de  Mexico,  et,  entre  plusieurs  choses  pareilles^ 
le  jardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres,  les  fruicts 
et  toutes  les  herbes,  selon  l'ordre  et  grandeur 
qu'ils  ont'  en  un  jardin,  estoient  excellemment 
formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts  les 
animaux  qui  naissoicnt  en  son  Estât  et  en  ses 
mers,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierre- 

(f  )  Le  poèto  Lucrèce,  auteur  du  vers  précédent.  C. 

(3)  La  nature  u'c>t  pas  ancieiiiie^  à  mon  avis  ;  le  monde  nt 
fait  que  de  nailre  :  aussii  voyons-noas  que  plusi<'urs  arts  se  per* 
rectioiincnt,  et  qu'on  rend  luiis  les  ioiirs  celui  de  In  na\igalk>B 
plus  complet.  Lcca.,  V,  ^%1. 
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rie,  en  plump,  en  coilon,  en  peinclnre,  mon- 
trent q'i'ils  ne  nous  cedoieiit  non  plus  en  l'in- 
dustrie. Mais  quant  à  la  dévotion,  observance 
des  loix,  honlé,  libéralité ,  loyauté,  franchise, 
il  nous  a  bien  servy  de  n'en  avoir  pas  lant 
qu'euU  ;  ibt  se  sont  perdus  pur  ccsl  advanlage 
et  vendus  et  trahis  eulx  mesmes. 

Quant  k  ta  hnrdiesse  et  courage,  quant  à  U 
ferrHeié,  consiancc,  resoluiion  conire  les  dou- 
leurs et  ta  faim  ei  laniorl,  je  ne  rTaindruis  pus 
d'opposer  les  exemples  que  je  trouverois  parmi 
eulx  aut  plus  fameux  exemples  anciens  que 
nous  ayons  aux  mémoires  de  nostrc  monde  par 
deçà;  car  pour  ceuk  qui  les  ont  subjugués, 
qu'il»  osteni  les  ruses  et  bastelages  liequoy  ils 
se  sont  servis  il  les  piper,  SI  le  juste  esionne- 
mentqu'*ni'or!oii  à  ces  nations  là  d-J  veoir  ar- 
river ai  inopinéempnt  des  gents  barbus,  divers 
en  langage,  en  religion,  en  forme  et  en  conie- 
nance,  d'un  endroicl  du  monde  si  esloigné  et 
où  ils  n'avoieni  jamais  sceu  qu'il  y  eust  balii- 
tatiun  quelconque,  nionlés  sur  des  grandi 
monstres  incogneus,  conire  ceuk  qui  n'avoient 
non  seuleraeni  jamais  veu  de  cheval,  maisbesie 
quelconque  duicle  à  porter  et  soastenir  homme 
ny  aulire  charge,  garnis  d'une  peau  luisante  et 
dure,  et  d'une  arme  trenchante  et  resplendis- 
sante contre  ceulx  qui,  poar  le  miracle  de  Ift 
lueur  d'un  mirouer  ou  d'un  coulie.iu,  alloient 
e«iiaDgeant  une  grande  richesse  en  or  et  en 
perles,  et  qui  n'avoient  ny  science,  ny  matière 
par  où  tout  à  loyiir  ils  sccussent  percer  nostre 
■cier;  âdjoustei  y  les  fouidres  et  tonnerres  de 
nos  pièces  et  barquebnses,  capables  de  troubler 
Ciesar  mesme,  qui  l'en  cusl  surprins  autant 
isexperi mente  et  à  ceste  heure,  contre  des  peu- 
ples nuds,  si  ce  n'est  où  l'inveniion  estoit  arri- 
Tée  de  quelque  tissu  de  cotlon,  sans  aultrea  ar- 
mes, pour  le  plus,  d'arcs,  pierres,  basions  el 
boucliers  de  bois  ;  des  peuples  surprins,  soubs 
«oulenr  d'amiiié  et  de  bonne  foy,  par  la  curio- 
lilé  de  reoir  des  choses  eslrangieres  et  inco- 
gneoes  ;  ostec,  dis  je,  aux  conquérants  ceste 
disparité,  vous  leur  osteï  toute  l'occasion  de 
lantde  victoires.  Quand  je  regarde  cesie  ardeur 
indomptable  dequoytant  de  milliers  d'hommes, 
femmes  et  enfauts  se  présentent  et  rejectent  à 
tant  de  fois  aux  dangiers  inévitables,  pour  la 
deffense  de  leurs  dicuii  et  de  leur  liberié  ;  ceste 
généreuse  obstination  de  souffrir  toutes  extré- 
mités et  difficultés,  et  U  non,  plus  volontiers 


que  de  se  soubmelire  à  la  domination  de  ceulx 
de  qui  ils  ont  esté  si  honteusement  abusés,  ei 
aulcuns  choisissants  plustost  de  se  laisser  dé- 
faillir par  faim  et  par  jeusne,  estant  prins,  que 
d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs  ennemis, 
si  vilement  victorieuses  ;  je  prcveois  que.  à  qui 
les  eust  attaqués  pair  à  pairel  d'armes,  eld'«x- 
perience,  et  de  nombre,  il  y  eust  faict  aussi 
dangereux.etplus,  qu'en  «ultre  guerre  que  nous 
Teoyons. 

Que  n'est  tombée  soubs  Alexandre,  ou  soubs 
Ces  anciens  Grecs  et  Romains,  une  si  noble  con- 
I  queste,  el  une  si  grande  mutation  et  altération 
I  de  tant  d'empires  et  de  peuples,  soubs  des 
mains  qui  eus':cnt  doulce  ment  poly  et  desfriché 
£pè  qu'il  y  avait  de  sauvage,  et  eossenl  conforté 
et  proffl3a  les  bonnes  semenees  que  nature  y 
avottprodDiet;meslant  non  seulement  à  la  cnl- 
ture  des  terres  et  ornement  des  villes  tes  arts 
de  deçà,  en  tant  qu'elles  y  eussent  esté  néces- 
saires, mais  aussi  meslant  les  v^tus  grecques 
et  romùnes  aux  originelles  du  pays  I  Quelle  ré- 
paration enst  ce  esté,  el  quel  amendemenl  à 
tonte  eeste  machine,  qneles  premiers  exemples 
et  deporteiaenta  nostres,  qui  se  sont  présentés 
par  delà,  eussent  appelle  ces  peuples  à  l'admi- 
ration et  imitation  de  la  vertu,  et  eussent 
dressé  entre  eulx  et  nous  uoe  fraternelle  so- 
deté  et  intelligence  I  Combien  il  eost  esté  aysé 
de  faire  son  proufit  d'ames  si  neofves,  si  afih- 
mées  d'apprentissage,  ayante, pour  laptuspart, 
de  si  beaux  commencements  naturels  !  Au  re- 
bours, nous  nous  sommes  servis  de  leur  igno- 
rance et  inexpérience,  aies  plier  plus  facilement 
vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  tuute 
sone  d'humanrié  el  de  cruauté,  à  l'exemple  et 
patron  de  nos  m<Bors.  Qui  meit  jamais  à  tel 
prix  le  service  de  la  mercadence  et  de  la  tra- 
licque?  tant  de  villes  rasées,  tant  de  nations  ex- 
terminées, tantde  millions  de  peuples  passés  aa 
fil  de  l'espée,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  da 
monde  bouleversée,  pour  la  négociation  des  per- 
les et  du  poivre?  Mechaniques  victoires!  Ja- 
mais l'ambition, jamais  les  inimitiés  publicques, 
ne  poulseront  les  hommes  les  uns  contre  les 
aultres  à  si  horribles  hostilités  et  calamités  si 
misérables. 

En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  lenrs  mi- 
nes, aulcuns  Espaignols  prindrent  terre  en  une 
contrée  fertile  et  plaisante,  fort  habitée,  et 
feirent  à  ce  peuple  leurs  retnonitraBcea  m^ 
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eousttimées  t  «  Qn'ib  estoients  gents  paisibles, 
venants  de  loingtains  voyages,  envoyés  de  la 
part  doroy  de  Castille,  le  plus  grand  prince  de 
la  terre  habitable,  auqnel  le  pape,  représentant 
Dieu  en  terre,  avoit  donné  la  principauté  de 
tontes  les  Indes;  que  sMIs  vouloient  luy  estre 
tributaires,  ils  seroient  très  benignement  trai* 
tés.  n  Leur  demandoient  des  vivres  pour  leur 
nourriture,  et  de  Por  pour  le  besoing  de  quel- 
que médecine  ;  leur  remontroient,  au  démou- 
lant, la  créance  d*un  seul  Dieu  et  la  vérité  de 
nostre  religion,  laquelle  ils  leur  conseilloient 
d^accepter,  y  adjoustanls  quelques  menaces.  La 
response  feut  telle  :  «  Que  quant  à  estre  palsi- 
sibles,  ils  n'en  portoient  pas  la  mine  s'ils  Fes- 
toient ;  quant  à  leur  roy ,  puisqu'il  demandoit,  il 
debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux  ;  et  celuy 
qui  luy  avoit  faiet  ceste  distribution,  homme 
aimant  dissention,  d'aller  donner  à  un  tiers 
chose  qui  n'estoit  pas  sieime,  pour  le  mettre  eq 
débat  contre  les  anciens  possesseurs.  Quant  aux 
vivres,  qu'ils  leur  en  foumiroient  ;  d'or,  ils  en 
arolent  peu,  et  que  c'estoit  chose  qu'ils  met- 
tolent  ennuir  estime,  d'autant  qu'elle  estoit  Inu- 
tile au  service  de  leur  vie,  là  où  tout  leur  soing 
regardoit  seulement  à  la  passer  heureusement 
et  plaisamment;  pourtant  ce  qu'ils  en  pour* 
relent  trouver,  sauf  ce  qui  ettoit  employé  au 
service  de  leurs  dieux,  qu'ils  le  prinssent  har- 
dlement.  Quant  à  un  seul  Dieu,  le  discours  leur 
en  avoit  pieu  ;  mais  qu'ils  ne  voukrient  changer 
leur  religion,  s'en  estants  si  utilement  servis  si 
long  temps,  et  qu'ilsn'avoient  accoustumé  pren- 
dre conseil  que  de  leurs  amis  et  cognoissants  ; 
quant  aux  menaces,  c'estoit  signe  de  faulte  de 
jugement,  d'aller  menaceant  ceubi  desquels  la 
nature  et  les  moyens  esloient  incogneus  ;  ainsi, 
qu'ils  sedespeschassent  promptement  de  vuider 
leur  terre ,  car  ils  n'estoient  pas  açcoustumés 
de  prendre  en  bonne  parties  honnestetés  et  re- 
montrances de  gents  armés  et  estrangiers  ;  aul- 
trement,  qu'on  feroit  d'eulx  comme  de  ces 
auitres,  leur  monstrant  les  testes  d'aulcuns 
hommes  Justiciés  autour  de  leur  ville.  »  Voyià 
un  exemple  de  la  balbucie  de  ceste  enfance  ; 
mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  ny  en  plu- 
sieurs auhres  où  les  Espaignols  ne  trouvèrent 
les  marchandises  qu'ils  cherchoient,  ils  ne  foi- 
rent arrest  ny  entreprinse,  quelque  auilre  com- 
modité qu'il  Y  eust  ;  tesmoing  mes  Cannibales  ^ 

(t)  C*€tt  peot-étre  une  aflmfcw  aadiaplu«  daCaimUfoles, 


Des  deux  les  plus  puissants  monarques  éê  ee 
monde  là,  et  à  l'adventure  de  cestuy  ey,  foya 
de  tant  de  roys,  les  derniers  qu'ils  en  ebaase- 
rent,  cehiy  du  Peru^,  ayant  esté  prins  eu  une 
bataille,  et  mis  à  une  rençon  si  excessifve  qu'elle 
surpasse  toute  créance  ;  et  celle  là  fkleUement 
payée,  et  avoir  donné,  par  aa  conversation,  si* 
gne  d'un  courage  firanc,  libéral  et  constant, 
et  d'un  entendement  net  et  bien  composé,  il 
print  envie  aux  vainqueurs,  après  en  avoir  tiré 
un  milUon  trois  cents  vingt  cinq  mille  cinq 
cents  poisants  d'or,  oultre  Targent  et  auhres 
choses  qui  ne  montèrent  pas  moins  (si  que  leurs 
chevaulx  n'ailoient  plus  ferrés  que  d'ormassi{)« 
de  veoir  encores,  au  prix  de  quelque  desloyauté 
que  ce  feust,  quel  pouvoit  estre  le  reste  des 
thresors  de  ce  roy  et  jouir  librement  de  ce  qu'il 
avoit  resserré.  On  luy  apposta  une  faube  ac- 
cusation et  preuve,  qu'il  desseignoit  de  fidre 
soublever  ses  provinces  pour  se  remettre  en 
liberté;  sur  quoy,  par  beau  jugement  de  oenlx 
mesmes  qui  luy  avoient  dressé  eeste  tr«bison« 
on  le  condamna  à  estre  pendu  et  estranglé  pu* 
bliquement,  luy  ayant  faict  racheter  le  lormeqt 
d'estre  brusié  tout  vif  par  le  baptesme  qu'on 
hiy  donna  au  supplice  mesme  ;  accident  horri* 
ble  et  inouï,  qu'il  souffrit  pourtant  sans  se  des* 
mentir  ny  de  contenance,  ny  de  parole,  d'une 
forme  et  gravité  vrayement  royale.  Et  puis, 
pour  endormir  les  peuples  estonnés  et  transis 
de  chose  si  estrange,  on  contrefeit  un  grand 
dueil  de  sa  mort,  et  lui  ordonna  on  des  sump* 
tueuses  funérailles. 

L'aultre,  roi  de  Mexico  ',  ayant  long  temps 
deffendu  sa  ville  assiégée,  et  montré  en  ce 
siège  tout  ce  que  peult  et  la  soulTrance  et  la 
persévérance,  si  oncques  prince  et  peuple  le 
montra,  et  son  malheur  l'ayant  rendu  vif 
entre  les  mains  des  ennemis,  avecques  capitu- 
lation d'estre  traicté  en  roy  ;  aussi  ne  leur  feit 
il  rien  veoir  en  la  prison  indigne  de  ce  tihre  ; 
ne  trouvant  point  après  ceste  victoire  tout  l'or 
qu'ils  s'estoient  promis,  quand  ils  eurent  tout 
remué  et  tout  fouillé  ils  se  meirent  à  en  cher- 
cher des  nouvelles  par  les  plus  aspres  géhen- 
nes, dequoy  ils  se  peurent  adviser  sur  les  pri- 

ItY.  f,  c.  80.  Montaigne  te  lenntoe  ahisi  :  c  Tout  eili  ne  ta 
pns  trop  mal;  maisciiioy!  Ht  ne  porieai  polat da  iMma  de 

chausses.  » 
(1)  Atahualpa. 
(^  GuatUnorii 
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I  qu'ils  tenoient  ;  mais  pour  n'avoir 
rien  proufilé,  trouvant  des  coviraj^cs  plus  forts 
que  leur  lormenis,  ils  envindrentrnlîn  à  telle 
rage,  que,  contre  leur  foy  el  contre  tout  droict 
des  gents,  ils  condamnèrent  le  roy  mesme,  et 
l'on  des  princigiaulx  seigneurs  de  sa  court,  à  la 
géhenne  en  présence  l'un  de  l'aultre.  Ce  sci- 
neur,  se  trouvant  fort-é  de  la  douleur,  envi- 
ronné de  braziers  ardents,  tourna  sur  la  fin  pi- 
teusement sa  veue  vers  son  maistre  comme  pour 
loy  demander  mercy  de  ce  qu'il  n'en  pouvoit 
plus*  :  le  roy,  fièrement  el  rigoureusement  les 
yeuli  sur  luy,  pour  reproche  de  sa  lascheté  et 
pusillanimtlè,  luy  dict  seulement  ces  mots 
d'une  voix  rude  et  ferme  :  "  Et  moy,  suis  je 
dans  un  baing  ?  suis  je  pas  plus  à  mon  ayse  que 
loyî-  Celuy  là  soubdnin  après  succomba  aux 
douleurs  et  mourut  sur  la  place.  Le  roy,  à 
demy  rosty,  feut  emporté  de  là,  non  tant  par 
pitié  (car  quelle  pitié  toucha  jamais  des  âmes 
si  barbares,  qui,  pour  la  dnubieuse  informa- 
tion de  quelque  vase  d'or  à  piller,  feissenl 
griller  devant  leurs  yeulx  un  homme,  non 
qu'un  roy  si  grand  en  fortune  et  en  mérite), 
mais  ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus 
en  plus  honteuse  leur  cruauté,  ils  le  pendirent 
depuis,  ayant  courageusement  entreprins  de  se 
délivrer,  par  armes,  d'une  si  longue  captivité 
et  subjection,  ou  il  feit  sa  fin  digne  d'un  ma- 
gnanime prince. 

A  une  aulîrc  fois  ils  meirpnl  brusler  pour  un 
coup,  en  mesme  feu,  quaire  cents  soixante 
hommes  louis  vifs;  les  quatre  cents  du  com- 
mun peuple;  les  soixante,  des  principaulx  sei- 
gneurs d'une  province,  prisonniers  de  guerre 
simplement.  Tious  tenons  d'eulx  mesmes  ces 
narrations;  car  ils  ne  les  advouent  pas  seule- 
ment, ils  s'en  vantent  et  les  preschent*.  Seroit 
ce  pour  tcsmoignage  de  leur  justice  ou  zèle  en- 
vers la  religion?  ertes,  ce  sont  voies  trop  di- 
verses el  ennemies  d'une  si  saincte  fin.  S'ils  se 
feussent  proposé  d'eslondre  nostre  foy,  ils  eus- 
sent considéré  que  ce  n'est  pas  en  possession  de 
terres  qu'elle  s'amplifie,  mais  en  possession 
d'hommes;  et  se  feussent  trop  contenlés  des 
meurtres  que  la  nécessité  de  la  guerre  apporte. 


IX  £<lii-  lie  iias.  Ili  In  pracbim  n  puUiem, 


sans  y  mcsler  indifféremment  une  boucherie, 
comme  sur  des  besles  sauvages,  universelle, 
autant  que  le  fer  et  le  feu  y  ont  peu  atlaindre  ; 
n'en  ayanis  conservé,  par  leur  desseing,  qu'au- 
tant qu'ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables  es- 
claves pour  l'ouvrage  et  service  de  leurs  mi- 
nières :  si  que  plusieurs  des  chefs  ont  esté 
punis  à  mort  sur  les  lii'ux  de  leur  conqaeste, 
par  ordonnance  des  roysdeCaslille,  justement 
offensés  de  l'horreur  de  li'urs  deporlements,  et 
quasi  louis  deseslimés  ei  malvoulus.  Dieu  a 
meritoirement  permis  que  ces  grands  pillages 
se  soient  absorbés  par  la  mer  en  les  transpor- 
tant, ou  par  les  guerres  intestines  dequoy  ils  se 
sont  mangés  entre  eulx;  et  la  pins  part  s'en- 
tcrrcrent  sur  les  lieux,  sans  aulcun  fruict  de 
leur  victoire. 

Quant  à  ce  que  la  recepte,  cl  entre  les  mains 
d'un  prince  mesnagier  el  prudent',  respond  si 
peu  à  l'espérance  qu'on  en  donna  à  ses  prédé- 
cesseurs, el  à  ceste  première  abondance  de  ri- 
chesses qu'on  rencontra  à  l'abord  de  ces  nou- 
velles terres  (car  encores  qu'on  en  retire 
beaucoup,  nous  veoyons  que  ce  n'est  rien,  an 
prix  de  ce  qui  s'en  debvoit  attendre),  c'est 
que  l'usage  de  la  monnoye  estoil  enticrement 
incogncu ,  et  que  parconsequent  leur  or  se 
trouva  tout  assemblé,  n'estant  en  aultre  ser- 
vice que  de  montre  et  de  parade,  comme  un 
meublereservéde  père  en  lîls  par  plusieurs  puis- 
sants roys  qui  espuisoient  tousjours  leurs  mi- 
nes, pour  faire  ce  grand  monceau  de  vases  et 
statues  à  l'ornement  de  leurs  jialais  et  de  leurn 
temples  :  au  lieu  que  nostre  or  est  tout  en  em- 
ployleet  en  commerce  ;  nous  le  menuisonset  al- 
térons en  mille  formes,  l'espandons  et  disper- 
sons. Imaginons  que  nos  roys  amoncelassent 
ainsi  tout  l'or  qu'ils  pourroient  trouver  en  plu- 
sieurs siècles,  et  le  gardassent  immobile. 

Ceulx  du  royaumcdeMexico  estoient aulcu- 
nement  plus  civilisés,  et  plus  artistes  que  n'es- 
toicnt  les  Bul très  nations  de  là.  Aussi  jugeoient 
ils,  ainsi  que  nous,  que  l'univers  feust  proche 
de  sa  fin;  et  en  preindrent  pour  signe  la  déso- 
lation que  nous  y  apporiasmes.  Ils  croyoient 
que  l'esire  du  monde  se  despart  en  cinq  aages, 
et  en  la  vie  de  cinq  soleils  consécutifs,  desquels 
les  quatre  avoienl  desjà  fourny  leur  temps, 
et  que  celuy  qui  leur  esclairoit  esloît  le  cin.- 
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qoiene.  Le  premier  périt  avecqoes  toutes 
les  aultres  créatures,  par  univer^eUe  inonda- 
tion d'eaca  :  le  second,  par  la  chente  da  ciel 
sur  nous,  qui  estouiia  toute  chose  vivante  ;  au- 
quel  aage  ils  assignent  les  géants,  et  en  feirent 
veoir  aux  Espaignols  des  ossements,  à  la  pro- 
portion desquels  la  stature  des  hommes  rêve- 
Doit  à  vingtpanlmesde  haulteur  :  le  troisiesme, 
par  feu  qui  embrasa  et  consuma  tout  :  le  qua- 
triesme,  par  une  esmotion  d'air  et  de  vent, 
qui  abbattit  jusques  à  plusieurs  montaignes; 
fes  hommes  n'en  moururent  point,  mais  ils  {eu- 
rent changés  en  magots:  quelles  impressions 
ne  souffre  la  lascheté  de  l'humaine  créance! 
Après  la  mort  de  ce  quatriesme  soleil,  le  monde 
feut  vingt  cinq  ans  en  perpétuelles  ténèbres, 
auquinziesme  desquels  feut  créé  un  homme  et 
une  femme  qui  refeirent  l'humaine  race:  dix 
ans  après,  à  certain  de  leurs  jours,  le  soleil  pa- 
rut nouvellement  créé,  et  commence,  depuis, 
le  compte  de  leurs  années  par  ce  jour  là  :  le 
troisiesme  jour  de  sa  création  moururent  les 
dieux  anciens;  les  nouveaux  sont  nays  depuis, 
du  jour  à  la  journée.  Ce  qu'ils  estiment  de  la 
manière  que  ce  dernier  soleil  périra,  mon  auc- 
teur  n'en  a  rien  apprins;  mais  leur  nomlMV 
de  ce  quatriesme  changement  rnncontrc  à  ceste 
grande  conjonction  des  astres,  qui  produisit,  il 
7  a  buict  cents  tant  d'ans,  selon  que  les  astro- 
logiens  estiment,  plusieurs  grandes  altérations 
et  noavelletés  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence,  par  où  je 
suis  entré  en  ce  propos,  ny  Grèce,  ny  Rome, 
ni  iEgypte,  ne  peult,  soit  en  utilité,  ou  diffi- 
culté, ou  noblesse,  comparer  aulcun  de  ses  ou- 
vrages au  cheminiqui  se  veoid  au  Peru,  dressé 
par  les  roys  du  pa!s,  depuis  la  ville  de  Quito 
jusques  à  celle  de  Cusco  (  il  y  a  trois  cents 
lieoes)  droict ,  uny.  large  de  vingt  cinq  pas,  pavé, 
revestu  de  costé  et  d'aultre  de  belles  et  haultes 
murailles,  et  le  long  d'icelles,  par  le  dedans, 
deux  ruisseaux  perennes  bordés  de  beaux  ar- 
bres qu'ils  nomment  molly.  Où  ils  ont  trouvé 
des  montaignes  et  rochiers,  ils  les  ont  taillés  et 
applants,  et  comblé  les  fondrières  de  pierre  et 
de  chaux.  Au  chef  de  chasque  journée,  il  y  a 
de  beaux  palais,  fournis  de  vivres,  de  veste- 
ments  et  d'armes,  tant  pour  les  voyagpors,  que 
pour  les  années  qui  ont  à  y  passer.  En  l'est.î- 
mation  de  cest  ouvrage ,  j'ay  compté  la  difli- 
culté,  qui  est  particulièrement  considérable  en 
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ce  lieu  là  :  ils  ne  bastîssoient  point  de  moindres 
pierres  que  de  dix  pieds  en  carré  ;  ils  n'avoient 
aultre  moyen  de  charier  qu'à  force  de  bras,  en 
tratsnant  leur  charge;  et  pas  seulement  l'art 
d'eschaffaulder ,  ny  sçachants  aultre  finesse  que 
de  haulser  autant  de  terre  contre  leur  bas- 
timent,  comme  il  s'esleve,  pour  Tester  après. 
Retumbons  à  nos  coches.  En  leur  place,  et 
de  toute  aultre  voicture,  ils  se  faisoient  porter 
par  les  hommes,  et  sur  les  espaules.  Ce  dernier 
roy  du  Peru,  le  jour  qu'il  feut  prins,  estoit 
ainsi  porté  sur  des  brancars  d'or,  et  assis  dans 
une  chaize  d'or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Au- 
tant qu'on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faire 
cheoir  à  bas  (  car  on  le  vouloit  prendre  vif), 
autant  d'aultres,  et  à  l'envy ,  prenoient  la  place 
des  morts  :  de  façon  qu'on  ne  le  peut  oncques 
abbattre,  quelque  meurtre  qu'on  feist  de  ces 
gents  là ,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  de  cheval 
l'alla  saisir  au  corps,  et  l'avalla^  par  terre. 

CHAPITRE  VIL 

De  rineommodité  de  la  grandeur. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  ven* 
geons  nous  à  en  mesdire  ;  si  n'est  ce  pas  entiè- 
rement mesdire  de  quelque  chose  d'y  treuver 
des  defaults;  il  s'en  treu  ve  en  toutes  choses,  pour 
belles  et  désirables  qu'elles  soyent.  En  gênerai 
elle  a  cest  codent  advantage  qu'elle  se  ravalle 
quand  il  luy  plaist,  et  qu'à  peu  près  elle  a  le 
chois  de  l'une  et  l'aultre  condition,  car  on  ne 
tumbe  pas  de  toute  haulteur;  il  en  est  plus  des- 
quelles on  peult  descendre  sans  tomber.  Bien 
me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop  valoir,  et 
trop  valoir  aussi  la  resolution  de  ceulx  que 
nous  avons  ou  veu  ou  oui  dire  l'avoir  mesprisée, 
ou  s'en  estre  desmis  de  leur  propre  desseing  : 
son  essence  n'est  pas  si  évidemment  commode 
qu'on  ne  la  puisse  refuser  sans  miracle.  Je 
treuve  l'effort  bien  difficile  à  la  souffrance  des 
maulx  ;  mais  au  contentement  d'une  médiocre 
mesure  de  fortune  et  fuyte  de  la  grandeur,  j'y 
treuve  fort  peu  d'affaire  ;  c'est  une  vertu,  ce  me 
semble,  où  moy,  qui  ne  suis  qu'un  oyson,  ar- 
riverois  sans  beaucoup  de  contention.Quedoib- 
vent  foire  ceulx  qui  mettroient  encores  en  con- 
siderationJa  gloire  qui  accompaigne  ce  refus, 


(t)  L«  mit  à  tal,  ie  rem*er§a. 
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angod  il  peolt  escbeoir  plus  d'ambitioti  qti'aii 
desir  mesme  ^t  jouissance  de  la  grandeur? 
d'autant  que  Fambition  ne  se  conduict  jamais 
mieulx  selon  soy  que  par  une  voye  esgarée  et 
Inusitée. 

.  J'aiguise  mon  courage  vers  la  patience;  j6 
l'afFoiblis  vers  le  desir:  autant  ay  je  à  souhai- 
ter qu'un  aultre^  et  laisse  à  mes  souhaits  autant 
de  liberté  et  d'indiscrétion  ;  mais  pourtant,  si 
ne  m'est  il  jamais  advenu  de  souhaiter  ny  em- 
pire ny  royauté,  ny  remiaence  de  ces  haultes 
fortunes  et  commanderesses;  je  ne  vise  pas  de 
ce  costé  là;  je  m'aime  trop.  Quand  je  pense  à 
croistre,  c'est  bassement,  d'une  accroissance 
contraincte  et  couarde,  proprement  pour  moy^ 
en  résolution,  en  prudence,  en  santé,  en  beauté 
et  en  richesse  encores;  mais  ce  crédit,  ceste  auc- 
torité  si  puissante  foule  mon  imagination,  et,  tout 
à  l'oppositede  TautreS  m'aimeroisàl'adventure 
mieulx  deuxiesme  ou  à  Iroisiesme  à  Perigueux 
que  premier  à  Paris;  au  moins,  sans  mentir, 
mieulx  troisiesme  à  Paris  que  premier  en  charge. 
Je  ne  veulx  n^  débattre  avecques  un  huissier  de 
porte,  misérable  incogneu,  ny  faire  fendre  en 
adoration  les  presses  ou  je  passe.  Je  suis  duict 
à  un  estage  moyen,  comme  par  mon  sort,  aussi 
par  mon  goust;  et  ay  montré,  en  la  conduîcte 
de  ma  vie  et  de  mes  entreprinses,  que  j'ay  plus- 
tost  tùj  qu'aultrement  d'enjamber  pardessus  le 
degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  nais- 
Anoe  :  toute  Constitution  naturelle  est  pareille- 
ment joste  et  aysée.  J'ay  ainsi  l'atne  poltronne, 
que  je  ne  mesure  pas  la  boraie  fortune  teion  da 
faaulteur;  je  la  tiiesure  selon  sa  faclHté. 

Mais  si)e  n'ay  point  le  cœur  gros  assez,  je 
l'ay  à  re<]uipoHent  odvert,  et  qui  m'ordonne 
de  puMier  hardiefflent  sa  foiblessè.  Qui  me  don- 
neroit  h  eonferer  la  vie  de  L.  Thorios  Balbus, 
gahoit  homnie,  beau,  seavant,  sain,  entendu  et 
abondant  en  totite  sorte  dé  commodités  et  plai- 
sirs, conduisant  une  vie  tranquille  et  toute 
sienne;  l'ame  bien  préparée  contre  la  mort,  la 
sii]jerBtiti6h ,  les  douleurs  et  aultres  encom- 
briers  de  l'humaine  nécessité,  mourant  enfin  en 
battaiite  les  armes  en  la  main  pour  la  deflense 
de  son  pays^  d'une  part  ;  et,  d'aultre  part,  la  vie 
de  M.  Regulus,  ainsi  grande  et  haultaine  que 
cbiaeua  la  cognoist,  et  sa  fin  admirable  :  l'une 

(i)  De  Jules  César.  Voyez  sa  V(e  pm  i*LUT.,  c.  o  de  la  tra- 
ducUoo  d'Aniyot.C. 


sans  nom^  sans  dignité,  Vmàtn  exkm^tiltfé  81 
glorieuse  à  merveilles;  j'en  dirais  Ceftes  èè 
qu'en  dict  Cicero  *  ;  si  je  scavois  kxxHl  bien  dire 
que  luy.  Mais  s'il  me  les  klloit  cdtiehef  ^t  Ift 
mienne,  je  dirois  aossi  que  la  premiers  est  Mi« 
tant  selon  ma  portée,  et  selon  mon  desir  (fi^  je 
conforme  à  nia  portée,  comme  ta  seconde  M; 
loing  au  delà  :  qu'à  ceste  cy  je  ne  puis  advHfi^ 
que  pa^  vénération:  j'adviendrols  volomië^s  & 
l'aultre  par  usage. 

Retournons  à  noétre  grandeur  tèm|iorëllè 
d'o&  nous  sommes  partis.  Je  suis  desgottôté  dé 
maistrise  et  actif ve  et  passifve .  Otanez*,  i^tiil  del 
sept  qui  avoient  droict  de  prétendre  au  royftumê 
de  Perse,  print  un  party  que  j'eiisse  pf  litf  vt^ 
lontiers^  c'est  qu'il  quitta  à  ses  coiijjpaigMini 
son  droict  d'y  pouvoir  arriver  par  esteetion  M 
par  sort,  pourveu  que  luy  et  les  siens  vecuâ-: 
sent  en  cest  empire  hors  de  toute  subjection  et 
maistrise,  sauf  celle  des  loix  antiques;  et  y  e«P 
sent  toute  liberté  qui  ne  porteroit  préjudice  il 
icelles  ;  impatient  de  commander  comiRe  d'es^ 
tre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  niestier  dû  mohdév 
à  mon  gré,  c'est  fkire  dignement  le  roy.  J'ex* 
cose  plus  de  leurs  faultes  qu'on  ne  faict  com- 
munément, en  considération  de  l'hornUe  poidli 
de  leur  charge  qui  m'estonne  ;  Il  est  difGcilede 
garder  mesure  à  une  puissance  si  desmesurée  \ 
si  est  ce  que  c'est,  envers  ceulx  mesme  qui 
sont  de  moins  excellente  nature,  une  singulière 
incitation  à  la  vertu,  d'estre  logé  en  tel  lieu  où 
vous  ne  faciez  aulcun  bien  qui  ne  soit  mis  en 
registre  et  en  compte  ;  et  où  le  moindre  bien- 
faire  porte  sur  tant  de  gents,  et  où  vostre  suffi- 
sance, comme  celte  des  prescheurs,  s'addrease 
principalement  au  peuple,  juge  peu  exact,  Si- 
cile à  piper,  facile  à  contenter.  Il  est  peu  de 
choses  ausquelles  nous  puissions  donner  le  ju- 
gement sincère,  parce  qu'il  en  est  peu  aus- 
quelles, en  quelque  façon,  nous  n'ayons  parti- 
culier interest.  La  supériorité  et  infériorité,  la 
maistrise  et  la  subjection,  sont  obligées  à  une 
naturelle  envie  et  contestation  ;  il  fault  qu'elles 
s'entrepillent  perpétuellement.  Je  ne  crois  ny 
l'une  ny  l'aultre  des  droicts  de  sa  eompaigne  ; 
laissons  en  dire  à  la  raison,  qui  est  inflexible  et 

(l)4Cicéron,  de  qui  llonlaigne  a  empruotéoe  paraOèlè  entra 
Thorius  et  Régulus,  donne  baatement  la  prâtereooe  à  RégidM. 
De  Fhiib.  bon.  et  mal.^  H.  90.  C. 
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iiri))a)âibte,  ^oand  nous  en  poorrons  fihër.  Je 
fbuiUetois,  il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres 
escossois  se  combattants  sur  cesubjeet  :4e  popu- 
laire rend  le  roy  de  pire  condition  qu'un  charre- 
tier; Je  monarchique  le  loge  quelques  brasses 
audéssus  de  Dieu,  en  puissance  et  souveraineté. 

Or,  Tincommodité  de  la  grandeur  que  j'ay 
prins  Icy  à  hetnarquer  par  quelque  occusion 
qui  vient  de  m'en  advertir  est  cestecy.  Il  n'est 
k  l'adventure  rien  plus  plaisant  au  commerce 
des  hommes  que  les  essays  que  nous  faisons  les 
uns  contre  les  aultres,  par  jalousie  d'honneur 
et  de  valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de 
l'esprit  ;  ausquels  la  grandeur  souveraine  n'a 
colcune  vraye  part.  A  la  vérité,  il  m'a  semblé 
Miavent  qu'à  force  de  respect  on  y  traicte  les 
princes  desdaigneusement  et  injurieusement; 
car,  ce  dequoy  je  m'offensois  infiniment  en 
mon  enfance,  que  ceulx  qui  s'exerçoient  avec- 
f  ues  moy  espargnasdent  de  s'y  employer  à  bon 
escient,  pour  me  trouver  indigne  contre  qui  ils 
a'dForeeassent,  c'est  ce  qu'on  v^id  leur  adve- 
nir tbuts  les  jours,  chascon  se  trouvant  indigne 
de  s>fforcer  contre  eult  ;  si  on  recognoist  qu'ils 
ayent  tant  soit  peu  d'affection  à  la  victoire,  il 
n'est  celay  qui  ne  se  travaille  à  la  leur  prester, 
et  qai  n'aime  mieoix  trahir  sa  gloire  que  d'of- 
fenser la  letir;  bn  n'y  employé  qu'autant  d'ef- 
fort qu'il  en  fault  pour  servir  à  leur  honneur. 
^elle  part  ont  ils  à  la  mesiée,  en  laquelle  chas- 
èan  est  ponr  etilx  ?  U  me  semble  veoir  ces  pala- 
dins dû  tempis  passé,  se  présentants  aux  joustes 
et  aux  combats  avecques  des  corps  et  des  armes 
filées.  Crisson^,  courant  contre  Alexandre,  se 
feignit  en  la  oourse  :  Alexandre  l'en  tansa  ;  mais 
H  luy  en  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour 
eeste  considération,  Carneades  disoit*  «*  que 
les  enfants  des  princes  n'apprennent  rien  à 
dnHét  qu'à  manier  des  chévaulx;  d'antant 
qu'en  tout  aultre  exerbice  chascun  fléchit 
sodbs  eolx  et  letir  donne  gaigné  ;  mais  un  che- 
rtà^  qpï  n'est  ny  Oateur  ny  courtisan,  verse  le 
fik  du  roy  par  terre,  comme  il  feroit  le  fils  d'un 
crdcheiebt'.  »» 

Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que 
Venus  feost  blecée  au  combat  de  Troye,  une  si 
doolee  saîncte  et  si  délicate,  pour  luy  donner 

(I)  Purr.,  du  CùntetOement  ou  repoê  de  f esprit,  c.  It  de  la 
indiiciion  «TAmyot.  C. 
jt\  RuTT.,  CommeM  M  pountt  tUseemerie  flaiteur  d'avec 
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du  courAge  et  de  la  hardiesse;  qualités  qui  n9 

tumbent  aucunement  en  ceulx  qui  sont  exempts 
de  dangier  ;  on  faict  courroucer,  craindre^  fuyr 
les  dieux,  s'enjalouser,  se  douloir  et  se  passionr 
ner^  pour  les  honnorer  des  vertus  qui  se  bastis- 
sënt  entre  nous  de  ces  imperfections.  Qui  ne 
participe  au  hazard  et  difficulté  ne  peolt  pré- 
tendre interest  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suyt 
les  actions  hazardeases.  C'est  pitié  de  pouvoir 
tant  qu'il  advienne  que  toutes  choses  vous  ce- 
dent  ;  vo^re  fortune  rejecte  trop  loing  de  vous 
la  société  et  la  compaignie;  elle  vous  plante 
trop  à  l'escart.  Geste  aysance  et  lasche  facilité 
de  faire  tout  baisser  soubs  soy  est  ennemie  de 
toute  sorte  de  plaisir:  c'est  glisser,  cela;  ce 
n'est  pas  aller  :  c'est  dormir  ;  ce  n'est  pas  vi- 
vre. Concevez  l'homme  accompaigné  d'omni- 
potence, vous  l'abysmez;  il  faut  qu'il  vous  de- 
mande, par  aulmosne,  de  i'empeschement  et  de  la 
résistance  ;  son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualités  sont  mortes  et  per- 
dues; car  elles  ne  se  sentent  que  par  comps^- 
raison,  et  on  les  en  met  hors  ;  ils  ont  peu  de 
cognoissance  de  la  vraye  louange,  estants 
battus  d'une  si  continuelle  approbation  et  uni- 
forme. Ont  ib  affaire  au  plus  sot  de  leurs  sub- 
jeists?  ils  n'ont  aulcun  moyen  de  prendre  ad- 
vantage  sur  luy  ;  en  disant  :  «C'est  pource  qu'fl 
est  mon  roy ,»  il  luy  semble  avoir  assez  dict  qu'il 
a  preste  la  main  à  se  laisser  vaincre.  Cestè  qua- 
lité estouffe  et  consomme  les  aultres  qualités 
vrayes  et  essentielles,  elles  sont  enfoncées  dans 
la  royauté;  et  ne  leur  laisse,  à  eulx  faire  va^ 
loir,  que  lès  actions  qui  la,  touchent  directe- 
ment et  qui  luy  servent,  les  offices  de  leur 
charge  :  c'est  tant  estre  roy  qu'il  n'est  que  par 
la.  Ceste  lueiir  estrangîere  qui  l'ehvironne,  le 
cache  et  nous  le  dcsrobbe,  nostre  veue  s'y 
rompt  et  s'y  dissipé,  estarit  Remplie  et  arrestée 
par  ceste  forte  lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix 
d'éloquence  à  Tîberc;  Il  le  rèfilsâ,  n'eàtlmant 
pas  que  d'un  jugethent  ^i  (i^u  libre,  ({tiànd  bien 
il  eust  esté  véritable ,  il  s'en  peust  ressentir. 

Comme  bn  leur  cédé  tdutà  advantageS  d'hon- 
neur, aussi  conforte  l'on  etauctoriselesdefaults 
et  vices  qu'ils  ont,  non  seulement  par  approba- 
tion, mais  aussi  par  imitation.  Chascnn  des 
suyvants  d'Alexandre  portoit  comme  luy  la 
teste  à  costé  '  ;  et  les  flatteurs  de  Dionysius 

(f )  voy.  .PLOT. ,  de  la  Dilt&enee  entré  k  flaiteur  ef  famU 
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s'entreheartoient  en  sa  présence,  poulsoient  et 
irersoient  ce  qui  se  rencontroit  à  leurs  pieds, 
pourfliire  qaUis  avoient  la  veue  aussi  courte 
que  luy^.  Les  greveures^  ont  aussi  par  fois 
Bervy  de  recommendation  et  faveur;  j^en  ai 
veu  la  surdité  en  affectation;  et  parce  que  le 
maistre  haissoit  sa  femme,  Plutarque'a  veu 
les  courtisans  répudier  les  leurs  quMls  ai- 
moient;  qui  plus  est,  la  paillardise  s'en  est  veue 
en  crédit,  et  toute  dissolution,  comme  aussi  la 
desloyauté,  les  blasphèmes,  la  cruauté,  comme 
Pheresie,  comme  la  superstition,  l'irréligion,  la 
mollesse,  et  pis,  si  pis  il  y  a;  par  un  exemple 
encores  plus  dangereux  que  celuy  des  flateurs 
de  Mithridates*,  qui ,  d'autant  que  leur  maistre 
pretendoit  à  l'honneur  de  bon  médecin,  luy 
portoient  à  inciser  et  cautériser  leurs  membres; 
car  ces  aultres  souffrent  cautériser  leur  ame, 
partie  plus  délicate  et  plus  noble. 

Mais  pour  achever  par  où  j'ay  commencé, 
Adrian  l'empereur  débattant  avecques  le  philo- 
sophe Favorinus  de  Tinterpretation  de  quelque 
mot,  Favorinus  luy  en  quita  bientost  la  vic- 
toire: ses  amis  se  plaignants  à  luy:  «Yoas 
vous  mocqucz,  feit  il'  ;  vouldriez  vous  qu'il  ne 
feust  pas  plus  sçavant  que  moy,  luy  qui  com- 
mande à  trente  légions?»  Auguste  escrivit  des 
vers  contre  Asinius  Pollio  :  «  Et  moy,  dict  Pol- 
lio®,  je  me  tais  -,  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à 
Penvy  de  celuy  qui  peult  proscrire  :  »»  et  avoient 
raison;  car  Dionysius',  pour  ne  pouvoir  egua- 
1er  Philoxenus  en  la  poésie  et  Platon  en  dis- 
cours, en  condamna  l'un  aux  carrières,  et  en- 
voya vendre  l'aultre  esclave  en  l'isle  d'aine. 

CHAPITRE  VIII. 

De  Vari  de  conférer. 

C'est  un  usage  de  nostre  justice  d'en  con- 
demner  aulcuns  pour  l'advertissementdesaul- 

<1)  PLUT.,  iU  la  Différence  eiUre  le  flatteur  et  l'ami,  c.  8.  C. 

(9)  Les  hemlet,  du  mot  latin  gravedo.  C. 

(3)  Plut.,  de  la  Différence  etilre  te  flatteur  et  l'ami,  c.  8.  Hon- 
lalgiie  a  légèrement  altéré  te. fait  dont  Plutarque  parie  en 
cet  endroit.  G. 

m  in.,  UfifL 

(5j  Spartien,  Vie  (C Adrien,  c.  15.  J.V.L. 

(0)  Macrubf.,  Sat  m.,  II,  4.  C. 

<7)  PtCT. ,  dit  Conlenlment  ou  repos  de  l'esprit,  c.  10.  Biais 
lacomluUodu  tyran  de  SiHir  h  Y&^ard  dr  rlù)o\t'iir.  ei  dcpla» 


très.  De  les  condemner  parce  qu*ils  ontfaiHy. 
ce  seroit  bestise,  comme  dict  Platon  S  car  ce 
qui  est  faict  ne  se  peult  desfaire  \  mais  c'est  à 
fin  qu'ils  ne  faillent  plus  de  mesme,  ou  qu'on 
fuye  l'exemple  de  leur  faulte  :  on  ne  corrige 
pas  celuy  qu'on  pend  ;  on  corrige  les  aultres 
par  luy.  Je  fois  de  mesme  ;  mes  erreurs  sont 
tantost  naturelles  et  incorrigibles^;  mais  ce 
que  les  honnestes  hommes  proufitent  au  public 
en  se  faisant  imiter,  je  le  proufiteray  à  Tad- 
venture  à  me  faire  éviter  ; 

Nonne  vides  Albi  ut  maie  vivat  ftliusf  utque 

Bamts  inops  magnum  documentum,  ne  patriam  rmn 

Perdere  guis  velit^; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  qud- 
qu'un  apprendra  de  les  craindre.  Les  parties 
que  j'estime  le  plus  en  moy  tirent  plus  d'hon- 
neur de  m'accuser  que  de  me  recommender  ; 
voylà  pourquoy  j'y  retumbe,  et  m'y  arreste 
plus  souvent.  Mais  quand  tout  est  compté,  on 
ne  parle  jamais  de  soy,  sans  perte  ;  les  prières 
condemnations  sont  tousjours  accrues  ;  les 
louanges,  mescrues.  Il  en  peult  estre  aulcuns 
de  ma  complexion,  qui  m'instruis  mieulx  par 
contrariété  que  par  similitude,  et  par  fuyte  que 
par  suyte  ;  à  ceste  sorte  de  discipline  regar- 
doit  le  vieux  Caton^  quand  il  dict  «que  les 
sages  ont  plus  à  apprendre  des  fols  que  les 
fols  des  sages  ;  «•  et  cest  ancien  joueur  de  lyre, 
que  Pausanias  recite  avoir  accoustumé  con^ 
traindre  ses  disciples  d'aller  ouïr  un  mauvais 
sonneur,  qui  logeoit  vis  à  vis  de  luy,  où  ils  ap* 
prinssent  à  haïr  ses  desaccords  et  fitulses  mesu- 
res ;  l'horreur  de  la  cruauté  me  rejecte  plus 
avant  en  la  clémence  qu'aulcun  patron  de  clé- 
mence ne  me  scauroit  attirer  ;  un  bon  escuyer 
ne  redresse  pas  tant  mon  assiette  comme  faiet 
un  procureur  ou  un  vénitien  à  cheval  ;  et  une 
mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx  la 
mienne  que  ne  faict  la  bonne.  Touts  les  jours, 
la  sotte  contenance  d'un  aultre  m'adverlit  et 
m'advise;  ce    qui  poinct  touche  et  esvdlle 

ton  est  rapporte^  avec  plus  d'exactitude  par  mon.  XV,  6  et  7  ; 
Dioo.  Labrce,  m,  18  et  19.  J.  V.  L. 

(1)  TTSk\lé  des  Lois,  XI,  p.  954.  G. 

(â)  Ijcs  (éditions  de  lUW  et  de  1635  ajoutent  :  et  irronedia- 
M  s;  mais  ce  mot  a  été  effacé  par  Montagne  dans  un  des  exe»- 
pinircs  qu'il  a  revus. 

(3)  Voyez-vous  te  Gis  d'Albus?  qnH  a  de  peine  à  Thrre! 
Voyez-vous  la  misère  de  Barrus?  exemples  qu  nous  apprc»- 
ncnl  à  uc  pas  dissiper  noire  patrimoSoe»  Uo%.fSaL,  1,4^  109. 

(4)  Vi)yrz  sa  KAfpar  PLirT.,c.4.  C. 
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nftknfaL  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre 
à  II008  amender  à  recnlons;  par  disconvenance 
pins  que  par  convenance,  par  différence  que 
par  accord.  Estant  peu  apprîns  par  les  bons 
exemples,  je  me  sers  des  mauvais,  desquels  la 
leçon  est  ordinaire^  ;  je  me  suis  efforcé  de  me 
rendre  autant  agréable  comme  j'en  veoyoîsde 
fascheux,  aussi  ferme  que  j'en  veoyois  de 
mois,  aussi  doulx  que  j'en  veoyois  d'aspres  ; 
aussi  bon  que  j'en  veoyois  de  meschants  ; 
mais  je  me  proposois  des  mesures  invincibles. 
Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de 
nostre  esprit,  c'est,  à  mon  gré,  la  conférence; 
j*6n  treuve  l'usage  plus  doulx  que  d'aulcune 
auitre  action  de  nostre  vie  ;  et  c'est  la  raison 
pourquoy,  si  j'estois  asture  forcé  de  choisir,  je 
consentirois  plustost,  ce  crois  je,  de  perdre  la 
veue  que  l'ouïr  ou  le  parler.  Les  Athéniens, 
et  encores  les  Romains,  conservoient  en  grand 
honneur  cest  exercice  en  leurs  académies  ;  de 
nostre  temps,  les  Italiens  en  retiennent  quel- 
ques vestiges,  à  leur  grand  proufit,  comme  il 
se  veoid  par  la  comparaison  de  nos  entende- 
ments aux  leurs.  L'estude  des  livres,  c'est  un 
mouvement  languissant  et  i'oible  qui  n'es- 
cbauffe  point  ;  là  où  la  conférence  apprend  et 
exerce  en  un  coup.  Si  je  confère  avecquesune 
ame  forte  et  un  roide  jousteur,  il  me  presse  les 
flancs,  me  picque  à  gauche  et  à  dextre  ;  ses 
imaginations  esiancent  les  miennes  ;  la  jalou- 
sie, la  gloire,  la  contention,  me  poulsent  et 
rehaaisent  au  dessus  demoy  mesme  ;  et  Tunis- 
son  est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la  con- 
férence. Mais  comme  nostre  esprit  se  fortiGe 
par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
réglés,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et 
s^abastardit  par  le  continuel  commerce  et 
fréquentation  que  nous  avons  avecques  les 
esprits  bas  et  maladifs  ;  il  n'est  contagion  qai 
s'espande  comme  celle  là  ;  je  sçais  par  assez 
d'expérience  combien  en  vault  l'aulne.  J'aime 
à  contester  et  à  discourir  ;  mais  c'est  avecques 
peu  d'hommes,  et  pour  moy  ;  car  de  servir  de 
spectacle  aux  grands,  et  faire  à  Tenvy  parade 
de  son  esprit  et  de  son  caquet,  je  treuve  que 
c^est  un  mestier  très  messeant  à  un  homme 
d^honneur. 

(1)  Aa  Kea  da  dévetoppcment  qui  suit,  raulcur,  dans  l'édi- 
tSon  de  1588,  fol.  405  verêo,  disait  seulement  :  «  I^  Tcue  or- 
dbiaf f«  de  la  Tolerie,  de  la  perfidie,  a  regté  mes  mœurs  et 


La  sottise  est  une  mauvaiise  qualité  ;  mais  dé 
ne  la  pouvobr  supporter,  et  s'en  despiter  et 
ronger,  comme  il  m'advient,  c'est  une  auitre 
sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la  sot- 
tise en  importunité  ;  et  est  ce  qu'à  présent  je 
veuixaecuser  dumien.  J'entre  en  coniference  et 
en  dispute  avecques  grande  liberté  et  facilité» 
d'autant  que  l'opinion  treuve  en  moy  le  ter- 
rein  mal  propre  à  y  pénétrer  et  y  poulser  de 
haultes  racines  ;  nulles  propositions  m'eston- 
nent,  nulle  créance  me  blece,  quelque  contra- 
riété qu'elle  aye  à  la  mienne  ;  il  n'est  si  frivole 
et  si  extravagante  fantasie  qui  ne  me  semble 
bien  sortable  à  la  production  de  l'esprit  humain. 
Nous  aukres,  qui  privons  nostre  jugement  du 
droictde  faire  des  arrests,  regardons  mollement 
les  opinions  diverses  ;  et  si  nous  n'y  prestons  le 
jugement,  nous  y  prestons  ayséement  Taureille. 
Où  l'un  plat  est  vuide  de  tout  en  la  balance,  je 
laisse  vaciller  Taultre  soubs  les  songes  d'une 
vieille  ;  et  me  semble  estre  excusable  si  j'accepte 
plustostle  nombre  impair,  le  jeudy  au  prix  du 
vendredy  ;  si  je  n'aime  mieulx  douziesme  ou 
quatorziesme  que  treiziesme  à  table  ;  si  je  veois 
plus  volontiers  un  lièvre  costoyant  que  traver- 
sant mon  chemin,  quand  je  voyage,  et. donne 
phistost  le  pied  gauche  que  le  droict  à  chausser. 
Toutes  telles  ravasseries,  qui  sont  en  crédit 
autour  de  nous,  méritent  au  moins  qu'on  les 
escoute  :  pour  moy,  elles  emportent  seule- 
ment l'inanité,  mais  elles  l'emportent.  Encores 
sont,  en  poids,  les  opinions  vulgaires  et  ca-* 
suelles  auitre  chose  que  rien,  en  nature  ;  et  qui 
ne  s'y  laisse  aller  jusques  là  tumbe  à  l'adven- 
ture  au  vice  de  l'opiniastreté,  pour  éviter  cduy 
de  la  superstition. 

Les  contradictions  doncques  des  jugements 
ne  m'offensent  ny  m'altèrent  ;  elles  m'esveil- 
lent  seulement  et  m'exercent.  Nous  fuyons  la 
correction  :  il  s'y  fauldroit  présenter  et  pro- 
duire, notamment  quand  elle  vient  par  forme 
de  conférence,  non  de  régence.  A  chasque  op- 
position, on  ne  regarde  pas  si  elle  est  juste; 
mais,  à  tort  ou  à  droict,  comment  on  s'en  des- 
fera; au  lieu  d'y  tendre  les  bras,  nous  y  tendons 
les  griffes.  Je  souffrirois  estre  rudement  heurté 
par  mes  amis  :  «  Tu  es  un  sot  ;  tu  resves.  • 
J'aime,  entre  les  galants  hommes,  qu'on  s'ex^» 
prime  courageusement;  que  les  mots  aillent oà 
va  la  pensée  :  il  nous  fault  fortifier  l'ouïe  et  la 
durcir  contre  ceate  tendreur  du  son  cerimo- 


*<8.  ESSAFS  DE  MQKTAIGK  E, 

nîenx  des  paroles.  J'aime  une  soeieté  et  fami- 
lûi^rité  forte  et  virile  ;  une  ^mitié  qui  se  flatte 
eux  Faspreté  et  vigueur  de  son  commerce, 
comme  l'amour  aux  morsure^  et  aux  esgrati- 
gneures  sanglantes  ;  elle  n'est  pas  assez  vigo- 
reuse  et  généreuse,  si  elle  n'est  querelleuse,  si 
elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le  hurt 
et  a  ses  allures  contrainctes  :  Neque  mim  dis- 
putarisine  reprehensione  pokstK  Quand  on 
me  contracte,  on  esveille  mon  attention,  non 
pas  ma  chpiere  ;  je  m'advance  vers  celuy  qui 
me  contredict,  qui  m'instruit  :  la  cause  de  la 
vérité  debvroit  estre  la  cause  commune  à  l'un 
et  à  i'aultre.  Que  repondra  il?  la  passion  du 
courroux  luy  a  desjà  frappé  le  jugement  ;  le 
trouble  s'en* est  saisi  avant  la  raison.  Il  seroit 
utile  qu'on  passast  par  gageure  la  décision  de 
nos  disputes  ;  qu'il  y  eust  une  marque  maté- 
rielle de  nos  pertes,  à  fin  que  nous  en  teins- 
sions  estât,  «t  que  mon  valet  me  peust  dire  : 
«  Il  vous  cousta  l'année  passée  cent  escus,  à 
t^ingt  fois,  d'avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.  » 
Je  festoyé  et  caresse  la  vérité  en  quelque  main 
^ue  je  la  treuve,  et  m'y  rends  alaigrement,  et 
hiy  tends  mes  armes  vaincues,  de  loingque  je 
la  veois  approcher  ;  et,  pourveu  qu'on  n'y  pro- 
cède point  d'une  trongne  trop  impérieusement 
magistrale,  je  prends  plaisir  à  estre  reprins^  et 
m'accommode  aux  accusateurs,  souvent  plus 
par  raison  de  civilité  que  par  raison  d'amende- 
inent,  aimant  à  gratifier  et  à  nourrir  la  liberté 
de  m'advertir,  par  la  facilité  de  céder;  ouy,  à 
mes  despens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  malaysé  d'y  attirer 
les  hommes  démon  temps  :  ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  corriger,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  cou- 
irage  de  souffrir  à  l'estre  et  parlent  tousjours 
avec  dissimulation  en  présence  les  uns  des  aul- 
très.  Je  prends  si  grand  plaisir  d'estre  jugé  et 
cogneu  (ju'il  m'est  comme  indiffèrent  en  quelle 
(Jes  deux  formes  je  le  sois  ;  mon  imagination  se 
contredict  elle  mèsme  si  souvent  et  condamne, 
que  ce  m'est  tout  un  qu'un  aultre  le  face,  veu 
principalement  que  je  ne  donne  à  sa  reprehen- 


(I)  Car  il  n*y  a  pas  de  discussion  sans  contradiction.  Cic, 
Ue  Fhiib.  bon  et  tnai.,  T,  8. 

t%)  Edition  de  1S09:  «  Je  prcsic  L'espauie  apx  repreheneloqs 
4||)e  l*oq  f^it  de  ines  cficrip^,  el  lc<;  ay  souvent  changés  plus 
nar  raison  de  civilité,  elo.  »  Ce  texte,  préféré  par  Naigeon, 
avait  dû  être  aJ>andpnné  par  aïoiitaignc ,  car  il  ne  s*agit  ici  qup 
~de  là  ooDvemtioD.  J.  V.  L. 


sipQ  quf  l^auctorité  que  je  veub  ;  mi^is  j^  r^HH  ' 
paille  avec  celuy  qui  se  tient  si  haalt  à  la  oiaio, 
comme  j'en  cpgnois  quelqu'un  qui  p|aio^  $qi^ 
advertissement  s'il  n'est  creu,  fti  prei^d  ^  in- 
jure si  on  estrive  à  le  suyvre.  C^  que  Soppat^ 
recueilloit,  tousjours  riapt,  les  cpntra4jctioQ8 
qu'on  faisoit  à  son  discour9«  oq  poMrrqit  dir^ 
que  sa  force  en  estoit  cause;  pt  qq^l'advax^tage 
ayant  à  tuinber  certainement  dP  t>Qa  cpsté,  il 
les  acceptoit  comme  matière  de  nouvelle  vic- 
toire; mais  nous  veoyops,  au  rebours,  qu'il 
n'est  rien  qui  nous  y  rende  le  sentiment  si  dé- 
licat que  Topinion  de  la  prééminence  et  le  d^Sr 
daing  de  l'adversaire  ;  et  que,  par  raison»  c'est 
au  foible  plustost  d'accepter  de  bon  gré  les  op- 
positions qui  le  redressent  et  rabijlent.  Jepb^r- 
cbe,  à  la  vérité,  plus  la  frequeQtationdeçeob 
qui  me  gourment  que  de  ceulx  qui  me  crai- 
gnent; c'est  un  plaisir  fade  et  nuisible  fi'avoir 
affaire  à  gents  qui  nous  adfuirent  et  facent 
place.  Ântisthenes  ^  commanda  à  ses  enfants  «  de 
ne  scavoir  jamais  gré  ny  grâce  à  homme  qui 
les  Ipuast.  n  Je  me  sens  bien  plus  fier  delà  vic- 
toire que  je  gaigne  sur  moy,  quand,  en  l'ar- 
deur mesme  du  combat,  je  poe  fois  plier  soubs 
la  force  de  la  raison  de  mon  adversaire,  que  je 
ne  me  sens  gré  de  la  victoire  que  je  gaigne  sur 
luy  par  sa  faiblesse;  enfin,  je  receois  et  advoue 
toute  sorte  d'attainctes  qui  sont  de  droict  fil« 
pour  foibles  qu'elles  soient  -,  mais  je  suis  p^r 
trop  impatient  de  celles  qi)i  se  donnent  sans 
forme.  Il  me  chaqlt  peu  de  la  matière,  et  jne 
sont  le9  opinions  unes,  et  la  victoire  du  subject 
à  peu  près  indifférente.  Tout  un  jour  jecoptes- 
teray  paisiblement,  si  la  çonduicte  du  débat  se 
suy  t  avecques  ordre  :  ce  n'est  pas  tapt  la  force 
et  la  subtilité  que  je  demande,  comme  Tordre; 
l'ordre  qui  se  veoid  tous  les  jours  aux  altjsrpA- 
tions  des  bergers  et  des  enfants  de  boutiqo^ 
jamais  entre  nous  :  s'ils  sedetracquent,p'esteD 
incivilité;  si  faisons  nous  bien;  mais  leiif  tu- 
pnulte  et  impatience  ne  les  desvoye  pas  de  leur 
thenie,  leur  propos  suyt  son  cours  ;  s'ils  pre- 
vieniient  Tun  Taultre,  s'ils  ne  s'attendent  pas, 
au  moins  ils  s'entendent.  On  respond  tousjours 
trop  bien  pour  moy  si  on  resppi^d  à  ce  que  je 
dis  ;  mais,  quand  la  dispute  est  troublée  (Hde^ 
réglée,  je  quite  la  chose,  et  m'attache  à  la 
forme  avecques  despit  et  indiscrétion;  et  me 

(I)  Plot.,  delà  Mauvai»»  konlet  c.  iS.  Hait  Piniarqoe  parte 
id  d*uQ  ÀtUisthénim,  surDomme  Sercuie.  C. 
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JeetekonefiiçoQ  de  débattre  tesine,  malicieuse 
et  Imperiense,  dequoy  «j'ay  à  rougir  après.  Il 
est  imjMwsible  de  Iraicler  de  bonne  foy  avec- 
qoes  on  sot  ;  mon  jugement  ne  se  corrompt  pas 
feulement  à  ta  main  d'un  maisire  si  impétueux, 
Duis  aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  dehvroient  estre  deffendues  et 
punies  comme  d'aaltres  crimes  verbaus  :  quel 
vicet  D'esveillent  elles  et  n'amoncellent,  tous- 
jours  régies  et  commandées  par  la  cholere? 
Nous  entrons  en  inimitié,  premièrement  contre 
les  raisons,  et  puis  contre  les  hommes.  Nous 
a'apprenons  à  disputer  que  pour  contredire  ;  et 
chaacon  contredisante!  estant  contredict,  il  en 
advient  que  le  fruirt  du  disputer,  c'est  perdre 
tu  anéantir  la  verilé.  Ainsi  Platon,  en  sa  Itepu- 
Mique* ,  prohibe  cest  exercice  aux  esprits  inep- 
tes et  mal  nays.  A  qooy  faire  vous  mettez  vous 
en  voye  de  questcr  ce  qui  est,  avccques  celuy 
qui  n'a  ny  pas  ny  alleure  qui  vaille?  On  ne 
faict  point  tort  au  subject  quand  on  le  quite 
pour  veoir  du  moyen  do  ie  traicter  ;  je  ne  dis 
pas  moyen  scholastique  et  artiste,  je  dis  moyen 
nalorel  d'un  sain  entendement.  Que  sera  ce 
enfin?  l'un  va  en  Orient,  l'aultre  en  Occident; 
Hs  perdent  le  principal  et  l'escartent  dans  la 
presse  des  incidents  ;  au  bout  d'une  heure  de 
tempesie  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  cherchent; 
Ton  est  bas,  l'aultre  haut,  l'aultre  costier;  qui 
se  prend  à  un  mot  et  une  similitude  ;  qui  ne 
sent  plus  ce  qu'on  luy  oppose,  tant  il  est  en- 
gagé en  sa  course  et  pense  a  se  suyvrc,  non 
pas  à  vous;  qui,  se  trouvant  foible  de  reins, 
craint  tout,  refuse  tout,  mesie  dès  l'entrée  et 
confond  le  propos,  ou,  sur  l'effort  du  débat,  se 
mutine  à  se  taire  tout  plat,  par  une  ignorance 
despite,  affectant  un  orgueilleux  mcspris,  ou 

(I)  Drpoh  eo  mnlr  JiBqD'A  la  Sn  du  pir«iti«plie.  HonUlsiie 
mtiéàlt ri  iniacril  dam  X'Arl lie  ptntcr,  nu  Logique  de porl- 
Rojal,  Pari.  lU,  diai).  SI,  eccL  T;  kuIiiiu'iii  du  a  rajeuiil  le 
Myle  cl  Mi|i|)rlmc  qiirJiiuos  <lcln)l»,  niirc  auiii^  |c  di-riilcr 
jaenibn  m.  )>limM;,  cmitm  Ica  al>u>  de!  la  dialccliquv  ri  île  »ps 
•onnulM.  on  w-  ùcs\p\e  Hi'iilaigni-,  vti  le  cupiniit,  i]uc  par  le 
litTF  laKiM  cTiniMn'  ctltliTe,  r\  l'on  njoule^  i  Oc  loiit  les  Tien 
onllnirrade  nos  dirpoUs,  qd  >onl  assez  In^irusmiral  re- 
présentas par  cri  (WI*Bln  qui.  n'agoni  jamali  nmnu  la  vtrt- 
UttUl  grcauleiiTt  de  tliommt,  en  a  a»!ez  liion  Goanii  les  dé' 
buis.  »  VU.  de  port-nnyal  admlralenl  beaueniip  ce  clta- 
pllrr.  Mai*  |ioarquo1.  eui  qui  nomment  lonjoun  Hoiilalf^ 
h>rx|n1li  le  iraiLicrivenI  pour  le  liUmer.  ne  le  noinment- 
Os  IK»  larrqiilb  lui  emprinitrnl  des  (XTisém  qiills  approurenl  T 
J.  V.  L. 
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I  une  sottement  modeste  fuyte  de  contention; 
pourveu  que  cesluy  cy  frappe,  il  ne  luy  chault 
combien  il  se  descouvre;  Taùltre  compte  se^ 
mots  et  les  poise  pour  raisons  ;  celuy  là  n'y 
employé  que  l'advanlage  de  sa  voix  et  de  ses 
poulmons;  en  voilà  un  qui  riiin/lutl  couirc  soy 
mesme,  et  cesluy  cy  qui  vous  a.ssourdit  de 
préfaces  et  digressions  Iruiiks;  cest  aullrç 
s'arme  de  pures  injures'  ei  cherche  une  que- 
relle d'Allemaigne,  pour  se  desfaire  de  la  so- 
ciété ou  conférence  d'un  e-|>ril  qui  presse  le 
sien  ;  ce  dernier  ne  vcoid  rien  en  la  raison,  mais 
il  vous  tient  assiégé  sur  la  closiure  dialecti- 
que de  $es  clauses  et  sur  1rs  formules  de  son 
art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences,  et 
n'est  en  doubtc  s'il  s'en  pcult  tirer  quelque  so- 
lide froict  au  besoin  de  la  vie,  à  considérer 
l'uS'ge  que  nous  en  avops?  nibil  sanantibuf 
lUlerii*.  Qui  a  pris  de  l'entendement  en  la  lo- 
gique? où  sont  ses  bel' es  promesses  ?  nep  q<f 
melius  xivendum,  jiec  ad  commodius  disseren- 
dum^.  Veoid  on  plus  de  barbouillage  au  caquet 
des  harengiercs  qu'aux  disputes  publicques 
des  hommes  de  ccste  prcfession?  J'aimeruis 
mieulx  que  mon  lîls  apprinsl  aux  tavernes  à 
parler  qu'aux  escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un 
maisire  es  arts,  confertz  avccques  luy;  que  pp 
nous  faict  il  sentir  cesle  exceKence  ariiricielle, 
et  ne  ravit  tes  femmes  et  les  ignorants  comme 
nous  sommes  par  l'admiration  de  lu  fermeté  de 
ses  raisons ,  de  la  beauté  de  son  ordre?  que  nç 
noua  domine  il  et  persuade  comme  il  veullî  un 
homme  si  advahlagcux  en  matière  et  en  con- 
duicte,  pourquoy  mesle  jl  a  son  escrime  les  in- 
jures, l'indiscrétion  et  la  rage?  Qu'il  oslc  son 
chapperon,  sa  robbe  et  son  latin,  qu'il  ne  liatle 
pas  nos  aureilles  d'Arislole  tout  pur  et  tout 
crud  :  vous  le  prendrez  pour  l'un  d'ciilre  nous, 
ou  pis.  Il  me  semble  de  cesle  implication  et  çn- 
trclaceuredu  langage  par  oii  ils  nous  pressent , 

(t;  ^onlalsnc  .ifi>ulall  iH  :  "  Aiia.int  miculi  eeireen  que- 
relle ([«"en  dl'i '"If,  se  irouvanl  plu»  fnrl  de  poings  que  Je  ral. 
Hiii«,  m  Dant  plus  de  son  poing  que  desatanfiuc,  nu  ainuuii 
raieuliredcrparle  corps  que  par  resprll:el  cherctie,  ele.  « 
uais  II  a  rayé  eetie  iddiilon  sur  l'exemplaire  corriB*."*"  ^lo 
est  ni'mtmoins  lr£s  Ibllilc,  n'Clnnl  elThciic  que  par  un  seiil 
trall  horijonlal.  N. 

(3)  île  ces  lettre*  qOt  ne  gw'rlsiienl  de  rien.  Sci.,  Epttl-,  8S. 

(3)  l' Ile  u'ensciRne  nlù  mieux  vivre,  ni  ï  mieux  riisonner. 
Ctc,  (fe  Fin».,  1, 1».  —  c'est  ce  quTplcure  pensail  deUdu. 
lecUqtie  des  rnkifna  nu  r.ippori  de  Clctron.  C  ' 
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qu'il  en  va  comme  des  joueurs  de  passepasse; 
leur  soupplesse  combat  et  Torce  nos  sens,  mais 
elle  n'esbranlc  aulcunenoenl  noslre  créance  : 
hors  ce  basldage,  ils  ne  foui  rien  qui  ne  soit 
commun  et  vil;  pour  esire  plus  sçavants,  ils 
n'en  sonl  pas  moins  jnepic  .  J'aime  cl  lionnore 
le  açavoir  autant  que  ceulx  qui  l'ont;  et  en 
son  vray  usage,  c'est  le  plus  noble  et  puissant 
acquest  des  liommes  ;  mais  en  cevlx  là  (et  il  on 
est  un  nombre  iofiny  de  ce  genre)  qui  en  esla- 
blissent  leur  fonda  menta^lc  sufGsance  et  valeur, 
qui  se  rapportent  de  leur  entendement  à  leur 
mémoire,  sub  aliéna  umbra  latentes',  et  ne 
peuvent  rien  que  par  le  livre  ;  je  le  bais,  si  je 
l'ose  dire,  un  peu  plus  que  la  bostise.  En  mon 
païs,  et  de  mon  lemps,  la  doctrine  amende  assez 
les  bourses,  nullement  les  âmes  :  si  elle  les  ren- 
contre mousses,  elle  les  aggrave  et  suffoque, 
masse  crue  et  indigeste;  si  délices,  elle  les  pu- 
rifie volontiers,  ciarilîe  et  subtilise  Jusques  à 
l'exinaniiion  C'est  chose  de  qualité  à  peu  près 
indifférente;  très  utile  accessoire  a  une  amc 
bien  née,  pernicieux  à  une  aullre  ame,  et 
dommageable;  ou  plustost,  chose  de  très  pré- 
cieux usage,  qui  ne  se  laisse  pas  posséder  à  vil 
prix;  en  quelque  main  c'est  un  sceptre;  en 
quelque  auiire,  une  marotte. 

Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire 
attendez  vous  que  d'apprendre  à  voslre  en- 
nemy  qu'il  ne  vous  pealf  combattre'.'  Quand 
vousgaignezl'advantage  devostre  proposition, 
c'est  la  vérité  qui  gaignc;  quand  vous  gaigne/. 
l'advantage  de  l'ordre  et  de  la  conduicte,  c'est 
vous  qui  gaignez.  Il  m'est  advis  qu'en  Platon 
et  en  Xenopbon  Socrateà  dispute  plus  en  faveur 
des  disputants  qu'en  faveur  de  la  dispute,  et 
pour  instruire  Euthvdemus  et  Protagoras  de  la 
cognoissance  de  leur  impertinence,  plus  que  de 
l'impertinence  de  leur  art  ;  il  empoigne  ia  pre- 
mière matière,  comme  celuy  qui  a  une  fin  plus 
utile  que  de  l'esclaircir  ;  à  sçavoir,  esclaircir 
les  esprits  qu'il  prendà  manier  et  exercer.  L'a- 
giialion  el  la  chasse  est  proprement  de  notre 
gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la 
conduire  mal  et  Impertinemmeni  ;  de  faillir  à  la 


(11  Qui 


—Celle  iniiji 

<l«  HiD  euxapMre:  Il  ajouuli  inéine  ce  que  siuiquedit  au- 
paraTanl,  nHn«uinii  aucwra,  teiniitt  hatrpraa  [, 
'Jean,  Xot^oon  trailucleurs).  Hiù,  et  la  iraducllon  du  pre- 
itàer  panagc,  et  le  toite  du  ukoikI,  wnt  njta  Mr  cem^ine 
i.H. 


prinse,  c'est  aullre  chose  :  car  nous  soniniGS 
nays  à  quesier  la  vérité;  il  apparlienl  de  la 
posséder  à  une  plas  grande  puissance;  elle 
n'est  pas,  comme  disoit  Deinocrilus,  cachée 
dans  le  fond  des  abysmes,  mais  plustost  esle- 
\'ée  en  haulteur  infinie  en  la  cognoissance  di- 
vine'. Le  monde  n'est  qu'une  escliole  d'inqui- 
sition :  ce  n'est  pas  à  qui  mettra  dedans,  mais 
à  qui  fera  les  plus  belles  courses.  Autant  peult 
faire  le  sol  rcluy  qui  dict  vray,  que  celuy  qui 
dict  fauls  ;  car  nous  sommes  sur  la  manière, 
non  sur  la  matière,  du  dire.  Mon  humeur  est 
de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à  la  substance, 
autant  à  l'advocat  qu'à  la  cause,  comme  Alci- 
biades  ordonnoit  qu'on  feist  ;  et  louts  les  jours 
m'amuse  à  lire  en  des  auctears,  sans  soing  de 
leur  science,  y  cherchant  leur  façon,  non  leur 
subject  :  tout  ainsi  que  Je  poursuys  la  commu- 
nication de  quelque  esprit  fameux,  non  afin 
qu'il  m'enseigne,  mais  afin  que  je  le  cognoisse, 
el  que  le  cognoissant,  s'il  le  vault,  je  l'imite*. 
Tout  homme  peult  dire  véritablement;  mais 
dire  ordonnécmcnt,  prudemment  el  suffisam- 
ment, peu  d'hommes  le  peuvent  :  [tar  ainsi  la 
faulseté  qui  vient  d'ignorance  ne  m'offense 
point;  c'esl  Tineplie.  J'ay  rompu  plusieurs 
mari'lics  qui  iii'fsioient  utiles,  par  l'imperli- 
nence  de  ta  contestation  de  ceulx  avecques  qui 
je  marehandois.  Je  ne  m'esmeus  pas  une  fois 
l'an  des  faultes  de  ceulx  sur  lesquels  j'ay  puis- 
sance; mais  sur  le  poinct  de  la  bestise  et  opi- 
niastreté  de  leurs  allégations,  excuses  et  def- 
fenses  asnieres  et  brutales,  nous  sommes  touts 
tes  jours  à  nous  en  prendre  à  la  gorge  :  ils  n'en- 
tendent ny  ce  iiui  se  dict  oy  pourquoy,  et  res- 
pondent  de  mesme;  c'est  pour  désespérer.  Je 
ne  sens  heurter  rudement  ma  leste  que  par  une 
aultre  teste;  et  entre  plustost  en  composi- 
tion avecques  le  vice  de  mes  gents  qa'a- 
vecques  leur  témérité,  leur  importunité  et  lenr 
sottise  :  qu'ils  facent  moins  poarveu  qu'ils 
soient  capables  de  faire;  vous  vivez  en  espé- 
rance d'escbauffer  leur  volonté  :  mais  d'une 


(1)  Cndemten  urau,  ei  gai  le 
timlu,  manquetit  riaiis  rciemplalrc  rit 
rvdiUoii  de  ISOS.  1.  V.  h- 
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souche,  il  n'y  a  ny  qu'espérer  ny  qoe  jooîr  qui 
vaille. 

Or  quoy,  si  je  prends  les  choses  aultrement 
qu'elles  ne  sont?  Il  peult  estre  :  et  pourtant 
j'accuse  mon  impatience;  et  tiens,  première- 
ment, qu'elle  est  egualement  vicieuse  en  celuy 
qui  a  droict  comme  en  celuy  qui  a  tort;  car 
c'est  tousjours  un'  aigreur  tyrannique,  de  ne 
pouvoir  souffrir  une  forme  diverse  à  la  sienne; 
et  puis,  qu'il  n'est,  à  la  vérité,  point  de  plus 
grande  fadeze  et  plus  constante  que  de  S'es- 
mouvoir  et  picquer  des  fadezes  du  monde,  ny 
plus  hétéroclite  ;  car  elle  nous  formalise  prin- 
cipalement contre  nous  :  et  ce  philosophe  du 
temps  passée  n'cust  jamais  eu  faulte  d'occasion 
à  ses  pleurs,  tant  qu'il  se  feust  considéré.  My- 
son 3,  l'un  des  sept  sages,  d'une  humeur  timo- 
nlenne  et  democritienne,  interrogé  de  quoy  il 
rioit  tout  seul  :  «  De  ce  mesme  que  je  ris  tout 
seul,  n  respondit  il.  Combien  de  sottises  dis  je 
et  responds  je  touts  les  jours,  selon  moy  ;  et 
volontiers  doncques  combien  plus  fréquentes, 
selon  aultruy?  si  je  m'en  mords  les  lèvres, 
qu'en  doibvent  faire  les  aultres?  Somme,  il 
boit  vivre  entre  les  vivants,  et  laisser  la  ri- 
vière courre  soubs  le  pont,  sans  nostre  soing, 
ou,  à  tout  le  moins,  sans  nostre  altération.  De 
▼ray ,  pourquoy,  sans  nous  esmouvoir,  rencon- 
trons nous  quelqu'un  qui  ay  t  le  corps  tortu  et 
mai  basty  ;  et  ne  pouvons  souffrir  le  rencontre 
d'un  esprit  mal  rengé  sans  nous  mettre  en 
cholere  ?  ceste  vicieuse  aspreté  tient  plus  au 
juge  qu'à  la  faulte.  Ayons  tousjours  en  la  bou- 
che ce  mot  de  Platon  :  «  Ce  que  je  treuve  mal 
sain,  n'est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme  mal 
sain?  ne  suis  je  pas  moy  mesme  en  coulpe? 
mon  advertissement  se  peult  il  pas  renverser 
contre  moy?»  Sage  et  divin  refrain,  qui 
fouette  la  plus  universelle  et  commune  er- 
reur des  hommes.  Non  seulement  les  reproches 
que  nous  faisons  les  uns  aux  aultres,  mais  nos 
raisons  aussi  et  nos  arguments  et  matières  con- 
troverses, sont  ordinairement  retorquables  à 
nous,  et  nous  enferrons  de  nos  armes  :  de  quoy 
Pancienneté  m'a  laissé  assez  de  graves  exemples. 
Ce  feut  ingénieusement  dict  et  bien  à  propos , 
par  celuy  qui  l'inventa  : 

Sterau  CHique  mitm  bette  oUH. 

(0  Heraclite.  Vojr.  Jcv.,  X,  32.  J.  V.  L. 

^)  Dioc.  Lacrcb,  1, 108.  0. 

i5)  chacui!  .lime  fodear  de  son  fumier.  Proverbe  latin» 
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f  Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent 
!  fois  le  jour,  nous  nous  mocquons  de  nous  sur 
le  subject  de  nostre  voysin;  et  détestons  en 
d'aultres  les  defaults  qui  sont  en  nous  plus 
clairement,  et  les  admirons  d'une  merveilleuse 
impudence  et  inadvertance.  Encores  hier  je  feus 
à  mesme  de  veoir  un  hon>me  d'entendement  et 
gentil  personnage  se  mocquant,  aussi  plaisam- 
ment que  justement,  de  l'inepte  façon  d'un 
aultre  qui  rompt  la  teste  à  tout  le  monde  du 
registre  de  ses  généalogies  et  alliances,  plus  de 
moitié  faulses  (ceux  là  se  jectent  plus  volon- 
tiers sur  tels  sots  propos  qui  ont  leurs  qualités 
plus  doubteuses  et  moins  seures)  ;  et  luy,  s'il 
eust  reculé  sur  soy,  se  feust  trouvé  non  gueres 
moins  intempérant  et  ennuyeux  à  semer  et  faire 
valoir  la  prérogative  de  la  race  de  sa  femme. 
Oh!  importune  presumption,  de  laquelle  la 
femme  se  veoid  armée  par  les  mains  de  son 
mary  mesme!  S'il  entendoit  du  latin,  il  luy 
fauldroit  dire  : 

ÀgesiSj  hœc  non  intanlt  tatlt  iua  tpontt;  insliga  '. 

Je  n'entends  pas  que  nul  n'accuse,  qui  ne  soit 
net  {car  nul  n'accuseroit),  voire  ny  net  en 
mesme  sorte  de  tache  :  mais  j'entends  que  nostre 
jugement,  chargeant  sur  un  aultre,  duquel  pour 
lors  il  est  question,  ne  nous  espargne  pas,  d'une 
interne  etsevere  jurisdiction.  C'est  office  decha- 
rite,  que  qui  ne  peult  oster  un  vice  en  soy  cher- 
che ce  néant  moins  à  l'oster  en  aultruy,  où  il 
peult  avoir  moins  maligne  et  revescke  semence  : 
ny  ne  me  semble  response  à  propos,  à  celuy 
qui  m'advertit  de  ma  faulte,  dire  qu'elle  est 
aussi  en  luy.  Quoy  pour  cela?  tousjours  Tad* 
verlissement  est  vray  et  utile.  Si  nous  avions 
bon  nez,  nostre  ordure  nous  debvroit  plus  puir, 
d'autant  qu'elle  est  nostre  :  et  Socrates  est 
d'advis^  que  qui  se  trouveroit  coulpable ,  et 
son  fils,  et  un  estrangier,  de  quelque  violence 
et  injure,  debvroit  commencer  par  soy  à  se 
présenter  à  la  condamnation  de  la  justice,  et 
implorer  pour  se  purger  le  secours  de  la  main 
du  bourreau  ;  secondement  pour  son  fils,  et  der- 
nièrement pour  l'estrangier  :  si  ce  précepte 
prend  le  ton  un  peu  trop  hault,  au  moins  se 
doibt  il  présenter  le  premier  à  la  punition  de  sa 
propre  conscience. 

(1)  Cûungo!  elle  n'esl  pas  asMs  folle  (Telle-iiiéine;  htito 
eooore  sa  folle.  Tbr.,  Antlr,,  act.  IV,  se.  9,  t.  9. 

(3)  C*c5i  Platon  qui  lui  lait  dire  cela  dans  la  GorqUu^  P*isa» 
édit.  d'UcoH  fSftUciflie.  G 
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Leç  sens  ^nt  nos  propres  et  premiers  juges,  ) 
mii  n'apperceoivent  les  choses  que  par  les  ac- 
cidents ei^ternes  :  et  n^est  pas  merveille  si,  en 
toufes  le3  pièces  da  service  de  nostre  société,  il 
y  ^  un  si  perpétuel  et  universel  m^slange  de 
cerimoniiç^  et  apparences  superficielles  ;  si  aue 
la  meilleure  et  plus  efTectuelle  part  des  polices 
cpnsist^  en  cela.  Cest  tousjours  à  Tbomme  (pie 
npus  avons  affaire,  duquel  la  condition  est 
uaerveilleiisement  corporelle.  Que  ceulx  qui 
nquç  ont  youlu  bastir,  cies  années  passées,  un 
exercice  de  religion  si  contemplatif  et  immate- 
fiel,  ne  s'estonnent  point  s'il  s'en  treuve  qui 

t)epsént  qu  elle  feust  eschappée  et  fondue  entre 
^ur^  doigts,  $i  el|e  ne  tenqit  p^rmy  nous  con^me 
marque,  tiltre,  et  instriipnent  de  division  et  de 
p^rt,  plus  que  par  $oy  mesme.  Comme  en  }^ 
conterenc(Ç,  la  gravit^,  la  robbe,  et  1^  fortune 
(}e  celuy  qui  parle,  donnent  couvent  crédit  à 
des  propos  vains  et  ineptes  :  il  n'est  pas  à  pré- 
sumer qu'un  monsieur  si  suivy,  si  redoubté, 
n*aye  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que 

E populaire;  et  qu'un  homme  à  qui  on  donne 
ant  de  con^missions  et  de  charges,  si  desdai- 
gneux  et  ^\  morguant,  ne  soit  iilus  habile  que 
cest  aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  per- 
sonne n'employé.  Non  seulement  les  mots,  mais 
aussi  les  grimaces  de  ces  gents  là,  se  considè- 
rent et  mettent  en  compte  ;  chascun  s'applîquant 
à  y  donner  quelque  belle  et  solide  interprétation. 
S'ils  se  rabbaissent  à  la  conférence  commune, 

•  • 

pt  qu'pn  leur  présente  aultre  chose  qu'approba- 
tion et  révérence,  ils  vous  assomment  de  Fauc- 
tbrité  de  leur  expérience  ;  ils  ont  ouï,  ils  ont 
faict  :  vous  estes  accablé  .d'exemples.  Je  leur 
jdirois  volontiers  que  le  fruict  de  l'expérience 
d'un  chirurgien  n'est  pas  l'histoire  de  ses  prac- 
tiqûes,  et  se  souvenir  qu'il  a  guary  quatre  em- 
pestés et  trois  goutteux,  s'il  ne  sçait  de  cest 
usage  tirer  de  quoy  former  son  jugenienl,  et  ne 
nous  sçait  faire  sentir  qu'il  en  soit  devenu  plus 
sage  à  l'usage  de  son  art  :  comme  en  un  con- 
cert d'instruments,  on  n'oyt  pas  un  luth,  une 
espinette,  et  la  fleule  ;  on  oyt  une  harmonie  en 
globe,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout  cest  amas. 
Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont  amendés, 
c'est  à  la  production  de  leur  entendement  de  le 
kire  pwroistre.  Ce  n'est  pas  assez  de  compter 
les  expériences,  il  les  &ult  poiser  et  assortir; 
•et  les  fault  avoir  digérées  et  alambiquées, 
pour  ei^^îrer  les  raisons  et  conclusions  qu'elles 


portent.  Il  ne  feut  jamais  tant  d'historiens  ;  bon 
est  il  tousjours  et  utile  de  les  oqîr,  car  ils  nous 
fournissent  tout  plein  de  belles  instructions  et 
louables  du  magasin  de  leur  mémoire  ;  grande 
partie,  certes,  au  secours  de  la  vie  :  mais  nous 
ne  cherchons  pas  cela  pour  ceste  heure,  nous 
cherchons  si  ces  recitateurs  et  recueilleurs  çont 
louables  eulx  mesmes. 

Je  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  par- 
liere ,  et  reffectuelle  :  je  me  bande  volontiers 
contre  ces  vaines  circonstances  qui  pipent 
nostre  jugement  par  les  sens  ;  et,  me  tenant  ^n 
guet  de  ces  grandeurs  extraordinaires,  ay 
trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus^  des  homme^ 
comme  les  aultres  : 

(larus  entm  fermt  sennts  comi^9i9  in  iHa 
Fortuna  *  ; 

A  Tadventure  les  estime  Ton  et  apperceoit 
moindres  qu'ils  ne  sont,  d'autant  qu'ils  entre- 
prennent plus,  et  se  montrent  plus:  ils  ne  res* 
pondent  point  au  faix  qu'ils  ont  prins.  Il  fault 
qu'il  y  aytpiusde  vigueur  et  de  pouvoir  au  por- 
teur qu'en  la  charge  :  celuy  qui  n'a  pas  rem- 
ply  sa  force,  il  vous  laisse  deviner  s'il  a  encores 
de  la  force  au  del^,  et  s'il  a  esté  essayé  jos- 
ques  à  son  dernier  poinct  ;  celuy  qui  succombe 
à  sa  charge,  il  descouvre  sa  mesure  et  la  foi- 
blesse  de  ses  espaules  :  c'est  ppurquoy  on 
veoid  tant  d'ineptes  âmes  entre  les  scavantes, 
et  plus  que  d'aultres;  il  s'en  feust  faict  des 
bons  hommes  de  mesnage,  bons  marchands, 
bons  artisans  ;  leur  vigueur  naturelle  estoit  tail- 
lée à  ceste  proportion.  C'est  chose  de  grand 
poids  que  la  science,  ils  fondent  dessQubs: 
pour  estaler  et  distribuer  cest^  riche  et  puis- 
sante matière,  pour  l'employer  et  s'en  ayder, 
leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny  assez  de 
maniement  :  elle  ne  peult  qu'en  qne  forte  na- 
ture; or  elles  sont  bien  rares:  et  les  fbiblei, 
dict  Socrates^  corrompent  la  dignité  de  la  phi- 
losophie en  la  maniant;  elle  paroist  et  inutile 
et  vicieuse,  quand  elle  est  mal  estuyée .  Voyià 
comment  ils  se  gastent  et  affolent  3, 

Humavi  qualis  simulatur  simius  oris, 
Quem  puer  arridens  prelioso  staminé  sérum 

(1)  Le  sens  commiiiOD  est  ataes  rare  dans  cette  haute  for- 
tune. JcT.,nn,  73. 

(S)  Dans  la  BépubUqtus  de  Platon,  1.  Vf,  p.  4!«5,  t.  Uf  édit. 
d'Henri  EsUeune  ;  édit.  de  M.  Ast,  V),  9,  p.  179,  etc.  J.  V.  U 

(5)  Se  Uestenl, 
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Vâavil,  nnâaiHiiie  Hatu  ne  ferga  rtllqull, 

A  ceul.\  pareillement  quj  nous  régissent  el 
eommandent,  qui  tiennent  le  monde  en  leur 
D)Jiia,C£n'Ëst  pasa^sezd'avuirun  eulendement 
^Ifimun,  de  |r,uuvoir  ce  que  nous  pouvons;  ils 
sont  bien  loi ng  au  dessoubs  dtinous,  s'ils  ne 
Spifl  bien  loing  au  dessus:  roramc  ils  promet- 
feai  plu^.  ils  doilncni  aussi  plus. 

£t  pourianl  leur  est  le  silence,  non  seule- 
ntent  contenance  du  respect  et  gravité,  mais 
encorcs  souvent  de  proulil  et  de  mesnage  :  car 
Uegabysus,  estant  aile  veoir  Appelles  en  son 
plivroLier  ,  fçui  longtemps  sans  mol  dire,  et 
puis  com mène ca  â  discourir  de  ses  ouvrages; 
dont  i)  receuLceste  rude  réprimande  :  «Tan- 
dis que  lu  as  gardé  silence,  lu  seinblois  quel- 
que grande  chose,  à  cause  de  les  chaisoes  et 
(fe  ta  pompe  ;  mais  maintenant  qu'un  t'a  oui 
parler,  il  n'est  pas  jusques  auA  garsons  de  ma 
fipi^iqucqui  ne  te  inesprisent*.  -  Ces  magnifi* 
sues  atours,  ce  grand  estai,  ne  luy  permel- 
biient  point  d'esire  ignorant  d'une  ignorance 
populaire,  et  de  parler  impertînemment  de  la 
peJDClurc;  il  debvoit  maintenir,  muel,  ceste 
^leme  et  presumpiifvc  sufiisance.  A  combien 
^  sottes  amcs.  en  mon  temps,  a  servy  une 
nûne  froide  et  taciturne  de  libre  de  prudence 
cl  4^  capacité  ! 

JjCS  dignités,  les  charges,  se  donnent  neces- 
HÎrement  plus  par  fortune  que  par  mérite  ;  et 
4  ('on  tort  souvent  de  s'en  prendre  aux  roys  : 
«a  rebours,  c'est  merveille  qu'ils  y  avenl  tant 
^'beur,  y  ayants  si  peu  d'addresse: 

PrAlflpI)  ei(  vlrlut  maxtma  tiosie  luot' : 
CfT  la  nature  ne  leur  a  pas  donne  la  veue  qui 
K  paisse  eslendre  à  tant  de  peuples,  pour  en 
discerner  la  precellence,  et  percer  nos  poictri- 
pe»  où  loge  la  cognoissancc  de  nosire  volonté 
n  de  nosire  meilleure  valeur:  il  fault  qu'ils 
iKniB  trient  par  conjecture  et  à  taslons  ;  par  la 
I»ce,  les  richesses,  la  doctrine,  la  voix  du  peu- 

(1)  Td  ce  singe,  imllalpur  de  rtiomme,  qu'un  cnfiint  couvre 
«rtint  tfun  prÉdmïllsPu  désole;  TnalsilluilalBiPledrr- 
TtferCM  el  l'expose  ninai  ù  la  rlide  des  convives.  Cuii:D,,ni 
KÊtrop.,t,Ka 

W  PtOT.,  (te»  Ko^nm  dr  dltcemcr  Ir  pallar  d'attc  rjjirt, 

■cnik.l.V.  h. 

B)  Le  premier  nirrlLe  d'un  piincu  al  de  bien  eonnaltre 
MuqnUdoUi'aïucber.  mu.,  vni,  IS. 


pie;  Iresfoihles  arguments.  Qui  pourrait  trou- 
ver moyen  qu'on  en  peust  juger  par  justice,  et 
clioisir  les  hommes  |:ar  raison,  eslaliliroit,  de 
ce  seul  iraici,  une  parfaite  forme  de  police. 

■  Ony,  mais  il  a  menéapoinct  ce  grand  af- 
faire. '  C'est  dire  quelque  chose,  mais  ce  n'est 
pas  assez  dire,  car  ceste  sentence  est  justement 
receue  :  «  qu'il  ne  faull  pas  juger  les  conseils 
par  les  événements'.  -  Les  Carlbaginuis  pu- 
nissoient  les  mauvais  advis  de  leurs  capitai- 
nes, encores  qu'ils  feussent  corrigés  par  une 
heureuse  issue*:  el  le  peuple  romain  a  sou- 
vent refusé  le  triumpbe  à  des  grandes  et  très 
utiles  victoires,  parce  que  la  conduicte  du  cbef 
ne  respondoit  point  à  son  bonheur.  On  s'apper7 
ceoit  ordinairement,  aux  action;  du  monde, 
que  la  fortune,  pour  nous  apprendre  combien 
elle  pcult  en  toutes  choses,  et  qui  prend  plaisir 
à  rabbaslre  nostre  présomption,  payant  peu 
faire  les  malbabiles  sages,  elle  les  faict  heu- 
reux, à  l'cnvy  de  la  vertu  ;  et  se  mesie  volon7 
tiers  à  favoriser  les  exécutions  oii  la  Irame  est 
plus  purement  sienne  :  d'oii  il  se  veoid  touls  les 
jours  que  les  plus  simples  d'entre  nous  metleni 
à  lin  de  très  grandes  besongnes  et  publicqaH 
et  privées;  et,  comme  Siramnez  le  Persien" 
respondil  à  ceulx  qui  s'estonnoient  comment 
ses  affaires  succedoient  si  mal,  veu  que  ses  pr^ 
pos  estoient  si  sages:  »  qu'il  esioil  seul  mais- 
tre  de  ses  propos,  mais  du  succès  de  ses  affai- 
res c'estoit  la  fortune,  "  cpuk  cy  peuvent  res; 
pondre  de  mesme,  mais  d'un  contraire  biais- 
I^  pluspart  dus  choses  du  monde  se  font  par 
elles  mesmes'; 


l'issue  auctorise  souvent  une  très  inepte  con- 
duicte: nostre  entremise  n'est  quasi  qu'une 
routine,  et,  plus  communément,  considération 
d'usage  et  d'exemple,  que  de  raison.  Estonné 
de  la  grandeur  de  l'affaire,  j'ai  aultrefois  sceu, 
par  ceulx  qui  l'avoient  mené  à  fin,  leurs  motifs 
et  leur  addresse  ;  je  n'y  ay  trouvé  que  des  ad- 


'(VnW.,II,  8S. 
'opht/irgme!  deiaiiciaa 
ao,  disait  un  pape,  Dr^ 
n  Le*  àatloM  l'MiTKi»  ol  roula  Tim.,  in.,  m,  tK. 
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vis  valgaires:  et  les  plus  vulgaires  et  usités 
sont  aussi  peult  estre  les  jilus  seurs  et  plus  com- 
modesâ  la practique, sinon  à  la  montre.  Quuy, 
si  les  plus  plalles  raisons  sont  les  mieulx  assi- 
ses ;  les  plus  basses  et  lasches,  et  les  plus  l)at- 
taes,  se  couchent  mieuU  aux  afTaires?  Pour 
conserver  l'auctorilé  du  conseil  des  roys,  il 
n'est  pas  besoing  que  les  personnes  prophanes 
y  participent,  et  y  veoyenl  plus  avant  que  de 
la  première  bamere:  il  se  doilu  révérer  à  cré- 
dit et  en  bloc,  qui  en  veull  nourrir  la  rcpula- 
lion.  Ma  consultation  febauche  un  peu  la  ma- 
tière, et  la  considère  legierement  par  ses  pre- 
miers visages  :  1p  fort  et  principal  de  la  beson- 
gne,  j'ay  accoustumé  de  le  resigner  au  ciel. 
permlllt  rtiriJ  cèlera'. 
L'heur  cl  le  malheur  sont,  à  mon  gré,  deux 
souveraines  puissances  :  c'est  imprudence  d'es- 
timer que  l'humaine  prudence  puisse  remplir 
le  roolle  de  la  fortune;  et  vaine  est  l'entreprinse 
de  celay  qui  présume  d'embrasser  et  causes  et 
conséquences,  et  mener  par  la  main  le  progrès 
de  son  faict  -,  vaine  surtout  aux  délibérations 
guerrières.  Il  ne  feut  jamais  plus  de  circonspec- 
tion et  prudence  militaire,  qu'il  s'en  veoid  par 
fois  entre  nous;  seroit  ce  qu'on  craind  de  se 
perdre  en  chemin,  se  réservant  à  k  cataslro- 
phe  de  ce  jeu?  Je  dis  plus,  que  nostre  sagesse 
mesmc  et  consultation  suyt,  pour  la  pluspan, 
la  conduiele  du  ha/ard:  ma  volonté  et  mon 
discours  se  remue  lantost  d'un  air,  tanlost 
d'un  aultrc;  et  y  a  plusieurs  de  ces  mouve- 
ments qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison 
a  des  impulsions  et  agitations  journalières  et 
casuelles  : 

rsriNnwr  ipeclei  aiilmtirum,  et  pceiora  moiiit 
JVUHC  aliot,  allai,  dam  uubUa  t'riiHit  aijn'jai 
CenrljAnnt'. 

Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  au\ 
villes,  et  qui  font  mieulx  leurs  besongnes;  on 
trouvera  ordinairement  que  ce  sont  les  moins 
habiles  :  il  est  advenu  aux  femmelettes,  auxen- 
fants,etaux  insensés,  de  commanderdes  grands 
estais,  âl'egualdesplus  sufTisants  princes  ;el y 
rencontrent  (diet  Thueydides')pl^BOrdinai^c- 


lcauxdleu'(.  iini.,  M-, [,9.9. 

{ii  La  dlspiHiiron  (tn  Tilni.:  varie  -Jim  rns.'-c  :  mn 
une  paMioa  J'agilc;  qiic  h;  tckI  rhangc,  une  .iiilrr 
nen.  Vtic,  Gterg.,!,  *iO. 

(9  Itl,  37,  linrayna  du  Oeeti.  C. 


mentlesgrossicrsque  les  subtils:  nonsatlribtiona 
Irseffectsde  leurbonnefortuneà  leur  prudence; 

Vt  qulique  forluna  uillur, 
lia  prcectllct;  alqut  cxinde  tapercilluni  onaia  dicimut  '  : 

parquoy  jedis  bien,  en  toutes  façons,  que  les 
événements  sont  maigres  tcsmoîngs*denoslre 
prix  et  capacité. 

Or  j'eslois  sur  ce  poinci  qu'il  ne  fault  que 
veoirun  homme  eslevéen  dignité:  quand  nous 
l'aurions  cogneu,  trois  jours  devant,  homme 
de  peu ,  il  coule  insensiblement ,  en  nos  opi- 
nions, une  image  de  grandeur  de  suffisance: 
et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train  et 
de  crédit,  il  est  creu  de  merile:  nous  jugeons 
de  luy,  non  selon  sa  valeur,  mais  à  la  mode 
des  jeclonî,  selon  la  prérogative  de  son  rcng. 
Que  la  chance  tourne  nussi,  qu'il  relumbe  et 
se  mesle  à  la  presse,  chascun  s'enquiert  avec- 
qoes  admiration  de  la  cause  qui  l'avoil  guindé 
si  hault  :  »  Est  ce  Iuy7  faict  on;  n'y  sçavoit  il 
aultre  chose  quand  il  y  esloil  ?  Les  princes  se 
conlenlent  ils  de  si  peu?  Nous  estions  vrave- 
ment  en  bonnes  mains  î-  C'est  rhose  que  j'ay 
vea  souvent  de  mon  temps:  voire,  et  le  mas- 
que des  grandeurs  qu'on  represenle  aux  comé- 
dies nous  touche  aulcunement  et  nous  pipe.  Ce 
qne  j'adore  moy  mesme  aur;  roys,  c'est  la  foule 
de  leurs  adorateurs  :  toute  inchnalion  et  soub- 
mission  leur  est  dene,  sauf  celle  de  l'entende- 
ment ;  ma  raison  n'est  pas  duicte  à  se  courber 
et  fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  Melanthîus. 
interrogé  ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tragédie 
de  Dionysius  :  Je  ne  l'ay,  dict  il=,  point  veuc, 
tant  elle  est  oflusquéc  de  langage:  «  aussi  la 
pluspart  de  ceulx  qui  jngent  les  discours  des 
grands  debvroieni  dire  :  «  Je  n'ai  point  en- 
tendu son  propos,  tant  il  estolt  offusqué  de 
gravite,  de  grandeur  et  de  majesté.  Antisthe- 
nes'  suadoit  un  jour  aux  Athéniens  qu'ils  com- 
mandassent que  leurs  asnes  feussent  aussi 
bien  employés  au  labourage  des  terres  comme 
esloient  leschevaulx  :  sur  quoy  il  luy  feut  res- 
pondu  que  cest  animal  n'esloit  pas  nay  à  nn 
tel  service:  ■  C'est  tout  un,  répliqua  il;  il  n'y 
va  que  de  vostre  ordonnance;  car  les  plus  ign»- 

(i)DnlKiiiiii»eDoiélSve<]u'ùLiravcurtlp|a  bnuiM. cl  dé* 
ion  tout  le  DKHide  vanie  ton  liabik'ié.  pumi,  PtaiOoL,  II, 
3,  13. 

(t)Edll.  dR  ISB8,/M.  411,  verni,  <iEantdcbllesleHi]oLigi.B 

(3)  Plut-,  Comment  U  faut  OHfr,  c.  T.  C. 

fil  DIOG.  LUCCE,  VI,  8.  c. 
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rants  et  incapaUes  hommes  qne  vous  em- 
ployez aux  commandements  de  vos  guerres  ne 
laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  très  di- 
gnes, parce jqne  voas  les  y  employez:  »  à  quoy 
touche  l'usage  de  tant  de  peuples  qui  canoni- 
sent le  roy  qu'ils  ont  faict  d'entre  eulx,  et  ne 
se  contentent  point  de  Thonorer  s'ils  ne  l'a- 
dorent. Ceulx  de  Mexico,  depuis  que  les  ceri- 
monies  de  son  sacre  sont  parachevées,  n'osent 
plus  le  regarder  au  visage;  ains,  comme  s'ils 
ï'avoîent  deîflé  par  sa  royauté,  entre  les  ser- 
ments qu'ils  luy  font  jurer  de  maintenir  leur 
religion,  leurs  loix,  leurs  libertés,  d'estre  vail- 
lant, juste  et  débonnaire,  il  jure  aussi  de  faire 
marcher  le  soleil  en  sa  lumière  accoustumée, 
esgoutter  les  nuées  en  temps  opportun,  courir 
aux  rivières  leurs  cours,  et  faire  porter  à  la 
terre  toutes  choses  nécessaires  à  son  peuple^. 

Je  suis  divers  à  ceste  façon  commune;  et  me 
desfie  pins  de.  la  suffisance  quand  je  la  veois 
accompaignée  de  grandeur  de  fortune  et  de  re- 
commendation  populaire  :  il  nous  fault  pren- 
dre garde  combien  c'est  de  parler  à  son  heure, 
de  choisir  son  poinct,  de  rompre  le  propos  ou 
le  changer  d'une  auctorité  magistrale,  de  se 
defiendre  des  oppositions  d'aultruy  par  un 
mouvement  de  teste,  un  soubrîs  ou  un  silence, 
devant  une  assistance  qui  tremble  de  révérence 
et  de  respect.  Un  homme  de  monstrueuse  for- 
tune, venant  mesler  son  advis  à  certain  legier 
propos,  qui  se  demenoit  tout  kschement  en  sa 
table,  commencea  justement  ainsi:  «  Ce  ne 
peult  estre  qu'un  menteur  ou  ignorant  qui  dira 
aultrement  que ,  etc.  »  Suyvez  ceste  poiocte 
philosophique,  un  poignard  à  la  main. 

Yoicy  un  aultre  advertissement ,  duquel  je 
tire  grand  usage  :  c*est  qu'aux  disputes  et  con- 
férences, touts  les  mots  qui  nous  semblent  bons 
ne  doibvent  pas  incontinent  estre  acceptés.  La 
pluspart  des  hommes  sont  riches  d'une  suffi- 
sance estrangiere  ;  il  peult  bien  advenir  à  tel  de 
dire  un  beau  traict,  une  bonne  response  et  sen- 
tence, et  la  mettre  en  avant  sans  en  cognoistre 
la  force.  Qu'on  ne  tient  pas  tout  ce  qu'on  em- 
prunte, à  l'adventure  se  pourra  il  vérifier  par 
moy  mesme.  Il  n'y  faut  point  tousjours  ceder^, 

(1)  Montaigne  a  tiré  ce  fait  de  l.opcz  de  Gomara,  dans  son 
Wtioria  genaat  de  las  Indku,  liv.  Il,  chap.  77. 

ts^  Dans  Tiklition  de  1588,  fol.  Ai9,  la  phrase  que  Ton  va  Itre 
Miivait  inunédiateraent  celle  qui,  trois  lignes  plus  haut,  finit  par 
êonten  cogncUtre  la  force.  Le  sens  n'était  point 'interrompu. 
A.  D. 


qudqoe  vérité  oo  beauté  qu*<^  ayl;  oq  il  la 
fault  combattre  a  escient,  ou  se  tirer  arrière» 
soubs  couleur  de  ne  l'entendre  pas,  pour  taster 
de  toutes  parts  comment  elle  est  logée  en  son 
aucteur.  Il  peult  advenir  que  nous  nous  enfer- 
rons, et  aydons  au  coup,  oultre  sa  portée.  J'ay 
aultrefois  employé,  à  la  nécessité  et  presse  du 
combat,  des  revirades  qui  ont  fait  faulsée  oul- 
tre mon  desseing  et  mon  espérance  :  je  ne  les 
donnois  qu'en  nombre,  on  les  recevoit  en  poids. 
Tout  ainsi  comme  quand  je  débats  contre  un 
homme  vigoreux,  je  me  plais  d'anticiper  ses 
conclusions,  je  luy  oste  la  peine  de  s'interpré- 
ter, j'essaye  de  prévenir  son  imagination  impar- 
faicte  encorei^  et  naissante  ;  Tordre  et  la  perti- 
nence de  son  entendement  m'advertit  et  menace 
de  loing;  de  ces  aultres  je  fois  tout  le  rebours, 
il  ne  fault  rien  entendre  que  par  eulx,  ny  rien 
présupposer.  S'ils  jugent  en  paroles  universel* 
les  :  «  cecy  est  bon,  cela  ne  l'est  pas,  »  et  qu'ils 
rencontrent;  voyez  si  c'est  la  fortune  qui  ren- 
contre pour  eulx  ;  qu'ils  circonscrivent  et  res- 
treignent un  peu  leur  sentence,  pour  quoy 
c'est,  par  où  c'est.  Ces  jugements  universels* 
que  je  veois  si  ordinaires,  ne  disent  rien  ;  ce 
sont  gents  qui  saluent  tout  un  peuple  en  foule 
e|^  en  troupe  :  ceulx  qui  en  ont  vraye  cognois- 
sance  le  saluent  et  remarquent  nomméement 
et  particulièrement;  mais  c'est  une  hazardeuse 
entreprinse  :  d'où  j'ay  veu,  plus  souvent  que 
toutç  les  jours,  advenir  que  les  esprits  foible- 
ment  fondés,  voulants  faire  les  ingénieux  à  re- 
marquer en  la  lecture  de  quelque  ouvrage  le 
poinct  de  la  beauté,  arrestent  leur  admiration 
d'un  si  mauvais  chois  qu'au  lieu  de  nous  ap- 
prendre l'excellence  de  l'aucteur,  ils  nous  ap- 
prennent leur  propre  ignorance.  Ceste  excla- 
mation est  seure  :  «  voylàqui  est  beau  I  »  ayant 
ou!  une  entière  page  de  Virgile,  par  là  se  sau- 
vent les  fins;  mais  d'entreprendre  à  le  suyvre 
par  espauletées,  et,  de  jugement  exprès  et  trié« 
vouloir  remarquer  par  où  un  bon  aucteur  se 
surmonte,  puisant  les  mots,  les  phrases,  les  in- 
ventions ,  et  ses  diverses  vertus ,  l'une  après 
l'aultre  :  ostez-vous  de  là.  Yidendum  eH,  non 
modo  quid  quiêque  loquaiur,  sedetiamquid 
quisque  sentiat,  atque  eiiam  qua  de  causa 
quisque  iefUiai  ^ .  J'oys  journellement  dire  à  de» 

(I)  11  fiiut  non-sealement  'Scooter  ce  qvecfaaciin  dit,  mali 
examiner  encore  ce  que  dMooD  pcose^et  pourquoi  il  tepemie 
Cic,  Oe  Offh,,  1, 41* 


iiti  dtfi  ébh  Hbn  êài  ;  \\i  df^lît  tinë  bonne 
ehôsè  ;  sfcfttho'ils  jbsqdës  àH  ils  la  cognbîss^nt, 
tëôyoris  par  bh  ilâ  îa  tîenneht.  T^ods  les  aydons 
l  employer  ce  beâfa  ttioi  et  (î^stë  belle  raison 
qdMlsne  plèsr^âën't  (iàs,  iiSnë  Fdht  qu'en  j^arde  ; 
ib  l*adrdrrt  f>Wdt!ictfeàl'tfdventdrèet  klastonS: 
floas  la  Ifeur  iftettb'hs  gn  crédit  fet  en  prix.  Tons 
lëtir  t»re9tei  là  initih,*  à  qtio^  foi^e?  ils  ne  toaâ 
ètt  ^Mtent  M}  ^,  et  en  dei^iètinènt  plââ  ihep* 
tés  ;  Aè  les  âëcotldèÉ  (^^â,  laissez  les  aller  ;  ils  ma- 
lieront  fcëste  màlîehè  comme  gents  qui  ont  péiir 
de  s*esehàuldèr  ;  ili  n'osent  luy  changer  d'ds- 
Mètte  et  de  Jour;  ny  l'enfoncer  ;  eroulez  la  tant 
soit  peu,  elle  ledr  eàthaj)pe,  ils  vous  la  quitent, 
tome  foUë  et  belle  qu'elle  est  ;  ce  sont  belles 
armes,  liiaîs  ètte&soht  mal  emmanchées.  Com- 
Wen  de  fois  en  ay  je  veù  l'e*perience!  Or;  ii 
tous  venez  à  les  esclairciret  conflrjner;  ils  v6b4 
saisissent  et  de^obbentlttfeonilhentcest  advah- 
tege  de  vostrt  interprëtatlon  :  «  G'estoît  ce  que 
je  vouloîs  dire,  tbylà  justement  ma  conception  ; 
»l  je  ne  Tay  ainsin  exprimé,  ce  îi'est  que  fildltë 
de  langue.  »  SouBer.  Il  feuk employer  la  mdlicè 
mesme  à  corriger  ce^te  flëre  bëstise.  Le  dogme 
d'Hegesias  *  :  u  qu'il  ne  fault  ny  haïr  lïy  àcëd- 
ser,  ains  instruire,  i*  â  de  la  raison  ailleurs; 
mais  ioy  c'est  injustice  et  itihumdnité  de  secou- 
rir et  redresser  cetay  qdi  ri'eh  à  que  faifë,  et 
qat  en  vault  tnoinâ.  J'aime  à  leâ  laisser  èmbcfdr- 
bcr  et  empestrer  encWes  plds  qu'ils  ne  sonti  et 
M  aVaht;  s'il  est  |)OSjlibte,  ^d'enfin  ils  $e  rëcd- 
gnoissent. 

La  sottise  et  desregtemetit  de  àeni  ri'èst  p&s 
ehose  guàriâiablé  par  tlh  traiet  d'advertls^ë- 
BKnt,  et  nods  podvbds  prot^remêiit  dire  de  cëète 
réparation  ce  que  Cyr ds  fespoid  à  ëèluy  qui  le 
presse  d'enhortet  ^n  bst  ;  iJtrr  le  pèinct  d'tihe 
bstuille  :  -i  Que  léi  hommes  rie  te  rendent  pas 
cotirageiit  et  bellit|tieii*  sur  Id  ehamp  par  une 
iKmne  hai-angoe,  tidn  plus  qd'On  rie  devient  in- 
contioent  itiUsiëlën  pour  ouïr  une  bonne  chan- 
son •.  »i  Ce  sont  flipprentisages  qui  ont  à  estre 
faits  avant  la  main;  par  longue  et  constante 
institution.  Nous  dëbvons  ce  soing  aux  riôstres 
etceste  assiduité  de  cofrectiori  et  d'instruction  ; 
liiais  d'aller  |)rêscher  le  premier  piissant,  et  ré- 
genter Tignoranee  bu  iheptle  du  preteier  f  èn- 
eomréj  c'est  un  u^^è  altt(tièl  je  ^euh  grand 

(i)  Dioc.  LàeiÎce,  it,  dS.  C. 
.XÉn.,  Cyrop,^  Ui,  3,  S5.  C. 


mal.  Rttremeiift  le  ttAê  je,  nui  fitbpbs  mësmé 
qui  se  passent  avecques  moy,  et  quite  plustost 
tout  que  de  venir  à  ces  instructions  reculées  et 
magistrales;  mon  humeur  n'est  propre  non  plus 
k  parler  qu'à  escrire  pour  \eû  prineipiants  : 
maiâ  aux  choses  qui  se  disem  eh  commun,  ot^ 
entre  auhres,  pour  fautes  et  absurdes  <(dê  je 
les  juge,  je  ne  me  jecte  jamalsàla  traverse,  ny 
de  parole  ny  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despitetant  en  fai 
sottise  que  de  quoy  elle  se  piaist  plus  que  aul- 
cune  raison  ne  se  peuU  raisonnablement  plaire. 
Cest  malheur  que  \à  prudence  vous  defifenddê 
vous  satisfaire  et  fier  de  vous,  et  vous  renvoyé 
tousjours  mal  conteni  et  craihtif  ;  là  oà  Topi^ 
niastreté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes 
d'esjouîssance  et  d'asseurance.  C'est  aux  pluâ 
malhabiles  de  regarder  les  iiultres  hommes  par 
dessus  l'espaule,  s'en  retournants  tdtisjours  du 
combat  t)leins  degloire  et  d'alaigresse;et,le  plus 
souvent  encores^  ceste  oultrecuidance  de  lan- 
gage et  gayeté  de  visage  leur  donne  gaigné,  à 
l'endrdiet  de  l'assistance,  qui  est  communément 
foible  et  incapable  de  bien  juger  et  discerner 
les  vivais  advantages.  L'obstination  et  ardeur 
d'opinion  est  la  plus  seure  preuve  de  bestise  : 
est  il  rien  certain,  résolu,  desdafgneux,  con- 
templatif, grave,  sérieux  comme  Tasne? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tlltre  de  la  eon- 
ference  et  communication  les  devis  poinctus  et 
coupés  que  Talaigresse  et  la  privante  Introdufct 
entre  les  amis,  gaussants  et  gaudissants  plai- 
samment etvifvement  les  uns  les  auhres?  exer- 
cice auquel  ma  gayeté  naturelle  me  rend  àsàtt 
propre  ;  et  s'il  n'est  aussi  sérieux  et  tendu  que 
cest  aultre  exercice  que  je  viensde  dire,  il  n'est 
pas  moins  aigu  et  ingénieux,  ny  moins  procfi- 
iitable,  comme  il  sembloit  à  Lycurgus*.  Pour 
mon  regard,  j'y  apporte  plus  de  liberté  que 
d'esprit,  et  y  ay  plus  d'heur  que  d'invention  : 
mais  je  suis  parfaict  en  la  souffrance  ;  car  j'ett- 
dure  la  revenche,  non  seulement  aspre,  mais 
indiscrète  aussi,  sans  altération  :  et  à  la  chal-ge 
qu'on  me  &ict,  si  je  n'ay  de  quoy  repartir  brus- 
quemerit  sur  le  champ,  je  ne  Vois  pas  m'amusarit 
à  suivre  ceste  poincte,  d'uhe  cohtestation  en- 
nuyeuse et  lasche,  tirant  à  l'opiniastreté  ;  je  la 
laisse  passer,  et,  baissant  joyeusement  les  au- 
reilles)  remets  d'en  avoir  ma  raison  à  quelque 

I     (1}  PLCT.,  Lycwçue,  c.  li  de  la  Teraioii  tfAmyot.  G. 
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beare  meUlenre  :  n'M  |Mt8  marchand  qui  toas^^ 
|OQrs  gaigne.  La  plospart  changent  de  visage 
et  de  voix  où  la  force  leur  fault  ;  et,  par  une 
Importune  cholere,  au  lieu  de  se  Venger,  act;u- 
sent  leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impatience. 
En c&ite gaillardise,  nous  pinceons  parfois  des 
chordes  secrettes  de  nos  imperfections,  les- 
quelles, rassis,  nous  ne  pouvons  toucher  sans 
offense  ;  et  ûoQs  entradvertissons  utilement  de 
nos  defaults. 

Il  fa  d'aultres  jeux  de  main,  indiscrets  et  as- 
pres,  à  la  francise,  que  je  hais  mortellement; 
fay  la  peau  tendre  et  sensible  :  j'en  ay  veu,  en 
ma  vie,  fenterrer  deux  princes  de  nostre  sang 
royal.  Il  faict  laid  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste,  quand  je  veulx  juger  de  quelqu'un, 
je  luy  deiHande  combien  il  se  contente  de  soy, 
joàques  où  son  parler  ou  son  escrit  luy  plaist. 
Je  veulx  éviter  ces  belles  excuses  :  «  Je  le  feis 
en  me  Jouant; 

Àitatum  tliiediU  opus  est  tncudibiis  Utud  *  ; 

je  ne  feus  pas  une  heure  ;  je  ne  Fay  reveu  de- 
puis. f>  br,  dis  je,  laissons  doncques  ces  pièces  ; 
donnez  m'en  une  qui  voas  représente  bien  en- 
tier, pat  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous  me- 
suré ^  et  puis,  que  trouvez  vous  le  plus  beau  en 
vostre  ouvrage?  est  ce  ou  ceste  partie  ou  ceste 
cy  ?  la  grâce,  ou  la  matière,  ou  Tinvention,  ou 
le  jugement,  ou  la  science?  Car  ordinairement 
je  m'apperceois  qu'on  faull  autant  à  juger  dé 
sa  propre  besongne  que  de  celle  d'aultruy,  non 
seulement  pour  raffection  qu'on  y  mesle,  mais 
pour  n'avoir  la  sufGsance  de  la  cognoistre  et 
distinguer.  L'ouvrage  de  sa  propre  force  et 
fortune  peult  seconder  l'ouvrier  et  le  devancer 
oultre  son  invention  et  cognoissanoe.  Pour 
moy,  je  ne  juge  la  valeur  d'aultre  besongne 
plus  obscurément  que  de  la  mienne,  et  loge  les 
Essais  tantost  bas,  tantost  hault,  fort  incon- 
stamment  et  doubteusement.  U  y  a  plusieurs 
livres  utiles,  a  raison  de  leurs  subjects,  des- 
quels Taucteur  ne  tire  aulcunc  recomraenda- 
tion,  et  des  bons  livres,  comme  des  bons  ou- 
vrages, qui  font  honte  à  Touvricr.  J'escriray 
la  façon  de  nos  convives  et  de  nos  vestements, 
et  Tescriray  de  mauvaise  grâce;  je  publieray 
les  edicts  de  mon  temps  et  les  lettres  des  prin- 
ces qui  passent  es  mains  publicques  ;  je  feray 

•  » 

(1)  cet  ouvrage,  imparfait  encore,  a  été  retiré  du  métier. 
OviOBy  Trisl.,  1, 6,  tt. 


un  abbregé  sur  un  bon  Bvre  (et  tout  al 
sur  un  bon  Uvre  est  un  sot  abbregé),  lequel  1^ 
vre  viendra  à  se  perdre,  et  choëes  Hemblable^. 
La  postérité  retirera  utilité  singtdiere  de  telles 
compositions  ;  moy,  quel  honneur,  si  ce  n'est 
de  ma  bonne  fortune?  Bonne  pairt  des  Uvrek 
fameux  sont  de  ceste  condition. 

Quand  je  leus  Philippes  de  Gominesj  U  y  à 
plusieurs  années,  trfes  bon  ancteuf  certes,  j'y 
remarquay  ce  mot  pour  non  vulgaire  t  <<  Qu'A 
se  bult  bien  garder  de  iatre  tant  de  service  à 
son  inaistre  qu'on  l'etnpesehe  d'en  th>tiver  li 
juste  recompense;»  je  debvois louer l'tiivèfitiott^ 
non  pasluy  *  ;  je  la  rencontray  en  Tlieitas,  tt 
n'y  a  pas  long  temps  :  Bénéficia  «h  mqiiê  loftà 
iunt,  dum  ridentur  exêoM  passe  ;  uhi  imitlUltl 
antevenere,  pro  gratia  odium  redditur^\  H 
Seneque  vigoreusement  :  Nam  qwi  pÊUtit  èflss 
iurpe  non  reddere,  non  vult  esse  eni  rediM^\ 
et  Cicero,  d'un  biais  plus  Idsehe  :  $tfî  êe  HM 
puiat  satiêfiicere,  amieus  esse  ndUé  ftmiopb-^ 
test* .  Le  subjeet^  Selon  qu'il  ni,  petrtt  fillté 
trouver  fan  homme  seavant  et  memorlèux  i 
mais,  pour  juger  en  luy  les  parties  plu^ 
sienties  et  plus  dignes,  la  force  &t  beauté 
d^son  arite,  il  faut  seavoir  ce  qdi  est  slën;  et  oé 
qui  ne  Te^t  point  ;  et,  eh  ce  qui  n'est  pas  sfefi: 
combien  on  luy  doibt,  en  ëonsideration  dd 
choix,  disposition,  ornement  et  langage  qu'il 
a  foumy.  Qiioy,  s'il  a  emprunté  ht  matière,  et 
empiré  la  forme,  comme  il  advient  souvent  ! 

Nous  aultres,  qui  avons  peu  de  practique 
avecques  les  livres, sommes  en  ceste  peine  que, 
quand  nous  veoyons  quelque  belle  invention 
en  un  poète  nouveau,  quelque  fort  argunient 
en  un  prescheur,  nous  n'osons  pourtant  les  en 
louer  que  nous  n'ayons  prinS  instruction,  de 
quelque  sçavant,  si  ceste  pièce  leur  est  propre, 
ou  si  elle  est  estrangicre;  jusques  lors  je  me 
tiens  tousjours  sur  mes  gardes'^. 

Je  viens  de  courre  d'un  fil  l'hisldre  de  Ta^ 


(I)  Mais  Comiiies  lui-même  Jll,  is,  De8*attribiie  pn  ceinof  ; 
car  il  déclare  qu'il  le  tient  de  $on  moiilrt  (LOult  XI},qiSlul 
en  GlU'fjua  son  aucteur,  et  de  qui  U  le  tenait.  C. 

:31  Los  bienfaits  $onl  agréables  tant  que  Ton  croit  pouvoir 
8'ncquilicr  ;  mais  for^<|u*ib  deviennent  trop  ^nds,  UHn  dé  ks 
reoonoaitre,oo  Ips  pale  de  batoe.  Taotb,  iim.;  IV,  iS. 

(3)  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre  voudrait  qa*a 
n'y  eût  plus  personne  à  qui  il  fût  obligé.  Sen.,  £pfol.  Si. 

(4)  celui  qui- ne  croit  pas  être  quftl»  enver»Toaviie  Mimil 
être  votre  aoii.  Q.  Cic,  de  PeUfioneconmâtmê^  c.  S» 

(5)  Édition  de  1S88,  /M.  414  veno,  «  fur  ma  gante,  u, 
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citas  (ce qui  ne  m' advient  guercs;  il  y  a  vingt 
ans  quejenemeis  en  livre  une  iieuredc  suite); 
etl'ay  faict  à  la  suasion  d'un  genlilhommi;  que 
la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa  valeur 
propre  que  pour  une  constante  forme  de  suf- 
fisance et  bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  frè- 
res qu'ils  sont.  Je  ne  sçache  point  d'auctear 
qui  mcsle  à  un  registre  pulilicque  tant  de  cou' 
sideralion  des  mœurs  et  inclinations  particu' 
lieres  :  et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'ils  luy 
semble  à  luy  ' ,  qu'ayant  spécialement  à  suivre 
les  vies  des  empereurs  de  son  temps,  si  diver- 
ses et  extrêmes  en  toute  sorte  de  formes,  tant 
de  notables  actions  que  nomraéement  leur 
cruauté  produisit  en  leurs  subjects,  il  avoit  une 
matière  plus  forte  et  attirante  à  discourir  et  à 
narrer  que  s'il  eust  eu  à  dire  des  battaiUes  et 
agitations  universelles;  si  que  souvent  je  lo 
ireuve  stérile,  courant  par  dessus  ces  belles 
morts,  comme  s'il  craignoit  nous  fascber  de 
leur  multitude  et  longueur.  Geste  forme  d'his- 
toire est  de  beaucoup  la  plus  utile;  les  mouve- 
ments publicques  despendent  plus  de  In  con- 
duicie  de  la  fortune;  les  privés,  de  la  nostre. 
C'est  plustost  un  jugement  que  déduction  d'his- 
toire*; il  y  a  plus  de  préceptes  que  de  contes; 
ce  n'est  pas  un  livre  à  lire,  c'est  un  livre  à  es- 
ludieret  apprendre;  il  est  si  plein  de  sentences 
qu'il  y  en  a  à  tort  et  à  droict  ;  c'est  une  pépi- 
nière de  discours  éthiques  et  politiques,  pour 
la  proràlon  et  ornement  de  ceulx  qui  tiennent 
quelque  reng  ko  maniement  du  monde.  Il 
plaide  tonijours  par  raiBons  solides  et  vigoreu- 
sea,  d'une  façon  poinctue  et  subtile,  suy  v&nt  le 
style  iffeeté  du  siècle  ;  ils  aimoient  tant  à  s'en- 
fler qu'où  ils  ne  irouvoyent  de  la  poiacte  et 
Bobtilité  AUX  choses,  ils  l'empruntoient  des 
paroles.  li  ne  retire  pas  mal  à  t'escrire  de  Se- 
Deqae  :  il  me  semble  plus  charnu  ;  Seneqne  plus 
aiga.  Son  service  est  plus  propre  à  un  estai 
trouble  et  malade ,  comme  est  le  nostre  présent; 
vous  diriez  souvent  qu'il  nous  peinct,  et  qu'il 
noos  pince. 

Ceulxqui  doublent  de  sa  foy  s'accusent  as- 
tei  de  luy  vouloir  mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opi- 
nions saines,  et  pend  du  bon  party  aux  affaires 
romaines.  Je  me  plains  an  peu  tontesfois  de 
quoy  il  a  jugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que 

M,  H  qae  aamiioa  dlito- 


ne  porte  l'advis  des  gents  de  bien  qui  ont  vescu 
et  traicté  avecqaes  luy  ;  de  l'avoir  estimé  du 
tout  pareil  à  Marius  et  à  Sylla,  sinon  d'autant 
qu'il  estoit  pluscooTert*.  On  n'a  pas  exempté 
d'ambition  son  intention  au  gouvernement  des 
affaires,  ny  de  vengeance;  et  ont  craint  ses 
amis  mosme  que  la  victoire  l'eust  emporté  oul- 
tre  les  bornes  de  la  raison,  mais  non  pas  jus- 
que» à  une  mesure  si  effrénée;  il  n'y  a  rien,  en 
sa  vie,  qui  nous  ayt  menacé  d'une  si  expresse 
cruauté  et  tyrannie.  Encores  ne  faut  il  pas  con- 
trepoiser  le  souspccon  a  l'évidence;  ainsi  je 
ne  l'en  crois  pas.  Que  ses  narrations  soient 
naïfvesct  droicles,  ilsepourroit,à  l'adventure, 
argumenter  de  cecy  mesme  qu'elles  ne  s'ap- 
pliquent pas  lousjours  c^aciement  aux  con- 
clusions de  ses  jugements,  lesquels  il  suy t  se- 
lon la  pciile  qu'il  y  a  prinse,  souvent  onltre  Itt 
matière  qu'il  nous  montre,  laquelle  il  n'a  dai- 
gné incliner  d'un  seul  air.  Il  n'a  pas  besoing 
d'eseuse  d'avoir  approuvé  la  religion  de  son 
temps,  selon  les  loix  qui  luy  commandaient,  et 
ignoré  la  vraye  ;  cela,  c'est  son  malheur,  non 
pas  son  defauU. 

J'ay  principalement  considéré  son  jugement, 
et  n'en  suis  pas  bien  esclaircy  par  tout  ;  comme 
cesmotsdela  Icttreque Tibère,  vieil  et  malade, 
envoyoit  au  sénat*:  "Que  vous  escrirai  je,, 
messieurs,  ou  comment  vous  escrirai  je,  oa 
que  ne  vous  escrirai  je  point,  en  ce  temps?  les 
dieux  el  les  déesses  me  perdent  piremeol  que  je 
ne  me  sens  touts  les  jours  périr,  si  je  le  sçais  !  - 
je  n'apperceois  pas  pourquoy  il  les  applique  si 
certainement  à  un  poignant  remors  qui  tor- 
mt'nie  la  conscience  de  Tibère;  au  moins  lors 
que  j'eslois  à  mesme,  je  ne  le  veis  point. 

Cela  m'a  sembléaussiun  peu  bsche,  qu'ayant 
en  à  dire  qu'il  avoit  exercé  ceriniu  honOTable 
mngisirat  à  Rome,  il  s'aille  excusant  que  ce 
n'est  point  par  ostentation  qu'il  I'adict3;ce 
traici  me  semble  bas  de  poil,  pour  une  ame  de 
sa  sorte  ;  car  le  n'oser  parler  rondement  de  soy 
accuse  quelque  faullc  tir  i'crur;  un  jugement 
roiiie  el  haullain,  et  qui  jus''  -'■;iinemi'nt  et  seu- 
rement,  il  use  à  tontes  mains  des  propres 
exemples,  ainsi  que  de  chose  estrangiere;  et 
tesmoigne  franchement  de  luy,  comme  de 


l)irMDr.,n,3B.J.  V.  L 
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chose  tierce.  H  fanlt  passer  par  dessus  ces  rè- 
gles populaires  de  la  civilité  en  faveurde  la  vérité 
et  delà  liberté  J'ose  non  seulementparler  de  moy , 
mais  parler  seulement  de  moy  ;  je  fourvoyé  quand 
f  escris  d'aultre  chose,  et  me  desrobbe  à  mon  sub- 
iect.Jenem'aimepassiindlscretement,etnesuis 
si  attaché  et  mesïéàmoyquejeneme puisse  dis- 
tinguer et  considérer  à  quartier,  comme  un 
voysin*  comme  un  arbre*,  c'est  pareillement 
faillir  de  ne  veoir  pasjusques  où  on  vault  ou 
d'en  dire  plus  qu'on  n'en  veoid.  Nous  debvons 
plus  d'amour  à  Dieu  qu*à  nous,  et  le  cognois- 
sons  moins;  et  si  en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  aulcune  chose  de 
ses  conditions,  c'estoit  un  grand  personnage, 
droicturier  et  courageux,  non  d'une  vertu  su- 
perstitieuse, mais  philosophique  et  généreuse. 
On  le  pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoigna- 
ges;  comme  où  il  tient  qu'un  soldat  portant  un 
faix  de  bois,  ses  mains  se  roidirent  de  froid  et 
se  collèrent  à  sa  charge,  si  qu'elles  y  demeurè- 
rent attachées  et  mortes,  s'estants  desparties 
desbras^  «Tay  accoustumé,  en  telles  choses, 
de  plier  soubs  l'auctorité  de  si  grands  tes- 
moings. 

Ce  qu'il  dict  aussi  que  Yespasian,  par  la  fo- 
veur  du  dieu  Serapis,  guarit  en  Alexandrie  une 
femme  aveugle,  en  luy  oignant  les  yeulx  de  sa 
salive,  et  je  ne  scais  quel  aultre  miracle^  il  le 
faict  par  l'exemple  et  debvoir  de  touts  bons  his- 
toriens. Ils  tiennent  registre  des  événements 
d'importance  ;  parmy  les  accidents  publicques 
sont  aussi  les  bruicts  et  opinions  populaires. 
C'est  leur  roolle  de  reciter  les  communes 
créances,  non  pas  de  les  régler;  ccste  part 
touche  les  théologiens  et  les  philosophes  direc- 
teurs des  consciences  ;  pourtant  très  sagement 
ce  sien  compaignon,  et  grand  homme  comme 
luy  :  Eguidemplura  transcribo  quam  credo; 
nom  née  affirmare  swtineo  de  quitus  dubito, 
nec  subducere  quœ  accepi^;  et  l'aultre  :  JHœc 
neque  affirmare,  neque  refellere  aperœ  preiium 
e<l...;  famœ  rerum  siandum  est*.  Et escrivant 
en  an  siècle  auquel  la  créance  des  prodiges 

(1)iiiiiaL,Xin.85. 
(99inKor.,IV,8I.C. 

(3)  J*eD  dis  plus  que  Je  n*en  crois  ;  mais,  comme  Je  ii*ai  garde 
d*aaurer  tes  choses  dont  Je  doute ,  aussi  ne  puis-Jc  pas  sup- 
primer celles  que  f  ai  apprises.  Quinte  Ccrcb,  IX,  1. 

(4)  le  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d'affirmer  oi  de  réfuter 
cas  choses...  ;  il  fout  s*cn  tenir  à  ia  renommée.  Titb  Litb>  I, 
pr^foL,  et  vni,  G. 
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commenceoit  à  dimmuer,  h  dict  ne  vouloir 
pourtant  laisser  d'insérer  en  ses  annales  et 
donner  pied  à  chose  receue  de  tant  de  gents  de 
bien  et  avecquessi  grande  révérence  de  l'anti- 
quité ;  c'est  très  bien  dict.  Qu'ils  nous  ren- 
dent l'histoire,  plus  selon  qu'ils  reçoivent» 
que  selon  qu'ils  estiment.  Moy  qui  suis 
roy  de  la  matière  que  je  traicte,  et  qui 
n'en  doibs  compte  à  personne,  ne  m'en 
crois  pourtant  pas  du  tout  ;  je  hazarde  souvent 
des  boutades  de  mon  esprit,  desquelles  je  me 
desfie,  et  certaines  finesses  verbales  dequoy  je 
secoue  les  aureilles;  mais  je  les  laisse  courir  à 
l'adventure.  Je  veois  qu'on  s'honnore  de  pa- 
reilles choses;  ce  n'est  pas  à  moy  seul  d'en  ju- 
ger. Je  me  présente  debout  et  couché,  le  de- 
vant et  le  derrière,  à  droite  et  à  gauche,  et  en 
touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire  pa- 
reils en  force,  ne  sont  pas  tousjours  pareils  en 
application  et  en  goust. 

Yoylà  ce  que  la  mémoire  m'en  présente  en 
gros,  et  assez  incertainement  ;  touts  jugements 
en  gros  sont  lasches  et  imparfaicts. 

CHAPITRE  IX 

De  la  vaniU. 

II  n'en  est,  à  l'adventure,  aulcune  plus  ex- 
presse que  d'en  escrire  si  vainement.  Ce  que  la 
divinité  nous  a  si  divinement  exprimé'  deb- 
vroit  estre  soigneusement  et  continuellement 
médité  par  les  gents  d'entendement.  Qui  ne 
veoid  que  j'ai  prins  une  route  par  laquelle,  sans 
cesse  et  sans  travail,  j'iray  autant  qu'il  y  aura 
d'encre  et  de  papier  au  monde?  Je  ne  puis 
tenir  registre  de  ma  vie  par  mes  actions; 
fortune  les  met  trop  bas  ;  je  le  tiens  par 
mes  fantasies.  Si  ay  je  veu  un  gentilhomme  qui 
ne  communiquoit  sa  vie  que  par  les  opérations 
de  son  ventre  ;  vous  veoyiez  chez  luy,  en  mon- 
tre, un  ordre  de  bassins  de  sept  ou  huict  jours; 
c'estoit  son  estude,  ses  discours;  tout  aultre 
propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  ci- 
vilement, des  excréments  d'un  vieil  esprit,  dur 
tantost,  tantcst  laache,  et  tousjours  indigeste. 
Et  quand  seray  je  à  bout  de  représenter  une  con- 


(I)  FoitftM  ronifoliim,  el  wmàa  vanUas*  Ecdesiast.,  I,  t. 
I.V.L. 
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tinoelle  agitation  et  mutation  de  mes  pensées, 
en  quelque  matière  qu'elles  tumbent,  puisque 
Diomedes^  remplit  six  mille  livres  du  seul  sub- 
ject  de  la  grammaire?  Que  doibt  produire  le 
babil,  puisque  le  begayement  et  desnouement 
de  la  langue  estoufia  le  monde  d'une  si  horrible 
charge  de  volumes  !  Tant  de  paroles  pour  les 
paroles  seules!  0  Pythagoras,  que n'esconjuras 
to  ceste  tempeste!  On  accusoit  un  Galba,  du 
temps  passé,  de  ce  qu'il  vivoit  oyseusement;  il 
respondit  que  «  chascun  debvoit  rendre  raison 
de  sed  actions,  non  pas  de  son  séjour^.  »  Il  se 
tfompoit  ;  car  la  justice  a  cognoissance  et  ani- 
madversion  aussi  sur  ceulx  qui  chôment. 

Mais  il  y  debvrolt  avoir  quelque  coerction 
des  l(»fx  contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles, 
comme  il  y  a  contre  les  vagabonds  et  fainéants; 
oii  banniroit  des  mains  de  nostre  peuple,  et 
moy,  et  cent  aultres.  Ce  n'est  pas  mocquerîe; 
Pescrivaillerie  semble  estre  quelque  symptôme 
d*un  siècle  desbordé  ;  quand  escrivismes  nous 
tatlt  que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble? 
quand  les  Romains  tant,  que  lors  de  leur 
ruyne?  Oultre  ce  que  raffinement  des  esprits, 
ce  n'en  est  pas  l'ass&gtsaement,  en  une  police  ; 
cest  embesognement  oisif  naist  de  ce  que  chas- 
euû  se  prend  laschement  à  l'office  de  sa  vaca- 
tion et  s'en  desbauche.  La  corruption  du  siè- 
cle se  faict  par  la  contribution  particulière  de 
châêcon  de  nous;  les  uns  y  confèrent  la  trahison, 
l60  aultres  Pinjustice,  Tirrellgion,  la  tyrannie, 
TaTarice,  la  cruauté,  selon  qu'ils  sont  puis- 
sants; les  plusfoibles  y  apportent  la  sottise,  la 
vanité,  l'oisifveté;  desquels  je  suis.  Il  semble 
que  ce  soit  la  saison  des  choses  vaines,  quand 
les  dommageables  nous  pressent;  en  un  temps 
oà  le  meschamment  faire  est  si  commun,  de  ne 
faire  quMnutilement  il  est  comme  louable.  Je 
me  console  que  je  seray  des  derniers  sur  qui  il 
fatiMra  mettre  la  main  ;  ce  pendant  qu'on  pour- 
voira aux  plus  pressants,  j'auray  loy  de  m'a- 
mender;  car  il  me  semble  que  ce  seroît  contre 
raison  de  poursuyvre  les  menus  inconvénients, 
quand  les  grands  nous  infestent.  Et  le  mede- 

(i)  MonUigoe  ^mlt  prendra  Ici  Mométle  pow  iNtfymr.  i 
qui  SÉ!i.  {EpUi.  88  )  aUribue,  doo  pas  six  mille,  mais  quatre 
mille  outrages.  Oo  ne  voit  pas  que  le  grammairien  Diomède, 
dont  H  reste  des  redierches  sur  la  langue  et  la  yersiflcatlon 
latine,  en  irois  livres,  ait  été  aussi  fécond  que  ce  Grec  d*A- 
lexandrie.  J.  V.  L. 

(t)  ttepos.  Mot  de  rcmpcreur  Galba.  Voyez  Suét.,  CaUf,, 

9.  G. 


cin  Philotimus,  à  un  qui  tuy  presentolt  te  doigt 
à  panser,  auquel  il  recognoissoit  au  visage  et 
à  l'haleine  un  ulcère  aux  poulmons  :  «  Mon 
amy,  feît  il,  ce  n'est  pas  à  ceste  heure  le  tempi 
de  t'amuser  à  tes  ongles*.  • 

Je  veis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'un  personnage  de  qui  j'ay  la 
mémoire  en  recommendation  singulière,  au 
milieu  de  nos  grands  maalx,  qu'il  n'y  avoit  ny 
loy,  ny  justice,  ny  magistrat  qui  feîst  son  of* 
fice  non  plus  qu'à  ceste  heure,  alla  publier  Je 
ne  sçais  quelles  chestifves  reformations  sur  les 
habillements,  la  cuisine  et  la  chicane.  Ce  sont 
amusoires  dcquoy  on  palst  un  peuple  malmené 
pour  dire  qu'on  ne  l'a  pas  du  tout  mis  en  ou- 
bly.  Ces  aultres  font  de  mesme  qui  s'arrestent 
à  deffendre  à  toute  instance  des  formes  de  par- 
ler, les  danses  et  les  jeux,  à  un  peuple  aban- 
donné^  à  toute  sorte  de  vices  exsecrables.  tl 
n'est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser  qnand 
on  est  altainct  d'une  bonne  fiebvre;  c'ert  à 
faire  aux  seuls  Spartiates  de  se  mettre  à  se 
peigner  et  tosionner  sur  le  poinct  qu'ils  se 
vont  précipiter  à  quelque  extrême  hazard  de 
leur  vie. 

Quant  à  moy,  j'ay  ceste  aultre  pire  coustume 
que,  si  j*ay  un  escarpin  de  travers,  je  laisse  cn- 
cores  de  travers  et  ma  chemise  et  ma  cappe; 
je  desdaigne  de  m'amender  à  demy.  Quand  je 
suis  en  mauvais  estât,  je  m'acharne  au  mal; 
je  m'abandonne  par  desespoir  et  me  laisse  sA- 
1er  vers  la  cheute,  et  jecte,  comme  l'on  dict,  le 
manche  après  la  coignée  ;  ]e  m'obstine  à  Teni- 
pirement  et  ne  m'estime  plus  digne  de  mon 
soing,  ou  tout  bien,  ou  tout  mal.  Ce  m'est  fa- 
veur que  la  désolation  de  cest  estât  se  ren- 
contre à  la  désolation  de  mon  aage.  Je  souffre 
plus  volontiers  que  mes  maulx  en  soient  re- 
chargés que  si  mes  biens  en  eussent  esté  trou- 
blés. Les  paroles  que  j'exprime  au  malheur 
sont  paroles  de  despit  ;  mon  courage  se  hérisse 
au  lieu  de  s'applatir,  et,  au  rebours  des  aultres, 
je  me  trouve  plus  dévot  en  la  bonne  qu'en  la 
mauvaise  fortune,  suyvant  le  précepte  de  Xe- 
nophon',  sinon  suyvant  sa  raison,  et  fois  phis 
volontiers  les  doulx  yeulx  au  ciel  pour  k 


(fl)  Plut.  ,  Comn  ent  on  discerne  te  flaueur  (tavte  tami , 

c.  31.  G. 
(3)  Édition  de  1588,  «  perdu  de  toute  sorte,  etc.  » 
(3)  Cyropédie,  I,  6,  3;  passage  cité  par  Plut.,  du  Contente 
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mercier  que  pour  le  requérir.  Pay  plus  de 
«oing  d'augmenter  la  santé  qnand  elle  me  rît 
qae  je  n'ay  de  la  remettre  qnand  je  Tay  escar- 
tée.  Les  prospérités  me  servent  de  discipline  et 
d'instmction,  comme  aux  aultres  les  adversi- 
tés et  les  verges.  Gomme  si  la  bonne  fortune 
estoit  incompatible  avecques  la  bonne  con- 
science, les  hommes  ne  se  rendent  gents  de 
bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est 
on  singulier  aiguillon  à  la  modération  et  mo- 
destie :  la  prière  me  gaigne ,  la  menace  me 
rebute,  la  faveur  me  ployé,  la  crainte  me 
roidlt. 

Panny  les  conditions  humaines,  ceste  cy  est 
assez  commune  de  nous  plaire  plus  des  choses 
éstrangieres  que  des  nostres  et  d'aimer  le  re- 
muement et  le  changement  ; 

Ipsa  diet  ideo  nos  grato  perluU  haustu , 
Quod  permutatis  hora  recurrit  equis  *  : 

j'en  tiens  ma  part.  CeuU  qui  suyvent  Taultre 
extrémité  de  s'agréer  en  euix  mesmes,  d'esti- 
mer ce  qu'ils  tiennent  au  dessus  du  reste  et  de 
ne  recognoistre  aulcune  forme  plus  belle  que 
celle  qu'ils  veoyent,  s'ils  ne  sont  plus  advisés 
que  nous,  ils  sont  à  la  vérité  plus  heureux.  Je 
n'envie  point  leur  sagesse,  maisouy  leur  bonne 
fortune. 

Ceste  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et 
incogneues  ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  de- 
sir  de  voyager;  mais  assez  d'aultres  circon- 
stances y  confèrent.  Je  me  destourne  volon* 
tiers  du  gouvernement  de  ma  maison.  Il  y  a 
quelque  commodité  à  commander,  feust  ce  dans 
une  grange,  et  à  estre  obeî  des  siens  ;  mais  c'est 
un  plaisir  trop  uniforme  et  languissant,  et  puis 
il  est  par  nécessité  meslé  de  plusieurs  pense* 
ments  &scheux  :  tantost  l'indigence  et  l'op- 
pression de  vostre  peuple,  tantost  la  querelle 
d'entre  vos  voysins,  tantost  l'usurpation  qu'ils 
font  sur  vous  vous  afflige  ; 

Âut  verberatœ  grandine  vineœ, 
Fundutquê  mmdax,  arbore  mme  aqiuu 

Guipante,  mine  lorrentia  agro 

Sidéra,  mine  biemei  Mquas  *• 


et  qu'à  peine  en  six  mois  envoyera  Dieu  une 


(1)  La  lamiëre  même  da  jour  ne  not»  plait  que  parce  que 
Jesbeuras  ont  changé  de  coursiers.  Fragm,  de  l*BTii.f  p.  6TO. 

(4;  Tantôt  vos  vignes  sont  frappées  de  la  grêle;  tantôt  vos 
terres,  trompant  votre  espérance,  accusent  ou  les  pluies,  on 
iBB  chaletirs  trop  vives,  ou  les  hivers  trop  rigoureux.  Hor.  , 

(ML,  m,  I,  m. 


saison  dequoy  vostre  receveur  se  contente  bien 
à  plain,  et  que  si  elle  sert  aux  vignes  elle  ne 
nuise  aux  prés  ; 

tuf  nimiii  torret  fervoribut  œtheriiu  sol, 

Àut  subiU  perimunt  imbres,  gelidœque  pruintBf 

Flabratfue  ventorum  violento  turbine  vexant  *  : 

joinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé  de  cest  hom- 
me du  temps  passé  qui  vous  blece  le  pied',  et 
que  Pestrangier  n'entend  pas  combien  il  voua 
couste  et  combien  vous  prestez  à  maintenir 
l'apparence  de  cest  ordre  qu'on  veoid  en  vostre 
famille,  et  qu'à  l'adventure  l'achetez  vous  trop 
cher. 

Je  me  suis  prins  tard  au  mesnage  ;  ceulx  que 
nature  avoit  fait  naistre  avant  moy  m'en  ont 
deschargé  long  temps  ;  j'avois  desja  prins  un 
aultre  ply  plus  selon  ma  complexion.  Toutes- 
fois  de  ce  que  j'en  ay  veu, c'est  une  occupa- 
tion plus  empeschante  que  difficile.  Quiconque 
est  capable  d' aultre  chose  le  sera  bien  aysée- 
ment  de  celle  là.  Si  je  cherchois  à  m'enrichir, 
ceste  voye  me  sembleroit  trop  longue  ;  j'eusse 
servy  les  roys,  traficque  plus  fertile  que  toute 
aultre.  Puisque  je  ne  prétends  acquérir  que  la 
réputation  de  n'avoir  rien  acquis,  non  plus  que 
dissipé,  conformément  au  reste  de  ma  vie,  im- 
propre à  faire  bien  et  à  faire  mal  qui  vaille,  et 
que  je  ne  cherche  qu'à  passer,  je  le  puis  faire, 
Dieu  mercy  !  sans  grande  attention.  Au  pis  al- 
ler, courez  tousjours,  par  retranchement  de 
despense,  devant  la  pauvreté;  c'est  à  quoy  je 
m'attends  et  de  me  reformer  avant  qu'elle  m'y 
force.  J'ay  estably,  au  demourant,  en  mon  ame, 
assez  de  degrés  à  me  passer  de  moins  que  ce 
que  j'ay  ;  je  dis  passer  avecques  contentement  : 
Non  œstimatione  censiM,  verum  victu  atqtw 
cultu,  terminatur  pecuniœ  modtis^.  Mon  vray 

(I)  Ou  le  soleil  brûle  de  ses  feux  les  prodoetlons  de  la  terre  : 
ou  les  pluies  soudaines,  les  gelées  piquantes  toe  détnrfieDt  ;  oa 
les  vents  impétueux  les  emportent  dans  leurs  toartiOons. 
LtCR.,  V,  ii6. 

(t)  Montaigne,  Je  crois,  veut  parler  ici  de  sa  fémme,'et  U  n*en 
parie  Jamais  au*à  demi  mot;  mais  rendroit  de  Pldvaroib  va* 
quel  il  fait  alIusioo(Fie  de  Paul  EmUe^  c.  3  de  la  version  d*Am70t), 
laissera  entendre  ce  qu'il  oe  dit  pas  :  «  On  RenHd»  ayant  ré- 
pudié sa  femme,  set  amis  i*en  tanserent  en  hiy  demaBdani  :  Que 
trouves  tu  à  redira  en  eUef  n'est  eile  pas  Hnnaie  de  bien  de 
son  corps?  n'est  elle  pas  bellet  ne  porte  elle  pas  de  beaux  en- 
fants? El  iujT,  estendant  son  pied,  leur  montra  son  tooOer  et 
leur  respondit  :  Ce  soulier  n'est  il  pas  beau?  n>st  il  pas  bien 
fiiict  ?  n'est  il  pas  tout  neof  tTontetfois  il  n*y  a  personne  de  Toot 
qui  sçacbe  où  U  me  blesse  le  pied.  «  J.  V.  L. 

(Xj  Ce  n'est  point  par  les  revenus  de  chacon,  mais  par  sei 
bcBOios  qull  but  estimer  sa  fortune.  Cm,,  Parttâom*,  VI«  Si 
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besoing  n'occupe  pas  si  justement  tout  mon 
avoir  que,  sans  venir  au  vif,  fortune  n'ayt  où 
mordre  sur  moy .  Ma  présence,  toute  ignorante 
et  desdaigneose  qu'elle  est,  preste  grande  es- 
paule  à  mes  affaires  domestiques.  Je  m'y  em- 
ployé, mais  despiteusement  ;  joinct  que  j'ay 
cela  chez  moy  quo,  pour  brusler  à  part  la 
chandelle  par  mon  bout,  l'aultre  bout  ne  s'es- 
pargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  des- 
pense, qui  est  grande  et  oultre  mes  forces, 
ayant  accoustumé  d'y  estre  avecques  équipage 
non  nécessaire  seulement,  mais  encores  hon- 
neste.  Il  me  les  en  fault  faire  d'autant  plus 
courts  et  moins  fréquents,  et  n'y  employé  que 
l'escume  et  ma  reserve,  temporisant  et  différant 
selon  qu'elle  vient.  Je  ne  veux  pas  que  le  plai- 
sir du  promener  corrompe  le  plaisir  du  repos  ; 
au  rebours,  j'entends  qu'ils  se  nourrissent  et 
favorisent  l'un  l'aultre.  La  fortune  m'a  aydé  en 
cecy  que,  puisque  ma  principale  profession  en 
ceste  vie  estoit  de  la  vivre  mollement  et  plus- 
tost  laschement  qu'affaireusement ,  elle  m'a 
osté  le  besoing  de  multiplier  en  richesses  pour 
pourveoir  à  la  multitude  de  mes  héritiers.  Pour 
un  S  s'il  n'a  assez  de  ce  dequoy  j'ay  eu  si  plan- 
tureusement  assez,  à  son  dam,  son  imprudence 
ne  méritera  pas  que  je  luy  en  désire  davan- 
tage. Et  chascun,  selon  l'exemple  de  Phocion^ 
pourveoid  suffisamment  à  ses  enfants,  qui  leur 
pourveoid  en  tant  qu'ils  ne  luy  sont  dissembla- 
bles. Nullement  serois  je  d'avis  du  faict  de  Cra- 
tèsS;  il  laiFsa  son  argent  chez  un  banquier, 
avecques  ceste  condition  :  «  Si  ses  enfants  es- 
toient  des  sots  qu'il  le  leur  donnast;  s'ils  es- 
toient  habiles,  qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots 
du  peuple  ;  »  comme  si  les  sots,  pour  estre 
moins  capables  de  s'en  passer,  estoient  plus 
capables  d'user  des  richesses  ! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon 
absence  ne  me  semble  point  mériter,  pendant 
que  j'auray  de  quoy  le  porter,  que  je  refuse 

(I)  ■oDtaigiMn*atalt  qa'ime  fille  pour  héritière.  B.  J. 

(^  HoDUigne  foltallusioD  à  la  répoMe  que  PbodOD  fit  aux 
eavoyétde  Philippe,  qui,  pour  rengagera  accepter  les  pré- 
sents de  ce  roi,  lui  représentaient  que  ses  enfants,  étant  pau- 
'vres,  ne  pourraient  pas  soutenir  la  gloire  de  leur  père,  u  $*iis 
me  ressemblent,  dit-il,  mon  petit  bien  de  campagne  doit  suffire 
à  leur  fortune,  comme  il  a  suffi  à  la  mienne;  sinon,  Je  neveux 
pas,  à  mes  dépens,  nourrir  et  augmenter  leurs  dissolutions.  » 
OoaH.  NÉPOS,  Phoc,,  c.  I.  G. 

P)  IM'  kumo»,  VI,  W.  C. 


d'accepter  les  occasions  qui  se  présentent  de 
me  distraire  de  ceste  assistance  pénible. 

Il  y  a  tousjours  quelque  pièce  qui  va  de  tra- 
vers. Les  négoces,  tantost  d'une  maison,  tan- 
tost  d'une  auitre,  vous  tirassent  ;  vous  esclai- 
rez  toutes  choses  de  trop  près;  voslre  perspi- 
cacité vous  nuit  icy  comme  si  faict  elle  assez 
ailleurs.  Je  me  desrobbe  aux  occasions  de  me 
fascher  et  me  destourne  de  la  cognoissance  des 
choses  qui  vont  mal,  et  si  ne  puis  tant  faire  qu'à 
toute  heure  je  ne  heurte  chez  moy  en  quelque 
rencontre  qui  me  desplaise,  et  les  friponneries 
qu'on  me  cache  le  plus  sont  celles  que  je  sçais 
le  mieulx  ;  il  en  est  que,  pour  faire  moins  mal,  il 
fault  ayder  soy  mesme  à  cacher.  Vaines  poioc- 
tures,  vaines  par  fois,  mais  tousjours  poincta- 
res.  Les  plus  menus  et  graisles  empeschements 
sont  les  plus  perceants,  et,  comme  les  petites 
lettres  lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  pic- 
quent  plus  les  petits  affaires.  La  tourbe  des 
menus  maulx  offense  plus  que  la  violence  d'un, 
pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure  que  ces  espînes 
domestiques  sont  drues  et  desliées,  elles  nous 
mordent  plus  aigu  et  sans  menaces,  nous  sur- 
prenant facilement  à  Timpourveu*.  Je  ne  suis 
pas  philosophe;  les  maulx  me  foulent  selon 
qu'ils  poisent,  et  poisent  selon  la  forme  comme 
selon  la  matière,  et  souvent  plus.  J'en  ay  plus 
de  perspicacité  que  le  vulgaire  si  j'y  ay  plus  de 
patience;  enfin,  s'ils  ne  me  bleccnt,  ils  me  pè- 
sent. C'est  chose  tendre  que  la  vie  et  aysée  à 
troubler.  Depuis  que  j'ay  le  visage  tourné  vers 
le  chagrin  :  Nemo  enim  resistit  sibi,  quum  cœ- 
perit  impelli^,  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt 
porté,  j'irrite  l'humeur  de  ce  costé  là,  qui  se 
nourrit  après  et  s'exaspère  de  son  propre 
bransie,  attirant  et  emmoncellant  une  matière 
sur  auitre  de  quoy  se  paistre  : 

StilUcidi  casa$  lapidem  cavai^  : 

(1)  Après  ces  roots,  on  lit  dans  rédiUon  de  1598,  fcU,  418^ 
verêo:  «  Or  nous  monstre  assez  Homère  combien  la  sorprinae 
donne  d'advantage,  qui  faict  Ulysse  pleurant  de  la  mort  de 
son  chien  et  ne  pleurant  point  des  pleurs  de  sa  mère  :  le 
premier  accident,  tout  legier  qu*H  estoit,  l'emporta,  d'autant 
qu'il  en  fut  inopinément  assailly  ;  il  soustint  le  second,  plus 
impétueux,  parce  qu'il  y  estoit  préparé.  Ce  sont  legieres 
occasions,  qui  pourtant  troublent  la  vie:  c'est  chose  tendre 
que  nosire  vie,  et  aysée  à  blesser.  Depuis  que,  etc.  » 

(9)  La  première  Impulsion  reçue,  on  ne  peut  plus  résister 
8lN.,  Bpl4L  13. 

ci)  L'eau  qui  tombe  goutte  ft  goutte 

Perce  le  plus  dur  rocher. 

Ces  deux  vers  de  Quinault,  dans  l'opéra  d'i/|w#  Mt.  If* 

fc.  n,  traduisent  /c  demi- vers  de  Uxa*,  h  314.  & 
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ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'nl- 
eerent.  Les  inconvénients  ordinaires  ne  sont 
jamais  legiers;  ils  sont  continuels  et  irrepara- 
bleé,  nomméement  quand  ils  naissent  des 
membres  du  mesnage,  continuels  et  insépara- 
bles. Quand  je  considère  mes  affaires  de  loing 
et  en  gros,  je  treuve,  soit  pour  n'en  avoir  la 
mémoire  gueres  eiacte,  qu'ils  sont  allés  jus- 
ques  à  ceste  heure  en  prospérant,  oultre  mes 
comptes  et  mes  raisons.  JTen  retire,  ce  me  sem- 
ble, plus  qu'il  n'y  en  a  ;  leur  bonheur  me  trahit. 
Mais  spis  je  au  dedans  de  la  besongne,  veois  je 
marcher  toutes  ces  parcelles, 

Tmn  vtTO  in  curât  animum  diduchmiê  onmes  ^  : 

• 

mille  dioses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre. 
De  les  abandonner  du  tout  il  m'est  très  facile, 
de  m'y  prendre  sans  m'en  peiner  très  difficile. 
C'est  pitié  d'estre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous 
veoyez  vous  embesongne  et  vous  concerne,  et 
me  semble  jouir  plus  gayement  les  plaisirs 
d'une  maison  estrangiere  et  y  apporter  le  goust 
plus  libre  et  pur.  Diogenes  respondit,  selon 
moy,  à  cetuy  qui  luy  deoMinda  quelle  sorte  de 
vin  il  trouvoit  le  meilleur  :  «  L'estrangier,  » 
feit  il  9. 

Mon  père  aimoit  à  bastir  Montaigne  où  il  es- 
toit  nay,  et,  en  toute  ceste  police  d'affaires  do- 
mestiques, j'aime  à  me  servir  de  son  exemple 
et  de  ses  règles,  et  y  attacheray  mes  succes- 
seurs autant  que  je  pourray.  Si  je  pouvois 
mieulx  pour  luy,  je  le  ferois.  Je  me  glorifie  que 
sa  volonté  s'exerce  encores  et  agisse  par  moy. 
Jà  Dieu  ne  permette  que  je  laisse  faillir  entre 
mes  mains  aulcune  image  de  vie  que  je  puisse 
rendre  à  un  si  bon  père!  Ce  que  je  me  suis 
meslé  d'achever  quelque  vieux  pan  de  mur  et 
de  renger  quelque  pièce  de  bastiment  mal  dolé, 
c'a  esté  certes  regardant  plus  à  son  intention 
€|a'à  mon  contentement^  et  accuse  ma  fai- 
neance  de  n'avoir  passé  oultre  à  parfaire  les 
beaux  commencements  qu'il  a  laissés  en  sa 
maison,  d'autant  plus  que  je  suis  en  grands 
termes  d'en  estre  le  dernier  possesseur  de  ma 
race  et  d'y  porter  la  dernière  main;  car,  quant 
à  mon  application  particulière,  ny  ce  plaisir  de 
bastir  qu'on  dict  estre  si  attrayant,  ny  la  chas- 


(1)  Alon  moo  Ame  se  partage  entre  mille  Bouds.  Viac.,  En., 

rao. 

M'diog.  Ubce,  VI,  54.  G. 


se,  ny  les  jardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la 
vie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser. 
C'est  chose  dequoy  je  me  veulx  mal  comme  de 
toutes  aultres  opinions  qui  me  sont  incommo- 
des \  je  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vi- 
goreuses  et  doctes  comme  je  me  soulcie  de  les 
avoir  aysées  et  commodes  à  la  vie  ;  elles  sont 
bien  assez  vrayes  et  saines  si  elles  sont  utiles 
et  agréables.  Ceulx  qui,  m'oyants  dire  mon  in- 
suffisance aux  occupations  du  mesnage,  me 
viennent  soufQer  aux  aureilles  que  c'est  des- 
daing  et  que  je  laisse  de  sçavoir  les  instruments 
du  labourage,  ses  saisons,  son  ordre,  comment 
on  faict  mes  vins,  comme  on  ente,  et  de  sça- 
voir le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  desirui(5tSt 
et  l'apprest  des  viandes  dequoy  je  vis,  le  nom 
et  le  prix  des  estoffes  dequoy  je  m'habille  pour 
avoir  à  cœur  quelque  plus  haulte  science,  ils 
me  font  mourir.  Cela,  c'est  sottise^  et  plustost 
bestise  que  gloire  ;  je  m'aimerois  mieuh;  bon  es- 
cuyer  que  bon  logicien  : 

Quin  tu  aliquid  êaltem  pothu,  quorum  indiget  usu$, 
Viminihuê  moUique  paras  deiexere  Junco»  f 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des 
causes  et  conduictes  universelles  qui  se  con- 
duisent très  bien  sans  nous,  et  laissons  en  ar- 
rière nostre  faict,  et  Michel,  qui  nous  touche 
encores  de  plus  près  que  l'homme.  Or,  j'arreste 
bien  chez  moy  le  plus  ordinairement  ;  mais  je 
vouldrois  m'y  plaire  plus  qu'ailleurs  : 

su  meœ  tedes  uthutm  senectœ, 
Sit  modttê  lasêo  tnarit,  et  viarum, 
MiUliœque*! 

je  ne  sçais  si  j'en  viendray  à  bout.  Je  vouldrois 
qu'au  lieu  de  quelque  aultre  pièce  de  sa  succes- 
sion mon  père  m'eust  resigné  ceste  passionnée 
amour  qu'en  ses  vieux  ans  il  portoit  à  son  mes- 
nage ;  il  estoit  bien  heureux  de  ramener  ses  de- 
sirs  à  sa  fortune  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce 
qu'il  avoit.  La  philosophie  politique  aura  bel 
accuser  la  bassôse  et  stérilité  de  mon  occupa- 
tion si  j'en  puis  une  fois  prendre  le  goust  com- 

(I)  EdIUon  de  188S,  fal.  419,  «  Ce  n*eBt  pas  mespris,  c*ert 
sottise.  9 

(1)  Pourquoi  ne  pat  s'oocoper  platAt  à  qaelqiie  dioae  d'a- 
ine? à  bire  des  paniers  d'osier  ou  des  corbeilles  de  Jonef 
Viac,  Eelog.,  H,  71. 

(S)  Après  tant  de  Toyages,  de  btigaeset  de  ooidImiu,  pd». 
sé:|e,  dans  ma  ^Wllesse,  y  troiifer  on  doux  repos!  Hoa.,  M ., 
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ftie  lay.  Je  fcof  de  een  adris  que  la  plas  hono- 
nUe  vacation  est  de  servir  au  publie  et  estre 
«tile  à  beaucoup  :  Frucîus  enim  mgenii  et 
virtutis,  onmisqfée  prcBsiantiœ,  tum  fiMximus 
§apiiur,  fMum  in  prooDimum  q%iemqu€  confer- 
liir*.  Pour  mou  regard  Je  m'en  despars,  partie 
par  conscience  (car  par  où  je  veois  le  poids 
qui  touche  telles  vacations,  je  veois  aussi  le 
peu  de  moyen  que  j'ay  d'y  fournir,  et  Platon, 
maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement  politi- 
que, ne  laissa  de  s'en  abstenir),  partie  par  pol- 
tronerie.  Je  me  contente  de  jouir  le  monde  sans 
m'en  empresser,  de  vivre  une  vie  seulement 
excusable  et  qui  seulement  ne  poise  ny  à  moy 
ny  à  aultruy. 

Jamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plaine- 
wnsat  et  plus  laschement  au  soing  et  gouverne- 
ment d'un  tiers  que  je  ferois,  si  j'avois  à  qui. 
L'un  de  mes  souhaits,  pour  cesle  heure,  ce  se- 
roit  de  trouver  un  gendre  qui  sceust  appaster 
commodément  mes  vieux  ans  et  les  endormir; 
entre  les  mains  de  qui  je  déposasse,  en  toute 
Souveraineté,  la  conduicte  et  usage  de  mes 
biens;  qu'il  en  feistce  que  j'en  fois,  et  gaignast 
sur  moy  ce  que  j'y  gaigne,  pourveu  qu'il  y  ap- 
portast  un  courage  vrayement  recognoissant  et 
amy.  Mais  quoy  ?  nous  vivons  en  un  monde  où 
la  loyauté  des  propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il 
fa  pure  et  sans  contrerooile  ;  aussi  bien  me 
tromperoit  il  en  comptant  :  et  si  ce  n'est  un 
diable,  je  l'oblige  à  bien  faire,  par  une  si  aban- 
donnée confiance.  Multi  fallere  docuerunt 
dura  liment  falli ,  et  aliis  jus  peccandi  suspi- 
eandQ  fecenmiK  La  plus  commune  seureté 
que  je  prends  de  mes  gents,  c'est  la  mesco- 
gnoissaoce;  je  ne  présume  les  vices  qu'après 
que  je  les  ay  veus  ;  et  m'en  fie  plus  aux  jeunes, 
que  j'estime  moins  gastés  par  mauvais  exem- 
ple» J*oys  plus  volontiers  dire,  au  bout  de  deux 
mois,  que  j'ay  despendu  quatre  cents  escus 
que  d'avoir  les  aureilles  battues  touts  les  soirs 
4e  trois»  cinq,  sept  ^  si  ay  je  esté  desrobbé  aussi 
peu  qu'un  aultre,de  ceste  sorte  delarreclu.  Il  est 

(I)  Nous  ne  joaiflsons  Jamate  mieux  des  Truits  du  géolo,  de  la 
«ortn  6C  de  tonte  eqpèoe  de  fqpériorité,  qu'eu  les  partageant 
■V80  oeu'qof  Dousumelieiit  de  pins  prùs.  ao.,  de  AnacU., 
C.19. 

m^  Meo  ém  gens  ont  eus-mémes  enseigné  à  les  tromper,  en 
cnigiMiit  d*ilre  iKonp*  :  la  défiaiioe  autorise  llnfidéllté.  Sér., 
MU.  8. 


tray  que  jepreate  la  mam  à  l'ignoraiioet  jeniw- 
ris  à  escient  aulcunement  troid)le  et  incertaine 
la  science  de  mon  argent  ;  jusques  a  certaine 
mesure,  je  suis  content  d'en  pouvoir  doubter.  n 
fault  laisser  un  peu  de  place  à  la  desloyauté  ou 
imprudence  de  vostre  valet  ;  s'il  nous  en  reste 
en  gros  de  quoy  faire  nostre  effect,  cest  excès 
de  la  libéralité  de  la  fortune,  laissons  le  un  peu 
plus  courre  à  sa  mercy  ;  la  portion  du  glan- 
neur.  Après  tout,  je  ne  prise  pas  tant  la  foy  de 
mes  gents  comme  je  mesprise  leur  injure.  Ob! 
le  vilain  et  sot  estude  d'estudier  son  argent,  se 
plaire  à  le  mauier,  poiser  et  recompter!  c'est 
par  là  que  l'avarice  ^ict  ses  approches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  je  gouverne  des 
biens,  je  n'ay  sceu  gaigner  sur  moy  de  veoir 
ny  tlltres  ny  mes  principaux  affaires,  qui  oût 
nécessairement  à  passer  par  ma  science  et  par 
mon  soing.  Ce  n'est  pas  un  mespris  philosophi- 
que des  choses  transitoires  et  mondaines;  je 
n'ay  pas  le  goust  si  espuré,  et  les  prise  pour 
le  moins  ce  qu'elles  valent  ;  mais  certes  c'est 
paresse  et  négligence  inexcusable  et  puérile. 
Que  ne  ferois  je  plustost  que  de  lire  un  con- 
tract  ?  et  plustost  que  d'aller  secouant  ces  pa- 
perasses poudreuses,  serf  de  mes  négoces,  ou, 
encores  pis,  de  ceulx  d'aultruy^  comme  font 
tant  de  gents  à  prix  d'argent  ?  Je  n'ay  rien 
cher  que  le  soulcy  et  la  peine,  et  ne  cherche 
qu'à  m'anonchalir  et  avachir.  J'estois,  ce  crois 
je,  plus  propre  à  vivre  de  la  fortune  d'aultruy, 
s'il  se  pouvoit  sans  obligation  et  sans  servi- 
tude ;  et  si  ne  scais,  à  l'examiner  de  près,  si, 
selon  mon  humeur  et  mon  sort,  ce  que  j'ay  à 
souffrir  des  affaires,  et  des  serviteurs  et  des 
domestiques,  n'a  point  plus  d'abjection,  d'im- 
portunité  et  d'aigreur,  que  n'auroit  la  suitte 
d'un  homme,  nay  plus  grand  q«e  moy,  qui  me 
guidast  un  peu  à  mon  ayse  :  Serviius  oMim' 
tia  est  fracti  animi  et  objectif  arbOrio  caren- 
tis  suo^>  Cratès  feit  pis,  qui  se  jecta  en  la  fran- 
chise de  la  pauvreté,  pour  se  desfaire  des  indi- 
gnités et  cures  de  la  maison.  Gela  ne  ferois  je 
pas;  je  hais  la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur; 
mais  ouy  bien  changer  ceste  sorte  de  rie  a 
une  aultre  moins  brave  et  moins  afbirense. 

Absent,  je  me  despouille  de  touts  teb  panse- 
ments et  sentirois  moins  lors  la  ruyne  d'une 

(i)  L'esdavageest  la  soféUoad'aa  esprit  Iftshe  etftMa,  qui 
n*e6t  point  maître  de  sa  propre  volonté.  Qc,  amnIkt., 
v,i. 
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tour  que  je  ne  foU,  présent,  la  cbeate  d'une 
ardoise.  Mon  ame  se  desmesle  bien  ayséement 
à  part;  mais  en  présence  elle  souiTre,  comme 
ceUe  d'nn  vigneron  ;  une  rené  de  travers  à  mon 
cheval,  on  bout  d'estriviere  qui  batte  ma  jambe, 
ooe  tiendront  tout  un  jour  en  eschec.  J'esleve 
assez  mon  courage  à  rencontre  des  inconvé- 
nients; les  yeux,  je  ne  puis. 

SenêUê  !  o  iupeti,  mnam    ! 

Je  suis,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va 
mal.  Peu  de  maistres  (je  parle  de  ceulx  de 
moyenne  condition,  comme  est  la  mienne),  et, 
s'il  en  est,  ils  sont  plus  heureux,  se  peuvent 
tant  reposer  sur  un  second  qu'il  ne  leur  reste 
bonne  part  de  la  charge.  Cela  oste  volontiers 
quelque  chose  de  ma  façon  au  traictement  des 
survenants,  et  en  ay  peu  arrester  quelqu'un, 
par  advcnture,  plus  par  ma  cuisine  que  par 
ma  grâce,  comme  font  les  fascheux;  et  oste 
beaucoup  du  plaisir  que  je  debvrois  prendre 
chez  moy  de  la  Visitation  et  assemblée  de  mes 
amis.  La  plus  sotte  contenance  d'un  gentil- 
homme en  sa  maison,  c'est  de  le  veoir  empes- 
cbé  du  train  de  sa  police,  parler  à  l'aureille 
d'un  valet,  en  menacer  un  aultre  des  yealx  ; 
elle  doibt  couler  insensiblement  et  représenter 
un  cours  ordinaire  ;  et  treuve  laid  qu'on  entre- 
tienne ses  hostes  du  traitement  qu'on  leur  fâict, 
autant  à  l'excuser  qu'a  le  vanter.  J'aime  l'ordre 
«t  la  netteté, 

£1  cantharui  tt  lanx 

ma  prix  de  l'abondance;  et  regarde  chez  moy 
exactement  à  la  nécessité,  peu  à  la  parade.  Si 
un  valet  se  bat  chez  aultruy ,  si  un  plat  se  verse, 
vous  n'en  iaites  que  rire  :  vous  dormez,  ce  pen- 
dant que  monsieur  range  avecques  son  maistre 
d'hostel  son  faict  pour  vostre  traictement  du 
lendemain.  Je  parle  selon  moy;  ne  laissant  pas, 
en  gênerai,  d'estimer  combien  c'est  un  doulx 
amusement,  à  certaines  natures,  qu'un  mes- 
nage  paisible,  prospère,  conduict  par  un  ordre 
réglé;  et  ne  voulant  attacher  à  la  chose  mes 

fropres  erreurs  et  inconvénients,  ny  desdire 
laton,  qui  estime  la  plus  heureuse  occupation 


(t)  Les  sens!  6  dieux  !  les  sens: 

Q)  J'aime  à  pouvoir  me  mirer  du»  te  plats  cl  dans  les  ^et' 
Tts.  Hou,,  Efiiê$.,l,  s,  e> 


à  chascun,  «&ire  sâs  partieuUers  ai&ires  sans 
injustice'.ft 

Quand  je  voyage,  je  n'ay  à  penser  qu'à  moy 
et  à  l'employte  de  mon  argent  ;  cela  se  dispose 
d'un  seul  précepte;  il  est  requis  trop  départies 
à  amasser  ;  je  n'y  entends  rien.  A  despendre, 
je  m'y  entends  un  peu  et  à  donner  jour  à  ma 
despense,  qui  est  de  vray  son  principal  usage; 
mais  je  m'y  attends  trop  ambitieusement;  qui 
la  rend  ineguale  et  difforme  et  en  oultre  immo- 
dérée en  l'un  et  l'aultre  visage  ;  si  elle  parofst^ 
si  elle  sert,  je  m'y  laisse  indiscrètement  aller, 
et  me  resserre  autant  indiscrètement  si  elle  ne 
luit  et  si  elle  ne  me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art, 
ou  nature,  qui  nous  imprime  ceste  condition  d6 
vivre  par  la  relation  à  aultruy,  nous  ftAct  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  :  nous  nous  de- 
fraudons  de  nos  propres  utilités  pour  former 
les  apparences  à  l'opinion  commune  ;  il  ne  nomi 
chault  pas  tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous  e( 
en  effect,  comme  quel  il  soit  en  la  cogooissance 
publicque  :  les  biens  mesmes  de  l'esprit  et  la 
sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle  n'est 
jouïe  que  de  nous,  si  elle  ne  se  produict  &  la 
veue  et  approbation  estrangiere.  Il  y  eu  a  dp 
qui  l'or  coule  à  gros  bouillons  par  des  lieux 
soubterrains,  imperceptiblement;  d'aultres  Tes- 
tendent  tout  en  lames  et  en  feuilles;  si  qu'aux 
uns  les  Uards  valent  escus,  aux  autres  le  re- 
bours, le  monde  estimant  l'employte  et  la  va«- 
leur,  selon  la  montre.  Tout  soing  curieux  au« 
tour  des  richesses  sent  à  l'avarice;  leur  dispen- 
sation  mesme  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et 
artificielle,  elles  ne  valent  pas  une  advertence 
et  solicitude  pénible  :  qui  veult  faire  sa  des- 
pense  juste  la  faict  estroicte  et  contraincte.  Ul 
garde  ou  l'employte  sont,  de  soy,  choses  indif- 
férentes, et  ne  prennent  couleur  de  bien  ou  de 
mal  que  selon  l'application  de  nostre  volonté*. 

L'aultre  cause  qui  me  convie  à  ces  promena* 
des,  c'est  la  disconvenance  aux  mœurs  présent 


H)  Lettres,  ô  Àrchtjuu, édii.  de  lOOt,  p.  iS99. J.  V.  L. 

(M  La  MitMCance  de  tout  cea  twttx  deMootaigiie,  mit  soo 
indifférence  pour  ta  fortuae,  m  trouve  dans  an  mot  de  M, 
dont  Ménage  avait  conservé  la  tradition  {MenagUn4.  Hoa- 
taigne,eo  «on  livre  de  dépeate,  mettait:  11^, iMurmoii An- 
meur  pareà^atse,  miUe  fivra.  C'est,  do  VKte,  c$  qu'il  dit  }^ 
méfoe  à  peu  près,  iiv.U,  diap.  17,  t.  III.  p.  406  :  «  Aa  àbmUm 
de  mes  roises,  je  loge  ce  que  ma  nonchaiaiice  ne  oomlta 
iiourrir  et  eniro;ciiir.  n  Si  le  mot  cité  par  Méoage  eat 
on  voit  œ  que  coûtait  cei^e  npfinhalapcn,  [TrtfruWniMitf 
net  Cformume.  J.  V.  L. 
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tesdenostre  estât.  Je  meconsolerois  ayséement 
oe  ceste  corraption  poar  le  regard  de  Tinterest 
poblicque  ; 

Pejoraque  sascula  ferrl 
Temporibttê,  quorum  sceleri  non  ittvenit  ipsa 
Nomen,  et  a  nullo  potuit  natura  métallo  *  ; 

mais  pour  le  mien»  non  :  j'en  suis  en  particu- 
lier trop  pressé;  car  en  mon  voysinage,  nous 
sommes  tantost,  par  la  longue  licence  de  ces 
gaerres  civiles,  envieillis  en  une  forme  d'estat 
si  desbordée, 

Quippe  ubl  fat  versum  atque  nefae*, 

qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse 
maintenir  : 

ArmaU  lerram  exercent,  temperque  récentes 
Convectare  juvatprœdas,  et  viuere  rapto^. 

Enfin  je  veois  par  nostre  exemple  que  la  so- 
ciété des  hommes  se  tient  et  se  coud  à  quel- 
que prix  que  ce  soit  ;  en  quelque  assiette 
qu'on  les  couche,  ils  s'appîlent  et  se  rengent 
en  se  remuant  et  s'entassant  ;  comme  des  corps 
mal  unis,  qu'on  empoche  sans  ordre,  treuvent 
d'eulx  mesmes  la  façon  de  se  joindre  et  s'em- 
placer  les  uns  parmy  les  aultres,  souvent  mieulx 
que  l'art  ne  les  eust  sceu  disposer.  Le  roy  Phi- 
lippus  feit  un  amas  des  plus  meschants  hom- 
mes et  incorrigibles  qu'il  peut  trouver,  et  les 
logea  touts  en  une  ville  qu'il  leur  feit  bastir, 
qui  en  portoit  le  nom  ^;  j'estime  qu'ils  dressè- 
rent, des  vices  mesmes,  une  contexture  politi- 
que entre  eulx,  et  une  commode  et  juste  so- 
ciété^. Je  veois,  non  une  action,  ou  trois,  ou 
cent,  mais  des  mœurs,  en  usage  commun  et 
receu,  si  farouches,  en  inhumanité  surtout  et 
desloyauté,  qui  est  pour  moy  la  pire  espèce  des 


(1)  je  rapporterais  ce  siëde  pire  que  le  siède  de  1er,  daos 
lequel  les  noms  manqaeot  aux  crimes,  et  que  la  nature  ne 
peut  désigner  par  un  nouveau  métal.  Juv.,  Soi,,  XIII,  38. 

(i)  Où  le  Joite  et  rii^aste  sont  confondus.  Vmc,  Géorg.,  I, 
804. 

(3Q  On  laboure  tout  armé  ;  on  n'aime  qu*à  vivre  de  butin  et 
à  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  .brigandages.  Virg.,  £n., 
Vn.718. 

(4)  novv}pôiroXtc,  vUU  des  méchante.  Pi-ms,  Hisf.  Nai ,  r^, 
It  ;  Plot.,  de  ta  CwrtosHê^  c.  10  de  la  version  d'Amyot.  J.  V.  L. 

(5)  «81  J'avais  des  citoyens  ft  persuader  de  la  nécessité  des 
lois.  Je  leur  ferais  voir  quil  y  en  a  partout,  même  au  jeu,  qui 
esc  un  commerce  de  IMpons  ;  même  chez  les  voleurs*  ffornio 
lor  Gkove  i  mcàanirWl  ancora,  »  Volt.,  Leître  ù  â^Akmberi, 
1  ma»  1794. 


vices,  que  je  rfay  point  le  courage  de  les  con- 
cevoir sans  horreur;  et  les  admire  quasi  au* 
tant  que  je  les  déteste  :  l'exercice  de  ces  mes- 
chancetés  insignes  porte  marque  de  vigueur  et 
force  d'ame,  autant  que  d'erreur  et  desregle- 
ment.  La  nécessité  compose  les  hommes  et  les 
assemble;  ceste  cousture  fortuite  se  forme 
après  en  loix  ;  car  il  en  a  esté  d'aussi  sauvages 
qu'aulcune  opinion  humaine  puisse  enfanter, 
qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs  corps  avec- 
ques  autant  de  santé  et  longueur  de  vie  que 

celles  de  Platon  et  Aristote  scauroient  faire;  et 

* 

certes  toutes  ces  descriptions  de  police,  feinctes 
par  art,  se  treuvent  ridicules  et  ineptes  à  met- 
tre en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations  de  la 
meilleure  forme  de  société  et  des  règles  plus 
commodes  à  nous  attacher,  sont  altercations 
propres  seulement  à  l'exercice  de  nostre  esprit; 
comme  il  se  treuve  es  arts  plusieurs  subjects 
qui  ont  leur  essence  en  l'agitation  et  en  la  dis- 
pute et  n'ont  aulcune  vie  hors  de  là.  Telle  peinc- 
ture  de  police  soroit  de  mise  en  un  nouveau 
monde;  mais  nous  prenons  un  monde  desjà 
faict  et  formé  à  certaines  coustumes;  nous  ne 
l'engendrons  pas ,  comme  Pyrrha  ou  comme 
Cadmus.  Par  quelque  moyen  que  nous  ayons 
loy  de  le  redresser  et  renger  de  nouveau,  nous 
ne  pouvons  gueres  le  tordre  de  son  accoustumé 
ply,  que  nous  ne  rompions  tout.  On  demandoit 
à  Solon  s'il  avoit  estably  les  meilleures  loix 
qu'il  avoit  peu  aux  Athéniens:  «Ouy  bien, 
respondit  il*,  de  celles  qu'ils  eussent  receues.» 
Varro'  s'excuse  de  pareil  air  :  «Que  s'il  avoit 
tout  de  nouveau  à  escrire  de  la  religion,  il  di- 
roit  ce  qu'il  en  croid  ;  mais,  estant  desjà  receac 
et  formée,  il  en  dira  selon  l'usage  plus  que  selon 
nature.  «* 

Mon  par  opinion,  mais  en  vérité,  rcxcellenie 
et  meilleure  police  est,  à  chascune  nation, 
celle  soubs  laquelle  elle  s'est  maintenue:  sa 
forme  et  commodité  essentielle  despend  de  l'a- 
sage.  Nous  nous  desplaisons  volontiers  de  la 
condition  présente  ;  mais  je  tiens  pourtant  que 
d'aller  désirant  le  commandement  de  peu  en 
un  estât  populaire,  ou  en  la  monarchie  une 
aultre  espèce  de  gouvernement,  c'est  vice  «t 
folie. 


t\)  Plut.  ,  Vk  de  Solon,  c.  9.  C. 

(^  Daos  saint  AocusTm.de  CivU.  Del,  T,  4.  C. 
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Abne  restât ,  tel  que  ta  le  veob  estre  : 
S'il  est  royal  aime  la  royauté  ; 
S'il  est  de  peu,  ou  bien  communauté 
Ali»j  r  aussi;  car  Dieu  t*y  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsiear  de  Pibrac  que 
noas  venons  de  perdre^;  un  esprit  si  gentil, 
les  opinions  si  saines»  les  mœurs  si  doulces. 
Ceste  perte,  et  celle  qu'en  mesme  temps  nous 
avons  faicte  de  monsieur  de  Foix«,  sont  perles 
importantes  à  nostre  couronne.  Je  ne  sçais  s'il 
reste  à  la  France  de  quoy  substituer  une  aul- 
tre  couple  pareille  à  ces  deux  Gascons,  en  sin- 
cérité et  en  suffisance,  pour  le  conseil  de  nos 
roys.  Cestoient  âmes  diversement  belles,  et 
certes,  selon  le  siècle,  rares  et  belles,  chascune 
en  sa  forme  ;  mais  qui  les  avoit  logées  en  cest 
aage,  si  disconvenables  et  si  disproportion- 
nées à  nostre  corruption  et  à  nos  tempestes  ? 

Rien  ne  presse  un  estât  que  l'innovation;  le 
diangement  donne  seul  forme  à  l'injustice  et  à 
la  tyrannie.  Quand  quelque  pièce  se  desman- 
che, on  peult  l'estayer  ;  on  peult  s'opposer  à  ce 
que  l'altération  et  corruption  naturelle  à  toutes 
choses  ne  nous  esloingne  trop  de  nos  commen- 
cements et  principes  ;  mais  d'entreprendre  à 
refondre  une  si  grande  masse,  et  à  changer  les 
fondements  d'un  si  grand  bastiment,  c'est  à 
bire  à  ceulx  qui,  pour  descrasser ,  effacent, 
qui  veulent  amender  les  defaults  particuliers 
par  une  confusion  universelle,  et  guarir  les 
maladies  par  la  mort  :  Non  tam  commutanda" 
rum,  quam  evertendarum  rerum  cup%di\  Le 
monde  est  inepte  à  se  guarir  ;  il  est  si  impatient 
de  ce  qui  le  presse  qu'il  ne  vise  qu'à  s'en  des- 
laire«  sans  regarder  à  quel  prix.  Nous  veoyons, 
par  mille  exemples,  qu'il  se  guarit  ordinaire- 


(I)  Gui  daFaur,  seigneur  de  Pibrac,  rauteur  des  Qucttrains 
eomienant  préceptes  el  enteignemenu  tOUet  pour  la  vie  de 
tkomsne,  mourut  le  97  de  mal  4S84,  à  Tâge  de  doquaute^ 
cinq  ans.  Ce  bon  montlewr  de  PUfrac  avait  publié  en  1S73  une 
Apologie  <fe  la  SabO-BartliHemy  ;  mais  U  faut  que  ses  contem- 
poraioB  le  lui  aleot  iiardooiié,  car  on  voit  les  regrets  honora- 
bles qne  Montaigne  lui  accorde;  et  un  Juge  bien  plus  sévère 
que  loi,  rioflexible  Jos.  Scaliger,  quoique  zélé  prolestant,  par- 
lait ainsi  de  Pibrac  (Scaligerana  !•)  :  Pibracius,  vir  hontsiissi' 
Mvf,  tonuâ  juriseontultuM,  et  pour  un  Gascon,  parle  bien  Tran- 
çois.  9  J.  V.  L. 

^  Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé,  et  qui  fut  arobas- 
adeor  de  France  à  Venise.  C*est  à  lui  que  Montaigne  dédia, 
en  1S70,  les  vers  français  de  la  Boétie.  Voyez  la  Lettre  IX,  t.  V 
de  rettc  édition.  J.  V.  L. 

(3)  Qui  cherchent  moins  &  changer  le  gouvememeut  qu'à  le 
lidniirc.  Cic,  de  Offie.,  11,1. 

MoNTAionfi. 


ment  à  ses  despens.  La  descharge  du  mal  pre* 
sent  n'est  pas  guarison,  s'il  n'y  a,  en  gênerai, 
amendement  de  condition  :  la  fin  du  chirurgien 
n'est  pas  de  faire  mourir  la  mauvaise  chair  ;  ce 
n'est  que  l'acheminement  de  sa  cure.  U  regarde 
au  delà,  d'y  faire  renaistre  la  naturelle,  et  ren- 
dre la  partie  à  son  deu  estre.  Quiconque  pro- 
pose seulement  d'emporter  ce  qui  le  masche , 
il  demeure  court  ;  car  le  bien  ne  succède  pas 
nécessairement  au  mal  ;  un  aultrc  mal  luy  peult 
succéder,  et  pire;  comme  il  adveint  aux  tueurs 
de  Cœsar,  qui  jecterent  la  chose  publicque  à  tel 
poinct  qu'ils  eurent  à  se  repentir  de  s'en  estre 
meslés.  A  plusieurs  depuis,  ju.sques  à  nos  siè- 
cles, il  est  advenu  de  mesme;  les  François  mes 
contemporanées  scavent  bien  qu'en  dire.  Tou- 
tes grandes  mutations  esbranlent  Testât  et  le 
desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison,  et  en  con- 
sulteroit  avant  toute  œuvre,  se  refroidiroit  vo- 
lontiers d'y  mettre  la  main.  Pacuvius  Calavius 
corrigea  le  vice  de  ce  procéder,  par  un  e:iem- 
ple  insigne.  Ses  concitoyens  estoient  mutinés 
contre  leurs  magistrats:  luy,  personnage  de 
grande  auctorité  en  la  ville  de  Capoue,  trouva 
un  jour  moyen  d'enfermer  le  sénat  dans  le  pa- 
lais, et  convoquant  le  peuple  en  la  place ,  leur 
dict  «  que  le  jour  estoit  venu  auquel,  en  pleine 
liberté,  ils  pouvoient  prendre  vengeance  des 
tyrans  qui  les  avoient  si  long  temps  oppressés, 
lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy ,  seuls  et  desarmés; 
feut  d'advis  qu'au  sort  on  les  tirast  hors,  l'un 
après  l'aultre,  et  de  chascun  on  ordonnast  par- 
ticulièrement, faisant  sur  le  champ  exécuter  ce 
qui  en  seroit  décrété ,  pourveu  aussi  que  tout 
d'un  train  ils  advisassent  d'es^ablir  quelque 
homme  de  bien  en  la  place  du  condamné,  à  fin 
qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'ofBcier.  Ils  n'eu- 
rent pas  plustost  ouï  le  nom  d*un  senatear 
qu'il  s'eslevaun  cry  de  mescontentement  uni- 
versel à  rencontre  de  luy  :  «  Je  veois  bien,  dict 
Pacuvius,  il  fault  desmettre  cestuy  cy  ;  c'est  un 
meschant  :  ayons  en  un  bon  en  change,  n  Ce 
feut  un  prompt  silence ,  tout  le  monde  se  trou- 
vant bien  empesché  au  diois.  Au  premier  plus 
effronté,  qui  dict  le  sien,  voylà  un  consente- 
ment de  voix  encores  plus  grand  à  refuser  ce- 
luy  là  ;  cent  imperfections  et  justes  causes  de 
le  rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s'es- 
tant  eschauffées,  ilad  veint  encores  pisdu  second 
sénateur  et  du  tiers  ;  autant  de  discorde  à  l'eslec* 
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tioo  que  de  convenance  à  la  desmission.  S'estant 
inutilement  lassés  à  ce  trouble ,  ils  commencent 
qui  deçà,  qui  delà,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de 
rassemblée,  rapportant  cbascun  ceste  resolu- 
tion en  son  ame  :  «  Que  le  plus  vieil  et  mieulx 
cogneu  mal.est  tousjours  plus  supportable  que 
le  mal  récent  et  inexpérimenté  *.  » 

Pour  nous  veoirbien  piteusement  agités  (car 
que  n'avons  nous  faict? 

Eheu!  cicatrîcum  et  scelerig  pudet, 
Frairumque  :  quid  nog  dura  refugimui 
JEiatf  quid  Intactum  nefasti 

Liquimus  ?  unde  mnnus  inventvs 
Metu  deontm  coniinultf  quibut 
Peperdt  aris  %f  ), 

Je  ne  vois  pas  soubdain  me  resolvant  : 

Ipsa  si  velu  Salua, 
Servare  prorsus  non  poiesi  hane  familiam^  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  Tadventure,  à 
nostre  dernier  période.  La  conservation  des 
astatsest  chose  qui  vraisemblablement  surpasse 
nostre  intelligence  \  c*est,  comme dict  Platon*, 
chose  puissante  et  de  difficile  dissolution  qu'une 
civile  police;  elle  dure  souvent  contre  des  ma- 
ladies mortelles  et  intestines,  contre  l'injure 
des  loix  injustes,  contre  la  tyrannie,  contre  le 
desbordement  et  ignorance  des  magistrats,  li- 
cence et  sédition  des  peuples.  En  toutes  nos 
fortunes,  nous  nous  comparons  à  ce  qui  est  au 
dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx  qui 
sont  mieulx  ;  mesurons  nous  à  ce  qui  est  au 
dessoubs,  il  n'en  est  point  de  si  misérable  qui 
ne  treuve  mille  exemples  où  se  consoler.  C'est 
nostre  vice,  que  nous  veoyons  plus  mal  volon- 
tiers ce  qui  est  dessus  nous,  que  volontiers  ce 
qui  est  dessoubs.  Si  disoit  Solon^  «qui  dresse- 
roit  un  tas  de  touts  les  maulx  ensemble  qu'il 

i)  Tout  ce  récfi  est  emprunté  de  Tit£  Livb,  XXIII,  s,  eto. 
M*  Aodrîcux  a  composé,  sur  le  même  stj^et,  un  conte  eu  vers, 
fnlUuJé  :  Procès  du  Unat  de  Capoue,  ou  le»  Jugentents  de  ia 
muUUwie.  I.  Y.  L. 

19  Hélai!  DOS  dcaiiioes,  nos  guerres  ptrricides  doqb  cou- 
yjreoi  de  boate!  Barbares  que  nous  sommes,  quels  forfalu 
avons- nous  craint  de  commettre?  où  n'avons- nous  point 
porté  nos  attentats?  est-H  une  chose  sainte  que  n*ait  pro- 
fuié  notre  Jeunesse?  est-fl  un  autel  qu'elle  ait  respecté?  Hor., 
M.,I,8B,». 

(S)  MOB,  quand  ta  déesse  5ote«  voudrait  elksnéinc  sauver 
ceue  famille^  elle  n'en  viendrait  pas  &  bout  ter.,  Adetph., 
act.  IV,  se.  7,«v.  43. 

(4)  hêmttâque  vm.  S;  édition  d*IienriE8tlenne,  t.  n,p.5l6. 
I.?.  L. 

|I9  VA|^  Uàxam»  Yn,%exL%  Ç. 


n'est  aulcun  qui  ne  cboisist  pmstost  de  rempor- 
ter avecquessoy  les  maulx  qu'il  a  que  de  venir 
à  division  légitime,  avecques  touts  les  aulires 
hommes,  de  ce  tas  de  maulx,  et  en  prendre  sa 
quote  part.  »  Nostre  police  se  porte  mal  :  il  en 
a  esté  pourtant  de  malades,  sans  mourir.  Les 
dieux  s'esbattent  de  noua  à  la  pelotte,  et  nous 
agitent  à  toutes  mains  : 

Enimvero  dii  nos  homines  quasi  plias  habent. 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de 
Rome  pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en 
ce  genre  :  il  comprend  en  soy  toutes  les  formes 
et  adventures  qui  touchent  un  estât;  tout  ce 
que  l'ordre  y  peult  et  le  trouble,  et  Thcur  et  le 
malheur.  Qui  se  doibt  désespérer  de  sa  condi- 
tion, veoyant  les  secousses  et  mouvements  de 
quoy  celuy  là  feut  agité ,  et  qu'il  supporta?  Si 
Testendue  de  la  domination  est  la  santé  d'un 
estât  (dequoy  je  ne  suis  aulcunement  d'advis, 
et  me  plaist  Isocrates  qui  instruit  Nicodès  non 
d'envier  les  princes  qui  ont  des  dominations 
larges,  mais  qui  sçavent  bien  conserver  celles 
qui  leur  sont  escheues*),  celuy  là  ne  feut  ja- 
mais si  sain,  que  quand  il  feut  le  plus  malade. 
La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortu- 
née :  à  peine  recoignoist  on  l'image  d'auicune 
police  soubs  les  premiers  empereurs;  c'est  la 
plus  horrible  et  la  plus  espesse  confusion  qu'on 
puisse  concevoir;  toutesfois  il  la  supporta  et  y 
dura  ,  conservant  non  pas  une  monarchie  res» 
serrée  en  ses  limites,  mais  tant  de  nations  si 
diverses,  si  esloignées,  si  mal  affectionnées,  si 
desordonnéement  commandées  et  injosteraent 
conquises  : 

Kec  gentibus  ullis 
Commodat  in  populum,  lerrœ  pélagique  poteniem, 
Invidiam  foriuna  suam\ 

Tout  ce  qui  bransle  netumbe  pas.  La  contexture 
d'un  si  grand  corps  tient  à  plus  d'un  ctou; 
il  tient  niesme  par  son  antiquité,  comme  les 
vieux  bastiments  ausquels  Taage  a  desrobbé  le 
pied,  sans  crouste  et  sans  ciment,  qui  pourtant 
v'vent  et  se  soustiennent  en  leur  propre  poids» 


(i)  Paroles  de  Pucn.dans  le  prologue  des  Captifs,  y, 
Si,  et  dont  Montaigne  rend  fort  ïAeù  te  sens  avant  que  de  te 
citer.  C. 

(9)  IsocRATE,  fticocles,  p.  5«.  C. 

(3)  Et  la  fortune  n'a  voulu  confier  à  aucune  nation  le  aolB  de 
sa  baine  contre  les  maîtres  du  monde.  Lac,  i,  sa 


LIVRE  III,  CHA.P.  IX. 
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NêejOM  vaUàii  radlclbuê  hœren», 
Pmidere  tuta  suo  ett  ■ 

Dadvantage,  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  re- 
eognoistre  «eulement  le  flanc  et  le  fossé  pour 
juger  de  la  seureté  d'une  place  ;  il  fault  veoir 
par  où  on  y  peult  venir,  en  quel  estât  est  l'as- 
saillant :  peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur  pro- 
pre poids  et  sajQS  violence  estrangiere.  Or  tour- 
nons les  yeux  partout;  tout  croule  autour  de 
nous  :  en  touts  les  grands  estats,  soit  de  chres- 
tlenté,  soit  d'ailleurs ,  que  nous  cognoissons, 
regardez  y,  vous  y  trouverez  une  évidente  me- 
nace de  changement  et  de  ruyne  : 

tu  tua  nmt  UlU  incùmmoda,  pmrqueper  amm$ 
Tempe$ias*, 

Les  astrologues  ont  beau  jeu  à  nous  advertir, 
comme  ils  le  font,  de  grandes  altérations  et 
mutations  prochaines  ;  leurs  divinations  sont 
présentes  et  palpables,  il  ne  fault  pas  aller  au 
efel  pour  cela.  Nous  n'avons  pas  seulement  à 
tirer  consolation  de  ceste  société  universelle 
de  mal  et  de  menace,  mais  encores  quelque  es* 
perance  pour  la  durée  de  nostre  estât,  d'autant 
qae  naturellement  rien  ne  tumbe  là  où  tout 
tumbe  :  la  maladie  universelle  est  la  santé  par- 
tieoliere;  la  conformité  est  qualité  ennemie  à 
la  dissolution.  Pour  moy ,  je  n'en  entre  point  au 
desespoir  et  me  semble  y  voir  des  routes  à  nous 
sauver  : 

Dau  hœc  fartasse  benigna 
ttedueet  in  sedem  vice  '. 

Qui  sçait  si  Dieu  vouldra  qu'il  en  advienne 
comme  des  corps  qui  se  purgent  et  remettent 
en  meilleur  estât  par  longues  et  griefves  mala- 
dies, lesquelles  leur  rendent  une  santé  plus^en- 
tiere  et  plus  nette  que  celle  qu'elles  leur  avoient 
osté  ?  Ce  qui  me  poise  le  plus,  c'est  qu'à  comp- 
ter les  symptômes  de  nostre  mal ,  j*en  veois 
autant  de  naturels  et  de  ceulx  que  le  ciel  nous 
envoyé  et  proprement  siens,  que  de  ceulx  que 
nostre  desreglement  et  Timprudence  humaine  y 
confèrent  :  il  semble  que  les  astres  mesmes  or^ 
donnent  que  nous  avons  assez  duré,  et  oultre 

fl)  11  ne  tient  plus  ft  la  terre  qoe  par  de  (Ubles  racines  ;  son 
poMs  seul  ry  attache  encore.  Luc.,  1, 138.  —  C'est  d'un  arbre 
qafk  8*ag1t  dans  Lucain. 

fZ)  Ils  ont  aussi  leurs  inOrmltés,  et  un  pareil  orage  les  me- 
aace  tous. 

(S)  peot-ètre  un  dieu,  par  un  retour  feiTorable,  nous  rendra- 
Ml  notre  premier  éui.  Hou.,  Epod..  XUI,  7 


les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  poise, 
que  le  plus  voysin  mal  qui  nous  menace,  ce  n'est 
pas  altération  en  la  masse  entière  et  solide, 
mais  sa  dissipation  et  divulsion  :  Textreme  de 
nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  je  la 
trahison  de  ma  mémoire,  que,  par  inadvertence, 
elle  m'aye  faict  enregistrer  une  chose  deux  fois. 
Je  hais  à  me  recognoistre,  et  ne  retaste  Jamais 
qu'envy  *  ce  qui  m'est  une  fois  eschappé.  Or,  je 
n'apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage  ;  ce 
sont  imaginations  communes  :  les  ayant  à  Tad- 
denture  conçues  cent  fois,  j'ai  peur  de  les  avoir 
desjà  enroollées.  La  redicte  est  partout  en- 
nuyeuse, feust  ce  dans  Homère  ;  mais  elle  est 
ruyneuse  aux  choses  qui  n'ont  qu'une  montre 
superficielle  et  passagiere.  Je  me  desplais  de 
l'inculcation,  voire  aux  choses  utiles,  comme 
en  Seneque ,  et  l'usage  de  son  eschole  sloîque 
me  desplaist  de  redire  sur  chasque  matière,  tout 
au  long  et  au  large,  les  principes  et  presuppo- 
sitions  qui  servent  en  gênerai  et  reallegucr  tous- 
jours  de  nouveau  les  arguments  et  raisons  com- 
munes et  universelles. 

Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les 
jours: 

Pocula  Lethœos  ut  si  duceniia  somnos 
Arente  fauce  truxerim*. 

U  fauldra  doresnavant  (car»  Dieu  mercy,  jua- 
ques  à  ceste  heure  il  n'en  est  pas  advenu  de 
faulte)  qu'au  lieu  que  les  auîtres  cherchent 
temps  et  occasion  de  penser  à  ce  qu'ils  ont  à 
dire,  je  fuye  à  me  préparer,  de  peur  de  m'atta- 
cher  à  quelque  obligation  de  laquelle  j'aye  à 
despendre.  L'estre  tenu  et  obligé  me  fourvoyé, 
et  le  despendre  d'un  si  foible  instrument  qu'est 
m&  mémoire.  Je  ne  lis  jamais  ceste  histoire  que 
je  ne  m'en  offense  d'un  ressentiment  propre  et 
naturel  :  Lyncestes',  accusé  de  conjuration 
contre  Alexandre,  le  jour  qu'il  feut  mené  en  la 
présence  de  l'armée,  suy  vant  la  coustume,  pouf 
estre  ouï  en  ses  deffenses,  avoit  en  sa  teste  une 
harangue  estudiée,  de  laquelle,  tout  hésitant 
et  bégayant,  il  prononcea  quelques  paroles. 
Comme  il  se  troubloit  de  plus  en  plus,  ce  pen- 
dant qu'il  luicte  avecques  sa  mémoire  et  qu'il 
la  retaste,  le  voylà  chargé  et  tué  à  coups  de 

(I)  Qu'à  regret. 

(«}  Corame  si,  brûlant  de  soif,  f  eusse  bu  à  longs  train  w 
;    fleuve  assoupissant  du  Léttié.  HoR. ,  Epotf.,  XIV,  S. 
^       (3)  QuisTK-CcacB,  VU,  1.  C. 
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pique  par  ies  soldats  qui  luy  estoient  plus  voy- 
sins,  le  tenants  pour  convaincu  :  son  estonne- 
ment  et  son  silence  leur  servit  de  confession  ; 
ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer, 
ce  n'est  plus,  à  leur  advis,  la  mémoire  qui  luy 
manque,  c'est  la  conscience  qui  luy  bride  la 
langue  et  luy  oste  la  force.  Vrayeraent  c'est 
bien  dict  :  le  lieu  estonne ,  l'assistance,  Tex- 
spectation ,  lors  mesme  qu'il  n'y  va  que  de 
l'ambition  de  bien  dire;  que  peult  on  faire, 
quand  c'est  une  harangue  qui  porte  la  vie  en 
conséquence? 

Pour  moy,  cela  mesme  que  je  sois  lié  à  ce 
que  j'ay  à  dire  sert  à  m'en  desprendre.  Quand 
je  me  suis  commis  et  assigné  entièrement  à  ma 
mémoire,  je  prends  si  fort  sur  elle  que  je  l'ac- 
cable; elle  s'effraye  de  sa  charge.  Autant  que 
je  m'en  rapporte  à  elle,  je  me  mets  hors  de  moy 
jusques  à  essayer  ma  contenance,  et  me  suis 
veu  quelque  jour  en  peine  de  celer  la  servitude 
en  laquelle  j'estois  entravé,  là  où  mon  des- 
seing est  de  représenter  en  parlant  une  pro- 
fonde nonchalance  d'accent  et  de  visage  et  des 
mouvements  fortuites  et  impremedités,  comme 
naissants  des  occasions  présentes,  aimant  aussi 
cher  ne  rien  dire  qui  vaille  que  de  montrer 
estre  venu  préparé  pour  bien  dire,  chose  mes- 
seante,  sur  tout  à  gents  de  ma  profession,  et 
chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne  peult 
beaucoup  tenir.  L'apprest  donne  plus  à  espé- 
rer qu'il  ne  porte  :  on  se  met  souvent  sottement 
en  pourpoinct  pour  ne  saulter  pas  mieolx  qu'en 
saye*  :  Nihil  est  his,  quiplacere  volunt,  tam 
adversarium  quam  exspeciaiio^.  Us  ont  laissé 
par  escript  de  l'orateur  Curio'  que,  quand  il 
proposoit  la  distribution  des  pièces  de  son  orai- 
son en  trois  ou  en  quatre,  ou  le  nombre  de  ses 
arguments  ou  raisons,  il  luy  advenoit  volon- 
tiers, ou  d'en  oublier  quelqu'un,  ou  d'y  en  ad- 
jouster  un  ou  deux  de  plus.  J'ay  tousjours  bien 
évité  de  tumber  en  cest  inconvénient,  ayant 
haï  ces  promesses  et  prescriptions  non  seule- 
ment pour  la  desfiance  de  ma  mémoire,  mais 
aussi  pour  ce  que  ceste  forme  retire  trop  à 
l'artiste  :  Simpliciora  miliiares  décent^.  Baste, 

(1)  Sagum,  espèce  de  casaque  militaire.  C'est  la  Meuse  gau- 
loise. J.  V.  L. 

(D  Rien  de  plos  contraire  ft  ceax  qui  veuleot  plaire  que  de 
ftdre  beaucoup  attendre  d'eux.  Gic,  ÀcoA.,  n,  4. 

(S)  Cic.,  Brulus,  G.  ea  C. 

(4)  La  simplicité  Ta  l)ien  aoi  guerriers.  QciRT., /iuf.Oro/.,  XI,  1 . 


que  je  me  suis  meshuy  promis  de  ne  prendre 
plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de  respect  ;  car, 
quant  à  parler  en  lisant  son  escript,  oultre  ce 
qu'il  est  très  inepte,  il  est  de  grand  desadvan- 
tage  à  ceulx  qui,  par  nature,  pouvoient  quel- 
que chose  en  l'action  ;  et  de  me  jecter  à  la 
mercy  de  mon  invention  présente,  cncores 
moins  :  je  l'ay  lourde  et  trouble,  qui  ne  sçau- 
roit  fournir  aux  soubdaines  nécessités  et  îmr 
portantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d*es- 
say  et  ce  troisiesme  alongeail  du  reste  des  pic- 
ces  de  ma  peincture.  J'adjouste,  mais  je  ne 
corrige  pas*  :  premièrement,  parce  que  celuy 
qui  a  hypothéqué  au  monde  son  ouvrage,  je 
treuve  apparence  qu'il  n'y  aye  plus  de  droiet; 
qu'il  die,  s'il  peult,  mieulx  ailleurs,  et  ne  cor- 
rompe la  besongne  qu'il  a  vendue.  De  telles 
gents  il  ne  fauldroit  rien  acheter  qu'après  leur 
mort.  Qu'ils  y  pensent  bien  avant  que  de  se 
produire  ;  qui  les  baste  ?  Mon  livre  est  tousjoors 
un,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le  reoQu- 
veller,  à  fin  que  l'acheteur  ne  s'en  aille  les 
mains  du  tout  vuides,  je  me  donne  loy  d'y  at- 
tacher, comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie 
mal  joincte,  quelque  emblème^  supemume- 
raire  ;  ce  ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condam- 
nent point  la  première  forme,  mais  donnent 
quelque  prix  particulier  à  chascune  des  sui- 
vantes par  une  petite  subtilité  ambitieuse.  De 
là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il  s'y 
mesle  quelque  transposition  de  chronologie, 
mes  contes  prenants  place  selon  leur  opportu- 
nité, non  tousjours  selon  leur  aage. 

Secondement,  à  cause  que,  pour  mon  re- 
gard, je  crainds  de  perdre  au  change;  mon  en- 
tendement ne  va  pas  tousjours  avant  ;  il  va  à 

(1)  On  croirait,  à  entendre  Ici  Monialgne,  qu'il  ne  corrigeait 
Jamais  ses  ouvrages.  Quand  les  innombrables  variantes  des  Es- 
sais ne  prouveraient  pas  le  contraire,  nous  pourrions  le  i^ 
futer  par  son  propre  aveu  :  «  En  mes  escripts  mesmes,  dit-fl 
(Hv.  II,  c.  1«),  je  ne  relreuve  pas  tousjours  l*alr  de  ma  pre- 
mière Imagination  :  je  ne  sçals  ce  que  Tay  voulu  dire  ;  et 
m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  meure  un  nouveau  sens, 
pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valolt  mieulx.  »  J.  V.  L. 

(2)  Quelque  ornement  sumwnéraire,  quelque  pUce  de  rap- 
port ;  dans  le  sens  grec  et  latin  de  ce  mot,  qui  se  disait  égale- 
ment et  des  figurines  adaptées  à  on  vase  précieux,  scapkki 
eum  emblematis,  Cic,  in  Verr.,IV,  17,  et  des  pièces  d^ine 
mosaïque,  emblema  vemdeuUilum,  Ixcsl.,  ap,  CIc,  de  OraL, 
m,  45  ;  Brut»,  c.  79.  n  EttitOemû^  aut  liihostrotnm,»  Varrobi,  de 
ne  rusi.,  m,  S,  4.  Le  root  emUéme  o  a  plus  cesensen  firançals. 
J.  v.  L. 
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recQk»Q8  aasû.  Je  ne  me  desfie  gaeres  moii» 
de  mes  fantasies  pour  estre  secondes  on  tierces 
que  premières  ou  présentes  ou  passées.  Mous 
nous  corrigeons  aussi  sottement  souvent  comme 
nous  corrigeons  les  aultres.  Je  suis  envieiily 
de  nombre  d'ans  depuis  mes  premières  publi- 
cations S  qui  feurent  Tan  mil  cinq  cents  quatre 
vingts  ;  mais  je  fois  doubte  que  je  sois  assagi 
d'un  poulce.  Moy  asture,  et  moy  tantost,  som- 
mes bien  deux  ;  quand  meilleur,  je  n*en  puis 
rien  dire.  Il  feroit  bel  estre  vieil  si  nous  ne 
marchions  que  vers  Tamendement;  c'est  un 
mouvement  d'yvrongne,  titubant,  vertigineux, 
informe,  ou  des  joncs  que  Pair  manie  casuelle- 
ment  selon  soy.  Antiocbus  avoit  vigoreuse- 
ment  escript  en  faveur  de  l'Académie  ;  il  print 
sur  ses  vieubL  ans  un  aultre  parti.  Lequel  des 
deax  je  suyvisse,  seroit  ce  pas  tousjours  suy- 
vre  Antiocbus?  Après  avoir  estably  le  doubte, 
vouloir  establir  la  certitude  des  opinions  hu- 
maines, estoit  ce  pas  establir  le  doubte,  non  la 
certitude,  et  promettre,  qui  luy  eust  donné  en- 
cores  un  aage  à  durer,  qu'il  estoit  tousjours  en 
termes  de  nouvelle  agitation,  non  tant  meil- 
leure qo'aultre? 

La  faveur  publicque  m'a  donné  un  peu  plus 
de  hardiesse  que  je  n'esperois  ;  mais  ce  que  je 
crainds  le  plus,  c'est  de  saouler.  J'aimerois 
mieulx  poindre  que  lasser,  comme  a  faict  un 
scavant  homme  de  mon  temps.  La  louange  est 
tousjours  plaisante,  de  qui  et  pour  quoy  elle 
vienne.  Si  fault  il,  pour  s'en  agréer  justement, 
estre  informé  de  sa  cause.  Les  imperfections 
mesme  ont  leur  moyen  de  se  recommender; 
l'estimation  vulgaire  et  commune  se  veoid  peu 
heureuse  en  rencontre,  et  de  mon  temps  je  suis 
trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui 
ont  gaigné  le  dessus  du  vent  populaire. Certes, 
je  rends  grâces  à  des  honnestes  liommes  qui 
daignent  prendre  en  bonne  part  mes  foibles  ef- 
forts ;  il  n'est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon  oa- 
roissent  tant  qu'en  une  matière  qui  de  son  n'a 
point  de  recommendation.  Me  te  prends  point 
à  moy,  lecteur,  de  celles  qui  se  coulent  icy  par 
la  faotasie  ou  inadvertence  d'aultruy  ;  chasque 
main,  chasque  ouvrier  y  apporte  les  siennes. 
Je  ne  me  mesle  ny  d'orthographe  (et  ordonne 


(1}  Ëdition  de  158S,  foi.  4S3  :  «  Je  suis  envidliy  de  ninct  ans 
depuis  mes  premières  publications  ;  mais  je  lois  doiûle  que  je 
amendé  d'un  poulce.  » 


seulement  qu'ils  suy  vent  l'ancienne)  ny  de  la 
punctuation;  je  suis  peu  expert  en  Tun  et 
en  l'aultre.  Où  ils  rompent  du  tout  le  sens,  je 
m'en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils  me 
deschargent;  mais  où  ils  en  substituent  un 
fauls,  comme  ils  font  si  souvent,  et  me  des* 
tournent  à  leur  conception,  ils  me  ruynent. 
Toutesfois,  quand  la  sentence  n'est  forte  à  ma 
mesure,  un  honneste  homme  la  doibt  refuser 
pour  mienne.  Qui  cognoistra  combien  je  suis 
peu  laborieux,  combien  je  suis  faict  à  ma  mode, 
croira  facilement  que  je  redicterois  plus  vo- 
lontiers encores  autant  d'Essais  que  de  m'as- 
subjetctiràresuyvreceulxcypour  ceste  puérile 
correction. 

Je  disois  doncques  tantost  qu'estant  planté 
en  la  plus  profonde  minière  de  ce  nouveau 
métal,  non  seulement  je  suis  privé  de  grande 
familiarité  avecques  gents  d'aultres  mœurs  que 
les  miennes  et  d'aultres  opinions  par  lesquelles 
ils  tiennent  ensemble  d'un  nœud  qui  com- 
mande* tout  aultre  nœud,  mais  encores  je  ne 
suis  pas  sans  hazard  parmy  ceulx  à  qui  tout 
est  egualement  loisible  et  desquels  la  pluspart 
ne  peult  meshuy  empirer  son  marché  vers  nos- 
tre  justice,  d'où  naist  l'extrême  degré  de  li- 
cence. Comptant  toates  les  particulières  cir- 
constances qui  me  regardent,  je  ne  treuve 
homme  des  nostres  à  qui  la  deffense  des  loix 
couste  et  en  gaing  cessant  et  en  dommage 
émergeant,  disent  les  clercs,  plus  qu'à  moy  ;  et 
tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et  as- 
preté  qui  font  beaucoup  moins  que  moy  en 
juste  balance.  Comme  maison  de  tout  temps  li- 
bre, de  grand  abord  et  officieuse  à  chas£un(car 
je  ne  me  suis  jamais  laissé  induire  d'en  faire 
un  util  de  guerre,  laquelle  je  vois  chercher  plus 
volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnée  de  mon 
voysinage),  ma  maison  a  mérité  assez  d'affec- 
tion populaire,  et  seroit  bien  malaysé  de  me 
gourmander  sur  mon  fumier;  et  j'estime  à  un 
merveilleux  chef  d'oeuvre  et  exemplaire  qu'elle 
soit  encores  vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un 
si  long  orage,  tant  de  changements  et  agita- 
tions voysines  ;  car,  à  dire  vray,  il  estoit  pos- 
sible, à  un  homme  de  ma  complexion,  d'es* 
chapper  à  une  forme  constante  et  continue, 
quelle  qu'elle  feust;  mais  les  invasions  et  in- 
cursions contraires,  et  altemations  et  vicissi- 

(1}  Edition  de  fSOS,  t.  IV,  p.  9S:  «qd  tuyt  à  tout  aullro 
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IttdM  de  lâ  ft/ttOÉé  aotoar  de  moy ,  ont  Jtisqti'à 
teste  heure  plus  exaspéré  qu'amoUy  Thumear 
do  pays,  et  me  rechargent  de  daugiers  et  diffi- 
caltés  invincibles. 

J^escbappe,  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit 
pins  par  fortnne,  voire  et  par  ma  prudence, 
que  par  justice,  et  me  desplaist  d'cstre  hors  la 
protection  des  loix  et  soubs  aultre  sauvegarde 
que  la  leur.  Comme  les  choses  sont,  je  vis  plus 
qu'à  demy  de  la  faveur  d'aultruy,  qui  est  une 
rude  obligation.  Je  ne  veulx  debvoir  ma  seu- 
reté,  ny  à  la  bonté  et  bénignité  des  grands, 
qui  s'agréent  de  ma  légalité  et  liberté,  ny  à  la 
facilité  des  mœurs  de  mes  prédécesseurs  et 
miennes  ;  car  quoy  si  j'estois  aultre  ?  Si  mes 
deportements  ei  la  francliise  de  ma  conversa- 
tion obligent  mes  voysins  ou  la  parenté,  c'est 
cruauté  qu'ils  s'en  puissent  acquitter  en  me 
laissant  vivre  et  qu'ils  puissent  dire  :  «  Nous 
luy  condonnons  la  libre  continuation  du  ser- 
vice divin  en  la  chapelle  de  sa  maison,  toutes 
les  églises  d'autour  estants  par  nous  désertées, 
et  iuy  condonnons  Fusage  de  ses  biens  et  sa 
vie,  comme  il  conserve  nos  femmes  et  nos 
bœufs  au  besoing.  »  De  longue  main  chez  moy 
nous  avons  part  à  la  louange  de  Lycurgus 
athénien',  qui  estoit  gênerai  dépositaire  et  gar- 
dien des  bourses  de  ses  concitoyens.  Or,  je 
tiens  qu'il  fault  vivre  par  droict  et  par  auc- 
torité,  non  par  recompense  ny  par  grâce. 
Combien  de  galants  hommes  ont  mieulx  aimé 
perdre  la  vie  que  la  debvoir  !  Je  fuys  à  me  soub-» 
mettre  à  toute  sorte  d'ol)ligation,  mais  sur  tout 
a  celle  qui  m'attache  par  le  debvoir  d'honneur. 
Je  ne  treuve  rien  de  si  cher  que  ce  qui  m'est 
donné,  et  ce  pour  quoy  ma  volonté  demeure 
hypothéquée  par  tiltre  de  gratitude,  et  receois 
plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à  vendre.  Je 
crois  bien  :  pour  ceulx  cy  je  ne  donne  que 
de  l'argent,  pour  les  aultres  je  me  donne  moy 
mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honnes- 
teté  me  semble  bien  plus  pressant  et  plus  poi- 
sant  que  n'est  celuy  de  la  contraincte  civile  ; 
on  me  garrote  plus  doulcement  par  un  notaire 
que  par  moy.  N  est  ce  pas  raison  que  ma  con- 
science soit  beaucoup  plus  engagée  à  ce  en 
quoy  on  s'est  simplement  fié  d'elle?  Ailleurs  ma 
foy  ne  doibt  rien,  car  on  ne  luy  a  rien  pres- 

(1)  Plct.,  riet  du  dix  Oraieurê,  Lyeurgue,  c.  i.  c. 


té;  qu'on  s'ayde  de  la  fiance  et  asseuraneé 
qu'on  a  prinse  hors  de  moy.  raimerois  bien 
plus  cher  rompre  la  prison  d'une  muraille  et 
des  loix  que  de  ma  parole.  Je  suis  délicat  à 
l'observation  de  mes  promesses  jusques  à  la 
superstition,  et  les  fois  en  touts  subjects  vo- 
lontiers incertaines  et  conditionnelles.  A  celles 
qui  sont  de  nul  poids  je  donne  poids  de  la  ja- 
lousie de  ma  règle;  elle  me  géhenne  et  charge 
de  son  propre  inlerest.  Ouy,  es  entreprinses 
toutes  miennes  et  libres,  si  j'en  dict  le  poinct, 
il  me  semble  que  je  me  le  prescris,  et  que  le 
donner  à  la  science  d'auhniy,  c'est  le  preor- 
donner  à  soy  ;  il  me  semble  que  je  le  promets 
j  quand  je  le  dis;  ainsi  j'esvente  peu  mes  propo- 
sitions. La  condamnation  que  je  fois  de  moy 
est  plus  vifve  et  plus  roîde  que  n'est  celle  des 
juges,  qui  ne  me  prennent  que  par  le  visage  de 
l'obligation  commune  ;  Pestreincte  de  ma  con- 
science* plus  serrée  et  plus  severe.  Je  suys 
laschement  les  debvoirs  ausquels  on  m'entrais- 
neroit  si  je  n'y  allois  :  Hoc  ipsum  ita  jt^stum 
est,  quod  recte  fit,  si  est  voluntariwn^.  Si  V^ 
tion  n'a  quelque  splendeur  de  liberté,  elle  n'a 
point  de  grâce  ny  d'honneur  : 

Qttod  me  jui  cogit,  vix  wôlvntate  iMfKimii  *  : 

OÙ  la  nécessité  me  tire,  j'aime  à  lascher  b  vo- 
lonté :  Quia  quidquid  imperio  cogitur,  ^ 
genti  magis  quam  prœstanti  accepium  refer- 
tur*.  J'en  sçaîs  qui  suyvent  cest  air  jusques  à 
l'injustice,  donnent  plustost  qu'ils  ne  rendent, 
prestent  plustost  qu'ils  ne  payent,  font  plas 
escharsement^  bien  à  celuy  à  qui  ils  en  sont 
tenus.  Je  ne  vois  pas  là»  mais  je  toocbe 
contre. 

J'aime  tant  à  me  descharger  et  desobliger, 
que  j'ay  par  fois  compté  à  proufit  les  iograti- 


(1)  G'est^i-dire,  FobUgatlonqmma  eoiueSeiee  nflnvo*^  ' 
naos  fédilloD  de  1588,  où  le  troisième  fiyre  des  £«M<«panft 
pour  la  première  fois,  Moniaigoe  a^ait  nds  (foL  496),  ^r^ 
treincte  que  ma  conscience  me  donne  est  plus  serrée  et  plm  ^ 
vert.  C. 

(i)  L'actioa  la  plus  juste  D*est  Juste  qu*aaUDtqa*elto  ert  to- 

lontaire.  Cic,  de  Offtc.,  1,  9. 

(3)  Je  ne  fait  guère  volonulrement  les  choses  auxqudla 
m'oblige  le  devoir.  TtR.,iide^A.,  act.  m,  se.  K,  v.  44.— A  y 
a  dans  Térence,  Quod  vos  jus  ccgiU  vix  volmiuue  impetret. 

(4)  Parce  que,  clans  les  choses  qu'une  autorité  sup6rieare 
ordonne,  on  sait  plus  de  gré  à  celui  qui  commande  qu'à  otM 
qui  exécute.  Val.  Maxime,  U,  9^  6. 

(5)  De  «coriOf  rare. 
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todefl,  offenses  et  indignités  que  j^avois  recen 
de  cealx  à  qui,  ou  par  nature,  ou  par  acci- 
dent, j*avois  quelque  debvoir  d'amitié,  prenant 
ccste  occasion  de  leur  faulte  pour  autant  d'ac- 
quit et  descharge  de  ma  debte.  Encores  que  je 
continue  à  leur  payer  les  offices  apparents  de 
la  raison  publicque,  je  treuve  grande  espargnc 
pourtant  à  faire  par  justice  ce  que  je  faisols 
par  affection,  et  à  me  soulager  un  peu  de  l'at- 
tention et  solicitude  de  ma  volonté  au  dedans*  : 
Sst  prtukfitis  sustinere,  utcurrum,  sic  impe- 
tum  benevolentiœ^,  laquelle  j'ay  trop  urgente  et 
pressante  où  je  m'addonne,  au  moins  pour  un 
homme  qui  ne  veult  estre  aulcunement  en 
presse,  et  me  sert  ceste  mesnagerie  de  quelque 
consolation  aux  imperfections  de  ceulx  qui 
me  touchent.  Je  suis  bien  desplaisant  qu'ils  en 
vaillent  moins,  mais  tant  y  a  que  j'en  espargne 
aussi  quelque  chose  de  mon  application  et  en- 
gagement  envers  eux.  J'approuve  celuy  qui 
aime  moins  son  enfant,  d'autant  qu'il  est  ou 
teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement  quand  il 
est  malicieux,  mais  aussi  quand  il  est  malheu- 
reux et  mal  nay  (Dieu  mesme  en  a  rabbattu 
cela  de  son  prix  et  estimation  naturelle),  pour- 
veu  (ju'il  se  porte  en  ce  refroidissement  avec- 
ques  modération  et  justice  exacte.  En  moy  la 
proximité  n'allège  pas  les  defauhs  ;  elle  les  ag- 
grave plustost. 

Après  tout,  selon  que  je  m'entends  en  la 
science  du  bienfaict  et  de  rccognoissance,  qui 
est  une  subtile  science  et  de  grand  usage,  je 
ne  veois  personne  plus  libre  et  moins  endebté 
que  je  ne  suis  jusques  à  ceste  heure.  Ce  que  je 
doibs  simplement  aux  obligations  communes  et 
naturelles;  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  nette- 
ment qoite  d'ailleurs  3; 


ifeo  tuM  miM  nota  potmtum 
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Les  princes  me  donnent  prou,  s'ils  ne  m'ostent 
rien,  et  me  font  assez  de  bien,  quand  ils  ne  me 
font  point  de  mal  ;  c'est  tout  ce  que  j'en  de- 
mande. Ohl  combien  je  suis  tenu  à  Dieu  de  ce 

i)  L'éditkm  de  I88S ajoute,  foi.  496,  verso,  «et  de  Kobllga- 
lioa  iDterne  de  mon  afTeciioii.  » 

M  n  est  pnideot  de  retenir,  comme  un  char  qui  8*eioporte, 
Se  prcvDier  cseor  de  Tamltié.  Cic,  de  Amlcii.,  c.  17. 

(3)  C'est-ft-dire,  comme  il  y  a  dans  l'édition  de  1888^  fcl.  W, 
m  d'obligations  et  bienfoicts  estrangiers.  j> 

(4)  Les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  Vise,  En.,   . 

SURSIS. 


qu'il  luy  a  pieu  que  j'aye  receu  immédiatement 
de  sa  grâce  tout  ce  que  j'ay  !  qu'il  a  retenu 
particulièrement  à  soy  toute  ma  debte  !  Com- 
bien je  supplie  instamment  sa  saincle  miséri- 
corde que  jamais  je  ne  doibve  un  essentiel 
grammercy  à  personne  !  Bien  heureuse  fran- 
chise qui  m'a  conduict  si  loîng  !  Qu'ell'  achevé! 
J'essaye  à  n'avoir  exprès  besoing  de  nul  *  :  In 
me  omnis  spes  est  mîhi^;  c'est  chose  que  chas- 
cun  peult  en  soy,  mais  plus  facilement  ceulx 
que  Dieu  a  mis  à  Tabry  des  nécessités  naturelles  . 
et  urgentes.  Il  faict  bien  piteux  et  hasardeux 
despendre  d'un  aultre.  Nous  mesmes,  qui  est  la 
plus  juste  addresse  et  la  plus  seure,  ne  nous 
sommes  pas  asseurés.  Je  n'ay  rien  mien  que 
moy  ;  et  si  en  est  la  possession  en  partie  man- 
que et  empruntée.  Je  me  cultive,  et  en  cou- 
rage, qui  est  le  plus  fort,  et  encores  en  fortune, 
pour  y  trouver  de  quoy  me  satisfaire,  quand 
ailleurs  tout  m'abandonneroit  Eleus  Hippias* 
ne  se  fournit  pas  seulement  de  science,  pour, 
au  giron  des  muscs,  se  pouvoir  joyeusement 
escarter  de  toute  aultre  compaignie  au  be- 
soing; ny  seulement  de  la  cognoissance  de 
la  philosophie,  pour  apprendre  à  son  ame  de 
se  contenter  d'elle  et  se  passer  virilement  des 
commodités  qui  luy  viennent  du  dehors, 
quand  le  sort  l'ordonne  :  il  feut  si  curieux 
d'apprendre  encores  à  faire  sa  cuisine  et  son 
poil,  ses  robbes,  ses  souliers,  ses  bragues, 
pour  se  fonder  en  soy  autant  qu'il  pourroit  et 
soubstraire  au  secours  estrangier.  On  jouît 
bien  plus  librement  et  plus  gayemenl  des  biens 
empruntés,  quand  ce  n'est  pas  une  jouissance 
obligée  et  contraincte  par  le  besoing;  et  qu'on 
a,  et  en  sa  volonté,  et  en  sa  fortune,  la  force  et 
les  moyens  de  s'en  passer.  Je  me  cognoisbien, 
mais  il  m'est  malaysé  d'imaginer  nulle  si  pure 
libéralité  de  personnel  envers  moy,  nulle  hos- 
pitalité si  franche  et  gratuite,  qui  ne  me  semblast 
disgraciée,  tyrannique  et  teincle  de  reproche, 
si  la  nécessité  m'y  avoit  enchevcstré.  Comme 
le  donner  est  qualité  ambitieuse  et  prérogative; 
aussi  est  l'accepter  qualité  de  soubmission ,  tes- 
moing  l'injurieux  etquerelleux  refus  que  Bajaxet 

(«)  ou,  comme  fi  y  a  dans  redît.  in-À*"  de  itSf»  (foi.  4Sf7), 
J'essaye  à  n'avoir  necessahrflmera  besoing  (U  personne.  C. 

(9)  Toutes  mes  e^^pérarces  sont  en  moi.  Téremck,  Adctph.^ 
act  ni,  se.  5,  "V.  9.  —  I!  y  a  dans  le  texte,  In  te  spes  omnli, 
llcgio,  noMs  sUa  esi. 

(3)  Ou  piutdi,  Uiifpi(vs  a^Etis.  Voyez  Cic,  de  Oratore,  m,  sa 


544 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


fcît  des  présents  que  Ternir*  luy  envoyoit;  et 
ceulx  qu'on  offrit,  de  la  part  de  l'empereur  Soli- 
man ,  à  l'empereur  de  Calicut,  le  meirent  en  si 
grand  desplt  que  non  seulement  il  les  refusa  ru- 
dement, disant  que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs 
n'avoient  accoustumé  de  prendre,  et  que  c'es- 
toit  leur  office  d  3  donner ,  mais,  en  oultre,  feit 
mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs 
envoyés  à  cest  effect.  Quand  Thetis,  dict  Aris- 
tote',  Qatte  Jupiter,  quand  les  Lacedemoniens 
flattent  les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas  leur  re- 
freschissant  la  mémoire  des  biens  qu'ils  leur  oot 
faicts,  qui  est  tousjours  odieuse,  mais  la  mé- 
moire des  bienfaits  qu'ils  ont  receus  d'eulx. 
Ceulx  que  je  veois  si  familièrement  employer 
tout  chascun  et  s'y  engager,  ne  le  feroient  pas 
s'ils  savouroient  comme  moy  la  doulceur  d'une 
pure  liberté,  et  s'ils  poisoient,  autant  que  doibt 
poiser  à  un  sage  homme,  Tengageure  d'une 
obligation  ;  elle  se  paye  à  l'ad  venture  quelques- 
fois,  mais  ne  se  dissoult  jamais.  Cruel  garro- 
tage  à  qui  aime  affranchir  les  coudées  de  sa 
liberté  en  touts  sons!  Mes  cognoissants,  et  au 
dessus  et  au  dcssoubs  de  moy,  sçavent  s'ils  en 
ont  jamais  veu  de  moins  solicitant,  requérant, 
suppliant,  ny  moins  chargeant  sur  aultruy.  Si 
je  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne,  ce 
n'est  pas  grande  merveille,  tant  de  pièces  de 
mes  mœurs  y  contribuant;  un  peu  de  fierté 
naturelle,  l'impatience  du  refîis,  contraction  de 
mes  désirs  et  desscings,  inhabileté  à  toute  sorte 
d'affaires,  et,  mes  qualités  plus  favories,  l'oy- 
sîfveté,  la  franchise  :  par  tout  cela,  j'ay  prins 
à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny  à  aultre,  ny 
par  aultre,  que  moy.  J'employe  bien  vifvement 
tout  ce  eue  je  puis  à  m'en  passer,  avant  que 
j'employe  la  beneficence  d'un  aultre,  en  quel- 
que ou  legierc  ou  poisante  occasion  ou  besoing 
que  ce  soit.  Mes  amis  m'importunent  estran- 
gemcnt  quand  ils  me  requièrent  de  requé- 
rir un  tiers  ;  et  ne  me  semble  gueres  moins  de 
coust  desengager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de 
luy,  que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me 

(i)  Thmtr  oa  Tamertan,  E.  J. 

Çà  Aie  xcù  rnv  Gt'rcv  où  Xt'fitv  Tàç  tO:.p^iaioiç  tû  Ait, 
oâ^'  01  Amcftviç  irp<K  t&^«  Àftrivaîcu;,  àXX*  4  irimr/Ocaav  tu. 
AusT.,  Morale  à  Nicomaque,  IV,  3,  p.  71  de  Fédii.  de  M.  Coray, 
f  m.  Le  disooan  de  Ttiéiis  à  Jupiter  w  lHMy*>i  au  premier 
chant  de  TtUade,  y.  803 ,  et  U  parait  par  le  scholiasie  de  la 
Morak  qa*Arisloie  taisait  ensuite  allusion  au  discours  des  Lace- 
demoniens, non  dans  Xénopboo,  mab  dans  les  BeUéfikptet  de 
Ca|lisUiÈiie.l.V.U 


doibt  rien.  Ceste  condition  ostée,  et  cest*  aol- 
tre,  qu'ils  ne  veuillent  de  moy  chose  nego- 
cieuse  et  soulcieuse  (car  j'ay  dénoncé  à  tout 
soing  guerre  capitale),  je  suis  commodément 
facile  et  prest  au  besoing  de  chascun^.  Mais 
j'ay  encores  plus  fuy  à  recevoir  que  je  n'ay 
cherché  à  donner;  aussi  est  il  bien  plus  aysé, 
selon  Aristote^.  Ma  fortune  m'a  peu  permis  de 
bien  faire  à  aultruy  ;  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a 
permis,  elle  l'a  assez  maigrement  logé.  Si  elle 
m'eust  faict  naistre  pour  tenir  quelque  reng 
entre  les  hommes,  j'eus.se  esté  ambitieux  de  me 
faire  aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admi- 
rer :  l'exprimerai  je  plus  insolemment?  j'eusse 
autant  regardé  au  plaire  qu'au  proufiter.  Cy- 
rus,  très  sagement,  et  par  la  bouche  d'un  très 
bon  capitaine  et  meilleur  philosophe  encores  s, 
estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts  loing  au  delà 
de  sa  vaillance  et  belliqueuses  conquestes  ;  et 
le  premier  Scipion,  par  tout  où  il  se  veult  faire 
valoir,  poise  sa  debonnaireté  et  bumaineté  au 
dessus  de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires,  et  a 
tousjours  en  la  bouche  ce  glorieux  mot  :  «>  Qu'il 
a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'aimer  qu'aux 
amis.  *>  Je  veulx  doncques  dire  que,  s'il  faalt 
ainsi  debvoir  quelque  chose,  ce  doibt  estre  à 
plus  légitime  tiltre  que  celuy  dequoy  je  parle, 
auquel  la  loy  de  ceste  misérable  guerre  m'en- 
gage ;  et  non  d'un  si  grand  debte  comme  celuy 
de  ma  totale  conservation  :  il  m'accable. 

Je  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  ima- 
ginant qu'on  me  trahiroit  et  assommeroit  ceste 
nuict  là  ;  composant  avecques  la  fortune,  que 
ce  feust  sans  effroy  et  sans  langueur,  et  me', 
suis  escrié,  après  mon  patenostre, 

Impttu  hœe  tam  culta  novaUa  mUeê  habebii  */ 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et 
de  la  plus  part  de  mes  ancestres  ;  ils  y  ont  mis 
leur  affection  et  leur  nom.  Nous  nous  durcis- 
sons à  tout  ce  que  nous  accoustumons;  et,  à 

(I)  L'édition  de  1688,  fol.  437,  après  aToir  eiprimô  en  quel- 
ques mots  ce  que  Hontalgoe  vient  de  développer,  ajoutait  : 
«  j*ay  très  volontiers  dierché  Foccasion  de  bien  Ctiire,  et  d*at- 
taclier  les  autres  &  moy  ;  et  me  semble  qu'il  n'est  point  de  plus 
doutx  usage  de  nos  moyens.  Mais  fay  encores  plus  fuy,  etc.  » 
Cette  phrase  aurait  dû  rester.  J.  V.  L. 

(3)  Morale  à  Nicomaque,Di,  7, p.  178 de  redit,  de  M.  Comy, 
ini.  J.  V.  L. 

(3)  XÉNOPii.,  Cyrop.,  Vni,  4,  4.  C 

(4)  Ces  terres  si  bien  cultivées,  seront-elles  donc  In  proie 
tfon  aoldat  barbare!  Viao.»  Belog.,  i,  7i. 
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ane  misérable  eomKtion  comme  elBt  la  nostre, 
c'a  esté  un  très  favorable  présent  de  nature  que 
Tacconstamance,  qui  endort  nostre  sentiment 
à  k  souffrance  de  plusieurs  maulx.  Lesguerres 
eiviles  ont  cela  de  pire  que  les  aultres  guerres, 
de  nous  mettre  chascunen  eschauguette^  en  sa 
propre  oraison  : 

Quam  miserum,  porta  vltam  muroque  tueri^ 
Yiœque  $uœ  tutwn  vMbui  esêe  domus*! 

Cest  grande  extrémité  d'estre  pressé  jusques 
dans  son  mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu 
où  je  me  tiens'  est  tousjours  le  premier  et  le 
dernier  à  la  batterie  de  nos  troubles,  et  où  la 
paix  n'a  jamais  son  visage  entier  : 

Tum quoqiu,  qttum pax  est,  trqridant  formiéUne  belliK 

QuoiUs  pacem  fortuna  lacessil, 
Hac  iter  est  bellis.,.  Meliia,  fortuna,  dedisitt 
Orbe  snb  Koo  sedem,  gelidaque  sub  Arcto, 
Brraniesque  domot  ^. 

Je  tire  par  fois  le  moyen  de  me  fermir  contre 
ces  considérations  de  la  nonchalance  et  las- 
cheté;  elles  nous  mènent  aussi  aulcunementà 
la  resoIution.il  m'ad vient  souvent  d'imaginer 
avecques  quelque  plaisir  les  dangiers  mortels, 
et  les  attendre  :  je  me  plonge,  la  teste  baissée, 
stupidement  dans  la  mort®,  sans  la  considérer 
et  recognoistre,  comme  dans  une  profondeur 
muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d'un  sault, 
et  m'estouffe  en  un  instant  d'un  puissant  som- 
meil plein  d'insipidité  et  indolence.  Et  en  ces 
morts  courtes  et  violentes,  la  conséquence  que 
j'en  preveois  me  donne  plus  de  consolation 

(1)  En  vedette. 

(i)  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une  mu- 
nllle  pour  protéger  sa  vie,  et  d'être  à  peine  en  sûreté  dans  sa 
propre  maison!  Ov.,  TVt>l.,1V,l,G9. 

(3)  £d!tlOD  de  158S,  fol.  4S7,  vereo,  «  Ce  malbeor  me  touche 
plus  que  nul  aultre,  pour  la  condition  du  lieu  où  Je  me  tiens , 
qui  est  tousjours,  etc.» 

(^  Même  lorsque  nous  sommes  en  paix,  nous  ne  cessons  de 
ledouter  la  guerre.  Ov.,  Triil.,  III,  10, 67. 

(S)  Toutes  les  fois  que  la  fortune  a  rompu  la  paix,  c'est  ici 
te  chemin  de  la  guerre...  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas 
fait  habiter  des  cabanes  errantes,  sous  le  char  brûlant  du  wy- 
leO,  ou  sous  les  astres  glacée  de  rourse?  LocAm,  I,  »5  et  !IS6; 


(6)  Les  anlean  de  la  LoyUpÊe  de  Port-Royal,  part,  m,  a  90, 
sect.  S,  en  citant  cettre  phrase,  ne  pardonnent  pas  à  Montaigne 
,  sa  réslgiiaiioo  au  mfliea  des  dangers  morêeis  qui  l'environoeot. 
Cosie  leur  reproche  avec  raison  de  ne  point  se  mettre  assez  à 
la  place  du  malheureux  gentilbonune,  menacé  à  tout  moment 
drétre  égorgé,  peloté  à  tovUs  mains  par  les  divers  partis  reli- 
gieux qui  déchiraient  la  France;  agu  uns  guelfe,  aux  autres 
gliftOn.  J.  V.  L. 
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que  l'effeet  de  trouble.  Os  disent  i  comme  la  vie 
n'est  pas  la  meilleure  pour  estre  longue,  que  la 
mort  est  la  meilleure  pour  n'estre  pas  longue. 
Je  ne  m'estrange  pas  tant  de  l'estre  mort 
comme  j*entre  en  confidence  avecques  le  mou- 
rir. Je  m'enveloppe  et  me  tapis  en  cest  orage^ 
qui  me  doibt  aveugler  et  ravir  de  furie,  d'une 
charge  prompte  et  insensible.  Encotes  s'il  ad- 
venolt,  comme  disent  aulcuns  jardiniers,  que 
les  roses  et  violettes  naissent  plus  odoriférantes 
près  des  aulx  et  des  oignons,  d'autant  qu'ils 
succent  et  tirent  à  eulx  ce  qu'il  y  a  de  mauvaise 
odeur  en  la  terre,  aussi  que  ces  dépravées  na- 
tures humassent  tout  le  venin  de  mon  sûr  et  du 
climat,  et  m'en  rendissent  d'autant  meilleur  et 
plus  pur,  par  leur  voysinage,  que  je  ne  perdisse 
pas  tout!  Cela  n'est  pas;  mais  de  cecy  il  en 
peult  estre  quelque  chose,  que  la  bonté  est  plus 
belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare  ;  et 
que  la  contrariété  et  diversité  roiditet  resserre 
en  soy  le  bienfaire,  et  l'enflamme  par  la  jalou- 
sie de  l'opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs, 
de  leur  grâce,  ne  m'en  veulent  pas  particuliè- 
rement ;  ne  foys  je  pas  moy  à  eulx  :  il  m'en  faul- 
droit  à  trop  de  gents.  Pareilles  consciences  lo- 
gent soubs  diverses  sortes  de  robbes ,  pareille 
cruauté,  desloyauté,  volerie  ;  et  d'autant  pire 
qu'elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus  ob- 
scure soubs  l'umbre  des  loix.  Je  bais  moins 
l'injure  professe  que  traistresse ,  guerrière  que 
pacifique  et  juridique.  Nostre  fiebvreest  surve- 
nue en  un  corps  qu'elle  n'a  de  gueres  empiré: 
le  feu  y  estoit,  la  flamme  s'y  est  prinse  :  le 
bruit  est  plus  grand  ;  le  mal,  de  peu.  Je  responds 
ordinairement  à  ceulx  qui  me  demandent  rat- 
son  de  mes  voyages  :  «  Que  je  sais  bien  ce  que 
je  fuys,  mais  non  pas  ce  que  je  cherche.  »  Si  on 
me  dict  que  parmy  les  estrangiers  il  y  peult 
avoir  aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs  moeurs  ne 
valent  pas  mieulx  que  les  nostres,  je  responds 
premièrement  qu'il  est  malaysé 

Tarn  muUœ  scelerum  fades  *  / 

secondement,  que  c'est  tousjours  gaing,  de 
changer  un  mauvais  estât  à  un  estât  incertain; 
et  que  les  maulx  d'aultruy  ne  nous  doibvem 
pas  poindre  comme  les  nostres. 
Je  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  que  je  ne  me 

(1)  Taotle  crime  iTcstiiicatiplM  parmi  nous  i  Ticgilb,  Géevf. 
1,806. 
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mtiaê  jAQUiif  tmt  oeotre  la  Vnx^  qoa  je  pe 
regarde  Paris  de  boa  œU  :  elle  a  mon  oœor 
çld«  moQ  enfanee;  et  m*ea  est  advenu  comme 
des  choses  excellentes;  plus  j'ay  veà,  depuis, 
d'aaitres  villes  bellesi  plus  la  beamé  de  oeste  cy 
peidt  et  gaigne  sar  mon  affection  :  je  Taime 
par  elle  mesme»  et  plus  en  son  estre  seul  que 
Vechargée  de  pompe  estrangiere  :  je  Paime 
tendrement,  jusques  à  ses  verrues  et  à  tes  ta- 
ehes:  je  ne  suis  François  que  par  ceste  grande 
Qtté»  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de 
son  assiette ,  mais  surtout  grande  et  iaoompa- 
nUe  en  variété  et  diversité  de  commodités, 
la  gloire  de  bt  France  et  f  un  des  plus  nobles 
ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos 
divisioDs  t  Entière  et  unie,  je  la  treuve  deffeq- 
due  de  toute  auUre  violence  :  je  Fadvise,  que 
de  tnuts  les  partis,  le  pire  sera  edny  qui  la 
iqettra  en  disconie  ;  et  ne  crainds  pour  elle 
qu-eUe  mesme  ;  et  orainds  pour  elle,  autant  cer- 
tes que  pour  auhre  pièce  de  cest  Estât.  Tant 
qu'eUe  durera,  je  n*auray  faulte  de  retraicte  où 
rendre  mes  abbois  ;  suffisante  i^  me  faire  per- 
dra le  ri^ret  de  tont^aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Soorates  Pa  dict,  maïs  parce 
qu'en  vérité  c'est  mon  humeur,  et  à  Padven- 
turenon  sans  quelque  excès,  j'estime  touts  les 
hommes  mes  oompatriotes;  et  embrasse  un  Po- 
lonois  comme  un  François,  postposant  ceste 
liaison  nationale  à  TuniverseUe  et  commune. 
Je  ne  suis  gueres  fera  de  la  doulceur  d'un  a)r 
naturel;  les  eognolssances  toutes  neufves  et 
toutes  miennes  me  semblent  bien  valoir  ces 
aultres  communes  et  fortuites  cognoiasanoes 
du  voysinage;  les  amitiés  pures  de  nostre  ao- 
qpest  emportent  ordinairement  celles  ausquel- 
ks  la  communication  du  elimat,  ou  du  sang, 
noqs  joignent.  Nature  nous  a  mis  au  monde  li- 
bres et  desliés  9  nous  nous  emprisonnons  en 
oertains  destroiots,  comme  les  roys  de  Perse, 
qui  s'obligeoient  de  ne  boire  jamais  aultre  eau 
que  celle  du  fleuve  de  Ghoaspez*,  renon- 
ceoient,  par  sottise,  à  leur  droict  d'usage  en 
iQutefi  les  aultres  eau:iK,  et  asseiohoiént«  pour 
leur  regard,  tout  le  reste  du  monde.  Ce  que  So- 
orates feit  sur  sa  fin  «  d'estini^r  une  sentence 
â*exil  pire  qu'une  sentence  de  mort  contre  soy, 
j^  na  aeray,  à  mon  advia»  javçiaia  ny  si  cassé, 

(1)  Plut.,  de  VZjU,  c.  K;  ËLtra,  Bist.  (Uv.,  xn,  40;  Plinb, 
YXXI,  Z,  etc.  De  là»  dant  TmuB,  IV  «,  lie  :  Hegèa  iympha 
Choatpet,  J.  V.  L. 


ny  si  estroietement  habitué  en  mon  pais  que 
je  le  feisse  :  ces  vies  célestes  ont  asses  d'ima- 
ges que  j'embrasse  par  estimation  plus  que  par 
alfecticm;  et  en  ont  aussi  de  si  eslevées  et 
extraordinaires  que,  par  estimation  mesme, 
je  ne  les  puis  embrasser,  d'autant  que  je  ne 
les  puis  concevoir  :  ceste  humeur  feut  bien  tm- 
dre  à  un  homme  qui  jugeoit  le  monde  sa  ville  ; 
il  est  vrai  qu'il  desdaignoit  les  pérégrinations, 
et  n'avoit  gueres  mis  le  pied  horç  le  territoire 
d'^ttique.  Quoy?  qa'il  plaignoit  l'argent  de 
ses  amis  à  desengager  sa  vie;  et  qu'Q  refusa  de 
sortir  de  prison  par  l'entremise  d'aultruy, 
pour  ne  désobéir  aux  loix  en  uo  temps  qu'elles 
estoient  d'ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces 
exemples  sont  de  la  première  espèce  pour  moy  ; 
de  la  seconde  sont  d'aultres  que  je  pourrois 
trouver  en  ce  mesme  personnage:  plusieurs 
de  ces  rares  exemples  surpassent  la  foroe  de 
mon  action,  mais  auicuns  surpassent  encores 
la  force  de  mon  jugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble 
un  exercice  proufitable:  l'ame  y  a  une  conti- 
nuelle exercitation  à  remarquer  des  choses  in- 
cogneues  et  nouvelles  ;  et  je  ne  sçache  point 
meilleure  eschole,  comme  j'ay  dict  souvent,  à 
façonner  la  vie,  que  de  luy  proposer  incessam- 
ment la  diversité  de  tant  d'aultres  vies,  fanta- 
sies  et  usances,  et  luy  faire  gouster  une  si  per- 
pétuelle variété  de  formes  de  nostre  nature.  Le 
corps  n'y  est  ny  oisif,  ny  travaillé;  et  ceste 
moaerée  agitation  le  met  en  haleine.  Je  me 
tiens  à  cheval  sans  desmonter,  tout  choliqueux 
que  je  suis,  et  sans  m'y  ennuyer,  buict  et  dix 
heures, 

Vire4  ultra  sorumque  scnectœ  *  : 

nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chauld  as- 
pre  d'un  soleil  poignant;  car  les  ombreUes, 
dequoy,  depuis  les  anciens  Romains^,  lltalie 
se  sert,  chargent  phis  les  bras  qu'ils  ne  des- 
chargent la  teste.  Je  vouMrois  sçavoir  qu'elle 
industrie  c'estoit  aux  Perses,  si  anciennement, 
et  en  la  naissance  de  la  luxure,  de  se  Dsûre  du 
vent  irez  et  des  umbrages  à  leur  poste ,  conune 
dict  Xenophon.  J'aime  les  phyes  et  les  crottes. 

(1)  Au-delà  des  fbroes  et  de  ta  santé  d'iMi'vtelilifd.Vaie., 
Ên.,,\l,  114. 
(3)  Mart.,  XIV,  ta,  embeib  ; 

Àccipe  quœ  nimios  vincant  umbracuta  êolu» 
SU  Iktt  ti  ventu»^  fe  iuavéla  legenf. 
JVT.,  K,  50  :  01  ctdltt  vtiidem  icmfreSam^etcl.  V.  U 
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comme  les  cannes.  La  mntation  d*alr  et  de  eli- 
mat  ne  me  toache  point;  tout  ciel  m'est  un: 
je  ne  sais  battu  qae  des  altérations  internes 
que  je  produis  en  moy  ;  et  celles  là  m'arrîvent 
moins  en  voyageant.  Je  suis  mal  aysé  à  es- 
branler;  mais  estant  avoyé ,  je  vois  tant  qu*on 
veult:  j'estrîve  autant  aux  petites  entreprin- 
ses  qu'aux  grandes,  et  à  m'equiper  pour  faire 
une  journée  et  visiter  un  voysin,  que  pour  un 
juste  voyage.  Tay  apprins  à  faire  mes  jour- 
nées, à  l'espaignole,  d'une  traicte;  grandes  et 
raisonnables  journées:  et  aux  extrêmes  cha- 
leurs, les  passe  de  nuiet,  du  soleil  couchant 
josques  au  levant.  L'aultre  façon ,  de  repaistre 
CD  chemin,  en  tumulte  et  haste,  pour  la  dis- 
née,  nomméement  aux  courts  jours,  est  incom- 
mode. Mes  chevaulx  en  valent  mieulx  :  jamais 
cheval  ne  m*a  failly,  qui  a  sceu  faire  avecques 
moy  la  première  journée.  Je  les  abbruve  par- 
tout; et  regarde  seulement  qu'ils  aient  assez  de 
dhemin  de  reste  pour  battre  leur  eau.  La  pa- 
resse à  me  lever  donne  loisir  à  ceulx  qui  me 
suyvent  de  disner  à  leur  ayse,  avant  partir*: 
pour  moy,  je  ne  mange  jamais  trop  tard;  l'ap- 
pétit me  vient  en  mangeant,  et  point  aultre- 
ment;  je  n'ay  point  de  faim  qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  je  me  suis 
agréé  à  continuer  cest  exercice,  marié  et  vieil. 
Ilg  ont  tort:  il  est  mieulx  temps  d'abandonner 
sa  maison  quand  on  Ta  mise  en  train  de  con- 
tinuer sans  nous;  quand  on  y  a  laissé  de  l'or- 
dre qui  ne  desmente  point  sa  forme  passée  :  c'est 
bien  plus  d'imprudence  de  s'esloingner,  laissant 
en  sa  maison  une  garde  moins  fldele,  et  qui  ayt 
moins  de  soing  de  pourveoir  à  vostrc  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occu- 
pation à  une  mère  de  famille,  c'est  la  science 
du  mesnage.  J'en  veois  quelqu'une  avare;  de 
mesnagieres,  fort  peu;  c'est  sa  maistresse  qua- 
lité, et  qu'on  doibt  chercher  avant  toute  aultre, 
comme  le  seul  douaire  qui  sert  à  ruyner  ou 
sauver  nos  maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle  pas  : 
selon  que  l'expérience  m'en  a  apprins,  je  re- 
quiers d'une  femme  mariée,  au  dessus  de  toute 
aultre  vertu,  la  vertu  œconomique.  Je  l'en 
mets  au  propre ,  luy  laissant  par  mon  absence 
tout  le  gouvernement  en  main.  Je  veois  avec- 
ques despit,  en  plusieurs  mesnages,  monsieur 

(I)  Gea  prouve  qa*0D  dtnalt  de  bien  bonne  heure  du  temps  de 
VODtaigDe  :  OD  dloe  encore  à  hait .  heures  du  matin  dans  les 
campagnes.  B.  J. 


revenir  maussade  et  tout  marmiteux  du  tra-- 
cas  des  affaires,  environ  midy,  que  madame 
est  encores  après  à  se  coeffer  et  attiffer  en  son 
cabinet  :  c'est  à  faire  aux  roynes,  encores  ne 
sçais  je  :  il  est  ridicule  et  injuste  que  Toisifveté 
de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre  sueur 
et  travail.  Il  n'adviendra,  que  je  puisse,  à 
personne  d'avoir  l'usage  de  ses  biens  plus  li- 
quide que  moy,  plus  quiète  et  plus  quite.  Si  le 
mary  fournit  de  matière,  nature  mesme  veult 
qu'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale 
qu'on  pense  estre  intéressés  par  ceste  absence, 
je  ne  le  crois  pas.  Au  rebours,  c'est  une  intel- 
ligence qui  se  refroidit  volontiers  par  une  trop 
continuelle  assistance,  et  que  l'assiduité  bleee. 
Toute  femme  estrangiere  nous  semble  honneste 
femme  :  et  chascun  sent,  par  expérience,  que 
la  continuation  de  se  veoir  ne  peult  représen- 
ter le  plaisir  que  l'on  sent  à  se  desprendre  et 
reprendre  à  secousses.  Ces  interruptions  me 
remplissent  d'une  amour  récente  envers  les 
miens,  et  me  redonnent  l'usage  de  ma  maison 
plus  doulx  :  la  vicissitude  eschauffe  mon  appé- 
tit vers  l'un  et  puis  vers  l'aultre  party.  Je 
scais  que  Tamitié  a  les  bras  assez  longs  pour 
se  tenir  et  se  joindre  d'un  coing  de  monde  à 
l'aultre,  et  spécialement  ceste  cy,  ou  il  y  a  une 
continuelle  communication  d'offices,  qui  en 
reveillent  l'obligation  et  la  souvenance.  Les 
stoïciens  disent  bien  qu'il  y  a  si  grande  coUi- 
gance  et  relation  entre  les  sages,  que  celuy 
qui  disne  en  France  repaist  son  compaignon 
en  iEgypte;  et  qui  estend  seulement  son  doigt 
où  que  ce  soit,  touts  les  sages  qui  sont  sur  la 
terre  habitable  en  sentent  ayde^.  La  jouissance 
et  la  possession  appartiennent  principalement  à 
l'imagination  :  elle  embrasse  plus  chauldement 
et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir  que 
ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amuse- 
ments journaliers:  vous  trouverez  que  vous 
estes  lors  plus  absent  de  vostre  amy,  quand  il 
vous  est  présent:  son  assistance  relasche  vos- 
tre attention,  et  donne  liberté  à  vostre  pensée 
de  s'absenter  à  toute  heure,  pour  toute  occa- 
sion. De  Rome  en  hors,  je  tiens  et  régente  ma 
maison  et  les  commodités  que  j'y  ai  laissé:  je 

(1)  LVxemple  du  doigt  étendu  se  troure  dans  Plctamqitr,  (fet 
Communes  conceptions  contre  tes  ttcUqu/es,  c.  IS  de  la  renlOQ 
d*Amyot,  Quant  au  ctfner,  apparemment  Montaigne  ra  iOoul4 
de  son  chef.  C. 
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veois  croîstre  mes  murailles,  mes  arbres  et 
mes  rentes,  et  descroistre,  à  deux  doigts  près 
comme  quand  j'y  suis: 

Anteoculos  errai  domus,  errât  fbrma  locorum  *• 

Si  nous  ne  jouissons  que  ce  que  nous  touchons, 
adieu  nos  escus,  quand  ils  sont  en  nos  coffres; 
et  nos  enfants  s'ils  sont  à  la  chasse.  Nous  les 
voulons  plus  près.  Au  jardin,  est  ce  loing?  à 
une  demy  journée?  quoy?  à  dix  lieues,  est  ce 
loing  ou  près?  Si  c'est  près,  quoy  onze,  douze, 
treize?  et  ainsi  pas  à  pas.  Yrayement,  celle  qui 
scaura  prescrire  à  son  mary  «  Le  quantiesme 
pas  finit  le  près,  et  le  quantiesme  pas  donne 
commencement  au  loing,  n  je  suis  d'advis 
qu'elle  l'arreste  entre  deux  : 

Exdudat  jurgia  finis,». 
Vior  permiuo  ;  caudœque  pilo$  ut  eqxUnœ 
Paulatlm  velio,  et  démo  umirn,  démo  eiiam  umm:, 
Dum  codât  eluius  ratione  ruentis  acetvi  '  ; 

et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophie 
à  leur  secours;  à  qui  quelqu'un  pourroit  re* 
procher,  puis  qu'elle  ne  veoid  ny  l'un  ny  l'aul- 
tre  bout  de  la  joincture  entre  le  trop  et  le  peu, 
le  long  et  le  court,  le  legier  et  le  poisant,  le 
près  et  le  loing;  puisqu'elle  n'en  recognoist  le 
commencement  ny  la  fin,  qu'elle  juge  bien  In- 
certainement  du  milieu  :  Rerum  naiura  nullam 
nobis  dédit  cognitionem  finium^.  Sont  elles  pas 
encores  femmes  et  amies  destrespassés,  qui  ne 
sont  pas  au  bout  de  cestuy  cy ,  mais  en  l'aultre 
monde?  Nous  embrassons  et  ceulx  qui  ont  esté 
et  ceulx  qui  ne  sont  point  encores,  non  que  les 
absents.  Nous  n'avons  pas  faict  marché,  en  nous 
mariant,  de  nous  tenir  continuellement  accoués^ 
l'un  à  l'aultre,  comme  je  ne  scais  quels  petits 

(1;  J'ai  sans  cesae  devant  les  jeax  ma  maison  et  tous  los 
lîpu\  que  j'ai  quittés.  —  C'est  uq  vers  d'Ovide  {TrUt.,  III,  4, 
57 }  que  Montaigne  a  cliangé  pour  l'adapter  â  son  idée.  Il  y  a 
dans  rédition  de  Hciosius  : 

Ànie  ocutos  urbiique  domus,  et  forma  locortan  est. 
D'autres  éditions  portent  : 

Ante  ocuIqs  errât  domus,  urbs,  et  forma  tocorum. 
On  voit  que  Montaigne  avait  id  plus  qu'ailleurs  le  droit  de 
changer  le  texte,  ou  de  dioisir  entre  les  leçons.  J.  v.  U 

(9)  Convenons  d*on  terme  pour  nous  accorder  :  sans  cela, 
|c  prends  ce  que  vous  me  donnez  ;  et  comme  celui  qui  arra- 
cherait la  queue  d'un  cheval  crin  A  crin,  fôte  une  lieue,  puis 
une  autre,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  marqué  disparaisse,  et 
qu'il  ne  vous  reste  plus  rien.  Hoa.,  £pff/..  Il,  l,  38,  et  4S. 

(5)  La  nature  ne  nous  a  point  permis  de  connaître  les  bornes 
des  choses,  de,  Acad.,  il,  39 

ié]  Atlactiés  par  la  ffuetie. 


animaulx  que  nous  veoyons,  ou  comme  les  en 

sorcelés  de  Rarenty^,  d'une  manière  chien- 
nine:  et  ne  doibt  une  femme  avoir  les  yeulx.  si 
gourmandement  fichés  sur  le  devant  de  son 
mary  qu'elle  n'en  puisse  veoir  le  derrière,  oà 
besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si  excd- 
lent  de  leurs  humeurs  seroit  il  point  de  mise 
en  ce  lieu,  pour  représenter  la  cause  de  leurs 
plainctes? 

Csor,  sî  cesses,  aut  te  amare  c^tat, 

Aui  ute  amarlf  aut  potare,  aut  anlmo  obsegid: 

Et  tibi  bene  esse  soli,  quum  sibi  sit  maie  *  ; 

OU  bien  seroit  ce  pas  que,  de  soy,  l'opposition 
et  contradiction  les  entretient  et  nourrit;  et 
qu'elles  s'accommodent  assez,  pourveu  qu'elles 
vous  incommodent? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  je  suis  expert, 
je  me  donne  à  mon  amy  plus  que  je  ne  le  tire 
à  moy.  Je  n'aime  pas  seulement  mieulx  luy 
faire  bien  que  s'il  m'en  faisoit,  mais  encores 
qu'il  s'en  fasse  qu'à  moy  ;  il  m'en  Csiict  lors  le 
plus,  quand  il  s'en  faict;  et  si  l'absence  luy  est 
ou  plaisante  ou  utile,  elle  m'est  bien  plusdoufee 
que  sa  présence  ;  et  ce  n'est  pas  proprement  ab- 
sence, quand  il  y  a  moyen  de  s'entr'advertir. 
J'ay  tiré  aultrefois  usage  de  nostre  esloingne- 
ment  et  commodité  :  nous  remplissions  mieulx 
et  estendions  la  possession  de  la  vie  en  nous  se- 
parant;  il  vivoit^,  il  jouissoit,  il  veoyoit  pour 
moy  et  moy  pour  luy,  autant  plainement  que 
s'il  y  eust  esté  :  l'une  partie  de  nous  demeoroit 
oysifve  quand  nous  estions  ensemble;  nous 
nous  confondions:  la  séparation  du  lieu  ren- 
doit  la  conjonction  de  nos  volontés  plus  riche. 

(1)  Ou  Karantla,  viUe  de  Tile  de  Rugen,  dans  la  rocr  Balti- 
que. C'est  Saxon  ie  grammairien  qui  nous  a  conservé  fhls- 
toire  de  ces  ensorcelés  dans  le  livre  XIT  de  sou  UUuAre  di 
Danemark,  n  raconte  que  les  habitants  de  cette  ville,  après 
avoir  renoncé  -au  culte  de  leurs  idoles,  les  craignaicot  cocoir, 
re  souvenant  de  la  manière  bizarre  dont  elles  les  avaient  au- 
trefois punis  de  leurs  adultères  :  Siquidem  mares  in  ea  vrbc 
cum  feminis  fn  amaibitimt  adscitis,  eamim  exemplo,cohœrert 
solcOant,  nec  ab  ipsis  morando  divelU  jMterant,  Interdum  «irf- 
que,  perticis  e  diverso  appetisi,  inusitato  nexu  ridiaUtan  pOfsAo 
spectaadum  prœbuere.  Si  ce  Tait  était  véritable,  on  lie  pour- 
rait guère  s'empAchcr  d'en  conclure  que  le  diable  était  akMs 
beaucoup  plus  rigide  ou  plus'  malin  qu'il  ne  Test  aujonr- 
dMiui.  C 

(i)  Tardex-vouR  de  revenir  au  logis,  votre  fnmme  slmagioe 
que  vous  en  aimez  une  autre,  que  vous  eu  oies  aimé,  qtic  vous 
buvez,  que  vous  vous  donnez  du  bon  temps  ;  eiiHn,  que  vous 
êtes  seul  &  vous  amuser,  tandis  qu'elle  se  donne  tant  depffioe; 
TÉB.,  àdelph,t  acte  1^  se.  I.  v,  7. 

(S)  U  Sortie. 
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inifttiable  de  la  présence  corporelle 
accuse  un  peo  la  foiblesse  en  la  jouissance  des 
âmes. 

Qaant  à  la  vieillesse  qu'on  m'aliegue  :  an  re- 
boors,  c'est  à  la  jeunesse  à  s'asservir  aux  opi- 
nions communes  et  se  contraindre  pour  aul- 
truy;  elle  peult  fournir  à  touts  les  deux,  au 
peuple  et  à  soy  :  nous  n'avons  que  trop  à  faire 
à  nous  seuls.  A  mesure  que  les  commodités  na- 
turelles nous  faillent,  soustenons  nous  par  les 
artificielles.  C'est  injustice  d'excuser  la  jeu- 
nesse de  suyvre  ses  plaisirs  et  deffendre  à  la 
Yîeillesse  d'en  chercher.  Jeune,  je  couvrois  mes 
passions  enjouées  de  prudence;  vieil,  je  des- 
mede  les  tristes  de  desbauche.  Si  prohibent  les 
loix  platoniques  ^  de  peregriner  avant  quarante 
ans  ou  cinquante  pour  rendre  la  pérégrination 
plusulile  et  instructifve.  Jeconsentirois  plus  vo- 
lontiers à  cest  aultre  second  article  des  mesmes 
loix,  qui  Tinterdict  après  les  soixante. 

<•  Mais  en  tel  aage  vous  ne  reviendrez  jamais 
d'un  si  long  chemin.»  Que  m'en  chault  il?  je  ne 
l'entreprends  ny  pour  en  revenir  ny  pour  le 
parfaire  :  j'entreprends  seulement  de  me  brans- 
ler,  pendant  que  le  bransle  me  plaist,  et  me  pro- 
mené pour  me  promener.  Ceulx  qui  courent  un 
bénéfice  ou  un  lièvre  ne  courent  pas  ;  ceulx  là 
courent,  qui  courent  aux  barres  et  pour  exercer 
leur  course.  Mon  desseing  est  divisible  par  tout  ; 
il  n'est  pas  fondé  en  grandes  espérances  ;  chas- 
que  journée  en  faict  le  bout  :  et  le  voyage  de 
ma  vie  se  conduict  de  mesme.  J'ay  veu  pour- 
tant assez  de  lieux  esloingnez,  où  j'eusse  désiré 
qu'on  m'eust  arresté.  Pourquoy  non,  si  Chry- 
sippus,  Cleanthes,  Diogenes,  Zenon,  Antipater» 
tant  d'hommes  sages,  de  la  secte  plus  renfron- 
gnée,  abandonnèrent  bien  leur  paîs^  sans  aul- 
cune  occasion  de  s'en  plaindre  et  seulement 
pour  la  jouissance  d'un  aultre  air?  Certes  le 
plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégrinations, 
c'est  que  je  n'y  puisse  apporter  ceste  resolution 
d'establir  ma  demeure  où  je  me  plairois;  et 
qu'il  me  faille  tousjours  proposer  de  revenir 
pour  m'accommoder  aux  humeurs  communes. 

Si  je  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que 
celuy  de  ma  naissance;  si  je  pensois  mourir 

(f  )  Plat.,  Loto,  Hv.  xn,  p.  980.  C 

(9)  Otryitppe  éiaAt  de  Soles;  Ciéanthe,  d'Aasoe;  Diogène,  de 
Babylooe;  ZAunit  de  Clttium  ;ilRf/paler,  de  Tane:  tous  philo- 
fophesstolcieiis  qui  passèreot  leur  vie  à  Athènes,  couune  a 
ramarqué  Pluiarque  dans  mm  traité  4ff  faxil»  c  il.  G. 


I  moins  à  mon  ayse  esloingné  des  miens  ;  à  peine 
I  sortirois  je  hors  de  France  ;  je  ne  sortirois  pas 
sans  effroy  hors  de  ma  paroisse  ;  je  sens  la  mort 
qui  me  pince  continuellement  la  gorge  ou  les 
reins.  Mais  je  suis  aultrement  faict;  elle  m'est 
une  par  tout.  Si  toutesfois  j'avois  à  choisir,  ce 
seroit«  ce  crois  je,  plustost  à  cheval  que  dans  un 
lict|  hors  de  ma  maison  et  loing  des  miens. 
Il  y  a  plus  de  crevecœur  que  de  consolation  à 
prendre  congé  de  ses  amis  :  j'oublie  volontiers 
ce  debvoir  de  nostre  entregent  ;  car  des  offices 
de  l'amitié,  celuy  là  est  le  seul  desplaisant  ;  et 
oublierois  ainsi  volontiers  à  dire  ce  grand  et 
éternel  adieu.  S'il  se  tire  quelque  commodité  de 
ceste  assistance,  il  s'en  tire  cent  incommodités. 
J'ay  veu  plusieurs,  mourants  bien  piteusement» 
assiégés  de  tout  ce  train;  ceste  presse  les  estouffe. 
Cest  contre  le  debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu 
d'affection  et  de  peu  de  soing,  de  vous  laisser 
mourir  en  repos  ;  Tun  tormente  vos  yeulx,  l'aul- 
tre  vos  aureilles,  l'aultre  la  bouche;  il  n'y  a  sens 
ny  membre  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  voua 
serre  de  pitié,  d'ouïr  les  plainctes  des  amis;  et 
de  despit,  à  l'adventure,  d'ouïr  d'aultres  plainc- 
tes feinctes  et  masquées.  Qui  a  tousjours  eu  le 
goust  tendre,  affoibly,  il  l'a  eneores  plus  ;  il  luy 
fault,  en  une  si  grande  nécessité,  une  main 
doulce  et  accommodée  à. son  sentiment  pour  le 
grater  justement  où  il  luy  cuit,  ou  qu'on  ne  le 
grate  point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de 
sage  femme  à  nous  mettre  au  monde,  nous 
avons  bien  besoing  d'un  homme  encores  plus 
sage  à  nous  en  sortir.  Tel,  et  amy ,  le  fauldroit  il 
acheter  bien  chèrement  pour  le  service  d'une 
telle  occasion.  Je  ne  suis  point  arrivé  à  ceste 
vigueur  desdaigneuse  qui  se  fortifie  «en  soy 
mesme,  que  rien  n'ayde  ny  ne  trouble  :  je  suis 
d'un  poinct  plus  bas;  je  cherche  à  conniller^et 
à  me  desrobber  de  ce  passage,  non  par  crainte, 
mais  par  art.  Ce  n'est  pas  mon  advis  de  faire 
en  ceste  action  preuve  ou  montre  de  ma  con- 
stance. Pour  qui?  lors  cessera  tout  le  droict  et 
l'intcrest  que  j'ay  à  la  réputation.  Je  me  con- 
tente d'une  mort  recueillie  en  soy,  quiète  et 
solitaire,  toute  mienne,  convenable  à  ma  vie 
retirée  et  privée  ;  au  rebours  de  la  superstition 
romaine,  où  l'on  estimoit  malheureux  celuy  qui 
mouroit  sans  parler  et  qui  n'avoit  ses  plus  prc^ 
ches  à  luy  clorre  les  yeulx.  J'ay  assez  affaire  à 

(1)  Fifir  comme  un  lofitn  ou  amnm 
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me  consoler  sans  avoir  à  consoler  aultniy  ;  as- 
sez de  pensées  en  la  teste  sans  que  les  circon- 
stances m'en  apportent  de  nouvelles,  et  assez 
de  matière  à  m'enlretenir  sans  remprunter. 
Geste  partie  n'est  pas  du  roolle  de  la  société; 
c'est  Pacte  à  un  seul  personnage.  Vivons  et 
rions  entre  les  nostres  ;  allons  mourir  et  rechi- 
gner entre  les  incogneus  ;  on  treu ve,  en  payant, 
qui  vous  tourne  la  teste  et  qui  vous  frotte  les 
pieds  ;  qui  ne  vous  presse  qu'autant  que  vous 
voulez,  vous  présentant  un  visage  indiffèrent  ; 
vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à  vos- 
tre  mode. 

Je  me  desfais  touts  les  jours,  par  discours,  de 
cestc  humeur  puérile  et  inhumaine  qui  faict  que 
nous  desirons  d'esmouvoir,  par  nos  maulx,  la 
compassion  et  le  ducil  en  nos  amiâ  :  nous  fai- 
sons valoir  nos  inconvénients  oultre  leur  me- 
sure pour  attirer  leurs  larmes,  et  la  fermeté  que 
nous  louons  en  chascun  à  soustenir  sa  mau- 
vaise fortune,  nous  l'accusons  et  reprochons  à 
nos  proches,  quand  c'est  en  la  nostre  :  nous  ne 
nous  contentons  pas  qu'ils  se  ressentent  de  nos 
maulx,  si  encores  ils  ne  s'en  affligent.  Il  fault 
estendre  la  joye,  mais  retrencher  autant  qu'on 
peult  la  tristesse.  Qui  se  faict  plaindre  sans  rai- 
son est  homme  pour  n'estre  pas  plainct  quand 
la  raison  y  sera  :  c'est  pour  n'estre  jamais 
plainct  que  se  plaindre  tousjours,  faisant  si 
souvent  le  pileux  qu'on  ne  soit  pitoyable  à  per- 
sonne. Qui  se  faict  mort,  vivant,  est  subject 
d'estre  tenu  pour  vif,  mourant.  J'en  ay  veu 
prendre  la  chèvre  de  ce  qu'on  leur  trouvoit  le 
visage  frez  et  le  pouls  posé  ;  contraindre  leur 
ris,  parce  qu'il  trahîssoit  leur  guarison,  et  haïr 
la  santé  de  ce  qu'elle  n'estoit  pas  regrettable  : 
qui  bien  plus  est,  ce  nVstoient  pas  femmes.  Je 
représente  mes  maladies,  pour  le  plus,  telles 
qu^elIes  sont,  et  évite  les  paroles  de  mauvais 
prognostique  et  les  exclamations  composées. 
Sinon  l'alaigresse,  au  moins  la  contenance  ras- 
sise des  assistants  est  propre  près  d'un  sage 
malade  ;  pour  se  veoir  en  un  estât  contraire,  il 
n'entre  point  en  querelle  avecques  la  santé  ;  il 
luy  plaist  de  la  contempler  en  aultruy,  forte  et 
entière,  et  en  jouir  au  moins  par  compaignle  : 
pour  se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  rcjecte 
pas  du  tout  les  pensées  de  la  vie,  ny  ne  fuyt  les 
entretiens  communs.  Je  veulx  estudier  la  ma- 
ladie, quand  je  suis  sain:  quand  elle  y  est,  elle 
fidct  son  impression  assez  réelle  sans  que  mon 


imagination  P ayde.  Noos  nous  préparons*  avatti 
la  main,  aux  voyages  que  nous  eotreprenoDs 
et  y  sommes  résolus;  Pheure  qu'il  nous  faoli 
monter  à  cheval,  nous  la  doimQDs  k  Passiftanee 
et  en  sa  faveur  Pestendons. 

Je  sens  ce  prooût  inespéré  de  la  publication 
de  mes  mœurs,  qu'elle  me  sert  aaleonement  de 
règle;  il  me  vient  par  fois  quelque  considéra*- 
tion  de  ne  trahir  Pbistoire  de  ma  vie;  ceste  pu- 
blicque  déclaration  m'oblige  de  me  tenir  eo  ma 
route,  et  à  ne  desmentir  Pimage  de  mes  condi- 
tions, communément  moins  desfigurées  et  coq- 
tredictes  que  ne  porte  la  malignité  et  maladie 
des  jugements  d'aujourd'buy.  L'uniformité  el 
simplesse  de  mes  mœurs  produict  bien  un  vi- 
sage d'aysée  interprétation  ;  mais,  parce  que  la 
façon  en  est  un  peu  nouvelle  et  hors  d'usage, 
elle  donne  trop  beau  jeu  à  la  meadisance.  Si  est 
il  vray  qu'à  qui  me  veult  loyalement  injurier» 
il  me  semble  fournir  bien  suffisamment  où  mor- 
dre en  mes  imperfections  advouées  et  cogneues, 
et  de  quoy  s'y  saouler  sans  s'escarmoucher  au 
vent.  Si,  pour  en  préoccuper  moy  mesme  l'ac- 
cusation et  la  descouverte,  il  luy  semble  que  je 
luy  esdente  sa  morsure,  c'est  raison  qu'il  prenne 
son  droict  vers  Pamplification  et  extension: 
l'offense  a  ses  droicts  oultre  la  justice  ;  et  que 
les  vices  dequoy  je  luy  montre  des  racines  chez 
moy,  il  les  grossisse  en  arbrjes  ;  qu'il  y  employé 
non  seulement  ceulx  qui  me  possèdent,  mais 
ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me  menacer,  inju- 
rieux vices  et  en  qualité  et  en  nombre^  qu'il 
me  batte  par  là.  J'embrasserds  volontiers 
l'exemple  du  philosophe  Bion  :  Antigonus  le 
vouloit  picquer  sur  le  subject  de  son  origine  : 
Il  luy  coupa  broche  :  «  Je  suis,  dict  il,  fils  d'un 
«  serf,  boucher,  stigmatizé,  et  d'une  putain  que 
«  mon  père  espousa  par  la  bassesse  de  sa  for- 
<*  tune  :  touts  deux  furent  punis  pour  quelque 
«mesfaict.  Un  orateur  m'acheta  enfant,  me 
«trouvant  beau  et  advenant,  et  m'a  laissé, 
«mourant,  touts  ses  biens:  lesquels  ayant 
«  transporté  en  ceste  ville  d'Athènes,  je  me  suis 
«  addonné  à  la  philosophie.  Que  les  historiens 
«  ne  s'empeschent  à  chercher  nouvelles  de  moy-, 
«je  leur  en  diray  ce  qui  en  est^  f>  La  confes- 
sion généreuse  et  libre  énerve  le  reproche  et 
desarme  Pinjure.  Tant  y  a  que,  tout  compté,  il 
me  semble  qu'aussi  souvent  on  me  loue  qu'on 

(1)  mOG.  LàBRCfi,IV,  46.0. 


UYRB  III,  CHAP.  IX. 


S$t 


me  detprise  CRiIti^  h  Mscm  ^  <Sonmie  d  n«  0CI1H 
ble  aussi  qae,  dès  mon  enfance,  en  reng  et  de^ 
gré  d'honnear,  on  m'a  donné  iien  plttstost  an 
daastts  qn^aa  dessoot»  de  ce  c|nt  m'appartient. 
Je  me  trouverois  inienlx  eti  pais  aaqoel  ces  or* 
dres  {eussent  ou  réglés  on  mesprîsés.  Entre  les 
masles,  depuis  que  l'altercation  de  la  préro- 
gative au  mareber  on  à  se  seoir  passe  trois  ré- 
pliques, elle  est  incivile.  Je  ne  Crainds  point  de 
oeder  ott  précéder  uniquement  pour  fîiyr  à  «ne 
ai  ftnportùne  contestation,  et  jamais  homme 
n'a  eu  envie  de  presseance,  à  qui  je  ne  Paye 
^itée. 

Oultf«  C6  prôuflt  que  je  tire  d'escrire  de 
moy,  j'étt  ay  espéré  cest  autre  que,  s'il  adve- 
iMt  que  mes  humeurs  plussent  et  accordassent 
i  quelque  honneste  homme  avant  mon  trépas, 
il  recbercheroit  de  nous  joindre.  Je  luy  ay 
donné  beaucoup  de  pais  gaigné;  car  tout  ce 
qu'une  longue  cognoissance  et  familiarité  luy 
pourroit  avoir  acquis  en  plusieurs  années,  il 
1  a  veu  en  trois  jours  en  ce  registre,  et  plus 
seurement  et  exactement.  Plaisante  fantasie! 
plusieurs  choses  que  je  ne  vouldrois  dire  au 
particulier,  je  les  dis  au  public,  et,  sur  mes 
plus  secrettes  sciences  ou  pensées,  renvoyé  à 
nne  boutique  de  libraire  mes  amis  plus  féaux  ; 

Si,  à  si  bonnes  enseignes,  je  sçavoîs  quelqu'un 
qui  me  feust  propre,  certes  je  l'irois  trouver 
bien  loing;  car  la  doulceur  d'une  sortable  et 
âgteabtecompaignie  ne  se  peult  assez  acheter  à 
mon  gré.  Oh!  un  amy*!  Combien  est  vraye 
ceste  ancienne  sentence  «  que  l'usage  en  est 
plus  nécessaire  et  plus  doulx  que  des  éléments 
de  l'eau  et  du  feu  3!» 


(i)  nom  leur  douooos  à  sonder  tous  les  replis  de  noire 
e.  Perse,  V«  ta 

fi)  C'est  là  to^ft  des  édition^  de  IStoel  de  iWi.  VMcItiiellé 
dtrédHioodèl9»5:«S},  à  4  botUiM  eiMigdM,  f  eiMst  «m 
^pekia*iii]  qui  m'eiist  esté  propre^  oerles  je  l'eusse  esté  irou- 
ver  bien  loing  ;  car  la  doulceur  d'une  sortable  et  agréable 
oooi)>aignle  ne  se  peult  assez  acheter  k  mon  gré.feh  !  qu'est- 
ce  <iii*un  ami!  »  Cette  correctlbo,  qui  n'a  po  venir  que  de 
tftulMf,  o*eftt  pas  heureuse;  at  MOituigne  sesurit  hA^aémb 
qnll  gAtalt  quelquefois  son  livre  en  le  corrigeant  :  «  Je  ni*es- 
chaulde  souvent,  dlt-tl  (llv.  II,  c.  IS),  &  y  mettre  un  nouveau 
f«Dl,  pouf  «voir  pèrda  is  premier  qui  valoit  mieulx.  »  Le 
cexte  de  1801,  formé  de  eelol  de  1088  et  été  partlei  maon- 
•eriltsderetfedlpWN  deBardeMis»6ilMaoloio  d*avoir  tou- 
jours cet  avantage.  J.  V.  L. 

(3)  Cic,4fe  AnOcU.,  c.  6.  J.  V.  L, 


Pour  revenir  à  mon  conte,  il  n^y  a  doncques 
pas  beaucoup  de  mal  de  mourir  loing  et  k  part  ; 
si  estimons  nous  à  debvoir  de  nous  retirer 
pour  des  actions  naturelles  moins  disgraciées 
que  eeste  ey  et  moins  bideuses.  Mais  encore^ 
ceuk  qui  en  viennent  là  de  traisner  languis- 
sants un  long  espace  de  vie  ne  debvroient  a 
l'adventure  souhaiter  d'empescher  de  leur  mi- 
sère une  grande  famille.  Pourtant  les  Induis, 
en  certaine  province,  estimoient  juste  de  tuer 
celuy  qui  seroit  tombé  en  telle  nécessité  ;  en 
une  aultre  de  leurs  provinces  ils  Fabandon- 
noient  seul  à  se  sauver  comme  il  pourroit.  À 
qui  ne  se  rendent  ils  enfin  ennuyeux  et  insup- 
portables? Les  offices  communs  n'en  vont  point 
jusques  ]à«  Yous  apprenez  la  cruauté  par  force 
à  vos  meilleurs  amis,  dureissant  et  femme  et 
enfants,  par  long  usage,  à  ne  sentir  et  plaindre 
plus  vos  maulx.  Les  souspirs  de  ma  cholique 
n'apportent  plus  d'esmoy  à  personne.  Et  quand 
nous  tirerions  quelque  plaisir  de  leur  conver- 
sation, ce  qui  n'advient  pas  tousjours,  pour  la 
disparité  des  conditions  qui  produict  aysée- 
ment  mespris  ou  envie  envers  qui  que  ce  soit« 
n'est  ce  pas  trop  d'en  abuser  tout  un  aage  ?  Plus 
je  le9  verrois  se  contraindre  de  bon  cœur  pour 
moy,  plus  je  plaindrois  leur  peine.  Nous  avons 
loy  de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher 
si  lourdement  sur  aultruy  et  nous  estayer  en 
leur  raync)  comme  celuy  qui  faisoit  esgorger 
des  petits  enfants  pour  se  servir  de  leur  sang 
à  guarir  une  sienne  maladie,  ou  cest  aultre  à 
qui  on  foumissoit  des  jeunes  tendrons  à  cou- 
ver la  nuict  ses  vieux  membres  et  mesler  la 
doulceur  de  leur  haleine  à  la  sienne  aigre  et 
puisante^.  La  décrépitude  est  qualité  solitaire. 
Je  suis  sociable  jusques  à  l'excès  ;  si  me  senw 
ble  il  raisonnable  que  meshuy  je  soubstraye 
de  la  veue  du  monde  mon  importunité  et  la^ 
couve  moy  seul;  que  je  m'appile  et  me  re- 
cueille en  nia  coque  comme  les  tortues  ;  que 
j'apprenne  à  veoir  les  hommes  sans  m'y  tenir 
Je  leur  ferois  oultrage  en  un  pas  si  pendant  ; 
il  est  temps  de  tourner  le  dos  à  la  compai- 
gïiie. 

«Mais  en  bn  si  long  voyage  voUs  seret  arresté 

(1)  L'édiUon  de  1588,  fol,  433,  ajoute  id  :  «  Je  conselllerol» 
voloiiUers  Venise  pour  la  retraicte  d'une  telle  condition  et  fol- 
Messe  de  vie.  »  Montaigne  a  supprimé  cette  phrase  qui  rom- 
pait le  fil  de  ses  idées.  Nalgeon,  pour  les  renouer  uo  pei^ 
avait  imagiiié  de  lire:  «Je  me  coQseiDe|X)isj>  J.  V,  U 
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nûserablement  en  un  caignard  oo  toot  vous 
manquera.  »  La  plus  part  des  choses  nécessai- 
res,  je  les  porte  quand  et  moy  ;  et  puis  nous  ne 
sçaurions  éviter  la  fortune  si  elle  entreprend 
de  nous  courre  sus.  II  ne  me  fault  rien  d'ex- 
traordinaire quand  je  suis  malade  ;  ce  que  na- 
ture ne  peult  en  moy  je  ne  veulx  pas  qu'un  bo- 
lus  le  face.  Tout  au  commencement  de  mes 
fiebvres  et  des  maladies  qui  m'atterrent,  entier 
encores  et  voysin  de  la  santé,  je  me  reconcilie 
à  Dieu  par  les  derniers  offices  chrestiens,  et 
m'en  treuve  plus  libre  et  deschargé,  me  sem- 
blant en  avoir  d'autant  meilleure  raison  de  la 
maladie.  De  notaire  et  de  conseil  il  m'en  fault 
moins  que  de  médecins.  Ce  que  je  n'auray  es- 
tably  de  mes  affaires  tout  sain,  qu'on  ne  s'at- 
tende point  que  je  le  face  malade.  Ce  que  je 
veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort  est  tous- 
jours  faict  ;  je  n'oserois  le  délayer  d'un  seul 
jour*,  et,  s'il  n'y  a  rien  de  faict,  c'est  a  dire 
ou  que  le  doubte  m'en  aura  retardé  le  chois 
(car  par  fois  c'est  bien  choisir  de  ne  choisir 
pas),  ou  que  tout  à  faict  je  n'auray  rien  voulu 
fiiire. 

rescris  mon  livre  à  peu  d'hommes  et  à  peu 
d'années.  Si  c'eust  esté  une  matière  de  durée, 
il  l'eust  fallu  commettre  à  un  langage  plus  fer- 
me. Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suivy 
le  nostre  jusques  à  ceste  heure,  qui  peult  es- 
pérer que  sa  forme  présente  soit  en  usage  d'icy 
à  cinquante  ans?  Il  escoule  touts  les  jours  de 
nos  mains,  et,  depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de 
moitié.  Nous  disons  qu'il  est  asture  parbict  ; 
aatant  en  dict  du  sien  chasque  siècle.  Je  n'ay 
garde  de  l'en  tenir  là  tant  qu'il  fuyra'et  s'ira 
difformant  comme  il  faict.  C'est  aux  bons  et 
utiles  escripts  de  le  clouer  à  eulx,  et  ira  son 
crédit  selon  la  fortune  de  nostre  estât.  Pour- 
i  ant  ne  crains  je  point  d'y  insérer  plusieurs  ar- 
ticles privés  qui  consument  leur  usage  entre 


(1)  Ce  que  Montaigne  dit  ici  qu'il  n'oserait  diflércr  d*un  seul 
Jour  ce  qa1l  veut  (aire  pour  le  service  de  la  mort,  U  le  pensait 
très  sincèrement,  comme  11  parait  par  oe  qu*il  flt  mi  peu  avant 
que  de  mourir,  et  dont  void  le  conte  tiré  mot  pour  mol  d*an 
Coumentabre  tur  ta  Coutume  de  Bordeaux,  par  Bernard  Ao- 
tbone,  dans  rarlide  des  icsiaments  :  «  Feu  Montaigne,  auteur 
des  2uait,  dit-il,  sentant  approdier  la  fin  de  ses  Jours,  se  leva 
du  lit  en  chemise,  prenant  sa  roix;  de  diambre,  ouvrit  son 
cabinet,  flt  appeler  tous  ses  valcuei  autres  légataire;,  et  leur 
paya  les  légats  {te .s)  qu'il  leur  avait  laissés  dans  son  testa- 
■wot,  prévoyant  la  diRIcuilé  que  feraient  ses  héritiers  ft  payer 
Sai  légats.  »  c. 


'  les  hommes  qui  vivent  aujoard'huy  et  qui  ton* 
cbent  la  particulière  science  d'aulcuns,  qui  y 
verront  plus  avant  que  de  la  commune  iatelli* 
gence.  Je  ne  veulx  pas,  après  tout,  comme  je 
veoys  souvent  agiter  la  mémoire  des  trépassés, 
qu'on  aille  débattant  :  «  Il  jugeoit,  il  vivoit  ain- 
sin;  il  vouloit  cecy.  S'il  eost  parlé  sur  sa  fin, 
il  eust  dict,  il  eust  donné.  Je  le  cognoissois 
mieulx  que  tout  aulire.  »  Or,  autant  que  la 
bienséance  me  le  permet,  je  fois  icy  sentir  mes 
inclinations  et  affections  ;  mais  plus  lit»«ment 
et  plus  volontiers  le  foys  je  de  bouche  à  qui- 
conque désire  en  estre  informé.  Tant  y  a 
qu'en  ces  mémoires*  si  on  y  regarde,  on  trou- 
vera que  j'ay  tout  dict  ou  tout  designé.  Ce 
que  je  ne  puis  exprimer,  je  le  montre  aa 
doigt  ; 

Verum  animo  satis  hœc  vesiigia  parva  êagad 
Sunt,  per  quœ  possis  cognoscere  cetera  ficie'. 

Je  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy. 
Si  on  doibt  s'en  entretenir,  je  veulx  que  ce  soit 
véritablement  et  justement.  Je  reviendrois  vo- 
lontiers de  l'aultre  monde  pour  desmentir  ce- 
luy  qui  me  formeroit  aultre  que  je  n'estols, 
feust  ce  pour  m'honorer.  Des  vivants  mesme je 
sens  qu'on  parle  tousjours  aultrement  qu'ils  ne 
sont  ;  et,  si  à  toute  force  je  n'eusse  maintenu 
un  amy  que  j'ay  perdu*,  on  me  l'eust  deschiré 
en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs, 
j'advoue  qu'en  voyageant  je  n'arrive  gueres  en 
logis  où  il  ne  me  passe  par  la  fantasie  si  j'y 
pourray  estre  et  malade  et  mourant  à  mon 
ayse.  Je  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit 
bien  particulier,  non  bruit,  sans  maussade,  ou 
fumeux,  ou  estouffé.  Je  cherche  à  flatter  la 
mort  par  ces  frivoles  circonstances,  ou,  pour 
mieulx  dire,  a  me  descharger  de  tout  aultre 
empeschement,  à  fin  que  je  n'aye  qu'à  m'atten- 
dre'  à  elle,  qui  me  puisera  volontiers  assez 
sans  aultre  recharge.  Je  veulx  qu'elle  ayt  sa 
part  à  l'aysance  et  commodité  de  ma  vie  ;  c'en 
est  un  grand  lopin  et  d'importance,  et  espère 
meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas  le  passé.  La 
mort  a  des  formes  plus  aysées  les  unes  que  les 


(i)  îifab  ces  traits  si  légers  suffiront  à  un  esprit  péoéCnBt 
'  pour  deviner  le  reste.  Uxa.,  1, 405. 

(9)  Etknne  de  ta  BotUe.  Voyei  le  cbaipitre  iie  fàmmi,  ^ 
'  susj.  I,c.  SI.  N. 

ÇSj  Latinisme,  attendere. 
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•nltrea  et  prend  diverses  qualités  selon  1&  &11- 
tasie  de  chascan.  Entre  les  naturelles,  celle  qai 
vient  d'affoiblissenient  et  appesantissenient  me 
semble  molle  et  doulce  ;  ^fttre  les  violentes,  j'i- 
magine plus  malayséementon  précipice  qa*ane 
niyne  qui  m'accaUe,  et  un  coup  trenchant 
d^une  espée  qu'mie  harquebiisade,  et  eusse 
plustost  ben  le  bravage  de  Socrates  que  de 
me  frapper  comme  Caton  ;  et,  quoy  que  ce  soit 
im^,  si  sent  mon  imagination  différence,  com- 
me de  la  mort  à  la  vie,  à  me  jecter  dans  une 
fournaise  ardente  ou  dans  le  canal  d'une  platte 
rivière.  Tant  sottement  nostre  crainte  regarde 
plus  au  moyen  qu'à  Teffeet!  Ce  n'est  qu'un  in- 
stant, mais  il  est  de  tel  poids  que  je  donnerois 
volontiers  plusieurs  jours  de  ma  vie  pour  le  pas- 
ser à  ma  mode.  Puisque  la  fantasie  d'un  chas- 
cun  treuve  du  plus  et  du  moins  en  son  aigreur, 
puisque  chascun  a  quelque  cliois  entre  les  for- 
mes de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant 
d'en  trouver  quelqu'une  deschargée  de  tout 
desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre  encores 
voluptueuse  comme  les  Commourants*  d'An- 
tonius  et  de  Cleopatra?  Je  laisse  à  part  les  ef- 
forts que  la  philosophie  et  la  religion  produi- 
sent aspreset  exemplaires;  mais  entre  les  hom- 
mes de  peu  il  s'en  est  trouvé,  comme  un  Pe- 
tronius  et  un  Tigellinus  à  Rome  3,  engagés  à  se 
donner  là  mort,  qui  l'ont  comme  endormie  par 
la  mollesse  de  leurs  apprests  ;  ils  l'ont  faicte 
couler  et  glisser  parmi  la  lascheté  de  leurs  pas- 
setemps  accoustumés,  entre  des  garses  et  bons 
oompaignons;  nul  propos  de  consolation,  nulle 
mention  de  testament,  nulle  affectation  ambi- 
tieuse de  constance,  nul  discours  de  leur  con- 
dition future  ;  parmy  les  jeux,  les  festins,  facé- 
ties, entretiens  communs  et  populaires,  et  la 
musique,  et  des  vers  amoureux.  Ne  sçaurions 
nous  imiter  ceste  resolution  en  plus  honneste 
contenance?  Puisqu'il  y  a  des  morts  bonnes 


(I)  Edit.  de  1S8S,  foi,  434,  «  quoy  que  Tcffect  soit  un.  » 
(S)  Commorientes;  c'était  le  tllre  d'une  comble  que  Piaule 
aurait  imité  des  SuvareoOviioxovre;  de  Diphlle  (  Tbr.,  Adelph, 
pnti,,  T.  7).  Ici,  Montaigne  fait  allusion  à  la  confrérie  des  Sy^ 
napotanouméTtes,  ou  batide  de  ceux  qui  vetUent  mourir  eiisem- 
Me,  formée  par  Antoine  et  Gléopâlro  après  la  bataille  d*Ac- 
tium  :  s'y  eorôier,   c'était  s'engager  à  mourir  avec  eux.    ^ 
«  Leurs  amis  se  (aisoient  enrooller  en  ceste  bande  des  Gommou- 
rants,  et  par  ainsi  ils  estoicot  tousjours  à  faire  grande  ctiere, 
pource  que  cliascuu  &  sou  tour  fesloyoit  la  coiupalgnlc.  n 
Plut.,  Vie  d^Atitoine,  c.  15.  J.  V.  L 
(3)  Taqte.  iOiH.,  XVI,  19;  Hisl.y  I,  ri.  C. 
MOWTAICNK. 


aux  fob,  bonnes  aux  sages,  trouvons  en  qui 
soient  bonnes  à  ceulx  d'entre  deux.  Mon  ima- 
gination m'en  présente  quelque  visage  facile, 
et,  puisqu'il  fault  mourir,  désirable.  Les  ty« 
rans  romains  pensoient  donner  la  vie  au  cri- 
minel à  qui  ils  donnoient  le  chois  de  sa  mort. 
MaisTheophraste,pbilosq>he  si  délicat,  si  mo- 
deste, si  sage,  a  il  pas  esté  forcé  par  la  raison 
d'oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Giceron: 

Vltam  régit  fortuna,  non  sapienlia  *  ? 

La  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma 
vie,  me  l'ayant  logée  en  tel  poinct  qu'elle  ne 
faict  roeshuy  ny  besoing  aux  miens  ny  empes-. 
chement.  C'est  une  condition  que  j'eusse  ac- 
ceptée en  toutes  les  saisons  de  mon  aage;  mais 
en  ceste  occasion  de  trousser  mes  bribes  et  de 
plier  bagage,  je  prends  plus  particulièrement 
plaisir  à  ne  leur  apporter  ny  plaisir  ny  des- 
plaisir en  mourant.  £lle  a,  d'un'  artiste  com- 
pensation, faict  que  ceubi  qui  peuvent  préten- 
dre quelque  matériel  fruict  de  ma  mort  en  re- 
ceoivent  d'ailleurs  conjoinctement  une  maté- 
rielle perte.  La  mort  s'appesantit  souvent  en 
nous  de  ce  qu'die  poise  aux  aultres,  et  noua 
interesse  de  leur  interest  quasi  autant  que  do 
nostre  et  plus  et  tout^  par  fois. 

£n  ceste  commodité  de  logis  que  je  cherche 
je  n'y  mesle  pas  la  pompe  et  l'amplitude,  je  la 
hais  plustost,  mais  certaine  propreté  simple 
qui  se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il 
y  a  moins  d'art  et  que  nature  honore  de  quel- 
que grâce  toute  sienne.  Non  ampUier,  sed 
munditer  convitAum.  Plus  salie  quam  suimp- 
tiis\  Et  puis  c'est  à  faire  à  ceubi  que  les  affai- 
res entraisnent  en  plein  hyver  par  les  Grisons 
d'estre  surprins  en  chemin  en  ceste  extrémité. 
Moy,  qui  le  plus  souvent  voyage  pour  mon 
plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal.  S'il  faict  laid  à 
droicte,  je  prends  à  gauche;  si  je  me  treuve 

(1)       Le  sort  règle  nos  Jours,  plutôt  que  la  sagesse. 

Cic,  Tuse.  quœiLt  V,  9. 

(^  £1  plus  austi  queiquefiÂs.  —  £f  tmU,  sigoifie  en  œt  en- 
droit mmi.  Les  paysans  d'autour  de  Paris  disent  iiou,  qu*OB 
emploie  encore  dans  le  burlesque  pour  Imiter  leur  langage.  G> 

(5)  Un  repas  ou  règne  la  propreté  plutôt  que  rabondanee. 
Plus  d'agrément  que  de  frais.  ^  Ges  dernières  paroles,  Ptat , 
«aiù,  Quam  <iimpiii.s  sont  de  ComéUus  Népos,  dans  la  Fie  tf'JI- 
tàcuSf  c.  13.  Pour  les  autres,  Vom  amptUer,  sed  mundiier  cen^ 
mvium,  Moutaigne  les  a  tirées  d'un  ancien  poète  cité  par  Ufh 
nius,  XI,  19,  et  les  a  adaptées  &  sou  s^jct  dans  un  sens  tovt 
contraire  &  celui  qu'elles  ont  dans  roriginal.  C. 
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toal  ppoftt  à  BMnter  à  cheval,  je  m'arrèstCt  H 
Umoi  ainsi  je  ne  veois  à  la 'vérité  rien  qui  ne 
3oii  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison. 
U  est  vrai  que  je  treuve  la  aoperfluité  tousjours 
superflue  et  remarque  de  rempeschement  en  la 
deÛcatesse  mesme  et  en  Tabondance.  Ay  je 
laissé  quelque  chose  à  veoir  derrière  moy,  j'y 
retourne;  c'est  toujours  mon  chemin;  je  ne 
trace  aulcune  ligne  certaine,  ny  droicte  ny 
courbe  * .  Ne  treuve  je  point  où  je  veois  ce  qu'on 
m'avoit  dict  (comme  il  advient  souvent  que  les 
jugements  d'aultruy  ne  s'accordent  pas  aux 
mienâi  et  leeay  trouvée  le  plus  souvent  fauls), 
je  ne  plainds  pas  ma  peine,  j'ay  i^rins  ^e 
ce  qu'on  disoit  n'y  est  point. 

J'ay  la  complexion  du  corps  libre^  et  le  goast 
commun  autant  qu'homme  du  monde  :  la  di- 
versité des  façons  d'une  nation  à  aultre  ne  me 
touche  que  par  le  plaisir  de  la  variété  :  ehasque 
usage  asaraisoQ*.  Soyent  deeassiettesd'estain, 
de  botS)  de  terre,  bouiily  ou  rosty,  beurre,  ou 
huyle  de  noix  ou  d'olive,  ehaud  ou  froid,  tout 
m'est  un;  et  si  un  que,  vieillissant,  j'accuse 
œste  généreuse  faculté,  et  aurois  besoing  que 
^  ddioatasse  et  le  choix  arresiast  l'indiscrétion 
de  mon  appétit*  et  {>ar  fois  soulageast  mon  es- 
tomach.  Quand  j'ay  esté  ailleurs  qu'en  Franée, 
et  que,  pour  me  faire  courtoisie,  on  m'a  de- 
mandé si  je  voulois  estre  servy  à  la  françoise, 
je  m'en  suis  mocqué  et  me  sais  tousjours  jecté 
aux  tables  les  plus  espesses  d'estrangîers.  J'ay 
honte  de  veoir  nos  hommes  enivrés  de  ceste 
sotte  humeur,  de  sWaroucher  des  formes  con- 
traires aux  leurs  ;  il  leur  semble  estre  hors  de 
leur  élément  quand  ils  sont  hors  de  leur  vil« 
lage;  ou  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs 
&ÇO0S  et  abominent  les  estrangieres.  Retrou- 
vent ils  un  compatriote  en  Hongrie  ils  fes- 

{!)  «Kous  ne  voyageons  pobt  iristemelil  atsiA  ei  coaMneem- 
piisounés  dans  uoe  pciite  cage  bien  fornaée...  On  observe  le 
pays;  on  se  détourne  à  droiie,  h  gauche;  on  examine  tout  ce 
qui  flailé;  on  s'arrête  à  tous  les  points  de  vue.  Aperçois-Je 
une  rttièfi:?  Je  la  côtoie;  an  bois  touiïu?  Je  vais  sous  son 
ombre...  Je  n*al  pas  besoin  de  choisir  les  chemins  totu  faits, 
tofe  rooiês  commodes;  Je  passe  partout  où  an  honime  peut 
pa«ei\..  ultocssEAO,  ËmUe,  liv.  V.  —  tl  est  inutile  de  prolon- 
ger ee  parallèle;  Doos  le  recommandons  aux  gens  de  goût. 
I.  v.u 

(i)  Montaigne  dit  tal-méme,  dans  te  Journal  de  son  yoynge 
en  Allemagne  et  en  Italie  (t.  I,  p.  its),  qtfil  se  conforme  et 
renge,  eh  tant  qt^en  tvy  est,  oitr  mo^e^  du  lieu  a&Hêe  treuve, 
et'qh'U  poKoU  à  Àugusie  (Augsboorg)  un  bonnet  fourré  par  ta 
vtffe.J.V.L. 


toyent  œste  adtenture^  ha  ^oflààae  ftAfi#èl 
à  se  recoudre  eneembië^  à  condahitiér  tant  ûi 
mœurs  barbares  qo^ik  veoyciit  \  poun(U6y  Mtk 
barbares,  puis  qu'elles  ne Mttt  {htnçoiAcsr  BXk* 
cores  sont  ce  les  pins  baUles  qM  les  ôbt  tten^ 
gneues  pour  en  meedire.  La  phispart  ne  preil- 
nent  l'aller  que  pour  te  venir  (  ih  toyatebl 
couverts  et  reasehrés,  d'une  prudence  tadtmme 
et  incommnniqaable,  se  defftiidantsde  la  i^on-- 
tagion  d'un  air  inoogneu.  Ce  qœ  jedis  deteuH 
là  me  ramentoit,  en  chose  settiblAbtet  ce  que 
j'ay  par  fois  apperceu  en  aulcuns  tie  nos  Jeunes 
counisans  ;  ils  ne  tiennent  qu'aux  hommes  dé 
leur  sorte;  nous  regardent  comme  gelite  de 
l'aultre  monde»  avecques  ddsdaing  ou  pitié. 
Ostez  leur  les  âdtretiens  des  myitens  éè  ftl 
oourt,  ils  sont  hors  de  leur  gibbier  ',  aussi  neûBi 
pour  nous  et  mal  habiles  comme  MUS  iOMmèt 
à  eulx.  On  dict  bien  vray,  qtf*un  honttem 
homme  c'est  un  homme  meslé.  Au  rebours^ 
je  peregrine  très  saoul  de  nos  ftiçons,  noii 
pour  chercher  des  Gascons  en  Sicile,  j'en  af 
assez  laissé  au  logis  ^;  je  cherche  des  Grèce 
plustost,  et  des  Persans  ;  j'accointe  ceulx  là»  Je 
les  considère;  c'est  là  où  je  me  preste  et  où  Je 
m'employe;  et  qui  plus  est,  il  me  semble  que  Je 
n'ay  rencontré  gueres  de  manières  qui  ne  vail- 
lent les  nostres  :  je  couche  de  peu  ;  car  à  peine 
ay  je  perdu  mes  girouettes  de  vue. 

Au  demeurant,  la  plnspart  des  compalgnies 
fortuites  que  vous  rencontrez  en  chemin  ont 
plus  d'incommodité  que  de  plaisir;  je  ne  m'y 
attache  point,  mais  asteureque  la  vieillesse  me 
particularise  et  séquestre  anicunement  des  for- 
mes cfHsmunes.  Vous  souffrez  pour  aultruy, 
ou  aultruy  pour  vous  :  l'un  et  l'aultre  ineon> 
venient  est  poisant,  mais  le  dernier  me  semble 
encores  plus  rude.  C'est  une  rare  fortune,  mais 
de  sotilagement  inestimable,  d'avoir  un  hon^» 
neste  homme,  d'oitendement  ferme  et  de  mœurs 
conformes  aux  vostres,  qui  aime  à  vous  suy- 
vre  ;  j'en  ay  eu  faulte  extrême  en  toute  mes 
voyages;  mais  une  telle  compaignfe,  0  lafilult 
avoir  choisie  et  acquise  dès  le  logis.  Nul  plaisir 
n'a  saveur  pour  moy  sans  communication  ;  il 
ne  me  vient  pas  seulement  une  gaillarde  pen« 
sée  en  l'ame  qu'il  ne  me  fasche  de  l'avoir  pro- 
fil Aussi  Montaigne  se  faschait,  comme  dit  le  Journal  de  son 
voyage  <  1 1,  p.  t76),  de  rencontrer  à  Borne  si  grand  nombre 
de  Fronçait  qu'U  netromioU  en  la  rue  quasi  pertonste  q$i  nr 
|0  MtfMOtt  «1 M  tangiif .  J«  Y.  L, 
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diilete  seuU  et  n'ayant  à  qui  Toflrir  :  Si  cum 
hae  cxceptione  detur  sapietUia,  ut  illam  tn« 
clwam  ieneam,  nec  enurUiem,  rejiciam*, 
L'aultre  Tavoit  monté  d'un  ton  au  dessus  :  Si 
contigerit  ea  vita  sapienti,  ut  in  omnium  re- 
rum  affluentibus  copiis,  qtuimvis  omnia,  quœ 
cognitûme  digna  suut,  summo  otio  secum  ipse 
consideret  et  contempklur;  tamen,  siêolitudo 
tanta  sit  uthaminem  videre  non  pomt,  excé- 
dât e  vita*,  L^opinion  d'Archytas  m*agrée, 
»  qu'il  feroit  desplaisant  au  ciel  mesme  et  à  se 
promener  dans  ces  grands  et  divins  corps  ce- 
lestes,  sans  l'assistance  d'un  compaignon'.  » 
Mais  il  vauit  mieulx  encores  estre  seul  qu'en 
compaignie  ennuyeuse  et  inepte.  Aristippus 
s'aimoit  à  vivre  estrangier  par  tout  : 

Mê  a  fata  wiêis  patereniur  iuûetê  titam 

]ê  choisirols  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle , 

Yitere  gesliens, 
Qua  parte  debacchentur  ignés, 
Qua  nebulœ,  pluviique  rùreê  *. 

«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysés? 
De  quoy  avez  vous  faulte?  Yostre  maison  est 
elle  pas  en  bel  air  et  sain,  suffisamment  fournie 
et  capable  plus  que  suffisamment?  La  majesté 
royale  y  a  peu^  plus  d'une  fois  en  sa  pompe. 
Yostre  famille  n'eu  laisse  elle  pas  en  règlement 
plus  au  dessoubs  d'elle  qu'elle  n'en  a  au  dessus 
en  eminence?  Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui 
vous  ulcère,  extraordinaire,  indigestible  ; 

Qwm  le  wmc  coquat  ei  vtxet  mb  peeiore  fixai? 

OÙ  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empescbe- 

(i)  Si  l'on  m^offiratt  It  sagene^à  condition  de  la  tenir  renfer- 
mée, sans  la  communiquer  à  personne,  Je  n'en  voudrais  pas. 

SÉM.  Bplst.  6. 
(D  Si  iBMge  M  trouvait  dans  nue  solltudo  alMoloe,  oa  ce- 

pciNiaOt  ii  jouirait  à  la  ibis  et  de  rat>oadanoe  de  toutes  iet 

ctMses  nécessaires,  ei  du  loisir  de  contempler  et  d'étudier  tout 

ce  qui  est  digne  d'élrc  connu,  sans  doute  il  renoncerait  À  la 

Tie.  Cic. ,  de  Offic.,  I,  43. 

(3)  Cic,  de  Àmfctt.,  cZS.  C. 

(4)  Si  le  destin  me  permettait  de  passer  ma  vie  selon  .mes 
désirs.  ViRC,  En.,  IV,  340. 

(5)  jMrais  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux  ; 
flrais  voir  celles  où  se  forment  les  nuages  et  les  frimas.  Hoi., 
m,  3^64. 

(6)  On  ad^à  vu  cette  ellipse:  y  a  pu,  c*cst-à-dire,  y  a  pu 
tenir ^  y  a  hgé,  comme  on  %  mis  dans  l'édition  de  1635. 
J,V.  t. 

rO  Qui,  attactiée  à  votre  âme,  vous  consume  et  vous  ronge. 
JbtfMiiSi  apua  Cker.,  de  Seneautet  c.  1. 


ment  et  sans  destoorbier?  Sfunquam  simpliei- 
ter  fortuna  indulget^.  Voyez  doncques  qu'il 
n'yaque  vous  qui  vousempeschez;  et  vous  vom 
suyvrez  par  tout,  et  vous  plaindrez  par  tout  $ 
car  il  n'y  a  satisfaction  çà  bas  que  pour  le$ 
âmes  ou  brutales  ou  divines.  Qui  n'a  du  conteur 
tement  à  une  si  juste  occasion,  où  pense  il  le 
trouver?  A  combien  de  milliers  d'bommes  ar- 
reste  une  tdle  condition  que  la  vostre  le  but 
de  leur»  souhaits?  Reformez  vous  sedianent  ; 
car  en  cela  vous  pouvez  tout  :  là  où  tous  nV 
vez  droiet  que  de  patience  envers  la  fortnst  : 
NuUa  plmeiia  suites  eH,  niH  quam  ratio  com** 
pœuiUKp 

Je  veois  la  raison  de  cest  advertissemeiit,  «t 
la  veoifi  très  bienç  mais  on  aaroit  plnstosl 
bicu  et  plus  pertinemment,  de  me  dire  ea  fm 
mot  :  «  Soyez  sa§e.  »  Ceste  resdotion  estevi* 
trela  sagesse;  c'est  son  ouvrage  et  sa  prodac-* 
tion  ;  ainsi  faiet  le  médecin  qui  va  erialllant  après 
un  pauvre  malade  languissant,  «  qu'il  se  re-*^ 
jouisse  »  :  il  luy  conseilleroit  un  peu  moins 
ineptement  sHl  luy  disbit  :  «  Soyez  sain.  »  Pour 
moy,  je  ne  sais  qu'un  homme  de  la  commune 
sorte.  C'est  un  précepte  salutaire,  certain  et 
d'aysée  inteiiigence  :  •  Cohtentes  vous  ûa  vos* 
tre ,  •  c'est  à  dire  de  la  raison  ;  reteention  poui^ 
tant  n'en  est  non  plus  aux  plus  sages  qu'en* 
moy.  C'est  une  parole  populaire,  mais  elle  a 
une  terrible  estendue;  que  ne  comprend  elle? 
Toutes  choses  tombent  en  discrétion  et  modi- 
fication. Je  sçais  bien  qu'à  le  jM'endre  à  la  lettre 
ce  plaisir  de  voyager  porte  tesmoignage  d'ia- 
quiétude  et  d'irrésolution  ;  aussi  sont  ce  nos 
maistresses  qualités  et  prédominantes.  Ony,  je 
le  confesse,  je  ne  veois  rien  seulement  en  songe 
et  par  souhait,  où  je  me  puisse  tenir  :  la  seule 
variété  me  paye,  et  la  possession  de  la  divcr* 
site,  au  moins  si  quelque  chose  me  paye.  A 
voyager,  cela  mesme  me  nourrit,  que  je  pais 
arrester  sans  interest,  et  que  j'ay  où  m'en  di- 
vertir commodément.  J'aime  la  vie  privée, 
parce  que  c'est  par  mon  chois  que  je  l'aime ,  non 
par  disconvenance  à  la  vie  poblicque,  qui  est 
à  l'adventure  autant  selon  ma  complexion  ;  j'en 
sers  plus  gaiement  mon  prince,  parce  que  c'est 
par  libre  eslection  de  mon  jugement  et  de  ma 

(1)  Les  foveurs  de  la  IbKluiie  ne  sont  jamais  sans  mélange. 

(S)  La  vérfuble  tranqullllfé  m  cette  que  noosa donnée  ii 
ralsen,  San.,  £pM,  56. 
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raison,  sans  obligation  particalîere;  et  que  je 
n'y  suis  pas  rcjecté  ny  contrainct  pour  estre  ir- 
recevable à  tout  aultre  party,  et  mal  voulu  ; 
ainsi  du  reste.  Je  hais  les  morceaux  que  la  né- 
cessité me  taille;  toute  commodité  me  tien- 
droit  à  la  gorge,  de  laquelle  seule  j'aurois  à 
despendre  : 

Aller  remui  aquas,  aller  mihi  radat  arenas  ^  : 

une  seule  chorde  ne  m'arreste  jamais  assez. 
«  Il  y  a  de  la  vanité,  dites  vous,  encest  amuse- 
ment, w  Mais  où  non?  et  ces  beaux  préceptes 
sont  vanité,  et  vanité  toute  la  sagesse  :  Domi- 
nuê  novii  eogitationes  sajrierUium,  quoniam 
vanœ  turuy  Ces  exquises  subtilités  ne  sont 
propres  qu'au  prescbe  ;  ce  sont  discours  qui 
nous  veulent  envoyer  touts  bastés  en  Taultre 
monde.  La  vie  est  un  mouvement  matériel  et 
corporel,  action  imparfiute  de  sa  propre  es- 
sence, et  desreglée  :  je  m'employe  à  la  servir 
selon  elle. 

QuUque  suos  patimur  mânes  '• 

Sic  est  faciendum,  ni  anUra  naiuram  unvcer- 
sam  nikil  contendamus  ;  ea  tamen  conservata, 
firùpriam  sequanmr  K  A  quoy  iaire  ces  poinc- 
tes  eslevées  de  la  philosophie,  sur  lesquelles 
aalcun  estre  humain  ne  se  peuit  rasseoir?  et 
ees  règles,  qui  excédent  nostre  usage  et  nostre 
Ibrce? 

Je  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des 
images  de  vie,  lesquelles,  ny  le  proposant,  ny 
les  aaditears,  n'ont  aulcune  espérance  de  suy- 
vre,  ny,  qui  plus  est,  envie.  De  ce  mesme  pa- 
pier où  il  vient  d'escrire  l'arrest  de  condamna- 
tion contre  un  adultère,  le  juge  en  desrobbe  un 
lopin  pour  en  faire  un  poulet  à  la  femme  de  son 
eompaignon  :  celle  à  qui  vous  viendrez  de  vous 
firotter  iUicitement  criera  plus  asprement  tan- 
toat,  en  vostre  présence  mesme,  à  rencontre 
d'une  pareille  faulte  de  sa  compaigne,  que  ne 
feroit  Porcie^*,  et  tel  condamne  les  hommes  à 

(i)  Je  Yeux  toujours  frapper  Teau  d'une  rame,  et  de  Fautre 
toucher  le  rivage.  Prop  .111, 5,15. 

fi)  te  Seigneur  connaît  que  les  pensées  des  sages  ne  <'ti  t  x^oe 
iWriCè.  Fi.  i»,  ir.  H;  et  Corlnth  ,  1,8, 10. 

dQ  Nous  avons  chacun  nos  passions.  Viac,  En.,  VI,  748. 

(4)  Nous  devons  faire  en  sorte  que,  sans  Jamais  aller  contre 
les  lois  de  la  nature  universelle,  nous  suivions  cependant  no- 
tre propre  nature.  Cic,  de  Oflfic,,  1, 51. 

(5)  Fille  de  Caton  d*Ulique,  qui  se  donna  la  mort  quand  die 
aat  apprts  celle  de  Brutus  son  mari,  après  la  bataille  de 
l1illippe8.E.j. 


mourir  pour  des  crimes  qu^il  n*estime  point 
faultes.  Tay  veu,  en  ma  jeunesse,  un  galant 
homme*  présenter  d'une  main,  au  peuple,  des 
vers  excellents  et  en  beauté  et  en  desborde- 
ment  ;  et  de  l'aultre  main,  en  mesme  instant, 
la  plus  querelleuse  reformation  théologienne 
dequoy  le  monde  se  soit  desjeuné  il  y  a  long- 
temps. Les  hommes  vont  ainsin  :  on  laisse  les 
loix  et  préceptes  suyvre  leur  voye  ;  nous  en  te- 
nons une  aultre ,  non  par  desreglement  de 
mœurs  seulement,  mais  par  opinion  souvent,  et 
par  jugement  contraire.  Sentez^  lire  un  dis- 
cours de  philosophie  ;  l'invention,  l'éloquence» 
la  pertinence,  frappe  incontinent  vostre  esprit 
et  vous  esmeut  ;  il  n'y  a  rien  qui  chatouille  oa 
poigne  vostre  conscience  ;  ce  n'est  pas  à  elle 
qu'on  parle.  Est  il  pas  vray  ?  Si  disoit  Ariston, 
<*  que  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  n'est  d'aul- 
cun  fruict,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne  décrasse'.  » 
On  peult  s'arrester  à  l'escorce ,  mais  c'est  après 
qu'on  en  a  tiré  la  mouêlle;  comme,  après  avoir 
avalé  le  bon  vin  d'une  belle  coupe,  nous  en 
considérons  les  graveures  et  l'ouvrage.  En  tou- 
tes les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne, 
ce£y  se  trouvera  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie 
des  règles  de  tempérance,  et  publie  ensemble  des 
escripts  d'amour  et  desbauche  ;  et  Xenophon,aa 
giron  de  Clinias,escrivit  contre  la  vertu  aristip- 
pique*.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  une  conversion 
miraculeuse  qui  les  agite  à  ondées  ;  mais  c^est 
que  Solon  se  représente  tantost  soy  mesme» 
tantost  en  forme  de  législateur  ;  tantost  il  parle 
pour  la  presse,  tantost  pour  soy  ;  et  prend  pour 
soy  les  règles  libres  et  naturelles,  s'asseurant 
d'une  santé  ferme  et  entière  : 

Cureniur  dubU  mediels  majoribus  œgrl  *• 

Antisthenes^  permet  au  sage  d'aimer  et  faire  à 
sa  mode  ce  qu'il  treuve  estre  opportun,  sans 
s'attendre  aux  loix  ;  d'autant  qu'il  a  meilleur 
advis  qu'elles  et  plus  de  cognoissance  de  la 

(1)  Il  s*agit  peut-aire  Id  de  Théodore  de  Bèze,  le  célèbre  ré- 
formateur, qui  publia  presque  en  même  temps,  vers  1580,  sef 
poésies  amoureuses  {Juvaiilia)^  et  son  apologie  Intolérante  da 
Jugement  et  du  supplice  de  Servet.  i.  V.  L. 

(H)  Italianisme,  Sentite,  écoutez.  J.  V.L. 

(3)  Plut.,  Comment  Ufaut  mûr,  c.  8.  G. 

(4)  C'est-à-dire,  roture  (a  vertu  telle  que  la  défhtUiail  Ariê- 
lippe.  Ce  que  Montaigne  dit  ici  est  emprunté  de  Dioc.  Lmcip 
lit.  n,  au  commencement  de  la  Vfe  de  Xénophon.  J.  V.  L. 

(B)  Qu*un  malade  en  danger  appelle  les  mededna  les 
habiles,  jcv.,  xin,  IS4. 
(6)  Dioc.  uàcB,  VI,  11.  G. 
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iwto.  Son  digciple  Diogenes^  diaoit  :  «  Oppo- 
ser AU  pertarbations  la  raison,  à  fortune  la 
ccmfidence*,  anx  loix  nature.  »  Pour  les  esto- 
machs  tendres  il  fanlt  des  ordonnances  con- 
tndnctes  et  artificielles;  les  bons  estomaclis  se 
servent  simplement  des  prescriptions  de  leur 
naturel  appétit  :  ainsi  font  nos  médecins,  qui 
mangent  le  melon  et  boivent  le  vin  frez,  ce  pen- 
dant qu'ils  tiennent  leur  patient  obligé  au  syrop 
et  à  la  panade.  <•  Je  ne  scais  quels  livres,  disoit 
la  courtîsanne  Laîs',  quelle  sapience,  quelle 
philosophie;  mais  ces  gents  là  battent  aussi 
souvent  à  ma  porte  qu'aulcunsaultres.  »  D'au- 
tant que  nostre  licence  nous  porte  touqours  au 
delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis-,  on  a 
estrecy ,  souvent  oultre  la  raison  universelle, 
les  préceptes  et  les  loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  êatis  crédit  tantum  delinquere,  quantum 
Permittas^» 

U  seroit  à  désirer  qu'il  y  eust  plus  de  propor- 
tion du  commandement  à  Uobêîssance  ;  et  me 
semble  la  visée  injuste,  à  laquelle  on  ne  peult 
atteindre.  Il  n'est  si  homme  de  bien  qu'il  mette 
à  l'examen  des  loix  toutes  ses  actions  et  pen- 
sées, qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa  vie  ; 
voire  tel  qu'il  seroit  très  grand  dommage  et 
très  injuste  de  punir  et  de  perdre  : 

Ole,  quid  ad  te. 
De  cute  quid  fadat  ille,  vel  illa  eua^f 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix,  qui  n'en 
meriteroit  point  la  louange  d'homme  de  vertu, 
et  que  la  philosophie  feroit  très  justement  fouet- 
ter, tant  ceste  relation  est  trouble  et  ineguale  ! 
Nous  n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien  selon 
Dieu  ;  nous  ne  le  sçaurions  estre  selon  nous  : 
Fhumalne  sagesse  n'arriva  jamais  aux  debvoirs 
qu'elle  s'estoit  elle  mesme  prescripts  ;  et,  si  elle 
y  estoit  arrivée,  elle  s'en  prescriroit  d'aultres 
au  delà,  où  elle  aspirast  tousjours  et  presten- 
dist  :  tant  nostre  estât  est  eooemy  de  consis- 

(1)  DiOG.  Laerce,  VI,  58.  C. 

(S)  Le  courage,  ta  résolution, 

(S)  Après  avoir  cherché  iouUIcmeDt  la  soarce  de  ce  beaa 
00Dte,f  ai  appris  de  M.  Barboyrac  que,  selon  toutes  les  appa- 
rences, Montaigne  n'a  Ici  d\iutro  garant  que  le  menteur  An- 
TfNNB  DE  GCETAKA,  Épttresdorées,  liv.  I,  p.  965  de  la  Tieille  tn- 
dnctioD  française.  G. 

(4)  LlioniDeDe  croit  jamais  avoir  atteint  le  terme  preecrit 
ft  les  paisioiis.  juy.,  xi v,  ass. 

(5)  Qoe  t'importe,  Oins,  de  quelle  manière  celuM  ou  cell^ 
tt diyoie  ôc  » penooM?  iukijai,, V]1,9  i» 


tance!  L'homme  s'ordonne  à  soy  mesoied'estre 
nécessairement  en  faulte  ;  il  n'est  gueres  fin  de 
tailler  son  obligation  à  la  raison  d'un  auitre 
estre  que  le  sien;  à  qui  prescript  il  ce  qu'il 
s'attend  que  personne  ne  face?  luy  est  il  in- 
juste de  ne  faire  point  ce  qu'il  luy  est  impossi- 
ble de  faire?  Les  loix  qui  nous  condamnent  à 
ne  pouvoir  pas  nous  accusent  elles  mesmes  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  ceste  difforme  liberté  de  se  pr^ 
senter  à  deux  endroicts,  et  les  actions  d'une 
façon,  les  discours  de  l'aultre,  soit  loisible  à 
oeubi  qui  disent  les  choses  ;  mais  elle  ne  le  peult 
estre  à  ceulx  qui  se  dirent  eulx  mesmes,  comme 
je  fois  ;  il  fault  que  j'aille  de  la  plume  comme 
des  pieds.  La  vie  commune  doibt  avoir  confé- 
rence aux  aultres  vies  :  la  vertu  de  Caton  es- 
toit  vigoreuse  oultre  la  raison  de  son  siècle  ; 
et  à  un  homme  qui  se  mesloitde  gouverner  les 
aultres,  destiné  au  service  commun,  il  se  pour- 
roit dire  que  c'estoit  une  justice,  sinon  injuste, 
au  moins  vaine  et  hors  de  saison^.  Mes  mœurs 
mesmes,  qui  ne  disconviennent  de  celles  qui 
courent,  à  peine  de  la  largeur  d'un  poulce,  me 
rendent  pourtant  aulcunement  farouche  à  mon 
aage,  et  inassociable.  Je  ne  sçais  pas  si  je  me 
treuve  degousté  sans  raison  du  monde  que  je 
hante;  mais  je  sais  bien  que  ce  seroit  sans  rai- 
son si  je  me  plaignois  qu'il  feust  degousté  de 
moy,  puisque  jele  suis  de  luy.La  vertu  assignée 
aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  à  plusieurs 
plis,  encoigneures  et  coudes,  pour  s'appliquer 
et  joindre  à  l'humaine  foiblesse  ;  meslée  et  arti- 
ficielle, non  droicle,  nette,  constante,  ny  pu- 
rement innocente.  Les  annales  reprochent  jus- 
ques  à  ceste  heure  à  quelqu'un  de  nos  roys 
de  s'estre  trop  simplement  laissé  aller  aux 
consciencieuses  persuasions  de  son  confesseur  ; 
les  affaires  d'estat  ont  des  préceptes  plus  hardis  ; 

Exeataula, 
Qui  vult  esse  phts  *. 

J'ai  aultrefois  essayé  d'employer  au  service 
des  maniements  publicques  les  opinions  et  re- 

(I)  Glceron  lui  reproche  aussi  quelquetob  de  parier  comme 
s*il  opinait  dans  la  république  de  Platon,  el  non  dans  la  He  de 
Romulus  :  DicU  enbn  lanquam  in  Platonii  ireXtTtioi,  non  imh 
quam  in  Roandl  /tece,  seRfeRitam.  EpisL,  ad.  Aitie.,  If,  I. 
J.  V.L. 

(9)      Quitte  la  cour,  si  ta  veux  être  jnte. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


^  ^deTifre^  ahisl  fiidtes,  nenfres^  impdies  oa 
impolaes,  comme  je  les  ay  nées  chez  moy ,  cm 
rapportées  de  mon  inslîtation,  et  desqoeUes  je 
me  sers,  sinon  si  commodément,  au  moins  seu^ 
remeot  en  partioolier  ;  une  verta  scbolastiqae 
et  noirice  ;  je  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dan* 
fereoses.  Celny  qoi  va  en  la  presse,  il  fault  qa'il 
•gaaehisae,  qu'il  serre  ses  coudes,  qu'il  recule 
ou  qu'il  advance,  voire  qu'il  quhe  le  droict 
-ehenûn  selon  ce  qu'il  rencontre  ;  qu'il  vive  non 
tant  selon  soy  que  selon  aultruy,  non  selon  ce 
qu'il  se  propose ,  mais  selon  ce  qu'on  luy  propose, 
selon  le  temps,  selon  les  hommes,  selon  les  af*- 
fiiires.  Platon  dict*  qui  eschappe,  brayes  nettes, 
du  maniement  do  monde,  c'est  par  miracle  qu'il 
en  eschappe  ;  et  dict  aussi  que ,  quand  il  ordonne 
son  philosophe  chef  d'une  police,  il  n'eolend  pas 
le  dire  d'une  police  corrompue,  comme  celle 
d'Athènes,  et  encores  bien  moins  comme  la 
nostre,  envers  lesquelles  la  sagesse  mesme  per- 
droit  son  latin;  et  une  bonne  herbe,  transplan* 
tée  en  solage  fort  divers  à  sa  condition,  se 
oeoforme  bien  plostost  à  iceluy  qu'elle  ne  le 
reforme  à  soy .  Je  sens  que  s!  j'avois  à  me  dres^ 
aer  tout  à  falot  à  telles  occupations,  il  m'y 
ftuldroit  beaucoup  de  changement  et  de  rabil- 
iage.  Quand  je  poorrots  cela  sur  moy  (  et  pour- 

^  quoy  ne  le  pourrois  je  aveeques  le  temps  et  le 
seing?),  je  ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que 
Je  me  suis  essayé  en  oeste  vacation,  je  me  suis 
d^autant  desgousté  :  je  me  sens  fomer  en  Famé, 
par  fois,  auicunes  tentations  vers  l'ambition  ; 
mais  |e  me  bande  et  obstine  au  contraire  : 

Àt  tu,  Catulle,  obstinaïus  obdura  >• 

On  ne  m'y  appelle  gueres  et  je  m'y  convie  aussi 
peu  :  la  lii)erté  et  l'oisifveté,  qui  sont  mes  mais- 
tresses  qualités,  sont  qualités  diamétralement 
contraires  à  ce  mestier  là.  Nous  ne  sçavons  p^ 
distinguer  les  facultés  des  hommes  ;  elles  ont 
des  divisions  et  bornes  malaysées  à  choisir  et 
délicates  :  de  conclure,  parla  suffisance  d'une 
vie  particulière,  quelque  suffisance  à  Tusage 
publicque,  c'est  mal  conclu  :  tel  se  conduict 
bien,  qui  ne  conduict  pas  bien  les  aultres,  et 
fiiict  des  Essais  qui  nn  sçauroit  faire  des  effects  : 
tel  dresse  bien  un  siège  qui  dresseroit  mal  uiie 

(f  )  MpubUquêt  L  VI,  qnelipiet  iMges  après  te  coaiiMBoa- 
mcnt.  G. 

(3)  Ferme,  CaUdto;  tieiis  boa  Jtaqa'à  laSn.  Oatcub,  Cmn., 
Vm,  19. 


battatlle,  el  discourt  bicii  ed  prité  qitf  ban»- 
gueroit  mal  un  peuple  ou  un  prinee  »  voire  à 
l'adventure  eit  ce  plustost  lesmoignage  à  ee- 
luy  qoi  peull  l'un  de  ne  pouvoir  point  Taultre 
qu'aultremmit.  Je  trouve  qoe  les  esprits  haulls 
ne  sont  de  gueres  moins  aptes  auxebûses 
basses.  Estoit  il  à  croire  que  Sucrâtes^  eust  ap- 
presté  aux  Athéniens  matière  de  rire  à  ses  dea- 
pens  pour  n'avoir  oncques  sceu  compter  les 
suffrages  de  sa  tribu  et  en  faire  rapport  au  con- 
seil) Certes  la  vénération  en  quoy  j'ay  les  per- 
fections de  ce  personnage  mérite  que  sa  for- 
tune fournisse ,  à  l'excuse  de  mes  principales 
imperfections,  un  si  magnifique  exemple.  Nostre 
sufUaaoee  est  détaillée  à  menues  pièces  :  la 
mienne  n'a  point  de  latitude,  et  si  est  chetifve 
en  nombre.  Satuminus%  à  ceulx  qui  luy  avoient 
déféré  tout  commandement  :  «  Compaignons» 
dict  il,  vous  avez  perdu  un  bon  capitaine  pour 
en  faire  un  mauvais  gênerai  d'armée.  » 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme 
cestuy  cy,  d'employer  au  service  du  monde 
une  venu  naïfve  et  sincère,  ou  il  ne  la  cog- 
noist  pas,  les  opinions  se  corrompants  aveeques 
les  moeurs  (  de  vray ,  oyez  la  leur  peindre,  oyez 
la  pluspart  se  glorifier  de  leurs  deportements, 
et  former  leurs  règles  ;  au  lieu  de  peindre  la 
vertu,  ils  peignent  l'injustice  toute  pure  et  le 
vice,  et  la  présentent  ainsi  faulse  à  l'institu- 
tion des  princes  )  :  ou,  s'il  la  cognoist.  Il  se  vante 
à  tort,  et,  quoy  qu'il  die,  faict  mille  choses  de- 
quoy  sa  conscience  l'accuse.  Je  croirois  yoIoq- 
tiers  Seneca  de  l'expérience  qu'il  en  feit  en 
pareille  occasion,  pourveu  qu'il  m'en  voukist 
parler  à  ceour  ouvert.  La  plus  honorable  mar- 
que de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est  re- 
eognoistre  librement  sa  faulte  et  celle  d'aoltruy  ; 
appuyer,  et  retarder  de  sa  puissance,  l'incli- 
nation vers  le  mal;  suyvre  envy  ceste  pente; 
mieulx  espérer  et  mieulx  désirer.  J'apperçds, 
en  ces  demembremenu  de  la  France  et  divi- 
sions où  nous  sommes  tumbés,  chascun  se  tra- 
vailler à  deffendre  sa  cause,  mais  jusques  aux 
meilleurs,  aveeques  desguisement  et  mensonge  : 
qui  en  escriroit  rondement  en  escrirolt  témé- 
rairement et  vicieusement.  Le  plus  juste  p&rty, 


(I)  Dans  le  Gorglas  de  Platon,  p.  473.  0. 

(i)  Un  des  trente  tyrans  qui  8*élevèmit  <ia 
perour  Gallien.  Voici  ses  paroles,  dans  le  texte  de 
POLLioN,  Trig.  tyrann,,  e.  iS  :  CommiiUtmet 
BôrdidisUs»  el  moaittt  urlucim»  Aeitfis.  (L 


de 
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il  «Bt  M  «Moreu  le  menlm  éfun  «orpi  rm^ 
VMala  et  viciTesx;  mats,  d'un  tel  corps,  le 
tttfnlwe  OMiiiia  malade  s^ppelle  sain,  et  à  bop 
drfûot,  d'autant  gué  dos  qoelttés  n'ont  tiltre 
qttVnla  eomparalson  :  Tinnoeençe  oiv)le  se  me* 
aive  sflton  les  liecix  el  saiscms.  J'^lmerois  bien 
à  veoîp  e|i  Xenopbon  une  telle  louange  d'Age» 
«bus  *  :  estant  prié  par  un  pripee  voisin,  avee» 
qaet  kquel  il  avott  auhrefois  esté  en  guerre, 
de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  Poetroya, 
lui  donnaat  passage  à  traiters  le  Pdoponnese  ; 
d  non  seulement  ne  l'emprisonAa  ou  empoi- 
•oona,  le  tenant  à  sa  mercy,  mais  raccueillit 
eoqrloisemept,  suivant  Tobligation  de  sa  pro- 
messe» sanslui  faire  offense.  A  ces  humeurs  là,  ce 
ne  serait  rien  dire  ;  ailleurs  et  en  aultre  temps , 
il  se  fera  compte  de  la  franchise  et  magnani* 
mité  d'une  teHe  iietion.  Ces  babouins  *capettes' 
aVn  feuasent  mocqués,  si  peu  retire  l'innocence 
spartaine  à  la  firançoiae.  Nous  ne  laissons  pas 
d'avoir  des  hommes  vertueux  ;  mate  c'est  selon 
nous.  Qui  a  ses  mceurs  estaUies  en  r^lemenl 
au  dessus  de  son  siècle,  ou  qu'il  torde  et  es- 
mousse  ses  régies,  ou,  ce  que  Je  loy  conseille 
plustost,  qu'il  se  retire  à  quartier  et  ne  se  mesle 
point  de  noua  :  qu'y  gaignsrolt  il  ? 

Egreghim  sanctumque  virum  si  cer%o,  bimembrl 
|toc  nwnslrum  puero,  et  miranti  Jam  sub  aratrê 
HHlUm  iwen^,  0ifcMœ  otm^rù  muim^. 

On  peuh  reffretter  les  meillçurs  temps,  mais 
non  pas  fuyr  aux  présents  :  on  peuh  désirer 
aultres  magistrats,  mais  il  feult,  ce  nonobstant, 

fl>  HoDlaigiie  tarait  pu  Tj  voir,  Ksloére  çreeqm,  IV,  l  \ 
tttg$  ifA9é9tk^,  m,  4  Swleiafat  il  pe  a*i^  pokndii^aHaié 
^  trQver4  le  Péloponi^e^  loais  d*am9  eaupevue  <i|i|Ba  hà  cspfi 
<r  AgesUas.  J.  V.  L. 

^  Enfant. 

(3^  Oapeue  sig^Mo  proprement  an  écoSer  doconége  deiloii- 
lsi^ii  à  parts.  Bqt^SO,  Jqmi  SUadoockt,  <te  Malbiea,  ctotteo» 
de  Sor^onne»  fit  mte  fooda^oa  pcMi^r  eotn^ieair  d^as  cdook 
lége  quatre-vingt-quatre  écoliers,  eu  mémoire  des  douze  apô' 
treê  et  des  soixante-douze  disciples.  Ces  écoliers  furent  nom- 
aies  «qwiiM,  à  caïue  des  petits  vaDMMx  quls  ponaTeoft, 
PfliNlids  <<«ff  ;el,  oHoam  on  loi  traiiait  fort  dimiMoi»  tant 
|k  X^9(i^  dç  la  t^e  4ue  ^e  \a  disap^oe)»  c'étakeiu  ordwiairch 
ment  de  si  pauvres  génies  que  le  mot  de  capetle  fut  employé 
pour  dCsIgner  on  écolfer  du  caractère  le  plus  méprisable,  uo 
sot,  un  impertinent  écolier,  uontaigne  traite  ici  de  capettes, 
^  palf<Sfi9fi  Mpe<^>  la  plupart  «ies  bgwpes  de  so«  siècle, 
qui  n*auraieut  rien  compris  k  la  magoanimiié  d'Agésilas.  C. 

M  Aperçois-k  40  hanme  intèsxe  et  Teruiin»(»iç  suis  aussi 
fiirprls  ^  ai  Je  TQïais  w  i^p&m  ^  deui  têtes,  use  mule  fé> 
opnde  ou  de^  poissons  trouiré»  en  labourant  la  terre.  Jcv., 

xm,64. 


eMr  à  ceoli  icy ;  et  à  Fadyentf  e  yà  II  piqs 
de  reeemmendation  d'obéir  aux  mauvais  qu'aux 
bons.  Autant  que  l'image  des  lois  reeeues  et  an» 
cienoes  de  monarchie  reluira  en  quelque  coing, 
m'y  voyià  planté  :  si  ellee  viennent  par  mal« 
heur  à  se  contredire  el  empeseber  entre  eUes, 
et  produire  deux  parts  do  choix  doubteux  et 
difÔcfle,  mon  esteetion  sera  volontiers  d'ee-  f 
ehapper  et  me  detrobber  à  ceste  tempeste;  na* 
ture  m^  pourra  prester  cependant  la  main,  ou 
les  bazards  de  la  guerre.  Entre  Csesar  et  Pom- 
petus,  je  me  feusse  francheasenl  déclaré  :  mais 
entre  ces  trois  vokurs^  qui  vebsrent  depuis, 
ou  il  enst  faUu  se  cacher  ou  suivre  le  vent  :  ce 
que  j'estime  loisible  quand  la  ritisoii  ne  guide 
phis. 

Que  âiversus  àbls*? 

Geste  farcisaeure  est  un  peu  hors  démon  thème  : 
je  m'esgare  \  mais  plustost  par  liceuce  que  pi^r 
mesgarde  :  mes  fantasies  se  suy vent|  mais  par 
fois  c'est  de  loing;  et  se  regardent  «  mi^ie  d'une 
vevie  oblique.  J'ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dia- 
logue de  Platon  3,  miparty  d'une  fentastique 
bigarrure  \  le  devant  à  Vamour,  tQut  le  bas  ^ 
la  rtietorique:  ils  ne  craignent  point  ces 
muances,  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à  se 
laisser  ainsi  router  ^u  vent,»  ou  à  le  sembler. 
liCs  noms  de  mes  chapitres  n'en  embrassent  pis 
tousjours  la  o^atiere;  souvent  ils  (a  dénotent  seu*- 
lement  par  quelque  oiarque:  cpmmeces  aultres 
tiltres,  TAndrie  ,  TEunuche^;  ou  ceulx  cy, 
Sylla,  Gicero,  Torqui^tus.  J'aime  l'allure  poéti- 
que, à  saults  et  à  gambades:  c'est  un'  art, 
comme  dict  Platon,  iegiere,  volage,  demonia- 
cle^.  Il  est  d^s  ouvrages  en  Plutarque  où  il 
oublie  son  thème;  où  le  propos  de  ^on  argu- 
ment ne  se  treuve  que  par  incident,  tout  es* 
toufle  eu  matière  estrangiere:  voyez  cesallu^ 
res  au  Daimon  de  Socrates^.  0  Dieu!  que  ces 
gaillardes  escapades,  que  ceste  variation  a  de 
beauté  ;  et  dIus  lors ,  que  plus  elle  retire  an 


(f  )  Oetavt,  Marc- Antoine  et  Leptdus.  C. 

Hê^  Où  vas-tu  t^égarer?  Viao.,  Bi|.,  V,  laa 

(3)IePAAirr.G. 

(4}  L'Andrieme,  ffunn^ite,  deux  comédies  de  TércDoc  B.  JL 

(5)  Démoniaque,  ou  plutôt  divine ,  ^«t|fcQvQai.  Moutalgne 
traduit  Un  Vlon  de  Platon,  qui  dit  en  pariant  du  poète: 
Koû^  Ifàp  x^ri^a  iroiviTik  i^ri,  jwl  irn|v^  mi  \^* 
I.  V.  L. 

(6)  Traité  de  Pluurque  qui  porte  oe  titre.  C.  . 


ESSAIS  DE  MOrmiGRE, 


Bondiahnt  et  fortuite!  C'est  ri&daigent  lec- 
teur qui  perd  mon  subject,  non.  pas  moy  :  il 
s'en  trouvera  toosjours  en  un  coing  quelque 
mot  qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastant,  quoy- 
qu'il  soit  serré.  Je  vois  au  change»  indiscret- 
tement  et  tumultuairement  :  mon  style  et  mon 
esprit  vont  vagabondant  de  mesme.  Il  fault 
avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veult  avoir  plus 
de  sottise,  disent  et  les  préceptes  de  nos  mais- 
tresi  et  encores  plus  leurs  exemples.  Mille  poè- 
tes traisnent  et  languissent  à  la  prosaïque: 
mais  la  meilleure  prose  ancienne,  et  je  la  semé 
céans  indifféremment  pour  vers,  reluit  par 
tout  de  la  vigueur  et  hardiesse  poétique,  et  re- 
présente quelque  air  de  sa  fureur.  Il  luy  fault, 
certes,  quiter  la  maistrise  et  prééminence  en 
la  parlerie.  Le  poète,  dict  Platon  S  assis  sur  le 
trépied  des  Muses,  verse,  de  furie,  tout  ce  qui 
luy  vient  en  la  bouche,  comme  la  gargouille 
d'une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser,  et 
luy  eschappe  des  choses  de  diverse  couleur, 
de  .contraire  substance,  et  d'un  cours  rompu: 
luy  mesme  est  tout  poétique  :  et  la  vieille  théo- 
logie est  toute  poésie,  disent  les  sçavams;  et 
la  première  philosophie,  c'est  l'originel  lan- 
gage desdieux.  J'entends  que  la  matière  se  dis 
tingue  soy  mesme:  elle  montre  assez  où  elle  se 
change,  ou  elle  conclud,  où  elle  commence,  où 
elle  se  reprend,  sans  l'entrelacer  de  paroles  de 
liaison  et  de  cousture,  introduictes  pour  le  ser- 
vice des  aureilles  foibles  ou  nonchalantes ,  et 
sans  me  gloser  moy  mesme.  Qui  est  celuy  qui 
n'aime  mieulx  n'estre  pas  leo,  que  de  l'estre  en 
dormant  ou  en  fuyant? iVtfttï  est  tamutik  quod 
in  tranêituproêity  Si  prendre  des  livres  es- 
toit  les  apprendre,  et  si  les  venir  estoit  les  re- 
garder, et  les  parcourir  les  saisir,  j'aurois 
tort  de  me  faire  du  tout  si  ignorant  que  je  dis. 
Puisque  je  ne  puis  arrester  l'attention  du  lec- 
teur par  le  poids,  mancomaU;  s'il  advient 
que  je  rarresteparmonembrouilleure.  «  Voire 
mais,  il  se  repentira  par  après  de  s'y  estre 
amusé.  «  Cest  mon  ;  mais  il  s'y  sera  tousjours 
amusé.  Et  puis,  il  est  des  humeurs  comme  cela, 
à  qui  l'intelligence  porte  desdaing;  qui  m'en 
estimeront  mieulx  de  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce 
que  je  dis  :  ils  concluront  la  profondeur  de  mon 
sens  par  l'obscurité;  laqueÛe,  à  parler  en  bon 

(I)  Ml,  VI,  p.  7i9.  G. 

<S)  U  n'y  a  rieo  do  si  ulOe  qaH  poisie  élre  utile  eo  passant. 


escient,  je  hais  bien  fort/ et  l'eviterois,  si  je 
me  sçavois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quet** 
que  lieu^  de  l'affecter:  vicieuse  affectation I 
parce  que  la  coupure  si  fréquente  des  chapi-^ 
très,  dequoy  j'usois  au  commencement»  m'a 
semblé  rompre  l'attention  avant  qu'elle  soit 
née,  et  la  dissouldre,  desdaignant  s'y  coucher 
pour  si  peu  et  s'y  recueillir,  je  me  suis  mis  à 
les  faire  plus  longs,  qui  requièrent  de  la  pn>- 
position  et  du  loisir  assigné.  En  telle  occupa^ 
tion,  à  qui  on  ne  veult  donner  une  seule  heure, 
on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  fidct  on  rien 
pour  cduy  pour  qui  on  ne  faict  qu'aultre  chose 
ÏJaisant.  Joinct  qu'à  l'adventure  ay  je  quelque 
obligation  particulière  à  ne  dire  qu'à  demy,  à 
dire  confusément,  à  dire  discordamment.  Je 
veulx  doncques  mal  à  ceste  raison  troublefeste, 
et  ces  projects  extravagants  qui  travaillent  la 
vie,  et  ces  opinions  si  jQnes,  si  elles  ont  de  Ifc 
vérité  ;  je  la  treuve  trop  chère  et  trop  incom^ 
mode.  Au  rebours,  je  m'employe  à  fiiire  valoir 
la  vanité  mesme  et  l'asuerie^si  elle  m'apporte 
du  plaisir^  et  me  laisse  aller  après  mes  incli- 
nations naturelles,  sans  les  contrerooller  de  si 
près. 

J*ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynéest  et 
des  statues,  et  du  ciel,  et  de  la  terre  :  ce  sont 
tousjours  des  hommes.  Tout  cela  est  vray;  et 
si  pourtant  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  le 
tuinbeau  de  ceste  ville^,  si  grande  et  si  puis- 
sante, que  je  ne  l'admire  et  révère.  Le  soin  des 
morts  nous  est  en  recommendation  :  or,  j'ay 
esté  nourry,  dès  mon  enfance,  avec  ceulx  icy  ; 
j'ay  eu  cognoissance  des  affaires  de  Rome 
long  temps  avant  que  je  l'aye  eue  de  ceulx  de 
ma  maison:  je  sçavois  le  Capitole  et  son  plant 
avant  que  je  sçeusse  le  Louvre,  et  le  Tibre 
avant  la  Seine.  J'ai  eu  plus  en  teste  les  condi- 
tions et  fortunes  de  Lucullus,  Metellus  et  Soi* 
pion,  que  je  n'ay  d'aulcuns  hommes  des  nos- 
tres  ;  ils  sont  trespassés ,  si  est  bien  mon  père 
aussi  entièrement  qu'eulx,  et  s'est  esloingné 
de  moy  et  de  la  vie,  autant  en  dix-huict  ans, 
que  ceulx  là  ont  faict  en  seize  cents  ;  duqud 
pourtant  je  né  laisse  pas  d'embrasser  et  prac- 


(f)  iroyez  Aqlo-Gbllb,  XX,  s  ;  et  Plot.,  Fis  <f  ACr jsowfip^ 
c.  1.  G. 

(S)  De  Rome.  Voyez,  parmi  les  extraits  du  Voyage  de  Mob- 
talgne,  une  très  belle  peintm«  de  rimpressloo  que  fit  sur  KÂ 
raspect  de  cette  -ville  dont  les  l>arbares  paraissent  avoir  en- 
'  i^veiy  la  rityw  mesme,  l.  V.  U 
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tiquer  h  mémoire  «  l^amitié  et  soeleté  d'ane 
parfaicte  tmion  et  très  vifVe.  Yoire,  de  mon 
hmnenr,  je  me  rends  pins  officieux  envers  les 
trespassez  :  ils  ne  s^aydent  plus;  ils  en  requiè- 
rent, ce  me  semble,  d'autant  plus  mon  ayde. 
La  gratitude  est  là  justement  en  son  lustre  ;  le 
bienfaict  est  moins  richement  assigné,  où  il  y 
a  rétrogradation  et  reflexion.  Arcesilaus^  vi- 
sitant Ctesibius  malade,  et  le  trouvant  en  pau- 
vre estât,  luy  fourra  tout  bellement  soubs  le 
chevet  du  lict  de  Targent  qu'il  luy  donnoit  ; 
et  en  le  luy  celant  luy  donnoit  en  oultre  quit- 
tance de  luy  en  sçavotr  gré.  Geulx  qui  ont  mé- 
rité de  moy  de  Tamitié  et  de  la  recognoissance 
ne  les  ont  jamais  perdues  pour  ny  estre  plus  ; 
je  les  ay  mieulx  payés,  et  plus  soigneusement, 
absents  et  ignorants  :  je  parle  plus  affectueu- 
sement de  mes  amis  quand  il  n'y  a  plus  de 
moyen  qu'ils  le  scachent.  Or,  j'ay  attaqué  cent 
querelles  pour  la  deflense  de  Pompeius,  et 
pour  la  cause  de  Brutus;  ceste  accointance 
dure  encores  entre  nous:  les  choses  présentes 
mesmes,  nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantasie. 
Me  trouvant  inutile  à  ce  siècle ,  je  me  rejecte  à 
cest  aultre;  et  en  suis  si  embabomné,  que  Tes- 
tât de  ceste  vieille  Rome,  libre,  juste  et  floris- 
sante (car  je  n'en  aime  ny  la  naissance,  ny  la 
vieillesse),  m'intéresse  et  me  passionne:  par 
quoy  je  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  l'assiette 
de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons,  et  ces  ruy- 
nes  profondes  jusques  aux  antipodes,  que  je 
ne  m'y  amuse.  Est  ce  par  nature,  ou  par  er- 
reur de  fantasie,  que  la  veue*  des  places  que 
nous  scavons  avoir  esté  hantées  et  habitées 
par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en 
reccHnmendation ,  nous  esmeut  aulcunement 
plus  qu'ouïr  le  récit  de  leurs  faicts,  ou  lire 
•  leurs  escripts?  Tanta  vis  admonitionis  inest  in 
locis  /...  Et  id  quidem  in  hac  urbe  infiniium; 
quaeumque  enim  ingredimur,  in  aliquamhiê' 
tariam  vestiçiumpanimus^  Il  me  plaist décon- 
sidérer leur  visage,  leur  port,  et  leurs  veste- 
ments  :  je  remasche  ces  grands  noms  entre  les 
dents,  et  les  fois  retentir  à  mes  aureiUes:  ego 
illos  veneror,  et  tantis  nominibtis  semper  as- 

(I)  DioG.  LiBRCE,  nr,  47.  G. 

(S)  Taot  les  lieux  sont  propres  h  réveiller  en  nom  des  aoo- 
venirs!...  Il  D*est  rieo  dans  ceue  \ille  qiii  n'avertisse  la  pen- 
sée; el  pariout  où  Ton  met  le  pied,  on  marche  pour  ainsi  dire 
sur  quelque  histoire  mémorable.  Cic,  tie  Finib,  bon.  et  mal,, 
V,  I  et  a- 

MOXTAICNE. 


Mff^o^Des choaesqni sont  en quehpie  partie 
grandes  et  admirables,  j'en  admire  les  parties 
mesmes  communes  :  je  les  veisse  volontiers  de- 
viser, promener  et  souper.  Ce  seroH  ingrati- 
tude de  mespriser  les  reliques  et  images  de 
tant  d'honnestes  hommes  et  si  valeureux,  les- 
quels j'ay  veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous 
donnent  tant  de  bonnes  instructions  par  leur 
exemple,  si  nous  les  scavions  suyvre. 

Et  puis,  ceste  mesme  Rome  que  nous  veoyons 
mérite  qu'on  l'aime:  confédérée  de  si  long- 
temps, et  par  tant  de  tiltres,  à  nostre  couronne  ; 
seule  ville  commune  et  universelle  :  le  magis- 
trat souverain  qui  y  commande  est  recogneu 
pareillement  ailleurs  :  c'est  la  ville  métropoli- 
taine de  toutes  les  nations  chrestiennes  ;  l'Es- 
paignol  et  le  François,  chascun  y  est  chez  soy  ; 
pour  estre  des  pnnces  de  cest  estât,  il  ne  fault 
qu'estre  de  chrestienté,  ou  qu'elle  soit.  Il  n'est 
lieu  ça  bas  que  le  ciel  ayt  embrassé  avecques 
tdle  influence  de  faveur,  et  telle  constance  ; 
«a  ruyne  mesme  est  glorieuse  et  enflée 

LaudandU  pretioiior  ruinU  *  : 

encores  retient  elle  au  tumbeau  des  marques 
et  images  d'empire  ;  ut  palam  sit,  uno  m  laeo 
gaudentisofmsessenaturœ^.  Quelqu'un  se blas- 
meroit  et  se  mutineroit  en  soy  mesme»  de  se 
sentir  chatouiller  d'un  si  vain  plaisir  :  nos  hu- 
meurs ne  sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisan- 
tes ;  quelles  qu'elles  soient  qui  contentent  con- 
stamment un  homme  capable  de  sens  commun» 
je  ne  sçaurois  avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

Je  doibs  beaucoup  à  la  fortune,  de  quoy  jus- 
ques à  ceste  heure  elle  n'a  rien  faict ,  contre 
moy  d'oultrageux,  au  moins  au  delà  de  ma 
portée.  Seroit  ce  pas  sa  façon ,  de  laisser  en 
paix  ceulx  de  qui  eUe  n'est  point  importunée? 

Quanto  quifque  sIM  plura  negavertt, 
A  dU  plvara  feret  :  mi  aqâaOhim 
liudus  caitra  peto»,» 

Multa  petentihus 
Deêunt  multa  4« 

* 

(I)  l'bonoK  ces  grands hoiimies,  et  ne  priHionoe  Jimals  lean 
noms  qu*atec  respect.  Sêsi.,  Epiti,  64. 

(1)  Phis  précieuse  par  ses  belles  ruinoB.  Sid.  Apou..,  Goim 
Xxni,  Narbo,  v.  G3. 

^  (3)  On  dirait  qu'ici  surtout  la  nature  a  pris  on  MiffliUff 
plaisir  à  son  ouvrage.  Pline,  Mat.  Bist.,  HI,  5. 

(4)  Plus  nous  nous  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent. 
Tout  pauvre  que  Je  suis,  Je  me  Jette  dans  le  parti  de  ceux  qui 
ne  désirent  rien...  Quiconque  a  beaucoup  de  désirs  manque 
de  beaucoup  de  choses.  Hoa.,  Od.,  Ul,  16,  f  fl  et  43. 
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ESSAIS^DE  MONTAIGNE, 


«He  mÊémit$  éh  ne  itftTeyert  très  eau- 

Ififcft  kupra 

Alab  gare  le  hetirt  !  il  en  est  mille  qni  rompent 
àd  port.  Je  me  console  ayséement  de  ce  qui 
adviendra  icy  quand  je  n*y  seray  plus;  les 
choses  présentes  m'embesongnent  assez  : 

Fortunœ  cetera  mando*  : 

Mflst  n'ay  je  point  ceste  forte  liaison  qu'on  diet 
atUeher  les  hommes  à  Tadvenir  par  les  enfants 
4Qi  portent  leur  nom  et  leur  honneur,  et  en 
4o&>s  désirer  à  Tadventure  d'autant  moins  s'ils 
aont  si  désirables.  Je  ne  tiens  que  trop  au  m<Hule 
j^  à  ceste  vie  par  moy  mesme  ;  je  me  contente 
d'estre  en  prinse  de  la  fortune  par  les  circon- 
•tances  proprement  nécessaires  à  mon  estre 
•ans  luy  alonger  par  ailleurs  sa  jurisdiction 
•ur  moy,  et  n'ay  jamais  estimé  qu'estre  sans 
enfants  feust  un  deCault  qui  deust  rendre  la  vie 
moins  complète  et  moins  contente.  La  vacation 
stérile  a  bien  aussi  ses  incommodités.  Les  en- 
fants sont  du  nombre  des  choses  qui  n'ont  pas 
ftrt  deifuoy  estre  désirées,  notamment  à  ceste 
heure  qu'il  sèroit  si  difficile  de  les  rendre  bons  : 
éêMû  jiom  nec  natei  Uc$ty  Ua  eonrupîa  mm 
ttmfcui',  et  si  ont  justement  dequoy  estre  re- 
f  réttéca,  à  qui  les  perd  après  les  avoir  ac- 
^piies. 

Geiuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge 
f^roMitiqQOit  que  je  la  deusse  ruyner,  regar- 
dant à  mon  humeur  si  peu  casanière.  U  se 
trompa.  Me  voycy  comme  j'y  entray ,  sinon 
tm  peu  mieulx,  sans  office  pourtant  et  sans  bé- 
néfice. 

Au  demouram,  si  la  fortune  ne  m'a  bict 
atileuoe  offense  violente  et  extraordinaire,  aussi 
n'a  elle  pas  de  grâce.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  ses 
dons  chez  nous,  il  y  est  avant  moy  et  au  delà 
de  cent  ans.  Je  n'ay  particulièrement  aulcun 
bien  essentiel  et  solide  que  je  doibve  à  sa  libé- 
ralité. Elle  m'a  faict  quelques  faveurs  venteu- 
ces^bonnoraires  et  titulaires,  sans  substance,  et 
me  les  a  aussi,  à  la  vérité,  non  pas  accordées, 
maià  ôHértes,  Dieu  sçait,  à  moy  qui  suis  tout 

(I)  le  be  demande  rien  de  plus  aux  dieux,  hor.,  o<L,  H,  18, 
II. 

ftj  Je  taisw  le  reste  A  la  fortune.  0?.,  Ketam.,  n,  I40. 

(8)  Il  ne  peut  plus  lien  nalu«  de  bon,  tant  les  gennes  sont 
iMrompiH. 


materid,  qui  ne  me  paye  que  de  la  rsslUét  eiw 
cores  bien  massifve,  et  qui,  si  je  l'osois  confes- 
ser, ne  trouverois  l'avarice  gueres  moins  ex- 
cusable que  l'ambition,  ny  la  douleur  moins 
evitable  que  la  honte,  ny  la  santé  moins  dési- 
rable que  la  doctrine,  ou  la  richesse  que  la  no- 
blesse. 

Parmy  ses  (aveurs  vaines,  je  n'en  ay  point 
qui  plaise  tant  à  ceste  niaise  humeur  qui  s'en 
paist  chez  moy  qu'une  bulle  authentique  de 
bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut  octroyée  der- 
nièrement que  j'y  estois^,  pompeuse  en  sceaux 
et  lettres  dorées,  et  octroyée  avecques  toute 
gracieuse  liberalité.Et  parce  qu'elles  se  donneni 
en  divers  style  plus  ou  moins  favorable,  et  quV 
vant  que  j'en  eusse  veu  j'eusse  esté  bien  ayse 
qu'on  m*en  eust  montré  un  formulaire,  je  veulx, 
pour  satisfaire  à  quelqu'un  s'il  s'en  treuve  ma- 
lade de  pareille  curiosité  à  la  mienne,  la  tjran- 
scrire  icy  en  sa  forme  : 

QuoD*  Horatius  Maximus,  Martius  Cecius,  Âlexan- 
der  Mutus,  aimas  urbis  oonservatores^  de  lll">« 
viro  Michaelc  Montano,  équité  sancti  Michaelis, 
et  a  cubiculo  régis  christianissimi ,  romana  civi- 
tate  ddnando,  ad  senatum  retulerunt;  S.  P.  Q.  R. 
de  ea  re  ita  fieri  censuit. 
Qttum,  veteri  more  et  instituto,  cupide  ilfi 


(I)  En  1581.  Montaigne  ne  dlsslmole  pas,  dans  son  Foyogs 
en  Italie,  tom.  Il,  p.  31,  combteo  il  ambitionnait  cette  faveur  : 
(c  Je  recherchay  partant,  et  eroplolay  touts  mes  cinq  sens  dé 
nature  pour  obtenir  le  tlltre  de  citoyen  romain,  ne  least  èe 
que  pour  fanden  honneur  et  rettgieose  mémoire  de  son  ane- 
torité.  J*y  troovay  àp  la  dilDculté.  ToutcsM  je  la  sonnoaur, 
n'y  ayant  emploie  nulle  faveur,  voire  cy  la  science  seulement 
d*aucun  François.  L'auctorité  du  pape  (Grégoire  XIII)  y  Ait 
emploléeparlemolen  de  Philippe  tlusotti,  son  maggior-domd, 
qui  m*avolt  prins  en  singulière  amitié,  et  s'y  pena  tort  ;  et  ai*en 
Ceui  despesché  lettres,  3*  ht.  tnartU  1681,  qui  me  feurent  reo- 
dues  le  6  d'avril  très  auttientiques ,  en  la  mesme  forme  et  ùt- 
veur  de  paroles  que  la»  a  voit  eues  le  seigneur  Glacoroo  Buon>* 
Compagno,  duc  de  Sero,  fils  du  pape.  C'est  uh  tlltre  vain  ;  tant 
y  a  que  j*ay  reoeu  beaucoup  de  plaisir  de  l'atoir  obteno.  » 
On  remarquera  dans  cette  pièce  bizarre,  A  travers  le  proto- 
cole de  la  chancellerie  de  Rome  moderne,  quelques  fonnoles 
des  anciens  sénatus-consullcs.  J.  V.  L. 

(S)  Traduction  de  la  bulle  de  bourgeoisie  romaine,  v  Sur  te 
nppon  Cait  an  sénat  par  oraaio  Massiml,  Mano  Cedo,  Aléa- 
sandro  Muti»  conservateurs  de  la  ville  de  Rome^  toactaftiil  le 
droit  de  dté  romaine  à  accorder  ft  nilustrissime  Micbel  de 
Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  gentB- 
homme  ordinahre  de  la  chambre  do  roi  très  chrétien,  te  sénat 
et  le  peuple  romain  a  décrété  : 

Considérant  que,  par  un  antique  usage,  oeat4à  ont  tou- 
jours été  adoptés  parmi  nous  avec  ardeur  et  empresseikienty 
qoiy  distingoés  tn  vertu  et  en  noblesse ,  avaient  servi  et  hou 


Uvjl£  kii,  CUAF.  tX. 


«43 


ttt  ièédiMeiiae  ttiteeptî  mt,  «fiiî  virtute  ac  nobi- 
litate  pr(estaDt69,  magno  reipublicae  nostrs  usui 
atque  ornamento  fuissent,  vel  esse  aliquando  pos- 
sent:Nos,  majorum  nostrorum  exeinplo  atque 
auctoritate  permoti,  praeclaram  hanc  consuetudi- 
nem  nobis  imitandam  ac  serrandam  fore  cense- 
mufl.  Quamobrem  quum  III"***  Michael  Montanus» 
eques  sancti  Michaelis,  et  a  cobicuio  régis  chris- 
tiaoîssimi,  romani  nominis  studiosissiinus,  et  fa- 
milis  lande  atque  splendore,  et  propriis  virtutum 
meritis  dignissiinus  sit,  qui  summo  senatus  popu- 
lique  romani  judicio  ac  studio  in  Romanam  civi- 
tatem  adsciscatur;  placere  senatuî  P.  Q.  R.,  Ill"»»"» 
Michaelem  Montanum,  rébus  omnibus  ornatissi- 
mom,  atqne  haie  inelyto  populo  canssimum,  ip- 
siim  posterosqne  in  romanam  civitatem  adscribi» 
ornarique  omnibus  et  praemiis  et  honoribus,  qui- 
bus  illi  fruuntur,  qui  cives  patriciique  romani 
nati,  aut  jure  optimo  facti  sunt.  In  que  censere 
senatnm  P.  Q.  R.,  se  non  tam  illi  jus  civitatis  lar- 
giri,  quam  debitum  tribuere,  neque  magis  benefi- 
eiiim  dare,  quam  ab  ipso  accipere,  qui,  hoc  civita- 
tis munere  accipiendo,  singulari  civitatem  ipsam 
ornamento  atque  honore  effecerit.  Quam  quideni 
S.  C.  auctoritatem  iidem  conservatores  per  sena- 
tus P.  Q.'  R.  scribas  in  acta  referri,  atque  in  Capi- 
tolii  curia  servarî,  privilegiumque  hujusmodi  fieri, 
soliloque  urbis  sigillo  communiri  curarunt.  Anno 
ab  urbe  conditacx3  ccc  xxxi^  post  Ghristum  na- 
tum  M  D  Lxxxi,  m  idus  martii. 

HoRATius  Fuscus,  sacri  S.  P.  Q,  R.  scriba, 
Vincent.  Martholus,  sacri  S.  P.  Q.  R,  scriba. 

N'estant  bourgeois  d'aulcune  ville,  je  sais 
bien  ayse  de  Festre  de  la  plos  noble  qai  feat  et 

noré  notre  république,  ou  pouvaient  le  faire  un  Jour  :  Nous, 
pteio»  de  respect  pour  l'exemple  et  rautoriiéde  nos  ancêtres, 
nous  croyons  devoir  Imiter  et  conserver  cette  louable  cou- 
tume. A  ces  causes,  l'illustrissime  Nicliel  de  Montaigne,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et  gentilhomme  ordinaire 
de  la  cliambre  du  roi  très  chrétien,  fort  zélé  pour  le  nom 
romain,  étant,  par  le  rang  et  féclat  de  sa  tàxaXûe  et  par  ses 
qualités  persoonneUes,  très  digne  d'être  admis  au  droit  de  cité 
romaine  par  le  suprême  Jugement  et  les  suffirages  du  sénat 
et  du  peuple  romain  ;  il  a  plu  au  sénat  et  au  peuple  romain 
que  l'illustrissime  Michel  de  Montaigne,  orné  de  tous  les  gen- 
res de  mérite,  et  très  cher  à  œ  noble  peuple,  fût  inscritcomme 
dtoyan  romain,  tant  pour  lid  qoe  pour  sa  postérité,  et  ap- 
pelé a  Jouir  de  tous  les  honneurs  et  avaotages  réservés  A 
ceux  qui  sont  nés  citoyens  et  patriciens  de  Rome,  ou  le  sont 
devenus  au  meilleur  titre.  En  quoi  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main pense  qu'il  accorde  moins  un  droit  qu'il  ne  pale  une 
dette,  et  que  c'est  moins  un  service  qu'il  rend  qu'un  service 
qttU  reçoit  de  celui  qui,  eu  acceptant  ce  droit  de  dté,  honore 
et  illustre  la  dté  même.  U»  conservateurs  ont  bit  transcrire 
ce  séaatu»>coosulte  par  les  secrétahres  du  sénat  et  do  peuple 
ronialii,  pour  être  déposé  dans  les  archives  du  Capitule,  et 
an  ont  Ût  drosier  cet  acte,  mniii  du  sœan  ordloaira  de  b^ 


qui  sera  oncques.  Si  les  aaltres  se  regardoient 
attentifvement  comme  je  fois,  ils  se  trouve- 
roient,  comme  je  fois,  pleins  d'inanité  et  de 
fadeze.  De  m'en  desfaire,  je  ne  puis  sans  me 
desfaire  moy  mesme.  Nous  en  sommes  tout 
confits  tant  les  uns  que  les  aultres  ;  mais  ceulx 
qui  ne  le  sentent  en  ont  un  peu  meilleur  compte, 
encores  ne  sçais  je. 

Geste  opinion  et  usance  commune  de  regar-^ 
der  ailleurs  qu'à  nous  a  bien  pourveu  à  uostre 
affaire.  C'est  un  object  plein  de  mescoateoto^ 
ment;  nous  n'y  veoyons  que  misère  et  vanités 
Pour  ne  nous  desconforter,  nature  a  rejecté 
bien  à  propos  Taction  de  nostre  veue  au  dehors* 
Nous  allons  en  avant  à  vau  l'eau;  mais  de  re* 
brousser  vers  nous  nostre  course,  c'est  un 
mouvement  pénible.  La  mer  se  brouille  et  s'em* 
pesche  ainsi  quand  elle  est  repoulsée  à  soy» 
Regardez,  dict  chascun,  les  bransles  du  cid; 
regardez  au  public,  à  la  querelle  de  cestuy  là* 
au  pouls  d*un  tel,  au  testament  de  cest  aultre  { 
somme  regardez  tousjours,  bault  ou  bas,  o«  à 
costé,  ou  devant,  ou  derrière  vous.  Cestoit  un 
commandement  paradoxe  que  nous  faisoit  an- 
ciennement ce  dieu  à  Delphes  :  Regardez  dans 
vous,  recognoissez  vous,  tenez  vous  à  vous  ; 
vostre  esprit  et  vostre  volonté  qui  se  consomme 
ailleurs,  ramenez  la  en  soy.  Vous  vous  eseon^ 
lez,  vous  vous  respandez;  appilez  vous,  soubtf- 
tenez  vous.  On  vous  trahit,  on  vous  dissipe,  <m 
vous  desrobbe  à  vous.  Yeois  tu  pas  que  ce 
monde  tient  toutes  ses  veues  contrainctes  an 
dedans  et  ses  yeulx  ouverts  à  se  contempler 
soy  mesme?  C'est  tousjours  vanité  pour  toy  de- 
dans et  dehors;  mais  elle  est  moins  vanité 
quand  elle  est  moins  estendue.  Sauf  toy»  6 
homme,  disoit  ce  dieu,  chasque  chose  s'estudie 
la  première,  et  a,  selon  son  besoing,  des  limi- 
tes à  ses  travaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule 
si  vuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses 
l'univers.  Tu  es  le  scrutateur  sans  cognois- 
sance,  le  magistrat  sans  jurisdicti(m,  et,  après 
tout,  le  badin  de  la  farce. 

vBle.  L*an  de  la  fondation  de  Rome  tasi ,  et  de  la  nalssanaft 
de  J.-C.  1K81.  le  13  de  mars. 

OsAzio  Fosco,  secrétaire  do  sacré  sénat  et  du 

peuple  romain. 

ViNCENTB  Martoli  ,     secrétaire  du  sacré  sénat  et  da 

peuple  romain,  n 
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CHAPITRE  X- 

De  mesnager  sa  volonté. 

Au  prix  da  commun  des  hommes,  peu  de 
choses  me  touchent,  ou,  pour  mieulx  dire,  me 
tiennent;  car  c'est  raison  qu'elles  touchent, 
pourveu  qu^elles  ne  nous  possèdent.  J'ay  grand 
seing  d'augmenter,  par  estude  et  par  discours, 
ce  privilège  d'insensibilité  qui  est  naturellement 
bien  advancé  en  moy.  j'espouse  et  me  pas- 
sionne par  conséquent  de  peu  de  choses.  J'ay 
la  vcue  claire,  mais  je  l'attache  à  peu  d'ob- 
jects  ;  le  sens  délicat  et  mol  ;  mais  l'appréhen- 
sion et  l'application,  je  l'ay  dure  et  sourde.  Je 
m'engage  difficilement  ;  autant  que  je  puis  je 
m*employe  tout  à  moy,  et,  en  ce  subject  mes- 
ine,.je  briderois  pourtant  et  soubstiendrois  vo- 
lontiers mon  affection  qu'elle  ne  s'y  plonge 
trop  entière,  puisque  c'est  un  subject  que  je 
possède  à  la  mercy  d'aultruy  et  sur  lequel  la 
fortune  a  plus  de  droict  qui  je  n'ay  ;  de  manière 
que,  jusques  à  la  santé  que  j'estime  tant,  il  me 
seroit  besoing  de  ne  la  pas  désirer  et  m'y  ad- 
donner  si  furieusement  que  j'en  treuve  les  ma- 
ladies importables.  On  se  doibt  modérer  entre 
la  haine  et  la  douleur  et  l'amour  de  la  volup- 
té, et  ordonne  Platon*  une  moyenne  route  de 
vie  entre  les  deux.  Mais  aux  affections  qui  me 
distrayent  de  moy  et  attachent  ailleurs,  à  cel- 
les là  certes  m'oppose  je  de  toute  ma  force. 
Mon  opinion  est  qu'il  se  fault  prester  à  aultruy 
et  ne  se  donner  qu'à  soy  mesme.  Si  ma  volonté 
se  trouvoit  aysée  à  s'hypothéquer  et  à  s'appli- 
quer, je  n'y  durerois  pas  ;  je  suis  trop  tendre  et 
par  nature  et  par  usage  : 

Fugax  remm,  securaquc  in  otla  naïus*. 

Les  débats  contestés  et  opiniastrés  qui  don- 
meroient  enfin  advantage  à  mon  adversaire, 
Pyssue  qui  rendroit  honteuse  ma  chaulde  pour- 
suitte,  me  rongeroit  à  l'adventure  bien  cruel- 
lement. Si  je  mordois  à  mesme  comme  font  les 
aultres,  mon  ame  n'auroit  jamais  la  force  de 
porter  les  alarmes  et  esmotions  qui  suyvent 
ceulx  qui  embrassent  tant  ;  elle  seroit  inconti- 

(i)  De9lois,\\h  p.  793.  C. 

(90  Eniirmi  des  anhire?,ct  lié  pour  la  tranquillilô  cl  le  repos, 
f  IDE,  Trist^  ni,  %  9, 


nent  disloquée  par  ceste  agitation  intestine.  Si 

quelquesfois  on  m'a  poulsé  au  maniement  d^af* 
faires  estrangicres,  j'ay  promis  de  les  prendre 
en  main,  non  pas  au  poulmon  et  au  foye;  de 
m'en  charger,  non  de  les  incorporer;  de  m'en 
soigner,  ouy  ;  de  m'en  passionner,  nullement. 
J'y  regarde,  mais  je  ne  les  couve  point.  J'ay 
assez  à  faire  à  disposer  et  renger  la  presse  do- 
mestique que  j'ay  dans  mes  entrailles  et  dans 
mes  veines  sans  y  loger  et  me  fouler  d'une 
presse  estrangiere,  et  suis  assez  intéressé  de 
mes  affaires  essenciels,  propres  et  naturels, 
sans  en  convier  d'aultres  forains* .  Ceulx  qui  sça- 
vent  combien  ils  se  doibvent  et  de  combien 
d'offices  ils  sont  obligés  à  eulx  treuvent  que 
nature  leur  a  donné  ceste  commission  pleine 
assez  et  nullement  oysifve  :  «  Tu  as  bien  large- 
ment affaire  chez  toy,  ne  t'esloingne  pas.» 

Les  hommes  se  donnent  à  louage  ;  leurs  fa- 
cultés ne  sont  pas  pour  eulx,  elles  sont  poar 
ceulx  à  qui  ils  s'asservissent  ;  leurs  locataires 
sont  chez  eulx,  ce  ne  sont  pas  eulx.  Ceste  hu- 
meur commune  ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mes- 
nager la  liberté  de  nostre  ame  et  ne  l'hypothé- 
quer qu'aux  occasions  justes,  lesquelles  sont  en 
bien  petit  nombre  si  nous  jugeons  sainement. 
Voyez  les  gents  apprins  à  se  laisser  emporter  et 
saisir;  ils  le  font  par  tout,  aux  petites  choses 
comme  aux  grandes,  à  ce  qui  ne  les  touche 
point  comme  à  ce  qui  les  touche  ;  ils  s'ingèrent 
indifféremment  où  il  y  a  de  la  besongne  et  de 
l'obligation,  et  sont  sans  vie  quand  ils  sont  sans 
agitation  tumultuaire  :  In  negoUis  sunt,  negotii 
causai;  ils  ne  cherchent  la  besongne  que  pour 
embesongnement.  Ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent 
aller  tant  comme  c'est  qu'ils  ne  se  peuvent  te- 
nir, ne  plus  ne  moins  qu'une  pierre  esbranlée 
en  sa  cheute  qui  ne  s'arreste  jusqu'à  tant 
qu'elle  se  couche.  L'occupation  est,  à  certaine 
manière  de  gents,  marque  de  suffisance  et  de 
digniié  ;  leur  esprit  cherche  son  repos  au  bransie 
comme  les  enfants  au  berceau  ;  ils  se  peuvent 
dire  autant  serviables  à  leurs  amis  comme  im- 
portuns à  eulx  mesmes.  Personne'  ne  distribue 
son  argent  à  aultruy,  chascun  y  distribue  son 
temps  et  sa  vie.  Il  n'est  rien  dequoy  nous  soyons 

il)  Ëtfmigére.i. 

(9)  Scr.,  epf«/.  S3.  Monisfgtic  iradolt  ces  mots  après  lei 
avoir  elles. 

|S)  Toute  c«ie  période  est  ntiprunl^-e  ô<*  Sfes.,  de  BrrrUêlf 
Titre,  c.  %. 
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si  prodigues  qiie  de  ces  dMMes  là,  desquelles  | 
seules  Tavarice  nous  seroit  utile  et  louable.  Je 
prends  une  complexion  toute  diverse  ;  je  me 
tiens  sur  moy  et  communément  désire  molle* 
ment  ce  que  je  désire,  et  désire  peu,  m'occupe 
et  embesongne  de  mesme,  rarement  et  tran* 
quiUement.  Tout  ce  qu'ils  veulent  et  condui- 
sent, ils  le  font  de  toute  leur  volonté  et  véhé- 
mence. Il  y  a  tant  de  mauvais  pas  que,  pour 
le  plus  seur,  il  fault  un  peu  legierement  et  su- 
perficiellement couler  ce  monde  et  le  glisser, 
non  pas  Penfoncer.  La  volupté  mesme  est  dou- 
loureuse en  sa  profondeur  : 

ïncedls  per  Ignes 
SupposUot  cineri  doloso  ' . 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de 
leur  ville  estant  esloingné  de  France* et  enco  • 
res  plus  esloingné  d'un  tel  pensement.  Je  m'en 
excusay;  mais  on  m'apprint  que  j'avois  tort, 
le  commandement  du  roy  s'y  interposant  aussi. 
C'est  une  charge  qui  doibt  sembler  d'autant 
plus  belle  qu'elle  n'a  ny  loyer  ny  gaing  aultre 
que  l'honneur  de  son  exécution.  Elle  dure  deux 
ans  ]  mais  elle  peult  estre  continuée  par  seconde 
eslection,  ce  qui  advient  très  rarement.  Elle  le 
feut  à  moy',  et  ne  l'avoit  esté  que  deux  fois 
auparavant,  quelques  années  y  avoit,  à  mon- 
sieur de  Lanssac,  et  freschement  à  monsieur  da 
Biron,  mareschal  de  France,  en  la  place  duquel 
je  succeday ,  et  laissay  la  mienne  à  monsieur  de 
Matignon,  aussi  mareschal  de  France.  Glorieux 
de  si  noble  assistance, 

Vierque  bonus  paeii  bellique  minUier^» 

(I)  Vous  marchez  sur  on  feu  couvert  d'une  cendre  perfide. 
Boa.,  Otf  .»n,  1, 7. 

(2J  Lorsqu'à  ^tait  h  Venise,  dit  M.  de  Tbou,  dum  Veneliis  et- 
set  (liv.  av).  C'est  une  erreur:  nous  voyons  par  le  journal 
du  voyage  de  Montaigne  en  Italie,  publié  en  1774,  quil  éuit 
«lors  an  bains  deUa  VUia,  près  de  Lucques.  U  parle  ainsi, 
t  il»  p«  44S,  de  la  nouvette  qa*U  en  reçut  le  Jeudi  niatin,  7 
septembre  158l  :  «  QueUa  isUssa  maUina,  mi  (Jiiedero  neUê 
mani  ,per  la  via  di  Roma  teliere  del  signor  du  Tausin,  scritte 
in  Bordea  ai  i  d^Agosto,  per  te  quaU  m' avvisa  eh'  H  giorno  in- 
mnoij  d^  un  pubàUco  consenttmenlo,  io  era  suio  (stato) 
ereaio  govematore  di  queUa  cUtù;  e  mi  confortava  d*  accet- 
tare  queslo  carico  per  V  amor  di  quella  patria.  »  C'est  un  des 
détails  importants  que  cette  relation  nous  permet  aujourd'hui 
de  recUfier.  J.  v.  l. 

(3)  Il  semble  qu'on  peut  conclure  de  lu  qu'on  Ait  satisfait  de 
son  administration.  Babao  {Disseriat.  19,  p.66t)  a  Insinué  le 
contraire  sans  en  donner  aucune  preuve.  G. 

(4^  Tous  deux  liabttes  politiques  et  braves  guerriers.  Viac, 
Eli.,  XI,  668. 


La  fortune  voulut  part  a  ma  promotion  par 
ceste  particulière  circonstance  qu'elle  y  meit 
du  sien,  non  vaine  du  tout.  Car  Alexandre  des*- 
daigna  les  ambassadeurs  corinthiens  qui  luy 
offroyent  la  bourgeoisie  de  leur  ville;  mais 
quand  ils  veinrent  à  luy  déduire  comme  Bac* 
chus  et  Hercules  estoient  aussi  en  ce  registre, 
il  les  en  remercia  gracieusement  ^ 

A  mon  arrivée,  je  me  deschiffray  fidèlement 
et  consciencieusement  tout  tel  que  je  me  sens 
estre,  sans  mémoire,  sans  vigilance,  sans  ex- 
périence et  sans  vigueur,  sans  haine  aussi,  sans 
ambition,  sans  avarice  et  sans  violence.  A  ce 
qu'ils  feussent  informés  et  instruicts  de  ce 
qu'ils  avoient  à  attendre  de  mon  service,  et 
parce  que  la  cognoissance  de  feu  mon  père  les 
avoit  seule  incités  à  cela  et  Thonneur  de  sa 
mémoire,  je  leur  adjoustay  bien  clairement  que 
je  serois  très  marry  que  chose  quelconque  feist 
autant  d'impression  en  ma  volonté  comme 
avoient  faict  aultrefois  en  la  sienne  leurs  a£Eai« 
res  et  leur  ville  pendant  qu'il  l'avoit  en  gou- 
vernement en  ce  lieu  mesme  auquel  ils  m'a- 
voyent  appelle.  Il  me  souvenoit  de  l'avoir  veu 
vieil  en  mon  enfance,  l'ame  cruellement  agitée 
de  ceste  tracasserie  publicque,  oubliant  le  doubc 
air  de  sa  maison  où  la  foiblesse  des  ans  Tavoit 
attaché  long  temps  avant,  et  son  mesnage  et 
sa  santé,  et  mesprisant  certes  sa  vie  qu'il  y 
cuida  perdre,  engagé  pour  eulx  à  des  longs  et 
pénibles  voyages.  Il  estoit  tel,  et  luy  partoit 
ceste  humeur  d'une  grande  bonté  de  nature.  U 
ne  feut  jamais  ame  plus  charitable  et  popu- 
laire. Ce  train  que  je  loue  en  aultruy,  je 
n'aime  point  à  le  suyvre,  et  ne  suis  pas  sans 
excuse. 

Il  avoit  ouï  dire  qu'il  se  falloit  oublier  pour 
le  prochain;  que  le  particulier  ne  venoit  en 
aulcune  considération  au  prix  du  gênerai.  La 
pluspart  des  règles  et  préceptes  du  monde  pren* 
nent  ce  train,  de  nous  poulser  hors  de  nous  et 
chasser  en  la  place,  à  l'usage  de  la  société  pu* 
blicque  :  ils  ont  pensé  faire  un  bel  effeet  de 
nous  destourner  et  distraire  de  nous,  presup« 
posants  que  nous  n'y  teinssions  que  trop  et 
d'une  attache  trop  naturelle,  et  n'ont  espargné 
rien  à  dire  pour  ceste  fin  ;  car  il  n'est  pas  nou- 

(I)  SÉH.,  de  Benef.,  I,  IS;  et  Plot.,  au  eommenceroenl  d0 
son  traité  des  Trois  fbrmes  de  gouvernement,  en  racontanl  ce 
Cslt,  ne  parlent  point  de  Bacchus.  Plularqae  nomme  les  Mé- 
goftefw  au  Heu  c^e^CoflNiftieiif.  G. 
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▼eati  au  sages  de  preseber  les  choses  comme 
elles  servent,  non  comme  elles  sont.  La  vérité 
«  ses  empesdiemenis,  incommodités  et  incom- 
patibilités avecqnes  nous  :  il  nous  fault  souvent 
tromper,  à  fin  que  nous  ne  nous  trompions,  et 
eiller*  nostre  veue,  estourdir  nostre  entende- 
ment, pour  les  redresser  et  amender  :  Imperiti 
enim  judicant,  et  qui  freqitenier  in  hoc  ipsum 
faUendi  $unt,  ne  errent^.  Quand  ils  nous  or- 
donnent d'aymer,  avant  nous,  trois,  quatre  et 
cinquante  degrés  de  choses,  ils  représentent 
Part  des  arehers,  qui,  pour  arriver  au  poinct, 
vont  prenant  leur  visée  grande  espace  au  des- 
sus de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois  courbe,  on 
la  recourbe  au  rebours. 

J'estime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous 
veoyons  en  toutes  aultres  religions,  il  y  avoit 
des  mystères  apparents,  pour  estre  montrés  au 
peuple,  et  d'autres  mystères  plus  secrets  et  plus 
haults,  pour  estre  montrés  seulement  à  ceulx  qui 
en  estoient  profez  :  il  est  vraysemblable  qu'en 
ceulx-cy  se  treuve  le  vray  poinct  de  l'amitié 
que  chaseun  se  doibt  ;  non  une  amitié  faufse 
qui  nous  faict  embrasser  ta  gloire,  la  se  ence, 
la  richesse,  et  telles  choses  d'une  affection  prm- 
•tpale  et  immodérée,  comme  membr»  de  nos  :re 
astre ,  ny  une  amitié  molle  et  ind^scre  te,  en 
laquelle  il  advient  ce  qui  se  vebid  au  !;^rre, 
qu'il  corrompt  et  ruyne  la  paroy  qu'h  accole; 
taaii  une  amitié  sahitaire  et  réglée,  egualement 
Utile  et  plaisante.  Qui  en  sçait  les  debvoîrs  et  les 
èKerce»  il  est  vrayment  du  cabinet  des  Muses , 
H  a  attainct  le  sommet  de  la  sagesse  humaine 
et  de  nostre  bonheur  :  cesttiy  cy,  sachant  exac- 
tement ce  qu'il  se  doibt,  trouve  dans  son  rootie 
qu'il  doibt  appliquer  à  soy  l'usage  des  aultres 
hommes  et  du  monde,  et,  pour  ce  iaire,  con- 
tribuer à  la  société  puMkque  les  debvoirs  et  of- 
ioes  qui  te  touchent.  Qui  ne  vit  autcunement  à 
atthruy  ne  vit  gueres  à  aoy  :  Qui  sibi  amicus 
é9t,  èûiio hune aimieum  omnibus  es9t^.  La  prin- 
cipale charge  que  nous  ayons,  c'est  à  chaseun 
sa  conduicte,  et  est  ce  pourquoy  nous  sommes 
ioy.  Comme  qui  oublieroit  de  bien  et  saincte- 

(1)  termer^  on  n*a  couservc  que  le  composé,  dejssiUer  les 

{%  Ce  BOot  des  Ignorants  qui  Jugent,  et  (I  Faut  souvent  les 
Iromper  pour  ies  cmpéchf  r  de  lomfter  dans  rerreiir.  QiAh  TtL. , 
InsU  oraL,  II,  17. 

OU  SaohBsiiiie  ûê^iA  40!  «m  rml  «teBOHnènerestaaflri  4e 
tous  les  autres.  Sbi.,  Episi.  6.  ' 


ment  vivre,  et  penserelt  estre  quite  de  son  deb- 
voiren  y  acheminant  et  dressant  les  aultres,  ce 
seroit  un  sot  ;  tout  de  mesme  qui  abandonne  en 
son  propre  le  sainement  et  gayement  vivre  pour 
en  servir  auhruy,  prend  à  mon  gré  on  mauvais 
et  desnaturéparty. 

Je  ne  veulx  pas  qu'on  refuse  aux  diarges 
qu'on  prend  l'attention,  les  pas,  les  paroles  et 
la  sueur,  et  le  sang  au  besoing  ; 


Kon  ipse  pro  earis  amiciSt 
Aut  patria,  timidus  perire 


1  • 


mais  c'est  par  emprunt  et  accidentallement  ; 
Tesprit  se  tenant  tousjours  en  repos  et  en  santé» 
non  pas  sans  action,  mais  sans  vexation,  sans 
passion.  L'agir  simplement  luy  couste  si  peu 
qu'en  dormant  mesme  il  agit  ;  mais  il  luy  fault 
donner  le  bransle  a vecques  discrétion;  car  le 
corps  receoit  les  charges  qu'on  luy  met  sus, 
justement  selon  ([u'elles  sont,  l'esprit  les  estend 
et  les  appesantit  souvent  à  ses  despens ,  leur 
donnant  la  mesure  que  bon  luy  semble.  On  fajct 
pareilles  choses  avecques  divers  efforts  et  di^ 
ferente  contention  de  volonté  :  l'un  va  bien  sans 
Pauitre  ;  car  combien  de  gents  se  hazardent  touts 
les  jours  aux  guerres,  de  quoy  il  ne  leur  chault, 
et  se  pressent  aux  dangiers  des  battailles,  des- 
quelles la  perte  ne  leur  troublera  pas  le  voysrn 
sommeil?  tel  en  sa  maison,  hors  de  ce  dangier 
qu'il  n'oseroit  avoir  regardé,  est  plus  passionné 
de  l'ysstie  de  ceste  guerre,et  en  a  l'ame  plus  trar 
vaillée  que  n'a  le  soldat  qui  y  employé  son  sang 
et  sa  vie.  J'ai  peu  me  mesler  des  charges  pu- 
blicques»  sans  me  despartir  de  moy  de  la  lar- 
geur d'une  ongle,  et  me  donner  à  aultruy  sans 
m'oster  k  moy.  Ceste  aspreté  et  violeiiee  de 
désirs  empesche  plus  qu'elle  ne  sert  a  la  con- 
duicte de  ce  qu'on  entreprend*,  nous  remplit 
d'impatience  envers  les  événements  ou  qoQr 
traires  pu  tardifs,  et  d'aigreur  et  de  souapayaa 
envers  ceulx  avecques  qui  nous  neg^olis. 
IVous  ne  conduisons  jamais  bien  la  chose  de  la- 
quelle nous  sommes  possédés  et  condi^icts  : 

Mute  cuncta  mlnlstrat 
Impctus'^, 


(f  )  Tout  prêt  moi-même  h  mourir  pour  mes  âmis  ou  pour 
ma  pairir.  lion.,  Orf.,IV,9,  SI. 

(9)  Oinnts  fere  eupldlîas  ipsa  tibl  in  M,  in  qitod  prcperai, 
opponiiur.  SÉ?(.,  de  Tra,  I,  12. 

(3)  La  passion  u'est  jamais  an  bon  guide.  Stacs,  fh^Hâie, 

X,704. 
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Cdayqd  n'y  employé  qaesoDJDgementetson 

addrpsse,  il  y  procède  plus  gayenidii;  il  fpint, 
il  ployé,  il  difffre  lout  à  sonaysp,  selon  k'  lie- 
Boing  des  occasions;  il  Tault  d'atlaincte,  sana 
tonnent  et  sans  affliclion,  presl  el  entier  pour 
une  nouvelle  entreprinse;  il  marche  tousjours  la 
bride  à  la  main.  En  ccluy  qui  est  enyvré  dp 
ceste  intention  violente  et  tyrannique,  on  veoid 
pnr  nécessité  beaucoup  d'imprudence  et  d'in- 
justice :  l'impeluosilé  de  son  désir  l'eraporle; 
ce  sont  mouvements  téméraires,  et,  si  Tortunp 
n'y  preste  beaucoup,  de  peu  de  fruit.  La  philo- 
sophie veult  qu'au  chaslîement  des  offenses  rc- 
ceups  noiis  en  distrayons  la  cholere ,  non  à  (in 
que  la  vengeance  en  soit  moindre,  ains  au  re- 
bours, à  {[a  qu'elle  en  soit  d'autant  mîeulx  a*- 
ienée  et  plus  poissante,  à  quoy  il  luy  semble 
ijiie  ceste  impétuosité  porte  empeschement.  Non 
seulement  la  cholere  trouble,  mais,  de  soy,  elle 
IftBse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui  chasiient;  ce 
feu  cstourdit  et  consomme  leur  force  :  comme 
çn  la  précipitation ,  feslivalio  larda  est  ',  la  haj- 
bvilé  se  donne  elle  mesme  la  jambe,  s'entrave 
et  s'arresie:  Jpsa  se  velocitas  impHcat*.  Pour 
exemple,  selon  ce  que  j'en  veois  par  usage  or- 
alnaire,  l'avarice  n'a  point  de  plus  grand  des- 
tourbier  que  soy  mesme  ;  plus  elle  est  tendue 
et  vigoreuse,  moins  elle  en  est  fertile  ;  commij- 
nement  elle  attrape  plus  promplement  les  rlr- 
cheases,  masquée  d'une  image  de  libéralité. 

Un  gentilhomme,  très  homme  de  bientl  mon 
tmy,  cuida  brouiller  la  sanlé  de  sa  leste  pat 
poetrop  passionnée  alieniion  et  affection  aux 
«ffaires  d'un  prince,  son  maistre  :  lequel  maii- 
tre'  s'est  ainsi  peinct  soy  mesmes  à  moy,  «  Qu  ij 
yeol(}  le  poids  des  accidents  comme  un  aulire; 
mais  qu'à  ceuk  qui  n'ont  point  de  remède,  il  se 
resoult  soubdain  à  la  souffrance  ;  aux  aullres, 
après  y  avoir  ordonné  les  provisions  nécessai- 
res, ce  qu'il  ppult  faire  promplement  par  la  vî- 
TBcitéde  son  esprit,  il  attend  en  repos  ce  <|ai 
l'en  peult  ensuivre.  ■  De  vray,  je  l'ay  veu  à 
mesme,  maintenant  une  grande  nonchalance  et 
liberté  d'actions  et  de  visage  au  travers  de  biea 
grandi  affaires  et  biea  e^ineui;  je  le  treava 

(Il  U  jiféciplutloti  retarde  i^iu  qu'elle  n'ivince.  Qioiitb- 
Cmn,  a,  f ,  {1. 

m  St».,  tpiit.  u.  Cm  pirole*  irrintoent  rtplire.  Montt)- 
gne,  qui  lea  donoe  un  peu  auircmcnl  qu'tlln  ne  uiDl  d»ia  Sri- 
■èqiw,  lea  inddt  aiietwirtil  avanl  que  de  ler  Hier.  c. 

(3)  Pn]l)ablenietit.)e  roi  de  nTirre.  depdi  Henri  n. 


pins  ^and  et  plus  )>sp«bls  tb  i 

qu'en  une  bonne  ft^tunei  MaperMi  loy  sont  < 

{Ans  f^tyrienses  que  ses  vietoitBs,  «tMadaetl 

queicfntritimphé.'" 

Considérez  qu'ÀM  actlBiu  «elMef  ipii  sont  ' 
villne»  et  frivoles,  as  je«  des  eseben.  de  la 
panlme  et  semblaUes.  ceat  engagement  ai^m- 
et  ardent  d'un  désir  timpetuenu  jsou  iBoonil- 
Dent  Tesprit  et  les  membres  k  rindisorettoB  et 
an  désordre;  on  s'esblouH,  on  s'embarrasse  soy 
mesme  :  eeluy  qui  se  porte  plas  modet^ameiil 
envers  le  gaing  et  la  perte,  11  est  to«^}oan  chat 
soy;  moins  H  se  plcqoe  et  passionne  an  Jta,  Il 
le  condnlct  d'autant  phie  AdvutageaseHMBt  ««' 
senreraent.  i 

Nous  ^npesdHMis,  au  demoaraal,  la  {wtosa^ 
et  la  serre  de  Pâme,  à  hri  donner  tint  éetbosw 
à  saisir:  In  unes,  Il  le*Ialfe«kae<rienam|lf<i-- 
senter,  les  aultres  attacha,  les  asltret  inoorpOt' 
rer  :  elle  peult  reolr  et  sentir  toaiet  oboâas,' 
mais  elle  ne  se  doibt  palHre  que  de  soy,  et 
doibt  estre  instroiele  de  ce  qtii  la  toccbe  pr»*' 
premeni,  et  qui  proprement  est  ie  «on  arràr^ 
et  de  sa  sobstsnce.  Les  lois  de  oataM  oms  ap- 
prennent ce  que  justement  il  nous  faolt.  A|«î» 
que  les  sagesnous  ont  diet  que,  selee  rite,  per- 
sonne n'est  Indigent,  et  que  cliaseun  Test  seloo 
l'opinion*,  ils distingtient  ainsi  aubtilement les 
âestrs  qnf  iriennem  d'eUe  de  ceslx  qui  vieB-J 
nent  du  desreglement  de  nostpe  faotasle  :  CMfab 
desquels  on  veoid  le  bool  sont  lieiu  ;  eedx:  q«t 
fuyent  devant  nous,  et  desifsete  ooea  m  poof 
vons  joJQdcf  la  Bo,  «ont  nostreai  )j^  jw^nvreté 
des  biens  est  aysf  e  à  guarir  ;  la  pauvreté  de 
l'ame,  impossible  : 


Socrates,  veoyant  porter  en  pompe  par  9^  v|Ile 
^n4e  qnaalUé  de  richesses,  joyam  0t  ri^- 
Mrs  de  prix  :  •  Combiaa  de  choses,  diot  U,  jt 
ne  désire  point^  !  ■  Meirodnms  vIvtriKhi  poids 
de  douze  opces  par  jour  '<  Epicurus,  à  mbtnt*  ; 

(t)  Slaamuwam  vhei,moiquamèrtàpû\iper;tlaSopUM' 
ntm,  mmiiuam  (Uiei,  Exigaon  (uluni  lUiUeraf,  opMa  Ifl»- 
mfnnun.cic.  Sai.,EiJsl.  16. 

(S)  Si  l'Iioinnic  le  coniraltllde  ce  qui  l)il  uni,  tt  lerfif  f  ^ 
Kl  riche  ;  ainh,  comme  li  n'eu  est  rltn,  1rs  iiliu'  grands  fi- 
cbesta  |>ourroiil-f[lcs  Jamais  rrmpUr  mes  lœui!  Ûcu^ 
116.  G,  upiid  AoiilURi  KtDreUam,  V,  )  98, 

et]  Qunm  nmliQ  nnn  ÙeiitUrO  !  Gic.,  Tutc.,  V,  31.  Ç, 
At]Stli.,Epitl.  IN.C, 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Bictrodetdoniioit-eAliyTer  avecques  les  mou- 
ton8;ene8lé,  aux  doistres  des  églises ^  :  &i/](cî< 
adidn&êuray  quodpoêcUh  QeaQthes  vivoit  de 
ses  mains,  et  se  vantoit  que  Gleanthes»  s'il  von- 
loit,  nourrirmt  encores  on  ankre  Gleaatties'. 

Si  ce  qoe  nature  exactement  et  originellement 
nous  demande  poar  la  conservation  de  nostre 
estre  est  trop  peu  (commedevray  combien  ce 
Test»  et  combien  k  bon  compte  nostre  vie  se 
peolt  maintenir,  il  ne  sedoibt  exprimer  mîenix 
que  par  céste  considération  :  que  c'est  si  peu 
qu'il  esehappe  la  prinse  et  le  choc  de  la  for- 
tune par  sa  petitesse  ) ,  dispensons  nous  de  quel- 
que chose  plus  oultre  ;  appelons  encores  nature, 
l'usage  et  condition  de  chascun  de  nous  ;  taxons 
nous,  traictoBs  nous  à  ceste  mesure  ;  estendons 
nos  appartenances  et  nos  comptes  jusques  là  ; 
car  jusques  là  il  sue  semble  bien  que  nous  avons 
quelque  excuse.  L'accoustumanœ  est  une  se- 
conde nature  ^  et  n<m  moins  puissante.  Ce  qui 
manque  à  ma  coustume,  je  tiens  qu'il  me  man- 
que ;  et  j'aymerois  presque  egualement  qu'on 
m'astast  la  vie,  que  si  on  me  l'essimoit^^  et  retren- 
choit  bien  loing  de  Testât  auquel  je  l'ay  vescue 
si  kmgtetnps.  Je  ne  suis  plus  en  termes  d'un 
grand  changement,  ni  de  me  jecter  à  un  nou- 
veau train  et  inusité,  non  pas  mesme  vers  l'aug- 
mentation. Il  n'est  plus  temps  de  devenir  aul- 
tre;  et  comme  je  plaindroîs  quelque  grande 
adventure  qui  me  tumbast  h  ceste  heure  entre 
iiains,  de  ce  qu'elle  ne  seroit  venue  an  temps 
que  j'en  pousse  jouir  : 

Quo  mihi  fortuna,  si  nùn  concedîtur  uti^f 

je  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest 
interne''.  11  vault  quasi  mieulx  jamais,  que  si 

"  tO  PiAOt.,  Que  le  vieerend  ettantmemaiheKreux^  c.  4.  G. 

(i)  U  nature  poarvofl  à  ce  qa'eDe  «zige.  Sèk,,  Epia,  90. 

(8)  C*eft  ZéooD  qui  disait  cela  do  Cléantbe,  soo  disciple. 
Toyex  Dioc.  LàsacE,  TU,  169.  C. 

'  (4)  Aa  sujet  de  cette  pensée,  qu'on  troore  aussi.  Je  croia, 
pûmi  eellea  de  Paacal,  r/kaMucfe  eK  me  eeeonUe  namte, 
VOOMMlla^liall  qnH  cadrait  bieo  savoir  quelle  était  la  pr^ 
inlère.H. 

(5)  On  me  CamaigriitaU,  etc.  Btsimer  est  proprement  un 
tenue  de  fioconnerie.  On  dit  esfliiKr  un  làuooo^  c*est-&-dire 
lui  ôter  de  sa  graisse.  G. 

(6)  A  quoi  me  serrent  toi  biens,  si  Je  ne  puis  en  user?  Hoa., 
^Jifl.l.5,lfl. 

C7)  Dans  rédiUon  de  1588,  ffoL  446,  verso,  Montaigne  disait  ; 
«  le  ne  me  reforme  pareillement  guère  en  sagesse  pour  Va- 
lage  et  oonunerce  du  monde,  sans  regret  que  cet  amende* 
■MOC  me  soit  arrlTé  si  tard  que  Je  n'aye  plus  loisir  d'en  user. 
le  ii*«y  doreMoavant  besoing  d*aultre  sulDsaace  que  de  pa- 


tard,  devenir  honneste  homme,  et  bien  en- 
tendu à  vivre  lorsqu'on  n'a  plus  de  vie.  Moy, 
qui  m'en  vois,  resignerois  facilement  à  quel- 
qu'un qui  veinst  ce  que  j'apprends  de  pru- 
dence pour  le  commerce  du  monde  :  moustarde 
après  disner.  Je  n'ay  que  faire  du  bien  duquel 
je  ne  puis  rien  faire  :  à  quoy  la  science,  à  qui 
n'a  plus  de  teste?  C'est  injure  et  desfaveur  de 
fortune  de  nous  offrir  des  présents  qui  nous 
remplissent  d'un  juste  despit  de  nous  avoir  failly 
en  leur  saison.  Ne  me  guidez  plus,  je  ne  puis 
plus  aller.  De  tant  de  membres  qu'a  la  suffi- 
sance, la  patience  nous  suffit.  Donnez  la  capa- 
cité d'un  excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les 
poulmons  pourris,  et  d'éloquence  à  l'eremite 
relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il  ne  fault  point 
d'art  à  la  cheute  :  la  fin  se  treuve,  de  soy,  au 
boutdechasque  besongne.  Mon  monde  estbiUy, 
ma  forme  expirée  :  je  suis  tout  du  passé  et  suis 
tenu  de  l'auctoriser  et  d'y  conformer  mon  ys- 
sue.  Je  veulx  dire  cecy  par  manière  d'exem- 
ple ,  que  reclipsement  nouveau  des  dix  jours 
du  pape^  m'ont  prins  si  bas  que  je  ne  m'en 
puis  i)onnement  accoustrer;  je  suis  des  années 
ausquelles  nous  comptions  aultrement.  Un  si 
ancien  et  long  usage  me  vendique  '  et  rappelle 
à  soy  ;  je  suis  contrainct  d'estre  un  peu  hereti^ 
que  par  là  :  incapable  de  nouvelleté,  mesme 
correctif ve.  Mon  imagination,  en  despit  de  mes 
dents,  se  jecte  tousjours  dix  jours  plus  avant  ou 
plus  arrière ,  et  grommelle  à  mes  aureilles  : 
«  Ceste  règle  touche  ceulx  qui  ont  à  estre.  »  Si 
la  santé  mesme  si  sucrée  vient  à  me  retrouver 
par  boutades,  c'est  pour  me  donner  regret 
plustost  que  possession  de  soy  :  je  n'ay  plus  ou 
la  retirer.  Le  temps  me  laisse  :  sans  luy  rien  ne 
se  possède.  Oh!  que  je  ferois  peu  d'estat  de  ces 
grandes  dignités  eslectifves  que  je  veois  au 
monde,  qui  ne  se  donnent  qu'aux  hommes 
prests  à  partir,  ausquelles  on  ne  regarde  pas 

Ueooe  contre  la  mbrt  et  la  vieillesse,  k  quoy  t^re  ui»  bou. 
veUe  science  de  vie  &  telle  déclinaison,  et  une  noaveOe  indaa> 
trie  ù  me  conduire  en  ceste  voie  où  Je  n*ay  plus  que  trois  pM 
à  marcher  ?  Apprenez  veoir  la  rhétorique  à  un  homme  relégué 
aux  déserts  d* Arabie,  n  ne  feolt  point  d'art  A  la  dieute. 
Somme,  ie  suis  après  &  achever  cet  homme,  etc.  » 

(1)  Or^olre  xin ,  qui,  en  1S89,  fit  informer  to  cs^utdOer 
par  Louis  Ulio,  Pierre  Chacon,  et  surtout  ChristopteClaviiai 
En  France,  on  passa  subitement  du  9  au  iO  de  décembre 
1983.  Hooiaigne  parlera  encore  de  cette  réforme  au  ooomoea- 
cernent  du  diapitre  suivant.  I.  V.  L. 

(il)  KdNUqruer.U  composé  reveiNtt^itff  est  Mul  resté. 
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tant  eombien  deaement  on  les  exercera,  que  ^ 
combien  peu  longuement  on  les  exercera;  dès 
rentrée  on  vise  à  Tyssue.  Somme,  me  voicy 
après  d'achever  cest  homme,  non  d'en  refaire 
un  aultre.  Par  long  usage,  ceste  forme  m'est 
passée  en  substance  et  fortune  en  nature. 

Je  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous 
foiblets  est  excusable  d'estimer  sien  ce  qui  est 
comprins  soubs  ceste  mesure  ;  mais  aussi,  au 
delà  de  ces  limites,  ce  n'est  plus  que  confusion  : 
c'est  la  plus  large  estendue  que  nous  puissions 
octroyer  à  nos  droicts.  Plus  nous  amplifions 
nostre  besoing  et  possession,  d'autant  plus  nous 
engageons  nous  aux  coups  de  la  fortune  et  des 
adversités*.  La  carrière  de  nos  désirs  doibtes- 
tre  circonscripte  et  restreincte  à  un  court  li- 
mite des  commodités  les  plus  proches  et  conti- 
gués  ;  et  doibt  en  oultre  leur  course  se  manier, 
non  en  ligne  droicte  qui  face  bout  ailleurs,  mais 
en  rond  duquel  les  deux  poinctes  se  tiennent 
et  terminent  en  nous  par  un  brief  contour.  Les 
actions  qui  se  conduisent  sans  ceste  reflexion 
(s'entend  voysine  reflexion  et  essencielie), 
comme  sont  celles  des  avaricieux,  des  ambi- 
tieux et  tant  d'aultres  qui  courent  de  poincte» 
desquels  la  course  les  emporte  tousjours  devant 
eulx,  ce  sont  actiojis  erronées  et  maladifves. 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farces- 
ques  :  Mundw  universw  exercet  hisirioniam*, 
n  lault  jouer  deuement  nostre  roolle,  mais 
comme  roolle  d'un  personnage  emprunté  :  du 
masque  et  de  Tapparence,  il  n'en  fault  pas 
faire  une  essence  réelle,  ny  de  Testrangier  le 
propre  :  nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau 
de  la  chemise  ;  c'est  assez  de  s'enfariner  le  vi- 
sage sans  s'enfariner  la  poictrine.  J'en  veois  qui 
se  transforment  et  se  transsubstancient  en  au- 
tant de  nouvelles  figures  et  de  nouveaux  estres 
qu'ils  entreprennent  de  charges,  et  qui  se  pre- 
latent  jusques  au  foye  et  aux  intestins,  et  en- 
traisnent  leur  office  jusques  en  leur  garderobbe  ; 
je  ne  puis  leur  apprendre  à  distinguer  les  bon- 
netades  qui  les  regardent  de  celles  qui  regar- 
dent leur  commission,  ou  leur  suitte,  ou  leur 


(i)  a  L*lKMDiiie  tl6Dt  par  ses  tœux  k  mille  cfaoees  :  plus  U  aug- 
neate  ses  altaclieoients,  plus  U  muliipUe  ses  peines.  i>  noos- 
ssAD,  Émilet  Ht.  V.  Séoêque  a  soaveot  exprimé  la  même  pen- 
sée. J.  V.  L. 

(9)  Tout  le  nxnde  Joue  la  comédie.  —  C'est  uo  fragment 
de  PÊn.,  conservé  par  Jean  de  Sarisl^ery,  PoUcralic,  UI,  8, 
ou  on  Ht,  lotus  nmndus  exercei  histrionem,  ou  hûirioniam.  G 
MoiTAicirs. 


malle  :  Tantum  se  ^fottimœ  pemiiU%mt,  etiam 

ut  naiuram  dediscanl  *  ;  ils  enflent  et  grossis- 
sent leur  ame  et  leur  discours  naturel,  selon  la 
haulteur  de  leur  siège  magistral.  Le  maire  et 
Montaigne  ont  tousjours  esté  deux,  d'une  sépa- 
ration bien  claire.  Pour  estre  advocat  ou  finan- 
cier, il  n'en  fault  pas  mcscognoistre  la  fourbe 
qu'il  y  a  en  telles  vacations;  un  honneste  homme 
n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sottise  de  son 
mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  l'exer- 
cice ;  c'est  l'usage  de  son  pais,  et  il  y  a  du  prou- 
fit  ;  il  fault  vivre  du  monde,  et  s'en  prévaloir*, 
tel  qu'on  le  treuve.  Mais  le  jugement  d'un  em- 
pereur doibt  estre  au  dessus  de  son  empire,  et 
le  veoir  et  considérer  comme  accident  estran- 
gier;  et  luy,  doibt  sçavoir  jouir  de  soy  à  part, 
et  se  communiquer  comme  Jacques  cl  Pierre, 
au  moins  à  soy  mesme. 

Je  ne  sçais  pas  m'engager  si  profondement 
et  si  entier  ;  quand  ma  volonté  me  donne  à  un. 
party,  ce  n'est  pas  d'une  si  violente  obligation, 
que  mon  entendement  s'en  infecte.  Aux  pre-. 
sents  brouillis  de  cest  estait  mon  interest  ne. 
m'a  faict  mescognoisire  ny  les  qualités  louables, 
en  nos  adversaires*  ny  celles  qui  sont  reprocha-, 
bles  en  ceulx  que  j'ay  suy  vis.  Ils  adorent  tout 
ce  qui  est  de  leur  costé  :  moy  je  n'excuse  pas 
seulement  la  pluspart  des  choses  qui  sont  du 
mien  :  un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  grâces, 
pour  plaider  contre  moy.  Hors  le  nceud  du  dé- 
bat, je  me  suis  maintenu  en  equanimité  et  pure 
indifférence  :  Neque  extra  nécessitâtes  belli 
prœcipuum  odium  gero  *  ;  de  quoy  je  me  gra- 
tifie d'autant  que  je  veois  communément  faillir 
au  contraire  :  Vtatur  motu  animi,  qui  tUi  ra- 
tione  non  potesi^.  Ceulx  qui  allongent  leur, 
cholere  et  leur  haine  au  delà  des  affaires,, 
comme  faict  la  pluspart,  montrent  qu'elle  leur 
part  d'ailleurs  et  de  cause  particulière;  tout, 
ainsi  comme,  à  qui  estant  guary  de  son  ulcère 


(i)  Ils  s'abandonnent  tellement  &  leur  fortune  quila  es  oi^ 
bllent  leur  nature  môme.  Ocinte-Curcs,  III,  s,  18. 
(i)  ÊdiUon  de  1588,  foL  447»  verto,u  et  s*en  paistre.  » 
(3;  £dilion  de  1588,  «  aux  disseullons  préseoles  de  cest  ea- 
taun 

(4)  Et  hors  les  nécessités  de  la  guerre ,  Je  ne  Yeux  aucun 
mal  &  l'ennemi. 

(5)  Que  celui-IA  s'abandonne  &  la  passion,  ful  ne  peut  ni- 
vre  la  raison.  Cic,  TutcuL,  IV,  iB.  —Passage  d^à  dié  Ten 
le  commencement  du  premier  obapltre  de  ce  Nvre,  et  penl- 
ètre  supprimé  ici  ;  car  il  ne  se  trouve  pas  dans  rédUlOB  de 
180B.    J.V.L. 
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h  fiebvre  demeure  encores,  montre  qu'elle 
avoit  un  aultre  principe  plus  caché.  C*est  qu'ils 
n'en  ont  point  à  la  cause  en  commun,  et  en 
tant  qu'elle  blece  Tinterest  de  touts  et  de  Tes- 
tat  ;  mais  luy  en  veulent  seulement  en  ce  qu'elle 
leur  masche  ^  en  privé  :  voilà  pourquoy  ils 
s'en  picquent  de  passion  particulière,  et  au  delà 
de  la  justice  et  de  la  raison  publicque  :  Non 
iam  omnia  universi^  quam  ea  quœ  ad  quem- 
que perlinerent,  singuli  carpebant^.  Je  veulx 
que  Tadvautage  soit  pour  nous;  mais  je  ne 
forcené  point  s'il  ne  Test.  Je  me  prends  ferme- 
ment au  plus  sain  des  partis;  mais  je  n'affecte 
pas  qu'on  me  remarque  spécialement  ennemy 
des  aultres  et  ouitre  la  raison  générale.  J'ac- 
Cuse  merveilleusement  ceste  vicieuse  forme  d'o- 
piner :  i<  Il  est  de  la  ligue  ;  car  il  admire  la  grâce 
de  monsieur  de  Guise.  L'activité  du  roy  de  Na- 
varre Testonne:  il  est  huguenot.  Il  treuvececy 
à  dire  aux  mœurs  du  roy  :  il  est  séditieux  en 
son  cceur;  »  et  ne  conceday  pas  au  magistrat 
mesme  qu'il  eust  raison  de  condamner  un  livre 
pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes  de 
6e  siècle  un  hérétique^.  N'oserions  nous  dire 
d'un  voleur  qu'il  a  belle  grève*?  Fault  il,  si 
elle  est  putain,  qu'elle  soit  aussi  punaise?  Aux 
sfedes  plus  sages^  révoqua  on  le  superbe  tiltre 
de  Capitolinus,  qu'on  avoit  auparavant  donné 
à  Marcus  Manlius,  comme  conservateur  de  la 
religion  et  liberté  publicque?  estouffa  on  la  mé- 
moire de  sa  libéralité  et  de  ses  faicts  d'armes 
et  recompenses  militaires  octroyées  à  sa  vertu, 
parce  qu'il  affecta  depuis  la  royauté,  au  préju- 
dice des  loix  de  son  pals?  S'ils  ont  prins  en 
haine  un  advocat,  lendemain  il  leur  devient 
ineloquent.  J'ay  touché  ailleurs  le  zèle  qui 
poulse  des  gents  de  bien  à  semblables  faultes. 
Pour  moi,  je  scais  bien  dire:  «Il  faict  mes- 
chamment  cela  et  vertueusement  cecy.  »  De 
ihesme,    aux  prognostiques  ou    événements 


H)  M^jne,  mevrtfit. 

(9)  Ib  ne  fr'ncoordafent  lias  tous  à  Mimer  toutes  choses , 
mais  chacun  d*eoi  censurait  ce  qui  les  Intéressait  personncl- 
lement.  Titb  Lit«,  XXXIV,  36. 

(3)  Théodore  de  Bëze,  loué  dans  les  JBstaff  (liv.  n,  chap.  17)  ; 
car  le  ne  doute  pas  que  Montaigne  ne  veuille  parler  Ici  de 
son  livre,  et  de  l'examen  que  le  Maiire  <tu  sacré  patois  en 
flt  fihre  à  Rome  par  un  frôler  frtmçni» ,  comme  11  le  dir  lul- 
mtne  dans  son  r€%ù^  en  ttaUe^  tom.  n,  pag.  SB.  Il  fb^  obligé 
de  OMitenir  qa1i  avaU  nommé,  en  effet,  ûet  poêles  hereii- 
qms  t  stestktumi  pa$  qsKU  fbmi  tireur,  i.  V.  l. 

(4  Jambe. 


sinistres  des  affaires,  ils  veulent  que  chascqn, 
en  son  party,  soit  aveugle  ou  hebeté  ;  que  nos- 
tre  persuasion  et  jugement  serve,  non  à  la  vé- 
rité, mais  au  project  de  nostre  désir.  Je  faul- 
drois  plustost  vers  l'aultre  extrémité,  tant  je 
crains  que  mon  désir  me  suborne  ;  joinct,  que  je 
me  desfie  un  peu  tendrement  des  choses  que  je 
souhaitte. 

J'ay  veu  de  mon  temps  merveilles  en  rendis- 
crette  et  prodigieuse  facilité  des  peuples  à  se 
laisser  mener  et  mapier  la  créance  et  l'espé- 
rance, où  il  a  pieu  et  servy  à  leurs  chefs,  par 
dessus  cent  mescomptes  les  uns  sur  les  aultr^» 
par  dessus  les  phantosmes  et  les  songes.  Je  ne 
m'estonne  plus  de  ceulx  que  les  singerips  (i'Ar 
pollonius  et  de  Mahumel  embufllerent*.  Leur 
sens  et  entendement  est  entièrement  eslouffé 
en  leur  passion  :  leur  discrétion  n'a  plus  d'aul- 
tre  chois  que  ce  qui  leur  rit  et  qui  conforte 
leur  cause.  J'avois  remarqué  souverainement 
cela  au  premier  de  nos  partis  fiebvreux  :  cest 
aultre,  qui  est  nay  depuis,  en  l'imitant,  le  sur- 
monte :  par  où  je  m'advise  que  c'est  une  qua- 
lité inséparable  des  erreurs  populaires  ;  après  la 
première  qui  part,  les  opinions  s'enirepoulsent^ 
suy  vaut  le  vent,  comme  les  flots  ;  on  n'est  pas 
du  corps,  si  on  s'en  peult  desdire,  si  on  ne  va- 
gue le  train  commun.  Mais,  certes,  on  faict 
tort  aux  partis  justes,  quand  on  les  veult  secpur 
rir  de  fourbes  ;  j'y  ay  tousjours  contredict  :  ce 
moyen  ne  porte  qu'envers  les  testes  malades^ 
envers  les  saines,  il  y  a  des  voyes  plus  seules, 
et  non  seulement  plus  honnestes,  à  mainte- 
nir les  courages  et  excuser  les  accident^  con- 
traires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord 
que  celuy  de  César  et  de  Pompeius,  ny  ne  verra 
pour  l'advenir;  toutesfois  il  me  semble  recog- 
noistre  en  ces  belles  âmes  une  grande  modéra- 
tion de  l'un  envers  l'aultre  ;  c'estoit  une  jalou- 
sie d'honneur  et  de  commandement,  qui  ne  les 
emporta  pas  à  haine  furieuse  et  indiscrette  f 
sans  malignité  et  sans  detraction,  en  leurs  plus 
aigres  exploicts,  je  descouvre  quelque  demou- 
rant  de  respect  et  de  bienvueillance  ;  et  juge 
ainsi  que,  s'il  leur  eust  esté  possible,  chascim 
d'eulx  eust  désiré  de  faire  son  affaire  sans  la 
ruyne  de  son  compaignon,  plustost  qu'aveo- 


(I)  EmbuffUr  quelqu'un,  c'est  le  mener  par  le  nei, 
ud  buffle. 
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qaes  sarnyne.  Combien  aaltrapent  il  en  va  de 
Ifarios  et  de  Syliii  !  prenez  y  garde. 

Il  ne  faqit  pas  se  précipiter  si  esperduement 
après  nos  affections  et  interests.  Comme,  estant 
jeune,  je  m'opposois  au  progrès  de  l^amour  que 
je  sentois  trop  advancer  sur  moy,  et  m'estudiois 
qu'il  ne  me  feust  pas  si  agréable  qu'il  veinst  à 
me  forcer  enfin  et  captiver  du  tout  à  sa  mercy , 
j'en  use  de  mesme  à  toutes  aultres  occasions, 
où  ma  volonté  se  prend  avecques  trop  d'appé- 
tit ;  je  me  pencbe  à  Topposite  de  son  inclination, 
comme  je  la  veois  se  plonger  et  enyvrer  de  son 
vin  :  je  fays  à  nourrir  son  plaisir  si  avant  que 
Je  ne  l'en  puisse  plus  r'avoir  sans  perte  san- 

f plante.  Le»  âmes  qui,  par  stupidité,  ne  veoyent 
es  choses  qu'à  demi,  Jouissent  de  cest  beur, 
que  les  nuisibles  les  blecent  moins  :  c'est  une 
ladrerie  spirituelle  qui  a  quelque  air  de  santé, 
et  telle  santé  que  la  philosophie  ne  ipespri^e  pas 
du  tout  ^  mais  pourtant  ce  n'est  pas  raison  de 
b  nommer  sagesse,  ce  que  nous  faisons  sou- 
vent. Et  de  ceste  manière  se  mocqua  quelqu'un 
anciennement  de  Diogenes  qui  aJloit  eml)ras- 
sant  en  plein  hy  ver ,  toqt  nud ,  une  imag^  de 
neige  pour  l'essay  de  sa  patience;  celuy  là  le 
rencontrant  en  ceste  desmarche  :  «  As  tu  grand 
froid  à  ceste  heure  ?  >*  luy  dict  il.  <•  Du  tout 
point,  »  respond  Diogenes.  «  Or,  suyvit  l'aultre, 
que  penses  tu  donc  faire  de  difficile  et  d'exem- 
plaire à  te  tenir  là^?  »  Pour  mesurer  la  con* 
stance,  il  fault  nécessairement  scavoir  la  souf- 
france. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  veoir  les  evepe** 
ments  contraires  et  les  injures  de  la  fortune  en 
leur  profondeur  et  aspreté,  qui  auront  à  les  poi- 
ser  et  gousier  selon  leur  aigreur  naturelle  et  leur 
charge,  qu'elles  employent  leur  art  à  se  garder 
d'en  enfiler  les  causes,  et  en  destoument  les  ad- 
venues; que  feit  le  roy  Cotys?  il  paya  libéra- 
lement la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on  luy  avoit 
présentée;  mais  parce  qu'elle  estoit  singulière- 
ment fragile,  il  la  cassa  incontinent  luy  mesme, 
jKmr  s'oster  de  bonne  heure  une  si  aysée  ma- 
tière de  courroux  contre  ses  serviteurs».  Pa- 
reillement, j'ay  volontiers  évité  de  n'avoir  mes 
afCûres  confus,  et  n'ay  cherché  que  mes 
biollsf eussent  contigus  à  mes  proches  et  ceulx 
à  qni  J'ay  à  me  joindre  d'une  estroicte  amitié, 

(t)  DiOG.  Làbkce,  VI,  S3  ;  Plct.  ,  Àpophlhegmes  de$  lacéde- 
vMtiiêns»  G. 
(9  PLCT.,  Avophlhegma  des  rois.  G. 


d'où  naissent  ordinairement  matières  d*aliena- 
tion  et  dissociation.  J'ay  mois  aultresfois  les 
jeux  hazardeux  des  chartes  et  dez  :  je  m'en  suit 
desfaict  il  y  a  longtemps,  pour  cela  seulement 
que,  quelque  bonne  mine  que  je  feisse  en  ma 
perte,  je  ne  laissots  pas  d'en  avoir,  au  dedans, 
de  la  picqueure.  Un  homme  d'honneur,  qui 
doibt  sentir  un  desmentir  et  une  offense  jus- 
ques  au  cœur,  qui  n'est  pour  prendre  une 
mauvaise  excuse  en  payement  et  consolation 
de  sa  perte,  qu'il  évite  le  progrès  des  afhirea 
doubteux  et  des  altercations  contentieuses.  Je 
fuys  les  complexions  tristes  et  les  hommes  har- 
gneux, comme  les  empestés;  et  aux  propos  que 
je  ne  puis  traicter  sans  interest  et  sans  esmotion, 
je  ne  m'y  mesie,  si  le  debvoir  ne  m'y  force  : 
Melius  non  incipieni  quam  âesinent  ^.  La  plus 
seure  façon  est  doncques  se  préparer  avant  lea 
occasions. 

Je  sçais  bien  qu'aoleuns  sages  ont  prins  aùltre 
voye,  et  n'ont  pas  craint  de  se  harper  et  engager 
JBsqiies  an  vif  à  plusieurs  objpcts  :  ces  gents  là' 
s'asseurent  de  leur  force  ^  soubs  laquelle  ils  se 
mettent  à  cou  vert  en  toute  sorte  de  succès  <^nne- 
«is,  faisant  luicter  les  manlx  par  la  vigueur  d« 
[  la  patience: 

Velut  rupes,  vastutn  guas  prçdit  in  œqtior, 
Ùbvia  ventorttm  turiis,  e^postàque  ponio, 
¥lm  twctam  atqtte  nHnës  ptrfétî  callquê  mûiiînpiê, 
Ipsa  iwmoêa  m(^ufiMts*w 

N'attaquons  pas  ces  exemples;  nous  n'y  arrive- 
rions point .  Ils  s*ob9tinent  à  veoir  resoluemenl, 
et  sans  se  troubler,  la  ruyne  de  leur  pals,  qui 
possedoit  et  commandoit  toute  leur  volonté  : 
pour  nos  âmes  communes ,  il  y  a  trop  d'effort 
et  trop  de  rudesse  à  cela.  Caton  en  abandonna 
la  plus  noble  vie  qui  feut  oncques  :  à  nous  aul- 
tres petits  il  fault  fuyr  l'orage  de  plus  loing;  Il 
fault  potirveoir  au  sentiment,  non  à  la  patience,  ' 
et  eschever  aux  coups  que  nous  ne  saurions  pa-' 
rer.  Zenon,  voyant  approcher  Chremonides, 
jeune  homme  qu'il  aymoit,  pour  se  seoir  auptës 
de  luy,  se  leva  soubdain  ;  et  Cleanthes  luy  en 

(1)  n  est  plus  focDe  de  ne  pas  oommenoerque  de  s*anf  tiQf. 
SÉN.,  EpUl.  7S.~L*auteur  lui-roénDe,  quelques  pages  plusb^», 
traduit  bien  plus  Tl^iiraent  cette  pensée  :  a  De  combien  il  e^ 
plus  ayaé  de  n'y  entrer  pas,  que  d'en  sortir!  »  J.  V.  L. 

(i)  Tel  un  rocber  s'avance  dans  la  vaste  mer,  expo^  à  la 
furie  des  vents  et  des  flots,  et,  bravant  las  Aenaoes  «t  les  e^ 
foru  du  del  et  de  ia  mer  coqfurÉt,  deneore  liii-aiénie  M 
branlable.  Vi«0„Atfdl^9Ufl9>* 
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demandant  la  raison  :  «^entends,  dict  il,  qae 
les  médecins  ordonnent  lerepos  principalement, 
et  defiendent  l*esmotion  à  toutes  tumeurs*.  » 
Socrates  ne  dict  point  :  «  Ne  vous  rendez  pas 
aux  attraicts  de  la  beauté  ;  soustenez  la,  effor- 
cez vous  au  contraire*.  Fuyez  la,  faict  il,  courez 
hors  de  sa  veue  et  de  son  rencontre,  comme 
d'une  poison  puissante  qui  s'eslance  et  frappe 
de  lotng^.  "  Et  son  bon  disciple^,  feignant  ou 
recitant,  mais  à  mon  ad  vis,  recitant  plustost 
que  feignant,  les  rares  perfections  de  ce  grand 
Cyrus,  le  faict  desfiant  de  ses  forces  à  porter 
les  attraicts  de  la  divine  beauté  de  ceste  illustre 
Panthée,  sa  captifve,  et  en  commettant  la  vi- 
site et  garde  à  un  aultre  qui  eust  moins  de  li- 
berté que  luy.  Et  le  sainct  Esprit ,  de  mesme  : 
Ne  nosinducasin  tentatiGnem^  :  nousne  prions 
pas  que  nostre  raison  ne  soit  combattue  et 
surmontée  par  la  concupiscence  ;  mais  qu'elle 
n'en  soit  pas  seulement  essayée  :  que  nous  ne 
sov^ns  eonduicts  en  estât  où  nous  ayons  seule- 
ment  à  souffrir  les  approches,  solicitations  et 
tentations  du  péché ,  et  supplions  nostre  Sei- 
gneur de  maintenir  nostre  conscience  tran- 
quille, plainement  et  parfaictement  délivrée  du 
commerce  du  mal. 

CeuU  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion 
vindicatifve,  ou  de  quelqu'aukre  espèce  de  pas- 
sion penlUe,  disent  souvent  vray  comme  les 
choses  sont,  mais  non  pas  comme  elles  feurent  ; 
ils  parlent  à  nous,  lorsque  les  causes  de  leur 
erreur  sont  nourries  et  adyanisée»par  eulx  mes- 
mes  :  mais  reculez  plus  arrière ,  rappeliez  ces 
causes  à  leur  principe;  là  vous  les  prendrez 
sans  vert.  Veulent  ils  que  leur  faulte  soit  moin- 
dre, pour  estre  plus  vieille;  et  que  d'un  injuste 
commencement  la  suite  soit  juste?  Qui  désirera 
du  bien  à  son  pais  comme  moy,  sans  s'en  ulce-^ 
rer  ou  maigrir,  il  sera  desplaisant,  mais  non 
pas  transi,  de  le  veoir  menaceant  ou  sa  ruyne, 
ou  une  durée  non  moins  ruyneuse  :  pauvre  vais- 
seau, que  les  flots,  les  vents,  et  le  pilote,  tiras- 
sent à  si  CQntrah*es  desseings! 


(f)  DiOG.  iJkERCe,  Vn,  17.   C. 

(^  L'auteur  ajoutait  dans  rcdilfon  de  1588,  foL  448  veto  : 
n  D'espere  point  que  b  jeunesse  en  puisse  veuir  ù  bout.  » 

(3)  XÉ9f.,  Mémoire  sur  Sacrale,  1,3,  IS.  C. 

(4)  Xfei^  dam  sa  Cyropidie,  l,  s,  5,  etc.  G. 

(IQ  Ne  nous  iûdoiseï  pas  en  tentation.  Matth.,  c.  6»  v.  13. 
Montaigne  parapkirase  ce  passage  après  ratoir  ôlé.; 


In  tam  âiversa,  maffitter, 
Tentui,  et  unda,  trahunt  ^ 

Qui  ne  bée  point  après  la  faveur  des  princes, 
comme  après  chose dequoy  il  sesesçauroit  pas- 
ser, ne  se  picque  pas  beaucoup  de  la  froideur 
de  leur  recueil  et  de  leur  visage,  ni  de  Tincon- 
stancedeleurvolonté.  Qui  ne  couve  pointsesen* 
£ants  ou  ses  honneurs  d'une  propension  esclave 
ne  laisse  pas  de  vivre  commodément  après  leur 
perte.  Qui  faict  bien  principalement  pour  sa 
propre  satisfaction  ne  s'altère  gueres  pour  veoir 
les  hommes  juger  de  ses  actions  contre  son  mé- 
rite. Un  quart  d'once  de  patience  prouveoit  à 
tels  inconvénients.  Je  me  treuve  bien  de  ceste 
recepte,  me  rachetant  des  commencements,  au 
meilleur  compte  que  je  puis,  et  me  sens  avoir 
eschappé  par  son  moyen  beaucoup  de  travail 
et  de  difficultés.  Avecques  bien  peu  d'effort 
j'arreste  ce  premier  bransie  de  mes  esmotions, 
et  abandonne  le  subject  qui  me  commence  à 
poiser,  et  avant  qu'il  m'emporte.  Qui  n'arreste 
le  partir  n'a  garde  d'arrester  la  course  :  qui  ne 
sçait  leur  fermer  la  porte  ne  les  chassera  j^ 
entrées  :  qui  ne  peult  venir  à  bout  du  commen- 
cement ne  viendra  pas  à  bout  de  la  fin  ;  ny 
n'en  soubstiendra  la  cheute,  qui  n'en  a  peu 
soubstenir  l'esbranslement  :  Eienim  ipsœ  se 
impeîlunt,  ubi  semel  a  ratione  discessum  e$t: 
ipsaque  sibi  imbecillitas  indulget,  in  altumque 
provehitur  imprudens,  nec  reperii  locum  con- 
sistendiK  Je  sens  à  temps  les  petits  vent^  qui 
me  viennent  taster  et  bruire  au  dedans,  avant- 
coureurs  de  la  tempeste^  : 

Ceu  flamina  prima 
Quxtm  deprensa  fremimt  silvis,  et  cœca  valu  tant 
Murmura,  venturos  nautis  prodentia  vemos  *  : 

(U  Montaigne  a  traduit  ces  mots  lathis  avant  que  de  les  ci- 
ter. Je  ne  sab  d'oo  il  les  &  pris.  Dans  une  des  dernières  édi- 
tions des  Essais,  on  It»  donne  à  Buclianan  ,  mais  sans  ren- 
voyer h  aucun  ouvrage  de  ce  poète  écossais.  C. 

(2)  Car,  du  moment  qu'on  a  quitté  le  sentier  de  ta  raison, 
les  passions  se  poussent,  s'avancent  d'cMes^mémes;  la  faiblesse 
liumaiuc  trouve  du  plaisir  ii  ne  point  résister  ;  et  inseosible- 
ment  on  se  voit  en  pleine  mer  le  jouet  des  flots.  Cic,  Tune,» 
quœst.,  IV,  18. 

(3)  Kàlgeon,  d*après  les  notes  manuscrites  de  Montaigne, 
ajoutait  ici  dans  l'édition  de  1809  ces  mots  qu'il  supposait  de 
SsN.  :  Animus,  muUo  atUequam  oppiimatur,  quatUitr  (  rine 
est  ébranlée  longtemps  avant  que  d'être  abattue).  Cette  du- 
tien  nuisait  k  la  liaison  du  texte  avec  la  suivante;  et,  depuis, 
l'auibur  lui-même  l'aura  sans  doute  eflacée.  J.  V.  L. 

(4)  Ainsi  lorsque  le  vent,  faible  encore,  s'agite  dans  les  fo- 
rêts, il  rrémit,  et  par  un  sourd  murmun?,  annonce  aux  uau- 
tonnicrs  la  tempête  prochaine.  Viaci  Enéide,  X,  97. 
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A  combien  de  fois  me  suis  je  faîct  ane  bien 
évidente  injustice,  pour  fuyr  le  hasard  de  la  re- 
cevoir encores  pir-e  des  juges ,  après  un  siècle 
d'ennuys  et  d'ordes  et  viles  praticques,  plus 
ennemies  de  mon  naturel  que  n'est  la  géhenne 
et  le  feu  ?  Convertit  a  litibiis,  quantum  licet,et 
nescio  an  paulo  plus  etiam,  quam  licet,  ab- 
horrentem  esse  :  est  enim  non  modo  libérale, 
paululum  nonnunquam  de  sv^  jure  decedere, 
sed  interdum  etiam  fructiMsum^.  Si  nous  es- 
tions bien  sages,  nous  nous  debvrions  resjouir 
et  vanter,  ainsi  que  j'ouïs  un  jour  bien  naïfve- 
ment  un  enfant  de  grande  maison  faire  feste  à 
ehascun,  de  quoy  sa  mère  venoit  de  perdre  son 
procès  comme  sa  toux ,  sa  fiebvre,  et  aultre 
chose  d'importune  garde.  Les  faveurs  mesmes 
que  la  fortune  pouvoit  m'avoir  donné,  parentés 
et  accointances  envers  ceuix  qui  ont  souveraine 
auctorité  en  ces  choses  là,  j'ai  beaucoup  faict, 
selon  ma  conscience,  de  fuyr  instamment  de 
les  employer  au  préjudice  d'aultruy,  et  de  ne 
monter,  par  dessus  leur  droicte  valeur,  mes 
droicts.  Enfin  j'ay  tant  faict  par  mes  journées 
(à  la  bonne  heure  le  puis-je  dire!  )  que  me 
▼oicy  encores  vierge  de  procès,  qui  n  ont  pas 
laissé  de  se  convier  plusieurs  fois  à  mon  service 
par  bien  juste  tiltre,  s'il  m'eust  pieu  d'y  enten- 
dre, et  vierge  de  querelles  ;  j'ay ,  sans  offense  de 
poids,  passifve  ou  actifve,  escoulé  tantost  une 
longue  vie,  et  sans  avoir  ouï  pis  que  mon  nom  ; 
rare  grâce  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts 
et  causes  ridicules;  combien  encourut  de  ruyne 
Dostre  dernier  duc  de  Eourgoigne,  pour  la  que- 
relle d'une  charretée  de  peaux  de  mouton',  et 
Fengraveure  d'un  cachet  feut  ce  pas  la  première 
et  maistresse  cause  du  plus  horrible  croule- 
ment  que  ceste  machine  '  aye  oncques  souffert? 
car  Pompeius  et  Caesar  ce  ne  sont  que  les  re- 
jectons  et  la  suitte  des  deux  aultres  ;  et  j'ay  veu 
de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de  ce  royaume 
assemblées  avecques  grande  cerimonie  et  pu- 


(I)  On  doit  foire,  pour  éviter  les  procès,  tout  ce  qui  dépend 
de  soi,  et  peat-ètre  même  un  peu  plus;  car  U  est  uoo-seole- 
ment  Iwnnéte,  mais  quelquefois  utile  de  relAcher  uo  peu  de 
ses  droiu.  Cic,  de  Offic.,  U,  18. 

'à)  On  peut  voir,  sur  cela,  les  Mémoires  de  Philippe  de  Co~ 
mines,  l  V,ci.C. 

(3)  I^  république  romaine  ébranlée  par  la  riTalilé  et  les 
guerres  dvilcs  de  Marius  et  de  Sylla.  Voyez  Plut.,  dans  la  Yi^  \ 
de  Hartus,  c.  5  de  la  version  d'^myot.  C.  • 


blicque  despense,  pour  des  traictés  et  accords 
desquels  la  vraye  décision  despendoit  cepen- 
dant en  toute  souveraineté  des  devis  du  cabinet 
des  dames,  et  inclination  de  quelque  femme* 
lette.  Les  poètes  ont  bien  entendu  cela,  qui  ont 
mis,  pour  une  pomme,  la  Grèce  et  l'Asie  à  feu 
et  à  sang.  Regardez  pour  quoy  celuy  là  s'en  va 
courre  fortune  de  son  honneur  et  de  sa  vie, 
atout  son  espée  et  son  poignard  ;  qu'il  vous  die 
d'où  vient  la  source  de  ce  débat  ;  il  ne  le  peult 
faire  sans  rougir,  tant  l'ocx^asion  en  est  vaine 
et  frivole  ! 

A  l'enfourner,  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'advî* 
sèment  ;  mais  depuis  que  vous  estes  embarqué, 
toutes  les  chordes  tirent  ;  il  y  faict  besoing  de 
grandes  provisions  bien  plus  difSciles  et  im- 
portantes. De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'y 
entrer  pas  que  d'en  sortir!  Or,  il  fault  procéder 
au  rebours  du  roseau,  qui  produict  une  longue 
tige  et  droicte,  de  la  première  venue;  mais 
après,  comme  s'il  estoit  alianguy  et  mis  hors 
d'haleine,  il  vient  à  faire  des  nœuds  fréquents 
et  espès,  comme  des  pauses  qui  montrent  qu'il 
n'a  plus  ceste  première  vigueur  et  constance  : 
il  fault  plustost  commencer  bellement  et  froi- 
dement, et  garder  son  haleine  et  ses  vîgoreux 
eslans  au  fort  et  perfection  de  la  besongne. 
Nous  guidons  les  affaires  en  leurs  commence- 
ments et  les  tenons  à  nostre  mercy  ;  mais ,  par 
après,  quand  ils  sontesbranIé5,ce  sont  euh  qui 
nous  guident  et  emportent ,  et  avons  à  les  suy  vre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire  que  ce  conseil 
m'ayt  deschargé  de  toute  difficulté,  et  que  je 
n'aye  eu  de  la  peine  souvent  à  gourmer  et 
brider  mes  passions  ;  elles  ne  se  gouvernent 
pas  tousjours  selon  la  mesure  des  occasions,  et 
ont  leurs  entrées  mesmes  souvent  aspres  et  vio- 
lentes. Tant  y  a  qu'il  s'en  tire  une  belle  cam- 
pagne et  du  fruict,  sauf  pour  ceulx  qui,  au  bien 
faire,  ne  se  contentent  de  nul  fruict,  si  la  répu- 
tation en  est  à  dire  ;  car,  à  la  vérité,  un  tel  ef- 
fect  n'est  en  compte  qu'à  ehascun  en  soy  ;  vous 
en  estes  plus  content,  mais  non  plus  estimé, 
vous  estant  reformé  avant  que  d'estre  en  danse 
et  que  la  matière  feust  en  veue.  Toutesfois  aussi, 
non  en  cecy  seulement,  mais  en  touts  aultres 
debvoirs  de  la  vie,  la  route  de  ceulx  qui  visent  a 
l'honneur  est  bien  diverse  à  celle  que  tienneni 
ceulx  qui  se  proposent  l'ordre  et  la  raison.  «Pen 
treuve  qui  se  mettent  inconsideréement  et  fu-* 
rieosement  en  lice,  et  s'alentissenten  la  course 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Comme  Plularque' dict  que  ocuU  qui,  par  le 
vice  de  la  mauvaise  tiunie,  sont  mois  el  laciles 
à  accorder  quoy  qu'on  leur  demande,  sont  fa- 
ciles après  à  faillir  de  parole  et  à  se  desdire, 
pareillement  qui  cnirclegierement  en  querelle, 
est  subjeci  d'en  sortir  aussi  iegierement.  Cesle 
mesme  difficulté  qui  me  garde  de  l'entamer 
m'inciteroit  d'y  tenir  ferme,  quand  je  serois 
esbranlé  el  escliaulTé.  C'est  une  mauvaise  fa- 
çon :  depuis  qu'on  y  est  il  faut  aller  ou  crever. 
"  Enlreprcnei  froidement,  disoit  Biaa',  mais 
poursuivez  ardemment.  "  De  faulle  di(  pru- 
dence on  reiumbe  en  faoUe  de  cœur,  qui  est 
encores  moins  supportable. 

La  pluspnrt  des  accords  lie  nos  querelles  du 
jour  d'hui  sont  honteux  et  menteurs  :  nous  ne 
cherchons  qu'à  sauver  les  apparences ,  et 
trahissons  ce  pendant  el  dcsadvouons  nos 
vrayes  inienlions  ;  nous  plastrons  le  faict.  Nous 
sçavoQS  comment  nous  l'avons  Uiet  et  en  quel 
sens,  et  les  assistants  le  sçavent,  et  nos  amis 
à  qui  nous  avons  voulu  faire  sentir  Dostre  ad- 
vanlage  ;  c'est  aun  dcspens  de  nostre  franchise 
et  de  l'honneur  de  nostre  courage  que  nous 
dcsadvouons  nostre  pensée  et  cherchons  di's 
connilieres*  en  la  faulsetc  pour  nous  accorder; 
nous  nous  desmentons  nous  mcsmes  pour  sau- 
ver un  dcsmenlir  que  nous  avons  donné  à  un 
Bullre.  Il  ne  faull  pas  regarder  si  vostre  ac- 
tion ou  vostre  parole  peult  avoir  aulire  inter- 
prétation; c'est  vostre  vraye  et  sincère  inter- 
prétation qu'il  faull  meshuy  maintenir,  quoy 
qu'il  vous  cousle.  On  parle  k  vosire  vertu  ei  à 
voHire  conscience  ;  ce  ne  sont  parties  à  metlrc 
en  masque  ;  laissons  ces  vils  moyens  et  ces  ex- 
pédients à  la  chicane  du  palais.  Les  excuses  et 
réparations  que  je  veois  faire  touis  les  jours 
pour  puryer  l'indiscrétion  me  semblent  plus 
laides  que  l'indiscrelion  mesme.  Il  vauldroit 
mieulx  l'offenser  encores  un  coup  que  de  s'of- 
fenser soy  mesme  en  faisant  telle  amende  à  son 
adversaire.  Vous  l'avez  bravé,  esmeu  de  cho- 
lere,  et  vous  l'allez  rappaiser  et  flatter  en  vosire 
froid  el  meilleur  sens;  ainsi  vous  voussoubmei- 
teî  pins  que  vous  ne  vous  estiez  advancé.  Je  ne 
treuve  aulcundiresi  vicieux  à  un  gentilhomme 


(UtMIHMMtnilJ.Acliln 
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p)  Dit  nMtrfKga,  Oti  tchamauira, 
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comme  le  desdirc  me  semble  luyestre  honteux, 
quand  c'est  un  desdire  qu'on  luy  arrache  par 
auctorité;  d'autant  que  l'opiniastreté  luy  est 
plus  excusable  que  la  pusillanimité.  Les  pas- 
sions me  sont  autant  aysées  à  éviter  comme 
elles  me  sont  difTiciles  à  modérer  :  Exsnndun- 
tur  facilius  animo  quam  lemperantur  <.  Qui 
ne  peult  atteindre  à  cesle  noble  impassibilité 
stoïque,  qu'il  se  sauve  au  giron  de  ces  te  mienne 
stupidité  populaire  :  ce  que  ceuU  là  faisoyent 
par  vertu,  je  me  dois  à  le  faire  parcomplexion. 
La  moyenne  région  loge  les  tcmpestes;  les  deux 
extrêmes  des  hommes  philosophes  et  des  hom- 
mes ruraux  concurrent  en  iranquillité  et  en 
boulicur  : 

Félix,  gai  potall  remm  cofnoictrt  ctuuai, 
Atque  melHi  cniiui  el  Inexorablle  falam 
Sabjtcil  ped^bai,  slrepUumqiie  Achtrûnlli  avarl  ! 


De  toates  choses  les  naissances  sont  folblu 
et  tendres  ;  pourtant  fautt  il  avoir  les  yeubt  oa- 
verts  aux  commencements;  car  comme  lors, 
en  sa  petitesse,  on  n'en  descouvre  pas  le  dan- 
gier;  quand  il  est  accreu,  on  n'en  descouvre 
plus  te  remède.  J'eusse  rencontré  un  miliion  de 
traverses  touts  les  jours  plus  malaysées  à  digé- 
rer, au  cours  de  l'ambition,  qu'il  se  m'&  esté 
malaysé  d'arrester  l'incIinalioD  naturelle  qui 
m'y  portoit  : 


Laie  conapiCHum  loUere  veracem  ', 

Tontes  actions  publicques  sont  subjectes  à 

incertaines  et  diverses  interprétations  ;  car  trop 

de  testes  en  jugent.   Aulcuns  disent  de  ceste 

mienne  occupation  de  ville*  (et  je  saiscontent 


(t)  On  tes  QrrachG  plua  r; 
bride, —Cfiu  irodumioD  nt  de  Homaigne  :  elleie  irome  mt 
rexemfrintre  corr^  de  sa  main;  maltit  fa  cThcée.  M, 
(1)     nrareui  le  sage  inslrult  det  lol>  de  ruuiTen, 
I>nnl  time  inolira  niable  a  rfronle  tet  reren. 
Qui  regarde  en  pillé  les  taliles  du  Ténire, 
El l'endori ail  TBiiibruiidor*clien»aTsre! 
Hais  irop  heureux  auwl  qui  lull  te  doucei  lola 
El  du  dieu  dei  (roupeaui,  el  des  nymphes  des  bois; 
VmG.,  CforQ.,  n,  *K,  ind.  par  neOle. 
(S)  C'est  aife  ration  que  J'ai  loujaura  craint  if#let«r  la  (Me 
M  d'aUirer  lea  regards.  Hou.,  Od..  tll,  IS,  18. 

(t)  Il  Teui  parler  de  aa  mairie  de  Bordeaux.  ïlaipidlefl  lut 
«hienlS«l.  pendnnLion  itloiir  en  Italie,  et  que  lui  conMr«- 
rtnl  deiK  lois  dr  wile  le*  uiïrages  de  aet  coDcfloya».  On 
peu:  voir  re  qu'il  eo  a  déjï  dit  aii 
pllre.  I.  T.  L. 


LIYRB  III^ 

d'en  parler  un  moli  non  qo'elle  le  vaille*  maia 
pour  servir  de  montre  de  mes  moears  en  telles 
ehoses),  que  je  m^y  sais  porté  en  homme  qui 
s'esmeut  trop  laschement,  et  d'une  aflection 
languissante  ;  et  ils  ne  sont  pas  du  tout  esloin* 
goés  d'apparence.  J'essaye  à  tenir  mon  ame  et 
mes  pensées  en  repos  :  Quum  semper  natura, 
tum  etiam  œtate  jam  quietus*;  et  si  elles  se 
desbauchent  parfois  à  quelque  impression  rude 
el  pénétrante,  c'est,  à  la  vérité,  sans  mon 
eonseil.  De  ceste  langueur  naturelle  on  ne  doibt 
pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissance 
(car  faulte  de  soing,  et  faulte  de  sens,  ce  sont 
deux  choses),  et  moins,  de  mescognoissance  et 
d'ingratitude  envers  ce  peuple,  qui  employa 
touts  les  plus  extrêmes  moyens  qu'il  eust  en  ses 
mains  à  me  gratifier,  et  avant  m'a  voir  cogneu, 
et  après,  et  feit  bien  plus  pour  moy  en  me  re- 
donnant ma  charge  qu'en  me  la  donnant  pre- 
mièrement. Je  luy  veulx  tout  le  bien  qui  se 
peult  ;  et  certes,  si  l'occasion  y  eust  esté,  il  n'est 
rien  que  j'eusse  espargné  pour  son  service.  Je 
ine  suis  esbranlé  pour  luy  comme  je  fois  pour 
moy.  C'est  un  bon  peuple,  guerrier  et  généreux, 
capable  pourtant  d'obeîssance  et  discipline,  et 
de  servir  à  quelque  bon  usage,  s'il  est  bien 
guidé.  Ils  disent  aussi  ceste  mienne  vacation 
l'estre  passée  sans  marque  et  sans  trace.  Il  est 
bon!  on  accuse  ma  cessation  en  un  temps  où  ' 
quasi  tout  le  monde  estoit  convaincu  de  trop 
faire.  J'ay  un  air  trépignant  où  la  volonté  me 
eharrie^;  mais  ceste  poincte  est  ennemye  de 
persévérance.  Qui  se  vouldra  servir  de  moy, 
selon  moy,  qu'il  me  donne  des  affaires  où  il 
fa.sse  besoing  de  vigueur  et  de  liberté,  qui 
ayent  une  conduicte  droicte  et  courte,  et  en- 
cores  hazardeuse;  j'y  pourray  quelque  chose  : 
s'il  la  fault  longue,  subtile,  laborieuse,  artiPi- 
cielle  et  tortue,  il  fera  mieulx  de  s'addresser  à 
quelque  aultre.  Toutes  charges  importantes  ne 
sont  pas  difficiles  :  j'estois  préparé  à  m'embe- 
songner  plus  rudement  un  peu,  s'il  en  eust 
esté  grand  besoing;  car  il  est  en  mon  pouvoir 
de  faire  quelque  chose  plus  que  je  ne  fois  et  que 

(1)  Totjjoars  tranquQIe  de  ma  natyre,  et  plus  encore  à  pré- 
sent par  on  elTet  de  rflge.  Q.  Cic,  de  Petit.  Consulat.^  c.  9. 

M  Cest-A-direjNirioiil  où  la  volonté  m  entraine,  ie  suis  vif, 
ardent,  empressé.  Dans  rédilion  <ii-4°  de  1588,  fol.  451«  fl  y 
aTalt  :  a  J'ay  un  agir  esmeo,  où  la  volonté  me  tire.  »  On  voit 
que  Montaigne  a  trouiré  ces  expressions  trop  faibles  pour  sa 
pensée.  J.  V»  L. 


X. 


»i 


je  n'ayme  à  faire.  Je  ne  laissay,  que  je  sçache* 

aulcuh  mouvement  que  le  debvoir  requist  en 
bon  escient  de  moy.  J'ay  facilement  oublié 
ceulx  que  l'ambition  mesle  au  debvoir  et  couvre 
de  son  tiltre  ;  ce  sont  ceulx  qui  le  plus  souvent 
remplissent  les  yeulx  et  les  aureilles,  et  conten- 
tent les  hommes  :  non  pas  la  chose,  mais  l'ap- 
parence les  paye  ;  s'ils  n'oyent  du  bruict,  il  leur 
semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont  con* 
tradictoires  aux  humeurs  bruyantes  ;  j'arreste- 
rois  bien  un  trouble  sans  me  troubler ,  et  chas- 
tierois  un  desordre  sans  altération  ;  ay  je 
besoing  decholere  et  d'inflammation?  je  l'em- 
prunte et  m'en  masque.  Mes  mœurs  sont  mous- 
ses, plustost  fades  qu'aspres.  Je  n'accuse  pas 
un  magistrat  qui  dorme,  pourveu  que  ceulx  qui 
sont  soubs  sa  main  dorment  quand  et  luy  :  les 
loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  je  loue  une 
vie  glissante,  sombre  et  muette,  neque  suh- 
missam  et  abjectam,  neque  se efferentem^  :  ma 
forttme  le  veult  ainsi.  Je  suis  nay  d'une  famille 
qui  a  coulé  sans  esclat  et  sans  tumulte,  et,  de 
longue  mémoire,  particulièrement  ambitieuse 
de  preud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formés  à  l'agitation  et 
ostentation,  que  la  bonté,  la  modération.  Te- 
quabilité,  la  constance,  et  telles  qualités  quiètes 
et  obscures,  ne  se  sentent  plus  :  les  corps  ra- 
boteux se  sentent  ;  les«polis  se  manient  imper- 
ceptiblement ;  la  maladie  se  sent  ;  la  santé,  peu 
ou  point  :  ny  les  choses  qui  nous  oignent  au 
prix  de  celles  qui  nous  peignent.  C'est  agir 
pour  sa  réputation  et  proufit  particulier,  non 
pour  le  bien,  de  remettre  à  faire  en  la  place  ce 
qu'on  peult  faire  en  la  chambre  du  conseil,  et 
en  plein  midy  ce  qu'on  eust  faict  la  nuict  pré- 
cédente; el  (l'estre  jaloux  de  faire  soy  mesme  ce 
que  son  compaignon  faict  aussi  bien  :  ainsi 
faisoyent  aulcuns  chirurgiens  de  Grèce  les  ope- 
rations  de  leur  art  sur  des  eschaffauds  à  la  vue 
des  passants,  pour  en  acquérir  plus  de  practi- 
que  et  de  chalandise.  Ils  jugent  que  les  bons 
règlements  ne  se  peuvent  entendre  qu'au  son 
de  la  trompette.  L'ambition  n'est  pas  un  vice 
de  petits  compaignons,  et  de  tels  efforts  que  les 
nostres.  On  disoit  à  Alexandre  :  «  Vostre  père 
vous  lalrra  une  grande  domination,  aysée  et 
pacifique;  »  ce  garson  estoit  envieux  des  vie- 

(I)  Egalement  éloignée  de  la  loassesse  et  d'uo  insotoot  or* 
gueil.  Cic,  de  Offic,»  1, 34. 
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toires  de  son  père  et  de  la  justice  de  son  gou- 
vernement; il  n'eust  pas  voulu  jouTr  l'empire 
du  monde  mollement  et  paisiblement >.  Alci- 
biades,  en  Platon,  aime  mieulx  mourir  jeune, 
beau,  riche,  noble,  sçavant,  tout  cela  par  ex- 
cellence, que  de  s'arresier  en  l'estat  de  cesie 
condition^;  ccste  maladie  est,  à  l'adventure, 
excusable  en  une  ame  si  forle  et  si  plaine. 
Quandcesameles'naineset  chestifvess'en  vont 
embabouïnanl*,  et  pensent  espandre  leur  nom, 
pour  avoir  jugé  à  droict  une  affaire,  on  con- 
tinué l'ordre  des  gardes  d'une  porte  de  ville, 
ils  en  montrent  d'autant  plus  le  cul  qu'ils  es- 
pèrent en  haniser  la  teste.  Ce  menu  bien  faire 
n'a  ne  corps  ne  vie  ;  il  va  s'esvanouïssant  en  la 
première  bouche,  et  ne  se  promené  que  d'un 
carrefour  de  rue  à  l'aullre.  Entretenez  en  liar- 
diement  vosire  llls  et  vosire  valet,  comme  ccst 
ancien  qui ,  n'ayant  aultre  auditeur  de  ses 
louanges ,  et  consent  de  sa  valeur,  se  bravoil 
avecques  sa  chambrière,  en  s'escrîant  :  -  0 
Perrete,  le  galant  et  suffisant  homme  de  mais- 
Ire  que  tu  as!  «  Entreiene^  vous  en  vous 
mcsme,  au  pis  aller  ;  comme  un  conseiller  de 
ma  cognoissance,  ayant  desgorgé  une  batlelée 
de  paragraphes,  d'une  extrême  contention,  et 
pareille  ineptie,  s'estant  retiré  de  la  chambre  du 
conseil  au  pissoir  du  palais,  feat  ouïmormolant 
entre  les  dents,  tout  consciencieusement  :  " 
yonnobis.  Domine, non nobis.  sed  nomini  luo 
dagloriam\  -  Qui  ne  peull  d'ailleurs,  si  se 
paye  de  sa  bourse. 

La  renommée  no  se  prostitue  pas  â  si  vil 
compte:  les  actions  rares  et  exemplaires  à  qui 
elle  est  deue  ne  sooiïriroient  pas  la  compaignie 
de  ceste  foule  innumerable  de  petiles  actions 
journalières.  Le  marbre  esleveravos  tillrcs  tant 
qu'il  vous  plaira  pour  avoir  faict  rapetasser  un 


(I)  Annrcmmmil  MnntaiffiK  fart  nitiulan  Id  à  ce  que  Plnlar- 
quc  a  remarqué  daai  ta  rk  d'Alexandre,  que  s  (autea  les  U^ 

■  qu'H  woott  oouveltei  que  ptiiHppe  avoil  prij  aucune  Tille 

■  do  rcDum,  ou  gagné  quelque  gtonc  bataille,  Alexandre 

■  n'otoit  polat  Ion  Joyeui  île  renleodrei  aha  diioit  1  lea 
>•  e^aui  en  aage  :  Mon  père  prendra  touf,  enfanu,  «I  Rc  nw 
«  laiitrra  rten  de  beau  ni  de  maçnlfiQiie  à  {aire  et  d  conquérir 
*  owi  voui.  Il  ch.  <  de  kl  trarfucLIOD  d'Amyol.  C. 

m  C'eii  ce  que  Socrate  lui  reproche  dans  ie  1"  JUibtade. 
une  ou  deox  pagei  aprto  le  commenceroent.  C. 

(3)  PeOle  ame.  Cotcuti. 

[4)  ^ernOarraaani. 

»)  Non  point  t  nous,  Selgneur.Donpoiot  1  iHKt), inab i  ion 
BoabBtolrcenaoUdoDDee,  n.  lis,». 


pan  de  mur  oa  descrotter  un  ruisseau  public- 
que,  mais  non  pas  les  hommes  qui  ont  du  sens. 
Le  braict  ne  snyt  pas  toute  bonté  si  la  diïïicullé 
et  estrangeté  n'y  est  joincie  ;  voire  ny  la  sim- 
ple estimation  n'est  deue  à  nulle  action  qui 
naist  de  la  vertu  selon  les  sloïciens,  et  ne  veu- 
lent qu'on  sçacbe  seulement  gré  à  celuy  qui, 
par  tempérance,  s'abstient  d'une  vieille  chas- 
sieuse. Ceulx  qui  ont  cogtieu  les  admirables 
qualités  de  Scipion  l'Africain  refusent  la  gloire 
que  Panstius  luy  attribue  d'avoir  esté  absti- 
nent de  dons,  comme  gloire  non  tant  sienne 
comme  de  son  siècle*.  lious  avons  les  voluptés 
sortablesà  nostrefortnre:  n'usurpons  pas  cel- 
les de  la  grandeur.  Les  nostres  sont  plus  natu- 
relles et  d'autant  plus  solides  et  seures  qu'elles 
sont  plus  basses.  Puisque  ce  n'est  par  con- 
science, au  moins  par  ambition,  refusons  l'am- 
bition ;  desdaignons  cest<^  faim  de  renommée  et 
d'honneur  basse  et  belislressc^qui  nous  le  faict 
coquiner»  de  toute  sorte  de  genls  (qws  est  iita 
latu.qua possit  e  macelto  peli*'!)  par  moyens 
abjects  et  à  quelque  vil  prix  que  ce  soit.  C'est 
deshonneur  d' est rc  ai nsin  honnoré.  Apprenons  à 
n'estre  non  plus  avides  que;  nous  sommes  ca- 
pables de  gloire.  De  s'rnller  de  lonie  action 
utile  et  innocente,  c'est  à  faire  à  gents  à  qui 
elle  est  extraordinaire  rt  rare;  ils  la  veulent 
mettre  pour  le  prix  qu'elle  leur  cousie.  A  me- 
sure qu'un  bon  effect  est  plus  esclaiant,  je 
rabbats  de  sa  bonté  le  souspeçon  en  quoy  j'en- 
tre qu'il  soit  produict  plus  pour  estre  esdatant 
queponr  estrebon;estalé,ilestàdemy  vendu. 
Ces  actions  là  ont  bien  plus  de  grâce  qui  es- 
chappent  de  ta  main  de  l'ouvrier  nonchalam- 
ment et  sans  braict,  et  que  quelque  honneste 
bomme  choisit  après  et  r'esleve  de  l'ambre 
pour  les  poulser  en  lumière  à  cause  d'elles 
mesmes  :  Mihi  qttidem  lattdabiliora  videntur 
omnia,  quœ  sine  venditationt,  et  rine  popiUo 
teste  fianf^,  dict  le  plus  glorieux  homme  do 
monde 

(l)Cic.,deonie.,n.tl. 

(4  Giieue,  mendlanit.  Ooa  dit tongtenipi, lc« qi«i/n'»«h«t 
de  bPUIrei,  pour  lei  quatre  ardrti  mendiorrw,  tu  ]>cotii£]e,le« 
cordeiiers.  les  augostioa  et  lea  carmes,  l.  V.  I- 

(3)  Mendier. 

(4)  Quelle  est  cette  gloire  qu'on  peut  irouier  au  marcM  f 
Crc,  de  Fiiiib.  bon.  ei  mai.,  11,  is. 


(SI  l'our 


■iiui,  r-i'iju'i;  uii:ii  plusdigno  d'étogeiee  qui  le 
I  osientatlon  et  lulu  des  jeux  du  peiij*-.  Cic,,  itar. 
Il,  c  s«. 


LIVRE  m, 

Je  n^avois  qu*à  consenrer  et  durer,  qui  sont 
efiecls  sourds  et  inseosibles.  L'innovation  est 
^  de  grand  lustre  ;  mais  elle  est  interdicte  en  ce 
temps  où  nous  sommes  pressés  et  n'avons  à 
nous  deffcndre  que  des  nouvelletés.  L'absti- 
nence de  faire  est  souvent  aussi  généreuse  que 
le  faire;  mais  elle  est  moins  au  jour  S  et  ce  peu 
que  je  vaulx  est  quasi  tout  de  ceste  espèce.  En 
somme,  les  occasions  en  ceste  charge  ont  suivy 
ma  eomplexion,  de  quoy  je  leur  scais  très  bon 
gré.  Est  il  quelqu'un  qui  désire  estre  malade 
pour  veoir  son  médecin  en  besongne?  et  faul- 
droit  il  pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desi- 
reroit  la  peste  pour  mettre  son  art  en  practi- 
que?  Je  n'ay  point  eu  cest'  humeur  inique  et 
assez  commune  de  désirer  que  le  trouble  et  la 
maladie  des  affaires  de  ceste  cité  rehaulsast  et 
honorast  mon  gouvernement  ;  j'ay  preste  de 
bon  cœur  l'cspaule  à  leur  aysance  et  facilité. 
QfA  ne  me  vouldra  scavoir  gré  de  Tordre,  de  la 
d^ulce  et  muette  tranquillité  qui  a  accompai- 
gné  ma  conduicte,  au  moins  ne  peult  il  me  pri- 
ver de  la  part  qui  m'en  appartient  par  le  tiltre 
de  ma  bonne  foituiie.  Et  je  suis  ainsi  faict  que 
j^ayme  autant  cstrc  hcunux  que  sage,etdeb- 
voir  mes  succès  purement  à  la  grâce  de  Dieu 
qu'à  l'entremise  de  mon  o])eration.  J'avoia  as- 
sez discrtement  pul)lié  au  monde  mon  insuffi- 
sance en  tels  nianiea)ent,s  publlequcs.  J'ay  en- 
cores  pis  que  Tinsuffisance  ;  c'est  qu'elle  ne  me 
desplaîst  guercs  el  que  je  ne  cherche  gueres  a 
la  guarir,  veu  le  train  de  vie  que  j'ay  dessei- 
gné.  Je  ne  me  suis,  en  ceste  entremise,  non 
plus  satisfaict  à  moy  mesme  ;  mais  à  peu  près 
j'en  suis  arrivé  à  ce  que  je  m'en  estois  promis, 
et  si  ay  de  beaucoup  surmonté  ce  que  j'en  avois 
promis  à  ceuh  à  qui  j'avois  à  faire;  car  je  pro- 
mets volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  je  puis 
et  de  ce  que  j'espère  tenir.  Je  m'asseure  n'y 
avoir  laissé  ny  offense  ny  haine;  d'y  lais- 
ser regret  et  désir  de  moy,  je  sçais  à  tout 
le  moins  bien  cela  que  je  ne  l'ay  pas  fort  af- 
fecté : 

Mené  hiUc  confidere  monsiro. 
Mené  salii  placidi  vultum,  flaetusque  qnleios 
ignorare  ■  / 

(1)  JroiM  en  lamUre. 

(i)  Moi  !  que  Je  ine  lie  ft  ce  inonsirt*  *  tn»e  je  me  repose  Mir 
le  calme  jip;)arenlde  celtciner  iicriidc!  Vitir..,  Kn.^  \\  SiO. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  boiteux. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcitràn 
de  dix  jours  en  France  ^  Combien  de  change- 
ments doibvent  suyvre  ceste  reformation!  Ce 
feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la  terre  à  h 
fois.  Ce  neantmoins  il  n'est  rien  qui  bouge  de 
sa  place  ;  mes  voysins  treuvent  l'heure  de  leurs 
semences,  de  leur  récolte,  l'opportunité  de 
leurs  négoces,  les  jours  nuisibles  el  propices 
au  mesme  poinct  justement  où  ils  les  avoient 
assignés  de  tout  temps.  My  l'erreur  ne  se  sen- 
toit  en  nostre  usage,  ny  l'amendement  ne  s'y 
sent.  Tant  il  y  a  d'incertitude  par  tout  !  tant 
nostre  appercevance  est  grossière,  obscure  et 
obtuse!  Ondict  que  ce  règlement  se  pouvolt 
conduire  d'une  façon  moins  incommode,  soubs- 
trayant,  à  l'exemple  d'Auguste,  pour  quelques 
années,  le  jour  du  bissexte,  qui,  ainsi  comme 
ainsin,  est  un  jour  d'empeschement  et  de  trou» 
ble,  jusques  à  ce  qu'on  feust  arrivé  à  satisfaire 
exactement  ce  debte,  ce  que  mesme  on  n*a  pas 
faict  par  ceste  correction,  et  demeurons  enco« 
res  en  arrérages  de  quelques  jours  ;  et  si,  par 
mesme  moyen,  on  pouvoit  pourveoir  à  l'adve* 
nir,  ordonnant  qu'après  la  révolution  de  tel 
ou  tel  nombre  d'années,  ce  jour  extraordinaire 
seroit  tousjours  éclipsé,  si  que  nostre  mes- 
compte  ne  pourroit  d'ores  en  avant  excéder 
vingt  et  quatre  heures.  Nous  n'avons  aultre 
compte  du  temps  que  les  ans  ;  il  y  a  tant  dé 
siècles  que  le  monde  s'en  sert,  et  si  c'est  une 
mesure  que  nous  n'avons  encores  achevé  d'ar- 
restcr  et  telle  que  nous  doublons  touts  les  jours 
quelle  forme  les  aultres  nations  luy  ont  diver- 
sement donné  et  quel  en  estoit  l'usage.  Quoy  ! 
ce  que  disent  aulcuns  que  l«i  cieulx  se  eom- 
priment  vers  nous  en  vieillissant  et  nous  jee* 
tent  en  incertitude  des  heures  mesme  et  des 

(1)  En  1583,  le  pape  Grégoire  xm,  ayaoi  remarqué  qoe  rer- 
rcur  de  onie  mlootes  qui  se  trouTait  dam  Tannée  plienm 
avait  produit  dix  Jours  en  plus,  Qi  retranciicr  cet  dix  Jours  de 
rannéc  I88f;  et,  au  lieu  du  S  octobre  de  cette  année,  o« 
cotopta  le  18.  c*c$t  ce  qui  fait  apiwler  depuis  cette  manière  de 
compter  les  années  mn^  grégorienne,  et  le  calendrier  qui 
suit  ce  comput  cakndrksr  grégorien,  ou  du  nouveau  style; 
Undis  qa*ON  appelle  eaiemirier  du  vknx  MyUt  le  calendrier 
jfillon,  suivi  encore  par  les  RuMCsot  |»r  quclqut'4  autres  peu* 
pl<*s  du  rii  gnf\  Vog.  |>liis  haut,  p.  868.  E.  J. 
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joars  et  des  mois?  ce  que  dict  Platarque  ^  qa'en  - 
cores  de  son  temps  Tastrologie  n'avoit  scea 
borner  le  mouvement  de  la  Itine.  Nous  voylà 
bien  accommodés  pour  tenir  registre  des  cho- 
ses passées! 

Je  resvassois  présentement,  comme  je  fois 
souvent,  sur  ce  :  Combien  Thumaine  raison  est 
xfOL  instrument  libre  et  vague.  Je  veois  ordinai- 
rement que  les  hommes,  aux  faicts  qu'on  leur 
propose,  s'amusent  plus  volontiers  à  en  cher- 
cher la  raison  qu'à  en  chercher  la  vérité.  Ils 
passent  par  dessus  les  presuppositions,  mais 
ils  examinent  curieusement  les  conséquences; 
ils  laissent  les  choses  et  courent  aux  causes. 
Plaisants  causeurs!  La  cognoissance  des  causes 
touche  seulement  celuy  qui  a  la  conduicte  des 
chpses,  non  à  nous  qui  n  en  avons  que  la  souf- 
france et  qui  en  avons  l'usage  parfaictement 
plein  et  accompli  selon  nostre  besoing  sans  en 
pénétrer  l'origine  et  l'essence  -,  ny  le  vin  n'en 
est  plus  plaisant  à  celuy  qui  en  sçait  les  facul- 
tés premières.  Au  contraire,  et  le  corps  et  Tame 
interrompent  et  altèrent  le  droict  qu'ils  ont  de 
r  usage  du  monde  et  d'eulx  mesmes,  y  meslant 
l'opinion  de  science.  Les  effects  nous  touchent, 
mais  les  moyens  nullement.  Le  déterminer  et 
le  distribuer  appartient  à  la  maistrise  et  à  la 
régence^  comme  à  la  subjcction  et  apprentis- 
sage l'accepter.  Reprenons  nostre  coustume. 
Ils  commencent  ordinairement  ainsi  :  «  Gom- 
ment est  ce  que  cela  se  faict?  »  «  Mais  se  faict 
.il ?  »  fauldroit  il  dire.  Nostre  discours ■  est  ca- 
pable d'estoffer  cent  aultres  mondes  et  d'en 
trouver  les  principes  et  la  contexture;  il  ne  luy 
fault  ny  matière  ny  baze.  Laissez  le  courre  ;  il 
baatit  aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur  le  plein  et 
de  l'inanité  que  de  matière  ; 

Dure  pondug  idonea  fumo  ^« 

Je  treuve  quasi  par  tout  qu'il  fiukiroit  dire  : 
«  Il  n'en  est  rien,  »  et  employerois  souvent 
-  ceste  response  ;  mais  je  n'ose,  car  ils  crient  que 
t^est  une  desraicte  produicte  de  foiblesse  d'es- 
prit et  d'ignorance,  et  me  fault  ordinairement 
basteler^  par  compaignie  à  traicter  des  subjects 
et  contes  frivoles  que  je  mescrois  entièrement. 
Joinct  qu'à  la  vérité  il  est  un  peu  rude  et  que- 


(4)  tfmifkms  romaines,  c.  14.  C. 

fl)  IfoAv  fùi9onP€ntent, 

{S}  Tout  pr6t  à  donner  dupoM»  ft  la  Aimëe. 

(4)  Faire  le  MOeur, 


Fnti,  Vf  M. 


relleux  de  nier  tout  seic  une  proposition  de  fitict, 
et  peu  de  gents  faillent,  notamment  aux  choses 
malaysées  à  persuader,  d'affermer  qu'ik  Pont 
veue ,  ou  d'alléguer  des  tesmoings  desquels Pauc« 
torité  arreste  nostre  contradiction.  Suyvant 
cest  usage,  nous  sçavons  les  fondements  et  les 
moyens  de  mille  choses  qui  ne  feurent  one- 
ques,  et  s'escarmouche  le  monde  en  mille  ques^ 
tions  desquelles  et  le  pour  et  le  contre  est 
&uls  :  Ita  finitima  sunt  faUa  vm5...  «f  m 
prœcipitem  locum  non  debeat  9t  saptmi  tom- 
mittere*. 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages 
conformes  ;  le  port,  le  goust  et  les  allures  pa- 
reilles. Nous  les  regardons  de  mesme  œil.  Je 
treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  làtt^ 
ches  à  nous  deffendre  de  la  piperie,  mais  que 
nous  cherchons  et  convions  à  nous  y  enferrer. 
Nous  aymons  à  nous  embrouiller  en  la  vanité, 
comme  conforme  à  nostre  estre. 

J'ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  mifaeleê 
de  mon  temps.  Encores  qu'ils  s'estouifent  en 
naissant,  nous  ne  laissons  pas  de  preveoir  h 
train  qu'ils  eussent  prins  s'ils  eussent  vescu  leur 
aage  ;  car  il  n'est  que  de  trouver  le  bout  du  fil, 
on  en  desvide  tant  qu'on  veult,  et  y  a  plus  loing 
de  rien  à  la  plus  petite  chose  du  monde ,  qu'il 
n'y  a  de  celle  là  jusques  à  la  plus  grande.  Or, 
les  premiers  qui  sont  abbruvés  de  ce  commen- 
cement d'estrangeté,  venants  à  semer  leur  his- 
toire «  sentent,  par  les  oppositions  qu'on  leur 
faict,  où  loge  la  difficulté  de  la  persuasion,  et 
vont  calfeutrant  cest  endroict  de  quelque  pièce 
faulse*.  Oultre  ce  que,  insita  hominifms  KW- 
dine  alendi  de  induslria  rumores^,  nous  faU 


(1)  i£  faux  approche  si  fort  du  vrai...  que  le  f«ge  ne  doit 
pas  s'engager  dans  un  défilés!  périllrux.  Cic.^  Acad.,  II,  SI. 

(î)  «  Que  d'erreurs  moiisirucuM's  acrrédiKtes  par  la  science 
même  qui  aurait  dA  les  détruire!  On  coromenoe  par  one 
huise  charte,  par  un  dipHVitie  Mip|K)$:u;  on  le  inootra  en  sis 
cret  à  quelques  personnes  intéressées ft  le  Taire  valoir;  «a  ré- 
pulalioo  s'établit  avant  même  qu'il  soit  connu.  Commence-t-U 
à  percer  ;  les  honnêtes  grns,  les  esprits  sensés  se  récrient  con- 
tro  rimposiure  :  on  les  fait  taire;  on  rectifie  une  erreur,  oo 
déguise  habilement  un  mensonge  ;  on  corrompt  le  sens  du 
texte  par  des  commentaires.  Ecoutons  Montaigne,  Il  dira  biea 
mieux  que  moi  :  «  Les  premiers  qui  sont  abbruvés  de  ce  oom- 
mencemeni(teitrangeiét  etc.»  Qui  veut  apprendre  h  douter  doil 
Ure  ce  chapitre  entier  de  Montaigne,  le  moins  méthodique 
des  philosophes,  mais  le  plus  sage  et  le  plus  aimable.»  Volt., 
Mélanges  historiques,  t.  XVII. 

(S)  Par  la  passion  qui  porte  naturellement  les  hommes  i 
donner  cours  ft  des  bruits  hioertaiitt.  Tin  Un,  XXVIII,9A. 
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80AS  naturellement  conscience  de  rendre  ce 
qu'on  nous  a  preste  sans  quelque  usure  et  ac- 
cession de  nostre  crcu.  L'erreur  particulière 
faict  premièrement  l'erreur  publicque,  et  à  son 
tour  après,  Terreur  publicque  faict  Terreur  par- 
ticulière ^  Ainsi  va  tout  cebasliment,s'estorfant 
et  formant  de  main  en  main,  de  manière  que 
le  plus  èsloingné  tesmoing  en  est  mieul\  in- 
slruict  que  le  plus  voysin,  et  le  dernier  informé 
mieuix  persuadé  que  le  premier.  C'est  un  pro- 
grès naturel;  car  quiconque  croit  quelque  chose 
estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la  per- 
suader à  un  aultre,  et  pour  ce  faire  ne  craind 
point  d'adjouster  de  son  invention  autant  qu'il 
veoid  estre  nécessaire  en  son  conte  pour  sup- 
pléer à  la  résistance  et  au  default  qu  il  pense 
estre  en  la  conception  d'aultruy.  Moy  mesme, 
qui  fois  singulière  conscience  de  mentir  et  qui 
ne  me  soulcie  gueres  de  donner  créance  et  auc- 
torité  à  ce  que  je  dis,  m'apperceois  toutesfois, 
aux  propos  que  j'ay  en  main, qu'estant  eschauf- 
fé,  ou  par  la  résistance  d'un  aultre,  ou  par  la 
propre  chaleur  d(^  ma  narration,  je  grossis  et 
enfle  mon  subjcct  par  voix,  mouvements,  vi- 
gueur et  force  de  paroles,  et  encores  par  exten- 
sion et  amplification,  non  sans  interest  de  la 
vérité  naïfve;  mais  je  le  fois  en  condition  pour- 
tant qu'au  premier  qui  me  ramené  et  qui  me 
demande  la  vérité  nue  et  crue,  je  quite  soub- 
d&in  mon  effort  et  la  luy  donne  sans  exagéra- 
tion, sans  emphase  et  remplissage.  La  parole 
natfve  et  bruyante,  comme  est  la  mienne  ordi- 
naire, s'emporte  volontiers  à  Thyperbole.  Il 
n^est  rien  à  quoy  communément  les  hommes 
soyent  plus  tendus  qu'à  donner  voye  à  leurs 
opinions.  Où  le  moyen  ordinaire  nous  fault, 
ooas  y  adjoustons  le  commandement,  la  force, 
le  fer  et  le  feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en  estre  là 
que  la  meilleure  touche  de  la  vérité  ce  soit  la 
nraltitade  des  croyants  en  une  presse  où  les 
fols  surpassent  de  tant  les  sages  en  nombre  : 
Quasi  vero  quidqiuim  sit  tam  valde,  qtMm 
nihUêapere,  vulgare*,  Sanitaiiê  patroHniwn 
eii  iManientium  turba^.  Cest  chose  difficile 
de  resouldre  son  jugement  contre  les  opinions 

(1)  XI  ^uum  tèngulùntm  §n&r  ffubUewm  feeerUt  têngutorum 
errwtm  fiaeU  pirMims.  Stn„  EpUt.  81. 

W  GomM  8*li  n*y  avait  rien  de  si  coinmaii  que  de  roaljch 
0Wites  dMMt.  Cic,  de  DivlnaLt  n,  88.  ' 

(B)  BeHB  atitorlK  pour  la  aageaae  qu'niit  molilttide  de 
\\  S.  AWWt.,  <tf  CHHL  Delt  VI,  10. 


!  communes.  La  première  persuasion,  prinse  du 
subject  mesme,  saisit  les  simples;  de  là  elle 
s'espand  aux  habiles  soubs  Tauctorité  du  nom- 
bre et  aniiquiic  des  tesmoignages.  Pour  moy, 
de  ce  que  je  n'en  croirois  pas  un,  je  n'en  croi- 
rois  pas  cent  uns,  et  ne  juge  pas  les  opinions 
par  les  ans. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  Tun  de  nos  princes, 
en  qui  la  goutte  avoit  perdu  un  beau  naturel 
et  une  alaigre  composition,  se  laissa  si  fort  per^ 
suader  au  rapport  qu'on  faisoit  des  merveil- 
leuses opérations  d'un  presbtre  qui,  par  la  voye 
des  paroles  et  des  gestes,  guarissolt  toutes  ma- 
ladies, qu'il  feit  un  long  voyage  pour  Taller 
trouver,  et,  par  la  force  de  son  appréhension, 
persuada  et  endormit  ses  jambes  pour  quelques  * 
heures,  si  qu'il  en  tira  du  service  qu'elles 
avoient  desapprins  luy  faire  il  y  avoit  long 
temps.  Si  la  fortune  eust  laissé  emmonceler 
cinq  ou  six  telles  adventures,  elles  estoient  ca- 
pables de  mettre  ce  miracle  en  nature.  On 
trouva  depuis  tant  de  simplesse  et  si  peu  d'art 
en  Tarchitecte  de  tels  ouvrages  qu'on  le  jugea 
indigne  d'aulcun  chastiement.  Comme  si  feroit 
on  de  la  pluspart  de  telles  choses  qui  les  re- 
cognoîstroit  en  leur  giste  ;  Miratnur  ex  trtler- 
vallo  fallentia^.  Nostre  vcùe  représente  ainsi 
souvent  de  loing  des  images  estranges  qui  s'es- 
vanouïssent  en  s'approchant  :  Nunqimtn  ad  K- 
quidutn  fama  perdudtur^. 

C'est  merveille  de  combien  vains  commen- 
cements et  frivoles  causes  naissent  ordinaire- 
ment si  fameuses  impressions!  Cela  mesme  en 
empesche  Tinformalion;  car,  pendant  qu'on 
cherche  des  causes  et  des  fins  fortes  et  poi- 
santes  et  dignes  d'un  si  grand  nom,  on  perd 
les  vrayes  ;  elles  eschappcnt  de  nostre  veue  pal* 
leur  petitesse,  et,  à  la  vérité,  il  e.st  requis  un 
bien  prudent,  attentif  et  subtil  inquisiteur  en 
telles  recherches,  indiffèrent  et  non  préoccupé. 
Jusques  à  ceste  heure  touts  ces  miracles  et 
événements  estranges  se  cachent  devant  moy. 
Je  n'ay  veu  monstre  et  miracle  au  monde  plus 
exprès  que  moy  mesme.  On  s'apprivoise  à 
tonte  estrangeté  par  Tusage  et  le  temps  ;  mais 
plus  je  me  hante  et  me  cognois,  plus  ma  dif- 


(I)  ifoaaadnirai»  les  choseaqnl  trompeBtti8r  leor^oigoe^ 
meiit.  Ssii.,epi«l.  118. 

(3)  Jamais  la  reoonimée  ne  se  réduit  à  la  Térité.  Qonrri- 
GuacB,  IX,  % 
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fonnité  m'estonnc,  moins  jo  m'entends  en 
môy. 

Le  principal  droict  d'avancer  et  produire 
tels  accidents  est  réserve  à  la  fortune.  Passant 
avant  hier  dans  un  village,  à  deux  lieues  de 
ma  maison,  je  trouvay  la  place  encores  toute 
chaulde  d'un  miracle  qui  vcnoit  d'y  faillir,  par 
lequel  le  voysinage  avoit  esté  amusé  plusieurs 
mois  ;  et  commencoient  les  provinces  voysines 
de  s'en  esmouvoir ,  et  y  accourir  à  grosses  trou- 
pes de  toutes  qualités.  Un  jcjne  homme  du 
lieu  s'estoit  joué  à  contrefaire,  une  nuict ,  en 
sa  maison,  la  voix  d'un  esprit,  sans  penser  à 
auUre  finesse  qu'à  jouir  d'un  hadinage  prosent: 
«cela  luy  ayant  un  peu  miculx  succédé  qu'il 
n'csperoit,  pour  estendrc  sa  farce  a  plus  de 
ressorts,  il  y  associa  une  fille  de  village,  du 
tout*  stupide  et  niaise;  et  feurcnt  trois  enfin, 
de  mesme  aage  et  pareille  suffisance  :  et  de 
presches  domestiques  en  foirent  des  presches 
publiques,  se  cachants  souhs  l'autel  de  l'église, 
ne  parlants  que  de  nuict,  et  deffendant  d'y  ap- 
porter aulcune  lumière.  De  paroles  qui  ton- 
doient  à  la  conversion  du  monde,  et  menace 
du  jour  du  jugement  (car  ce  sont  subjecls 
soubs  l'auctorité  et  révérence  desquels  l'impos- 
ture se  tapit  plus  ayséeinent).  ils  veinrent  à 
quelques  visions  et  mouvements  si  niais  et  si 
ridicules ,  qu'à  peine  y  a  il  rien  si  grossier 
au  jeu  des  petits  enfants.  Si  toutesfois  la 
fortune  y  eust  voulu  prester  un  peu  de  fa- 
veur, qui  sçait  jusques  où  se  feust  accreu  ce 
bastelage?  Ces  pauvres  diables  sont  à  eestc 
heure  en  prison  :  et  porteront  volontiers  la 
peine  de  la  sottise  commune ,  et  ne  scais  si 
quelque  juge  se  vengera  sur  eulx  de  la  sienne. 
On  veoid  clair  en  ceste  cy,  qui  est  descouverte  ; 
mais  en  plusieurs  choses  de  pareille  qualité, 
surpassant  nostre  cognoissance,  je  suis  d'advis 
que  nous  soubstenions  nostre  jugement,  aussi 
bien  à  rejecter  qu'à  recevoir. 

II  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde, 
ou,  pour  le  dire  plushardiement,  touts  les  abus 
du  monde  s'engendrent  de  ce  qu'on  nous  ap- 
prend à  craindre  de  faire  profession  de  nostre 
ignorance,  et  que  nous  sommes  tenus  d'accep- 
ter tout  ce  que  nous  ne  pouvons  réfuter:  nous 
parlons  de  toutes  choses  par  préceptes  et  re- 
solution. Le  style,  à  Rome,  portoit  que  cela 

,1  j  Tcvt-àfait. 


MONTAIGNE, 

mesme  qu^un  tesmoing  deposoit  pour  Tavoir 
j  vu  de  ses  yeulx,  et  ce  qu'un  juge  ordonnoit  de 
sa  plus  certaine  science,  ostoil  ccnceu  en  ceste 
I  forme  de  parler:.  «Il  me  semble*.  »»  On  me  faict 
haïr  les  choses  vr  a  y  semblables,  quand  on  me 
les  plante  pour  infaillibles  :  j'aime  ces  mots, 
qui  amollissent  et  modèrent  la  témérité  de  nos 
propositions:  «  A  Padventure,  Aulcunemcnt, 
Quelque,  On  dict.  Je  pense,  »»  et  semblables:  et 
si  j'eusse  eu  à  dresser  des  enfants,  je  leur  eusse 
tant  mis  en  la  bouche  ceste  façon  de  respon- 
dre  enquestantc,  non  resoiatifve  :  «  Qu'est  ce  à 
dire?  Je  ne  l'entends  pas.  Il  pourroit  estre, 
Est  il  vray?  »  qu'ils  eussent  plustost  gardé  la 
forme  d'apprentis  à  soixante  ans  que  de  repré- 
senter les  docteurs  à  dix  ans,  comme  ils  font. 
Qui  voult  guarir  de  l'ignorance,  il  fault  la  con- 
fesser. 

Iris  est  fille  de  Thaumantis':  l'admiration 
est  fondement  de  toute  philosophie  ;  l'inquisi- 
tion, le  progros  ;  l'ignorance,  le  bout.  Yoîrc 
dea,  il  y  a  quelque  ignorance  forte  et  généreuse, 
qui  ne  doibt  rien  en  honneur  et  en  courage 
à  la  science  :  ignorance  pour  laquelle  con- 
cevoir il  n'y  a  pas  moins  de  science  qu'à  con- 
cevoir la  science.  Je  vois  en  mon  enfance  un 
procès  que  Corras',  conseiller  de  Thoulouse, 
feit  imprimer,  d'un  accident  estrange,  de  deux 
hommes  qui  se  presentoient  l'un  pour  Taultre. 
Unie  souvient  (et  ne  me  souvient  aussi  dWItre 
chose)  qu'il  me  sembla  avoir  rendu  l'imposture 
de  celuy  qu'il  jugea  coulpable,  si  merveil- 
leuse et  excédant  de  si  loing  nostre  cognois- 
sance et  la  sienne,  qui  estoit  juge,  que  je  trou- 

(I)  cic,  Àcad.,  ir,  «7.  j.  V,  i« 

I 

(J)  C'est  -  à -dire  àf.  rn(\niti\y\\nn  (OaSux  Dauuarcc).  «t< 
eDim  puldicr  (rorc-en-rM  tm  /rM),  et  ol)  onm  ciukiih,  rfuia 
speciera  habet  admiraàUem,  TitOHmtuue  dk-ltur  «*e  inim.  » 
Cic.,  de  NaL  (Uor.,  III,  9i).  On  voii  4|u'il  Hiudrait  lii-c  da» 
Montaigne,  non  pas  r/fo/mtaniis,  mais  Thaionus.  i.  V.  L. 

(3)  Ou  plutôt  Corast  savant  jiirisronsulir,  no  ù  TouIoukc  cb 
1513.  Longtemps  persécuté  comme  ralvlnlsie,  malgré  b  pro- 
lecUon  du  dmncclier  L'llos|>ilal  qid  admirait  ses  taleota,  il  liait 
par  être  assassiné  à  la  conciergerie  de  Toulouse  avec  trois 
cenu  autres  prisonniers,  le  4  d'octohrc  157a,  peu  de  temps 
après  la  Saint-Bartbélemy:  on  le  revêtit  ensuite  de  sa  rol>ede 
couseilier,  avec  deux  de  ses  collègues  mass,'icrês  coraiiie  lui, 
et  ou  les  pendit  h  Tormo  du  palab.  Les  oeuvres  de  Jean  Go- 
ras  ont  été  recueillies  en  deux  vol.  in-foL,  Lyon,  I6D6  et  W; 
Wltlemberg,  1608  ;  et  sa  vie  a  été  écrite  en  latlo  par  Jaoqves 
Cor»  le  poète,  qui  était  de  la  même  famille.  La  cause  oéièixtt 
dont  Montalgiio  parle  Ici  cet  celle  du  fous  Uartin  Goorre,  or 
laquelle  le  Juiisconsultc  de  Toulouse  avait  publié  un4 
taire  imprimé  &  Paris  cd  1965.  i,  v.  L. 
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vay  beaacoap  de  hardiesse  en  Tarrest  qui  Va- 
volt  condamné  à  estre  pendu.  Recevons  quel 
que  forme  d'arrest  qui  die,  «  La  cour  ny  en- 
tend rien:  »  plus  librement  et  ingcnuement 
que  ne  feirent  les  Areopagites,  lesquels  se  trou- 
vants pressés  d'une  cause  qu  ils  ne  pouvoient 
desvelopper,  ordonnèrent  que  les  parties  en 
viendroient  à  cent  ans*. 

Les  sorcières  de  mon  voysinage  courent  ha- 
zard  de  leur  vie,  sur  Fadvis  de  chasquc  nouvel 
aucteur  qui  vient  donner  corps  à  leurs  songes. 
Pour  accommoder  les  exemples  que  la  divine 
parole  nous  offire  de  telles  choses,  très  certains 
et  irréfragables  exemples,  et  les  attacher  à 
nos  événements  modernes,  puisque  nous  n'en 
veoyons  ny  les  causes  ny  les  moyens,  il  y  fault 
aultre  engin  ^  que  le  nostrc:  il  appartient,  à 
Tadventure,  à  ce  seul  très  puissant  tesmoignage 
de  nous  dire,  «  Cestuy  cy  en  est,  et  celle  là; 
et  non  cesi  aultre.  ••  Dieu  en  doibt  estre  creu, 
c'est  vrayement  bien  raison  ;  mais  non  pour- 
tant un  d'entre  nous,  qui  s'estonne  de  sa  pro- 
pre narration  (et  nécessairement  il  s'en  es- 
tonne  s'il  n'est  hors  du  sens),  soit  qu'il  l'em- 
ployé au  faict  d'aullruy,  soit  qu'il  l'employé 
contre  sov  mcsme. 

Je  suis  fourd,  et  me  tiens  i  n  p(»u  au  massif 
et  au  vraysem!)lal)I(\  évitant  les  reproches  an- 
ciens: Majorem  fidem  homims  adkibent  iis 
quœ  non  intelliguvt, —  Ctipidine  humani  tn- 
genii.  libentius  obscura  creduntur^.  Je  vcois 
bien  qu'on  se  courrouce  ;  et  me  defTend  on  d'en 
doubter  sur  peine  d'injures  exécrables:  nou- 
velle façon  de  persuader!  Pour  Dieu  mercy, 
ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing. 
Qu'ils  gour mandent  ceulx  qui  accusent  de 
fkulseté  leur  opinion  ;  je  ne  l'accuse  que  de  dif- 
ficulté et  de  hardiesse,  et  condamne  l'afGrma- 
tion  opposite,  eguaiement  avecques  eulx,  si- 
non si  impérieusement.  Qui  establit  son  dis- 
cours par  braverie  et  commandement,  montre 
que  la  raison  y  est  foibie.  Pour  une  altercation 
▼erbak  et  schoiastique ,  qu'ils  ayent  autant 

(I)  Voyez  VAL.  MAiiMB,  Vlii,  I  ;  et  Aciu-Gbllb,  XII,  7.  C. 

(1)  Eifirit,  E.  J. 

(3)  Les  boiDines  KJotiCeDt  plus  de  foi  &  oc  qulls  n'enicndOot 
point — L'esprit  hiimaln  est  porté  à  croire  plus  Tokmtlers  les 
choses  obscures.  Tacite,  Hter.,  I,  n.—  De  cesdeox  passagf», 
le  second  seul  est  de  Tacite,  et  Goste  a  en  tort  de  les  coofon- 
dre  etd'attriimer  toute  cette  citation  à  ce  grand  historien  qui 
eertes  n'aurait  Jamais  ^^crii  la  première  plirase,  dont  le  siylc 
ne  teeseinble  pas  an  sien.  N . 


d'apparence  que  leurs  contradicteurs  ;  vicfean- 
tur  sane,  non  affirmentur  modo^  :  mais  en  la 
conséquence  effectuelle  qu'ils  en  tirent ,  ceubc 
cy  ont  bien  de  l'advantage.  A  tuer  les  gents,  il 
fault  une  clarté  lumineuse  et  nette;  et  est  nos« 
tre  vie  trop  réelle  et  essencîelle,  pour  garantir 
ces  accidents  supernaturels  et  fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  je  les  mets 
hors  de  mon  compte;  ce  sont  homicides,  et  de 
la  pire  espèce  :  toutesfois,  en  cela  mesme  on 
dict  qu'il  ne  fault  pas  tousjours  s'arrester  à  la 
propre  confession  de  ces  gents  icy  ;  car  on  leur 
a  veu  par  fois  s'accuser  d'avoir  tué  des  person- 
nes qu'on  trouvoit  saines  et  vivantes.  En  ces 
aultres  accusations  extravagantes,  je  dirois  vo* 
lontiers  que  c'est  bien  assez  qu'un  homme, 
quelque  recommendatîon  qu'il  aye,  soit  creu 
de  ce  qui  est  humain:  de  ce  qui  est  hors  de  sa 
conception  et  d'tm  effect  supematurel,  il  en 
doibt  estre  creu  lors  seulement  qu'une  appro- 
bation supernaturelle  l'a  auctorisé.  Ce  privi- 
lège qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à  aulcuns  de  nos 
tesmoignages,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  com- 
muniqué legierement.  J'ay  les  aureilles  battues 
de  mille  tels  contes.  «  Trois  le  veirent  un  tel 
jour,  en  levant  :  Trois  le  veirent  lendemain , 
en  occident  :  à  telle  heure,  tel  lieu,  ainsi  vestu  :  » 
certes  ,  je  ne  m'en  croirois  pas  moy  mesme. 
Combien  treuve  je  plus  naturel  et  plus  vray- 
semblable  que  deux  hommes  mentent,  que  je 
ne  fois  qu'un  homme,  en  douze  heures,  passe, 
quand  et  les  vents,  d'orient  en  occident  :  com- 
bien plus  naturel,  que  nostre  entendement  soit 
emporté  de  sa  place  par  la  volubilité  de  nostre 
esprit  détraqué,  que  cela,  qu'un  de  nous  soit 
envolé  sur  un  balay  au  long  du  tuyau  de  sa 
cheminée,  en  chair  et  en  os,  par  un  esprit  es- 
trangier  !  Ne  cherchons  pas  des  illusions  du 
dehors  et  incogneues,  nous  qui  sommes  per- 
pétuellement agités  d'illusions  domestiques  et 
nostres.  Il  me  semble  qu'on  est  pardonnable 
de  mescroire  une  merveille,  autant  au  moins 
qu'on  peult  en  destoumer  et  elider  la  veriG- 
cation par  voye  non  merveilleuse;  et  suys Fad- 
vis de  S.  Augustin  :  «  Qu'il  vault  mieulx  pen- 
cher vers  le  doubte  que  vers  l'asseurance, 
es  choses  de  difficile  preuve  et  dangereuse 
créance.  *> 

Il  y  a  quelques  années  que  je  passay  par  les 

(I)  iH>urTu  qu*ou  pro|)06e  ces  bits  comme  Trai8emblablcs,ci 
qu'on  ne  les  alDnncpas.  Cic ,  AcatL^  U,  S7. 
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terres  d'un  prince  souverain,  lequel  en  ma  fa- 
veur, et  pour  rabbaltre  mon  incrédulité,  me  feit 
Ceste  grâce  de  me  faire  veoir  en  sa  pré- 
sence, en  lieu  particulier»  dix  oudouze  prison- 
niers de  ce  genre,  et  une  vieille  entre  aultres, 
vrayement  bien  sorcière  en  laideur  et  defor- 
mité,  très  fameuse  de  longue  main  en  ceste 
profession,  Je  veis  et  preuves  et  libres  confes-. 
$ions,  et  je  ne  scais  quelle  marque  insensible 
sur  ceste  misérable  vieille,  et  m'enquis,  et  par- 
lay  tout  mon  saoul,  y  apportant  la  plus  saine 
attention  que  je  pcusse;  et  ne  suis  pas  homme 
qui  me  laisse  gueres  garotter  le  jugement  par 
préoccupation.  Enfin,  et  en  conscience,  je  leur 
eusse  plustost  ordonné  de  Tellebore  que  de  la 
ciguë  :  Capiisque  res  magis  mentibus,  quam 
conscekratis ,  similis  visa  '  :  la  justice  a  ses 
propres  corrections  pour  telles  maladies.  Quant 
aux  oppositions  et  arguments  que  des  honnes- 
tes  hommes  m'ont  faict,  et  là  et  souvent  ail- 
leurs, je  n'en  ay  point  senly  qui  m'attachent, 
et  qui  ne  soufCrent  solution  tousjours  plus 
vraysemblable  que  leurs  conclusions.  Bien 
^st  vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fon* 
dent  sur  l'expérience  et  sur  le  faict,  celles  là, 
je  ne  les  desnoue  point;  aussi  n'ont  elles  point 
de  bout  :  je'^les  trenche  souvent  comme  Alexan- 
dre son  nœud.  Après  tout,  c'est  mettre  ses 
conjectures  à  bien  hault  prix,  que  d'en  faire 
cuire  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (et  Pr»$tan- 
tius  de  son  pere^)  que  assopy  et  endormy  bien 
plus  lourdement  que  d'un  parfaict  sommeil,  il 
fantasia  estre  jument,  et  servir  de  sommier  à 
des  soldats  ;  et  ce  qu'il  fantasioit  il  l'estoit'.  Si 
les  sorciers  songent  ainsi  matériellement,  si 
les  songes  par  fois  se  peuvent  ainsin  incorpo- 
rer en  effects,  encores  ne  crois  je  pas  que  nos- 
tre  volonté  en  feust  tenue  à  la  justice:  ce  que 
je  dis,  comme  celuy  qui  n'est  pas  juge  ny  con- 
seiller des  roys,  ny  s'en  estime  de  bien  loing 
digne,  ains  homme  du  commun  nay  et  voué  à 
Pobéâssancede  la  raison  publicque  et  eh  ses  faicts 
et  en  ses  dicts.  Qui  mettroit  mes  resveries  en 
^^'vnpte,  au  préjudice  de  la  plus  cheatifve  loy  de 
é>^  viUa|[e^  ou  opinion,  ou  coustume,  il  se  fe-* 

(^  U  me  seo^bila  qu*V  y  avaii  en  ctÀa  plus  de  folie  que  de 
crime.  TfTB  LiVE,  VIII,  18. 

(S)  Voyez  la  Cild  de  Dieu  de  S.  Alglstix,  XVIU,  18.  G. 

(3)  Quod  Ua,  ta  narravU,  facUim  fuitse  compartutn  esL^S.  Au- 
wnm^atéae  Dieu,  \\m,  18. 


roit  grand  tort  et  encores  autant  à  moy  ;  car 
en  ce  que  je  dis,  je  ne  pieu  vis  ^  aultre  certitude 
sinon  que  c'est  ce  que  lors  j'en  avols  en  la  pen* 
sée,  pensée  tumaltuaire  et  vacillante.  Ce&t  p«r 
manière  de  devis  :  Nec  mepuiei  ut  istos^  faieri 
nescire  quod  nesciatn^iîe  ne  serois  pas  si  har- 
dy  à  parler  s'il  m'appartenoit  d'en  estre  creu; 
et  feut  ce  que  je  respondis  à  un  grand  qui  se 
plaignoit  de  l'aspreté  et  contention  de  mes  en 
hortements.  Vous  sentant  bandé  et  préparé 
d'une  part,  je  vous  propose  l'aultre,  de  tout  le 
soing  que  je  puis  pour  esclaircir  vostre  juge- 
ment, non  pour  l'obliger.  Dieu  tient  vos  cou- 
rages et  vous  fournira  de  chois.  Je  ne  suis 
pas  si  presumptueux  de  désirer  seulement  que 
mes  opinions  donnassent  pente  à  chose  de  telle 
importance  :  ma  fortune  ne  les  a  pas  dressées 
à  si  puissantes  et  si  eslevées  conclusions.  Cer^ 
tes,  j'ay  non  seulement  des  complexions  aa 
grand  nombre,  mais  aussi  des  opinions  assez, 
desquelles  je  degousterois  volontiers  mon  fils, 
si  j'en  avois.  Quoy,  si  les  plus  vrayes  ne  sont 
pas  tousjours  les  plus  commodes  à  l'homme? 
tant  il  est  de  sauvage  composition  ! 

A  propos,  ou  hors  de  propos,  il  n'importe; 
on  dict  en  Italie,  en  commun  proverbe,  que 
celuy  là  ne  cognoist  pas  Venus  en  sa  parfaicte 
doulceur,  qui  n'a  couché  avecques  la  boiteuse. 
La  fortune  ou  quelque  particulier  accident  ont 
mis,  il. y  a  long  temps,  ce  mot  en  la  bouche 
du  peuple:  et  se  dict  des  masles  comme  des  fe- 
melles ;  car  la  royne  des  Amazones  respondit 
au  Scythe  qui  la  convioit  à  l'amour ,  oiotaxa 
Xfi>\6ç  .oi>£t',  le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En 
ceste  republicque  féminine,  pour  fuyr  la  do* 
mination  des  masles,  elles  les  stropioient  dès 
l'enfance,  bras,  jambes  et  aultres  membres  qui 
leur  donnoient  advantage  sur  elles  ,  et  se 
servoient  d'eulx  à  ce  seulement  à  quoy  nous 
nous  servons  d'elles  par  deçà,  ^'eusae  dict 
que  le  mouvement  détraqué  de  la  boiteuse 
apportast  quelque  plaisir  nouveau  à  U  be^ 

(l)  Jene  garmkis.  C. 

(â)  Et  je  n'ai  pas  honte,  comme  eux,  d'ayonet  qu&PgÊon 
oe  que  je  ne  sais  point.  Gic.,Tim.  quœtê.,  I,  «. 

(3)  Montaigne  traduit  ce  pa«98e  grec  apMa  nivoir  éÊé, 
Érasme,  dan»  ict  idegcf*  n'a  paaonblié  le  pro^Mvte,  Oanto 
opUne  vinen  a@k;  mais  Q  ne  dit  point  d'oft  i  H  pris.  On  le 
trouve  dans  le  SchoUatte  de  Tatocain,  tnr  l'idylte  4,  ▼•«;  el. 
dans  Michel  apostouos,  Prwerb.  eentur.  4,  mmi.  43w  C.  ^ 
C'est  sans  doute  d'après  cette  opinion  que  h» 
du  boiteux  Vulcain  Tépoux  de  Vénus.  B.  J. 
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soogne,  et  qudqne  poincte  de  doolcenv  à 
ceulx  qui  ressayent^  mais  je  viens  d'appren- 
dre que  mesme  la  philosophie  aocieiuoe  en  a 
décidé  ^  :  elle  dict  que  les  jambes  et  cuisses  des 
boiteuses  ne  recevant,  à  cause  de  lear  imper- 
fection, Taliment  qui  leur  est  deu,  il  en  advient 
que  les  parties  génitales*  qui  sont  au  dessus, 
sont  plus  plaines,  plus  nourries  et  vigoreuses; 
ou  bien  que  ce  default  empescbant  Texercice, 
ceulx  qui  en  sont  entaschés  dissipent  moins 
leurs  forces,  et  en  viennent  plus  entiers  aux 
jeux  de  Venus:  qui  est  aussi  la  raison  pour 
quoy  les  Grecs  descrioient  les  tisserandes  d'es- 
tre  plus  chauldes  que  les  aultres  femmes ,  à 
cause  du  mestier  sédentaire  qu'elles  font,  sans 
grand  exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pouvons 
nous  raisonner  à  ce  prix  là?  De  celles  icy  je 
pourrois  aussi  dire  que  ce  trémoussement,  que 
leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises^  les  es- 
veille  et  sollicite,  comme  faict  les  dames  le 
eroulementet  tremblement  de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  je  di- 
sois  au  commencement  :  que  nos  raisons  anti- 
cipent souvent  Teffect  et  ont  l'estendue  de  leur 
jurisdiction  si  infinie  qu'elles  jugent  et  s'exer- 
cent en  l'inanité  mesme  et  au  non  estre?  Oultre 
la  flexibilité  de  nostre  Invention  à  forger  des 
raisons  à  toutes  sortes  de  songes,  nostre  ima- 
gination se  treuve  pareillement  facile  à  recevoir 
des  impressions  de  lafaulseté,  par  bien  frivoles 
apparences^  car,  par  la  seule  auctorité  de  l'u- 
sage ancien  et  public^ue  de  ce  mot,  je  me  suis 
aultresfôis  &ict  accroire  avoir  receu  plus  de 
plaisir  d'une  femme,  de  ce  qu'elle  n'estoit  pas 
droicte,  et  mis  cela  en  recepte  de  ses  grâces, 

Torquato  Tasso,  en  la  comparaison  qu'il 
&ict  de  la  France  à  l'Italie',  dict  avoir  remar- 
qué cela,  que  nous  avons  les  jambes  plus  grai- 
les  que  les  gentilshommes  italiens,  et  en  attri- 
bue la  cause  à  ce  que  nous  sommes  continuel- 
lement à  cheval  ;  qui  est  celle  mesme  de  laquelle 
Suétone  tire  une  toute  contraire  conclusiOQ  ; 
ear  il  dict,  au  rebours,  que  Germanicus  avoit 

(t)  Amstotb,  Problànet,  uct.  10,  proiU.  sa. 

(i)  «  I  nobili  francesi,  lu  univcrsalc,  hanoo  le  garobe  mmI 
sotlili  rispetto  aV  rimanente  del  corpo  :  ma  dl  ciù  per  «TTeo- 
tora  la  cagionc  non  >i  devc  rirorire  alla  qualiiâi  dd  cieks  mè 
•Ua  maniera  deU*  esercizlo  ;  perciodiè  cavaloando  qoati  eon- 
tiniaamente,  esercltano  poco  le  parti  liifcrlori,  sichc  la  oatura 
000  Ti  irasmeUe  molio  dl  nodrimento,  etc.  »  Paragone  éeil' 
tIaUa  aUa  Frimcia,  p.  H.  Nctia parie  prima  deiU  tUme  ê  ProH 
dd  9ig,  ToaQi  Tamo^  in  Fcrrara,  an.  1588.  C. 


grossi  les  siennes  par  eonkianatk»  de  oe 
exercioe*.  U  n'est  rien  si  atn^pfie  et  crratîqoe 
que  nostre  ent^iulement  ;  c'est  le  soulier  de 
Theramenes^  bon'  à  touts  pieds  ;  et  il  est  dou- 
ble et  divers;  et  les  matières,  doubles  et  diver- 
ses. "  Donne  moy  une  dragme  d'argent,  disoit 
un  philosophe  cynique  à  Antigonus.  — Ce  n'est 
pas  présent  de  roy,  respondit  il.  —  Donne  moy 
doncques  un  talent.  —  Ce  n'est  pas  présent 
pour  cynique^.  » 

Seu  phtrtê  calor  ilie  vîom  et  eœca  reiaxat 
Spiramenta,  novM  venial  qua  suceus  in  hmrhaê  s 
Seu  durât  magis,  et  venat  adshingit  Mantes; 
^e  tenues  pluvi'œ^  rapidive  potentta  solis 
Aerior,  aut  Bùrem  patetrabèle  frtguê  adurat^» 

Ogni  medaglia  ha  il  suo  riverso^.  Yoyià 
pourquoi  Climotachus  disoit  anciennement  que 
Carneades  avoit  surmonté  les  labeurs  d'Her- 
cules, pour  avoir  arraché  des  hommes  le  con- 
sentement, c'est  à  dire  l'opinion  et  la  témérité 
de  joger^.  Ceste  fantasie  de  Carneades,  si  vi* 
goreuse,  nasquit  à  mon  advis  anciennement  de 
l'impudence  de  ceulx  qui  font  profession  de 
sçavoir  et  de  leur  oultrecuidancc  desmesurée. 
On  meit  i£sope  en  vente  avecques  deux  aultres 
esclaves  ;  l'acheteur  s'enquit  du  premier  ce  qu'il 
scavoit  faire;  celuy  là,  pour  se  faire  valoir, 
respondit  monts  et  merveilles,  qu'il  scavoit  et 
cecy  et  cela  :  le  deuxiesme  en  respondit  de  soy 
autant  ou  plus;  quand  ce  feut  à  iEsope,  et 
qu'on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu'il  scavoit 
foire  :  «  Rien,  dict  il,  car  ceulx  cy  ont  tout 
préoccupé  ;  ils  scavent  tout^.  »  Ainsin  il  est  ad- 
venu en  l'eschole  de  la  philosophie  ;  la  fierté  de 
ceulx  qui  attribuoient  à  l'esprit  humain  ht  capa- 
cité de  toutes  choses  causa  en  d'aultres,  par 
despit  et  par  émulation,  ceste  opinion,  qu'il 
n'est  capable  d'aulcune  chose  :  les  uns  tiennent 

(I)  SiÉT.,  Caligula,  c.  3.  C. 

(t)  Foi/as  Erasuk,  sur  le  proverbe  TUefenetàs  coihttnm 
auquel  Mofitaigne  fail  allusion.  C 

09  Ssa.,  de  Bencf.,  n,  17.  C. 

(4)  Souvent,  dit  Mi^ile,  Il  est  bon  de  mettre  le  feu  dans  un 
champ  stérile  et  de  brttler  les  restes  de  la  paille  : 

6ak  qaVn  la  f  Im  t*fu  )  diWiaint  ptr  m  «kilaor  Mttt«t 

Il  ouvre  des  cbemiiis  i  la  Mte  ««p(it«  : 

Soit  qu'enfin  rctarrrant  Ir»  porec  trop  ouvcria. 

D'un  sol  qua  faùfniait  rincIcairiMe  d«f  aln, 

Aui  froidca  caui  dn  cicL,  au  aoufla  A»  Boréa, 

Au  soleil  dérorant.  Il  en  ferme  l'antréa. 

viac,  Géorg.,  I»  80,  trad.  par  Delille. 
{s)  Toute  médaille  a  aoa  roven.  PrwtfU  iéMm. 

(6)  Cic,  AcaO,,  n,  54.  c« 

(7)  PLAWJPB,  Vie  d'Esope,  i.  V.  L. 
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en  rignorance  eeste  mesme  extrémité  qae  les 
Bahres  tiennent  en  la  science ,  à  fin  qu^on  ne 
poisse  nier  que  Thomme  ne  soit  immodéré  par 
toiut,  et  qa'il  n'a  point  d'arrest  que  celay  de  la 
nécessité  et  impuissance  d'aUeronltre. 

CHAPITRE  XII. 

De  lajphyfionomie. 

Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont 
prinses  par  auctorité  et  à  crédit  ;  il  n'y  a  point 
de  mal;  nous  ne  sçaurions  pîrement  choisir  que 
par  nous  en  un  siècle  si  foible.  Geste  image  des 
discours  de  Socrates  que  ses  amis  nous  ont  lais- 
sée, nous  ne  l'approuvons  que  par  la  révérence 
de  Tapprobation  publicquc  ;  ce  n'est  pas  par 
nostre  cognoissance  ;  ils  ne  sont  pas  selon  nos- 
tre  usage;. s'il  naissoit,  à  ceste  heure,  quelque 
chose  de  pareil,  il  est  peu  d'hommes  qui  le 
prisassent.  Nous  n'apperccvons  les  grâces  que 
poinctues,  bouffies  et  enQces  d'artifice  ;  celles 
qui  coulent  soubs  la  naïfveté  et  la  simplicité 
eschappent  ayscement  à  une  veue  grossière 
comme  est  la  nostre  ;  elles  ont  une  beauté  dé- 
licate et  cachée  ;  il  fault  la  veue  nette  et  bien 
purgée  pour  descouvrir  ceste  secrettc  lumière. 
Est  pas  la  naïf  vêlé,  selon  nous,  germaine  à  la 
sottise,  et  qualité  de  reproche?  Socrates  faict 
mouvoir  son  ame  d'un  mouvement  naturel  et 
commun  ;  ainsi  dict  un  paîsan,  ainsi  dict  une 
femme  :  il  n'a  jamais  en  la  l)ouche  que  cochers, 
menuisiers,  savetiers  et  massons;  ce  sont  in- 
ductions et  similitudes  tirées  des  plus  vulgaires 
et  cogneues  actions  des  hommes;  chascun  l'en- 
tend. Soubs  une  si  vile  forme,  nous  n'eussions 
jamais  choisi  la  noblesse  et  splendeur  de  ces 
conceptions  admirables,  nous  qui  estimons  pla- 
tes et  basses  toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r'es- 
leve,  qui  n'appercevons  la  richesse  qu'en  mon- 
tre et  en  pompe.  Nostre  monde  n'est  formé 
qu'à  l'ostentation  ;  les  hommes  ne  s'enflent  que 
de  vent,  et  se  manient  à  bonds  comme  les  ba- 
lons.  Cestuy  cy  ne  se  propose  point  des  vaines 
fantasies  ;  sa  fin  feut  nous  fournir  de  choses  et 
de  préceptes  qui  réellement  et  plus  joinctement 
servent  à  la  vie  ; 

Servare  môdum,  finemque  lenere, 
lialuramque  tequi  >. 

H)  Régler  ses  acf  ton»,  garder  la  toi  du  devoir,  suivre  la  na- 
ture. Lcc.,  parlant  de  Galon,  II,  381, 


Il  feut  aussi  tousjours  un  et  pareil  * ,  et  se  monta, 
non  par  boutades,  mais  par  complexion,  au  dei 
nier  poinct  de  vigueur  ;  ou,  pour  mieulx  dire, 
il  ne  monta  rien,  mais  ravalla  plustost  et  ra- 
mena à  son  poinct  originel  et  naturel,  et  lu^ 
soubmeit  la  vigueur,  les  asprctés  et  les  diflB- 
cultes  ;  car,  en  Caton,  on  veoid  bien  à  clair  que 
c'est  une  allure  tendue  bien  loing  au  dessus  des 
communes  ;  aux  braves  exploicts  de  sa  vie,  et 
en  sa  mort,  on  le  sent  tousjours  monté  sur  ses 
grands  chevaulx  ;  cestuy  cy  ralle  à  terre*,  et, 
d'un  pas  mol  et  ordinaire,  Iraicte  les  plus  utiles 
discours,  et  se  conduict,  et  à  la  mort,  et  aux 
plus  espineuses  traverses  qui  se  puissent  pré- 
senter au  train  de  la  vie  humaine. 

Il  est  bien  advenu  que  le  plus  digne  homme 
d'estre  cognou  et  d'esire  présenté  au  monde 
pour  exemple,  ce  soit  coluy  duquel  nous  ayons 
plus  certaine  cognoissance;  il  a  esté  esclairé 
par  les  plus  clairvoyants  hommes  qui  fcurent 
oncques  ;  les  tesmoings  que  nous  avons  de  luy 
sont  admirables  en  fidélité  et  en  soflîsancc^ 
C'est  grand  cas  d'avoir  peu  donner  tel  ordre 
aux  pures  imaginations  d'un  enfant,  que,  sans 
les  aherer  ou  eslirer,  il  en  ayt  produiel  les 
plus  beaux  efTecls  de  nosirc  ame  ;  il  ne  la  repré- 
sente ny  cslevéc  ny  riche;  il  no  la  représente 
que  saine,  mais  certes  d'une  bien  alaigreet  nette 
santé.  Par  ces  vulgaires  ressorts  et  naturels,  par 
ces  fantasies  ordinaires  et  communes,  sans  sVs- 
mouvoir  et  sans  se  piquer,  il  dressa  non  seule- 
ment les  plus  réglées,  mais  les  plus  liaultcs  et 
vigoreuses  créances,  actions  et  mœurs  qui 
feurent  oncques.  C'est  luy  qui  ramena  du  ciel, 
où  elle  perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine, 
pour  la  rendre  à  l'homme,  où  est  sa  plus  juste 
et  laborieuse  besongne*.  Vcoyez  le  plaider  de- 
vant ses  juges  ;  vcoyez  par  quelles  raisons  il  es- 
veille  son  courage  aux  hazards  de  la  guerre; 
quels  arguments  fortifient  sa  patience  contre  la 
calomnie,  la  tyrannie,  la  mort,  et  contre  la 
teste  de  sa  femme;  il  n'y  a  rien  d'emprunté  de 
l'art  et  des  sciences  ;  les  plus  simples  y  recog- 
noissent  leurs  movens  et  leur  force;  il  n'est 
possible  d'aller  plus  arrière  et  plus  bas.  Il  a 

(I)  Cic.,  de  OJk.,  I,  ac. 

(«)  Selon  COTGR\TE,  raUcr  à  terre,  c'est  courir  vitât  el  raser 
la  terre f  comme  font  certains  oiseaux.  C. 

(3)  L*éditlon  de  1S88  ajoute,  fol.  460,  «  soll  pour  juger,  soit 
pour  rapporter.  » 

(4)  Cic .  Academ.,  î,  4,  fait  dtivctopper  par  Varroo  oc  ca- 
ractëre  moral  de  b  philosopliic  de  Socratc.  J.  V.  L. 
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faict  grand*  Tavear  à  rhumaine  natarede  mon- 
trer combien  elle  pealt  d*elle  mesme. 

Noas  sommes  chascun  plus  riches  que  nous 
ne  pensons  ;  mais  on  nous  dresse  à  Femprunt 
et  À  ia  qoeste  ;  on  nousduict  à  nous  servir  plus 
de  Taultruy  que  du  nostre.  En  aulcune  chose 
ritomme  ne  sçait  s^arrester  au  poinct  de  son 
l>esoing;  de  volupté,  de  richesse,  de  puissance, 
il  en  embrasse  plus  qu'il  n'en  peult  estreindre; 
son  avidité  est  incapable  de  modération.  Je 
treuve  qu'en  curiosité  de  sçavoir  il  en  est  de 
mesme;  il  se  taille  de  la  besongne  bien  plus 
qu'il  n'en  peult  faire  et  bi^a  plus  qu'il  n'en  a 
aflaire,  estendant  rutilité  du  sçavoir  autant 
qu'est  sa  matière  :  Ut  omnium  rerum,  sic  lit- 
terarum  quoque,  intemperaniia  laboramus^'y. 
et  Tacitus  a  raison  de  louer  la  mcrc  d'Agricola 
d'avoir  bride  i^n  son  iïls  un  appétit  trop  bouil- 
lant de  science  s. 

C'est  un  bien,  à  le  regarder  d'yeulx  fermes, 
qui  a,  comme  les  aultrcs  biens  des  hommes, 
beaucoup  de  vanité  et  foiblesse  propre  et  natu- 
relle, et  d'un  cher  coust.  L'acquisition  en  est  bien 
plus  hazardeuse  que  de  toute  aultre  viande  ou 
boisson;  car^  ailleurs,  ce  que  nous  avons 
acheté,  nous  l'emportons  au  logis,  en  quelque 
vaisseau  ;  et  là  nous  avons  loy  d'en  examiner  la 
valeur,  combien  et  à  quelle  heure  nous  en  pren- 
drons; mais  les  sciences,  nous  ne  les  pouvons, 
d'arrivée,  mettre  en  aultre  vaisseau  qu'en  nos- 
tre ame;  nous  les  avalions  en  les  achetant,  et 
sortons  du  marché  ou  infects  desjà,  ou  amen- 
dés ;  il  y  en  a  qui  ne  font  que  nous  empescher 
et  charger  au  lieu  de  nourrir  ;  et  telles  enco- 
res  qui,  soubs  tiltre  de  nous  guarir,  nous  em- 
poisonnent. J'ay  prins  plaisir  de  veoir,  en  quel- 
que lieu,  des  hommes,  par  dévotion,  faire  vœu 
d'ignorance,  comme  de  chasteté,  de  pauvreté, 
de  pénitence  :  c'est  aussi  chastrer  nos  appétits 
desordonnés,  d'esmousser  ceste  cupidité  qui 
nous  espôinçonne  à  l'estude  des  livres,  et  priver 
Famé  de  ceste  complaisance  voluptueuse  qui 
nous  chatouille  par  l'opinion  de  science  ;  et  est 
ridiement  accomplir  le  vœu  de  pauvreté  d'y 
joindre  encores  celle  de  l'esprit.  Il  ne  nous 
fault  gueres  de  doctrines  pour  vivre  à  nostre 
ayse;  et  Socrates  nous  apprend  qu'elle  est  en 

(1)  Xoi»  ne  roctloos  pas  plus  de  modéraiton  dans  l*é(ude 
des  IcUit»  quo  dans  tout  lo  reste.  Sto.,  EpUi,  106. 

(9D  ...Jr<  pntdetaia  matrU  inuimun  ae  fiagranum  animmn 
coerculueL  Tac.,  fie  tf 'iyr icota,  c.4. 

MOHTAIOVK.*  '  "  ' 


nous,  et  la  manière  de  l'y  trouver  et  de  s'en 
ayder.  Toute  ceste  nostre  suffisance,  qui  est  au 
delà  de  la  naturelle,  est  à  peu  près  vaine  et 
superflue  ;  c'est  beaucoup  si  elle  ne  nous  charge 
et  trouble  plus  qu'elle  ne  nous  sert  :  Paucit 
opus  est  litteris  ad  mentem  bonam  *  :  ce  sont 
des  excès  ficb\reux  de  nostre  esprit,  instru- 
ment brouillon  et  inquiète.  Recueillez  vous; 
vous  trouverez  en  vous  les  arguments  de  la  na- 
ture contre  la  mort,  vrays,  et  les  plus  propres 
à  vous  servir  à  la  nécessité;  ce  sont  ceulx  qui 
font  mourir  un  paîsan,  et  des  peuples  entiers, 
aussi  constamment  qu'un  philosophe.  Feusse 
je  mort  moins  alaigrement  avant  qu'avoir  veu 
les  Tusculanes?  j'estime  que  non;  et,  quand  je 
me  treuve  au  propre,  je  sens  que  ma  langue 
s'est  enrichie;  mon  courage,  de  peu;  il  est 
comme  nature  le  forgea,  et  se  targue  pour  le 
conflict,  non  que  d'une  marche  naturelle  et 
commune  :  les  livres  m'ont  servy  non  tant 
d'instruction  que  d'exercitatîon.  Quoy,si  la 
science,  essayant  de  nous  armer  de  nouvelles 
deffenses  contre  les  inconvénients  naturels, 
nous  a  plus  imprimé  en  la  fantasie  leur  gran- 
deur et  leur  poids  qu'elle  n'a  ses  raisons  et 
subtilités  à  nous  en  couvrir?  Ce  sont  voire- 
ment  subtilités,  par  où  elle  nous  esveille  sou- 
vent bien  vainement  ;  les  aucteurs  mesmes  plus 
serrés  et  plus  sages,  veoyez,  autour  d'un  bon 
argument,  combien  ils  en  sèment  d'aultres  le- 
giers,  et,  qui  y  regarde  de  près,  incorporels  ; 
ce  ne  sont  qu'arguties  verbales,  qui  nous  trom- 
pent; mais  d'autant  que  ce  peult  estre  utile- 
ment, je  ne  les  veulx  pas  aultrement  espelu- 
cher;  il  y  en  a  céans  assez  de  ceste  condition,  en 
divers  lieux,  ou  par  emprunt,  ou  par  imitation. 
Si  se  fault  il  prendre  un  peu  garde  de  n'appel- 
1er  pas  force  ce  qui  n'est  que  gentillesse,  et  ce 
qui  n'est  qu'aigu,  solide ,  ou  bon  ce  qui  n'est 
que  beau  :  Quœ  magis  gustata  quam  potata 
délectant^:  tout  ce  qui  plaist  ne  paist  pas, 
ubi  non  ingenii,  sed  animi  negotium  agilur^, 
A  veoir  les  efforts  que  Sicneque  se  donne 
pour  se  préparer  contre  la  mort  ;  à  le  veoir  suer 
d'hahan  pour  se  roidir  et  pour  s'asseurer,  et 

(I)  On  n*a  pas  besoïa  de  savoir  beatxroup  pour  être  saga. 
Sta.,  Episl.  fOG. 

(1)  Choses  qui  ptadfcnt  plus  au  goCit  qa*ft  restomar.  Cie. 
Tmc.  quœêt.  V,  5. 

(S)  Lorsqu'il  s'agft  do  râmr,  et  non  de  re«priL  St^.,  Kpitt 
75. 
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se  débattre  si  longtemps  en  ceste  perche,  j'eusse 
esbranlé  sa  réputation ,  s'il  ne  Teust^  en  mourant, 
très  vaillamment  maintenue.  Son  agitation  si 
ardente,  si  fréquente, montre  qu  il  estoitchauld 
et  impestueux  loi  mesme  (Magnus  animiis  re- 
missius  loquitur,  et  securiiAS.,,  non  est  alius 
ingenio^  aliiis  animo  color^,  il  le  fault  con- 
vaincre à  ses  despens);  et  montre  aulcune- 
ment  qu'il  estoit  pressé  de  son  adversaire.  La 
façon  de  Plutarque,  d'autant  qu'elle  est  plus 
desdaigneuse  et  plus  destendue ,  elle  est,  selon 
moy,  d'autant  plus  virile  et  persuasifve  :  je 
croirois  ayséement  que  son  ame  avoit  les  mou- 
vements plus  asseurés  et  plus  réglés.  L'un, 
plus  aigu,  nous  picque  et  eslance  en  sursault, 
touche  plus  l'esprit;  Faultre,  plus  solide,  nous 
informe,  establit  et  conforte  constamment, 
touche  plus  l'entendement.  Celuy  là  ravit  nos- 
tre  jugement;  cestuy  cy  le  gaigne.  J'ay  veu 
pareillement  d'aultres  escripts,  encores  plus 
révérés,  qui,  en  la  peincture  du  combat  qu'ils 
soubstiennent  contre  les  aiguillons  de  la  chair, 
les  représentent  si  cuisants,  si  puissants  et  in- 
vincibles, que  nous  mesmes,  qui  sommes  de  la 
voierie  du  peuple,  avons  autant  à  admirer  l'es- 
trangeté  et  vigueur  incogneue  de  leur  tentation 
que  leur  résistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant 
par  ces  efforts  de  la  science?  Regardons  à 
terre  :  les  pauvres  gents  que  nous  y  veoyons 
espandus,  la  teste  penchante  après  leur  beson- 
gne,  qui  ne  sçavent  ny  Aristote  ny  Caton,  ny 
^  exemple  ny  précepte,  de  ceulx  là  tire  nature 
touts  les  jours  des  effects  de  constance  et  de 
patience  plus  purs  et  plus  roides  que  ne  sont 
ceuh  que  nous  estudions  si  curieusement  en 
Peschole.  Combien  en  veois  je  ordinairement 
qui  mescognoissent  la  pauvreté;  combien  qui 
désirent  la  mort,  ou  qui  la  passent  sans  alarme 
et  sans  affliction?  Celu>  là  qui  fouît  mon  jar- 
din, il  a.  ce  matin,  entern  son  père  ou  son 
fils.  Les  noms  mesmes,  dequoy  ils  appellent  les 
maladies,  en  addoulcisseni  et  amollissent  l'as- 
prêté  :  la  phthisie,  c'est  la  toux  pour  culx  ;  ta 
dysenterie,  devoyement  d'estomach  ;  un  pleu- 
resis,  c'est  an  morfondement;  et,  selon  qu'ils 
les  nomment  doulcement,  ils  les  supportent 
aussi  ;  elles  sont  bien  grief ves  quand  elles  rom- 

(I)  Tloe  âme  forie  s'exprime  iTvue  manière  plus  calme,  plus 
tranquille...  L*esprit  a  la  même  leiute  que  rame.  Sen.,  KpM. 
115, 114. 


pent  leur  travail  ordinaire  ;  ils  ne  ^attifilait  q«e 
pour  mourir  :  Sin^i^exUla  et  aperia  vitim in 
obscuram  et  sokrttm  sdentiam  verm  ai  ^. 

J'escrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une 
forte  chaire  de  nos  troubles  se  erouplt  piinieurs 
mois,  de  tout  son  poids,  droîet  sur  moy  :  jV 
vois ,  d'une  part,  les  enn^aiis  à  ma  porte; 
d'aultre  part,  les  picoreurs,  pires  euneaiis  : 
Non  armU,  md  vitiù  wrtaâur^:  el  essayois 
toute  sorte  d'injures  militaires  à  la  fois  : 

UoêtU  adest  dextra  lœvaque  a  parte  âmendms, 
YichiQque  makù  ierret  uirvaifiM  Ums  *. 

Monstrueuse  guerre  !  les  aultres  agissent  au 
dehors  ;  ceste  cy  encores  contre  soy ,  se  ronge 
et  se  desfaict  par  son  propre  venin.  Elle  est  de 
nature  si  maligne  et  ruyneuse  qu'elle  se  ruyne 
quand  et  quand  le  reste,  et  se  dcschire  et  des- 
pece  de  rage.  Nous  la  veoyons  plus  souvent  se 
dissouldre  par  elle  mesme  que  par  disette  d'aul- 
cune  chose  nécessaire  ou  par  la  force  ennemie. 
Toute  discipline  la  fiiyt  ;  elle  vient  guarîr  la  sé- 
dition et  en  est  pleine  ;  veult  chastier  la  déso- 
béissance et  en  montre  l'exemple;  et,  employée 
à  la  deffense  des  loix,  faict  sa  part  de  rebeîlîon 
à  rencontre  des  siennes  propres.  Où  en  som- 
mes nous?  nostre  médecine  porte  infection? 

Nostrc  mal  s'empoisonne 
Du  secours  qu*on  luy  donne. 

Exiuperat  magis,  œgrêêcUque  medetido  i. 

Omnia  fonda,  nefauda,  malo  pemdma  furore^ 
JusUfieam  nobts  mentem  averiere  deontm  *. 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer, 
sur  lé  commencement ,  les  sains  des  malades  ; 
mais  quand  elles  viennent  à  durer,  comme  la 
nostre,  tout  le  corps  s'en  sent,  et  la  teste  et  les 
talons  :  aulcune  partie  n'est  exempte  de  corrup- 
tion; Car  il  n'est  air  qui  se  hume  si  goulue- 
j  ment,  qui  s'espande  et  pénètre^  comme  faict  la 
licence.  Nos  armées  ne  se  lient  et  tiennent  plus 
que  par  ciment  estrangier  :  des  Francis  ou  ne 


(1)  Cette  irerta  simple  et  nive  a  été  eliangéa  en  wei 
subiUc  cl  oljscurc.  Sfi.N-,  Episi,  95. 

(i)  Ce  u*esl  pas  par  les  armes  que  roo  combat,  mais  par 
les  crimes. 

(3)  A  droite,  à  gauche ,  on  ennemi  redoutable  se  pfWM; 
des  deux  côtés  Je  dois  craindre.  Ov.,  de  Ponio,  1, 3,  B7. 
I      (4)  Lea  remèdes  ne  fDnl  qu'aigrir  le  wêL  Vhmu,  CMMe, 
I   xn,46. 

(Si  u  joste,  rif^Mte,  confoodos  par  ■«  cttopablea  ftivara» 
i  ont  détourné  de  non.  lapcolMte  te  dtao.  Cat^  * 
Wi  Peitt  el  Thetido*,y.  «B. 
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gçait  phis  faire  un  corps  d'armée  constant  et 
réglé.  Quelle  honte  !  il  n'y  a  qu'autant  du  dis- 
cipline que  nous  en  font  veoir  des  soldats  vm- 
(Nrontés!  Quant  à  nous,  nous  nous  conduisons 
à  discrétion,  et  non  pas  du  chef  ^,  chascun  se* 
Ion  la  sienne  ;  il  a  plus  à  faire  au  dedans  qu'au 
dehors  :  c'est  au  commandant  de  suy  vre,  cour- 
tiser et  plier«  à  luy  seul  d'obeïr  ;  tout  le  reste 
est  libre  et  dissolu.  Il  me  plaist  de  veoir  com- 
bien  U  y  a  de  lascheté  et  de  pusillanimité  en 
l'ambition  ;  par  combien  d'abjection  et  de  servi- 
tude ul  luy  fault  arriver  à  son  but  :  mais  cecy 
ne  desplaist  il,  de  veoir  des  natures  débonnai- 
res et  capables  de  justice  se  corrompre  touts 
les  jours  au  maniement  et  commandement  de 
ceste  confusion.  La  longue  souffrance  engen- 
dre la  coustume  ;  la  coustume>  le  consentement 
et  rimitation.  Nous  avions  assez  d'ames  mal 
nées,  sans  gaster  les  bonnes  et  généreuses  ;  si 
que,  si  nous  continuons,  il  restera  malaysée- 
meat  à  qui  fier  la  santé  de  cest  Estât,  au  cas 
^e  fortune  nous  la  redonne  : 

JfiMc  êattem  evtno  Juvenum  iuceurrere  atelo 
Kê  prcàtbeté*  : 

Qu'est  devenu  ce^l  ancien  précepte?  que  les 
ioMats  ont  plus  à  craindre  leur  chef  que  l'en- 
Mffiy  ^  :  et  ce  merveilleux  exemple?  qu'un  pom^ 
mfer  s^eertant  trouvé  enfermé  dans  le  pourpris 
du  camp  de  l'armée  romaine,  elle  frât  veue 
lendemetn  en  desloger,  laissant  au  possesseur 
le  compte  entier  de  ses  pommes,  meures  et  de* 
Ueieuses  \  J'aymerois  bien  que  nostre  jeunesse, 
au  lieu  du  temps  qu'elle  employé  à  des  perigri- 
nations  moins  utiles,  et  apprentissages  moins 
bonnorables,  elle  le  meist,  moitié  à  veoir  de  la 
guerre  sur  mer,  soubs  quelque  bon  capitaine 
commandeur  de  Rhodes;  moitié  à  recognoistre 

(1)  Non  à  la  discrétion  du  chef,  mais  chanm  selon  la  sieiwe. 
Ce  chef  a  plus  à  faire  au  dedans  qu'au  dehors  :  c'est  le  com- 
mandant qui  seiU  est  obligé  de  suivre  les  soldats,  de  leur  faire 
Wtour,  de  ê^accotmmtdn  à  leun  fanutisks,  U»  leur  obtir,-  à 
lOMl  mUM  égofUs  U  tff/  a  qite  ticence  il  diaokitioa  dont  aoi 
arméfes. 

(i)  N*cmpécbez  pas,  du  moins,  que  ce  jeune  héros  ne  sou- 
Heime  rEtat  sur  le  fteôcbMl  de  sa  ruine  !  Vmc,  Géorg,,  I,  SQOu 
•«•Si  Jd  ne  ne  troaqie,  Montaigne  veut  parler  id  de  Henri  de 
Bourbon,  roi  de  NaTarre,  qui  devenu  roi  de  France,  après  la 
mort  de  Henri  lU,  Bon-seulemeot  aaiita  TBiat  4u*il  avait  sou- 
tenu pendant  la  vie  de  ce  prince,  mais  te  rendit  plus  Sort»* 
fliM  et  phia  redoutabte  quil  n'avait  été  depuis  longtemps.  C. 

(3)  Vau  M4ZJIMB,  II,  7,  ex(.  S.  C. 

(4)  C*flet  ee  que  rapperle  FaoHTW,  au  sn^et  de  ramée  de 
II.  Scaurus,  Sirataç.,  IV,  3,  t9.  C. 


la  discipline  des  armées  turkesques;  car  elle  a 
beaucoup  di^  dilfcrences  et  d'advantages  sur  b 
nostre:  cecy  en  est  que  nos  soldais  deviennent 
plus  licencieux  aux  expéditions;  là,  plus  rete- 
nus et  craintifs;  car  les  offenses  ou  larrecins 
sur  le  menu  peuple,  qui  se  punissent  de  baston- 
nades en  la  paix,  sont  capitales  en  la  guerre  ; 
pour  un  œuf  prlns  sans  payer,  ce  sont,  de 
compte  prefix,  cinquante  coups  de  baston; 
pour  toute  aultre  chose  tant  legiere  soit  elle, 
non  nécessaire  à  la  nourriture,  on  les  empale 
ou  décapite  sans  déport.  Je  me  suis  estonné, 
en  rhistoire  de  Selim,  le  plus  cruel  conquérant 
qui  feut  oncques,  veoir  que,  lors  qu'il  subjugua 
l'iEgypte,  les  beaux  jardins  d'autour  de  la 
ville  de  Damas,  touts  ouverts  et  en  terre  de 
conqueste«  son  armée  campant  sur  le  lieu 
mesme,  feurent  laissez  vierges  des  mains  des 
soldats,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  signe 
de  piller*. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police  qui 
vaille  estre  combattu  par  une  drogue  si  mor- 
telle? non  pas,  disoit  Favonius^,  Tusurpation 
de  la  possession  tyrannique  d'une  respublic- 
que.  Platon  ^,  de  mesme,  ne  consent  pas  qu'on 
&ce  violence  au  repos  de  son  pays  pour  le  gua- 
rir  et  n'accepte  pas  l'amendement  qui  trouble  et 
bazarde  tout,  et  qui  couste  le  sang  et  ruyne 
des  citoyens  ;  establissant  l'ofGce  d'un  bomma 
de  bien,  en  ce  cas,  de  laisser  tout  là  ;  seule- 
ment prier  Dieu  qu'il  y  porte  sa  main  extraor- 
dinaire :  et  semble  sçavoir  mauvais  gré  à  Dion, 
son  grand  amy ,d'y  avoir  un  peu  aultrement  pro- 
cédé. J'eslois  Platonicien  de  ce  costé  là,  avant 
que  je  sceusse  qu'il  y  eust  de  Platon  au  monde. 
Et  si  ce  personnage  doibt  purement  estre  re- 
fusé de  nostre  consorce,  luy  qui,  par  la  sincé- 
rité de  sa  conscience,  mérita  envers  la  faveur 
divine  de  pénétrer  si  avant  en  la  chrestîenne 
lumière,  au  travers  des  ténèbres  publicques  du 
monde  de  son  temps,  je  ne  pense  pas  qu'il  nous 
siese  bien  de  nous  laisser  instruire  à  un  païen 
combien  c'est  d'impiété  de  n''attendre  de  Dieu 

(1)  L*édflion  de  f SOf ,  (Taprès  te  manuscrfit  de  Bordeaux  : 
a  Les  admiralïles  jardins  qui  «ont  autour  de  la  ville  de  Damaa, 
en  abondance  de  dcllcatcssc,  restèrent  vierges  des  mains  de 
ses  soldats;  touLs  ouverts  et  non  clos  comme  lis  sont.  »  N 
estévideiK  que  ce  texte  a  été  abandonné,  et  que  ravtev  a 
revu  et  fortifié,  depuis,  une  piirase  si  bibtoetil 
Vous  suivons  l'étUtion  de  1808.  J.  V.  U 

(i)  Plut.,  Vie  de  Marau  ImlMs^c.  5.  G. 

(r.)  Eplsi,  7,  à  Perdiccas,  G. 
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nul  secours  simplement  sien  et  sans  nostre 
coopération.  Je  doubte  souvent  si,  entre  tant 
de  gents  qui  se  meslent  de  telle  besongne,  nul 
s^est  rencontre  d'entendement  si  imbeciile,  à 
qui  on  aye  en  bon  escient  persuadé  qu'il  alloit 
vers  la  reformation  par  la  dernière  des  diffor- 
mations;  qu'il  tiroit  vers  son  salut  par  les  plus 
expresses  causes  que  nous  ayons  de  très  cer- 
taine damnation  ;  que  renversant  la  police,  le 
magistrat  et  les  loix,  en  la  tutelle  desquelles 
Dieu  Ta  colloque,  desmembrant  sa  mcre  et  en 
donnant  à  ronger  les  pièces  à  ses  anciens  en- 
nemis, remplissant  de  haines  parricides  les 
courages  fraternels,  appellant  à  son  ayde  les 
diables  et  les  furies,  il  puisse  apporter  secours 
à  la  sacrosaincte  doulceur  et  justice  de  la  loy 
divine.  L'ambition,  Ta  varice,  la  cruauté,  la 
vengeance,  n'ont  point  assez  de  propre  et  na- 
turelle impétuosité;  amorçons  les  et  les  attisons 
par  le  glorieux  liltrc  de  justice  et  dévotion.  Il 
ne  se  pcult  imaginer  un  pire  csiat  des  choses, 
qu'où  la  meschancetc  vient  à  estre  légitime,  et 
prendre  avecques  le  congé  du  magistrat  le 
manteau  de  la  vertu  :  Nihil  in  spedem  faUa- 
dus  qiMtn  prava  rcligio  ubi  deorum  numen 
prœtetiditursceleribusK  L'extrême  espèce  d'in- 
justice, selon Plai on,  c'est  (|ue  ce  qui  est  injuste 
soit  tenu  pour  juste*. 

Le  peuple  y  soufiritbien  largement  lors,  non 
les  dommages  présents  seulement, 

Vmtiqite  loiï* 
Vsqne  aileo  inrbatur  (ttjris  *, 

mais  les  futurs  aus*i  ;  les  vivants  y  eurent  à 
patir;  si  eurent  ceulx  qui  n'estoient  encores 
nays  ;  on  le  pilla,  et  nioy  par  conséquent,  jus- 
ques  à  Tesperance,  luy  ravissant  tout  ce  qu'il 
avoit  à  s'appre.ster  à  vivre  pour  longues  an- 
nées: 

Quœ  neqveimt  $ecum  ferre  aut  abdncere,  perduni; 

El  tréma t  iti^onies  utrba  scelesta  casas. 
MurhwtUa  fidtJt,  squuUni  populaiibiis  agri^» 

(f  )  Rleii  de  plu»  immpfnir  que  In  .<Mi|)f  rsiition,  qui  couvre 
•es  erlnies  de  Huli^r^t  ^\cs  dieux.  Titr  Ijve,  XXXIX,  16. 

(t)  *E«xâTTj  -yxp  à^ul% ,  ^^Mvt  rîixxtvv  eîvat,  uvi  cvto, 
Plato:i,  République,  II,  4;  Pentics  de  Halon,  sccoudc  édition, 
p.  SS4^J.V.L. 

(S)  Tant  80III  affreu!i  les  dtboidix's  qui  r6giK*iil  dans  nos 
campagnes!  ViKG.,  Edo^/.,!,  ti. 

(4)  Ih  détruiront  et*  qu'ils  iic  peuvent  emporter  ou  cmrocH 
ner,  et,  d:iiis  leur  fiirrur  hnrl)ar(\  Ha  brûlent  JuM|U*aux  diau- 
nm'ïHii. .  Nulle  ^ûrrlc  il.-iit8  h»  \ilhui  ;  les  elinniiis  xoiit  en  proio 
aux  iilus  affreux  ravagiv.  -^  Les  dtux  premiers  vers  soiild*0- 


Oultre  ceste  secousse  j'en  souffris  d'aoltres; 
j'encourus  les  inconvénients  que  la  modération 
apporte  en  telles  maladies;  je  feus  pelaudé  à 
toutes  mains;  au  gibelin,  j'estols  guelphe;  au 
guelphe,  gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poètes  dîct 
bien  cela,  mais  je  ne  scais  où  c'est.  La  situation 
de  ma  maison  et  l'accointance  des  hommes  de 
mon  voysinage  me  presentoient  d'un  visage, 
ma  vie  et  mes  actions  d'un  aultre.  Il  ne  s'en 
faisoit  point  des  accusations  formées,  car  il  n'y 
avoit  où  mordre  ;  je  ne  desempare  jamais  les 
loix,  et  qui  m'cust  recherché  m'en  eus!  dea  de 
reste  :  c'estoient  suspicions  muettes  qui  coa- 
roient  soubs  main,  ausquelles  il  n'y  a  jamais 
faulte  d'apparence,  en  un  meslange  si  confus, 
non  plus  que  d'esprits  ou  envieux  ou  ineptes. 
J'ayde  ordinairement  aux  presumptions  inju- 
rieuses que  la  fortune  semé  contre  moy,  par 
une  façon  que  j'ay ,  dès  tousjours,  de  fuyr  à  me 
justifier,  excuser  et  interpréter;  estimant  que 
c'est  mettre  ma  conscience  en  compromis  de 
plaider  pour  elle  :  perspicuitas  enim  argumen" 
tatione  elevatur^  :  et,  comme  si  chascun  veoyoit 
en  moy  aussi  clair  que  je  fois,  au  lieu  de  me 
tirer  arrière  de  l'accusation,  je  m'y  advance  et 
la  renchéris  plustost  par  une  confession  ironi- 
que et  mocqueuse,  si  je  ne  m'en  tais  tout  à  ptat, 
comme  de  chose  indignede  response.  Mais  ceulx 
qui  le  prennent  pour  une  trop  haultaine  con- 
fiance ne  m'en  veulent  gueres  moins  de  mal 
que  ceulx  qui  le  prennent  pour  foiblesse  d'une 
cause  indeffensible  ;  nomméement  les  grands, 
envers  lesquels  fauhe  de  soubmission  est  l'ex- 
trême fiaaille,  rudes  à  toute  justice  qui  se  co- 
gnoist,  qui  se  sent,  non  desmise,  humble  et  sup- 
pliante :  j'ai  souvent  heurté  à  ce  pilier.  Tant  y 
a  que,  de  ce  qui  m'adveint  lors,  un  ambitieux 
s'en  feust  pendu  ;  si  eust  faict  un  avaricleux.  Je 
n'ay  soing  quelconque  d'acquérir; 

Sil  mihi  quod  nunc  est  etiam  miims,  et  mihl  vivam 
Quod  superest  œvi,  si  quid  superesse  volent  dt^  ; 

mais  les  pertes  qui  me  viennent  par  l'injure 
d'aultruy,  soit  larrecin,  soit  violence,  me  pin- 

vms.  Triât,,  ni,  10,  6K.  Le  troisième,  doDtpenomeJusqQlci, 
n*a>-aU  indiqué  la  source,  est  de  Claddibi,  in  Batrop.,  I,  944. 
J.  V.  L. 

(f  )  Car  la  dfsiMite  alIribHt  révidence.  CIc.,  de  Nat,  deor., 
III,  4. 

(3)  Qoe  |e  conserve  le  peu  que  fat,  et  même  moins,  sil  le 
faut  ;  que  J'emploie  pour  moi-même  les  Jours  qui  me  restent, 
si  les  dieux  m'en  aocordeot  encore.  Hoii.^  BpiH',  h  >B,  107. 
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cent  environ  <;omine  un  homme  malade  et 
géhenne  d'avarice.  L'offense  a  sans  mesure 
plus  d'aigreur  que  n'a  la  perte.  Mille  diverses 
sortes  de  maulx  accoururent  à  moy  à  la  file  : 
je  les  eusse  plus  gaillardement  soufferts  à  la 
foule. 

Je  pcnsay  desjà  entre  mes  amis  à  qui  je  pour- 
roisxommettreune  vieillesse  nécessiteuse  et  dis- 
graciée :  après  avoir  rodé  les  yeulx  par  tout, 
je  me  trouvay  en  pourpoinct^  Pour  se  laisser 
tumber  à  plomb  et  de  si  hault,  il  faut  que  ce 
soit  entre  les  bras  d'une  affection  solide,  vigo- 
reuse  et  fortunée  ;  elles  sont  rares  s'il  y  en  a. 
Enfin,  je  cogneus  que  le  plus  seur  estoit  de  me 
fier  à  moy  mesme  de  moy  et  de  ma  nécessité; 
et,  s'il  m'advenoit  d'estre  froidement  en  la 
grâce  de  la  fortune,  que  je  me  recommendasse 
de  plus  fort  à  la  mienne,  m^attachasse,  regar- 
dasse de  plus  près  à  moy.  En  toutes  choses  les 
hommes  se  jectent  aux  appuis  estrangiers, 
pour  espargner  les  propres,  seuls  certains  et 
seuls  puissants,  qui  scait  s'en  armer  :  chascon 
court  ailleurs  et  à  l'advenir  d'autant  que  nul 
n'est  arrivé  à  soy.  Et  me  résolus  que  c'estoient 
utiles  inconvénients,  d'autant,  premièrement, 
qu'il  bult  advertir  à  coups  de  fouet  les  mau- 
vais disciples,  quand  la  raison  n^  peult  assez; 
comme,  par  le  feu  et  violence  des  coings,  nous 
ramenons  un  bois  tortu  à  sa  droicture.  Je  me 
presche,  il  y  a  si  longtemps,  de  me  tenir  a  moy, 
et  séparer  des  choses  estrangieres  :  toutefois, 
je  tourne  encores  tousjours  les  yeulx  à  costé  ; 
l'inclination,  un  mot  favorable  d'un  grand,  un 
bon  visage  me  tente:  Dieu  scait  s'il  en  est 
cherté  en  ce  temps  et  quel  sens  il  porte!  j'ois 
encores,  sans  rider  le  front,  les  subomements 
qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place  mar- 
chande; et  m'en  deffends  si  mollement  qu'il 
semble  que  je  souffrisse  plus  volontiers  d'en 
estre  vaincu.  Or,  à  un  esprit  si  indocile,  il  fault 
des  bastonnades;  et  fault  rebattre  et  resserrer 
à  bons  coups  de  mail  ce  vaisseau  qui  se  des- 
prend, se  descoust,  qui  s'eschappe  et  desrobbe 

[l)  Jeme  trouvai  presque  nu,  avec  mon  teul  pourpoint^  c'est- 
à-dire  d^pouUlé  fU  mon  bien.  C'est  clam  ce  sens,  selon  le  die- 
ticMinaira  de  Trévoux,  qu'on  dit  meff  re  un  homme  en  pourpoinL 
Ce  sens  ne  paraîtra  point  douteux,  si  l'on  so  rappelle  le  qua- 
train attribué  &  Charles  IX 

Le  rejr  PrançoU  ne  fiiiUîl  j-oinl 
LorM|u*U  |ircdit  qitp  r riili  dp  Giiîm 
U  fil  mil- lit  wt  cnfiiiib  «'Il  p«uf|MiIiict, 
A^l  U*IM  Mfl  •ubje'^U  tiicliriiti**. 


de  soi.  Secondement,  que  cest  accident  me  ser  ; 
voit  d'exercitation  pour  me  préparer  à  pis;  at 
moy,  qui,  et  par  le  bénéfice  de  la  fortune  et  par 
la  condition  de  mes  moeurs,  esperois  estre  des 
derniers,  venois  à  estre,  des  premiers,  attrappé 
de  ceste  tempeste  ;  mMnstruisant  de  bonne 
heure  à  contraindre  ma  vie  et  la  renger  pour 
un  nouvel  estât.  La  vraye  liberté  c'est  pouvoir 
toute  chose  sur  soy  :  Poieniissimus  est  qvi  m 
hahet  in  poiesiaie  ^  En  un  temps  ordinaire  et 
tranquille,  on  se  prépare  à  des  accidents  mode* 
rés  et  communs;  mais  en  ceste  confusion  ou 
nous  sommes  depuis  trente  ans,  tout  homme 
françois,  soit  en  particulier,  soit  en  gênerai,  se 
veoid  à  chasque  heure  sur  le  poinct  de  l'entier 
renversement  de  sa  fortune;  d'autant  fault  il 
tenir  son  courage  foumy  de  provisions  plus 
fortes  et  vigoreuses.  Sçachons  gré  au  sort  de 
nous  avoir  faict  vivre  en  un  siècle  non  mol, 
languissant  ny  oysif  :  tel  qui  ne  l'eust  esté  par 
aultre  moyen  se  rendra  fameux  par  son  malheur. 
Comme  je  ne  lis  gueres  çs  histoires  ces  con- 
fusions des  aultres  estats,  que  je  n'aye  regret 
de  ne  les  avoir  peu  mieulx  considérer,  présent, 
ainsi  faict  ma  curiosité  que  je  m'aggrée^aulcu- 
nement  de  venir  de  mes  yeulx  ce  notable  spec* 
tacle  de  nostre  mort  publicquc,  ses  symptômes 
et  sa  forme;  et,  puis  que  je  ne  la  saurois  retar- 
der, je  suis  content  d'estre  destiné  à  y  assister  et 
m'en  instruire.  Si  cherchons  nous  avidement  de 
recognoistre,  en  umbre  mesme  et  en  la  fable 
des  théâtres,  la  montre  des  jeux  tragiques  de 
l'humaine  fortune  ;  ce  n*est  pas  sans  compas- 
sion de  ce  que  nous  oyons;  mais  nous  nous 
plaisons  d'esveiller  nostre  dcsplaisir,  par  la  ra« 
rcté  de  ces  pitoyables  événements.  Rien  ne  cha* 
touille  qui  ne  pince.  Et  les  bons  historiens 
fuyenl ,  comme  un'  eau  dormante  et  mer 
morte,  des  narrations  calmes  pour  regaigner 
les  séditions,  les  guerres,  où  ils  scavent  que 
nous  les  appelions. 

Je  doubte  si  je  puis  assez  honnestement  ad- 
vouer  à  combien  vil  prix  du  repos  et  tranquil- 
lité de  ma  vie,  je  Tay  plus  de  nmitié  passée  en 
la  ruync  de  mun  pals.  Je  me  donne  un  peu  trop 
bon  marché  de  patience,  es  accidents  qui  ne 
me  saisissent  au  propre  ;  et,  pour  me  plaindre  à 
moy,  regarde  non  tant  ce  qu'on  n'oste  que  ee 


{      (0  u*  plus  puis.'^aoi  on  celui  r;a\  cti  le  maître  de  Itri-aiéaM^ 

'    SÉ?1.,  f>'«f.  !HJl 
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qui  me  reste  de  sauve,  et  dedans  et  dehors.  Il 
y  a  de  la  consolation  à  eschever  tantost  Fun, 
tantost  Taultre,  des  mault  qui  nous  guignent 
de  suitte,  et  assènent  ailleurs  autour  de  nous  : 
aussi,  qu'en  matière  dMnterosts  publicques,  à 
mesure  que  mon  affection  est  plus  universelle- 
ment espandue,  elle  en  est  plus  foihic  ;  joinct 
qu'il  est  vray,  à  dcmy ,  lanlumexpuhlicismalis 
terUimus,  qiuintum  ad  privatas  res  pertinet^  ; 
et  que  la  santé  d^où  nous  partismes  estoit  telle 
qu'elle  soulage  elle  mesme  le  regret  que  nous 
en  debvrions  avoir.  Cestoit  santé,  mais  non 
qu'à  la  comparaison  de  la  maladie  qui  Ta  suy- 
Vie  ;  nous  ne  sommes  cheus  de  guercs  hault  : 
k  corruption  et  le  brigandage  qui  est  en  di- 
gnité et  en  office  me  semble  le  moins  suppor- 
table; on  nous  vole  moins  injurîeusement  dans 
un  bois  qu'en  lieu  de  seurelé.  Cestoit  une 
jûlncture  universelle  de  membres  gastés  en  par- 
ticulier, à  Tenvy  les  uns  des  aultres,  et  la  plus- 
part  d'ulcères  envieillis,  qui  ne  recevoient  plus 
ïij  ne  demandoient  guarlson. 

Ce  croulement  dortcques  m'anima  certes  plus 
qu'il  ne  m'atterra,  à  l'aide  de  ma  conscience, 
qui  se  portoit  non  paisiblement  seulement,  mais 
fièrement,  et  ne  trouvois  en  quoy  me  plaindre 
de  moy.  Aussi,  comme  Dieu  n'envoyé  jamais 
non  plus  les  maulx  que  les  biens  touts  purs  aux 
hommes,  ma  santé  teint  bon  ce  temps  là,  oui- 
tre  son  ordinaire  ;  et,  ainsi  que  sans  elle  Je  ne 
puis  rien,  il  est  peu  de  choses  que  je  ne  puisse 
avecques  elle.  Elle  me  donna  moyen  d'«*sveiiler 
toutes  mes  provisions  et  de  porter  la  main  au 
devant  de  la  playe  qui  eust  passé  volontiers 
plus  oulire,  et  esprouvay  en  ma  patience  que 
j'avois  quelque  tenue  conire  la  fortune,  et  qu'à 
me  faire  perdre  mes  arçons  il  fallait  un  grand 
heurt.  Je  ne  le  dis  pas  pour  l'irriter  à  me  faire 
une  charge  plus  vigoreuse  :  je  suis  son  servi- 
teur; je  luy  tend  les  mains^  :  pour  Dieu,  qu'elle 
se  contente  !  Si  je  sens  ses  assauts  ?  si  fais. 
Comme  ceulx  que  la  tristesse  accable  et  pos- 
sède se  laissent  pourtant  par  intervalle  tas- 
tonner  à  quelque  plaisir,  et  leur  eschappe  un 
soubsrire;  je  puis  aussi  assez  sur  moy  pour 
rendre  mon  estât  ordinaire  paisible  et  des- 


0)  nom  M  MMooi  de»  nan  poMIci  q«e  œ  fol  boos  lo»» 
cbe.  TiTB  uvB.  XXX,  u.] 
(I)  Cedo  ei  numum  toUo,  Cic.,  firagm^  ContoUu,  op.  LaetanL, 

n,«.i.v«L. 


chargé. d'ennuyeuse  imagination;  mais  je  me 
laisse  pourtant,  à  boutade,  surprendre  des  mor- 
sures de  ces  mal  plaisantes  pensées,  quimebat- 
tent  pendant  que  je  m'arme  pour  les  chasser  on 
pour  les  luicter. 

Voicy  un  aultre  rengregemeni  de  mal  qui 
m'arriva  à  la  suitte  du  reste.  Et  dehors  et  de- 
dans ma  maison,  je  feus  accueilly  d'une  peste, 
véhémente  au  prix  de  toute  aultre;  car,  comme 
les  corps  sains  sont  subjects  à  plus  grtefves 
maladies,  d'autant  qu'ils  ne  peuvent  estre  forcés 
que  par  celles  là,  aussi  mon  air  très  salubre, 
où,  d'aulcune  mémoire,  la  contagion,  bien  que 
voysine,  n'a  voit  sceu  prendre  pied.  Venant  a 
s'empoisonner,  produisit  des  effects  estranges  : 

Uista  senum  et  juvenufh  demantur  funtra  ;  nuUum 
Sœva  capui  Proserplna  fugll  *  : 

j'eus  à  souffrir  oeste  plaisante  condition,  que  la 
veue  de  ma  maison  m'estoit  effroyable;  tout 
ce  qui  y  estoit  estoit  sans  garde  et  à  l'abandon 
de  qui  enavoit  envye.  Moi,  qui  suis  si  hospita- 
lier, feus  en  très  pénible  queste  de  retraicte 
pour  ma  famille  ;  une  famille  esgarée*  faisant 
peur  à  ses  amis  et  à  soy  mesme,  et  horreur  où 
qu'elle  cherchast  à  se  placer  :  ayant  à  changer 
de  demeure,  soubdain  qu'un  de  la  troupe  coni* 
menceoit  à  se  douloir  du  bout  du  doigt  ;  toutes 
maladies  sont  alors  prinses  pour  peste,  on  ne 
se  donne  pas  le  loysir  de  les  recognoistre.  £t 
c'est  le  bon,  que,  selon  les  règles  de  Fart,  à 
tout  dangier  qu'on  approche,  il  fauli  eslre  qua- 
rante jours  en  transe  de  ce  mal ,  l'imagination 
vous  exerceant  ce  pendant  à  sa  mode,  et  en- 
fiebvrant  vostre  santé  mesme.  Tout  cela  m'eust 
beaucoup  moins  touché,  si  je  n'eusse  eu  à  me 
ressentir  de  la  peine  d'aultruy,  et  servir  six 
mois  misérablement  de  guide  à  ceste  caravane  ; 
car  je  porte  en  moi  mes  préservatifs,  qui  sont 
resolution  et  souffrance.  L'appréhension  ne  me 
presse  guercs,  laquelle  on  craint  particulière- 
ment en  ce  mal ,  et  si,  estant  seul,  je  l'eusse 
voulu  prendre,  c'eust  esté  une  fuyte  bien  plus 
gaillarde  et  plus  csloingnée  :  c'est  une  mort  qui 
ne  me  semble  des  pires  ;  elle  est  communé- 
ment courte,  d'estourdissement,  sans  douleur, 
consolée  par  la  condition  publicque,  sans  ce- 
rimonie,  sans  dueil,  sans  presse.  Mais,  quant 

(1)  Jeunes  gens,  tleitlards,  tout  s'entasse  i)élcmêie  dans  te 
tombeau  ;  nulle  tète  n'échappe  &  Tineiorable  Proserplne.  Hoa., 
CM.,  I,  IS,  19. 
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an  flMode  àm  eavîrong,  k  oentiesme  partie  des 
amet  m  ce  peut  sauver  : 

Vtdea$  deiertû^ue  re§na 
Ptiuoiwm,  U  kmge  $alius  Uatfue  waeantet  *. 

En  ee  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  : 
ce  que  cent  hommes  travailloient  pour  moy 
chôma  pour  longtemps. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne  veis- 
mes  nous  en  la  simplicité  de  tout  ce  peuple  ! 
Généralement,  chascun  renonceoit  au  soing  de 
la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  suspendus  aux 
vignes,  le  bien  principal  du  paîs  ;  touts  indif*- 
feremment  se  préparants  et  attendants  la  mort, 
à  ce  soir,  ou  au  lendemain ,  d'un  visage  et  d'une 
voix  si  peu  effroyée  qu'il  sembloit  qu'ils  eus- 
sent compromis  à  ceste  nécessité,  et  que  ce 
feust  une  condemnation  universelle  et  inévita- 
ble. Elle  est  tousjours  telle  :  mais  à  combien 
peu  tient  la  resolution  au  mourir?  la  distance 
et  différence  de  quelques  heures^  la  seule  cou* 
sideratîoii  de  la  compaignie,  nous  en  rend  l'ap- 
préhension  diverse*.  Yeoyeiceuixcy  :  pour  ce 
qu'ib  mevreot  eo  raesme  mois,  enfants,  jeunes, 
vieillards,  ils  ne  s'estonneut  plus,  ils  ne  se  pleu^ 
reot  phM*  J'en  veis  qui  craignoient  de  demea*^ 
rer  derrière,  comme  en  une  horrible  solitude, 
et  n'y  eogneus  communément  aultre  soing  que 
des  sépultures  ;  il  leur  faschoit  de  veoir  lescorps 
espars  emmy  les  champs,  à  la  mercy  des  bestes, 
qui  y  peuplèrent  incontinent.  Comment  les  (an- 
tasies  humaines  se  descoupent  !  les  Neorites, 
nation  qu'Alexandre  subjugua,  jeetent  les  corps 
des  morts  au  phis  profond  de  leurs  bois,  pour 
y  estre  mang<^,  seule  sépulture  estimée  entre 
eolx  heureuse*.  Tel,  sain,  bisolt  desjà  sa  fosse  ; 
d'aultres  s'y  oouchoient  eneores  vivants,  et  un 
manœuvre  des  miens,  aveeques  ses  mains  et  ses 
piedS)  attira  sur  soy  la  terre  en  mourant.  Estoit 
06  pas  s'abrier  pour  s'endormir  plus  à  son  ayse, 
d'une  entreprinse  en  haulteur  aucunement  pa- 
reille à  celle  des  soldats  romains  qu'on  trouva, 
après  la  journée  de  Cannes,  la  teste  plongée 
dans  des  trous  qu'ils  avoient  faicts  et  comblés 
de  leurs  mains  en  s'y  suffoquant^?  Somme, 

m 

(I)  Vous  aariez  vu  les  campagnes  et  les  bois  changés  en  de 
Tastrs  ddserts.  VirCj  Georg.^  HT,  476. 

(S)  Ou  le  goust  tout  dhert,  comme  dans  rédltioD  de  1588 ,  fbl, 
464. 

(S)  DiOD.  DE  Sicile,  XHf,  lOS.  G. 

(4)  TlTlU>'B,XXI],6i.C. 


toute  une  nation  feut  incontinent,  par  usage, 
logée  en  une  marche  qui  ne  cède  en  roideur  à 
aulcune  resolution  estudiée  et  consultée. 

La  pluspart  des  instructions  de  la  science  à 
nous  encourager  ont  plus  de  montre  que  de 
force,  et  plus  d'ornement  que  de  fruict.  Nous 
avons  abandonné  nature  et  luy  voulons  appren 
drc  sa  leçon  ;  elle  qui  nous  menoit  si  heureuse- 
ment et  si  seurement  ;  et  cependant  les  traces  de 
son  instruction  et  ce  peu  qui,  par  le  bénéfice 
de  l'ignorance ,  reste  de  son  image  empreint 
en  la  vie  de  ceste  tourbe  rustique  d'hommes 
impolis,  la  science  est  contraincte  de  l'aller 
touts  les  jours  empruntant  pour  en  faire  pa- 
tron, à  ses  disciples,  de  constance,  dMnnocence 
et  de  tranquillité.  Il  faict  beau  veoir  que  ceulx 
cy,  pleins  de  tant  de  belles  cognoissances,  ayent 
à  imiter  ceste  sotte  simplicité,  et  l'imiter  aux 
premières  actions  de  la  vertu  ;  et  que  nostre 
sapience  apprenne  des  bestes  mesmes  les  plus 
utiles  enseignements  aux  plus  grandes  et  né- 
cessaires parties  de  nostre  vie,  comme  il  nous 
faolt  vivre  et  mourir,  mesnager  nos  biens,  ay- 
mer  et  eslever  nos  enfants,  entretenir  justice, 
singulier  tesmoignage  de  l'humaine  maladie;  et 
que  ceste  raison,  qui  se  manie  à  nostre  poste, 
trouvant  tousjours  quelque  diversité  et  nouvel- 
leté,  ne  laisse  chez  nous  aulcune  trace  appa- 
rente de  la  nature,  et  en  ont  laict  des  hommes 
comme  les  parfumiers  de  l'huile  ;  ils  l'ont  so- 
phistiquée de  tant  d'argumentations  et  de  dis- 
cours appelés  du  dehors  qu'elle  en  est  devenue 
variable  et  particulière  à  chascun,  et  a  perdu 
son  propre  visage,  constant  et  universel,  et 
nous  fault  en  chercher  tesmoignage  des  bestes» 
non  subject  à  faveur,  corruption,  ny  à  diversité 
d'opinions  :  car  il  est  bien  vray  qu'elles  mesmes 
ne  vont  pas  tousjours  exactement  dans  la  route 
de  nature;  mais  ce  qu'elles  en  desvoyent,  c'est 
si  peu  que  vous  en  appercevez  tousjours  Tor- 
niere  :  tout  ainsi  que  les  chevaulx  qu'on  mena 
en  main  font  bien  des  bonds  et  des  escapades, 
mais  c'est  à  la  longueur  de  leurs  longes,  et  suy- 
vent  ce  neantmoins  toujours  les  pas  de  celuy 
qui  les  guide ,  et  comme  l'oyseau  prend  son 
vol,  mais  soubs  la  bride  de  sa  filière* .  ExsiHa, 
tormenta,  hella,  morbos,  naufragia  medi- 


(I)  En  terme  de  feuconnerie,  on  appelle  fUUre  une  Ocelld 
d^cnviron  dfx  toises  que  l'on  tient  attachée  aux  pieds  de  rot 
aeau  pendant  qu'on  le  réclame,  Jusqu^ft  ce  qu'A  lolt  asMiré, 
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tare,...  tU  nuUo  sis  malo  tiro^  :  à  quoy  nous 
sert  ccste  curlosilé  de  préoccuper  touts  les  in- 
coQvetiients  de  lUiuinaine  nature,  et  nous  pré- 
parer avecques  tant  de  peine  à  rencontre  de 
ceulx  mesmes  qui  n'ont  à  Tadvcnture  point  à 
nous  toucher?  Parem  passis  tristitiam  facit, 
patiposse^:  non  seulement  le  coup,  mais  le  vent 
et  le  pet  nous  frappe^  :  ou,  comme  les  plus 
ficbvreux,  car  certes  c'est  fiebvre,  aller  dès  à 
cesle  heure  vous  faire  donner  le  fouet,  parce 
qu'il  peult  advenir  que  fortune  vous  le  fera  souf- 
frir un  jour  ;  et  prendre  vostre  robbe  fourrée 
dès  laSainct  Jean,  parce  que  vous  en  aurez  be* 
soing  à  Noël?  Jcctez  vous  en  Texperience  de 
touts  les  maulx  qui  vous  peuvent  arriver,  nom- 
roéement  des  plus  extrêmes;  csproavez  vous 
là,  disent-ils;  asseurez  vous  là.  Au  rebours,  le 
plus  facile  et  plus  naturel  seroit  en  descharger 
mesnie  sa  pensée  :  ils  ne  viendront  pas  assez 
tost  ;  leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  assez,  il 
fault  que  nostre  esprit  les  estendc  et  alonge,  et 
qu'avant  la  main  il  les  incorpore  en  soy  et  s'en 
entretienne,  comme  s'ils  ne  poisoient  pas  rai- 
sonnablement à  nos  sens.  ««  Ils  poiseront  assez 
quand  ils  y  seront,  dict  un  des  maistres,  non 
de  quelque  tendre  secte,  mais  de  la  plus  dure  ^; 
cependant  favorise  toi,  crois  ce  que  tu  aymes 
le  niieulx  :  que  te  sert  il  d'aller  recueillant  et 
prévenant  ta  malefortune,  et  de  perdre  le  pré- 
sent par  la  crainte  du  futur,  et  estre,  dès  ceste 
heure,  misérable,  parce  que  tu  le  doibs  estre 
avecques  le  temps?  n  Ce  sont  ses  mots.  La 
science  nous  faict  volontiers  un  bon  office  de 
nous  instruire  bien  exactement  des  dimensions 
des  maulx. 

Curie  acuen*  mortaUa  corda  i  * 

ce  seroit  dommage  si  partie  de  leur  grandeur 
escbappoit  à  nostre  sentiment  et  cognoissance! 
Il  est  certain  qu'à  la  pluspart  la  préparation 
à  la  mort  a  donné  plus  de  torment  que  n'a  faict 
la  soafhrance.  Il  feut  jadis  véritablement  dict, 

(I)  Méditez  souvent  Tcxll,  la  torture,  les  guerres,  les  mala- 
dies, les  naufrages,...  afin  que  nul  niallieur  ne  tous  iroOTe 
uoviue.  Sto.,  £|iM.  91,  t07. 

(4)  Il  est  auni  pénible  de  craindre  un  mal  que  de  faToir 
soullèrt.  Sbn.,  EpUL  74. 

CI)  Hou  ad  ieimm  lantum  esagUamur,  mi  oA  erepitum.  lo., 
JUd. 

(4)  Sto.,  EpUt,  13  et  98.  C. 

{js}  Eclairant  les  mortels  par  onc  triste  prévovnnce.  Vmc, 
Gâorç.,  ^  m 


et  par  un  bien  judicieux  aucteur  :  Mtmts  afieit 
sensus  faiigatio  quant  cogitation.  Le  sentiment 
de  la  mort  présente  nous  anime  parfois,  de  soy 
mesme,  d'une  prompte  resolution  de  ne  plus 
éviter  chose  du  tout  inévitable.  Plusieurs  gla- 
diateurs se  sont  veus,  au  temps  passe,  après 
avoir  couardement  combattu,  avaller  coura- 
geusement la  mort,  offrants  leur  gosier  au  fer 
de  Tennemy  et  le  conviants.  I^  veuc  de  la  mort 
à  venir  a  besoin  d'une  fermeté  lente  et  difficile 
par  conséquent  à  fournir.  Si  vous  ne  sçavez 
pas  mourir,  ne  vous  chaille  *,  nature  vous  en 
informera  sur  le  champ,  pleinement  et  suffi- 
samment ;  elle  fera  exactement  ceste  besongne 
pour  vous,  n'en  empeschez  vostre  soing  : 

tnceriam  frustra  fmor taies,  funerishoram 
Quœritis,  et  qua  tU  mors  adiinra  via. 

Pœna  nUnor,  certam  subito  perferre  ruinatuf 
Qaod  limeas,  gravius  suvtinuisse  diu  '. 

Nous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort 
et  la  mort  par  le  soing  de  la  vie  ;  Tone  nous 
ennuyé,  l'aultre  nous  effraye.  Ce  n>st  pas  coa- 
tre  la  mort  que  nous  nous  préparons,  c'est 
chose  trop  momentanée;  un  quart  d'heure  de 
passion  sans  conséquence,  sans  mûsance,  ne 
mérite  pas  des  préceptes  particuli»^  A  dire 
vray,  nous  nous  préparons  contre  les  prépa- 
rations de  la  mort.  La  philosophie  nous  or- 
donne d'avoir  la  mort  tousjoars  devant  les 
yeulx,  de  la  prévenir  et  considérer  avant  le 
temps,  et  nous  donne  après  les  règles  et  les 
précautions  pour  prouveoir  à  ce  que  ceste  pré- 
voyance et  oeste  pensée  ne  nous  bleoe.  Ainsi 
font  les  médecins  qui  nous  jectent  aux  mala- 
dies afin  qu'ib  ayooit  où  employer  leurs  dro- 
gues et  leur  art.  Si  nous  n'avons  sceu  vivre, 
c'est  injustice'  de  nous  apprendre  à  mourir  et 
dififonner  la  fin  de  son  total;  si  nous  avons 
sceu  vivre  constamment  et  tranquillement, 
nous  sçaurons  mourir  de  mesme.  Ils  s'en  van- 


(I)  La  souffrance  du  mal  frappe  moins  nos  sens  que  ri 
nation.  Qlmtil.,  iiisL  Oral.,  I,  li. 

(9)  En  vain,  mortels,  vous  dicrclicz  à  connaître  d'avance  vo- 
tre dernière  heure  et  le  chorain  par  lequel  la  mort  ira  jwt- 
qu*ù  vous...  Il  est  moins  douloureux  de  supporter  un  mouimi 
le  coup  qui  nous  éerase  que  de  souffrir  longtemps  le  t«i>p|j|ice 
de  la  crainte.  —  Les  deux  premiers  vers  sont  de  Prop  ,  II, 
S7, 1,  où  on  lit  :  M  vosincertam.  J'ignore  la  source  des  deux 
autres,  ti. 

(3)  Cest  à  tort  qu*on  veut  nous  apprendre  à  mourir^  et  dort" 
ner  à  ttotre  vie  mu  fin  qui  ne  soU  pas  cpuforme  à  son  ensem- 
tie.  J.  V.  L. 
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ïeronl  tant  qu'il  lenr  plaira  :  Tota  phitosopho- 
rum  vita  cunimnilalio  iitortis  «(';  mais  il 
m'est  advis  que  c'est  bien  le  bout,  non  pour- 
tant le  but,  de  la  vie;  c'est  sa  fin,  son  exlre- 
mité,  non  pourtant  son  objcct.  Elle  doibt  esire 
die  mesme  à  soy  sa  visée,  son  deaseing  ;  son 
droLCt  eslude  est  se  régler,  se  conduire,  se 
souffrir.  Au  nombre  de  plusieurs  aultres  ofll- 
ces,  que  comprend  le  gênerai  et  principal  cha- 
pitre de  Sçavoir  vivre,  est  cest  article  de  Sça- 
*oirmourir,et  des  plus legiérs,  sinostreerainlc 
ne  luy  donnoit  poids. 

A  les  juger  par  rmilité  et  par  la  vérité  naïf- 
ve,  les  leçons  de  la  simplicité  ne  cèdent  gueres 
à  celles  que  nous  presche  U  doctrine;  au  con- 
traire. Les  hommes  sont  divers  en  sentiment  et 
en  force  :  il  les  fault  mener  à  leur  bien  selon 
euk  et  par  routes  diverses, 

Quo  me  cumijue  rapii  lempesiaM,  dtferar  lioipts'. 

Je  ne  veis  jamais  païsan  de  mes  voysins  entrer 
en  cogitation  de  quelle  contenance  et  asseu- 
r&nce  il  passeroit  eeste  heure  dernière  :  nature 
Iny  apprend  à  ne  songer  à  la  mort  que  quand 
il  se  meurt,  et  lors,  il  y  a  meilleure  grâce  qu'A- 
ristote,  lequel  la  mort  presse  doublement,  et 
par  elle,  et  par  une  si  longue  préméditation. 
Pourlanl  feut  ce  l'opinion  de  Cœsar  que  la 
moins  préméditée  mort  esloil  la  plus  heureuse 
et  plus  dcathargée^  :  Plus  dolel  quam  necesse 
têt,  qui  anle  doUrt  quam  necesne  csf*.  L'ai- 
greur de  cesie  imagination  naist  de  uostre  cn- 
riosité,  Hoas  nous  empeschons  tousjours  ainsi, 
voulants  devancer  et  régenter  les  prescriptions 
naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  docteurs  d'en  dis- 
ner  plus  mal,  louts  sains,  et  se  renfrongner  de 
l'image  de  la  mort.  Le  commun  n'a  besoing  nv 
de  remède  ny  de  consolation  qu'au  heurt  et  au 
coup,  et  n'en  considère  qu'autant  justement 
qu'il  en  soutïre.  tst  ce  pas  ce  que  nous  disons 
que  la  stupidité  et  ïaullc  d'appréhension  du 
vulgaire  luy  donne  ceste  patience  aux  maulx 
présents^  et  eeste  profonde  nonchalance  des 

[I)  TouiG  la  vie  lies  philosophes  al  une  iDédllathiii  de  la 
mofl.  Cic,  Tue.  quiat.,i,  31). 

(IJ  Je  tMe  au  Ool  qui  m'emporte,  el  fattOTie  oii  Je  me 
troore.  Hm.,  epW.,l,  I,  IS. 

(3)  Kbifbultgfrc.  ViiyezStitT.,C('j>or,c.8T.  J.  V.  I^ 

{*)  Cetui  qrf  s'nfnige claïnocf .  s'.ninigr  Iru]!.  Sts...  tptii. 9H. 

(SJ  edllkMi  de  IBSfl,  fol.  MS  veeio  :  t  Rnt  ce  jias  en  que  nous 
éiùM,  que  la  ntupUlté,  Giulic  (t'n]ipre<Hi|islaii,  vi  ItcMlic  du  < 
Vtil«nln-,  hri  donne  ecMo  palienFC  ai»  maïUi,  plu^  Kiandc 


sinistres  accidents  futurs;  que  leur  ame,  pour 
estre  plus  crasse  et  obtu.sc,  est  moins  pene- 
trable  et  agitable?  Pour  Dieu  !  s'il  est  ainsi,  te- 
nons d'oresenavant  eschole  de  bestise  ;  c'est 
l'extrême  fruict  que  les  sciences  nous  promet- 
tent, auquel  ceste  cy  conduict  si  doulcement 
ses  disciples. 

Nous  n'aurons  pas  fauhe  de  bons  regenls 
interprètes  de  la  simplicité  naturelle.  Socrates 
en  sera  l'un  ;  car,  de  ce  qu'il  m'en  souvient,  il 
parle  environ  en  ce  sens  aux  juges  qui  délibè- 
rent de  sa  vie*  :  "  J'ay  peur,  messieurs,  si  je 
vous  prie  de  ne  me  faire  mourir,  que  je  m'en- 
ferre en  la  délation  de  mes  accusateurs,  qui 
est.  Que  je  fois  plus  l'entendu  que  les  aultres, 
comme  ayant  quelque  cognoissance  plus  ca- 
chée des  choses  qui  sont  au  dessus  el  au  des- 
soubs  de  nous.  Je  ^çais  que  je  n'ay  fréquenté 
ny  recogneu  la  mort,  ny  n'ay  veu  personne 
qui  ayt  essayé  ses  qualités  pour  m'en  instruire. 
Ceuk  qui  ta  craignent  présupposent  la  cog- 
noisire  ;  quant  à  moy,  je  ne  sçais  ny  quelle  elle 
est  ny  quel  il  faict  en  l'aulire  monde.  A  l'ad- 
venture  est  la  mort  chose  indifférente,  à  l'ad- 
venture  désirable.  Il  est  à  croire  pourtant,  si 
c'est  une  transmigration  d'une  place  à  aultre, 
qu'il  y  a  de  l'amendement  d'aller  vivre  avec- 
ques  tant  de  grands  personnages  Irespassés  et 
d'eslrc  exempt  d'avoir  plus  affaire  à  juges  ini- 
ques et  corrompus.  Si  c'est  un  anejiniissement 
de  nostre  estre,  c'est  encores  amendement  d'en- 
trer en  une  longue  et  paisible  nuict  ;  nous  ne 
sentons  rien  de  plus  doulx  en  la  vie  qu'un  re- 
pos et  sommeil  tranquille  et  profond  sans  son- 
ges. Les  choses  que  je  sçais  estre  mauvaises, 
comme  d'offenser  son  prochain  el  désobéir  au 
supérieur,  soit  Dieu,  soit  homme,  je  les  evite^ 
soigneusement  :  celles  desquelles  je  ne  sçais  si 
elles  sont  honncs  ou  mauvaises,  je  ne  les  sçau- 
rois  craindre.  Si  Je  m'en  vois  mourir  et  vous 
laisse  en  vie,  les  dieux  seuls  veoyent  à  qui,  de 
vous  ou  de  moy,  il  en  ira  mieulx.  Par  qnoy, 
I  pour  mon  regard,  vous  en  ordonnerez  comme 
I  il  vous  plaira.  Mais,  selon  ma  façon  de  conseil- 
I  1er  les  choses  justes  et  utiles,  je  dis  bien  que, 
pour  vosire  conscience,  vous  ferez  mieuls  de 
m'eslargir  si  vous  ne  veoyez  plus  avant  que 
moy  en  ma  cause;  et,  jugeant  seion  mes  ac- 

(IJ  Toul  ceci  eal  extrait  de  VApoloifie  Ac  Sacralr,  daiu  Pu- 
Toa,  cfa.  <T,  3G,  M.  Gic.  CictKON  Irailuli  <|uelque«'UDes  de  c« 
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E^SM^  PS  ^ONTÀIGIif:, 


tioDS  paasies  et  DablicqoH  et  nrivées,  selon 
met  intentions  et  selon  le  proufit  que  tirent 
tputs  les  joQf^  de  m?ii  conversation  tant  de  nos 
citoyens  ^t  ijsanes  et  yienx^  et  le  frqict  qae  je 
vous  fois  à  toats,  voos  né  pouvez  deueme^t 
vous  descbarger  epvers  mon!  mérite  qu*en  or- 
donnant que  je  sois  noarry,  attendu  ma  pau- 
vreté, au  P|ryt|u[iéç,  a\ix  despens  publicques, 
ce  que  souvent  je  vous  ay  yeu.  à  moindre  rai- 
ffon,  octroyer  }l  d'anltres.  r^e  prenez  pas  à  obs- 
tii^atioQ  oïl  desdaing  que,  suyvant  la  coqstume, 
ih  n^aille  vous  suppliant  ^X  esiî^ouvant  ^  corn- 
latferation.  J*ay  des  amis  et  des  parents,  n'es- 
tant, comme  dict  Hon^ere^  engendré  ny  de 
tbfels  ny  dq  pierre  non  pbis  que  les  aultres,  pa- 
pames  dé  se  présenter  avecques  des  larmes  et 
^  ^ueil  ;  et  ay  trois  çn&nts  esplorçs  de  quoy 
h>us  tirer  à  pitié  ;  mais  je  ferois  honte  )t  nostre 
vfite,  en  Taage  ^e  je  ^is  et  f^i  telle  réputa- 
tion aé  if^ge^se  que  m*ep  yotcy  en  prévention, 
je  m^a|ler  desmeltre*  à  si  îascbes  contenapcea. 
éaiè  ||iroit-on  des  aultrfs  Athéniens?  J^y  tous- 
jçu|s  ada^onesté  ccjuli^  qui  m*Qn^  ou!  parler  de 
i}ie  jracheter  \^\if  vie  par  une  action  deshon- 
jaesle^  et  aux  guerres  de  mon  P^îs^  à  Amphi- 
poils,  a  Pot|d6e,  4  Délie  et  aultres  où  je  qiç 
tùts  trouvé,  r^y  montré  par  effacts  conibien 
feiiois  lolng  de  garantir  tna  seuretç  par  ma 
^pte.Dadvantagé,  jlnterres^erois  vostre  de^- 
voir  6|  vous  convierois  à  choses  laides  \  car  ce 
B^  pas  I  mes  prières  de  vou^  persuade^^ 
c^est  aux  raisons  pures  et  solides  de  la  justice. 
^us  ftvei  juré  aiix  ^le^x  d'fiinsi  vous  mainte- 
nir :  fl  semolefoit  que  je  vous  voulsisse  souspe- 
êonner  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu'il  y  en 
Aye;  et  moy  me^me  tesmoignerois  coptre  moy 
èé  ne  C|roire  point  fn  eulx  èoipme  je  doibs,me 
èeaflant  de  leur  çondulcte  et  ne  remettant  pu- 
femeat  en  lei;irs  mains  mon  affaire.  Je  m'y  fie 
îu  tout  ejt  tiens  pour  certain  qu'iU  feront  en 
^acy  selon  qu'ilsçra  plus  propre  à  vous  et 
%  inoy.  (iosgepts  de  btei),  ny  vivants,  ny 
morts,  n*ont  aulcunement  i  se  craindre  des 
^eux.  » 
Voylà  pas  vn  playdoyer  puérile*,  d'an^ 

fl)  ed^$9ie,  XlXf  163.  J.  V.  L. 

fa  SoiMiMIl'Cf  ^AtiflBf  •  B.  I* 

•Dite  Montaigne,  f  repnsenumi  la  pure  ef  prfmiere  impreê' 
^êm  m  I^MMÊUê  #1  MMMV.  êB  Ht  ctaM  reiemplafre  de  Bor- 
#ia«i  :  li!9|«i  $m  m  JPftiprfoyjr  9m  et  joat,  maU  gwma  et 


h^ulteqr  |nliiia|tnable,  verit^,fraiie  i| 
au  delà  de  tout  exemple,  et  empîayé^i^ 
nécessité?  Yrayeipent  ce  (eut  ratsoi) 
preferast  à  celuy  que  ce  grand  curateur  |pT*i 
ayoit  ipi^  par  escript  pour  luyS  eicdlenént 
façonné  au  style  judiciaire,  maj^iadii^el 
si  boble  criminel.  Epst  on  ou!  de  |a  braà^ 
Sc^crates  une  vqix  suppliante?  ces^e  ^* 
vert!3  cust  elle  calé*  au  p|qs  fbrt  de  la 
tre?  et  sa  riche  et  puissante  fuitoi^  ^i^jk 
commis  à  l'art  sa  deflénse,  et,  en  soà  ^\À 
essay,  renoncé  à  la  vérité  et  ip^flp,  ifit- 
ipents  de  son  parler,  pour  ^  parer  dq  ftf^ïi 
figures  et  feinctes  dHin'  or^son  appittuftl 
feit  très  sagement  et  selon  luy  de  ne  wirqfnm 
point  nne  teneur  dç  vie  ineprruptible^ etne 
si  saincte  image  de  t'huma|ne  form^^  pov|fi> 
ger  d'un  an  sa  décrépitude  et  traliir^tam|DP- 
telle  mémoire  de  ceste  fin  glorieuse.  AdeQl 
sa  vie,  non  pas  à  soy,  mais  à  FexempiB  (h 
monde.  SeroH  ce  pas  dommage  puUifqaefn 
Peust  achevée  d'un'  oisifre  et  obseure  koit 
Certes,  Bae  si  nonehalante  et  molle  consm^ 
tien  de  sa  mort  meritolt  que  la  post«ki¥ 
flOBalderast  d'autant  plus  pour  luy,  ce  ^Ml 
fcil  ;  6l  8  B^y  a  rien  ea  la  jitstiêe  si  jÉste  Mtt 
que  k  fertiine  <M^onna  pour  sa  recommeil^ 
lioa  ;  car  (es  Athéniens  eurent  en  teBe  ùm 
nation  eeulx  qui  en  avoient  esté  cause  oAi 
les  fbyoit  comme  personnes  excommonià 
On  tenoit  poilu  tout  ce  à  quoy  ils  avoieat  Wt 
ché;  personne  à  restuve'ne^lavoh  ^veeM 
eulx,  personne  ne  les  saluoit  ny  aeeotn(()i|f;'J 
qu*eahn,  ne  pouvant  plus  porter  ceste  hfe 
publieque,  ils  se  pendirent  éblx  mesmei^. 

91  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  f 4- 
très  exemples  que  j^avois  à  choisir  pqur  leaf- 
vke  de  mon  propos,  es  dicts  de  Soeratei,|iq< 
mal  trié  eestuy  cy,  et  qu*ll  juge  ce  dlseooiia- 
tre  eslevé  au  dessus  des  opinions  coamrai)ei,|( 
Pay  fietict  à  escient;  car  je  juge  auttrenÀ^i 
tleas  que  c'est  un  discours,  en  reng  et  ea  îdF' 
veté,  bien  plus  arrière  et  plus  bas  que  ki  (fi' 

quand  wâf  et  bas,  <f iwe  hauUew  ifi<lii«ia«Me,  q|p  |"W 
aura  sans  doule  change  pea  mpts,  q^  ^f>v(iai^f/^  ff* 
tieosée.  J.  V.  L. 

(1j  etc.,  de  Orat.,  I,  S4.  |.  V.  L, 

(9  Sefûi-eUe  oMuée.  E.  1. 

(3j  Teiwr  vUœ  per  omnia  cauowm^.  Si^,  tpl$L  ^. 

(4)  Ces  dernières  pbrases  sont  copiéei  d*iia  tiittl  ^  V 
TARQUB  intitulé^  df  rsnvie  et  de  ia  HiO^jç,  c  |  û$1k 
d*Ani70t.  C. 
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nions  communes.  Il  représente,  en  une  liar- 
dipsse  tnariificielle  el  secnrité  enfaniine,  la 
pure  et  première  impression  el  ignoraofp  dp 
nature;  car  il  est  croyable  iine  nous  avons  na- 
turellement erainle  de  la  douleur,  mais  non  de 
la  mort  à  rause  d'elle.  C'est  une  partie  de  nos- 
tre  psire  non  moins  essentielle  que  le  viv;  e.  A 
qijoy  fuire  nous  en  auroil  nature  engendré  la 
haine  et  l'horreur,  veu  qu'elle  Iny  tient  reng 
de  très  grande  utilité,  pour  nourrir  la  sueccs- 
8Îtm  et  vicissitude  de  ses  ouvrages?  et  qu'en 
cesie  republirque  universelle  elle  sert  plus  de 
naissance  et  d'augmcniaiion  que  de  perte  ou 
ruyne? 

aille  airiniti  uni  n^cafii  ilcdU  ', 
la  défaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille 
aullres  vies.  Nature  a  empreint  aux  besics  le 
solng  d'elles  et  de  leur  conservation  ;  elles  vont 
jusques  là  de  craindre  leur  cmpiremeni,  de  se 
heurter  et  blecer  que  nous  les  enchev est  rions 
et  iKittions,  accidents  subjecis  à  leur  sens  et 
expérience;  mais  que  nous  les  luyons,  elles  ne 
le  peuvent  craindre  ny  n'ont  la  faculté  d'ima- 
giner et  conclure  la  mort.  Si  dict  on  encores 
qu'on  les  veoid  non  seulement  la  souffrir  gaye- 
ment  (la  pluspart  des  clievaulx  hennissent  en 
mourant,  les  cygnes  la  chantent),  mais  de  plus 
la  recherchent  à  leur  besoing,  cumcne  portent 
plusieurs  exemples  des  éléphants. 

Ouitre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle 
seserticy  Socratesest  elle  pasadmiral)leegua- 
lement  en  simplicité  et  en  vclieuienee?  Vraye- 
ment  il  est  bien  plus  aysé  de  parler  cummcÂris- 
tote  et  vivre  comme  Cœsar  qu'il  n'est  aysé  de 
parler  et  vivre  comme  Socrates.  Là  loge  l'ejt- 
treme  degré  de  perfection  et  de  difficulté  ;  l'art 
n'y  peull  joindre.  Or,  nos  facultés  ne  sont  pas 
ainsi  dres»ées.  Nous  no  les  essayons  ny  ne  les 
cognoissons;  nous  nous  investissons  de  celles 
d'aulLruy  et  laissons  chômer  les  nosires  :  com- 
me quelqu'un  pourroitdire  de  nioy,  que  j'ay 
seulement  fnict  icy  un  amas  de  (leurs  eslran- 
gieres,  n'y  ayant  fourny  du  mien  que  le  filet  à 
les  lier. 

Certes,  j'ay  donné  à  l'opinion  puhlic^e  qnc 
ces  parements  empruntés  m'nccompaigncnt  ; 

(I)  Ainsi  la  nalurp  w  rMiou-velIc,  Ut  .  U,  1-4. 

[IJ  Otide,  Fiufes,  I,  380.  Nonlaigne  iradulL  ce  passage  aprËs 


mais  je  n'enton.ls  pas  qu'ils  me  couvrent  el 
qu'ils  me  cacheni  :  c'e.sl  le  rebours  de  mon  des- 
seing, qui  ne  veuh  faire  montre  qut  du  mien 
et  de  ce  qui  est  mien  par  nature  ;  el  si  je  m'en 
feuRse  cru,  à  tout  hasard  j'eusse  parlé  tout  fin 
seul.  Je  m'en  charge  de  plus  fort  touts  les 
joursi,  ouitre  ma  proposition  et  ma  forme  pre- 
mière, sur  la  fantasie  du  siècle  et  par  oisifve- 
lé.  S'il  me  messied  à  moy,  comme  je  le  crois, 
n'importe;  il  peult  eslre  utile  à  quelque  auUre, 
Tel  allègue  Plaioii  et  lîomere  qui  ne  les  veid 
oncques:  et  moy  ay  prins  des  lieux  assez,  ail- 
leurs qu'en  leur  source.  Sans  peine  et  sans  suf- 
fisance, ayant  mille  volumes  de  livres  autour 
de  moy  en  ce  lien  oii  j'escris,  j'emprunteray 
présentement,  s'il  me  plaist,  d'nne  douzaine  de 
tels  ravaudeurs,  gents  que  je  ne  feuillette  gue- 
res,  de  quoy  esmailler  le  traicté  de  la  Physio- 
nomie. Il  ne  fault  que  lépislre  liminaire  d'un 
Allemand  pour  me  farcir  d'allégations.  Et  nous 
allons  qnester  par  là  une  friande  gloire  à  piper 
le  sol  monde!  Ces  pastissages  de  Hpux  com- 
muns, dequoy  tant  de  genls  mesnagent  leur 
eslude,  ne  servent  gueres  qu'à  subjects  com- 
muns, et  servent  à  nous  montrer,  non  à  nous 
conduire:  ridicule  fruict  de  la  science  que  So- 
crates exagile*  si  plaisamment  contre  Eutby- 
demus.  J'ay  vcu  faire  des  livres  de  choses  ny 
jamais  estudiées  ny  entendues,  l'aucienr  com- 
mettant à  divers  de  ses  amis  sçavants  la  re- 
cherche de  reste  cy  et  de  ceste  aultre  matière 
à  le  basiir,  se  contentant,  pour  sa  part,  d'en 
avoir  projeclé  le  desseing  et  lié  par  son  indas- 
trie  ce  fagot  de  provisions  incogneucs:  au 
moins  est  sien  l'encre  et  le  papier.  Cela,  c'est 
en  conscience  acheter  ou  emprunter  un  livre, 
non  pas  le  faire;  c'est  apprendre  aux  hom- 
mes, non  qu'on  sçail  faire  un  livre,  mais,  ce 
dequoy  ils  pouvoient  estre  en  double,  qu'on  ne 
le  seait  pas  faire.  Un  président  se  vantoit,  où 
j'eslois,  d'avoir  amoncelé  deux  cents  lant  de 
lieux  eslrangiers  en  un  sien  arrest  presidental. 

(I)  En  «IM,  la  première  idllion  det  Emali  Ifianiiaux.  ikm) 
«  nui  peu  de  cHaliooE.  EHet  Hial  plus  nomtirpuscs  diiiu  cclli' 
iIf  F»rls  ISSS.  HaiacctlcniiittiludedR  leiles  auH«iiqui  coi- 
burraisi'iil  qoelquetais  l'aurrage  de  ■onlBl)in«.  ne  dniei)uu 
de  r«dil)an  postliunie  de  ISHS  :  U  en  stsit  [ail.  p«ndaDl  Ips 
quatre  demttres  Bniiïes  de  u  tI 
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H)  Criilqut;  eVit  le  mot  talin  exag 
{Oral.,  c.  IS),  en  parlant  des  dlnlosucs  rif  Scieralr  rtnurf 
■ophittM  :  «  t\alo exagllalor  omiAaia  rtielorum.  s].  V.  L. 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


En  le  preschant  il  efTaceoit  la  gloire  (ju'on  luy 
endoonoit:  pus  i  lia  ni  m  o  et  absurde  vanieric,  à 
mon  gré,  pour  un  tel  subjeci  et  li'lle  pir- 
soiine!  Je  foi»  le  conlrairc,  ei,  parmy  lunt 
d'emprunts,  je  suis  bien  ayse  d'en  pouvoir  dt's- 
robber  quelqu'un,  le  desguisanl  et  dil'furniant 
a  nouveau  service.  Au  liazard  que  Je  laisse  dire 
que  c'est  par  taulie  d'avoir  entendu  son  natu- 
rel usage,  je  luy  donne  quelque  particulière  yd- 
dresse  de  ma  main,  à  ce  qu'il  en  soil  d'auiant 
moins  purement  eslrangier.  Ceulx  ty  mettent 
leurs  larrecinsen  parade  et  en  compte;  aussi 
ont  ils  plus  de  crédit  aux  lois  que  moy  '.  Nous 
aullresnaturalisiescsiimoQsqu'ily  ayt  grande 
et  incomparable  préférence  de  l'iionncur  de 
l'invention  à  l'honneur  de  l'allégation. 

Si  j'eusse  voulu  parler  par  scienee,  j'eusse 
parlé  plus  tost;  j'eusse  escript  du  temps  plus 
voysin  de  mes  estudes,  que  j'avois  plus  d'es- 
prit et  de  mémoire,  et  me  feusse  plus  flé  à  la 
vigueur  de  cesL  aage  là  qu'à  ccstuy  cy,  si 
j'eusse  voulu  faire  mestier  d'escrire.  Et  quoy, 
si  ceste  faveur  gracieuse  que  la  fortune  m'a 
nagueres  offerle  par  l'enlrumise  de  cfsi  ou- 
vrage, m'eust  peu  rencontrer  en  telle  saison, 
au  lieu  de  celle  cy,  où  elle  est  egualemenl  de.si- 
rable  à  posséder  et  preste  à  perdre^?  Deux  de 
mes  cognoissants,  grands  hommes  en  cesle  fa- 
culté, ont  perdu  par  moitié,  à  mon  advis,  d'a- 
voir refusé  de  se  mettre  au  jour  à  quarante  ans, 
pour  attendre  les  soixante.  La  maturité  a  ses 
defaults  comme  la  verdeur,  et  pires;  et  autant 
est  la  vieillesse  incommode  à  cesie  nature  de 
besongne  qu'à  tout  aultre  :  quiconque  met  sa 
deerepilude  soubs  la  presse  faict  folie,  s'il  es- 
père en  espreindre  des  humeurs  qui  ne  scnii'iu 
le  disgracié,  le  resveur  et  l'asaopv  ;  uosiri'  es- 
prit se  constipe  et  s'espaissit  en  viei]li$s&Ql.  Je 
dis  pompensemeat  et  opulemment  l'ignorance, 


(l|  Bdlllon  de  1088.  fol.  4m  :  «  j^msl  onl  Ib  jjli 
tire  les  kil^  que  moy.  »  vicni  enHiKe  c«  |n«Mi;c 
fl  CoDuuc  cculi  qui  (Ifarbbeul  les  ctieiauli,  jR  leu: 
crin  el  )■  quRK,  et  par  (bb  je  lei  esborniK!  :  si  K  ; 
niaWre  l'ca  MrvoJt  à  l>e*[e9  d'amiile,  Je  lei  meta  >u  i 
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K  Ddis  reiwiiplalrc  qui  n  »crTl  pour  IWlIiOo  de  18at, 
■imiuipc  malt  Ëciil  île  a  iniiD  :  «  IMdvantnye.  ttUe  faveur 
STodeuac  que  la  tjrluiie  iieull  m'nvDlr  uUrtIo  par  reiilrcnibc 
de  ^nt  cuTrageeusl  Ion  rciicuiilrù  uiic  |il<n  propre  saboii.  u 
l.'Adilïoit  Do  1595  a  Id,  comme  piTMiuo  partout,  plus  d'vlc- 
CMm  el  il'uriginalll&  L'iialnir  vrui  pcul-«liv  i»i'ler,  eu  cet 
MMlroii,  Un  N«>iiniiiDii  que  la  leiiuie  de  suu  livre  atoii  kiwpi- 
/€•  jiourlitl  ii  iwxk'iiiui'CJIi-  de  Goun»y.  J.  v.  i_ 


et  dis  la  science  maigremail  et  piteasement  ; 
acceEsoirement  ceste  cy  et  accidentalement, 
celle  là  expressément  et  principalement  :  et  ne 
traicte  à  poinct  nommé  de  rien,  que  du  rien; 
nyd'aulcunescieaceque  de  celle  de  l'inscieDCe, 
J'ay  choisi  le  temps  où  ma  vie,  que  j'ay  à  pein- 
dre, je  l'ay  toute  devant  moy  ;  ce  qui  en  reste 
lient  plus  de  la  mort  :  et  de  ina  mon  seulement 
sijelarencontroisbabiilarde,  comme  font  d'aal- 
ires,  donrois  je  encores  volontiers  advis  au  peu- 
ple, en  deslogeant. 

Socrates  a  esté  an  exemplaire  parfaict  en 
toutes  grandes  qualités.  J'tiy  despit  qu'il  eusl 
rencontré  un  corps  et  un  visage  si  disgraciés, 
comme  ils  disent ,  et  si  dLsconvenables  à  la 
beauté  de  son  ame,  luy  si  amonireiix  et  ù 
affolé  de  la  beauté  :  nature  luy  feit  injus- 
tice. Il  n'est  rien  plus  vraysemblahlc  que  la 
conformité  et  relation  du  corps  à  l'esprit  :  Jpsi 
animi  magni  refert  quali  in  corpore  locati 
nnt  ;  multa  enim  e  corpore  ersislunl  quae 
acuant  menlem,  multa  guœ  oblundant*  :  cet- 
tuy  cy  parle  d'une  laideur  desnaturée  et  dif- 
formité de  membres  ;  mais  nous  appelons  lai- 
deur aussi,  une  laesadvenanee  au  premier  re- 
gard, qui  loge  principalement  au  visage,  et 
nous  desgousie  par  bienlegicres  causes,  par  le 
teint,  une  tache,  une  rude  contenance,  par 
quelque  cause  souvent  inexplicable,  en  des 
membres  pourtant  bien  ordonnés  et  entiers.  La 
laideur  qui  revestoit  un' ame  très  belle  en  La 
Boëtie  esloit  de  ce  predicament  :  cesle  laideur 
superficielle,  qui  est  toutesfois  la  plus  impé- 
rieuse, est  de  moindre  préjudice  à  l'esut  de 
l'esprit,  et  a  peu  de  cenituile  en  l'opinion  des 
hommes.  L'aulire,  qui  d'un  plus  propre  nom 
s'appelle  difformité,  plus  substancielle,  porte 
plus  volontiers  coup  jUKiues  au  dedans  ;  noa 
pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lis^é,  mais  tout 
soulier  bien  formé,  montre  l'intérieure  forme 
du  pied>.  Comme  Socrates  disoit  de  la  sienne  ' 

(IJ  11  imporie  beaucoup  doua  quel  corp«  l'imc  wlt  iofée  ; 
car  piiuicurs  qualllés  corporelles  serveui  A  ilgutser  respril, 
et  plusieurs  autres  i  remouseer. Cic , Tuk.  ipiaal.,l,  SS. 

(>)  Les  long)  dércloppemenli  ajoutés  ki  par  Munlaigiie  lui 
oia  bllMupprliuer  celle  plirase,  qu'au  Ht,  liant  la  luTaule, 
daus  rédilioii  di!  lOM,  fd.K^J-.m  II  n'est  pas  1  croire  que  oiitta 
dibsonanco  advienne  sans  quelque  «cddent.  qui  a  inlerrompti 
le  cours  ordinaire:  comme  il  dlwiil  de  ta  laideur,  etc.  u 

iSj  DaD«  l'édition  de  iS^oa  lit  de  m  laldtur.  On  a  mis ,  daua 
k»  suivantes,  de  la  iIaiiie,  paroles  moliksdislluclei,  ut  dMtt  ta 
r.in'<"'l  "W  •"  prtof  me  pas  ibémem  i  TiapriL  C.  -  U  eor- 
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qu'elle  en  accnsok  justement  autant  en  son 
ame,  s'il  ne  l'eust  corrigée  par  insiitulion'. 
Mais,  en  le  disant,  je  liens  qu'il  se  niocquoit, 
suyvant  son  usage  ;  et  jamais  ame  si  execllcnle 
ne  se  feil  elle  mesme. 

Je  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  j'es- 
time la  beauté  qualité  puissante  m  advania- 
geuse  :  il  l'appelloil  une  courte  tyrannie,  et 
Platon  le  privilège  de  la  nature.  Nous  n'en 
avons  point  qui  la  surpasse  en  crédit  :  elle  tient 
le  premier  reng  au  comuierce  des  hommes  ;  elle 
se  présente  au  devant,  seduict  et  préoccupe 
nosire  jugement,  avecques  grande  auclorilé  et 
merveilleuse  impression.  Phryné  perdoit  sa 
cause  entre  les  mains  d'un  excellent  advoeat, 
si,  ouvrant  sa  rolihe,  elle  n'eusl  corrompu  ses 
juges  par  l'esclat  de  sa  beauté  *.  Et  je  Ireuve 
que  Cyrus,  Alexandre,  Ciesar,  ces  trois  irais- 
Ires  du  monde,  ne  l'ont  pas  oubliée  à  l'aire  leurs 
grands  affaires,  non  a  pas  le  premier  Scipion. 
Un  mesme  mot  embrasse  en  grec  le  l>el  et  le 
bon-*  :  et  le  sainci  Esprit  appelle  souvent  bons 
ceulx  qu'il  veult  dire  beaux.  Je  mainticndrois 
volontiers  le  reng  des  biens,  selon  que  portoit 
la  chanson  <]ue  Platon  dict  '  avoir  este  triviale, 
prinse  de  quelque  ancien  poète  ;  -  la  santé,  la 
lieauté,  la  richesse.  «  Aristote  dict'',  Aux  beaux 
appartenir  le  droici  de  commander;  et,  quand 
il  en  est  de  qui  la  beauté  approche  celle  des 
images  des  dieux,  que  la  vénération  leur  est 
pareillement  dcue  :  à  celuy  qui  luy  deniandoit 
pourquoy  plus  longtemps  et  plus  souvent  on 
hamoit  les  beaux  :  ■'  Cesic  demande,  feit  il  ^, 
n'appartient  à  estre  faicte  que  par  un  aveu- 
gle. '  La  plnspari,  et  les  plus  grands  philoso- 
phes, payèrent  leur  eschniage  et  acquirent  la 
sagesse  par  l'entremise  et  faveur  de  leur 
beauté.  ?Jon  seulement  aux  hommes  qui  me 
servent,  mais  aux  hestcs  aussi,  je  la  considère 
à  deux  doigts  prés  de  la  bonté. 

racOoDdonlCiMlewplalnildcaiilcHoiil.iisiK:;  Il  -.i  rayrj  stir 
feumplilre  corrifi^  de  u  maht  «a  fntdetir ,  cl  il  a  ixril  aii- 
detatK  la  iknnt:  c'oi  donc  éYldnnmrui  la  vrake  leçon.  N, 

(1)  CK.,Tiac.  quial.,  IV,  5I:ifr  Fnin.c.n.C. 

m  SnT.  Evnn.,  ati-eri.  Maltiema.,  \l,  US  ;  Qi-txr..  n,  <n. 
AlMwSe,  DU  couuvirv,  \IU,  |>.  vao,  tiH  bouiiciii'  de  uuIq  iiliie 
k  rarooit  M-mtow,  l'oraieor  HypirUe.  c. 

W  KaXs;  xaf  oSï:  ,  d'oii  nom  c»L  fciiii  liet  'l  bon, 
CM  emire  d'usage  en  Iranfnis,  iii:ib  (laiu  le  Milt  laiiilIlL'i 

<9  UIH  le  Gorgkii,  j>.  TMI.  t.. 

(S]PaUl>7i(f,l,5.C, 
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I  Si  me  semble  il  que  ce  traïct  et  façon  de  vi- 
sage, et  ces  linéaments,  par  lesquels  on  argu- 
mente aulcunes  complexioiis  internes  et  nos 
fonunesà  venir,  est  chose  qui  ne  loge  pas  bien 
directement  et  simplement  soubs  le  chapitre  de 
beauté  et  de  laideur  :  non  plus  que  toute  bonne 
odeur  et  sérénité  d'air  n'en  promet  pas  la  santé; 
ny  toute  espesseur  et  puanteur  l'infection  ,  en 
temps  pesiilenl.  Ceulx  qui  accnsent  les  dames 
de  contredire  leur  beauté  par  leurs  mœurs  ne 
rencontrent  pas  tousjours  :  car  en  une  face  qui 
ne  sera  pas  trop  bien  composée ,  il  peuli  loger 
quelque  air  de  probité  et  de  fiance  ;  comme,  au 
rebours,  j'ay  leu  parfois,  entre  deux  beaux 
yculx  ,  des  menaces  d'une  nature  maligne  et 
dangereuse.  Il  y  a  des  physionomies  favora- 
bles, et,  en  une  presse  d'ennemis  victorieux, 
vous  choisirez  incontinent  parmy  des  hommes 
incogneus  l'un  plusiosl  que  l'auUre,  à  qui  vous 
rendre  et  fier  voslre  vie  et  non  proprement  par 
la  considération  de  la  beauté. 

C'est  une  foible  garantie  que  la  mine;  toutes- 
fois  clic  B  quelque  considération,  et  si  j'avois  a 
les  fouetter,  ce  seroit  plus  rudement  les  mes- 
chants  qui  desmcnient  et  Irahisseni  les  pro- 
messes que  nature  leuravoit  plantées  au  front; 
je  punirois  plus  aigrement  la  malice  en  une 
apparence  débonnaire.  11  semlile  qu'il  y  ayt 
aulcuns  visages  heureux,  d'aullres  malencon- 
treux: et  crois  qu'il  y  a  quelque  art  à  distin. 
guéries  visages  débonnaires  des  niais,  les  sé- 
vères des  rudes,  les  malicieux  des  chagrins, 
les  desdaigncux  des  melaneboliques,  et  telles 
aultres  qualités  voysines.  Il  y  a  des  beautés, 
non  fieres  seulement,  mais  aigres;  il  y  en  a 
d'aullres  doulces  et  encores  au  delà  fades  ;  d'en 
prognostiquer  les  advcnlurcs  futures,  ce  sont 
matières  que  je  laisse  indécises. 

J'ay  prins,  comme  j'ay  dict  ailleurs,  bien 
simplement  et  cruemenl,  pour  mon  regard,  ce 
précepte  ancien  :  que  "  Noos  ne  sçaurions  fail- 
lir à  suyvre  nature  :  -  que  le  souverain  pré- 
cepte, c'i-st  de  »  se  conformer  à  elle.  "  Je  n'ay 
pas  corrige,  comme  Socrales,  par  la  force  de 
la  raisfin,  mes  complexions  naturelles ,  et  n'ay 
aulcuiiement  troublé  par  art  mon  inclination  : 
je  me  laisse  aller  comme  je  suis  venu;  je  ne 
combais  rien;  mes  deux  maistresses  pièces  vi- 
vent, de  leur  grâce,  en  paix  et  bon  accord; 
mais  le  laict  de  ma  nourrice  a  esté,  Dieumerd! 
médiocrement  sain  et  tempéré,  Diray  je  cecy  ea 
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passant?  qae  je  veoîs  icnir  en  plus  de  prix  qu'elle 
hêvautt,  qui  cslsealequasi  en  usng' entre  nous, 
certaine  image  de  prou  d'Jioni mie  selioluslique, 
serve  des  prcceples,  coniraincic  soulis  l'uspe- 
rance  et  la  crainte.  Je  l'ayiiw  telle  quo  les  toîi 
et  religions  non  faeent,  mais  purfacenl  et  auc- 
lortsent;  qui  se  sente  de  quoy  se  sopljslenir  sans 
iyde  ;  née  en  nous  de  ses  propres  racines,  par  la 
semence  de  Id  raison  universelle,  empreinte  en 
tout  homme  non  desnaluré.  Cesle  raison,  qui  rC- 
clresseSoel-àiesde  son  vicieuv  p!y,  le  rend  obéis- 
sant aux  hommes  et  aux  dieux  qui  commandent 
ensaville,  courageux  ensa  mort,  non  pareil  que 
Son  ame  est  immorl elle,  maispîlrte  qu'il  est hior- 
tel.  Uulneuse  iJislruclion  à  loUle  police,  et  bien 
plus  dommageable  qu'Ingénieuse  el  sulilile,  qui 
persuade  aux  jieuplps  la  religieuse  ereance  suf- 
fire seule ,  et  sans  les  nianir.i ,  à  coiileriter  la 
divine  justice.'  l'usage  nous  i'aict  veoir  une 
distinction  énorme  <?ntre  la  devolion,  el  la  con- 
science. 

J'ay  une  apparejice  '  favorable,  et  en  forme 
et  en  interprétation  ; 

QHid  (llxt,  habere  mer  Ima  Imhiiî,  Chimie  •  ; 
ffm.'  lanlum  alIfM  coijiorlf  o.iiu  siilcs  '  : 

et  qui  faictuneconiraire  montre  il  eelledeSocra- 
tes.  Il  m'est  souvent  ad  venu  que  surle  simplecre- 
dit  de  ma  présence  et  démon  air,  des  pcrsantics 
qui  n'avoientaulcunecognolssancede  moys'y 
sont  grandement  fiées,  sttlt  poUr  leurs  propl-es  af. 
faifes,  soii  pour  les  miennes  ;  et  en  ay  lire,  5s 
paîs  estrangiers,  des  faveufs  singulière.'!  et  ra- 
res. Mais  ces  deux  expériences  valcni,  à  l'ad- 
ventuTe,  que  je  les  récite  particulièrement.  Un 
quidam  délibéra  de  surprendre  tlia  maison  et 
moy  :  son  art  feui  d'arriver  seul  à  ma  porte, 
et  d'en  presser  un  peu  instamment  l'enirée.  Je 
!e  cogtioissois  de  nom,  et  avois  occasion  de  me 
fier  de  luy  Comme  de  mon  voysin  et  aulcune- 
irteilt  tnon  allié:  je  !ay  fciS  ouvrir  comme  je 
fois  à  cliaseun.  Le  voiey  tout  effroyé,  son  che- 
val hors  d'haleine,  fort  liarassc.  Il  m'enireieint 
de  cesle  fable  :  •■  Qu'il  venoit  d'eslre  rencontré 
à  une  demie  lieue  de  là  par  un  sien  ennemy, 

(Il  EdllioD  Je  t»i8./'(U  KS  :  ■<  J'uy  un  visa/jc.  »  EiJilinn  Jr 
iBlll:nJ'ayuiii<url.K 

ISI  Qu'al-fcdil,  fdi'Jetlcvalsdlrc./aifoit.  TËii..&«anr,,act. 
i.»^i,y.n. 
,  (B)  Hébs:  T0U9  ne  trrr^i  plue  eu  mol  que  tCEqueletlc  d'un 


lequel  je  cognoissois  ànSsi,  et  àvoisoûï  parler 
de  leur  querelle;  que  cesl  ennemy  luy  avoit 
merveilleusement  chaussé  les  espérons;  et 
qu'ayant  esté  surprins  en  desarroy  et  plus  foi- 
ble  en  nombre,  ils'esioit  jette  à  mu  portes 
sauvelé;  qu'il  esloil  en  grand'  peirV  de  ses 
gents,  lesquels  il  disoit  tenir  pour  moUs  6a 
prins.  "  J'essayay  tout  naîfvempnt  de  le  con- 
forter, asseurer  et  refresehir.  Tanlost  après, 
voyià  quatre  ou  cinq  de  ses  soldais  qui  Be  pré- 
sentent ,  en  mesme  contenance  et  ePTroy  potir 
entrer;  el  puis  d'aullres,  et  d'auhres.  encores 
après,  hien  equippés  et  bien  armés,  jusques  « 
'  vingt  cinq  ou  trente,  feignants  avoir  leur  en- 
'  nemy  aux  talons.  Ce  mystère  commenceoit  à 
:  taster  mon  souspeçon:  je  n'ignorois  pas  cd 
quel  siècle  je  vivois,  combien  ma  maison  poo- 
voil  eslre  enviée , et  avois  plusieurs  exemples 
d'aultresdema  cognoissancc ',  à  qui  il  esloit 
mesadvenu  de  mesme.  Tant  y  a  que,  trouvant 
qu'il  n'y  avoit  point  d'acqnest  d'avoir  com- 
mencé à  faire  plaisir,  si  je  n'achevois,  et  ne 
pouvant  me  desfaire  sans  tout  rompre,  je  me 
laissay  aller  au  party  le  plus  naturel  et  le  plas 
simple,  comme  je  fols  tousjours,  commandant 
qu'ils  entrassent.  Aussi  à  la  vérité,  je  suis  peu 
desfiant  et  souspeçonneux  de  ma  nature  ;  je 
penche  volontiers  vers-  l'excuse  et  l'inter- 
prétation plus  donice  ;  je  prends  les  liommeï!  se- 
lon le  commun  ordre,  el  ne  crois  pas  ces  in- 
clinations perverses  el  desnalurées,  si  je  n'y 
suis  forcé  par  grand  tesraoignage,  non  pl<js  que 
les  monstres  et  miracles:  et  suis  homme,  en 
ouhre ,  qui  me  commets  volontiers  à  la  for- 
tune el  me  laisse  aller  k  corps  perdu  entre  w> 
bras  ;  dequoy  jusques  à  cesle  bcure,  j'ai  eu  pitis 
d'occasion  de  me  louer  que  de  me  plaindre, 
el  l'ay  trouvée  et  plus  advisée  et  plus  amie  dC 
mes  affaires  que  je  ne  suis.  Il  y  a  quelqn»  ac- 
tions en  ma  vie  desquelles  on  peull  justemmt 
nommer  la  conduicle  difficile,  ou.  qui  vouldra, 
prudente:  de  celles  là  mesmes,  poset  qae  la 
tierce  partie  soit  du  mien,  cerles  les  deux  11*- 
cessont  richement  à  elle.  Nous  faillons.  Ce  me 
semble,  en  ce  que  nous  ne  nous  lions  pas  as- 
sez au  ciel  de  nous,  et  prétendons  [dus  de  bob- 
treeonluicte,  qu'il  ne  nous  apparlienlt  poilt-- 

(l|  Edition  de  IS88,  fol.  MX,  verso  :  «  Et  iKiiabsuat  ce  vain 
iiucrvallc  de  su<'rrei  auqud  Ion  iioua  esibns.  j'jvois  ptusieura 
GicDiplcs  d'aulrca  maboat  de  ma  cogaobsaïKC ,  auiqudlGB. 
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tant  M  fourvoyent  si  souvent  nos  deeseings  : 
il  est  envieux  de  l'estendue  que  nous  allri- 
buoas  aux  droîcts  de  l'humaine  prudence,  au 
préjudice  des  siens,  et  nous  les  raccourcit 
d'autant  plus  que  nous  les  amplifions.  Ceuls  cy 
st;  teinrent  k  cheval,  en  ma  Court  ;  le  chefavec- 
ques  moy  dans  ma  Skilo ,  qui  n'àvoit  voulu 
qU*dn  Èstablast  son  cheval,  disant  avoir  à  se 
retirer  inconlinatil  qu'il  aoroit  eu  nouvelles  de 
ses  homiui^s.  Il  se  veid  niaisire  de  sort  enlre- 
priniè,  et  n'y  resloil  sur  ce  poinct  qiië  l'exé- 
cution. Sou  ^  ent  depuis  11  a  dîci,  car  II  iie  crai- 
gtioll  pas  de  Taire  cé  conte,  que  mon  visage  et 
ma  fràni-hîsé  luy  âvoiénl  àirathé  la  trahison 
des  poings.  Il  remonta  à  cheval ,  ses  gents 
ayants  continuellement  les  yeulx  sur  luy,  pour 
veoir  quel  signé  il  leur  donneroil,  bien  eslon- 
ocsde  le  veoir  sortir,  et  abandonner  son  ad- 
vàntâg^. 

Uîiè  àoltre  fois,  me  fiant  à  je  ne  sçais  quelle 
Irefvé  qui  venoit  d'estre  publiée  en  nos  armées, 
je  in'àcheminay  à  un  voyage,  par  pais  estran- 
gement  eSalouilleux.  Je  ne  feus  pas  si  lost  es- 
vehle,  qiie  voyià  trois  ou  quatre  cavalcades  de 
divers  lieux  pourm'altraperr  l'une  me  joignit 
à  là  troisiesmé  journée,  oij  je  feus  charge  par 
quinzL*  ou  vingt  gentilshommes  masqués  sui- 
vis d*une  ondée  d'argoulets'.  Me  vo^lâ  prins 
el  rendu,  relire  dans  iVspès  d'une  West  voy- 
sihe,  desmorilé,  devalizé,  mes  coffres  fouilles 
nia  boilé  prinse,  chevaulx  et  esquipage  des- 
parti à  nouveaux  niaîslres.  Nous  Teusmrs  long- 
temps a  contester  dans  ce  hallier,  sur  le  faict 
de  tua  rançon,  qu'ils  me  tailloient  si  hault«, 
t|u  il  paroissoit  bien  que  je  ne  leur  estois  guc- 
rescogneu.  Ils  entrèrent  en  grande  contesta- 
tion de  ma  vie.  De  vray.  il  y  avoil  plusieurs 
circonslauces  qui  me  menaceoient  du  dangier 
oij  j'en  eslois. 

Je  ml  thJiflWn*  totiÉjoUri,  bfiî-  le  tiltW  dt  iftà 
IfefVé,  &  lent-  qultlet  seulertênl  !é  ^aing  ifit'Mi 
avaient  faict  de  ma  despoijllle,  qol  n'estoil  pas 
à  mespriser,  sans  promesse  d'aullre  rançon. 
Après  deux  ou  trois  heures  que  noua  eusmes 
esté  là,  el  qu'ils  m'eurent  faict  monter  sur  un 
cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur  eschapper,  et 


commis  ma  condulcte  parliculierc  à  quinze  an 
vingt  arquebuilers,  et  dispersé  mes  gents  à 
d'aultres,  ayant  ordonné  qu'on  nous  menait 
prisonniers  diverses  routes,  et  moy  desjà  ache- 
miné à  deux  ou  trois  hsrquehuzades  de  là, 

Jan  (>♦■(«  Poltueii,  /dtn  CniîoHi  Implora  fa  '  '' 

voîcy  une  soubdeine  et  très  inopinée  mutation 
qui  leur  print.  Je  vcis  revenir  à  moy  le  chef, 
avecques  paroles  plus  doulces  ;  se  mettant  eô 
peine  de  rechercher  en  la  trouppe  mes  hardes 
escariées,  et  me  les  faisant  rendre,  selon  qu'il 
s'en  pouvoit  recouvrer jusqu es  à  ma  boite.  Le 
meilleur  présent  qu'ils  me  feireni,  ce  feùl  en- 
fin ma  liberlc  :  le  resle  ne  me  touchoil  gueret 
eii  ce  temps  là.  Là  vraye  cause  d'un  change- 
ment si  nouveau,  et  de  ce  r'adviscment  sans 
aulcune  Impulsion  apparente,  et  d'un  repen- 
tir si  miraculeux,  en  tel  temps,  en  une  entre- 
prinsc  poUrpensée  et  délibérée,  el  devenue 
juste  par  l'u&age  (car  d'arrivée  je  leur  confes- 
say  ouvertement  le  parly  duquel  j' estois,  et  \k 
chemin  que  je  tenois),  certes  je  ne  sçais  pas 
bien  encores  quelle  elle  est.  Le  plus  apparent 
qui  se  démasqua,  et  me  fcit  cognoislre  son 
nom,  me  redict  lors  plusieurs  fois  que  je  deb- 
vois  ce.sie  délivrance  à  mon  visage,  libcrlé  et 
ftrmêlé  de  mes  paroles,  qui  me  irendoieni  in- 
digne d'une  telle  mesadventure,  et  me  de- 
manda assenrance  d'une  pareille.  Il  est  possi- 
ble que  la  bonlé  divine  se  voulut  servir  de  ce 
vain  instrument  pour  ma  conservation  ;  elle  me 
deffcndit  encores  l'endemain  d'àullres  pires 
embusches,  desquelles  eculx  cy  me.smes  m'a- 
voient  adverly.  Le  dernier  est  encores  en  pieds 
pour  en  faire  le  conte;  le  premier  Teut  tué  il 
n'y  a  pas  long  temps. 

Si  mon  visage  hè  ?p4*potidoit  pour  moy,  si 
on  ne  lisoit  en  mes  yeulx  el  en  ma  voix  la 
simplicité  de  mon  intention,  je  (l'eussfe  p««  4ëti 
sans  querelle  et  sons  offense  »  si  long  letnpi^ 
avecques  cesie  indiscrette  liberié  de  dire  à  tort 
et  à  droicl  ce  qui  me  vient  en  fanlasie,  et  juger 
témérairement  de*  dioses,  Cesie  façon  peuU 
paroisire  avecques  raison  incivile  el  mbi  açi 
commodée  à  noslre  usage;  hiàis  bnttra^eitàe 
«  malicieuâ(},  je  rt'ky  Vëu  ptt-sonne  qui  l'to 

(t|  Loraqu»  fiTais  Implort  déjîi  le  «woun  de  CJSlor  el  île 
Pollut,  pour  psrier  STep  C»t.,  Conii.,  l.Xïl.  8S;  ou  comté 
HnmalgDe  l'aurDlI  pu  dire  en  u  Jnopie.aerti  m'eilrc  vbi^  a 
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ayt  jugée,  ni  qui  se  soit  picqnéde  ma  liberté, 
s'il  la  receue  de  ma  bouche:  les  paroles  redic- 
tes ont,  comme  aultre  son,  aullre  sens.  Aussi 
ne  hais  je  personne  ;  et  suis  si  lasche  à  offen- 
ser que,  pour  le  service  de  la  raison  tncsme, 
je  ne  le  puis  faire  ;  et  lorsqne  l'occasion  m'a 
convié  aux  condemnations  criminelles ,  j'ay 
pluslost  manqué  à  la  justice  :  Ul  tnagis  peccari 
nolitn  guam  salis  artimi  ad  vindicanda  pec- 
cala  habeatn'.  On  repro choit,  dict  on,  à  Aris- 
lote,  d'avoir  esté  trop  miséricordieux  envers 
unmesciiant  homme  :  "  J'ay  esté  de  vray.dict 
il-,  miséricordieux  envers  l'homme,  non  en- 
vers la  meschanceté,  »  Les  jugements  ordinai- 
res s'exaspèrent  à  la  puniiion,  par  l'horreur 
du  mesfaicl:  cela  niesme  refroidit  le  mien; 
l'horreur  du  premier  meurtre  m'en  l'aict  crain- 
dre un  second;  et  la  laideur  de  la  première 
cruauté  m'en  faicl  abhorrer  toute  imitation.  A 
moy,  qui  ne  suis  qu'escuyer  de  lrelles\  peult 
toucher  ce  qu'on  disoiL  de  Chahllus,  roy  de 
Sparte:  «Il  ne  sçauroit  csire  bon,  puisqu'il 
n'est  pas  mauvais  aux  meschanis  :  >  ou  bien 
ainsi,  car  Plularquc  le  présente  en  ces  deux 
sortes,  comme  mille  aulires  choses,  diverse 
ment  et  contrairement  :  ••  Il  fault  bien  qu'il 
soit  bon,  puisqu'il  l'est  aux  meschanis  mes- 
mes^.  <•  De  mesme  qu'aux  actions  légitimes, 
je  me  fasche  de  m'y  employer  quand  c'est  en- 
vers ce  ulx  qui  s'en  desplaisent;  aussi,  à  dire 
vérité,  aux  illégitimes,  je  ne  fois  pas  assez  de 
conscience  de  m'y  employer,  quand  c'est  en- 
vers ceulx  qui  y  consentent. 

CII.VPI TUE  XJII 

De  l'experienee. 


II  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  co- 
gnoissance.  Nous  essayons  touts  les  moyens 

(<1  Jo  vDiidrnit  qu'on  n'Mi  pis  commit  de  bviet  ;  amis  je 
n'ai  pu  le  courage  de  punir  cellei  qui  Mut  commises.  Ttii 
LnK.)LU\,SI. 

(11  Diuc.  UEUCx,  V,  17.  C. 

p)  EdltloD  (le  IMS,  /bi.  JTO  :  <i  qui  K  nib  que  nlel  de 

(4)  De  CCI  àca\  mois  cIlËi  par  th,CT.,  Tun  •»  trouva  ilaot 
un  iriilc  mr  la  Dtgffaice  enirt  le  llaUeur  a  l'ami,  c  io  ,01 
l'tHFitelde  lallalite,  c.  S;  l'aulrc  dantla  rie  Oe  LycHrvvt, 

4.C.  -    ... 


qui  nous  y  peuvent  mener;  quand  la  raison 
nous  fault,  nous  y  employons  l'expérience: 

Pcr  variai  ujtii  arlfni  ciperlcmla  [tclt, 
Kxempto  monilranic  iri'um  ' , 

qui  est  uii  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et 
plus  vil  ;  mais  la  vérité  est  chose  si  grande,  que 
nous  ne  debvons  desdaigner  aulcune  entremise 
qui  nous  y  conduise.  La  raison  a  tant  de  for- 
mes, que  nous  ne  sçavons  à  laquelle  nous  pren- 
dre: l'expérience  n'en  a  pas  moins;  la  consé- 
quence que  nous  voulons  tirer  de  la  conférence 
des  événements  est  mal  seure,  d'autant  qu'ils 
sont  tousjours  dissemblables.  11  n'  est  aulcune 
qualité  si  univyselle,  en  ccsie  image  des  cho- 
ses, que  la  diversité  et  variété.  Et  les  Grecs  et 
les  Latins,  et  nous,  pour  le  plus  esprès  exem- 
ple de  similitude,  nous  servons  de  eeluy  des 
œufs  :  louiosfois  il  s'est  trouvé  des  honimes,  et 
notamment  un  en  Delphes,  qui  recognoissoit 
des  marques  de  diflerence  entre  les  œufs,  si 
qu'il  n'en  prenoît  Jamais  l'un  pour  l'aullre;  et 
y  ayani  plusieurs  poules,  seavoit  juger  de  la- 
quelle csioit  l'œuf*.  La  dissimilitude  s'ingère 
d'elle  mesme  en  nos  ouvrages  :  nul  art  peult 
arriver  à  ta  similitude  ;  ny  Perroïct,  ny  aullre, 
ne  peult  si  soigneusement  polir  et  blanchir 
l'envers  de  ses  chartes  qu'aulcuns  joueurs  ne 
les  distinguent,  à  les  veoir  seulement  couler 
par  les  mains  d'un  aullre.  La  ressemblance  ne 
faicl  pas  tant  un,  comme  la  différence  faict 
aullre.  Nalure  s'est  obligée  à  ne  rien  faire  aul- 
lre, qui  ne  feusl  dissemblable. 

Pourtant,  l'opinion  de  celuy  là  ne  me  plaisl 
gueres,  qui  pensoit,  par  la  multitude  des  loii. 
brider  l'auclorilé  des  juges,  en  leur  tailUnl 
leurs  morceaux  ;  il  ne  sentoil  point  qu'il  j  > 
autant  de  liberté  et  d'eslendue  à  l'inlerpreUlion 
des  loix  qu'à  leur  façon  :  et  ceulx  lâ  se  mot- 
quent,  qui  pensent  sppelisser  nos  desbals  cl  lei 
arrester,  en  nous  rappellant  à  l'exprcE.se  ps-  • 
rôle  de  la  Bible  ;  d'autant  que  nostre  esprit  ne 
ireuve  pas  le  champ  moins  spacieux  à  contre- 
rooller  le  sens  d'aultruy  qu'à  représenter  le 
sien,  et  comme  s'il  y  avoil  moins  d'animosité  et 

(j)  C'est  par  dincrcpics  éprcuYi'ï  que  l'etpcrkoci!  a  prOctBil 
rarl  1  l'eicmplc  d'autnri  nom  a  montrËkt  roule.  tU!nL.,I.in. 

(K  Clréron,  d'où  Honuigne  ddl  avoir  \lr6  cet  exemple,  M 
qu'il  t'a*  Irouvtf  i  IWh»  pluaieun  pcirsoinie*  qui,  nounitwM 
UN  grand  iiumUrc  de  poules  pour  le  prullt,  avalenl  acumlumé 
de  dire,  cri  toyaiii  dp  mil,  laquelle  de  at  pau)esra<itl  pood». 
Afatm^sU-tih-C. - 


LIVKE  111,  CHA1'..X111. 


601 


d'asprelc  à  gloser  (ju'â  invenler.  Nous  veoyons 
combien  il  se  trompoil;  car  nons  avons  en 
France  plus  do  loix  que  tout  le  reste  du  monde 
ensemble,  et  plus  qu'il  n'en  fauldroit  à  régler 
touts  les  mondes  d'Epicunis.  Ut  olimflagitiis, 
si  nunc  Ugibus  laboramus*  :  cl  si  avons  tant 
laissé  à  opiner  et  décider  à  nos  juges  qu'il  ne 
feut  jamais  liberté  si  poissante  et  si  licencieuse. 
Qu'onl  gaignê  nos  législateurs  à  choisir  cent 
mille  espèces  et  faicts  particuliers,  et  y  atta- 
cher cent  mille  loîx7  ce  nombre  n"a  aulcune 
^  proportion  avecoues  l'infinie  diversité  des  ac- 

tions humaines;  la  mnltiplicaiion  de  nos  inven- 
tions n'arrivera  pas  à  la  variation  des  exem- 
ples :  adjoostez  y  en  cent  fois  autant  ;  il  n'ad- 
viendra pas  ponriani  que.  des  evenemrnts  à 
I  venir,  il  s'en  treuve  aulcun  qui,  en  tout  ce 

grand  nombre  de  milliers  d'cvencmenis  choisis 
et  enregistrés,  en  renconire  un  auqani  il  se 
I  puisse  joindre  et  apparier  si  exactement  qu'il 

n'y  reste  quelque  circonstance  el  diversilé  qai 
requière  diverse  considération  de  jugement.  II 
^  y  a  peu  de  relation  de  nos  actions,  qui  sont  en 

I  perpétuelle  mutation  aveeques  les  lois  fixes  et 

immobiles  :  tes  plus  désirables,  ce  sont  les  plus 
'  rares,  plus  simples  et  générales;  et  encores 

crois  je  (pi'il  vauldroit  mieuK  n'en  avoir  point 
do  tout  que  de  les  avoir  en  le!  nombre  que  nous 
avons. 
'  Nature  les  donne  tou.sjours  plus  heureuses 

.  que  ne  sont  celles  que  nous  nous  donnons  : 

tesmoing  la  peincture  de  l'aage  doré  des  por- 
tes, et  Testât  où  nous  veoyons  vivre  les  nations 
qni  n'en  ont  point  d'aultres;  en  voylà  qui, 
'  pour  loms  juges,  employent  en  leurs  causes  le 

premier  passant  qui  voyage  le  long  de  leurs 
'  montaignes*;  et  ces  aultres  esliseni,  lejourdu 

'  marclié,  quelqu'un  d'cntr'eux,   qui,  sur  le 

'  champ,  décide  touis  leurs  procès.  (Juel  dangier 

'  y  auroil  il  que  les  plus  sages  vuidassent  ainsi 

'  les  nostrcs,  selon  les  occurrences  et  à  l'œd, 

'  sans  obligation  d'exemple  et  de  conséquence? 


'l)on  x 
;sic-éi 


..m,  I 


»  iati,  qu'on  EOuiïraK  aulretaif  (tc< 


tn  luagc  presque  (téndrttl  lUaiJn  répiibliquH  de 
LomtanUc.  au  iiir»  f\Me,  ilo  ctwDcrï  an  jugos  ^Irangen 
l'juhubAHraUon  de  In  )iMlic<>.  CiwlD  pciwc  que  l'aulcurtcDl 
surtout  parler  1d  de  ta  peiiie  république  lU-  saliii'U.-irin.  mi- 
dAiéedanglnrialtdaPaiie,  qui  n'a  de  ia\'  qu'niic  monln- 
tliie,  el  qitl  choi>il  toujours  pour  juge  rirnMr™B<'r.  Lorsque  j'y 
«ai»,  ea  IMT.  rttnll  un  nvocai  de  Cfeèno  qui  riOTpUnrail  les 
fonWioni"  lie  juge,  t.  V,  L. 

Mouthiohe, 


A  chasque  pied  son  soulier.  Le  roy  Ferdinand, 
envoyant  des  colonies  aux  Indes,  prouvent  sa- 
gement qu'on  n'y  menasi  aulcuns  eseholiers  de 
la  Jurisprudence,  de  crainte  que  les  procès  ne 
peuplassent  en  ce  nouveau  monde,  comme  es- 
tant science,  de  sa  nature,  génératrice  d'aller- 
cation  et  division:  jugeant  aveeques  Platon* 
que  •  C'est  une  mauvaise  provision  du  pa'is,  que 
jurisconsultes  et  médecins.  - 

Pourquoy  est  ce  que  nosire  langage  commun, 
si  aysé  à  tout  aultre  usage,  devient  obscur  et 
non  intelligible  en  contract  et  testament,  et  quo 
ccluy  qui  s'exprime  si  clairement,  quoy  qu'il  die 
et  escrive,  ne  treuve  en  cela  aulcune  manière 
de  se  déclarer  qui  ne  lumbe  en  double  et  con- 
Iradiclion?  si  ce  n'esi  que  les  princes  de  cest 
art,  s'appliquants  d'une  peculiere  allenlion  à 
trier  des  mois  solennes  et  former  des  clauses 
artistes,  ont  tant  poisé  chasque  syllabe,  espe- 
luché  si  primement  chasque  espèce  de  eoustore 
que  les  voylà  enfrasqués  *et  embrouillés  en 
l'infinité  des  figures,  et  si  menues  parlilions 
qu'elles  ne  peuvent  plus  tomber  skubs  aulcun 
règlement  et  prescription,  ny  aulcune  certaine 
inlelligence  :  Confasum  esl  guidquid  utque  in 
pulxerem  sectum  es/'.  Qui  a  veu  des  enfants, 
essayants  de  renger  à  cerlain  nombre  une 
masse  d'argent  vif;  plus  ils  le  pressent  et  pe- 
irisseni.  et  s'csiadient  à  le  contraindre  a  leur 
loy,  plus  ils  irrileni  la  liberté  de  ce  généreux 
métal  ;  il  fuyt  à  leur  art,  et  se  va  menuisant  et 
esparpillant  au  delà  de  tout  compte:  c'est  de 
mesme;  car  en  sulxlivisant  ces  subiililés,  on 
apprend  aux  hommes  d'aecroistre  les  doubles  ; 
on  nous  met  en  Irain  d'estendre  et  diversifier 
les  difficultés,  on  les  alonge,  on  les  disperse.  En 
semant  les  que.stions  et  les  retaillant,  on  feict 
fructifier  et  foisonner  le  monde  en  ineertitude 
et  en  querelle  ;  comme  la  terre  se  rend  fertile, 
plus  elle  est  csmiée  et  profondement  remuée  : 
DiffintUatem  facil  docirina*.  Nous  doublions 
sur  Ulpian  et  redoublons  encores  sur  Barloluf 
et  Baldus.  Il  falloit  effacer  la  trace  de  ceste  di- 

(I)  ni'publiqiK.  lii.  m.  p.  Mi.  c. 

|l|  EmBarraufi,  oe  l'ilallen  Infraicartl,  l'i^nilhirrasscr  ikuN 
Ici  liranchisiln  nHirc*. 

(S)  Tow  ce  qui  Mt  diïljé  iioqu'*  n'être  qm  pmaittn  ds- 
Tlciit  coutua.  SE.X.,  CpM.  MD.  i 

|4)  C'eitlïdurtrinc'quIprniiuillesdinicuUCA.  tii':>T[L  .m*. 
orol.,  X,  S.  —  Hiiuliiisiic  rilc  bleu  lirs  pmiire.  paroles  de 
QulnliHnn,  muit  duiu  un  wns  loul  dillcreiit  de  Kchii  qu'eta 
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versitè  innumerable  d'opinions,  non  point  s'en 
parer  et  en  entesler  la  pusierité-  Je  ne  sçais 
gu'en  dire;  mais  il  se  sent  par  expérience  que 
tant  d'inlerpreiatians  dissipent  la  vérité  et  la 
rompent.  Aristote  a  escript  pour  estre  entendu  ; 
s'il  ne  l'a  peu,  moins  le  fera  un  moins  haliile  et 
lin  tiers  que  celuy  qui  (raicte  sa  propre  imagi- 
nation. Mous  ouvrons  la  matière  et  l'espandons 
en  la  desirempant;  d'un  subject  nous  en  fai- 
sons mille,  et  retumbons,  en  multipliant  et  sub- 
divisant, à  l'infînilé  des  atomes  d'Epicurus.  Ja- 
mais deux  hommes  ne  jugèrent  pareillement  de 
mesme  chose;  et  est  impossible  de  veoirdeun 
opinions  semL-lables  exaetement,  non  seulement 
en  divers  hommes,  mais  en  mesme  homme  à 
diverses  heures.  Ordinairement  je  Irenve  à 
doubler  en  ce  que  le  commentaire  n'a  daigné 
toucher  ;  je  tirunche  plus  volontiers  en  païs  plat, 
comme  certains  chevaulx  que  je  cognois,  qui 
choppent  plus  souvent  en  chemin  uny. 

Qui  nediroit  que  les  gloses  augmentent  les 
doubles  et  l'ignorance,  puisqu'il  ne  se  veoid 
aulcun  livre,  soit  humain,  soit  divin,  sur  qui  le 
monde  s'embesongne ,  duquel  l'inlerpretalion 
face  tarir  la  difficuhé?  le  cenliesmc  commen- 
taire le  renvoyé  à  son  suyvant,  plus  espineux 
et  plus  scabreux  que  le  premier  ne  l'avoit 
trouvé  :  quand  est  il  convenu  enire  nous,  •■  Ce 
livre  en  a  a.ssez,  il  n'y  a  meshuy  plus  que  dire?» 
Cecy  se  veoid  mieulx  en  la  chicane  :  on  donne 
auctorité  de  luy  à  infinis  docteurs,  infinis  ar- 
resls  et  à  auiant  d'inierpretatiuns;  trouvons 
nous  pourtant  quelque  tin  au  besoing  d'inter- 
préter? s'y  veoid  il  quelque  progrès  et  advance- 
menl  vers  la  iranquitlilé?  nous  fauli  il  moins 
d'advocais  et  de  juges  que  lors  que  ecsie  masse 
de  droict  est  oit  encures  en  sa  première  enfance? 
Au  contraire,  nous  ohseurcissons  et  ensepvelis- 
sons  l'intelligence  ;  nous  ne  la  descouvrons  plus 
qu'a  la  mercy  de  tant  de  closlures  et  barrières. 
Les  hommes  mescognoissenl  la  maladie  nalu- 
relie  de  leur  esprit  :  il  ne  faict  que  fureter  et 
qucsler,  et  va  sans  cesse  tournoyant,  basiissant 
et  s'empesirani  on  sa  besongne,  comme  nos 
vers  k  soye,  et  s'y  esiouffe;  mus  in  pire  '  :  il 
pense  remarquer  de  loing  je  ne  sçais  quelle  ap- 
parence de  clarté  et  verilé  imaginaire;  mais, 
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pendant  qu'il  y  court,  tant  de  dimcaltéa  luy 
traversent  la  voyc,  d'empeschemenls  et  de 
nouvelles  queslcs,  qu'elles  l'esgarent  et  l'eny- 
vrent  :  non  gueres  aullrement  qu'il  adveint  aux 
chiens  d'Esope,  lesquels  descouvrants  quelque 
apparence  de  corps  mort  flotier  en  mer  et  ne 
le  pouvants  approcher,  entreprindrent  de  boirt 
ceste  eau,  d'asseicher  le  passage  et  s'y  estonf- 
fercnt.  A  quoy  se  rencontre  ce  qu'un  Craies  ' 
disoitdesescriptsdeHeraclitus,  ■qu'ilsavoieni 
besoing  d'un  lecteur  bon  nageur,  ••  à  Gn  que  k 
profondeur  et  poids  de  sa  doctrine  ne  l'englou- 
tist  el  suffoquast.  Ce  n'est  rien  que  foibleue 
particulière,  qui  nous  faict  contenter  de  ce  qoe 
d'aultres  ou  que  nous  mesmes  avons  irooré  en 
ceste  chasse  de  cognoissance  ;  un  plus  habile 
ne  s'en  contentera  pas  :  il  y  a  tousjours  |dsce  . 
pour  un  suyvant,  ouy  el  pour  nous  mesmes  et 
route  par  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  fin  en  nos 
inquisitions^  nostre  fin  en  l'aulire  monde.  C'e«t 
signe  de  raccourcissement  d'esprit  quand  il  se 
contente ,  ou  signe  de  lasselé.  Nul  esprit  géné- 
reux ne  s'arrcste  en  soy  ;  il  prelcnd  tuusjoars 
et  va  oultre  ses  forces;  il  a  des  eslaiÀ  vu  delà 
de  ses  effects  i  s'il  ne  s'advance,  et  ne  se  presse; 
el  ne  s'accule,  et  ne  se  chocque  et  lournevir*.  il 
n'est  vif  qu'à  demy;  ses  poursuites  sont  sum 
terme  et  sans  forme  ;  son  aliment,  c'est  admi- 
ralioQ,  chasse,  ambiguilé  :  ce  que  declaroit  ts- 
sez  ApoUo,  parlant  tousjours  à  nous  double- 
ment, obscurément  et  obliquement;  ne  dowi 
repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et  eml)esoB- 
gnant.  C'est  un  mouvement  irregulieri  perpé- 
tuel, sans  patron  el  sans  but;  ses  inventions 
s'eschauffcnt,  se  suyvenl  et  s'enireprodaiscnl 
l'une  l'aultre  : 

AlnsiveofduH,  cnon  ruIiKaa  ciiuiantt 

Sons  fin  rime  eau  aprrt  l'aultre  rouLlnl) 

El  louL  de  mig,  d'un  Plcnie!  rondulcl, 

LSiWMiyll'iiultré,pl  fiineraullrcfàj^i 

Par  cesie  c;  cdtê  liest  poulsi^, 

El  celle  cy  par  rnulire  en  dc\aDcée^ 

ToiBjour»  reau  ïa  dansTeau;  el  toujouraMl  ce 

Hesme  ruisseau,  el  lou'jouiïeau  diTcraei. 

(I)  ou  plulAI  SKralrs,  Fomrtie  l'aulrur  avall  prababkmètil 
^rlt.  Toi),  IHoc.  Liuct.  Il,  S;  SetDi>i,  au  mol  AivXÏcu  ico- 
X«fi€r,r<iC    C. 

(3J  Ce»  vers  qui  sont  d'Eslicniie  de  La  Bo£iie,  el  Awl  te* 
deux  derniers  ne  liineiit  pat,  te  trouvcol  dans  uiie  pièce 
adrosi^ee  k  Marguerite  de  (;arle,  à  J'oceanicMi  d'uiip  iraducllga 
eu  \€Tf  rraiiçaisdes  plainlei  de  l'Jiêrolnc  Bradainanie,  d«ia 
rorboKto  furtetc,  cbiot 
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II  y  a  plus  affaire  à  înlerpreler  les  intirpre- 
lations  qu'à  inicrpreliT  les  choses,  ei  plus  de 
livres  sur  les  livres  ((iie  sur  aullre  subject  ; 
nous  ne  faisons  ijue  nous  enlregtoser.  Tout  for- 
mille  de  commeiilairrs:  d'aucieurs,  il  en  est 
grand'  dierlé.  .Le  princi|  al  et  plus  (ameut  sça- 
voir  de  nos  sîefli'S,  osi  ce  pas  scavoir  entendre 
les  sçavanis'îesl  co  pas  la  fin  commune  et  der- 
nière de  louls  esiudi's'.'  Nos  opinions  s'entent 
lesnhèssurles  aultres;  la  première  sert  de  tige 
à  la  seconde,  1&  seconde  à  la  tierce  :  nous  es- 
chellons  ainsi  de  degré  en  degré  ;  et  advient  de 
là  que  le  plus  lioult  monté  a  souvent  plus  d'hon- 
neur que  de  inerile,  car  il  n'est  monté  que  d'un 
grain  *  sur  les  espaules  du  pénultième. 

Combien  souvent,  et  sottement  à  l'adven- 
lure,  ay  je  t'sienilîi  mon  livre  à  parler  de  soyT 
Sottement,  quand  et:  ne  seroit  que  pour  ceste 
raison  qu'il  me  deiivoit  soubvenir  de  ce  que  je 
dis  des  aullres  qui  lO  font  de  mesme,>  que  ces 
reîHadcs  si  fréquents  à  leur  ouirage  tesmoi- 
gnent  que  le  cœur  leur  frissonne  de  son  amour, 
et  les  rudoyements  mesmes  desdaigneux  de- 
quoy  ils  le  batienl,  que  ce  ne  sont  que  mi- 
gnardises et  affcifiies  d'une  faveur  mater- 
uillr.  ■■  -i;\  1  ,;  i  \, litote*,  à  qui  et  se  priser  el 
se  it  souvent  de  pareil  air 

d'arrogance  ;  car  mon  escuse  »  que  je  doibs 
avoir  en  cela  plus  de  liberlé  que  les  auUres, 
d'autant  qu'à  poinct  nommé  j'esrris  de  moy  et 
de  mes  escripts  comme  de  mes  aultres  actions  ; 
que  mon  thème  se  renverse  en  soy  ;  -  je  ne 
sçais  si  chascun  la  prendra. 

J'ay  veu  en  Allcmaigne  qWe  Luther  a  laissé 
autant  de  divisions  et  d'altercations  sur  le 
doubte  de  ses  opinions  et  plus  qu'il  n'en  es- 
meut  sur  les  Eseriptures  sainetes.  Hostre  con- 
testation est  verbale.  Jedemnnde que  c'est  que 
nature,  volupté,  cercle  et  substitution  ;  la  ques- 
tion est  de  paroles  et  se  paye  de  mesme.  Une 
pierre,  c'est  un  corps;  mais  qui  presseroît  :  -  Et 
corps,  qu'est-ce?  ~  Substance.  —  Et  sub- 
Mance,  qooy?»  ainsi  de  suitte,  accnleroit  en- 
fin le  respondant  au  bout  de  sou  calepin.  On 
eschange  un  mot  pour  un  aultre  mot  et  sou- 
vent plus  incogneu.  Je  sçais  mieulx  que  c'est 

ta  prlËre  de  celle  uarguerile  de  Carie,  qui  tul  ensuite  la 

|i;  C'cs[-i.dire  d'un  t/rain  de  bU,  méiapbore  Urée  de  Targu- 
ment  Domme  sorile,  de  au^ii;,  las  de  blé.  I.  V,  [_ 
C,  IT,  13.  C. 


qu'homme  que  je  ne  àçals  que  c'est  animal  oii 
mortel  ou  raisonnable.  Polir  satisfaire  à  ua 
double,  ils  m'en  donnent  tfoi^;  c'est  la  testé 
d'Hydra.  Socmtes  demâtiddlt  à  MenOn  -({ue 
c'estoit  que  vertu. —  Il  y  a,  dicl  ttenott',  vertu 
d'homme  et  de  femme,  de  magistrat  et  d'hom- 
me privé,  d'enfant  et  de  vieillard.  — VWcyqul 
va  bien,  s'escria  Socrates;  nous  estions  éli 
cherché  d'une  vertu;  tu  nous  en  apportes  Utl 
exaim.  ■  Nous  communiquons  une  question; 
on  nous  en  redonne  une  rUcliée.  Cottimë  iiul 
événement  et  nulle  Ibrme  l-esSPmblB  tntietè- 
ment  à  uhe  aullre,  aussi  nedifTcPe  f'Une  dé 
l'aullre  entièrement,  tngtnieilt  tnestangé  dé 
tiature.  SI  nos  faces  ti'estoient  st^mblables,  tiii 
ne  sçauroit  discerner  l'bornme  de  la  licsle  :  SI 
elles  n'estoiont  dissemblables,  on  ne  sçauroli 
discerner  l'homme  de  l'hotntne.  Toutes  choses 
se  tiennent  par  quelque  simiiiludc,  tout  exemple 
cloche,  et  la  relation  qui  se  lire  de  fesperiencè 
est  tousjours  desfaitlante  et  imparfaicte.  On 
joinct  toulcsfois  les  comparaisons  pat  quel- 
que bout  ;  ainsi  servent  les  toix  et  s'assortis- 
sent ainsin  à  chascun  de  no.-i  affaires  par  quel- 
que interprétation  destoiirnée,  conlîTiincle  el 
biaise. 

Puisque  les  loix  élhiques*  qui  regardent  le 
di'bvoir  particulier  de  chascun  en  soy  sont  st 
difTiciles  à  dresser,  comme  nous  veoyons  qu'el- 
les sont,  ce  n'est  pas  merveille  si  celles  qui 
gouvernent  tant  de  particuliers  le  sont  dad- 
vantage.  Considérez  la  forme  de  ceste  justice 
qui  nous  régit;  c'est  un  vray  lesmoignagé  de 
l'humaine  imhecllliié.  Tant  il  y  a  de  contradic- 
tion et  d'erreur!  Te  que  nous  trouvons  faveur 
et  rigueur  en  la  justice,  el  y  en  trouvons  tant 
que  je  ne  sçais  si  Tenircdeux  s'y  treuve  si  sou- 
vent, ce  sont  patlics  maladifvps  et  membres 
injustes  du  corps  mesme  el  essence  de  la  jus- 
tice. Des  paisans  viennent  de  m'advertîr  éii 
haste  qu'ils  ont  la  -.se  présentement, en  une  fo- 
rest  qui  est  à  moy.  un  homme  mrurirv  de  cent 
coups,  qui  respire  eiicures  el  <iui  leur  a  de- 
mandé de  l'etu  par  piiié  et  dit  MeovTB  pour  le 


ion,  au  tleu  de  Mntoa,  penonnafie  d'un  dialotue  de  Pltlaa> 


MoDiaigne  [ail  direld  lueDODcti  Socfaie.  C.  —Celle  toute 
■e  irouvG  auoi  dam  reiemptalre  corrlgâ  de  la  pni|Mi:  «akt 
de  Moulaigne;  oiila  ce  n'eU  par  la  teule  qu'il  ail  talué  hiIh 
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soublever;  disent  (ju'ils  n'ont  osé  l'approcher 
et  s'en  sont  fuys  de  peur  que  les  grnts  de  la 
justice  ne  les  y  attrapassent,  cl,  comme  il  se 
J'nict  de  cculx  qu'on  rencontre  pn'  sd'un  homme 
tué,  ils  n'eussent  à  rendre  compte  de  cest  ac- 
cident à  leur  totale  ruyne,  n'ayants  ny  suiTî- 
sance  ny  argent  pour  dcffcndre  leur  innocence. 
Que  leur  eusse  je  dict  ?  il  est  certain  que  cest 
ofTice  d'humanité  les  eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvcrt  d'innocents 
avoir  esté  punis,  je  dis  sans  la  eoulpe  des  ju- 
ges, et  combien  en  y  a  il  eu  que  nous  n'avons 
pas  descouvertsî  Cecy  est  advenu  de  mon 
temps.  Certains  sont  condamnés  à  la  mort 
pour  un  homicide  ;  l'arrest,  sinon  prononcé, 
au  moins  conclu  et  arreslé.  Sur  ce  poinci,  les 
juges  sont  advcrtis,  par  les  officiers  d'une  cour 
subalierne  voysinc,  qu'ils  tiennent  quelques 
prisonniers,  lesquels  adyouenl  disertement  cest 
homicide  et  apportent  à  tout  ce  faict  une  lu- 
mière induljitable.  On  délibère  si  pourtant  on 
doiht  interrompre  et  différer  l'exécution  de 
l'arrest  donné  eooire  [es  premiers  ;  on  consi- 
dère la  nuuvelleié  de  l'exemple  et  sa  consé- 
quence pour  accrocher  les  jufiemenis;  que  la 
condemnalion  est  juridiquement  passée,  les  ju- 
ges privés  de  repentance.  Somme,  ces  pauvres 
diables  sont  consacrés  aux  formules  de  la  jus- 
tice. Philippus  ou  quelque  autre'  prouveui  à 
un  pared  inconvenieul.  en  ceste  manière.  Il 
avoii  condemné  eu  grosses  amendes  un  homme 
envers  un  aullre  par  un  jugement  résolu.  La 
vérité  se  descouvranl  quelque  temps  après,  il 
se  trouva  qu'il  avoit  iniquement  jugé-  D'un 
costé  estoit  la  raison  de  la  cause,  de  l'auhre 
costé  la  raison  des  formes  judiciaires.  Il  satis- 
feit  aulcunement  à  toutes  les  deux,  laissant  en 
son  estât  la  sentence,  et  recompensant,  de  sa 
bourse,  l'inieresl  du  condemné.  Mais  il  avoit 
affaire  à  un  accident  réparable  :  les  miens  feu- 
renl  pendus  irréparablement.  Combien  ay  je 
veu  de  condemnations  plus  crimineuscs  que  le 
crime  ! 

(I)  Ce>IUeoBxactaneDlPtflIppe,roi<)cHicédolnc,coniiDe 
OD  leiolt  dsDS  le>  j<papAlheifm<«  de  Ptalarque.  Mali  Uontal- 
gM  »  DO  peu  rtaiiaé  ks  drcoralanca  ;  car,  dane  Motarquc, 
«dit  qoe  PUlIppe  anli  cundamnA,  RjinL  aperçu  que,  landb 
iptV  plaldail  n  cauM>,  ce  priiice  sommeiltiit,  n  en  appetn  iiu- 
iltM  :  tt  i  qulf  dtl  Philippe  aveu  Indignalion.  —  A  Plilllppt 
évtBé.  Reproche  p4quiDr,  qui  fli  que  le  roi,  leiilDI  !t  rdWchlr 
tar  ra  «entence.  m  recooniit  rtrifutilce,  qu'il  r^ra  luI-mAnte 


Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes 

opinions*  i- Qu'il  est  force  de  faire  tort  en  dé- 
tail qui  veult  faire  dri»icl  en  gros,  et  injustice 
en  petites  choses  qui  veuh  venir  à  chef  de  faire 
justice  es  grandes  ;  que  l'humaine  justice  est 
formée  au  modèle  de  la  médecine,  selon  laquelle 
tout  ce  qui  est  utile  e.st  aussi  jtisie  et  honnesle. 
Et  de  ce  que  tiennent  les  stoïciens  que  nature 
mesme  procède  contre  justice  en  la  pluspart  de 
ses  ouvrages,  et  de  ce  que  tiennent  aussi  les 
cyrenaîques  qu'il  n'y  a  rien  juste  de  soy*;  que 
les  coustumes  et  luix  forment  la  justice  ;  et  les 
theodoriens  qui  ireuveni  juste  au  sage  le  lar- 
recin,  le  sacrilège,  toute  sorte  de  paillardise, 
s'il  cognuist  qu'il  lui  soit  proulitahlc'^.  »  Il  n'y 
aremede;  j'en  suis  là,  comme  Alcibiades*,  que 
je  ne  me  represenleray  jamais,  que  je  puisse,  à 
homme  qui  décide  de  ma  teste,  où  mon  hon- 
neur et  ma  vie  despende  de  l'industrie  et  soiog 
de  mon  procureur  plus  que  de  mon  innocence. 
Je  me  hazarderois  à  une  telle  justice,  qui  me 
recogneust  du  bien  faict  comme  du  mal  faict, 
oii  j'eusse  aulani  à  espérer  qu'à  craindre  :  l'in- 
demnité n'est  pas  monnoye  sufiisante  à  un 
homme  qui  faict  mieulx  que  de  ne  faillir  point^. 
Nostre  justice  ne  nous  présente  que  l'une  de 
SCS  mains,  et  encores  la  gauche:  quiconque  il 
soit,  il  en  sort  avocques  pcrte- 

En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les 
arts,  sans  commerce  et  cognoissance  des  nos- 
ires,  surpassent  nos  exemples  en  plu.sieurs  par- 
ties d'excellence, et  duquel  l'histoire  m'apprend 
combien  le  monde  est  plus  ample  et  plus  di- 
vers, que  nylesanciensny  nous  ne  pénétrons, 
les  officiers  députés  par  le  prince  pour  visiter 
Testât  de  ses  provinces,  comme  ils  punissent 
ceulx  qui  nialversenl  en  leur  charge,  ils  rema- 
nerent  aussi,  de  pure  liberalilc,  ceulx  qui  ^y 
sont  bien  portés  oullre  la  commune  sorte  et 
oulire  la  nécessité  de  leur  debvoir.  On  s'y.pre- 
seiite,  non  pour  se  garantir  seulement,  mus 

VBlfairtid-Etiot, 
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pMr  y  acquérir;  ny  simplement  pour  estre 
payé,  mais  ponr  y  estre  estrené. 

Nul  juge  n'a  encores,  Dien  merci!  parlé  à 
rooy  comme  juge  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  ou  mienne  ou  tierce,  ou  criminelle  ou  ci- 
vile ;  nulle  prison  m'a  receu,  non  pas  seulement 
pour  m'y  promener  ;  l'imagination  m'en  rend 
la  veue,  mesme  du  dehors,  desplaisante.  Je  suis 
si  affady  après  la  liberté  que,  qui  me  deffen- 
droit  l'accès  de  quelque  coing  des  Indes,  J'en 
vivrois  aulcunemeot  pins  mal  à  mon  ayse;  et 
tant  que  je  trouveray  terre  ou  air  ouvert  ail- 
leurs, je  ne  croupiray  en  lieu  où  il  me  faille 
cacher.  Mon  Dieu  !  que  mal  pourrois  je  souf- 
frir la  condition  où  je  veois  tant  de  gents  cloués 
à  un  quartier  de  ce  royaume,  privés  de  l'en- 
trée des  villes  principales  et  des  courts  et  de 
l'usage  des  chenliins  publicques  pour  avoir  que* 
relié  nos  loix  !  Si  celles  que  je  sers  me  mena- 
ceoient  seulement  le  bout  du  doigt,  je  m'en 
irois  incontinent  en  trouver  d'aultres  où  que 
ce  feust.  Toute  ma  petite  prudence,  en  ces  guer- 
res civiles  où  nous  sommes,  s'employe  à  ce 
qu'elles  n'interrompent  ma  liberté  d'aller  et 
venir. 

Or,  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non 
parce  qu'elles  sont  justes,  mais  parce  qu'elles 
sont  loix  :  c'est  le  fondement  mystique  de  leur 
auctorité  ;  elles  n'en  ont  point  d*aultre  qui  bien 
leur  sert.  Elles  sont  souvent  faictes  par  des 
sots;  plus  souvent  par  des  gents  qui,  en  haine 
d'egualité,  ont  faulte  d'équité;  mais  tousjours 
par  des  hommes  aucteurs  vains  et  irrésolus.  Il 
n'est  rien  si  lourdement  et  largement  faultier 
que  les  loix,  ny  si  ordinairement.  Quiconque 
leur  obéit  parce  qu'elles  sont  justes  ne  leur 
obéit  pas  justement  par  où  il  doibt.  Les  nostres 
françoises  prestent  aulcunement  la  main«  par 
leur  desreglement  et  deformité.  au  desordre  et 
corruption  qui  se  veoid  en  leur  dispensation  et 
exécution.  Le  commandement  est  si  trouble  et 
inconstant  qu'il  excuse  aulcunement  et  la  déso- 
béissance et  le  vice  de  l'interprétation,  de  l'ad- 
ministration et  de  l'observation.  Quel  que  soit 
doncques  le  fruict  que  nous  pouvons  avoir  de 
l'expérience,  à  peine  servira  beaucoup  à  nos- 
tre  institution  celle  que  nous  tirons  des  exem- 
ples estrangiers,  si  nous  faisons  si  mal  nostre 
prouflt  de  celle  que  nous  avons  de  nous  mes- 
mes,  qui  nous  est  plus  familière,  et,  certes,  suf- 
ibante  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  nous  fault* 


Je  m'estudie  plus  qu'anltre  suljcet;  c'est  wm 
métaphysique,  c'est  ma  physique. 

Qua  Deui  hanc  munéU  temperet  artt  domum  ; 
Quavenît  exmien»,  qua  déficit,  undé  emtciiê 

Continus  in  piemm  menêtrua  hma  redit  ; 
Vnd»  ealo  tuperant  venu,  quld  fUmUne  eaptet 

FMrus,  et  in  nubes  undeperennls  aqua; 
SU  Ventura  dU»,  mundi  quœ  éubruat  areee, 

Quasrite,  quot  agitai  mundi  labor  ^ 

En  ceste  université,  je  me  laisse  ignoramment 
et  négligemment  manier  à  la  loy  générale  du 
monde.  Je  h  scauray  assez  quand  je  la  senti- 
ray  ;  ma  science  ne  luy  peult  faire  changer 
de  route.  Elle  ne  se  diversifiera  pas  pour  moy; 
c'est  folie  de  l'esperer  et  plus  grand'  folie  de 
s'en  mettre  en  peine,  puisqu'elle  est  nécessai- 
rement senàblable,  publicque  et  commune.  La 
bonté  et  capacité  du  gouverneur  nous  doibt»  à 
pur  et  à  plein,  descharger  du  soing  de  gouver- 
nement. Les  inquisitions  et  contempktions  phi* 
iosophiques  ne  servent  que  d'aliment  à  nostre 
curiosité.  Les  philosophes,  avecques  grand* 
raison,  nous  renvoyent  aux  regk«  de  nature; 
mais  elles  n'ont  que  faire  de  si  suUlme  cog- 
noissance.  Ils  les  falsifient  et  nous  présentent 
son  visage  peinct,  trop  haut  en  couleur  et  trop 
sophistiqué,  d'où  naissent  tant  de  divers  pour* 
traicts  d'un  subject  si  uniforme.  Comme  elle 
nous  a  foumy  de  pieds  à  marcher,  aussi  a  elle 
de  prudence  à  nous  guider  en  la  vie,  prudence 
non  tant  ingénieuse,  robuste  et  pompeuse 
comme  celle  de  leur  invention,  mais  à  l'adve- 
nant  facile,  quiète  et  salutaire,  et  qui  faict  très 
bien  ce  que  l'aultre  dict  en  celuy  qui  a  l'heur 
de  scavoir  l'employer  naîfvement  et  ordon* 
néeroent,  c'est  à  dire  naturellement.  Le  plus 
simplement  se  commettre  à  nature,  c'est  s'y 
commettre  le  plus  sagement.  Oh!  que  c'est 
un  doulx  et  mol  chevet  et  sain  que  l'igno- 
rance et  l'incuriosité  à  reposer  une  teste  bien 
faicte'! 

(i)  Par  quel  art  Dieu  gouverne  le  monde  ;  par  quelle  route 
la  lune  8*étèvc  et  se  relire;  commeut,  réuiriMant  son  double 
croissant,  elle  répare  ses  pertes  diaqoe  moia;  d'où  partent 
les  vents  qui  régnent  sur  la  mer  ;  quels  sont  les  elfels  dece» 
lui  du  midi  ;  quelles  eaux  produisent  Incessamment  les  nua- 
ges; s'il  doit  venir  un  Jour  qui  détruise  le  monde...  Sond(« 
ces  mystères,  tous  qu*agiie  le  soin  de  connaître  la  nature.  — 
Les  six  premiers  vers  sont  de  faop.,  m,  S,  18  ;  le  socond  pai» 
sage  est  de  Locaiji,  1, 4fl7.  C. 

(s)  tt  IJ  rst  une  prcciense  ignorance,  trésor  d'une  Ame  pure, 
qui  met  toute  sa  Illicite  à  se  replier  sur  eUe-néme.  »  Roct* 
sBAVt  DUc.  sur  iis  Lettru. 
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raymeroîs  mieolx  m^entendre  bien  en  moy 
Cicemiil.  Be  l^p^rience  que  j'ay  de 
moy,  je  treuve  fss«i  fie  quay  me  faire  sage  si 
festpiç  bQpp§cho|ipr  ;  (jui  remet  en  sa  mémoire 
Texcè^de  «aoholpre  pa^^ée,  et  jusquc«  odceste 
fiebvre  remporta,  veoid  la  laideur  de  oeste  pas- 
sion mieu|x  que  dans  Arislole  et  en  conceoit 
une  haio^plq»  jmte;  qui  i^ç  ^ouyjentdes  maulx 
qu'il  a  courps,  de  ceulx  gui  l'ont  menacé,  des 
iegieres  occasions  qui  Tont  remué  d'un  estât  à 
aultre,  se  prépare  par  là  aux  mutations  fatures 
et  à  la  recegnoissance  de  sa  condition.  La  vie 
de  Gœsar  n'a  point  plus  d'exemple  que  la  nosti^ 
pournous;  et  emperiere,  et  populaire,  c'est 
tQusjburs  une  vie  que  touts  accidents  humains 
regardent.  Bscoutons  y  seulement  ;  nous  nous 
disons  tout  ce  dequoy  nous  avons  principale- 
ment besoîng;  qui  se  souvient  de  s'estre  tant  et 
tant  de  fois  mesoompté  de  son  propre  juge- 
ment, est  il  pas  un  sot  de  n'en  entrer  pour  ja- 
mais en  deafiance?  Quand  je  me  treuve  con- 
vaincu, par  la  raison  d'aultruy,  d'une  opinion 
fculse,  je  n^apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict 
de  nouveau  et  ceste  ignorance  particulière,  ce 
aeroit  peu  d'aequest,  comme  en  gênerai  j'ap- 
prends mit  debllelé  et  la  trahison  de  mon  en- 
tendement ,  d'eu  je  tire  l|i  reformation  de  toute 
la  masse.  En  toutes  mes  auUres  erreurs,  je  fois 
4e  mesme  ;  et  sens  de  ceste  règle  grande  utilité 
à  la  vie  ;  je  ne  regarde  pas  l'espèce  et  l'indi- 
vkhi  eotnme  une  pierre  où  j'aye  bruncbé; 
J^apppends  à  craindve  mon  allure  par  tout,  et 
m'attends  à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dict 
ou  faiet  vw  sottise,  ce  n^est  rien  que  cela  ;  il 
irait  apprendre  qu'on  n'est  qu'un  sot,  instruc- 
tion bien  plus  ample  et  importante.  Les  (kuis 
pas  que  ma  mémoire  m'a  faict  si  souvent,  lors 
mesme  qu'elle  ^asseure  le  plus  de  soy,  ne  se 
sont  pa^  inutilement  perdus  ;  elle  a  beau  me 
Jorer  à  oeste  heure  et  m'asseurer,  je  secoue  les 
aureilles;  la  première  opposition  qu'on  faict  à 
son  tesmoignage  me  met  en  suspens,  et  n'ose- 
rois  me  fier  d'elle  en  chose  de  poids,  ny  1^  ga- 
rantir sur  le  faict  d'aultruy  ;  et  n'estoit  que  ce 
que  je  fois  par  faulte  de  mémoire,  les  aultres  le 
font  encores  plus  souvent  par  faulte  de  foy,  je 
prendrois  tousjours,  en  chose  de  faict,  la  vé- 
rité de  la  bouche  d'un  aultre  plustost  que  de  la 
uiense.  Si  ehasoun  espioit  de  près  les  effeets 

(1}  L*éditioa  de  1588.  fot,  474  verso,  porte  qu'en  PkUon, 


et  circonstances  des  passions  qui  le  regenteot, 
commqj'ay  faiçt  <le  celles  #  qn»  j'epteis  tugAd 
en  partage,  il  \fs  vçrr^it  venir)  et  f^lentifoit 
pn  peu  leqr  impétuosité  et  )ev|r  course  ;  dles 
n^  nous  s^ulteot  pei^  tousjours  au  collet  d'op 
prinsaqit;  U  y  ad^  lapenaee  et  desdegréi; 

Flucius  uti  primo  eœplt  quum  aibescere  venio, 
I^aulmim  sese  foUii  mare,  et  qIUus  vndas 
^riçii^  inde  imo  çonsurgH  ad  œihera  fim4o*. 

Le  jugement  tient  phez  moy  un  sif  ge  magi^ 
tra|,  au  moins  il  s'en  efforce  soigneusement; il 
laisse  mes  appétits  aller  leur  train,  et  la  baise 
et  l'amitié,  voire  et  celle  que  je  me  porte  à  moy 
mesme,  sans  s'en  altérer  et  corrompre;  s'il  ne 
peult  reformer  les  aultres  parties  selon  soy,  ao 
moins  ne  se  laisse  il  pas  difformer  à  elles;  il 
fiaict  son  jeu  à  part. 

L'advertissement  à  chascun  «  de  se  cognoii* 
tre,  f*  doibtestre  d'un  impqrtanteffeet, puisque 
ce  dieu  de  science  et  de  lumière  ^  lefeit  planter 
au  front  de  son  temple,  comme  comj^enant  tout 
ce  qu'il  avoit  à  nous  conseiUer.  Platon  diet 
aussi  que  prudence  n'est  aultre  chose  qoe 
l'exécution  de  ceste  ordonnance ,  et  Socrates 
le  vérifie  par  le  menu  en  Xenôphon.  Les  diffi- 
cultés et  l'obscurité  ne  s'apperceoiventenchas- 
cune  science  que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée; 
car  encores  f^ut  il  quelque  degré  d'intelligesee 
à  pouvoir  remarquer  qu'on  ignore  ;  et  faolt 
pouker  à  une  porte  pour  sçavoir  qu'dleDom 
est  close,  d'où  naist  ceste  platonique  subtilités» 
que  «  Biy  cei^lx  qui  sçavent  n'ont  às'enqoerir, 
d'autant  qu^ils  sçavent  ;  ny  ceulx  qui  ne  sça- 
vent, d'autant  que  pour  s'enquérir  il  feahsea- 
voir  de  quoy  on  s'enquiert.  »»  Ainsin  en  ceste 
cy  «  de  se  cognoistre  soy  mesme ,  »•  ce  q« 
ehascun  se  veoid  si  résolu  et  satisfaict,  ce  qoe 
ehascun  y  pense  estre  suffisamment  entenda, 
signifie  que  chascun  n'y  entend  rien  du  toat, 
comme  Socrates  apprend  à  Euthydeme^.  Moy* 
qui  ne  fois  aultre  profession,  y  treuve  une  pro- 
fondeur et  variété  si  infinie  que  mon  appren- 

(1)  Afnsi  Van  volt,  au  premier  souffle  des  Tents,  broerbbft* 
cWr,  s'eiiQcr  peu  à  peu,  soulever  ses  ondes,  et  bteotôt,  êi 
fond  des  abimes^  pqrier  ses  vague*  iwvf'aux  pue».  M*t 

Vlï,588. 

(2)  ApolloD.  Sur  le  froniispice  de  soa  temple,  à  Delpbes,ea 
lisait  la  fameuse  maxime,  rvûOi  (reauTOv^  Nosce  (e  i^/f^ 
J.V.  L. 

(S)  PLâTOU,  Memn,  p.  SO.  C. 

(4;  XàfOpa.»jr«Notr«i  m»  aocrm,w,  i,  aà  i.  v.  i. 
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tissage  n'a  anltre  fhiict  qne  de  me  faire  sentir 
MnMeii  il  me  rate  à  appvpddfe.  A  na  fcl^ 
blfflsi,  si  souvent  reoogneDe,  je  doibs  PincUnar 
ikni  qoe  j^y  à  la  modestie,  à  l'Qbeissance  dei| 
fl^eMCQS  qQ\  ma  sont  ptescrites,  à  une  goB" 
«Ualc  teîdeur  et  mp^eration  d^opinioas,  et  la 
lmiO0  dfi  OMte  aisrogaace  importune  et  qqerel* 
lenfNi  ae  eyoyant  et  fiant  tonte  à  soy,  ennemie 
«laiiiti^le  de  discipline  et  de  vérité.  Oyez  les  re* 
gotitor  ;  les  premières  sottises  qu'ils  mettent  en 
WWU  ft'^  *^  s^yie  qu'on  esUblit  les  religions 
el  les  hiif  1 3  JOkUest  lurptW,  quatn  eognUioni 
#1  fflÊei^fiimii  ais«nûm«m  que' approbaiionem 
jifVeumrol.  Aristi^rcbus  disoit'  qu'ancienne- 
ment à  peine  se  trouva  il  sept  sages  au  monde  \ 
et  qne,  4e  son  t^mpa,  i^  peine  se  trouvoit  il  sept 
ignoisanta  :  aurions  nous  pas  plus  de  raison 
f|M  Iny  do  le  dire  en  nostre  temps?  L'affir- 
matioi  et  Pophiiastreté  sont  signes  exprès  de 
IwlisOf  Cestny  ey  aura  donné  du  nez  à  terre 
eent  fois  pour  on  jour  ;  le  voyià  sur  ses  ergots, 
«nssi  ivsoiu  et  entier  que  devant  ;  vous  dirieî 
^^on  lui  a  Infea,  depuis,  quelque  nouvelle  ame 
et  vigueur  d^entendement,  et  qu'il  luy  advient 
mpaso  à  eest  ancien  fils  de  la  teure,  qui  repre- 
noit  nouvelle  fermeté  et  se  reoforceoit  par  sa 
ehenta; 

Cui  quum  tetigere  parement, 
Jam  defecia  f40mtt  T$novato  rebore  membra  i  : 

•0  lesta  Meelle  pense  il  pas  reprendre  un  nou- 
erai eapfit  poup  reprendre  une  nouvelledispute? 
ff^m  par  Bson  expérience  que  j'aeeusel-humaine 
igaonmoo,  qui  est,  à  mon  advis,  le  plus  seur 
|Mfly  de  l'esehole  du  moode.  Ceoix  qui  ne  la 
¥«alttil  eondure  en  eulx,  par  un  si  vain  exem- 
ple que  le  mien,  ou  que  le  leur,  quMIs  la  reeog- 
missent  par  Soerates,  le  maistre  des  maistres; 
ear  le  philosophe  Antisthenes,  à  ses  disciples  : 
«.AUons,  disoit  il*,  vousetmoy  ouïr  Socrates  : 
seray  disciple  avecques  vous;  •  et,  soubs- 


N)  ffem  êvee  l$  Hifh,  tme  le  liinfose  <f i«  pMfiMie  ou  «Tun 

(j||  Rien  p*e8t  plus  honleax  que  de  dnrç  Diarcber  l'asserliop 
et  la  déddou  ^Taa|  la  perception  et  la  coouaUsance.  Cic, 
Je«tf.,l,fs. 

|i  tn»  Pvrf.,  di  fAmoiar  paSêpul,  o.  i.  C. 

f{)  4Pt40,  doQi  les  fi^nm  éfipisé^  ae  leDomelsieot  dèf  qu'tt 
Sfiiit  touçhil  19  loêre.  uç.,  |V,  «a^ 

(S)  Dioc.  Laei^ce,  VI,  9.  Au  Kea  de  cet  éloge  de  Socratc  par 
anifetliènes.  on  ttBait  seulement  dam  l'édition  de  1580,  fbi. 
476  :  «  Qu'ils  la  recognoissent  par  Socrates,  le  plus  sage  qui 
lent  gqcques,  «m  tesmoigitage  des  dieux  et  des  honuoes.  » 


tenant  ce  dogme  de  sa  secte  stoTqne  :  «  que  la 
vertu  spfBsoit  à  rendve  une  vie  pleinement  he» 
reuse  et  n'ayant  besqing  de  cho^  quelconque,  • 
p  8inon  de  la  force  de  Socrates,  •  adjoosloit  il. 
Ceste  longue  attention  que  j'emploie  à  me 
considérer  me  dresse  à  juger  aussi  passable* 
ment  des  auhres,  et  est  peu  de  choses  dequoy 
je  parle  plus  heureusement  et  excuMbleroent  ; 
il  m'advient  souvent  de  veoir  et  distinguer  phis 
exactement  les  conditions  de  mes  amis  quMk  ne 
font  eulx  mesmes  ;  j'en  ay  estonné  quelqu^n  par 
la  pertinenee  de  ma  description  et  l'ay  adverty 
de  soy.  Pour  m'estre,  dès  mmi  enfiince,  dressé 
à  mirer  ma  vie  dans  celle  d'aultruy ,  j'ay  ^cqnlf 
une  eomplexion  stoijieuse  en  cela;  et,  quand 
j'y  pense,  je  laisse  eschapper  autour  de  moy 
peu  de  choses  qui  y  servent,  contenances,  bur 
meurs,  discours.  J'estpdie  tout  :  ce  qu'il  me 
fault  foyr,  ce  qu'il  me  fiiult  suyvre.  Aînsia  p 
mes  amis  je  descouvre,  par  lei^rs  produetions, 
leurs  inclinations  iotemes;  nnn  pour  rengev 
eeste  infinie  variété  d'actions,  si  diverses  et  si 
desconpées,  à  certains  genres  «t  ehapitses,  ef 
distribuer  disttnetement  mes  partages  etdivi-* 
sions  en  classes  et  régions  cogneues; 

Sed  neque  quant  multœ  tpecies,  et  nomina  quœ  Hni^ 
E8tnumeru8\ 

I^es  sçavants  parlent  et  dénotent  leurs  fantasiev 
plus  spécifiquement  et  parle  mepu;  moy, qui 
q'y  veois  d'autant  que  l'usage  m'en  inforine, 
sans  règle,  prei^eote  généralement  les  miennes, 
et  à  tastons;  comme  en  cecy,  je  prononce  pia 
sentence  par  articles  descousus ,  aipsi  que  de 
chose  qui  ne  se  peult  dire  à  la  fois  et  en  bloc  : 
la  relation  et  la  conformité  ne  se  treuvent  point 
en  telles  âmes  que  les  nostres,  basses  et  com- 
munes. La  sagesse  est  un  bastiment  solide  et 
entier,  dont  chasque  pièce  tient  son  reng  et 
porte  sa  marque  :  Sala  sapien^  in  «e  tota 
conversa  e$t^.  Je  laisse  aux  artistes,  et  ne  scais 
s'ils  en  viennent  à  bout  en  chose  si  mesiée,  si 
menue  et  fortuite,  de  renger  en  bande  eeste  in* 
finie  diversité  de  visages,  etarreater  nostre  tn^ 
constance  et  la  mettre  par  ordre.  Non  seule- 
ment je  treuve  malaysé  d'attacher  nos  aeUons 
les  unes  aux  aultres;  mais,  chaseune  à  part 

(t)  Car  on  n'en  saurait  dire  tous  les  noms,  ni  désigner  tpuHM 
les  esitëces.  Virg.,  Géùrg.,  n,  lOB,  où  VirgMe  parla  da  toates 
les  espèces  de  raisins,  qu'on  ue  saurait  nommer  ni  ooi^pier,  C. 

(t)  II  n'y  a  que  la  sagesse  qui  soit  toute  iei^Bm/6^  «a  sMe» 
même.  Cic,  de  FinW,  bon.  el  mal.,  UI^ 
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ioy,  je  treave  malaysé  de  la  designer  propre- 
ment par  quelque  qualité  principale,  tant  elles 
sont  doubles  et  bigarrées  à  divers  lustres.  Ce 
qu'on  remarque  pour  rare  au  roy  de  Macé- 
doine, Perseus^  :  «  Que  son  esprit,  ne  s'atta- 
chant  à  aucune  condition,  alloit  errant  par  tout 
genre  de  vie,  et  représentant  des  mœurs  si  es* 
eorées  et  vagabondes  qu'il  n'estoit  cogneu 
ny  de  luy  ny  d'aulttes  quel  homme  ce  feut,  • 
ne  sendble  à  peu  près  convenir  à  tout  le  monde  ; 
et,  par  dessus  touts,  j'ay  veu  quelque  aultre,  de 
sa  tîdlle,  à  qui  ceste  conclusion  s'appllqueroit 
plus  proprement  encores,  ce  crois  je^  :  nulle 
assiette  moyenne;  s'emportant  tousjours  de 
l'un  à  Faultre  extrême  par  occasions  indivina* 
blés  ;  nulle  espèce  de  train  sans  traverse  et  con- 
trariété merveilleuse;  nulle  faculté  simple,  si 
que  le  plus  vraysemblablement  qu'on  en  pourra 
feindre  un  jour,  ce  sera  qu'il  affectoit  et  estu- 
diott  de  se  rendre  cogneu  par  estre  mecognois- 
sable.  Il  faîct  besoing  d'aureilles  bien  fortes 
pour  s'ouir  franchement  juger;  et,  parce  qu'il 
en  est  peu  qui  le  puissent  souffrir  sans  mor- 
sure, ceulx  qui  se  bazardent  de  l'entreprendre 
envers  nous  nous  montrent  un  singulier  effect 
d'amitié  ;carc'estaymer  sainement  d'entrepren- 
dreà  blecer  et  offenser  pour  proufiter.  Je  treuve 
rude  de  juger  celuy  là,  en  qui  les  mauvaises 
qualités  surpassent  les  bonnes  :  Platon  ordonne 
trois  parties  à  qui  veult  examiner  l'ame  d'un 
aultre,  Science,  Bienvueiilance,  Hardiesse  s. 
Quelquesfois  on  me  demandoit  à  quoy  j'eusse 
pensé  estre  bon,  qui  se  feust  advisé  de  se  servir 
de  moy  pendant  que  j'en  a  vols  l'aage: 

Dam  mêiior  vires  satiQuis  dabat,  œnwla  necdum 
Temporibus  geminis  canebat  spana  tenectus  ^  : 

A  rien,  dls-je!  Et  m'excuse  volontiersde ne  sça- 
voir  faire  chose  qui  m'esclave  à  aukruy.  Mais 
j'eusse  dict  ses  vérités  à  mon  maistre,  et  eusse 
cootrerooilé  ses  mœurs  s'il  eust  voulu  ;  non  en 
gros,  par  leçons  scholastiques  que  je  ne  sçais 
point»  et  n'en  veois  naistre  aulcune  vraye  refor- 

(1)  C*e8t  te  caractftre  que  lui  donne  Titb  Livs,  XIJ»  SO  :  imtfl 
fàrkmœ,  dk-il,  atUugrebai  animutt  per  oamia  gênera  vUœ  «r- 
rans;vU  nec  àbi,  nec  oCis,  quinam  hotno  esset,  saiis  comta- 

Ttt»  C* 

f^  L'auteur  veut  parier  de  lul-niëniè. 
(K)  RL4T0N,  Gorg,,  éd.  de  Francfort.  lOOS,  p.  3SSL  C. 
f4)  tonqu'un  sang  plus  Tif  bouillait  dans  mes  veines,  et  que 
la  vieiSesse  jalouse  n'avait  pas  encore  biaudii  ma  tiHe.  Virc, 


matioD  en  ceulx  qui  les  sçavent,  mais  les  obser^ 
vaut  pas  à  pas,  en  toute  opportunité  et  en  ju* 
géant  à  l'œil,  pièce  à  pièce,  simplement  et  na- 
turellement ,  luy  faisant  venir  quel  il  est  en 
l'opinion  commune,  m'opposant  à  ses  flatteurs. 
Il  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les 
roys,  s'il  estoit  ainsi  continuellement  corrompu, 
comme  ils  sont,  de  ceste  canaille  de  gents  ;  com* 
ment,  si  Alexandre,  ce  grand  roy  et  philo- 
sophe ne  s'en  peut  defTendre?  Teusse  eu  asseï 
de  fidélité,  de  jugement  et  de  liberté  pour  cela. 
Ce  seroit  un  office  sans  nom,  aultrement  il  per- 
drait son  effect  et  sa  grâce,  et  est  un  roolle  qui 
ne  peult  indifféremment  appartenir  à  touts , 
car  la  vérité  mesme  n'a  pas  ce  privilège  d'estre 
employée  à  toute  heure  et  en  toute  sorte  ;  son 
usage,  tout  noble  qu'il  est,  a  ses  circonscrip- 
tions et  limites.  Il  advient  souvent,  comme  le 
monde  est,  qu'on  la  lasche  à  l'aurpille  du  prince, 
non  seulement  sans  fruict,  mais  dommagea- 
blement  et  encores  injustement,  et  ne  me  fer» 
l'on  pas  accroire  qu'une  saincte  remontrance 
ne  puisse  estre  appliquée  vicieusement ,  et  que 
l'interest  de  la  substance  ne  doibve  souvent 
céder  à  l'interest  de  la  forme. 

Je  vouidrois  à  ce  métier  un  homme  content 
de  sa  fortune, 

Quod  Mit,  eue  velii;  nikUque  malit  *, 

et  n'ay  de  moyenne  fortune,  d'autant  que,  d'une 
part,  il  n'  auroit  point  de  crainte  de  toucher 
vifvement  et  profondement  le  cœur  du  mtfislre, 
pour  ne  perdre  par  là  le  cours  de  son  advan- 
cement  ;  et,  d'aultre  part,  pour  estre  d'une  con- 
dition moyenne,  il  auroit  plus  aysée  communi- 
cation à  toutes  sortes  de  gents.  Je  le  vouidrois 
à  un  homme  seul  ;  car  respandre  le  privilège 
de  ceste  liberté  et  privante  à  plusieurs  engen- 
dreroit  une  nuisible  irrévérence;  ouy,  et  de 
cduy  là  je  requerrois  surtout  la  fidélité  du  si- 
lence. 

m 

Un  roi  n'est  pas  à  croire  quand  il  se  vante 
de  sa  constance  à  attendre  le  rencontre  de 
l'ennemy  pour  sa  gloire;  si,  pour  sonproufit 
et  amendement,  il  ne  peult  souffrir  la  liberté  de9 
paroles  d'un  amy,  qui  n'ont  aultre  effort  que 
de  luy  pincer  l'ouïe,  le  reste  de  leur  effect 
estant  en  sa  main.  Or,  il  n'est  aulcune  condi- 
tion d'hommes  qui  ayt  si  grand  besoing,  que 


(1)  Oui  voulût  Atrc  ce  qu'il  est,  et  rien  de  plof .  IIa«tul»  X, 
47,  ii. 
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ceulx  là,  de  vrays  et  libres  advertîssements  :  | 
ib  soubstiennent  une  vie  publicquc  et  ont  à 
agréer  à  Topinion  de  tant  de  spectateurs  que» 
comme  on  a  accoustumé  de  leur  taire  tout  ce 
qui  lesdivertit  de  leur  route,  ils  se  trouvent,  sans 
le  sentir,  engagés  en  lu  haine  et  deteslation  de 
leurs  peuples,  pour  des  occasions  souvent  qu'ils 
eussent  peu  éviter,  à  nul  interest  de  leurs  plai- 
sirs mesme,  qui  les  en  eust  advisés  et  redres- 
sés à  temps.  Communeoient  leurs  favoris  re- 
gardent à  soy  plus  qu'au  niaistre  :  et  il  feur  va 
de  bon;  d'autant  qu  à  la  vérité  la  pluspart  des 
offices  de  la  vrave  amitié  soat,  envers  le  souve- 
rain,  en  un  rude  et  périlleux  essay  ^,  de  manière 
qu'il  y  faict  bcsoing,  non  seulement  de  beau- 
coup d'affection  et  do  franchise,  mais  eneores 
de  courage. 

Enfin,  toute  ceste  fricassée  que  je  barbouille 
ici  n*est  qu'un  regislre  des  essais  de  ma  vie, 
qui  est,  pour  rinterne  santé,  exemplaire  assez  à 
prendre  rinsiruciion  à  contrepoil  :  mais  quant 
à  la  santé  cor|)oreiie,  personne  ne  peult  four- 
nir d'expérience  plus  utile  que  moy,  qui  la  pré- 
sente pure,  nuiirmont  corrompue  et  altérée  par 
art  et  par  opin.'iiion.  L'expérience  est  propre- 
ment sur  son  fumier  au  subject  de  la  médecine, 
où  la  raison  lu  y  ((uitte  toute  la  place  :  Tibère 
disoit  que  quieon(|ue  avoit  vescu  vingt  ans  se 
debvoit  respondrc  des  (choses  qui  luy  estoient 
nuisibles  et  salutaires,  et  se  sçavoir  conduire 
sans  médecine^,  et  lepouvoit  avoir  apprins  de 
Socrates,  lequeK  conseillant  à  ses  disciples  sol- 
goeosement,  et  comme  un  très  principal  es- 
tode,  Testude  de  leur  santé,  adjoustait  qu'il  es- 
toit  malaysé  qu'un  homme  d'entendement,  pre- 
nant garde  à  ses  exercices,  à  son  boire  et  h  son 
manger,  ne  discernast  mieulx  que  tout  méde- 
cin ce  qui  luy  estoit  bon  ou  mauvais^.  Si  faict 
la  médecine  profession  d'avoir  tousjours  Texpe- 
rience  pour  touche  de  son  opération  :  ainsi 
Platon  avoit  raison  de  dire  que,  pour  estrc  vray 
médecin,  il  seroit  nécessaire  que  celuy  qui  l'en- 
treprendroit  eust  {vassé  par  toutes  les  maladies 


(Ij  Samstiadere  priiicipl^  f:und  np)iU:at,mi  il  Uif'orh,  Ta- 
cite, UiiL,  1,  lu. 

(2)  Monlnt^nr  srniblc  nvoî»  n\  «l.iii<  risprii  ce  pnssagfi  de 
Tacite  [Anual.t  VI,  40),  on  riilMiM-i^'ii  dii  <1«  Tîbêiv:  Solints- 
qtœ  clitdrrr  mcdicorum  ai  h'x,  aujHc  cot,  qui  pont  trUetinnum 
agiM*a  mimon,  mi  hae^nonicmUt  co,'ftoei».wo  lUJUa,  rrliroaiu, 
alienl  comllii  imUjrran.  Vmjci  aiis>l  Si  kt.,  vie  île  Ttom', 
r,  68,  cl  ruT.,  Préceptes  ûtsanît,  r.  ar..  c. 

P)  \v.\..  ili*inn}re$  xur  Stmitr^  iV,  T,  î).  J.  V.  L. 
M(>XTAlC?(K. 


qu'il  vcult  guarir,  et  par  touts  les  accidents  et. 
circonstances  de  quoy  il  doit  juger^.  C  est  rai- 
son qu'ils  prennent  la  vérole  s'ils  la  veulent  sça« 
voir  panser.  Vrayement  je  m'en  fierois  à  celuy 
là,  car  les  auitres  nous  guident,  comme  celuy 
qui  peint  les  mers,  le^  escueils  et  les  ports,  es- 
tant assis  sur  sa  table,  et  y  faict  promener  le 
modèle  d'une  navire  en  toute  seureté  ;  jectez  le 
à  Teffect,  il  ne  scait  par  où  s'y  prendre.  Us  font 
telle  description  de  nos  maulx,  que  faiçt  un 
trompette  de  ville  qui  crie  un  cheval  ou  un 
chien  perdu;  tel  poil,  telle  baulteur,  telle  au- 
reille  ;  mais  présentez  le  luy,  il  ne  le  cognoist 
pas  pourtant.  Pour  Dieu  !  que  la  médecine  me 
face  un  jour  quelque  bon  et  perceptible  se- 
cours, vcoir  comme  je  crieray  de  bonne  foy. 

Tandem  efficacl  do  manug  scieniiœ  *  ! 

Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le 
corps  en  santé  et  l'ame  en  santé  nous  pro- 
mettent beaucoup  ;  mais  aussi  n'en  est  point 
qui  tiennent  moins  ce  qu'elles  promettent.  £t« 
en  nostre  temps,  ceuk  qui  font  profession  de 
ces  arts  entre  nous  en  montrent  moins  lesefféets 
que  touts  auitres  hommes  :  on  peult  dire  d'eulx, 
pour  le  plus,  qu'ils  vendent  les  drogues  mede- 
cinales ,  mais  qu'ils  soient  médecins,  cela  ne 
peult  on  dire  3.  J'ai  assez  vescu  pour  mettre  en 
compte  l'usage  qui  m'aconduict  si  loing;  pour 
qui  en  vouldra  gouster,  j'en  ay  faict  l'essay,  son 
eschanson.  En  voicy  quelques  articles,  comme 
la  souvenance  me  les  fournira  :  je  n'ay  point  de 
façon  qui  ne  soit  allée  variant  selon  les  acci- 
dents, mais  j'enregistre  celles  que  j'ai  bien  plus 
souvent  veu  en  train,  qui  ont  eu  plus  de  pos- 
session en  moy  jusqu'asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie 
comme  en  santé;  mesmes  lits,  mesmes  heures, 
mcsmes  viandes  me  servent,  et  mesme  bru- 
vnge  ;  je  n'y  adjoule  du  tout  rien,  que  la  mo- 
dération du  plus  ou  du  moins,  selon  ma  force 
et  appétit.  Ma  santé,  c'est  maintenir  sans  des- 
tourbier  mon  estât  accoustumé.  Je  veois  que  la 
maladie  m'en  desloge  d'un  costé  ;  si  je  crois  les 
médecins,  ils  m'eii  destourneront  de  l'aultre, 
et,  par  fortune  et  par  art,  me  voyià  hors  de  ma 
route.  Je  ne  crois  i  ien  plus  certainement  que 

(1^  Plat,,  nêpttbliqun^  llv.  ni,  p.  408.  C. 

[i)  EiiUii  jt!  i^unuriis  ui)  a  ri  duiit  j<2  vois  les  (rlfels.  UOR., 
XYII.  i. 

iS)  l/éilUioli  <le  1588  ajoute.  /M.  478  :  «  à  les  \ruir,  et  L'Ouï! 
qui  50  gouYcriirut  |i8r  culs,  n 
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cecy  :  qtie  je  ne  sçaurois  estre  offensé  par  Tu- 
sage  des  choses  que  J'ai  si  longtemps  aecons- 
tbmées.  C'est  à  la  couslume  de  donner  forme 
à  nostre  vie,  telle  qu'il  lui  plaist  :  elle  peult 
tout  en  cela;  c'est  le  bmvage  de  Circé,  qui  di- 
versifie nostre  nature  comme  bon  luy  semble. 
Combien  de  nations,  et  à  trois  pas  de  nous,  es- 
timent ridicule  la  crainte  du  serein  qui  nous 
blece  si  apparemment!  et  nos  bateliers  et  nos 
paîsans  s'en  moquent.  Vous  Eaictes  malade 
un  Allemand  de  le  coucher  sur  un  matelas , 
comme  un  Italien  sur  la  plume,  et  un  Français 
sans  rideau  et  sans  feu.  L'estomach  d'un  Es- 
pagnol ne  dure  pas  à  nostre  forme  de  manger, 
ny  le  nostre  à  boire  à  la  Souysse.  Un  Alle- 
mand mefeit  plaisir,  à  Auguste  ^  de  combattre 
l'incommodité  de  nos  fouyers,  par  ce  niesme 
argument  de  quoy  nous  nous  servons  ordinai- 
rement condemner  leurs  poésies;  car,  à  la  ve^ 
rite  ceste  chaleur  croupie,  et  puis  la  senteur  de 
ceate  matière  reschauffée,  de  quoy  iU  sont  com- 
posés enteste  la  pluspart  de  ceulx  qui  n'y  sont 
pfis  expérimentés  ;  moy,  non,  mais  au  demou- 
rmU  estant  ceste  chaleur  éguale,  constante  et 
universelle,  sans  lueur,  sans  fumée,  sans  le 
vent  que  l'ouverture  de  nos  cheminées  nous 
apporte,  elle  a  bien  par  ailleurs  de  quoy  se 
comparer  à  la  nostre.  Que  n'imitons  nous  l'ar- 
chitecture romaine?  car  on  dict  qa'ancienne- 
i^ent  le  feu  ne  se  faisoit  en  leurs  maisons  que 
par  le  dehors  et  au  pied  d'icelles  ;  d'où  s'inspi- 
rmt  la  chaleur  à  tout  le  logis  par  les  tuyaux 
practiqués  dans  l'espez  du  mur,  lesquels  alloient 
embrassant  les  lieux  qui  en  debyoient  estre  es- 
chauffés  :  ce  que  j'ay  veu  clairement  signifié,  je 
ne  sais  où,  en  Seneque^.  Cestuy  cy,  m'oyant 
loner  les  commodités  et  beautés  de  sa  ville, 
qui  le  mérite  certes ,  commencea  à  me  plain- 
dre de  quoy  j'avois  à  m'en  esloigner  ;  et  des 
premiers  inconvénients  qu'il  m'allégua,  ce  feut 
la  poisanteur  de  teste  que  m'apporteroient  les 
cheminées  ailleurs.  II  avoit  ouï  faire  ceste 
plaincte  à  quelqu'un,  et  nous  Tattachoit,  estant 


(1)  A  AugdiMurg,  Augmta  Vindelicorum.  Montaigne  (  Voijag', 
1. 1,  p.  114)  passa  par  cette  ville  eo  allant  en  Italie,  dans  le 
mote  d'octobre  15S0.  Il  ne  parle  point  dans  son  Journal  de 
cet  entretien  avec  uo  AUemand  sur  les  po&eg  et  tes  chend- 
néeM.  J.  V  L. 

(i)  Qucedam  nostra  Oemum  prodisse  memoria  schnus^  ut.., 
mprcsmt  parOtUms  tubos,  per  quo»  cirtwnfundereittr  calot, 
fui  hna  timul  et  swnma  foveret  œqvaUter,  Bptot.  99, 


privé  par  l'usage  de  Tappercevoir  ehez  luy. 
Toute  chaleur  qui  vient  du  feu  m'affoiMit  el 
m'appesantit;  si  disoitEvenusque  le  meilleur 
condiment^  de  la  vie  estoit  le  feu;  je  prends 
plustost  toute  aultre  façon  d'eschapper  an  froid. 
Nous  craignons  les  vins  au  bas>  ;  en  Portu- 
gal, ceste  fumée  est  en  ddices,  et  est  le  bra- 
vage  des  princes.  En  somme,  chasque  nation  a 
plusieurs  coustumes  et  nsances  qui  sont  non 
seulement  incogneues,  mais  feroucheset  mfra^ 
culeuses  à  quelque  aultre  nation.  Que  ferons 
nous  à  ce  peuple  qui  ne  faict  recepte  que  de 
tesmoignages  imprimés,  qui  ne  croid  ïeê  bom** 
mes  s'ils  ne  sont  en  livre,  ny  la  venté  s!  elle 
n'est  d'aage  compétent?  Nous  mettons  en  di^ 
gnité  nos  sottises,  quand  nous  les  mettons  en 
moule,  il  y  a  bien  pour  luy  aultre  poids  de  dife  ; 
«  Je  Tay  len,  n  que  si  vous  dites  :  «  Je  i'ay  ouï 
dire.  »  Mais  moy,  qui  ne  mescrois  non  plus  la 
bouche  que  la  main  des  hommes,  et  qui  sçais 
qu'on  escript  autant  indiscretenoent  qu'on 
parle,  et  qui  estime  ce  siècle  comme  un  aultre 
passé,  j'allègue  aussi  volontiers  un  mien  amy 
que  Anlugelleet  que  Macrobe,  et  ce  que  j'ay  veu 
que  ce  qu'ils  ont  escript  :  et  comme  îU  tien- 
nent de  la  vertu  qu'elle  n'est  pas  plus  grande 
pour  estre  plus  longue ,  j'estime  de  mesme  de 
la  vérité  que,  pour  estre  plus  vieille,  elle  n'est 
pas  plus  sage.  Je  dis  souvent  que  c'est  pure  sot- 
tise, qui  nous  faict  courir  après  les  exemple! 
estrangiers  et  scholastiques  :  leur  fertilité  est 
pareille,  à  ceste  heure,  à  celle  du  temps  <f  Ho^ 
mère  et  de  Platon.  Mais  n'est  ce  pas  que  nous 
cherchons  plus  l'honneur  de  Tallégation,  que 
la  vérité  du  discours?  comme  si  c'estoit  phis>, 
d'emprunter  de  la  boutique  de  Vascosan  ou  de 
Plantin  nos  preuves  que  de  ce  qui  se  veoM  en 
nostre  village  ;  ou  bien  certes  que  nous  n'avons 
pas  l'esprit  d'espelucher  et  faire  valoir  ce  qui 
se  passe  devant  nous,  et  le  juger  assez  vifve- 
ment  pour  le  tirer  en  exemple;  car  si  nons  di- 
sons que  l'auctorité  nous  manque  pour  donner 
foy  à  nostre  tesmoignage,  nous  le  disons  hors 
de  propos  ;  d'autant  qu'à  mon  advis,  des  plus 
ordinaires  choses  et  plus  communes  et  cog- 

(I)  Assaisonnement.  —  Le  mol  d*Ëvenu8  se  iroure  dans 
Plut.,  Questions  ptatonfques,  c.  8.  C. 

(1)  On  dit  que  le  ^n  est  ou  tms,  quand  le  tonoeaii  eatptet" 
que  vide. 

(3)  Edition  de  1588,  /M.  479  :.«  Comiiae  0*0  estoft  plus  ao- 
ble.  »  : 


neaes,  si  aous  sçavions  trouver  leur  jour,  se 
peuvent  former  les  plus  grands  miracles  de  na- 
ture, et  les  plus  merveilleux  exemples,  notam- 
ment sur  le  subject  des  actions  humaines. 

Or,  sur  mon  subject,  laissant  les  exemples 
que  je  scais  par  les  livres,  et  ce  que  dict  Aris- 
tote^  d'Andron,  Argien,  qu'il  traversoit  sans 
boire  les  arides  sablons  de  la  Libye  ;  un  gentil- 
homme, qui  s'est  acquitté  dignement  de  plu- 
sieurs diarges,  disoit,  où  j'estois,  qu'il  estoit 
allé  de  Madrid  ^  à  Lisbonne^  en  plein  esté,  sans 
boire.  Il  se  porte  vigoreusement  pour  sonaage, 
et  n'a  rien  d'extraordinaire  en  l'usage  de  sa 
vie,  quececy,d'estre  deux  ou  trois  mois,  voire 
un  an,  ce  m'a  il  dict,  sans  boire.  Il  sent  de 
l'altération  ;  mais  il  la  laisse  passer,  et  tient 
que  c'est  un  appétit  qui  s'alanguit  ayséement  de 
soy  mesme,  et  boit  plus  par  caprice  que  pour 
le  besoing  ou  pour  le  plaisir. 

En  voicy  d'un  aultre  :  il  n'y  a  pas  longtemps 
que  je  renoontray  l'un  des  plus  sçavants  hom- 
mes de  France,  entre  ceulx  de  non  médiocre 
fortune,  estudiant  au  coing  d'une  salle  qu'on 
Iny  avoit  rembarré  de  tapisserie,  et  autour  de 
luy,  un  tabut^  de  ses  valets,  plein  de  licence. 
Il  me  dict,  et  Seneque  quasi  autant  desoy^, 
qu'il  faisoit  son  profit  de  ce  tintamarre  ;  comme 
si,  battu  de  ce  bruit,  il  se  ramenast  et  resser- 
rast  plus  en  soy  pour  la  contemplatioo,  et  que 
ceste  tempeste  de  voix  repercutast  ses  pensées 
au  dedans.  Estant  esoholier  à  Padoue,  il  eut  son 
estude  si  longtemps  logé  à  la  batterie  des  co- 
ehes  et  du  tumulte  de  la  place,  qu'il  se  forma 
non  seulement  au  mespris,  mais  à  l'usage  du 
bruit,  pour  le  service  de  ses  estudes.  Sucrâtes 
respoiMlit  à  Alcibiades,  s'estonnant  comme  il 
pouvoit  porter  le  continuel  tintamarre  de  la 
teste  de  sa  femme,  «  comme  ceuli  qui  sont  ac- 
coustumés  à  l'ordinaire  bruit  des  roues  à  pui- 
ser l'eau ^.»  Je  suis  bien  au  contraire;  j'ay 
l'esprit  tendre  et  &cile  à  prendre  l'essor;  quand 
il  est  empesché  à  part  soy,  le  moindre  bour- 
donnement de  mouche  l'assassine. 

Seneque,  en  sa  jeunesse,  ayant  mordu  chaul- 
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dément  à  l'exemple  de  Sextius,  de  ne  manger 
chose  qui  eust  prinsmort,  s'en  passoit  dans  un 
an,  avecques  plaisir,  comme  il  dict^  ;  et  s'en 
desporta,  seulement  pour  n'estre  souspeçonné 
d'emprunter  ceste  règle  d'aulcunes  religions 
nouvelles  qui  la  semoyent  ;  il  priut,  quand  et 
quand,  des  préceptes  d' Atteins,  de  ne  se  cou- 
cher plus  sur  des  loudiers  ^  qui  enfondrent  ;  et 
employa-jusqu'à  la  vieillesse  ceolx  qui  ne  cèdent 
point  au  corps.  Ce  que  l'usage  de  son  temps  luy 
ÙlïcX  compter  à  rudesse,  le  nostre  nous  le  faict 
tenir  à  mollesse. 

Regardez  la  différence  du  vivre  de  mes  valets 
à  bras  à  la  mienne  ;  les  Scythes  et  les  Indes 
n'ont  rien  plus  esloigné  de  ma  force  et  de  ma 
forme.  Je  sçais  avoir  retiré  de  l'aulmosne  des 
enfants  pour  m'en  servir,  qui  bientost  après 
m'ont  quité,  et  ma  cuisine  et  leur  livrée,  seule- 
ment pour  se  rendre  à  leur  première  vie  :  et  en 
trouvay  un,  amassant  depuis  des  moules^  emmy 
la  voierie,  pour  son  disner,  que  par  prière,  ny 
par  menace,  je  ne  sceus  distraire  de  la  saveur 
et  doulceur  qu'il  trouvoit  en  l'indigence.  Les 
gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs  volup- 
tés comme  les  riches,  et,  dict  on,  leurs  digni--  ' 
tés  et  ordres  politiques.  Ce  sont  effects  del'ac- 
coustumance  ;  elle  nous  peult  duire,  non  seule- 
ment à  telle  forme  qu'il  luy  plaist  (pourtant, 
disent  les  sages',  nousfault  il  planter  à  la  meil- 
leure, qu'elle  nous  facilitera  incontinent  ),  mais 
aussi  au  changement  et  à  la  variation,  qui  est  le 
plus  noble  et  le  plus  utile  de  ses  apprentissages. 
La  meilleure  de  mes  complexions  corporelles , 
c'est  d'estre  flexible  et  peu  opiniastre;  j*ay  des 
inclinations  plus  propres  et  ordinaires,  et  plus 
agréables  que  d'aultres  ;  mais  avecques  bien 
peu  d'effort  je  m'en  destourne,  et  me  coule 
ayséement  à  la  façon  contraire.  Un  jeune 
homme  doibt  troubler  ses  règles,  pour  esveiller 
sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et  s^apoltron- 
nir  ;  et  n'est  train  de  vie  si  sot  et  si  débile  que 
celuy  qui  se  conduict  par  ordonnance  et  dis^ 
cipUne  ; 


(fl)  DioG.  Labicb,  dans  la  Vie  cte  Pyrrhon,  IV,  81.  Od  peut 
▼oir  les  propres  paroles  (fAristote  dans  les  observations  de 
Ménage  sur  cel  endroit  de  Diogènc  Laërce,  p.  434.  C. 

fi)  Editions  de  1588  et  de  1895,  «  de  Itadril.  » 

(S)  Vacarme, 

(4)  Dans  sa  L€l/re  86.  C. 

09  DiOG.  Ubrcb,  11,36.  C. 


(1)  SÉii.,  Epist,  108.  C. 

(t)  Sur  des  couvertures  ou  matelas  0tl  fbncent  ou  s'enfimeeni. 
—  Lodier  {tonné  probablement  du  latin  lodix), covcstrtare  de 
lit  coiounée  et  piquée. 

(3)  Pythagore,  dans  Stobêe,  Serm.  99.  Vold  comment  la 
maxime  est  rapportée  par  Plut.,  qui  fattribue  aux  pythago- 
riciens :  H  Choisy  la  voye  qui  est  la  meilleure;  raccoosto- 
maoce  te  la  rendra  agréable  et  plaisante.  »  De  CKjM,  c.  7  de 
la  traduction  d'Aop^ot  C. 
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Ad  primmn  laplâem  vectari  quum  placet,  hora 
Sumitur  ex  libro  ;  ai  prurit  frieiuê  ocelli 
Ançulas,  tmpecia  geneii,  coUyrla  qucerii  «  ; 

Il  se  rejeclera  souvent  aux  excès  mesme,  s'il 
m'en  croit  :  aultrement,  la  moindre  desbauche 
le  rayne  ^  il  se  rend  incommode  et  désagréa- 
ble en  conversation.  La  plus  contraire  qualité 
à  un  honneste  homme,  c'est  la  délicatesse  et 
obligation  à  certaine  façon  particulière,  et  elle 
est  particulière  si  elle  n'est  ployable  etsoupple. 
Il  y  a  de  la  honte  de  laisser  à  faire  par  impuis- 
sance, ou  de  n'oser,  ce  qu'on  veoid  faire  à  ses 
compaignons^  que  telles  gents  gardent  leur  cui- 
sine. Par  tout  ailleurs  il  est  indécent  ;  mais  à 
un  homme  de  guerre  il  est  vicieux  et  insup- 
portable; lequel,  comme  disoit  Philopœmen^ 
se  doibi  accoustumcr  à  toute  diversité  et  ine- 
gualité  de  vie. 

Quoyque  j'aye  esté  dressé,  autant  qu'on  a 
peu,  à  la  liberté  et  à  l'indifférence,  si  est  ce  que 
par  nonchalance  m'estant,  en  vieillissant,  plus 
arresté  sur  certaines  formes  (mon  aage  est  hors 
d'institution,  et  n'a  désormais  dequoy  regarder 
ailleurs  qu'à  semaintenir  ),  la  coustume  a  des- 
jà,  sans  y  penser,  imprimé  si  bien  en  moy  son 
charactere  en  certaines  choses  que  j'appelle 
excès  de  m'en  despartir  ;  et,  sans  m'essayer, 
ne  puis  ny  dormir  sur  jour,  ny  faire  collation 
entre  les  repas,  ny  desjeuner,  n'y  m'aller  cou- 
cher sans  grand  intervalle,  comme  de  trois 
bonnes  heures  après  le  souper,  nyfaire  des 
enfants  qu'avant  le  sommeil,  ny  les  faire  de- 
bout,ny  porter  ma  sueur,  ny  m'abbruver  d'eau 
pure  ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir  nue  teste  long- 
temps, ny  me  faire  tondre  après  disner  ;  et  me 
passerais  autant  malaiséement  de  mes  gants 
que  de  ma  chemise,  et  de  me  laver  à  l'issue 
de  Ubic  et  à  mon  lever,  et  de  ciel  et  rideaux  à 
mon  lict,  comme  de  choses  bien  nécessaires. 
Je  disnerois  sans  nappe  :  mais,  à  l'allemande, 
sans  serviette  blanche,  très  incommodement  ; 
je  les  souille  plus  qu'eulx  et  les  Italiens  ne 
font,  et  m'ayde  peu  de  cuiller  et  de  four- 
chette. Je  plainds  qu'on  n'aye  suyvi  un  train 
qae  j'ay  veu  commencer,  à  l'exempledes  roys  ; 

(I)  Veul-II  ae  faire  porter  h  uu  mille,  Theure  du  départ  est 
prise  daiis  son  Uvre d'astrologie;  l'œil  lui  démange-t-ll  pour  se 
l'élre  froné»  |X)int  de  reincdc  avant  d'avoir  consulté  son  Uo- 
ro<«o|>e.  Jiv.,  VI,  576. 

(3)  ou  |»hil«H,  comme  on  dinoii  à  Phllop  mcn.  Voyez  sa  viC 
dam  ruT»,  c.  l  «le  la  irad.  d'Ainyoï.  C 


qu'on  nous  changeast  de  serviette  selon  les 
services,  comme  d'assiette.  Nous  tenons  de 
ce  laborieux  soldat,  Marins,  que,  vieillissant, 
il  devint  délicat  en  son  Iwire,  et  ne  le  prenoîi 
qu'en  une  sienne  couppe  particulière  ^  moy 
je  me  laisse  aller  de  mesme  à  cortainn  for- 
me de  verres»,  et  ne  bois  pas  volontiers  vu 
verre  commun  ;  non  plus  que  d'une  marn  com- 
mune, tout  métal  m'y  desplaist  au  prix  d'une 
matière  claire  et  transparente  ;  que  mes  yeulx 
y  tastent  aussi,  selon  leur  capacité.  Je  doil>s 
plusieurs  telles  mollesses  à  l'usage.  Nature  m'a 
aussi,  d'auhre  part,  apporté  les  siennes  ;  comme 
de  ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un 
jour  sans  surcharger  mon  eslomach  ;  ny  l'ab- 
stinence pure  de  l'un  des  repas  sans  me  rem- 
plir de  vents,  asseicher  ma  bouche,  estonner 
mon  appétit  ;  de  m'offenser  d'un  long  serein  ; 
car,  depuis  quelques  années,  aux  courvées  de 
la  guerre,  quand  toute  la  nuict  y  court ,  comme 
il  advient  communément,  après  cinq  ou  six  heu- 
res l'estomach  me  commence  à  troubler,  avec- 
ques  véhémente  douleur  de  teste  ^  et  n'arrive 
point  au  jour  sans  vomir.  Comme  les  aultres 
s'en  vont  desjeusner,  je  m'en  vois  dormir  ;  et, 
au  partir  de  là,  aussi  gay  qu'auparavant.  J'a- 
vois  tousjours  apprinsque  le  serein  ne  s'espan- 
doit  qu'à  la  naissance  de  la  nuict  :  mais,  han- 
tant ces  années  passées  familièrement,  et  long- 
temps, un  seigneur  imbu  de  ceste  créance,  que 
le  serein  est  plus  aspre  et  dangereux  sur  l'in- 
clination du  soleil  une  heure  ou  deux  avant  son 
coucher,  lequel  il  évite  soigneusement,  et  mes- 
prise  celuy  de  la  nuict  ;  il  a  cuidé  m'imprimer, 
non  tant  son  discours^,  que  son  sentiment. 
Quoy,  que  le  doubte  mesme,  et  l'inquisition , 
frappe  nostre  imagination,  et  nous  change? 
Ceulx  qui  cèdent  tout  à  coup  à  ces  pentes  aiil- 
rent  l'entière  ruyne  sur  eulx  ;  et  plainds  plu- 
sieurs gentilshommes  qui, par  la  sottise  deleurs 
médecins,  se  sont  mis  en  chartre  touts  jeunes 
et  entiers  ;  encores  vauldroit  il  mieulx  souffrir 
un  rheume  que  de  perdre  pour  jamais,  par  de- 
saccoustumance,  le  commerce  de  la  vie  com- 
mune, en  action  de  si  grand  usage.  FAscheuse 

(I)  PLCT.,  Comment  Hfaidt  refréner  la  cholere,  c.  I."».  C. 

(«J  on  lit  dans  l'édition  do  1588,  fol.  <K0,  itr/to  :  -  Les  Uissn 

t   me  desplalM'nt,  et  rargcnl,  au  prix  du  \niT,  v\  d■e^llv scny 

;i  Imlnîd'uiir  main  lii.itroulumc<î  cl  i*&lrîii»;;i<'i*f,  n  «  u  virre 

ciniininn;  (i  me  kii«s(e  allrr  an  cliois  d<'  (t-rl  liiir  r  r.iic  de 

%ti  TfS.  if  dolb:»  plu.iii'ur«  li-les  niollcs.^cs,  <  le.  » 
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fdence^  qui  aoim  deserie  les  plus  doutées  bea- 
res  du  jour  !  £stendons  nostre  possession  jus- 
ques  aux  deruiers  moyens;  le  plus  souvent  on 
s'y  durcit  en  s'opintastrant,  et  corrige  Ton  sa 
complexion,  comme  feit  Cassar  le  haut  mal,  à 
force  de  le  mespriser  et  corrompre*.  Onsedoibt 
addonner  aux  meilleures  règles,  mais  non  pas 
s'y  asservir  ;  si  ce  n'est  à  celles,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'une, ausqueUes  l'obligation  et  servitude  soit 
utile. 

Et  les  roys  et  les  philosophes  fientent,  et  les 
dames  aussi  :  les  vies  publicques  se  doibvent  à 
la  cerimonie';  la  mienne,  obscure  et  privée, 
jouit  de  toute  dispeose  naturelle  ;  soldat  et  gas- 
con sont  qualités  aussi  un  peu  subjectes  à  l'in- 
discrétion ;  par  quoy  je  diray  cecy  de  ceste  ac- 
tion, qu'il  est  besoing  de  la  renvoyer  à  certai- 
nes heures  prescriptes  et  nocturnes,  et  s'y  for- 
cer par  coustumc  et  assubjeclir,  comme  j'ay 
faict  ;  mais  non  s'assubjectir,  comme  j'ay  faict 
en  vieillissant,  ausoingde  particulière  commo- 
dité de  lieu  et  de  siège  pour  ce  service,  et  le 
rendre  empeschant  par  longueur  et  mollesse; 
toutesfois,  aux  plus  sales  offices,  est  il  pasaul- 
cunement  excusable  de  requérir  plus  de  soing 
et  de  netteté ?iVa/ura  homomundum  et  elegans 
animal  est^.  De  toutes  les  actions  naturelles, 
c'est  celle  que  je  souffre  plus  mal  volontiers 
m'estre  interrompue.  J'ay  veu  beaucoup  de 
gents  de  guerre incommodésdudcsregleuient  de 
leur  ventre  ;  tandis  que  le  mien  et  moy  ne  nous 
faillons  jamais  au  poinct  de  nostre  assignation, 
qui  est  au  sault  du  lict,  si  quelque  violente  oc- 
cupation ou  maladie  ne  nous  trouble. 

Je  ne  juge  doncques  poinct,  comme  je  di- 
sois,  où  les  malades  se  puissent  mettre  mieulx 
en  seureté  qu'en  se  tenant  coy  dans  le  train  de 
vie  où  ils  se  sont  eslevés  et  nouris  ;  le  change- 
ment, quel  qu'il  soit,  estonne  et  blece.  Allez 
croire  que  les  chastaignes  nuisent  à  un  Peri- 
gourdin  ou  à  un  Lucquois,  et  le  laict  et  le  for- 
mage aux  gents  de  la  montaigne.  On  leur  va 
ordonnant  une  non  seulement  nouvelle,  mais 
contraire  forme  de  vie  ;  mutation  qu'un  sain  ne 
pourroit  souffrir.  Ordonnez  de  l'eau  à  unBre- 

(1)  Voyez  sa  vie  «tous  Plot.,  c.  S  de  la  "wnloD  d'Amyot  G. 

(S)  £diUoQ  de  IS88,  foL  481  :  «  Usaullret  ont  pour  leur 
pari  la  discrctioii  et  Ja  suIBsance,  moy,  rUigeiMiilé  et  la  Hber- 
lé  :  les  vies  pubHc(|ucs,  elc.  » 

(3)  Mioiiiim*.  c*«t,  0«  sa  naturo,  un  animai  propre  et  délicat. 
Sb.'*.,  h'ffist.  Ihî. 


tonde  soixante  dix  ans ,  eniermez  dans  une  es- 
tuve  un  homme  de  marme  *,  deffendez  le  pro- 
mener à  un  laquay  basque  ;  ils  les  privent  de 
mouvement,  et  enfin  d'air  et  de  lumière. 

An  vlvere  tanU  est  t 

Cogimur  a  êuetis  animum  suspendere  rébus, 
Atque,  ut  vivamus,  vivere  desinimus»,» 

Hos  superesse  reor,  quitus  et  spirabUis  aer, 
Et  lux,  qua  regimur,  redditur  ipea  gravis  '  f 

S'ils  ne  fontaultre  bien,  ils  font  au  moins  cecy 
qu'ils  préparent  debonne heure  lespatients  à  la 
mort,  leur  sappant  peu  à  peu  et  retrenchant 
l'usage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade,  je  me  suis  volontiers  laissé 
aller  aux  appétits  qui  me  pressoient.  Je  donne 
grande  auctorité  à  mes  désirs  et  propensions  ; 
je  n'ayme  point  à  guarir  le  mal  par  le  mal  ;  je 
hais  les  remèdes  qui  importunent  plus  que  la 
maladie.  D'estre  subjeet  à  la  cholique,  et  sub 
ject  à  m'abstenirdu  plaisir  de  manger  des  huis- 
tres,  ce  sont  deux  maulx  pour  un  ^  le  mal  nous 
pince  d'un  costé,  la  règle  de  l'aultre.  Puisqu'on 
est  au  hazard  de  se  mescompter,  bazardons 
nous  plustost  à  la  suittc  du  plaisir.  Le  monde 
faict  au  rebours,  et  ne  pense  rien  utile  qui  ne 
soit  pénible  ^  la  facilité  luy  est  suspecte.  Mon 
appétit,  en  plusieurs  choses,  s'est  assez  heureu* 
sèment  accommodé  par  soy  mesme,  et  rengé  à  la 
santé  de  mon  estomach  ;  l'acrimonie  et  la  poincte 
des  saulses  m'aggréerent  estant  jeune  ;  mon  es- 
tomach s'en  ennuyant  depuis,  le  goust  l'a  in- 
continent suy vi  ;  le  vin  nuit  aux  malades  ; 
c'est  la  première  chose  dequoy  ma  bouche  se 
desgouste,  et  d'un  desgoust  invincible.  Quoy 
que  je  receoive  désagréablement  me  nuit,  et 
rien  ne  me  nuit  que  je  face  avecques  faim  et 
alalgresse.  Je  n'ay  jamais  receu  nuisance  d'ac- 
tion qui  m'eust  esté  bien  plaisante  ;  et  si  ay  fait 
céder  à  mon  plaisir,  bien  largement,  toute  con- 
clusion medecinale  \  et  me  suis,  jeune, 

Quem  clrcumctirsans  htte  atque  hue  sœpe  Cupido 
Fulgebat  crocina  splendldus  <n  tunica  %, 


(1)  La  ^  est-elle  d*an  si  grand  prix?...  On  noos  oblige  & 
noQS  priver  des  choses  aniquelles  nous  sommes  aocootamés, 
et,  poar  prolonger  notre  Tie,  nous  cessons  de  irivre...  En  eF- 
fBt,metlrai-:ie  au  nombre  des  privants  ceux  &  qui  Ton  rend  in- 
commode  rair  qu'Us  respirent  et  la  lumière  qui  les  éclaire? 
P8E0D04SALL.,  Eleg..  I,  158,  flé7.  —  On  n*y  trouve  point  ces 
roots:  An  vivere  tantieslf 

(i^  Lorsque  l'Amour,  couvert  d'une  robe  éclatante,  votii^ 
gralt  sans  cesse  autour  de  moi.  Catulle,  Carm.,  UXVI,  153. 
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preifeé,  autant  Uceâdeiueinent  et 

méat  qu'aultre,  au  désir  qui  me  tenoit  saisi  ; 

Et  milUavi  non  stne  gloria  ^  ; 

plus  toutes  fois  en  continuation  et  en  durée 
qu'en  saillie  :  ' 

Se^  me  vix  memini  tustinuîtse  vices  *, 

n  y  a  du  malheur,  certes,  et  du  miracle  à  con- 
fesser en  quelle  foiblesse  d'ans  je  me  rencon- 
tray  premièrement  eu  sa  subjection.  Ce  fent 
bien  rencontre  ;  car  ce  feut  long  temps  ayant 
l'aage  de  chois  et  de  cognoissance.  Il  ne  me 
souvient  point  de  moy  de  si  loing;  et  peult 
0n  marier  ma  fortune  à  celle  de  OuartiUa',  qui 
n'a^oit  point  mémoire  de  son  fiUage? 

Inde  tragus,  celeresqiie  plli,  mirandaque  matri 
Bûrbà  meœ  *• 

Les  médecins  ployent,  ordinairement  avecques 
utilité,  leurs  règles  à  la  violence  des  envies  as- 
près  qui  surviennent  aux  malades.  Ce  grand 
désir  ne  se  peult  imaginer  si  estrangier  et  vi- 
cieux que  nature  ne  s'y  applique.  Et  puis  com- 
bien est  ce  de  contenter  la  fantasie?  A  mon 
opinion,  ceste  pièce  là  importe  de  tout,  au 
moins  au  de  là  de  toute  aultre.  Les  plus  griefs 
et  ordinaires  maulx  sont  ceulx  que  la  fantasie 
nous  charge.  Ce  mot  espaignol  me  plaist  à  plu- 
sieurs visages  :  Defienda  me  Dios  de  my^.  Je 
plainds,  estant  malade,  de  quoy  je  n'ay  quel- 
que désir  qui  me  donne  ce  contentement  de 
l'assouvir;  à  peine  m'en  destourneroit  la  mé- 
decine. Autant  en  fois  je  sain,  je  ne  veois  gue- 
res  plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pitié  d'es- 
tre  alanguy  et  affoibly  jusques  au  souhaiter. 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue  que 
nous  soyons  sans  auctorité,  quoy  que  nous  fa- 
cions  ;  elle  change  selon  les  climats  et  selon  les 
hines,  selon  Femel  et  selon  l'Escale^.  Si  vostre 

(I)  Et  pai  mérité  quelque  gloire  dans  ce  genre  de  combat. 
HOR.,  Qd.,  Ur,  36,  2. 

(1)  )e  me  souviens  d'avoir  &  peine  remporté  six  yictolres. 
Or.,  Àmor.,  1IÎ,  7,  SG.  Ovide  même  se  vante  de  quelque  chose 
de  plus.  Nous  permet  tra-t-on  de  renvoyer  au  conte  de  La  Fon- 
taine ioUtuié:  le  Berceau,  v.  fti6?  Ce  que  Pinudo  dit  U,  Mon- 
taigne déclare  qu'à  peine  il  croit  avoir  jamais  pu  l'assurer  pour 
son  iNt>pre  compte.  G. 

(3)  Qui  dit  dans  Pétrone,  c.  SSS  :  Junonem  meam  Iralam  A#- 
Aeom,  si  unqnam  me  memlnerim  virginem  fuUsu  i  C. 

(4)  Aussi  eus^e  bientôt  du  poil  sous  raiaselle,  et  m  barbe 
précoce  étonna  ma  mère.  M  art.,  XI,  33,  7. 

(5)  Que  Dieu  me  défende  de  moi-même! 

(6)  Fernel,  médecin  de  Henri  U,  célèbre  pralideo,  né  eo 
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médecin  ne  treuve  bon  que  rous  dormez,  line 
vous  nsex  de  vin  oq  de  telle  viande .  ne  vous 
chaille;  je  vous  en  trouveray  nn  aoltre  qui  ne 
sera  pas  de  son  advis.  La  diversité  des  argu- 
ments et  opinions  medecinales  embrasse  toute 
sorte  de  formes.  Je  veis  un  misérable  malade 
crever  et  se  pasmer  d'altération  pour  se  gna- 
rir,  et  estre  mocqué  depuis  par  un  aaltre  mé- 
decin, condamnant  ce  eonseil  comme  naîsIMe. 
Avoit  il  pas  bien  employé  sa  peine?  Il  est  mort 
freschement  de  ia  pierre  un  homme  de  ce  mes- 
tier  qui  s'estoit  servy  d'extrême  abstinence  à 
combattre  son  mal.  Ses  compaignons  disent 
qu'au  rebours  ce  jeusne  Ta  voit  asseiché  et  luy 
avoit  euict  le  sable  dans  les  roignons. 

J'ay  apper^eu  qu'aux  Meceures  et  aux  ma- 
ladies le  parler  m'esmeut  et  me  nuit  autant  <fae 
desordre  qae  je  face.  La  voix  me  couste  et  me 
lasse,  car  je  Tay  baulte  et  efforcée  ;  si  que, 
quand  je  suis  venu  à  entretenir  Taureille  des 
grands  d'affaires  de  poids,  je  les  ay  mis  sou- 
vent en  soing  de  modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérite  de  me  divertir.  Quelqu'un*, 
en  certaine  eschole  grecque,  parloit  hault 
comme  moy;  le  maistre  des  cerimonies  luy 
manda  qu'il  parlast  plus  bas.  «  Qu'il  m'envoye, 
feit  il,  le  ton  auquel  il  veult  que  je  parle.  » 
L'autre  luy  répliqua  ••  qu'il  prinst  son  ton  des 
aureilles  de  celuy  à  qui  il  parloit.  »C'estoit  bien 
dict,  pourveu  qu'il  s'entende.  «  Parlez  selon  ce 
que  vous  avez  à  faire  à  vostre  auditeur;  •*  car 
k  c'est  à  dire  :  «  Suffise  qu'il  vous  oye,  on  ré- 
glez vous  par  luy,  «»  je  ne  treuve  pas  que  oe 
fenst  raison.  Le  ton  et  mouvement  de  la  voix  a 
quelque  expression  et  signification  de  mon  sens; 
c'est  à  moy  à  le  conduire  pour  me  représenter. 
Il  y  a  voix  pour  instruire,  voix  pour  flater  ou 
pour  tanser;  je  veulx  que  ma  voix  non  seule- 

4407,  Biort  en  iSBê. — rsscolf ,  plus  ooima  sons  le  nom  de  J.  C. 
Seoliger,  qd  des  plus  grands  énidltt  de  ce  riède.  n  iTélalt  pti 
permis  abrs  d*étre  satant  sans  donner  à  son  nom  mair  laifei 
ou  grec,  rurne^u;  avait  nom  Tournebu;  Budxiu,  Budé;  PiU* 
Umder,  Fllandrier  ;  Bortibonus  ou  Hortusbonus,  CasaulKu;  Mé- 
tanchthon  QAtXaiva  x,Oùv),  Schwartzerde,  etc.  Sans-Malice, 
médecin  de  Prançois  I>r,  se  fit  appeler  en  grec  Akakia 
(àxflucia).  Plus  tard,  Van  der  Beken  s'appela  Torrentisu; 
Voorbroak,  Pariim^ii,  eio.  Sous  UMb  XIV,  deux  Jèsalles 
oinngènat  leur  Bom,  qol  teur  aenblait  ildfcole  :  le  pfere  An- 
nat  se  nonimiit  le  P.  Canard  (  iinash  et  le  p.  Commire,  te 
p.  Commère.  J.  V.  L. 

(I)  C'était  Ovnétefe.  Vofei  la  Vto  de  œ  phiOM|ilie  dana 
DiOG.  LAiac^,  IV,  68.  C. 
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mmt  arrive  à  by,  mais  à  PadTenture  qa'élle 
le  frappe  et  qu'elle  le  perce.  Quand  je  mastine 
mon  laquay  d*on  ton  aigre  et  poignant,  il  se^ 
roit  bon  quMI  y^inst  à  me  dire  :«  Mon  maistre, 
pariez  plus  doulx,  je  vous  oys  bien.  »  EH 
qwBâdfn  vox  ad  awiUwn  accommodata,  non 
magniludine,  $ed  praprieiaie^.  La  parole  est 
moitié  à  eeluy  qui  parle,  moitié  à  celuy  qui  Tes- 
coute  ;  cestuy  cy  se  doibt  préparer  à  ht  rece- 
voir selon  le  bransle  qu'elle  prend,  comme  en- 
tre ceulx  qui  jouent  à  la  paulme,  celuy  qui 
soubatient  se  desmarche*  et  s'appreste  selon 
qu'il  veoid  remuer  celuy  qui  luy  jecte  le  coup 
et  selon  la  forme  du  coup. 

L'experiencp  m'a  encores  apprins  cecy,  que 
nous  nous  perdons  d'impatience.  Les  maulx  ont 
leur  vie  et  leurs  bornes,  leurs  maladies  et  leur 
santé.  La  constitution  des  maladies  est  formée 
au  patron  de  la  constitution  des  animaulx  ;  el- 
les ont  leur  fortune  limitée  dès  leur  naissance 
et  leurs  jours.  Qui  essaye  de  les  abbreger  im- 
périeusement par  force  au  travers  de  leur 
course,  il  les  alonge  et  multiplie,  et  les  harcelle 
au  lieu  de  les  appaiser.  Je  suis  de  i'advis  de 
Crantor,  «  Qu'il  ne  fault  ny  obstinéement  s'op- 
poser aux  maulx  et  à  l'estourdie,  ny  leur  suc- 
comber de  mollesse;  mais  qu'il  leur  fault  céder 
naturellement,  selon  leur  condition  et  la  nos- 
tre.  *>  On  doibt  donner  passage  aux  maladies, 
et  je  treuve  qu'elles  arrestent  moins  chez  moy 
qui  les  laisse  faire,  et  en  ay  perdu  de  celles 
qu'on  estime  plus  opiniastres  et  tenaces  de 
leur  propre  décadence,  sans  ayde  et  sans  arl  et 
contre  ses  règles.  Laissons  faire  un  peu  à  na- 
ture ;  elle  entend  mieuk  ses  affaires  que  nous. 
••  Mais  un  tel  en  mourut.  »  Si  ferez  vous,  sinon 
de  ce  mal  là,  d'un  aultre;  et  combien  n'ont  pas 
laissé  d'en  mourir  ayant  trois  médecins  à  leur 
cul'?  L'exemple  est  un  mirouer  vague,  uni- 
versel et  à  tout  sens.  Si  c'est  une  médecine  vo- 
luptueuse, acceptez  la;  c'est  tousjours  autant 
de  bien  présent.  Je  ne  m'arresteray  ny  au  nom 
ny  à  la  couleur,  si  elle  est  délicieuse  et  appetis* 
santé  ;  le  plaisir  est  des  principales  espèces  du 
proufit.  J'ay  laissé  envieillir  et  mourir  en  moy, 

<f  )  n  y  a  âne  lorie  de  yéix  qaà  en  Mte  pour  rorallfi^,  non 
pas  tant  par  bob  élnidiie  que  par  ia  propflété.  Qomtit., 
XI,  8. 

(^  Serelireentarriéfe. 

(8)  l/édHkNi  de  IMS,  foL  iÊ»,  dit  plut  honnètcmoiit,  a  iettr 
ûtlé. 


de  mort  mttlrellet  des  i^ieomesi  defiuxloii9 
goutteuses,  relaxation,  battements  de  cœur, 
micraines  et  auhres  aceidenta  que  j'ay  perdus 
quand  je  m'estois  à  demy  formé  à  les  nourrir. 
On  les  conjure  mieulx  par  courtoisie  que  par 
braverie.  Il  fault  souflrir  doulcement  les  Mx 
de  nostre  condition  :  nous  sommes  pour  vieil- 
lir, pour  affoiMir,  pour  estre  malades  endespit 
de  toute  médecine.  C'est  la  première  leçon  que 
les  Mexicains  font  à  leurs  enfants  quand,  au 
partir  du  ventre  des  mères,  ils  les  vont 
saluant  ainsin  :«  Enfant,  tu  es  venu  au  monde 
pour  endurer;  endure,  souffre  et  tais  toy.  » 
Cest  injustice  de  se  douloir  qu'il  soit  advenu 
à  quelqu'un  ce  qui  peuit  advenir  à  chascun  : 
Indignare,  si  quid  in  te  inifue  proprie  consti' 
tuiumest^. 

Veoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Dieu  qu'il 
luy  maintienne  sa  santé  entière  et  vigoreuse, 
c'est  à  dire  qu'il  le  remette  en  jeunesse  : 

Stulte,  quid  hœc  fruitra  votd  pueriltbiu  optoê  *  f 

n'est  ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas. 
La  goutte,  la  gravelle,  l'indigestion,  sont  symp- 
tômes des  longues  années,  comme  des  longs, 
voyages  la  chaleur,  les  pluyes  et  les  vents. 
Platon^  ne  croit  pas  qu'^sculape  se  meist  ea, 
peine  Je  prouvcoir,  par  régimes,  à  fcire  durer 
la  vie  en  un  corps  gasté  et  imbecille,  inutile  à 
son  pays,  inutile  à  sa  vacation  et  à  produire 
des  enfants  sains  et  robustes,  et  ne  treuve  pas 
ce  soing  convenable  à  la  justice  et  prudence  di- 
vine qui  doibt  conduire  toutes  choses  à  utilité. 
Mon  bon  homme,  c'est  faict  :  on  ne  vous  sçau- 
roit  redresser;  on  vous  plastrera  pour  le  plus 
et  estansonnera  un  peu,  et  alongera  l'on  de 
quelque  heure  vostre  misère  : 

Non  secHM  itmantem  cu/^enê  fuicir*  nUnam^ 

Mversis  contra  nilitur  objlcibus  ; 
Donêc  eeria  dies,  ornni  compage  soluta, 
iftum  cam  rébus  submat  auxilium  ^  : 

Il  fault  apprendre  à  souffrir  ce  qu'on  ne  peult 
éviter.  Nostre  vie  est  composée,  comme  l'har- 

(I)  Plnins-toi,  si  Pou  tMinposc  à  toi  aeal  uiie  injuste  loi.  SÉ.^.» 
Rpist.  91. 

(•}  liMnsé!  *  quel  bon  ccê  fuem  puérfb,  qui  ne  lauratent 
ètreao0OHi|ili4}  ovipa,  7><fr.,  111,  S,  il. 

(3)  République,  Hv.  III,  p.  435.  C. 

(4)  Ainsi  celui  qui  veut  soutenir  un  L)âtimeiit  Tétaie  dans  les 
endroits  où  H  monare  raine  ;  mais  «'ntin  toute  la  charpente  se 
désunit,  et  tes  êials  tomliont  avec  Pédifloe.  PSBCiKMULLUi ,' 
I.  ni. 
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monie  da  monde,  de  choaes  contraires,  aussi 
de  divers  tons,  doulx  et  aspres,  aigus  et  plats, 
mois  et  graves.  Le  musicien  qui  n'en  aymeroit 
que  les  uns,  que  vouldroit  il  dire?  Il  fault  qu'il 
s'en  sçache  servir  en  commun  et  les  mesler,  et 
nous  aussi  les  biens  et  les  maulx  qui  sont  con- 
substanciels  à  nostre  vie.  Nostre  estre  ne  peult 
sans  ce  meshnge  et  y  est  Tune  bande  non  moins 
nécessaire  que  Paultre.  D'essayer  à  regimber 
contre  la  nécessité  naturelle,  c'est  représenter 
la  folie  de  Ctesiphon^,  qui  cntreprenoit  de  faire 
à  coups  de  pied  avecques  sa  mule. 

Je  consulte  peu  des  altérations  que  je  sens  ; 
car  ces  gents  icy  sont  advantageux  quand  ils 
vous  tiennent  à  leur  miséricorde.  Ils  vous  gour- 
mandent  les  aureilies  de  leurs  prognostiques, 
et,  me  surprenant  aultresfois  aflbibly  du  mal, 
m'ont  injurieusement  traîcté  de  leurs  dogmes 
et  trongne  magistrale,  me  menaceant,  tantost 
de  grandes  douleurs,  tantost  de  mort  pro- 
chaine. Je  n'en  estois  abbattu  ny  deslogé  de 
ma  place  ;  mais  j'en  estois  heurté  et  poulsc.  Si 
mon  jugement  n'en  est  ny  changé  ny  troublé, 
au  moins  il  en  estoit  empesché  ;  c'est  tousjours 
agitation  et  combat. 

Or,  je  traicte  mon  imagination  le  plus  doul- 
cement  que  je  puis,  et  la  deschargerois,  si  je 
pouvois,  de  toute  peine  et  contestation.  Il  la 
ftiult  secourir  et  flater,  et  piper  qui  peult.  Mon 
esprit  est  propre  à  cesl  office  ;  il  n'a  point  faulte 
d'apparences  par  tout.  S'il  persuadoit  comme  il 
prcsche,  il  me  secourroit  heureusement.  Vous 
en  plaist  il  un  exemple?  Il  dict«  que  c'est  pour 
mon  mieulx  que  j'ay  lagravelle;  que  les  basti- 
ments  de  mon  aage  ont  naturellement  à  souffrir 
quelque  gouttière.  II  est  temps  qu'ils  commen- 
cent à  se  lascher  et  desmentir.  C'est  une  com- 
mune nécessité,  et  n'eust  on  pas  faict  pour  moy 
un  nouveau  miracle?  Je  paye  par  là  le  loyer 
deu  à  la  vieillesse  et  ne  scaurois  en  avoir  meil- 
leur compte.  Que  la  compaignie  me  doibt  con- 
soler, estant  tumbé  en  l'accident  le  plus  ordi- 
naire des  hommes  de  mon  temps.  J'en  veois 
par  tout  d'affligés  de  mesme  nature  de  mal,  et 
m'en  est  la  société  honnorable,  d'autant  qu'il  se 
prend  plus  volontiers  aux  grands  ;  son  essence 
a  de  la  noblesse  et  de  la  dignité.  Que  des  hom- 

(I;  Certain  escrimeur,  dooi  Plutarqiie  rapporte  cela  dans  le 
traité.  Comment  il  fmtt  refréner  /a  cÂoUre,  c  S  de  la  tvnloa 

d'Amyoï.  G. 


mes  qui  en  sont  frappés,  il  en  est  peu  de  quit- 
tes à  meilleure  raison,  et  si  il  leur  coustc  la 
peine  d'un  fascheux  régime  et  la  prinse  en- 
nuyeuse et  quotidienne  des  drogues  medccina- 
les,  là  où  je  le  doibs  purement  à  ma  lx>nne  for- 
tune ;  car  quel(]ues  bouillons  communs  de  l'e- 
ryngium  ^  et  herbe  du  turc,  que  deux  ou  trois 
fois  j'ay  avallés  en  faveur  des  dames  qui,  plus 
gracieusement  que  mon  mal  n  est  aigre,  m'en 
offroient  la  moitié  du  leur,  m'ont  semblé  egua* 
lement  faciles  à  prendre  et  inutiles  en  opéra- 
tion. Ils  ont  à  payer  mille  vœux  à  /Esculape  et 
autant  d'escus  à  lour  nxKiecin  de  la  profluvion^ 
de  sahlo  ayséeet  al)ondante  que  je  receois  sou* 
vent  par  le  bencfice  de  nature.  La  décence 
mesinc  do  ma  contenance  en  compaignie  n'en 
est  pas  iraublée,  et  porte  mon  eau  dix  heures 
et  aussi  long  temps  qu'un  sain.  La  crainte  de 
ce  mai,  faict  il,  tViïrayoit  aultresfois  quand  il 
t'estuit  incogneu  ;  les  cris  et  le  desespoir  de 
ceulx  qui  l'aigrissent  par  leur  impatience  t'en 
engendroient  l'horreur.  C'est  un  mal  qui  te  bat 
les  membres  par  lesquels  tu  as  le  plus  failly. 
Tu  es  homme  de  coiiscience, 

Qitœvê$tU  Imlignc  pœun,  (hlcmta  venH*  : 

regarde  ce  chastiement;  il  est  bien  doulx  au 
prix  d'auhres  et  d'une  laveur  paternelle.  Re- 
garde sa  tardilVeté;  il  n'ineoininode  et  occupe 
que  la  saison  de  ta  vie  qui,  ainsi  comme  ain- 
sin,  est  meshuy  perdue  et  stérile,  ayant  faict 
place  à  la  licence  et  plaisirs  de  ta  jeunesse 
comme  par  composition.  La  crainte  et  pitié 
que  le  peuple  a  de  ce  mal  te  sert  de  matière  de 
gloire,  qualité  de  laquelle,  si  tu  as  le  jugement 
purgé  et  en  as  guary  ton  discours,  tes  amis 
pourtant  en  recognoissent  encores  quelque 
teineture  en  ta  complexion.  Il  y  a  plaisir  à 
ouïr  dire  de  sov  :  Vovlà  bien  de  la  force,  vovlà 
bien  de  la  patience.  On  te  veoid  suer  d'ahan, 
pasiir,  rougir ,  trembler ,  vomir  jusques  au  sang, 
souffrir  des  contractions  et  convulsions  estran- 
ges,  desgoutier  par  fois  de  grosses  larmes  des 
yeulx,  rendre  les  urines  espesses,  noires  et  ef- 
fipoyables  ou  les  avoir  arrestées  par  quelque 
pierre  espinetise  et  hérissée  qui  te  poinct  et  es- 

(I)  Ptutkot,  <Mi  etmrdm  rclmâ.— Herbe  du  wrc,  tivqiieiie, 
nom  vnlgaira  de  la  liemlaire,  Aernteris  gta^ro. 

(9)  Pour  un  éeoulemetn  de  tatfte  aisé  et  a6o»Mfaii/,oic.  Pro/bi» 
vkm  est  purement  latin,  proflHvittm  tanqiuiHU,lkox  do  sang.c. 

(S)  Le  mal  qu'on  n'a  pas  mérité  cit  le  seul  dont  on  ait  dixNt 
de  so  |)la{iidrc'.  Ov.,  Ut-rOd  ,  V,  8. 
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(5i)r(J)e  (Tocilemcnt  le  col  de  la  verge,  entrete- 
ivuûtco  pendant  les  assistants  d'une  contenance 
(*x>nnnune,  bouflbnnant  à  pauses*  avecques  tes 
geiUs,  tenant  ta  partie  en  un  discours  tendu, 
excusant  de  parole  ta  douleur  et  rabbattant  de 
ta  soulTrance.  Te  souvient  il  de  ocs  gents  du 
temps  passé  qui  rccbercboient  les  maulx  avec- 
()ucs  si  grandTaim  pour  tenir  leur  vertu  en 
haleine  et  en  exercice?  Mets  le  cas  que  nature 
te  porte  et  te  poulse  à  cestc  glorieuse  escbole 
en  laquelle  tu  ne  feusscs  jamais  entré  de  ton 
gré.  Si  tu  me  dis  que  c'est  un  mal  dangereux 
et  mortel,  quels  aultrcs  ne  le  sont?  car  c'est 
une  pîperie  medecinale  d'en  excepter  aulcuns 
qu'ils  disent  n'aller  point  de  droict  fil  à  la  mort. 
Qu'importe  s'ils  y  vont  par  accident  ou  s'ils 
glissent  et  gauchissent  ayséement  vers  la  voye 
qui  nous  y  mené?  Mais  tu  ne  meurs  pas  de  ce 
que  tu  es  malade,  tu  meurs  de  ce  que  tu  es  vi- 
vant. La  mort  te  tue  bien  sans  le  secours  de  la 
maladie,  et  à  d'aulcuns  les  maladies  ont  esloin- 
gné  la  mort  qui  ont  plus  vescu  de  ce  qu'il  leur 
scmbloit  s'en  aller  mourants.  Joinct  qu'il  est, 
comme  des  playes,  aussi  des  maladies  medeci- 
nales  et  salutaires.  La  cholique  est  souvent  non 
moins  vivacc  que  vous.  Il  se  vcoid  des  hommes 
ausquels  elle  a  continué  depuis  leur  enfance 
jasquesà  leur  extrême  vieillesse,  et,  s'ils  ne  luy 
eussent  failly  de  compaignie,  elle  estoit  pour  les 
assister  plus  oultre.  Vous  la  tuez  plus  souvent 
qu'elle  ne  vous  tue.  Et  quand  elle  te  présente- 
roit  l'image  de  la  mort  >'oysine,  seroit  ce  pas 
un  bon  ofiice,  à  un  homme  de  tel  aage,  de  le 
ramener  aux  cogitations  de  sa  fin?  Et  qui  pis 
est,  tu  n'as  plus  pour  quoy  guarir.  Ainsi  com- 
me ainsin,  au  premier  jour  la  commune  néces- 
sité t'appelle.  Considère  œmbien  artificielle- 
ment et  doulcement  elle  te  desgouste  de  la  vie 
et  desprend  du  monde,  non  te  forceant  d'une 
subjection  tyrannique,  comme  tant  d'auhres 
maulx  que  tu  veois  aux  vieillards  qui  les  tien- 
nent continuellement  entravés  et  sans  relasche 
de  foiblesses  et  douleurs,  mais  par  advertisse- 
ments  et  instructions  reprinses  à  intervalles, 
entremeslant  des  longues  pauses  de  repos  com- 
me pour  te  donner  moyen  de  méditer  et  repeter 
sa  leçon  à  ton  ayse.  Pour  te  donner  moyen  de 
juger  sainement  et  prendre  party  en  homme 

1)  PtaisaiHam,  riant  de  icm^  en  lemps.  H  y  a  dans  l'édition 
de  iri88.  fol.  iSi,  verao,  n  raillant  a  paasi^s  avec  les  daiiu^.  >• 


de  cœur,  elle  te  présente  FcMat  de  la  condition 
entière  et  en  bien  et  en  mal»  et  ( n  mesme  jour 
une  vie  trèsalaigre  tantosi,  tantost  insupporta- 
ble. Si  lu  n'accolles  la  mort,  au  moins  lu  luy 
touches  en  paulmc  une  lois  le  mois.  Par  où  tu 
as  de  plus  à  espcrer  qu'elle  l'ntlrappera  un  jour 
sans  menace,  ii  qu'estant  si  .souvent  conduict 
jusques  au  port,  te  fiant  d'estre  encores  aux 
termes  accoustumcs,  on  t'aura  et  ta  fiance  {lassé 
Teau  un  matin  inopinéement.  On  n'a  point  à  se 
plaindre  des  maladies  qui  partagent  loyalement 
le  temps  avecques  la  santé.  » 

Je  suis  obligé  à  la  fortune  de  quoy  elle  m'as- 
sault  si  souvent  de  mesme  sorte  d*armes  :  elle 
m'y  façonne  et  m'y  dresse  par  usage,  m'y  durcit 
et  habitue  :  je  scais  à  peu  près  meshui  en  quoy 
j'en  doibs  esire  quite.  A  faulle  de  mémoire  na- 
turelle, j'en  forge  de  papier,  et  comme  quelque 
nouveau  symptôme  survient  à  mon  mal,  je  l'es- 
cris,  d'où  il  advient  que  asture,  estant  quasi 
passL'  par  toute  sorte  d'exemples,  s!  quelque  es- 
tonnement  me  menace,  feuilletant  ces  petitsbre- 
vets  descousus,  comme  des  feuilles  sibyllines, 
je  ne  faulx  plus  de  trouver  où  me  consoler  de 
quelque  prognostîque  favorable  en  mon  expé- 
rience passée  ^  Me  sert  aussi  l'accoustumance 
à  mieux  espérer  pour  Tadvenir  :  car  la  con- 
duicte  de  ce  vuidange  ayant  continué  si  long- 
temps, il  est  à  croire  (;ue  nature  ne  changera 
point  ce  train,  et  n*en  adviendra  aulire  pire 
accident  que  celuy  que  je  sens.  En  oultre  la 
condition  de  ceste  maladie  n'est  point  mal  ad- 
venante  à  ma  complexion  prompte  et  soub- 
daine  :  quand  elle  m'assault  mollement,  elle  me 
faict  peur,  car  c'est  pour  long  temps  j  mais 
naturellement,  elle  a  des  excès  vigoreux  et  gail- 
lards, elle  me  secoue  à  oultrance  pour  un  jour 
ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aage  sans  alté- 
ration; il  y  en  a  tantost  un  aultre  qu'ils  ont 
changé  d' estât  :  les  maulx  ont  leur  période 
comme  les  biens  ;  à  l'adventure  est  cest  acci- 
dent à  sa  fin.  L'aage  affoiblit  la  chaleur  de 
mon  cstomach  ;  sa  digestion  en  estant  moins 


(0  C'est  k)  recoeO  de  ompettu  neveu  qui  compose  en  pai^ 
tic  te  Journal  du  Voyage  de  Mootaignc  en  Itale,  pubHé  en  1774 
riiistolrc  de  s.i  gravellc  devait,  en  efTet»  y  tenir  une  grande 
placo,  puisqull  était  surtout  ailé  prendre  les  eaux  minérales 
de  Lorraine,  de  Suisse  et  de  Toscane,  et  quH  lui  imiiortall  de 
se  rendre  compte  du  bien  ou  du  mal  qu'elles  pouvaient  M 
faire.  On  s'aperçoit  aisément  qui!  n'écrivait  ou  ne  dictait  cr< 
notes  que  pour  lui.  J.  V.  L. 
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parfaicte,  îl  renvoyé  ceste  matière  crue  à  mes 
reins  :  pourquoy  ne  pourra  estre,  à  certaine 
révolution,  affoiblî  pareillement  la  chaleur  de 
mes  reins,  si  bien  qu'ils  ne  puissent  plus  pétri- 
fier mon  flegme,  et  naiure  s'acheminer  à  pren- 
dre quelque  aultre  voyede  purgation?  Les  ans 
m'ont  évidemment  faict  tarir  aulcuns  rheumes  ; 
pourquoy  nonces  excréments  qui  fournissent  de 
matière  à  la  grave?  mais  est  il  rien  doulx  au 
prix  de  ceste  soubdaine  mutation,  quand,  d'une 
douleur  extrême,  je  viens,  par  le  vuidange  de 
ma  pierre  ,  à  recouvrer  comme  d'un  esclair  la 
belle  lumière  de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine , 
comme  il  advient  en  nos  soubdaines  et  plus 
aspros  chollques?  Y  a  il  rien  en  ceste  douleur 
soufferte,  qu^on  puisse  contrcpoiser  au  plaisir 
d*un  si  prompt  amendement?  De  combien  la 
santé  me  semble  plus  belle  après  la  maladie, 
si  voysine  et  si  contigué  que  je  les  puis  recog- 
noistre,  en  présence  l'une  de  l'aultre  en  leur 
plus  hault  appareil  ;  où  elles  se  mettent  à  l'envy 
comme  pour  se  faire  teste  et  contrecarre  *  !  Tout 
ainsi  que  les  stoïciens  disent  que  les  vices  sont 
utilement  introduicts  pour  donner  prix  et  faire 
espaule  à  la  vertu*:  nous  pouvons  dire,  avec- 
ques  meilleure  raison,  et  conjecture  moins  har- 
die, que  nature  nous  a  preste  la  douleur  pour 
l'honneur  et  service  de  la  volupté  et  indolence. 
Lorsque  Socrates ,  après  qu'on  l'eut  deschargé 
de  ses  fers,  sentit  la  friandise  de  ceste  déman- 
geaison que  leur  pesanteur  avoit  causé  en  ses 
jambes,  il  se  rosjouit  à  considérer  l'estroicte 
alliance  de  la  douleur  à  la  volupté  ;  comme  elles 
sont  associées  d'une  liaison  nécessaire ,  si  qu'à 
tours  elles  sesuyventet  s'entr'engendrent  ;  et 
s'escrioit  au  bon  Esope  qu'il  deust  avoir  prins 
de  ceste  considération  un  corps  propre  à  une 
belle  fable'. 

Le  pis  que  je  veoye  aux  aultres  maladies , 
c'est  qu'elles  ne  sont  pas  si  griefves  en  leur  ef- 
fect  comme  elles  sont  en  leur  yssue  :  on  est  un 
an  à  se  r'avoir,  tousjours  plein  de  foiblesse  et 
de  crainte.  Il  y  a  tant  de  hazard  et  tant  de  de- 
grès  à  se  reconduire  à  sauvetc  que  ce  n'est 
jamais  faict  :  avant  qu'on  vous  aye  deffablé  d'un 
couvre-chef  et  puis  d'une  calote  ;  avant  qu'on 

(1)  Opposition, 

(4J  Ce  sentiment  est  expressément  combattu  par  Plut.,  ({ans 
le  irai  é  des  Communes  conceptions  contre  les  Sioiques,  c.  10 
et  suiv.  c. 

(3)  PiATON,  PkMan,  p.  eo.  C 


VOUS  aye  rendu  Tusage  de  Taîr,  et  du  vîn,  et 
de  vostre  femme,  et  des  melons,  c'est  grand 
cas  si  vous  n'estes  recheu  en  quelque  nouvelle 
misère.  Ceste  cy  a  ce  privilège,  qu'elle  s'em- 
porte tout  net  :  là  où  les  aultres  laissent  tOQS- 
jours  quelque  impression  et  altération  qui  rend 
le  corps  susceptible  de  nouveau  mal,  et  se  pres- 
tent  la  main  les  uns  aux  aultres.  Ceulx  là  sont 
excusables,  qui  se  contentent  de  leur  possession 
sur  nous  sans  l'estendre  et  sans  introduire  leur 
séquelle;  mais  courtois  et  gracieux  sont  ceulx 
de  qui  le  passage  nous  apporte  quelque  atile 
conséquence.  Depuis  ma  chollque,  je  me  treuve 
deschargé  d'aultres  accidents,  plus  ce  me  sem- 
ble que  je  n'estois  auparavant,  et  n'ay  point  eu 
de  flebvre  depuis  ;  j'argumente  que  les  vomis- 
sements extrêmes  et  fréquents  que  je  souffre 
me  purgent  :  et  d'aultre  costé,  mes  desgouste- 
ments,  et  les  jeusnes  estranges  que  je  passe, 
digèrent  mes  humeurs  peccantes;  et  nature 
vuide,  en  ces  pierres,  ce  qu'elle  a  de  superflu 
et  nuisible.  Qu'on  ne  me  die  point  que  c'est 
une  médecine  trop  cher  vendue  :  car  quoy, 
tant  de  puants  bruvages,  cautères ,  incisions, 
suées,  setons,  diètes,  et  tant  de  formes  de  gua- 
rir,  qui  nous  apportent  souvent  la  mort,  pour 
ne  pouvoir  soubstenir  leur  violence  et  impor- 
tunité?  Par  ainsi,  quand  je  suis  attainct,  je  le 
prends  à  médecine;  quand  je  suis  exempt,  je  le 
prends  à  constante  et  entière  délivrance. 

Voicy  encores  une  faveur  de  mon  mal  par- 
ticulière :  c'est  qu'à  peu  près  il  faict  son  jeu  à 
part,  el  me  laisse' faire  le  mien,  ou  il  ne  tient 
qu'à  fâulte  de  courage  ;  en  sa  plus  grande  es- 
motion  je  l'ay  tenu  dix  houres  a  rlieval.  Souf- 
frez seulement,  vous  n'avez  que  faire  d'aultre 
régime;  jouez,  disnez,  courez,  faictescecy,  et 
faictes  encores  cola,  si  vous  pouvez;  vostre 
desbauche  y  servira  plus  qu'elle  y  nuira  ;  dictes 
en  autant  à  un  vero!é,  à  un  goutteux,  à  un 
hernieux.  Les  auliros  maladies  ont  des  obliga- 
tions plus  universelles,  pehennent  bien  aultre- 
ment  nos  actions ,  troublent  tout  nostre  ordre, 
et  engagent  à  leur  considération  tout  Pestât  de 
la  vie  :  ceste  cy  ne  feict  que  pincer  la  peau  ;  elle 
vous  laisse  rentcndement  et  la  volonté  en  vostre 
disposition,  et  la  langue,  et  les  pieds,  eties  mains; 
elle  vous  esveille  plusiost  qu'elle  ne  vous  asso- 
pit.  L'ame  est  frappée  de  l'ardeur  d'une  fiebvre 
et  atterrée  d'une  epilepsie,  et  disloquée  par  une 
aspre  micraine  et  enfin  estoimée  par  toutes  les 
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maladîef  qui  blecent  k  mittae  et  U»  plus  odUes 
parties  ;  icy  on  ne  Tattaque  point  ;  s'il  luy  vik 
mal,  à  sa  eoulpe;  elle  se  trahit  elle  mesme,  s'a- 
tMoidonne  et  se  desmontc.  U  n'y  a  que  les  fols 
qui  se  laissent  persuader  que  ce  corps  dur  et 
massif  qui  se  cuict  en  nos  roignons  se  puisse 
dissouldre  par  bruvages  :  par  quoy ,  depuis 
qu'il  est  esbranlé,  il  n'est  que  de  luy  donner  pas- 
sage ^  aussi  bien  le  prendra  il. 

Je  remarque  encores  ceste  particulière  com* 
modité,  que  c'est  un  mal  auquel  nous  avons 
peu  à  deviner  :  nous  sommes  dispensés  du  trou- 
ble auquel  les  aultres  mauU  nous  jectent  par 
l'incertitude  de  leurs  causes,  et  conditions,  et 
progrès  ;  trouble  infiniement  pénible  :  nous  n^a- 
vons  que  faire  de  consultations  et  interpréta- 
tions doctorales  ;  les  sens  nous  montrent  que 
c'est  et  où  c'est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  foibles,  comme 
Cicero*  le  mal  de  sa  vieillesse,  j'essaye  d'en» 
dormir  et  amuser  mon  imagination  et  graisser 
ses  playes.  Si  elles  s'empirent  demain,  demain 
nous  y  pourvoyrons  d'aultres  eschappatoires. 
Qu'il  soit  vray  :  voicy,  depuis  le  nouveau,  que 
les  plus  legiers  mouvements  espreignent  le  pur 
sang  de  mes  reins  \  quoy  pour  cela?  je  ne  laisse 
de  me  mouvoir  comme  devant  et  picquer  après 
mes  chiens,  d'une  juvénile  ardeur  et  insolente, 
et  treuve  que  j'ay  grand'  raison  d'un  si  impor- 
tant accident,  qui  ne  me  couste  qu'une  sourde 
poisanteur  et  altération  en  ceste  partie  ;  c'est 
quelque  grosse  pierre  qui  foule  et  consomme  la 
substance  de  mes  roignons  et  ma  vie  ,  que  je 
vuide  peu  à  peu,  non  sans  quelque  naturelle 
doulceur,  comme  un  excrément  hormais  super- 
flu et  empeschant.  Or ,  sens  je  quelque  chose 
qui  croule?  ne  vous  attendez  pas  que  j'aille 
m'amusant  à  recognoîstre  mon  pouls  et  mes 
urines,  pour  y  prendre  quelque  prévoyance 
ennuyeuse  :  je  seray  assez  h  temps  à  sentir  le 
mal,  sans  l'alonger  par  le  mal  de  la  peur. 
Qui  craint  de  souffrir,  il  souffre  desjà  de  ce 
qu'il  craint.  Joinct  que  la  dubitation  et  igno- 
rance de  ceulx  qui  se  meslent  d'expliquer 
les  ressorts  de  nature  et  ses  internes  progrès, 
et  tant  de  faulx  prognostiques  de  leur  art,  nous 
doibt  faire  cognoistre  qu'elle  a  ses  moyens  in« 
finiement  incogneus  :  il  y  a  grande  îneertitude, 

(1)  Tâche  a*aàouck  ei  (famuaer  le  mal  de  ea  vieUlene  {tUms 
ton  Uvre  de  Seoectuie),  J'essaye  (Tendonair.  etc.  C. 
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variété  et  obacwrité»  de  ce  qu'elle  nous  promet 
ou  menace.  Sauf  ta  vieillesse  qui  est  un  signç 
indubitable  de  l'approche  de  la  mort,  de  touts 
les  aukres  accidents,  je  veois  peu  de  signes  de 
l'advenir  sur  quoy  nous  ayons  à  fonder  nostre 
divination.  Je  ne  me  juge  que  par  vray  senti- 
ment, non  par  discours.  A  quoy  faire?  puisque 
je  n'y  veuU  «q)porter  que  l'attente  et  la  pa- 
tience. Voulez  vous  sçavoir  combien  je  gaigne 
à  cela?  regardez  ceulx  qui  font  autrement  et 
qui  despendent  de  tant  de  diverses  persuasions 
et  conseils  ;  combien  souvent  l'imagination  les 
presse  sans  le  corps.  J'ay  maintesfois  prins 
plaisir,  estant  en  seureté  et  délivré  de  ces  ac- 
cidents dangereux ,  de  les  communiquer  aux 
médecins,  comme  naissants  lors  en  moy  :  je 
souffrois  l'arrest  de  leurs  horribles  conclusions, 
bien  à  mon  ayse  ;  et  en  demeurois  de  tant  plus 
obligé  à  Dieu  de  sa  grâce,  et  mieulx  instruict  de 
la  vanité  de  cest  art. 

Il  n'est  rien  qu'on  doibve  tant  recommender 
à  la  jeunesse  que  l'activité  et  la  vigilance  :  nos- 
tre vie  n'est  que  mouvement.  Je  m'esbranle  dif- 
ficilement, et  suis  tardif  par  tout;  à  me  lever, 
à  me  coucher,  et  à  mes  repas  :  c'est  matin  pour 
moy  que  sept  heures,  et  où  je  gouverne  je  ne 
disne  ny  avant  onze  ni  ne  soupe  qu'après  six 
heures.  J'ay  aultresfois  attribué  la  cause  des 
fiebvres  et  maladies  où  je  suis  tumbé,  à  la  pe- 
santeur et  assopissement  que  le  long  sommeil 
m'a  voit  apporté ,  et  me  suis  tousjours  repenty 
de  me  r'endormir  le  matin.  Platon  veult  plus 
de  mal  à  l'excès  du  dormir  qu'à  l'excès  du 
boire*.  J'ayme  à  coucher  dur  et  seul,  voire 
sans  femme,  à  la  royale  ;  un  peu  bien  couvert. 
On  ne  bassine  jamais  mon  lict;  mais  depuis  la 
vieillesse,  on  me  donne,  quand  j'en  ay  besoing, 
des  draps  à  eschauffer  les  pieds  et  l'estomach. 
On  trou  voit  à  redire  au  grand  Scipion,  d'estre 
clprmart*;  non,  à  mon  advis,  pour  aultre  rai- 
son, sinon  qu'il  faschoit  aux  hommes  qu'en  luy 
sëul.TI  n'y  eust  aucune  chose  à  redire.  Si  j'ay 
quelque  curiosité  en  mon  traictement,  c^eslc 
plustost  au  coucher  qu'à  aultre  chose;  mais  je 
cède  et  m'accommode  en  gênerai,  autant  que 
tout  aultre,  à  la  nécessité.  Le  dormir  a  occupé 
une  grande  partie  de  ma  vie  et  le  continue  en- 

(4)  D!oc.  LAnncE,  vie  de  Platon,  m,  89;  et  Platon  hiMiiédM 
Lou,  VII,  13,  p.  «oa.  I.  v.  L. 

(3)  PLCT.,  Qu'il  est  req^i»  irCtm  prtnu  Mil  mmtmU  0*  #»  à  la 
fin.C. 
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cores  en  cest  aage  hntct  ou  neuf  heures  d^une 
haleine.  Je  me  retire  avecques  utihté  de  ceste 
propension  paresseuse;  et  en  vaulx  évidem- 
ment mieuh.  Je  sens  un  peu  le  coup  de  la  mu- 
tation ;  mais  c'est  faict  en  trois  jours.  Et  n'en 
veois  gueres  qui  vive  à  moins,  quand  il  est  be- 
soing,  et  qui  s'exerce  plus  constamment,  ny  à 
qui  les  corvées  poisent  moins.  Mon  corps  est 
capable  d'une  agitation  ferme,  mais  non  pas 
véhémente  et  soubdaine.  Je  fiiys  meshuy  les 
exercices  violents  et  qui  me  mènent  à  la  sueur; 
mes  membres  se  lassent  avant  qu'ils  s'eschauf- 
fent.  Je  me  liens  debout,  tout  le  long  d'un  jour, 
et  ne  m' ennuyé  point  à  me  promener  ;  mais  sur 
le  pavé,  depuis  mon  premier  aage,  jen'ay  aymé 
d'aller  qu'à  cheval;  à  pied  je  me  crotte  jusques 
aux  fesses;  et  les  petites  gents  sont  subjects, 
par  ces  rues,  a  estrc  chocqués  et  coudoyés,  à 
faulte  d'apparence  :  et  ay  aymé  à  me  reposer , 
8oitcx)uchô,  soit  assis,  les  jambes  autant  ou  plus 
haultes  que  lo  siège. 

Il  n'est  occupation  plaisante  comme  la  mili- 
tairi»  !  occupation  et  noble  en  exécution  (car 
la  plus  forte,  généreuse  et  superbe  de  toutes 
les  vertus  est  la  vaillance),  et  noi)le  en  sa 
cause  :  il  n'est  point  d'utilité,  ny  plusjusle,  ny 
plus  universelle,  que  la  protection  du  repos  et 
grandeur  de  son  païs.  La  compaignie  de  tant 
d'hommes  vous  plaist,  nobles,  jeunes,  actifs;  la 
veu  ordinaire  de  tant  de  spectacles  tragiques, 
la  liberté  de  ceste  conversation  sansart».,ct  une 
façon  de  vie  masie  et  sans  cerimonie,  la  variété 
de  mille  actions  diverses,  ceste  courageuse  har- 
monie de  la  musique  guerrière  qui  vous  entre- 
tient et  eschauffe  et  les  aureilles  et  Tame  ;  l'hon- 
neur de  cest  exercice,  son  aspreté  mesme  et  sa 
difficulté,  que  Platon  estime  si  peu,  qu'en  sa 
republique  il  en  faict  part  aux  femmes  et  aux 
enfants  :  vous  vous  conviez  aux  roolles  et  ha- 
sards particuliers,  selon  que  vous  jugez  de  leur 
esclat  et  de  leur  importance  ;  soldat  volontaire; 
et  veoyez  quand  la  vie  mesme  y  est  excusable- 
ment  employée, 

Pwiekntmque  mori  $uc€wrrH  in  armÊiê  '• 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent 
une  si  grande  presse  ;  de  n'oser  ce  que  tant  de 
aortes  d'ames  osent,  et  tnut  un  peuple,  c'est  à 

(i)  Qall  est  beau  do  «KNirir  les  armes  &  ki  main  ! 

Vinc  ,  En.,  Il,  317. 


faire  à  un  cœur  mol  et  bas  ouhre  mesure  :  la 
compaignie  asseure  jusques  aux  enfants.  Si 
d'aultres  vous  surpassent  en  science,  en  grâce, 
en  force,  en  fortune,  vous  avez  des  causes 
tierces  à  qui  vous  en  prendre;  mais  de  leur  cé- 
der en  fermeté  d'ame,  vous  n'avez  à  vous  en 
prendre  qu'à  vous.  La  mort  est  plus  abjecte, 
plus  languissante  et  pénible  dans  un  lict  qu'en 
un  combat  :  les  fiebvres  et  les  catarrhes  autant 
douloureux  et  mortels  qu'une  harquebuzade. 
Qui  seroit  faict  à  porter  valeureusement  les  ac- 
cidents de  la  vie  commune  n'auroit  point  k 
grossir  son  courage  potu*  se  rendre  gendarme. 
Yivere,  mi  Lucili,  militare  ett^. 

Il  ne  me  souvient  point  de  m'estre  jamais 
veu  galleux  :  si  est  la  graterie ,  des  gratifica- 
tions de  nature  les  plus  doulces ,  et  autant  à 
main  ;  mais  ell'  a  la  pénitence  trop  importune- 
ment  voysîne.  Je  Fexerce  plus  aux  aureiUes , 
que  j'ay  au  dedans  pruantes  >,  par  secousses. 

Je  suis  nay  de  touts  les  sens,  entiers  quasi  à 
la  perfection.  Mon  estomach  est  commodé- 
ment bon,  comme  est  ma  teste  ;  et,  le  plus  sou- 
vent, se  maintiennent  au  travers  de  mes  fieb- 
vres ,  et  aussi  mon  haleine.  J'ay  oultrepassé 
l'aage  '  auquel  des  nations,  non  sans  occasion*, 
avoient  prescript  une  si  juste  fin  à  la  vie,  qu'el- 
les ne  permettoient  point  qu'on  l'excedast  ;  sî 
ay  je  encores  des  remises,  quoyqu'inconstantes 
et  courtes,  si  nettes,  qu'il  y  a  peu  à  dire  de  la 
santé  et  indolence  de  ma  jeunesse.  Je  ne  parle 
pas  de  ia  vigueur  et  alaigresse  :  ce  n'est  pas 
raison  qu'elle  me  suy  ve  hors  ses  limites  ; 

Non  hoc  ampllus  est  HmInU,  aut  aquœ 
CœlestU,  paiiena  latus  *. 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent ,  et  mes 
yeulx  :  touts  mes  changements  commencent 
par  là,  et  un  peu  plus  aigres  qu'ils  ne  sont  en 
effect  ;  je  fois  souvent  pitié  à  mes  amis,  avant 
que  j'en  sente  la  cause.  Mon  mirouer  ne  m'es- 
tonne  pas  ;  car,  en  la  jeunesse  mesme,  il  m'est 

(I)  vivre,  mon  ciier  Ludlus,  cVst  bire  la  guerre.  Siii., 
Epi9t.9e. 
(SJ  Sufeiiesàdei  démangeaisons. 

(3)  Moniaignc  avait  mis  d*at>ori1,  comme  on  le  voit  dans 
feiemplaire  de  Bordeaux  :  «  j'af  oultrepassé  tantost  de  six  ans 
le  cbKiuaDileane,  auquel  des  nations,  etc.  »  Cette  phrase, 
écrite  une  auotieseulenent après  l'édKion de  tflS8,  tf a  puree- 
ter;  car  l'auteur  n'a  cessé  de  revoir  et  d'augmenter  son  livre 
Jusqu'A  sa  mort,  en  1593.  J.  V.  L. 

(4)  Je  n*ai  plus  la  force  de  rester  la  nuit  devant  la  porte  d*nne 
maltits^e,  A  sonirrir  le  froid  ou  la  pluie.  Hot.,  Otf.,  m,  10.  ta. 
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adToni)  phis  <f  une  fois,  de  diaosser  ainsin  on 
tetect  et  un  port  trouble  et  de  maavais  pro- 
gnostiqoe ,  sans  grand  accident;  en  manière 
que  les  médecins,  qui  ne  troQToient  an  dedans 
eaose  qui  respondist  à  ceste  altération  extone, 
Tattribuoient  à  Tesprit ,  et  à  quelque  passion 
secrète  qui  me  rongeast  au  dedans  :  ils  se  trom- 
poient.  Si  le  corps  se  gouvemoit  autant  selon 
moy,  que  faict  l'ame,  nous  marcherions  un  peu 
plus  à  nostre  ayse  ;  je  Ta  vois  lors ,  non  seule- 
ment exempte  de  trouble,  mais  encores  pleine 
de  satisfaction  et  de  feste ,  comme  elle  est  le 
plus  ordinairement,  moitié  de  sa  complexion, 
moitié  de  son  desseing  : 

Nec  vitiant  artu$  œgrœ  eontagia  meniii  >. 

Je  tiens  que  ceste  sienne  température  a  relevé 
maintesfois  le  corps  de  ses  cheutes  :  il  est  sou- 
vent abbattu;  que  si  elle  n'est  enjouée,  elle  est 
au  moins  en  estai  tranquille  et  reposé.  J'eus  la 
fiebvre  quarte  quatre  ou  cinq  mois  ,  qui  m'a- 
voit  tout  desvisagé  ;  l'esprit  alla  tousjours  non 
paisiblement  *,  mais  plaisamment.  Si  la  dou- 
leur est  hors  de  moy ,  raffoiblissement  et  la 
langueur  ne  m'attristent  gueres  :  je  veois  plu- 
sieurs défaillances  corporelles,  qui  font  horreur 
seulement  à  nommer,  que  je  craindrois  moins 
que  mille  passions  et  agitations  d'esprit  que  je 
veois  en  usage.  Je  prends  party  de  ne  plus 
courre  ;  c'est  assez  que  je  me  traisne:  ny  ne 
me  plainds  de  la  décadence  naturelle  qui  me 
tient  ; 

Quiê  lumidvm  guttur  mfratvr  în  Alpthtu^, 

non  plus  que  je  ne  regrette  que  ma  durée 
ne  soit  aussi  longue  et  entière  que  celle  d'un 
chesne. 

Je  n^ay  point  à  me  plaindre  de  mon  imagina- 
tion :  j'ay  eu  peu  de  pensées  en  ma  vie  qui 
m'ayent  seulement  interrompu  le  cours  de  mon 
sommeil,  si  elles  n'ont  esté  du  désir,  qui  m'es- 
veillast  sans  m'afQiger.  Je  songe  peu  souvent  ; 
et  lors ,  c'est  des  choses  fantastiques  et  des 
chimères,  produictes  communément  de  pensées 
plaisantes ,  plustost  ridicules  que  tristes  :  et 
tiens  qu'il  est  vray  que  les  songes  sont  loyaux 

(I)  Jamais  les  troubles  de  mon  esprit  n'ont  influe^  <im  mon 
corps.  OviDB,  TrUt.,  III,  8,  95. 

(1)  Ëditloo  de  1588,  /M.  488  :  ff  Non  paMblentent  seulement, 
mais,  etc.  i> 

H)  S'étoiinc-tHNi  de  voir  an  piires  dam  Irs  Alpes?  juv., 
Xlll,  ioa. 


interprètes  de  nos  inclinations  ;  mais  il  y  a  de 
Tait  à  les  assortir  et  entendre  : 

Hes,  quœ  in  vita  usurpaM  homlnes,  cogitant,  curant,  vMent. 
QiueQue  agimi  vIgUanies,  agUanUfue,  ea  si  cui  in  sotrmo  aecfdUtnf, 
Minus  mtrandian  est  i . 

Platon  dict  dadvantage  que  c'est  TofSce  de  la 
prudence  d'en  tirer  des  instructions  divinatri- 
ces pour  l'advenir  *  :  je  ne  veois  rien  à  cela . 
sinon  les  merveilleuses  expériences  que  Socra- 
tes,  Xenophon,  Aristote,  en  recitent,  personna- 
ges d'auctorité  irréprochable.  Les  histoires  di- 
sent '  que  les  Atlantes  ne  songent  jamais  ;  qui 
ne  mangent  aussi  rien  qui  aye  prins  mort  :  ce 
que  j'adjouste,  d'autant  que  c'est  à  l'adventure 
l'occasion  pour  quoy  ils  ne  songent  point  ;  car 
Pythagoras  ordonnoit  certaine  préparation  de 
nourriture,  pour  faire  les  songes  à  propos^. 
Les  miens  sont  tendres,  et  ne  m'apportent 
aulcune  agitation  de  corps,  ny  expression  de 
voix.  J'ay  veu  plusieurs  de  mon  tem^s  en  estre 
merveilleusement  agités  :  Theon  le  philosophe 
se  promenoiten  songeant,  et  le  valet  de  Peri- 
cles  sur  les  tuiles  mesmcs  et  faiste  de  la  mat* 
son^ 

Je  ne  choisis  gueres  à  table,  et  me  prends  à 
la  première  chose  et  plus  voysine;  et  me  remue 
mal  volontiers  d'un  goust  à  un  auitre.  La  presse 
des  plats  et  des  services  me  desplaist  autant 
qu'aultre  presse  :  je  me  contente  ayséement  de 
peu  de  mets  ;  et  hais  l'opinion  de  Favorinus^, 
qu'en  un  festin  il  fault  qu'on  vous  desrobbe  la 
viande  où  vous  prenez  appétit ,  et  qu'on  vous 
en  substitue  tousjours  une  nouvelle;  et  que 
c'est  un  misérable  souper ,  si  on  n'a  saoulé  les 
assistants  de  cropions  de  divers  oyseaux  ;  et 
que  le  seul  i)eque(]gue  mérite  qu'on  le  mange 
entier.  J'use  familièrement  de  viandes  salées  : 
si  ayme  je  mieulx  le  pain  sans  sel  ;  et  mon  bou- 

(i)  En  cfToi,  Il  n*est  pas  surprensnl  aue  les  hommes  retrou- 
vent en  songe  les  choses  qui  les  oeciiiieni  dans  la  vie  et  qu'ils 
roôdiicni,  qu'ils  voient,  qolls  font  loraqu'ilssom  évdilés.  Cic., 
de  DMtiat.,  1,  ss.  —  l^  vers  latins  sont  pris  d'une  tragédie 
(i'Aliius,  iiilitiilcc  :  brutiu,  CVm  un  devin  qui  parle  ici  A  Ta^• 
q«ln-li'-Sii|>erbo,  un  des  prcniirrs  pri-yoïinngcs  de  la  pièce.  11 
ne  ref  to  qiH*  quelques  fra^raeiils  des  ouvrages  de  œt  andea 
poèlr  tragique.  C. 

(3)  Platon,  Timfe,  p.  71.  C. 

rs)  tIÉnoD.,  IV,  184;  Poan^omcs  Mêla,  I,  8.  J.  V.  L. 

(4)  Cic,  de  Divinai,,  U,  88.  C. 

(5)  Dioc.  UKRCB,  Vk<tePyrrh<m,ni,  81.  C. 

(U)  Ce  que  Honlaigne  appelle  l'opinion  de  Favorinus,  c'est  oe 
que  Favorinus  condamne  directement. Foy.  \VLV'{;gus,Noct, 
attic,  \v,  8,  C. 
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boger  cbez  moy  n'en  sert  pM  d'avltre  poor  ma 
table,  contre  Tusage  du  pais.  On  a  eu,  en  mon 
enfance,  principalement  à  corriger  le  refus  que 
je  faisoisdes  choses  que  communément  on  aime 
le  mieulx  en  cest  aagc ,  sucres,  confitures,  pie- 
ces  de  four.  Mon  gouverneur  combattit  ceste 
hayne  de  viandes  délicates,  comme  une  espèce 
de  délicatesse  ;  aussi  n'est  elle  aultrc  chose  que 
dlfHcuhéde  goust,  où  qu'il  s'applique.  Qui  oste 
à  un  enfant  certaine  particulière  et  obstinée  af- 
fection au  pain  bis,  et  au  lard,  ou  à  Tail,  il  luy 
oste  la  friandise,  lien  est  qui  font  les  laborieux 
et  les  patients,  pour  regretter  le  bœuf  et  le  jam- 
bon, parmy  les  perdris:  ils  ont  bon  temps; 
c'est  la  délicatesse  des  délicats;  c'est  le  goust 
d^une  molle  fortune ,  qui  s'affadit  aux  choses 
Qrdinaires  et  accousttimces  :  Per  quœ  Ittocuria 
dititiarum  iœdio  ludit  ^  Laisser  à  faire  bonne 
chère  de  ce  qu'un  aultre  la  faict ,  avoir  unsoing 
curieux  de  son  traictement ,  c'est  l'essence  de 
ce  vice  : 

Si  modieû  ecnuwe  timeê  9lus  émie  pniella  *. 

Il  y  a  bien  vrayemeot  ceste  différence  ,  qu'il 
vault  mieulx  obliger  son  désir  aux  choses  plus 
aysées  à  recouvrer  ;  mais  c'est  lousjours  vice 
de  s'obliger  :  j'appellois  aultresfois  délicat,  un 
mien  parent  qui  avoit  desapprins  ,  en  nos  ga- 
lères, à  se  servir  de  nos  licts,  et  se  despouiller 
pour  se  coucher. 

Si  j'avois  des  enfants  masles ,  je  leur  dési- 
rasse volontiers  ma  fortune.  Le  bon  père  que 
Dieu  me  donna ,  qui  n'a  de  moy  que  la  reco- 
gnoissance  de  sa  bonté ,  mais  certes  bien  gail- 
larde, m'envoya,  dès  le  berceau,  nourrir  à  un 
pauvre  village  des  siens ,  et  m'y  teint  autant 
que  Je  feus  en  nourrice,  et  encores  au  delà,  me 
dressant  à  la  plus  basse  et  commune  façon  de 
vivre  :  rnngna  pars  liberialis  est  benemoraius 
venter^.  Ne  prenez  jamais,  et  donnez  encores 
moins  à  vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourri* 
ture  ;  laissez  les  former  à  la  fortune,  soubs  des 
loix  populaires  et  naturelles  ;  laissez  à  la  coos- 
tume,  de  les  dresser  à  la  frugalité  et  à  l'austé- 
rité :  qu'ils  ayent  plustost  à  descendre  de  l'as- 


(I)  Ce  sont  Ips  caprices  du  luxe  qui  voudrait  échapper  à 
reiiiiui  des  rirlieASfs.  SE:*.,  Epist.  18. 

(3)  Si  lu  ne  nais  pas  te  cniiicnter  dV'ii  plat  de  légumes  pour 
ton  souper,  lion.,  Episi.  I,  s,  S. 

(3)  C^est  une  pariie  de  la  Uberié  que  de  savoir  régler  800 
estomac.  SÉN.,  Epist,  làS 


jM-eté  qu'à  monter  T€r$  elle.  SoBlMmeurviMit 
encores  à  oae  aultre  fin  de  me  r'allier  avec- 
ques  le  peuple  et  ceste  condition  d'hommes  qui 
a  besoing  de  qosire  ayde;  et  estimoit  que  je 
feusse  tenu  de  regarder  plustost  v«rs  oeluy  qai 
me  tend  les  bras  que  vers  oeluy  qui  me  tourne 
le  dos  :  et  feut  ceste  raison,  pour  quoy  aussi  il 
me.donna  à  tenir,  sur  les  fonts,  à  des  person- 
nes de  la  plus  abjecte  fortune,  pour  m'y  obliger 
et  attacher.  < 

Son  desseing  n'a  pas  du  tout  mal  succédé  : 
je  m'addonne  volontiers  aax  petits,  soit  pouree 
qu'il  y  a  plus  de  gloire,  soit  par  naturelle  oom- 
passion,  qui  peult  infiniementen  moy.  Le  party 
que  je  condamneray  en  nos  guerres,  je  le  con- 
damneray  plus  asprement,  fleurissant  et  pros- 
père :  il  sera  pour  me  eoneiller  aulcunement  à 
soy  quand  je  le  verray  misérable  et  accablé  *. 
Combien  volontiers  je  considère  la  belle  humeur 
de  Chelonis,  fille  et  femme  de  roys  de  Sparte  *! 
Pendant  que  Cleombrotus,  son  mary ,  aox  de» 
sordres  de  sa  ville,  eutadvantage  sur  Leonidas 
son  père ,  elle  feît  la  bonne  fille,  et  se  r'altia 
avecqaes  fon  père,  en  son  exil,  en  sa  misère  ; 
s'opposantau  victorieux.  La  chance  veiat  elle 
à  tourner  ?  la  voylà  changée  de  vouloir  av«y- 
ques  la  fortane ,  se  rangeant  eourageoeement 
à  son  mary ,  lequel  elle  suyvit  par  tout  oà  m 
ruyne  le  porta  ;  n'ayant,  ce  me  semble,  aultre 
ehoix  que  de  se  jeeter  an  party  où  elle  Iklsoit 
k  plus  de  besoing,  et  où  elle  se  montvelt  ptas 
pitoyable.  Je  me  laisse  plus  naturellement  aller 
après  l'exemple  de  Flaminius  ',  qui  se  prestoit 
à  ceulx  qui  avoient  besoing  de  luy ,  plus  qu'à 
ceulx  qui  luy  pouvoient  bien  faire,  que  je  ne 
fois  à  celuy  de  Pyrrhus  * ,  propre  à  s'abaisser 
soubs  les  grands  et  à  s'enorgueillir  sur  les 
petits.    ^ 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  nui- 
sent :  car,  soit  pour  m'y  estre  accoustumé  en- 
fant, à  faulte  de   meilleure  contenance,  je 
mange  autant  que  j'y  suis.  Pourtant  chez  moy, 
quoyqu'elle  soit  des  courtes,  je  m'y  mets  vo- 


(1)  varitDte  de  rédiUoo  de  isss,  fàL  4Se,  verêo .  «  le  eoo» 
damne  en  nos  troubles  la  cause  de  Ton  des  partis,  mais  plut 
quand  elle  fleurit  et  qu'elle  prospère  ;  eUe  m'a  par  fais  aulcu- 
nement  concilié  &  soy,  pour  la  voir  misérable  et  aocaUée.  » 

(S)  PLUT.,  dans  la  VIetVAgis  ei  dt  CUomine^  c  Sde la  Irt- 
diiction  d'Amyot.  G. 

(Si)  naos  sa  Vie,  par  Plot.,  c.  f .  G. 

(éi)  Dans  sa  rfe«  par  le  même»  c  l.  G. 
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lontiers  im  pea  après  les  aultres,  sur  la  forme 
d* Auguste  ^  :  mais  je  ne  rimitepas ,  en  ce  qu'il 
en  sortoit  aussi  avant  les  aultres  ;  au  rebours, 
f  ayme  à  me  reposer  longtemps  après  ,  et  en 
ouïr  conter ,  pourveu  que  je  ne  m'y  mesle 
points  car  je  ma  lasse  et  me  blece  de  parler 
Festomach  plein,  autant  comme  je  treuve 
Texercice  de  crier  et  contester,  avant  le  re- 
pas, très  salubre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avoient  meil-- 
leore  raison  que  nous,  assignants  à  la  nourri- 
ture, qui  est  une  action  principale  de  la  vie,  si 
aultre  extraordinaire  occupation  ne  les  en  di- 
vertissoit  plusieurs  heures,  et  la  meilleure  par- 
tie de  la  nuict  ;  mangeants  et  beuvants  moins 
bastifvemeat  que  noast  qui  passons  en  poste 
toutes  nos  actions;  et  estendants  ce  plaisir  na- 
turel à  plus  de  loisir  et  d'usage,  y  entresemants 
divers  offices  de  conversation,  utiles  et  agréa- 
bles. 

Ceulx  qui  doibvent  avoir  soing  de  moy, 
pourroient  à  bcm  marché*  me  desrobber  ce 
qu'ils  pensent  m'estre  nuisible;  car  en  telles 
choses,  je  ne  désire  jamais,  ny  ne  treuve  à  dire 
ce  que  je  ne  veois  pas  :  mais  aussi,  de  celles 
qui  se  présentent,  ils  perdent  leur  temps  de 
m'en  prescber  l'abstinence  ^  si  que,  quand  je 
veulx  jeusner,  il  me  fault  mettre  à  part  des  soi^t- 
peurs,  et  qu'on  me  présente  justement  autant 
qu'il  est  besoing  pour  une  réglée  collation  ;  car 
si  je  me  mets  à  table,  j'oublie  ma  resolutioQ* 
Quand  j'ordonne  qu'on  change  d'apprest  à 
quelque  viande,  mes  gents  sçavent  que  c'est  à 
dire  que  mon  appétit  est  allanguy,  et  quejeny 
toucberay  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  je 
les  ayme  peu  cuictes  ;  et  les  ayme  fort  morti- 
fiées, et  jusqucs  à  raltcration  de  la  senteur,  en 
plusieurs.  Il  n'y  a  que  la  dureté  qui  générale- 
ment me  fasche  (de  toute  aultre  qualité,  je  suis 
aussi  nonchalant  et  souiïrant  qu'homme  que 
j'ayecogneu);  si  que,  centre  l'humeur  com* 
mune,  entre  les  poissons  mesme  il  m'advient 
i'en  trouver  et  de  trop  frais  et  de  trop  fermes: 
ce  n'est  pas  la  faultc  de  mes  dents,  que  j'ay  eu 
tousjours  bonnes  jusqucs  à  l'excellence,  et  que 
l'aage  ne  commence  de  menacer  qu'à  ceste 
heure  ;  j'ay  apprins,  dès  l'enfance,  à  les  frotter 


(I)  SCÉT.,  Fie  (TAuQtttle,  c.  74. C. 

(S)  Edit.  de  lfi88,/W.  489,  vew,  a  ont  boo  marché  de,  etc.  » 


de  ma  serviette,  et  le  matin,  et  à  rentrée  ^ 
yssue  de  la  table.  Dieu  faict  grâce  à  ceul^  k 
qui  il  souhstraict  la  vie  par  le  menu  :  c'est  la 
seul  bénéfice  de  la  vieillesse;  la  dernière  mor^ 
en  sera  d'autant  moins  pleine  et  nuisible,  ell^ 
ne  tuera  plus  qu'un  demy  ou  un  quart  d'hoi^t 
me.  Yoyià  une  dent  qui  me  vient  de  cheoir, 
sans  douleur,  sans  effort  ;  c'estoit  le  terme  m^ 
turel  de  sa  durée  :  et  ceste  partie  de  mon  estrOf 
et  plusieurs  aultres  sont  deqà  mortes,  aultreu 
demy  mortes,  des  plus  actifves,  et  qui  tenoi^t 
le  premier  reng  pendant  la  vigueur  de  i^of) 
aage.  C'est  ainsi  que  je  fonds,  et  escbappe  à 
moy.  Quelle  bestise  sera  ce  à  mon  entende-» 
ment  de  sentir  le  sault  de  ceste  cheute,  de^i| 
si  advancée,  comme  si  elle  estoit  entière?  te  ne 
Tespere  pas.  A  la  vérité,  je  receois  une  princi- 
pale consolation  aux  pensées  de  ma  mort, 
qu'elle  soit  des  justes  et  naturelles;  et  quemes- 
huy  je  ne  puisse  en  cela  requérir  ny  espérer, 
de  la  destinée,  faveur  qu'illégitime.  Les  hom- 
mes se  font  accroire  qu'ils  ont  eu  aultresfois, 
comme  la  stature,  la  vie  aussi  plus  grande  ; 
mais  ils  se  trompent  :  et  Solon,  qui  est  de  ces 
vieux  temps  là,  en  taille  pourtant  l'extrême  du-, 
rée  à  soixante  dix  ans^  Mov,  qui  ay  tant  ado- 
ré, et  si  universellement,  cest  «/siŒrav  fAir^ov* 
du  temps  passé,  et  qui  ay  tant  prins  pour  la 
plus  parfaicte  la  moyenne  mesure,  pretendrav 
je  une  desmesurée  et  prodigieuse  vicillessef 
Tout  ce  qui  vient  au  revers  du  cours  de  na- 
ture, peult  estre  fascheux;  mais  ce  qui  vient 
selon  elle,  doibt  estre  tousjours  plaisant  :  Om- 
nia  qwB  secundum  naturam  fiunt,  sunt  ha- 
benda  in  bonis^:  par  ainsi,  dict  Platon^,  la 
mort  que  les  playes  ou  maladies  apportent, 
soit  violente  ;  mais  celle  qui  nous  surprend,  h 
vieillesse  nous  y  conduisant,  est  de  toutes  ta 
plus  legiere,  et  aulcunement  délicieuse.  Vitam 
adolescentibus  vis  auferi,  smUbus  muturiiai^é 
La  mort  se  mesle  et  confond  par  tout  à  nostre 
vie:  le  déclin  préoccupe  son  heure,  et  s'îngere 
au  cours  de  nostre  advancement  mesme.  J'ay 

<l)DMitll«aoB.,  I,  ai.C. 

(M  celle  êxetUoiU  wkàUaartU^  ri  recominandée  aotreMf, 
et  eo  parUcuSer  par  Otéobule,  on  des  Kpt  Mies  de  la  arteti 
ooauM  00  peut  Toir  dans  Dmo.  Uaaca,  1, 9S.  c 

(5)  Tout  ce  qui  le  CiHaelDii  la  nature daN  éti^< 
on  Men.  Cic,  d«  Snifcl.,  c  19. 

(4)  Dans  le  nme,  p,  81.  G. 

(6)  u  mori  des  Jeunes  gens  est  aoe  mort  vManlef  lea 
lardb^  meurent  de  maturiié.  Cic,  ik  SeneeLgC  19. 
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des  poartraîcts  de  ma  forme  de  vingt  et  cinq, 
et  de  trente  cinq  ans;  je  les  compare  avecques 
éeloy  d'asteore  ^  :  combîen  de  fois  ce  n'est  plus 
moy  !  combien  est  mon  image  présente  pins  es- 
feingnée  de  celles  là,  que  de  celle  de  mon  très- 
pas!  C'est  trop  abXisé  de  nature,  de  la  tracas- 
ser si  loing,  qu'elle  soit  contraincte  de  nous 
quHer;  et  abandonner  nostre  conduicte,  nos 
yeulx,  nos  dents,  nos  jambes  et  le  reste,  à  la 
mercy  d*an  secours  estrangier  et  mendié  ;  et 
nous  resigner  entre  les  mains  de  Tart,  lasse  de 
nous  suyvre. 

Je  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  sa- 
lades, ny  de  fhiicts,  sauf  les  melons  :  mon  pore 
haissoit  toute  sorte  de  saulses  ;  je  les  ayme  tou- 
tes. Le  trop  manger  m'empesche;  mais  par  sa 
qualité,  je  n*ay  encores  cognoissance  bien  cer- 
taine ,  qu'aulcune  viande  me  nuise  ;  comme 
aussi  je  ne  remarque  ny  lune  pleine  ny  basse, 
ny  Tautomne  du  printemps.  Il  y  a  des  mouve- 
ments en  nous,  inconstants  et  incogneus  ;  car 
des  raiforts,  pour  exemple,  je  les  ay  trouvés 
premièrement  commodes  ;  depuis  >  fascheux  ; 
à  présent,  de  rechef  commodes.  En  plusieurs 
choses  je  sens  mon  estomach  et  mon  appétit 
aller  ainsi  diversifiant;  j'ay  rechangé  du  blanc 
au  clairet,  et  puis  du  clairet  au  blanc'. 

Je  suis  friand  de  poisson  et  fois  mes  jours 
gras  des  maigres,  et  mes  festes  des  jours  de 
jeusne;  je  crois,  ce  qu'aulcuns  disent,  qu'il  est 
de  plus  aysée  digestion  que  la  chair..  Comme  je 
fois  conscience  de  manger  de  la  viande  le  jour 
de  poisson,  aussi  faict  mon  goust  de  mesler  le 


(t)  Orthographe  ei  pronondation  gascoones,  aa  lieu  d'à 
cette  heure.  C,  —  Dans  rcxemplaire  corrigé  par  Mootaigne,  oo 
trouve  très  souveut  ce  iDot  écrit  précisément  oomme  les  Gas- 
cons le  prononcent,  asture;  ei  souvent  aussi  Montaigne  écrit 
asttnre,  comme  Ici.  J*ai  suivi  l*une  et  t*aotre  orthograplie,  qui 
•ont  toutes  deux  de  Montaigne.  N. 

(i;  Il  parait  même  que,  sur  ces  graves  questions,  Montaigne 
foulait  bien  s'en  remettre  aux  médecins  pour  les  consulter 
sur  quelque  chose.  Liv.  Il,  chap.  37,  :  a  Ils  peuvent  choisir, 
d*entre  les  poreaux  et  les  laictues,  de  qooy  H  leur  plaira  que 
non  iNMiUion  se  face,  et  m'ordooner  le  blanc  ou  le  clairet.  » 
Ces  petJU  détails  ont  semblé  puérils  k  des  Juges  sévères  : 
«  La  grande  Isdaise  de  Honuigne,  qui  a  écrit  qu'il  aimait 
arien  le  vId  blanc!  M.  Du  Puy  disait  :  Que  diable  aH-<m  ù 
fiUre  de  êovoiy  ce  qu'U  tUmef  nScMMSÊUMk  n*.  l/apostrophe 
«t  vive;  mais  H  but  dire,  pour  rhonneur  de  Jos.  Scaiigcr, 
qu'H  i^lottte  aussitôt  :  «Ceux  de  Genève  ont  été  bien  impu- 
deols  d'eu  6ler  plus  d'un  tiers.  »  li  eût  donc  été  fftclié  de 
fMKlie  qiMiqoes-unes  do  œs  fadaite»;  et,  quoique  s:i  gravite 
l'en  éttmnr,  Il  veut  qu'il  n'y  manque  rien.  J,  V.  L. 


poisson  à  la  chair  ;  ceste  diversité  me  semble 
trop  esloingnée. 

Dès  ma  jeunesse,  je  desrobbois  par  fois  quel- 
que  repas;  ou,  à  fin  d'aiguiser  mon  appétit  au 
lendemain  (  car,  comme  Epicurus  jeusnoit  et 
faisoit  des  repas  maigres  pour  accoustumer  sa 
volupté  à  se  passer  de  TabondanceS  moy,  au 
rebours,  pour  dresser  ma  volupté  à  faire  mieulx 
son  prouÔt  et  se  servir  plus  alaigrement  de  Ta* 
bondance);  ou  je  jeusnois  pour  conserver  ma 
vigueur  au  service  de  quelque  action  de  corps 
ou  d'esprit  ;  car  et  l'un  et  l'autre  s'apparesse 
cruellement  en  moy  par  la  repletion;  et,  sur 
tout,  je  hais  ce  sot  accouplage  d'une  déesse  si 
saine  et  si  alaigre  avecques  ce  petit  dieu  indi- 
geste et  roteur,  tout  boufH  de  la  fumée  de  sa  li- 
queur ;  ou  pour  guarir  mon  estomach  malade  ; 
ou  pour  estre  sans  compaignie  propre  ^  car  je 
dis,  comme  cemesme  Epicurus >,  qu'il  ne  fault 
pas  tant  regarder  ce  qu'on  mange  qu'avecquca 
qui  on  mange;  et  loue  Chilon  de  n'avoir  voulu 
promettre  de  se  trouver  au  festin  de  Periander 
avant  que  d'estre  informé  qui  estoient  les  aul- 
très  conviés^  :  il  n'est  point  de  si  doulx  ap- 
prest  pour  moy,  ny  de  saulse  si  appétissante, 
que  celle  qui  se  tire  de  la  société.  Je  crois  qu'il 
est  pitis  sain  de  manger  plus  bellement  et  moins 
et  de  manger  plus  souvent  ;  mais  je  veulx  faire 
valoir  l'appétit  et  la  faim  ;  je  n'aurois  nul  plaisir 
à  traisner,  à  la  medecinale,  trois  ou  quatre  ches- 
tifs  repas  par  jour,  ainsi  contraincts;  qui  m'as- 
seureroit  que  le  goust  ouvert  que  j'ay  ce  matin 
je  le  retrouvasse  encores  à  souper?  Prenons, 
sur  tous  les  vieillards,  le  premier  temps  op- 
portun qui  nous  vient  :  laissons  aux  faiseul's 
d'almanachs  les  espérances  et  les  prognosii- 
ques.  Uextremefruict  dema  santé,  c'est  la  vo- 
lupté :  tenons  nous  à  la  première,  présente  et 
cogneue.  J'esvite  la  constance  en  ces  loix  de 
jeusne  ;  qui  veult  qu'une  forme  luy  serve,  fuye 
à  la  continuer  ;  nous  nous  y  durcissons  ;  nos 
forces  s'y  endorment;  six  mois  après,  vous 
y  aurez  si  bien  accoquiné  \'Ostre  estomach  que 
vostre  proufit  ce  ne  sera  que  d'avoir  perdu  la 
liberté  d'en  user  aultrement  sans  dommage. 

Je  ne  porte  les  jambes  et  les  cuisses  non  plus 
couvertes  en  hy  ver  qu'en  esté  ;  un  bas  de  soyc 
tout  simple.  Je  me  suis  laissé  aller,  pour  le  se 

(I)  Ski.,  Bpi.ff.  18.  J.  V.  h. 

{1)  iD..  mi. 

(5)  ru  T.,  natiqnrî  des  srp'.  Stijes,  c,  5.  C* 


LIVRE  III, 

cours  de  mes  rheumes,  à  tenir  la  teste  plus 
chaulde,  et  le  ventre  pour  ma  cholique;  mes 
maulx  s'y  habituèrent  en  peu  de  jours,  et  des- 
daignerent  mes  ordinaires  provisions  ;  j'estois 
monté  d'une  coëffe  à  un  couvrechef,  et  d'un 
bonnet  à  un  chapeau  double  ;  les  embourreures 
de  mon  pourpoinct  ne  me  servent  plus  que  de 
garbe^  :  ce  n'est  rien,  si  je  n'y  adjouste  une 
peau  de  lièvre  ou  de  vautour,  une  calotte  à  ma 
teste.  Suyvez  ceste  gradation,  vous  irez  beau 
train.  Je  n'en  feray  rien  et  me  desdirois  volon- 
tiers du  commencement  que  j'y  ay  donné,  si  j'o- 
sois.  Tumbez  vous  en  quelque  inconvénient 
nouveau?  ceste  reformation  ne  vous  sert  plus; 
vous  y  estes  accoustumé  :  cherchez  en  une  aul- 
tre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx  qui  se  laissent  em- 
pestrer  à  des  régimes  contraincts  et  s'y  as- 
treignent superstitieusement*,  il  leur  en  fault 
encores,  et  encoresaprès,d'aultresaudelà;  ce 
n'est  jamais  faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est 
beaucoup  plus  conimode,  comme  faisoient  les 
anciens,  de  perdre  le  disncr  et  remettre  à  faire 
bonne  chère  à  l'heure  de  la  retraicte  et  du  re- 
pos, sans  rompre  le  jour  ;  ainsi  le  faisois  je  aul- 
tresfois.  Pour  la  santé,  je  treuve  depuis  par 
expérience,  au  contraire,  qu'il  vault  mieulx 
disner,  et  que  la  digestion  se  faict  mieulx  en 
veillant.  Je  ne  suis  gueressubject  à  estre  altéré, 
ny  sain,  ny  malade;  j'ay  bien  volontiers  lors  la 
bouche  seiche,  mais  sans  soif;  et  communé- 
ment je  ne  bois  que  du  désir  qui  m'en  vient  en 
mangeant  et  bien  avant  dans  le  repas.  Je  bois  as- 
sez bien  pour  un  homme  de  commune  façon  ;  en 
esté,  et  en  un  repas  appétissant,  je  n'oultrepasse 
poinct  seulement  les  limites  d'Auguste  2,  qui  ne 
beuvoit  que  trois  fois  précisément  ;  mais,  pour 
n'offenser  la  règle  de  Democritus,  qui  deffen- 
doitde  s'arrester  à  quatre,  comme  à  un  nombre 
mal  fortuné^,  je  coule,  à  un  besoing,  jusques 
à  cinq:  trois  demy  settiers,  environ;  car  les 
petits  verres  sont  les  miens  favoris,  et  me  plaist 
de  les  vuider,  ce  que  d'aultres  évitent  comme 


fl)  Ou  de  gaWe,  comme  on  lit  dans  rédiiia»  de  1S95.  L'un  et 
rautre  sigoUlaient  :  montre,  boune  grâce,  apparence. 

(a)  Voyez  sa  Vie,  par  Scét.,  c.  77.  C. 

(SjCeâ  est  lii^de  Pline, ///*/.  wa/.,  xxviir,  6;  mais  Mon- 
taigne a  mis  Democriius  au  lieu  do  Dcmctriiis,  qui  est  dans 
roriginal.  Il  est  probable  qu*il  n'a  fait  qic  copier  Krasme,  qui 
lit  aussi  Democritus  dans  ccitc  citaiioii  de  Pline,  Adages,  dii- 
Itad.  Il,  cent.  3,  art.  4.  C. 
Montai  ex  E. 
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chose  mal  séante.  Je  trempe  mon  vin  plus  Boa« 
vent  à  moitié,  par  fois  au  tiers  d'eau  ;  et  quâiKl 
je  suis  en  ma  maison,  d'un  ancien  usage  qœ 
son  médecin  ordonnoit  à  mon  père  et  à  soy ,  on 
mesle  celuy  qu'il  me  fault,  dès  la  sommelerie, 
deux  ou  trois  heures  avant  qu'on  serve.  Us  di- 
sent que  Cranaus^,  roy  des  Athéniens,  feutin-' 
venteur  de  cest  usage  de  tremper  le  vin  d'eau; 
utilement  ou  non,  j'en  ay  veu  débattre.  J'es- 
time plus  décent  et  plus  sain  que  les  enfants 
n'en  usent  qu'après  seize  ou  dix  huict  ans.  La 
forme  de  vivre  plus  usitée  et  commune  est  la 
plus  belle  :  toute  particularité  m'y  semble 
à  éviter  ;  et  haïrois  autant  un  Allemand  qui 
meist  de  l'eau  au  vin  qu'un  François  qui  leboî* 
roit  pur.  L'usage  publicque  donne  loy  à  telles 
choses. 

Je  crains  un  air  empesché  et  fuys  mortelle- 
ment la  fumée  ;  la  première  réparation  où  je 
courus  chez  moy,  ce  feut  aux  cheminées  et  aux 
retraits,  vice  commun  des  vieux  bastiments,  et 
insupportable;  et,  entre  les  difficultés  de  la 
guerre,  je  compte  ces  espesses  poussières,  dans 
lesquelles  on  nous  tient  enterrés  au  chauld  tout 
le  long  d'une  journée.  J'ay  la  respiration  libre 
et  aysée  ;  et  se  passent  mes  morfondements  le 
plus  souvent  sans  offense  du  poulmon  et  sans 
toux. 

L'aspreté  de  l'esté  m'est  plus  ennemie  que 
celle  de  l'hy  ver  ;  car,  oultre  l'incommodité  de 
la  chaleur,  moins  remediable  que  celle  du  froid, 
et  ouhre  le  coup  que  les  rayons  du  soleil  don- 
nent à  la  teste,  mes  yeux  s'oiïensent  de  toute 
lueur  esclatante  ;  je  ne  sçaurois  à  ceste  heure 
disner  assis  vis  à  vis  d'un  feu  ardent  et  lumi- 
neux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  an 
temps  que  j'avois  plus  accoustumé  de  lire,  je 
couchois  sur  mon  livre  une  pièce  de  verre  et 
m'en  trouvois  fort  soulagé.  J'ignore,  jusques  à 
présent*,  l'usage  des  lunettes,  et  veois  aussi 
loing  que  je  feis  oncques  et  que'  tant  aultre;  il 
est  vray  que,  sur  le  déclin  du  jour,  je  com- 
mence à  sentir  du  trouble  et  de  la  foiblesse  à 
lire  ;  dequoy  l'exercice  a  tousjours  travaillémes 
yeulx,  mais  sur  tout  nocturne.  Yoylà  un  pas  en 
arrière,  à  toute  peine  sensible  :  je  reculeray 

(I)  Se'on  Atiié5^,  II^  %  ce  irest  pas  Cranaus,  mais  Am- 
pMctyon,  son  successeur,  qui  fut  l'inventeur  de  cet  usage.  C. 

(9)  A  cinquanie-^aire  ans,  édit.  de  16$8,  fol.  49S  ;  mais  raytf 
par  Mootaignc.  9. 
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d*«i  aUtre  ;  An  seecnd  m  tia^,  du  tiers  au 
quart»  si  eoyement  qu'il  me  fauldra  estre  aveu- 
gle f<Miné  avant  que  je  sente  la  décadence  et 
▼ieillesse  de  ma  veue;  tant  les  Parques  destor- 
dent artificiellement  nostre  vie  !  Si  suis  je  en 
doubte  que  mon  ouïe  marchande  à  s'espessir; 
•et  verrez  que  je  Fauray  demy  perdue  que 
je  m'en  prônlray  encores  à  la  voix  de  ceulx 
qui  parlent  à  moy  :  il  fault  bien  bander  Tame 
;pourluy  faire  sentir  comme  elle  s'escouie. 
■  Mon  marcher  est  prompt  et  ferme  ;  et  ne  sçais 
lequel  des  deux,  ou  Tesprit  ou  le  corps,  j'ay 
arresté  plus  malayséement  en  mesme  poinct. 
La  prescheur  est  bien  de  mes  amis,  qui  oblige 
mon  attention  tout  un  sermon.  Aux  lieux  de 
•eerimonia,  où  chascun  est  si  bandé  en  conte- 
nance, où  j*ay  veu  les  dames  tenir  leurs  yeulx 
•mesmes  si  certaine,  je  ne  suis  jamais  venu  à 
jMiut  que  quelque  pièce  des  miennes  n'extra va- 
gue tousjours;  encores  que  j'y  sois  assis,  j'y 
'■uis  peu  rassise  Comme  la  chambrière  du  phi- 
losophe Chrysippus  disoit  de  son  maistre  qu'il 

•  n'estoit  yvre  que  par  les  jambes';  car  il  avolt 
eeste  ooustume  de  les  remuer,  en  quelque  as- 
siette qu'il  feust  ;  et  elle  le  disoit  lorsque,  le 

'  Vin  esmouvant  ses  eompaignons,  luy  n'en  sen- 

•  toit  aulcune  altération  ;  on  a  pu  dire  aussi,  dès 
mon  enfance,  que  j'avois  de  la  folie  aux  pieds, 
ou  de  l'argent  vif,  tant  j'y  ay  de  remuement 
et  d'inconstance  naturelle,  en  quelque  lieu  que 
]e  les  place. 

C'est  indécence,  oultre  ce  qu'il  nuict  à  la 

'  santé,  voire  et  au  plaisir^  de  manger  goulue- 

ment  comme  je  fois  ^  je  mords  souvent  ma  lan- 

-  gue,  par  fois  mes  doigts,  de  bastifveté.  Dioge- 

nes,  rencontrant  un  enfant  qui  mangeoit  ainsin, 

'  en  donna  un  soufflet  à  son  précepteur^.  Il  y 

avoit  des  hommes  à  Rome  qui  enseignoient  à 

mascher  comme  à  marcher  de  bonne  grâce. 

Peu  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un  si  doulx 

assaisonnement  des  tables,  pourveu  que  ce 

soyent  des  propos  de  mesme,  plaisants  et 

Murts. 

Il  y  a  de  la  jalousie  et  envie  entre  nos  plai- 
sirs; ils  se  chocquent  et  empeschent  l'un  TauU 
tre:  Alcibiades,  homme  bien  entendu  à  faire 

1.1)  L'édition  de  1888,  fol.  493,  ajoute  :  «  et  pour  la  gesiicula- 
UoD,  06  me  treuve  guère  sans  baguette  ù  la  main,  soit  k  cbo- 
vai  ou  A  pied.  » 

(S)  Dioo.  Labrcb,  VII,  183.  G. 

Ut)  Plut.,  Que  la  verlu  «e  peut  enseigner ^  c.  S.  C.      — ^  «. 


bonne  chère,  chassoit  la  musique  mesme  des 
tables,  pour  qu'elle  ne  troublast  ladouleeurdei 
devis,  par  la  raison  que  Platon*  luy  preste  : 
M  Que  c'est  un  usage  d'hommes  populaires  d*ap- 
peller  des  joueurs  d'instruments  et  des  chantres 
aux  festins,  à  faulte  de  bons  discours  et  agréa-* 
blés  entretiens,  dequoy  les  gents  d'entendement 
scavents'entrefestoyer.  »  Vàrro'demandeceCy 
au  convive  :  ••  L'assemblée  de  personnes  belles 
de  présence  et  agréables  de  conversation,  qui 
ne  soyent  ny  muets  ny  bavards;  netteté  et 
délicatesse  aux  vivres  et  aux  lieux,  et  le  temp- 
serein.  »  Ce  n'est  pas  une  feste  peu  artificielle 
et  peu  voluptueuse  qu'un  bon  traictement  de 
table  :  ny  les  grands  chefs  de  guerre,  ny  li?s 
grands  philosophes  n'en  ont  desdaigné  Tusage 
et  la  science.  Mon  imagination  en  a  donné  trois 
en  garde  à  ma  mémoire,  que  la  fortune  me  ren^ 
dit  de  souveraine  doulceur,  en  divers  temps  de 
mon  aage  plus  fleurissant  :  mon  estât  présent 
m'en  forclost  ;  car  chascun  pour  soy  y  fournit 
de  grâce  principale,  et  de  saveur,  selon  la  bonne 
trempe  de  corps  et  d'ame  en  quoy  lors  il  se 
treuve.  Moy,  qui  ne  manie  que  terre  à  terre, 
hais  ceste  inhumaine  sapience  qui  nous  veult 
rendre  desdaigneux  et  ennemi  de  la  culture  du 
corps;  j'estime  pareille  injustice  prendre  à 
contrecœur  les  voluptés  naturelles  que  de  les 
prendre  à  cœur.  Xerxès  estoit  un  fat,  qui,  en- 
veloppé en  toutes  les  voluptés  humaines,  alloit 
proposer  prix  à  qui  lui  en  trooveroit  d'auhres*  ; 
mais  non  gueres  moins  fat  est  celui  qui  re- 
trenche  celles  que  nature  lui  a  trouvées.  îl  ne 
les  fault  ny  suyvre  ny  fuyr;  il  les  fault  rece- 
voir. Je  les  receois.un  peu  plus  grassement  et 
gracieusement,  et  me  laisse  plus  volontiers  aller 
vers  une  pente  naturelle.  Nous  n'avons  que 
faire  d'exagérer  leur  inanité;  elle  se  faict 
assez  sentir  et  se  produict  assez  :  mercy  à  nos- 
tre esprit,  maladif,  rabat  joye,  qui  nous  des- 
gouste  d'elles  comme  de  soy  mesme;  iltraicteet 
soy  et  tout  ce  qu'il  receoit,  tantost  avant,  tan- 
tost  arrière,  selon  son  estre  insatiable,  vaga- 
bond et  versatile  ; 

Stncermn  esttUsi  vas,  quodcunque  infundis,  acescit^- 


{l)  Dans  le  dialogue  intitulé  :  Protagorat,  p.  3i7.  C. 
(S)  Dans  AuliK;elle,  XIH,  11.  C. 
(5)  CiC,  Tusc.  quœtt  ,\y  7.  C. 

(4)  Si  le  vase  n'esi  pas  net,  tout  ce  que  vous  y  venez  g^al^ 
r^^JloR.,  KpiiU,  I,  %,  54. 
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Moy,.  qui  me  vante  d^embrasser  si  cariease- 
ment  les  commoditez  de  la  vie  et  si  particuliè- 
rement, n'y  treuve,  quand  j'y  regarde  ainsi 
finement,  à  peu  près  que  du  vent.  Mais  quoi? 
nous  sommes  partout  du  vent  :  et  le  vent  en- 
cores,  plus  sagement  que  nous,  s'aime  à  bruire, 
à  s'agitter,  et  se  contente  en  ses  propres  offi- 
ces sans  désirer  la  stabilité,  la  solidité,  qualités 
non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l'imagination,  ainsi  que 
les  desplaisirs,  disent  aulcuns,  sont  les  plus 
grands,  comme  Texprimoit  la  balance  de  CrU 
tolaûs^  Ce  n'est  pas  merveille;  elle  les  com- 
pose à  sa  poste  et  se  les  taille  en  plein  drap  : 
j'en  veois  touts  les  jours  des  exemples  insignes, 
et,  à  l'advenlure,  désirables.  Mais  moy,  d'une 
condition  mixte,  grossier,  ne  puis  mordre  si  à 
faîct  à  ce  seul  object  si  simple  que  je  ne  me 
hisse  tout  lourdement  aHer  aux  plaisirs  pré- 
sents de  la  loy  humaine  et  générale,  intellec- 
tuellement sensibles,  sensiblement  intellectuels. 
Les  philosophes  cyrenaïques  tiennent  que, 
comme  les  douleurs,  aussi  les  plaisirs  corpo- 
rels soyent  plus  puissants,  et  comme  doubles, 
et  comme  plus  justes*.  Il  en  est,  comme  dict 
Arîstote^,  qui,  d'une  farouche  stupidité,  en 
sont  desgoustés  :  j'en  cognois  d'aultres  qui,  par 
ambition,  le  font.  Que  ne  renoncent  ils  encores 
au  respirer?  que  ne  vivent  ils  du  leur?  et  ne  re- 
fusent la  lumière  de  ce  qu'elle  est  gratuite,  ne 
leur  constant  ny  invention  ny  vigueur?  Que 
Mars,  ou  Pallas,  ou  Mercure  les  substantent 
pour  veoir,  au  lieu  de  Venus,  de  Cerès  et  de 
Baccbus^.  Chercheront  ils  pas  la  quadrature 
du  cercle  juchés  sur  leurs  femmes?  Je  hais 
qu'on  nous  ordonne  d'avoir  l'esprit  aux  nues 
pendant  que  nous  avons  le  corps  à  table  :  je  ne 
Teulx  pas  que  l'esprit  s'y  cloue,  ny  qu'il  s'y 
▼eautre;  mais  je  veulx  qu'il  s'y  applique  -,  qu'il 
»*y  seye,  non  qu'il  s'y  couche.  Aristippus  ne 
deffendoit  que  le  corps,  comme  si  nous  n'a- 
vions pas  d'ame  ;  Zenon  n'embrassoit  que  l'ame, 


fl)  Je  crois  que  Montaigne  applique  id  la  àaUmcft  de  Otto- 
AriUà  on  mage  fort  dînèrent  de  celaf  qu'en  fotsalt  ce  plilloso- 
pbe.  voyez  ce  qu'en  dit  Cic,  Tutc.  quœtt,,  Y,  17.  G. 

(9)  moG.  Lâibcb,  11,90.  J.  V.  L. 

(3)  Jrorote  à  Nkomatm,  H»  7.  i.^V.  L. 

(4)  Ediiion  de  4588,  fol.  492,  verto  :  n  Ces  homeurs  Tanteu* 
aes  se  peuvent  forger  quelque  contentement  ;  car,  que  ne 
yeult  sur  nous  la  làntasie?  iiab  de  sagesse,  elles  n'en  tiennent 

Je  liais  qu'on  nous  ordonne,  etc.  » 


comme  si  nous  n'avions  pas  4e  corps  :  touts 
deux  vicieusement.  Pythagoras,  disent  ils,  k 
suyvl  une  philosophie  toute  en  contemplation; 
Socrates,  toute  en  mœurs  et  en  action  :  Platon 
en  a  trouvé  le  tempérament  entre  les  deux. 
Mais  ils  le  disent,  pour  en  conter.  Et  le  vray 
tempérament  se  treuve  en  Socrates  ;  et  Platon 
est  bien  plus  socratique  que  pythagorique,  et 
luy  sied  mieulx.  Quand  je  danse,  je  danse  ; 
quand  je  dors,  je  dors  :  voire,  et  quand  je  me 
promené  solitairement  en  un  beau  verger,  si 
mes  pensées  se  sont  entretenues  des  occurrences 
estrangieres  quelque  partie  du  temps  ;  quelque 
aultre  partie,  je  les  ramené  i  la  promenade,  au 
verger,  à  la  doulceur  de  ceste  solitude  et  à 
moy. 

Nature  a  maternellement  observé  cela,  que 
les  actions  qu'elle  nous  a  enjoinctes  pour  nos* 
tre  besoing  nous  feussent  aussi  voluptueuses; 
et  nous  y  convie,  non  seulement  par  la  raison, 
mais  aussi  par  l'appetit  :  c'est  injustice  de  cor- 
rompre ses  règles.  Quand  je  veois  et  Cxsar  et 
Alexandre,  au  plus  espès  de  sa  grande  beson- 
gne,  jouir  si  plainement  des  plaisirs  humains 
et  corporeIs^  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  relas- 
cher  soname;  je  dis  que  c'est  la  roidir,  soub- 
mettant  par  vigueur  de  courage  à  Tusage  de  la 
vie  ordinaire  ces  violentes  occupations  et  labo* 
rieuses  pensées  :  sages»  s'ils  eussent  creu  que 
c'estoit  la  leur  ordinaire  vacation  \  ceste  cy» 
l'extraordinaire^.  Nous  sommes  de  grands  fols! 
«Il  a  passé  sa  vie  en  oysifveté,*»  disons  nous  : 
«Je  n'ay  rien  faict  d'aujourd'huy.  »  Quoyl 
avez  vous  pas  vescu?  c'est  non  seulement  la 
fondamentale,  mais  la  plus  illustre  de  vos  oo* 
cupations.  «  Si  on  m'eust  mis  au  propre  des 
grands  maniements,  j'eusse  montré  ce  que  je 
sçavois  faire.  »  Avez  vous  sceu  méditer  et  ma- 
nier vostre  vie?  vous  avez  faict  la  plus  grande 
besongnc  de  toutes  ;  pour  se  montrer  et  ex- 
ploicter,  nature  n'a  que  faire  de  fortune;  eHe 

(1)  Telle  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  de  Montaigne; 
mais  on  lit  dnna  le.<^  Additions  manuscrites  de  l'eiemplaire  de 
Bordeaux  :  «r jouir  si  plainement  des  plablrs  natu- 
rels, f  t  par  rrmséquent  nécessaires  et  Justes,  etc.  »  L'auteur 
n'a  proliablemcnt  renoncé  depuis  ft  cette  phrase  que  pour 
évitor  les  censures.  Peut-être  aussi  a-t-U  reconnu  qu'il  Brait 
tort  de  regarder  comme  neceêsairet  et  juHes  les  excès  d'A- 
lexandre et  de  César.  J.  V.  L. 

(â)  Montaigne  avait  d'abord  écrit  :  ttvr  (e^llme  vocolioR  ; 
cette  qf,  la  basiarde  :  mais  II  a  rayé  œa  mots  dans  rexem* 
plaire  corrigé  de  sa  main.  N. 
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se  montre  egaaiement  en  touts  estages,  et  der- 
rière, comme  sans  rideau.  Avez  vous  sceu  com- 
poser vos  mœurs?  vous  avez  bien  plus  faict  que 
celuy  qui  a  composé  des  livres  :  avez  vous  sceu 
prendre  du  repos?  vous  avez  plus  faict  que  ce- 
luy qui  a  prins  des  empires  et  des  villes  ^ 

Le  grand  et  glorieux  chef  d'œu  vre  de  l'homme, 
c'est  vivre  à  propos  :  toutes  aultres  choses,  ré- 
gner, thésauriser,  bastir,  n'en  sont  qu'appen- 
dicules  et  adminicules,  pour  le  plus.  Je  prends 
plaisir  de  veoir  un  gênerai  d'armée,  au  pied 
d'une  brèche  qu'il  veult  tantost  attaquer,  se 
prestant  tout  entier,  et  délivré ,  à  son  disner, 
au  devis  entre  ses  amis  ;  et  Brutus,  ayant  le  ciel 
et  la  terre  conspires  à  rencontre  de  luy  et  de  la 
liberté  romaine,  desrobber  à  ses  rondes  quel- 
que heure  de  nuict,  pour  lire  et  breveter*  Po- 
lybe  en  toute  sécurité.  Cest  aux  petites  âmes, 
ensepvelies  du  poids  des  affaires,  de  ne  s'en  sça- 
voir  purement  desmesler,  de  ne  les  sçavoir  ei 
laisser  et  reprendre  ; 

0  fortes,  pejoraque  pasti 
Meeum  sœpe  viri!  nunc  vino  pelUte  curiu 
Cl  as  ingens  iteralrtmus  œquor* 

Soit  par  gausserie,  soit  à  certes,  que  le  vin 
théologal  et  sorbonique  est  passé  en  proverbe, 
et  leurs  festins,  je  treuve  que  c'est  raison  qu'ils 
en  disnent  d'autant  plus  commodément  et  plai- 
samment qu'ils  ont  utilement  et  sérieusement 
employé  la  matinée  à  l'exercice  de  leur  eschole  : 
la  conscience  d'avoir  bien  dispensé  les  aultres 
heures  est  un  juste  et  savoureux  condiment  des 
tables.  Ainsîn  ont  vescu  les  sages  :  et  ceste  ini- 
mitable contention  à  la  vertu,  qui  nous  estonne 
en  l'un  et  l'aultre  Caton,  ceste  humeur  severe 
jusques  à  l'importunité  s'est  aînsin  mollement 
soubmise  et  pleue  aux  loix  de  l'humaine  con- 
dition, et  de  Yenus  et  de  Bacchus;  suyvant  les 

(1)  Cette  phrase  seule  sufDrait  pour  prouTcr  la  supériorilé 
de  Fédiiion  de  1598  sur  les  notes  marginales  dont  s'est  servi 
KaigeoQ.  La  voici,  telle  qu*0  Ta  donnée  dans  son  édition  de 
1809  :  «  Composer  vos  mœurs  e&t  votre  office,  non  pas  com- 
poser des  livres;  et  gaigiier,  non  pas  des  bal  tailles  et  provin- 
ces, mais  l'ordre  et  tranquillité  à  vostre  cooduicte.  »  Ce  style, 
si  emtmrrsissé  et  si  traifiaut,  avait  ticsoln  d'être  corrige. 
J.  V.  L. 

(i)  C'est-à-dire  en  composer  un  aùrégé  ou  sommaire, camtoe 
a  dit  Plut.,  dans  la  Vie  de  star  eus  Brulus,  c.  1  de  la  traduc- 
tion d'Amyol.  C. 

(5)  Braves  amis,  qui  avez  souvent  partagé  avec  mol  de  plus 
rudes  épreuves,  noyons  nos  soucis  dans  le  vin  :  demain  nous 
parcourrons  encore  les  vasicit  mers,  lion.,  (Xt.,  T,  7^  30, 


préceptes  de  leur  secte,  qui  demandent  le  sage 
parfaict,  autant  expert  et  entendu  à  l'usage  des 
voluptés  naturelles  qu'en  tout  aultredebvoir  de 
la  vie  :  Cui  cor  sapiat,  ei  et  sapiat  palatus  ^. 

Le  relascthement  et  facilité  honnore,  ce  sem- 
ble, à  merveilles,  et  sied  miculx  à  une  ame 
forte  et  généreuse  :  Epaminondas  n'estimoit  pas 
que  de  se  mesler'à  la  danse  des  garsons  de  sa 
ville,  de  chanter,  de  sonner*,  et  s'y  embeson- 
gner  avecques  attention,  feust  chose  qui  dero- 
geast  à  l'honneur  de  ses  glorieuses  victoires  et 
à  la  parfaicte  reformaiion  de  mœurs  qui  estoit 
en  luy.  Et  parmy  tant  d'admirables  actions  de 
Scipion  l'ayeul,  personnage  digne  de  l'opinion 
d'uae  geniture  céleste ',  il  n'est  rien  qui  luy 
donne  plus  de  grâce  que  de  le  veoir  noncha- 
lamment et  puerillement  baguenaudant  à  amas- 
ser et  choisir  des  coquilles^,  et  jouer  à  Corni- 
chon va  devant**^,  le  long  de  la  marine,  avec- 
ques Lslius;  et,  s'il  faisoit  mauvais  temps, 
s'amusant  et  se  chatouillant  à  représenter  par 
escript,  en  comédies  ^  les  plus  populaires  et 
basses  actions  des  hommes '';  et,  la  teste  pleine 
de  ceste  merveilleuse  entreprinse  d'Ânnibal  et 
d'Afrique,  visitant  les  escholes  en  Sicile,  et  se 
trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie,  jusques 
à  en  avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de 

(4)  Qu'il  ait  le  palais  délicat,  aussi  bien  que  le  jugement.  Cic. 
de  t'inW.  bon.  et  mai.,  Il,  8. 

(3)  De  riialien  monare,  jouer  des  lustrumcuts.  Voyez  Gobii. 
Kepos,  Epaminondas,  c.  3. 

(3)  Voy.  Allu-Gelle,  YII,  i.  J.  Y.  L. 

(4)  Cic,  de  ()rat.,  il,  6.  Mais  il  s'agit  (!u  second  Scipion,  et  non 
pas  du  premier.  Dans  rédillou  de  4588,  fol.  49n,Montnignc  ne 
s'y  claii  pas  trompe  j  ii  dbalt  :  «  El  parmy  tant  d'admlral>les 
actions  du  jounc  Scipion,  tout  rotnpié  le  premier  iionimc  des 
nomalns^  Il  n'est  rien  (lul  luy  donne,  etc.  »  j.  V.  L. 

(5)  Sorte  de  jeu,  st'lon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  &  qui  ira 
plus  vite  en  ramassant  quek|ue  cbo^.  Je  no  sais  si  c'est  bir*n  là 
le  Jeu  qu'cjitcnd  ici  Montaigne  :  ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  de 
l'espèce  de  sabot,  que  les  enlants  apprllciit  la  corniche,  ou 
plutôt  celui  des  ricochets,  puisqu'il  parait  que  Scipion  s'aniu- 
sait  &  jouer  aux  ricochets  le  long  de  la  mer  avec  ses  enfants  ? 
E.  J. 

(6)  Ces  comédies  sont  celles  de  Térence,  auxquelles  Sdpioo 
et  Lélius  eurent  beaucoup  de  i>art,  s'il  en  faut  croire  Scét.  dan» 
la  vie  de  ce  poète  :  de  quoi  Montaigne  était  si  fortement  per- 
suadé qu'il  dit  expressément  :  «  Et  ums  ferait  on  desnlalsir  d(» 
me  desloger  de  ceste  créance.  »  Voy.  liv.  I,  c.  3».  C,  —  Noo- 
vcllc  erreur  historique  de  Montaigne  :  c'est  le  second  Sdplotty 
et  non  Scipion  l'aXeui,  qui  fut  soupçonné  d'avoir  eu  quelque 
part  aux  comédies  de  Térence.  J.  V.  L. 

(7)  IMrcnilicse  de  l'é^lilioudc  itWS,  fol.  im,  verso:  «<  (Je  suie 
exlresroemenl  despli,  de  quoy  le  plus  t>eau  couple  de  vies  qui 
fut  dans  Piitnrque,  de  ces  deux  grands  homnicç,  se  reoconim 
des  premiers  à  cf  ire  j)rrdu.)  » 
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ses  ennenûs  à  Rome  ^  :  ny  chose  plus  remar- 
quable en  Socrates,  qne  ce  que,  tout  vieil,  il 
treuve  le  temps  de  se  faire  instruire  à  baUer* 
et  jouer  des  instruments;  et  le  tient  pour  bien 
employé.  Cestuy  cy  s'est  veu  en  ecstase,  de- 
bout, un  jour  entier  et  une  nuict,  en  présence 
de  toute  l'armée  grecque,  surprins  et  ravy  par 
quelque  profonde  pensée  ;  il  s'est  veu  le  pre- 
mier, parmy  tant  de  vaillants  hommes  de  l'ar- 
mée, courir  au  secours  d'Alcibiades  accablé  des 
ennemis,  le  couvrir  de  son  corps  et  le  deschar- 
ger de  la  presse  à  vifve  force  d'armes  ;  en  la 
battaille  Deiienne,  relever  et  sauver  Xenophon 
renversé  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le  peuple 
d'Athènes,  oultré,  comme  luy,  d'un  si  indigne 
spectacle,  se  présenter  le  premier  à  recourir' 
Theramenes,  que  les  trente  tyrans  faisoient  me- 
ner à  la  mort  par  leurs  satellites  ;  et  ne  désista 
ceste  hardie  entreprinse  qu'à  la  remontrance  de 
Theramenes  mesme,  quoyqu'il  ne  feust  suyvi 
que  de  deux  en  tout  :  il  s'est  veu  recherché  par 
une  beauté  de  laquelle  il  estoit  esprins,  main- 
tenir au  besoin  une  severe  abstinence  :  il  s'est 
veu  continuellement  marcher  à  la  guerre,  et 
fouler  la  glace  les  pieds  nuds;  porter  mesme 
robbe  en  hy  ver  et  en  esté  ;  surmonter  touts  ses 
compaignons  en  patience  de  travail  ;  ne  man- 
ger point  ault  rement  en  festin  qu'en  son  ordi- 
naire :  il  s'est  veu  vingt  et  sept  ans ,  de  pareil 
visage,  porter  la  faim,  la  pauvreté,  Findocilité 
de  ses  enfants,  les  griffes  de  sa  femme,  et  enfin 
la  calomnie,  la  tyrannie,  la  prison,  les  fers  et 
le  venin  :  mais  cest  homme  là  estoit  il  convié 
de  boire  à  lut*,  par  deb voir  de  civilité?  c'estoit 
aussi  celuy  de  l'armée  à  qui  en  demeuroit  l'ad- 
▼antage;  et  ne  refusoit  ny  à  jouer  aux  noiset- 
tes avecques  les  enfants,  ny  à  courir  avecques 
eulx  sur  un  cheval  de  bois  et  y  avoir  bonne 
'grâce  ;  car  toutes  actions,  dict  la  philosophie, 
siéent  egualement  bien  et  honorent  egualement 
le  sage  On  a  de  quoy ,  et  ne  doibt  on  jamais  se 
lasser  de  présenter  l'image  de  ce  personnage  à 
touts  patrons  et  formes  de  perfection.  II  est 
fort  peu  d'exemples  de  vie  pleins  et  purs  :  et 
faict  on  tort  à  nostre  instruction  de  nous  en 
proposer  touts  les  jours  d'imbeciUes  et  manques, 

(1)  Voyez  les  discours  de  0-  Fabius  contre  le  premier  Sci- 

|)ion.  TiTB  lAVE,  XXK,  19.  J.'V.|L. 
(S)  À  danger.  Voy.  le  Banquet  de  Xtn.,  n,  16.  a 
(5)  Pour  secourir.  Co.ralt,  et  tout-,  ceux  qui  l'accompagneol, 

Bontassez  connus  par  XEstopoo."!  et  Platoh.  -•  (4)  Bien  tfoire. 
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à  peine  bons  à  un  seul  ply,  qui  nous  tirent  ar- 
rière plustost  ;  corrupteurs  plustost  que  correc- 
teurs. Le  peuple  se  trompe  :  on  va  bien  plus 
facilement  par  les  bouts,  où  l'extrémité  sert  de 
borne,  d'arrest  et  de  guide,  que  par  la  voye  du 
milieu  large  et  ouverte;  et  selon  l'art  que  selon 
nature  ^  mais  bien  moins  noblement  aussi  et 
moins  recommendablement. 

La  grandeur  de  l'ame  n'est  pas  tant  tirer  à 
mont  et  tirer  avant  comme  sçavoir  se  renger 
et  circonscrire  :  elle  tient  pour  grand  tout  ce 
qui  est  assez;  et  montre  sa  haulteur  à  aimer 
mieulx  les  choses  moyennes  que  les  eminentes. 
Il  n'est  rien  si  beau  et  légitime  que  de  faire  bien 
l'homme  et  deuement  ;  ny  science  si  ardue  que 
de  bien  et  naturellement  sçavoir  vivre  ceste 
vie;  et  de  nos  maladies  la  plus  sauvage,  c'est 
mespriser  nostre  estre. 

Qui  veult  escarter  son  ame  le  face  hardie- 
ment  s'il  peult,  lorsque  le  corps  se  portera  mal, 
pour  la  descharger  de  ceste  contagion  :  Ail- 
leurs, au  contraire,  qu'elle  l'assiste  et  favorise, 
et  ne  refuse  point  de  participer  à  ses  naturels 
plaisirs  et  de  s'y  complaire  conjugalement;  y 
apportant,  si  elle  est  plus  sage,  la  modération, 
de  peur  que,  par  indiscrétion,  ils  ne  se  confon- 
dent avecques  le  desplaisir.  L'intempérance  est 
peste  de  la  volupté:  et  la  tempérance  n'est  pas 
son  fléau,  c'est  son  assaisonnement  :  Eudoxus, 
qui  en  establissoit  le  souverain  bien,  et  ses  com- 
paignons ;  qui  la  montèrent  à  si  hault  prix,  la 
savourèrent  en  sa  plus  gracieuse  doulceur,  par 
le  moyen  de  la  tempérance,  qui  feut  en  eulx 
singulière  et  exemplaire  f. 

J'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la  doul- 
ceur et  la  volupté  de  veue  pareillement  réglée: 
Eodem  enimviiio  est  effusio  animi  in  lœtitia, 
quo  in  doUrre  contraction,  et  pareillement 
ferme;  mais  gayement  l'une,  l'aultre  sévère- 
ment, et  selon  ce  qu'elle  y  peult  apporter,  au- 
tant soigneuse  d'en  estreindre  l'une  que  d'es- 
tendre  l'aultre.  Le  veoir  sainement  les  biens 
tire  après  soy  le  veoir  sainement  les  maulx  ;  et 
la  douleur  a  quelque  chose  de  non  evitable  en 
son  tendre  commencement,  et  la  volupté  quel- 

(t)  DiOG.  Lauci,  vin,  88.  AKiST.  dit  posItiyemeDt  qu'En- 
doxe  se  distinguait  par  une  tempérance  extraordinaire  : 
^laçËpovTMç  c<^oxf  1  ocS(ppuv  Etvai,  Morale  à  Ificomaque,  X, 
9.  G.  —  (3)  Le  cœur  dilaté  par  l^exoès  de  la  Joie  n'est  pas  moins 
hors  de  son  état  naturel  que  lorsqu'il  est  resserré  par  la  dou- 
leur. Cic,  Tusc.  quœsUAW  31. 
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qae  cbofle  d'evitable  en  sa  fin  excessifve.Platon* 
les  accoQple  et  venlt  qae  ce  soit  pareillement 
TofSce  de  la  fortitade  combattre  à  rencon- 
tre de  la  douleur  et  à  rencontre  des  immo- 
dérées et  charmeresses  blandices  de  la  volupté  : 
ce  sont  deux  fontaines,  ausquelles  qui  puise, 
d'où,  quand,  et  combien  il  fault,  soit  cité,  soit 
bomme,  soit  beste,  il  est  bien  heureux.  La  pre- 
mière, il  la  fault  prendre  par  médecine  et  par 
nécessité,  plus  escharsement^  ;  Paultre  par  soif, 
loais  non  jusqu'à  Fyvresse.  La  douleur,  la  vo- 
lupté, l'amour,  la  haine,  sont  les  premières 
choses  que  sent  un  enfapt  :  si  la  raison  surve- 
liant  elles  s'appliquent  à  elle,  cela  c'est  vertu. 
J'ay  un  dictionnaire  tout  à  part  moy  :  je 
passe  le  temps,  quand  il  est  mauvais  et  incom* 
mode;  quand  il  est  bon,  je  ne  le  veulx  pas  pas- 
ser, je  le  retaste,  je  m'y  tiens  ^  ;  il  fault  courir 
le  mauvais  et  se  rasseoir  au  bon.  Geste  phrase 
ordinaire  de  «  Passe  temps,  »  et  de  «  Passer  le 
temps,  n  représente  l'usage  de  ces  prudentes 
gents,  qui  ne  pensent  point  avoir  meilleur 
compte  de  leur  vie  que  de  la  couler  et  eschap- 
per,  de  la  passer,  gauchir,  et  autant  qu'il  est 
en  eulx,  ignorer  et  fuyr,  comme  chose  de  qua- 
lité ennuyeuse  et  desdaignable  :  mais  je  la  cog- 
oois  aultre,  et  la  trouve  et  prîsable  et  com- 
mode, voire  en  son  dernier  decours,  où  je  la 
tiens;  et  nous  l'a  nature  mise  en  main,  garnie 
de  telles  circonstances  et  si  favorables  que  nous 
n'avons  à  nous  plaindre  qu'à  nous  si  elle  nous 
presse  et  si  elle  nous  eschappe  inutilement  ; 
Slulti  viia  ingraia  est,  trépida  est  y  tota  m  fu- 
turum  fertur*.  Je  me  compose  pourtant  à  la 
perdre  sans  regret;  mais  comme  perdabie  de  sa 
condition,  non  comme  moleste  et  importune  : 
aussi  ne  sied  il  proprement  bien  de  ne  se  des- 
plaire pas  à  mourir,  qu'à  ceulx  qui  se  plaisent 
à  vivre.  Il  y  a  du  mesnage  à  la  jouir  :  je  la 
jouis  au  double  des  aultres;  car  la  mesure,  en 
la  jouissance,  despend  du  plus  ou  moins  d'ap- 

Ilication  que  nous  y  prestons.  Principalement 
ceste  heure  que  j'apperceots  la  mienne  si 
briefve  en  temps,  je  la  veulx  cstendre  en  poids, 
je  veulx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuytepar 

.  (I)  Lois.liv.  1,  p.6a6.C. 

(S)  PluscMchement;  de  Huilieii  «carto,  ménager,  éoODome, 
âyare. 

(3)  /f  Itf  ijotvUfJe  m'y  arreste, éûllion  de  1588,  fol,  494. 

(4)  La  vie  de  l'insensé  (îst  désagréablo,  inquiûlci  sans  cesse 
elteM  pr6dpite  dans  l'avenir.  St^.,  Epist.  is. 


la  promptitude  de  ma  saisie,  et  par  la  vigueui 
de  l'usage,  compenser  la  hastifveté  de  sor 
escoulement  :  à  mesure  que  la  possession  du 
vivre  est  plus  courte,  il  me  la  fault  rendre  plus 
profonde  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un  conten- 
tement et  de  la  prospérité;  je  la  sens  ainsi 
qu'eulx,  mais  ce  n'est  pas  en  passant  et  glis- 
sant :  si  la  fault  il  estudier,  savourer  et  rumi- 
ner, pour  en  rendre  grâces  condignes  à  celuy 
qui  nous  Toctroye.  Ils  jouissent  les  aultres  plai 
sirs,  comme  ils  font  celuy  du  sommeil  sans  le 
cognoistre.  A  celle  fin  que  le  dormir  mesme 
ne  m'eschappast  ainsi  stupidement,  j'ay  aultres- 
fois  trouvé  bon  qu'on  me  le  troublast,  à  fin  que 
je  l'entreveisse.  Je  consulte  d'un  contentement 
avecques  moy ^  je  ne  l'escume  pas,  je  le  sonde  ^ 
et  plie  ma  raison  à  le  recueillir,  devenue  cha- 
grine et  desgoustée.  Me  treuve  je  en  quelque 
assiette  tranquille?  y  a  il  quelque  volupté  qui 
me  chatoaille?  je  ne  la  laisse  pas  fripponner 
aux  sens  :  j'y  associe  mon  ame  ;  non  pas  pour 
s'y  engager,  mais  pour  s'y  agréer;  non  pas 
pour  s'y  perdre,  mais  pour  s'y  trouver  ;  et  l'em- 
ployé, de  sa  part,  à  se  mirer  dans  ce  prospère 
estât,  à  en  poiser  et  estimer  le  bonheur  et  l'am- 
plifier :  elle  mesure  combien  c'est  qu'elle  doibt 
à  Dieu  d'estre  en  repos  de  sa  conscience  et 
d'aultres  passions  intestines;  d'avoir  le  corps 
en  sa  disposition  naturelle,  jouissant  ordonnée- 
ment  et  competemment  des  functions  molles  et 
flatteuses,  par  lesquelles  il  luy  plaist  compen- 
ser de  sa  grâce  les  douleurs  dequoy  sa  justice 
nous  bat  à  son  tour  ;  combien  luy  vault  d'estre 
logée  en  tel  poinct  que ,  où  qu'elle  jecte  sa 
veue,  le  ciel  est  calme  autour  d'elle  ;  nul  désir, 
nulle  crainte  ou  doubte  qui  luy  trouble  l'air  ; 
aulcune  difficulté  passée,  présente,  future,  par 
dessus  laquelle  son  imagination  ne  passe  sans 
offense.  Ceste  considération  prend  grand  lus- 
tre de  la  comparaison  des  conditions  différen- 
tes; ainsi,  je  me  propose  en  mille  visages  ceulx 
que  la  fortune  ou  que  leur  propre  erreur  em- 
porte et  tempeste ,  et  encores  ceulx  cy,  plus 
près  de  moy,  qui  receoivent  si  laschement  et 
incurieusement  leur  bonne  fortune  :  ce  sont 
gents  qui  passent  voirement  leur  temps;  ils 
oultrepassent  le  présent  et  ce  qu'ils  possedenti 
pour  servir  à  l'espérance  et  pour  des  umbra- 
ges  et  vaines  images  que  la  fiudtasie  leur  met  au 
devant. 
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MûfU  âkUa  qwOêê  fma  $$t  vUttare  fiçunu^ 
4»t  99MI  «cipl/o«  ààMuiU  tcmiAa  sensus  1  : 

lesquelles  Aastent  et  alongent  leor  fbyte  k 
inesme  qu'on  les  suit  Le  froict  et  bot  de  leur 
pearsuitte,  c'est  pounoyvre,  comme  Alex«Q«' 
dro  disoit  que  la  fin  de  son  trayail  e'estoit  tra- 
vailler': 

actum  credens,  qurnn  quld  superesset  agendum^. 

Pour  moy  doncques  j'ayme  la  vie  et  la  cul- 
tive, telle  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  Foctroyer. 
Je  ne  vois  pas  désirant  qu^dle  eust  à  dire  la 
nécessité  de  boire  et  de  manger,  et  me  semble- 
rait faillir,  non  moins  excusablement,  de  dési- 
rer qu'elle  Teust  double  :  Sapiem  diviiiarum 
naiuraUum  quœsiior  acerrimus*  ;  ny  que  nous 
Qous  ^ubstantassions,  mettant  seulement  en  la 
boucbe  un  peu  de  ceste  drogue  par  laquelle 
Epimenides  se  privoit  d'appétit  et  se  mainte- 
i)oit';  ny  qu'on  produisist  stupidement  des 
enfants  par  les  doigts  ou  par  les  talons,  ains, 
parlant  en  révérence,  que  plustost  encores  on 
les  produisist  voluptueusement  par  les  doigts  et 
par  les  talons;  ny  que  le  corps  feust  sans  désir 
et  sans  cbatouUlement  :  ce  sont  plaintes  ingra- 
tes et  iniques.  J'accepte  de  bon  cœur  et  reco- 
gnoissant  ce  que  nature  a  faict  pour  moy  ;  et 
m'en  agrée  et  m'en  loue.  On  faiet  tort  à  ce 
grand  et  tout  puissant  donneur,  de  refuser  son 
don  Tannuller  et  desfigurer:  tout  bon»  il  a 
(aict  tout  bon  :  Omnia  quœ  secundum  naiwram 
ffittl  œsiimaiione  digna  mnt  ^. 

Des  opinions  de  la  philosophie,  j'embrasse 
plus  volontiers  celles  qui  sont  les  plus  solides, 
c'est  à  dire  les  plus  humaines  et  nostres  ;  mes 
discours  sont,  conformément  à  mes  mœurs, 
bas  et  humbles  ;  elle  fait  bien  l'enfant  à  mon 
gré,  quand  elle  se  met  sur  ses  ergots  pour  nous 
prescber  :  Que  c'est  une  farouche  alliance  de 
marier  le  divin  avecques  le  terrestre,  le  raîson- 

(1)  Semblables  à  ces  fantômes  qui  volligent  autour  <la$  loai- 
beaux,  h  ces  ^aios  songes  qui  trompent  nos  sens  endormis. 
Vmc,  En.,  X,  641. 

(S)  ARRiEii,  de  Bxped,  àUx*^  V,  ts.  G. 

(3)  Croyant  p*aToir  rien  fait,  tant  qu'il  lui  reste  encore  quel- 
qutfflbose  à  Un.  M»*,  U,  «n. 

4)  Lo  ngtt  recherclift  >vec  avIdUé  les  rictiestes  miuroScs. 
Sw.,  EpUt,  tl9. 

(S)  DKM.  Uui^  I,  il4.  C 

(S)  Tout  ce  quf  est  selon  la  nature  «st  digne  d*estime.  Cic, 
9ê  riHl<i'  èon.  pi  n^;  ni,  6j  où  1*00  trouve  oe  sens,  non  les 
paroles  expresses  comme  elles  sont  rapportées  par  iloola^ 
giie.C. 


ivable  avecques  le  d^sraisonai^ble,  le  severe  à, 
l'indulgent,  l'honneste  au  deshonneste  :  que  la 
volupté  est  qualité  brutale,  indigne  que  le  m^ 
la  gouste  ;  que  le  seul  plaisir  qu'il  \iT^  de  h 
jouissance  d'une  belle  et  jeune  espouse,  c'est  h 
plaisir  de  sa  conscience  de  faire  upe  action  se- 
lon l'ordre,  comme  de  chausser  ses  bottes  pour 
une  utile  chevauchée.  N'eussent  ses  suyvauta 
non  plus  de  droict  et  de  nerfs  et  de  suc  an 
despucelage  de  leurs  femmes  qu'en  a  sa  leçon! . 
Ce  n'est  pas  ce  que  dict  Socrates,  son  pre* 
cepteur  et  le  nostre  :  il  prise  comme  il  doibt  la, 
volupté  corporelle;  mais  il  préfère  celle  de  l'es- 
prit, comme  ayant  plus  de  force,  de  constai^c^, 
de  facilité,  de  variété,  de  dignité.  Ceste  cy  n^ 
va  nullement  seule,  selon  luy  (il  ^'est  p<^  si 
fantastique),  mais  seulement  première;  pour 
luy,  la  tempérance  est  modératrice,  non  adver<v 
saire,  des  voluptés.  Nature  est  un  douU  goid6f 
mais  non  pas  plus  douli  que  prudent  et  juste  i 
Iniranium  m  in  rerun^  naturat»:  et  p^im 
quid  ta  po$tuht  permd^^dum  K  Je  queste  par-^ 
tout  sa  piste  :  nous  l'avons  confondue  de  traces 
artificielles  ;  et  ce  souverain  bien  académique 
et  peripatetique,  qui  est  «vivre  selon  icelle,fi 
devient,  à  ceste  cause,  difficile  à  borner  et.ei* 
pliquer  ;  et  celuy  des  stoïciens,  voysin  à  celuy 
là,  qui  est  «consentir  à  nature*  «  Es(  ce  pan 
erreur  d'estimer  aulcuues  actions  moins  di** 
gnes  de  ce  qu'elles  sont  jfiecessaires?  Si  ne 
m'ûsteront  ils  pas  de  la  teste  que  ce  pe  soit  un, 
très  conveiiable  miiriage  du  plaisir  avecques  U 
nécessité,  avecques  laquelle,  dict  un  ancien,  les 
dieux  complottent  toujours.  A  quoy  faire  des- 
membrons  nous  en  divorce  un  bastim^nt  tissm 
d'une  si  jointeet fraternelle  correspondaoce?iM| 
rebours,  renouons  le  par  mutuels  offices  :  que 
l'esprit  esveiUe  et  vivifie  la  pesanteur  du  corps^ 
le  corps  arreste  h  légèreté  de  l'esprit  et  la  fii^e  s 
Qui^  vetut  tummwn  honum,  lamiat  mmmm 
naiuram,  et,  tançtuim  fnalwn,  naturam  car- 
his  accusai,  profecto  et  animam  çarnQlikr 
appeiit,  0i  cum$fn  eamaliter  fugii;  qwmiéim 
id  vanUaiê  eentit  humama,  non  veriioU  iK« 
vina^.  Il  n'y  a  pièce  Indigne  de  nostre  sofng, 

(I)  Il  (au(  i)6néirtTla  oqiure  dès  cboseael  ?oir  esaeteiiie«| 
ce  qu*cllc  exige.  Cic.,  de  Finit,  bon  et  mal.,  V,  16. 

(i)  ceptainomcut*  quiconque  exalte  rame  coQune  le  aoate- 
rain  bien,  et  condamne  ie  corps  comme  une  chose  vauvalM^ 
embrasse  et  chérit  l'âme  d'une  manière  chamelle  et  Arit  char 
nellement  la  chair  ;  parce  qu*U  oe  forme  point  oe  Jugemeetper 


632 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


en  ce  présent  qae  Dien  nous  a  faict  ;  noas  en 
dcbvons  compte  jasqnes  à  un  poil  :  et  n'est  pas 
une  commission  par  acquit,  à  l'homme,  de  con- 
duire l'homme  selon  sa  condition  ;  elle  est  ex- 
presse, naïfve  et  très  principale,  et  nous  l'a  le 
Créateur  donnée  sérieusement  et  sévèrement. 
L'auctorité  peult  seule  envers  les  communs  en- 
tendements et  poise  plus  en  langage  peregrin*  ; 
rechargeons  en  ce  lieu  :  Stultitiœ  proprium 
quis  non  dixertt  ignave  et  contumaciter  fa- 
cere  quœ  facienda  sunt,  et  alio  corpus  impel- 
1ère,  alio  animum;  distrahique  inter  diversis- 
rimosmotus^? 

Or  sus,  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  jour 
les  amusements  et  imaginations  que  celuy  là 
met  en  sa  teste,  et  pour  lesquelles  il  destourne 
sa  pensée  d'un  bon  repas ,  et  plaind  l'heure 
qu'il  employé  à  se  nourrir  :  vous  trouverez 
quMI  n'y  a  rien  si  fade,  en  touts  les  mets  de 
vostre  table,  que  ce  bel  entretien  de  son  ame 
(le  plus  souvent  il  nous  vauldrolt  mieulx  dor- 
mir tout  à  fait  que  de  veiller  à  ce  à  quoy  nous 
veillons)  ;  et  trouverez  que  son  discours  et  in- 
tentions ne  valent  pas  vostre  capirotade'. 
Quand  ce  seroient  les  ravissements  d'Archi- 
medes  mesme,  que  seroit  ce?  Je  ne  touche  pas 
jcy  et  ne  mesle  point  à  ceste  marmaille  d'hom- 
mes que  nous  sommes,  et  à  ceste  vanité  de  de- 
sirs  et  cogitations  qui  nous  divertissent,  ces 
âmes  vénérables  eslevées  par  ardeur  de  dévo- 
tion et  religion  à  une  constante  et  conscien- 
cieuse méditation  des  choses  divines  ;  lesquelles, 
préoccupant  par  l'effort  d'une  vifve  et  véhé- 
mente espérance  l'usage  de  la  nourriture  éter- 
nelle, but  final  et  dernier  arrest  des  chrestiens 
désirs,  seul  plaisir  constant,  incorruptible,  des- 
daignent de  s'attendre^  à  nos  nécessiteuses 

férité  dhrlne,  mais  par  TaDité  bamalne.  S.  Accostin,  de  CivU, 
Oei,  XIV, 5,  où  ce  saint  père  enTealpropremeotauxinaiii- 
riiéeiH,  qui  resardaieiit  la  chair  et  le  oorpa  comme  une  pro- 
duction du  mautals  principe.  C. 

(1)  Et  a  pUu  de  pokU  dans  un  langage  étranger,  comme  est 
h  latin  dont  Montaigne  Ta  se  servir.  C. 

(I)  H*est<ce  pas  le  propre  de  la  folie,  de  bire  aiec  lâcheté  et 
fenrmiire  ce  qu*on  est  loroé  de  faire;  de  pouiaer  le  corps 
d'un  c6té,  et  rflme  de  rautie  ;  de  se  partager  entre  des  mou^ 
fementa  contraires? San.,  EpUt.  74. 

(5)  Ou  eapUotade,  comme  on  parie  aii^lourd'hui.  Les  ItaHena 
H  les  Espagnols  disent  capiratada;  et  lial>elais,  cabirotade, 
!▼.  IV,  c  69. 

(4)  De  prêter  leur  attention,  attendere.  On  lit  dans  redit,  de 
f63S,  p.  807,  de  s'appliquer,  correction  de  mademoiselle  de 
Ooomal. 


commodités,  fluides  et  ambiguës,  et  resignent 
facilement  au  corps  le  soing  et  l'usage  de  la 
pasture  sensuelle  et  temporelle  :  c'est  un  estude 
privilégié.  Entre  nous,  ce  sont  choses  que  j'ay 
tousjours  veues  de  singulier  accord,  les  opi- 
nions supercelestes  et  les  moeurs  soubterraines. 
Esope,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre 
qui  pissoit  en  se  promenant  :  «Quoy  doncques! 
feit  il*,  nous  fauldra  il  chier  en  courant? •• 
Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en  reste 
il  beaucoup  d'oysif  et  mal  employé:  nostre 
esprit  n'a  volontiers  pas  assez  d'aultres  heures 
à  faire  ses  besongnes,  sans  se  desassocier  du 
corps  en  ce  peu  d'espace  qu'il  luy  fault  pour 
sa  nécessité.  Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx 
et  eschapper  à  l'homme  ;  c'est  folie  :  au  lieu 
de  se  transformer  en  anges  ils  se  transfor* 
ment  en  bestes;  au  lieu  de  se  haulser,  ils 
s'abbattent.  Ces  humeurs  transcendentes  m'ef- 
frayent, comme  les  lieux  haultains  et  inacces- 
sibles; et  rien  ne  m'est  fascheux  à  digérer  en 
la  vie  de  Socrates  que  ses  ecstases  et  ses  dai- 
moneries,  rien  si  humain  en  Platon  que  ce 
pour  quoy  ils  disent  qu'on  l'appelle  divin  ;  et  de 
nos  sciences  celles  là  me  semblent  plus  terres- 
tres et  basses  qui  sont  le  plus  hault  montées,  et 
je  ne  treuve  rien  si  humble  et  si  mortel  en  la 
vie  d'Alexandre  que  ses  fantasies  autour  de  son 
immortalisation'.  Philotas  le  mordit  plaisam- 
ment par  sa  response  :  il  s'estoit  conjouî  avec- 
ques  luy,  par  lettre,  de  l'oracle  de  Jupiter 
Hammon  qui  l'a  voit  logé  entre  les  dieux  :  «  Pour 
«  ta  considération,  j'en  suis  bien  ayse,  mais  il 
«  y  a  de  quoy  plaindre  les  hommes  qui  auront 
«  à  vivre  avecques  un  homme  et  luy  obeîr, 
«  lequel  oultrepasse  et  ne  se  contente  de  la  me- 
«  sure  d'un  homme'  :  » 

Vis  te  minorem  quod  geris,  imperasi. 

La  gentille  inscription  dequoy  les  Athéniens 
honnorerent  la  venue  de  Pompeius  en  leur  ville 
se  conforme  à  mon  sens  : 

D'autant  es  lu  Dieu  comme 
Tu  te  recognois  hommes. 

il)  Vie  d'Étop'*,  par  Planude,  édition  de  Paris,  lOfS,  p.  M. 

(•)  Edition  de  1588,  foL  4eB,v6rM>, «de  sa  déiflcaUon.  » 

(S)  QciiiTfi-CuacB,vi,9.  C. 

(4)  C*e8t  en  te  soumettant  aux  dieux  que  ta  règnes  sur  le 
monde.  Hoa.,  Od.,  m,  6,  5. 

CS)  Dans  la  Vie  tfe.Pompée,parPLiiT.|e»7delatnKlQctkNi 
d*Amyot.  C. 


LIVRE  III,    CHAP.  Xia 
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Cest  une  absolue  perfection  et  comme  di- 
vine «  de  scavoir  jouir  loyalement  de  son  es- 
tre.  n  Noos  cherchons  d^aaltres  conditions  pour 
n^entendre  Pnsage  des  nostres,  et  sortons  hors 
de  noQS  pour  ne  scavoir  quel  il  y  faict.  Si  avons 
nous  beau  monter  sur  des  eschasses;  car,  sur 
des  eschasses,  encores  fault  il  marcher  de  nos 
jambes»  et  au  plus  eslevé  throsne  du  monde,  si 
ne  sommes  nous  assis  que  sur  nostre  cuL  Les 
plus  belles  vies  sont  à  mon  gré  celles  qui  se 
rengent  au  modèle  commun  et  humain  avec- 
qucs  ordre,  mais  sans  miracle,  sans  extrava- 
gance Or,  ]a  vieillesse  a  un  peu  besoing  d'es- 


tre  traictée  plus  tendrement*.  Recommandons 
la  à  ce  dieu  protecteur  de  santé  et  de  sagesse, 
mais  gaye  et  sociale  : 

Frui  paratis  et  vaUdo  mihip 
Latoe,  doneê,  et,  precor,  intégra 

CuM  tuente;  nec  turpem  seneetam 
Degere,  nec  eithara  careniem  *• 

(1)  Edhk»  de  1588, /bl. 486, «Plus doolcenieot et  plus  déll- 
cateinent.  » 

(S)  Ce  que  Je  te  demande,  6  flis  de  Latone  !  c'est  de  me  lais- 
ser Jouir  du  firuli  de  mes  peines;  de  me  donner  une  saoté 
constante,  un  esprit  toi^ours  sain;  de  me  préserrer  d*aM 
iTieiliesse  étrangère  au  doux  cbant  des  Muses.  Uok  ,  ot,,  l^ 

81,  17. 
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Monsieur  de  Montaigne'  depescha  monsieur 
de  Matteeoulon^  en  poste  avec  ledit  escuyer, 
pour  visiter  ledit  conte  * ,  et  trouva  que  ses 
playes  n'estoient  pas  mortelles.  Audit  Beau- 
mont  <(,  M.  d'Estissac«se  mesia  àlatrope  pour 
faire  mesme  voyage,  accompaigné  d'un  gen- 
tirhome,  d'un  valet  de  chambre,  d'un  muliet, 
et  à  pied  d'un  muletier  et  deux  lacquais,  qui 
revenoit  à  nostre  équipage  pour  faire  à  moitié 
la  despense.  Le  lundy  cinquième  de  septembre 
1580,  nous  partismes  dudit  Beauniont  après 
disner  et  vinsmes  tout  d'une  trete  souper  à 

Meaux,  qui  est  une  petite  ville,  belle,  assise 
sur  la  rivière  de  Marne.  Elle  est  de  trois  piè- 
ces; la  ville  et  le  fauxbourg  sont  en  deçà  de  la 
rivière  vers  Paris.  Audela  des  ponts  il  y  a  un 
autre  grand  lieu  qu'on  nomme  le  marché^  en- 
tourné  de  la  rivière  et  d'un  très  beau  fossé  tout 

(I)  Hoot  aToos  Mdvi,  pour  ks  texte  et  pour  Tonhograpliedu 
Voyage  de  Mootalgne,  réditton  de  Querlon  ;  quant  à  la  partie 
du  Voyage  écrite  en  ftallen,  nous  n'eu  avons  donné  que  la 
traduction.  Les  notes  sont  de  Querlon. 

(^  n  manque  deux  pages  du  manuscrit  formant  le  premier 
feuiliet,  qui  parait  avoir  été  déchiré  fort  anciennement,  puis- 
que le  livre  a  été  trouvé  en  cet  état.  Cette  première  partie  a 
été  écrite  par  le  secrétaire  de  Montaigne  sous  sa  dictée. 

(3)  C'était  le  frère  de  Montaigne.  Euait,  1.  II,  c.  37.  a  Mon 
«  firere,  sieur  de  Matlecoulon,  fut  convié  à  Rome  à  seconder 
ft  un  gentilhomme  quMl  ne  connolssoit  guère,  lequel  estoit  dé- 
«  ieodeuret  appelé  par  un  autre.  En  ce  comlmt,  il  se  trouva 
«  de  fortune  avoir  en  teste  un  qui  luy  étoil  plus  voisin  et  plus 
«  oogneu.  Après  s'estre  desfaict  de  son  homme,  voyant  les 
«  deux  maistres  de  la  querelle  en  pieds  encore  et  entiers,  il 

«  alla  descharger  son  compaiguon Il  fut  délivré  des  prisons 

«  d'Italie  par  une  bien  soudaine  et  solemnelle  recommandation 
H  de  notre  roi.  »  Ce  duel  se  fit  vraisemblablement  dans  le 
voyage  dont  il  s'agit. 

(4)  On  ne  sait  point  quel  est  te  comte  que  Montaigne  envoya 
fUler,  ni  racddeot  qui  causa  ses  blessures. 

(6)  Beaumoot-sur-Oise. 

(Q  C'éUlt  te  flls  de  la  dame  d'BtUitac,  &qui  est  adressé, 
dans  te  second  livre  des  £sMi«,le  chapitre  iniluite  :  De  CAffec- 
Uon  du  père*  a  x  enpmi». 


autour,  OU  il  y  a  grande  multitude  d'habitmts 
et  de  maisons.  Ce  lieu  estoit  autrefois  très  bieD 
fortifié  de  grandes  et  fortes  murailles  et  tours  ; 
mais  en  nos  seconds  troubles  huguenots,  parce 
que  la  pluspart  des  habitants  de  ce  lieu  estoit 
de  ce  party,  on  fit  démolir  toutes  ces  fortifica- 
tions. Cest  endroit  de  la  ville  soutint  l'effort 
des  Anglois,  le  reste  estant  tout  perdu  ;  et  en 
recompense  touts  les  habitants  dudit  lieu  sont 
encore  exempts  de  la  taille  et  autres  imposi- 
tions. Ils  monstrcnt  sur  la  rivière  de  Marne 
une  isle  longue  de  deux  ou  trois  cent  pas  qu'ils 
disent  avoir  esté  un  cavalier  jette  dans  l'eau 
par  les  Anglois  pour  battre  ledit  lieu  du  marché 
avec  leurs  engins,  qui  s'est  ainsi  fermy  avecq* 
le  temps.  Au  fauxbourg,  nous  vismes  l'abbaîe 
de  saint  Faron  qui  est  un  très  vieux  bastiment 
où  ils  montrent  Thabitation  d'Ogier  le  Danois 
et  sa  sale.  Il  y  a  un  ancien  réfectoire,  atout  * 
de  grandes  et  longues  tables  de  pierre  d'une 
grandeur  inusitée,  au  milieu  duquel  sourdoit» 
avant  nos  guerres  civiles,  une  vive  fontaine 
qui  servoit  à  leur  repas.  La  pluspart  des  reli- 
gieux sont  encore  gentil'homes.  Il  y  a  entre 
autres  choses  une  très  vielle  tumbe  et  honno- 
rable,  où  il  y  a  l'effigie  de  deux  chevaliers  es- 
tandus  en  pierre  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Ils  tiennent  que  c'est  le  corps  de  Ogier 
le  Danois  et  quelqu'autre  de  ces  paladins  *.  Il 

(J)  Avec. 

(t)  Le  P.  Mabillon,  dans  8«*s  Actee  dee  Satnu  éeVùrârt  de 
saint  Benoil  ,i.  V,  soutient  cette  iradilion  fabuleuse  avecun  sé- 
rieux peu  digne  de  sou  érudition.  QueUe  apparence  qu'Oger 
le  Danois,  mort  l'an  800  à  la  batuillc  de  Roncevaux,  avec  Ko- 
laml  et  Olivier,  neveux  de  Charlemni^nc,  eût  été  porté  de  si  loin 
pour  être  Inhumé  à  Salni-Faron  !  Dom  Mabillon  lève  cette  diffi- 
culté par  une  faible  éminemment  moiiacate.  Hais  il  y  aurait  plus 
d^apparencc  à  substituer,  avec. Pierre  Jmivier,  à  Ogcr  te  Da- 
nois un  autre  Ogcr  de  Charmontic  ou  Cliarmontray,  qui 
donna  tout  son  bien  au  monastère  de  Saliit-Faroii,  en  1065,  si  te 
bit  était  mieux  prouvé.  Dans  uu  vteux  nécrologn  de  l*abbay« 
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n'y  a  ni  inscription  m  nulles  armoiries  ;  seu- 
lement il  y  a  ce  mot  latin,  qu^un  abbé  y  a  fait 
mettre  il  y  a  environ  cent  ans  :  que  ce  sont 
deux  beros  inconnus  qui  sont  là  enterrés.  Par- 
my  leur  tbresor  ils  montrent  des  ossements  de 
ces  chevaliers.  L'os  du  bras  depuis  Tespaule 
JQsques  au  coude  est  environ  de  la  longueur 
du  bras  entier  d'un  homme  des  nostres,  de  la 
mesure  commune,  et  un  peu  plus  long  que  ce- 
lui de  M.  de  Montaigne.  Ils  monstrent  aussi 
deux  de  leurs  espées  qui  sont  environ  de  la 
longueur  d'une  de  nos  espées  à  deux  mains  ;  et 
sont  fort  détaillées  de  coups  par  le  tranchant. 

Audit  lieu  de  Meaux  M.  de  Montaigne  fut 
visiter  le  thresorier  de  Feglise  sainct  Estienne  * 
nommé  Juste  Terrelle,  home  connu  entre  les 
scavants  de  France,  petit  home  vieux  de 
soixante  ans,  qui  a  voïagé  en  Egypte  et  Jéru- 
salem et  demeuré  sept  ans  en  Constantioople, 
qui  lui  montra  sa  librairie  et  singularités  de 
son  jardin.  Nous  n'y  vismes  rien  si  rare  qu'un 
arbre  de  buys  espandant  ses  branches  en  rond, 
si  espois  et  tondu  par  art,  qu'il  semble  que  ce 
soit  une  boule  très  polie  et  très  massive  de  la 
hauteur  d'un  homme. 

De  Meaux,  où  nousdisnames  le  matin,  nous 
vinsmes  coucher  à 

Charly,  sept  lieues.  Le  lendemein,  qui  fut 
jeudy  matin,  vinsmes  disner  à 

Dormans,  sept  lieues.  Le  lendemein,  qui  fut 
jeudi  matin,  vinsmes  disner  à 

Esprenei^,  cinq  lieues;  où  estant  arrivés, 
MM.  d'Estissac  et  de  Montaigne  s'en  allarent  à 
la  messe,  comme  c'esloit  leur  coutume,  en  Te- 
glise  Nosire  Daiue  ;  et  parce  que  ledit  seigneur 
de  Montaigne  a  voit  veu  autrefois ,  et  lorsque 
M.  le  maresciial  de  Strossi  fut  tué  au  siège  de 
Téonviile',  qu'on  avoil  apporté  son  corps  en 
laditte  église,  il  s'enquit  de  sa  sepullure ,  et 
trouva  qu'il  y  esioit  enterré  sans  aucune  mon- 
tre ny  de  pierre,  ny  d'armoirie,  ny  d'epitaphe, 
vis  à  vis  du  grand  autel.  Et  nous  fut  dit  que 
la  reine  l'a  voit  ainsi  faict  enterrer  sans  pompe 
et  cérémonie,  parce  que  c'estoit  la  volonté  du- 
dit  mareschal.  L'evesque  de  Renés,  de  la  mai- 
son des  Hanequins^  à  Paris,  faisoit  lors  rofTice 

di  Soiol-ParoD,  oo  lii  k  la  data  du  i  mars  t  CItfeltUi,  foror 
OgeriiU  Datiois,  conversa. 

(1)  C'est  rancienne  calbédralo,  depuis  mise  aossi  sous  rinvo- 
ctliOD  de  ta  Vierge. 

(1)  Epernay  en  Champagne.  —  CS)  TtiiontlUe.— (4)  Henoe- 
qoiDf ,  funille  de  robe,  ancienne. 


en  laditte  église  de  laquelle  il  est  abbé  :  car 
c'estoit  aussi  le  jour  de  la  feste  de  N.  Dame  de 
septembre.  M.  de  Montaigne  accosta  en  laditte 
église,  après  la  messe,  M.  Maldonat  ^,  jhesnite 
duquel  le  nom  est  fort  fameux  à  cause  de  son 
érudition  en  théologie  et  philosophie,  et  ea- 
rent  plusieurs  propos  de  sçavoir  ensamble  lors 
et  Tdprès  dinée,  au  logis  du  dit  sieur  de  Montai* 
gne  où  ledit  Maldonat  le  veint  trouver.  Et  en- 
tre autres  choses,  parce  qu'il  venoit  des  beings 
d'Aspa*qui  sont  au  Liège',  où  il  avoit  esté 
avec  M.  de  Nevers,  il  lui  conta  que  cestoient 
des  eaus  extrêmement  froides,  et  qu'on  tenoit 
là  que,  les  plus  froides  qu'on  les  pouvoit  pren- 
dre, c'estoit  le  meilleur.  Elles  sont  si  froides 
que  aucuns  qui  en  boivent  en  entrent  en  frisson 
et  en  horreur;  mais  bientost  après  on  en  sent 
une  grande  douleur  en  l'estomach.  Il  en  pre- 
noit  pour  sa  part  cent  onces;  car  il  y  a  des 
gens  qui  fournissent  des  verres  qui  portent 
leur  mesure  selon  la  volonté  d'un  chacun.  Elles 
se  boivent  non  seulement  à  jeun,  mais  encore 
après  le  repas.  Les  opérations  qu'il  recita  sont 
pareilles  aux  eaux  de  Guascogne.  Quant  à  lui, 
il  disoit  en  avoir  remarqué  la  force  pour  le 
mal  qu'elles  ne  lui  avoient  pas  faict,  en  a}  ant 
beu  plusieurs  fois  tout  suant  et  tout  esmeu.  Il 
a  veu  par  expérience  que  grenouilles  et  autres 
petites  bestes  qu'on  y  gette  se  meurent  incon- 
tinent ;  et  dit  qu'un  mouchouer*  qu'on  mettra 
an  dessus  d'un  verre  plein  de  ladite  eau,  se  jau- 
nira incontinent.  On  en  boit  quinze  jours  ou 
trois  semaines  pour  le  moins.  C'est  un  lieu  au- 
quel on  est  très  bien  accommodé  et  logé,  propre 
contre  toute  obstruction  et  gravelle.  Toutefois 
ny  M.  de  Nevers  ny  lui  n'en  estoîent  devenus 
guieres  plus  sains.  Il  avoit  avec  lui  un  matstre 
d'hostel  de  Nevers  ;  et  donnarent,  à  M.  de  Mon- 
taigne un  cartel  imprimé  sur  le  sujet  du  diffé- 
rent qui  est  entre  MM.  de  Montpansier  et  de 
Nevers*,  affin  qu'il  en  ftit  instruit  et  en  peut  ins- 
truire les  gentilshommes  qui  s'en  enquerrolent. 
Nous  partîmes  de  là  le  vendredi  matin  et  vins- 
mes à 

(I)  C'est  le  célèbre  Mtn  MaMoiado,  létnlie  «pagnot  tr*t  ê^ 
irant,  dont  no  a  d*exoeflenU  commeatalffw  aor  lat  Btangllei; 
mort  en  1583  ft  Rome,  ob  flânait  été  appelé  parte  Pape  Gié«. 
goire  XIII.  («  De  Spa  --(S)  Au  payi  de  Liège.  ^ (4)  Hoocfaoir. 

(K)  La  dispatc  entre  le  doc  de  Hontpemier  et  le  doc  de  Re- 
vers (i&4i}  éiait  sur  I»  DaiUée  des  Hoset  au  Parlement.  11  fut 
ordonné  (|uc  ie  duc  de  Montpensler,  qui  réunlSBalt  la  qulté 
de  priifjc  du  sang  à  celle  de  pair,  les  baillerait  le 
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ClMialons  *,  sept  lieues  ;  et  y  logeasmes  à  la 
Couronne  qui  est  un  beau  logis,  et  y  sert-on 
en  vcsselle  d'argeant  ;  et  la  pluspart  des  lits  et 
couvertes  sont  de  soie.  Les  communs  batti- 
mens  de  toute  ceste  contrée  sont  de  croye', 
coupée  à  petites  pièces  quarrées,  de  demi  pied 
9u  environ,  et  d'autres  de  terre  en  gason,  de 
mesme  forme.  Le  lendemein  nous  en  partismes 
après  disner,  et  vinsmes  coucher  à 

Vitry  le  François,  sept  lieues.  C'est  une  pe- 
tite ville  assise  sur  la  rivière  de  Marne,  battie 
depuis  trente  cinq  ou  quarente  ans,  au  lieu  de 
l'autre  Viiry  qui  fut  bruslé.  Ell'a  encore  sa 
première  forme  bien  proportionnée  et  plaisante , 
et  son  milieu  est  une  grand  place  quarrée  des 
plus  belles  de  France.  Nous  apprîmes  là  trois 
histoires  mémorables.  L'une  que  madame  la 
douairière  de  Guise  de  Bourbon',  aagée  de 
quatre  vingt  sept  ans,  estoit  encor'  vivante,  et 
faisant  encor  un  quart  de  lieue  de  son  pied. 
L'autre,  que  depuis  peu  de  jours  il  avoit  esté 
pendu  à  un  lieu  nommé  Montirandet^,  voisin 
de  là,  pour  telle  occasion.  Sept  ou  huit  filles 
d'autour  de  Chaumont  en  Bassigni  complotta- 
rent ,  il  y  a  quelques  années,  de  se  vestir  en 
masies  et  continuer  ainsi  leur  vie  par  le  monde. 
Entre  les  autres,  l'une  vint  en  ce  lieu  de  Yitry 
sous  le  nom  de  Mary,  guaignant  sa  vie  à  estre 
tisseran,  jeune  homme  bien  conditionné  et  qui 
se  rendoit  à  un  chacun  amy.  11  fiancea  audit 
Vitry  une   femme,  qui  est  encore  vivante; 
mais  pour  quelque  desacord  qui  survint  entre 
eux,  leur  marché  ne  passa  plus  outre.  Depuis 
estant  allé  audit  Montirandet,  guaignant  tous- 
jours  sa  vie  audit  mestier,  il  devint  amoureux 
d'une  famé  laquelle  il  avoit  espousée,  et  vescut 
quatre  ou  cinq  mois  avecque  elle  avec  son  con- 
tentement, à  ce  qu'on  dit  ;  mais  ayant  esté  re- 
connu par  quelc'un  dudit  Chaomont ,  et  la  chose 
mise  en  avant  à  la  justisse,  elle  avoit  esté  con- 
damnée à  estre  pendue  :  ce  qu'elle  disoit  ay- 
mer  mieux  souffrir  que  de  se  remettre  en  es- 
tât de  fille.  £t  fut  pendue  pour  des  inventions 
illicites  à  supplir'  au  défaut  de  son  sexe.  L'an- 

quoique  M.  de  Meven  Mit  plus  anden  iMir  que  loi.  Voyez  CA- 
ùrégé  chronologique  da  pr.  Henault,  édit  de  1768,  \a4f,  1. 1, 
p.  177  et  178. — (1)  8ar  Marne.  -  fi)  Craye. 

(3)  Celle  princesse  était  Antoinette  de  Boaii>on/'veave  de 
Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  mort  en  1580.  Le 
fscobUi  Doré  en  parie  comme  d*uoe  sainte. 

(4)  uonticr-en-Der.,—  (5)  a  suppléer. 
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tré  histoire,  c'est  d'un  homme  encore  vivant 
nommé  Germain,  de  basse  condition,  sans  nul 
mestier  ni  office,  qui  a  esté  fille  jusques  en 
Taage  de  vingt  deux  ans,  et  remarquée  d'autant 
qu'elle  avoit  un  peu  plus  de  poil  autour  du 
menton  que  les  autres  filles  ;  et  Tappeloit-on 
Marie  la  barbue.  Un  jour  faisant  un  effort  à 
un  sault,  ses  outils  virils  se  produisirent,  et  le 
cardinal  de  Lenoncourt,  évesque  pour  lors  de 
Chalons,  lui  donna  nom  Germahi  ^.  Il  ne  s'est 
pas  marié  pourtant  ;  il  a  une  grand'  Darbe  fort 
espoisse.  Nous  ne  le  sceumes  voir,  parce  qu'il 
estoit  au  vilage.  Il  y  a  encore  en  ceste  ville  une 
chanson  ordinaire  en  la  bouche  des  filles,  où 
elles  s'entr'advertissent  de  ne  faire  plus  de 
grandes  enjambées,  de  peur  de  devenir  masies, 
comme  Marie  Germain.  Ils  disent  qu'Ambroise 
Paré  a  mis  ce  conte  dans  son  livre  de  chirurgie» 
qui  est  très  certin,  et  ainsi  tesmoingné  à  M.  de 
Montaigne  par  les  plus  apparens  officiers  de  la 
ville.  Delà  nous  partismes  dimenche  matin 
après  desjeuné,  et  vinsmes  d'une  trete  à 

Bar,  neuf  lieues,  où  M.  de  Montaigne  avoit 
esté  autresfois,  et  n'y  trouva  de  remarquable 
de  nouveau  que  la  despense  estrange  qu'un 
particulier  prestre  et  doyen  de  là  a  employé  et 
continue  tous  les  jours  en  ouvrages  publiques. 
Il  se  nomme  Gilles  de  Trêves  ;  il  a  bâti  la  plus 
sumptueuse  chapelle  de  marbre,  de  peintures  et 
d'ornements  qui  soit  en  France,  et  a  bâti  et 
tantost  achevé  de  mubler  la  plus  belle  maison 
delà  ville  qui  soit  aussi  en  France;  de  la  stmc- 
ture  la  mieux  compassée,  étoffée,  et  la  plus 
labourée  d'ouvrages  et  d'anrichissemans,  et  la 
plus  logeable  :  de  quoy  il  veut  faire  un  colliege. 
Et  est  après  à  le  dorer  et  mettre  en  trein  à  ses 
despens.  De  Bar,  où  nous  disnames  le  Itmdi 
matin,  nous  nous  en  vinsmes  coucher  à 

Mannese,  quatre  lieus,  petit  village  où  M. 
de  Montaigne  fut  arresté,  à  cause  de  sa  colic- 
que,  qui  fut  aussi  cause  qu'il  laissa  le  dessein 
qu'il  avoit  aussi  faict  de  voir  Toul,  Metz,  Nan- 
cy, Jouinville  et  St.  Disier,  comme  il  avoit  dé- 
libéré, qui  sont  villes  épandues  autour  de  cette 
route,  pour  gaigner  les  beings  de  Plombières 
en  diligence.  De  Mannese  nous  partismes  mardi 
au  matin  et  vinsmes  disner  à 
Vaucouleur,  une  lieue  de  là  ;  et  passasmes  le 


(1)  cette  histoire  est  rapportée  dans  les  EitaU  (k  ilaHlai* 
gnct  liv.  I,  c  90. 
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long  de  la  rivière  de  Mease,  dans  un  village 
nommé 

Donremy,  sur  Meuse,  à  trois  lieues  dudit 
Yaucouleur,  d'où  estoit  natifve  cette  fameuse 
pucelle  d'Orléans,  qui  se  nommoit  Jane  d'Acq^ 
ou  d' Arcis.  Ses  descendants  furent  annoblis  par 
faveur  du  roi  ;  et  nous  monstrarent  les  armes 
que  le  roi  leur  donna,  qui  sont  d'azur  à  un'es- 
pée  droite  couronnée  et  poignée  d'or,  et  deux 
fleurs  de  lis  d'or  au  costé  de  ladite  espée  ;  de- 
quoy  un  receveur  de  Vaucouleur  donna  un  es- 
cusson  peint  à  M.  de  Caselis.  Le  devant  de  la 
maisonnette  où  elle  naquit  est  toute  peinte  de 
ses  gestes  ;  mais  Faage  en  a  fort  corrompu  la 
peinture.  Il  y  a  aussi  un  arbre  le  long  d'une  vi- 
gne qu'on  nomme  l'Arbre  de  la  Pucelle,  qui  n'a 
nulle  autre  chose  à  remarquer.  Nous  vinsmes 
ce  soir  coucher  à 

Neufchasteau,  cinq  lieues,  ou  en  l'église  des 
Cordeliers  il  y  a  force  tumbes,  anciennes  de 
trois  ou  quatre  cens  ans,  de  la  noblesse  du  pais^, 
desqueles  toutes  les  inscriptions  sont  en  ce  lan- 
gage: «  Cy  gît  tel,  qui  fut  mors  lors  que  li  mil- 
itaires courroit,  per  mil  deux  cens  etc.  »  M.  de 
Montaigne  vit  leur  librairie  où  il  y  a  force  livres, 
mais  rien  de  rare,  et  un  puits  qui  se  puise  à 
fort  grands  seaus,  en  rouliant  avec  les  pieds  un 
plachié  de  bois  qui  est  appuyé  sus  un  pivot, 
auquel  tient  une  pièce  de  bois  ronde  à  laquelle 
la  corde  du  puits  est  attachée.  Il  en  avoit  veu 
ailleurs  de  pareils.  Joignant  le  puits,  il  y  a  un 
grand  vaisseau  de  pierre,  eslevé  au  dessus  de 
la  marselle'  de  cinq  ou  six  pieds,  où  le  seau  se 
monte;  et  sans  qu'un  tiers  s'en  mesle,  l'eau  se 
renverse  dans  ledit  vaisseau,  et  en  ravalle  quand 
il  est  vuide.  Ce  vaisseau  est  de  telle  hauteur 
cpie  par  icelui,  avec  des  canaus  de  plomb,  l'eau 
du  puits  se  conduit  à  leur  réfectoire  et  cuisine 
et  boulangerie,  et  rejaillit  par  des  corps  de 
pierre  eslevés  en  forme  de  fonteines  naturelles. 

De  Neufchasteau  où  nous  desjeunasmes  le  ma- 
tin, nous  vinsmes  souper  à 

Mirecourt,  six  lieues,  belle  petite  ville  où 
M.  de  Montaigne  ouyt  nouvelles  de  M.  et  ma- 

(1)  D'Arc. 

(1)  Entre  autres,  plusieurs  tombeaux  de  seigneurs  de  la 
maison  du  Châtelet.  (Voyez  Vïïhtoire  généalogique  delà  mai- 
son du  Châtelet  dedom  Calmf't).  Il  est  rapporté  dans  les  Ob- 
tervations  de  l'abbé  Dcsromaincs,  lettre  4U7,  t.  32,  qu'un  du 
Châtelet  voulut  y  Ôlrc  enterré  tout  dchoui,  dans  le  creux  d'un 
0lfcr,  âlsani  que  jamais  vUcùn  ne  passerait  sur  son  ventre, 

(3)  luardcllc. 


dame  de  Bourbon,  qui  en  sont  fort  voisins.  Et 
lendemain  matin,  après  desjuner,  alla  voir  à  un 
quart  de  lieue  de  là,  à  quartier  de  son  chemin, 
les  religieuses  de  Poussay.  Ce  sont  religions  de 
quoi  il  y  en  a  plusieurs  en  ces  contrées-là*  es- 
tablies  pour  l'institution  des  filles  de  bonne 
maison.  Elles  y  ont  chacune  un  bénéfice,  pour 
s'en  entretenir,  de  cent,  deux  cens  ou  trois 
cens  escus,  qui  pire,  qui  meilleur,  et  une  ha- 
bitation particulière  où  elles  vivent  chacune  à 
part  soi.  Les  filles  en  nourrice  y  sont  reçues.  B 
n'y  a  nulle  obligation  de  virginité,  si  ce  n'est 
aus  officieres,  comme  abbesse,  prieure  et  au- 
tres. Elles  sont  vestues  en  toute  liberté,  comme 
autres  damoiselles,  sauf  un  voile  blanc  sus  la 
tête,  et  en  Téglise,  pendant  l'office,  un  grand 
manteau  qu'elles  laissent  en  leur  siège  au  cœur. 
Les  compagnies  y  sont  reçues  en  toute  liberté 
chez  les  religieuses  particulières  qu'on  y  va  re- 
chercher, soit  pour  les  poursuivre  à  espouser 
ou  à  autre  occasion.  Celles  qui  s'en  vont  peu- 
vent resigner  et  vendre  leur  bénéfice  à  qui  el- 
les veullent,  pourveu  qu'elle  soit  de  condition 
requise;  car  il  y  a  des  seigneurs  du  paîs  qui 
ont  ceste  charge  formée,  et  s'y  obligent  par  ser- 
ment, de  tesmoigner  de  la  race  des  filles  qu'on 
y  présente.  Il  n'est  pas  inconvénient  qu'une 
seule  religieuse  ait  trois  ou  quatre  bénéfices. 
Elles  font  au  demeurant  le  service  divin  comme 
ailleurs.  La  plus  grand  part  y  finissent  leurs 
jours  et  ne  veullent  changer  de  condition.  Delà 
nous  vinsmes  soupper  à 

Espiné*,  cinq  lieues.  C'est  une  belle  petite 
ville  sur  la  rivière  de  la  Moselle,  où  l'entrée 
nous  fut  refusée,  d'autant  que  nous  avions  passé 
à  Neufchasteau,  où  la  peste  avoit  été  il  n'y  a 
pas  long-temps.  Lendemain  matin  nous  vins- 
mes disner  à 

Plommieres',  quatre  lieues.  Depuis  Bar-le- 
Duc  les  lieues  reprennent  la  mesure  de  Guas- 
cogne  et  vont  s'allongeant  vers  l'Allemagne» 
jusques  à  les  doubler  et  tripler  enfin.  Nous  y 
entrasmes  le  vendredy  16«  de  septembre  1580, 
à  deux  heures  après  midi.  Ce  lieu  est  assis  aux 

(1)  acmlrcmont,  £plnal,  Poussai,  Bouxieres.  te  dictOD  de 
lorraine  sur  ces  quatre  cliapitres  est  :  Ix»  Darnes  de  Remir^ 
mont  ;  les  Caignes-de-chamlfre  d'Ëpinal  ;  les  Servantes  de  rou»> 
sai,  et  les  Va'- hères  de  Bouxieres.  Cependant  ces  ciinpilrOB 
exigeaient  à  peu  près  les  tnémes  preuves. 

(i)  EspinnI  ou  Ëpiiial. 

[7»\  Plombières.  Voyez  l'Histoire  des  eaux  de  PkmMrtif^ 
doii)  Calmot. 
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confins  de  la  Lorreine  et  de  rAUemagne.  dans 
une  fondrière,  entre  plusieurs  collines  baultes 
et  coupées  qui  le  serrent  de  tous  costcs.  Au 
fond  de  ceste  vallée  naissent  plusieurs  fontei- 
nes  tant  froides  naturelles  que  chaudes.  L'eau 
chaude  n*a  nulle  senteur  ny  goust,  et  est 
chaude  tout  ce  qui  s'en  peut  souffrir  au  boire, 
de  façon  que  M.  de  Montaigne  estoit  contraint 
de  la  remuer  de  verre  à  autre.  Il  y  en  a  deux 
seulement  de  quoi  on  boit.  Celle  qui  tourne  le 
cûl  à  Torient  et  qui  produit  le  being  quMls  ap- 
pellent le  Being  de  la  Reine  laisse  en  la  bouche 
quelque  goust  doux  comme  de  regalisse,  sans 
autre  déboire,  si  ce  n'est  que,  si  on  s'en  prent 
garde  fort  attentivement,  il  sembloit  à  M.  de 
Montaigne  qu'elle  rapportoit  je  ne  sçay  quel 
goust  de  fer.  L'autre  qui  sourd  du  pied  de  la 
montagne  opposite,  de  quoi  M.  de  Montaigne 
ne  but  qu'un  seul  jour,  a  un  peu  d'aspreté,  et 
7  peut-on  découvrir  la  saveur  de  l'alun.  La  fa- 
çon du  païs,  c'est  seulement  de  se  beingner 
deux  ou  trois  fois  le  jour.  Aucuns  prennent 
leur  repas  au  being,  où  ils  se  font  communé- 
ment ventouser  et  scarifier,  et  ne  s'en  servent 
qu'après  s'estre  purgés.  S'ils  boivent,  c'est  un 
verre  ou  deux  dans  le  being.  Ils  treuvoient  es- 
trange  la  façon  de  M.  de  Montaigne,  qui,  sans 
médecine  précédente,  en  beuvoit  neuf  verres, 
^ul  revenoient  environ  à  un  pot,  tous  les  ma- 
tins à  sept  heures,  disnoit  à  midy,  et  les  jours 
qu'il  se  beingnoit,  qui  estoit  de  deux  jours  l'un, 
c'estoit  sur  les  quatre  heures,  n'arrestant  au 
being  qu'environ  une  heure.  Et  ce  jour-là  il  se 
passoit  volontiers  de  soupper.  Nous  vismes 
des  hommes  guéris  d'ulcères,  et  d'autres  de 
rougeurs  par  le  corps.  La  coustume  est  d'y  es- 
ire  pour  le  moins  un  mois.  Ils  y  louent  beau- 
coup plus  la  seison  du  printemps  en  may.  Us 
ne  s'en  servent  guiere  après  le  mois  d'aoust, 
pour  la  froideur  du  climat  ;  mais  nous  y  trou- 
vasmes  encore  de  la  compaignie,  à  cause  que  la 
techeresse  et  les  chaleurs  avoient  esté  plus 
grandes  et  plus  longues  que  de  coustume.  En- 
tre autres,  M.  de  Montaigne  contracta  amitié  et 
familiarité  avec  le  seigneur  d'Andelot,  de  la 
f  ranobe-Conté,  duquel  le  père  estoit  grand  es- 
sayer de  l'empereur  Charte  cinquiesme  et  lui 
premier  mareschal  de  camp  de  l'armée  de  don 
Jouan  d'Austria^;  et  fut  celui  qui  demeura  gou* 

|i)  i^9sn  (fAutricbe,  fils  iiaiarel.(te.GliarleHludnu 


vemeur  de  Saint  Quintin  lorsque  nous  la  per- 
dismes.  Il  avoit  un  endroit  de  sa  barbe  tout 
blanc  et  un  costé  de  sourcil  ;  et  recita  à  M.  d^ 
Montaigne  que  ce  changement  lui  estoit  venu 
en  un  instant,  un  jour  estant  chez  lui  pleÎD 
d'ennui  pour  la  mort  d'un  sien  frère  que  le  duc 
d'Albe  avoit  faict  mourir  comme  complice  des 
contes  d'Eguemonl*  et  de  Homes,  qu'il  tenoit 
sa  teste  appuyée  sur  sa  main  par  cest  endroit, 
de  façon  que  les  assistans  pensarent  que  ce  fat 
de  la  farine  qui  lui  fut  de  fortune  tombée  là.  II 
a  depuis  demeuré  en  ceste  façon  >.  Ce  being 
avoit  autrefois  esté  fréquenté  par  les  AUemans 
seulement;  mais  depuis  quelques  ans  ceux  de 
la  Franche-Conté  et  plusieurs  François  y  arri- 
vent à  grand  foule.  Il  y  a  plusieurs  beings, 
mais  il  y  en  a  un  grand  et  principal  basti  en 
forme  ovalte  d'un'  antienne  structure.  U  a 
trente-cinq  pas  de  long  et  quinze  de  large. 
L'eau  chaude  sourd  par  le  dessoubs  à  plusieurs 
surgeons,  et  y  faict-on  par  le  dessus  escoulcr  de 
l'eau  froide  pour  modérer  le  being  selon  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  s'en  servent.  Les  places  y 
sont  distribuées  par  les  costés  avec  des  barres 
suspendues  à  la  mode  de  nos  équiries  ;  et  jette- 
on  des  ais  par  le  dessus  pour  éviter  le  soleil  el 
la  pluye.  Il  y  a  tout  autour  des  beings  trois  oq 
quatre  degrés  de  marches  de  pierre  à  la  mode 
d'un  théâtre  où  ceux  qui  se  beingnent  peuvent 
estre  assis  ou  appuyés.  On  y  observe  une  sin-» 
guliere  modestie  ;  et  si  est  indécent  aux  hom- 
mes de  s'y  mettre  autrement  que  tous  nuds, 
sauf  un  petit  braiet,  et  les  famés  sauf  une  cbe* 
mise.  Mous  logeâmes  à  l'Ange,  qui  est  le  meil- 
leur logis,  d'autant  qu'il  respond  aux  deux 
beings.  Tout  le  logis,  où  il  y  avoit  plusieurs 
chambres,  ne  coustoit  que  quinze  solds  par 
jour.  Les  hostes  fournissent  partout  du  bois 
pour  le  marché  \  mais  le  païs  en  est  si  plein 

(I)  0*Bgmont. 

(i)  «  Ludovic  Sforoe,  sarnommé  le  More,  parce  quil  éUit 
(c  basané ,  près  de  se  rendre  maître  de  Milan,  te  i\t  toat  i 
(c  coup  abandonné  par  les  Suisses  qui!  aTait  dans  ses  troupes, 
a  &  la  vue  de  l'armée  du  roi  (Louis  XII  ),  commandée  par  Lovis 
tt  de  la  Ti^imounie;  et  s*étant  déguisé  en  soldat  pour  se  sao- 
fr  Ter,  Il  fut  reconnu  et  envoyé  au  rui«  qui  était  &  Lyoo,  et  qui 
ff  le  6t  mettre  dans  un  cachot,  sans  le  voir.  Ou  rapporte  que 
«[  ce  malheureux  prince,  se  ressouvenant  à  quel  point  il  avait 
(c  oReusé  le  rol>  fut  saisi  d'une  si  forte  appréhension  de  la  mort» 
«  que  la  nuit  même,  son  poil,  quiétolt  fort  noir,  en  devint  tout 
ff  blanc;  de  sorte  que  le  lendemain  ses  gardes  le  mécoomi» 
«  rent  et  s'imaginerait  que  c'était  un  autre  homme,  a  Àèr4§$ 
deMiUroH' 
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ÎiiiMl  ne  confite  qu'à  coapper.  Les  bostesses  y 
ont  fort  bien  la  cuisine.  Au  temps  de  grand 
presse  ce  logis  eut  cousté  un  escu  le  jour,  qui 
est  bon  marché  ;  la  nourriture  des  chevaus  à 
sept  sols;  tout  autre  sorte  de  despense  à  bonne 
et  pareille  raison.  Les  logis  n'y  sont  pas  pom- 
peus,  mais  fort  commodes  ;  car  ils  font,  par  le 
service  de  force  galeries,  qu'il  n'y  a  nulle  su- 
jection  d'une  chambre  à  l'autre.  Le  vin  et  le 

S  in  y  sont  mauvais.  C'est  une  bonne  nation, 
»re,  sensée,  officieuse.  Toutes  les  loix'du  pals 
sont  religieusement  observées.  Tous  les  ans  ils 
refreschissent  dans  un  tableau  audevant  du 
grand  being,  en  langage  allemand  et  en  lan- 
gage françois,  les  lois  cy-dessoubs  escrites  : 

€fMNl0  df  Bffnaeh,  cheuaUêr,  êeignwr  d»  Saifil-Bo/et- 
9Êtmt,  M0ntiireulz  en  Feneiie,  Lendacourt,  ete*,  con- 
uUUêr  et  chambellan  de  notire  souverain  eeiqnewr 
mameigneur  le  duc,  etc.,  et  son  bally  de  Vosges  : 


«  Sçavoir  faisons  que,  pour  le  repos  asseuré 
et  tranquillité  de  plusieurs  dames  et  autres 
personnages  notables  affiuans  de  plusieurs 
régions  et  paîs  en  ces  beings  de  Plommieres, 
avons,  suivant  l'intention  de  Son  Altesse,  sta- 
tué et  ordonné,  statuons  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

«  Sçavoir  est  que  l'antienne  discipline  de 
correction  pour  les  fautes  legieres  demeurera 
es  mains  des  Allemands  comme  d'antienneté, 
ausquels  est  enjoint  faire  observer  les  céré- 
monies, status  et  polices  desquelles  ils  ont 
usé  pour  la  décoration  desdits  beings  et  pu- 
nition des  fautes  qui  seront  commises  par 
ceus  de  leurs  nations,  sans  exception  de  per- 
sonnesi  par  forme  de  rançon,  et  sans  user 
d'aucuns  blasphèmes  et  autres  propos  irre- 
verens  contre  l'église  catholique  et  traditions 
d'icelles. 

«  Inhibition  est  faite  à  toutes  personnes,  de 
quelle  qualité,  condition,  région  et  province 
qu'ik  soient,  le  provoquer  de  propos  inju- 
riens  et  tendans  à  querelle,  porter  armes 
èsdits  beings,  donner  desmenty  ny  mettre  la 
main  aux  armes,  à  peinne  d'estre  punys 
griefvement  comme  infracteurs  de  sauve- 
guarde*  rebelles  et  desobéissans  à  Son  Al- 
tesse. 

•  Aussi  à  toutes  filles  prostituées  et  Impudi- 
ques d'entrer  susdits  beings  ny  d'en  appro- 
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«  cher  de  cinq  cens  pas ,  à  peine  du  foet  es 
«  quattre  carres^  desdits  beings;  et  sur  les  hos- 
«  tes  qui  les  auront  reeeues  ou  recelées,  d'em- 
«  prisonncmant  de  leurs  personnes  et  d'amande 
«  arbitraire. 

«  Soubs  mesme  peinne  est  défendu  à  tous, 
«  user  envers  les  dames,  damoiselles  et  auires 
«  famés  et  filles,  estans  ausdits  beings,  d'au- 
«  cuns  propos  lascifs  ou  impudiques,  faire  au- 
••  cuns  attouchemens  deshonnestes,  entrer  ni 
••  sortir  desdîts  beings  irreveremmant  contre 
«  l'honnesteté  publique. 

«  Et  parceque,  par  le  bénéfice  desdits  beings, 
«  Dieu  et  nature  nous  procurent  plusieurs  gue- 
«  risons  et  soulagemens,  et  qu'il  est  requis  une 
«  honneste  mundicité  et  pureté  pour  obvier  à 
«  plusieurs  contagions  et  infections  qui  s'y 
«  pourroient  engendrer,  est  ordonné  expressé- 
«  ment  au  maistre  desdits  beings  prendre  soin- 
«  gneuse  garde  et  visiter  les  corps  de  ceux  qui 
«  y  entreront,  tant  de  jour  que  de  nuit,  les  fai- 
«  sant  contenir  en  modestie  et  silence  pendant 
«  la  nuit,  sans  bruit,  scandale  ni  dérision.  Que 
«  si  aucun  personnage  ne  lui  est  à  ce  faire 
«  obéissant,  il  en  face  prompte  délation  au 
«  magistrat  pour  en  faire  punition  exemplel- 
«  remant. 

«  Au  surplus,  est  prohibé  et  défendu  à  tou- 
«  tes  personnes  venans  de  lieus  contagieus,  de 
«  se  présenter  ny  approcher  de  ce  lieu  dePlom- 
«  mieres,  à  peine  de  la  vie ,  enjoignant  bien 
«  expressemant  aus  mayeurs  et  gens  de  justice 
«  d'y  prendre  soingneuse  garde,  et  à  tous  babi- 
«  tans  dudit  lieu  de  nous  donner  billets  conte- 
«  nans  les  noms  et  surnoms  et  résidence  des 
«  personnes  qu'ils  auront  reeeues  et  logées,  à 
**  peine  de  l'emprisonnemant  de  leurs  per- 
«  sonnes. 

«  Toutes  lesquelles  ordonnances  cy  dessus 
«  déclarées  ont  esté  ce  jour  d'hui  publiées  aude- 
«  vaut  du  grand  being  dudit  Plommieres,  et  co- 
«  pies  d'icelles  fichées^  tant  en  langue  Françoise 
«  qu'allemande,  au  lieu  plus  proche  et  plus  ap- 
«  parent  du  grand  being,  et  signé  de  nous, 
•  bally  de  Vosges.  Donné  audit  Plommieres  le 
«  4e  jour  du  mois  de  mai  l'an  de  grâce  Notre 
«  Seigneur  mil  cinq  cens...  » 


tf  nom  eu  MaUig^ 


[\)  Du  fouet  aux  quatre  coins. 
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Nous  arreslames  audit  lieu  depuis  ledit  jour 
18®  jusques  au  27^  de  septembre.  M.  de  Mon- 
taigne beut  onze  matinées  de  ladite  eau,  neuf 
verres  huii  jours  et  sept  verres  trois  jours,  et  se 
beigna  cinq  fois^  Il  trouva  l'eau  aysée  à  boire 
et  la  rendoit  tous-jours  avant  disner.  H  n'y 
connut  nul  autre  effect  que  d'uriner.  L'appétit, 
il  l'eut  bon  ;  le  sommeil,  le  ventre,  rien  de  son 
état  ordinaire  ne  s'empira  par  ceste  potion.  Le 
sixième  jour  il  eut  la  colique  très  vebemenie  et 
plus  que  les  siennes  ordineres,  et  l'eut  au  co^té 
droit,  où  il  n'avoit  jamais  senty  de  doleur 
qu'une  bien  legiere  à  Arsac,  sans  opération.  Ceste 
ci  lui  dura  quattre  heures;  et  sentit  évidem- 
ment en  l'opération  l'écoulement  de  la  pierre 
par  les  uretères  et  bas  du  ventre.  Les  deux  pre- 
miers jours  il  rendit  deux  petites  pierres  qui  es- 
toient  de  dans  la  vessie,  et  depuis  par  fois  du  sa- 
ble. Mais  il  partit  desdits  beings,  estimant  avoir 
encore  en  la  vessie  la  pierre  de  la  susdite  co- 
lique, ei  autres  petites  desquelles  il  pensoit  avoir 
senty  la  descente.  Il  juge  l'elTect  de  ces  eaus  et 
leur  qualité  pour  son  regard  fort  pareilles  à 
celle  de  la  fontaine  haute  de  Banieres,  où  est  le 
being.  Quant  au  being,  il  le  trouve  de  très  douce 
température;  et  de  vray  les  enfans  de  six  mois 
et  d'un  an  sont  ordinairement  à  grenouiller  de- 
dans. II  suoit  fort  et  doucement.  Il  me  com- 
manda, à  la  &veur  de  son  hostesse,  selon  l'hu- 
meur de  la  nation,  de  laisser  un  escusson  de  ses 
armes  en  bois  qu'un  pintre  dudit  lieu  fit  pour 
un  escu  ;  et  le  fit  l'hostesse  curieusement  atta- 
cher à  la  muraille  par  le  dehors*.  Ledit  jour 
27«  jour  de  septembre,  après  disner,  nous  par- 
tîmes et  passâmes  un  pals  montaigneus  qui  re- 
tentissoit  partout  soubs  les  pieds  de  nos  che- 
vaux, comme  si  nous  marchions  sur  une  voû- 
te, et  sembloit  que  ce  feussent  des  tabourins 
qui  tabourassent  autour  de  nous;  et  vinsmes 
coucher  à 

Remircmont,  deux  lieues,  belle  petite  ville 
et  bon  logis  à  la  Licorne  ;  car  toutes  les  villes 
de  Lorrene  (c'est  la  dernière)  ont  les  hostelle- 
ries  autant  commodes  et  le  tretemant  aussi  bon 
qu'en  nul  endroit  de  France.  Là  est  ceste  ab- 

(1)  Montaigne  elait  devenu  fort  sqjet  h  la  coHqoe  néphréti- 
que et  à  la  graveile,  par  ta  UbertdUé  des  ans,  comme  11  dit. 
Essais,  Uv.  n,  c.  97.  H  regardait  le  bain  comme  très  salubre. 

(•)  Les  armes  de  jHoutaigne  étaient  d'azur  semé  de  trèfles 
d'or  à  une  patle  de  Hou  de  même,  armée  de  gucolc  mise  en 
lMoe.Sifafo^UT*l,c.'é6. 
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baie  de  relligieuses  si  fameuse,  de  la  condition 
de  celles  que  j'ay  dittes  de  Poussai.  Elles  pré- 
tendent, contre  M.  de  Lorrene,  la  souverameté 
et  principauté  de  ceste  ville*.  MM.  d'Estissac  et 
de  Montaigne  les  furent  voir  soudain  après  ètrt 
arrivés  ;  et  visitarent  plusieurs  logis  partiealien 
qui  sont  très  beaus  et  très  bien  meublés.  Leur 
abbesse  estoit  morte,  de  la  maison  de  d*Inte- 
ville,  et  estoit-on  après  la  création  d'une  autre» 
à  quoi  pretendoit  la  sœur  du  conte  de  Salmes. 
Ils  furent  voir  la  doîene,  qui  est  de  la  maison 
de  Lutre*,  qui  avoit  faict  cest  honneurâ  M.  de 
Montaigne  d'envoyer  le  visiter  aux  beings  de 
Plommieres,  et  envoler  des  artichaus,  perdris  et 
un  barril  de  vin.  Ils  apprindrent  là  que  cer- 
teins  villages  voisins  leur  doivent  de  rente  deux 
bassins  de  nege  tous  les  jours  de  la  Pentecouste, 
et,  à  faute  de  ce,  une  charrette  attelée  de  qua- 
tre beufs  blancs.  Ils  disent  que  ceste  rante  de 
nege  ne  leur  manque  jamais,  si  est  qu'en  la  sai- 
son que  nous  y  passâmes  les  chaleurs  y  estoieiU 
aussi  grandes  qu'elles  soient  en  nulle  saison  eo 
Guascogne.  Elles  n'<mt  qu'un  voile  blanc  sur  la 
teste  et  aude^susun  petit  loppin  de  crêpe.  Les 
robes,  elles  les  portent  noires  de  telle  cstofTe  et 
façon  qu'il  leur  plaist  pendant  qu'elles  sont  sur 
les  lieux  ;  ailleurs  de  couleur  ;  les  cotillons  à 
leur  poste,  et  escarpins  et  patins  ;  coefTées  au 
dessus  de  leur  voile  comme  les  autres.  Il  leur 
faut  estre  nobles  de  quatre  races  du  costc  de  père 
et  de  mère.  Ils  prindrent  congé  d'elles  dès  le 
soir.  Lendemein  au  point  du  jour  nous  partis- 
mes  de  là.  Comme  nous  estions  à  cheval,  la 
doîenne  envoïa  un  gentil'homme  vers  M.  de 
Montaigne,  le  priant  d'aller  vers  elle,  ce  qu'il 
fit.  Cela  nous  arresta  une  heure.  La  compagnie 
de  ces  dames  lui  dona  procuration  de  leurs  af- 
faires à  Rome.  Au  partir  de  là,  nous  suivîmes 
longtemps  un  très  beau  et  très  plaisant  vallon, 
coustoiant  la  rivière  de  Moselle,  et  vinsmesdis- 
ner  à 

Bossan,  quatre  lieues ,  petit  meschant  vil- 
lage, le  dernier  du  langage  françois,  où  MM. 

(t)  L'abbesse  se  qualifiait:  N...  par  la  grâce  de  Dieu,  humMe 
abbesse  et  souveraine  de  Hemiremont,  princesse  du  Saint-Bm- 
pire;  mais  ces  qualités  fastueuses  furent  interdites  aux  abbes- 
ses  de  ce  Chapitre  par  un  arrêt  de  la  Cour  souveraine  et  Par- 
lement de  Lorraine,  du  19  ayrii  738.  Voyez  le  Code  Slanitêas, 
1. 1.  —  (S)  Ludre. 

:.(5>  Bussang,  Bussan.  On  y  a  découvert  depuis  des  eaux  mi- 
nérales qui  ont  delà  rogue.  Le  médecin  I.  Le  Maire,  en  a  ihit 
un  Exsal  analyîiqtic  ImpriiDé  à  Rcnilrcmont  en  I5M),  \n  \% 
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d'Estiflsac  et  de  Montaigne,  revêtus  de  sougue- 
nies  de  toile  qn'on  leur  prêta,  allarent  voir  des 
mines  d  argent  que  M.  de  Lorrene  a  là,  bien 
deux  mille  pas  dans  le  creus  d'une  montaigne. 
Après  disner  nous  suivîmes  par  lesmontaignes, 
où  mï  nous  monstra,  entre  autres  choses,  sur 
des  rochers  inaccessibles,  les  aires  où  se  pren- 
nent les  autours  (et  ne  coûtent  là  que  trois  tes- 
tons du  pais),  et  la  source  de  la  Moselle;  et 
▼insmes  soupper  à 

Tane^,  quatre  lieues,  première  ville  d'Allé- 
maigne,  sujette  à  Tempereur,  très  belle.  Lende- 
mein  au  matin,  trouvâmes  une  belle  et  grande 
plene,  flanquée  à  main  gauche  de  coutaus  pleins 
de  vigne,  les  plus  belles  et  les  mieux  cultivées, 
et  en  telle  estandue  que  les  Guascons  qui  es- 
toient  là  disoint  n'en  avoir  jamais  veu  tant  de 
snite.  Les  vandangcs  se  faisoint  lors  :  nous 
vinsmes  disner  à 

Melhouse^,cieux  lieues,  une  belle  petite  ville 
de  Sonisse,  quanton  de  Basle.  M. de  Montaigne 
7  alla  voir  Téglise  ;  car  ils  n'y  sont  pas  catho- 
liques. Il  la  trouva,  comme  ea  tout  le  paîs,  en 
bonne  forme;  car  il  n'y  a  casi  rien  de  changé, 
sauf  les  autels  et  les  images  qui  en  sont  à  dire, 
sans  difformité.  Il  print  un  plesir  infini  à  voir 
la  liberté  et  bonne  police  de  ceste  nation,  et  son 
hoste  du  Reisin^  revenir  du  conseil  de  ladite 
ville,  et  d'un  palais  magnifique  et  tout  doré,  où 
il  avoit  présidé,  pour  servir  ses  hostes  à  table; 
et  un  homme  sans  suite  et  sans  authorité,  qui 
leur  servoit  à  boire,  avoit  mené  quatre  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  contre  le  service  du  roy, 
sous  le  Casemir^,  en  France,  et  estre  pansion- 
nere  du  roy  à  trois  cens  escus  par  an,  il  y  a 
plus  de  vint  ans.  Lequel  seigneur  lui  recita  à 
table,  sans  ambition  et  affectation,  sa  condition 
et  sa  vie  :  lui  dit,  entre  autres  choses,  qu'ils  ne 
font  nulle  difficulté,  pour  leur  religion,  de  ser- 
vir le  roy  cx)ntre  les  huguenots  mesmes  ^  ce  que 
plusieurs  autres  nous  redirent  en  nostre  che- 
mia,etqu'à  nostre  siège  de  la  Fere  il  y  en  avoit 
plus  de  cinquante  de  leur  ville  ;  qu'ils  épousent 
indifer^nment  les  famés  de  nostre  religion  au 


Douze  ans  auparaTanî,  François- Josrph  I'>ny<*n,  médecin,  arait 
publié  à  Besançon  ses  QuttsUones  metUcœ  circa  ocUiuku  Bwh 
ionas,  dédiées  au  roi  Stanislas,  duc  de  I^orrainc.  -(l)  Tliaiin.  — 
(i)  Mulliouse.' (3)  C'est-à-dire,  dotii  l^enscignc  émit  un  raisin, 
(4)  Jean  Casimir,  fils  de  Louis,  électeur  cl  comte  palatin, 
qui  amena  des  troupes  d'AHemagne  aui  huguenots  de  France, 
sous  Charles  IX^en  f  S67. 

M05TAlClfK> 


prestreetne  les  contreignent  de  changer.  Delà 
après  disné  nous  suivîmes  un  pais  beau,  plein, 
très  fertile,  garny  de  plusieurs  beaus  villages 
et  hostelleries,  et  nous  rendismcs  à  coucher  à 

Basle,  trois  lieues  ;  belle  ville  de  la  grandeur 
de  Blois  ou  environ^  de  deux  pièces;  car  le 
Rein  traverse  par  le  milieu  sous  un  grand  et 
très  large  pont  de  bois.  La  seigneurie  fit  cest 
honneur  à  MM.  d'Estissac  et  de  Montaigne  que 
de  leur  envoyer  par  l'un  de  leurs  officiers  de 
leur  vin,  avec  une  longue,  harangue  qu'on  leur 
fit  estant  à  table,  à  laquelle  M.  de  Montaigne 
respondit  fort  long-temps,  estans  descouvers 
les  uns  et  les  autres,  en  présence  de  plusieurs 
Allemans  et  François  qui  estoint  au  poisie 
avecques  eus.  L'hoste  leur  servit  ée  truche- 
ment. Les  vins  y  sont  fort  bons.  Nous  y  vismes 
de  singulier  la  maison  d'un  médecin  nommé 
Félix  PlaterusS  la  plus  pinte  et  enrichie  de  mi- 
gnardise à  la  françoise  qu'il  est  possible  de 
voir  ;  laquelle  ledit  médecin  a  bâtie  fort  grande» 
ample  et  sumptiieuse.  Entre  autres  choses,  Q 
dresse  un  livre  de  simples  qui  est  des-ja  fort 
avancé  ;  et  au  lieu  que  les  autres  font  pindre 
les  herbes  selon  leurs  coleurs,  lui  a  trouvé  Fart 
de  les  coler  toutes  naturelles  si  propremant  sur 
le  papier,  que  les  moindres  feuilles  et  fibres  y 
apparoissent,  come  elles  sont  ;  et  il  feuillette  son 
livre,  sans  que  rien  en  eschappe  ;  et  monstra 
des  simples  qui  y  estoint  collés  y  avoit  plus  de 
vint  ans.  Nous  vismes  aussi  et  chez  luy  et  en 
l'escole  publique  des  anatomies  entières  d'ho- 
mes mors  qui  se  soutiennent.  Ils  ont  cela  que 
leur  horloge  dans  la  ville,  non  pas  aux  faux* 
bours,  sone  tousjours  les  heures  d'une  heure 
avant  le  temps.  S'il  sone  dix  heures,  ce  n'est  à 
dire  que  neuf;  parce,  disent-ils,  qu'autrefois 
une  tele  faulte  de  leur  horloge  fortuite  préserva 
leur  ville  d'une  entreprise  qu'on  y  avoit  faite. 
Basilée  s'appelle  non  du  mot  grec,  mais  parce- 
que  base  signifie  passage  en  Allemant.  Nous  y 
vismes  force  gens  de  sçavoir,  come  Grineus^^ 
et  celui  qui  a  faict  le  Theatrum^y  et  ledit  me- 


(I)  On  a  de  ce  médecin  suisse  un  assez  grand  nombre  d*oii- 
Trages. 

(3)  Simon  Grinaeus,  dont  on  a  un  éloge  de  la  médecine  eo 
t  latin,  Eticomion  médicinal,  imprimé  à  Bâic  en  159S,  etune 
édition  des  TrtiAtéâ  d'Aphrodiséc  et  de  Damascène  sur  ici 
fièvres. 

(3)  Est-ce  le  Theatrwn,  vitœ  humanœ,  le  Theatrum  anatomi 
c/fw,  cir.  ?  Il  y  a  tant  d'ouvrages  sous  ce  litre. 
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decin  (Platenis),  et  François  Hottoman^.  Ces 
deux  derniers  vindrent  soupperavec  messieurs, 
lendemeÎQ  qu'ils  furent  arrivés.  M.  de  Montai- 
gne jugea  qu'ils  estoint  mal  d'accord  de  leur 
religion  par  les  réponses  qu'il  en  receut  :  les 
uns  se  disans  zuingliens,  les  autres  calvinistes, 
et  les  autres  martihistes';  et  si  futavertyque 
plusieurs  couvoint  encore  la  religion  romene 
dans  leur  cœur.  La  forme  de  donner  le  sacre- 
mant,  c'est  en  la  bouche  communément  ;  toute- 
fois tend  la  main  qui  veut,  et  n'osent  les  minis- 
tres remuer  ceste  corde  de  ces  différences  de 
religions.  Le  dehors  est  plein  d'images  et  les 
tumbeaus  antiens  entiers,  où  il  y  a  prières  pour 
les  âmes  des  trépassés;  les  orgues,  les  cloches 
et  les  crois  des  clochiers,  et  toute  sorte  d'images 
aus  verrières  y  sont  en  leur  entier,  et  les  bancs 
et  sièges  du  cœur.  Ils  mettent  les  fons  batismaus 
à  l'antien  lieu  du  grand  autel  et  font  bastir  à  la 
teste  de  la  nef  un  autre  autel.  L'église  des 
Cbartreus,  qui  est  un  très  beau  bastimant,  est 
conservée  et  entretenue  curieusement  ;  les  ome- 
mans  mesmes  y  sont  et  les  meubles,  ce  qu'ils 
allèguent  pour  tesmoigner  leur  fidélité,  estant 
obligés  à  cela  par  la  foy  qu'ils  donnarent  lors 
de  leur  accord.  L'évesque  du  lieu,  qui  leur  est 
fort  ennemi,  est  logé  hors  de  la  ville  en  son 
diocèse,  et  le  maintient  pour  leur  cène  ;  celui  de 
Basle  est  d'un  très  beau  plan. 

La  pluspartdu  reste,  en  la  campaigne,  en  la 
religion  antienne,  jouit  de  bien  50,000  liv.  de 
|a  ville  \  et  se  continue  l'élection  de  l'évesque. 

.  Plusieurs  se  pleinsirent  à  M.  de  Montaigne  de 
la  dissolution  des  famés  et  y  vrognerie  des  ha- 
bitans.  Nous  y  vismcs  tailler  un  petit  enfant 
d'un  pauvr'home  pour  la  rupture^,  qui  fut  treté 
bien  rudemant  par  le  chirurgien.  Nous  y  vis- 
n^es  une  très  belle  lil)reirie  pubiicque  sur  la  ri- 
vière et  en  très  belle  assiette.  Nous  y  fosmes 

'  tout  le  lendemain,  et  le  jour  après  y  disnames 
et  prinsmes  le  chemin  le  long  du  Rhin  deux 
lieues  ou  environ ,  et  puis  le  laissâmes  sur  la 
main  gauche,  suivant  un  paîs  bien  fertile  et 
assés  plein.  Us  ont  une  infinie  abondance  de 

(1)  C*cst  François  Iloiman,  jurlsconsuUe  célèbre,  que  ses 
écoliers  saurërent  du  manière  60.  la  Sainl-Barth(4einy,  et  qui 
se  relira  d'abord  à  Genève,  puis  à  Baie  où  ii  mourut  en  1S90. 
n  passe  pour  i'auteur  d'une  lirorhure  célèbre  coiitre  la  maison 
de  Lorraine:  elle  est  intitulée:  iiu  Tigre.  Voyez  les  Mémoires 
le  Re^^icr  de  La  Planche,  dans  le  Pantkêon.  J.-A.  G.  D.  — 
p)  C'est-à-dire  iultiéricDs,  de  Martin  Luther.— (3)  Ou  labemie 
ombtVxiie. 


fonteines  en  toute  ceste  contrée  ;  il  n'est  vil- 
lage ny  carrefour  où  il  n'y  en  aye  de  très  bel- 
les ;  ils  disent  qu'il  y  en  a  plus  de  trois  cens  à 
Basle  de  conte  faict.  Ils  sont  si  accoustamés 
aux  galeries,  mesmes  vers  la  Lorreine,  qu'en 
toutes  les  maisons  ils  laissent,  entre  les  fenestres 
des  chambres  hautes,  des  portes  qui  respotldent 
en  la  rue,  attendant  d'y  faire  quelque  jour  des 
galeries.  En  toute  ceste  contrée, depuis  Espiné*, 
il  n'est  si  petite  maison  de  village  qui  ne  soit 
vitrée,  et  les  bons  logis  en  reçoivent  un  grand 
ornemant,  et  en  dedans  et  au  dehors,  poup  en 
estre  fort  accommodées,  et  d'une  vitre  ouvrée 
en  plusieurs  façons.  Ils  y  ont  aussi  foison  de 
fer  et  de  bons  ouvriers  de  ceste  matière  ;  il$ 
nous  surpassent  de  beaucoup,  et  en  outre  il  n'y 
a  si  petite  église  où  il  n'y  ait  un  horloge  efqua* 
dran  magnifiques.  Ils  sont  aussi  excellent  en 
tuilleries ,  de  façon  que  les  couvertures  des 
maisons  sont  fort  embellies  de  bigarrures  de 
tuillerie  plombée  en  divers  ouvrages,  et  le  pavé 
de  leurs  chambres;  et  il  n'est  rien  plus  dàieat 
que  leurs  poiles  qui  sont  de  potterie.  Ils  se  ser- 
vent fort  de  sapin  et  ont  de  très-bons  artisans 
de  charpenterie  ;  car  leur  futaille  est  toute  k- 
bourée  et  la  pluspart  vernie  et  pinte.  Ils  sont 
sumptueux  en  poiles,  c'est  à  direensaleseom- 
munes  à  faire  le  repas.  En  chaque  sale,  qui  est 
très  bien  meublée  d'ailleurs,  ii  y  aura  volon- 
tiers cinq  ou  six  tables  équipées  de  bancqs,  là 
où  tous  les  hostes  disnent  ensemble,  chaque 
trope  en  sa  table.  Les  moindres  logis  ont  deux 
ou  trois  telles  salles  très  belles  ;  elles  sont  per- 
sées  et  richement  vitrées.  Mais  il  paroist  bien 
qu'ils  ont  plus  de  souyn  de  leurs  disnersqoe  du 
demeurant  ;  car  les  chambres  sont  bien  aussi 
chetifves.  Il  n'y  a  jamais  de  rideaus  aux  hcts, 
et  tousjours  trois  ou  quatre  licts  tous  joignans 
l'un  l'autre,  en  une  chambre  ;  nulle  cheminée, 
et  ne  se  chauffe  t' on  qu'en  commun  et  aus  poi* 
les  ;  car  ailleurs  nulles  nouvelles  de  feu  ;  el  tren- 
vent  fort  mauvais  qu'on  aille  en  leurs  ouisines. 
Estans  très  mal  propre  au  service  des  cham- 
bres; car  bien  heureux  qui  peut  avoir  un  linceul 
blanc  ;  et  le  chevet,  à  leur  mode,  n'est  jamais 
couvert  de  linceul  ;  et  n'ont  guiere  autre  cou- 
verte que  d'une  coite 2,  et  cela  bien  sale;  ils 
sont  toutefois  excellens  cuisiniers ,  notamment 
du  poisson.  Us  n'ont  nulle  défense  du  serein  eu 

(t)  Spinal. -*-(t)iiiipèQe  de  omverttira  os  édredos. 
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du  vent  que  la  vitre  simple,  qui  n'est  nullement 
«ouverte  de  bols;  et  ont  leurs  maisons  fort  per- 
cées et  cleres,  soit  en  leurs  poiles,  soit  en  leurs 
chambres;  et  eus  ne  ferment  guiere  les  vitres, 
mesmes  la  nuit.  Leur  service  de  table  est  fort 
différent  du  nostre.  Ils  ne  se  servent  jamais 
d'eau  à  leur  vin  et  ont  quasi  raison;  car  leurs 
vins  sont  si  petits  que  nos  gentilsliommos  les 
trouvoint  encore  plus  foibicsque  ceux  de  Guas- 
eongne  fort  baptisés,  et  si  ne  laissent  pas  d'est re 
bien  délicats.  Ils  font  disner  les  valets  à  la  table 
des  maistres,  ou  à  une  table  voisine  quant  et 
quant  eus  ;  car  il  ne  faut  qu'un  valet  à  servir 
une  grande  table,  d'autant  que  chacun  ayant 
son  gobelet  ou  tasse  d'argent  en  droit  sa  place, 
eeluy  qui  sert  se  prend  garde  de  remplir  ce  go- 
belet aussltost  qu'il  est  vuide,  sans  le  bouger 
de  sa  place,  y  versant  du  vin  de  loin  atout ^ 
un  vaisseau  d'estain  ou  de  bois  qui  a  un  long 
bec;  et,  quant  à  la  viande,  ils  ne  servent  que 
deux  ou  trois  plats  au  coupon.  Ils  meslent  di- 
verses viandes  ensamble  bien  apprestées  et 
d'une  distribulion  bien  esloingnée  de  la  nostre, 
et  les  servent  par  fois  les  uns  sur  les  autres, 
par  le  moyen  de  certains  inst rumens  de  fer 
qui  ont  des  longues  jambes.  Surcest  instrument 
il  y  a  un  plat  et  audessoubs  un  autre.  Leurs  ta- 
bles sont  fort  larges  et  rondes,  et  carrées,  si 
qu'il  est  mal  aysé  d'y  porter  les  plats.  Ce  valet 
dessert  ayséemant  ces  plats  tout  d'un  coup,  et 
on  sert  autres  deux,  jusques  à  six  ou  sept  tels 
ehangemens;  car  un  plat  ne  se  sert  jamais  que 
Tautre  ne  soit  hors;  et  quant  aux  assiettes, 
comme  ils  veulent  servir  le  fruict,  ils  servent  au 
milieu  de  la  sale,  après  que  la  viande  est  os- 
tée,  un  panier  de  clisse  '  ou  un  grand  plat  de 
bois  peint,  dans  lequel  panier  le  plus  apparent 
jeté  le  premier  son  assiette  et  puis  les  autres  ; 
car  en  cela  on  observe  fort  le  rang  d'honneur. 
Le  panier,  ce  valet  l'emporte  ayséemant,  et 
puis  sert  tout  le  fruit  en  deux  plats,  comme  le 
reste,  pesle  mesle  ;  et  y  mestent  volontiers  des 
rifors*,  comme  des  poires  cuites  parmi  le  rosti. 
Entre  autres  choses,  ils  font  grand  honneur  aux 
escrevisses  et  en  servent  un  plattousjours  cou- 
vert par  priviliege,  et  se  les  entre-presentent  ; 
ce  qu'ils  ne  font  guiere  d'autre  viande.  Tout 
ee  pa!s  en  est  pourtant  plein  et  s'en  sert  à  tous 

(1)  ATec.-(S}  D'oiiflr.— O  Raifort oaiefon»  rad^groite 
tare. 


les  jours,  mais  ils  l'ont  en  délices.  Ils  ne  don- 
nent point  à  laver  à  Tissue  et  à  l'entrée  ;  cha- 
cun en  va  prendre  à  une  petite  eguiere  attachée 
à  un  coin  de  la  sale,  comme  chez  nos  moines. 
La  pluspart  servent  des  assiettes  de  bois,  voire 
et  des  pots  de  bois  et  vesseaux  à  pisser,  et  cela 
net  et  blanc  ce  qu'il  est  possible.  Autres  sur  les 
assiettes  de  bois  y  en  ajoutent  d'étain  jusques  au 
dernier  service  du  fruit,  où  il  n'y  en  a  jamais 
que  de  bois.  Ils  ne  servent  le  bois  que  par  coas- 
tume  ;  car  là  mesme  où  ils  le  servent  ils  don- 
nent des  gobelets  d'argent  à  boire,  et  en  ont 
une  quantité  infinie.  Ils  netoyent  et  fourbissent 
exactement  leurs  meubles  de  bois,  jusques  aua 
planchiers  des  chambres.  Leurs  licts  sont  esle- 
vés  si  hauts  que  communéemant  on  y  monte 
par  degrés,  et  quasi  par-tout  des  petits  licts 
audessoubs  des  grands.  Com'ils  sont  fort  excel- 
lans  ouvriers  de  fer,  quasi  toutes  leurs  broches 
se  turnent  par  ressorts  ou  par  moyen  des  poids, 
comme  les  horloges,  ou  bien  par  certenes  voi- 
les de  bois  de  sapin  larges  et  tegieres  qu'ils  lo- 
gent dans  le  tuîau  de  leurs  cheminées,  qui 
roulent  d'une  grande  vitesse  au  vent  de  la  fu- 
mée et  de  la  vapeur  du  feu,  et  font  aler  le  rost 
mollemant  et  longuemant  ;  car  ils  assechissent* 
un  peu  trop  leur  viande.  Ces  moulins  à  vent  ne 
servent  qu'aus   grandes  hostelleries  où  il  y  a 
grand  feu,  comme  à  Bade.  Le  mouvemant  en 
est  très  uni  et  très  constant.  La  pluspart  des 
cheminées,  depuis  la  Lorrenne,  ne  sont  pas  à 
nostre  mode  ;  ils  eslevent  des  foyers  au  milieu 
ou  au  couin  d'une  cuisine,  et  amployent  quasi 
toute  la  largeur  de  ceste  cuisine  au  tuîau  de  la 
cheminée;  c'est  une  grande  ouverture  de  la 
largeur  de  sept  ou  huit  pas  en  carré  qui  se  va 
aboutissant  jusques  au  haut  du  logis;  cela  leur 
donne  espace  de  loger  en  un  andret  leur  grande 
voile,  qui  chez  nous  occuperoit  tant  de  place  en 
nos  tuleaus  que  le  passage  de  la  fumée  en  seroit 
empesché.  Les  moindres  repas  sont  de  trois  ou 
quatre  heures  pour  la  longueur  de  ces  services  ; 
et  à  la  vérité  ils  niangent  aussi  beaucoup  moins 
hâtivement  que  nous  et  plus  seinement.  Ils  ont 
grande  abondance  de  toutes  sortes  de  vivres  de 
cher  et  de  poisson,  et  couvrent  fort  sumptucu- 
sèment  ces  tables,  au  moins  la  nostre.  Le  ven- 
dredy  on  ne  servit  à  personne  de  lâcher;  et  ce 
jour  là  ils  disent  qu'ils  n'en  mangent  pouint 

(1)  DeMèGheat 
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volantîers.  La  charte  pareille  qu'en  France  ' 
autour  de  Paris.  Leschevaus  ont  plus  d'avoine  ; 
d'ordinere  qu'ils  n'en  peuvent  manger.  Nous 
vinsmes  coucher  à 

Hornès,  quatre  lieues.  Un  petit  village  de  la 
duché  d'Austriche.  Lendemein,  qui  estoit  di- 
menche,  nous  y  ouymes  la  messe.  Et  y  remer- 
quay  cela  que  les  famés  tiennent  tous  le  costé 
gauche  de  l'église  et  les  homes  le  droit,  sans  se 
mesler.  Elles  ont  plusieurs  ordres  de  bancs  de 
travers  Jes  uns  après  les  autres,  de  la  hauteur 
pour  se  seoir.  Là  elles  se  mettent  de  genous  et 
non  à  terre,  et  sont  par  conséquent  come  droi- 
tes; les  homes  ont  outre  cela  davant  eus  des 
hois  de  travers  pour  s'appuyer  ^  et  ne  se  met- 
tent non  plus  à  genous  que  sur  les  sièges  qui 
sont  devant  eux.  Au  lieu  que  nous  joignons  les 
mains  pour  prier  Dieu  à  l'eslevation,  il  les  es- 
cartent  Tune  de  l'autre  toutes  ouvertes^  et  les 
tiennent  ainsi  cslevées  à  ce  que  le  prestre  mons- 
tre la  paix.  Ils  présentarent  à  MM.  d'Estissac 
et  de  Montaigne  le  troisiesme  hanc  des  homes  ^ 
et  les  autres  au  dessus  d'eux  furent  après  sesis 
par  les  homes  de  moindre  apparence,  come 
aussi  du  costé  des  famés.  Il  nous  sambloit 
qu'ans  premiers  rangs  ce  n'estoit  pas  le  pins 
honorable.  Le  truchement  et  guide  que  nous 
avions  pris  à  Basle,  messagier  juré  de  la  ville, 
vint  à  la  messe  avec  nous,  et  montroit  à  sa  fa- 
çon y  estre  avec  une  grande  dévotion  et  grand 
désir.  Après  disner,  nous  passâmes  la  rivière 
d'Arat  àBroug*,  petite  ville  de  MM,  de  Berne, 
et  delà  vinsmes  voir  une  abbaïe'que  la  reine 
Catherine  de  Hongrie  donna  aus  seigneurs  de 
Berne  l'an  1524,  où  sont  enterrés  Leopold,  ar- 
chiduc d'Austriche ,  et  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes qui  furent  desfaits  avec  lui  par  les 
Souisses  l'an  1386.  Leurs  armes  et  noms  y  sont 
encore  escris ,  et  leurs  despouilles  maintenues 
curieusemant.  M.  de  Montaigne  parla  là  à  un 
seigneur  de  Berne  qui  y  commande,  et  leur  fit 
tout  monstrer.  En  ceste  abbaîe  il  y  a  des  mi- 
ches de  pain  toutes  prestes  et  de  la  souppe 
pour  les  passants  qui  en  demandent  ;  et  jamais 
n'en  y  a  nul  refusé,  de  l'institution  de  l'abbaïe. 
De  là  nous  passâmes  à  un  bac  qui  se  conduit 
avec  une  polie  de  fer  attachée  à  une  corde  haute 

((}  l/Anr  à  Bmg. 

(Si  C'i'î'l  h  rvKîbrfi  ahliayo  do  Monri.  Voyez  la  Vie  de  dont 
Calitifi,  liv.  I,  p.  non  114,  t7(>i;  cl  sou Diarium  kdvstkwn, 
jliiKlrairc  yjsisi'. 


qui  traverse  la  rivière  de  Rélx'  qui  vient  da 
lac  de  Luceme,  et  nous  rendismes  à 

Bade,  quatre  lieues,  petite  ville  et  un  l)0urg 
à  part  où  sont  lesheings.  C'est  une  ville  catho- 
lique sous  la  protection  des  huit  cantons  de 
Souisse ,  en  laquelle  il  s'est  faict  plusieurs 
grandes  assemblées  de  princes.  Nous  ne  lo- 
geâmes pas  en  la  ville,  mais  audit  bourg  qui 
est  tout  au  bas  de  la  montaigne,  le  long  d'une 
rivière,  ou  un  torrent  plustost  nommé  Limacq*, 
qui  vient  du  lac  de  Zuric.  11  y  a  deux  ou  trois 
beings  publicques  decouvers,  de  quoi  il  n'y  a 
que  les  pauvres  gens  qui  se  servent.  Les  autres, 
en  fort  grand  nombre,  sont  enclos  dans  les 
maisons;  et  les  divise  t'on  et  départ  en  plu- 
sieurs petites  cellules  particulières,  closes  et 
ouvertes,  qu'on  loue  avec  les  chambres,  les- 
dites  cellules  les  plus  délicates  et  mieux  accom- 
modées qu'il  est  possible,  y  attirant  des  veines 
d'eau  chaude  pour  chacun  heing.  Les  logis 
très  magnifiques.  En  celui  où  nous  logeâmes, 
il  s'est  veu  pour  un  jour  trois  cens  bouches  à 
nourrir.  Il  y  avoit  encore  grand  compaignie, 
quand  nous  y  estions,  et  bien  cent  septante  licts 
qui  servoini  aus  hostes  qui  y  estoienl.  Il  y  a 
dix-sept  poiles  et  onze  cuisines,  et  on  un  logis 
voisin  du  nostre ,  cinquante  chambres  meu- 
blées. Les  murailles  des  logis  sont  toutes  re- 
vestues  d'escussons  des  gentilshommes  qui  y 
ont  logé.  La  ville  est  au  bas,  audessus  de  la 
croupe,  petite  et  très  belle  come  elles  sont  quasi 
toutes  en  ceste  contrée.  Car  outre  ce  qu'ils  font 
leurs  rues  plus  larges  et  ouvertes  que  les  nos- 
tres,  les  places  plus  amples,  et  tant  de  fenes- 
trages  richemanl  vitrés  par  tout,  ils  ont  telle 
coutume  de  peindre  quasi  toutes  les  maisons 
par  le  dehors;  et  les  chargent  de  devises,  qui 
rendent  un  trèsplesant  prospect  :  outre  ce  que 
il  n'y  a  nulle  ville  où  il  n'  y  coule  plusieurs 
ruisseaus  de  fonteines,  qui  sont  eslevées  riche- 
mant  par  les  carrefours,  ou  en  bois  ou  en 
pierre.  Cela  faict  parétrc  leurs  villes  beaucoup 
plus  belles  que  les  francoises.  L'eau  des  beings 
rend  un  odeur  de  soufre  à  la  mode  d'Aigues- 
caudes'  et  autres.  La  chaleur  en  est  modérée 
comme  de  Barbotant  ou  Aigues-caudes,  et  les 
beings  à  ceste  cause  fort  dous  et  plesans.  Qui 
aura  à  conduire  les  dames  qui  se  veuillent  bcin- 

(t)  \A  Roiifts.—  (S)  La  Limntli.  ^  p)  Itaux  ihfrinalcssurla 
moiit:igitc  d*u^iu  en  Dcnrii.  —  (i)  Enu%  ttiermalcs  dans  le* 
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gner  avec  respect  et  délicatesse,  il  les  peut  me- 
ner là,  car  elles  sont  anssi  seules  au  being,  qui 
samble  un  très  riche  cabinet,  cler,  vitré,  tout 
autour  revestu  de  lambris  peint  et  plancher  très 
propremant,  atout  ^  des  sièges  et  des  petites 
tables  pour  lire  ou  jouer  si  on  veut,  estant  dans 
le  being.  Celui  qui  se  beingne,  vuide  et  reçoit 
autant  dVau  qu'il  lui  plaict  ;  et  a-t-on  les  cham- 
bres voisines  chacune  de  son  being,  les  prou- 
monoers  bcaus  le  long  de  la  rivière,  outre  les 
artificiels  d'aucunes  galeries.  Ces  beings  sont 
assis  en  un  vallon  commandé  par  les  costés 
de  hautes  montaignes,  mais  toutefois  pour  la 
pluspart  fertiles  et  cultivées.  L'eau  au  boire 
est  un  peu  fade  et  molle,  come  une  eau  battue, 
et  quant  au  goust  elle  sent  au  soufre  ;  elle  a  je 
ne  scay  quelle  picure  de  salure*.  Son  usage  à 
cens  du  pais  est  principalement  pour  ce  being, 
dans  lequel  ils  se  font  corneter"»et  seigner  si 
fort  que  j'ay  veu  les  deux  beings  publicques 
parfois  qui  estointde  pur  sang.  Ceus  qui  en  boi- 
vent à  leur  coustume,  c'est  un  verre  ou  deux 
pour  le  plus.  On  y  arrête  ordinairemant  cinq 
ou  six  sppmaineSf  et  quasi  tout  le  long  de  l'esté 
ils  sont  fréquentés.  Nulle  autre  nation  ne  s'en 
ayde,  ou  fort  peu,  que  l'Allemande;  et  ils  y 
viennent  à  fort  grandes  foules.  L'usage  en  est 
fort  antien,  et  duquel  ïacitus  faicl  mantion*. 
IPen  chercha  tant  qu'il  peut  la  maîtresse  source 
et  n'en  peut  rien  apprendre  ;  mais  de  ce  qu'il 
samble,  elles  sont  toutes  fort  basses  et  au  ni- 
veau quasi  de  la  rivière.  Elle  est  moins  nette 
que  les  autres  eaus  que  nous  avons  veu  ailleurs, 
et  charrie  en  la  puisant  certenes  petites  filan- 
dres fort  menues.  Elle  n'a  point  ces  petites  etln- 
celures  qu'on  voit  briller  dans  les  autres  eaus 
soufl'rées,  quand  on  les  reçoit  dans  le  verre,  et 
come  dit  le  seigneur  Maldonat  qu'ont  celles  de 
Spa.  M.  de  Montaigne  en  beut  lendemein  que 
nous  fûmes  arrivés,  qui  fut  lundi  matin,  sept 
petits  verres  qui  revenoient  à  une  grosse  cho- 
pine  de  sa  maison;  lendemein  cinq  grands  ver- 
res qui  revenoint  àdix  de  ces  petits,  et  pouvoint 
faire  une  pinte.  Ce  mesme  mardy,  à  l'heure  de 
neuf  heures  du  matin,  pendant  que  les  autres 
disnoint,  il  se  mit  dans  le  being,  et  y  sua  de- 

(1)  Avec.—  (S)  C'e$t-iNlire,  e$t acidulée,  piquante.-  (S)Vea- 
touser. 

(4)  Histoire,  llv.l,  n«  67.  Locus  amceno  êotutfiium  aquanm 
mmfrequmn, 

(5)  Cet  Û  s'applique  k  Mootalgoe,  Tauteur  du  Voyage,  et  au- 
quel la  phrase  revient  cans  transition. 
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puis  en  estre  sorty  bien  fort  dans  le  lict.II  n'y 
arresta  qu'une  demy  heure  ;  car  ceux  du  pals 
qui  y  sont  tout  le  long  du  jour  à  jouer  ou  à 
boire,  ne  sont  dans  l'eau  que  jusqu'aus  reins  ; 
lui  s'y  tenoit  engagé  jusques  au  col,  estendu  le 
long  de  son  being.  Et  ce  jour  partit  du  being 
un  seigneur  souisse,  fort  l)on  serviteur  de  nos- 
tre  couronne,  qui  avoit  fort  entretenu  M.  de 
Montaigne  tout  le  jour  précèdent  des  affaires 
du  paîs  du  Souisse,  et  lut  monstra  une  lettre 
que  l'ambassadeur  de  France*,  fils  du  président 
du  Harlay  (  Achille  )  luy  escrivoit  de  Solurre*, 
où  il  se  tient,  luy  recommandant  le  service  du 
roy  pendant  son  absence,  estant  mandé  par  la 
reine  '  de  l'aller  trouver  à  Lion,  et  de  s'oppo- 
ser aus  desseins  d'Espagne  et  de  Savoie.  Le 
duc  de  Savoie  qui  venoit  de  décéder*,  avoit 
faict  alliance  il  v  avoit  un  an  ou  deux  avec  au- 
cuns  cantons  :  à  quoy  le  roy  avoit  ouvertement 
résisté,  allegant  que  lui  estant  des-jà  obligés, 
ils  ne  pouvoint  recevoir  nulles  nouvelles  obli- 
gations sans  son  interest  ;  ce  que  aucuns  des 
cantons  avoint  gousté,  mesme  par  le  moyen  du- 
dit  seigneur  souisse,  et  avoint  refusé  ceste  al- 
liance. Ils  reçoivent  à  la  veritéle  nom  duroy,  en 
tous  ces  quartiers  là,  avec  révérence  et  ami- 
tié, et  nous  y  font  toutes  les  courtoysies  qu'il 
est  possible.  Les  Espaignols  y  sont  mal.  Le  trein 
de  ce  Souisse  estoit  quatre  chevaus.  Son  fils, 
qui  est  des-jà  pensionnere  du  roy,  come  le  père, 
sur  l'un  ;  un  valet  sur  l'autre;  l'une  fille  grande 
et  belle  sur  un  autre,  avec  une  housse  de  drap  et 
planchette  à  la  françoise,  une  malle  en  croppe  et 
un  porte-bonnet  à  l'arçon,  sans  aucune  famé 
avec  elle  ;  et  si  estoint  à  deux  grandes  journées 
de  leur  retrete,  qui  est  une  villeou  ledit  sieur  est 
gouverneur.  Le  bon  homme  sur  le  quatriesme. 
Les  vestemans  ordinaires  des  famés  me  sam- 
blent  aussi  propres  que  les  nostres,  mesme  l'a- 
coustremant  de  teste,  qui  est  un  bonnet  à  la 
cognarde  ayant  un  rebras  par  derrière,  et  par 
devant,  sur  le  front  un  petit  avancemant  :  ceU 
est  anrichi  tout  autour  de  flocs  dé  soye  ou  dt 
bords  de  forrures;  le  poil  naturel  pand  pa» 
derrière  tout  cordonné.  Si  vous  leur  ostez  ce 

(t)  Rariai  de  Sand,  ami  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre, 

(i)  Soleure. 

(3)  Il  faut  entendre  la  reine-mère,  Calherine  devédicis;  la 
reine,  llerome  d'Henri  IH,  qui  vivait  alors ,  liOulse  de  iA)rraiiie, 
que  ron  nommait  la  Aeine  F/rr 0<r,  ne  se  mêlait  point  des  affaire» 
d'Etat. 

(4J  EmuiauucMMiillOcri,  mort  le  50  auût  1580. 
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bonnet  par  jeu  «  car  il  ne  tient  non  plus  que 
les  ttostres,  elles  ne  s'en  oiïencent  pas ,  et 
voiez  leurs  testes  tout  à  nud.  Les  plus  jeunes, 
aQ  lieu  de  bonnet,  portent  des  guirlandes  suie- 
mant  sur  la  teste.  Elles  n'ont  pas  grandes  dif- 
ferencesde  vesteinens  pour  distinguer  leurs  con- 
ditions. On  les  salue  en  baisant  la  main  et  of- 
frant à  toucher  la  leur.  Autrement,  si  en  pas- 
sant vous  leur  faites  des  bonnetades  et  inclina- 
tions, la  pluspart  se  tiennent  plantées  sans  au- 
cun mouvement;  et  estleor  façon  antienne. 
Aucunes  baissent  un  peu  la  teste  pour  vous  re- 
saluer.  Ce  sont  communément  belles  famés, 
grandes  et  blanches.  C'est  une  très  bonne  na- 
tion, mesme  à  ceux  qui  se  conforment  à  eux. 
M.  de  Montaigne,  pour  essayer  tout  à  faict  la 
diversité  des  mœurs  et  façons,  se  laissoit  partout 
servir  à  la  mode  de  chaque  pais,  quelque  diffi- 
culté qu'ilytrouvast.  Toutefois  en  Souisse  il  di- 
soit  qu'il  n'en  spuffroit  nulle,  que  de  n'avoir  à 
table  qu'un  petit  drapeau  d'un  demy  pied  pour 
serviette;  et  le  mesme  drapeau,  lesSouisses  ne 
le  déplient  pas  sulement  en  leur  disner,  et  si 
ont  force  sauces  et  plusieurs  diversité  de  po- 
tages; mais  ils  servent  tousjours  autant  de 
cueillieres  de  bots  manchées  d'argent,  corne  il 
y  a  d'homes;  et  jamais  Souisse  n'est  sans  Cous- 
teau, duquel  ils  prennent  toutes  choses  ;  et  ne 
mettent  guierc  la  main  au  plat.  Quasi  toutes 
leurs  villes  portent,  au  dessus  des  armes  parti- 
culières de  la  ville,  celles  de  l'empereur  et  de 
la  maison  d'Austriche;  aussi  la  pluspart  ont  esté 
demanbrées  dudit  archiduché  par  les  mauvais 
mesnagiers  de  ceste  maison.  Us  disent  là  que 
tous  ceus  de  ceste  maison  d'Austriche,  sauf  le 
roy  catholique,  sont  réduits  à  grande  povreté, 
mesmemant  l'empereur  qui  est  en  peu  d'esti- 
mation en  Allemaigne.  L'eau  que  M.  de  Mon^ 
taigne  avoit  beu  le  mardy  luy  avoit  fait  trois 
sdies  et  s'estoit  toute  vuidée  avant  mydy .  Le 
mercredy  matin,  il  en  print  mesme  mesure  que 
I9  jour  précèdent.  Il  treuvc  que,  quand  il  se 
fftiot  suer  au  being,  le  lendemein  il  faict  beau- 
eoap  moins  d'urines  et  ne  rend  pas  l'eau  qu'il 
a  beu,  ce  qu'il  essaya  aussi  à  Plommieres.  Car 
Peau  qu'il  prant  lendemein,  il  la  rend  colorée 
et  en  rend  fort  peu,  par  où  il  juge  qu'elle  se 
tourne  en  aliment  soudein,  soit  que  Tévacua- 
tlon  de  la  sueur  précédente  le  face^  ou  le  jûne^ 
car  lors  qu'il  se  baignoit  il  ne  faisoit  qu'un  re- 
pas. Cela  fut  cause  qu'il  ne  se  beigna  qu'une 


fois.  Le  mercredy»  son  hoste  acheta  force 
poissons;  ledict  seigneur  s'enqueroit  pour- 
quoi c'estoit.  Il  luy  fust  respondu  que  la  plus 
part  dudit  lieu  de  Bade  mangeoient  poissons  le 
mercredy  par  reUgion  :  ce  qui  luy  confirma  ce 
qu'il  avoit  ouï  dire,  que  ceus  qui  tiennent  là 
la  religion  catholique  y  sont  beaucoup  plus 
tandus  et  devoticux  par  la  circonstance  de 
l'opinion  contrere.  Il  discouroit  ainsi  :  «  Que 
a  quand  la  confusion  et  le  meslange  se  faict 
«  dans  mesmes  villes  et  se  semé  çn  une  mesme 
««  police,  cela  relasche  les  affections  des  hom* 
»  mes,  la  mixtion  se  coulant  jusques  aus  indi- 
««  vidus,  com'il  advient  en  Auspourg  et  villes 
<•  impériales  ;  mais  quand  une  ville  n'a  qu'une 
<«  police  (car  les  villes  de  Souisse  ont  chacune 
«  leurs  loix  à  part  et  leur  gouvernement  chacune 
«  à  part-soy ,  ny  ne  dépendent  en  matière  de 
«  leur  police  les  unes  des  autres;  leur  conjunc- 
«  tionetcolligance,cen'est  qu'en  certenescon- 
*  ditions  générales  ),  les  villes  qui  font  une 
«  cité  à  part  et  un  corps  civil  à  part  entier  à 
»  tous  les  mambres,  elles  ont  de  quoy  se  forti- 
«  fier  et  se  meintenir  ;  elles  se  fermissent  sans 
«  doubte,  et  se  resserrent  et  se  rejouingnent 
«  par  la  secousse  de  la  contagion  voisine.  • 
Nous  nous  applicames  incontinent  à  la  chaleur 
de  leurs  poiles,  et  est  nul  des  nostres  qui  s'en 
ofTençast.  Car  depuis  qu'on  a  avalé  une  cerlene 
odeur  d'air  qui  vous  frappe  en  entrant,  le  de- 
murant  c'est  une  chaleur  douce  et  eguale. 
M.  de  Montaigne,  qui  couchoit  dans  un  poile, 
s'en  louoit  fort,  et  de  santir  toute  la  nuict  une 
tiédeur  d'air  plaisante  et  modérée.  Au  moins 
on  ne  s'y  brusle  ny  le  visage  ny  les  botes,  et 
est  on  quitte  des  fumées  de  France.  Aussi  là 
où  nous  prenons  nos  robes  de  chambre  chau- 
des et  fourrées  entrant  au  logis,  eus  au  rebours 
se  mettent  en  pourpoint  et  se  tiennent  la  teste 
descouverte  au  polie,  et  s'habillent  chaudement 
pour  se  remettre  à  l'air.  Le  jeudy  il  beut  de 
mesme  ;  son  eau  fit  opération  et  par  devant  et 
par  derrière  ;  et  vuidoit  du  sable  non  en  grande 
quantité;  et  même  il  les  trouva  plus  actives 
que  autres  qu'il  eust  essayées,  soit  la  force  de 
l'eau,  ou  que  son  corps  fust  ainsi  disposé;»  et  si 
en  beuvoit  moins  qu'il  n'avoit  faict  de  nulles 
autres,  et  ne  les  rendoit  point  si  crues  comme 
les  autres.  Ce  jeudy  il  parla  à  un  ministre  de 
Zuricli  et  natif  de  là,  qui  arriva  In;  et  trouva 
que  leur  religion  première  estoit  zuingluienne  : 
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de  laquelle  ce  ministre  lai  disoit  qu'ils  estoint 
approchés  de  la  calvinienne,  qui  estoit  on  peu 
plus  douce.  Et  interrogé  de  la  prédestination, 
lui  respoudit  qu'ils  tenoint  le  moyen  entre  Ge- 
nesve  et  Auguste  (Augsbourg),  mais  qu'ils 
n'empeschoint  ^  pas  leur  peuple  de  ceste  dis* 
pute.  De  son  particulier  jugement,  il  inclinoit 
plus  à  Textreme  de  Zuingle  ;  et  là  haut  louoit, 
corne  celle  qui  estoit  plus  approchante  de  la 
première  chrestienté.  Le  vendredy  après  des- 
juné,  à  sept  heures,  du  matin,  septiesme  jour 
d'octobre,  nous  partîmes  de  Bade  ;  et  avant  par- 
tir, M.  de  Montaigne  beut  encore  la  mesure 
desdites  eaus  :  ainsy  il  beui  cinq  fois.  Sur  le 
double  de  leur  opération,  en  laquelle  il  treuve 
autant  d'occasion  de  bien  espérer  qu'en  nulles 
autres,  soit  pour  le  breuvage,  soit  pour  le 
being,  il  conscilleroit  autant  volantiers  ces 
beings  que  nuls  autres  qu'il  eust  veus  jusques 
lors,  d'autant  qu'il  y  a  non  seulement  tant  d'ay- 
sance  et  de  commodité  du  lieu  et  du  logis,  si 
propre,  si  bien  party  selon  la  part  que  chacun 
en  veut,  sans  subjection  ny  ampeschemeni 
d'une  chambre  à  autre,  qu'il  y  a  des  pars  pour 
les  petits  particuliers  et  autres  pour  les  grands 
beings,  galeries,  cuisines,  cabinets,  chapelles  à 
part  pour  un  trein.  Et  au  logis  voisin  du  nostre, 
qui  se  nomme  la  Cour  de  la  ville«  et  le  nostre  la 
Cour  de  derrière,  ce  sont  maisons  publicques 
appertenantes  à  la  seigneurie  des  cantons,  et 
se  tiennent  par  locateres.  II  y  a  audit  logis  vol* 
sin  encore  quelques  cheminées  à  la  françoise. 
Les  maistresses  chambres  ont  toutes  des  pou- 
les. L'exaction  du  payemant  est  un  peu  tyran* 
nique,  corne  en  toutes  nations,  et  notamment 
en  la  nostre,  envers  les  estrangiers.  Quatre 
chambres  garnies  de  neuf  licts,  desqueles  les 
deux  avoint  poiles  et  un  being,  nous  cousta* 
rent  un  escu  par  jour  chacun  des  maistres  ;  et 
des  serviteurs,  quatre  bats,  c'est  à  dire  neuf 
solds,  et  un  peu  plus  pour  chaque;  les  chevaux 
six  bats,  qui  sont  environ  quatorze  solds  par 
jour;  maisoultre  cela  ils  y  adjoustarent  plu- 
sieurs friponneries,  contre  leur  coustume.  Us 
fbnt  gardes  en  leurs  villes  et  aux  beings  mesmes, 
qui  n'est  qu'un  village.  Il  y  a  toutes  les  nuicts 
deux  sentinelles  qui  rondent^  autour  des  mai- 
sons, non  tant  pour  se  garder  des  ennemis  que 
de  peur  du  feu  ou  autre  remuement.  Quand  les 

(1)  X'cinbarraBsaient.— ft)  Font  la  ronde. 


heures  sonnent,  Tun  d^eux  est  tenu  de  crier  à 
haute  voix  et  pleine  teste  à  l'autre,  et  lui  de- 
mander quelle  heure  il  est  ;  à  quoi  l'autre  res- 
pond  de  mesme  voix  nouvelles  de  l'heure,  et 
adjouste  qu'il  face  bon  guet.  Les  famés  y  font 
les  buées  ^  à  descouvert  et  en  lieu  publicque, 
dressant  près  des  eaux  un  petit  fouler  de  bois 
où  elles  font  chauffer  leur  eau  ;  et  les  font  meil- 
leures, et  fourbissent  aussi  beaucoup  mieux  la 
vaisselle  qu'en  nos  hostelleries  de  France.  Aux 
hostelleries,  chaque  chamberiere  a  sa  charge  et 
chaque  valet.  C'est  un  mal'heur  que,  quelque 
diligence  qu'on  fasse,  il  n'est  possible  que  des 
gens  du  païs,  si  on  n'en  rencontre  de  plus  ha- 
biles que  le  vulgaire,  qu'un  estrangier  soit  in- 
formé des  choses  notables  de  chaque  lieu  ;  et  ne 
sçavent  ce  que  vous  leur  demandez.  Je  le  dis  à 
propos  de  ce  que  nous  avions  esté  là  cinq  jours 
avec  toute  la  curiosité  que  nous  pouvions,  et 
n'avions  ouï  parler  de  ce  que  nous  trouvâmes  à 
l'issue  de  la  ville  :  une  pierre  de  la  hauteur  d'un 
home,  qui  sembloit  estre  la  pièce  de  quelque 
pilier,  sans  façon  ny  ouvrage,  plantée  à  un 
couin  de  maison  pour  paroitre  sur  le  passage 
du  grand  chemin,  où  il  y  a  une  inscription  la- 
tine que  je  n'eus  moyen  de  transcrire;  mais 
c'est  une  simple  dédicace  aux  empereurs  Nerva 
et  Trajan.  Nous  vinsmes  passer  le  Rhin  à  la 
ville  de  Keyserstoul*,  qui  est  des  alliées  des 
Souisses,  et  catholique  ;  et  delà  suivîmes  ladite 
rivière  par  un  très  beau  plat  païs,  jusqu'à  ce 
que  nous  rencontrâmes  des  saults,  où  elle  se 
rompt  contre  des  rochers,  qu'ils  appellent  les 
calharacles,  comme  celles  du  Nil.  C'est  que, 
audessoubsdeSchaffouse,  le  Rhin  rencontre  un 
fond  plein  de  gros  rochiers,  où  il  se  rompt  ;  et 
audessoubs,  dans  ces  mesmes  rochiers,  il  ren- 
contre une  pante  d'environ  deux  piques  de 
haut,  où  il  faict  un  grand  sault,  escumant  et 
bruiant  estrangement.  Cela  arreste  le  cours  des 
basteaus  et  interrompt  la  navigation  de  ladite 
rivière.  Nous  vinsmes  souper  d'une  trete  à 

Schaffouse,  quatre  lieues,  ville  capitale  de 
l'un  des  cantons  des  Souisses  de  la  religion  que 
j'ay  sus  dict,  de  ceux  de  Zurich.  Partant  de 
Bade,  nous  laissâmes  Zurich  à  main  droite  où 
M.  de  Montaigne  estoit  délibéré  d'aller,  n'en 
estant  qu'à  deux  lieues;  mais  on  lui  rapporta 
que  la  peste  y  estoit.  A  Schaffouse^  nous  ne 

(1)  La  lessive.  —  (â)  \'U\fi  du  comté  de  Bade. 
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vismes  rien  de  rare.  Us  y  font  &ire  une  cita- 
delle qui  sera  assez  belle.  II  y  a  une  bute  à  ti- 
rer de  Farbalestre  et  une  place  pour  ce  service, 
la  plus  belle,  grande  et  accommodée  d'ombra- 
ge, de  sièges,  de  galeries  et  de  logis  qu'il  est 
possible  ;  et  y  en  a  une  pareille  à  Thacquebute^ 
Il  y  a  des  moulins  d'eau  à  sier  bois,  comme 
nous  en  avions  veu  plusieurs  ailleurs,  et  à 
broyer  du  lin  et  à  piller^  du  mil.  II  y  a  aussi  un 
abre^  de  la  façon  duquel  nous  en  avions  veu 
d'autres,  mesme  à  Bade  ;  mais  non  pas  de  pa- 
reille grandeur.  Des  premières  branches,  et  plus 
basses,  ils  se  servent  à  faire  le  planchier  d'une 
galerie  ronde  qui  a  vint  pas  de  diamètre;  ces 
branches,  ils  les  rep  ient  contremont  et  leur 
font  embrasser  le  rond  de  ceste  galerie,  et  se 
hausser  à-mont  autant  qu'elles  peuvent.  Ils 
tondent  après  l'abre  et  le  gardent  de  jettera jus- 
ques  à  la  hauteur  qu'ils  veulent  donner  à  ceste 
galerie,  qui  est  environ  de  dix  pieds.  Ils  pren- 
nent là  les  autres  branches  qui  viennent  à  l'a- 
bre, lesquelles  ils  couchent  sur  certennes  clisses 
pour  faire  la  couverture  du  cabinet  ;  et  depuis 
les  couchent  en  bas  pour  les  faire  joindre  à 
celles  qui  montent  contre-mont  et  remplissent 
de  verdure  tout  ce  vuide.  Ils  retondent  encor 
après  cela  Tabre  jusques  à  sa  teste,  où  ils  y  lais- 
sent cspandre  ses  branches  en  liberté.  Cela  rend 
une  très  belle  forme  et  est  un  très  bel  abre. 
Outre  cela,  ils  ont  faict  sourdre  à  son  pied  un 
cours  de  fontene  qui  se  verse  audessus  du  plan- 
chier de  ceste  galerie.  M.  de  Montaigne  visita 
les  bourguemaistresdela  ville  qui,  pour  le  gra- 
tifier,   avecques  autres   officiers  publiques* 
vindrent  soupperà  nostre  logis,  et  y  firent  pré- 
senter du  vin  à  M.  d'Estissac  et  à  lui.  Ce  ne 
fut  sans  plusieurs  harangues   cerimonieuses 
d'une  part  et  d'autres.  Le  principal  bourgue- 
maistreestoit  gentirhomme  et  nourri  page  chez 
feu  M.  d'Orléans  6,  qui  avoit  desja  tout  obliéson 
françois.  Ce  canton  fait  profession  d'estre  fort 
nostre,  et  en  a  donné  ce  tesmoingnage  récent, 
d'avoir  refusé  à  nostre  faveur  la  confédération 
que  feu  M.  de  Savoie  recherchoit  avec  les  can- 
tons, de  quoy  j'ay  faict  cy  dessus  mention.  Le 
samedy  8«  d'octobre,  nous  partismes  au  matin 
à  huit  heures,  après  desjuné,  de  Schaffouse,  où 
il  y  a  très  bon  logis  à  la  Couronne.  Un  homme 

(1)  L'arquetMise.  —  (aj  Plier.  — (5)  Arbre.  — (4)  Pousser.  — 
(5)  Publics.—  (6)  Ch.irles,  frère  csidcl  d'Henri  II,  d'abord  duc 
d'àngoulbme,  puis  dOrléans,  mort  le  9  septembre  1645. 


scavant  du  pais  entretint  M.  de  Montaigne ,  el 
entre  autres  choses,  de  ce  que  les  habilans  de 
ceste  ville  ne  soint,  à  la  vérité,  guiere  affec- 
tionnés à  nostre  cour;  de  manière  que  toutes 
les  délibérations  où  il  s'estoit  trouvé  touchant  la 
confédération  avec  le  roy,  la  plus  grande  partie 
du  peuple  estoit  toujours  d'avis  de  la  rompre  : 
mais  que,  par  les  menées  d'aucuns  riches,  cela 
se  conduisoit  autremant.  INous  vismes  au  par- 
tir un  engin  de  fer  que  nous  avions  veu  aussi 
ailleurs,  par  lequel  on  soulevé  les  grosses  pier- 
res, sans  s'y  servir  de  la  «force  des  hommes 
pour  charger  les  charretes.  Nous  passâmes  le 
long  du  Rhin,  que  nous  avions  à  nostre  main 
droite,  jusqu'à  Stain^,  petite  ville  alliée  des 
cantons,  de  mesme  religion  que  Schaffouse.  Si 
est  ce  qu'en  chemin  il  y  avoit  force  croix  de 
pierre,  où  nous  repassâmes  le  Rhin  sur  un  au- 
tre pont  de  bois  ;  et  coutoyant  la  rive,  l'aïant  à 
nostre  main  gauche,  passâmes  le  long  d'une  au- 
tre petite  ville  ^  aussi  des  alliées  des  cantons 
catholiques.  Le  Rhin  s'espand  là  en  une  mer- 
veilleuse largeur,  comme  est  nostre  Garonne 
devant  Blaye,  et  puis  se  resserre  jusques  à 

Constance,  quatre  lieues,  où  nous  arrivâmes 
sur  les  quatre  heures.  C*est  une  ville  de  la 
grandeur  de  Chalons,  apartenant  à  l'archiduc 
d'Austrlche,  et  catholique.  Parce  qu'elle  a  esté 
autrefois,  et  depuis  trente  ans,  possédée  par 
les  luthériens,  d'où  l'empereur  Charles  Y  les 
deslogea  par  force,  les  églises  s'en  sentent  en- 
cores  aus  images.  L'evesque,  qui  est  gentil- 
homme du  pais  et  cardinal,  demeurant  à  Rome, 
en  tire  bien  quarante  mille  escus  de  revenu.  Il 
y  a  des  chanoinies,  en  l'église  Nostre  Dame, 
qui  valent  mille  cinq  cens  florins  et  sont  à  des 
gentilshommes.  Nous  en  vismes  un  à  cheval  « 
venant  de  dehors,  vestu  licentieusement  comme 
un  homme  de  guerre;  aussi  dit-on  qu'il  y  a 
force  luthériens  dans  la  ville.  Nous  monta&mes 
au  clochier,  qui  est  fort  haut,  et  y  trouvasmes 
un  homme  attaché  pour  santinelle,  qui  n'en 
part  jamais,  quelque  occasion  qu'il  y  ait,  et  y 
est  enfermé.  Ils  dressent  sur  le  bord  du  Rhin 
un  grand  batimant  couvert,  de  cinquante  pas 
de  long  et  quarante  de  large  ou  environ  ;  ils 
mettront  là  douze  ou  quinze  grandes  roues,  par 
le  moyen  desquels  Us  esleveront  sans  cesse 
grande  quantité  d'eau  sur  un  planchié  qoi 

(t)  Stelo.  -  (0^  Steckborn. 
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sera  un  estage  audessus,  et  autres  roues  de  fer 
en  pareil  nombre;  car  les  basses  sont  de  bois, 
et  relèveront  de  mesme  de  ce  planchié  à  un 
autre  audessus.  Cest'eau,  qui  estant  montée  à 
ceste  hauteur,  qui  est  environ  de  cinquante 
pies,  se  dégorgera  par  un  grand  et  large  canal 
artificiel,  et  se  conduira  dans  leur  ville  pour  y 
feire  moudre  plusieurs  moulins.  L'artisan  qui 
conduisoit  ceste  maison,  seulement  pour  sa 
main,  a  voit  cinq  mille  sept  cens  florins,  et 
fourni  outre  cela  de  vin.  Tout  au  fons  de  l'eau, 
ils  font  un  planchier  ferme  tout  au  tour,  pour 
rompre, disent-ils,  le  cours  de  Peau,  et  aflîn  que 
dans  cest  estuy  elle  s'endorme,  affîn  qu'elle  s'y 
puisse  puiser  plus  ayséemant.  Ils  dressent  aussi 
des  engeins  par  le  moyen  desquels  on  puisse 
hausser  et  baisser  tout  ce  rouage,  selon  que 
l'eau  vient  à  estre  haulte  ou  basse.  Le  Rhin  n'a 
pas  là  ce  nom  :  car  à  la  teste  de  la  ville  il  s'es- 
tand  en  forme  de  lac,  qui  a  bien  quatre  lieues 
d'Allemaigne  de  large,  et  cinq  ou  six  de  long. 
Ils  ont  une  belle  terrasse,  qui  reguarde  ce  grand 
lacenpouinte,  ou  ils  recueillent  les  marchan- 
dises^ et  à  cinquante  pas  de  ce  lac,  une  belle 
maisonnette  où  ils  tiennent  continuellement 
une  santinelle  ;  et  y  ont  attaché  une  cheine  par 
laquelle  ils  ferment  le  pas  de  l'antrée  du  pont, 
ayant  rangé  force  pals*  qui  enferment  de  deux 
costés  ceste  espace  de  lac,  dans  lequel  espace 
se  logent  lesbateaus  et  se  chargent.  En  l'église 
Nostre  Dame,  il  y  a  un  conduit  qui,  audessus 
du  Rhin,  se  va  rendre  au  fauxbourg  de  la  ville. 
Nous  reconnûmes  que  nous  perdions  le  paîs  de 
Souisse,  à  ce  que,  un  peu  avant  que  d'arriver  à 
la  ville,  nous  vismes  plusieurs  maisons  de  gen- 
til'homes  ;  car  il  ne  s'en  voit  guieres  en  Souîsse. 
Mais  quant  aus  maisons  privées,  elles  sont,  et 
aus^  villes  et  aus  champs,  par  la  route  que  nous 
avons  tenu,  sans  compareison  plus  belles  qu'en 
France  ;  et  n'ont  faute  que  d'ardoises  *,  et  no- 
tamment les  hosteleries,  et  meilleur  traitemant  ; 
car  ce  qu'ils  ont  à  dire  pour  nostre  service,  ce 
n'est  pas  pai  indigence,  on  le  connoit  assez  au 
reste  de  leur  équipage  ;  et  n'en  est  point  où  cha- 
cun ne  boive  en  grands  vaisseaux  d'argent,  la 
pluspart  dorés  et  labourés^,  mais  ils  sont  à  dire 
par  coustume.  C'est  un  paîs  très  fertile,  nota* 
ment  de  vins.  Pour  revenir  à  Constance,  nous 
fumes  mal  logés  à  l'Aigle,  et  y  receumes  de 

<i)  Pilotfo.— (9)  TranilMt. 


l'hoste  un  trait  de  la  liberté  et  fierté  bar- 
bare almanesque  sur  la  querelle  de  l'un  de  nos 
homes  de  pied  avec  nostre  guide  de  Basie.  Et 
parce  que  la  cl>ose  en  vint  jusques  aux  juges, 
ausquels  11  s'alla  pleindre,  le  prevost  du  lieu, 
qui  est  un  gentilhome  italien  qui  est  là  habi- 
tué et  marié,  et  a  droit  de  bourgeoisie  il  y  a 
longtemps,  respondit  à  M.  de  Montaigne,  sur 
ce  qu'on  l'enqueroit  si  les  domestiques  servie 
teurs  dudit  seigneur  seroint  crus  en  tesmoin- 
gnage  pour  nous  :  il  respondit  que  oui,  pour** 
veuquMl  leur donnast  congé;  mais  que  soudain 
après  il  les  pourroît  reprendre  à  son  service. 
C'estoitunesubtiruéremarcable.Lendemein,qui 
fut  dimenche,  à  cause  de  ce  desordre,  nous  ar- 
restames  jusques  après  disner,  et  changeâmes 
de  logis,  au  Brochet,  où  nous  fumes  fort  bien. 
Le  fils  du  capitene  de  la  ville,  qui  a  esté  nourri 
page  chez  M.  de  Meru^,  accompaigna  tous- 
jours  messieurs  à  leurs  repas  et  ailleurs;  si  ne 
sca voit-il  nul  mot  de  francois.  Les  services  de 
leurs  tables  se  changent  souvent.  On  leur 
donna  là,  et  souvent  depuis,  après  la  nappe  le- 
vée, d'autres  nouveaus  services  parmy  les  ver- 
res de  vin  :  le  premier,  des  canaules,  que  les 
Guascons  appellent  ;  après,  du  pain  d'espice  ;  et 
pour  le  tiers,  un  pain  blanc,  tandre,  coupé  à 
taillades,  se  tenant  pourtant  entier;  dans  les 
descoupures,  il  y  a  force  espices  et  force  sel 
jette  parmy,  et  audessus  aussi  de  la  croûte  du 
pain.  Ceste  contrée  est  extresmement  pleine  de 
ladreries,  et  en  sont  les  chemins  tout  pleins. 
Les  gens  de  village  servent  au  des-juner  de 
leurs  gens  de  travail  des  fouaces*  fort  piaites. 
où  il  y  a  du  fenouil,  et  audessus  de  la  fouasse 
des  petits  lopins  de  lard  hachés  fort  menus  et 
des  gosses  d'ail.  Parmi  les  Allemands,  pour  ho- 
norer un  home,  ils  gaignent  tous-jours  son 
costé  gauche,  en  quelque  assiete  qu'il  soit  ;  et 
prennent  à  offense  de  se  mettre  à  son  costé 
droit,  disant  que  pour  déforer  à  un  home  il 
faut  lui  laisser  le  costé  droit  libre  pour  mettre 
la  main  aux  armes.  Le  dimenche  après  disner 
nous  partîmes  de  Constance;  et  après  avoir 
passé  le  lac  à  une  lieue  de  la  ville^,  nous  en 
vinsmcs  coucher  à 
SmardorfT*,  deux  lieues,  qui  est  une  petite 


(f  )  CharieR  de  Montmorenri,  depuis  duc  d*Amrille,  et 
de  Fronce,  flb  du  connétable  Anne  de  Montmorenri. 

(S)  Fouacoi,  espèce  de  galettes.  —  (3)  Devant  HOrsInirf. 
—  (4)  Varkdorf. 
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ville  catholique,  à  renseigne  de  Coulogne  ^ ,  et 
logeâmes  à  la  poste  qui  y  est  assise  pour  le 
passage  d'Italie  en  Alemaigne ,  pour  Tempe- 
reur.  Là,  comme  en  plusieurs  autres  lieus,  ils 
remplissent  les  paillasses  de  feuilles  de  certein 
arbre'  qui  sert  mieus  que  la  paille  et  dure  plus 
longtemps.  C'est  une  ville  entournée  d'un  gran 
pais  de  vignes,  où  il  croit  de  très-bons  vins.  Le 
luady  10  d'octobre,  nous  partismes  après  des- 
juner  :  car  M.  de  Montaigne  fut  convié  par  le 
beau  jour  de  changer  de  dessein  d'aller  à  Ra- 
vesbourg'  ce  jour-là,  et  se  destourna  d'une  jour- 
née pour  aller  à  Lindc^.  M.  de  Montaigne  ne 
des-junoit  jamais;  mais  on  lui  apportoit  une 
pièce  de  pain  sec  qu'il  mangeoit  en  chemin^ et 
estoit  par  fois  eidé  des  reisins  qu'il  trouvoit,  les 
vendanges  se  faisant  encores  en  ce  paîs^a,  le 
païs  estant  plein  de  vignes.  £t  mesmes  autour 
de  Linde,  ils  les  soulèvent  de  terre  en  treilles, 
et  y  laissent  force  belles  routes  pleines  de  ver* 
dure,  qui  sont  très-belles*  Nous  passâmes  une 
ville  nommée  Bouchorn  ^,  qui  est  impériale  et 
catholique,  sur  la  rive  du  lac  de  Constance  ;  en 
laquelle  ville  toutes  les  marchandises  d'Oulme^, 
de  Nuremberg  et  d'ailleurs  se  rendent  en  char- 
rois, et  prennent  delà  la  route  du  Rhin  par  le 
lac.  Nous  arrivasmes  sur  les  trois  heures  après 
midy  à 

Linde"^,  trois  lieues,  petite  ville  assise  à  cent 
pas  avant  dans  le  lac,  lesquels  cent  pas  on 
passe  sur  un  pont  de  pierre  ;  il  n'y  a  que  ceste 
entrée,  tout  le  reste  de  la  ville  estant  entourné 
de  ce  lac.  Il  a  bien  une  lieue  de  large,  et  au  de- 
là du  lac  naissent  les  montaignes  des  Gri- 
aons.  Ce  lac  et  toutes  les  rivières  de  là  autour 
sont  basses  en  hiver ,  et  grosses  en  esté ,  à 
cause  des  neges  fondues.  En  tout  ce  païs  les 
filmes  couvrent  leur  teste  de  chapeaus  ou  bon- 
nets de  fourrure,  corne  nos  calotes  ;  le  dessus, 
de  quelque  fourrure  plus  honeste,  come  de  gris  ; 
et  ne  couste  un  tel  bonnet  que  trois  testons  ;  et 
le  dedans  d'eigneaus  ^.  La  fenestre  qui  est  au  de- 
vant de  nos  calotes,  elles  la  portent  en  derrière, 
par  où  paroit  tout  leur  poil  tressé.  Elles  sont 
aussi  volontiers  chaussées  de  botines  ou  rouges 
ou  blanches,  qui  ne  leur  siesent  pas  mal.  Il  y  a 
exercice  de  deux  religions.  Nous  fumes  voir 
l'église  catholique  bastie  l'an  866,  où  toutes 

(1)  Cologne.— (a)  Des  Ibuillcs  de  mais.  —  f?)  Ravcnspurg.  — 
(4)  Lindau.—  (5)  Buckhorn ,  appelée  aussi  Friedricbsbafeo.  — 
(6)  DTlmi— C^i  Lindaa  —(8)  De  laine  tfagneaa. 


choses  sont  en  leur  entier;  et  vismes  aussi  Te- 
glise  de  quoi  les  ministres  se  servent.  Toutes  les 
villes  impériales  ont  liberté  de  deux  religions, 
catholique  et  luthériene.  Selon  la  volante  des 
habitans,  ils  s'appliquent  plus  ou  moins  à  celé 
qu'ils  favorisent.  A  Linde  il  n'y  a  que  deux  oa 
trois  catholiques,  à  ce  que  le  presire^  dit  à 
M.  de  Montaigne.  Les  près  très  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  revenu  libre  et  de  faire  leur  office, 
comme  aussi  des  noneins  qu'il  y  a.  Ledit  sieur 
de  Montaigne  parla  aussi  au  ministre,  de  qui  il 
n'apprint  pas  grand  chose,  sauf  la  haine  ordi- 
neire  contre  Zuingle  et  Calvin.  On  tient  qu'à  la 
vérité  il  est  peu  de  villes  qui  n'ayent  quelque 
chose  de  particulier  en  leur  créance  ;  et  soos 
l'autorité  de  Martin*  qu'ils  reçoivent  pour  chef, 
ils  dressent  plusieurs  disputes  sur  Tinierpréta- 
tion  du  sens  es  escrits  de  Martin.  Nous  lojamcs 
à  la  CouronnCi  qui  est  un  beau  logis.  Au  lam* 
bris  du  poile  il  y  avoit  une  forme  de  cage  de 
mesme  le  lambris,  à  loger  grand  nombre  d'oi- 
seaus;  ell'avoitdes  allées  suspendues  et  accom- 
modées de  fil  d'aréchal,  qui  servoicnt  d'espace 
aus  oiseaus,  d'un  bout  à  Fauire  du  poile.  Ils  ne 
sont  meublés  ny  fustés^  que  de  sapin  qui  est 
l'arbre  le  plus  ordinere  de  leurs  forests;  mais 
ils  le  peignent,  vernissent  et  nettoyent  curieu- 
semant,  et  ont  mesmes  des  vergeltes  de  poil  de 
quoi  ilsépoussetent  leurs  bancs  et  tables.  Ils  ont 
grande  abondance  de  chous-cabus*,  qu'ils  ha- 
chent menus  tout^  un  inslrumant  exprès  ;  et 
ainsi  haché,  en  mettent  grande  quantité  dans 
des  cuves  atout  du  sel^,  de  quoi  ils  font  des 
potages  tout  l'hiver.  Là  M.  de  Montaigne  esséia 
à  se  faire  couvrir  un  lict  d'un  coite,  come  c'est 
leur  coutume  ;  et  se  loua  fort  de  cest  usage  ,trou- 
vant  que  c' estoit  une  couverture  et  chaude  et 
legiere.  On  n'a  à  son  avis  à  se  plaindre  que  du 
coucher  pour  les  homes  délicats  ;  mais  qui  por- 
teroit  un  materas''  qu'ils  ne  connoissent  pas  là, 

(1)  C*csl-à-dirc.  le  curé.  Dans  ses  Essais,  Montaigne  appelle 
le  curé  de  son  Tlltnge  mon  preitre.  Jadis  te  prêtre  oa  curé 
était  presque  toujours  le  commensal  ou  domestique  do  sei- 
gneur et  le  gérant  de  son  domestique.  Le  concile  de  Tréma 
releva  et  ennoblit  celte  profession  presque  dégradée.  Foyes 
Rabelais,  liv.  IV,  c.  13, 14  et  15— (2)  Luther.  ~  (3)  Boisés. 

(4)  Le  cfaou-cabus  est  fort  rslimé  en  Suisse  et  en  SaToie.  Le 
Père  Heneslrier  parle  d'une  famHIe  noble  de  ces  contrées  qui 
a  pour  armoiries  un  choo-cabus  au  naturel  en  cbamp  d'a^ 
gent,  et  pour  devise,  en  contrepetterie  :  Tout  n'est  qu'abus, 

{b)  Avec. 

(6)  C'est  ce  que  lesAUenoands  nomment  saur^rour,  en  fran 
çais  iurcroule,  .et  par  Gomq>UoD  cAo«croiite«—  fr)  llatdaa. 
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et  BQ  pavillon  dans  ses  coffres,  il  ny  trouve- 
roit  rien  à  dire  :  car  quant  au  tretemant  de  ta- 
ble, ila  sont  si  abondans  en  vivres,  et  diversi- 
fient leur  service  en  tant  de  sortes  de  potages, 
de  sauces,  de  salades,  corne  hors  de  nostre 
usage.  lis  nous  ont  présenté  des  potages  faicts 
de  coolns*  ;  d'autres  de  pommes  cuites  taillées 
i  ruelles  sur  la  souppe,  et  des  salades  de  chous- 
eabus.  Ils  font  aussi  des  brouets,  sans  pein,  de 
diverses  sortes,  corne  de  ris,  où  chacun  pesche 
en  commun  (car  il  n*y  a  nul  service  particu- 
lier), et  cela  d'un  si  bon  goust  aus  bons  logis 
que  à  pêne  nos  cuisines  de  la  noblesse  francèse 
lui  sembloient  comparables;  et  y  en  a  peu  qui 
ayent  des  sales  si  parées.  Ils  ont  grande  abon- 
dance de  bon  poisson  qu'ils  mêlent  au  service 
de  chair;  ik  y  desdeingnent  les  truites  et  n'en 
mangent  que  le  foye;  ils  ont  force  gibier,  bé- 
casses, levreaux,  qu'ils  acoutrent  d'une  façon 
fort  esloingnée  de  la  nostre,  mais  aussi  bonne 
aa  moins.  Nous  ne  vismes  jamais  des  vivres  si 
tendres  com'ils  les  servent  communéemant.  Ils 
meslent  des  prunes  cuites,  des  tarte»  de  poires 
et  de  pommes  au  service  de  la  viande,  et  met- 
tent tantost  le  rosti  le  premier  et  le  potage  à  la 
fin,  tantost  au  rebours.  Leur  fruict,  ce  ne  sont 
que  poires,  pommes  qu'ils  ont  fort  bonnes, 
noix  et  formage.  Parmi  la  viande,  ils  servent 
un  instrumant  d'arjant  ou  d'estein,  à  quatre 
logettes,  où  ils  mettent  diverses  sortes  d'episse- 
riespilées;  et  ont  du  cumin,  ou  un  grein  sem- 
blable, qui  est  piquant  et  chaut,  qu'ils  meslent 
à  leur  pein  ;  et  leur  pein  est  la  pluspart  faict 
avec  du  fenouil.  Après  le  repas,  ils  remet ent 
sur  la  table  des  verres  pleins  et  y  font  deux  ou 
trois  services  de  plusieurs  choses  qui  esmeu- 
vent  l'altération.  M.  de  Montaigne  trouvoit  à 
dire  trois  choses  en  son  voîage  :  Tune  qu'il 
n'eustmené  un  cuisinier  pour  l'instruirede  leurs 
fiiçons  et  en  pouvoir  on  jour  faire  voir  la  preuve 
cbei  lui  ;  l'autre  qu'il  n'avoit  mené  un  valet 
allemand  ou  n'avoit  cherché  la  compaignie  de 
quelque  gentilhomme  du  pals  (car  de  vivre  à  la 
mercy  d'un  bélitre  de  guide,  il  y  santoit  une 
grande  incommodité);  la  tierce  qu'avant  faire 
le  voyage,  il  n'avoit  veu  les  livres  qui  le  pou- 
voint  avertir  des  choses  rares  et  remarcables 
de  chaque  Ueu,  ou  n'avoit  unMunster'ou  quel- 

(t)  coings. 

(ft)  r/cst-à-dire  la  Cosmographie  de  Sébastien  Mwuter,  sor- 
mùâwA  le  Siraùon  de  CàUemagne. 
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que  autre  dans  ses  coffres  ^  Il  mesloit  àla  ve-^ 
rite  à  son  Jugement  un  peu  de  passion  du  mé- 
pris de  son  pats,  qu'il  avoit  à  haine  et  conti^- 
cœur  pour  autres  considérations;  mais  tant  y 
a  qu'il  préferolt  les  commodités  de  ce  pais**là 
sans  compareson  aux  francèses,  et  s'y  conforma 
jusqu'à  y  boire  le  vin  sans  eau.  Quant  à  boire 
à  Tenvi,  il  n'y  fut  jamais  convié  que  de  cour- 
toisie, et  ne  l'entreprit  jamais.  La  cherté  en  la 
haute  Allemaigne  est  plus  grande  qu'en  France  ; 
car  à  nostre  conte'  I  home  et  cheval  despanse 
pour  le  moins  par  jour  un  escu  au  soleil.  Les 
hostes  content  en  premier  lieu  le  repas  à  qua- 
tre, cinq  ou  six  bats  pour  table  d'hoste.  Ils  font 
un  autre  article  de  tout  ce  qu'on  boit  avant  et 
après  ces  deux  repas  et  les  moindres  colations, 
de  façon  que  les  Alemans  partent  communée-" 
mant  le  matin  du  logis  sans  boire.  Les  services 
qui  se  font  après  le  repas  et  le  vin  qui  s'y  em- 
ploie, en  quoi  va  pour  eus  la  principale  des- 
panoe,  ils  en  font  un  conte  avec  les  colations. 
A  la  vérité,  à  voir  la  profusion  de  leurs  servi- 
ces et  notammant  du  vin,  là-mesmes  où  il  est 
extrêmement  cher  et  apporté  de  pals  loingtain, 
je  treuve  leur  cherté  excusable.  Ils  vont  eux- 
mesmes  conviant  les  serviteurs  à  boire  et  leur 
font  tenir  table  deux  ou  trois  heures.  Leur  vin 
se  sert  dans  des  vaisseaus  come  grandes  cru- 
ches, et  est  un  crime  de  voir  un  gobelet  vuide 
qu'ils  ne  remplissent  soudein,  et  jamais  de 
l'eau,  non  pas  à  cens  mesmes  qui  en  deman- 
dent ;  s'ils  ne  sont  bien  respectés.  Ils  content 
après  l'avoine  des  chevaus  et  puis  l'estaMe', 
qui  comprend  aussi  le  foin.  Ils  ont  cela  de  bon 
qu'ils  demandent  quasi  du  premier  tnot  ce 
qu'il  leur  faut,  et  ne  guaigne-t-on  guiere  à 
marchander.  Ils  sont  glorieux,  choleres  et  y  vro- 
gnes;  mais  ils  ne  sont,  disolt  M.  de  Montaigne, 
ny  trahistres^  ny  voleurs.  Nous  partîmes  delà 
après  des-jeuner  et  nous  randimes  sur  les  deux 
heures  après  midi  à 

Yanguen  ^,  deux  lieues,  où  l'inconvéniant  du 
coffre,  qui  se  blessoit ,  nous  arresta  par  force. 
Et  fumes  contreins  de  louer  une  charrete  pour 
le  lendemein,  à  trois  escus  par  jour;  le  charre- 
tier qui  avoit  quatre  chevaus ,  se  nourrissant 


(I)  II  est  étODDaot,  eo  effet,  qoe  Nootaigoe,  connabsaDt  si 
bien  le  prix  des  Toyages,  eût  négligé  les  deux  derniers  moyens, 
(â)  Compte  —(3)  L*écurie.-(4)  Traîtres. 
(5)  wangen. 
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de  là*.  Cesl  une  petite  ville  impériale  qui  n'a 
jamais  voulu  recevoir  compagnie  d'autre  reli- 
gion que  catholique, en  laquelle  se  font  les  faulx, 
si  fameuses  qu'on  les  envoie  vendre  jusques 
en  Lorrene.  Il  en  partit  lendemein,  qui  fut  le 
mercredy  au  matin  12  d'octobre,  et  tourna 
tout  court  vers  Trante*  par  le  chemein  le  plus 
droit  et  ordinere ,  et  nous  en  vinsmes  disner  à 
Isne',  deux  lieues,  petite  ville  impériale  et 
très  plesammani  disposée.  M.  de  Montaigne, 
corne  estoit  sa  coustumc,  alla  soudein  trouver 
an  docteur  théologien  de  ceste  ville,  pour  pren- 
dre langue,  lequel  docteur  disna  avec  eux.  Il 
trouva  (;ue  tout  le  peuple  estoit  lutérien,  et  vit 
l'église  luléricne  qui  a  usurpe,  comme  les  au- 
tres qu'ils  tiennent  es  villes  impériales,  des 
églises  catholiques.  £ntr'autres  propos  qu'ils 
eurent  ensamble  sur  le  sacrement,  M.  de  Mon- 
taigne s'avisa  qu'aucuns  calvinistes  Tavoient 
averty  en  chemein  que  les  Lutériens  mesloient 
aux  antiennes  opinions  de  Martin  plusieurs  er- 
reurs estranges,  come  Tubiquisme,  maintenant 
le  corps  de  Jésus-Christ  estre  partout  com'en 
l'hostie  ;  par  où  ils  tomboient  en  mesnie  incon- 
véniant  de  Zuingle ,  quoi  que  ce  fût  par  diver- 
ses voies  î  l'un  par  trop  espargner  la  présance 
du  corps,  T'auire  par  la  trop  prodiguer  (car 
à  ce  conte  le  sacrement  n'avoit  nul  priviliege 
sur  le  corps  de  l'Eglise,  ou  assemblée  de  trois 
homes  de  bien);  et  que  leurs  principaux  argu- 
mans  estoient  :  lOqueladivinitéestoit  insépara- 
bledu  corps,  parquoi,  la  divinité  estant  partout, 
que  le  corps  Testoit  aussi.  Secondement,  que 
Jésus- Christ  devant  estre  tousjours  à  ladextre 
du  père,  il  estoit  partout,  d'autant  que  la  dex- 
tre  de  Dieu,  qui  est  la  puissance,  est  partout^. 
Ce  docteur  nioit  fort  de  parolle  ceste  imputa- 
tion, et  s'en  défendoit  come  d'une  calomnie; 
mais  par  efTect,  il  semble  à  M.  de  Montaigne 
qu'il  ne  s'en  couvroil  guère  bien.  Il  fit  compa- 
gnie à  M.  de  Montaigne  à  aier  visiter  un  mo- 
nastère très  beau  et  sumplueux,  où  la  messe  se 
dlsoit  ;  et  y  entra  et  assista  sans  tirer  le  bonnet, 
jusques  à  ce  que  MM.  d'Estissac  et  de  Montai- 
gne eussent  faict  leurs  oraisons.  Ils  alarent  voir 
dans  une  cave  de  Tabbaîe  une  pierre  longue  et 
ronde,  sans  autre  ouvrage,  arrachée,  come  il 
semble,  d'un  pilier,  où  en  lettres  latines  fort 

(I)  Sur  crue  somme.— (i)  Trente.  —  (3)  Isni. 
(4)liruul  6irc  Uicolugicii  |K)ur  vouloir  expliquer  ce  galiroa- 
tins.  Uoinaigac  rcxpo<'c  comme  il  rcuteiid. 


lisibles  ceste  inscription  est  :  «  que  les  empe- 
reurs Pertinax  et  Antoninus  ont  refaict  les  che- 
mins et  les  ponts,  à  unze  mille  pas  de  Campi- 
donum ,  «  qui  est  Keippten,  où  nous  aiames 
coucher.  Ceste  pierre  pouvoit  estre  là  comme 
sur  le  chemin  du  rabillage;  car  ils  tiennent  que 
ladite  ville  d'Isne  n'est  pas  fort  antienne.  Tou- 
tefois ayant  reconnu  les  avenues  dudit  Kemp- 
ten  d'une  part  et  d'autre,  outre  qu'il  n'y  a  nul 
pont,  nous  ne  pouvions  reconnetrenul  rabillage 
digne  de  tels  ouvriers.  Il  y  a  bien  quelques 
montagnes  antrccoupées,  mais  ce  n'est  rien  de 
grande  manufacture. 

Kempten,  trois  lieues,  une  ville  grande  come 
Sainte-  Foy  ^,  très  belle  et  peuplée  et  richement 
logée^.  Nous  fumes  à  l'Ours,  qui  est  un  très 
beau  logis.  On  nous  y  servit  de  grands  tasses 
d'arjant  de  plus  de  sortes  (  qui  n'ont  usage  que 
d'ornemant,  fort  labourées  et  semées  d'armoi* 
ries  de  divers  seigneurs)  qu'il  ne  s'en  tient  en 
guiere  de  bones  maisons.  Là  se  tesmoigna  ce 
que  disoit  ailleurs  M.  de  Montaigne  :  que  ce 
qu'ils  obtient  du  nostre  c'est  qu'ils  le  méprisent; 
car  aïant  grand'foison  de  vesselle  d'estain,  es- 
curée  com'  à  Montaigne,  ils  ne  servirent  que 
des  assiettes  de  bois,  très-polies  à  la  vérité  et 
très-belles.  Sur  les  sièges  en  tout  ce  paîs,  ils 
servent  des  cussins'  pour  se  seoir,  et  la  plupart 
de  leursplanchiers  lambrissés  sont  voûtés  com' 
en  demy  croissant,  ce  qui  leur  donne  une  belle 
grâce.  Quant  au  linge  de  quoy  nous  nous 
pleiguions  au  commencement,  onques^  puis 
nous  n'en  eûmes  faute  ;  et  pour  mon  maistre^je 
n'ay  jamais  failli  à  en  avoir  pour  lui  en  faire 
des  rideaus  au  lict.  Et  si  une  serviette  ne  lut 
sufOsoit,  on  lui  en  changeoit  à  plusieurs  fois. 
En  ceste  ville,  il  y  a  tel  marchand  qui  faict  tra- 
ficque  de  cent  mille  florins  de  toiles.  M.  de 
Montaigne,  au  partir  de  Constance,  fut  aie  à 
ce  canton  dcSouisse,  d'où  viennent  les  toiles  à 
toute  la  crestienté<>,  sans  ce  que,  pour  revenir 
à  Linde,  il  y  avoit  pour  quatre  ou  cinq  heures 
de  traject  du  lac.  Ceste  ville  est  luthérienne,  et 
ce  qu'il  y  a  d'eslrange,  c'est  que,  com'  à  Isne, 

(1)  Saifite-Folf  peliie  ville  del'Agénoissurla  Dordogne.  Mon- 
taigne l'emploie  souvetit  jiour  terme  de  comiKiraison,  parce 
qu'elle  lui  était  familière.  La  terre  et  le  cliAteau  de  Mouiafgne, 
fitués  aussi  sur  la  Dordogne ,  sont  dans  le  voisfoage  de  oeite 
\illc.— (2)  Située. —(ô)  Couîsin?.— ^4)  Jamais. 

(5i  Ou  voit  que  le  sccr(^tairc  de  nos  voyageurs  était  un  dô- 
me;: lique  de  MfuUalgnc,etapparciimieDi  son  valet  dechaailNpe 

(a}  !r;(int-0all. 
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&  aussi  l'église  catholique  y  est  servie  très- 
solemnellement  :  car  le  lendemein,  qui  fut  jeudy 
matin,  un  jour  ouvrier,  la  messe  se  disoit  en 
Fabbaye  hors  la  ville, com'elle  se  dict  à  Nostre 
Dame  de  Paris  le  jour  de  Pasques,  avçc  music- 
que  et  orgues,  où  il  n'y  avoit  que  les  religieus. 
Le  peuple,  au  dehors  des  villes  impériales,  n'a 
pas  eu  ceste  liberté  de  changer  de  religion. 
Ceus-là  vont  les  festes  à  ce  service.  C'est  une 
très  belle  abbaîe.  L'abbé  la  tient  en  titre  de 
principauté,  et  lui  vaut  cinquante  mille  florins 
de  rante.  Il  est  de  la  maison  d'Estain^  Tous 
les  religieux  sont  de  nécessité  jantishomes. 
Hildegarde,  famé  de  Charlemaigne,  la  fonda  en 
783,  et  y  est  enterrée  et  tenue  pour  sainte; 
ses  08  ont  été  déterrés  d'une  cave  où  ils  étoient 
pour  être  enlevés'  en  une  chasse.  Le  mesme 
jeudy  matin,  M.  de  Montaigne  ala  à  l'église  des 
lutériens,  pareille  aus  autres  de  leur  secte  et 
huguenotes,  sauf  qu'à  l'endrct  de  l'autel,  qui 
est  à  la  teste  de  la  nef,  il  y  a  quelques  bancs 
de  bois  qui  ont  des  accoudoirs  audessus ,  aCn 
que  ceux  qui  reçoivent  leur  cène,  se  puissent 
mettre  à  genous,  com'ils  font.  Il  y  rencontra 
deux  ministres  viens,  dont  l'un  preschoit  en 
alemant  à  une  assistance  non  guiere  grande. 
Quand  il  eut  achevé,  on  chanta  un  psalme  en 
alemant,  d'un  chant  un  peu  esloigné  du  nosire. 
A  chaque  verset  il  y  avoit  des  orgues  qui  y  ont 
esté  mises  freschement,  très-belles,  qui  respon- 
doient  en  musique;  autant  de  fois  que  le  près- 
cheur  nomoit  Jésus-Christ,  et  lui  et  le  peuple 
tiroient  le  bonnet.  Aprt*s  le  sermon,  l'autre  mi- 
nistre s'alla  mettre  contre  cet  autel  le  visage 
tourné  vers  le  peuple,  aïant  un  livre  à  la  mein, 
à  qui  s'ala  présenter  une  jeune  lame,  la  teste 
nueetlespoils^  espars,  qui  fil  là  une  petite  reve- 
rance  à  la  mode  du  païs ,  et  s'arresla  là  seule 
debout.  Tanlosl  après  ungarson,  quiostoii  un 
artisan,  atout*  une  cspéc  au  costé,  vint  aussi 
se  présenter  et  meure  à  cosio  de  ceste  famé.  Le 
ministre  leur  dict  à  tous  deux  quelques  mots  à 
l'oreille,  et  puis  commanda  que  chacun  dit  le 
pate-nostre,  et  après  se  mit  à  lire  dans  un  livre. 
C'estoient  certenes  règles  pour  les  jans  qui  se 
marient  ;  et  les  fil  toucher  à  lu  mein  Tun  de  l'au- 
tre, sans  se  baiser.  Cela  faict,  il  s'en  vint,  et 
M.  de  Montaigne  le  prini;  ils  devisarent  long- 


j  tamps  ensamble  ;  il  mena  ledit  sieur  en  sa  mai- 
son et  étude,  belle  et  bien  accommodée  :  il  se 
I  nome  Johannes  Tilianus ,  Augustanus*.  Ledit 
;  sieur  *  demandoit  une  confession  nouvelle,  que 
les  luteriens  ont  faite,  où  tous  les  doctears  et 
princes  qui  la  soutiennent  sont  signés,  mais 
elle  n'est  pas  en  latin  Com*ils  sortoint  de  l'é- 
glise, les  violons  et  tabourins  sortoint  de  l'au- 
tre costé  qui  conduisoint  les  mariés.  A  la  de- 
mande qu'on  lui  fit,  s'ils  permettoint  les  danses  ; 
il  respondit  :  «Pourquoi  non? «A cela':  pourquoi 
aux  vitres  et  en  ce  nouveau  batimant  d'orgues 
ils  avoint  fait  peindre  Jésus  -  Christ  et  force 
images?  —  que  ils  ne  défandoint  pas  les  images 
pour  avertir  les  homes,  pourveu  que  l'on  ne  les 
adorast  pas.  A  ce  :  pourquoi  donq  ils  avoint  osté 
les  images  antiennes  des  églises  ?  —  que  ce  n'es- 
toient  pas  eus,  mais  que  leurs  bons  disciples 
les  Zuingliens,  incités  du  malin  esprit,  y  estoint 
passés  avant  eus,  qui  avoint  fait  ce  ravage, 
corne  plusieurs  autres  :  qui  est  ceste  mesme  res- 
ponse  que  d'autres  de  ceste  profession  avoint 
faict  audit  sieur;  mesme  le  docteur  d'Isne,  à 
qui,  quand  il  demanda  s'il  haîssoit  la  figure  et 
l'effigie  de  la  croix,  il  s'écria  soudein  :  m  Cornant 
serois-je  si  athéiste  de  haïr  ceste  figure  si  heu- 
reuse et  glorieuse  auschrestiens!  »  que  c'estoit 
des  opinions  diaboliques.  Celui-là  mesme  dict 
tout  détrousséemant  en  dinant  :  qu'il  aimeroit 
mieux  ouir  çant  messes,  que  de  participer  à  la 
cène  de  Calvin.  Audict  lieu  on  nous  servit  des 
lièvres  blancs.  La  ville  est  assise  sur  la  rivière 
d'Isler*;  nous  y  disnames  ledit  jeudy,  et  nous  en 
vînmes  par  un  chemin  montueus  et  stérile,  cou- 
cher à 

Frienten,  quatre  lieues,  petit  village  catholi- 
que, comme  tout  le  reste  de  ceste  contrée,  qui 
est  à  Tarchiduc  d'Austriche.  J'avois  oblic  de 
dire  sur  Tarticle  de  Lindc  qu'à  Tantrée  de  la 
ville  il  y  a  un  grand  mur  qui  tesmoingne  une 
grande  «nntiquiié,  où  je  n'apcrceu  rien  d'escrit. 
J*antan  que  son  nom  on  alemant  signifie  Vieille 
Muraille,  qu'on  m'a  dict  venir  de  là.  Le  ven- 
dredy  au  matin,  quoique  ce  fut  un  bien  chetif 
logis,  nous  n'y  laissasmes  pas  d'y  trouver  force 
vivres.  Leur  coustume  est  do  ne  chauffer  jamais 
ny  leurs  linceuls  pour  se  coucher,  ny  leurs  vcm- 
temans  pour  se  lever;  et  s'ofTencent  si  on  alume 


(i;  Do  Slriii  —  (2)  Ut  vd^^iiKircf.  —  (.")  Lf.«  tUcvcux. 
(4;  Atrc. 


I 


(1)  D'Aiigsl)(;urg.-  {i)  Mf}iita«siic.--{5)  A  fCtie  attire qtir^lloo. 
(4)  i;iUcr. 
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da  fea  en  leur  cuisine  pour  cest  effet,  ou  si  on 
••y  sert  de  celui  qui  y  est;  et  est  Tune  des 
•  plus  grandes  querelles  que  nous  eussions  par 
les  logis.  Là,  mesmes  au  milieu  des  montagnes 
«I  dM  forets,  où  dix  mille  pieds  de  sapin  ne 
eoQStent  pas  cinquante  sols ,  ils  ne  vouloient 
permet(r0  non  plus  qu'ailleurs  que  nous  fissions 
du  feu.  Yendrêdy  matin  nous  en  partîmes  et 
reprimes  à  gauche  le  chemin  plus  dous,  aban- 
donnant le  santier  des  montaignes  qui  est  le 
droit  vers  Trante*,  M.  de  Montaigne  estant 
d'avis  de  faire  le  détour  de  quelques  journées 
pour  voir  certaines  belles  villes  d'Allemaigne, 
et  se  repantant  de  quoi,  à  Yanguen,  il  a  voit 
quitté  le  dessein  d'y  aller,  qui  estoit  le  sien  pre- 
mier, et  avoit  pris  cest'autre  route.  En  chemin 
nous  rencontrâmes,  corne  nous  avions  faict  ail- 
leurs en  plusieurs  lieux,  des  moulins  à  eau,  qui 
ne  reçoivent  Teau  que  par  une  goutiere  de  bois 
qui  prand  Feau  au  pied  de  quelque  haussure, 
et  puis  esievée  bien  haut  hors  de  terre  et  ap- 
puyée, vient  dégorger  sa  course,  par  une  pante 
fort  drette  qu'on  loi  donne,  au  bout  de  ceste 
gouttière,  et  vinsmes  disner  & 

Friessen,  une  lieue.  C'est  une  petite  ville  ca- 
tholique appartenante  à  Tévesque  d'Auguste^. 
Nous  y  trouvasmes  force  gens  du  trein  de  Tar- 
ehiduo  d^Austriche  qui  estoit  en  un  chasteau 
voisin  de  là  avec  le  duc  de  Bavière.  Nous  mis- 
mes  là  sur  la  rivière  de  Lech  les  coffres,  et  moi 
avec  d'autres,  pour  les  conduire  à  Augsbourg 
sur  un  floton  qu'ils  noment;  ce  sont  des  pièces 
de  bois  jointes  ensamble  qui  s'estandent  quand 
on  est  à  port'.  Il  y  a  là  une  abbaïe  ;  on  y  mon- 
tra à  messieurs  un  calice  et  un'estole  qu'on 
tient  en  reliquere  d'un  seint  qu'ils  noment  Ma- 
gnuSy  qu'ils  disent  avoir  esté  fils  du  roi  d'Es- 
Gosse  et  disciple  de  Clolomhanus^.  En  faveur  de 
ce  Magnus,  Pépin  fonda  ce  monastère  et  l'en  fit 
premier  abbé,  et  y  a.  ce  mot  escrit  au  haut  de 
b  nef,  et  au-dessus  dudict  mot  des  notes  de  mu- 
sique pour  lui  donner  le  son  :  Comperta  vtr- 
Me  beaii  Magni  fama,  Pipiniu  princeps  lo- 
cum  quem  sanci'us  incoluit  regia  largitate 
ianavU^.  Charlemagne  l'enrichit  depuis,comme 
il  est  ausM  escrit  audict  monastère.  Apres  dis- 

(1)  Tronte.— (S)  Augsbourg.— (S)  Sorte  de  radeau.— (4)  SalDt 
GolomlMi». 

(5)  «  Le  roi  Pepio  ayant  appris  par  la  renomniée  les  grandes 
«  vertus  du  bienbeureux  Magnus,  a  doté,  par  ses  libéraUtés 
«  rpyales,  toflea  que  le aaiiit  hsUtolt » 


ner,  vinsmes  les  uns  et  les  autres  coucher  à 
Chonguen,  quatre  lieues,  petite  ville  du  duc 
de  Bavière,  et  par  conséquent  exactement  ca- 
tholique ;  car  ce  prince,  plus  que  nul  autre  en 
Allemaigne,  a  maintenu  son  ressort  pur  de 
contagion  et  s^y  opiniastre.  C'est  un  bon  logis 
àl'Estoile,  et  de  nouvelle  cérimonie  ;  on  y  ranjea 
les  salières  en  une  table  carrée  de  couin  en 
eouin  et  les  chandeliers  aux  autres  couins,  et 
en  fit -on  une  croix  Saint  André.  Ils  ne  servent 
jamais  d'œufs,  au  moins  jusques  lors,  si  ce  n'est 
durs,  coupés  à  quartiers  dans  des  salades  qu'ils 
y  ont  fort  bones  et  des  herbes  fort  fresches; 
ils  servent  du  vin  nouveau  communéement 
soudein  après  qu'il  est  faict  ;  ils  battent  les  bleds 
dans  les  granges  à  mesure  qu'ils  en  ont  besoin, 
et  battent  le  bled  du  gros  bout  du  fléau.  Le  sa-  "^ 
medy  alames  disner  à 

LanspergsS  quatre  lieues,  petite  ville  au  duc 
de  Bavière,  assise  sur  ladite  rivière  de  Lech, 
très  belle  pour  sa  grandeur,  ville,  fauxbourg  et 
château.  Nous  y  arrivasmes  un  jour  de  marché, 
où  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  peuple,  et  au 
milieu  d'une  fort  grande  place  une  fontaine  qui 
élance  par  cent  tuiaus  l'eau  à  une  pique  de  hau- 
teur et  l'esparpille  d'une  façon  très  artificielle, 
où  on  contourne  les  tuiaus  là  où  Vofi  veut.  Il 
y  a  une  très  belle  église.  Et  à  la  ville  et  au  faux- 
bourg  qui  sont  contre-mont,  une  droite  coline, 
com'est  aussi  le  chasteau.  M.  de  Montaigne  y 
alla  trouver  un  colliege  de  jésuites  qui  y  sont 
•fort  bien  accomodés  d'un  bastiment  tout  neuf, 
et  sont  après  bastir  une  belle  église.  M.  de  Mon- 
taigne les  entretint  selon  le  loisir  qu'il  en  eut. 
Le  comte  de  Helfesteln  commande  au  chasteau. 
Si  quelqu'un  songe  autre  religion  que  la  ro- 
mene,  il  faut  qu'il  se  taise.  A  la  porte  qui  sé- 
pare la  ville  du  fauxbourg,  il  y  a  une  grande 
inscription  latine  de  l'an  1552,  où  ils  disent  en 
ces  mots  que  senatus  poptUusque*  de  ceste 
ville  ont  basti  ce  monumant  à  la  mémoire  de 
Guillaume  et  de  Louys,  frères,  ducs  utriusque 
Boïariœ^,  Il  y  a  force  autres  devises  en  ce 
lieu  mesme,  corne  ceste-cy  :  Horridum  miliiem 
esse  decet,  nec  auro  cœlatum,  sed  animo  et 
ferro  fretum*;  et  à  la  teste,  carea  stultorum 
mundiu^.  Et  en  un  autre  andret  fort  apparent 

(1)  Landsberg.— (â)  Le  sénat  et  le  peuple.— (3)  Des  deux  Ba* 
Tières.'(4}  «  U  faut  qu'un  soldat  néglige  la  parure  et  lesome- 
meots,  quil  ue  compte  que  sur  son  courage  et  sur  soo  épée.ai 

(S)  «  Le  monde  n*est  qu'une  cage  de  fous.  » 
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des  mots  extraits  de  quelque  historien  latin,  de 
la  victoire  que  le  consul  Marcellus  perdit  contre 
un  roi  de  cete  nastion:  CarolamxBoïorumque 
régis  cum  Marcello  Cos.  pugna  q%M  eum  vicit, 
etc.  *.  Il  y  a  plusieurs  autres  bones  devises  la- 
Jines  aux  portes  privées.  Us  repeîrignent  sou- 
vent leurs  viles,  ce  qui  leur  donne  un  visage 
tout  fleurissant,  et  à  leurs  églises.  £t  com*à 
point  nomé  à  la  faveur  de  nostre  passage,  de- 
puis trois  ou  quatre  ans  elles  estoient  quasi 
toutes  renouvelées  où  nous  fusmes;  car  ils  met- 
tent les  dates  de  leur  ouvrage.  L^horologe  de 
cesle,  comed'autresplusieursdecepaîs-tà,  sone 
tous  les  quarts  d'heure;  et  dict-on  que  celui  de 
Nuremberch  sone  les  minutes.  Nous  en  somes 
partis  après  disner,  par  une  longue  pleine  de 
pascage  fort  unie,  corne  la  pleine  de  la  Bausse, 
et  nous  rendismes  à 

Augsbourg,  quatre  lieues,  qui  est  estimée  la 
plus  belle  ville  d'AUemaigne,  corne  Strasbourg 
la  plus  forte.  Le  premier  apprest  étrange,  et  qui 
montre  leur  propreté,  ce  fut  de  trouver  à  nos- 
tre arrivée  les  degrés  de  la  vis*  de  nostre  logis 
tout  couvert  de  linges,  par  dessus  lesquels  il 
nous  falloit  marcher,  pour  ne  salir  les  marches 
de  leur  vis  qu'on  venoit  de  laver  et  fourbir', 
come  ils  font  tous  les  samedis.  Nous  n'avons 
jamais  apcrceu  d'araignée,  ny  de  fange  en  leur 
logis  y  en  aucuns  il  y  a  des  rideaux  pour  estan- 
dre  au  devant  de  leurs  vitres,  qui  veut.  Il  ne 
se  trouve  guiere  de  tables  aus  chambres,  si  ce 
n'est  celés  qu'ils  attachent  au  pié  de  chaque 
lict,  qui  pandent  là  atout  ^  des  gons,  et  se  haus- 
sent et  baissent,  come  on  veut.  Les  pieds  des 
licts  sont  élevés  de  deux  où  trois  pieds  au  des- 
sus du  corps  du  lict,  et  souvent  au  niveau  du 
chevet;  le  bois  en  est  fort  beau  et  labouré; 
mais  nostre  noyer  surpasse  de  beaucoup  leur 
sapin.  Ils  servoint  là  aussi  les  assietes  d^estein 
très  luisantes,  au  dessous  de  celles  de  bois  par 
dedein;  ils  metent  souvent  contre  la  paroy,  à 
côté  des  licts,  du  linge  et  des  rideaus,  pour 
qu'on  ne  salisse  leur  muraille  en  crachant.  Les 
Alemans  sont  fort  amoureux  d'armoiries  ;  car 
en  tous  les  logis,  il  en  est  une  miliassc  que  les 
passans  jantils  -  homes  du  païs  y  laissent  par 

(I)  «  Combat  de  Carolame  (  ou  Carinman  )  cl  du  roi  dw 
Boirns  avec  le  consul  Marrollus,  où  ce  dernier  fut  défall.  »  Nons 
laissons  à  deviner  quel  était  ce  consul  Marcellus  I  Le  dernier 
des  festes  consulaires  est  de  l*an  de  J  -G.  341. 

(^  De  rescallcr.— (3)  Wclloyer,— W  Avec. 


les  parois,  et  tontes  leurs  vitres  en  sont  fimr- 
nies.  L'ordre  du  service  y  change  souvent  ;  td 
les  ecrevisses  furent  servies  les  premières, 
qui  partout  ailleurs  se  servoint  avant  l'issue, 
et  d'une  grandeur  estrange.  En  plusieurs  hos- 
teleries,  des  grandes,  ils  servent  tout  à  couvert* 
Ce  qui  fliit  si  fort  reluire  leurs  vitres,  c'est 
qu'ils  n'ont  point  de  fenestres  attachées  à  nos- 
tre mode,  et  que  leurschassis  se  remuent  quand 
ils  veulent,  et  fourbissent  leurs  verrières  fort 
souvent.  M.  de  Montaigne,  le  lendemein  qui 
estoit  dimenche  matin,  fut  voir  plusieurs  égli- 
ses, et  auxcatholicques  qui  sont  en  grand  nom* 
bre,  y  trouva  partout  le  service  fort  bien  ftilct. 
Il  y  en  a  six  luteriennes  et  seize  ministres  ;  les 
deux  des  six  sont  usurpées  des  églises  catollc- 
ques,  les  quatre  sont  basties  par  eux.  Il  en  vit 
une  ce  matin,  qui  samble  une  grand' salle  de 
colliege  :  ny  images,  ny  orgues,  ny  crois.  La 
muraille  chargée  de  force  escris  en  alemant, 
des  passages  de  la  bible  ;  deux  cheses ,  l'une 
pour  le  ministre,  et  lors  il  y  en  avoit  un  qui 
preschoit,  et  au  dessous  une  autre  où  est  cdm 
qui  achemine^  le  chant  des  psalmes.  A  chaque 
verset  ils  attendent  que  celui  là  doime  le  ton 
au  suivant;  ils  chantent  pesle  mesle,  qui  veut, 
et  couvert  qui  veut.  Après  cela  un  ministre  qui 
estoit  dans  la  presse,  s'en  alla  à  l'autel,  ou  il 
leut  force  oresons  dans  un  livre,  et  à  certenes 
oresons ,  le  peuple  se  levoit  et  joingnoit  les 
meins,  et  au  nom  de  Jésus- Christ  Csiisoit  des 
grandes  révérences.  Après  qu'il  eut  achevé  de 
lire  descouvert,  il  avoit  sur  l'autel  une  ser- 
viette, une  eguiere'  et  un  scaucier  ^  où  il  y 
avoit  de  l'eau  ;  une  famé  suivie  de  douze  au- 
tres famés  lui  présenta  un  enfant  emmailloté, 
le  visage  découvert.  Le  ministre  atout  ses 
doigts  print  trois  fois  de  l'eau  dans  ce  saucier, 
et  les  vint  lançant  sur  le  visage  de  l'enfant  et 
disant  certenes  paroles.  Ce  faicti  deux  homes 
s'approchèrent  et  chacun  d'eus  mit  deus  doigts 
de  la  mein  droite  sur  cest  enfant:  le  ministre 
parla  à  eus,  et  ce  fut  faict.  M.  de  Montaigne 
parla  à  ce  minisire  en  sortant.  Ils  ne  touchent 
à  nul  revenu  des  églises,  le  Sénat  eu  public  les 
paie;  il  y  avoit  beaucoup  plus  de  presse  en 
ceste  église  seule  qu'en  deux  ou  trois  catholi- 
ques. Nous  ne  vismes  nulle  belle  famé;  leurs 


(I)  Entonne,  commence.— (S)  Aiguière.— {2Q  Une  saucière»— 
;)  Avec* 
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vestemans  sont  fort  differans  les  uns  des  antres. 
Entre  les  homes  ii  est  mal-aisé  de  distinguer  les 
nobles,  d'autant  que  toute  façon  de  jans  por- 
tent leurs  bonnets  de  velours,  et  tous  des  es- 
pées  au  costé.  Nous  estions  logés  à  l'enseigne 
d'un  arbre  nomé  linde^  au  païs,joignant  le  pa- 
lais des  Foulcres^.  L'un  de  ceste  race  mourant 
quelques  années  y  a,  laissa  deux  millions  d'es- 
eus  de  France  vaillant  à  ses  héritiers;  et  ces 
héritiers,  pour  prier  pour  son  ame,  donnarent 
aus  jésuites  qui  sont  là  trente  mille  florins  con- 
tans,  de  quoy  ils  se  sont  très  bien  accommodés. 
Laditte  maison  des  Foulcres  est  couverte  de 
cuivre.  En  gênerai  les  maisons  sont  beaucoup 
plus  belles,  grandes  et  hautes  qu'en  nulle  ville 
de  France,  les  rues  beaucoup  plus  larges;  il 
Testime' de  la  grandeur  d'Orléans*.  Après  dis- 
ner,  nous  fumes  voir  escrimer  en  une  sale  pu- 
blicque  où  il  y  avoit  une  grand'presse  ;  et  paîe- 
t-on  à  l'antrée,  com'aus  bateleurs ,  et  outre 
cela  les  sièges  des  bancs.  Us  y  tirarent  an 
pouignard,  à  l'espée  à  deus  mains,  au  bâton  à 
deus  bouts,  et  au  braquemart  ^  ;  nous  vimes 
après  des  jeus  de  pris  à  rarl)aleste  et  à  l'arc,  en 
lieu  encore  plus  magniGque  que  à  Schaffouse. 
De  là  à  une  porte  de  la  ville  par  où  nous  estions 
entrés,  nous  vimes  que  sous  le  pont  où  nous 
estions  passés,  il  coule  un  grand  canal  d'eau 
qui  vient  du  dehors  de  la  ville,  et  est  conduit 
sur  un  pont  de  bois  au  dessous  de  celui  sur  le- 
quel on  marche,  et  au  dessus  de  la  rivière  qui 
court  par  le  fossé  de  la  ville.  Ce  canal  d'eau 
va  bransler  certenes  roues  en  grand  nombre 
qui  remaent  plusieurs  pompes,  et  haussent 
par  deux  canaus  de  plomb  l'eau  d'une  fontene 
qui  est  en  cest  endroit  fort  basse,  en  haut  d'une 
tour,  cinquante  pieds  de  haut  pour  le  moins. 
Là  elle  se  verse  dans  un  grand  vaisseau  de  pier- 
re, et  de  ce  vaisseau  par  plusieurs  canaus  se 
ravale  en  bas,  et  de-là  se  distribue  par  la  ville 
qui  est  par  ce  seul  moyen  toute  peuplée  de  fon- 
tenes.  Les  particuliers  qui  en  veulent  un  doit 
pour  eus,  il  leur  est  permis,  en  donnant  à  la 
ville  dix  florins  de  rente  ou  deux  cents  florins 
une  fois  paies.  Il  y  a  quarante  ans  qu'ils  se  sont 

(IJ  TUleal.  —  (i)  Les  Fagger,  négodants  d'Allemagne,  qui 
prêtèrent  dt's  sommes  très  considérables  k  Charles-Quint  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  et  furent  élcv(îs  au  rang  de  comte$ 
Je  Tcropire  puis  de  princes  souverains. 

01)  Monu»igDe.^(4}  La  ville  d'Augsbourg.  -  (S}  Êpée  courte 
et  large. 


ambellis  de  ce  riche  ouvrage.  Les  mariage! 
des  catholiques  aus  lutériens  se  font  ordinere- 
ment,  et  le  plus  desireus  subit  les  lois  de  l'au- 
tre ;  il  y  a  mille  tels  mariages  :  nostre  hoste  es- 
toit  catholique,  sa  famé  Luterienne.  Ils  net- 
toient les  verres  atout*  une  espoussette  de  poil 
ammenchée  au  bout  d'un  baston  ;  ils  disent  qu'il 
s'y  treuve  de  très  baus  chevaus  à  quarente  ou 
cinquante  escus. Le  corps  de  la  ville  fit  cest  hon- 
neur à  messieurs  d'Estissac  et  de  Montaigne 
de  leur  envoïer  presanter,  à  leur  souper,  qua- 
torze grands  vesseaus  pleins  de  leur  vin,  qui 
leur  fut  offert  par  sept  serjans  vestusde  livrées, 
et  un  honorable  officier  de  ville  qu  ils  convia- 
rent  à  souper  :  car  c^est  la  coustume  et  aus 
porteurs  on  faict  donner  quelque  chose;  cp 
fut  un  escu  qu'ils  leur  firent  donner.  L'oWicier 
qui  souppa  avec  eus  dict  à  M.  de  Montaigne, 
qu'ils  estoint  trois  en  la  ville  ayant  charge 
d'ainsi  gratifier  les  estrangers  qui  avoint  quel- 
que qualité,  et  qui  estoint  en  ceste  cause  en 
souin  de  sçavoir  leurs  qualités,  pour,  suivant 
cela,  observer  les  cerimonies  qui  leur  sont 
dues  :  ils  donnent  plus  de  vins  aus  uns  que  aus 
autres.  A  un  duc,  l'un  des  Bourguemaistres  en 
vient  presanter  :  ils  nous  prindrent  pour  ba- 
rons et  chevaliers.  M.  de  Montaigne,  pour  au- 
cunes raisons,  avoit  voulu  qu'on  s'y  contrefit, 
et  qu'on  ne  dict  pas  leurs  conditions;  et  se  pro- 
mena seul  tout  le  long  du  jour  par  la  ville^;  il 
croît  que  cela  mesme.  servit  à  les  faire  hono- 
rer davantage.  C'est  un  honeur  que  toutes  les 
villes  d'Allemaigne  leur  ont  faict.  Quand  il 
passa  par  l'église  Nostre-Dame,  ayant  un  froil 
extrême,  (car  les  froîs  commençarent  à  les  pic- 
quer  au  partir  de  Kempten,  et  avoint  eu  jus- 
ques  lors  la  plus  heureuse  seson  qu'il  est  pos- 
sible), il  avoit  sans  y  penser,  le  mouchoir  au 
nés,  estimant  aussi  qu'einsi  seul,  et  très  malac' 
commode,  nul  ne  se  prendroit  garde  de  lui 
Quand  ils  furent  plus  apprivoisés  avec  lui,  ili 
lui  dirent  que  les  gens  de  l'église  avoint  trouvé 
ceste  contenance  estrange.  Enfin  il  encourut  k 
vice  qu'il  fuioit  le  plus,  de  se  rendre  remerca- 
ble  par  quelque  façon  ennemie  du  goust  de 
ceux  qui  le  voioient;  car  en  tant  qu'en  lui  est 
il  se  conforme  et  range  aus  modes  du  lieu  où 
il  se  treuve  ^  et  portoit  à  Auguste'  un  bonnet 

(1)  Arec.—  (3)  on  reconnaît  bien  là  uonlaigne  :  c*était  aoui 
riiumeur  d*Horace  :  Quœamque  lUMo  est,  incetio  sclus,  etc., 
ttb.  I,  sat.  6.«-(S}  Aiigsbourg. 
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fourré  par  la  ville.  Ils  disent  à  Atiguste,  quMIs  ' 
sont  exempts  non  des  souris,  mais  des  gros  rats, 
de  quoy  le  reste  de  l'Allcmaigne  est  infecté,  et 
là  dessus  content  force  miracle,  attribuant  ce 
privilège  à  Tun  de  leurs  évesques  qui  est  là  en 
terre;  et  de  la  terre  de  sa  tuml)c,  qu'ils  ven-  i 
dent  à  petits  lopins  comme  une  noisette,  ils  di-  j 
sent  qu'on  peut  chasser  ceste  vermine,  en  quel- 
que région  qu'on  la  porte  ^.  Le  lundi  nous  fu- 
mes voir  en  Peglise  Nostre-Dame  la  pompe  des 
noces  d'une  riche  fille  de  la  ville  et  lede,  avec 
un  fiicteur  des  Foulcres,  Vénilian  :  nous  ny  vi- 
mes  nulle  belle  famé.  Les  Foulcres  qui  sont  plu- 
sieurs, et  tous  très  riches,  tiennent  les  princi- 
paux rengs  de  ceste  ville  là.  Nous  vismes  aussi 
deus  sales  en  leur  maison:  Tune  haute,  grande, 
pavée  de  marbre  ;  l'autre  basse,  riche  de  mé- 
dailles antiques  et  modernes,  avec  une  cham- 
brette  au  bout.  Ce  sont  des  plus  riches  pièces 
que  j'aye  jamais  veues.  Nous  vismes  aussi  la 
danse  de  cesl'  assemblée:  ce  ne  furent  qu'Ale- 
mandes:  ils  les  rompent  à  chaque  bout  de 
champ,  et  ramènent  seoir  les  dames  qui  sont 
assises  en  des  bancs  qui  sont  par  les  costés 
de  la  sale,  à  deus  rangs  couverts  de  drap 
rouge  :  eus  ne  se  meslent  pas  à  elles.  Après 
avoir  fait  une  petite  pose,  ils  les  vont  repren- 
dre: ils  baisent  leurs  mains  ;  les  dames  les  re- 
çoivent sans  baiser  les  leurs;  et  puis  leur  me- 
tant  la  mein  sous  l'aisselle,  les  embrassent  et 
joignent  les  joues  par  le  costé,  et  les  dames  leur 
metent  la  main  droite  sur  Tespaule.  Ils  dan- 
sent et  les  entretiennent,  tout  découvers,  et  non 
richement  vestus.  Nous  vismes  d'autres  mai- 
sons de  ces  Foulcres  en  autres  endrets  de  la 
ville,  qui  leur  est  tenue  de  tant  de  despances 
qu'ils  amploient  à  l'embellir  :  ce  sont  maisons 
de  pleisir  pour  l'esté.  Fn  une  nous  vismes  un 
horologe  qui  se  remue  au  mouvement  de  l'eau 
qui  lui  sert  de  contre-pois.  Là  même  deus 
grands  gardoirs  de  poissons^  couvers,  de  vint 
pas  en  caré,  pleins  de  poisson  par  tout  les 
quattre  costés  de  chaque  gardoir.  Il  y  a  plu- 

(1)  Voyez  T Histoire  lies  rats,  de  Sigrni^.  lUitlapolis,  Paris, 
1737;  la  Lattre  critique  de  l'ahlMî**  (  des  Fontaines)  sur  rcUc 
IliM.  H  b  Rep.  de  l'An!.,  I7:W;  1rs  mémoires  pour  «Tvir  de 
supplément  h  XHist.  itc%  rtity,  p:ir  rniUcitr  irii*  VEiirope  iUualrc,  { 
t7;i3'n54  ;  et  soriûut  poiir  ce  qiu  concerne  les  rats  allé-  j 
ma luls,  voyez  \a  Cox  mxjriép'iie ôv.  SHjasl  Miinslor,  liv.  lY,  pn,:;. 
ou  colon.  1783  et  siiiv.  ;  et  les  Rats  dairjis,  ou  VHisfoire  des 
rats  towtpÊ  du  ctet,  d'Otafis  Wonnius,  tuSR,  Uafniœ, 

(ij  Viviers. 
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sieurs  petits  tuiaus,  les  uns  droits,  les  autres 
courbés  contre -mont  :  par  tous  ces  tuiaus,  l'eau 
se  verse  très  plesamant  dans  ces  ga  rdoi  rs ,  les  uns 
envoiant  l'eau  de  droit  fil,  les  autres  s'élancant 
à  la  hauteur  d'une  picqoe.  Entre  ces  deux  gar- 
doirs,  il  y  a  place  de  dix  pas  de  large  planchée 
d'ais;  il  y  a  force  petites  pouintes  d'airain  qui 
ne  se  voient  pas.  Cependant  que  les  dames  sont 
amusées  a  voir  jouer  ce  poisson,  on  ne  faict 
que  lâcher  quelque  ressort:  soudein  toutes  ces 
pouintes  élancent  de  l'eau  menue  et  roide  jusques 
à  la  teste  d'un  home,  et  remplissent  les  cotil- 
lions  des  dames  et  leurs  cuisses  de  ceste  ire^ 
cheur.  En  un  autre  endroict  où  il  y  a  un 
tuiau  de  fontene  plesante,  pendant  que  vous 
la  regardez,  qui  veut,  vous  ouvre  le  passage  à 
des  petits  tuiaus  imperceptibles  qui  vous  jet- 
tent de  cent  lieues  l'eau  au  visage  à  petits  fi- 
lets, et  là  il  y  a  ce  mot  latin  :  QucMÙti  nuga$, 
nugis  gaudeto  rcperiis^.  Il  y  a  aussi  une  vo- 
lière de  vint  pas  en  carré,  de  douze  ou  quinze 
pieds  de  haut,  fermée  partout  d'areschal  bien 
noué  et  entrelassé;  au  dedans  dix  ou  douze  sa- 
pins, et  une  fontene:  tout  cela  est  plein  d'oi- 
seaus.  Nous  y  vismes  des  pigeons  de  Poiongne, 
qu'ils  appellent  dinde,  que  j'ai  vcu  ailleurs: 
ils  sont  gros,  et  ont  le  bec  comme  une  perdris. 
Nous  vismes  aussi  le  mesnage  d'un  jardinier, 
qui  prévoyant  l'orage  des  froidures ,  avoit 
transporté  en  une  petite  logelte  couverte, 
force  artichaus,  chous,  léiucs,  epinars,  cico- 
rée  et  autres  herbes  qu'il  avoit  ceuillées,  corne 
pour  les  manger  sur  le  champ  ;  et  leur  met- 
tant le  pied  dans  certenc  terre,  esperoit  les 
conserver  bones  et  freches  deux  ou  trois  mois. 
Et  de  vrav,  lors  il  avoit  cant  artichaus  nulle- 
ment  flétris,  et  si  les  avoit  ceuillis  il  y  avoit 
plus  de  six  sepmenes.  Nous  vismes  aussi  un 
instrumant  de  plomb  courbe,  ouvert  de  deus 
costés  et  percé.  Si,  l'ayant  une  fois  rempli 
d'eau,  tenant  les  deus  trous  en  haut,  on  vient 
tout  soudein  et  dext rement  à  le  renverser,  si* 
que  Tun  bout  l)oit  dans  un  vesseau  plein  d'eau, 
l'autre  dégoutte  au  dehors:  ayant  acheminé 
ccst  escoulement,  ilavicnt  pour  éviter  le  vuide, 
que  Tenu  ramplii  tousjours  le  canal  et  dégoutte 
«ms  cesse"'.  Lvsf.  armes  des  Foulcres,  c'est  un 
escu  mi-party  :  à  gauche,  une  flur  de  lis  d'azur 

11)  «  Vous  cherrWez  des  amuseni  lilF.jouKefrdc  ceux-cL» 
—  (3]  De  manière,  de  façon  qtte. 
fyi  (Vc«l  !<•  ?lpl»oii. 
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en  champ  d'or  ;  à  drele  une  flur  de  lis  d'or  à 
champ  d'azur,  que  rempereur  Charles  V  leur 
a  données  en  les  anoblissant.  Ptous  alames  voir 
des  jans  qui  conduisoient  de  Venise  au  duc  de 
Saxe  deux  autruches  ;  le  masle  est  le  plus  noir 
et  a  le  col  rouge,  la  femeUe  plus  grisarde,  et 
pondoit  force  œufs.  Ils  les  menoint  à  pied,  et 
disent  que  leurs  bestes  se  lassoint  moins  qu'eus 
et  leur  echapoieot  tous  les  coups  ^;  mais  ils  les 
tiennent  atacbés  par  un  colier  qui  les  sangle 
par  les  reins  au  dessus  des  cuisses,  et  à  un  au-* 
tre  au  dessus  des  espaules,  qui  entoure  tout 
leur  corps,  et  ont  des  longues  laisses  par  où  ils 
les  arrestent  ou  contournent  à  leur  poste  ^.  Le 
mardy,  par  une  singulière  courtoisie  des  sei- 
gneurs de  la  ville,  nous  fumes  voir  une  fausse 
porte'  qui  est  en  ladite  ville,  par  laquelle  on 
reçoit  à  toutes  heures  de  la  nuict  quiconque  y 
veut  entrer  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  pourveu 
qu'il  dise  son  nom,  et  à  qui  il  a  son  adresse 
dans  la  ville,  ou  le  nom  de  riiostellerie  qu'il 
cherche.  Deus  hommes  fidèles,  gagés  de  la  vil- 
le, président  à  cet  entrée.  Les  gens  de  cheval 
paient  deux  bats  pour  entrer,  et  les  gens  de 
pied  un.  La  porte  qui  respont  au  dehors,  est 
une  porte  rcvestue  de  fer  :  a  costé,  il  y  a  une 
pièce  de  fer  qui  tient  à  une  cheine,  laquelle 
pièce  de  fer  on  tire.  Geste  cheine,  par  un  fort 
long  chemein  et  force  détours,  respond  à  la 
chambre  de  l'un  de  ces  portiers,  qui  est  fort 
haute,  et  bat  une  clochette.  Le  portier  en  che- 
mise, par  certein  engin  qu'il  retire  et  avance, 
ouvre  ceste  première  porte  à  plus  de  cent  bons 
pas  de  sa  chambre.  Celui  qui  est  entré  se  trouve 
dans  un  pont  de  quarante  pas  ou  environ, 
tout  couvert,  qui  est  au  dessus  du  fossé  de  la 
TîUe  ;  le  long  de  ce  pont  est  un  canal  de  bois, 
le  long  duquel  se  meuvent  les  engins  qui  vont 
ouvrir  ceste  première  porte,  laquelle  tout  sou- 
dein  est  renfermée  sur  ceus  qui  sont  entrés. 
Quand  ce  pont  est  passé,  on  se  trouve  dans  une 
petite  place  où  on  parle  à  ce  premier  portier, 
et  dict-on  son  nom  et  son  adresse.  Cela  oui, 
cestui-ci,  atout  ^  une  clochette,  avertit  son 
compaignon  qui  est  logé  un  étage  au  dessous 
en  ce  portai,  où  il  y  a  grand  logis  ;  cestui-ci 
avec  un  ressort,  qui  est  en  une  galerie  joignant 
9achambre,ouvre  en  premier  lieu  une  petite  bar- 
rière de  fer,  etaprès,avec une  grande  roue,haus- 

(1)  A  tout  moment,  ooDUoucUemeot.— (t)  A  leur  gré.— ^*  Une 
poterne." (4)  atoc. 


se  le  pont  le  vis,  sans  que  de  tous  ces  mouvemani 
on  en  puisse  rien  apercevoir  :  car  ils  se  condui- 
sent parles  pois  du  mur  et  des  portes,  et  soudein 
tout  cela  se  referme  avec  un  grand  tintamarre. 
Après  le  pont,  il  s'ouvre  une  grand'-porte,  fort 
espesse,  qui  est  de  bois  et  renforcée  de  plo* 
sieurs  grandes  lames  de  fer.  L'estrangier  h 
trouve  en  une  salle,  et  ne  voit  en  tout  son  che- 
min nul  à  qui  parler.  Après  qu'il  est  là  enfer- 
mé, on  vient  à  lui  ouvrir  une  autre  pareille 
porte  ;  il  entre  dans  une  seconde  salle  où  il  y  a 
de  la  lumière  :  là  il  treuve  un  vesseau  d'aifaia 
qui  pend  en  bas  par  une  cheine;  il  met  là  ïw 
gent  qu'il  doit  pour  son  passage.  Cet  arjant  m 
monte  à  mont  par  le  portier  :  s'il  n'est  contaat, 
il  le  laisse  là  trenper  jusques  au  lendemeioîs'il 
est  satisfait,  selon  la  coustume,  il  lui  ouvre  de 
mesme  façon  encore  une  grosse  porte  pareille 
aus  autres,  qui  se  clôt  soudein  qu'il  est  paesét 
et  le  voilà  dans  la  ville.  C'est  une  des  plas  ar- 
tificielles choses  qui  se  puisse  voir.  La  Reioe 
d'Angleterre^  a  envoie  un  ambassadeur  exprèe 
pour  prier  la  seigneurie  de  descouvrir  l'usage 
de  ces  engins:  ils  disent  qu'ils  l'en  refusareat. 
Sous  ce  portai,  il  y  a  une  grande  cave  à  loger 
cinq  cens  chcvaos  à  couvert  pour  recevoir  se- 
cours, ou  envoyer  à  la  guerre  sans  le  seeu  da 
commun  de  la  ville.  Au  partir  de  là,  nous  ali- 
mes  voir  l'église  de  Sainte-Croix  qui  est  fort 
belle.  Us  font  là  grand  feste  du  miracle  qui 
avint  il  y  a  près  de  cent  ans,  qu'une  famé  n'aisat 
voulu  avaler  le  corps  de  Piostre  Seigneur,  et 
l'ayant  osté  de  sa  bouche  et  mis  dans  une  bisote 
enveloppé  de  cire,  se  confessa  ;  et  trouva4-oa 
le  tout  changé  en  cher  ^.  A  quoy  ils  allèguent 
force  tesmoingnages  ;  et  est  ce  miracle  escrit  ea 
plusieurs  lieus  en  latin  et  en  alemant.  Ils  moa- 
trent  sous  du  cristal  ceste  cire,  et  puis  un  pe- 
tit lopin  de  rougeur  de  cher.  Ceste  église  eit 
couverte  de  cuivre,  corne  la  maison  des  Foui- 
ores  ;  et  n'est  pas  là  cela  fort  rare.  L'église  des 
Luteriens  est  tout  joingnant  ceste -cy;  com' 
aussy  ailleurs,  ils  sont  logés  et  se  sont  bastis, 
come  dans  les  cloîtres  des  églises  catholicques. 
A  la  porte  de  ceste  église,  ils  ont  oiis  l'image  de 
Nostre  Dame  tenant  Jesus-Christ,  avec  autres 
saints  et  des  enfants,  et  ce  mot  :  Sinite  par- 
vîdos  venire  ad  me,  etc.  '.  Il  y  avoit  en  nostre 

(1)  £li8abeUi.-(t)  Chair. 
'  (3)  Laisses  approcber  de  moi  les  potilsenAutii  JUte.»  c  1^ 
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logto  un  engin  de  pièces  de  fer  quî  tomboint 
josqaes  au  fons  d*un  puis  fort  profond  à  deux 
endrets,  et  puis  par  le  haut  un  garçon  brans- 
lant  un  certein  instrument,  en  faisant  hausser 
etcaisser,  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  ces  pie- 
ces  de  fer,  elles  alloint  bâtant  et  pressant  l'eau 
au  fons  de  ce  puis  Tune  après  l'autre  ^  et  pous- 
sant de  leurs  bombes  Peau,  la  conireign^nt  de 
rejaillir  par  un  canal  de  plomb  qui  la  rand  ans 
cuisines  et  partout  où  on  en  a  besoin.  Ils  ont 
un  blanchisseur  gagé  à  repasser  tout  soudein 
ce  qu'on  a  noirci  en  leurs  parois.  On  y  servoit 
des  pastés  et  petits  et  grans,  dans  des  vesseaus 
de  terre  de  la  coleur  etentieremant  de  la  forme 
d'une  croûte  de  pasté.  Il  se  passe  peu  de  repas 
où  on  ne  vous  présente  des  dragées  et  boites  de 
confitures  ;  le  pein  le  plus  excellant  qu'il  est 
possible;  les  vins  bons, qui  en  ceste  nation  sont 
plus  souvent  blancs  ^  il  n'en  croit  pas  autour 
d'Augsbourg,  et  les  font  venir  de  cinq  ou  six 
journées  de  là.  De  çant  florins  que  les  hostes 
amploîent  en  vin,  la  republique  en  demande 
soixante,  et  moitié  moins  d'un  autre  home 
privé  qui  n'en  acheté  que  pour  sa  provision. 
Ils  ont  encore  en  plusieurs  lieus  la  coutume  de 
mettre  des  parfums  aus  ciiambres  et  aus  poiles. 
La  ville  estoit  premièrement  toute  Zuinglienne, 
Depuis,  les  catholic  ques  y  estant  rapelés,  les 
Lut^riens  preindrent  l'autre  place;  ils  sont 
asteure^  plus  decatholiques  en  autorité,  et  beau- 
coup moins  en  nombre.  M.  de  Montaigne  y  vi- 
sita aussi  les  jésuites,  et  y  en  trouva  de  bien 
scavans.  Mercredv  matin  19  d'octobre»  nous 
y  desjeunasmes.  M.  de  Moniaigne  se  plaignoit 
fort  de  partir,  estant  à  une  journée  du  Danube 
sans  le  voir,  et  la  ville  d'Oulm^,  où  il  passe»  et 
d^un  hein  à  une  demie  journée  au  delà  qui  se 
nome  Sourbronne^.  C'est  uribeing,enplat  paîs, 
d'eau  freche  qu'on  échauffe  pour  s'en  servir  à 
boire  ou  à  beigner  :  ell'a  quelque  picqure  au 
goust   qui  la  rand  agréable  à  boire ,  propre 
aus  maus  de  teste  et  d'cstomach  ;  un  being  fa- 
meux et  où  on  est  très  magnifiquemant  logé 
par  loges  fort  bien  accommodées,  corne  à  Bade, 
à  ce  qu'on  nous  dict  :  mais  le  tamps  de  Thyver 
se  avançoit  fort,  et  puis  ce  chemin  estoit  tout 
au  rebours  du  nostre,  et  eût  falu  revenir  en* 
core  sur  nos  pas  à  Auguste:  et  M.  de  Montai- 
gne fuioit  fort  de  repasser  mesme  chemin.  Je 
laissai  un  escusson  des  armes  de  M.  de  Mon- 

(I)  A  otm  Mure.— (S)  Ulm.  H3).reut«(re  neilbroû. 


taigne  au  devant  de  la  pof  te  du  poite  oA  il  M- 
toii  logé,  qui  estoit  fort  bien  peint,  et  tnecota^ 
deux  eseus  au  peintre,  et  vint  solds  au  menui- 
sier'. Elle  est  beignée  de  la  rivière  de  Lecb« 
Lycus.  Nous  passâmes  un  très-beau  paîs  et  fer- 
tile de  bleds  et  vismes^  coucher  à 

Brong^,  cinq  lieues,  gros  village  entrés  belle 
assiete,  en  la  duché  de  Bavieres,  catholicque. 
Nous  en  partîmes  lendemein  qui  fut  jeudy  20 
d'octobre,  et  après  avoir  continué  une  grand'-^ 
pleine  de  bled  (car  ceste  contrée  n'a  point  de 
vins),  et  puis  une  prairie  autant  que  la  tene  se 
peut  étandre,  vismes  disner  à 

Munie,  quatre  lieues,  grande  ville  envltt>ik 
come  Bourdeaus,  principale  du  duché  de  Ba- 
vieres, où  ils  ont'^  leur  maistresse  demure  sur 
la  rivière  d'Yser,  Isler,  Elle  a  un  beau  chasteau 
et  les  plus  belles  écuries  que  j'aye  jamais  veues 
en  France  ny  Italie,  voûtées,  à  loger  deux  cens 
chevattx.  C'est  une  ville  fort  catholicque,  peu- 
plée, belle  et  marchande.  Depuis  une  journée 
au  dessus  d'Auguste,  on  peut  faire  estAt,  poiUf 
la  despense,  à  quatre  livres  par  jour,  home  et 
cheval,  et  quarante  solds  home  de  pied,  pott 
le  moins.  Nous  y  trouvâmes  des  rideaus  en  not 
chambres  et  pouint  de  ciels  <',  et  toutes  choses 
au  demourant  fort  propres.  Ils  netoïefrt  leur! 
planchiers  atout "^  de  la  sieure  de  bois  qit'iM 
font  bouillir.  On  hache  partout  en  ce  pais  là 
des  raves  et  naveau$,aTec  même  souin  et  presscf 
eom'on  bat  les  bleds  ;  sept  ou  huict  bommet 
ayant  en  chaque  mein  des  grands  couteaus  y 
battent  avec  mesure  dans  des  vesseaus,  com^ 
nos  treuils  :  cela  sert,  come  leurs  chous  cabus, 
à  mètre  saler  pour  l'hiver.  Us  ramplissentdeees 
deus  fruits  là,  non  pas  leurs  jardins,  mais  ieuM 
terres  aus  cbans,  et  en  font  mestives^.  Le  due: 
qui  y  est  à  presant  a  épousé  ia  sur*  de  M.  de 
Lorraine^®,  et  en  a  deux  eniàns  maies  grandets 
et  une  fille.  Ils  sont  deux  frères  en  mesme  ville  ; 
ils  estoint^^  allés  à  la  chasse,  et  dames  et  tout , 
le  jour  que  nous  y  fûmes.  Le  vendredy  matin 
nous  en  partîmes,  et  au  travers  des  forets  dudit 
duc,  vismes  un  nombre  inQny  de  bestes  rous- 
ses ^^  à  tropeaux,  come  moutons,  et  vînmes 
d'une  trete  à 

Kinief,  chetif  petit  village,  six  lieues,  en  la- 


(1)  Coûta.HS)  Pour  la  bordure  ou  le  cadre.— (3) 
(4)  Bruck.  (5)  Les  £lecteun  de  Barrière.—  (6:  Cleit  de  llt.«- 
(7)  Avec.  -  (8)  Récoites.  —  (9)  Sosur.  —  (10)  ChariM  D .OoCÉir* 
leslU.  —  (11)  Et  leur  suite.  —  (liU  Faairaa 
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dite  doché.  Les  jésuites,  qui  gouvernent  fort  j 
en  ceste  contrée,  ont  mis  un  grand  mouvemant,  ' 
et  qui  les  fait  haïr  du  peuple,  pour  avoir  faict  j 
forcer  les  prestres  de  chasser  leurs  concubines, 
sous  grandes  peines;  et  à  les  enveoir  pleindre, 
il  samble  qu'antiennemant  cela  leur  fust  si  to- 
léré qu'ils  en  usoint  comme  de  chose  légitime  ; 
et  sontencor  après  à  faire  là-dessus  des  remons- 
trances  à  leur  duc.  Ce  sont  là  les  premiers  etifs 
qu'on  nous  eût  servy  en  Allemaigne  en  jour  de 
poisson,  ou  autremant,  sinon  en  des  salades,  à 
quartiers.  Aussi  on  nous  y  servi  des  gobelets  de 
boisa  douilles*  et  cercles, parmi  plusieurs d'ar- 
jant.  Ladamoiselle^  d'une  meson  de  janti'home, 
qui  estoit  en  ce  village,  envoîa  de  son  vin  à 
M.  de  Montaigne.  Le  samedy  i)on  matin,  nous 
en  partimes  ^  et  après  avoir  rancontré  à  nostre 
mein  droite  la  rivière  Yser,  et  un  grand  lac  au 
pied  des  mons  de  Bavière^,  et  avoir  monté  une 
petite  montaigne  d'une  heure  de  chemin,  au 
haut  de  laquelle  il  y  a  une  inscription  qui  porte 
qu'un  duc  de  Bavière  avoit  faict  percer  le  ro- 
cbier  il  y  a  cent  ans  ou  environ,  nous  nous  en- 
gouffrâmes tout  à  faict  dans  le  vautre  des  Al- 
pes, par  un  chemin  aysé,  coofunode  et  amuse- 
ment^ entretenu,  le  beau  temps  et  serein  nous 
y  aydant.  A  la  descente  de  ceste  petite  mon- 
taigne ,  nous  rencontrâmes  un  très-beau  lac 
d'une  lieue  de  Guascogne  de  longueur  et  autant 
de  largeur,  tout  entourné  de  très-hautes  et  in- 
accessibles montaignes;  et  suivant  toujours 
ceste  route,  au  bas  des  mons,  rancontrions  par 
fois  de  petites  pleines  de  preries  très-plesantes, 
où  il  y  a  des  demeurs^  ;  et  viosmes  coucher  à 

MitevoK  petit  villageauduc  de  Bavière,  as- 
sez bien  logé'  le  long  de  la  rivière  d'Yser.  On 
nous  y  servit  les  premières  châtaignes  que  on 
nous  avoit  servi  en  Allemaigne,  et  toutes  crues. 
Il  y  a  là  une  étuve  en  l'hostellerie  où  les  pas- 
sants ont  accoutumé  de  se  faire  suer,  pour  un 
bats  et  demy.  J'y  allait  cependant  que  mes- 
sieurs soupoint.  Il  y  avoit  force  AUemans  qui 
s'y  faisoint  corneter^  et  seigner.  Lendemein 
dimanche  matin,  23  d'octobre,  nous  continuâ- 
mes ce  santier  entre  les  mons,  et  rencontrâmes 
sur  icelui  une  porte  et  une  meison  qui  ferme  le 

(1)  Douves.—  (â)  C'esKV(Jîrc,la  cIamo,la  ri'mmcd'un  gcn- 
liUioinnie.—  (S)  Tcgcrn^ec. 

S)  Mflisons.  —/Oj  ïlUfcwafd.— :7)SUm* ,  assN-.  —  (s)  Ixï  se-   ' 


passage.  C'est  Tantrée  du  pais  de  Tirol,  qui  ap- 
partient à  l'archiduc  d'Austriche  :  nous  vins- 
mes  disner  à 

Sefelden^,  petit  village  et  abbaïe,  trois  lieues, 
plesante  assiette  ;  l'église  y  est  assez  belle,  fa- 
meuse d'un  tel  miracle.  En  1384,  un  quidam, 
qui  est  nommé  es  tenans  et  aboutissans,  ne  se 
voulant  contanter,  le  jour  de  Pasques,  de  l'hos- 
tie commune,  demande  la  grande^,  et  l'ayant 
en  la  bouche,  la  terre  s'entrouvrit  sous  lui,  oii 
il  fut  englouty  jusques  au  col  ;  et  s'ampoaigna' 
au  couin  de  l'autel  ^  le  prestre  lai  osta  ceUe 
ostie  de  la  bouche.  Ils  montrent  encore  le  trou, 
couvert  d'une  grille  de  fer,  et  l'autel  qui  a  receu 
Timpression  des  doigts  de  cest  home,  et  l'hostie 
qui  est  toute  rougeastre,  comme  des  gouttes  de 
sang.  Nous  y  trouvâmes  aussi  un  escrit  récent, 
en  latin,  d'un  Tyrolien  qui,  ayant  avalé  quel- 
ques jours  auparavant  un  morceau  de  cher  qui 
lui  etoit  arrêté  au  gosier,  et  ne  le  pouvant  ava- 
ler ni  randre  par  trois  jours,  se  voua  et  vint  en 
ceste  église  où  il  fut  soudein  guery.  Au  partir  de 
là,  nous  trouvâmes  en  ce  haut  où  nous  estions, 
aucuns  beaus  vilages  ;  et  puis  estans  dévalés  une 
descente  de  demie  heure,  rencontrâmes  au  pied 
d'icelle  une  belle  bourgade  bien  logée,  et  au 
dessus,  sur  un  rochier  coupé  et  qui  samble 
inaccessible,  un  beau  chasteau  qui  comande  le 
chemin  de  ceste  descente,  qui  est  étroit  et  en- 
taillédans  le  roc  ;  il  n'y  a  de  longueur*  un  peu 
moins  qu'il  n'en  faut  à  unie  charrete commune, 
come  il  est  bien*  d'ailleurs  en  plusieurs  lieus 
entre  ces  montagnes  ;  en  manière  que  les  char- 
retiers qui  s'y  ambarquent  ont  accoutumé 
de  retenir  les  charretes  communes  d'un  pied 
pour  le  moins.  Delà  nous  trouvâmes  un  vallon 
d'une  grande  longueur,  au  travers  duquel  passe 
la  rivière  d'Inn,  qui  se  va  randre  à  Vienne  dans 
le  Danube.  On  l'appelle  en  latin  JEniLs,  Il  y  a 
cinq  ou  six  journées  par  eau  d'Insprug^  jusques 
à  Vienne.  Ce  vallon  sambloit  à  M.  de  Montai- 
gne représenter  le  plus  agréable  paisage  qu'il 
eust  jamais  veu  ;  tantôt  se  reserrant,  les  montai- 
gnes  venant  à  se  presser,  et  puis  s'eslargissant 

(1)  Sccfeld. 

(1)  Ai)parcmment  celle  quiéiail  expos<îc  siirraulol,  dans  le 
suspensoir  ou  dans  le  soleil,  et  peut-être  orlle  dMcch^bi-nnl.  La 
ctiroiiique  ou  légende  dU  qu'il  la  prit  de  force. 

(5)  C<îsl-â-dlrc  s'accrocha  :  ce  qui  donna  U;  lenïjw  au  préir©  . 
de  raUr.'ii»er  l'tiostie.  —  i4)  ou  pluiôi  de  lar^nir.  —  {-i)  C  csl* 
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asteore* ,  de  nostre  costé,qiil  estions  à  mein  gaa* 
che  de  la  rivière,  et  gaignant  du  pais  à  caltiver 
et  à  iaboarer  dans  la  pante  mesme  des  mons 
qui  n'estoint  pas  si  droits  ;  tantost  de  l'autre 
part  ;  et  puis  découvrant  des  pleines  à  deux  ou 
trois  étages  Tune  sur  Tantre,  et  tout  plein  de 
bcles  meisons  de  jantiFhomes  et  des  églises;  et 
tout  cela  enfermé  et  emmuré  de  tous  cotés  de 
mons  d' une  hauteur  infinie .  Sur  nostre  costé  nous 
découvrîmes  dans  une  montaigne  de  rochiers 
un  crucifix,  en  un  lieu  où  il  est  impossible  que 
nul  home  soit  aie  sans  artifice  de  quelques  cor- 
des, par  où  il  se  soit  dévalé  d'en  haut.  Ils  di- 
sent que  l'empereur  Maximilien,  aïeul  de  Char- 
les V,  alant  à  lâchasse,  se  perdit  en  ceste  mon- 
taigne, et  pour  tesmoignage  du  dangier  qu'il 
a  voit  échappé,  fit  planter  ceste  image.  Ceste  his- 
toire est  aussi  peinte  en  la  ville  d'Auguste,  en 
la  salle  qui  sert  aus  tireurs  d'arbalestes.  Nous 
nous  rendismes  au  soir  à 

Insprug,  trois  lieues,  ville  principale  du 
comté  de  Tirol,  JEnoporUum  en  latin.  Là  se 
tient  Fernande,  archiduc  d'Austriche;  une 
très  belle  petite  ville  et  très  bien  bastie  dans 
le  fond  de  ce  vallon,  pleine  de  fonteines  et  de 
ruisseaus,  qui  est  une  commodité  fort  ordinere 
aus  villes  que  nous  avons  veu  en  Allemaigne  et 
Souisse.  Les  meisons  sont  quasi  toutes  batties 
en  forme  de  terrasse.  Nous  logeâmes  à  la  Rose, 
très  bon  logis  ;  ou  nous  y  servit  des  assietes 
d'estein.  Quant  aus  servietes  àlafrancèse,  nous 
en  avions  des-jà  eu  quelques  journées  aupara- 
vant. Autour  des  licts  il  v  avoit  des  rideaux  en 

* 

aucuns;  et  pour  monstrer  l'humeur  de  la  na- 
tion, ils  estoint  beaus  et  riches,  d'une  certene 
forme  de  toile,  coupée  et  ouverte  en  ouvrages, 
courts  au  demeurant  et  étroits,  some^  de  nul 
usage  pour  ce  à  quoy  nous  nous  en  servons,  et 
un  petit  ciel  de  trois  doigts  de  large,  a  tout 
force  boupes.  On  me  donna  pour  M.  de  Mon- 
taigne des  linceuls  où  il  y  avoit  tout  au  tour 
quatre  doigts  de  riche  ouvrage  de  passemant 
blanc.  Come  en  la  pluspart  des  autres  villes 
d'AUèmaigne,  il  y  a  toute  la  nuict  des  jans  qai 
crient  les  heures  qui  ont  soné,  parmi  les  rues. 
Partout  où  nous  avons  esté  ils  ont  cestecoutume 
de  servir  du  poisson  parmi  la  cher  ;  mais  non 
pourtant  au  eontrere,  aus  jours  de  poisson, 
mesler  de  la  cher,  au  moins  à  nous.  Le  lundy 

(1)  A  celle  heure.—  (3)  Ou  Ferdinand— (3)  Eosoiiune,  cndc. 


nous  en  partismescostoîant  ladite  rivière  dlnn 
à  notre  mein  gauche,  le  long  de  ceste  belle 
pleine.  Nous  alames  disner  à 

Hala*,  deux  lieues,  et  fimes  ce  voïage  seu- 
lemant  pour  la  voir.  Cest  une  petite  ville  come 
Insprug,  de  la  grandeur  de  Libourne  ou  envi- 
ron, sur  ladite  rivière,  que  nous  repassâmes 
sur  un  pont.  C'est  delà  où  se  tire  le  sel  qui 
fournit  à  toute  l'Allemaigne-,  et  s'en  faict  toutes 
les  sepmeines  neuf  çans  peins  à  un  escu  la 
pièce.  Ces  peins  sont  de  l'epesseur  d'un  demy 
muy  et  quasi  de  ceste  forme  ;  car  le  vaisseau  qui 
leur  sert  de  mouleest  de  ceste  sorte.  Cela  ap- 
partient à  Tarchiduc;  mais  la  despense  en  est 
fort  grande.  Pour  le  service  de  ce  sel,  je  vis  là  plus 
de  bois  ensamble  que  je  n'en  vis  jamais  ailleurs  : 
car  sous  plusieurs  grandes  poiles  de  lames  de 
fer,  grandes  de  trente  bon  pas  en  rond,  ils  font 
bouillir  cest'  eau  salée,  qui  vient  là  de  plus  de 
deux  grandes  lieues,  de  l'une  des  montaignes 
voisines,  de  quoy  se  faict  leur  sel.  Il  y  a  plu- 
sieurs belles  églises,  et  notamment  celles  des 
jesvites,  que  M.  de  Montaigne  visita,  et  en  fit 
autant  à  Insprug  ;  d'autres*  qui  sont  magnifi- 
quement logés  et  accommodés.  Après  disner 
revismes  encore  ce  costé  de  rivière,  d'autant 
qu'une  belle  maison  où  l'archiduc  Fernand 
d'Austriche  se  tient  est  en  cest  endroit,  auquel 
M.  de  Montaigne  vouloitbaiser  les  meins.  Et  y 
estoit  passé  au  matin;  mais  il  l'a  voit  trouvé 
empesché  au  conseil,  à  ce  que  lui  dit  un  cer- 
tein  comte.  Après  disner  nous  y  repassâmes  et 
le  trouvâmes  dans  un  jardin  ;  au  moins  nous 
pansâmes  l'avoir  entreveu.  Si  est-ce  que  ceus 
qui  alarent  vers  lui  pour  lui  dire  que  messieurs 
estoint  là  et  l'occasion,  rapportarent  qu'il  les 
prioit  de  l'excuser  ;  mais  que  le  lendemein  il 
seroit  plus  en  commodité;  que  toutefois,  s'ils 
avoint  besouin  de  sa  faveur,  ils  le  fissent  en- 
tendre à  un  certein  comte  milanois.  Ceste  fre- 
dur^,  joint  qu'on  ne  leur  permit  pas  seulemant 
devoir  le  chasteau,  offjpnça  un  peu  M.  de  Mon- 
taigne;  et  come  il  s'en  plaignoit  ce  mesme  jour 
à  un  officier  de  la  maison,  il  lui  fust  respondu 
que  ledit  prince  avoit  respondu  qu'il  ne  voîoit 
pas  volontiers  les  François  et  que  la  maison 
de  France  estoit  ennemie  de  la  sienne.  Nous 
revînmes  à 

(1)  (mil  sur  rinn.— \i)  Religieux. 

(5}  Froideur.  Cu  mol  e$i  ùcrii  suivnnt  la  proooodaUoD  gu* 
coum*  i  m  en  ifuuyeia  beaucoup  d'auircs  écrits  de rodiiie. 
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Insi^nf ,  deu%  lieues.  Là  noos  vismes  ea 
une  église  dix-huit  effigies  de  bronze  très  belles 
des  princes  et  princesses  de  la  maison  d'Austri* 
cbe.  Nous  allasmes  aussi  assister  à  une  partie 
du  souper  du  cardinal  d'Austriche  et  du  mar- 
quis de  Burgaut,  enfants  dudit  archiduc  et 
d'une  concubine ,  de  la  ville  d'Auguste,  fille 
d'un  marchand,  de  laquelle  ayant  eu  ces  deux 
fils  et  non  autres,  il  l'espousa  pour  les  légiti- 
mer ;  et  ceste  mesme  année  ladite  famé  est  tres- 
passée.  Toute  la  cour  en  porte  encore  le  dueil. 
Leur  service  fut  à  peu*près  corne  de  nos  prin- 
ces ;  la  salle  estoit  tendue  et  le  dais  et  les  cbè- 
ses  de  drap  noir.  Le  cardinal  est  Tainé,  et  crois 
qu'il  n'a  pas  vingt  ans.  Le  marquis  ne  boit  que 
dubouchetS  et  le  cardinal  du  vin  fort  meslé*. 
Ils  n'ont  point  de  nef,  mais  sont  à  demourant , 
et  le  service  des  viandes  à  nostre  mode.  Quand 
ils  viennent  à  se  seoir,  c'est  un  peu  loing  de  ta- 
ble, et  on  k  leur  approche  toute  chargée  de  vi- 
vres, le  cardinal  audessus;  car  le  dessus  est 
tousjours  le  costé  droit.  Nous  vismes  en  ce  pa- 
lais des  jeux  de  paulme  et  un  jardin  assez  beau. 
Cest  archiduc  est  grand  bastisseur  et  de  viseur  de 
telles  commodités.  Nous  vismes  chez  lui  dix  ou 
douze  pièces  de  campaigne,  portant  come  un 
gros  œuf  d'oîe,  montées  sur  roues,  le  plus  do- 
rées et  enrichies  qu'il  est  possible,  et  les  pièces 
mesmes  toutes  dorées;  elles  ne  sont  que  de 
bois,  mais  la  bouche  est  couverte  d'une  lame 
de  fer  et  tout  le  dedans  doublé  de  mesme  lame; 
un  seul  home  en  peut  porter  une  au  col,  et  leur 
faict  tirer  non  pas  si  souvent,  mais  quasi  aussi 
grands  coups  que  de  fonte.  Nous  vismes  en 
son  ebasteau,  aus  champs,  deus  beufs  d'une 
grandeur  inusitée,  tout  gris,  à  la  tête  blanche, 
que  M.  de  Ferrare  lui  a  donné;  car  ledit  duc 
de  Ferrare  a  espousé  une  de  ses  seurs,  celui  de 
Florance  l'autre,  celui  de  Mantoue  une  autre. 
U  en  avoit  trois  à  Hala,  qu'on  nomoit  les  trois 
Reines;  car  aus  filles  de  l'empereur  on  done 
ces  titres  là,  come  on  en  appelle  d'autres  con- 
tasses ou  duchesses,  à  cause  de  leurs  terres  ;  et 
leur  donpe-t-on  le  surnom  des  royaumes  que 
îouit^  l'empereur.  Des  trois,  les  deux  sont  mor- 
tes; la  troisiesme  y  est  enoore  que  M.  de  Mon- 
taigne ne  fut^  voir  ;  elle  est  renferméecomereli> 

(I)  Ifipocras  fait  avec  de  Peau,  du  sucre  et  de  la  caimcKe. 
(3)  D'eau. 

(3i)  £tm  ou  boite  oi'i  se  mei  le  couvert  des  priuccs  cl  des 
rois  ^(4)  Possède— (!iJ  t*uu 


gieuse;et  a  là  FeeœiHi  et  estably  les  jésuites.  Ils 
tiennent  là,  que  ledit  archiduc  ne  peut  pas  lais- 
ser ses  biens  à  ses  enfants  et  qu'ils  retournent 
aus  successeurs  de  l'empire  ;  mais  ils  ne  nous 
surent  faire  entandre  la  cause,  et  ce  qu'ils  di- 
sent de  la  famé,  d'autant  qu'elle  n'est  oit  point  de 
lignée  convenable,  puis  qu'il  l'épousa,  cha- 
cun tient  qu'elle  estoit  légitime,  et  les  enfants 
il  n'y  a  pas  d'apparance  ;  tant  y  a  qu'il  faict 
grand  amas  d'escus  pour  avoir  de  quoy  leur 
donner.  Le  mardy  nous  partismes  au  matin  et 
reprismes  nostre  chemin, traversant cestepleine 
et  suivant  le  santier  des  montaignes.  A  une 
lieue  du  logis  montâmes  une  petite  montaigne 
d'une  heure  de  hauteur,  par  un  cliemin  aysé. 
A  mein  gauche  nous  avions  la  veue  de  plusieurs 
autres  montaignes,  qui,  pour  avoir  l'inclination 
plus  étendue  et  plus  molle,  sont  ramplies  de 
villages,  d'églises,  et  la  pluspart  cultivées  jus- 
ques  à  la  cime,  très  plesantes  à  voir  pour  la  di- 
versité et  variété  des  sites.  Les  mons  de  mein 
droite  étoint  un  peu  plus  sauvages  et  n'y  avoit 
qu'en  des  endroits  rares  où  il  y  eût  habita- 
tion. Nous  passâmes  plusieurs  ruisseaus  ou  tor- 
rans,  aiant  les  cours  divers  ;  et  sur  nostre  che* 
min,  tant  au  haut  qu'au  pied  de  nos  montaignes, 
trouvâmes  force  gros  bourgs  et  \illages  et 
plusieurs  belles  bosteIleries,etentr'au:res  cho' 
ses  deus  cbasteaus  et  mesons  de  jantils-homes 
sur  nostre  mein  gauche.  Environ  quatre  lieues 
d'Insbroug,  à  nostre  mein  droite, sur  un  chemein 
fort  étroit,  nous  rencontrâmes  un  tableau  de 
bronze  richement  labouré,  ataché  à  un  roobier 
avec  ceste  inscription  latine  :  «  Que  l'empereur 
«  Charles  cinquiesme  revenant  d'Espaigne  et 
«  d'Italie,  de  recevoir  la  couronne  impériale i 
«  et  Ferdinand,  roi  de  Honguerieetde  Bohême, 
M  son  frère,  venant  de  Pannonie^  s'entre-cher^ 
»  chans,  après  avoir  esté  huit  ans  sans  se  voir, 
«  se  rencontrarent  en  cest  endroit,  l'an  i  530,  et 
•  que  Ferdinand  ordonna  qu'on  y  fit  ce  mé- 
«  moire,  »  où  ils  sont  représantés  s'embrassant 
l'un  l'autre.  Un  peu  après,  passant  audessous 
d'un  portai  qui  enferme  le  chemin,  noos  y  trou- 
vâmes des  vers  latins  faisant  mantion  du  pas- 
sage dudict  empereur  et  logis  en  ée  lieu  là, 
ayant  prins  le  roi  de  France*  et  Rome*.  M.  de 
Montaigne  disoit  s'agréer  fort  en  ce  détroit, 

(r)  François  1er  faii  prisonnier  ft  pavjc. 
(S)  Rome  fui  prise  par  le  connétable  de  Boiirlxjn,  qoc  Cc^ 
Uni  prétend  a^oir  tué. 
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pour  la  diversité  d«i  okjects  qui  se  presantoint, 
et  n*7  trouTions  incommodité  que  de  la  plas 
espesse  et  insupportable  poussière  que  nous 
eussions  jamais  santy^  qui  nous  accompaigna 
en  eest  entre-deus  des  montaignes.  Dix  heures 
après  M.  de  Montaigne  disoit  que  c'estoit  là 
Tune  de  ses  tretes.  Il  est  vrai  que  sa  coustume 
est,  soit  qu'il  aye  à  arrester  en  chemin  ou  non, 
de  faire  manger  l'avoine  à  ses  ebevaus  avant 
partir  du  matin  au  logis.  Nous  arrivâmes,  et 
lui,  tousjours  à  jun,  de  grand  nuict  à 

Steriinguen ,  sept  lieues.  Petite  ville  dudit 
comtéde  Tirol,  assés  jolie, audessus  de  laquelle, 
à  un  quart  de  lieue,  il  y  a  un  beau  chasteau 
neuf.  On  nous  servit  là  les  peins  tout  en  rond, 
sur  la  table,  jouins  l'un  à  l'autre.  En  toute 
rAltemaigne,  la  moustarde  se  sert  liquide  et 
est  du  goust  de  la  moustarde  blanche  de  France. 
Le  vinaigre  est  blanc  partout.  Il  ne  croit  pas 
du  vin  en  ces  montaignes,  oui  bien  du  bled  en 
quasi  assez  grand'abondance  pour  les  babitans  ; 
mais  on  y  boit  de  très  bons  vins  blancs.  II  y  a 
une  extrême  sûreté  en  tous  ces  passages,  et  sont 
extrememant  fréquentés  de  marchands,  voitu- 
riers  et  charretiers.  Nous  y  eusmes,  au  lieu  du 
froid  de  quoy  on  décrie  ce  passage,  une  cha- 
leur quasi  insupportable.  Les  famés  de  ceste 
contrée  portent  des  bonnets  de  drap  tout  pa* 
relis  à  nos  toques,  et  leurs  poils  tressés  et  pan- 
dans  comme  ailleurs*.  M.  de  Montaigne,  ran- 
contrant  une  jeune  belle  garse^  en  un' église, 
lui  demanda  si  elle  ne  sçavoit  pas  parler  latin, 
la  prenant  pour  un  escolier.  Il  y  avoit  là  des  ri* 
deaus  aus  licts  qui  estointde  grosse  toile  teinte 
en  rouge,  mi-partie  par  le  travers  de  quattre  en 
quattre  dois,  Tune  partie  estantde  toile  pleine, 
l'autre  les  filets  tirés.  Nous  n'avons  trouvé 
nulle  chambre  ny  salle,  en  tout  notre  voyage 
d'Allemaigne,  qui  ne  fût  lambrissée,  estant  les 
planchiers  fort  bas.  M.  de  Montaigne  eut  ceste 
nuict  la  colicque  deus  ou  trois  heures,  bien 
serré,  à  ce  qu'il  dit  le  lendemein  ;  et  ce  lende* 
mein  à  son  lever  fît  une  pierre  de  moienne 
grosseur,  qui  se  brisa  ayséemant.  Elle  estoit 
jaunastre  par  le  dehors,  et  brisée,  au  dedans 
plus  blanchastre.  Il  s'estoit  morfondu  le  jour 

(1)  Les  cheveux  tressés  et  avec  les  tresses  tomk>aotesj 
comme  dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse. 

(S)  On  nommait  autrefois  ainsi  les  Jeunes  filles,  sans  y  atta- 
cher rien  d*ii4orieax  :  garce  est  le  féminin  de  gan  et  sar- 
çoo. 


auparavant  et  se  trouvoit  mul.  II  n'avoit  eu  la 
colicque  depuis  celtes  de  Plommierea  *•  Cete-ei 
lui  ostaune  partie  du  soupçon  en  quoy  il  estoit, 
que  il  lui  etoit  tombé  audit  Plommieres  plus 
de  sable  en  la  vessie  qu'il  n'en  avoit  randu,  et 
creignoit  qu'il  s'y  liist  arresté  là  quelque  ma* 
tiere  qui  se  priot  et  colast  ;  mais  volant  qu'il 
avoit  rendu  ceste  ci,  il  trouve  raisonnable  de 
crère  qu'elle  se  f(!kt  attaché  aus  autres,  s'il  y  en 
eust  eu.  Dès  le  chemin  il  se  pleignoitde  ses  reins, 
qui  fiit  cause,  dict-il,  qu'il  alongea  cete  trete, 
estimant  estre  plus  soulagé  achevai  qu'il  n'eût 
esté  ailleurs.  U  apella  en  ceste  ville  le  maistre 
d'école,  pour  l'entretenir  de  son  latin;  mais 
c'estoitunsot  de  qui  il  ne  put  tirer  nulle  instruc- 
tion des  choses  du  pa!s.  Lendemein,  après  des* 
juner,  qui  fut  mercredy  26  d'octobre,  nous 
partimes  de  là  par  une  plaine  de  la  longueur 
d'un  demy  quart  de  lieu,  ayant  la  rivière  de 
Aïsoc'  à  nostre  costé  droit.  Ceste  pleine  nous 
dura  environ  deus  lieues,  et  audessus  des  mon- 
taignes voisines  3,  plusieurs  lieus  cultivés  et 
habités  et  souvent  entiers  *,  dont  nous  ne  pou-* 
vions  diviner  les  avenues.  Il  y  a  sur  ce  chemin 
quattre  ou  cinq  chasteaus.  Nous  passâmes  après 
la  rivière  sur  un  pont  de  bois,  et  la  suivîmes  de 
l'autre  costé.  Nous  trouvâmes  plusieurs  pioniers 
qui  acoutroint  les  chemins,  sulemant  parce 
qu'ils  estoint  pierreux,  environ  ^  come  en  Pe- 
rigort.  Nous  montâmes  après,  au  travers  d'un 
portai  de  pierre,  sur  un  haut,  où  nous  trou- 
vâmes une  pleine  d'une  lieue  ou  environ  ;  et  en 
découvrions,  de  là  la^  rivière,  une  autre  de 
pareille  hauteur;  mais  toutes  deus  stériles  et 
pierreuses.  Ce  qui  restoit  le  long  de  la  rivière 
au  dessous  de  nous,  c'est  de  très  belles  preries. 
Nous  vinmes  souper  d'une  trete  à 

Brîxe^,  quatre  lieues,  très  belle  petite  ville, 
au  travers  de  laquelle  passe  cete  rivière  «,  sous 
un  pont  de  bols  :  c'est  un  évesché.  Nous  y 
vismes  deus  très  belles  églises,  et  fumes  logés 
à  l'Aigle,  beau  logis.  Sa  pleine  n'est  guiere 
large  ;  mais  les  montaignes  d'autour,  mesmes 
sur  nostre  meingaucbe,s'estandentsimolIemant 
qu'elles  se  laissent  tcstonner  et  peigner  jusques 
aus  oreilles.  Tout  se  voit  ramply  de  clochiers  et 
de  villages  bien  haut  dans  la  montaigne,  et 

(I)  Plombières.  —  (i)  Elsak.—  (3)  Suppïéei  noui  vdiotu.  — 
(4)  Plains,  unis.— (5)  A  peu  près. 
(6)  Au-delà  de.— (7)  Brixen. 
—(8}  L'Eisak. 
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près  de  la  ville,  plasieurs  belles  maisons  très 
piesammant  basties  et  assises.  M.  de  Montaigne 
disoit  :  «  Qu'il  s'etoit  toute  sa  vie  mesfié  du  ju- 

•  gemant  d'autruy  sur  le  discours  des  commo- 
«  dites  des  pais  estranglers,  chacun  ne  sçacbant 
«  gouster  que  sulon  l'ordonnance  de  sa  cous- 
«  tunie   et  de  Fusage  de  son  village  ;  et  avoit 

•  faict  fort  peu  d* estât  des  averiisseinans  que 
«  les  voiageurs  lui  donnoint  :  mais  en  ce  lieu, 
«  ils'esmerveilloit  encon?  pîusde  leur  bestise, 
"  aîant,  cl  notamant  en  cl»  voïagc,  ouï  dire  que 
••  Tentrodeus  des  Alj>esen  cosi  endroit  cstoit  plein 
«  de  difficultés,  les  meurs  des  homes  estranges, 
«chemins  inaccessibles,  logis  .sauvages,  Pair 
«  insuportablc.  louant  à  Tair,  il  romercioit  Dieu 
«  de  ravoir  trouvé  si  dous,  car  il  inclinoit  plus- 
«  tosi  sur  trop  de  chaud  quo  de  froit  ;  et  en 
«  tout  ce  voiage,  jusques  lors,  n'avions  eu  que 
«trois  jours  de  lVoit,ct  de  pluïe  environ  une 
«•heure;  mais  que  du  demourant  s*il  avoit  à 
•*  promener  sa  fille,  qui  n\i  que  huit  ans  ^  il 
«  Taimeroit  autant  en  et»  chemin  qu'en  une 
«allée  de  son  jardin;  et  quant  aus  logis,  il  ne 
M  vit  jamais  contrée  ou  ils  lussent  si  drus  semés 
M  et  si  beaus,  aïant  tous-jours  logé  dans  belles 
«  villes  bien  fournies  de  vivres,  de  vins,  et  à 
«meilleure  raison  qu'ailleurs*».  H  y  avoit  là 
une  façon  de  tourner  la  broche  qui  estoit  d'un 
engin  à  plusieurs  roues,  où  montoit  à  force  une 
corde  autour  d'un  gros  vcsseaude  fer.  Elle,  ve- 
nant h  se  débander,  on  arrestoit  son  reculc- 
mant,  en  manière  que  ce  mouvement  daroit 
près  d'une  heure,  et  lors  il  le  fai  I  loi  l  remonter: 
quant  au  veni  de  la  luiné<»,  nous  en  avions  veu 
plusieurs.  Ils  ont  si  grande  abondance  de  fer 
qu'outre  ce  que  toutes  les  fcnesires  sont  gril- 
lées et  de  diverses  façons,  l:»urs  portes,  mesmos 
les  contre -fenesires  sont  couvertes  de  lames 
de  fer.  Nous  retrouvâmes  là  des  vignes,  dequoy 
nous  avions  perdu  la  veue  avant  Auguste*.  Icy 
autour,  la  pluspart  des  maisons  sont  voûtées  à 
tous  les  étages;  et  ce  qu'on  ne  sçait  pas  faire 
en  France,  de  se  servir  de  tuile  creux  à  cou- 
vrir despantes  fort  étroites,  ils  le  font  en  Atle- 
maigne,  voire  et  des  clochiers.  Leur  tuile  est 
plus  petit  et  plus  creux,  et  en  aucuns  lieus  plâ- 
tre sur  la  jouinture.  Nous  partîmes  de  Brixe 

(1)  Lcoiior,  fliic  unique  ilc  Monta i^'HC.  Il  fnii  sou  éloge,  £<• 
tais,  tiv.H,  c.  8;  ci  liv.  III,  c.  U,  Voyez  aussi  les  Leitretxie 
Va>quier,liv.\viII,  tell.  I. 

(:^  AuiT'bouri;. 


léndemeih  matin,  et  rencontrâmes  ceste  mesme 
valée  fort  ouverte,  et  les  cousteaux  la  pluspart 
du  chemin  enrichis  de  plusieurs  belles  maisons. 
Aîant  la  rivière  d'Eysoc  sur  notre  mein  gauche, 
passâmes  au  travers  une  petite  villette,  où  il 
y  a  plusieurs  artisans  de  toutes  sortes,  nommée 
Clause*:  de  là  vinsmes  disnerà 

Colman^  trois  lieues,  petit  village  ou  l'archi- 
duc a  une  maison  de  pleisir.  Là  on  nous  servit 
des  gobelets  de  terre  peinte  parmy  ceusd'argant, 
et  y  la  voit-on  les  verres  avec  du  sel  blanc;  et 
le  premier  service  fut  d'une  poile  bien  nette, 
qu'ils  mirent  sur  la  table  a  tout^  un  petit  in- 
strumant  de  fer,  pour  l'appuyer  et  lui  hausser 
la  que*.  Dans  ceste  poile,  il  y  avoit  des  œufs 
pochés  au  burre.  Au  partir  de  là,  le  chemin 
nous  serra  un  peu,  et  aucuns  rochiers  nous  pres- 
soint  de  façon  que  le  chemin  se  trouvoit  estroit 
pour  nous  et  la  rivierre,  ensamble  nous  estions 
en  dangier  de  nous  chocquer,  si  on  n'avoit  mis 
entrVIle  etiespassans  une  barrière  de  muraille, 
qui  dure  en  divers  endroits  plus  d'une  lieue 
d*Alieinaigne.  Quoyque  la  pluspart  des  mon- 
taignes  (|ui  nous  touchoint  là  soint des  rochiers 
sauvage.;,  1rs  uns  massifs,  les  autres  crevassés 
et  entcrouipus  par  Tccoulemant  des  torrans,  et 
autres  «'scailleus  qui  envoyent  au  bas  pièces  in- 
finies d'une  étrange  grandeur,  je  crois  qu'il  y 
faict  dangereux  en  tems  de  grande  tourmente, 
come  ailleurs.  Nous  avons  aussi  vea  des  forets 
entieresdc  sapins,  arrachées  de  leur  pied  etam- 
port  ans  avec  leur  cheute  des  petites  montaignes 
de  terre,  tenant  à  leurs  racines.  Si  est-ce  qne 
le  psïs  est  si  peuplé,  qu'audessus  de  ces  pre- 
mières montaignes  nous  en  voyions  d'autres 
plus  hautes  cultivées  et  logées»  ,  etavonsaprins 
qu'il  y  a  audessusdes  grandes  et  belles  pleines 
qui  fournissent  de  bled  aus  villes  d'audessous, 
et  des  très  riches  laboureurs  et  des  belles  roei- 
sons.  Nous  passâmes  la  rivière  sur  un  pont  de 
bois,  de  quoy  il  y  en  a  plusieurs,  et  la  misrocs 
à  nostrc  mein  gauche.  Nous  descouvrimes , 
entr'autres.  un  chasteau  a  une  hauteur  de  mon- 
taigne  la  plus  eminente  et  inaccessible  qui  se 
presentastà  nostrc  veue, qu'on  dict  être  un  ba- 
ron du  païs,  qui  sV  tient  et  qui  a  là  haut  un 
beau  paîs  et  belles  chasses.  Audelà  de  toutes 
ces  montaignes,  il  y  en  a  tous-jours  une  bor- 


(I)  Klainnn.  -  (i)  Kollmann.  —  (3)  Avfc.>*(«)Qiieac. 
(SjHabiiées. 


DE  MONTAIGINE. 


«U 


dore  des  Alpes  :  celles-là,  on  les  laisse  en  paix,  i 
£t  brident  l'issue  de  ce  détroit,  de  façon  qu'il 
faut  tous-jours  revenir  à  nostre  canal  et  ressor- 
tir par  Ton  des  bouts.  L'arcliiduc  tire  de  ce 
comté  de  Tirol,  duquel  tout  le  revenu  consiste 
en  ces  montaignes,  trois  çans  mille  tlorins  par 
an;  et  a  mieus  de  quoi  de  là,  que  du  reste  de 
tout  son  bien.  Nous  passâmes  encore  un  coup 
la  rivière  sur  un  pont  de  pierre,  et  nous  ren- 
dismes  de  bonne  heure  à 

Bostan' ,  quatre  lieues,  ville  de  la  grandeur  de 
Liboume,  sur  ladite  rivière,  assez  mal  plesante 
au  pris  des  autres  d'Allemaigne  ;  de  façon  que 
M.  de  Montaigne  s'écria  «  qu'il  connoissoit  bien 
«  qu'il  commançoit  àquiter  i'AUemaigne  :  »les 
rues  plus  estroites,  et  point  de  belle  place  pu- 
blicque.  Il  y  restoit  encore  fontaines,  ruisseaus, 
peintures,  et  verrières.  Il  y  a  là  si  grande  abon- 
dance de  vins  qu'ils  en  fournissent  toute  I'AUe- 
maigne. Le  meilleur  pein  du  monde  se  mange  le 
long  de  ces  montaignes.  Nous  y  vismes  l'église  qui 
est  des  belles.  Entre  autres,  il  y  a  des  orgues  de 
bois  ;  elles  sont  hautes,  près  le  crucifix,  devantle 
grand  autel;  et  si  >  celui  qui  les  sone  se  tient 
plus  de  douze  pieds  plus  bas  au  pied  du  pilier 
où  elles  sont  attachées  ;  et  les  soufflets  sont  au- 
delà  le  mur  de  l'église,  plus  de  quinze  pas  der- 
rière l'organiste,  et  lui  fournissent  leur  vent 
par  dessous  terre.  L'ouverture  où  est  cete  ville 
n'est  guiere  plus  grande  que  ce  qu'il  lui  faut 
pour  se  loger;  mais  les  montaignes  mesmes  sur 
notre  mein  droite,  estandent  un  peu  leur  vau- 
tre et  Talongent.  De  ce  lieu  M.  de  Montaigne 
escrivit  à  François  Hottoman,  qu'il  avoit  veu  à 
fiasle  :  «  Qu'il  avoit  pris  si  graiûl  plesir  à  la  vi- 
M  sitation  d'Allemaigne,  qu'il  Pabandonnoit  à 
«grand  regret,  quoyque  ce  fût  en  Italie  qu'il 
«  aloit  ;  que  les  etrangiers  avoint  à  y  souffrir 
«  corne  ailleurs  de  l'exaction  des  bostes,  mais 
«  qu'il  pensoit  que  cela  se  pourroit  corriger  ', 
M  qui  ne  seroit  pas  à  la  mercy  des  guides  et 
«  trucbemans  qui  les  vandent  et  participent  à 
«  ce  profit.  Tout  le  demourant  ^  lui  semMoU 
«  plein  de  commodité  et  de  courtoisie,  et  sur- 
if  tout  de  justice  et  de  sûreté  *> .  Nous  partîmes 
de  Botzan  le  vendredy  bon  matin,  et  vînmes 
donner  une  mesure  d'avoine  et  desjûner  à 

Brounsol<(,  deux  lieues,  petit  village  audessns 

(1)  Bnuucu.— (:|^  kl  aus«i.— (3)  Suuscuteodu  :  par  celoi,  par  le 
voyagi^r  qui.  cic— (t)  Tout  le  icsie...~(S)  BranzoL 
Monta  icrfE. 


duquel  la  rivière  d'Eysock,  qui  nous  avoit  oon* 
duit  jusques  là,  se  vient  mesler  à  celle  d'A* 
disse  ^  qui  court  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  et 
court  large  et  paisible,  non  plus  à  la  mode  de 
celles  que  nous  avions  rencontré  parmy  ces 
montaignes,  audessus  bruiantes  et  furieuses. 
Aussi  ceste  pleine,  jusques  à  Trante,  cômmance 
de  s'alargir  un  peu,  et  les  monteignes  à  baisser 
un  peu  les  cornes  en  quelques  endrets;  si  est- 
ce  qu'elles  sont  moins  fertiles  par  leurs  flancs 
que  les  précédentes.  Il  y  a  quelques  maretsenoe 
vallon  qui  serrent  le  chemin,  le  reste  très  aysé 
et  quasi  tous-jours  dans  le  fons  et  plein.  Au  par- 
tir de  Brounsol,  à  deux  lieues,  nous  rencontrâ- 
mes un  gros  bourg  >  où  il  y  avoit  fort  grande  af- 
fluence  de  peuple  à  cause  d'une  foire.  Delà  un 
autre  village  bien  basti,  noméSolorme',  où  l'ar- 
chiduc a  un  petit  chateau,à  nostre  mein  gauche, 
en  étrange  assiette,  à  la  teste  d'un  rochier. 
Nous  en  vinsmes  coucher  à 

Trante,  cinq  lieues,  ville  un  peu  plus  grande 
que  Aagen  \  non  guieres  plesante,  et  ayant 
du  tout  perdu  les  gracesdes  villes  d'Allemaigne  : 
les  rues  la  pluspart  étroites  et  tortues.  Environ 
deux  lieues  avant  que  d'y  arriver,  nous  estions 
entrés  au  langage  italien.  Ceste  ville  est  my- 
partie  en  ces  deux  langues  ;  et  y  a  un  quartier 
de  ville  et  église  qu'on  nome  des  Allemans,  et 
un  prêcheur  de  leur  langue.  Quant  ans  nou- 
velles religions,  il  ne  s'en  parle  plus  depuis 
Auguste  ^.  Elle  est  assise  sur  cete  rivière  d'A- 
disse^.  Nous  y  vismes  le  dôme,  qui  samble 
estre  un  batimant  fort  antique  ;  et  bien  près  de 
là,  il  y  a  une  tour  quarrée,qui  tesmoingne  une 
grande  antiquité.  Nous  vismes  l'église  nouvelle. 
Notre  Dame,  où  se  tenoit  ^  notre  concile.  Il  y  a 
en  ceste  église  des  orgues  qu'un  home  privé  y  a 
données,  d'une  beauté  excellente,  soublevées 
en  un  bâtiment  de  mabre  s,  ouvré  et  labouré 
de  plusieurs  excellentes  statues,  et  notamment 
de  certins  petits  enfans  qui  chantent^.  Ceste 
église  fut  bâtie,  com'elle  dict,  par  Bemardus 
Clesius,  Cardinalis,  l'an  1520,  qui  estoit  evesque 
de  ceste  ville  et  natif  de  ce  mesme  lieu.  C'estoit 
une  ville  libre  et  sous  la  charge  et  empire  de 

(i)  L'Adige.—  (3)  Reimiaitt.— "3)  Saluro. 

(4]  Agen,  capiulede  l' Agénois,  dans  la  Gaicogne,  pairie  dB 
Joseph  Scallger.—p&)  Augsboarg.— (6)  D'Adigc. 

(7)  C'est-à-dire,  où  s'était  tenu  le  dcroler  concile  cecaméoi- 
que,  qui  dura  près  de  dix-huit  ans,  et  ne  finit  quVfi  1083. 

(S)  Marbre.  Le  peuple  dit  encore  màtfre^  et  àbre,  pour  arbre 

(9)  Des  aotoniates  &  la  vaucansou  ou  A  la  Ridiard. 
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l'evetqne.  Depuis^  à  one  nécessité  de  gaerre 
contre  les  Vénitiens,  ils  apdarent  le  comte  de 
Tirol  à  leurs  secours,  en  récompense  de  quoy 
fi  a  retenu  certaine  auihorité  et  droit  sur  leur 
▼itle.  L'évesque  et  luy  contestent,  mais  l'e- 
vesque  Jouit,  qui  est  pour  le  presant  le  cardinal 
Madrucclo.  M.  de  Montaigne  disoit,  «  qu'il 
«  avoit  remerqué  des  citoyens  qui  ont  obligé 
»  les  villes  de  leurs  naissances,  en  chemin,  les 
«Foulcres  à  Auguste,  ausquels  est  deu  la 
«pluspart  de  rambellissemant  de  cete  ville, 
«  car  ils  ont  ramply  de  leurs  palaistous  les  car- 
«  refours,  et  los  églises  de  plusieurs  ouvrages, 
«  et  *  ce  cardinal  Clesius  :  car  outre  ceste  église 
«  et  plusieurs  rues  qu*il  redressa  à  ses  despans, 
M  il  fit  un  très  beau  batimant  au  chasteau  de  la 
«  ville  •> .  Ce  n*est  pas  au  dehors  grand  chose, 
mais  audedans  c'est  le  mieus  meublé  et  peint 
et  enrichi  et  plus  logeable  qu'il  est  possible  de 
voir.  Tous  les  lambris  dans  le  fons  ont  force 
riches  peintures  et  devises;  la  bosse  fort  dorée 
et  labourée  ;  le  planchier  de  certene  terre,  dur- 
eté et  peinte  corne  mabre  *,  en  partie  accom- 
modé à  nostre  mode,  en  partie  à  l'allemande, 
avec  des  poiles.  Il  y  en  a  un  entr'autres  faict 
de  terre  brunie  airein,  faict  à  plusieurs  grands 
personnages,  qui  reçoivent  le  feu  en  leurs 
mambres,  et  un  ou  deus  d'iceus  près  d'un  mur, 
rendent  Teau  qui  vient  de  la  fontene  de  la  court 
fort  basse  audessous  :  c'est  une  belle  pièce. 
Nous  y  vismes  aussi,' parmy  les  autres  pein- 
tures du  planchier,  un  triomphe  nocturne  aux 
flambeaus',  que  M.  de  Montaigne  admira  fort. 
Il  y  a  deui  ou  trois  chambres  rondes  ;  en  l'une, 
il  y  a  une  inscription  ^  que«  ce  Clesius,  Tan  1580, 

•  estant  envoyé,  au  coronnemant  de  l'empereur 

•  Charles  Y  qui  fiit  faict  par  le  pape  Clemant 
«  VU,  le  jour  de  Sainct  Mathias,  ambassa- 

•  dur  de  la  part  de  Ferdinand,  roi  de  Hongrie 

•  et  Boême,  comte  de  Tirol,  frère  dudit  empe- 

•  rear,  lai  estant  evesque  de  Trante,  il  fut  faict 
«  cardinal»  ;  et  a  fkict  mettre  autour  de  la  cham- 
bre et  pendre  contre  le  mur  les  armes  et  noms 
des  Jantilshomes  qui  l'accompagnarent  à  ce 
voîage,  environ  cinquante,  tous  vassaus  de  cest 
evesché,  et  comtes  ou  barons.  Il  y  a  aussi  une 
trappe  en  Tune  des  dites  chambres,  par  où  il 
pouvoit  se  couler  en  la  ville,  sans  ses  portes.  II 

(I)  âlmi  qiie.^(f)  En  nue  ou  marbre  fociloe. 
(S)  Tuiltemliiablenieiit  une  ftte  de  nuit 
(4)  Porttot. 
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y  a  aussi  deux  riches  ebemtnées.CestoitunboB 
cardinal.  Les  Foulcres  ont  batl,  mais  pour  k 
service  de  leur  postérité  ;  celui-ci  pour  le  pu- 
blic :  car  il  y  a  laissé  ce  chasteau  meublé  de 
mieux  de  çant  mille  escus  de  meubles,  qui  y 
sont  encore,  aus  evesques  successeurs;  et  en  û 
bourse  publicque  des  evesques  saivans,  çant 
cinquante  mille  talers  *  en  aijant  contant,  de 
quoy  jouissent  sansinterest  du  principal  ;  et  si 
on t  lai  ssé  son  église  Nostre-Dame  imparfaicte,et 
lui  assez  chetisvement  enterré.  Ilyaentr'autres 
choses  plusieurs  tablcaus  au  naturel  et  force 
Cartes.  Les  evesques  suivans  ne  se  servent 
d*auires  meubles  en  ce  château,  et  en  a  ponr 
les  deus  sesons  d'hiver  et  d'esté,  et  ne  se  peuvent 
aliéner.  Nous  somesasture^  aux  milles  d'Italie, 
desquels  cinq  milles  reviennent  à  un  mille  d'Aï- 
lemaigne;  et  on  conte  vingt-quatre  heures- 
faict,  partout,  sans  les  mi  partir  ^  Nous  lo- 
geâmes à  la  Rose,  bon  logis.  Mous  partimes  de 
Trante,  samedy  après  disner,  et  suivîmes  cm 
pareil  chemin  dans  cete  vallée  eslargie  et  flan- 
quée de  hautes  montaîgnes  inhabitées,  aiant  la- 
ditte  rivière  d'Adisse  ♦  à  nostre  meîn  droite. 
Nous  y  passâmes  un  chasteau  de  l'archiduc,  qni 
couvre  le  chemin,  come  nous  avons  trouvé  ail- 
leurs plusieurs  pareilles  clostures  qui  tiennent 
les  chemins  sujects  et  fermés;  et  arrivâmes, 
qu'il  estoit  desjà  fort  tard  (et  n'avions  encore 
jusques  lors  tasté  de  serein,  tant  nous  condui- 
sions regléement  nostre  voïage)  à 

Rovere*,  quinze  milles,  ville  appartenant  au- 
dict  archiduc.  Nous  retrouvâmes  là,  quant  au 
logis,  nos  formes;  et  y  trouvâmes  à  dire,  non- 
sulemant  la  neteté  des  chambres  et  meubles 
d'Allemaigne  et  leurs  vitres,  mais  encore  leurs 
poiles; à  quoi  M.  de  Montaigne  trouvoit  beau- 
Ci)  Ou  thalers,  monnaie  d'anjoiit  d*Alleningnc.  Le  théier, 
de  Pruase  vaut  quatre  francs  qualre-vingi  ceulimes  d^argeul 
de  France. 
(S)  A  celle  lïcure. 

(3)  Ged  mérhe  une  expllcnilon,  et  c*est  M.  delà  Lande,  de 
fAcadémie  dei  Sdcncos.  qui  nous  la  fournira;  la  matière  en 
bien  du  ressort  d  un  asirononie,  qui,  de  plus,  a  voyagé  dan» 
le  pays.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  préface  du  Voyage  (FM 
Français  en  Italie,  dans  les  annies  17GS  et  ITGS,  ouvrage  de 
M.  de  la  Lande;  ff  Les  Italiens  comptent  vingt-quatre  heures 
a  de  suite,  depuis  un  foir  Jusqu'à  l'autre.  La  vliigt*qiniriliB0 
«r  heure  sonne  une  demi  -  heure  après  le  ooueher  do  aoleil, 
«  c'esl-â-dire,  à  la  nuit  tombante,  et  lorsqu'on  commence  à  os 
ff  pouvoir  lire  qu*avec  peine.  Si  la  nuit  dure  dis  bemvselle 
tt  jour  quatorze,  on  dit  que  le  soleil  se  lève  à  dix  heures,  et  qa*l 
«  est  midi  à  dfac-acpt  beuraa.  »-(4)  o*Adige.— (SI  Roveredo. 
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Qoop  ploi  d^Alsanee  qu'ans  ehemlntes.  Quant  | 
aua  vivrM,  les  écrevisses  nous  y  faillirent  ;  ce 
que  M.  de  Montaigne  remerquoit,  pour  grand' 
merveille,  leur  en  avoir  esté  servi  tous  les  re- 
pas depuis  Plommieres,  et  près  de  deux  çans 
lieues  de  pais.  Ils  mangent  là,  et  le  long  de  ces 
montaignes,  fort  ordinairement  des  escargots^ 
beaucoup  plus  grands  et  gras  qu'en  France,  et 
non  de  si  bon  goust.  Ils  y  mangent  aussi  des 
truffes  quHIs  pèlent  et  puis  les  metent  à  petites 
lèches  à  l*huile  et  au  vinaigre,  qui  ne  sont  pas 
mauvaises.  A  Trante  on  en  servit  qui  estoint 
gardées  un  an.  De  nouveau,  et  pour  le  gouet  de 
M.  de  Montaigne,  nous  y  trouvâmes  force 
oranges,  citrons  et  olives.  Aus  licts,  des  ri- 
deaus  découpés,  soit  de  toile  ou  de  cadis,  à 
grandes  bandes,  et  raiachés  de  louin  à  louin*. 
M.  de  Montaigne  regrettoit  aussi  ces  licts  qui 
se  mettent  pour  couverture  en  Allemaigne^. 
Ce  ne  sont  pas  licts  telsque  les  nôtres,  mais  de 
duvet  fort  délicat,  enfermé  dans  de  la  futene 
bien  blanche,  aus  bons  logis.  Ceus  de  dessous 
en  Allemaigne  mesme  ne  sont  pas  de  ceste  façon, 
et  ne  s'en  peut-on  servir  à  couverture  sans  in- 
commodité. Je  croy  à  la  vérité  que,  s'il  eut  été 
sul  avec  les  siens,  il  fut  allé  plustot  à  Cracovie 
ou  vers  la  Grèce  par  terre,  que  de  prendre  le 
tour  vers  Tltalie  ;  mais  le  plesir  qu'il  prenoit  à 
visiter  les  pais  inconnus,  lequel  il  trouvoit  si 
dous  que  d'en  oublier  la  foiblesse  de  son  aage 
et  de  sa  santé,  il  ne  le  pouvoit  imprimer  à  nul 
de  la  troupe,  chacun  ne  demandant  que  la  re- 
irele.  Là  où  il  avoit  acco\itumé  de  dire  «qu'a- 
«  près  avoir  passé  une  nulct  inquiette,  quand  au 
•  matin  il  venoit  à  se  souvenir  quMl  avoit  à  voir 
«  ou  une  ville  ou  une  nouvelle  contrée,  il  se  le- 
«  voit  avec  désir  et  allégresse.  **  Je  ne  le  vis  ja- 
mais las  ny  moins  se  pleingnant  de  ses  doleurs, 
ayant  Tesperit,  et  par  chemin  et  en  logis,  si 
tându  à  ce  qu'il  rancontroit  et  recherchant 
toutes  occasions  d'entretenir  los  etrangiers, 
que  je  crois  que  cela  amusoit  son  mal.  Quand 
on  se  pleingnoit  à  luy  de  ce  que  il  conduisoit 
souvent  la  troupe  par  chemins  divers  et  con- 
trées, revenant  souvent  bien  près  d*où  il  étoit 
party  (ce  qu'il  faisoit,  ou  recevant  Fadvertisse- 
mant  de  quelque  chose  digne  de  voir,  ou  chan- 
jant  d'avis  selon  les  occasions),  il  respondoit  : 

(1)  c'est  -une  espèce  de  gro«  limaçon  ;  on  en  mange  en  Bour- 
et  surtout  dans  le  Morvant. —())  C'est<À-dire  festonnés. 
^  Des  édredons  qu'il  oomme  eoiiei. 


•  quMl  n*aloit,  quant  à  luy,  en  nul  lieu  quQ  Ut 
a  où  il  se  trouvoit,  et  qu'il  ne  pouvoit  faillir  ay 
«  tordre  sa  voie,  n'aîant  nul  project  que  de  se 
«  promener  par  des  lieus  inconnus  \  et  pourveti 
«  qu'on  ne  le  vit  pas  retumber  sur  mesme  voie 
«  et  revoir  deus  fuis  mesme  lieu,  qu'il  ne  faisoit 
«  nulle  faute  à  son  dessein.  Et  quant  à  Rome» 
«  où  les  autres  visoint,  il  la  desiroit  d'autant 
«  moins  voir  que  les  autr;es  lieus,  qu'elle  estoit 
«  connue  d'un  chacun  et  qu  il  n'avoit^  laquais 
«  qui  ne  leur  peust*  dire  nouvelles  de  Florence 
«  et  de  Ferrare.  nll  disoît  aussi  ;  «  qu'il  lui  sam- 
<•  bloit  estre  à  mesmes^  cens  qui  lisent  quelque 
«  fort  plesant  conte,  d'où  11  leur  prent  creinte 
M  qu'il  vieigne  bientost  à  fmir,  ou  un  beau  U^ 
«  vre^  lui  de  mesme  prenoit  si  grand  plesir  h 
«  voTager  qu'il  haîssoit  le  voisinage  du  lieu  où 
«  il  se  deust  reposer,  etproposoit  plusieurs  des- 
«  seins  de  voïager  à  son  eise,  s'il  pouvoit  s^ 
u  randre  seul.  •*  Le  dimanche  au  matin,  aiant 
envie  de  reconnoitre  le  lac  de  Garde,  qui  est 
fameus  en  ce  paîs  là  et  d'où  il  vient  fort  exceU 
lant  poisson,  il  loua  trois  chevaus  pour  lui  et  les 
seigneurs  de  Caselis  et  de  Mattecoulon,  à  vingt 
B.^  la  pièce  ;  et  M.  d'Estissac  en  loua  deux  au- 
tres pour  lui  et  le  sieur  du  Hautoy'^,  et,  sana 
aucun  serviteur,  laissant  leurs  chevaus  en  ce 
logis  (à  Rovere)  pour  ce  jour,  ils  s'en  allareot 
disner  à 

Torbolé^,  huict  milles,  petit  village  de  la  ju- 
risdiction  de  Tirol.  Il  est  assis  à  la  teste  de  ca 
grand  lac.  A  l'autre  costé  de  ceste  teste,  il  y  a 
une  villette  et  un  chasteau  nomé  la  Riva,  là 
où  ils  se  firent  porter  sur  le  lac,  qui  est  cinq 
milles  aler  et  autant  à  revenir-,  et  firent  ce  cbe* 
min  avec  cinq  tireux  en  trois  heures  ou  envi* 
ron.  Ils  ne  virent  rien  audit  la  Riva  que  luia 
tour  qui  samble  estre  fort  antienne,  et,  par 
rancontre,  le  seigneur  du  lieu,  qui  est  le  aei'- 
gneur  Hortimato  Madruccio,  frère  du  caitUnalt 
pour  cest  heure  évesque  de  Trantu.  I^e  prospect 
du  lac  contre  bas  est  infini»  car  il  a  trente  cinq 
milles  de  long.  La  largeur  et  tout  ce  qu'ils  eo 
pouvoint  découvrir  n'estoit  que  desdits  eiaq 

(i)  Ott'il  n'y  a^ait.— (S)  PAt.-fS}  Comme  oeui,etCw— (4)  Bats, 
(S)  On  volt  id  h  compagnie  de  Moniaigoe  «ogmeniée  de 
deux  maUres;  roab  U  7  a  tkiea  de  rapparanet  «{u'ils  émUmit 
partis  tous  ensemble.  Le  premier  feuillet  du  manuscrit  qui 
manque  nous  aurait  peut-être  donné  quelques  lumières  sur  la 
personne  de  M.  ds  CaMUf.0n  verra  pins  bas  cse  M.  de  CM«Ua 
les  quitter  à  Padoue.  M.duHauielélaltun  geBlIliMMMnelomktau 
(6>  Terbole»  à  rf^xtrémilé  septentrtooale  du  lac  de  Gard». 
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milles.  Geste  teste  est  ao  comté  de  Tirol,  mais 
tout  le  bas  d'ane  part  et  d'autre,  à  la  seigneu- 
rie de  Venise,  où  il  y  a  force  bêles  églises  et 
tout  plein  de  beaus  parcs  d'oliviers,  orangiers 
et  autres  tels  fruitiers.  C'est  un  lac  suject  à  une 
extrême  et  furieuse  agitation  quand  il  y  a  ora- 
ge. L'environ  du  lac  ce  sont  montaignes  plus 
rechignées  et  sèches  que  nulles  autres  du  che- 
min que  nous  eussions  vues,  à  ce  que  lesdits 
sieurs  raportoint;  ajoutant  qu'au  partir  de 
Rovere  ils  avoint  passé  la  rivière  d'Adisse^  et 
laissé  à  mein  gauche  le  chemin  de  Vérone,  et 
estoint  antres  en  un  fons  où  ils  avoint  trouvé  un 
fort  long  village  et  une  petite  vilette;  que  c'es- 
toit  le  plus  aspre  chemin  qu'ils  eussent  veu,  et 
le  prospect  le  plus  farouche,  à  cause  de  ces 
montaignes  qui  ampeschoient  ce  chemin.  Au 
partir  de  Torbolé  revindrent  souper  à 

Rovere,  huit  milles.  Là  ils  mirent  leurs 
bahus  sur  de  ces  zattes',  qu^on  appelloit  flottes 
en  Allemaigne,pour  les  conduire  à  Vérone  sur 
laditte  rivière  d'Adisse,  pour  un  fleurin^,  et 
j'eus  la  charge  landemein  de  ceste  conduite.  Ou 
nous  y  servit  à  soupper  des  œufs  pochés  pour 
le  premier  service,  et  un  brochet,  parmi  grand 
foison  de  toute  espèce  de  cher.  Landemein,  qui 
futlundy  matin,  ils  en  partirent  grand  matin  ; 
et  suivant  ceste  valée  assés  peuplée,  mais 
gaieres  fertile  et  flanquée  de  hauts  monts  es- 
eeuilleus^  et  secs,  ils  vindrent  disner  à 

Bourguet,  quinze  milles,  qui  est  encore  du 
comté  de  Tirol;  ce  comté  est  fort  grand.  A  ce 
conte^,  M.  de  Montaigne  s'informant  si  c  'es- 
toit  autre  chose  que  ceste  vallée  que  nousavions 
passée,  et  le  haut  des  montaignes  qui  s'estolent 
presantées  à  nous ,  il  lui  fut  respondu  :  «  qu'il  y 
«  avoit  plusieurs  tels  entre-deus  de  montaignes 
«  aussi  grands  et  fertiles.ct  autres  belles  villes, 
«et  que  c'estoit  comm'une  robe  que  nous  ne 
«  voyons  que  phssée  ;  mais  que  si  elle  estoit 
<•  espandue  ce  seroit  un  fort  grand  pays  que  le 
«Tyrol.»  Nousavions  tousjours  la  rivière  à  nos- 
tre  mein  droite.  Delà,  partant  après  disner,  sui- 
vîmes mesme  sorte  de  chemin  jusques  à  Chiusa, 
cpii  est  un  petit  fort  que  les  Vénitiens  ont  gai- 
gné,  dans  le  creus  d'un  rocher  sur  ceste  rivière 
d'Adisse,  du  long  duquel  nous  descendismes 
parone  pente  roide  de  roc  massif,  où  les  che- 


(1)  D'idige.  —  (i)  Radeaux.  —  (3)  Florin.  -  (4)  Remplis  de 
préd|iioes,  d'écueils.  •  m)  Coiiipic. 


vans  assurent  mal-ayséemant  leurs  pas,  et  «a 

travers  dudict  fort,  où  l'Estat  de  Venise,  dans 
la  juridiction  duquel  nous  étions  antres  an  on 
deux  milles  après  estre  sortis  du  Bourguet,  en- 
tretient vingt-cinq  soldats.  Ils  vinrent  con- 
cher  à 

Volarne ,  douze  milles,  petit  village  et  misé- 
rable logis,  comme  sont  tous  cens  de  ce  chemin 
jusques  à  Vérone.  Là,  du  chasteau  du  lieu,  une 
damoiselle,  fille,  seur  du  seigneur  absant,  en- 
voya du  vin  à  M.  de  Montaigne.  Landemein 
matin  ils  perdirent  du  tout  les  montaignes  à 
mein  droite,  et  laissaient  louin  à  costé  de  leur 
mein  gauche  des  collines  qui  s'entre-tenoint. 
Us  suivirent  long-temp.s  une  plene  stérile,  et 
puis  approchant  de  ladite  rivière,  un  peu  meil- 
leure et  fertile  de  vignes  juchées  sur  des  ar- 
bres, corne  elles  sont  en  ce  paîs  là;  et  arriva- 
rent  le  jour  de  Tousseints,  avant  la  messe,  à 

Vérone,  douze  milles,  ville  de  la  grandear  de 
Poitiers,  et  ayant  einsin  ^  une  clôture^  vaste  sur 
ladite  rivière  d'Adisse  qui  la  traverse,  et  sur 
laquelle  ell'a  trois  ponts.  Je  m'y  randis  aussi 
avec  mes  bahus.  Sans  les  boletesdela  Sanità^* 
que  ils  avoint  prinses  à  Trante  et  confirmées  à 
Rovere,  ils  ne  fussent  pas  antres  en  la  ville,  et 
si^  n'estoit  nul  bruit  dedangier  de  peste;  maïs 
c'est  par  coutume,  ou  pour  friponner  quelque 
quatrin  qu'elles  coûtent.  Nous  fûmes  voir  le 
domc  où  il  (Montaigne)  trouvoit  la  contenance 
des  homes  étrange,  un  tel  jour,  à  la  grand 
messe  ;  ilsdevisoint  aucliœur  mesmesdereglise, 
couverts,  debout,  le  dos  tourné  vers  l'autel,  et 
ne  faisant  contenance  de  panser  au  servii^  que 
lors  de  l'élévation.  Il  y  avoit  des  orgues  et  des 
violons  qui  les  accompagnoint  à  la  messe.  Kous 
vismes  aussi  d'autres  églises,  où  il  n'y  avoit 
rien  de  singulier,  ny,  entre  autres  choses,  en 
ornemant  et  beauté  des  famés.  Ils  furent,  entre 
autres,  en  l'église  Saint-George, où  les  AUemans 
ont  force  tesmoignages  d'y  avoir  esté,  et  pla- 
sieurs  ecussons.  Il  y  a,  entre  autres,  une  inscrip- 
tion, portant  que  certains  jantilshomes  aile- 
mans,  aiant  accompaigné  l'empereur  Maximi- 
lian  à  prandre  Vérone  sur  les  Venilians,  ont  là 
mis  je  ne  sçay  quel  ouvrage  sur  un  autel.  Il 
(Montaigne)  remerquoit  cela,  que  ceste  seigneu- 
rie meintient  en  sa  ville  les  tesmoingnages  de 


(1)  T)c  niôtno.— (3)  Un  quai.— G>}  Bulletins  de  saolé.^4J  Bt 
cepcndam. 
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ses  pertes  -,  come  aussi  elle  meîntient  en  son 
entier  les  braves  sépultures  des  pauvres  sei- 
gneurs de  l'Escale  «.  Il  est  vray  que  nosire 
hoste  du  Chevalet,  qui  est  un  très  bon  logis,  où 
nous  fumes  superfluemant  tretés,  où  vîmes  au 
contre  d'un  quart  plus  qu'en  France  ',  jouit 
pour  sa  race  de  Tune  de  ces  tumbes.  Nous  y 
vîsmes  le  chasteau,  où  ils?^  furent  conduits  par 
tout  par  le  lieutenant  du  castellan  *.  La  seir 
gneurie  y  entretient  soixante  soldats  ;  plus,  à 
ce  qu'on  lui  «  dit  là  mesmes,  contre  cens  de  la 
ville,  que  contre  les  etrangiers.  Nous  vîmes 
aussi  une  religion  «  de  moines,  qui  se  *noment 
jésuates  de  Saint  Jerosme.  Ils  ne  sont  pas 
preslres  ni  ne  disent  la  messe  ou  preschent,  et 
sont  la  pluspart  ignorans  ;  et  font  estât  d'estre 
excellans  distillateurs  d'eaus  nafes""  et  pareilles 
eaux.  Et  là  et  ailleurs  ils  sont  vestus  de  blanc, 
et  petites  berretes  «  blanches,  une  robe  enfu- 
mée 9  par  dessus;  force  beaus  jeunes  hommes. 
Leur  église  fort  bien  accommodée,  et  leur  re- 
fectoere,  où  leur  table  estoit  des-jà  couverte 
pour  souper.  Ils  virent  là  certeues  vieilles  ma- 
sures très  antiennes  du  temps  des  Romeins, 
qu'ils  disent  avoir  esté  un  amphithéâtre  *<>,  et  les 
raprisent  "  avec  autres  pièces  qui  se  décou- 
vrent audessous.  Au  retour  delà,  nous  trou- 
vâmes qu'ils  nous  avoint  parfumé  leurs  coitres  et 
nous  firent  antrer  en  un  cabinet  plein  de  fioles;  et 
de  vesseausde  terre,  et  nous  y  parfumarent.  Ce 
que  nous  y  vismes  de  plus*eau  et  qu'il  "disoit 
estre  le  plus  beau  batimant  qu'il  eut  veu  en  sa 
vie,  ce  fut  un  lieu  qu'ils  appellent  l'Arena  **. 
C'est  un  amphitéatre  en  ovale,  qui  se  voit  quasi 
tout  entier,  tous  les  sièges,  toutes  les  votes**  et 
circonferance,  sauf  la  plus  extrême  de  dehors  : 
somme  qu'il  y  en  a  assez  de  reste  pour  decou- 

(1)  LesScalfger  pTétendaJeot  endetoendre  paroompeosatloD. 

(SI)  C*e8t-à-dire,  ob  noos  Yéoûmeiplof  cbènmeot  d*ttn  quart 
qaTenFraDce. 

(S9  MODtaigiieet  sa  compagnie; 

(4)  Cest-à-dlre,  da  goaTernenr  ou  oommaDdaot  du  char 
teaQ.— (5)  AMODUlgoe.— (6)  Couvent,  monastère. 

(7)  Eau  denatfe.  C'est  une  liqueur  faite  avec  de  la  fleur  de 
dtron. 

(8)  Barrettes,  calottes,  tocques.  On  écrit  aussi  btreUe.  La 
barrette  des  cardinaux  est  une  des  principales  pièces  de  leur 
costume.— (9)  De  brun  foncé. 

(i(Q  Vraisemblablement  ils  disaient  mal  ;  car  quell»  appa- 
rence quify  eût  deux  amphitticâlrcs  à  Véronne!  On  va  voir 
le  vériuble.— (il)  Les  raccommodent.— («)  Montaigne. 

(IS)  l«  fameux  ampliithc^âtre  de  Vérone, dont  ScIplonMalfei 
a^pubRélc  ptaiigravc  jKir  ses  soin?.— (f  4)  Voûtes. 


vrir  au  vif  la  forme  et  service  de  ces  batimans. 
La  seigneurie  *  y  fait  employer  quelques  aman- 
des* des  criminels, et  en  refaict  quelque  lopin; 
mais  c'est  bien  louin  de  ce  qu'il  faudroit  à  la 
remettre  en  son  antier;  et  doute  fort  que  toute 
la  ville  vaille  ce  ràbillage  '.  Il  est  en  forme 
ovale  ;  il  y  a  quarante-troisdegrésde  rangs,d'un 
pied  ou  plus  de  haut  chacun,  et  environ  six 
cens  pas  de  rondeur  en  son  haut  *.  Les  jan- 
tilshommes  du  paîs  s'en  servent  encore  pour 
y  courre  aux  joutes  et  autres plesirs  publiques*. 
I^ous  vismes  aussi  les  Juifs,  et  il  (Montaigne) 
fut  en  leur  sinagogue  et  les  entretint  fort  de 
leurs  cerimonies.  Il  y  a  des  places  bien  belles 
et  beaus  marchés.  Du  chasteau,  qui  est  haut, 
nous  découvrions  dans  la  pleine  Mantoue  qui 
est  à  vint  milles  à  mein  droite  de  nostre  chemin. 
Ils  n'ont  pas  faute  d'inscriptions;  car  il  n'y  a 
ràbillage  de  petite  goutiere  où  ils  ne  facent 
mettre,  et  en  la  ville  et  sur  les  chemins,  le  nom 
du  Podestàs,  et  de  l'artisan. Ils  ont  de  commun 
avec  les  AUemans  qu'ils  ont  tous  des  armoiries, 
tant  marchans  qu'autres;  et  en  AUemaigne, 
non  les  villes  sulemant,  mais  la  pluspart  des 
bourgs  ont  certenes  armes  propres.  Nous  par- 
tîmes de  Vérone,  et  vismes,  en  sortant,  l'église 
de  Nostre-Dame  des  miracles,  qui  est  fameuse 
de  plusieurs  accidens  étranges,  en  considéra- 
tion desquels  on  la  rebastit  de  neuf,  d'une  très 
belle  figure  ronde.  Lesclochiersdelàsont  cou- 
vers  en  plusieurs  lieus  de  brique  couchée  de 
travers.  Nous  passâmes  une  longue  pleine  de 
diverse  façon,  tantost  fertile,  tantost  autre, 
ayant  les  montaignes  bien  louin  à  nostre  mein 
gauche,  et  aucunes  à  droite,  et  vinsmes,  d'une 
trete  souper  à 

Yincenza,  trante  milles.  C'est  une  grande 
ville,  un  peu  moins  que  Vérone,  où  y  a  tout 
plein  de  palais  de  noblesse.  Nous  y  vismes  len- 
demain plusieurs  églises,  et  la  foire  qui  y  tenoit 
lors;  en  une  grande  place,  plusieurs  boutiques 
qui  se  bâtissent  de  bois  sur  le  champ  pour  cest 
effect.  Nous  y  vismes  aussi  des  jesnates  qui  y 

(1)  De  Venise.— (S)  Amendes. 

(3)  Ce  ràbillage  a  été  fait.  Le  théâtre  est  presque  entier» 
ment  découvert  ;  et  c*cst  le  plus  bel  ornement  de  Vérone 

(4)  Voyez,  sur  ce  beau  monument,  la  Detcriplion  Mst&rhfuê 
de  ntaUe,  de  u.  Tabbé  Ridiard,  et  surtout  l'ouvrage  de 
M.  Valéry;  et  le  Voyaçe  d'Iiaiie,  de  H.  de  la  Lande,  t  vm, 
p.  3M.— (S)  Publics. 

(6)  podestat,  premier  magistrat  de  robe  et  d*épée,  dans  toi 
vUleft^ierElaideVeDiae. 
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ODt  00  beaa  mûautera  ;  et  vitmes  leur  boutiqae 
4'eau8,  de  qaoy  ik  font  boutique  et  vente  pu« 
blicque  ;  et  en  eiismes  deus  *  de  senteur  pour 
un  escu  :  car  ils  en  font  des  medecinales  pour 
toutes  maladies.  Leur  fondateur  est  P.  Urb.  S. 
Jan  Colombini,  jantilhome  sienois,  qui  le  fonda 
Fan  1367.  Le  cardinal  de  Pelneo  est  pour  ceste 
heure  leur  protecteur.  Ils  n'ont  des  monastères 
qu'en  Italie»  et  y  en  ont  trante.  Ils  ont  une  très 
belle  habitation.  Ils  se  foitent^  disent-ils,  tous 
les  jours  :  chacun  a  ses  chenettes  en  sa  place  de 
leur  oratoire,  où  ils  prirent  Dieu  sans  vois  3,  et 
y  sont  ensamble  a  certeines  heures.  Les  vins 
vieos  faillointdcjà  lors,  qui  me  metoit  en  peine 
à  cause  de  sa  colique^,  de  boire  ces  vins  trou- 
bles, autremant  bons  toutefois.  Ceux  d'Aile- 
maigne  se  faisoient  regretter,  quoy  qu'ils  soint 
pour  la  pluspart  aromatisés,  et  ayent  diver- 
ses  santeurs  qu'ils  prennent  à  friandis,  mesmes 
de  la  sauge;  et  l'apelent  vin  de  sauge >  qui 
n'est  pas  mauvais,  quand  on  y  est  accoutumé; 
car  il  est  au  demùrant  bon  et  genereus. 
Delà  nous  partîmes  jûdy  après  disner,  et  par 
un  chemin  très  uni,  large,  droit ,  fossoyé  de 
deus  pars,  et  un  peu  relevé,  aïant  de  toutes 
oars  un  terroir  très  fertile,  les  montaignes  corne 
de  coutume,  de  iouin  à  nostre  veuê,  vînmes 
coucher  à 

Padoue,  dix -huit  milles.  Les  hostelleries 
n'ont  nulle  compareson  en  nulle  sorte  de  tre* 
lemant-à  ceux  ^  d'Allemaigne.  Il  est  vrai  qu'ils 
sont  moins  chers  d'un  tiers  et  approchent  fort 
du  pouint  s  de  France.  Elle  est  bien  fort  vaste, 
et  à  mon  avis  a  sa  clôture  de  la  grandeur  de 
Bordeaus  pour  le  moins.  Les  rues  estroites  et 
ledes,  fort  peu  peuplées,  peu  de  belles  maisons; 
son  assiette  fort  plesante  dans  une  pleine  des- 
Gouverte  bien  kniin  tout  au  tour.  Nous  y  tas" 
mes  tout  le  lendemain  et  vismes  les  escoles  d'e^ 
erime,  du  bal,  de  monter  à  cheval,  où  il  y  avott 
plus  de  çant  jantilshomes  françois  ;  ce  que  M.  de 
Montaigne  contoit  •  à  grand  incommodité  pour 
les  jeunes  hommes  de  nostre  pais  qui  y  vont, 
d^autant  que  ceste  société  les  acoustuine  aus 
meurs  et  langage  de  leur  nation,  et  leur  oste  le 
moïen  d'acquérir  des  connoissances  étrangle- 
res. L'élise  Saint- AntlK>ine  lui  samble  belle;  la 
▼oote  n'est  pas  d*un  tenant,  mais  de  plusieurs 

(«}  note.— Cil  PM0U«Mt—(Sl(  Samchaoter.—  (4)  DtMon- 
tsisoe.— 0)  AoeUe9.H<0  Du  prix  ou  uhb^HQ  Ooapuik 


enfonçures  en  dome«  Il  y  a  beaucoup  de  rares 
sculptures  de  marbre  et  de  bronse.  Il  y  regarda 
de  bon  œil  le  visage  du  cardinal  Bembo  *■  qui 
montre  la  douceur  de  ses  mœurs  et  je  ne  sçay 
quoy  de  la  janiillesse  de  son  esprit.  Il  y  a  une 
salle,  la  plus  grande,  sans  pilllers,  que  j'aie  ja- 
mais veuc  où  se  tient  leur  justice^;  et  à  l'un 
bout  est  la  teste  de  Titus  Livius  ^  maigre^  rapor- 
tant  un  home  studieus  et  malancholicq,  antien 
ouvrage  auquel  il  ne  reste  ^  que  la  parole.  Son 
épitaphe  aussi  y  est,  lequel  ayant  trouvé,  ils 
l'ont  ainsi  élevé  pour  s'en  faire  honneur,  et 
avecque  raison.  Paulus  le  jurisconsulte  ^^  y  est 
aussi  sur  la  porte  de  ce  palais  ;  mais  il  (Mon- 
taigne) juge  que  ce  soit  ouvrage  récent.  La 
maison  qui  est  au  lieu  des  antienes  Arènes  n'est 
pas  indigne  d^estre  veue  et  son  jardin.  Les  es- 
coliers  ^  y  vivent  à  bonne  raison  à  sept  escus 
pour  mois  le  mestre  et  six  le  valet ,  aus  plus 
honnestes  pansions.  Nous  en  partîmes  le  sa- 
medy  bien  matin  et  par  une  très  belle  levée  le 
long  de  la  rivière,  aîant  à  nos  costés  des  pleines 
très  fertiles  de  bleds  et  fort  ombragées  d'ar- 
bres, entre-semés  par  ordre  dans  les  champs  où 
se  tiennent  leurs  vignes,  et  le  chemin  foumy 
de  tout  plein  de  belles  mesons  de  plesance  et 
entre  autres  d'une  maison  de  ceus  de  la  race 
Contarene^,à  la  porte  de  laquelle  il  y  a  une  in- 
scription que  le  roy  y  logea  revenant  de  Poloi- 
gne^.  Nous  nous  rendismes  à  la 

Chaffousine^,  vingt  milles,  où  nous  disnames. 
Ce  n'est  qu'une  hostellerie  où  l'on  se  met  sur 
l'eau  pour  se  rendre  à  Venise.  Là  abordent  tous 
les  bateaux  le  long  de  ceste  rivière,  avec  des  eo- 
geins  et  des  polies  que  deux  chevaux  tournent 
a  la  mode  de  ceux  qui  tournent  les  meules 
d'huile.  On  emporte  ces  barques  atout  ^o  des 
roues  qu'on  leur  met  au  dessous,  par  dessus  un 
plancÛer  de  bois,  pour  les  jetter  dans  le, canal 

(I)  r^  ramrux  Bembo,  Fun  des  plus  beaax-espffU  dm  m^ 
zième  siècle,  bou  poète  lallp,  céttbra  mhtImii  par  Ma  pn- 
riNDe. 

(9)  Sorcoue  nwso*fi<> wMf  iTaadiiciw  (li  p^m  pi  mki  ^1 
y  ail  aa  moBât),  voyez  le»  voffogeê  4iiaièet  d«  HM.  lUrhaN  et 
de  la  Lande. 

(3)  TUe  Uve,  nibUMieB  latin. 

(4)  H  ne  maiMiiie. 

(5)  C'est  iullus  Pauliu,  néà  Padoue,  ^  AitaoMMriWMSl 
préieiir,  consul  et  préiec  du  prétoire  aprta  Olpta*  l«C«d8 
est  roiapli  de  ses  dédsioos,  et  il  a  écriC  holi  ttfNs 

(6)  Cest.  jhdlre  les  étudianu  de  r  Académie. 
C7>  C'est-à-dire,  Goourioi,  andemie  et  noble 

tleone.~(8)  Henri  IU«  tors  fésnant^HW  Fwiao/HM)  Atss» 
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qui  se  va  rendre  en  la  mer*  oà  Yeiitse  est  as<- 
sise.  Nous  y  disnames,  et  notis  estans  mis  dans 
une  gondole,  vismes  ^  souper  à 

Venise,  cinq  milles.  Lendem^n,  qui  fut  di- 
menche  matin,  M.  de  Montaigne  vit  M.  de  Fer- 
rier  '  ambassadeur  du  roi,  qui  lui  Gt  fort  bonne 
obère,  le  mena  à  la  messe  et  le  retint  à  disner 
avec  lui.  Le  lundy  M.  d'Estissac  et  lui  y  disna- 
rent  encores.  Entre  autres  discours  dudiet  am- 
bassadeur, celui-là  lui^  sembla  estrange  :  qu'il 
n'avoit  commerce  aveeq  nul  home  de  la  ville, 
et  que  c'estoit  un  humeur  de  jans  si  soupçon- 
Beuse  que,  si  un  de  leurs  jantishommes  avoit 
parlé  deux  fois  à  lui,  ils  le  tienderoint  pour 
suspect;  et  aussi  cela  que  la  ville  de  Yenise  va- 
loit  quinze  çans  mille  escus  de  rante  à  la  si- 
gneurie.  Au  demeurant  les  raretés  de  ceste  ville 
sont  assez  connues.  Il  (Montaigne)  disoit  ra- 
voir trouvée  autre  quHl  ne  l'avoit  imaginée  et 
un  peu  moins  admirable;  il  la  reconnut <> et 
toutes  ses  particularités  avec  extrême  dili- 
gence. La  police,  la  situation,  Parsenal,  la  place 
de  Saint-Marc  et  la  presse  des  peuples  etran- 
giers,  lui  samblarent  les  choses  plus  remerqua- 
Mes*  Le  lundy  à  souper,  6  de  novembre,  la  si- 
gnoraVeronicaPranca^jantifiime  venitiane, 
envola  vers  lui  pour  lui  présenter  un  petit  livre 
de  lettres  qu'elle  a  composé  ;  il  ât  donner  deux 
escus  audit  home ''.Le  mardy  après  disner  il  eut 
la  colieque  qui  lui  dura  deus  ou  trois  heures, 
non  pas  des  plus  extrêmes  à  le  vdr,  et  avant 
souper  il  rendit  deux  grosses  pierres  Tune  après 
Tatatre.  Il  n'y  trouva  pas  ceste  fameuse  beauté 
qu'on  attribue  ans  dames  de  Venise,  et  si  ^  vid 
ks  plus  nobles  de  celles  qui  en  font  traficqueO; 
mais  cela  lui  sembla  autant  admirable  que  nulle 

(I)  Adriatique.— (^  Vtames. 

^  c  Ce  vieillard,  qai  a  paMé  diHmame-sept  ans,  à  ce  qui! 
«  dit.  Jouit  d*uDeage  saio  et  ei^ué;  wn  laçom  et  ses  discoars 
a  ont  je  ne  sçais  quoi  de  scholaatlque,  peu  de  vivacité  et  de 
«  pouiote;  ses  opinions  paocheot  fortévidamment^en  matière 
«  de  nos  affaires,  vers  les  iono^atioDs  calvlnicunes.  »  Note  du 
anttuMrit  de  la  propre  mala  de  lloiitaigiie.-^4)  a  Uoolaigne. 

ÇSI  La  paroonnil  et  examina. 

if»)  Quelques  années  auparavant  on  avait  imprimé  à  Venise 
éts  heUfeê gaUmieê  de  Célii,  dame  romabM;  niaii  nous  n'a- 
fOBs  aocuue  idée  de  l'ouvrage  de  Verooica  rraoca. 

O)  AU  commisAionDaire  oo  porteor. 

(8)  Et  9i,  cependant 

(9)  Trafic  on  sait  combleo  étaient  fmanaes  aatrelbif  les 
courtisanes  de  Venise,  qui  taisaient  payer  bien  cher  te  seul 
plaisir  de  quelques  momenu  d*entretteo,  et  dom  lea  moiodrei 
laveurs  avaient,  ua  prU  fixe. 
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autre  chose,  d^et  v«ir  un  tel  nombre,  c#aittf 
de  cent  cinquante  ou  environ,  faisant  une  dé^ 
pense  en  meubles  et  vestemans  de  princesses; 
n'ayant  autre  fons  à  se  maintenir  que  de  ceste 
traficque*;  et  plusieurs  de  la  noblesse  de  là« 
mesme  avoir  des  courtisanes  à  leurs  despenti, 
au  veu  et  sceu  d'un  chacun.  Il  louoit  pour  son 
service  une  gondole  pour  jour  et  nuict,  à  demi 
livres,  qui  sont  environ  dix  sept  solds,  sâni 
faire  nulle  despense  au  barquerol.  Les  vivres  y 
sont  chers  come  à  Parts  ;  mais  c'est  la  ville  da 
monde  où  on  vit  k  meilleur  conte  ',  d'autant 
que  la  suite  des  valets  nous  y  est  du  tout  ln«-' 
tite,  chacun  y  allant  tout  seul,  et  la  despense 
des  vestemans  de  mesme  ;  et  puis,  qu'il  n'y 
faut  nul  cheval.  Le  samedy,  dousiesroe  de  no* 
vembre ,  nous  en  partîmes  au  matin  et  vio- 
rnes' à 

La  Ghaffousine^,  cinq  milles;  oà  nous  nons 
mimes  homes  et  bagage  dans  tme  barque  pour 
deus  escus.  Il  (Montaigne)  a  accoutumé  ereifih 
dre  Peau  ;  mais  ayant  opinion  que  c'est  le  sul  * 
mouvemant  qui  ofFence  son  estomac,  voulant 
assaler  si  le  mouvement  de  ceste  rivière  qui  esf 
eguable^  et  uniforme,  attendu  que  descbeveaux 
tirent  oe  bateau,  l'ofTenceroit,  il  TessaTa  et 
trouva  qu'il  n'y  avoit  eu  nul  mal.  Il  faut  passer 
deux  ou  trois  portes  ?  dans  ceste  rivière,  qtrl 
se  ferment  et  ouvrent  ans  passans<  Nous  vin^ 
mes  coucher  par  eau  a 

Padouey  vingt  milles.  M.  de  Caselis  laiasa  Hi 
sa  compagnie  et  s'y  arresta  en  pansion  pouf 
sept  escus  par  mois,  bien  logé  et  treté.  Il  eusc 
peu  avoir  un  lacquais  pour  cinq  escus  ;  et  si,  ee 
sont  des  plus  hautes  pansions  où  U  y  avoit 
bonne  compagnie,  et  notamment  le  sieur  de 
Millau,  fils  de  M.  de  SaUgnac.  Ils  n'ont  oom« 
munément  point  de  valets,  et  seulement  un  gar-« 
çondu  logis,  ou  des  famés,  qui  les  servent;  cha-* 
cun  une  chambre  fort  propre:  le  feu  de  leur 
chambre  et  la  chandele,  ils  se  le  foivnisamt* 
Le  tretemant,  comme  nous  vismes,  fort  boa  ? 
on  y  vit  à  très  grande  raison  s,  qui  est  à  mon 
avis  la  raison  que  plusieurs  étrangers  /y  retl^ 
rent,  de  ceux  mesmes  qui  n'y  sont  plus  esco^ 
tiers.  Ce  n'est  pas  la  coutume  d'y  aller  i  ehivil 

(1)  ce  tnSo«  -^  (fl)  compta 

(3)  vînmes,  ou,  plus  exaciement,  rerlomes. 

(4)  Fusino.  —  ((9  Seul.  —  (6)  Egal. 
(7)  Ou  éduws. 

A  très  bon  .marché. 
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par  la  ville  ny  goiere  suîvy  ^  En  AUemaigne  je 
remarqucHs  que  chacun  porte  espée  an  costé, 
josqnes  aax  manenvres;  ans  terres  de  cesie 
seigneurie',  tout  au  rebours,  personne  n'en 
porte.  Dimenche  après  disner,  13  de  novembre, 
nous  en  partimes  pour  voir  des  beings  qu'il  y 
avoit  sur  la  main  droite.  U  (Montaigne)  tira 
droit  à  Abano.  C'est  un  petit  village  près  du 
pied  des  montaignes,  au  dessus  duquel,  trois 
ou  quatre  cens  pas,  il  y  a  lieu  un  peu  soublevé, 
pierreux.  Ce  haut,  qui  est  fort  spacieus,  a  plu- 
sieurs surjons  de  fontenes  chaudes  et  bouillan- 
tes qui  sortent  du  rochier;  elles  sont  trop  chau- 
des entour  leur  source  pour  s'y  beigner  et 
encore  plus  pour  en  boire.  La  trace  autour  de 
leur  cours  est  toute  grise,  comme  de  la  cendre 
brusiée;  elles  laissent  force  exc^emans^  qui 
sont  en  forme  d'eponges  dures  ;  le  goust  en  est 
peu  salé  et  souffreux.  Toute  la  contrée  est  en- 
fumée ;  car  les  ruisseaux  qui  escoulent  par-ci 
par-la  dans  la  pleine  emportent  bien  louin  cete 
chaleur  et  la  santur^.  Il  y  a  là  deus  ou  trois 
maisonnetes  assez  mal  accommodées  pour  les 
malades,  dans  lesqueles  on  dérive  des  canals  de 
ces  eaus  pour  en  faire  des  beins  aus  meisons. 
Non  sulemant  il  y  a  de  la  fumée  où  est  l'eau, 
mais  le  rochier  mesmes  fume  par  toutes  ses  cre- 
vasses et  jointures  et  rand  chaleur  partout,  en 
manière  qu'ils  en  ont  percé  aucuns  endroits 
où  un  home  se  peut  coucher,  et  de  ceste  exha- 
lation se  mettre  en  sueur  ;  ce  qui  se  faict  soub- 
deinement.  Il  (Montaigne)  mit  de  ceste  eau  en  la 
bouche ,  après  qu'elle  fut  fort  reposée  pour 
perdre  sa  chaleur  excessive;  il  leur*  trouva  le 
goust  plus  salé  qu'autre  chose.  Plus  à  mein 
droite  nous  découvrions  l'abbaie  de  Praîe,  qui 
est  fort  fameuse  pour  sa  beauté,  richesse  et 
courtoisie  à  recevoir  et  treter  les  etrangiers.  U 
(Montaigne)  n'y  voulut  pas  aler,  faisant  état 
que  toute  ceste  contrée  et  notamment  Venise, 
il  avoit  à  la  revoir  à  loisir;  et  n'estimoit  rien 
ceste  ^  visite  ;et  ce  qui  lui  avoit  fait  entrepran- 
dre,  c'estoit  la  faim  extrême  de  voir  ceste  ville. 
Il  disoit  qu'il  n'eust  sceu  arrester  ny  à  Rome, 
ny  ailleurs  en  Italie  en  repos,  sans  avoir  re- 
connu Venise;  et  pour  cest  effaict  se  seroit  dé- 
tourné de  son  chemin.  Il  a  laissé  à  Padoue,  sur 
cest  espérance,  à  un  maistre  Francis  Bourges, 


(1)  Par  des  Talets.  —  (i)  SédimcnU,  scories.—  (3)  Seoteor, 
iMlcor.H4)  LoL'-^  Présente. 


françois,  les  œuvres  du  cardinal  Cusan',  qu'il 
avoit  acheté  à  Venise.  De  Abano,  nous  pas- 
sâmes à  un  lieu  nommé  Sainct-Pietro,  lieu 
bas:  et  avions  toujours  les  montaignes  à  nostre 
main  droite  fort  voisines.  C'est  un  pais  de  pre* 
ries  et  pascages  qui  est  de  mesmes  tout  enfumé 
en  divers  lieus  de  ces  eaus  chaudes,  les  unes 
brûlantes,  les  autres  tiedes,  autres  froides;  le 
goust  un  peu  plus  mort  et  mousse  ^  que  les  au- 
tres, moins  de  sentur  de  souffre,  et,  quasi 
pouint  du  tout,  un  peu  de  salure.  Nous  y  trou- 
vâmes quelques  traces  d'antiques  bastimans. 
Il  y  a  deux  ou  trois  chctifves  maisonnettes  au- 
tour pour  la  retraite  des  malades  ;  mais,  à  la 
vérité,  tout  cela  est  fort  sauvage  ;  et  ne  serois 
d'avis  d'y  envoler  mes  amis.  Us  disent  que  c'est 
la  seigneurie  qui  n'a  pas  grand  soin  de  cela,  et 
creint  l'abord  des  seigneurs  etrangiers.  Ces  der- 
niers beings  lui  firent  resouvenir,  disoit-il,  de 
cens  de  Preissac  prèsd'Ax^.  La  trace  de  ces  eaus 
est  toute  rougeastre.  £t  mit  *  sur  sa  langue  de 
la  boue;  il  n'y  trouva  nul  goust  ;  il  croit  qu'elles 
soint  plus  ferrées.  De  là  nous  passâmes  le  long 
d'une  très  belle  maison  d'un  jantilhome  de  Pa- 
doue, où  estoit  M.  le  cardinal  d'Esté^,  malade 
des  goûtes,  il  y  avoit  plus  de  deux  mois,  pour 
la  commodité  des  beins  et'  plus  pour  le  voisi- 
nage des  dames  de  Venise;  et  tout  jouingnant 
de  là  vînmes  coucher  à 

Bataille®,  huit  milles,petit  village  sur  le  canal 
Del  Fraichine  ^,  qui  n'ayant  pas  de  profondeur, 
deux  ou  trois  pieds  par  fois,  conduit  pourtant 
des  batteaus  fort  étranges.  Nous  fumes  là  ser- 
vis de  plats  de  terre  et  assietes  de  bois  à  faute 
d'estein;  autremant  assez  passablemant.  Le 
lundy  matin  je  m'en  partis  devant  avec  le  mu- 
let. Us^  alarent  voir  des»  beings  qui  sont  à  cinq 
cens  pas  de  là,  par  la  levée  le  long  de  ce  canal  ;  il 
n'y  a,  à  ce  qu'il  (Montaigne)  rapportoit,  qu'une 
maison  sur  le  being  avec  dix  ou  douze  cham- 
bres.  En  may  et  en  avril,  ils  disent  qu'il  y  va 
assez  de  jans ,  mais  la  pluspart  logent  audit 
bourg  ou  à  ce  château  du  seigneur  Pic,  où  lo- 
geoit  M.  le  cardinal  d'Esté.  L'eau  des  beings 

(1)  Nicolas  de  Cusa.  Tons  ses  ouvrages  de  ihéologie  et  de 
mathématiques  furent  Imprimés  a  Bâie,  en  15S5,  en  trois  tolO' 
rocs  in-roiio,  et  peut-être  est-^e  celte  collectiOD  que  MooCalgM 
avait  aclictée. 

(S)  luslpide.  moins  acidulé.— (3)  De  Dax,  ou  raieuid'AcqStCO 
Gascogne.— (4)  lloniaigne..  — (8)  Loub  d*Est,  (fère  du  doe 
do  Ferrarr.  Alplioiisc  II.  —  (6)  Bataglia.  —  (T;  FrcsdilDQ' 

(B)  Monlaignc  et  ses  compagnons  de  voyage. 
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descend  d'tine  petite  crope  ^  de  nontaigne  et 
coale  par  des  canals  en  ladite  maison  et  aa 
dessous;  ils  n'en  l)oivent  point  et  boivent  plas- 
tost  de  celle  de  S.  Pierre  qa'îls  envoient  qué- 
rir. Elle  (Peau)  descend  de  cestemesmescroupc 
par  des  canaux  tout  voisins  de  IVau-doucc  et 
bonne;  selon  qu'elle  prand  plus  longue  ou 
courte  course,  elle  est  plus  ou  moins  chaude. 
U  fut  pour  voir  la  source  jusques  au  haut;  ils  ne 
la  lui  surent  montrer  et  le  païerent*  qu'elle  ve- 
noit  sous'  terre.  Il  lui  trouve  à  la  bouche  peu 
de  goust,  corne  à  celle  de  S.  Pierre,  peu  de 
santur  de  souffre,  peu  de  salure  ;  il  pense  que 
quienboîroiten  recevroit  mesme  effaictquede 
celés  de  S.  Pierre.  La  trace  qu'elle  faict  par  ses 
conduits  est  rouge.  Il  y  a  en  ceste  maison  des 
beins  et  d'autres  liens  où  il  dégoûte  sulemant 
de  l'eau,  sous  laquelle  on  présante  le  mambre 
malade^;  on  lui  dict  que  communément  c'est 
le  front  pour  les  maus  de  teste.  Ils  ont  aussi  en 
quelques  endrets  de  ces  canals  faict  de  petites 
logettes  de  pierres  où  on  s'enferme,  et  puis  ou- 
vrant le  souspirail  de  ce  canal,  la  fumée  et  la 
chaleur  font  incontinant  fort  suer;  ce  sont  étu- 
ves  sèches,  de  quoy  ils  en  ont  de  plusieurs  fa» 
çons.  Le  principal  usage  est  de  la  fange  <^;  elle 
se  prand  dans  un  grand  being  qui  est  audessous 
de  la  maison,  au  descouvert,  atout^  un  instru- 
mant  dans  quuy  on  la  mise  pour  la  porter  au 
logis  qui  est  tout  voisin.  Làils  ont  plusieurs  in- 
strumans  de  lx>is  propres  aus  jambes,  aus  bras, 
cuisses  et  autres  parties  pour  y  coucher  et  en- 
fermer lesdits  mambres,  ayant  rampli  ce  ves- 
seau  de  bois  tout  de  eete  fange  ;  laquelle  on  re- 
nouvelle selon  lebesouin.  Ceste  boue  est  noire 
comme  celé  de  Barl)otan,  mais  non  si  grane- 
leuse  et  plus  grasse,  chaude  d'une  moîene  cha- 
leur et  qui  n'a  quasi  pouint  de  santur^.  Tous 
ces  beings-là  n'ont  pas  grande  commoditésice 
n'est  le  voisinage  de  Venise;  tout  y  est  gros- 
sier et  maussade.  Ils  partirent  ^  de  Bataille 
après  des-juner  et  suivirent  ce  canal  qu'on 
nomme  le  canal  à  deus  chemins,  qui  sont  éle- 
vés d'une  part  et  d'autre.  En  cest  endroit  on  a 


(t)  Croupe.— (4  De  cette  nlsoD.-^  DedeMOus. 

(4)  C'est-à-dire,  où  Ton  prend  la  douche.  Voyet  les  Kitaii, 
âv.  Il,  c.  97. 

(5)  C'est  ce  qa'OD  nomme  boues  en  médecine  :  d*oli  le  mot 
barbeux,  àcurboneitx,  pngemx,  et  le  nom  de  Boitri?cn»  Bour- 
.x*ne  ;  Trippault,  p.  80,  Orléans,  15801 

a)  Avpc.— (7)  D'odeor.— (8)  Montaigne  et  sa  compagnie. 
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fait  des  routes  ^  par  le  dehors  de  la  baotear 
desdicts  chemins  sur  lesquelles  les  voyageurs 
passent  ;  les  routes  par  le  dedans  se  vont  bais- 
sant jusques  au  niveau  du  fonds  de  ce  canal  ; 
là  il  se  faict  un  pont  de  pierre  qui  jouint 
ces  deux  routes,  sur  lequel  pont  coule  ce  canal 
par  le  dessus  d'une  voûte  à  l'autre.  Sur  ce  ca- 
nal, il  y  a  un  pont  fort  haut,  soubs  lequel  pas- 
sent les  basteaux  qui  suivent  le  canal  et  audes- 
sus  eeus  qui  veulent  traverser  ce  canal.  Il  y  a 
un  autre  gros  ruisseau  tout  au  fond  de  la 
pleine  qui  vient  des  montaignes  duquel  le  cours 
traverse  le  canal.  Pour  le  conduire,  sans  inter- 
rompre ce  canal,  a  esté  fait  ce  pont  de  pierre  siur 
lequel  court  le  canal,  et  au-dessous  duquel 
court  ce  ruiii^eau  et  le  tranche  sur  un  plan- 
chier  revestu  de  bois  par  les  flancs,  en  manière 
que  ce  ruisseau  est  capable  de  porter  basteaus  ; 
il  aroit^  assez  de  place  et  en  largeur  et  en 
hauteur.  Et  puis  sur  le  canal  d'autres  basteaus 
y  passant  continuellemant  et  sur  la  voûte  du 
plus  haut  des  pons,  des  coches.  Il  y  avoit  trois 
routes  Tune  sur  l'autre^.  De  là,  tenant  tous* 
jours  ce  canal  à  mein  droite,  nous  couteîames^ 
une  vilete  nommée  Montselisse^  basse,  mais 
de  laquelle  la  clostvre  va  jusques  au  haut  d'une 
montaigne,  et  enferme  un  viens  château  qui 
appf  rtenoit  aus  antiens  seigneurs  de  ceste  ville, 
ce  ne  sont  asteure^que  ruines.  Et  laissant  là 
les  montaignes  à  droite,  suivismes  le  chemin  à 
gauche,  relevé,  beau,  plain^  et  qui  doit  estre 
en  la  saison  plein  d'ombrages;  à  nos  costés  des 
pleines  très  fertiles,  aîant,  suivant  l'usage  do 
pais,  parmy  leurs  champs  de  bleds,  force  abres 
rangés  par  ordre  d'où  pandent  leurs  vignes/ 
Les  beufs  fort  grands  et  de  couleur  gris,  sont 
là  si  ordinaires  que  je  ne  trouvai  plus  estrange 
ce  que  j'avois  remarqué  de  ceux  de  l'archiduo 
Femand.  Nous  nous  rancontrames  sur  une  le- 
vée^ et  des  deus  parts  des  marestsqui  ont  de 
largeur  plus  de  quinze  milles  et  autant  que  la 
veue  se  peut  estandre.  Ce  sont  autrefois  esté  ^ 
des  grands  estangs,  mais  la  seigneurie  s'est  es- 
saie de  les  assécher  pour  en  tirer  du  lalMm- 


(I)  Des  chaossées.— (t)  Aurait. 

(9)  Toute  cette  descripiion  n'est  pas  fort  claire.  Ces  ponts, 
ces  Toutes,  ces  routes,  ces  cocties,  ces  canaux,  ce  ruisseauiqul 
Tleot  les  traverser  fcmbrouilleot  un  peu;  mais  avec  un  peu 
d'attention  on  s'en  tire  et  l'on  conçoit  U  peu  près  la  chose. 

(4)  COtoyanies.^5)  Moni-celese.— (6)  Acettc.kicurc.— (7)  A* 
pbni,  |ilai.  ^  (K)  C'étaient  autrefois. 
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rà^  èif  ^uelqâëâ  endrets ,  9$  en  dont  venns  à 
bôtit,  mais  fort  pea.  C'est  à  présant  une  infihie 
etandae  de  pals  boueus,  stérile  et  plein  de  can- 
nes*. Us  y  ont  pins  perdu  que  gagné  à  lui  vou- 
loir faire  changer  de  forme.  Nous  passâmes  la 
rhiere  d'AdIsse',  sur  nostre  mein  droite,  sur  un 
pont  planté  sur  deus  petits  bateaux  capables  de 
quinse  ou  vint  chevanx ,  coulant  le  long  d'nne 
corde  attachée  à  plus  de  cinq  cens  pas  de  Ni 
danà  l'eau,  et,  pour  la  soutenir  en  l'air,  il  y  a 
plusieurs  petits  bateaux  jetés  entre  deux,  qui  a- 
tout  '  des  fourchettes  soutienent  ceste  longue- 
corde.  De  là  nous  vînmes  coucher  à 

Rovfgo,  vint  et  cinq  milles,  petite  vilete 
a{)pertenant  encore  à  ladite  seigneurie*.  Notis 
lagearhés  ad  dehors.  Ils  comntençarent  à  nous 
y  servir  du  sel  en  masse,  duquel  on  en  prend 
cèfne  du  sucfe.  Il  n'y  a  pouint  moindre  foison 
dlîl  viandes  qu'en  France,  quoyqu'on  aïe  acous- 
tdttfé  de  dire  ;  et  de  ce  qu'ils  ne  lardent  pouint 
leur  rdsti ,  tèutesfois  ne  lui  oste  guière  de 
saveur.  Leurs  chambres,  à  faute  de  vitres  et 
cldàture  des  fenestres,  nioins  propres  qu'en 
F^iKti^ef;  les  licts  sont  mieux  faict^,  plus  udis, 
hitMi  K  force  de  materas<>  ;  mais  Ils  n'ont  guiere 
^te  des  petits  pavillons  mal  tissus,  et  sont  fort 
e^pdrgnams  de  linsuls''  blancs.  Qui  irolt  sul  ou 
à  petit  treîn  n'en  auroit  pouint.  La  cherté 
etoe  et!  France,  ou  un  peu  plus.  C'est  là  la 
ville  de  la  naissance  de  ce  bon  Célius,  qui  s'en 
stiriiômma  Bodoginus^.  Elle  est  bien  jolie, 
é.^  à  tme  très  belle  place  ;  la  rivière  d' Adisse 
liasse  âtl  milieu.  Mardy  au  matin,  15  de  no- 
vembre, nous  partismes  de  là,  et  après  avoir 
lalet  un  long  chemin  sur  la  chaussée,  comme 
celle  dé  Bloièr,  et  traversé  la  rivière  d'Adis- 
sè ,  que  nous  rencontrâmes  à  nostre  mein 
droite  ,  et  après  celle  du  Pô,  que  nous  trou- 
vâmes à  la  gauche,  sur  des  pons  pareils  au 
îdur  précèdent,  sauf  que  sur  ce  planchier  il  y 
s  une  làge^  qui  s'y  tient,  dans  laquelle  on  piaie 
les  tribus  *<>  en  passant,  dûitant  l'ordonnance 
qu'ils  ont  là  îmfrrifnée  et  pf  escripte  :  et  au  mi- 
lieu du  passage  arrestent  leur  batèàd  tout 
court,  pour  conter  *^  et  se  faire  payer  avant  que 


(i)  De  lonci,  de  roseaux.— (?)  D'AdIgc.— (3)  Avec.— (4)  De  Ve- 
Dise.— (S)  Atec.— (6)  Matelas.— (7)  De  draps. 

(1^  LadoTlcuB-GœHiis,  dft  tiodigimut,  sayant  proftisseor  de 
Padoue,  inaftre  de  Jales-César  ScaHger,  et  connu  pHndpjfle- 
ment  par  ses  ÀnOquœ  LecUones,  mort  en  1!933.— (d)  Ou  pata- 
cfaeflxte.— (10)  Usdroludepéage.— (Il)  Compter. 


I  d'aborder.  Aprèti  èstre  deseendut  danA  une 
t  pleine  basse,  où  il  samble  qu'en  temps  bien 
plavieus  le  chemin  seroit  inaccessible,  nous 
nouarendismes  d'une  trete,  au  soir,  à 

Ferrare,  vint  milles.  Là,  pour  leur  foy  et  bol- 
lette*,  on  nous  arresta  longtemps  à  la  porte, 
et  ainsi  à  tous^.  La  ville  est  grande  come 
Tours,  assise  en  un  pals  fort  plein'  ;  force  pa- 
lais ;  la  pluspart  des  rues  larges  et  droites  ;fort 
peuplée.  Le  mercredy  au  matin,  MM.  d'&tis- 
sac  et  de  Montaigne  aUrent  baiser  les  meins  au 
duc^.  On  lui  fit  entendre  leur  dessein  :  il  en- 
voya un  seigneur  de  sa  cour  les  recueillir  et 
mener  en  son  cabinet,  où  il  estoit  avee  detu 
ou  trois.  Nous  passâmes  au  travers  de  pkh 
sieurs  chambres  closes  où  il  y  avoit  plosienra 
jantilshomes  bien  vestus.  On  nous  fit  tous  en- 
trer. Nous  le  trouvâmes  debout  contre  tne 
table,  qui  les  attendoit.  Il  mit  la  mein  au  bon- 
net quand  ils  entraroit,  et  se  tint  toujours  des- 
couvert  tant  que  M.  de  Montaigne  parla  à  hty; 
qui  fut  assez  longtemps.  Il  loy  demanda  pre- 
mieremant  s'il  entendait  la  langue^?  H  tay 
ayant  esté  respondu  que  ouy,  il  leur  dit  en  ita* 
lien  très  éloquent,  qu'il  voyoit  très  volantiere 
les  jantilshommes  de  ceste  nation,  estant  ser- 
viteur du  roy  très  crestien  et  très  obligé.  lis 
eurent  quelques  autres  propos  ensamble  et 
puis  se  retirarent,  le  seigneur  duc  ne  s'étant 
jamais  couvert.  Nous  vismes  en  un'église^^  l'ef- 
figie de  l'Arioste'^,  un  peu  plus  plein  de  vi- 
sage qu'il  n'est  en  ses  livres^;  il  mourut  aagé 
de  cinquante  neuf  ans,  le  6  de  juing  1533.  Ib  y 
servent  le  fruit  sur  des  assiettes.  Les  rues  sont 
toutes  pavées  de  briques.  Les  portiques,  qui  sont 
continuels  à  Padoue  et  servent  d'unegrande  com- 
modité pour  se  promener  en  tout  temps  et  à 
couvert  sans  crotes,  y  sont  à  dire  ^.  A  Venise  les 
rues  pavées  de  mesme  matière,  et  sipandant<<^ 
que  il  n'y  a  jamais  de  boue.  J'avoy  obliéàdirede 

(1)  Pour  les  passeports  cl  billets  de  santé.  —  (il  Us  autres 
endroits.— (3)  PJnin,  iinL 

(4)  Alphonse  cfEst,  (tcati^mc  dn  nom,  doc  de  perrare,  de 
llodèifc  et  de  lleg^o,  mort  sattî  postérité  le  fl7  octobre  iSft» 
1!  était  flis  unique  d'Hercule  II,  mort  en  1558,  et  de  René  ds 
France ,  fille  cadette  du  roi  Louis  Xir,  bienlaltrioe  de  dé- 
ment Marot,  de  Lîon  Jarfiet  et  de  Prânçofs  Rtfbebfeu 

fS)  Italienne.— (6)  Dans  celle  des  bénédictine. 
(7)  C'est-ft-dlre,  son  buste  en  marbre  blanc  qui  elt  sur  son 
tombeaa. 

(5)  C'e8t-&-dlfe,  dans  son  portrait  iifis  ft  la  téCtf  dfe  aei  «>- 
Très,  dans  les  anciennes  éditions  d'Italie. 

(^  Manquent  ft  Perrare.— {tO)  En  tah»  oa  peoie. 


Têhiéë,  ({aè,  lé  Jonr  t^ûe  nous  en  jpartimes,  nous 
ih)iivames  sur  ribstrc  chëmih  plusieurs  bar- 
ques aïant  tout  leur  vanlre  chargé  d'eau  douce  : 
h  charge  du  bateau  vaiit  un  ëscu  randue  à 
Vfehise,  et  s'en  sert-on  à  bdiré  oh  à  teindre  les 
draps.  Estant  à  ChalTouflnes,  notis  vîmes  com- 
ment atout  des  chevatiS,  4^i  ibnt  incessam- 
ment tourner  une  roue,  il  se  puise  de  Peau  d'un 
ruisseau  et  se  verse  dans  un  banal,  duquel  ca- 
nal lesdits  bateaus  la  reçoivent,  se  presentans 
audessous.  Nous  fumes  tout  ce  jour-là  à  Fer- 
rare,  et  y  vismes  plusieurs  belles  églises,  jar- 
dins et  maisons  privées,  et  tout  ce  qu'on  dit 
estre  remerquable,  entre  autres,  aux  jésuates, 
un  pied  de  rosier  qui  porte  fleur  tous  les  mois 
de  Tan;  et  lors  mesmes*  s'y  en  trouva  une  qui 
fui  donnée  à  M.  de  Montaigne.  Nous  vismes 
aussi  le  bucentaure  que  le  duc  avoit  faict  faire 
pour  sa  nouvelle  famé',  qui  est  belle  et  trop 
jeune  pour  lui,  à  l'envie  de  celuy  de  Venise, 
pour  la  conduire  sur  la  rivière  du  Pô.  Nous 
vismes  aussi  l'arsenal  du  duc,  où  il  y  a  une 
pièce*  longue  de  trente-cinq  pans*,  qui  porte 
un  pied  de  diamètre.  Les  vins  nouveaus  trou- 
blesque  nous  beuvions,  et  l'eau  tout  ainsi  trou- 
ble qu'elle  vient  de  la  rivière,  luy^  faisoient  peur 
pour  sa  colicque.  A  toutes  les  portes  des  cham- 
bres de  l'hoslellerie,  il  y  a  escrit  :  Ricordaii 
délia  hollela^.  Soudein  qu'on  est  arrivé,  il  faut 
envoyer  son  nom  au  magistrat,  et  le  nombre 
d'homes^,  qui  mande  qu'on  les  loge,  autremant 
on  ne  les  loge  pas.  Le  jeudy  matin  nous  en  par- 
tîmes et  suivîmes  un  pais  pleine  et  très  fertile, 
difficile  aux  jans  de  pied  en  temps  de  fange, 
d'autant  que  le  pais  de  Lombardie  est  fort  gras, 
et  puis,  les  chemins  estant  fermés  de  fossés  de 
tous  costés,  ils  n'ont  de  quoy  se  garantir  de 
la  boue  à  cartier  :  de  manière  que  plusieurs 


(1)  hBiiio.H>)  Ad  molt  de  ttOTembra  1880. 

(3)  Margaeriie  de  Gonzatsue»  fille  de  CaUlaoïnei  doc  de  UVh 
toue. 

(4)  C*eftt-ii-dire,  une  coalevrine,  espèce  de  canon,  qui  étdnt 
plus  long  que  les  pièces  ordinaires,  chasse  beaucoup  plus  loin. 
Le  diamètre  de  son  calibre  est  d'environ  cinq  pouces,  et  son 
boulet  de  seize  livres.  On  le  nomme  aussi  THi^je-mifr,  pHlcan, 
fUMWOeqnln.  La  coulevrine  de  Nancy  était  célèbre;  elle  avait 
"vihgt  doq  pieds  de  long. 

(8)  Pans.  I^  pan  de  France  était,  de  neuf  pouces  deux  Bgoes, 
comme  la  palme  de  Gènes. 
(IB)  A  Montaigne. 
IfT)  Soutenez-voiu  du  billet  de  ville  ou  de  santé. 

(5)  De  sa  suite  ou  compagnie.— (9)  Uni. 


DE  MONTAIGNE.  675 

du  pais  marchent  atout  ^  ces  petites  echasstf 
d*un  demy  pied  de  haut.  Nous  nous  rendismes 
au  soir,  d'une  trete,  à 

Boulongne*,  trante  milles,  grande  et  belle 
ville,  plus  grande  et  put)Iée  de  beaucoup  que 
Fcrrarc.  Au  logis  où  nous  logeâmes,  lé  sei- 
gneur de  Montluc  y  estoit  arrivé  une  heure 
avant,  venant  de  France,  et  s'arresta  en  ladite 
ville  pour  Tescole  des  armes  et  des  chevaus. 
Le  vendredy  nous  vismes  tirer  des  armes  le 
Ténitian  qui  se  vante  d'avoir  trouvé  des  in- 
ventions nouvelles  en  cest  art  là,  qui  comman- 
dent à  toutes  les  autres';  comme  de  vray,  sa 
mode  de  tirer  est  en  beaucoup  de  choses  diffé- 
rante des  communes^.  Le  meilleur  de  ses  esco- 
liers  estoit  un  jeune  home  deBordeaus,  nomé 
Binet.  Nous  y  vismes  un  clochier  carré,  antien, 
de  tele  structure  qu'il  est  tout  pandant'  et 
samble  menasser  sa  ruine.  Nous  y  vismes  aussi 
les  escoles  des  sciences,  qui  est  te  plus  beau 
bâtiment  que  j'aye  jamais  veu  pour  ce  ser- 
vice c.  Le  samedy  après  disncr  nous  vismes  des 
comédiens,  de  quoy  il  (Montaigne)  se  con- 
tenta fort,  et  y  pi-int,  ou  de  quelque  autre 
cause ,  une  dolcur  de  teste  qu'il  h'avoit 
senti  il  y  avoit  plusieurs  ans  ;  et  si ,  eh  ce 
tamps  là,  il  disoit  se  trouver  en  un  indblaiice 
de  ses  reins  plus  pure  qu'il  n'avoil  accoustumé 
il  y  avoit  longtamps,  et  jbuissoît  d'un  l)ehericé 
de  vantre  tel  qu^au  retour  de  feaunîeres  :  sa 
doleur  de  teste  luy  passa  "^  la  nuict.  CVst  iinc 
ville  toute  enrichie  de  bcaus  et  larges  porti- 
ques et  d'un  fort  grand  nombre  de  beaus  pa- 
lais. On  vit  comme  à  Padoue,  et  à  très  bohné 
raison  ;  mais  la  ville  un  peu  moins  paisible 
pour  les  parts  8  antienos  qui  sont  entre  des 
parties  d'aucunes  races  î>  de  la  ville,  desqueles 
Tune  a  pour  soy  les  Francès  de  tout  tamps, 
l'autre  les  Espaignols  qui  sont  là  en  grand 
nombre.  En  la  place,  il  y  a  une  très  belle  fbn- 
téne'o.  Le  dimanche,  il  (Montaigne) avoit  dé- 


(0  Avec.— (30  Bologne.— (3)  C'est-à-dire,  les  surpassent,  les 
effacent. 

(4)  L*ItaHe  a  été  longtemps  en  réputaiioft  pnnr  Tari  des  ar- 
mes ;  les  plus  andeus  livres  d*escrime  que  dous  ootinalsBio» 
sont  Italiens. 

(5)  Ou  penché.  C'est  la  tour  appelée  Carisenda,  dont  le  sur« 
plomb  est  elTrayaot. 

,   (6)  C'est  ce  qu'on  nomme  le  scuole,  bâties  par  Vlgnole. 
(?)  Se  dissipa  pendant  la  nuit. 
(8J  Lee  divisions.  —  (9)  Maisons  ou  ramilles.  —  ;iO)  Celle  da 
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libéré  de  prendre  son  chemin  à  gauche  vers 
Imola,  la  Marche  d'Âncône  et  Lorette,  pour 
jouindre  ^  à  Rome  ;  mais  un  Âiemant  luy  dict 

ÎuMl  avoit  esté  volé  des  bannis^  sur  le  duché 
e  Spolete.  Ensin'  il  print  à  droite  vers  Flo- 
rence. Nous  nous  jettames  soudin  dans  un  che- 
min aspre  et  pais  montueux,  et  vinsmes  cou- 
cher à 

Loyan  *,  sese  milles,  petit  village  assez  mal 
commode.  II  n'y  a  en  ce  village  que  deu?;  hos- 
teleries  qui  sont  fameuses  entre  toutes  celles 
dltalie,  de  ^  la  trahison  qui  se  faict  aus  pas- 
sans,  de  les  paistre  de  belles  promesses  de  toute 
sorte  de  commodités  avant  qu'ils  mettent  pied 
à  terre,  et  s'en  mocquer  quand  ils  les  tiennent 
à  leur  mercy  :  de  quoy  il  y  a  des  proverbes 
publiques  <^.  Nous  en  partismesbon  matin  len- 
demein,  et  suivismes  jusques  au  soir  un  chemin 
qui  à  la  vérité  est  le  premier  de  nostre  voïage 
qui  se  peut  nommer  incommode  et  farouche, 
et  parmi  les  montaignes  plus  difficiles  qu'en 
nulle  autre  part  de  ce  voiage  :  nous  vismes"^ 
coucher  à 

Scar perte  s,  vingt  et  quattre  milles,  petite 
villete  de  la  Toscane,  où  il  se  vend  force  estuis 
et  ciseaus,  et  semblable  marchandise.  Il  (  Mon- 
taigne) avoit  là  tous  les  plesirs  qu'il  est  pos- 
sible ,  au  débat  des  hostes.  Ils  ont  ceste  cous- 
tume  d'en\  oîer  audevant  des  étrangers  sept  ou 
huit  lieues,  les  éconjurer  de  prandre  leur  logis. 
Vous  trouverez  souvent  Thoste  mesme  à  cheval, 
et  en  divers  lieus  plusieurs  homes  bien  vestus 
qui  vous  guetent-,  et  tout  le  long  du  chemin, 
lui  qui  les  vouloit  amuser,  se  faisoit  plaisam- 
mant  entretenir  des  diverses  offres  que  chacun 
lui  faisoit ,  et  il  n'est  rien  qu'ils  ne  promettent  ^. 
II  y  en  eut  un  qui  lui  offrit  en  pur  don  un 
lièvre,  s'il  vouloit  seulemant  visiter  sa  maison. 
Leur  dispute  et  leur  contestation  s'arreste  aux 
portes  des  villes,  et  n'osent  plus  dire  mot.  Ils 
ont  cela  en  gênerai  de  vous  offrir  un  guide  à 
cheval  à  leurs  despans,  pour  vous  guider  et 
porter  partie  de  vostre  bagage  jusques  au  logis 
où  vous  allez;  ce  qu'ils  font  toujours,  et  paient 
leur  despense.  Je  ne  sçay  s'ils  y  sont  obligés 
par  quelque  ordonnance  à  cause  du  dangier  des 
chemins.  Nous  avions  faict  le  marché  de  ce 

(I)  Parvenir,  arriver. ^(i)  Brigands  qui  inrcslcnt  les  grands 
chemins.— (S)  Ko  conséquence,  .ninsi.— (i}  Lolaoo.^  (5)  Par  >a 
trahison.— ((«)  Ou  dt»  dictons  populaires.— (7)  Vlnoics. 

ifi)  Scorj)erla.— C>j  Anche  ragazze  e  rmjazzU 


que  nous  avions  à  paier  et  à  recevoir  à  Loian^ 
dès  Boulongne.  Pressés  par  les  jans  de  l'boste 
où  nous  logeâmes  et  ailleurs ,  il  envoioit  quel- 
qu'un de  nous  autres  visiter  tous  les  logis,  et 
vivres  et  vins,  et  santir  les  conditions,  avant 
que  descendre  de  cheval,  et  acceptoit  la  meiN 
teure;  mais  il  est  impossible  de  capituler  si 
bien  qu'on  échape  à  leur  tromperie  :  car  ou  ils 
vous  font  manquer  le  bois,  la  chandelle,  le 
linge,  ou  le  fouin  que  vous  avez  oublié  à  spéci- 
fier. Ceste  route  est  pleine  de  passans;  car 
c'est  le  grand  chemin  et  ordinere  à  Rome.  Je 
fus  là  averty  d'une  solise  que  j'avois  faite  *, 
ayant  oblié  à  voir,  à  dix  milles  deçà  ^Loïan,à 
deus  milles  du  chemin,  le  haut  d'une  montaigne, 
d'où,  en  tamps  pluvieuset  oragcus  et  de  nuict, 
on  voit  sortir  de  la  flâme  d'une  extrême  hau- 
teur ',  et  disoit  le  rapporteur  qu'à  grandes  se- 
cousses il  s'en  regorge  par  fois  des  petites 
pièces  de  monnoie,  qui  a  quelque  figure.  Il  eût 
iallu  voir  que  c'ctoit  que  tout  cela.  Nous 
partimes  lendeinein  matin  de  Scarporia,  ayant 
notre  hoste  pour  guide,  et  passâmes  un  beau, 
chemin  entre  plusieufs  collines  peuplées  et  cul- 
tivées. Nous  détournâmes  en  chemin  sur  la 
mein  droiic  cnvii'on  dcus  milles,  pour  voir  un 
palais  que  le  duc  do  Floi^encc  y  a  basti  depuis 
douse  ans,  où  il  ampioïc  tous  ses  cinq  sens  de 
nature  pour  l'ambellir.  Il  samble  qu'exprès  il 
aïe  choisy  un' assiele  incommode,  stérile  et 
montueuse,  voire  et  sans  fonienes,  pour  avoir 
cest  honneur  de  les  alcr  quérir  à  cinq  milles  de 
là,  et  son  sable  et  chaus,  à  autres  cinq  milles. 
C'est  un  lieu,  là,  où  il  n'y  a  rien  de  plein  *.  On 
a  la  ^eue  de  plusieurs  collines,  qui  est  la  forme 
universelle  do  ceste  contrée.  La  maison  s'apelle 
Pratellino  ^.  Le  bastimant  y  est  méprisable  à 
le  voir  de  louin ,  mais  de  près  il  est  très  beau, 
mais  non  des  plus  beaus  de  nostre  France.  Us 
disent  qu'il  y  a  six  vints  chambres  mublées-, 
nousenvismes  dix  ou  douse  des  plus  bêles. 
Les  meubles  sont  jolis,  mais  non  magnifiques. 
Il  y  a  de  miracuieus  une  grotte  à  plusieurs 

(1)  C'est  évidemment  Uonlaigne  qui  parie. 

(i)  Au-dessous  de. 

(3J  Ce  doit  ôtre  le  singulier  volcan  de  Pic  ira  Mala,  sur  la 
roule  de  Florence,  et  k  huit  lieues  de  Bologne,  décrit  par 
M.  de  la  Lande,  dans  son  Vtiyaqt  ifliatie,  t.  II,  p.  134. 

(4j'  Ptanttm,  cTuni. 

(6)  Pratolino,  à  deux  lieues  de  Florence,  bâlie.  scion  M. 
de  Lalande,  en  1573,  par  le  grand  duc  Frnnçois,  filsde  QOmd 
|«r.  Voyess  son  royaç/e  it Italie,  t.  U,  p.  45C, 
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denoures*  et  pièces  :  ceste  partie  surpasse  tout 
ce  que  nous  ayons  jamais  veu  ailleurs.  Elle  est 
encroûtée^  et  formée  partout  de  certene  ma- 
tière qu'ils  disent  estre  apportée  de  quelqaes 
montagnes,  et  Font  cousue  a-tout'  des  clous 
imperceptiblemant.  Il  y  a  non-sulemant  de  la 
musicque  et  harmonie  qui  se  faict  par  le  mou- 
vemant  de  Teau,  mais  encore  le  mouvemant  de 
plusieurs  statues  et  portes  à  divers  actes,  que 
Teau  esbranle,  plusieurs  animaus  qui  s*y  plon- 
gent pour  boire,  et  choses  sambiables.  A  un 
sul  moQveaiant,  toute  la  grotte  est  pleine  d'eau, 
tous  les  sièges  vous  rejallissent  ^  Teau  aus 
fesses  \  et,  fuiant  de  la  grotte,  montant  con- 
tremont  les  eschaliersdu  château,  il  sort  dedeux 
en  deux  degrés  de  cest  eschalier,qui  veut  don- 
ner ce  plesir,  mille  filets  d'eau  qui  vous  vont 
baignant  jusques  au  haut  du  logis.  La  beauté 
et  richesse  de  ce  lieu  ne  se  peut  représenter 
par  le  menu.  Audessous  du  chasteau,  il  y  a, 
entre  autres  choses,  une  allée  large  de  cinquante 
pieds,  et  longue  de  cinq  cens  pas  ou  environ, 
qu'on  a  rendue  quasi  égale,  à  grande  despanse. 
Par  les  deus  costés  il  y  a  des  longs  et  très  beaus 
acoudouers  de  pierre  de  taille  de  cinq  ou  de 
dix  en  dix  pas;  le  long  de  ces  acoudouers,  il 
y  a  des  surjons  de  fontenes  dans  la  muraille, 
de  façon  que  ce  ne  sont  que  pouintes  de  fon- 
tenes tout  le  long  de  l'allée.  Au  fons,Ml  y  a  une 
belle  fontenc  qui  se  verse  dans  un  grand 
timbre  ^  par  le  conduit  d'une  statue  de  marbre, 
qui  est  une  famé  faisant  la  buée  ^.  EU'  esprint 
une  nape  de  marbre  blanc,  du  degout  de  la- 
quelle sort  cest'  eau,  et  au-dessous  il  y  a  un 
autre  vesseau,  où  il  samble  que  ce  soit  de  l'eau 
qui  bouille,  à  faire  buée  ''.  Il  y  a  aussi  une 
table  de  mabre  en  une  salle  du  chasteau  en 
laquelle  il  y  a  six  places,  à  chacune  desqueles 
on  soubleve  de  ce  marbre  un  couvercle  atout  ^ 
QD  anneau,  audessous  duquel  il  y  a  un  vesseau 
qui  se  tient  à  ladite  table.  Dans  chacun  desdits 
six  vesseaus ,  il  sourd  un  tret  de  vive  fontene, 
pour  y  refreschir  chacun  son  verre,  et  au  mi- 
lieu un  grand  à  mettre  la  bouteille.  Nous  y 


(1)  Demeures,  ou  niches.— (i)  Revèloe  ioci'u&lée.— C3}Avec— 
(4)  Font  rejaillir.— (5)  Bassin.— (6)  U  lessive. 

(7)  Ou  voyait  à  peu  prte  le  rataic.  mécanisme  d'automates 
agissants  par  l'eflèt  de  1  eau,  dans  le  fameui  Boclier  zopitofuh 
iique^  exécuié  au  italais  de  LuncviUe  par  le  leu  roi  Stanislas, 
duc  de  Lormiiic.  Jounud  de  Trévoux,  laa^,  17Si,  art.  IV. 

(8J  Avec. 


I  vismes  aussi  des  trous  fort  larges  dans  terre,  oa 
f  on  conserve  une  grande  quantité  de  nège  toute 
Tannée,  et  la  couche  l'on  sur  une  lettiere  *  de 
herbe  de  genêt,  et  puis  tout  cela  est  recouvert 
bien  haut,  en  forme  de  piramide,  de  glu  *, 
comme  une  petite  grange  '.  Il  y  a  mille  gar- 
doirs^.  Et  se  bastit  le  corps  d'un  géant,  qui  a 
trois  coudées  de  largeur  à  l'ouverture  d'un 
euil  ;  le  demurant  proportionné  de  mesmes,  par 
où  se  versera  une  fontene  en  grand  abondance. 
Il  y  a  mille  gardoirs  et  estancs',  et  toVit  cela 
tiré  de  deux  fontenes  par  infinis  canals  de 
terre.  Dans  une  très  belle  et  grande  volière, 
nous  vismesdes  petits  oiseaus,  comme  chardo- 
nerets,  qui  ont  a  la  cuê^  deus  longues  plumes, 
come  celles  d'un  grand  chappon.  Il  y  a  aussi 
une  singulière  etuve.  Nous  y  arrestames  deux 
ou  trois  heures,  et  puis  reprimes  nostre  chemin 
et  nous  rendîmes  par  le  haut  de  cerienes  co- 
lines,  à 

Florence ,  dix  sept  milles,  ville  moindre  que 
Ferrare  en  grandeur ,  assise  dans  une  plene ,  en- 
tournée  de  mille  montaignettcs  fort  cultivées. 
La  rivière  d'Ame  "^  passe  au  travers  et  se  tra- 
jette  atout  ^  des  pons.  Nous  ne  trouvasmes 
nuls  fossés  autour  des  murailles.  Il  (Montaigne) 
fit  ce  jour  là  deus  pierres  et  force  sable,  sans  en 
avoir  eu  autre  resantimant  que  d'une  legiere 
dolur  au  bas  du  vantre.  Le  mesme  jour  nous  y 
vismes  l'écurie  du  grand  duc,  fort  grande» 
voûtée,  où  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  de  che- 
vaus  de  prix  :  aussi  n'y  estoit-il  pas  ce  jour-là. 
Nous  vismes  là  un  mouton  de  fort  étrange 
forme;  aussi  un  chameau,  des  lions,  des  ours, 
et  un  animal  de  la  grandeur  d'un  fort  grand 
mastindela  forme  d'un  chat,  tout  martelé®  de 
blanc  et  noir,  qu'ils  noment  un  tigre.  Nous  vis- 
mes l'église  Sainct-Laurent,  où  pandent  encore 
les  enseignes  que  nous  perdismes  sous  le  ma* 
reschal  Strozzi,en  la  Toscane  *®.  Il  y  a  en  cest* 
église  plusieurs  pièces  en  plate  peinture  et 
très  belles  statues  excellentes,  de  l'ouvrage  do 

(1)  UUère,  lit. 

(9)  Gleuoucbaume.  —  (3)  Telles  sont  à  pcQ  prêt  nos  gla* 
dëres.— (4)  Réservoirs,  regards. 

(5)  Réservoirs,  étangs,  bassins,  pièces  d*eau.--(0)  Omne.  -« 
0)  L*Anio.— {a)Se  passe  ou  traverse  avec-^fB)  Marqué,  tavelé. 

(10)  AlatMtaUiede  Mardano,  quUperdhleaaoAt  i»4,CQtt- 
trele  marquis  de  Marignao,  et  où  ilAit  Uessédedenooi^ 
de  feu.  Pierre  StrostI  n'était  point  enoore  naiédulde  Vri 

I  maisUteattdMsIaméiBa  tnutOttamnBÊgilLTû^tH 
lùme. 
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>fichd  J^ffi.  IIops  7  yifipes  le  domç,  qqi  est 
une  tr'ç  gr^pfle  eglisp,  et  le  clocliier  tojit  re- 
vestq  de  mfiirbre  blanc  et  T^pir  :  c'est  Tune  des 
bêles  choses  du  ipondp  et  plus  somptueuses. 
M.  de  Montaigne  disoit  jusques  lors  n'avpir 
jamais  vep  nation  où  il  y  eust  si  peu  de  frêles 
famés  que.  Fltaliene.  Les  logis,  il  les  trquvoit 
beaucoup  moins  commodes  qu'en  France  et 
Allemaigne;  car  les  viandes  n'y  sont  ny  en  s\ 
grande  abondance  à  moitié  qu'en  Allemaignp, 
ny  si  bien  apprêtées.  On  y  sert  sans  larder  et 
en  l'un  et  en  l'autre  lieu;  mais  en  Allemaigne 
elles  sont  beaucoup  micus  ^ssesonnées,  et  di- 
versité de  sauces  et  de  potages.  Les  logis  en 
Italie  de  beaucoup  pires 5  nulles  salles;  les  fe- 
nêtres grandes  et  toutes  ouvertes,  sauf  un 
grand  contrevant  de  bois  qui  vous  chasse  le 
jour,  si  vous  en  voulez  chasser  le  soleil  ou  le 
vent  :  ce  qu'il  irouvoit  bien  plus  insupportable 
et  irrémédiable  que  la  faute  des  rideaus  d' Alle- 
maigne. Ils  n'y  ont  aussi  que  de  petites  cahutes 
atout  *  des  chctifs  pavillons,  un ,  pour  le  plus, 
en  chaque  chambre  ,  atout  une  carriole  *  au 
dessous;  et  qui  haïroit  à  coucher  dur  s'y  trou- 
verojt  bien  ampe^ché.  Egale  oq  plijs  grapde 
faute  de  hnge.  Les  vin§  CQmmunéepnapt  pires; 
et  à  ceux  qui  en  haïssent  une  dpuceuf  lâche  ^ 
ence^te  seson  insupportables.  La  cherfé,  îj,  la 
vérité,  un  peu  nioindre.  Qï\  tient  qup  Florepce 
soit  la  plus  chère  ville  d'Italie.  J'avpy  fait  mar- 
ché^ avant  que  mon  maistrc  arrivât  à  Thoste- 
lerie  de  l'Ange,  à  sept  rp^Ics  *  pour  home  et 
cheval  par  jour,  et  quatre  reaies  pour  hqnae 
de  pied.  Le  mesme  jour  nous  vismes  un  palais 
du  duc,  où  il  prant  plesir  à  besoingner  lui- 
mesmes,  à  contrefaire  des  pierres  orientales  et 
a  labourer  ^  le  cristal  :  car  il  est  prince  souin- 
gneus  un  peu  de  Tarchemie  ''  et  des  ars  mé- 
cbaniqm^s,  et  surtout  grand  architecte.  Lende- 
mein  M.  de  Montaigne  monta  le  premier  ay 
haut  du  dôme,  ou  il  se  voit  une  boule  d'airin 
doré  qui  samble  d'embas  de  la  grandeur  d'une 
baie,  et  quand  on  y  est,  elle  se  treuve  capable 


(1)  Avec— (1)  Ut  à  roiilette8.~(3)  Fade,  doucereuse. 

(4)  Celte  circonstance  est  du  secrétaire  ou  scribe  de  Mon- 
Uigne. 

09 1^  rtal^inooaale  espagnole,  raot  aujourd'hui  dnq  sous 
errance .  La  domination  espagnole  en  atait  Introduit  rasage 
«Italt. 

(I)  A  traYalter  le  crisul,  c*est-i-dire,  à  dire  des  compoti- 
tiaiiideplerrea  M  de  crMamc  tectioe8.H7)  L'alctatmle. 


de  quarante  bom^  ^  Il  vît  U(  que  If  mabrf  â^ 

quoy  ceste  église  est  encroûtée,  mesme  le  noir, 
comance  déjà  en  beaucoup  de  jieps  à  se  deman- 
tir,  ef  sp  fent  >  à  la  gelée  et  au  soleil,  mesmes 
le  poir  ;  car  ces^  ouvrage  est  tout  diversifié  et 
labouré  ^,  ce  qui  lui  fit  crpindre  que  ce  marbre 
ne  fût  pas  fort  naturel.  Il  y  voulsit*  voiries 
ipaisons  des  Strozzesî»  et  desGondis^,  où  ils 
Qpt  encore  de  leurs  parens.  Nous  vismes  aussi 
le  palais  du  duc,  où  Cosimo  '^  son  père  a  faict 
peindre  la  prinse  de  Sicne  *  et  nostre  bataille 
perdue  ^  :  si  est-ce  qu'en  divers  lieux  de  ceste 
ville,  et  notammant  audit  palais  aus  antiennes 
murailles,  les  fleurs  de  lis  tiennent  le  premier 
rjing  d'honneur*^.  MM.  d'Estissac  et  de  Mon- 
taigne furent  au  disner  du  grand  duc  :  car  là 
on  l'appelle  ainsi  ".  Sa  famé**  estoit  assise  au 
lieu  d'honneur  ;  le  duc  audessous^  audessoos 
du  duc,  la  belle  seurde  la  duchesse;  audessons 
de  ce8te-cy,lefrere  de  la  duchesse,  mary  de 
ceste-cy.  Ceste  duchesse  est  belle  à  ropinion 
italienne,  un  visage  agréable  et  imprjeux  *',  le 
corsage  gros,  et  de  tetins  à  leur  souhait.  Elle 
lui  sembla  bien  ^voir  la  suffisance  d'avoir  an- 
geolé  **  ce  prince ,  et  de  le  tenir  i^  sa  dévotion 
long-tamps.  Le  duc  est  un  gros  home  noir,  de 
ma  taille  **,  de  gros  membres,  le  visage  et  con- 
tenance pleine  de  courtoisie,  passant  tous-jours 
descouvert  au  travers  de  la  presse  de  ses  jans, 
qui  est  belle.  Il  a  le  port  sein  *«,  et  d'un  honxne 


(1;  C*est-à-dire,  de  les  contenir.  Phrase  latine:  Capax  qua- 
drag,  vtorwm. 

(9)  Se  gerce  ou  lézarde.— (5}  TraYaillé,  sculpté.— (^)  0  yoii- 
lut  y  voir  (à  Florence).— (5)  Ou  Strozzl. 

(6)  Les  derniers  ont  passé  en  France  avec  les  deux  reinea  de 
la  maison  de  Hédicis. 

(7)  G6iBe  1er. 

ffi)  Celte  place,  défeodac  par  Biaise  de  Montloc,  ne  flO  fen- 
dit qu'après  un  siège  de  dix  mois,  en  1S54. 
(9}  En  la  même  année. 

(10)  A  canse  de  rallianoe  laite  entre  la  malsou  de  Praiwe  oc 
celle  de  Médlds. 

(11}  Comme  on  l'appelle  ^ncore. 

(13)  C'éUiit  la  si-cgndc  femme  du^nd  duc  François-Marie^ 
lors  régnant,  appelée  DManca-Capello,  Téni tienne,  qui  avait 
été  sa  maltresse  pendant  son  premier  mariage  avec  Jeanne 
d'Autriche,  OUe  de  rempereur  Ferdinand  l«r.  rrançols-llaiie 
fut  le  père  de  Marie  de  Médicis,  seconde  femme  de  Henri  IV. 

(13)  Impérieux,  imposant. 

(14)  on  écrit  «îjoWfr. 

(15)  Montaigne,  Essais,  liv.  II,c.  17,  dit  que  aa  tallte,  toi  pat 
au-dessous  ûe  la  moyenne^  était  forte  et  ramatgée.  n  se  traite 
même  de  petit  homme,  c.  6  du  même  lIv.  II,  etc.  Cest  ainsi  que 
le  représente  la  belle  estampe  de  Tbomat  If  Un,  gravée  co 
ieOT.— (16)  L'air  sain. 
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de  quarante  ans.  De  l'autre  costé  de  la  table 
estoientle  cardinal^,  et  un  autre  june  de  dix- 
huit  aus^,  les  deux  frères  du  duc.  On  porte  à 
boire  à  ce  duc  et  à  sa  famé  dans  un  bassin,  où 
il  y  a  un  verre  plein  de  vin  descouvert,  et  une 
bouteille'  de  verre  pleine  d^eau;  ils  prennent 
le  verre  de  vin  et  en  versent  dans  le  bassin  au- 
tant qu'il  leur  semble,  et  puis  le  ramplissent 
d'eau  eus-mesmes,  et  rasséent^  le  verre  dans 
^  le  bassin  que  leur  tient  Téchanson.  Il  metoit 
assez  d'eau  -,  elle  quasi  point.  Le  vice  des  Aile- 
mans  de  se  servir  de  verres  grans  outre  mesure 
est  icy  au  rebours,  de  les  avoir  extraordinaire- 
ment  petits.  Je  ne  sçay  pourquoy  ceste  ville 
soit  ^  surnommée  belle  par  priviliege  -,  elle  l'est, 
mais  sans  aucune  excellence  sur  Boulogne,  et 
peu  sur  Ferrare,  et  sans  compareson  au  des- 
sous de  Venise.  H  &ict  à  la  vérité  beau  décou- 
vrir de  ce  docbier  l'infinie  multitude  de  mai- 
8<ms  qui  ramplissent  les  collines  tout  au  tour  à 
bien  dens  ou  trois  lieues  à  la  ronde,  et  ceste 
pleioe^'  où  elle  est  assise  qui  samble  en  longur'' 
^voir  l'étendue  de  deus  lieues  :  car  il  samble 
qu'elles  se  touchent,  tant  elles  sont  dru  semées. 
Ia  ville  est  pavée  de  pièces  de  pierre  plate 
sans  &çon  et  sans  ordre.  L'après-disnée  eus 
qn^ce  jantils-hommes^,  et  un  guide,  prindrent 
k  poste  pour  aller  voir  un  lieu  du  duc  qu'on 
nome  CasieUo  ^.  La  maison  n'a  rien  qui  vaille  ; 
mais  il  y  a  diverses  pièces  de  jardinage,  le  tout 
asfis  sur  la  pante  d'une  colline,  en  manière  que 
les  allées  droites  sont  toutes  en  pante,  dpuce 
toutefois  et  aisée;  les  transverses  ^^  sont  droites 
et  unies.  Il  s'y  voit  la  plusieurs  bresseaux  ^^ 
tissus  et  couvers  fort  espès  de  tous  abres  odo- 
riferans,  come  cèdres,  cyprès,  orangiers,  ci- 
tronniers, et  d'olîviers,  les  branches  si  jouiates 
et  entrelassées  qu'il  est  aisé  à  voir  que  le  so- 
leil n'y  saurait  trouver  antréeen  sa  plus  grande 
force,  et  des  tailles  de  cyprès,  et  de  ces  autres 
abres  disposés  en  ordre  si  voisins  l'un  de  l'au- 
tre qu'il  n'y  a  place  à  y  passer  que  pour  trois 
ou  quatre.  Il  y  a  un  grand  gardoir  **,  entre  les 

(I)  Le  cardinal  de  Médids,  depuk  grand-duc,  sous  le  nom  de 
Ferdiuand  1er. 

(S)  C'élnit  apparemment  un  des  deux  Hls  qucCôme,  père  du 
graod-duc  régnant  et  du  cardinal,  avait  eu  de  Camille  Ma- 
RsU,  que  le  pape  Pie  V  Tobligea  d'épouser. 

(3)  Ou  carafe.— (4)  Remettent,  ou  posent.— (5)  Est 

(S)  Plaine.— (7)  Longueur.— (8)  Mooiaigne  et  sa  compagnie. 

(9)  Petite  maison  de  Plaisauco  — (10)  Transversales.  —  (tl] 
Beiwsiix^ii)  BHaenroIr  ou  bM^iPt  pi^  d'eau. 


autres»  au  milieu  duquel  oa  voit  n^  rrrriiitr 
contrefaict  au  naturel,  et  samble  qu'il  soit  tofi(  ( 
glacé  au-dessus,  par  le  moîen  4^  ceste  matière  ! 
de  quoi  leduc  a  couvert  sesgrottes  à  Pratellipo^ , 
et  au-dessus  du  roc  une  grande  medale^  de 
cuivre,  représentant  un  borne  fort  vieil,  cbenu , 
assis  sur  son  cul,  ses  bras  croisés,  de  la  barbe» 
du  front  et  poil  duquel  coule  sans  cesse  de 
l'eau  goutte  à  goutte  de  toutes  pars,  représen- 
tant la  sueur  et  les  larmes,  et  n'a  la  fontene 
autre  coD(ftiit  que  celui-là.  Ailleurs  ils  virent, 
par  très  plesante  expérience,  ce  que  j'ai  re* 
marqué  cy-dessus  :  car  se  promenant  par  le 
jardin,  et  en  regardant  les  singularités,  le  jar* 
dinier  les  aîant  pour  cest  effect  laissé  de  com- 
pagnie, come  ils  furent  en  certin  endroit  à  con- 
templer certenes  figures  de  marbre,  il  sourdit 
sous  leurs  pieds  et  entre  lenrs  jambes,  par  in- 
finis petits  trous,  des  trets  d'eau  si  menus  qu'ils 
étoient  quasi  invisibles,  et  représentans  souve- 
renemant  bien  le  dégoût'  d'une  petite  plnie, 
de  quoy  ils  furent  tout  arrosés,  par  le  moteii 
de  quelque  ressort  souterrin  que  le  jardii^iev 
remuoit  à  plus  de  deus  çans  pas  de  là,  avec  tel 
art  que  de  là  en  hors^  i|  faisoit  hausser  et  bais* 
ser  ces  élancemans  d'eau  come  il  lui  pleisoit, 
les  courbant  et  mouvant  à  la  mesure  qu'il  vou- 
loit  :  ce  mesme  jeu  est  là  en  plusieurs  lieuJt. 
Us  virent  aussi  la  maistresse  fontene  qui  sort 
par  le  canal  de  deus  fort  grandes  efDgies  de 
bronse,  dont  la  plus  basse  prant  l'autre  entre 
les  bras,  et  l'étrint  de  toute  sa  force  (^  ;  l'autre 
demy  pasmé,  la  teste  renversée,  samble  randre 
par  force  par  la  bouche  cest'  eau,  etl'élance  de 
tele  roideur  que  outre  la  hauteur  de  ces  figu- 
rcç,  qui  est  pour  le  moins  de  vint  pieds,  le  tret 
de  l'eau  monte  à  trante-sept  brasses  au  delà  <^. 
Il  y  a  aussi  un  cabinet  entre  les  branches  d'un 
abre  tous-jours  vert ,  mais  bien  plus  riche  que 
nul  autre  qu'ils  eussent  veu  :  car  il  est  tout 
etofTé  desbranpbes  vifves  et  vertes  de  l'arbre  7, 
et  tput-partoat  ce  cabinet  est  si  fermé  dp  eeste 
verdure  qu'il  n'y  a  nulle  veue  qu'au  travers  de 
quelques  ouvertures  qu'il  fai4  praticqner,  fai« 


i\)  PraloUno.  —  (^  Ou  grand  médaillon. Qi)  Udii% 

Icmoni,  smiciûium.  ^ [A]  En  debors — (S)  Statues,  figmniit 
C'est  Hercule  et  AoKSe. 

(6)  Ce  qui  ferait  une  élévation  de  deux  cents  viogl-d^ux 
pieds,  à  raison  de  six  pieds  la  brasse. 

(7}  Si  ce  n*étalt  pas  un  arb^  (^^runs^i  c^étsit  pent-Alra  va 
chine  vert. 
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aaotesearterlesbranches  càet  là  ;  et  aa  miliea, 
par  un  cours*  qu'on  ne  peut  deviner,  monte 
un  surjon  d'eau  jusques  dans  ce  cabinet  au 
travers  et  milieu  d'une  petite  table  de  mabre. 
Là  se  fait  aussi  la  musicque  d'eau,  mais  ils  ne 
la  peurent  ouïr;  car  il  étoit  tard  à  jans  qui 
avoient  à  revenir  en  la  ville.  Ils  y  virent  aussi 
le  timbre*  des  armes  du  duc  tout  au  haut  d*un 
portai,  très  bien  formées  de  quelques  branches 
d'abres  nourris  et  entretenus  en  leur  force  na- 
turelle par  des  fibres  qu'on  ne  peut  guiere  bien 
choisir.  Us  y  furent  en  la  seison  la  plus  enne- 
mie des  jardins^,  qui  les  randit  encore  plus 
émerveillés.  Il  y  a  aussi  là  une  belle  grotte,  où 
il  se  voit  toute  sorte  d'animaus  reprcsantés  au 
naturel,  randant  qui  *  par  bec,  qui  par  Tasle, 
qui  par  l'ongle  ou  l'oreille  ou  le  naseau,  l'eau 
de  ces  fontenes.  J'obliois  qu'au  palais  de  ce 
prince,  en  l'une  des  salles,  il  se  voit  la  figure 
d'un  animal  à  quatre  pieds,  relevé  en  bronsc 
sur  un  pilier  reprcsanté  au  naturel,  d'une  forme 
étrange,  le  devant  tout  écaillé,  et  sur  Teschine 
je  ne  scay  quelle  forme  de  mambre ,  comme 
des  cornes.  Ils  disent  qu'il  fut  trouvé  dans  une 
caverne  de  montaigne  de  ce  pais,  et  mené  *  vif 
il  y  a  quelques  années.  Nous  vismos  «lussi  le 
palais  où  est  née  la  reine  merc  ^,  Il  (Montaigne) 
vousit^,  pour  essayer  toutes  les  commodités 
de  ceste  ville,  comme  il  faisoit  des  autres,  voir 
des  chambres  à  louer,  et  la  condition  des  pan- 
sions; il  n'y  trouva  rien  qui  vaille.  On  n'y 
trouve  à  louer  des  chambres  qu'aus  hosteleries, 
à  oe  qu'on  lui  dit;  et  celés  qu'il  vit  étoient  mal 
propres  et  plus  chères  qu'à  Paris  beaucoup,  et 
qu'à  Venise  mesme  ;  et  la  pansion  chetifve,  à 
plus  de  douze  escus  par  mois  pour  maistre.  Il 
n*y  a  aussi  nul  exercice  qui  vaille,  ny  d'armes 
ny  de  chevatis  ou  de  lettres  ^.  L'estein  est  rare 
en  toute  ceste  contrée  ;  et  n'y  sert«on  qu'en  ves- 
selle  de  ceste  terre-peinte,  assez  mal  propre. 
Judy  au  matin,  24*  de  novembre,  nous  en  par- 
tismes,  et  trouvâmes  un  pais  médiocremant 
fertile,  fort  peuplé  d'habitations  et  cultivé  par- 
tout, le  chemin  bossu  et  pienreas;  et  nous  ran- 
ci) Par  des  luyaux  cachés  ou  masqués.  ~  (3)  L*écusson  de 
UéAkHs.-^',  Vers  la  Un  de  Dovembre.^(4}  Les  uns  par  le  bec, 
les  autres  par,  etc.— (s)  Amené. 
(6)  Catherine  de  llédids.  C'est  le  palais  PitU, 
f7)  Voulut.  On  dit  encore  parmi  le  peuple  de  quelques  pro- 
irloces,  vùuisU. 

(S)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  l'époque  du  voyage,  15S0  : 
IM  choae»  onc  bien  changé. 


!  dîmes  fort  tard,  d'une  trelo  qui  est  fort  lon- 
gue ,  à 

Sienne,  trente  deus  milles,  quatre  postes;  îU 
les  font  de  huit  milles  plus  longues  qu'ordinai- 
rement les  nostres.  Le  vandredv  il  (Montai- 
gne)  la  reconnut  curieusemant,  notamant  pour 
le  respect  de  nos  guerres*.  C/est  une  ville  iné* 
gaie,  plantée  sur  un  dos  de  colline  où  est  as- 
sise la  meilleure  part  des  rues  ;  ses^  deas  pan- 
tes  sont  par  degrés  ram  plies  de  diverses  rues, 
et  aucunes  vont  encore  serelevant  contre-mont 
en  autres  haussures^.  Elle  est  du  nombre  des 
belles  d'Italie,  mais  non  du  premier  ordre,  ni 
de  la  grandeur  de  Florance  :  son  visage^  la  tcs- 
moignc  fort  antienne.  Elle  a  grand  foison  de 
fontenes,  desqucles  lapluspart  des  privés* des- 
robent  des  veines,  pour  leur  service  particu- 
lier. Ils  vont  des  bonnes  caves  et  fresches.  Le 
dôme,  qui  ne  cède  guiere  à  celui  de  Florance, 
est  revcstu  dedans  et  dehors  quasi  partout,  de 
ce  mabrc  ci  :  ce  sont  des  pièces  carrées  de 
mabrc  tes  unes  ospesses  d'un  pied,  autres  moins 
de  quoi  ils  encroûtent^,  corne  d'un  lambris, 
ces  balimans  faicts  de  bricques,  qui  est  l'ordi- 
nerc  matière  de  ceste  nation.  La  plus  bêle 
pièce  de  la  ville,  c'est  la  place -ronde,  d*iuie 
très-bele  grandeur,  et  alant  de  toutes  parts  se 
courbant  vers  le  palais  qqi  faict  l'un  des  visar 
ges^  de  ceste  rondur,  et  moins  courbe  que  le 
demurant.  Vis-à-vis  du  palais^  au  plus  haut 
de  la  place,  il  y  a  une  très  belle  fontene,  qui 
par  plusieurs  canals,  ramplit  un  grand  vessemu 
ou  chacun  puise  d'une  très-belle  eau.  Plusieurs 
rues  viennent  fondre''  en  ceste  place  par  des 
pavés  tissus  en  degrés.  Il  y  a  tout  plein  de  mes, 
et  nombre  très -antiennes:  la  principale  est 
celé  de  Piccolomini,  de  celle-là^;  do  Toloinei,  g 
G>lombini,  et  encore  de  Ccrretani*.  Nous  vis-  f 
mes  des  tesmoingnagcs  de  trois  ou  quatre  çans 
ans.  Les  armes  de  la  ville  qui  se  voient  sur  plu- 
sieurs piliers,  c'est  la  Louve *^  quia  pandas  à 
ses  tetins  llomulus  et  Remus.  Le  duc  de  Flo- 
rance trete  courtoisement  les  grands,  qui  nous 
favorisarent,  et  il  a  près  de  sa  personne  Sil- 
vio  Piccolomini ,  le  plus  suffisant  jantilhome 
de  nostre  tamps  à  toute  sorte  de  science ,  et 


(I)  Sous  Henri  H.— (^  En  dilftrantes  gradalioos.  —  (S) 
aspect.— (4)  Des  particuliers. 

(5)  On  dit  incruiief ,  revëthr.--  (0)  Façades.  —{7}  Aboutir, 
ou  tomber.— {S}  Et  après  celle-lft. 

(9)  Famines  nobles  et  anciennes  de  Sienne.— (lO) 
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d'exercice  d'armes,  comme  cdai  qui  a  prinei- 
palemant  à  se  garder  de  ses  propres  sujects.  Il 
abandonne  à  ses  villes  le  soin  de  les  fortifier,  et 
s  atache  à  des  citadelles  qui  sont  manitionnées 
et  guardées  avec  toute  despance  et  diligcance, 
et  avec  tel  supçon  qu'on  ne  permet  qu'à  fort 
peu  de  jans  d'en  aprocher.  Les  famés  portent 
des  chapeausen  leurs  testes,  la  pluspart.  Mous 
en  vismes  qui  les  ostoint  par  honeur,  comme 
les  homes,  à  Tendret  de  l'élévation  de  la  messe. 
I^ous  étions  logés  à  la  Couronne,  assez  bien, 
mais  toosjours  sans  vitres  et  sans  châssis.  M. 
de  Montaigne  estant  enqois  du  concierge  de 
Pratellino,  corne  il  étoit  estonné  de  la  beauté 
de  ce  lieu,  après  les  louanges,  il  accusa  fort  la 
ledeur  des  portes  et  fenestres  :  de  grandes  ta<> 
blés  de  sapin,  sans  forme  et  ouvrage,  et  des 
serrures  grossières  et  ineptes  corne  celés  de 
nos  villages:  et  puis  la  couverture  de  tuiles 
creusi  ;  et  disoit,  s'il  n'y  avoit  moyen  ny  d'ar- 
doise, ni  de  plomb  ou  airain,  qu'on  devoit  au 
moins  avoir  caché  ces  tuiles  par  la  forme  du 
batimant  :  ce  que  le  concierge  dit  qu'il  le  redi- 
roit  à  son  maistre.  Le  duc  laisse  encore  en  es- 
tre^  les  antiennes  marques  et  devises  de  cete 
ville,  qui  sonent  partout  Liberté  ;  si  est-ce  que 
les  tumbes  et  épitaphes  des  François  qui  sont 
morts,  ils  les  ont  emportées  de  leurs  places  et 
cachées  en  certein  lieu  de  la  ville,  sous  coleur 
de  quelque  réformation  du  batimant  et  forme 
de  leur  église.  Le  samedy  26  après  disner  nous 
suivismes  un  pareil  visage  de  pais  et  vînmes 
souper  à 

Buoncouvent',  douze  milles,  Castello  de  la 
Toscane:  ils  appellent  einsin^  des  villages  fer- 
més qui  pour  leur  petitesse  ne  méritent  pouint 
le  nom  de  ville.  Dimenche  bien  matin  nous  en 
partîmes  et  parce  que  M.  de  Montaigne  désira 
de  voir  Montalcin<^  pour  l'accouintance  que  les 
François  y  ont  eu,  il  se  destouma  de  son  che- 
min à  mein  droite,  et  avec  MM.  d'Ëstissac,  de 
Mattecoulon  et  du  Hautoi,  ala  audict  Montal- 
cin,  qu'ils  disent  estre  une  ville  mal-bastie  de 
la  grandeur  de  Saint-Emilion^,  assise  sur  une 
montaigne  des  plus  hautes  de  toute  la  contrée, 
tootesfois  accessible.  Ils  rencontrarent  que  la 
grand'messe  se  disoit,  qu'ils  ouïrent.  Il  y  a,  à 

(1)  oreiises.~(9}  Laisae  wlMister. 
(S)  Buoncouvento. 

(4)  Aimi.— (5)  Hoot-AldDO.— (S)  Petite  \1lto  da  depiricnNiit 
de  U  Gironde. 


uabout,  un  chasteau  ou  le  duc  tient  ses  garni- 
sons; mais  à  son  avis  (de  Montaigne)  tout  cela 
n'est  guiere  fort,  estant  le  dict  lieu  commande 
d'une  part  par  une  autre  montaigne  voisine 
de  çant  pas  ans  terres  de  ce  diic.  On  meintient 
la  mémoire  des  François  en  si  grande  affection 
qu'on  ne  leur  on  faict  guiere  souvenir  que  les 
larmes  ne  leur  en  viennent  aux  yeux,  la  guerre 
mesme  leur  semblant  plus  douce,  avec  quel- 
que forme  de  liberté,  que  la  paix  qu'ils  jouis- 
sent sous  la  tyrannie.  La  M.  de  Montaigne 
s'informant  s'il  ny  avoit  point  quelque  sepul- 
chres  des  François,  on  lui  respondit  qu'il  y  en 
avoit  plusieurs  en  Téglise  S.  Augustin;  mais 
que  parle  commandemant  du  duc  on  les  avoit 
ensevelis^.  Le  chemin  de  cestc  journée  fut  mon- 
tueus  et  pierreux,  et  nous  randit  au  soir  à 

La  Paille  >,  vint-trois  milles.  Petit  village  de 
cinq  ou  six  maisons  au  pied  de  plusieurs  mon^ 
taignes  stériles,  et  mal  plaisantes.  Nous  repri- 
mes nostre  chemein  lendemein  bon  matin  le 
long  d'une  fondiere  fort  pierreuse ,  où  nous 
passâmes  et  repassâmes  çant  fois  un  torrant 
qui  coule  tout  le  long.  Nous  rencontrâmes  un 
grand  pont'bastie  parce  pape  Grégoire ^  où 
finissent  les  terres  du  duc  de  Florance  ;  et  en- 
trames  en  celés  de  l'église.  Nous  rencontrâmes 
Acquapendente,  qui  est  une  petite  ville  s  ;  et  se 
nomme  je  crois  einseins  à  cause  d'un  torrant ,  qui 
tout  jooignant  de-làse  précipite  par  des  rochiers 
en  la  pleine.  Delà  nous  passâmes  S.  Laurenzo'' 
qui  est  un  Castello  <>,  et  par  Bolseno^,  qui  l'est 
aussi,  tournoïant  autour  du  lac  qui  se  nome 
Bolseno,  long  de  trante  milles  et  large  de  dix 
milles,  au  milieu  duquel  se  voit  deus  rochers 
comme  des  isles,  dans  lesquels  on  dict  estre  des 
monastères  *t^  Nous  nous  rendismes  d'une  trete  I 
par  ce  chemin  montueus  et  stérile  à 

Monteûascon^^^  vint  six  milles.  Villette  as- 
sise à  la  teste  de  l'une  des  plus  hautes  montai- 

(1)  Caclié8,eufoui«.—    (:Q  La  Pagiia. 

(3)  Loogieiups  eo  ruine,  selon  M.  ral)bé  Richanl,  t.  Ulg 
p.  337  de  b  Detcripiionde  l'IiaUe, 

(4)'  Grégoire  XUI«  régnam  alors. 

(5)  Devenue  plus  considérable  depuis  que  le  pape  laoo» 
cent  X  y  t  traosfM  le  siège  épiscopal  de  Castro,  en  1617. 

(6)AbMi. 

(T)  Saint-UoraDl-det-GrollM^i!»)  Vo  petfl  fiort 
(9)  C'est  une  YiUe;  mais  presque  entièrement  ruinée,  lelott 
II.  Vabbé  Ricbard,  t.  ni,  p.  SM. 

10)  DuM  me  qui  est  au  terant,  nomioée  Mamum. 


11}  nooicfiascoor. 
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gnes  de  topte  la  contrée.  Elle  est  petite,  et 

monstre  avoir  beaucoup  d'antieimeté.  Nous 
en  partîmes  matia,  et  vînmes  à  traverser  une 
bele  pleine  et  fertile,  où  nous  trouvâmes  Yi- 
terbo,  qui  avoit  une  partie  de  son  assiette 
couchée  sur  une  croupe  de  montaigne.  C'est 
une  belle  ville,  de  la  grandeur  de  Sanlis*.  Nous 
y  remarcames  beaucoup  de  belles  maisons, 
^ande  foison  d'ouvriers,  belles  rues  et  piesan- 
tes;  en  trois  endroits  d'icelle,  trois  Irè  -heles 

Îbntenes.  Il  (Mpntaigne)  s'y  fut  arresté  pour 
a  beauté  du  lieu,  mais  son  mulet  qui  aloit  de- 
vant etoit  desja  passé  outre.  Nous  commen- 
ceames  là  à  monter  une  haute  coste  de  mon- 
taigne, au  pied  de  laquelle,  en  deçà,  est  un 
Îetit  lac  qu'ils  nomment  de  Vico.  Là,  par  un 
ien  plesant  vallon  extourné  de  petites  colli- 
nes où  il  y  a  force  bois,  commodité  un  peu 
rare  en  ces  contrées-là,  et  de  ce  lac,  nous  nous 
vînmes  randre  de  bonne  heure  à 

Rossigliçne  ^  dix-neuf  milles.  Petite  ville  et 
chasteau  au  duc  de  Parme,  comme  aussi  il  se 
treuve  sur  ces  routes  plusieurs  niaisons  et  ter- 
mes appartenants  à  la  case^  Farnèse.  Les  logis 
de  ce  chemin  sqnt  des  i^teilleurs,  d'autant  que 
c'est  le  gr^nd  chemin  ordinaire  de  la  poste.  Us 
prenneijt  cinq  ji^jlles*  pour  cheval  à  course  et 
#  louer,  dpus  milips  pour  poîite  ;  et  à  ceste  mes- 
pie  reison,  si  vouç  les  voulez  pour  deux  ou 
trois  postes  ou  plusieurs  journées,  sans  que 
vous  voiis  mettez  en  nul  souin  du  cheval  :  car 
de  lieu  en  lieu  les  hostes  prennent  charge  des 
chevaus  de  leurs  cqmpaignons;  voire,  si  le  vos- 
tre  vous  faut,  ils  font  marché  que  vous  en 
puissipï  reprendre  un  autre  ailleurs  sur  voslre 
chemin.  Nous  vismes  par  expérience  qu'à  Siène, 
h  MU  Flamant  qui  esloit  en  nostre  compaignie, 
inconnu,  e^trangier,  tout  sul,  on  fia  un  che- 
val de  louage  pour  le  mener  à  Rome,  sauf  qu'a- 
vant partir,  on  paie  lelpuage;  mais  au  demeu- 
rant le  cheval  est  à  vostre  mercy,  et  sous  votre 
foi  que  vous  le  métrez  où  vous  prometez.  M.  de 
Afontajgn^  se  louoitde  leur  coustume  dedisner 
et  de  souper  tard,  selon  son  humeur  :  car  on  n'y 
disneauxhones maisons  qu'à  deus  heures  après 
midy,  et  soiipefineuf  heures;  de  façon  que,  ou 
nous  trouvasmes  descomédiants,  ils  ne  commen- 
cent à  jouer  qu'à  six  heures,  aux  torches»,  et  y 

(I)  Sciilte.-(j)RoncIglIone-(3)  A  la  mabon.  — U,  Jiaes,pe- 
Ute  monnaie  <rargent.HS)  Aux  lumières.   ' 


sont  dens  ou  trois  heur^,  et  après  on  va  sou- 
per. Il  (MonUigne)  disoit  que  c'estoit  un  bon  psb 
pour  les  paresseux,  car  on  s'y  levé  fort  taM. 
Nous  en  partîmes  lendemein  trois  heures  avaat 
le  jour,  tant  il  avoit  envie  de  voir  le  pavé  de 
Rome,  il  trouva  que  le  serin  donnoit  autant 
de  peine  à  son  estomac  le  matin  que  le  soir,  oo 
bien  peu  moins,  et  s'en  trouva  mal  jusqo'an 
jour ,  quoique  la  nuit  fust  sereine.  A  qninae 
milles  nous  découvrismes  la  ville  de  Rome,  et 
puis  la  reperdismes  pour  longtemps.  Il  y  i 
quelques  villages  en  chemin  et  hosteileries. 
Nous  rencontrâmes  auctmes  contrées  de  che- 
mins relevés  et  pavés  d'un  fort  grand  pavé, 
qui  sembloit  à  voir  quelque  chose  d'antien,  et 
plus  près  de  la  ville,  quelques  masures  évidem- 
mant  très-antiques,  et  quelques  pierres  que  lei 
papes  y  ont  fait  relever  pour  l'honneur  de  l'an- 
tiquité. La  plus  part  des  ruines  sont  de  briqtiei, 
tesmoins  les  termes  de  Diocletian,  et  d'une  bri- 
que petite  et  simple,  comme  la  nostre,  non  de 
ceste  grandeur  et  espessur  qui  se  voit  ans  an- 
tiquités et  ruines  antiennes  en  France  et  ail- 
leurs. Rome  ne  nous  fiaisoit  pas  grand'mons- 
tre  à  la  reconnoistre  de  ce  chemin.  Nous  avions 
louin  sur  nostre  mein  gauche,  l'Apennin,  le 
prospect  du  piis  mal  plaisant,  ()osséS  plein  de 
profondes  fandasses,  incapable  dy  recevoir 
nulle  conduite  de  gents  de  guerre  en  ordon- 
nance: le  terroir  nud  sans  arbres,  une  bonne 
partie  stérile,  le  paîs  fort  ouvert  tout  autour, 
et  plus  de  dix  milles  à  la  ronde,  et  quasi  tout 
de  ceste  sorte,  fort  peu  peuplé  de  maisons.  Par 
là  nous  arrivâmes  sur  les  vint  heures*,  le  der- 
nier jour  de  novembre,  feste  de  Saint  André,  à 
la  porte  del  Popolo,  et  à 

Rome,  trante  milles.  On  nous  y  fit  des  diffi- 
cultés, comme  ailleurs,  pour  la  peste  de  Can- 
nes. Nous  vînmes  loger  à  l'Ours  où  nous  arres- 
tames  encore  lendemein,  et  le  deuxième  jonr 
de  décembre  prîmes  des  chambres  de  lonage 
chez  un  Espaignol,  vis-à-vis  de  Santa  Locia 
délia  Tinta  ».  Nous  y  estions  bien  accommodés 
de  trois  belles  chambres ,  salle,  garde  manger, 
escuirie,  cuisine,  à  vint  escus  par  mois  :  sar 
quoi  l'hoste  fournit  de  cuisinier  et  de  feu  à  la 
cuisine.  Les  logis  y  sont  communéemant  men- 

(t)  MoDtucuic.—  (S)  c'est-è-dfre,  dans  raprts-dtnée. 

(3)  Aodeiine  église  ainsi  nommée,  parce  que  c'éult  ando* 
Dément  le  quartier  des  tefntoriers,  aelon  Vincent  Rom^ 
die  avait  été  réparée  dans  cette  année  même  1580 
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blés  un  peu  mieas  qu'à  Paris ,  d'âtitaat 
ont  grand  foison  de  cair  doré,  de  qaoi  les  logii 
qui  sont  de  quelque  pris  sont  tapissés.  Mous  en 
pusmes  avoir  un  à  mesme  pris  que  du  nostre, 
au  Tase  d'Or,  assçz  près  d^  là,  mublé  de  drap 
d'or  et  de  soie,  corne  celui  des  rois;  mais  outre 
ce  que  les  chambres  y  estoint  sujettes  <,  M.  de 
Montaigne  estima  que  ceste  magnificence  estoit 
non-sulement  inutile,  mais  encore  pénible  pour 
la  conservation  de  ces  meubles,  chaque  lipt  es* 
tant  du  pris  de  quatre  ou  cinq  çans  escus.  Au 
nostre,  nous  avions  faict  marché  d'estre  s<irvis 
de  linge  à  peu  près  corne  en  France  ;  de  quoi, 
selon  la  coustume  du  pais,  ils  sont  un  peu  plus 
espargneus.  M.  de  Montaigne  se  faschqit  d'y 
trouver  si  grand  nombre  de  François  qu'il  ne 
trouvoit  en  la  rue  quasi  personne  qui  ne  le  sa« 
luoit  en  sa  langue.  Il  trouva  nouveau  le  visage  ^ 
d'une  si  grande  court  et  si  pressée  de  prélats  et 
gens  d'église,  et  lui  sembla  plus  puplée  d'homes 
riches,  et  coches,  et  chevaus  de  beaucoup,  que 
nulle  autre  quMl  eust  jamais  veue.  Il  disoit  que 
la  forme  des  rues  en  plusieurs  choses,  et  no* 
tamment  pour  la  multitude  des  homes,  lui  re- 
presantoit  plus  Paris  que  nulle  autre  où  il  eust 
jamais  été«  La  ville  est,  d'à-ceste-heure,  toute 
plantée  le  long  de  la  rivière  du  Tibre  deçà  et 
delà.  Le  quartier  montueos,  qui  estoit  le  siège 
de  la  vieille  yille,  et  où  il  faisoit  tous  les  jours 
mille  proumenades  et  visites ,  est  scisi  '  de 
quelques  églises  et  aucunes  maisons  rares  et 
jardins  des  cardinaus.  Il  jugcoit  par  bien  daires 
apparences,  que  la  forme  de  ces  montaignes  et 
des  pantes  estoit  du  tout  changé  de  l'antienne 
parla  hauteur  des  ruines;  et  tenoit  pour  certin 
qu'en  plusieurs  endroits  nous  marchions  sur 
le  teste  des  maisons  toutes  entières.  Il  est  aisé 
à  juger,  par  l'arc  de  Severe  ^,  que  nous  somes 
à  plus  de  deus  picques  au  dessus  de  Tantlen 
planehîer;  et  de  vrai,  quasi  partout,  on  mar- 
che  sur  la  teste  des  viens  murs  que  la  pluye  et 
les  coches^  découvrent.  Il  combattoit  cens  qui 
lui  comparoint  la  liberté  de  Royne  à  celle  de 
Venise ,  principalement  par  ces  argumens  :  que 
les  maisons  mesmes  y  étoint  si  peu  sûres  que 
eeux  qui  y  apportoint  des  molens  un  peu  lar> 
gemant  estoint  ordineremant  conseillés  de  don- 
Ci)  AisqiettiasaDtes  ;  ou  trop  dépendantes  les  unes  des  autres. 
(1)  L'aspect  —(5)  Coupé,  de  $cistÊU. 
4)  HeSeptime  SéiFère,  au  pied  dQCapitole.Hn  I^  carros- 
•etetfoluires. 


ner  leur  bourse  en  garde  ans  banqoiart  de  U 
ville,  pour  ne  trouver  leur  coffre  crocheté ,  et 
qui  estoit  avenu  à  plusieurs  :  JUm,  que  Palier 
de  nuit  n'estoit  guiere  bien  assuré  :  liem,  que 
oe  premier  mois,  de  décembre,  le  général  dca 
coiddiers  ftit  demis  sondenemant  de  sa  charge 
et  enfermé,  pour,  en  son  sermon,  ou  estoit  le 
pape  et  les  cardinaus,  avoir  accusé  Toisiveteet 
pompes  des  prélats  de  r£glise,  sans  en  particu- 
lariser autre  chose,  et  se  servir  sulemam,  avec 
quelque  aspreté  de  voix,  de  lieus  communs  et 
vulgaires  sur  ce  propos  :  Item,  que  ses  coffres^ 
avoint  esté  visités  à  l'entrée  de  la  ville  pour  la 
doane,  et  fouillés  jusques  aus  plus  petites  pieees 
de  ses  hardes,  là  où  en  la  pluspart  des  autres 
villes  d'Italie,  ces  officiers  se  contentoint  qu'on 
les  leur  eust  simplement  presanté  :  Qu'outre 
cela  on  lui  avoit  pris  tous  les  livres  qu'on  y 
avoit  trouvé  pour  les  visiter*,  à  quoi  il  y  avoit 
tant  de  longur^  qu'un  homme  qui  auroit  autve 
chose  à  &ire  les  pouvoit  bien  tenir  pour  perdus  ; 
joing  que  les  règles  y  estoint  si  extraordineres 
que  les  heures  de  Nostre-Oame,  parce  qu'elles 
estoint  de  Paris,  non  de  Rome,  leur  estoint 
suspectes,  et  les  livres  d'aucuns  docteurs  d'Aï- 
lemaigne  contre  les  hérétiques,  parce  qu'en  les 
combatantsiisfaisoint  mantion  deleurserreurs. 
A  ce  propos  il  louoit  fort  sa  fortune ,  de  quoi 
n'estant  aueunemant  adverty  que  cela  lui  deust 
arriver,  et  estant  passé  au  travers  de  l'Allemal- 
gne,veu  sa  curiosité,  il  ne  s'y  trouva  nul  livre 
défandu.  Toutefoisaucunsseigneursde  la  lui  di- 
soint, quand  il  s'en  fust  trouvé,  qu'il  en  fost  été 
quitte  pour  la  perte  des  livres.  Douse  ou  quinze 
jours  après  nostre  arrivée,  il  se  trouva  mal ,  et 
pour  une  inusitée  défluiion  de  ses  reins  qui  Is 
menassoit  de  quelque  ulcère,  il  se  dépucela 4« 
par  l'ordonnance  d'un  médecin  franeois  du  car- 
dinal de  Rambouillet,  aydé  de  la  dextérité  de 
son  appoticaire,  à  prendre  un  jour  de  la  casse 
à  gros  morceaus  au  bout  d'un  Cousteau  trampé 
premièrement  un  peu  dans  l'eau,  qu'il  avala 
fort  ayséemant,  et  en  fit  deus  ou  trois  selles. 
Landemein  il  print  de  la  terebentine  de  Venise, 
qui  vient,  disent-ils,  des  montaignes  de  Tfrol, 
deus  gros  morceaus  enveloppés  dans  un  oUie'» 

(1)  Ceux  de  Montaigne. 

{%  Entre  autre  ses  Euaiê,  dont  les  deux  premiers  HTres 
venaient  d'être  Imprimés  à  Bordeaux.— '(S)  Longueurs. 

(4)  Ccst-à-dire,  sedétetmhia  pour  la  première  loii. 

(5)  t7ne  oul>Ue,  ou  pain  k  caciieler. 
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•or  aa  eidier  dTargent^  arrosé  d'one  on  deas 
gontes  de  certiû  sirop  de  bon  gouat;  il  n*en 
aemit  antre  effaict  que  Todur  de  l'urine  à  la 
violette  de  mars.  Après  cela  il  print  à  trois  fois, 
mais  non  tont  de  suite,  certene  sorte  de  bren* 
vage  qui  avoit  justemant  le  goust  et  couleur  de 
Tamande^  :  aussi  lui  disoit  son  médecin,  que 
ec  n'estoit  autre  chose;  toutefois  il  panse  qu'il 
y  avoit  des  quatre-semances-froides.  Il  n'y 
avoit  rien  en  ceste  dernière  prise  de  malaysé  et 
extraordinaire,  que  l'heure  du  matin  :  tout  cela 
trois  heures  avant  le  repas.  II  ne  santit  non 
(dus  à  quoi  lui  servit  cest  almandé,  car  la 
mesme  disposition  lui  dura  encore  après  ;  et  eut 
depuis  une  forte  colicque^  le  vint  et  troisième 
décembre  ^  de  quoi  il  se  mit  au  lit  environ 
midy;  et  y  fut  jusques  au  soir,  qu'il  randit  force 
sable,  et  après  une  grosse  pierre  dure,  longue 
et  unie,  qui  arresta  cinq  ou  six  heures  au  pas- 
sage de  la  verge.  Tout  ce  temps,  depuis  ses 
beings,  il  avoit  un  grand  bénéfice  de  ventre, 
par  le  moyen  duquel  il  pansoit  estre  défandu  de 
plusieurs  pires  accidans.  Il  déroboit  <  iors  plu* 
sieurs  repas,  tantost  à  disner,  tantost  à  souper. 
Le  jour  du  Noël,  nous  fumes  ouir  la  messe  da 
Pape  à  Saint-Pierre,  où  il  eut  place  commode 
pour  voir  toutes  les  cerimonies  à  son  ayse.  Il  y 
a  plusieurs  formes  ^  particulières  ;  l'évangile  et 
l'éplstre  s'y  disent  premieremant  en  latin  et  se- 
condement en  grec,  comme  il  se  faict  encore  le 
jour  de  Pasques  et  le  jour  de  Saint- Pierre.  Le 
pape  donna  à  communier  à  plusieurs  autres  ; 
et  ofiicioint  avec  lui  à  ce  service  le^  cardinaus 
Famcse,  Medicis,  Caraffa  et  Gonzaga  II  y  a 
on  cerlin  instrumant  à  boire  le  calisse^,  pour 
•prottvoir^  lasurté  du  poison.  Il  lui  sembla  nou- 
veau; et  en  ceste  messe  et  autres,  que  le  pape 
et  cardinaus  et  autres  prélats  y  sont  assis, 
et,  quasi  tout  le  long  de  la  messe,  couverts, 
devisaos  et  parlans  ensamble.  Ces  cérémonies 
samUent  estre  plus  magnifiques  que  devotieu- 
aes.  Au  demourant  il  lui  samÛoit  qu  il  n'y  avoit 
nulle  particularité  en  la  beauté  des  fames^  di- 
gne de  ceste  préexcellance  que  la  réputation 
donne  a  ceste  ville  »ur  toutes  les  autres  du 
monde;  et  au  demurant  que,  c^mme  à  Paris, 
la  beauté  plus  singulière  se  trouvoit  entre  les 

(1)  D*uo  aoianiM.— fâ)  F>c|uivail.-.(SJ  Façon»,  roaoiëres. 
(4)  C'est  uo  diolumcnu  d'or. 

(b)  I*ourvoir,  providere,  fc  pr^auiionutr  ooiUrc  le  poison. 
L'mmI  avait  déjà  cic  fok  |iar  lcrr«^v^(s. 


meins  de  oeHes  qui  la  mettent  en  vante.  Le 
29  de  décembre,  M.  d'AbeIn  S  qui  estoit  km 
ambassadur,  jantil  home  studieus  et  fort  amy 
de  longue  mein  de  M.  de  Montaigne,  fut  d'ad- 
vis  qu'il  baisast  les  pieds  au  pape.  M.  d'Eatiasac 
et  lui  se  mirent  dans  le  coche^  dudict  ambas- 
sadur. Quand  il^  fut  en  son  audiense,  il  les  fil 
appeller  par  le  camerier  du  pape.  Ils  trouva* 
rent  le  pape,  et  avecques  lui  l'ambassadurtoot 
sul,  qui  est  la  façon;  il  a  près  de  lui  une  clo- 
chette qu'il  sonne,  quand  il  veut  que  quek'au 
veingne  à  lui.  L'ambassadur  assis  à  sa  meio 
gauche  descouvert  ;  car  le  pape  ne  tire  jamais 
le  bonnet  à  qui  que  ce  soit,  ny  nul  ambassadur 
n'est  près  de  lui  la  teste  couverte.  M.  d'Estissac 
entra  le  premier,  et  après  lui  M.  de  Montaigne, 
et  puis  M.  de  Mattecoulon,  et  M.  da  HautoL 
Après  un  pas  ou  deux  dans  la  chambre,  u 
couin  de  laquelle  ledit  pape  est  assis,  ceos  qui 
antrent,  qui  qu'ils  soient,  mènent  un  genouilà 
terre,  et  atendent  que  le  pape  leur  donne  b 
bénédiction,  ce  qu'il  faict  ;  après  cela  ils  se  re- 
lèvent et  s'acheminent  jusques  environ  la  mi- 
chambre^.  Il  est  vrai  que  la  pluspart  ne  votf 
pas  à  lui  de  droit  fil,  trancharit  le  travers  de  h 
chambre,  eins^  gauchissant  un  peu  le  long  de 
mur,  pour  donner,  après  le  tour,  tout  droit  i 
lui.  Estant  à  ce  mi  chemin,  ils  se  remettent  en- 
cor  un  coup  sur  un  genouil,  et  reçoivent  la  se- 
conde l)enediction.  Cela  faict,  ils  >ont  vers  loi 
jusques  à  un  tapis  velu,  estandu  à  ses  pieds, 
sept  ou  huit  pieds  plus  avant.  Au  bord  de  ee 
tapis  ils  se  mettent  à  deux  genous.  Là  Tambass»- 
dur  qui  les  presantoit  se  mit  sur  un  genouil  à 
terre,  et  retroussa  la  robe  du  pape  sur  son  pied 
droit,  ou  il  y  a  une  pantouffle  rouge,  atout* 
une  croix  blanche  audessus.  Cens  qui  sont  à 
genous  se  tienent  en  ceste  assiete  jusques  à  sn 
pied,  et  se  pancbent  à  terre,  pour  le  baiser. 
M.  de  Montaigne  disoit  qu'il  avoit  haussé  n 
peu  le  bout  de  son  pied.  Ils  se  firent  place  F» 
à  l'autre,  pour  baiser,  se  tirant  à  quartier,  ion- 
jours  en  ce  pouint.  L'ambassadur,  cela  fiiet, 
recouvrit  le  pied  du  pape ,  et ,  se  relevant  nr 
son  siège,  il  lui  dit  ce  qu'il  lui  sambla  pour  h 
recommandation  de  M.  d'Estissac  et  de  M.  de 
Montaigne.  Le  pape,  d'un  visage  courtois,  ad- 


(1/  D'Jiibèoe. 

(i)  C  Clan  la  voiture  de  ce  lemps-Ià.  Heori  IV  disait 
die,  etoofiaon  carroMC— (3)  L'anibaasadeur.H^  A  la 
de  la  chambre.— rs)  Mais.— (Cj  Avec. 
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monesta  M.  d'Estiflsae  à  Testiide  et  à  la  vertu,  ! 
et  M.  de  Montaigne  de  continuer  à  la  dévotion 
qu'il  avoit  tousjours  portée  à  TEgiiseet  service 
du  roi  très-chrestien,  et  qu'il  les  serviroît  vo- 
hntiers  où  il  pourroit  :  ce  soni  services  de  fra-  • 
ses  italiennes.  Eus^  ne  lui  dirent  mot  ;  eins' 
aiant  là  recen  une  autre  bénédiction,  avant  se 
relever,  qui  est  signe  du  cx>ngé,  reprindrent  le 
mesme  chemin.  Cela  se  faîct  selon  l'opinion 
d'un  chacun  :  toutefois  le  plus  commun  est  de 
se  sier^  en  arrière  à  reculons,  ou  au  moins  de 
se  retirer  de  costé,  de  manière  qu'on  reguarde 
tous-jours  le  pape  au  visage.  Au  mi-chemin 
come  en  allant,  ils  se  remirent  sur  un  genou, 
et  eurent  une  autre  bénédiction,  et  à  la  porte, 
encore  sur  un  genou,  la  dernière  bénédiction. 
Le  langage  du  pape  est  italien,  sautant  son  ra- 
mage boulognois^,  qui  est  le  pire  idiome  d'Italie; 
et  puis  de  sa  nature  il  a  la  parole  mal  aysée. 
Au  demeurant,  c'est  un  très  beau  vieillard, 
d'une  moyenne  taille  et  droite,  le  visage  plein 
de  majesté,  une  longue  barbe  blanche,  eagé 
lors  de  plus  de  quatre-vins  ans,  le  plus  sein^ 
pour  cest  aage  et  vîgoureus  qu'il  est  possible  de 
désirer,  sans  goûte,  sans  colicque,  sans  mal 
d'estomach,  et  sans  aucune  subjection  :  d'une 
nature  douce,  peu  se  passionant  des  affaires 
du  monde,  grand  bastissur;  et  en  cela  il  lairra 
à  Rome  et  ailleurs  un  singulier  honneur  à  sa 
mémoire  ;  grand  aumônier,  je  dis  hors  de  toute 
mesure^.  Entre  autres  tesmoignages  de  cela, 
[il  n'est  nulle  61Ie  à  marier  à  laquelle  il  n'eide 
pour  la  loger,  si  elle  est  de  bas-lieu  ^  et  conte- 
ï'on^  en  cela  sa  libéralité  pour  arjant  contant^.] 
Outre  cela,  il  a  basti  des  collieges  pour  les 
Grecs,  pour  les  Anglois,  Escossoîs,  François, 
pour  les  Allemands,  et  pour  les  Poiacs^  qu'il 
a  dotés  de  plus  de  dix  mille  escus  chacun  de 
rante  à  perpétuité,  outre  la  despanse  infinie 
des  bastimans.  Il  l'a  faict  pour  appeler  à  l'é- 
glise les  enfans  de  ces  nations-là,  corrompues 

(1)  Montaigne  et  ses  amis. 

(5)  Mais.— (^9  De  se  tenir. 
(4)  Le  pape,  qui  éiaii  Grégoire  XIII  (  Hugues  Bwmcompagno) 

Mait  en  effet  de  Bologne  :  c*esl  îi  fui  qu'on  doit  la  réformaiion 
fiu  Cnicndrier  romain.— (5)  Sain. 

(6)  On  folsait  monter  ses  aumônes  ;i  deux  millions  dVcus 
d*or. — (7)  Compte-t-on. 

(K)  Ce  qui  est  enfermé  entre  deux  croclicts  est  ajouté  en 
anrf^n  de  la  main  de  Montaigne. 

(fi)  l.es  Polonais.  On  écrit  Pùlaques^  et  ce  nom  Tient  de  la 
J'okuiuiey^vl  est  le  palatioat  de  Msko. 
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enfans  sont  logés ,  nourris .,  habillés,  instmicts 
et  accon:.fnodés  de  toutes  choses,  sans  qu'il  y 
aille  un  quatrin  *  du  leur,  à  quoy  que  ce  soit. 
Les  charges  publiques  pénibles,  il  les  rejette 
volantiers  sur  les  espaules  d'autrui,  fuiant  a  se 
donner  peine.  Il  preste  tant  d'audiences  qu'on 
veut.  Ses  responses  sont  courtes  et  résolues, 
et  perd-on  temps  de  lui  combattre  sa  response 
par  noaveaus  argumans.  En  ce  qu'il  juge  juste, 
il  se  croit  ;  et  pour  son  fils  mesme*,  qu'il  eime 
furieusemant ,  il  ne  s'ébranle  pas  contre  ceste 
siene  justice.  Ilavanse  ses  parans  [mais  sans 
aucun  interest  des  droits  de  l'éghse  qu'M  con- 
serve inviolabiemant.  Il  est  très-magnifique 
en  bastimans  publiques^  et  réformation  des 
mes  de  ceste  ville^  ]  ;  et  à  la  vérité,  a  une  vie  et 
des  mœurs  ausquels  il  n'y  a  rien  de  fort  extra- 
ordinere  ny  en  l'une  ny  en  l'autre  part,  toute- 
fois inclinant  beaucoup  plus  sur  le  «  bon  ^.  n  Le 
dernier  de  décembre  eux  deus^  disnarent  chez 
M.  le  cardinal  de  Sans'',  qui  observe  plus  des 
eerimonies  romeines  que  nul  autre  François. 
Les  benedidie  et  les  grâces  fort  longues  y  fu- 
rent dites  par  deus  chapelins,  s'antre-respon- 
dans  l'un  l'autre  à  la  façon  de  l'office  de  l'e- 
glise.  Pandant  son  disné,  on  lisoit  en  italien 
une  perifrase^  de  l'Evangile  du  jour.  Ils  lava- 
rent  avec  lui  et  avant  et  après  le  repas.  On  sert 
à  chacun  une  serviette  pour  s'essuîer  ;  et  de- 
vant cens  à  qui  on  veut  faire  un  honneur  par- 
ticulier, qui  tient  le  siège  à  costé  ou  vis-à-vis 
du  maistre,  on  sert  des  grans  quarrés  d'argent 
qui  portent  leur  salière,  de  mesme  façon  que 
ceus  qu'on  sert  en  France  aus  grans.  Audessus 
décela  il  y  a  une  serviette  pliée  en  quatre;  sur 
ceste  serviette  le  pein,  le  cousteau,  la  forchette, 
et  le  culier.  Audessus  de  tout  cela  une  autre 
serviette,  de  laquelle  il  se  faut  servir  et  laisser 
le  demeurant  en  Testât  qu'il  est  :  car  après  que 
vous  estes  à  table,  on  vous  sert,  à  costé  <ie  ce 
quarré,  une  assiette  d'arjant  ou  de  terre,  de  la- . 
quelle  vous  vous  servez.  De  tout  ce  qui  se  sat 


fi)  1«i  plus  petite  des  monnn{o.«,  qui  vnul  quatre  deuiers, 
quairino:  comme  on  dirait  en  Frnnrctin  linrd. 

(S9  Jacques  Buoncompagno,  qu'il  avait  eu  a  vont  cfcotrer 
dans  les  ordres.  ~(3)  Publics. 

(i)  Ceci  est  encore  ajouté  de  la  main  de  Uontnlgne. 

p)  Ajouté  par  Montaigne 

(6)  U>i.  d'ËstIssac  et  Moqtaigiie.  —  (7i  De  Sens.  —  (S)  Par9^ 
phrase,  explicaiion. 
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s  tàlile«  le  trânèbfttit  ^  en  domiè  sar  des  «iMieteâ 
à  cens  qui  sont  assis  en  ee  rang-là,  qui  ne 
matent  point  la  mein  an  plat ,  et  ne  met-on 
gaiere  la  mein  au  plat  du  rilestre.  On  servit 
aussi  à  M;  de  Montaigne,  comMe  on  faisoit  or- 
dfneremant  chet  M.  TAmbassadetir ,  quand  H 
7  niangeoit,  à  boire  en  ceSte  facba  :  c>$t  qu'on 
lui  presanioit  un  bassin  d'arjant,  sur  lequel  il 
y  avojt  an  terre  avec  du  tin  et  une  petite  bou- 
teille de  la  mesure  de  celte  où  on  met  de  l'ancre 
pleine  d'eau.  Il  prend  le  verre  de  la  itiein  droite, 
el  de  la  gauehe  eesie  bouteille,  et  verse  autatit 
qu'il  lui  plait  d'eau  dans  son  verre,  et  puis  re- 
met cëste  bouteille  dans  le  bassin.  Quatid  il 
boit,  ceiul  qui  sert  lui  presante  ledit  bâaàitl 
au-deasbiis  du  meiiton,  et  llii  remet  après  son 
verre  dans  ledict  bassin.  Geste  cerimonie  ne  se 
faict  qu'à  un  ou  deux  podr  le  plus  au  dessous 
du  maistre.  La  table  ftat  levée  soudein  apfès  les 
grâces,  et  les  chaises  arrangées  tout  de  suite 
le  long  d'un  eosté  de  la  salle,  où  M.  le  cardinal 
les  fit  soir  après  lui.  Il  7  survînt  deus  homes 
d'église,  bien  vestus,  atout*  Je  ne  sçay  quels 
instrumans  dans  la  mein,  qUi  se  mirent  à  ge- 
nouil  devant  lui,  et  lui  firent  entendre  Je  ne 
seay  quel  service  qui  se  faisoit  en  quelque 
église.  Il  ne  leur  dit  du  tout  rien  ;  mais  comme 
ils  se  relevarent  après  avoir  parlé  et  s'en  al- 
loint,  il  leur  tira  un  peu  le  bonnet.  Un  ped 
après  il  les  mena'  dans  son  coche  à  la  salle  du 
Consistoire,  où  les  cardinaus  s'assemblarent 
pour  aller  à  vespres.  Le  pape  7  survint  et  s'y 
revestit  pour  aller  aussi  à  vespres.  Les  cardi- 
naus ne  se  mirent  point  à  genou  à  sa  bénédic- 
tion, comme  faict  le  peuple,  mais  la  receurent 
avec  une  grande  inclination  de  la  teste. 

Le  troisiesme  jour  de  janvier  1581,  le  pape 
passa  devant  nostre  fenestre.  Marchoint  devant 
lui  environ  deus  çans  chevaus  de  personileS  de 
sa  court  de  l'une  et  de  l'autre  robbe.  Auprès 
de  lui  estoit  le  cardinal  de  Medicis  qui  Pentre- 
tenoit  couvert  et  le  menoit  disner  chez  lui.  Le 
pape  avoit  un  chapeau  rouge,  son  accoustre- 
ment  blanc  et  capuchon  de  velours  rouge, 
comme  de  coustume,  monté  sur  une  hacquenée 
blanche,  harnachée  de  velours  rouge,  franges 
et  passemant  d'or.  Il  monte  à  cheval  sans  se- 
cours d'escuyer,  et  si^  court  son  81*  an. 

(i)  L*écayer  trandiant,  oa  Tofllcler  qulcoapetes  -viandes. 
09  At6c.H^  L*ainba8Mdear  et  Moataisiie.— (4)  Cepen- 

«ma. 


De  quinsë  eil  qdilike  pas  tl  dbttuôlt  si  bënedib- 
tion.  Après  lui  marchoietit  trois  cardinaus  et 
puis  environ  bant  homes  d'armeSj  la  lance  sfA 
la  cuisse,  armés  db  toutes  pièces,  sauf  la  teste; 
Il  7  avoit  aussi  une  autre  hacquenée  de  mesdtt 
parure,  un  mulet,  iin  beau  coursier  blaîic  et  ulie 
lettiere  *  qui  le  sulvoint,  et  deus  potte-ifianteftai 
qui  avohit  à  l'arson  de  la  selle  des  valises.  Ce 
mesme  jour  M.  de  Montaigne  print  de  la  tere- 
bentine,  sans  autre  occasion  sinon  qu'il  estoil 
morfondu,  et  fit  forcé  sable  après. 

L'onsiesme  de  janvier,  au  matin,  eotnais 
M.  de  Moîitaigne  sortoit  du  logis  à  ehevai  pour 
aller  în  Bancki^  il  rencontra  qu'on  sortoit  de 
prison  Cateba,  un  fomeus  voieur  et  capitaine 
des  bams,  qdi  avoit  tend  en  creinte  toute  l'I- 
talie et  duquel  il  se  eontoit  des  murtres  énor- 
mes, et  notamment  de  dedx  dipucins  ausquds 
il  avoit  fait  rénier  Dieu,  prometant  sur  ceste 
colidition  leur  sauver  la  vie;  et  les  avoir  mas- 
sacrés après  cela  y  sans  aucdne  occasion  ny  dé 
commodité^  ny  de  vanjance.  Il  s'arresta  poor 
voir  ce  spectacle.  Outre  la  forme  de  France, 
ils  font  marche^  devant  le  criminel  un  grand 
crucifix  couvert  d'un  rideau  noir,  et  à  pied  an 
grand  nombre  d'homes  vestus  et  masqués  dé 
toile,  qu'on  dict  estre  des  jantis  homes  et  autns 
apparâns  de  Romci  qui  se  vouent  à  ce  service 
de  accompaigner  les  criminels  qu^on  mené  in 
supplice  et  les  cors'  des  trespassés^  et  en  font 
une  confrérie.  Il  7  en  a  deus  de  ceus  là,  on 
moines,  ainsi  veStus  et  couverts,  qUi  assistent 
le  criminel  sur  la  cliarrette  et  le  preschent,  et 
l'un  d'eus  lui  presante  continuellemant  sut  le 
visage  et  lut  faict  baiser  sans  cesse  uU  taUeaa 
où  est  l'image  de  Nostre  Seigneur  ;  cela  faiel 
que  on  ne  puisse  pas  voir  le  visage  du  criminel 
par  la  rue.  A  la  potance,  qui  est  une  pootre 
entre  deux  appuis,  on  lui  tenoit  tous-jours  cette 
image  contre  le  visage  jusques  à  ce  qu'il  fnt 
élancé^.  11  fit  une  mort  commune,  sans  mon- 
vemantet  sans  parole;  estoit  home  noir,  de 
trente  ans  ou  environ.  Après  qu'il  fat  esttvtt- 
glé  on  le  detrancha  en  quatre  cartiets.  Ils  ne 
font  guiere  mdurir  les  hoiries  que  d'iiiie  mort 
simple  et  exercent  leur  rudesse  après  la  mort^ 


(I)  Utière. 

(9)  D'avaoïages  pour  loi.— (S)  Corps. 

^  Jeté  hors  de  rtehdie  et  raspeoda. 

09  L'usage  des  sappBoei  les  plus  terribles  était 


DE  MONTAIGNE. 


m 


M.  de  Mdiitàlgdè  j  remerqna.  ce  qoll  a  diet 
ailleurs  S  combien  le  peuple  s'effraïe  des  rigars 
qui  s'exercent  sur  les  cors  mors  ;  car  le  peu- 
ple, qui  n'avoit  pas  santi  de  le  voir  estrangler, 
à  chaque  coup  qu'on  donnoit  pour  lé  hacher, 
s'écrioit  d'une  voix  piteuse.  Soudein  qu'ils 
sont  morts,  un  ou  plusieurs  jésuites  ou  autres 
se  mettent  sur  quelque  lieu  hault*,  et  crient  au 
peuple,  qui  deçà,  qui  delà,  et  le  preschent  pour 
lui  faire  goustercest  exemple.  Nous  remarquions 
en  Italie,  et  notamment  à  Rome,  qu'il  n'y  a 
quasi  pouint  de  cloches  pour  le  service  de  l'é- 
glise, et  moins  à  Rome  qu'au  moindre  village 
de  France  ;  aussi  qu'il  n'y  a  pouint  d'images, 
si  elles  rie  sont  faites  de  peu  de  jours'.  Plusieurs 
antiennes  églises  n'en  ont  pas  une. 

Le  quatorziesme  jour  de  janvier  il  (  Montai- 
gne) reprint  encore  de  la  terebentine  sans  aucun 
effet  apparent.  Ce  mesme  jour  je  vis*  desfaire ** 
deus  frères,  antiens  serviteurs  du  secrétaire  du 
Castellan  6,qui  l'avoint  tué^  quelques  jours  au- 
paravant de  nuict  en  la  ville,  dedans  le  palais 
mesme  dudict  seigneur  JAcomo  Buoncompai- 
gno,  fib  du  pape.  On  les  tenaiUa,  puis  coupa  le 
poing  devant  le  diet  palais,  et  l'ayant  coupé, 
on  leur  fict  mettre  sur  la  playe  des  chappons 
qu'oûtUÂ  etentr'ou^ritsbudenemant.  Us  furent 
desfaicts  sur  un  échauffant  et  assommés  atout^ 
une  grosse  massue  de  bois  et  puis  soudein  égor- 
gés^; c'est  tin  supplice  qu'dn  diet  par  fois  usité 
à  Rome  ;  d'autres  tendint  qu'on  l'avoit  accom- 
modé au  mesfaiet,  d'autaùt  qu'ils  avx>im  einsi 
tué  leur  maistre. 

Quant  à  la  grandeur  de  Rome,  M.  de  Mon- 
taigne disoit  «  que  l'espacé  qu'environmnt  les 
«  murs,  qui  est  plus  des  deux  tiers  vuide,  corn- 
«  prenant  la  vieille  et  la  neufve  Rome,  pourroit 
«  égaler  la  clôture  qu'on  fairoit  autourde  Paris, 
«  y  enfermant  tous  les  faubourgs  de  bout  à  bout  ; 
«  mais  si  on  conte  *o  la  grandur  par  nombre  et 
«  presse  de  maisons  et  habitations,  il  panse  que 

néral  eo  France  et  dans  le  re«te  de  rEurope.  La  révolution 
française  fa  aboli. 

(1)  Dans  ses  Essais.— {^)  Sur  un  tréteau  ou  sur  un  tonneau 
couvert  d'un  tapis.  Cela  se  pratique  encore. 

(ô)  lies  églises  de  Rome  n'étaient  point  encore  ornées  de 
•eUe  multitude  de  tableaux,  de  statues  et  de  bas-relieb,  dont 
toas  les  arts  de  dessin,  depuis  leur  renoovéltement,  se  sont 
empressés  comnie  à  fenvi  de  les  enrlcbir. 

(4)  Ici  parle  le  secrétaire  de  Montaigne. 

(6)  Exécuter.— (6)  Du  gouverneur  de  Rome.  — (7)  Ledit  se- 
crétaire.—(8)  Avec.— (9)  C'csi-à-dire  qu'ils  furent  m(»so(aK. 

(ICI  Compte. 


«Rome  n'arrive  pas  ï  un  tiers  près  de  là  gràM- 
«  dur  de  Paris  ;  en  nombre  et  grandur  de  places 
«  publiques  et  beauté  de  rues ,  et  beauté  de 
«  maisons,  Rome  Tamporte  de  beaucoup.» 

Il  trouvoit  aussi  la  froidur  de  l'hyver  fort 
approchante  de  celle  de  Guascogne.  Il  y  eut 
des  gelées  fortes  autour  de  Noël,  et  des  vans 
frois  insupportablemant.  Il  est  vray  que  lôrs 
mesme  il  y  tonne,  greslc  et  csclaire  souvent. 
Les  palais  ont  force  suite  de  mambres^  les  uns 
apr^  les  autres  ;  vous  enfilez  trois  et  quatre 
salles  avant  que  vous  soyez  à  la  maistresse.  £îi 
certains  lieus  ou  M.  de  Montaigne  disnà  eiicè- 
rimônié^  les  buffets  ne  soiit  pas  où  oii  distië, 
mais  en  un'àtitrë  première  salle,  et  và-t-6n  vôtls 
y  quérir  à  boire  quand  vous  en  demandez  ;  et 
là  est  en  parade  la  veselle  d'arjant. 

Judy,  viiit- sixième  de  janvier,  M.  de  Mon- 
taigne étant  allé  voir  le  mont  /ameulûm',  delà 
le  Tlbi^e,  et  considérer  les  singularités  de  ce 
lieu  là,  entre  autres  une  grande  ruine  d'un 
vietis  mur  *  avenue  deus  jours  auparavant,  et 
contempler  le  sit'  de  toutes  les  parties  dé 
Rome,  qui  ne  se  voit  de  nul  autre  lieu  si  clere- 
mant,  et  delà  estant  descendu  au  Vatican  pour 
y  voir  les  statues  enfermées  aux  niches  de  Bel- 
v^er,  et  la  belle  galerie  que  le  pape  dresse  des 
peintures  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  qui 
est  bien  près  de  sa  fin,  il  perdit  sa  bourse  et  ce 
qui  estoit  dedans;  et  estima  que  ce  fût  que,  èh 
dônnaht  l'aumône  à  deus  ou  trois  fois^,  le  temps 
estant  fort  pluvieus  et  mal  plesant,  au  lieu  de 
reinettre  sa  bourse  en  sa  pochette,  il  l'eût  four- 
rée dans  les  découpures  de  sa  chausse,  touts 
ces  jours  là  il  ne  s'amusa  qu'à  estudier  Rome. 
Au  commencemant  il  avoit  pris  un  guide  fran- 
çois;  mais  celui-là,  par  quelque  humeur  fan- 
tastique, s'élant  rebuté,  il  se  pica^,  par  son 
propre  estude,  de  venir  à  bout  deceste  science, 
aidé  de  diverses  cartes  et  livres  qu'il  se  faisoit 
lire  le  soir,  et  le  jour  alloit  sur  les  lieus  mettre 
en  pratique  son  apprensistage  ;  si®  que  en 
peu  de  jdtirs  il  eust  ayséemant  reguidé  son 
guide. 
Il  disoit  •  qu'on  ne  voloit  rien  de  Rome  que 

«  le  ciel  sous  lequel  elle  avbit  esté  assise  et  le 

(1)  he  cof  ps  de  bâtiments,  aBes  ou  pàviflons. 

(S)  Janicule.— (3)  Ijr  site. 

(4>  Montaigne,  au  sq}et  de  raumdne,  dit  qoe  lei  quéteafs, 
dont  on  est  assailli  ft  Rome,  ont  tous  ce  plaisant  refrain  t  /bM 
^en  per  vol.  Essais,  L  DI,  c.  S.^(S)  Hqtia.— (QTdia&aiU 
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plan  de  son  gite  ;  que  coste  science  qu'il  en 
avoit  estoit  une  science  abstraite  et  contem- 
plative, de  laquelle  il  n'y  avoit  rien  qui  tum- 
bast  sous  les  sens  ;  que  ceux  qui  disoint  qu'on 
y  voyoit  au  moins  les  ruines  de  Rome  en  di- 
soint trop  ;  car  les  ruines  d'une  si  espouvan- 
table  machine  rappçrteroint  plus  d'honneur 
et  de  révérence  à  sa  mémoire;  ce  n'estoit 
rien  que  son  sépulcre.  Le  monde,  ennemi  de 
sa  longue  domination,  avoit  premièrement 
brisé  et  fracassé  toutes  les  pièces  de  ce  corps 
admirable;  et,  parce  qu'encore  tout  mort, 
ranverséet  défiguré,  il  lui  faisoit  horreur,  il 
en  avoit  enseveli  la  ruine  mesme;  que  ces 
petites  montres  de  sa  ruine  qui  paressent  en- 
cores  au  dessus  de  la  bière,  c'estoit  la  for- 
tune qui  les  avoit  conservées  pour  le  tesmoi- 
gnage  de  ceste  grandeur  infinie  que  tant  de 
siècles,  tant  de  fus  ^  la  conjuration  du  monde 
réitérées  à  tant  de  fois  à  sa  ruine,  n'avoint 
peu  universelemant  esteindre;  mais  estoit 
vraisamblable  que  ces  mambres  desvisagés  ^ 
qui  en  restoint,  c'estoint  les  moins  dignes,  et 
que  la  furie  des  ennemis  de  ceste  gloire  im- 
mortelle les  avoit  portés  premièrement  à  rui- 
ner ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  et  de  plus  di- 
gne; que  les  bastimans  de  ceste  Rome  bas- 
tarde  qu'on  aloît  asteure  ^  atachant  à  ces 
masures,  quoi  qu'ils  eussent  de  quoi  ravir  en 
admiration  nos  siècles  presans,  lui  faisoint 
resouvenir  propremant  des  nids  que  les  moi- 
neaus  et  les  corneilles  vont  suspandant  en 
France  aus  voûtes  et  parois  des  églises  que 
les  Huguenots  viennent  d'y  démolir.  Encore 
craignoit-il  à  voir  Fcspace  qu'occupe  ce  tum- 
beau  qu'on  ne  le  reconnût  pas  tout,  et  que  la 
sépulture  ne  fût  elle  mesme  pour  la  pluspart 
ensevelie  ;  que  cela,  de  voir  une  si  chetifve 
descharge,  comme  de  morceaus  de  tuiles  et 
pots  cassés,  eslre  antiennemant  arrivé  à  un 
morceau  de  grandur  si  excessive  qu'il  égale 
en  hauteur  et  largeur  plusieurs  naturelles 
montaignes  ^  (  car  il  le  comparoit  en  hauteur 
à  la  mote  de  Gurson^  et  l'estimoit  double  en 
largeur),  c'est  oit  une  expresse  ordonnance 
des  destinées,  pour  faire  santir  au  monde  leur 
conspiration  à  la  gloire  et  préeminance  de 
ceste  ville»  par  an  si  nouveau  et  extraodinere 


Cl)  De  lèinL— (li)  Ces  parties  déagarées.H'^^)  A  ceue  beore. 
(4)  Il  forme  ce  qu'on  nomme  aujourd*bai  te  Mopt-Testacé  : 


'  «  tesmoignage  de  sa  grandur.  Il  disoit  ne  pou- 
«voir  aiséemant  faire  convenir,  vcu  le  peu 
«  d'espace  et  de  lieu  que  tiennent  aucuns  de  ces 
«  sept  mons.  et  notammant  les  plus  fameus, 
«  comme  le  Capitolin  et  le  Palatin,  qu'il  y  ran- 

I  «  jasl  un  si  grand  nombre  d'édifices.  A.voir  su- 
«  lemant  ce  qui  reste  du  tampic  de  la  paix^  le 
«  logis  du  Forum  Romanum^^  duquel  on  voit 
«•  encore  la  chute  toute  vifve ,  comme  d'une 
u  grande  montaigne,  dissipée  en  plusieurs  hor- 
«  ribles  rochiers,  il  ne  samble  que  deus  tels  ba- 
«  timans  peussent  tenir  en  toute  l'espace  du 
«  mont  du  Capitole.  où  il  y  avoit  bien  25  ou 
M  30  tamples,  outre  plusieurs  maisons  privées. 
«  Mais,  à  la  vérité,  plusieurs  conjectures  qu'on 
%  prent  de  la  peinture  de  ceste  ville  antienne 
«n'ont  guiere  de  verisimilitude',  son  plant 
M  mesme  estant  infinimant  changé  de  forme  ; 
«  aucuns  de  ces  vallons  estans  comblés,  voire 
«  dans  les  lieus  les  plus  bas  qui  y  fussent  ; 
«  comme,  pour  exemple,  au  lieu  du  Velabrum*^ 
«  qui  pour  sa  bassesse  recevoit  l'esgout  de  la 
M  ville  et  avoit  un  lac ,  s'est  tant  eslcvé  des 
«  mons  de  la  hauteur  des  autres  mons  naturels 
•  qui  sont  autour  delà;  ce  qui  se  faisoit  par  le 
«  tas  et  monceau  des  ruines  de  ces  grands  bas- 
«  timans  ;  et  le  motUe  Savelh  n'est  autre  chose 
«  que  la  ruine  d'une  partie  du  teatre  de  Mar- 
«  cellus.  II  croioit  ^  qu'un  antien  Romain  ne 
.  «  sauroit  reconnoistre  l'assiette  de  sa  ville 
«quand  il  la  verroit.  Il  est  souvent  avenu 
«  qu'après  avoir  fouillé  bien  avant  en  terre  on 
«  ne  venoit  qu'à  rencontrer  la  teste  d'une  fort 
«  haute  coulonne  qui  estoit  encor  en  pieds  au 
«  dessous.  On  n'y  cherche  point  d'autres  fon- 
«  démens  aus  maisons  que  de  vieilles  masures 
M  ou  voûtes,  comme  il  s'en  voit  au  dessous  de 
«  toutes  les  caves,  ny  encore  l'appuy  do  fonde- 
«  ment  antien  ny  d'un  mur  qui  soit  en  son  as- 
«  siette;mais  sur  les  brisures  mesmesdes  vieus 
«4  bastimans,  comme  la  fortune^  les  a  logés ^. 
M  en  se  dissipant ,  ils  ont  ^  planté  le  pied  de 


(I)  Bâli  par  rempercor  Vespasicn,  après  nvotr  terminé  la 
guerre  des  Juifs,  près  de  Tare  de  Tilus,  son  fils. 
(9)  De  la  grande  place  de  Rome. 

(3)  De  vraisemblance. 

(4)  Le  Velatfrum,  ainsi  nommé  du  verbe  la  Un  vehere,  Iran»- 
porter,  parce  qu'  on  passait  de  là.  selon  Varron,  dans  de  po- 
tlls  bateaux,  un  marais  pour  aller  au  Mont-Aveniln  :  il  lermi- 
nait  le  llont-Palatln  au  nord. 

(5)  (  Par  toutes  ces  oonsidêrn lions  Inpographlqucp.) 

(S)  Le  hasard.— f7)  Plao*?.— (8)  Pendant  leur  0égradaiioa 
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«  leurs  pataîs  noaveaus,  comme  sar  des  gros 
«  loppins  de  rochiers,  fermes  et  assurés.  II  est 
«  aysé  à  voir  que  plusieurs  mes  sont  à  plus  de 
«  trante  pieds  profond  au  dessous  de  celles  d'à- 
«  cesle-heure.» 

Le  28  de  janvier,  il  (Montaigne)  eut  la  co- 
licque  qui  ne  Tempescha  de  nulle  de  ses  actions 
ordineres,  et  fit  une  pierre  assez  grossette  et 
d'autres  moindres.  Le  trautiesme,  il  fut  voir  la 
plus  antienne  cerimonic  de  religion  qui  soit 
parmy  les  homes,  et  la  considéra  fort  attentif 
vemant  et  avec  grande  commodité  :  c'est  la 
circoncision  des  Juifs.  Il  avoit  des-jà  veu  une 
autrefois  leur  synagogue,  un  jour  de  samedy 
le  matin,  et  leurs  prières,  oii  ils  chantent  dé- 
sordonnéemant  ^  comme  en  Téglise  calvinien- 
ne,  certenes  leçons  de  la  bible  en  hébreu  ac- 
Gommodées  au  temps.  Ils  ont  les  cadences  de 
son  pareilles,  mais  un  désaccord  extrême,  pour 
la  confusion  de  tant  de  vois  de  toute  sorte  d'aa- 
ges:  car  les  enfants,  jusqucs  au  plus  petit 
aage  sont  de  la  partie,  et  tous  indifféremmant 
entendent  Thebreu.  Ils  n'apportent  non  plus 
d'attention  en  leurs  prières  que  nous  faisons 
aus  nostres,  devisant  parmy  cela  d'autres  af- 
faires, et  n'apportant  pas  beaucoup  de  révé- 
rence à  leurs  mystères.  Ils  lavent  les  mains  k 
l'entrée,  et  en  ce  lieu  là  ce  leur  est  exécration 
de  tirer  le  bonnet  ;  mais  baissent  la  teste  et  le 
genous  où  leur  dévotion  l'ordonne.  Ils  portent 
5ur  les  espaules  ou  sur  la  teste  certains  linges, 
où  il  y  a  des  franges  attachées  :  le  tout  seroit 
trop  long  à  déduire.  L' après  disnce  tour  à  tour 
leurs  docteurs  font  leçon  sur  le  passage  de  la 
bible  dece  jour  là,  le  faisant  en  Italien.  Après 
la  leçon,  quelque  autre  docteur  assistant,  choi- 
sit quelc'un  des  auditeurs,  et  par  fois  deus  ou 
trois  de  suite,  pour  argumenter  contre  celui 
qui  vient  de  lire,  sur  ce  qu'il  a  dict.  Celui  que 
nous  ouïmes,  lui  sembla <  avoir  beaucoup  d'é- 
loquence et  beaucoup  d'esprit  en  son  argu- 
mentation. Mais,  quant  à  la  circoncision,  elle 
$e  faict  aus  maisons  privées,  en  la  chambre  du 
logis  de  Tenfant,  la  plus  commode  et  la  plus 
clere.  Là  où  il  fut,  parce  que  le  logis  estott  in- 
commode, la  cerimonic  se  fit  à  l'entrée  de  la 
porte.  Us  donnent  aus  enfants  un  parein  et 
une  mareine  comme  nous  :  le  pcre  nomme  l'en- 
fant. Ik  les  circonscient  le  iiuitiesme  jour  de 

(I)  Comme  de$  forceué.*,  &  toe  tôle.— (i)  AMonialgiio. 
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sa  naissance.  Le  parein  s'assit  sur  une  table^ 
et  met  un  oreiller  sur  son  giron:  la  mareine 
lui  porte  là  l'enfant  et  puis  s*en  va.  L'enfant 
est  enveloppé  à  nostre  mode  ;  le  parein  le  d^ 
veloppe  par  le  bas,  et  lors  les  assistants  et  ce- 
lui qui  doit  faire  l'opération,  commancent  très- 
tous  à  chanter,  et  accompaignent  de  chansons 
toute  ceste  action  qui  dure  un  petit  quart 
d'heure.  Le  ministre  peut  estre  autre  que  rab- 
bi*  ;  et  quiconque  ce  soit  d'entre  eus,  chacun 
désire  estre  appelé  à  cet  office ,  parce  qu'ils 
tiennent  que  c^est  une  grande  bénédiction  d'y 
estre  souvent  employé  :  voire  ils  achettent  d'y 
estre  conviés,  offrant  qui  un  vestemant,  qui 
quelque  autre  commodité  k  l'enfant  ;  et  tien- 
nent que  celui  qui  en  a  circoncy  jusques  à  cer- 
tain nombre  qu'ils  sçavent,  estant  mort,  a  ce 
privilège  que  les  parties  de  la  bouche  ne  sont 
jamais  mangées  des  vers.  Sur  la  table  ou  est 
assis  ce  parein,  il  y  a  quant  et  quant  un  grand 
apprest  de  tous  les  utils  >  qu'il  faut  à  cest'opera- 
tfon.  Outre  cela,  un  homme  tient  en  ses  meins 
une  fioUe  pleine  de  vin  et  un  verre.  H  y  a  aussi 
un  brazier  à  terre,  auquel  brazier  ce  ministre 
chauffe  prcmieremant  ses  meins,  et  puis  trou- 
vantcest  enfant  tout  destroussé,  comme  le  pa.. 
rein  le  tient  sur  son  giron  la  teste  devers  soy, 
il  lui  prant  son  mambre,  et  retire  à  soy  la  peau 
qui  est  au  dessus,  d'une  mein,  poussant  de 
l'autre  la  gland  ^  et  le  mambre  audedans.  Au 
bout  de  ceste  peau  qu'il  tient  vers  laditte  gland, 
il  met  un  instrumant  d'arjant  qui  arreste  là 
ceste  peau,et  empesche  que,  la  tranchant,  il  ne 
vienne  à  offenser  la  gland  et  la  chair.  Après 
cela ,  d'un  couteau  il  tranche  ceste  peau,  la- 
quelle on  enterre  soudein  dans  de  la  terre  qui 
est  là  dans  un  bassin  parmy  les  autres  apprests 
de  ce  mystère.  Après  cela  le  ministre  vient  à 
belles  ongles ,  à  froisser  encor  quelque  autre 
petite  pellicule  qui  est  sur  ceste  gland  et  la 
deschire  à  force,  et  la  pousse  en  arrière  au- 
delà  de  la  gland.  Il  samble  qu  il  y  ait  beaucoup 
d'effort  en  cela  et  de  dolur*  ;  toute  fois  ils  n*y 
trouvent  nul  dangier,  et  en  est  tous  jours  la 
plaie  guérie  en  quatre  ou  cinq  jours.  Le  cry  de 
l'enfant  est  pareil  aus  nostres  qu'on  baptise. 
Soudein  que  ceste  gland  est  ainsi  descouverte, 

(I)  Rabbin— (3)  Outils. 

(3)  Nous  di$f>ns  le;  mais  Moiuaigoc  comerrc  ordlnalrenieiit 
en  français  le  genre  des  mois  latins,  comme  celui  de  gktns,  qui 
es>t  fcwlnin.— 14}  Douleur. 
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04  offre  hastivemant  du  vin  aa  ministre  qni  en 
mpt  un  peu  à  la  bouche,  et  s'en  va  ainsi  sucer 
la  gland  de  cet  enfant,  toute  sanglante,  et  raod 
le  sang  qu'il  en  a  retiré,  et  incontinant  reprent 
autant  de  vin  jusques  à  trois  fois.  Cela  faicton 
lu j  offre  dans  un  petit  cornet  de  papier ,  d'une  pou- 
dre rouge  quMIsdisent  estre  du  sang  de  dragon*, 
de  q^oy  il  sale  et  couvre  la  playe  ;  et  puis  en- 
veloppe bien  propremantiemambredecest  en- 
fant atout  *  des  linges  taillés  tout  exprès.  Cela 
faict,  on  lui  donne  un  verre  plein  de  vin,  le- 
quel vin,  par  quelques  oreisons  qu'il  faict,  ils 
d^^ent  qu'il  bénit.  Il  en  prant  une  gorgée,  et 
pviis  y  {rampant  le  doigt  en  porte  par  trois  fois 
atout  le  doigt  quelque  goutte  à  sucer  en  la 
l)puche  de  Tenfant  ;  et  ce  verre  après,  en  ce 
mesine  eslat,  on  l'envoyé  à  la  mère  et  aux  fa- 
més qui  sont  en  quelque  autre  endroit  du  io- 
^is,  pour  boire  ce  qui  reste  de  vin.  Outre  cela, 
un  tiers  prant  un  instrumant  d'argent,  rond 
comme  un  esteuf,  qui  se  tient  à  une  longue 
^eue ,  lequel  instrumant  est  percé  de  petits 
tf  pus  comme  nos  cassolettes,  et  le  porte  au  nés 
pf'^qùerement  du  ministre,  et  puis  de  l'enfant, 
et  puis  du  parein  :  ils  présuposent  que  ce  sont 
des  odeurs  pour  fortifier  et  éclaircîr  les  esprits 
^  la  dévotion.  Il  a  toujours'  cependant  la  bou- 
che toute  sanglante.  Le  8,  et  depuis  encore  le 
12,  il  eut  (Montaigne)  un  ombrage  de  colloque 
et  fict  des  pierres  sans  grand  doleur. 

Le  quaresme  prenant  qui  se  fit  à  Rome  cest' 
année  là  fut  plus  licentieus^,  par  la  permission 
du  pape,  qu'il  o'avoit  esté  plusieurs  années  au- 
paravant :  nous  trouvions  pourtant  que  ce  n'es- 
toit  pas  grand'chose.  Le  long  du  Cours  »  qui  est 
une  longue  rue  de  Rome,  qui  a  son  nom  pour 
pela,  on  faict  courir  à  l'envi,  tantost  quattre  ou 
çiqq  epfants,  tantost  des  Juifs,  tantost  des  vieil- 
lards tout  nuds,  d'un  bout  de  rue  à  autre. 
Yous  n'y  avez  nul  plesîr  que  de  les  voir  passer 
4isvant  Pendret  où  vous  estes.  Autant  en  font- 
ils  des  chevaus,  sur  quoi  il  y  a  des  petits  en- 
fants qui  les  chassent  à  coups  de  fouet,  et  des 
ânes  et  des  buffles  poussés  atout  ^  des  éguil- 
lons  par  des  jans  de  cheval.  A  toutes  les  cour- 
ses il  y  a  un  pris  proposé  qu'ils  appellent  el- 
palo:  ce  sont  des  pièces  de  velours  ou  de  drap. 

(i)  SubslaDce  résineuse  qui  découle  d*un  arbre  et  dont  11  y 
a  quatre  espèces.— (2)  Avec— (3)  Le  circonciscur. 

(4)  Ccsl-à-diic,  moins  gêné  surk»  UWertissomcDts  queroo 
y  tolère.  —  {B)  Corso.  (6)  Afec. 


Les  jantils  homes,  «a  certein  «odret  Hià  h  TOf 
où  les  dames  ont  plus  de  veoe^«  courept  sm 
des  beaus  chevaus  la  qointaine* ,  et  y  ont  bonpe 
grâce  :  car  il  n'est  rien  que  ceste  noblesse  sa* 
che  si  communéement  bien  faire  que  les  exer- 
cices de  cheval.  L'eschaffaut  que  M.  de  Mon- 
taigne fit  faire  leur  cousta  trois  escus.  Il  eçtoit 
aussi  assis  en  un  très-beau  endret  de  la  rue. 
Ce  jour-là  toutes  les  belles  janti-fames  de  Rome  ; 
s'y  virent  à  loisir:  car  en  Italie  elles  ne  se  mas- 
quent pas  comme  en  France',  et  se  monstrent 
tout  à  descouvert.  Quant  à  la  beauté  parfais 
et  rare,  il  n'est  disoit-il,  non  plus  qu'en  France, 
et  sauf  en  trois  ou  quattre,  il  n'y  trouvoit  nulle 
excellence  ;  mais  commanéemant  elles  sont  plus 
agréables,  et  ne  s'en  voit  point  tant  de  lede^ 
qu'en  France.  La  teste,  elles  Tout  sans  com- 
pareson  plus  avantageusement  accommoda» 
et  le  bas  audessous  de  la  ceinture.  Le  cor^  ea( 
mieus  en  France  :  car  icy  elles  ont  Tendiret  de 
la  ceinture  trop  lâche,  et  le  portent  comme 
nos  famés  enceintes;  leur  contenance  «  plu^ 
de  majesté,  de  mollesse,  et  de  douceur.  Il  p'y 
a  nulle  compareson  de  la  richesse  de  leurs  vct 
temans  aus  nostres  :  tout  est  plein  de  perles  et 
de  pierreries.  Partout  où  elles  se  laissent  voir 
en  public,  soit  en  coche,  en  feste  ou  en  théâ- 
tre, elles  sont  à  part  des  homes  :  toutefois  elles 
ont  des  danses  entrelassées  assez  libreman|, 
où  il  y  a  occasion  de  deviser  et  de  toucher  i 
la  mein.  Les  homes  sont  fort  simplement  ves- 
tus,  à  quelque  occasion  que  oe  soit ,  de  noir 
et  de  sarge  de  Florence  ;  et  parce  qu'ils  sont 
un  peu  phis  bruns  que  nous,  je  ne  say  com- 
ment ils  n'ont  pas  la  façon ^  de  duc,  de  contes 
et  de  marquis,  comme  ils  sont,  vu  qu'ils  ont 
l'apparence  un  peu  vile  :  courtois  audemurant, 
et  gracieus  tout  ce  qu'il  est  possible,  quoique 
die  le  vulgaire  des  François,  qui  ne  peuvent 
appeller  gracieus  cens  qui  supportent  mal-ay- 
séemcint  leurs  dé|)ordcmans  et  insolence  ordi- 

(f)  06  ils  peuvent  ^Ire  mieux  vus  des  damet. 
(t)  ADcien  eiercico  de  mao^e, 

(3)  L'ui^age  (ainilier  du  masque  fut  iotft>dait  d*abord,  A  re 
que  pous  croyons,  &  la  cour  de  Calhcrine  de  Médids,  et  de  là 
paimi  les  femmes  de  la  bourgeoisie,  qui  ne  sortaient  guère 
que  masquées,  soit  pour  aller  à  la  promenade,  soit  pour  filtre 
leurs  visites,  etc.  Il  a  duré  longtemps  en  France;  U  auUsisiait 
encore,  même  assez  avant  sous  le  règne  de  Louis  ]|V.  Oo  ap- 
pelait ce  masque,  qui  était  de  velours  noir,  uo  loup,  un  cth 
chelaid. 

(4)  De  se  titrer^  comme  en  Traoee,  de  duc,  eir. 
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nere.  Koosfidson^  ejk  toutes  façons,  ce  que  nous 
pouvons  pour  qous  y  faire  <)écrier.  Toutefois 
ils  ont  une  antien<ie  affection  ou  reverance  à 
la  France,  qui  y  faict  estre  fort  respectés  et 
biens  venus  ceus  qui  méritent  tant  soit  peu  de 
Pestre  et  qui  sulemant  se  contiennent  sans  les 
offenser. 

Lejour  dujeudy-graS)il  (Montaigne)  entra 
au  festin  du  Casteilan  ^  Il  y  avoit  un  fort 
grand  apprêt,  et  notamoiant  un  amphiteatre 
très-arti&ciellemant  et  richemant  disposé  pour 
le  combat  de  la  barrière  qui  fut  fait  de  nuiet 
avant  soupper,  dans  une  grange  quarrée,  avec 
un  retrancbemant  par  ie  milieu ,  en  forme 
ovale.  Entre  autres  singularités,  le  pavé  y  fut 
peint  en  un  instant  de  divers  ouvrages  en  rou- 
ge, i^iant  premieremapt  enduit  le  planchier  de 
quelque  piastre  ou  chaus,  et  puis  couebant  sur 
ce  blanc  une  pièce  de  parcbemin  ou  de  cuir, 
façonnée  à  pièce  levée  des  ouvrages  qu'on  y 
Youloit;  et  puis  atout  >  une  epousette'  teinte 
de  rouge,  on  passoit  par  dessus  ceste  pièce  et 
imprimoit  on  au  travers  des  ouvertures ,  ce 
qu'on  vouioit,  sur  le  pavé,  et  si  soudeineraant, 
qu'en  deus  heures  la  nef  d'une  église  en  seroit 
peinte.  Au  souper,  les  dames  sont  servies  de 
leurs  maris  qui  sont  debout  autour  d'elles  et 
leur  donnent  à  boire  et  ce  qu'elles  demandent. 
On  y  servit  force  volaille  rostie,  revestuede  sa 
plume  naturelle  comme  vifve  ;  des  cbapons 
cuits  tout  entiers  dans  des  bouteilles  de  verres; 
force  lièvres,  connils^,  et  oiseaus  vifs  emplu- 
mes  en  paste;  des  plientes  de  linges^  admira- 
bles. La  table  des  dames,  qui  estoit  de  quattre 
plats,  se  levoit  en  pièces  ;  et  au  dessous  de  celle- 
là  il  s'en  trouva  un'autre  toute  servie  et  cou- 
verte de  confitures^. 

Us  ne  font  nulles  masquarades  pour  se  visi- 
ter. Ils  en  font  à  peu  de  frais  pour  se  prome- 
ner en  publicq,  ou  bien  pour  dresser  des  par- 
ties à  courre  la  bague.  Il  y  en  eut  deus  belles 
et  riches  compagnies  de  ceste  façon  le  jour  du 
Inndy-gras,  à  courre  la  quintaine:  surtout  ib 
iKMS  surpassent  en  abondance  de  très-beaus 
chevav^^. 

(4)  Do  gouTemeiir  de  Rome,  01$  du  Pape.— (i)  Atec 

(9)  Une  brosse  ou  gros  pinceau.—  (4)  Lapins.— (5)  le  Uoge 
de  table  admirablement  plié. 

(5)  On  Toyait  uœ  pareille  lable  mouvante  au  château  de 
UinâvUte,  du  temps  du  duc  Léopold. 

Cl)  GkMvaax  hubeê  ou  napoUtaiiis,  Tulgairensnt  dlta»  aa- 


(  Id  finit  la  Darratkm,  oa  plutôt  l*éariture  soi»  diaée  da  m 
crétaire  de  Montaigne.  C'est  doue  ce  dernier,  qui,  prenant  li 
plume,  continue  de  sa  main  jusqu'à  la  fin  du  yoyage.) 


Aîant  dopé  congé  a  celui  de  mes  jans  qui 
conduisoit  ceste  bêle  besouigne^,  et  la  voîant  si 
avancée,  qxielque  incommodité  que  ce  me  soit, 
il  laut  que  je  la  continue  moi-mesme. 

Le  16  février,  revenant  de  la  station,  je  ren* 
conlray  en  une  petite  chapelle,  un  prelre  re- 
vestu,  abesouigné  à  gucrlr  un  spiritato*:  c'es 
toit  un  home  melancholique  et  corne  transi. 
On  le  tenoit  à  genous  devant  l'aulel,  aïant  au 
col  je  ne  sçai  quel  drap  par  où  on  le  tenoit  ata- 
ché.  Le  preslro  lisoit  en  sa  presancc  force  ore- 
sons  et  exorcismcs,  commandant  au  diable  de 
laisser  ce  cors,  et  les  lisoit  dans  son  bréviaire. 
Après  cela  il  detournoit  son  propos  au  patiant, 
tantost  parlant  à  lui,  tautost  parlant  au  diable 
en  sa  personne,  et  lors  Tinjuriant,  le  battant  à 
grans  coups  de  pouin,  lui  crachant  au  visage. 
Le  patiant  repondoit  à  ses  demandes  quelques 
réponses  ineptes  :  tantost  pour  soi, disant  come 
il  santoit  les  mouvemans  de  son  mal;  tantost 
pour  le  diable ,  combien  il  craignoit  Dieu  et 
combien  ces  exorcismes  agissoint  contre  lui* 
Après  cela  qui  dura  longtemps,  le  prestre  potir 
son  dernier  effort  se  retira  à  Fautel  et  print  la 
custode-"^  de  la  meîn  gauche,  où  estoit  le  corpus 
Domini;  en  Tautre  mein  tenant  une  bougie 
alumée,  la  teste  renversée  contre  bas,  si*  qu'il 
la  Caisoit  fondre  et  consomerî*,  prononçant  ce- 
pendant des  oresons,  et  au  bout  des  paroles  de 
menasse  et  de  rigur  contre  le  diable,  d'une 
vois  la  plus  baiite  et  magistrale  qu'il  poyvoit. 
Corne  la  première  chandele  vint  i*  défaillir  près 
de  ses  doits,  il  en  print  un'autre,  et  puis  une 
seconde,  et  puis  la  tierce.  Cela  faict,  il  remit 
sa  custode,  c'est  à  dire  le  vesseau  transparant 
où  estoit  le  corpus  Domini,  et  vint  retrouver  le 
patiant,  narlant  lors  à  lui  come.  à  un  borne,  le 

trefbis,  en  Italie  et  en  France:  Chevaux  du  régne,  par  excel- 
lence, c'est-à-dfre,  du  royaume  de  Naples.  Voyez  Dayle,  JW- 
poiue  ta»  quMUcm  éTtm  PfûvfnekU,  t.  I,  c.  15,  p.  fOf,  101^ 
première  édition,  1704. 

(1)  C'est  id  Montaigne  qui  parie 

(t)  Cnpoasédé. 

(8)  Le  saInt-cttMHre. 

(4)  De  hiçoa,  dB.manièrn. 

(5)  Consumer. 
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fit  détacher  et  le  randit  ans  siens  pour  le  rame- 
ner au  logis.  Il  nous  dict  que  ce  diable  là  estoit 
de  la  pire  formes  opiniâtre  et  qui  couteroit 
bien  à  chasser.  Et  à  dix  ou  douze  jantirhomes 
qui  estions  là,  fit  plusieurs  contes  de  ceste  sciance 
et  des  experiances  ordineres  qu'il  en  avoit,  et 
notamment  que,  le  jour  avant,  il  avoit  des- 
Chargé  une  famé  d'un  gros  diable,  qui,  en  sor- 
tant, poussa  hors  ceste  famé  par  la  bouche  des 
clous,  des  épingles  et  une  touffe  de  son  poil.  £t 
parce  qu'on  lui  respondit  qu'elle  n'estoit  pas 
encore  du  tout  rassise,  il  dit  que  c'estoit  une 
autre  sorte  d'esperit  plus  legier  et  moins  mal- 
faisant, qui  s'y  etoit  remis  ce  matin-là;  mais 
que  ce  janre,  car  il  en  sçait  les  noms,  les  divi- 
sions et  plus  particulières  distinctions,  estoit 
aisé  à  esconjurer.  Je  n'en  vis  que  cela.  Mon 
home  ne  faispit  autre  mine  que  de  grinser  les 
dents  et  tordre  la  bouche,  quand  on  lui  presen- 
t  oit  le  corpus  Domini;  et  remachoit  par  fois  ce 
mot,  si  fata  volent^;  car  il  estoit  notere  et  sca- 
voit  un  peu  de  latin. 

Le  premier  jour  de  mars,  je  fus  à  la  station 
de  S.  Sixte'.  A  l'autel  principal,  le  prestre  qui 
disoit  la  messe  etoit  audelà  de  l'autel,  le  visage 
tourné  vers  le  peuple  :  derrière  luy  il  n'y  avoit 
personne.  Le  pape  y  vint  ce  mesme  jour,  car 
il  avoit  quelques  jours  auparavant  faict  re- 
muer de*  ceste  Eglise  les  noneins'^  qui  y  etoint, 
pour  estre  ce  lieu  là  un  peu  trop  escartées,  et 
y  avoit  faict  accommoder  tous  les  povres  qui 
mandioint  par  la  ville ,  et  d'un  très  bel  or- 
dre. Les  cardinaus  donarent  chascun  vint  es- 
cus  pour  acheminer  ce  trein  ;  et  fut  faict  des 
ausmones  extrêmes  par  autres  particuliers.  Le 
pape  dota  cest  hospital  de  500  escus  par  mois. 
Il  y  a  à  Rome  force  particulières  dévotions  et 
confréries,  où  il  se  voit  plusieurs  grans  tesmoi- 
gnages  de  piété.  Le  commun  me  samble  moins 
devotieus  qu'ans  bones  villes  de  France,  plus 
serimonieux  bien  :  car  en  ceste  part  là  ils  sont 
extrêmes.  J'écris  ici  en  liberté  de  consciance. 
En  voici  deus  examples.  Un  quidam  estant  avec- 
ques  une  courtisane,  et  couché  sur  un  lit  et 
parmi  la  liberté  de  ceste  pratique-là,  voila  sur 
les  24  heures  6  Y  Ave  Maria  soner  :  elle  se  jeta 

(I)  ou  espace. -(i)  wSi  les  destim^cs  roitlonncnl.  » 
(3)  C'csl-à-dirc,  .'i  IVrHsc  qui  rsi  soits  Tirivocaiion  du  saint 
pope  Sixic  n.— (♦)  Dcloffpr. 
(K)  CVinit'tii  (Kk  nllft|pii>*'s  «loiniuiraiiir»,  ({Ui  furrjJl iraos- 


tout  soudein  du  lit  à  terre,  et  se  mit  k  genoos 
pour  y  faire  sa  prière.  Estant  avecques  Qu'au- 
tre, voilà  la  bone  mère  (  car  notamment  les  jeu- 
nes ont  des  vieilles  gouvernantes,  de  quoi  elles 
font  des  mères  ou  des  tantes ,  )  qui  vient  hur- 
ter  à  la  porte,  et  avecques  cholere  et  furie  ar- 
rache du  col  de  ceste  jeune  fille  un  lacet  qu'elle 
avoit,  où  il  pandoit  une  petite  Nostre-Dame, 
pour  ne  la  contaminer  de  l'ordure  de  son  pé- 
ché :  la  jeune  sentit  un'extreme  contrition  d'a- 
voir oblié  de  se  l'oster  du  col,  comme  elle  Ta- 
voit  acostumé. 

L'ambassadur  du  Moscovite  vint  aussi  ce 
jour-là  à  ceste  station,  vcstu  d'un  manteau  es- 
carlatte,  et  soutane  de  drap  d'or,  le  chapeau 
en  forme  de  bonnet  de  nuit  de  drap  d'or  fourré, 
et  au  dessous  une  calote  de  toile  d'arjant.  C'est 
le  deusieme  ambassadur  de  Moscovie  qui  soit 
venu  vers  le  pape.  L'autre  fut  du  tamps  du 
pape  Pol  *  S*".  On  tenoit  là  que  sa  charge  por- 
toit  d'émouvoir  le  pape  à  s'interposera  la  guerre 
que  le  roy  de  Poloingne  faisoit  à  son  maistre, 
alléguant  que  c'estoit  à  luy  à  soutenir  le  premier 
effort  du  Turc  ;  et  si  son  voisin  raffoibli.<isoit, 
qu'il  demeureroit  incapable  à  l'autre  guerre, 
qui  seroit  une  grand  fenestre  ouverte  au  Turc 
pour  venir  à  nous,  offrant  encore  se  réduire  en 
quelque  différence  de  relligion  qu'il  avoit  avecq 
l'Eglise  romaine.  Il  fut  logé  chez  le  Castellan^, 
come  avoit  été  Fautre  du  tamps  du  pape  Pol, 
et  nourri  aus  despans  du  pape.  Il  fit  grand  in- 
stance de  ne  baiser  pas  les  pieds  du  pape,  mais 
sulemant  la  mein  droite,  et  ne  se  vousît*  ran- 
dre  qu'il  ne  lui  fut  tesmoingné  que  l'ampereur 
mesme  estoit  sujet  à  celé  sorinjonie  :  car  Fexani- 
ple  des  roy  s  ne  luy  sulfisoit  pas.  Il  ne  sa  voit 
parler  nulle  langue  que  la  siene,  et  estoit  venu 
sans  truchemant.  Iln'avoit  que  trois  ou  quatre 
homes  de  trein ,  et  disoit  estre  passé  avecq 
grand  dangier  travesti  au  travers  de  la  Poloin- 
gne. Sa  nation  est  si  ignorante  des  affaires  deçà 
quMl  apporta  à  Venise  des  lettres  de  son  maistre 
adressantes  au  grand  gouverneur  de  la  seigneu- 
rie de  Venise.  Interrogé  du  sans  de  ceste  ins- 
cription, il  repondit,  qu'ils  pansoint  que  Ye* 
nise  fust  de  ladilion^du  pape,  et  qu'il  y  en- 
voïat  des  gouverneurs,  come  à  Boulolngne  et 
ailleurs.  Dieu  sache  de  quel  goût  ces  magnifi- 


(1)  Paul  m.— fâ)  I.C  gouverneur  de  Rome.— (S;  Toahit-» 
(4)  ce  kl  domlnatiou. 
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qnes  receorent  cesi'igDorance.  Il  fit  des  presans 
et  là  et  au  pape,  de  subelines^  et  renars  noire, 
qui  est  une  fourrure  encores  plus  rare  et  riche. 
Le  6  de  mars,  je  fus  voir  la  iibrerie  du  Va- 
tican, qui  est  en  cinq  ou  six  salles  tout  de  suite. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  livres  attachés  sur 
plusieurs  rangs  de  pupitres  ;  il  y  en  a  aussi  dans 
des  coffres,  qui  me  furent  tous  ouverts  ;  force 
livres  escris  à  la  mein^  et  notammant  unSene- 
que  et  les  Opuscules  de  Piutarche.  J'y  vis  de 
remcrcable  la  statue  du  bon  Aristide  atout' 
une  belle  teste  chauve,  la  barbe  espesse,  grand 
front,  le  regard  plein  de  douceur  et  de  ma- 
gesté  :  son  nom  est  escrit  en  sa  base  très  anti- 
que; un  livre  de  China  ^,  le  charactere  sau- 
vage, les  feuilles  de  certene  matière  beaucoup 
plus  tendre  et  pellucide^  que  notre  papier;  et 
parce  que  elle  ne  peut  souffrir  la  teinture  de 
Tancre,  il  n'est  escrit  que  d'un  coté  de  la  feuille, 
et  les  feuilles  sont  toutes  doubles  et  pliées 
par  le  bout  de  dehors  où  elles  se  tienent.  Ils 
tiennent  que  c'est  la  membrane  ^^  de  quelque 
arbre.  J'y  vis  aussi  un  lopin  de  i'antien  papi- 
rus"^^  où  il  y  avoit  des  cbaracteres  inconnus  : 
c'est  un  écorce  d'arbre.  J'y  vis  le  bréviaire  de 
S.  Grégoire^  escrit  à  mein^  :  il  ne  porte  nul 
tesmoignage  de  l'année,  mais  ils  tienent  que 
mein  en  mein  il  est  venu  de  lui.  C'est  un  Mis- 
saP<)  à  peu-près  corne  le  nostre;  et  futaporté 
au  dernier  Concile  de  Trante  pour  servir  de 
tesmoingnage  de  Tannée,  à  nos  serimonies. 
J'y  vis  un  livre  de  S.  Thomas  d'Aquin,  où  il  y 
a  des  corrections  de  la  mein  du  propre  autheur, 
qui  ecrivoit  mal,  une  petite  lettre  pire  que  la 
mienne.  Jtem  une  Bible  imprimée  en  parche- 
min, de  celes  que  Plantein  vient  de  faire  en 
quatre  langues  *S  laquelle  le  roy  Philippes  a 
envoîée  à  ce  pape,  come  il  dict  en  l'inscription 

fl)  De  martes  zibelioes.— (i)  Ou  force  inaouscrils.'(3)  Avec. 

(4)  Un  livre  chinoi»,  peut-âlre  de  ceux  appelés  King,  Voyez 
duHalde. 

(5)  C*e8t-i>dlre,  plus  mince  et  plus  lisse  que  notre  [>aptcr 
le  plus  fin.  C*e8t  le  papier  d'écorce,  formé  de  la  pellicule  la 
plus  proche  du  bols  dans  les  arbres.  Vouez  PaptIloD,  1. 1,  c.  l  ; 
et  Gérard  Méerman.— (6)  Ou  féccrce. 

(7)  Ou  papier  d  Egypte,  composé  des  filaments  de  la  plante 
de  ce  nom. 

(8)  Est-ce  de  saint  Grégoire,  dit  le  Grand,  ou  de  Grégoire  II, 
qui  est  aussi  révéré  comme  un  saint?— {9]  A  la  main. 

(40)  Missel. 

(11)  Appc]én  Polyglottea.  C*est  to  Bible  Polyglotte,  dite  de 
riiilippe  11,  imprimée  fiar  Christophe  Plantio,  à  Anvers,  1B09^ 
vn  huit  volumes  bi-foUo. 


de  la  reliure  ;  l'original  du  livre  que  le  roy  d*Aa* 
glerre^  composa  contre  Luter,  lequel  il  envofa« 
il  y  a  environ  cinquante  ans*,  au  pape  LeoQ 
dixiesme.  soubscrit  de  sa  propre  mein  ,  avec 
ce  beau  distiche  latin,  aussi  de  sa  mein  : 

Anglorum  rex  Henrievs,  Léo  dedme,  inittit 
Hoc  opus,  et  fidei  testem  et  andettim  *• 

Je  leus  les  préfaces,  l'une  au  pape,  l'autre 
au  lecture  :  il  s'excuse  sur  ses  occupations 
guerrières  et  faute  de  suffisance;  c'est  un  lan- 
gage latin  bon  scholastique.  Je  la  vis  (  la  Biblio- 
thèque )  sans  nulle  difficulté  ;  chacun  la  voit 
einsin^  et  en  extrait  ce  qu'il  veut;  et  est  ou- 
verte quasi  tous  les  matins  ;  et  j'y  fus  con- 
duit partout  et  convié  par  un  jantilhome  d'en 
user  quand  je  voudrols.  M.  notre  ambassadur 
s'en  partoit  en  mesme  tamps  sans  l'avoir  veue, 
et  se  plaignoit  de  ce  qu'on  lui  vouloit  feire  faire 
la  cour  au  cardinal  Charlet ,  maistre  de  ceste 
Iibrerie  pour  cela  ;  et  n'avoit,  disoit-il ,  jamès 
peu  avoir  le  moîens  de  voir  ce  Seneque  escrit  à 
la  mein,  ce  qu'il  desiroitinfinîmant.  La  fortune 
m'y  porta,  comme  je  tenois  sur  ce  tesmoin- 
gnage  la  chose  désespérée.  Toutes  choses  sont 
einsin^  aisées  à  certeins  biais,  et  inaccessibles 
par  autres.  L'occasion  et  l'importunité  ont 
leurs  privilèges,  et  offrent  souvant  au  peuple 
ce  qu'elles  refusent  aux  roys.  La  curiosité 
s*ampeche  "^  souvant  elle  -  mesme ,  come  faict 
aussi  la  grandur  et  la  puissance.  J'y  vis  aussi 
un  Virgile  écrit  à  mein,  d'une  lettre  infinie- 
mant  grosse  et  de  ce  caractère  long  et  étroit 
que  nous  volons  ici  aus  inscriptions  du  tamps 
des  ampereurs,  come  environ  le  siècle  de  Con- 
stantin, qui  ont  quelque  façon  gothique  et  ont 
perdu  ceste  proportion  carrée  qui  est  aux  vieil- 
les escritures  latines.  Ce  Virgile  me  confirma» 
en  ce  que  j'ai  tousjours  jugé,  que  les  premiers 
vers  qu'on  met  en  iEneide  sont  ampruntés^  : 

(1)  Henri  VIII.— (2}Ce  pape  était  mort  en  1591. 

(3)  «  Henri,  roi  d'Angleterre,  envoie  cet  ouvrage  à  liéon  X, 
n  comme  un  témoin  de  sa  fol  cl  un  gage  de  son  amitié.»  Les 
gens  de  lettres  remarqueront  bien  la  bute  de  quantHé  qui 
gâte  un  peu  ce  distique  (tieebne)  ;  mais  Montaigne  n*y  regar- 
dait pas  de  si  près,  et  puis  les  poètes  couronnés  ont  bieo  dm 
privilèges.  Peot-étre  aussi  faut-il  lire  maxhne, 

(4)  Lecteur.— (19  Ainsi.HSj  Ainsi.— (7)  Se  nuit  a  eOeHnème. 

(5)  Ce  sont  les  quatre  premiers  vers  qui  commencent  par  ce- 
lui-d: 

lUe  egti  qid  quondt  m  fragitt  modtdatiia  avenà,  etc. 

Sans  délérer,  plus  qu(?  de  raison,  h  l'autorité  de  ce  manuscrit* 
malgré  Scallger.  MnsYidu.*,  DoflonCilnes,  c(c^  onuspeniioiip 
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eê  livre  se  les  a  pas.  !l  y  &  des  Actes  des  apoâ- 
très  escrits  en  très  belies  lettres  d'ior  grecque, 
aussi  vifve et  récente  que  si  c'estoit  anjoud'hui. 
Ceste  lettre  est  massive  ^  et  a  un  cors  solide  et 
eslevésur  le  papier,  de  façon  que  si  vous  passez 
la  mein  pardessus ,  vous  y  santez  de  Fespessur. 
Je  crois  que  nous  avons  perdu  Tusage  de  ceste 
escriture. 

Le  13  de  mars,  un  vieil  patriarche  d'Antio- 
che,  Arabe,  très  bien  versé  en  cinq  ou  six  lan- 
gues de  celés  de  delà,  et  n'aïant  nulle  connois- 
sance  de  la  grecque  et  autres  nostres,  avecq 
qui  j^avois  pris  beaucoup  de  familiarités,  me  fit 
présent  d'une  ceriene  mixtion  pour  le  secours 
de  ma  gravelle,  et  m'en  prescrivit  Fusagepar 
escrit.  Il  me  l'enferma  dans  un  petit  pot  de 
terre,  et  me  dict  que  je  la  pou  vois  conserver 
dix  et  vint  ans;  et  en  espcroit  tel  fruit  que  de 
la  première  prinse  je  serois  tout  à  fait  guéri  de 
mon  mal.  Afin  que  si  je  perdois  son  escrit,  je 
le  retreu  ve  ici,  il  faut  prendre  ceste  drogue,  s'en 
alant  coucher,  aïant  legieremant  soupe»  de  la 
grosseur  de  deus  pois,  la  mesler  à  de  Peau  tiède  ; 
l'aiant  froissé  sous  les  dois  et  laissant  un  jour 
vuide  entre  deux,  en  prandre  par  cinq  fois. 

Disnant  un  jour  à  Rome  avec  nostre  am^ 
bassadur,  où  estoit  Muret  et  autres  sça vans,  je 
me  mis  sur  le  propos  de  la  traduction  française 
de  Plutarche  3,  et  contre  ceus  qui  restimoint 
beaucoup  moins  que  je  ne  fais,  je  meihteaoîs 
au  moins  cela  :  «  Que  où  le  traducteur  a  failli 
«  le  vrai  sans  de  Plutarclie,  il  y  en  a  substitué 
«  un  autre  vraisemblable  et  s'entretenani  bien 
«  aus  choses  suivantes  et  précédente.  »  Pour 
me  montrer  qu'en  cela  mesme  je  lui  donnois 
trop,  il  fut  produit  deux  passages»  l'un  duquel 
ils  attribuent  Tanimadversation^  au  fils  de 

« 

M.  Mangot,  avocat  de  Paris,  qui  yenoit  de  par^ 
tir  de  Rome,  en  la  vie  de  Solon,  environ  sur  le 
milieu,  où  il  dict  que  Solon  se  vantoit  d'avoir 
affranchi  PAttique,  et  d'avoir  osté  les  bornes 
qui  fkisôint  les  séparations  des  héritages.  Il  a 
Sùlli,  car  ce  mot  grec  signifie  certenes  marques 
qoi  se  mettoint  sur  les  terres  qui  estoint  enga- 
gagées  et  obligées  «,  afin  que  les  acheturs  fus- 

comme  Moniaigoe  ;  mais  ce  u'esl  pas  ici  le  lieu  J'eaUtu*  dans 
cette  discussion. 

(OAdureUef. 

(9)  De  Plutarquc,  par  Ainyot.  I^  première  édition  esi  de 
taris,  Va8ct>8an,  1SC7,  1874,  iv.  vol.in-8^.— (5)L'obscrvaUonct 
U  cniiquo.  —  [à]  Aliên6^s,  ctiargécs  de  cens. 


I  sent  avertis  de  ceste  hypothifique.  Ge  quH  a  siib- 
stitué  des  limites  n'a  point  de  sens  accommo- 
dable,  car  ce  seroit  faire  les  terres  non  libres, 
mais  communes.  Le  latin  d*Estiene^  s'est  apro- 
ché  plus  près  du  vrai.  Le  seeont,  tout  sur  la 
fin  du  Treté  de  la  nourriture  des  enfitns  :  «  D'ob- 
M  server,  diet-il,  ces  règles,  cela  se  peut  plus- 
c  tost  souhaiter  que  conseiller.  •  Le  grec,  di- 
sent-ils, sone^:  «cela  est  plus  desiraUe  qu*es- 
perable ,  **  et  est  une  forme  de  proverbe  qui  se 
treuve  ailleurs.  Au  lieu  de  ce  sens  cler  et  aisé , 
celui  que  le  traductur  y  a  substitué  est  mol  et 
estrange;  parquoy  recevant  leurs  presupposî- 
ti<Hi6  du  sens  |)ropre  de  la  langue,  j'a\  ouai  de 
bone  foi  leur  conclusion. 

Les  églises  sont  à  Rome  moins  belles  qu'en 
la  pluspart  des  bones  villes  d'Italie,  et  en  gêne- 
rai, en  Italie  et  en  AUemaigne,  communéemant 
moins  belles  qu'en  France'.  A  Saint  Pierre,  il 
se  voit  à  rentrée  de  la  nouvelle  église  des  en- 
seignes pandues  pour  trophées  :  leur  escrit 
porte,  que  ce  sont  enseignes  gatgnées  par  le  roy 
sur  les  Huguenots^;  U  ne  spécifie  pas  où  et 
quant '^.  Auprès  de  la  chapelle  Gregoriane,  où 
il  se  voit  un  nombre  infini  de  veux  attachés  à 
la  muraille,  il  y  a  entr'autres  un  petit  tabieaa 
assez  chetif  et  mal  peint  de  la  bataille  de  Mon- 
contour^,  En  la  salle  audevant  la  chapelle 
8.  Sixte  ou  en  la  paroi,  il  y  a  plusieurs  peintu- 
res des  accidens  mémorables  qui  touchent  le 
8.  Siège,  comme  la  bataille  de  Jean  d'Austria  7. 
navale.  Il  y  a  la  represatitation  de  ce  pape, 
qui  foule  aus  pieds  la  teste  de  cest  amperur  qui 
venoit  pour  lui  demander  pardon  et  les  lui 
baiser^  non  pas  les  paroles  dictes  selon  l'his- 
toire par  l'un  et  par  l'autre®.  Il  y  a  aussi  deus 

(1}  De  Henri  Estienne.— (3)  VoTle  à  la  lettre. 

(5)  Les  Français  qui  Tôyâgenteo  Italie  ne  troavebt  plitt  oâft. 

(4)  Chacun  sait  llnfluence  que  la  cour  de  Rome  avait  sur 
DOS  guerres  de  rellgiôb  et  sur  les  deux  Ligues. 

(5)  Quand. 

(6)  Ville  du  Poitou,  près  de  laquelle  l*armée  des  Huguenots, 
commandée  par  l'amiral  de  Coligny,  fut  battue  par  l'armée  do 
roi  Charles  IX,  le  3  octobre  iSG9. 

-  (7}  Don  Juan  d'Autriche  qui,  h  la  bataille  donnée  dans  te 
golfe  de  Lépante,  sur  les  cétes  de  la  Livonic,  Tan  1571,  défit 
entièrement  la  flotte  des  Turcs.  Ce  tableau,  suivant  les  rela^ 
tioDs  modernes,  ne  subsbte  plus  là  ;  mais  le  même  sijijet  est 
peint  dans  la  grande  salle  du  Vatican,  et  de  la  main  de  Geor- 
ges Vasari,  à  ce  qu*on  prétend. 

(8}  Cet  empereur  est  Frédéric  ,  sornommé  Barberoutte, 
qui  fut  obligé  de  venir  recevoir  rabsolutlon  du  pape  Alexan- 
dre lir,  &  Venise,  l'an  1177. 

^9jj;es  iKirolcs  sont  :  Super  atpidem  et  basUUcum  amàuktbUt 
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endreta  oà  1a  blessure  de  M.  l'amiral  de  Cha- 
tiUoQ  esl  peinte  et  sa  mort  bien  auUianlique- 
nuot. 

Le  15  de  mars,  M.  de  Monluc  me  vint  trou- 
ver à  la  pouinte  du  Jour,  pour  exécuter  le  des- 
sein qne  nous  avions  f&ict  le  jour  avant  d'aler 
voir  Oïlia.  Nous  passâmes  le  Tibre  sur  le  pont 
Noslre-Dame  et  sortismes  par  la  portcdel  Porto, 
qa'ils  nomoint  eDiienemant  Portuensit  :  delà 
nous  EOivimes  on  cbemia  inégal  et  mediocre- 
mant  fertile  de  vin  et  de  bleds;  et  au  bout 
d'environ  huit  milles,  venant  à  rejouindre  le 
Tibre,  descendismes  en  une  grande  pleine  de 
preries  et  paseages,  au  bout  de  laquelle  estoit 
assise  une  grande  \  ille,  de  quoi  il  se  voit  là  plu- 
sieurs belles  grandes  ruines  qui  abordent  au 
lac  de  Trajan,  et  qui  est  un  regorgement  de  la 
mer  Tyrrbene',  dans  lequel  se  venoint  randre 
Itis  navires;  mais  la  mer  n'y  done  plus  qne  bien 
pen,  et  encore  moins  a  un  autre  lac  qui  est  un 
peu  aadessus  du  lieu,  qu'on  nomoit  l'Arc  de 
dandius.  Noos  pouvions  disner  là  avecq  le 
cardinal  de  Peruse*quiy  estoit,  et  il  n'est  à  la 
vérité  rien  si  courtois  qne  ces  seigneurs-là  et 
leurs  serviturs.  Et  me  manda  ledict  sieur  car- 
dinal, par  l'un  de  mes  jans  qui  passa  soudein. 
par  là,  qu'il  avoit  à  se  pieindre  de  moi  ;  et  ce 
mesme  valet  fut  mené  boire  en  la  sommellerie 
dodict  cardinal,  qui  ne  avoit  nulle  amitié  ny 
conoissance  de  moi,  et  n'usoit  en  cela  que 
d'une  hospitalité  ordinere  à  tous  etrangiers  qui 
ont  quelque  façon  ;  mais  je  creignois  que  le  jour 
noua  billit  à  faire  le  tour  que  je  voulois  faire, 
aïant  fort  allongé  mon  chemin  pour  voir  ces 
deas  rives  du  Tibre.  Entrées  en  l'I^e  sacrée, 
grande  d'tuviron  une  grande  lieue  de  Gascoin- 
gne,  pleine  depascages.  Il  y  a  quelques  ruines 
«t  colonnes  de  mabre,  come  il  y  en  a  plusieurs 
fcBce  lieudePorto',  où  estoit  ceate  vieille  villede 
Trtjan;  et  ra  fait  le  pape  '  dcsenterrei  tous  les 
YmA  et  porter  à  Borne.  Quand  nous  eusmes 
Iravené  oeat'isle,  nous  rancontrames  le  Tibre  à 


tt  CDiKulciiMf  leov»!  et  draamem.  Pul.  SO,  t.  13.  Le  libleaa. 
n'ealphna  Salnl-Plerre;  mali  le  Miiet  Elt  repr«scaië  dana  la 
«dte  du  Vatican. 

t-W  pertgl». 

■ened'OMle.  lottiDl  K.  ribM  Mdwrd,  H  t  om  IteOMUt- 
Tt  M.  daLatoa^B.  bÉHe  ru  ttmitmat  ClamK  K  rifute 

par  Trojan,  qui  l'aiail  Tort  embellie.— K  Crégoife  UL 


passer,  de  quoi  nous  n'avions  nulle  commodité 
pour  h  regard  des  chevaus, ti  estions  à  mesmr 
de  retourner  sur  nos  pas;  mais  de  fortune  voilà 
arriver  à  la  rive  les  sieurs  du  Bellai,  baron  d* 
Qiasai,  de  Marivau  t't  aiitrûs.  Sur  quoi  je  pas 
sai  IVau;  l't  vins  faire  troque  avec  ces  jantils- 
homes  qu'ils  prinsent  nos  chevaus  et  nous  les 
leurs.  Einsin'  ils  retoumarent  à  Rome  par  Is 
chemin  que  nous  estions  venus,  et  noua  par  le 
leur  qui  estoit  le  droit  d'Ostia. 

Oslia,  quinse  milles,  est  assise  le  long  df 
J'antien  canal  du  Tibre;  car  il  l'a  un  pea 
changé  et  s'en  esloiogne  tous  les  jours.  Noos 
dejunasmes  sur  le  pooin'  à  une  petite  taverne. 
Audelà  nous  vismes  la  Uocca,  qui  est  une  petite 
place  assez  forte  où  il  ne  se  fait  nulle  garde.  Les 
papes,  et  notamment  celui-ci,  ont  faict  en  ceste 
coste  de  mer  dresser  des  grosses  tours  on  ve- 
dettes, environ  de  mille  en  mille,  pour  prou- 
voir'aladescentequetesTurcs^y  faisointsou- 
vant,  mesme  en  lampsde  vandanges;et  ypre- 
noient  betiilethommes.  Deces  tours,  atout  ^un 
coup  de  canon,  ils  s'entraverlissent  les  uns  les 
autres  d'une  si  grande  soudeineté  que  l'alarme 
en  est  soudein  volée  à  Rome.  Autour  d'Ostia 
sont  les  salins,  d'où  toutes  les  terres  de  l'Église 
sont  proveues^;  c'est  une  grande  plene  de 
marets  où  la  mer  se  desgorge.  Ce  chemio  d'Os- 
tia à  Rome,  qui  est  viaOstUmis,  a  tout  plein  de 
grandes  merques^  de  son  antienne  beauté,  force 
levées,  plusieurs  ruines  d'aqueducs,  et  quasi 
tout  le  chemin  semé  de  grandes  ruines,  et  plus 
de  deux  parts  dudîct  chemin  encore  pavé  de 
ce  gros  Cartier  noir,  de  quoi  ils  planchoint* 
leurs  chemins.  A  voir  ceste  rive  du  Tibre,  on 
tient  aiséemant  pour  la  vraie  ceste  opinion  :  qtw 
d'une  part  et  d'autre  tout  estoit  garni  d'habita- 
tions de  Rome  jusques  à  Ostie.  Entr'autres  mi- 
nes, nous  rencoulrasmes  oivjron  à  mi  chemin 
sur  nostre  mein  gauche  une  très  bêle  sépulture 
d'un  prcelur^  roniein,  de  quoi  l'inscription  s'y 
voit  encore  entière.  Les  ruines  de  Rome  ne  se 
voientpour  la  [^uspart  que  par  le  massif  et  es- 
pais  du  bastimant.  Ils  faisoint  de  grosses  ma- 
raillesde  brique,  et  puis  ils  les  encroutoint"'oa 
de  lames  de  marbre  ou  d'autre  pierre  blanche, 


(I)  De  Mlle  DunKre,  aind.— (1)  C'cai-i-dlre  tout  det 
a  hllG  —(s)  PravidcT«,  9'oppoMr.— {4)  Les  comlrrs. 

(B)  Avec— (6)PouTTua.— (TiDeiMigei,  dereatei.— 
■leaL— iB)  prêteur.— (lOj  lucriuiaicui. 
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ou  do  certeîn  cimant  *  ou  de  gros  carreau  en- 
duit par  dessus.  Geste  croûte,  quasi  partout,  a 
este  ruinée  par  les  ans,  sur  laquelle  estoint  les 
inscriptions ,  par  où  nous  avons  perdu  la  plus- 
part  de  la  connoissance  de  teles  choses.  L'escrit 
se  voit,  où  le  bastimant  estoit formé  de  quelque 
muraille  de  taille  espoisse  et  massifve.  Les  ave- 
nues de  Rome,  quasi  partout,  se  voient  pour 
la  pluspart  incultes  et  stériles,  soit  par  le  défaut 
de  terroir,  ou,  ce  que  je  Ireuve  plus  vraisam- 
blable,queceste  ville  n'aguiere  de  maneuvreset 
homes  qui  vivent  du  travail  de  leurs  meins.  En 
chemin  je  trouvai,  quand  j'y  vins,  plusieurs 
troupes  d'homes  de  villages  qui  venoint  des 
Grisons  et  de  la  Savoie,  gaigner  quelque  chose 
en  la  saison  du  labourage  des  vignes  et  de  leurs 
jardins  ;  et  me  dirent  que  tous  les  ans  c'estoit 
leur  rante.  C'est  une  ville  toute  cour  et  toute 
noblesse  ;  chacun  prant  sa  part  de  roisifvetc 
ecclésiastique.  Il  n'est  nulle  rue  marchande,  ou 
moins  qu'en  petite  ville  ;  ce  ne  sont  que  palais 
et  jardins.  Il  ne  se  voit  nulle  rue  de  la  Harpe 
ou  de  St.  Denis  ;  il  me  samble  tousjours  estre 
dans  la  rue  de  Seine,  ou  sur  le  cai^  des  Augus- 
tins  à  Paris.  La  ville  ne  change  guiere  de  forme 
pour  un  jour  ouvrier  ou  jour  de  feste.  Tout  le 
carcsme  il  se  fait  des  stations;  il  n'y  a  pas  moins 
de  presse  un  jour  ouvrier  qu'un  autre;  cène 
sont  en  ce  temps  que  coches,  prélats  et  dames. 
Nous  revinsmes  coucher  à 

Rome,  quinze  milles.  Le  16  mars  il  meprint 
envie  d'aler  essaïer  les  etuves  de  Rome^  et  fus 
à  celles  de  St.  Marc,  qu'on  estime  des  plus  no- 
bles; j'y  fus  treté  d'une  moïenne  façon ,  sul' 
pourtant  et  avec  tout  le  respect  qu'ils  peuvent. 
L'usage  y  est  d'y  mener  des  amies,  qui  veut, 
qui  y  sont  frôlées  avec  vous  par  les  garçons. 
J*y  appris  que  de  chaus  vifve  et  orpimant  dé- 
meslé  atout^de  la  lessifve,  deus  partsdechaus 
et  la  tierce  d'orpimant^  sefaict  cesle  drogue  et 
ongant  de  quoi  on  faict  tumber  le  poil,  l'aîant 
appliqué  un  petit  demi  quart  d'heure.  Le  17, 
j'eus  ma  choUque  cinq  ou  six  heures  supporta- 
ble, et  randis  quelque  tamps  après  une  grosse 
pierre  corne  un  gros  pinon^  et  de  ceste  forme. 
Lors  nous  avions  des  roses  à  Rome  et  des  arti- 

(I)  Comnie  la  pozzoiane, 

(i)  Qiini.— (3)  Seul.  Monlalgiic  écrivait  comme  il  prononçait 

(4)  Avec. 

f5)  C'est  Ui  composition  des  épilatoircs  les  plus  usités. 

\fi)  Piguoii. 


chaus  ;  mais  pour  moi  je  n'y  trouvois  nulle  cha- 
leur  extraordinere,  vestu  et  couvert  corne  chez 
moi.  On  y  a  moins  de  poisson  qu'en  France  ; 
notamment  leurs  brochets  ne  valent  du  tout 
rien  et  les  laisse-t-on  au  peuple.  Ils  ont  ra- 
remant  des  soles  et  des  truites,  des  barbehaus* 
fort  bons  et  beaucoup  plus  grans  qu'à  Bour- 
deaus,  mais  chers.  Les  daurades^  y  sont  en 
grand  pris,  et  les  mulets  plus  grands  que  les 
nostres  et  un  peu  plus  fermes.  L'huile  y  est  si 
excellante  que  ccslc  pleure  qui  m'en  demure 
au  gosier,  quand  j'en  ai  beaucoup  mangé,  je 
ne  l'ai  nullemant  ici.  On  y  mange  des  resins 
frèstout  le  long  de  l'an  ;  et  jusques  à  cest'heure 
il  s'en  treuve  de  très-bons  pandus  aus  treilles. 
Leur  mouton  ne  vaut  rien  et  est  en  peu  d'es- 
time. Le  18,  l'ambassadur  de  Portugal  fit  To- 
bédiancc  au  pape  du  royaume  du  Portugal  pour 
le  roi  Philippcs^,  ce  mesme  ambassadur  qui 
esioit  ici  pour  le  roi  trcspassé*  et  pour  les  Etats 
contrariansau  roy  Philippes^.  Je  rancontraiau 
retour  de  Saint  Pierre  un  home  qui  m'avisa 
plesamment  de  deus  choses  :  que  les  Portugais 
l'oisoint  leur  obédiancc  la  semmene  de  la  Pas- 
sion, et  puis  que  ce  mcsn>c  jour  la  station  estoit 
à  Saint  Jean  Porta  Laiina,  en  laquelle  église 
certains  Portugais,  quelques  années  y  a,  estoint 
entrés  en  une  étrange  confrérie.  Ils  s'espoa- 
soint  masle  à  masie  à  la  messe,  avec  mesmes 
serimonies  que  nous  faisons  nos  mariages  ;faî- 
soint  leur  pasques  ensamble  ;  lisoint  ce  mesme 
évangile  des  nopces,  et  puis  couchoînt  et  habi- 
toint  ensamble  ®.  Les  esprits  romeins  disoint 
que,  parce  qu'en  l'autre  conjonction  de  masle 
et  femelle,  cete  seule  circonstance  la  rand  légi- 
time, que  ce  soit  en  mariage,  il  avoit  semblé 
aces  fines  jans que  cest'autrc  action deviendroit 
pareillemant  juste,  qui  l'auroit  autorisée  de  se- 
rimonies et  misteres  de  TÉglise.  Il  fut  brûlé 
huit  ou  neuf  Portugais  de  ceste  belle  secte.  Je 
vis  la  pompe  espagnole''.  On  fit  une  salve  de 
canons  au  chasteau  St.  Ange  et  au  palais*  et 


(1)  Barbeaux,  nommés  k  Bordeaux  «trrmtflrfi. —(1)  Dorades. 

(3)  Philippe  n,  fils  de  Cliarles  V. 

(4)  Don  Henri,  cardinal  de  Portugal,  mort  le  31  JaniFler 
1580.  Après  sa  mort  Philippe  U  s'empara  du  PorlugaL 

((Q  Les  éuu  dn  Portugal. 

(6)  Les  gens  d'esprit  ft'Romc. 

(7)  C'est-à-dire  la  oérémoDie  de  robédleoce  pour  le  royiOBB 
de  Portugal.— W  Du  Vatican. 


DE  MONTAIGNt: 


mf 


toi  Tambassadar  condait  par  les  trompettes  et  | 
tambours  et  archiers  du  pape.  Je  n'entrai  pas 
audcdans  voir  la  harangue  et  la  serimonie. 
L^ambassadurdu  Moscovite,  qui  estoitàunefe-  ; 
nestre  parée  pour  voir  ceste  pompe,  dict  qu'il 
avoit  été  convié  à  voir  une  grande  assemblée; 
mais  qu'en  sa  nation,  quand  on  parle  de  trou- 
pes de  chevaus,  c'est  tousjours  vint  et  cinq  ou 
trante  mille  ;  et  se  moqua  de  tout  cestapprest,  à 
ce  que  me  dict  celui  mesmes  qui  cstoit  commis 
à  l'antretenir  par  trucbemant.  Le  dimanche 
des  Rameaux,  je  trouvai  k  vcspres  en  un'  église 
un  enfant  assis  au  costé  de  l'autel  sur  une 
chese,  vestu  d'une  grande  robe  de  taffetas 
bleu,  neuve,  la  teste  nue,  aveq  une  courone  de 
branches  d'olivier,  tenant  à  la  mein  une  torche 
de  cire  blanche  aluinée.  Cestoit  un  garçon  de  15 
ans  ou  environ,  qui,  par  ordonnance  du  pape, 
avoit  este  ce  jour  l«\  délivré  des  prisons,  qui 
avoit  tué  un  autre  garçon.  Il  se  voit  à  St.  Jean 
de  Latran  du  marbre  transparent*.  Lendemcin 
le  pape  fit  les  sept  églises^.  Il  avoit  des  botes 
du  costé  de  la  cher,  et  sur  chaque  pied  une  croix 
de  cuir  plus  blanc.  Il  mené  tousjours  un  cheval 
d'Espaigne,  une  hacquenée  et  un  mulet,  et  une 
letticre^  tout  de  mesme  parure;  ce  jour  là  le 
cheval  en  estoità  dire*.  Son  escuyer  avoit  deux 
ou  trois  percs  d' espérons  dorés  en  la  mein  et 
Tattendoil  au  bas  de  l'eschelle  Saint  Pierre;  il 
les  refusa  et  demanda  sa  lettiere,  en  laquele  il  y 
avoit  dcus.chapeaus  rouges  quasi  de  mesme  fa- 
çon, pendans  attachés  à  des  clous.  Ce  jour  au 
soir  me  furent  randus  mes  Essais,  chastiés  se- 
lon l'opinion  des  docteurs  moines.  Le  Maestro 
del  Sacro  palasso^  n'en  avoit  peu  juger  que  par 
le  rapport  d'aucun  frater^françois,  n'entendant 
nullemant  nostre  langue  ;  et  se  contantoit  tant 
des  excuses  que  je  faisois  sur  chaque  article 
d'anîmadversion  que  lui  avoit  laissé  ce  Fran- 
çois, qu'il  remit  h  ma  consciance  de  rabiller  ce 
que  je  verrois  estre  de  mauves  goût.  Je  le  sup- 
pliai, au  rebours,  qu'il  suivit  l'opinion  de  celui 
qui  Tavoit  jugé,  avouant  en  aucunes  choses, 
eome  d'avoir  usé  de  mot  de  fortune,  d'avoir 

(i)  Apparemment  de  Talbâtrc,  ou  quelque  autre  espèce  de 
marbre  peu  coloré. 
(I)  G*e8t-à-dire  la  station  des  sept  églises. 

(3)  Littère,  On  a  dit  lectlëre  et  lettièrc,  du  Intin  lectlca, 

(4)  Manquait  à  la  procession,  à  la  marche. 

(5)  Palatzo,  le  maître  du  sacré  palais. 

(6)  Moine.  Les  Italiens  disent  ffate,  ou  par  abréviation,  frà^ 
commtfrà  PaoUi^ftà  Pieiro,  tic. 
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nommé  ^  des  poètes  bsretiques,  d'avoir  excusé 
Julian^,  et  l'animadversion  sur  ce  que  celui  qui 
prioit  devoit  estre  exempt  de  vitieuse  inclina- 
tion pour  ce  tamps  ;  item,  d'estimer  cruauté  ce 
qui  est  audelà  de  mort  simple;  item,  qu'il  fal- 
loit  nourrir  un  enfant  à  tout  faire  et  autres  teles 
choses  :  que  c' cstoit  mon  opinion,  et  que  c'est  oit 
choses  que  j'avois  mises,  n'estimant  que  ce 
fussent  erreurs;  à  d'autres  niant  que  lecorrec- 
tur  eust  entendu  ma  conception.  Ledict  Maes^ 
tro,  qui  est  un  habil'home,  m'excusoit  fort  et 
me  vouloit  faire  santir  qu'il  n'estoit  pas  fort  de 
l'avis  de  ceste  reformation,  etpledoit  fort  ingé- 
nieusemant  pour  moi  en  ma  presance  contre 
un  autre  qui  me  combattoit,  italien  aussi.  Ils 
me  retindrent  le  livre  des  histoires  de  Souisses* 
traduit  en  François,  pour  ce  sulemant  que  le 
traductur  est  haeretique,  duquel  le  nom  n'est 
pourtant  pas  exprime;  mais  c'est  merveille 
combien  ils  connoissent  les  homes  de  nos  con- 
trées; et  le  bon*,  ils  me  dirent  quo  la  préface 
estoit  condamnée.  Ce  mesme  jour  en  l'église 
Saint  Jean  de  Latran,  au  lieu  des  pœnitenciers 
ordineres  qui  se  voient  faire  cet  office  en  la 
pluspart  des  églises,  monseignur  le  cardinal 
St.  Sixte  estoit  assis  à  un  couin  et  donoit  sur 
la  teste  de  une  baguette  longue  qu'il  avoit  en  la 
mein  aus  passans  et  aus  dames  aussi;  mais 
d'un  visage  souriant  et  plus  courtois,  selon 
leur  grandur  et  beauté.  Le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte  je  fis  les  sept  églises*  aveq  M.  de 
Foix,  avant  disner,  et  y  mismes  environ  cinq 
heures.  Je  ne  sçai  pourquoi  aucuns  se  scanda- 
lisent de  voir  llbremant  accuser  le  vice  de  quel- 
que particulier  prélat,  quand  il  est  connu  et 
publicq  ;  car  ce  jour  là,  et  à  S.  Jean  de  Latran^ 
et  à  l'église  Ste.  Croix  en  Jérusalem,  je  vis 
l'histoire,  escrite  au  long  en  lieu  très-apparant, 
du  pape  Silvestre  second  ^,  qui  est  la  plus  inju- 
rieuse qui  se  puisse  imaginer. 

(1)  Cité. 

(t)  L'empereur  Julien,  dit  r Apostat,  voyez,  dans  les  EmmIi 
(le  Montcûgne,  liv.  U,  c.  19,  rapologic  cl  m^me  réloge  de  06t 
empereur,  d'où  les  admirateurs  de  Juliru  ,  ront  tousprli, 
se  gardant  bien  de  dter  la  source. 

(3)  De  Simler. 

(4)  C'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  singtiller. 

(5)  La  visite  des  sept  églises. 

(Q  Silvestre  H,  Auvergnat,  auparavant  nommé  Gcrbert,  et 
successivement  archevêque  de  Reims  et  de  Ravcnne,  Intro- 
nisé le  t  avril  909,  mourut  le  II  mai  loor».  II  avait  remplacé 
jeaoXV,  ilt  Jean  Bii,  ou  Vlni/us,  déposé  par  rcrpcreor 
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Le  Umr  de  la  viUe,  que  j'ai  &it  plusieurs  fois 
du  costé  de  la  terre,  depuis  la  porte  del  Popolo 
jusques  à  la  porte  Saut  Paulo,  se  peut  faire  en 
trois  bones  heures  ou  quatre, alant  en  trousse  et 
le  pas;  ce  qui  est  delà  la  rivière  se  faict  en  une 
heure  et  demie  pour  le  plus.  Entr'autres  plesirs 
que  Rome  me  foumissoit  en  caresme,  c'étoint 
les  sermons.  Il  y  avoit  d'excellans  prêcheurs, 
come  ce  rabi  renié  ^  qui  prêche  les  Juifs  le  sam* 
medi  après  dîner,  en  la  Trinité*.  Il  y  a  tous- 
jours  soixante  Juifs  qui  sont  tenus  de  s'y  trou- 
ver. Cestui'estoitunfortfameus  docteur  parmi 
eus^  et  ^  par  leurs  argumans,  mesmes  leurs  ra- 
bis,  et  le  texte  de  la  Bible  combat  leur  créance. 
En  ceste  sciance  et  des  langues  qui  servent  à 
cek,  il  est  admirable.  Il  y  avoit  un  autre  prê- 
cheur qui  prechoit  au  pape  et  aus  cardinaus, 
Domé  Padre  Toledo  (en  profondeur  de  sçavoir, 
en  pertinauce  et  disposition,  c'est  un  home  très 
rare);  un  autre  très  éloquent  et  populere,  qui 
prechoit  aux  jesuistes,  non  sans  beaucoup  de 
SufQsance  parmi  son  excellance  de  langage; 
les  deux  derniers  sont  jésuites.  C'est  merveille 
qombien  de  part  ce  coUiege  tient  en  la  chretian- 
té  ;  et  croi  qu'il  ne  fut  jamais  confrérie  et  cors 
parmi  nous  qui  tint  un  tel  ranc,  ny  qui  produi- 
sit enfin  des  effaicts  tels  que  fairont  ceus  ici,  si 
leurs  desseins  continuent.  Ils  possèdent  tantost 
^telachretianté.  C'est  une  pépinière  degrans 
homes  en  toute  sorte  de  grandur.  C'est  celui 
de  nos  mambres  qui  menasse  le  plus  les  héréti- 
ques de  nostre  tamps.  Le  mot  d'un  prêcheur  fut 
que  nous  faisions  les  Astrolabes  de  nos  co- 
ches^. Le  plus  commun  exercice  des  Romeins, 
c'est  se  promener  par  les  rues  ;  et  ordineremant 
Tentreprinse  de  sortir  du  logis  se  faict  pour  aler 
salemant  de  rue  en  ruesans  avoir  ou  s'arrester^; 

QlhoD,  qui  ravaU  fait  traiter  comme  le  fui  depuis  Abélard.  Sil- 
vestre  II  ébfl  fort  versé  dans  les  mathémaliques  et  rastrologte, 
œ  qui  le  fit  passer  pour  sorcier.  Ce  pape  a  tâché  d^eipHmer 
dans  un  seul  vers  latin«  qui  montre  bien  le  goût  du  siècle  où 
il  écrivait,  les  trois  sièges  qu'il  occupa  : 

SccmdU  eb  A.  Gerberiu»  in  A.  posi  papa  regens  R. 

Ob  lui  a  mal  à  propos  attribué  rinvention  des  horloges,  sur 
m  passage  de  Ditmar,  mal  interprété.  Voyez  GalUa  ChrU- 
Uana,  t.  X. 

(1)  C'est-ft-dire  rabbin  converti,  devenu  chrétien. 

(i)  C'est  la  TrbdU-ilU'Mom,  Tua  des  quartiers  de  Rome. 

(3)  Ce  rabbin  prédicateur. 

(4)  fit  quL 

(5)  G*e8t-4-dire  que  nous  Ceiisioos  un  instrument  &  observer, 
ou  un  ok)6ervatoirc  de  nos  voitures. 

(6)  Horace  semble  indiquèrent  usage,  Hv.  I,  sat.  9. 


et  y  a  des  mes  plus  particiilier«niânt  destméei 
à  ce  service.  A  dire  vrai,  le  plus  grand  fruit  qui 
s'en  retire,  c'est  de  voir  les  dames  aux  fenêtres, 
et  notamment  les  courtisanes,  qui  se  montrent 
à  leurs  jalousies,  avecquesun  art  si  traîtresse  > 
que  je  me  suis  souvant  esmerveilié  come  elles 
piquent  ainsi  nostre  veue;  et  souvant  estant  des- 
cendu de  cheval  surle  champ  et  obtenu  d'estre 
ouvert^,  je  admirois  cela,  de  combien  elles  se 
montroint  plus  bêles  qu'elles  n'estoint .  Elles 
sçavent  se  presanter  par  ce  qu'elles  ont  de  plus 
agréable;  elles  vous  presanteront  sulemantk 
haut  du  visage,  ou  le  bas  ou  le  costé,  se  cou- 
vrent ou  se  montrent,  si  qu'il  ne  s'en  voit  une 
suie  lede  à  la  fenêtre.  Chacun  est  là  à  faire  des 
bonetades'  et  des  salutations  profondes,  et  à 
recevoir  quelque  euillade  en  passant.  Le  fruit 
d'y  avoir  couché  k  nuit  pour  un  ecu  ou  pour 
quatre,  c'est  de  leur  faire  ainsi  landemcin  la 
court  en  publiq.  Il  s'y  voit  aussi  quekiues  da- 
mes de  qualité,  nuiis  d'autre  façon,  bien  aisée  à 
discerner.  A  cheval  on  voit  mieus  ;  mais  c'est 
affaire  ou  aus  chetifs  come  mot,  ou  aus  jeunes 
homes  montés  sur  des  chevaus  de  service  qui^ 
manient. 

Les  persones  de  grade  ^  ne  vont  qu'en  coche, 
et  les  plus  licentieus^,  pour  avoir  plus  de  veue 
contremont^,  ont  le  dessus  du  coche  entr'ou- 
vert  à  clair voises  ^;  c'est  ce  que  vouloit  dire  le 
prêcheur  de  ces  astrolabes.  Le  jeudy  saint  an 
matin  le  pape  en  pontificat^  se  met  sur  le  pre 
mier  portique  de  S.  Pierre,  au  second  étage, 
assisté  des  cardinaux,  tenant,  lui,  un  flambeau 
à  la  mein.  Là,  d'un  costé,  un  chanoine  de 
St.  Pierre  lit  à  haute  vois  une  bulle  latine  ou 
sont  excommuniés  une  infinie  sorte  de  jaos, 
entre  autres  les  huguenots,  sous  ce  propre  mot, 
et  tous  les  princes  qui  détiennent  quelque  chose 
des  terres  de  l'Église  ;  auquel  article  les  cardi- 
naus  de  Medicis  et  Caraife,  quietointjouignaat 
le  pape,  se  rioint  bien  fort.  Ceste  lecture  dure 

(1)  G*est-à-dire  traître,  perfide,  attirant  :  cvpn^Axù  f^ 
conne  familière  à  Montaigne  et  &  BraïUûroe. 
(â)  Ayant  obtenu  qu'on  m'ouvrit. 

(3)  Des  saluts  en  se  découvrant  la  tête,  en  ôiant  le  IxioMt 
ou  la  barrette. 

(4)  Qu'ils  manient,  fout  pialfcic  et  caracoler. 

(5)  D*un  certain  rang,  de  distinction. 

(6)  Les    plus  beaux  galants  ou  les  Jeunes   gens  les  pNi 
dissipés. 

(7)  Pour  mieux  voir  en  haut,  aux  feo^lrcs. 
{%)  Chire8-voies->(9)  En  babil  |>oniiacai. 
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une  Wne  liefire  et  demie  ;  etr  à  ebâqBe  atticle 
«pie  œ  chanoine  lit  en  latin,  de  Taatre  eosté  le 
carditMil  Gonségue,  aussi  descoavert,  en  lisoit 
autant  ea  Italien.  Après  cela  le  pape  jeta  eeste 
lerche  alamée  contre  bas  aa  peuplle,  et  par  jeu 
oa  autremant  le  cardinal  Gonsague  un'  autre; 
car  il  y  en  avoit  trois  alumées.  Cela  choit  sur 
k  pe&ple  ;  il  se  faict  en  bas  tout  le  trouble  du 
monde  qui  ara  ^  un  lopin  de  eeste  torebe  ;  et  s'y 
bat-  on  bien  nidemant  à  coup  de  pouin  et  de 
bafiton.  Pandant  que  cete  condamnation  se  lit 
il  y  a  aussi  une  grande  pièce  de  taffetas  noir 
qui  pantsur  l'acoudoir  dudict  portique,  devant 
le  pape. 'L'excommunication  faite,  on  trousse 
«e  tapis  noir,  et  s'en  descouvre  un  autre  d'au- 
tre colur  *  ;  le  pape  lors  donc  ses  bénédictions 
{HiUiques.  Ces  jours  se  montre  la  Véronique' 
qui  e6t  un  vidage  ouvragées  et  de  colur  soiiobre 
et  obscure,  dans  un  carré  corne  un  grand  mi- 
roir; il  se  mohtre  aveq  j^rand  serimonledu  haut 
d'un  popitre^  qui  a  cinq  ou  six  pas  de  large.  Le 
prèstrequi  le  tient  a  les  meins  revestues  de  gans 
rouges,  et  y  a  deus  ou  trois  autres  prestres  qui 
le  soutienent.  Il  ne  se  voit  rien  aveq  si  grande 
reverance,  le  peuple  prosterné  à  terre»  la  plus- 
part  les  larmes  ans  ^tox,  aveq  de  ces*  cHs  de 
commisération.  Une  famé,  qu'on  disoit  estre 
êpirUéia^^  se  tampestoit  volant  eeste  figure, 
erioit,  tandoit  et  tordoit  le^  bra&.  Ces  prestres, 
ae  promenans  autotir  de  tè  popitre,  la  vont 
presenlant  au  peuple,  tantôst  ici,  tamost  là;  et 
à  chaque  mouvemant,  eeus  à  qui  on  la  presantè 
a'eécrtént.  On  V  monstre  aussi  bh  mesmë  tamps 
et  mesme  serimonie,  le  fer  de  lance'',  dans  une 
bouteille  de  cristal.  Plusieurs  Iblscejour  se 
faict  eeste  montre,  aveq  un  assambléedè  peuple 
si  infinie  que  josques  bien  louin  an  dehors  de 
régiîse,  autant  que  la  vue  peut  arriver  à  ce  po- 
pitre,  c'est  une  extrême  presse  d'homes  et  de 
famés;  c'est  une  vraie  coùk*  papale;  la  pompe 
de  Rome  et  sa  principale  grandur  est  eti  appa- 
rences de  dévotion.  Il  faict  beau  voir  l'ardur 
d'un  peuple  si  inlini  à  la  religion  ces  jours-là; 
Us  ont  çant  confréries  et  plus,  et  n'est  guiere 

(I)  Aura.^fï)  Couleur.— (3)  rerum  Icm,  la  Saiote-f'ace. 

{*)  Piilpttra  ou  pupitre.— (8)  Avec  det. 

(^  POMédéeon  obcédée. 

0)  l>e  Ja  lance  dont  Jésus-Christ  eut  le  côté  percé  par  le  lol- 
dat  LoDgin  ou  Longit,  qui  en  devint  aveugle,  se  conreriil  et 
ftat  inartyrlaé.VoyeK  les  BoUtmdjMei,  au  15  nmn,  U  y  a  plusieurs 
exemplaires  de  cette  relique  en  diffiérents  autres  Ueox. 


home  de  qualité  qui  ne  soit  atachéà  quelc'une  ; 
il  n  y  en  a  aucunes  pour  les  étrangiers.  Nos 
roys  sont  de  celé  du  Gonsanon^  Ces  sociétés 
particulières  ont  plusieurs  actes  de  commun!^ 
cation  religieuse,  qui  s'exercent  principalement 
le  caresme  ;  mais  ce  jour-ici  ils  se  proinenent 
en  troupes,  vestusde  toile  ;  chacune  compaignie 
a  sa  façon,  qui  blancJie,  rouge,  bleue,  verte, 
noire,  la  pluspart  les  visages  couvers.  La  plus 
noble  chose  et  magnifique  que  j'aie  vue^  ny  ici 
ny  ailleurs,  ce  fiit  l'incroiable  nombre  du  peu- 
ple espars  ce  jour  là  parla  ville  aus  dévotions, 
et  notammant  en  ces  compaignies  ;  car,  outre 
un  grand  nombre  d'autres  que  nous  avions  veu 
le  jour  et  qui  estoint  venues  à  S.  Pierre,  come 
la  nuit  commença  eeste  ville  sambloit  estre 
tout'en  feu  ;  ces  compaignies  marchant  par  or- 
dre vers  S.  Pierre,  chacun  portant  un  flam- 
beau, et  quasi  tous  de  cire  blanche.  Je  croi  que 
il  passa  devant  moi  douse  milles  torches  pour 
le  moins  ;  car  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à 
minuit,  la  rue  fut  tousjours  plene  deceste  pompe, 
conduite  d'un  si  bon  ordre  et  si  mesuré  quen- 
core  que  ce  fussent  diverses  troupes  et  parties 
de  divers  lieus,  il  ne  s'y  vit  jamès  de  brèche  ou 
interruption  ;  chaque  cors  aiant  un  grand  eheur 
de  musique,  chantant  tou^'ours  en  alant,  et 
au  milieu  des  rancs  une  file  des  Poenitanciers 
qui  se  foitent  atout'  des  cordes  ;  de  quoi  il  y 
en  avoit  cinq  çans  pour  le  moins,  l'eschine  toute 
escorchée  et  ensanglantée  d'une  piteuse  façon. 
C'est  un  énigme  que  je  n'entans  pas  bieD  en- 
eoreb  ;  mais  ils  sont  tous  meurtris  et  crudemaat 
blessés,  et  se  tourmantent  et  bâtent  inceasii^ 
ment.  Si  est-ce  qu'à  voir  leur  contenance,  11m- 
surance  de  leurs  pas,  lafermetéde  l&urs  pahiies, 
(  car  j'en  ouis  parler  plusieurs),  et  leur  visage 
(car  plusieurs  estoint  deseouvers  par  la  rue), 
ù  ne  paroissoit  pas  sdlemant  qu'iû  fussent  ^ 
action  pénible,  voire  ny  sérieuse»  et  si  y  en  avôit 
de  junes  de  douse  on  trese  ans.  Tout  centre 
moi,  il  y  en  avoit  un  fort  june  et  qui  avoit  te 
visage  agréable;  une  june  &me  pleignoit  de  le 
voir  einsin'  blesser.  Il  se  tourna  vers  nous  et 
lui  dit  en  riant  :  Basta,  disse  che  fo  quesioper 
li  lui  peccati,  non  per  H  miei  K  Non  sulemant 
ils  ne  montrent  nulle  destresse  ou  force  à  eeste 

(I)  Au  moins  est-Il  bien  sûr  qu*Henrim,  lors  régnam,  en 
était.— (S)  Se  IbuoiteDt  avec.— (39  Ainsi. 

(4)  Bon!  ditet-lHl  naa  ,ie  fais  cela  pour  $e»  pédiéi,  mm  ptm 
Us  miem,  L'Ualicu  de  MoQtaigae  D*est  Jamais  liNt.oorreoi, 
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action  ;  mais  ils  le  font  aveq  allogresse,  ou  pour 
le  moins  avec  lele  nonchalance  que  vous  le^ 
voiez  s'entretenir  d'autres  choses,  rire,  criail- 
ler en  la  rue,  courir,  sauter,  corne  il  se  faict  à 
une  si  grand  presse  où  les  rancs  se  troublent. 
Il  y  a  des  homes  parmi  eus  qui  portent  du  vin 
qu'ils  leur  presanlent  à  boire  ;  aucuns  en  pren- 
nent une  gorgée.  On  leur  donc  aussi  de  la  dra- 
gée; et  plus  souvant  ceus  qui  portent  ce  vin  en 
mêlent  en  la  bouche,  et  puis  le  soufflent  et  en 
mouillent  le  bout  de  leurs  foitsS  qui  sont  de 
corde,  et  se  caillent  et  colent  du  sang,  en  ma- 
nière que,  pour  le  demesler,  il  les  faut  mouil- 
ler; à  aucuns  ils  sufflent  ce  mesme  vin  sur 
leurs  plaies.  A  voir  leurs  souliers  et  chausses,  il 
parest  bien  que  ce  sont  persones  de  fort  peu  et 
qui  se  vandent  pour  ce  service,  au  moins  la 
pluspart.  On  me  dict  bien  qu'on  greffoit  leurs 
espaules  de  quelque  chose  ;  mais  j'y  ai  veu  la 
plaie  si  vive,  et  Toffrandc  si  longue,  qu'il  n'y  a 
nul  médicament  qui  en  sceusl  oster  le  santi- 
manl;  et  puis  ceus  qui  le  louent,  à  quoi  faire, 
si  ce  n'estoit  qu'une  singerie?  Geste  pompe  a  plu- 
sieurs autres  particularités.  Corne  ils  arrivoint 
à  S.  Pierre,  ils  n'y  faisoint  autre  chose,  sinon 
qu'on  leur  venoit  à  montrer  el  Viso  Santo^,  et 
puis  ressortoint  et  faisoint  place  aus  autres.  Les 
dames  sont  ce  jour  là  en  grande  liberté  ;  car 
toute  la  nuit  les  rues  en  sont  pleines,  et  vont 
quasi  toutes  à  pied.  Toutefois,  à  la  vérité,  il 
samble  que  la  ville  soit  reformée^  notamment  en 
oeste  desbauche.  Toutes  euiilades  et  apparances 
amoureuses  cessent.  Le  plus  beau  sepulebre', 
e^est  celui  de  Santa  Rotunda  ^,  à  cause  des  lu- 
mineres.  Entr'autres  choses,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  lampes  roulant  et  tournoîant  sans 
cesse  de  haut  en  bas.  La  veille  de  Pasques  je 
vis  à  S.  Jean  de  Latran  les  chefs  S.  Pol  et 
8.  Pierre  qu'on  y  montre,  qui  ont  encore  leur 
ehamure,  teint  et  barbe ,  corne  s'ils  vivoint  : 
S.  Pierre,  un  visage  blanc  un  peu  longuet,  le 
teint  vermeil  et  tirant  sur  le  sanguin,  une  barbe 
grise  fourchue,  la  teste  couverte  d'une  mitre 


(i)  Fouels— (î)  U  Sainic-Facc.— (3)  Ou  Paradis. 

(4)  C'cst-ù-dlre  de  Téglisc  de  Sainte-Uarie  et  des  Martyrs, 
dllc  la  Rotonde.  Cen  le  fomcux  Paniitéon,  bâli  par  Agrippa, 
que  le  pape  Bonlfnce  IV  ohiinl  de  rcmpcreur  Phocas,  qu'il 
convertit  e!)  une  église,  et  consacra  ft  la  Sainte  Vierge  apr^  y 
avoir  fait  iran^porior  les  reliques  d'un  très  grand  nombre  de 
Martyrs,  tirées  des  ciinctlcres  de  Home.  On  prétend  qu'il  y  en 
a^jul  vitigt-liuit  diariot^  chargés. 


I  papale  ;  S.  Paul,  noir,  le  visage  large  et  plus 
gras,  la  teste  plus  grosse,  la  barbe  grise,  es- 
paisse.  Ils  sont  en  haut  dans  un  lieu  exprès.  La 

;  façon  de  les  montrer,  c'est  qu'on  apde  le  peu- 
ple au  son  des  cloches ,  et  que  à  secousses,  on 
dévale  contre  bas  un  rideau  au  derrière  doqod 
sont  ces  testes,  à  costé  l'une  de  l'autre.  On  les 
laisse  voir  le  tamps  de  dire  un  Ave  Maria^  et 
soudein  on  remonte  ce  rideau  ;  après  on  le  ra- 
vale de  mesmes,  et  cela  jusques  à  trois  fois  ;  od 
refaict  ceste  montre  quatre  ou  cinq  fois  le  jour. 
Le  lieu  est  élevé  de  la  hautur  d'une  piqoe,  et 
puis  de  grosses  grilles  de  fer,  au  travers  les- 
queles  on  voit.  On  alume  autour  parle  dehors 
plusieurs  cierges;  mais  il  est  mal  aisé  de  dis- 
cerner bien  cleremant  toutes  les  particularités; 
je  les  vis  à  deus  ou  trois  fois.  La  polissure  de 
ces  faces  avoit  quelque  ressamblance  à  nos 
masques. 

Le  mercredi  après  Pasques,  M.  Maldonat* 
qui  estoit  lors  à  Rome ,  s'enquerant  à  mot  de 
l'opinion  que  j'avois  des  mœurs  de  ceste  Tille, 
et  notamment  en  la  religion ,  il  trouva  son 
jugemant  du  tout  conforme  au  mien  :  que 
le  menu  puple  estoit ,  sans  compareson ,  plus 
dévot  en  France  qu'ici;  mais  les  riches,  et 
notammant  courtisans,  un  peu  moins.  Il  me 
dict  davantage  qu'à  ceus  qui  lui  allegoint  que 
la  France  estoit  toute  perdue  de  hérésie,  et  no- 
tammant aus  Espaignols,  de  quoi  îl  y  en  a 
grand  nombre  en  son  colliege,  il  mainteDoit 
qu'il  y  avoit  plus  d'homes  vraimant  rdigteus, 
en  la  suie  ville  de  Paris ,  qu'en  toute  l'EqMtiipie 
ensamble. 

Ils  font  tirer  leurs  basteaus  à  la  corde,  cou- 
tremont  la  rivière  du  Tibre ,  par  trois  ou  quatre 
paires  de  buffles.  Je  ne  sçai  corne  les  autres  se 
trouvent  de  l'air  de  Rome  5  moi  je  le  trooTois 
très  plesant  ei  sein.  Le  sieur  de  Vielart  ^  disoit 
y  avoir  perdu  sa  subjection  à  la  migrene  :  qui 
estoit  aider  l'opinion  du  peuple ,  qu'il  est  tiès 
contrere  aus  pieds  et  commode  à  la  teste.  Je 
n'ai  rien  si  enemi  à  ma  santé ,  que  Tenniii  et 
oisifveté  :  là ,  j'avois  tousjours  quelque  occu- 
pation ,  sinon  si  plesante  que  j'usse  peu  désirer. 
au  moins  suffisante  à  me  desennuîer  :  comme  i 
visiter  les  antiquités,  les  vignes,  qui  sont  des 
jardins  et  lieus  de  plesir,  de  beauté  singulière , 
et  là  où  j'ai  appris  combien  l'art  se  poavoit 

(t)  C*est  le  fameux  Makioimi,|(»soile.  qui!  avait  rpocoDtrê  à 
Epcrna7.^(!i)  viaiart. 


DE  MONTArGNE. 


TOI 


servir  bien  k  poaînt  d'an  tiea  bosso ,  montueus 
et  inégal  ;  car  eus  ils  en  tirent  des  grâces  ini- 
mitables à  nos  liens  pleins  ^  et  se  prévalent 
très  artificielement  de  ceste  diversité.  Entre  les 
plas  bêles  sont  celés  des  cardinaus  d'Esté,  à 
Monte-Gavallo;  Farnese ,  al  Palatino^;  Ursîno, 
Sforza ,  Medicis  ;  celé  du  pape  Jule  ;  celé  de 
Madama^  ;  les  jardins  de  Famèse  et  du  car- 
dinal Riario  à  Transtevere*;  de  Cesio,  fuora 
délia  porta  del  popolo  ^.  Ce  sont  beautés  ou- 
vertes à  quiconque  s'en  veut  servir ,  et  à  quoi 
que  ce  soit ,  fut-ce  à  y  dormir  et  en  compaigne^ 
si  les  maistres  n'y  sont,  qui  n'aiment  guiere  ''  ? 
ou ^ aller  ouir  des  sermons,  de  quoi  il  y  en  a 
en  tpat  tamps,  ou  des  disputes  de  théologie  ^ 
ou  encore  par  fois ,  quelque  famé  des  publi- 
ques ,  où  j'ai  trouvé  cest  incommodité  qu'elles 
vandent  aussi  cher  la  simple  conversation  (qui 
estoit  ce  que  j'y  cherchois,  pour  les  ouïr  de- 
viser et  participer  à  leurs  subtilités  ) ,  et  en  sont 
autant  espargnantes  que  de  la  négociation  en- 
tière. Tous  ces  amusemans  m'embesouignoint 
assez  :  de  melancholie ,  qui  est  ma  mort ,  et  de 
chagrin ,  je  n'en  avois  nul'occasion ,  ny  dedans 
ny  hors  la  maison.  C'est  einsin^  une  plesante 
demure.  Et  puis  argumantez  par-là,  si  j'eusse 
goûté  Rome  plus  pri  vémant ,  combien  elle  m'eût 
agréé  ;  car,  en  vérité,  quoique  j'y  aye  emploie 
d'art  et  de  souin,  je  ne  l'ai  connue  que  par  son 
visage  publique  ^o,  et  qu'elle  offre  au  plus  chétif 
étrangler.  Le  dernier  de  mars  j'eus  un  accès 
de  cholique  qui  me  dura  toute  la  nuit ,  assez 
supportable;  elle  m'émeut  le  ventre,  avec  des 
tranchées,  et  me  donna  un' acrimonie  d'urine 
outre  l'accoutumée.  J'en  randis  du  gros  sable 
et  deus  pierres.  Le  dimanche  de  Quasimodo  je 
vissérimoniede  l'aumosnedes  pucelles.  Le  pape 
a  f  outre  sa  pompe  ordinere,  vint  cinq  chevaus 
qu'on  mené  davant  iui^S  parés  et  housses  de 
drap  d'or,  fort  richemant  accommodés,  et  dix 
ou  douze  mulets,  troussés  de  velours  cramoisi, 
tout  cela  conduit  par  ses  estaffiers  à  pied  :  sa 
lettiere  couverte  de  velours  cramoisi.  Au  da- 
vant de  lui ,  quatre  homes  à  cheval  portoint , 

(1)  Mata»,  unis,  plats.  ^  (i)  Le  palais  Faroèse  au  Nont-Pa- 
latin. 

(SS)  La  vigne  Madame,  ainsi  nommée  pour  avoir  appartenu 
a  Marguerite,  ducliesse  de  Parme.— (4)  Au  quartier  d'au-delà 
du  Tibre  appelé  ainsi.— (K)  Hors  delà  porte  du  Peuple. 

(G)  C'est-ft-dire  même  en  la  compagnie  d'une  femme. 

(7j  Ce  qu'ils  n'aiment  guôre.— (8)  Ou  si  l'on  veut  aller,  etc. 

(9}  Unsi.— (lo;  Par  son  extérieur,— (iij  Devant. 


au  bout  de  certelns  bâtons,  couverts  de  ve« 
lours  rouge  et  dorés  par  le  pouignet  et  par  les 
bous,  quatre  chapeaus  rouges  :  lui  estoit  sur  sa 
mule.  Les  cardinaus  qui  le  suivoint  estoint  aussi 
sur  leurs  mules,  parés  de  leurs  vestemans ponti- 
ficaux les  cubes  *  de  leurs  robes  estoient  atta- 
chées atout  ^  un'eguillette  à  la  tetiere  de  leurs 
mules.  Les  pucelles  estoint  en  nombre  çant  et 
sept  ;  elles  sont  chacune  accompaignée  d'une 
vieille  parante.  Après  la  messe  elles  sortirent  de 
l'église  et  firent  une  procession.  Au  retour  de 
là ,  l'une  après  l'autre  passant  au  cueur'  de 
l'église  de  la  Minerve,  où  se  faict  ceste  séri- 
monie ,  baisoint  les  pieds  au  pape ,  et  lui  leur 
aîant  doné  la  bénédiction ,  done  à  chacune ,  de 
sa  mein ,  une  bourse  de  damas  blanc ,  dans 
laquelle  il  y  a  une  cedule  ^.  Il  s' entant  qu'aïant 
trouvé  mari  elles  vont  quérir  leur  aumosne, 
qui  est  trante-cinq  escus  pour  teste,  outre  une 
robe  blanche  qu'elles  ont  chacune  ce  jour  là , 
qui  vaut  cinq  escus.  Elles  ont  le  visage  couvert 
d'un  linge,  et  n'ont  d'ouvert  que  Tendret  de  la 
veue. 

Je  disois  des  commodités  de  Rome,  entre 
autres,  que  c'est  la  plus  commune  ville  du 
monde,  et  ou  l'etrangeté  et  différance  de  na- 
tion se  cfmsidere  le  moins;  car  de  sa  nature 
c'est  une  ville  rappiecée  d'etrangiers;  chacun  y 
est  corne  chez  soi.  Son  prince  ambrasse  toute 
la  chretianté  de  son  authorité  ;  sa  principale 
jurisdictioQ  oblige  ^  les  etrangiers  en  leurs  mai- 
sons, corne  ici ,  à  son  élection^  propre  *,  et  de 
tous  les  princes  et  grans  de  sa  cour,  la  consi- 
dération de  l'origine  n'a  nul  pois.  La  liberté 
de  la  police  de  Venise ,  et  utilité  de  la  trafique  ^ 
la  peuple  d'etrangiers  ;  mais  ils  y  sont  come 
chez  autrui  pourtant.  Ici  ils  sont  en  leurs  pro* 
près  offices  et  biens  et  charges  ;  car  c'est  le 
siège  des  personnes  ecclésiastiques.  Il  se  voit 
autant  ou  plus  d'etrangiers  à  Venise  (  car  Taf- 
fluance  d'etrangiers  qui  se  voit  en  France ,  en 
Allemagne  ou  ailleurs ,  ne  vient  pouint  à  ceste 
compareson) ,  mais  de  resséans^  et  domieiliés 
beaucoup  moins.  Le  menu  peuple  ne  s'effa- 
rouche non  plus  de  nostre  façon  de  vestemans, 
ou  espaignole  ou  tudesque ,  que  de  la  leur  pro* 

(I)  Les  queues,  d*oCi  sont  provenus  les  offices  de  gtntH»- 
Aommes-caudafoirM.— (3)  Avee.-^(S)  Cbcrar. 

(4)  Une  ordonnance  pour  aUér  toucher  leur  dot.  —  (S)  So»- 
met,  assujettit.— (6)  A  sa  volonté.'{7)0u  conmiercr.~(«9  Ré* 
sidantt  adearnav. 
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pK,  et  M  vcM-on  girierê de beMtre  cpii  ne  nous 
tlemaiide  Taïunosne  en  nostre  langue*. 

H  reoberchai  ponrlant  et  emploiai  tons  mes 
fWiq  sans  de  natnre  poor  obtenir  le  titre  de  ci- 
toyeq  romain,  ne  fut-ce  que  pour  Tantien  ho- 
aior  et  reU^ense  mémoire  de  son  authorité.  J'y 
iBQQvai  de  la  difficulté;  toutefois  je  la  surmon- 
tai, n'y  ayant  amploïé  nulle  faveur,  voire  ny 
la  seiancQ  sulemant  d'aucun  François.  L'au- 
thortté  du  pape  y  fut  amploiée  par  le  moien  de 
Fbilippo  Mussotti,8onmaggior-domo^,  qui  m'a- 
Wit  pria  en  singulière  amitié  et  s'y  pena  fort.  Et 
m'en  fixt  dépêché  lettres  ^  3«  id.  marHi  1581 , 

(t)  vonltiigue,  Esxais,  \\\.  i||,  c.  t»,  ot>aerve  que  ce$  b^lUrcs 
ou  nu^ndiaiilssc  servent  de  celle  inipcrliocote  expression  cr 
fendant  la  main  :  Fale  bcn  per  vQi.  —  (2)  Majordome.—  (3)  Le 
13  mars. 

{sd  Ces  lettres  sont  rapportées  en  latin,  dans  le  troisièfno 
livre  des  lË^ais,  c.  9,  e|  ep  \qic|  la  Irafluptioo  : 

<c  Sur  le  rapport  fait  ai)  séqal  par  iloraciq  Sfassimû  Ma^za 
<v  Cecîo  et  Alexandre  Mulo  ou  Mu|,  conservateurs  de  la  ville 
«  de  Rome,  concernant  le  droit  de  cité  demandé  par  Illustre 
4  peivoiaie  Michel  de  Montaigne ,  cheraller  de  fordre  de 
n  Salnt^ichel,  et  geotlibomme  ordinaire  de  la  chambre  darol, 
n  le  sénat  çi  1^  Deup|fi  roniaio  a  U^  a)n8|  droi(  «tr  eçilQ  ^e- 
«  mande  : 

N  Vu  que,  par  un  usage  et  uo  établissement  anciens,  les  per- 
«  HÉBniiifn  distingués  par  leur  nidrlie  et  par  leur  noblesse, 
9,  iwopres  k  proçuter  q^jtelqMO  IqstfQ  et  qâeiqae  «Taotaga  à 
«c  notre  républiçqe,  ou  i  le  dex<%Plr  ^  if>^'  ^^^  toogoun»  été 
«  adoptés  parmi  nous  avec  amitié  e^  empressement  :  Nous,  sur 
«  rexempte  et  fautorité  de  nos  pères,  nous  croyons  devoir 
«Imltfr  et  siévre  cette  louable  eoutunie.  a  ces  causes,  l'illus- 
«  trissifi^  l|ic)>e(  daHoMaiiipei,  dteralier  de  Tordre  de  Saiot- 
«Micbel,  et  geut^ttomme  ordinaire  çle  la  chambre  du  roi,  fort 
«zélé  pour  le  nom  romain,  étant  lui-même,  par  la  considéra- 
«  tlon  et  par  l'éclat  de  sa  famille,  ainsi  que  par  ses  qualités 
«  personnelles,  très  digne  d*étre  admb  au  droit  de  cité  rô- 
ti naine,  par  les  sqlTrages  et  le  jugement  souverain  du  sénat 
«  et  du  peuple  romain  ;  U  a  plu  audit  sénat  et  peuple  romain 
«  d'adopter  et  d'Inscrire  parmi  les  citoyens  de  Rome  riUus- 
«  trissime  Miclici  de  Montaigne,  qui  Joint  à  toutes  les  qualités 
«  dont  il  est  pourvu  l'affection  de  ce  peu(>le  respectable,  et  ce, 
«  tant  pour  loi  que  pour  sa  postérité;  et  de  le  décorer  de  tous 
«  1«  hoooeurs  et  avantages  dont  Jouissent  ceux  qui  sont  nés 
«  citoyens  et  patriciens  de  Rome,  ou  qui  le  sont  devenus  aux 
«  meilleurs  titres.  En  quoi  le  sénat  et  le  peuple  romain  aime  k. 
«  penser  que  ee  n^est  pas  tant  le  droit  de  cité  qu'il  loi  accorde 
«  qu'une  jOBtioe  qu'il  lui  rend  (ou  une  dette  qu'il  iui  paie),  et 
«  que  ce  n'est  pa^  plus  un  bienfait  <|u'il  répand  sur  lui  qu'un 
«  bienfait  qu'il  reçoit  lui-même,  puisque  le  seigneur  de  Mon~ 
«  taigne,  en  recevant  le  droit  de  cité,  lui  fait  un  honneur  sln- 
«  guller  et  lui  ajoute  un  nouvel  ornement.  Et  pour  donner  plus 
«  d'autorité  à  ce  sénatus«onsulte,  les  mêmes  conservateurs 
n  ront  Csit  enreftstrer  par  ^  secrétaires  ou  gtetters  du  se- 
«nat  et  du  peuple  romain,  et  déposer  dans  la  oour  do  Capl- 
«r  tolB.  Us  en  ont  bit  dresser  eet  acte,  et  y  ont  ilsit  apposer  le 
«aoeau  ordinaire  de  la  ville.  Oooné  l'an  de  la  fondation  de 
eaome  CX9CCGXXXI,  et  delà  iialisaiioedeJési»ChrlstlMl, 


qui  me  ibrent  randnes  le  5  d^avrîl  tr^  antan- 
tiques,  en  la  mesme  forme  et  faveur  de  paroles 
que  les  avoit  eues  le  seigneur  Jacomo  Baon- 
Compagnon,  duc  de  Sero,  fils  du  pape.  Cest  on 
titre  vein  ;  tant-y-a  que  j'ai  receu  beaucoup  de 
plesir  de  Tavoir  obtenu. 

Le  3  d'avril  Je  partis  de  Rome  bon  niQttint 
par  la  porte  S.  Lorenzo  Tiburtina^.  Je  fis  im 
ebemin  assez  plein,  et  pour  la  pluspart  fertile 
de  bleds,  et  à  la  mode  de  toutes  les  avenues  de 
Rome,  peu  habité.  Je  passai  la  rivière  del  Teve- 
rone,  qui  est  Tantien  Anio,  premieremaot  an 
pont  de  Mammolo^;  secondemant  au  pont  La- 
can' qui  retient  encore  son  antien  nom.  En  ce 
pont,  il  y  a  quelques  inscriptions  antiques,  et 
la  principale  fort  lisable^.  It  y  a  aussi  deus  ou 
trois  sépultures  romeines  le  long  de  ce  chemin. 
Il  n*y  a  pas  autres  traces  d'antiquités  et  fort 
peu  de  grand  pavé  antien,  et  est  la  Via  Tibuf- 
tina^.  Je  me  randis  à  disner  à 

Tivoli,  quinse  milles.  C'est  Tantien  Tibur- 
tum  ^  couché  aux  racines  des  monts,  s'etandant 
la  ville  le  long  de  la  première  pante  assez  roide, 
qui  rant  soii  assiete  et  ses  vues  trè«  riches  ; 
car  elle  comande  une  pleine  infinie  de  toutes 
parts  et  Geste  grand  Rome.  Son  prospect  est  vers 
la  mer  et  ha  derrière  soi  les  monts.  Ceste  rivière 
duTeverone  la  lave  ;  et  près  de  làprant  un  mer- 
veiUeus  sauf,  descendant  des  montaignesetse 
cachant  dans  un  trou  de  rochier,  cinq  ou  six 
çans  pas,  et  puis  se  rendant  à  la  plehie  ou  elle  se 
joue  fort  dtversemant  et  se  va  joindre  au  Tibre 
un  peu  au  dessus  de  la  ville.  Là  se  voit  ce  fa- 
meus  palais  et  jardin  du  cardinal  de  Ferrare  : 
c'est  une  très  bêle  pièce,  mais  imparfaite  en 
plusieurs  parties,  et  l'ouvrage  ne  s'en  continue 
plus  par  le  cardinal  presant.  J'y  considérai 
toutes  choses  fort  particulieremant  ;  j'essaîerois 
de  le  peindre  ici,  mais  il  y  a  des  livres  et  pein- 
tures publiques  de  ce  sujet.  Ce  rejalHssemant* 
d'un  infinité  de  surjons  d'eau  bridés  et  eslancés 
par  un  sul  ressort  qu'on  peut  remuer  de  fort 

«  le  15  mars.  »  Signé  Horacio  et  Vincent  MartoU,  secrétaires 
du  sénat  et  du  peuple  romain. 

(1)  Qui  conduit  à  Tivoli. 

(i)  Ainsi  nommé  par  corruption  de  MammeOy  parce  que  ce 
pont  fut  réta^iii  par  ManuLéa,  mère  de  l'empereur  i^lexandre 
Sévère.  Yotjoges  de  M.  de  Lalande,  t.  V,  p.  Sô6.—  (3]  Lucano. 

(4)  Ou  lisible. 

(K)  La  voie  Tiburtlne  ou  te  chemin  de  TivoU. 

(6)  U  fallait  dire  Tlùur,  c'est  le  nom  appeilatif  latin,  poa  IV 
Mirftmt.— (7)  C'est  la  cascade  de  Tivoli. 

(8)  Rejaillissement 
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loufn,  je  Tavol  veu  afllenrs  en  mon  voTage  et  à 
Florance  et  à  Auguste*,  come  il  a  esté  dict  ci- 
dessus.  La  musique  des  orgues,  qui  est  une 
vraïe  musique  et  d'orgues  natureles,  sonans 
tousjoqrs  toutefois  une  mesme  chose,  se  faict 
par  le  molen  de  Teau  qui  tumbe  aveq  grand 
violance  dans  une  cave  ronde,  voûtée,  et  agite 
Pair  qui  y  est,  et  le  contreint  de  gaigner  pour 
sortir  les  tuyaus  des  orgues  et  lui  fournir  de 
vent.  1Jn*autre  eau  poussant  une  roue  atout* 
certeîQes  dents,  faict  battre  par  certein  ordre 
le  clavier  des  orgues  ;  on  y  oit  aussi  le  son  de 
trompctes  contrefaict.  Ailleurs  on  oit  le  chant 
des  oiseaux,  qui  sont  des  petites  flûtes  de  bronse 
qu'on  voit  aus  regales;  et  randent  le  son  pareil 
à  ces  petits  pots  de  terre  pleins  d'eau  que  les 
petits  enfans  souflent  par  le  bec,  cela  par  arti- 
fice pareil  aus  orgues;  et  puis  par  autres  res- 
sorts on  fait  remuer,  un  hibou,  qui,  se  presan- 
tant  sur  le  haut  de  la  roche,  faict  soudein  ces- 
ser ceste  harmonie,  les  oiseaus  estant  efTraîés  de 
sa  presance,  et  puis  leur  faict  encore  place  :  cela 
se  conduit  einsin' alternativement  tant  qu'on 
veut.  Ailleurs  il  sort  come  un  bruit  de  coups  de 
canon;  ailleurs  un  bruit  plus  dru  et  menu, 
come  des  harquebusades;  cela  se  faict  par  une 
chute  d'eau  soudeine  dans  des  canaux  ;  et  Pair, 
se  travaillant  en  mesme  tamps  d'en  sortir,  en- 
jandre  ce  bruit.  De  toutes  ces  invantions  ou 
pareilles,  sur  ces  mesmes  raisons  de  nature, 
j'en  ai  veu  ailleurs.  Il  y  a  des  estancs  ou  des 
gardoirç  *,  aveq  une  marge  de  pierre  tout  au 
tour,  avec  force  piliers  de  pierre  de  taille  haus, 
audes.sus  de  cest  accoudoir,  esloignés  de  quatre 
pas  environ  l'un  de  l'autre.  A  la  teste  de  ces 
piliers  sort  de  l'eau  aveq  grand  force,  non  pas 
contremont,  mais  vers  l'estanc.  Les  bouches 
étanj  einsi  tournées  vers  le  dedans  et  regar- 
dai^t  l'une  l'autre,  jetent  l'eau  et  Fesperpil- 
lent  dans  cest  estanc  avec  tele  violence  que  ces 
verges  d'eau  vienent  à  s'entrebatre  et  rancon- 
trer  en  l'air,  et  produisent  dans  l'estanc  une 
pluîe  espesse  et  continuelle.  Le  soleil  tumbant 
^-dessus  enjandre,  et  au  fons  de  cest  estanc  et 
en  l'air,  et  tout  autour  de  ce  lieu,  l'arc  du  ciel 
si  naturel  et  si  apparent  qu'il  n'y  a  rien  à  dire 
4e  celui  que  nous  voîonsau  ciel.  Je  n'avoîs  pas 
veo  ailleurs  cela.  Sous  le  palais,  il  y  a  des  grans 

|I)  Augsbourg.— (i)  atcc.— (3)  Ainsi.— (i)  Eaux  pintes,  ba»- 


I  cru8^  faits  par  art,  et  sonpiraiis  qui  randent 
une  vapiir  ft'oide  et  refrechissent  infinimaM 
tout  le  bas  du  logis;  ceste  partie  n'est  pas  toute- 
fois parfaicte.  J'y  vis  aussi  plusieurs  excellan-^ 
tes  statues,  et  notamment  une  nymphe  dor* 
mante,  une  morte  et  une  Pallas  céleste,  l'A'* 
donis  qui  est  chez  l'éveque  d'Aqoino,  U  Lcmve 
de  bronse  et  l'Enfant  qui  s'arrache  l'espine  du 
Capitole,  le  Laocoon  et  l'Antinous  de  Belvé- 
dère, la  Comédie  du  Capitole,  le  Satyre  de  la 
vigne  du  cardinal  Sforça  et  de  la  nouvelle  be- 
souigne^  le  Moïse,  en  la  sépulture  de  S.  Pietro 
in  vineula\  la  belle  &qe  qui  est  aus  pieds  dn 
papePoltiers^en  la  nouvelle  église  de  S.  PierreS^. 
Ce  sont  les  statues  qui  m'ont  le  plus  agréé  k 
Rome.  Pratolino  est  faict  justemant  à  renvi 
de  ce  lieu.  En  riehesse  et  beauté  des  grottes» 
Florence  surpasse  infinimant;  en  abondance 
d'eau,  Perrare  ;  en  diversité  de  jeus  et  de  moa- 
vemans  plesans  tirés  de  l'eau,  ils  sont  paur^ils  * 
si  le  Florantin  n'a  quelque  peu  plus  de  mignar 
dise  en  la  disposition  et  ordre  de  tout  le  cors 
du  lieu,  Ferrare  en  statues  antiques  et  en  pa- 
ï^\8  ;  Florance  en  assiete  du  lieu,  beauté  du 
prospect,  surpasse  infinimant  Ferrare;  et  dirois 
en  toute  fiaveur  de  nature,  s'il  n'a  voit  ce  mal* 
heur  extrême  que  tontes  ses  eaus,  sauf  la  ion- 
tene  qui  est  au  petit  jardin  tout  en  haut  et  qui 
se  voit  en  l'une  des  salles  du  palais,  ce  n'est 
qu'eau  du  Teverén,  duquel  il  a  desrobé  une 
branche,  et  lui  a  donné  un  canal  à  part  pour 
son  service.  Si  c'etoit  eau  clere  et  bone  à  boire, 
come  elle  e^t  au  contraire  trouble  et  iede,  ce  lieu 
seroit  incomparable,  et  notammant  sa  grande 
fontene  qui  est  la  plus  belle  manu&cture^  et 
plus  belle  ^  voir  avec  ses  despendances  que 
nuir  autre  chose  ny  de  ce  jardin  ny  d'ailleurs. 
A  Pratoiine,  au  contrere,  ce  qu'il  y  a  d'eau  est 
de  fontene  et  tirée  de  fort  louin.  Parce  qne  le 
Teveron  descent  des  montaignes  beaucoup  plus 
hautes,  les  habitants  de  ce  lieu  s'en  servent  pri- 

f  I)  CreuiL.— (S)  c*eit-A-dirc  de  la  main  d'uD  artiste  nouveau» 
de  »iicbel>Aose. 

(3)  Saini-Pierre-aux-Uens.  Celte  sépulture  est  le  tombeau 
du  pape  Jules  ir,  orne  de  plusieurs  figures,  et  entre  autres 
d'une  statue  de  Moïse,  qui  est  un  chef-d'oeuvre. 

(4)  Paul  m.  Cette  belle  femme  est  une  figure  de  la  Justice  eo 
mart)re,  de  Guillaume  délia  Porta.  Elle  était  presque  nae; 
mais  depuis  rindisrrélion  d'un  Espagnol,  dont  l'imagioailoA 
étnit  trop  vire,  on  en  a  drapé  une  partie  en  bronse.  Voyâffei 
de  M.  L.  t.  m,  p.  101.  —  (5)  C'est  Salut-Pierre-diFVaticaa.-* 

(G)  C'est-a-dire  conttnictiOD  de  ee 


7(M 


VOIÀGES 


▼es  corne  Ib  veulent,  et  l'example  de  plosieiirs  ^ 
rant  moins  esmervcillable  cest  ouvrage  du  car- 
dinal. J'en  partis  lâudeinein  après  disner,  et 
passai  à  ctete  grande  ruine  à  mein  droite  du 
chemin  de  nostre  retour  qu'ils  disent  contenir 
six  milles  et  cstre  une  ville,  come  ils  disent  être, 
\e  prmdium^  d'Adrian  Tampereur.  Il  y  a  sur 
ce  chemin  de  Tivoli  à  Rome  un  ruisseau  d'eau 
souffreuse  (|ui  ie  tranche  s.  Les  hors  du  canal 
sont  tout  blanchis  de  souffre;  et  randunodur  à 
plus  d'une  demie  lieue  de  là;  on  ne  s'en  sert 
pas  de  la  *  médecine.  En  ce  ruisseau  se  treu- 
ventcerteins  petits  corps  bastis  de  Pescume  de 
ceste  eau,  ressamblans  si  proprement  à  nostre 
dragée  qu'il  est  peu  d'homes  qui  ne  s'y  trom- 
pent; et  leshabitans  de  Tivoli  en  font  de  toutes 
sortes  de  ceste  mesme  matiepc,  de  quoi  j'en 
achetai  deus  bottes  7  sous.  6  d.  Il  y  a  quelques 
antiquités  en  la  ville  de  Tivoli,  comme  deus  ter- 
mes qui  portent  une  forme  très  antique,  et  le 
reste  d'un  tampic  où  il  y  a  encore  plusieurs  pi- 
liers entiers  ;  lequel  tample  ilsdisent  avoir  esté 
le  tampic  de  leur  antiene  Sybille.  Toutefois  sur 
la  comice»  de  cest'  église  on  voit  encore  cinq 
ou  six  grosses  lettres  qui  n'estoient  pas  conti- 
nuées ;  car  la  suite  du  mur  est  encore  entière. 
Je  ne  sçais  pas  si  au  davant  il  y  en  avoit,  car 
cela  est  rompu  ;  mais  en  ce  qui  se  voit,  il  n'y 
a  que  ce:  Ellius^  L.  F.  Je  ne  sçais  ce  que  ce 
peut  estrc.  Nous  nous  randimes  au  soir  à 

Romcquinse  milles;  et  fis  tout  ce  retour  en 
coche  sans  aucun  ennuis  contre  ma  coustume. 
Ils  ont  un'  observation  ici  beaucoup  plus  cu- 
rieuse qu'ailleurs;  car  ils  font  differance  aus 
mes,  aus  cartiers  de  la  ville,  voire  aux  depar- 
temens  de  leurs  maisons  pour  respect  de  la 
santé,  et  en  font  tel  estât  qu'ils  changent  de 
liabitation  aus  sesons;  et  de  ceus  mesmes  qui 
les  louent,  (jui*^  tient  deus  ou  trois  palais  de 
louage  à  fort  grand  despance  pour  se  remuer 
aux  sesons,  selon  Tordonance  de  leurs  méde- 
cins. Le  15  d'avril,  je  fus  prandre  congé  du 
nmistre  dit  Sacro  Pallaxxo  et  de  son  compai- 
gnon,  qui  me  priaient  <* ne  me  servir  pouint  de 
«la  censure  de  mon  livre  »,  en  laquelle  autres 
•  François  les  avoint  avertis  qu'il  y  avoit  plu- 

(I)  Particulière.— (i)  r<a  maison  de  plaisance.— (3)  ^  coapc 
011  traverse. 

(»)  G*C8t^-(Jire  <iaod  >a  in6aeciue.-~(i>)GorDiche.'-(G)  Gerel- 
Iiu«.-r7}  Tel. 
W  u  Cfti-ft-dire  iJ>  avoir  audin  ^gvd. 


«  sieurs  sotises  ;  qu'ils  honorotnt  et  mon  inten- 
«  tion  et  affection  envers  l'Eglise  et  ma  suffi* 
•*  sance  ;  et  estimoint  tant  de  ma  franchise  ef 
«consciance  qu'ils  remetoint  à  moi-mesmes  de 
«  retrancher  en  mon  livre,  quand  je  le  voudrois 
«  réimprimer,  ce  que  j'y  trouverois  trop  licen- 
«  tiens  et  entr'  autres  choses  les  mots  de  for- 
«tune.  »  Il  me  samblales  laisserfortcontans  de 
moi.  Et  pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  avoint  einsi 
curieusemant  veu  mon  livre,  et  condamné  en 
quelques  choses,  m'allegarent  plusieurs  livrcî 
de  nostre  tamps  decardinaus  et  religieus  de  très 
bone  réputation,  censurés  pour  quelques  telcE 
imperfections,  qui  ne  touchoint  nulemant  la 
réputation  de  l'authur  ny  de  l'euvre  en  gros; 
me  priarent  d'eider  à  l'Église  par  mon  éloquancc 
(ce  sont  leurs  mots  de  courtoisie),  et  de  faire 
demure  en  ceste  ville  paisible  et  hors  de  trou- 
ble avecques  eus.  Ce  sont  personnes  de  grande 
authorité  et  cardinalables  K 

Nous  mangions  des  articbaus,  des  fèves,  des 
pois,  environ  le  mi-mars.  En  avril,  il  est  jour 
à  leurs  dix  heures*,  et  crois  aus  plus  longs  jours, 
à  neuf.  En  ce  tamps  là,  je  prins  entr'autrcs 
connoissance  à  un  Polonois,  le  plus  privé  ami 
qu'eût  le  cardinal  Hosius*,  lequel  me  fit  pre- 
sant  de  deas  examplaires  du  livret  qu'il  a  faict 
de  sa  mort  et  les  corrigea  de  sa  mein.  Les  dou- 
ceurs de  la*  demure  de  ceste  ville  s'estoint  de 
plus  de  moitié  augmentées  en  la  praticant  ;  je 
ne  goûtai  jamais  air  plus  tamperé  pour  moi  ny 
plus  commode  à  ma  complexion.  Le  18  de 
avril,  j'alai  voir  le  dedans  du  palais  du  S^^  Jan 
George  Cesarin,  où  il  y  a  infinies  rares  anti- 
cailles et  notamment  les  vraies  testes  de  Zenon, 
Possidonius,  Euripides  et  Cameades,  come  por- 
tent leurs  inscriptions  grœques  très  antienes'. 
Il  a  aussi  les  portrets  des  plus  belles  dames  ro- 
moines  vivantes  et  de  la  seignora  Clslia-Fas- 
cia  Farnèse,  sa  lame,  qui  est  sinon  la  plus 
agréable,  sans  compareson  la  plus  eimable  famé 


(1}  Eo  élal  (fétre  cardinaux,  comme  oo  dit  cartUnai 
pabUt. 

(S)  Cest-à-dire  etiTtron  à  quatre  heures  et  demie  ou 
heures  du  malin. 

(5)  Environ  à  trois  beores  du  matin. 

(«)  Cardinal  polonais,  qui  fit  l'ouverture  du  concile  de 
Trente  en  qualité  de  légat  du  pape  Pie  IV.  Grégoire  xm  le  fit 
pénitencier  de  TEgilse  romaine,  et  il  mourut  &  Rome  en  uet%^ 
Ainsi  sa  mort  était  récente. 

(6)  La  plupart  de  ces  téten  dolveot  être  mafnteoant  au  c»» 
pitole* 
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qui  fftt  pour  knrs  à  Kome,  ny  que  je  sçache  ail- 
leurs. Celai  ci  dict  estre  de  la  race  des  Coesar,  et 
porte  par  son  droit  le  gonfalon  de  la  noblesse 
romeine;  il  est  riche  et  a  en  ses  armes  la  co- 
lonne avec  l'ours  qui  y  est  attaché  et  au  dessus 
de  la  colonne  un'egle  eploiée^. 

C'est  une  grande  beauté  de  Rome  que  les  vi- 
gnes et  jardins,  et  leur  seson  est  fort  en  esté. 

Le  mercredy  19  d'avril,  je  partis  de  Rome 
aprèsdisner,  et  lûmes  conduits  jusques  au  pont 
de  Mole^  par  MM.  de  Marmoutiés  ^  de  la  Tri- 
mouille,  du  Bellay  et  autres  jantils  homes. 
Aiant  passé  ce  pont,  nous  tournâmes  à  mein 
droite,  laissant  à  meln  gauche  le  grand  chemin 
de  Yiterbe  par  lequel  nous  estions  venus  à 
Rome,  et  à  mein  droite  le  Tibre  et  les  monts. 
Nous  suivimes  un  chemin  découvert  et  inégal, 
peufertileet  pouînt  habité;  passâmesle  lieu  qu'on 
nome  prima  porta,  qui  est  la  première  porte  à 
sept  milles  de  Rome;  et  disent  aucuns  que  les 
murs  antieos  de  Rome  aloint  jusques  là,  ce  que 
je  ne  treuve  nuUemant  vraisambïable.  Le  long 
de  ce  chemin,  qui  est  Pantiene  via  Flaminia*, 
ilyaquelques  antiquités  inconnues  et  rares  ;  et 
vînmes  coucher  à 

Castel-Novo,  sese  mille,  petit  castelet  qui 
est  de  la  case  ^  Colonne,  enseveli  entre  des 
montaignetes  en  un  sit  qui  me  representoit  fort 
les  avenues  fertiles  de  nos  montagnes  Pirenées 
sur  la  route  d'Aigues-Caudes.  Landemain  dO 
d'avril,  nous  suivimes  ce  mesmcpaîsmontueus, 
mais  très  plesant, fertile  etforthabité,et  vînmes 
arriver  à  un  fons  le  long  du  Tibre  à 

Borguet  ^,  petit  castelet  apartenant  au  duc 
Octavio  Famèse.  Nous  en  partîmes  après  dis- 
ner,  et  après  avoir  suivi  un  très  plesant  vallon 
entre  ces  collines,  passâmes  le  Tibre  à  Corde  7, 
où  il  se  voit  encore  des  grosses  piles  de  pierre, 
reliques  du  pont  qu'Auguste  y  avoit  faict  faire 

H)  Eo  Toici  te  blason  par  Vulsoo  :  d'or,  à  un  ours  de  sable 
arauselé  d'argent,  et  lié  par  une  chaine  de  même  à  une  co- 
tonne  d'azur,  surmontée  d'un  aigte  de  sable,  becqué  et  mem- 
bre de  gueules.  Cimier,  un  aigle  de  sable.  Supports,  deux  ai- 
gles de  même.  De  cette  maison  Cézarini  est  sorti  un  cardinal 
ran  1513,  contre  lequel  parut  cette  pasquinade  tirée  de  son 
écu:  * 

Redde  aqtàlam  Imperio,  ColumnU  redde  columnam, 
Vrsam  Vrsis:  remanetaola  catena  tiM, 

liB  duc  de  Calvilanoya  (Jean  Gésarini),  baron  romain,  ftit  clie- 
yàSet  des  ordres  sous  Louis  xni. 

(3)  Ponte-Mole.— (3)  C'est,  Noirmoutier.H^)  Voie  Flaminienne. 
—(5)  Ou  maison.— (Q  Borgbctto.— (7)  Orta. 
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pour  atacher^  le  pa!s  des  Sabins,  qui  est  celui 
vers  lequel  nous  passâmes,  aveq  celui  des  Fa- 
lisques,  qui  est  de  l'autre  part.  Nous  rencon* 
trames  après  Otricoli,  petite  villette  apartenant 
au  cardinal  di  Perruggi^.Au  davant  de  ceste 
ville,  il  se  voit  en  une  belle  assiete  des  ruines 
grandes  et  importantes  ;  le  paîs  montueus  et 
infinimant  plesant  presante  un  prospect  de  re* 
gion  toute  bossée,  mais  très  fertile  partout  et 
fort  puplée.  Sur  ce  chemin,  se  rencontre  un 
escrit^,  où  le  pape*dict  avoir  faict  et  dressé  ce 
chemin,  qu'il  nomme  Via  Boncompaignon  ^^ 
desonnom.  Cest  usage  de  mettre  einsi  parescrit 
et  laisser  tesmouignage  de  tels  ouvrages,  qui  se 
voit  en  Italie  et  Allemaigne,  est  un  fort  bon 
eguiHon  ;  et  tel  qui  ne  se  soucie  pas  du  publiq 
sera  acheminé,  par  cest'  espérance  dereputation 
de  faire  quelque  chose  de  bon.  Devrai, ce  che- 
min estoit  plus  lapluspart  malaisé, et  à-presant 
on  l'a  randu  accessible  aus  coches  mesmes 
jusques  à  Lorette.  Nous  vinmes  coucher  à 

Nami,  dix  milles,  Narnia  en  latin,  petite 
ville  de  l'Eglise,  assise  sur  le  haut  d'un  rochier» 
au  pied  duquel  roule  la  rivière  Negra  6,  Nar  en 
latin;  et  d'une  part  ladite  ville  regarde  une  très 
plesante  plene  où  ladicte  rivière  se  joue  et  s'en- 
veloppe estrangemant.  Il  y  a  en  la  place  une 
très  belle  fontene.  Je  vis  le  dôme,  et  y  remarcai 
cela  que  la  tapisserie  qui  y  est  a  les  escrits  et 
rimes  françoises  denostre  langage  antien.  Je  ne 
sceus  aprendre  d'où  cela  venoit  ^  ;  bien  aprins 
je  du  peuple  qu'ils  ont  de  tout  tamps  grand'in- 
clination  à  nostre  faveur.  Ladicte  tapisserie  est 
figurée  delà  Passion,  et  tient  tout  l'un  costéde 
la  nef.  Parceque  Pline  dict  qu'en  ce  lieu  là  se 
treuve  certeine  terre  qui  s'amollit  par  la  cha- 
leur et  se  seciie  par  les  pluies,  je  m'en  enquis 
aus  habitans,  qui  n'en  sça  vent  rien.  Ilsont,à  un 
mille  près  de  là  des  eaus  fredesqui  font  mesme 
efEaiict  des  nostres  chaudes  ;  les  malades  s'en 
servent,  mais  elles  sont  peu  fameuses.  Le  logis, 
selon  la  forme  d'Italie,  est  des  bons,  si  est-ce 
que  nous  n'y  avions  pouint  de  chandelle,  eins  * 
par  tout  de  la  lumière  à  huile.  Le  21,  bon  ma- 
tin, nous  descendîmes  en  une  très  jAesante  val- 
lée où  court  ladicte  rivière  Negra,  laquele  ri- 

(1)  Joindre.— fS)  De  Pcruggia.— (3)  Une  inscription  latine. 

(4)  Toujours  Grégoire  Xm.—  (S)  Voie  ou  chemin  de  Bonn* 
compagnon.— (6)  liera.  —  (7)  Vraisemblablement  des  Françal^' 
que  les  guerres  d'Italie  y  firent  passer  sous  Charles  Vm, 
Loub  XII  et  François  I«r.— (S)  Mnis. 
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vlere  notutp&s^mes  snruû  pont  ans  portes  dé 
Teml  que  nous  traversâmes,  et  sur  la  place 
vismes  une  colonne  fort  antique  qui  est  encore 
sur  ses  pieds.  Je  n^y  aperçus  nulle  inscription, 
mais  à  costé  il  y  a  la  statue  d'un  lion  relevée, 
audessous  de  laquelle  il  y  a  en  vieilles  lettres 
une  dédicace  à  Neptune,  et  encore  ledict  Nep- 
tunus  inscttlpé^  en  marbe  atout*  son  équipage. 
£n  ceste  mesme  place  il  y  a  une  inscription, 
quMlsont  relevée  en  lieaeminant,  à  un  A.  Pooi' 
peins  A.  F.  Les  habitans  de  ceste  ville,  qui  se 
nomeInteraninia,pour  larivierede  Negra  qui  la 
pressed'un  costé  et  un  autre  ruisseau  par  l'autre, 
ont  érigé  une  statue  pour  les  services  qu'il  a 
falct  à  ce  peuple  ;  la  statue  n'y  est  pas,  mais  Je 
Jugeai  la  vieillesse  de  cest  escrit,  par  la  forme 
d'escrire  en  diptonge»  perictUeis^  et  mots 
samblables.  C'est  une  belle  villete ,  en  singu- 
lleremant  plesante  assiete.  A  son  cul,  d'où  nous 
Venions,  dl'ala  pleine  très  fertile  de  ceste  valée, 
et auddàles  costeaus  les  plus  cultivés,  habités; 
et,  entr*autres  choses,  pleins  de  tant  d'oliviers, 
quUln*est  rien  de  plus  beau  à  voir,  atandu  que, 
parmi  ces  couteaus,  il  y  a  quelquefois  des  mon- 
taignes  bien  hautes  qui  se  voient  Jusques  sur  la 
»ime  labourées  et  fertiles  de  toutes  sortes  de 
fruis.  Tavois  bien  fort  ma  cholique,  qui  m'avoit 
tenu  24  heures,  et  estoit  lors  sur  son  dernier 
effort  ;  je  ne  lessal  pourtant  de  m'agréer  de  la 
beauté  de  ce  lieu  là.  Delà  nous  nous  engajames 
im  peu  plus  avant  en  P Appennin,  et  trouvâmes 
que  c*est  à  la  vérité  une  belle  grande  et  noble 
réparation  que  de  ce  nouveau  chemin  que  le 
pape  y  a  dressé,  et  de  grande  despanse  et  com- 
modité. Le  peuple  voisin  a  esté  constreint  a  le 
bastir  ;  mais  il  ne  se  pleint  pas  tant  de  cela  que 
sans  aucune  recompanse  où  il  s'est  trouvé  des 
terres  labourables  vergiers  et  choses  sambla- 
bles. On  n*arien  espargné  pour  ceste  esplanade. 
Mous  vismes  à  nostre  mein  droite  une  teste  de 
eolltne  plesante,  sesie  ^  d'une  petite  villete.  Le 
peuple  la  nome  Colle  Scipoli  ''  :  ils  disent  que 
c*est  antienemant  Castrum  Scipionis.  Les  autres 
montatgnes  sont  plus  hautes,  sèches  et  pierrea- 
les,  entre  lesquelles  et  la  route  d'un  torrant 
d'hyrer,  nous  nous  randismes  à 

Spoleto  \  dix-huit  milles,  ville  fameuse  et 
commode,  assise  parmi  ces  montaignes  et  au 

(i)  8cQ|pi6  en  bttft-reUef  HK)  Avec  son  char  et  son  trident.— 
(8)  Diphtongue.— (4)  Pour  periciittt,— (S)  Narui.  (0)  Occupée 
par.  (7)  Golliicipoll.-(B)  $p<rtette. 


bas.  Nousfomef  eonitreiittd'y  iMDtrer  notlte 
boUette  ^,  non  pour  la  peste^  qui  n'estott  Ion  ca 
nulle  part  d'Italie,  mais  pour  la  creinte  ea  quoi 
ils  sont  d'un  Petrino,  leur  citoîen,  qui  est  le  plus 
noble  ^  bani  volur  d'Italie,  et  duquel  il  y  a  plus 
de  fameus  exploits,  duquel  ils  creignent  et  les 
villes  d'alentour  d'être  surpris.  Cestecontrée  est 
semée  de  plusieurs  tavernes;  etoùiln'y  apouîot 
d'habitation,  ils  font  des  ramées  >  où  il  y  a  des 
tables  couvertes  et  des  eufs  cuits  et  du  fromage 
et  du  vin.  Ils  n'y  ont  pouintde  burre  et  servem 
tout  fricassé  de  huille.  Au  partir  de  là,  ce 
mesme  jour  après  disner,  nous  noustrouvasmei 
dans  la  vallée  de  Spoleto,  qui  est  la  plus  bêle 
pleine  entre  les  montaignes  qu'il  est  possible  de 
voir,  large  de  deus  grandes  lieues  de  Gas* 
coingne.  Nous  descouvrions  plusieurs  habita* 
tions  sur  les  croupes  voisines.  Le  chemin  de 
ceste  pleine  est  de  la  suite  de  chemin  que  je  viens 
dédire  du  Pape,  droit  à  la  ligne,  corne  une  car- 
rière faicte  à  poste  *.  Nous  laissâmes  force  villes 
d'une  part  et  d'autre ,  entr'autres  sur  la  mein 
droite  la  ville  de  Terni .  Servius  dict  sur  Vir- 
gile, que  c'est  O/t'vi  favœque  musticœ^^^  quoi 
il  parle  li  v.  YII .  Autres  le  nient  et  argumantent 
au  contrere.  Tant-y-a  que  c'est  une  ville  pra- 
tiquée sur  une  haute  montaigne,  etd'un  endret 
étandue  tout  le  long  de  sa  pante  jusques  à  roi 
montaigne.  C'est  une  tri  s-plesante  assiete,  que 
ceste  montaigne  chargée  d'oliviers  tout  au  tour. 
Par  ce  chemin  là  nouveau,  et  redressé  depuis 
trois  ans,  qui  est  le  plus  beau  qui  se  puisse  voir, 
nous  nous  randismes  au  soir  à 

Foligni  5,  douze  milles,  ville  belle,  assise  sur 
ceste  pleinequime  represamaàTarrivéc  le  plan 
de  Sainte-Foi  e,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plas 
riche  et  la  ville  beaucoup  plus  bêle  et  peuplée 
sans  compareson.  Il  y  a  une  petite  rivière  ou 
ruisseau  qui  se  nome  Topino.  Cetc  vile  s'apel- 
loit  antiennement  Fulignium,  autres''  Fulcinia, 
bastie  au  lieu  de  Forum  Flaminium.  Les  hoste- 
leriesdeceste  route,  ou  la  pluspart,  soni  com- 
parables aux  f  rançoises,  sauf  que  les  chevans 
n'y  treuvent  guiere  que  du  foin  à  manger.  Ils 
servent  le  poisson  mariné  et  n'en  ont  guiere  de 
frais.  Us  servent  des  fèves  crues  par  toute 

(1)  Billet  de  santé.— (^  Célèbre  ou  fameux. 

(3)  Treilles  ou  salles-Tcrlcs. 
— (♦)  Exprès.—  (5)  Pollgno. 

(S)  Saiiue-Poi  en  Périgord,  près  da  château  de 
Voy€«  d-desittt^ari.  Itempren. 

(T)  Et  selon  d*adtres. 
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riulie,  ei  des  poia  et  des  amandes  vertes,  et  ne 
font  guiere  cuire  les  artiehaux.  Leurs  aires  > 
sont  pavés  de  carreau.  Ils  atadient  leurs  beufs 
par  le  niufQer  atout  ^  un  fer  qui  leur  perce 
Tentre-deus  des  naseaus  come  des  buffles.  Les 
mulets  de  bagage,  de  quoi  ils  ont  foison  et  fort 
beaus,  n'ont  leurs  pieds  de  devant  ferres  à  nostre 
mode,  eins  ^  d'un  fer  ront,  s'entretenant  tout 
autour  du  pied,  et  plus  grand  que  le  pied.  On 
y  rancontre  en  divers  lieus  les  moines  qui 
douent  l'eau  bénite  auspassans,  et  en  atandent 
Paumosne.  et  plusieurs  enfans  qui  demandent 
Taumosne,  proinetantdedire  touteleur  disenede 
pati-nostres,  qu'ils  montrent  en  leurs  meins, 
pour  celui  qui  la  leur  aura  baillée.  Les  vins  n'y 
sont  guiere  bons.  Landemain  matin,  aîant  laissé 
ceste  bêle  pleine,  nous  nous  rejetasmes  au  che- 
min de  la  montaigne,  où  nous  retrouvions  force 
bêles  pleines,  tantost  à  la  teste,  tantost  aa  pied 
du  mont.  Mais  sur  le  comancemant  de  ceste  ma- 
tinée,  nous  eusmes  quelque  tamps  un  très  bel 
object  de  mille  diverses  collines,  revestues  de 
toutes  pars  de  très  beaus  ombrages  de  toute 
sorte  de  fruitiers  et  des  plus  beaus  bleds  qu'il 
est  possible,  souvant  en  lieu  si  coupé  et  praci- 
pitus^,  quec'estoit  miracle  que  sulemant  les  che- 
vaus  puissent  avoir  accès  ;  les  plus  beaus  val- 
lons, un  nombre  infini  de  ruisseaus,  tant  de 
maisons  et  villages  par- ci  par-là,  qu'il  me  re- 
souvenoit  des  avenues  de  Florance,  sauf  que  ici 
il  n'y  a  nul  palais  ny  maisons  d'apparance;  et 
là  le  terrein  est  sec  et  stérile  pour  la  pluspart, 
là-où'  en  ces  collines  il  n'y  a  pas  un  pousse  de 
terre  inutile.  Il  est  vrai  que  la  seson  du  prin- 
tamps  les  favorisoit  souvant.  Bien  louin  au- 
dessus  de  nos  testes,  nous  voions  s  an  beau  vi* 
lage,  et  sous  nos  pieds,  corne  aus  Antipodes, 
un'autre,  aiant  chacun  plusieurs  commodités  et 
diverses  :  cela  mesme  n'y  donc  pas  mauves 
lustre,  que  parmi  ces  montaignes  si  fertiles 
l'Apennin  montre  ses  testes  refrongnées  et  inac- 
cessibles, d'où  on  voit  rouUer  plusieurs torrans, 
qui  alant  perdu  ceste  première  furie  se  randent 
là  tost  après  dans  ces  valons  des  ruisseaus  très 
plesans  et  très  dous.  Parmi  ces  bosses  t^  on 
descouvre  et  au  haut  et  au  bas  plusieurs  riches 
pleines,  grandes  par  fois  à  perdre  de  veue  par 
certein  biais  du  prospect.  Il  ne  me  samble  pas 

H)  Ou  planchers.— (19  Avec.— (S)  Mais.— (^  Préciplteux,  es- 
carpe, 
im  AU  lieu  que.— (6)  Voytons.— (7)  Haateun,  nMOUgoas. 


que  nulle  peinture  puisse  repr^santer  un  si  ricbif 
paîsage.De-là  nous  trouvions  le  visage  de  nostré 
chemin,  tantost  d'une  façon,  tantost  d'un  autre, 
mais  tousjours  la  voie  très  aisée;  et  nous  ran-» 
dismes  à  dtsner  à 

La  Muccia,  vingt  milles,  petite  vtlote  assise 
sur  le  fluve  de  Chiento.  Delà  nous  suivismen 
un  ciiemin  bas  et  aisé  au  travers  ces  mons  ;  et 
parceque  j'avoi  doné  un  soufflet  à  nostre  vettu- 
rin^,  qui  est  un  grand  excès  selon  l'usage  du 
pals,  temouinje  vetturin  qui  tua  le  prince  de  Tre* 
signano,  ne  me  voyant  plus  suivre  audict  vettu^ 
rîîi^  et  en  estant  tout  à  part  moi  un  peu  en  hu- 
.  mur^  qu'il  fit  des  informations  ou  autres  choses, 
je  m'arrestai  contre  mon  dessein  (  qui  estoit  d'a- 
ler  à  Tolentino)  à  souper  à 

Val-chimara,  huit  milles,  petit  village,  et  la 
poste,  sur  ladlcte  rivière  de  Chiento.  Le  diman** 
che  lendemein  nous  suivismes  tousjours  ce 
valon  entre  des  montaignes  cultivées  et  fertiles^ 
jusques  à  Tolentino,  petite  villete  au  travers 
de  laquelle  nous  passâmes  et  rancontrames 
après  le  pa!s  qui  s'aplanissoit,  et  n'avions  plus' 
à  nos  flancs  que  des  petites  cropes'  fort  accessi* 
blés,  rapportant^  ceste  contrée  fort  kl' Agenois, 
où  il  est  le  plus  beau  le  long  de  la  Garonne; 
sauf  que,  comme  en  Souisse,  il  ne  s'y  volt  nul 
chasteau  ou  maison  de  gentilhomme,  mais  fja- 
sieurs  villages  ou  villes  sur  les  costeaus.  Tout 
cela  fut,  suivant  le  Chiento,  un  très  beau  che- 
min, et  sur  la  fin,  pavé  de  brique,  par  où  notti 
nous  randismes  à  disner  à 

Macerata,  dix-huit  milles,  belle  ville  de  la 
grandur  de  Libourne ,  assise  sur  un  haut  en 
forme  approcliant  du  ront,  et  se  haussant  de 
toutes  parts  egalemant  vers  son  vautre.  Il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  bastimans  beaus.  J'y  re- 
marcai  un  palais  de  pierre  de  taille,  tout  taillé 
par  le  dehors  en  pouintede  diamans,  carrée» 
come  le  palais  ^u  cardinal  d'Esté  à  Ferrare*; 
ceste  forme  de  constructure^est  plesante  à  la 
veue.  L'antrée*  de  ceste  ville,  c'est  une  porte 
ueufve,  où  il  y  a  d'escrit  :  Paria  Boneompài^ 
gno,  en  lettres  d'or  ;  c'est  de  la  suite  des  che- 
mins que  ce  pape  a  redressés  -,  c'est  ici  le  siège 

(1)  voiturier.— (1)  C*est-à-dire  inquiet— (S)  Croupes,  oolttnat, 
bttues,  moBticales. 

(4)  Faisant  ressembler. 

(&)  u  palais  daUnettbottfg  peoi  donner  nne  Idée  de  cens 
architecture  en  aoeM^r. 
(G)  On  dit  mainienaat  itreGlMieei  coannictUn. 
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do  légat  pour  le  pais  de  la  Marque  ^.  On  vous 
presante  en  ces  routes  la  caisson  da  cru,  quand 
ils  offrent  leurs  vins  ;  car  ils  en  font  cuir  et 
bouillir  jusques  au  déchet  de  la  moitié  pour  le 
randre  meillur.  Nous  sautions  bien  que  nous 
estions  au  chemin  de  Lorette,  tant  les  chemins 
estoint  pleins  d'alans  et  venans;  et  plusieurs, 
non  homes  particuliers  sulemant ,  mais  corn- 
paignies  de  personnes  riches  faisans  le  voîage 
à  pied,  vestus  en  pèlerins,  et  aucunes  avec 
un*enseigne  et  puis  un  crucifix  qui  marchoit  da- 
vant,  et  eus  vestus  d'une  livrée.  Après  disner, 
nous  suivismes  un  pais  commun,  tranchant^ 
tantost  des  pleines  et  aucunes  rivières,  et  puis 
aucunes  collines  aisées,  mais  le  tout  très  fer- 
tile, et  le  chemin  pour  la  pluspart  pavé  de  car- 
reau couché  de  pouinte'.  Nous  passâmes  la 
▼ilie  de  Recanati,  qui  est  une  longue  ville  as- 
sise en  un  haut,  et  etandue  suivant  les  plis  et 
contours  de  sa  colline ,  et  nous  randismes  au 
soir  à 

Lorette,  quinze  miQes.  C'est  un  petit  village 
clos  de  murailles  et  fortifié  pour^  l'incursion 
des  Turcs,  assis  sur  un  plant  un  peu  relevé,  re- 
gardant une  très-bele  pleine,  et  de  bien  près  la 
mer  Adriatique  ou  golfe  de  Venise  ;  si  qu'ils  di- 
sent que,  quant ^  il  foit  beau,  ils  descouvrent  au 
delà  du  golphe  les  montaignes  de  FEsclavonie; 
c'est  enfin  une  très  bêle  assiette.  Il  n'y  a  quasi 
autres  habitans  que  cens  du  service  deceste  dé- 
votion, come  hostes  plusieurs  (et  si  les  logis 
y  sont  assez  mal  propres),  et  plusieurs  mar- 
chans,  sçavoir  est,  vandurs^de  cire,  d'images, 
de  pate-nostres,  agnus  Dei,  àeSalvators  et  de 
teles  danrées,  de  quoi  ils  ont  un  grand  nombre 
de  bêles  boutiques  et  richemant  fournies.  J'y 
lessai  près  de  50  bons  escus  pour  ma  part.  Les 
prestres,  jans  d'Église  et  colliege  de  jésuites, 
tout  cela  est  rassemblé  en  un  grand  palais  qui 
n'est  pas  antien,  où  loge  aussi  .un  gouvernur, 
home  d'église«  à  qui  on  s'adressse  pour  toutes 
choses,  sous  l'autorité  du  légat  et  du  pape.  Le 
lieu  de  la  dévotion,  c'est  une  petite  maisonete 
fort  vieille  et  chetifve,  bastie  de  brique,  plus 
bngue  que  large''.  A  sa  teste  on  a  faict  un 
moïen^,  lequel  moïen  a  à  chaque  costé  une 

(0  iJi  Uarche  d'Ancône.— (S)  Traversant.— (3)  Oa  comme 
00  (lit,  posé  de  champ.—  {4)  C'esi-A-dire  contre.  —  (ft)  Quand. 
(IQ  Vcodei]rs.<^(7)  On  la  nomme  la  SaniOfCasa, 
(8)  Nous  n'avons  pu  deviner  ce  que  Montaigne  appelle  aa 
tfqrcn.  £8t  ea  ua  nrar  de  faccou  aoo  espèce  de  portail  ? 


porte  de  fer;  à  Tentredus  une  grille  de  fer  ;  toot 
cela  grossier,  vieil  et  sans  aucun  appareil  de 
richesse.  Geste  grile  tient  lalargeur  d'une  porte 
à  l'autre;  au  travers  d'icelle,  on  voit  jusques 
au  bout  de  cestc  logette;  et  ce  bout,  qui  est  en- 
viron lacinquiesme  partie  de  lagrandurde  ceste 
logette  qu'on  renferme,  c'est  le  lieu  de  la  prin- 
cipale relligion*.  Là  se  voit,  au  haut  du  mur, 
l'image  Nostre  Dame,  faite,  disent-ils,  de  bois; 
tout  le  reste  est  si  fort  paré  de  vœux* riches  de 
tant  de  lieus  et  princes,  qu'il  n'y  a  jusques  à 
terre  pas  un  pousse  vuide,  et  qui  ne  soit  cou- 
vert de  quelque  lame  d'or  ou  d'arjant.  J'y  peas 
trouver  à  toute  peine  place,  et  avec  beaucoup 
de  faveur,  pour  y  loger  un  tableau'  dans  le- 
quel il  y  a  quatre  figures  d'arjant  attachées  : 
celé  de  Nostre  Dame,  la  miéne,  celé  de  ma  famé, 
celé  de  ma  fille.  Au  pied  de  la  miéne,  il  y  a 
insculpé^  sur  l'arjant  :  Michael  Montanus, 
Gallus  Vasco,  EquesRegii  Ordinis  1581  ^;  à 
celé  de  ma  famé  :  Franeisca  Cassanianauocor^; 
à  celé  de  ma  fille,  Leonora  Montana  fiUa 
unica^  ;  et  sont  toutes  de  ranc  à  genous  dans 
ce  tableau,  et  la  Nostre-Dame  au  haut  au  de- 
vant. Il  y  a  un'autre  antrée  en  ceste  chapelle 
que  par  les  deus  portes  de  quoi  j'ai  parlé,  la- 
quelle antrée  respont  au  dehors.  Entrant  donc 
par  en  là  ceste  chapelle,  mon  tableau  est  logé  à 
mein gauche  contre  la  porte  qui  esta  ce  couin, 
et  je  Ty  ai  laissé  très  curieusemant  ataché  et 
cloué.  J'y  avois  faict  mettre  une  chenette  et  un 
aneau  d'arjant,  pour  par  icelui  le  pandre  à 
quelque  clou  ;  mais  ils  aimarent  mieus  l'atta- 
cher tout  à  faict.  En  ce  petit  lieu  est  la  chemi- 
née de  ceste  logette,  laquelle  vous  voiez  en  re- 
troussant certeins  viens  pansiles^  qui  la  cou- 
vrent. Il  est  permis  à  peu  d'y  entrer,  voire  par 
l'escriteau  de  devant  la  porte,  qui  est  de  métal 
très  richemant  labouré,  et  encore  y  a-t-il  une 
grille  de  fer  auda  vaut  ceste  porte  ;  la  deiance  y  est 
que,  sans  le  congé  du  gouvernur,  nul  n'y  entre. 
Entr'autres  choses,  pour  la  rarité,  on  y  avoit 
laissé  parmi  d'autres  presans  riches  le  cierge 
qu'un  Turc  frechemant  y  avoit  envolé  9,  s'est ant 

(I)  Ou  dévolioD.  —  (I)  D' cjr-voio.— 18)  Cadre.— (4)  Gravé  , 
cteclé. 

(K)  «  llichd  de  Montaigne^  Français  et  Gascon,  chevalier  de 
rordredu  rd,  1581.» 

(6)  «  Françoise  de  la  Chassaignc,  sa  femme.  » 

(7)  ff  Léonor  de  Montaigne,  leur  fiilc  unique.  » 

(8)  Rideaux,  pensilia,  pamii  pcniUra, 

(D)  Sar  le  vœu  d*an  Turc  à  la  safnle  vierqe,  vovczle  farOm 
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voné  à  ceste  Nostre-Dame,  estant  eaqaelqoe  ex- 
trême nécessité  et  se  voulant  eider  de  tontes  sor- 
tesdecordes.  L'antre  part  de  cestecasette^ ,  et  la 
plosgrandesert de  chapelle,  qni  n'a  nuUelomiere 
de  joar  et  a  son  antd  audessons  de  la  grille 
contre  ce  moien  dnqnel  j'ay  parlé.  En  ceste 
chapelle  il  n'y  a  nul  omemant,  ny  banc,  ny 
accoudoir,  ny  peinture  ou  tapisserie  au  mur; 
carde  soi-mesmes  il  sert  de  reliquere.  On  n'y 
peut  porter  nulle  espée  ny  armes,  et  n'y  a  nul 
ordre  ny  respect  de  grandur.  Tious  fismes  en 
cestechapelle-lànos  Pasques,  ce  qui  ne  se  per- 
met pas  à  tous  ;  car  il  y  a  lieu  destiné  pour 
cest  effaict,  à  cause  de  la  grand'presse  d'homes 
qui  ordineremant  y  commuaient.  Il  y  a  tant  de 
ceus  qui  vont  à  toutes  heures  en  ceste  chapelle 
qu'il  faut  de  bon'heure  mettre  ordre  qu'on  y 
face  place.  Un  jésuite  alternant  m'y  dit  la  messe 
et  dona  à  communier.  Il  est  défendu  au  peuple 
de  rien  esgratîgner  de  ce  mur;  et  s'il  étoit  per* 
mis  d'en  amporter,  il  n'y  eu  auroit  pas  pour 
trois  jours.  Ce  lieu  est  plein  d'infinis  miracles, 
de  quoijemeraporte  ans  livres;  mais  il  y  en  a 
plusieurs  et  fort  recens  de  ce  qui  est  mésavenu 
à  ceux  qui  par  dévotion  avoint  amporté  quel- 
que chose  de  ce  bastimant,  voire  par  la  permis- 
sion du  pape  ;  et  un  petit  lopin  de  brique  qui  en 
avoit  été  osté  lors  du  concile  de  Trante  y  a  esté 
rapporté.  Ceste  casete  est  recouverte  et  appuyée 
par  le  dehors  en  carré  du  plus  riche  bastimant, 
le  plus  labouré^  et  du  plus  beau  mabre  qui  se 
peut  voir,  et  se  voit  peu  de  pièces  plus  rares  et 
excellantes.  Toutautour  et audessusdececarré, 
est  nue  bêle  grande  église,  force  bêles  chapel- 
les tout  autour,  tumbeaus,  et  entr'autres  celui 
du  cardinal  d'Amboise  que  M.  le  cardinal 
d'Armaignac  y  a  mis.  Ce  petit  carré  est  come 
le  cœur^  des  autres  églises  ;  toutefois  il  y  a  un 
cœur,  mais  c'est  dans  une  eneoingnure.  Toute 
ceste  grande  église  est  couverte^  de  tableaus, 
peintures  et  histoires.  Nous  y  vismes  plusieurs 
riches  ornemans,  et  m'étonai  qu'il  ne  s'y  en 
voioit  encore  plus,  veu  le  nom  fameus  si  an- 
tienemant  de  ceste  église.  Je  crois  qu'ils  refon- 
dent les  choses  antienes  et  s'en  servent  à  autres 
usages.  Ils  estiment  les  aumônes  en  arjant  mo- 
noié  à  dix  mille  escus^.  Il  y  a  là  plus  d'appa- 

dif  ouvert  du  P.  Paul  de  Barrir  J.  c  9,  dérotiOD  4,  p.  9S1  de  la 
seizième  édition.  Lyon,  I6S8. 

(1)  Petite  maison. — (^  Trayaillé.^}  Cliceur.— (4)  Tapissée, 
nnplle.^^}  Par  an. 


rance  de  relligion  qu'en  nul  autre  lieu  que  j'aie 
veu.  Ce  qui  s*y  pert,  je  dis  de  l'arjantou  autre 
chose  digne,  nond'estre  relevée  sulemant,mais 
desrobée  pour  les  jans  de  ce  mestier,  celui  qui 
le  treuve  le  met  en  certein  lieu  publique^  et 
destiné  à  cela  ;  et  le  reprant  là  quiconque  le 
veut  reprandre,  sans  connoissance  de  cause*. 
Il  y  avoit,  quand  j'y  estois,  plusieurs  teles  cho- 
ses, pate-nostres,  mouchoirs,  boursessansaveu, 
qui  etoint  au  premi^  occupant.  Ce  que  vous 
achetez  pour  le  service  de  l'Église  et  pour  y 
laisser,  nul  artisan  ne  veut  rien  de  sa  façon, 
pour,  disent  ils,  avoir  part  à  la  grâce  ;  vous  ne 
paîez  que  l'arjant  ou  le  bois,  d'aumosne  et  de 
liberaUté  bieo,  mais  en  vérité  ils  le  refusent  :  les 
jans  d'église,  les  plus  ofBcieus  qu'il  est  possible 
à  toutes  choses  ;  pourla  confesse,  pour  la  com- 
munion, et  pour  telle  autre  chose  ils  ne  prenent 
rien.  Il  est  ordinere  de  doner  à  qui  vous  vou- 
drez d'entre  eus  de  l'arjant  pour  le  distribuer 
aux  pauvres  en  vostre  nom,  quand  vous  serez 
parti.  Comej'estois  ence  sacrere^,  voilà  arriver 
un  homme  qui  offre  au  premier  prestre  ran- 
contré  une  coupe  d'aijant  en  disant  en  avohr 
fait  veu;  et  parceque  il  l'avoit  faict  de  la  des- 
panse *  de  douze  escus,  à  quoi  le  calice  ne  re- 
venoit  pas,  il  paya  soudein  le  surplus  audict 
prestre,  qui  pledoit  du  paîemant  et  de  la  mon- 
no!e<^,  come  de  chose  due  très  exactemant, 
pour  eider  à  la  parfaicte  et  consciantieuse  exé- 
cution de  sa  promesse  ;  cela  faict,  il  fit  entrer 
cest  home  en  ce  sacrere,  offrit  lui-mesmes  ce 
calice  à  riostre-Dame  et  y  faire  une  courte 
oreson,  et  l'arjant  le  jeta  au  tronc  commun. 
Ces  examples,  il  les  voient  tous  les  jours  et  y 
sont  assez  nonchalans.  A  peine  est  reçu  à  doner 
qui  veut,  au  moins  c'est  faveur  d'estre  accepté. 
J'y  arrestai  lundi,  mardi  et  mercredi  matin; 
après  lamesse,j'en®partimes.  Mais,  pour  dire 
un  mot  de  l'expérience  de  ce  lieu  où  je  me  plus 
fort,  il  y  avoit  en  mesme  tamps  là  Michel  Mar- 
teau^, seigneur  de  la  Chapelle,  Parisien,  june 

(I)  Pablic.  —  (S)  Sans  slnfonner  qui  Fy  a  inIi.«-<^  Dans  ee 
lieu  saint,  édBacrarium, 

(4)  C'est-à-dire  du  pris. 

(5)  Cherchait  à  lui  prouver  combien  rofllre  de  cette  eoopeel 
le  sarplos  de  son  prix  était  payé*  en  argent. 

(6}  Noos  eu. 

(7)  Ce  nom  de  Marteau  ne  se  troore  point  dans  one  ifome» 
clôture  alphabétique  dee  noMee  de  Paris  et  des  nrcvineee  voM- 
ues,  d'en^on  10000  noms,  manuscrit  de  la  Un  du  leiiième  siè- 
cle. Ce  Jeune  homme  ndracoM  était  peut-être  Sis  île  qudtjoe 
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borne  tris  riehe,  aveq  grand  trein.  Je  me  fis 
fort  particolierement  et  corieusemant  reciter 
et  àt  hd  et  aucuns  de  sa  suite,  Tevenemantde  la 
fuerison  d'une  jambe  qu'il  disoit  avoir  eue  de 
oe  lieu  ;  il  n*est  possible  de  mieus  ny  plus  exac- 
temant  former  reflatct  d'un  miracle.  Tous 
les  chirurgiens  de  Paris  et  d'Italie  s'y  étoint 
faillis.  Il  y  avoit  despandu^  plus  de  trois  mille 
«eseos  ;  son  genou  enflé,  inutile  et  très  dolu- 
reus,  il  y  avoit  plus  de  trois  ans,  plus  mal,  plus 
Tooge,  râflammé  et  enflé,  jusques  à  lui  doner 
k  fièvre;  en  ce  mesme  instant,  tous  autres  mé- 
dicamans  et  secours  abandonés,  il  y  avoit  plu- 
sieurs  jours;  dormant,  tout  à  coup,  il  songe 
«qu'il  est  guéri  et  lui  samble  voir  un  escler  ;  il 
if éveille,  crie  qu'il  est  guéri,  apele  ses  jans,  se 
levé,  se  promené,  ce  qu'il  n'avoit  faict  onques 
puis  son  mal  ;  son  genou  désenfle,  la  peau  flé- 
trie tout  autour  du  genouetcomemorte,  luialla 
tousjours  despuis  en  amendant,  sansnuirautre 
sorte  d'eide.  Et  lors  il  estoit  en  cet  état  d'entière 
guerison,  estant  revenu  à  Lorette  ;  car  c'estoit 
d'un  autre  volage  d'un  mois  ou  deus  aupara- 
vant qu'il  estoit  guéri  et  avoit  esté  ce  pendant  à 
•Home  aveq  nous'.  De  sa  bouche  et  de  tous  les 
•atans,  il  ne  s'en  peut  tirer  pour  certein  que 
cela.  Le  miracle  du  transport  de  ceste  maiso- 
nete,  quMIs  tienent  estre  celle»là  propre  où  en 
Nasaretnasquit  Jesus-Christ,  et  son  remuemant 
pfemieremant  en  Esdavonie,  et  depuis  près 
-dMci  et  enfin  ici,  est  attaché^  à  de  grosses  ta- 
'Ues  demabre  en  l'église  le  long  des  pilliers,  en 
langage  italien,  esclavon,  francois,  alemant, 
«spaignol.  il  y  aaa  cœur^  un'enseigne^  de  nos 
fois  pandue,  et  non  les  armes  xi'autre  roy.  Ils 
disent  qu'ils  y  volent  souvant  les  Esclavons  à 
ipp^ns  tropes  venir  à  ceste  dévotion,  aveq  des 
orls  d*aiissi  loin  qu'ils  descouvrent  l'église  de  la 
mer  «i  hors,  et  puiss  ur  lieus  tant  ''  de  protes- 
tations et  promesses  à  Nostre-Dame,  pour  re- 
tourner à  eas^;  tant  de  regrets  de  lui  avoir 
doné  occasion  de  les  abandoner  que  c'est  mer- 


iwwiwoM»  Tlcl|C  roaltôtier  de  oe  lerops-U  ;  car  Paris  en 
roisoDiiaU  déjà,  suivant  Montand,  et  /a  Cbas$e-<uu>Larrons. 
L'abbé  Lebœuf  n'en  fait  non  plus  aucune  meoifon  dans  la  no- 
lla»dea  q«$lre  TtOages  du  nom  deia  Chapelle,  que  comprend 
«on  BUioire  de  la.vUle  et  dN  dktcén  ds  Pofi^, 

(1)  C'est-à-dire  par  lui  et  par  aucuns.— (D  Dépensé. 

Ca}  C*e8lnà-dire  pendant  que  nous  y  étions.  —  (4)  Inscrit, 
.grayé.— ^ft^  Cfciœur.— (6)  t'écusson  de  France. 
.    C7j  Supfriéea  :  Ils  ont,  Us  témoignent. 
.  (tt  Se  opiiverUr»  ou  de  coquins  dOTenir  honnêtes  geno^ 


veille.  Je  m'informai  que  de  Lorette  il  ee 
aier  le  long  de  la  marine  en  huit  petites  jour- 
nées à  Naples,  voiage  que  je  désire  de  faire.  U 
&ut  passer  à  Pescare^et  à  la  cita  de  Chiete,  où 
il  y  a  un  prooaccio^  qui  part  tous  les  dimanches 
pour  Naples.  Je  offris  à  plusieurs  prestres  de 
i'arjant  ;  la  pluspart  s'obstina  à  le  refuser  ;  el 
ceus  qui  en  aeceptarent»  ce  fut  à  toutes  le« 
difficultés  du  monde.  Ils  tiennent  là  et  gardent 
leur  grein  dans  des  caves,  sous  la  rue.  Ce  fut 
le  25  d'avril  que  j'offris  mon  veu.  A  venir  de 
Rome  à  Lorette,  auquel  chemin  nous  fumes 
quatre  jours  et  demi,  il  me  coûta  six  eseus  de 
monnoîe,  qui  sont  cinquante  sols  pièce  poui 
cheval,  et  celui  qui  nous  louoit  les  chevaus  les 
nourrissoit  et  nous.  Ce  marché  est  incommode, 
d'autant  qu'ils  hastent  vos  journées,  à  cause  de 
la  despance  qu'ils  font,  et  pois  vous  font  treter' 
le  plus  escharsemant^  qu'ils  peuvent.  Le  26» 
j'allai  voir  le  port  à  trois  milles  delà,  qui  est 
beau,  et  y  a  un  fort  qui  despant  de  la  commu- 
nautédi  Ricanate<^.  Don  Luca-Giovanni,  benefi- 
ciale^etGiovanni-Gregorioda  Calli, custode  de 
la  Secrestia  "^^  me  donnarent  leurs  noms,  a£Bn 
que,  si  j'avois  affaire  d'eus  pour  moi  ou  pour  au* 
trui,  je  leur  escrivisse;  ceus-là  me  firent  force 
courtoisies.  Le  premier  comande  à  ceste  petite 
chapelle  et  ne  vousits  rien  prandre  de  moi.  Je 
leur  suis  obligé  des  ef&icts  et  courtoisies  qu'ils 
m'ont  faictes  de  parole.  Ledict  mercredi,  après 
disner  je  suivis  un  païs  fertile,  descouvert  et 
d'une  forme  meslée^,  et  me  randis  à  souper  à 

Ancona ,  quinze  milles.  C'est  la  maîtresse 
ville  de  la  Marque  ^o  :  la  Marque  estoit  aus  Latins 
Pieomum^^.  Elle  est  fort  peuplée  et  notamment 
de  Grecs,  Turs,  et  Esclavons,  fort  marchande, 
bien  bastie,  costoîée  de  deus  grandes  butes  qui 
se  jetent  dans  la  mer,  en  Tune  desqueles  est 
un  grand  fort  par  où  nous  arrivasmes.  En  l'au» 
tre,  qui  est  fort  voisin,  il  y  a  un'  église  entre 
ces  deus  butes,  et  sur  les  pendants  d*iceile8, 
tant  d'une  part  que  d'autre,  est  plantée eeste 
ville:  mais  le  principal  est  assis  au  fons  da 
vallon  et  le  long  de  la  mer  où  est  un  très-beaa 
port,  où  il  se  voit  encores  un  grand  arc  àl*ho* 

X\)  Pe»caro, 
(i)  Un  Toiiurier.— (3)  Aux  repas.  ^(4)  Mesquinement. 

(5)  BecanaU, 

(6)  Bénéficier.*(7)  Gardien  de  la  sacristie.— (S)  Me  Youktt. 
(9)  Varié  de  sites.— (10}  De  laMarcbed'Anoéne.— (il)  UPi- 

centln. 


DE  MONTAIQKE:. 


fit 


mv  de  fmpÊiWThJÊn^  dt  «t'iime  et  de  « 
leor^  Ib  disent  <|iie  Mm^ant  en  boit,  dix*  <m 
douze  heures  on  trâjeete*  en  EedaTonie*  Je 
croi  qne  pour  six  eseos  oaisn  peu  pfau,  j*ensse 
trenvé  une  barqne  qni  m'eost  mené  à  Venise. 
Je  donai  SS  pistolets'  pour  le  louage  de  huit 
ehevaos  Jnsqnes  à  Lnqaes»  qui  sont  envin» 
boit  Journées.  Doit  le  vettnrin  noarrir  les  ebe* 
vans,  et  an  eas  qne  j'y  sois  quatre  oQ  otaq 
jonrs  pins  qne  de  hnit,  j'ai  les  chevans,  sans 
antre  ehose  qne  de  payer  les  despans  des  cbe* 
vans,  et  garçons.  Geste  contrée  est  pleine  de 
chiens  oouohuis  eicellahs,  et  ponr  six  esens  il 
s'y  en  tronveroit  à  vendre.  Il  ne  fiit  jamais 
tant  mangé  de  eailles,  mais  bien  maigres.  J'a^ 
restai  le  27  jusqnes  après  disner^  pour  voir  la 
beauté  et  assiete  de  oeste  ville: à  St.  Creaco^» 
qui  est  l'église  de  l'une  des  deus  butes ,  il  y  a 
plus  de  reliques  de  nom,  qu'en  église  du  monp* 
de,Iesquele8nous  furent  monstrées.  Nous  ave* 
rasmcs*  que  les  eailles  passent  deçà  de  la  Sda- 
vonie  à  grand  foison,  et  que  toutes  les  nuits 
ont  tand  des  rets  au  bord  de  deçà  et  les  apele«* 
t*on  atout'  cesteleur  voix  contrefaiote'et  les 
rapeie-t-on  du  haut  de  l'air  où  elles  sont  sur 
(eur  passage;  et  disent  que  sur  le  mois  de  sep* 
tambre  elles  repassent  la  mer  en  Sclavonie. 
T'ouis  la  nuit  un  coup  de  canon  dis  la  Brasse^, 
au  roiaume  et  audelà  de  Naples.  Il  y  a  de  lieue 
en  lieue  une  tour  ;  la  première  qui  desoouvre 
une  luste  '  de  corsere,  faict  orignal  atout'  du 
feu  à  la  seconde  vedette,  d'une  tel  vitesse  qu'ils 
ont  trouvé  qu'en  une  heure  du  bout  de  Pltalie 
Pavertissemant  court  jusques  à  Venise.  Ancone 
s'apeloit  ensin  ^  antienemant  du  mot  grec  '^, 
pourPencoingnure  que  la  mer  faict  en  ce  lieu; 
car  ses  deus  cornes  s'avancent  et  font  un  pli 
enfoncé,  où  est  la  ville  couverte  par  le  devant 
de  ces  deus  testes  et  de  la  mer,  et  encore  par 
derrière  d'une  haute  bute ,  où  autrefois  il  y 
avoit  unfort.  U  y  a  encore  une  église  grecque, 
et  sur  la  porte,  en  une  vieille  pierre,  quelques 
lettres  que  je  pense  selavones.  Les  famés  sont 

(1)  VoyeMD  la  doscfipUoD  dans  M.  de  Lalaode,  t.  vn,  p.  386; 
et  dans  M.  Tabbé  R.,  t.  VI,  p.  48S  et  suiTanles. 

fi)  Oo  passe. 

ÇSj  Oa  demHibtotes. 

(i)  C'est  apparemment  ooeoomipflon  de  9anCirtaeo,m\ni 
Crifaque,  catMdrale  d'Aooôoe. 

(5)  Reoonoûmcs,  ou  apprîmes  airee  certitude 

(6)  Avec.  —  (7)  L*Abrazze.  —  (8)  Uo  navire  on  bAtineat  de 


iet  ùmmmoê^  bêles,  et  plusîears  hmet 

booeetee  et  bone  artisants.  Aprte  disner»  qom 
suivismes  la  rive  de  la  mer  qui  est  plus  deqeft. 
et  aisée  que  lanostre  de  l'Océan,  et  coltlYée  Joi' 
qoes  tout  joingnant  de  Peau,  et  viniqes  ooiietMvà 

SenigagliaS  vint  milles,  bêle  petite  ville,  et- 
sise  en  une  très-bele  pleine  tout  jouignaat  b. 
mer;  et  y  biot  uo  beauport,  car  une  rivière 
desœndaot  des  monts  la  lave  d'un  eosté,  Jk 
en  font  un  canal  garni  et  revestu  de  gros  pailla 
d'unepartet  d'autre»  là  ou  les  basteaus  le  mth 
tent  à  Pabri  ;  et  en  est  Pentréeclose,  Je  n^  yi^ 
nulle  antiquité  ;  aussi  logeâmes  oow  hon  la 
ville,  en  une  belle  hostelerie  qui  est  la  seule 
de  ce  lieu.  On  Papeloit  antiennemeot  Sepoga-» 
lia,  de  nos  ancêtres  qni  s'y  plantaront,  quim4 
Camillus  lee  eut  batus  \  elle  est  de  la  juridictioi^ 
du  due  d'Urbin.  Je  ne  me  trouvois  guiere  bien» 
Le  jour  que  je  partis  de  Rome,  M.  d'Ossat'  se 
promenant  aveq  moi,  je  vpusis^  saluer  w  en** 
tre  jantilhome  :  ce  fut  d'une  tele  indiscretlaa'« 
que  de  mon  pousse  droit  j'allai  bleçer  le  epnln 
de  mon  euil  droit,  si  que  le  sang  en  sortit  soqi 
dein,  et  y  ai  eu  longtemps  une  rougeur  extre^ 
me;  lors  elle  se  guerissoit  :  Erai  iune  dolara4 
ungmm  rinùirum^.  J'obliois  à  dire  qu'à  An- 
cone en  l'église  de  St.  Creaco^,  il  y  a  une  tumbe 
basse  d'une  Antonia  Boeamoro  patrû,  moire 
FoMto,  6sUa,À9uikma,Paciocco  UrbinaU, 
iMtUtmo  nupia^i  qui  est  enterrée  depuis  ^ 
ou  douze  ans.  Nous  en  partismes  bon  matûit 
et  suivismes  la  marine  par  un  très-plesaot  cbe* 
min  joingnant  nostre  disnée  ;  nous  passâmes  la 
rivière  Métro  <>,  Mciaurui^  sur  un  grand  pont 
de  bois,  et  disnames  à 

Fano,  quinze  milles,  petite  ville  en  une  bêle 
et  très  fertile  pleine,  joingnant  la  mer,  asses 
mal  bastie,  bien  close.  Nous  y  fusmes  très  bien 

(I)  Sinlgikglia.'^D  DeoMirs. 

(3)  C'est  l'babile  négociateur,  qui  ftit  depuis  cardlnaL  Son 
extraction  était  demeurée  inconnue  Jusqu'au  temps  de  Mal- 
hert)e,  quelque  diligence  qu'on  eût  apporlie  à  la  chercher,  dil- 
U  dans  ses  lettres. 

(4)  veolriB,  ▼ooliis.H^  Cm^MÊm  éiMKMs  m  «hsclté. 

(6)  «  La  douleur  avait  passé  h  la  gaocha.  m 

(7)  De  saint^Cyrlaqiie. 

(8)  «  D'une  Antoinette,  KaoeMnofo  da  oélé  de  sm  père.  Va- 
tettedttcèié  de  se  tre^  Française  etGaMoine;mrl6e  A  pa- 
ciooco  d*Urbain,  orlfiiMlre  portugais.  »  U  ftmiUe  Vaietle  de 
Parisot  (appelée  mal  h  propos  de  U  Valette),  (|Di  eat  laigue- 
dodeone etiHeome, a donaéà  fordlre  de  ibJttB,es  iwr, un 
grand-maUre  qui  régna  environ  onze  ans. 

(9)  Le  Meiaura 
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tretés  de  pain,  de  vin  et  de  poisson  ;  le  l(^is 
n'y  vaut  gniere.  Ell'a  cela  sur  les  autres  villes 
deoeste  coste,  comeSenigaglia,  Pesaro  et  au- 
tres, qu'elle  a  abondance  d'eaus  douces,  plu- 
sieurs fontenes  publicques  et  puis  particulières, 
là  ou  les  autres  ont  à  cliercher  leur  eau  jusqaes 
à  la  montaigne.  Nous  y  vismes  un  grand  arc 
antien^,  où  il  y  a  un'inscription  sous  le  nom 
d'Auguste,  qui  muros  dederat .  Elle  s'apelloit 
fanum ,  et  estoit  fanum  fortunœ^.  Quasi  en 
toute  PItalie,  on  tamise  La  farine  atout'  des 
roues,  où  un  boulanger  fait  plus  de  besoin- 
gne  en  un'heure  que  nous  en  quatre.  Il  se 
treuve  quasi  à  toutes  les  hosteleries,  des  ri- 
meurs  qui  font  sur  le  champ  des  rimes  accom- 
modées aus  assistants^.  Les  instrumants  sont 
en  toutes  les  boutiques  jusques  aux  ravaudurs^ 
des  carrefours  des  rues.  Geste  ville  est  fameuse 
sur  toutes  celés  d'Italie  :  de  belles  iames  nous 
n'en  vismes  nulle,  que  très-ledes;  et  à  moi  qui 
m'en  enquis  à  un  honeste-home  de  la  ville,  il 
me  dit  que  le  siècle  en  estoit  passé.  On  paie  en 
ceste  route  environ  dix  sous  pour  table,  vint 
sous  par  jour  pour  home;  le  cheval,  pour  le 
louage  et  despants,  environ  30  sous  :  sont  50 
sous.  Geste  ville  est  de  l'Eglise®.  Nous  laissâmes 
sur  ceste  mesme  voie  de  la  marine,  à  voir  un 
peu  plus  outre,  Pesaro  qui  est  une  bêle  ville  et 
digne  d'estre  veue,  et  puis  Rimini,  et  puis  cet' 
antiene  Ravenne  ;  et  notamment  à  Pesaro,  un 
beau  bastimant  et  d'estrange  assiete  que  faict 
faire  le  duc  d'Urbin,  à  ce  qu'on  m'a  dict  :  c'est 
le  chemin  de  Venise  contre  bas.  Nous  laissâ- 
mes la  marine,  et  primes  à  mein  gauche,  sui- 
vant une  large  pleine  au  travers  de  laquele 
passe  Metaurus'^.  On  descouvre  partout  d'une 
part  et  d'autre  des  très  beaus  couteaus  ^  ;  et  ne 
retire  pas  mal  le  visage  de  cete  contrée  ^  à  la 
pleinedeBlaignacàGastilIon^o.  En  ceste  pleine 

de  l'autre  part  de  cete  rivière  fut  donée  la  ba- 
taille de  "  Salinator  et  Claudius-Nero  ",  contre 


(I)  C'est  rare  de  triomphe,  de  GoDBtaatm,  dont  oa  ne  toU 
plus  que  les  ndiies. 

(t)  Céuài  le  temple  de  laForume.— (3)  Avec. 
(4)  On  les  nomme  improvisateiin. 
çsi  RaYaadean,  on  levaodeon.— (^  Appartient. &  rStateo- 
désiasUqae.— CO  Le  Metaaro.— (S)  Coteaux. 
0)  C'esiWHlire  et  cette  contrée  ne  ressemble  pas  mal  A.«« 
(lu)  Dans  le  Périgord,  non  loin  de  Ja  Dordogne. 

(II)  Uftus. 

(110  Tous  deu  consuls. 


Asdrubai  ou  il  fdt  tné^.  A  Tantrée  des  montai* 
gnes  qui  se  rancontrent  aubout  de  ceste  pleine 
tout  sur  l'antrée,  se  treuve 

Fossumbrune^,  quinze  milles,  apartenant  au 
duc  d'Urbin  :  ville  assise  contre  la  pante  d'une 
montaigne,  alant  sur  le  bas  une  ou  deus  bdes 
rues  fort  droites,  égales^  bien  logées  ^;  tou- 
tefois ils  disent  que  cens  de  Fano  sont  beau- 
coup plus  riches  qu'eus.  Là  il  y  a  sur  la  place 
un  gros  piédestal  de  mabre  aveq  une  fort 
grande  inscription  qui  est  du  tamps  de  Trajan, 
à  l'honur  d'un  particulier  habitant  de  ce  lieu, 
et  un'autre  contre  le  mur  qui  ne  porte  nulle 
enseigne  du  tamps.  G'estoit  antienemant  Fo-- 
rum  Sempronii;  mais  ils  tienent  que  leur  pre- 
miere  ville  estoit  plus  avant  vers  la  pleine,  et 
que  les  ruines  y  sont  encores  en  bien  plus  bde 
assiete.  Geste  vile  a  un  pont  de  pierre  pour  pas- 
ser le  Metaurus  vers  Rome,  per  viam  FUimi- 
ntam^.  Parce  que  j'y  arrivai  de  bon'beure, 
(caries  milles  sont  petites  et  nos  journées  n'es- 
toint  que  de  sept  ou  huit  hures  à  chevaucher), 
je  parlai  à  plusieurs  honest^  jans  qui  me  con- 
tarent  ce  qu'ils  sa voint  de  leur  ville  etenvirons. 
Nous  vismes  là  un  jardin  du  cardinal  d'Urbin, 
et  force  pieds  de  vigne  entés  d'autre  vigne. 
J'entretins  un  bon  home  faisur  ^  de  livres,  nomé 
Yincentius  Gastellani  qui  est  de  là.  J'en  partis 
landemein  matin ,  et  après  trois  milles  de  clie- 
min,  je  me  jetai  à  gauche  et  passai  sur  un  pont 
la  Gardiana,  le  fluve^  qui  se  mesle  à  Metaurus 
et  fis  trois  milles  le  long  de  aucunes  montai- 
gnes  et  rochiers  sauvages,  par  un  chemin  étroit 
et  un  peu  mal  aisé,  au  bout  duquel  nous  vis- 
mes un  passage  de  bien  50  pas  de  long,  qui  a 
esté  pratiqué  au  travers  de  Tun  de  ces  haus  ro- 
chiers. Et  parceque  c'est  une  grandebesouingne, 
Auguste,  qui  y  mit  la  mein  le  premier,  il  y 
avoit  un  inscription  en  son  nom,  que  le  tamps 
a  effacée;  et  s'en  voit  encores  un'autre  à  Tautre 
bout,  à  l'honur  de  Yespasien.  Autour  delà  il  se 
voit  tout  plein  de  grans  ouvrages  des  basti- 
roans  du  fons  de  l'eau,  qui  est  d'une  extrême 
hautur  ;  audessous  du  chemin ,  des  rochiers 
coupés  et  aplanis  d'une  espessur  infinie  ;  et  le 
long  de  tout  ce  chemin,  qui  est  via  Flaminia, 
par  où  on  va  à  Rome,  des  traces  de  leur  gros 

(1)  Asdrubai.— 2S)  Fossombrone.— {^O  Situées.  —  (4)  Par  fai 
"voie  Flamioienne. 
(S)  Faiseur.  < 
((Q.L6  fleove.oaU  titttrequiwjette  dans  le  Heiaaro. 
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pAvé  qui  est  enterré  pour  la  pluspart,  et  leur  t 
chemin  qui  avoit  40  pieds  de  large  n'en  a  plus 
quatre.  Je  m'estois  détourné  pour  voir  cela  ;  et  • 
repassai  sur  mes  pas,  pour  reprandre  mon  che- 
min que  je  suivis  par  le  bas  d'aucunes  mon- 
taignes  accessibles  et  fertiles.  Sur  la  fin  àe  nos- 
tre  trete,  nous  comançames  à  monter  et  à  des- 
cendre, et  vînmes  à 

Urbin,  seize  milles^  villedepeu  d'excellence, 
sur  le  haut  d'une  montaigne  de  moïene  hau- 
tur,  mais  se  couchant  de  toutes  parts  selon  les 
pantes  du  lieu,  de  Dftçon  qu'elle  n'a  rien  d'es- 
gal,  et  partout  il  y  a  à  monter  et  descendre.  Le  , 
marché  y  estoit,  car  c'estoit  sammedi.  Nous  y 
vismes  le  palais  qui  est  fort  fomeus  pour  sa 
beauté:  c'est  une  grand'masse,  car  elle  prant 
jusques  au  pied  du  mont.  La  veue  s'estand  à 
mille  autres  montaigncs  voisines,  et  na  pas 
beaucoup  de  grâce.  Come  tout  ce  bastimant 
n'a  rien  de  fort  agréable  ny  dedans  ny  autour 
n'aïant  qu'un  petit  jardinet  de  25  pas  ou  envi, 
ron,  ils  disent  qu'il  y  a  autant  de  chambres 
que  de  jours  en  l'an;  de  vrai,  il  y  en  a  fort 
grand  nombre  et  à  la  mode  de  Tivoli  et  autres 
palais  d'Italie.  Vous  voiez  au  travers  d'une 
porte,  souvant  20  autres  portes  qui  se  suivent 
d'un  sans^,  et  autant  par  l'autre  sans,  ou  plus. 
Il  y  avoit  quelque  chose  d'antien,  mais  le  prin- 
cipal fut  basti  en  1476,  par  Frédéric  Maria  de 
la  Rovere,  qui  ha  leans^  plusieurs  titres  et 
grandurs  de  ses  charges  et  exploits  de  guerre  ; 
de  quoi  ses  murailles  sont  fort  chargées,  et 
d'une  inscription  qui  dict  que  c'est  la  plus 
bêle  maison  du  monde.  Ell'est  de  brique,  toute 
faicte  à  voûte,  sans  aucun  planchier ,  come  la 
pluspart  des  bastimants  d'Italie.  Cestui-ci'  est 
son  arrière  neveu^ .  C'est  une  race  debons  prin- 
ces et  qui  sont  eimés  de  leurs  sujets^.  Us  sont 
de  père  en  fis  tous  jans  de  lettres,  et  ont  en  ce 
palais  nne  bêle  librairie;  la  clef  ne  se  treuva 
pas.  Ils  ont  Finclination  espaignole.  Les  armes 
du  roy  d'Espaigne  se  voient  en  ranc  de  faveur, 
et  l'ordre  d'Engleterre  et  de  la  Toison ,  et  rien 
dunostre.  Ils  produisent  eus-mesmes  en  pein- 
ture le  premier  duc  d'Urbin,  june  home  qui  fut 
tué  par  ses  sujets  pour  son  injustice:  il  n'estoit 


(1}  Sens.— (3)  Qui  a  icL— (S)  Le  priooe  régnant. 

(4)  De  Frédéric-Marie  de  la  Rovëre. 

(5)  11  y  a  quelques  exceptions  ù  faire  pour  les  deux  papes 
qu*cUe  a  donnés,  pour  SUte  IV  «t  Jules  Il«  son  nevw.. 

Moutaiohe, 


pas  de  ceste  race.  Celui-ci  a  épousé  la  sor^  de 
M.  de  Ferrare,  plus  vieille  que  lui  de  dix  ans* 
lis  sont  malensamble  et  séparés,  rien  que  pour 
la  jalousie  d'aile»  à  ce  qu'ils  disent.  Ënsin^,  ou- 
tre l'eage  qui  est  de  45  ans,  ils  ont  peu  d'es- 
pérance d'enfants,  qui  rejetera,  disent-ils,  ceste 
duché  à  l'Eglise  ;  et  en  sont  en  peine.  Je  vis  là 
l'effigie  au  naturel  de  Picus  Mirandula^  :  un 
visage  blanc,  très-beau,  sans  barbe,  de  la  fa* 
çon  de  17  ou  18  ans,  le  nez  longuet,  les  yeus 
dous,  le  visage  maigrelet,  le  poil  blon^,  qui 
lui  bat  jusques  sur  les  espauies,  et  un  estrange 
acoutremant.  Ils  ont*en  beaucoup  de  lieus  d'I- 
talie ceste  façon  de  faire  des  vis^,  voire  fort 
droites  et  étroites,  qu'à  cheval  vous  pouvez 
monter  à  la  sime;  cela  est  aussi  ici  avec  du 
carreau  mis  de  pouinte^.  C'est  un  lieu,  disent- 
ils  froit;  et  le  duc  faict  ordinere''  d'y  estre  suie- 
mant  l'esté.  Pour  prou  voir  à  cela^,  en  deus  de 
leurs  chambres  il  s'y  voit  d'autres  chambres 
carrées  en  un  couin,  fermées  de  toutes  pars« 
sauf  quelque  vitre  qui  reçoit  le  jour  de  la  cham- 
bre; au  dedans  de  ces  retrancheinants  est  le 
lit  du  maistre.  Après  disner  je  me  destournai  en- 
cores  de  cinq  milles,  pour  voir  un  lieu  que  le 
peuple  de  tout  tamps  apele  sepulchro  d'Asdru- 
baie  ^,  sur  une  colline  fort  haute  et  droite  qu'ils 
noment  Monte  deci.  Il  y  a  là  quatre  ou  cinq 
méchantes  maisonetes  et  une  eglisete  ^^,  et  se 
voit  aussi  un  bastimant  de  grosse  brique  ou 
carreau,  rond  de ^5  pas  ou  environ,  et  haut 
de  25  pieds.  Tout  autour  il  y  a  des  acoudoirs 
de  mesme  brique  de  trois  en  trois  pas.  Je  ne 
scai  comant  les  massons  apelent  ces  pièces, 
qu'ils  font  pour  soutenir  come  des  becs  *^  On 
monta  audessus,  car  il  n'y  a  nuU'entrée  par 
le  bas.  On  y  trouva  une  voûte,  rien  dedans, 
nulle  pierre  de  taille,  rien  d'escrit  ;  les  habitans 
disent  qu'il  y  avoit  un  mabre,  où  il  y  avoit 
quelques  marques,  mais  que  de  notre  eage  il  a 
esté  pris  ^*.  D'où  ce  nom  ^3  lui  aïe  esté  mis.  je  ne 


(i)  8oMir.^(^  Ainsi.— (3)  Du  fomeax  Pic  de  la  Mlrandole. 
(4)  Leschereui..— (B)  Des  escaliers.  H<t)  De  champ. 

(7)  Est  dans  Tusage. 

(8)  Pour  pourvoir  au  froid. 

(9)  hd  tombeau  d*Asdrut>al.  Ce  général  carthaginois,  trèrt 
d'ADolbal,  eut  son  armée  taUéeen  pièces  rar  les  bords  du  M^ 
tauro,  par  le  consul  Livius  et  par  son  collègue  Glaudius  Kéro, 
qui  s*éulentioiou  ;  il  bit  tué  dans  le  combat 

(10)  petite  église,  chapelle. 

(il)  Eperons,  arcft-boulanla.— (i^  Enlevé.— («^  De  tombera 
d'ABdrabaL 
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•çal,  et  je  ne  crol  gidere  qae  ee  soit  vralmeAt 
ce  qa'iU  disent.  Bien  est  il  certein  qa*il^  fat 
deffaiet  et  tué  assez  près  de  là.  Nous  suivis* 
mes  après  un  chemin  fort  montueus,  et  qui  de» 
vint  fangeus  pour  une  suie  heure  qu'il  avoit 
plea,  et  repassâmes  Metaurus  à  gué,  comme 
ee  n'est  qu'un  terrant  qui  ne  porte  pouint  de 
bateau  lequel  nous  avions  passé  une  autrefois 
depuis  le  disnée,  et  nous  randismes  sur  la  iln 
de  la  journée»  par  un  chemin  bas  et  aisé,  à 

Castel  Durante,  quinze  milles,  villete  assise 
eo  la  pleine,  le  long  de  Metaurus,  apartenant 
au  duc  d*Urbin.  Le  peuple  y  faisoit  fus>  de 
joie  et  feste  de  la  naissance  d'un  fils  masle,  à 
la  princesse  de  Besigna  ,  sur'  de  leur  duc.  Nos 
vetturins  déselent  leurs  chevaus  à  mesure 
qu'ils  les  débrident  en  quelqu'estat  qu'ils  soint, 
et  les  font  boire  sans  aucune  distinction.  Nous 
bevions  Ici  des  vins  sophistiqués,  et  à  Urbin, 
pour  les  adoucir....  K  Le  dimanche  matin  nous 
vînmes  le  long  d'une  pleine  assez  fertile  et  les 
oooteaus  d*aBtour,  et  repassâmes  '  première* 
ment  une  petite  bêle  ville,  S.  Angelo  aparte- 
nant audit  duc,  le  long  de  Metaurus,  aîant  des 
avenues  fort  bêles.  Nous  y  trouvasmes  en  la 
ville  des  petites  reines^  du  mi-careme,  parce 
que  c'estoit  la  veille  du  premier  jour  de  mai. 
Ôe-là,  suivant  ceste  pleine,  nous  traversâmes 
enoores  une  autre  villete  de  mesme  juridiction 
nomée  Marcatello,  et  par  un  chemin  qui  co- 
mançoit  déjà  à  santir  la  montaigne  de  l'Apen-* 
nin,  vînmes  diner  à 

Borgo-à-Pasci,  dix  milles ,  petit  village  et 
chetif  logfspour  une  soupée,  sur  l'encouingnure 
des  mons.  Après  disner  nous  suivismes  pre- 
mléremant  une  petite  route  sauvage  et  pier- 
reuse,  et  puis  vînmes  à  monter  un  haut  mont 
de  deus  milles  de  pante  ;  le  chemin  escailleus  et 
ennuîeus  :  mais  non  effrolable  ny  dangereus, 
les  prœcipices  n'estant  pas  coupés  si  droit  que 
la  veuë  n'aïe  où  se  soutenir.  Nous  suivismes  le 
Metaurus  jusques  à  son  gite^  qui  est  en  mont; 
einsi  nous  avons  veu  sa  naissance  et  sa  fin, 
l'aîant  veu  tumber  en  la  mer  à  Senogaglia  ''.  A 
la  descente  de  ce  mont,  il  se  presantolt  à  nous 
Ane  très  belle  et  grande  pleine,  dans  laqucle 
o>urt  le  Tibre  qui  n'est  qu'à  huit  milles  ou  en* 

(i)  A8drubal.-4i)  Ffeas-H^eoBur.— (4)  tt  nafiquefd  quel- 
que chose. 

.   4Ai^sniioiiytedolftafrear6iBa.H0)AêaMorQ6. 
(7)  ASeLigagiia. 


viron  de  sa  naissance,  et  d'autres  monta  a«ds« 
là  :  prospect  représentant  asseï  oelni  qui  s'ofh« 
en  la  Limaigne  d'Auvergne,  à  oeus  qui  deseen- 
dent  de  Puy  de  Domme  à  derraont.  Sur  le  haut 
de  nostremontse  finit  la  juridiction  du  ducd'Ur* 
bin,  et  comance  cele  du  duc  de  Ftorance  et 
celé  du  pape  à  mein  gauche.  Noos  vînmes  soa« 
per  à 

Borgo  S.  Sopolchro,  treize  milles;  petite 
ville  en  ceste  pleine ,  n'aiant  nalle  singularité, 
audtct  duc  de  Florence;  nous  en  partimei  b 
premier  jour  de  may .  A  un  mille  de  ceste  viOe, 
passâmes  sur  un  pont  de  pierre  la  rivière  dQ 
Tibre,  qui  a  encores  là  ses  eaus  cleres  et  bel* 
les,  qui  estsigne  que  ceste  ooulur  *  sale  et  rous- 
se, fiavum  Tiberim^  qu'on  lui  voit  à  Rome, 
se  prant  du  meslange  de  quelqu'autre  rivière. 
Nous  traversâmes  ceste  pleinedequatre  milles, 
et  à  la  première  colline  trouvâmes  une  villete 
à  la  teste.  Plusieurs  filles  et  là  et  ailleurs  ear 
le  chemin  t  se  metoint  au  devant  de  nous,  et 
nous  saisissoint  les  brides  des  chevaus,  et  là 
en  chantant  certeine  chanson  pour  cest  effaict, 
demandoint  quelque  libéralité  poQt  la  feste  de 
jour.  De  ceste  colline,  nous  nous  ravalâmes  en 
une  fondiere  fort  pierreuse,  qui  nous  dan 
longtamps  le  long  du  canal  d'un  torrant;  et 
puis  eusmes  à  monter  une  montaigne  stérile  et 
fort  pierreuse,  de  trois  milles  à  monter  et  des* 
cendre ,  d'où  nous  descouvrimes  une  autre 
grande  pleine  dans  laquele  nous  passâmes  U 
rivière  de  Chiasso,  sur  un  pont  de  pierre,  et 
après  la  rivière  d'Amo,  sur  un  fort  grand  et 
beau  pont  de  pierre^  au  deçà  duquel  nous  lo* 
geamesà 

Ponte  Boriano,  petite  maisonnete,  dix-huit 
milles.  Mauves  logis,  corne  sont  les  trois  prœ* 
cédants,  et  la  pluspart  de  ceste  route.  Ce  seroit 
grand  folie  de  mener  par  ici  des  bons  cbevaiUt 
car  il  n'y  a  pouint  de  fouin.  Après  disner,  oooi 
suivismes  une  longue  pleine  toute  fendue  de 
horribles  crevasses  que  les  eaus  y  font  d'une 
estrange  façon,  et  croi  qu'il  y  faict  bieo  lede 
en  hiver  ;  mais  aussi  est-on  après  à  rabiller  le 
chemin.  Nous  laissâmes  sur  nostre  mein  gao* 
che,  bien  près  de  la  disnée,  1»  ville  d'Arreio, 
dans  ceste  mesme  pleine,  à  deus  milles  de  nous 
ou  environ.  II  samble  toutesfois  que  son  assiete 
soit  un  peu  relevée.  Nous  passâmes  sur  un  beau 

(1)  Coolear.HV  Hont  Od  t.].  L^WLaM 
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pont  de  pierre  et  de  grande  haotor*  la  rivière 
de  Ambra  ^,  et  nous  randismes  à  souper  à 

Lavenelle,  dix  milles.  L'hostellerie  est  au^ 
deçà  dttdiet  village  d'un  mille  oa  environs  et 
est  fameuse;  aussi  la  tienl*on  la  meilleure  de 
Thoseane  et  a-t-on  raison  ;  car  à  la  raison  des 
hosteleries  d'Italie,  elle  est  des  meilleures.  On 
en  faict  si  grand  fe&te,  qu'on  dict  que  la  no* 
blesse  du  pais  s'y  assambie  souvant,  corne  chez 
la  More  à  Paris,  ou  Guillot  à  Amians.  Ils  y 
servent  des  assietes  d'estein,  qui  est  une 
grande  rarité'.  C'est  une  maison  sule^,  en  très 
l)ele  assiete  d'une  pleine  qui  a  la  source  d'une 
fonteine  à  son  service.  Nous  en  partîmes  au 
matin ,  et  suivismes  un  très  beau  chemin  et 
4lroit  en  ceste  pleine,  et  y  passâmes  au  travers 
quatre  villetes  ou  bourgs  fermés,  Mantenarea, 
S.  Giovanni,  Fligine  et  Anchisa^,  et  vînmes 
disner  à 

Pian  délia  Fonte,  douze  milles.  Assez  mauves 
logis^  où  est  aussi  une  fonteine,  un  peu  au  des- 
sus ledit  bourg  d'Anchisa,  assis  au  val  d'Arno, 
de  quoi  parle  Petrarca,  lequel  on  tient  nai® 
dudict  lieu  Anchisa'',  au  moins  d'une  maison 
voisine  d'un  mille  de  laquelle  on  netreuve  plus 
les  ruines  que  bien  chetifves  ;  toutefois  ils  en 
remerquent  la  place.  On  semoit  là  lors  des  me- 
lons parmi  les  autres  qui  y  etoint  déjà  semés, 
et  les  esperoit-on  recueillir  en  aoust.  Ceste  ma* 
tinée  j'eus  une  pesanteur  de  teste  et  trouble  de 
veue  corne  de  mes  antienes  migrenes,  que  je 
n'avois  santi  il  y  avoit  dix  ans.  Ceste  valée  où 
nous  passâmes  a  esté  autrefois  toute  en  mares*; 
et  tient  Livius^  que  Annibal  fut  contreint  de 
les  passer  sur  un  elefant,  et  pour  la  mauvese 
seson  y  perdit  un  euiM^'.  C'est  de  vrai  un  Heu 
fort  plat  et  bas  et  fort  sujet  au  court  de  l'Ame. 
Là  je  ne  vousis^'  pas  disner  et  m'en  repantis; 
car  cela  m'eût  eidé  à  vomir,  qui  est  ma  plus 

(1)  Hauteur. 

'.9}  PoiUc  rtvicrc  célébrée  par  Polilkco,  dans  son  beau 
poème  sur  Homère,  qui  a  pour  titre  Amt^a. 

(5)  Abiai  féiaio,  chez  les  parUciiiier»  et  dant  rinage  «rdlr 
nalre,  était  luxe  en  t58f . 

(4)  Seule.— <5}  ADcisa.— (6)  Né. 

(I)  Les  père  et  mère  de  Pétrarque  avaient  leun  biens  è  An- 
daa.  dans  la  YaUée  d'Arno,  et  Us  y  demeurèrent  eoTiron  sis 
ans,  pendant  leur  exil  de  Florence;  mais  Franoois  Pétrarque 
était  né  à  Arezxo,  suivant  BeccalelU,  auteur  d'une  fie  de  ce 
poète,  mise  è  la  téie  de  ses  œuvres,  dans  la  bette  édition  de 
Venise  de  I72S6. 

M  Marais. 

(9)  Tite-Uvc,  Blsi.,  Ilv.  XXU,  c.  s  —t\ct  odi     fil)  Voiînt. 


prompte  guerison  :  antremant  je  porte  ceste  poi« 
santur  de  teste  un  jour  et  deus,  come  il  m'a* 
vint  lors.  Nous  trouvions  ce  chemin  plein  du 
peuple  du  païs,  portant  diverses  sortes  de  vi« 
vres  à  Florance.  Nous  arrivasmes  à 

Florance,  douze  milles,  par  l'un  des  quatre 
pons  de  pierre  qui  y  sont  sur  l'Amo.  Lande* 
mein,  après  avoir  ou!  la  messe,  nous  en  par- 
tîmes; et  biaisant  un  peu  le  droit  chemin,  allâmes 
pour  voir  Castdlo,  de  quoi  j'ai  parlé  ailleurs; 
mais  parceque  les  filles  du  duc  y  estoint,  et  sur 
ceste  mesme  heure  aloint  par  le  jardin  ouïr  la 
messe,  on  nous  pria  de  vouloir  atandre,  ce  que 
je  ne  vousis  *  pas  faire.  Nous  rancontrions  en 
chemin  forée  prossessions;  labaniere  va  devant, 
les  famés  après,  la  pluspart  fort  belles,  atout  ^ 
des  ehapeaus  de  paille,  qui  se  font  plus  excel- 
lans  en  ceste  contrée  qu'en  lieu  du  monde,  et 
bien  vestues  pourfames  de  village,  les  mules  et 
escarpins  Uancs.  Après  les  famés,  marche  le 
curé,  et  après  lui  les  masies  '.  Nous  avions  veu 
le  jour  avant  une  prossession  de  moines,  qui 
avoint  quasi  tous  de  ces  ehapeaus  de  paille. 
Nous  suivismes  une  très  bêle  pleine  fort  large; 
et  à  dire  le  vrai,  je  fus  quasi  contreint  de  con- 
fesser que  ny  Orléans,  ny  Paris ,  mesmes  et 
leurs  environs,  ne  sont  aceompaignés  d'un  si 
grand  nombre  de  maisons  et  villages,  et  si  louin 
que  Florance  :  quant  à  bêles  maisons  et  palais, 
cela  est  hors  de  doubte.  Le  longde  ceste  ronte, 
nous  nous  randismes  à  disner  à 

Prato,  petite  ville,  dix  milles,  audict  duc, 
assise  sur  la  rivière  de  Bisanzo,  laquelle  nous 
passâmes  sur  un  pont  de  pierre  à  la  porte  de 
ladicte  ville.  Il  n'est  nulle  région  si  bien  accom* 
modée,  entr'autres  choses  de  pons,  et  si  bien 
estoffés  ;  aussi  le  long  des  chemins  partout  on 
rancontre  des  grosses  pierres  de  taille,  sur  les- 
queles  est  escrit  ce  que  chaque  contrée  doit  ra- 
biller  de  chemin,  et  en  respondre.  Nous  vismes 
là  au  palais  dudict  lieu  les  armes  et  nom  du 
Légat  du  Prat  ^,  qu'ils  disent  être  oriunde  '^de 
là.  Sur  la  port«  de  ce  palais  est  une  grande 
statue  coronée,  tenant  le  monde  en  sa  mein,  et 


(I)  voulus.— (^  Avec.  H3)  LeslMMumes. 

(4)  Antoine  du  Prat,  chancelier  de  France,  puis,  après  avoir 
possédé  successivement  plusieurs  évèchés,  aïohevéque  de 
Sens,  canflnal  et  ié^st  à  Uuert  en  France.  On  lui  attribue  la 
Vénalité  des  charges  de  fvdieatare,  établie  par  Louis  xn,  et  M 
funeux  couooiiiat«aire  Frangoia  l«f  et  iéoa  X. 

(K)  Ongioaive. 
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à  ses  pieds  ^  Rex  Rohertus  *.  Ils  disent  là  que 
ceste  ville  a  été  autresfois  à  nous;  les  flurs  de 
lis  y  sont  partout  :  mais  la  ville  de  soi^  porte 
de  gueules  semé  de  flurs  de  lis  d^or.  Le  dôme  y 
est  ^eau  et  enrichi  de  beaucoup  demabre  blanc 
et  noir.  Au  partir  de  là,  nous  prismes  un'autre 
traverse  de  bien  quatre  milles  de  détour,  pour 
aler  al  Poggio ,  maison  de  quoi  ils  font  grand  feste, 
apartenant  au  due,  assis  sur  le  fluve  Umbrone; 
la  forme  de  ce  bastimant  est  le  modèle  de  Pra- 
tolino.  C'est  merveille  qu'en  si  petite  masse 
il  y  puisse  tenir  çant  *  très  belles  chambres.  J'y 
vis,  entr*aulrcs  choses,  des  lits  grand  nombre 
de  très  bêle  étoffe,  et  ^  de  nul  pris  :  ce  sont  de 
ces  petites  étoffes  bigarrées,  qui  ne  sont  que  de 
leine  fort  fine  ,  et  il  les  doublent  de  tafetas 
à  quatre  fils  de  mesme  colur  ®  de  Testoffe. 
Nous  y  vismes  le  cabinet  de  distilloir  ''  du  duc 
et  son  ouvroir  du  tour,  et  autres  instrumans  : 
car  il  est  grand  mechanique^.  Delà,  par  un  che- 
min tr's  droit  et  le  pais  extrememant  fertile,  le 
chemin  clos  d'arbres  ratachés  de  vignes ,  qui 
faict  la  haie,  chose  de  grande  beauté,  nous  nous 
randismes  à  souper  à 

Pistoie,  quatorze  milles;  grande  ville  sur  la 
rivière  d'Umbrone;  les  rues  fort  larges,  pavées 
corne  Florance,  Prato,  Lucques,  et  autres,  de 
grandes  plaques  de  pierre  fort  larges.  J'obliois 
à  dire  que  des  salles  de  Poggio  on  voit  Flo- 
rance, Prato  et  Pistoîa,  de  la  table  :  le  duc  etoit 
lors  à  Pratolino.  Audict  Pistoîe,  il  y  a  fort  peu 
dépeuple;  les  églises  belles,  et  plusieurs  belles 
maisons®.  Jem'enquisde  la  vante  des  çhapeaus 
de  paille,  qu'on  fit  15  s.  Il  me  samble  qu'ils 
vaudroient  bien  autant  de  frans  ^^  en  France. 
Auprès  de  ceste  ville  et  en  son  territoire,  fut  an- 
eienemant  desfaict  Catilina  ^^  Il  y  a  à  Poggio, 

(I)  fisl  écrit. 

(i)  Quel  esi  ce  roi  Rot^eri?  Est-ce  le  fils  de  Hugues  Capet, 
llol)ert  le  dévot,  roi  de  France?  Oo  ne  lit  point  qu'il  ait  clé 
en  Italie.  Est-co  Robert  1er,  sou  fils,  chef  de  la  première  bran- 
die royale  des  ducs  de  Bourflogoe  ?  Qccrlo?!  . 

(3)  C'est-AHlire,  mais  la  ville  a  pour  armoiries,  de  gueules  se- 
mé  de  fleurs  de  lys  d*or,  ou  umé  de  France, 

{*)  Cent.— (S)  Et;  c'est-à-dire  mais. 

(6)  Couleur. 

(7)  C'est-ii-dire  le  laboratoire,  pourvu  d*alainbic8  et  de  four- 
neaux k  distiller. 

(S)  MécaiiicieD. 

(»)  Les  italiens  la  DommeDt  Pistoye  la  bien  bâtie.  (10)  De 
francs. 

(II)  Le  combat  se  donna  dans  une  plaine,  bordée  à  gaocbe 
ptr  des  montagnes,  et  k  droite  par  un  roc  escarpé.  GallOna 


de  la  tapisserie  represantant  toute  sorte  de 
chasses ,  je  remercai  entr'autresune  pante*  de 
la  chasse  des  autruches,  qu'ils  font  suivre  àgens 
decheval ,  et  enferrer  atout  ^  des  javelots.  Les 
Latins  apelent  Pistoïa,  Pistorium  ';  elle  est  lo 
duc  de  Florance.  Ils  disent  que  les  brigues  an- 
tienes  des  maisons  de  Cancellîeri  et  Pansadisii, 
qui  ont  été  autrefois,  Pont  einsi  randue  corne 
inhabitée,  de  manière  qu'ils  ne  content  que  h\dt 
mille  âmes  en  tout  ;  et  Lucques  qui  n*est  pas 
plus  grande,  fait  vint  et  cinq  mille  habitanset 
plus.  Messer  TadeoRospiglioni  ^,  qui  avoit  en 
de  Rome  lettre  de  recommandation  en  ma  ii- 
veur,  de  Giovanni  Franchini,  me  pria  àdisner 
le  landemein,  et  tous  les  autres  qui  estions  de 
compaignie.  Le  palais  fort  paré,  le  service  on 
peu  faroche  ^  pour  Tordre  des  mets  ;  p^ea  de 
valets  ;  le  vin  servi  encores  après  le  repas,  corne 
en  Allemaigne.  Nous  vismes  les  églises  :  à  Fê- 
le vation,  on  y  sonnoiten  la  maîtresse  église  les 
trom  pettes .  Il  y  avoit  parmi  les  enfans  de  coeors* 
des  prestres  revestus,  qui  sonnoint  de  saque- 
butes.  Geste  povre  "^  ville  se  paie  de  la  liberté 
perdue  sur  ceste  veine  image  de  sa  forme  an* 
tiene.  Ils  ont  neuf  premiers^  et  un  gonfalonier 
qu'ils  élisent  de  deus  en  deus  mois.  Geus-ciom 
en  charge  la  police,  sont  nourris  du  duc,com'ik 
éteint  antienemant  du  publiq,  logés  au  palais, 
et  n'en  sortent  jamais  guiereque  tousensamble, 
y  estant  perpetnelemant  enfermés.  Le  gonfalo- 
nier marche  devant  le  potesta  que  le  dac  y 
envoie,  lequel  potesta  eneffaict  a  toute  puis- 
sance; et  ne  salue  ledict  gonfalonier  personne, 
contrefaisant  une  petite  roïauté  imaginera.  Pa- 
vois pitié  de  les  voir  se  paitrede  ceste  singerie, 
et  cependant  le  Grand-Duc  a  accreu  les  subsides 
des  dix  pars  sur  les  antiens.  La  pluspart  des 
grands  jardins  d'Italie  nourissent  l'herbe  ans 
mais  tresses  allées  et  la  fauchent.  Environ  ce 
tamps-là  comançoit  à  mûrir  les  scrises  ;  et  sur 
le  chemin  de  Pistoîe  à  Luques,  nous  trouvions 
desjans  de  village  qui  nous  presentoient  des 
,  bouquets  de  frescsà  vandre.  Nous  en  partisooes 

fat  non-seulement  défaiti  mais  périt  lui-même;  il  Ait  trouva 
peroé  de  coups,  expirant  sur  un  monceau  de  morts,  et  le  li- 
sage  encore  animé  de  toute  sa  férocité  naturelle  :  Ferodco^ 
antni  quant  habverai  vivus,  in  vuUu  retineru,  dit  Salluste. 

(f)  Tenture.— (3)  ATec.— fS)  Et  Pistorla. 

(4)  C'est  RospIgiiosI;  le  pape  Clément  IX,  Toscan,  éiaH  de 
cette  famille. 

{5)  Farouche  ou  étrange,  bizarre.— (6)  Chœur.— (7)  Paaw*^ 
—(8)  Magistrats. 
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jeudi,  joar  de  rAscension,  après  disner,  et  sai- 
vismes  premieremant  un  tamps  ceste  pleine,  et 
puis  nn  chemin  un  peu  montueus,  et  après  une 
très-belle  et  large  pleine.  Parmi  les  champs  de 
bled,  ils  ont  force  abres  bien  rangés,  et  ces 
arbres  couvers  et  ratachés  de  vigne  de  Tun  à 
Fautre  ;  ces  champs  samblent  estre  des  jardins. 
Les  montaignes  qui  se  voient  en  ceste  route  sont 
fort  couvertes  d'abrcs,  et  principalement  d'oli- 
viers, châtaigniers,  et  mûriers  pour  leurs  vers 
à  soie.  Dans  ceste  pleine  se  rancontre 

Lueques,  vint  milles;  ville  d'un  tiers  plus  pe- 
tite que  Bourdeaus,  libre,  sauf  que  pour  sa  foi- 
blesse  elle  s'est  jettée  sous  la  protection  de  l'am- 
perur  et  maison  d'Austriche.  Elle  est  bien  close 
et  flanquée;  lesfoscés  peu  enfoncés,  où  il  court 
un  petit  canal  d'eaus,  et  pleins  d'herbes  vertes, 
plats  et  larges  par  le  fons.  Tout  au  tour  du  mur, 
sur  le  terre- plein  de  dedans,  il  y  a  deusoa  trois 
rancs  d'abres  plantés  qui  servent  d'ombrage, 
et  disent-ib  de  fascines  à  la  nécessité  *.  Par  le 
dehors  vous  ne  voyez  qu'une  forest  qui  cache 
les  maisons.  Ils  font  tousjours  garde  de  trois 
cens  soldats  etrangiers.  La  ville  fort  peuplée, 
et  notammant  d'artisans  de  soie;  les  rues  étroi- 
tes, mais  belles,  et  quasi  partout  des  belles  et 
grandes  maisons.  Us  passent  au  travers  un  petit 
canal  de  la  rivière  Cerchio;  ils  bastissent  un  pa- 
lais de  cent  trente  mille  escus  de  despanse,  qui 
est  bien  avansé.  Ils  disent  avoir  six  vins  mille 
âmes  de  sujets,  sans  la  ville.  Ils  ont  quelques 
chastelets  ^  mais  nulle  ville  en  leur  subjection. 
Leurs  jantilshommes  et  jans  de  guerre  font  tous 
estât  de  marchandises.  Les  Buonvisi  y  sont  les 
plus  riches.  Les  estrangiers  n'y  entrent  que  par 
une  porte  où  il  y  a  une  grosse  garde.  C'est  l'une 
des  plus  plesantes  assietes  de  ville  que  je  vis 
jamais,  environné  dedeusgrans  lieusde  pleine, 
belle  par  exceilancc  au  plus  estroit,  et  puis  de 
belles  montaignes  et  collines,  où  pour  la  plus- 
part  ils  se  sont  logés  aus  champs.  Les  vins  y 
sont  mediocremant  bons  ;  la  cherté  à  vint  sols 
par  jour;  les  hosteleries  à  la  mode  du  paîs,  assez 
chetives.  Je  receus  force  courtoisies  de  plu- 
sieurs particuliers,  et  vins  et  fruits  et  offres  d'ar- 
jant.  J'y  fus  vandredi,  sammedi  et  en  partie  le 
dimanche  après  le  disner,  pour  autrui,  non  pas 
pour  moi  qui  estois  à  jun.  Les  collines  les  plus 
voisines  de  la  ville  sont  garnies  de  tout  plein 

(I)  AU  be90in.-{S)  miu  châteaux. 


de  maisons  plesantes,  fort  espais;  la  plus  part 
du  chemin  fut  par  un  chemin  bas,  assez  aisé, 
entre  des  montaignes  quasi  toutes  fort  ombra- 
gées et  habitables  partout  le  long  de  la  rivière 
de  Cerchio.  Nous  passâmes  plusieurs  villages  et 
deus  fort  gros  bourgs,  Reci  et  Borgo,  et  audeçà 
ladicte  rivière  que  nous  avions  à  nostrc  mein 
droite,  sur  un  pont  de  hautur  *  inusitée,  am- 
brassant  d'un  sur-arceau  une  grande  largeur  de 
ladicte  rivière,  et  de  ceste  façon  de  pons  nous 
en  vismes  trois  ou  quatre.  Nous  vînmes  sur  les 
deus  heures  après  midi  au 

Bein  •  délia  Villa,  seize  milles.  C'est  un  païs 
tout  montueus.  Âudavant  du  bein,  le  long  de 
la  rivière,  il  y  a  une  pleine  de  trois  ou  quatre 
çans  pas,  audessus  de  laquele  le  bein  est  relevé 
le  long  de  la  costc  d'une  montaigne  médiocre, 
et  relevé  environ  come  la  fonteinede  Banieres, 
où  l'on  boit  près  de  la  ville.  Le  site  où  est  le 
bein  a  quelque  chose  de  plein,  où  sont  trante 
ou  quarante  maisons  très-bien  accommodées 
peur  ce  service;  les  chambres  jolies,  toutes  par- 
ticulières, et  libres  qui  veut,  atout  ^  un  retret^ 
et  ont  un'entrée  pour  s'entreatacher*,  et  un 
autre  pour  se  particulariser.  Je  les  reconnus 
quasi  toutes  avant  que  de  faire  marché,  et 
m'arestai  à  la  plus  belle,  notammant  pour  le 
prospect  ®  qui  regarde  (au  moins  la  chambre 
que  je  choisis)  tout  ce  petit  fons,  et  la  rivière 
de  la  Lima,  et  les  montaignes  qui  couvrent  le- 
dict  fons,  toutes  bien  cultivées  et  vertes  jusques 
à  la  cime,  peuplées  de  châtaigniers  et  oliviers, 
et  ailleurs  de  vignes  quMls  plantent  autour  des 
montaignes,  et  les  enceignent  '^  en  forme  de 
cercles  et  de  degrés.  Le  bort  du  degré  vers  le 
dehors  un  peu  relevé,  c'est  vigne;  l'enfonceure 
de  ce  degré,  c'est  bled.  De  ma  chambre  j'avois 
toute  la  nuit  bien  doucement  le  bruit  de  ceste  ri- 
vière. Entre  ces  maisons  est  une  place  à  se  prou- 
mener,  ouverte  d'un  costé  en  forme  de  terrasse, 
par  laquele  vous  regardez  ce  petit  plein  sous 
l'allée  d'une  treille  publique,  et  voiez  le  long  de 
la  rivière  dans  ce  petit  plein,  à  deux  cens  pas, 
sous  vous,  un  beau  petit  village  qui  sert  aussi  à 
ces  beins,  quand  il  y  a  presse.  La  pluspart  des 
maisons  neufves  ;  un  beau  diemin  pour  y  aler, 
et  une  belle  place  audictvilage.  La  pluspart  des 

(1)  Hauteur.  —  (i)  Ou  Dagno.—  (3)  ATec.^(4)  Une  garde 
robe  ou  lieu  privé. 

(5)  Pour  coromunlqucr.— (6)  La  vue.  —{7)  tes  dispofeot  cir- 
culairemenu 
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habittsi  de  ce  lieu  ae  iieneot  là  Tbiver,  et  y  ont 
leurs  boutiques,  notammant  d'apotiquererie  ; 
car  quasi  tous  sont  apotiqueres.  Mon  hoste  se 
nome  le  capitene  Paulini,  et  en  est  un.  Il  me 
dona  une  salle,  trois  chambres»  une  cuisine  et 
encore  un'apant  *  pour  nos  jans,  et  là  dedans 
huit  lits,  dans  les  deus  desquels  il  y  avoit  pa- 
villon ;  foumissoit  de  sel,  servietele  jour,  à  trois 
jours  une  nape,  tous  utansiles  de  fer  à  la  cui- 
sine, et  chandeliers,  pourunse  escus,  qui  sont 
quelques  sous  plus  que  dix  pistolets  ^,  pour 
quinze  jours.  Les  pots,  les  plats,  assietes  qui 
sont  de  terre,  nous  les  achetions,  et  verres  et 
couteaus  ;  la  viande  s'y  treuve  autant  qu'on 
veut,  veau  et  chevreau  ;  non  guiere  autre  chose. 
À  chaque  logisonofl'rede  vous  faire  la  despanse; 
et  croi  qu'à  vint  sous  par  home  on  Taroit  s  par 
jour;  et  si  vous  la  voulez  faire,  vous  trouvez  on 
chaque  logis  quelque  home  ou  famé  capable  de 
faire  la  cuisine.  Le  vin  n'y  est  guiere  bon  ;  mais 
qui  veut ,  en  faict  porter  ou  de  Pescia  ou  de 
Lucques.  J'arrivai  là  le  premier,  sauf  deus  jan- 
tilhomes  bolonois  qui  n'a  voint  pas  grand  trein. 
Einsi  j'eus  à  choisir  et,  à  ce  qu'ils  disent,  meil- 
leur marché  que  je  n'eusseeu  en  la  presse,  qu'ils 
disent  y  estre  fort  grande;  mais  leur  usage  est 
de  ne  comancer  qu'en  juin,  et  y  durer  jusques 
en  septambre ,  car  en  octobre  ils  le  quitent;  et 
S'y  fait  des  assamblées  souvant  pour  la  suie  ré- 
création; ce  qui  se  faict  plustost,  come  nous  en 
trouvasmes  qui  s'en  relournoient  y  aïant  déjà 
esté  un  mois,  ou  en  octobre,  est  exlraordinere. 
II  y  a  en  ce  lieu  une  maison  beaucoup  plus  ma- 
gnifique que  les  autres  des  sieurs  de  Buonvisi, 
et  certes  fort  belle  ;  ils  la  noment  le  Palais.  Elle 
a  une  fontene  belle  et  vive  dans  la  salle,  et  plu- 
sieurs autres  commodités.  Elle  me  fut  offerte, 
au  moins  un  appartement  de  quatre  chambres 
que  je  voulois,  et  tout,  sij'eneusseeu  besouin. 
Les  quatre  chambres  meublées  come  dessus,  ils 
me  les  eussent  laissées  pour  vint  escus  du  pais 
pour  quinse  jonrs;  j'en  vousis*  doner  un  escu 
par  jour  pour  la  considération  du  tamps  et  pris 
qtiî  change.  Mon  hoste  n'ests  obligé  à  nostre 
marché  que  pour  le  mois  de  may  ;  il  le  faudra 
refaire  si  j'y  veus  plus  arresler.  Il  y  a  ici  de 
quoi  boire  et  aussi  de  quoi  se  beigner.  Un  bein 
couvert,  voûté  et  assez  obscur,  large  come  la 


,11  Appcniis.— '3/  EnYlroncinqaante  francs,—':*)  L'auraJt. 


moitié  de  ma  salie  de  Montaigne.  II  y  à  aosri 
certein  esgout  qu'ils  nomment  la  doccia*;ce 
sont  des  tuïaux  par  lesquels  oa  reçoit  l'etn 
chaude  en  diverses  parties  du  cors  et  notam- 
ment à  la  teste,  par  des  canaus  qui  descendent 
sur  VOUS  sans  cesse  et  vous  vienent  battre  k 
partie,  Feschauffent,  et  puis  l'eau  se  reçoit  par 
un  canal  de  bois,  come  celui  des  buandieres, 
le  long  duquel  elle  s'écoule.  U  y  a  un  autre 
bein  voûté  de  mesme  et  obscur,  pour  lesbineg: 
le  tout^  d'une  fonteine  de  laquelle  on  boit, 
assez  plaisamment  assise,  dans  une  anfonceoie 
où  il  faut  descendre  quelques  dt.»gr68. 

Le  lundi  huit  de  mai  au  matin,  je  prisi 
grande  difficulté  de  la  casse  qae  mon  hoste  me 
prsesenta*  non  pas  de  lagrace^  de  celui  de 
Rome,  et  la  prit  de  mes  meins.  Je  disnai  de« 
heures  après  et  ne  pus  achever  mon  disner  ;  eoD 
opération  me  fit  randre  ce  que  j'en  avois  pris, 
et  me  fit  vomir  encores  despuis.  J'en  fis  troii 
ou  quattre  selles  avec  grand  dolur  de  vantre, 
à  cause  de  sa  vantuosité,  qui  me  tourmanta 
près  de  vint-quatre  heures,  et  me  suis  promii 
de  n'en  prandre  plus.  J'eimerois  mieus  un  ae- 
cès  de  cholique,  aïant  mon  vantre  einsin^  es* 
meu,  mon  goust  altéré,  et  ma  santé  troublée  de 
ceste  casse  :  car  j'estois  venu  là  en  bon  estat,eD 
manière  que  le  dimanche  après  souper,  qui 
estoît  le  sul  repas  que  j'eusse  faict  ce  jour,  j*alai 
fort  alegremant  voir  le  bein  de  Corsena,  qd 
est  à  un  bon  demi  mille  de  là,  à  l'autre  visage* 
de  ceste  mesme  montaigne,  qu'il  faut  monter  el 
dévaler  après,  environ  à  mesme  hautur  queki 
beins  de  deçà.  Cest  autre  bein  est  plus  fameus 
pour  le  bein  et  la  doccia  ;  car  le  nostre  n'a  ad 
service  receu  communéemant^,  ny  par  les  mé- 
decins ny  par  l'usage,  que  le  boire,  et  dict-OB 
que  l'autre  est  plus  antiencment  conu.  Toute- 
fois pour  avoir  ceste  vieillesse  qui  va  jusquesaus 
siècles  des  Romeins,  il  n'y  a  nulle  trace  d'anti- 
quité ny  en  Tun  ny  en  Tautre.  Il  y  a  là  trois  oa 
quatre  grans  beins  voûtés,  sauf  un  trou  sur  le 
milieu  delavoutc^  com'un  soupirail;  ils  sont 
obscurs  et  mal  plaisans.  Il  y  a  un'autre  fon- 
teine chaude  à  deus  ou  trois  çans  pas  de  là,  un 

(1)  La  douche.— (1)  ProvenaoL 

(5)  Avec  la  politesse  et  rinielUgencc  de  rapolhicalre  M 
Rome. 

(4)  Ainsi.— (5)  race. 

(6)  C'est-à-dire  n'est  pas  communéinent  ordonm*  |»r  IW 
médecins,  ni  fréquenté  onr  les  malades. 
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pea  plvâ  hàHt  en  ce  mesme  mont,  qui  se  nome 
de  Saint  Jan;  et  là  on  y  a  faict  nne  loge  à  trois 
beins ,  aussi  couverts  ;  nulle  maison  voisine, 
mais  il  y  a  de  quoi  y  loger  un  materas  *  pour 
y  reposer  quelque  heure  du  jour.  A  Corsena, 
on  ne  boit  du  tout  pouint.  Au  demurant,  ils  di- 
versifient l'opération  de  ses  eaus  qui  refreche^, 
qui  eschaufle,  qui  pour  telle  maladie,  qui  pour 
telle  autre,  et  là-dessus  mille  miracles  ;  mais  en 
somme,  il  n'y  a  nulle  sorte  de  mal  qui  n'y  treuve 
sa  guerison.  H  y  a  un  beau  logis  à  plusieurs 
chambres,  et  une  vintene  d'autres  non  guiere 
beaus.  Il  n'y  a  nulle  compareson  en  cela  de 
leur  commodité  à  lanostre,  ny  de  la  beauté  de 
la  veue,  quoiqu'ils  aient  nostre  rivière  à  leurs 
pieds  et  que  leurveue  s'estande  plus  longue  dans 
un  vallon,  et  si'  sont  beaucoup  plus  chers. 
Plusieurs  boivent  ici ,  et  puis  se  vont  beigner 
là.  Pour  cest'heure  Corsena  a  la  repuUtion.  Le 
mardi,  9  de  mai  1581,  bon  matin,  avant  le  so- 
leil levé,  j'alai  boire  du  surjon  mesme  de  notre 
fonteine  chaude.  En  beus  sept  verres  tout  de 
suite»  qui  tienent  trois  livres  et  demie  :  ils  me- 
surent einsi.  Je  croi  que  ce  seroit  à  douze  ^  nos- 
tre carton.  C'est  un'eau  chaude  fort  moderée- 
mant,  corne  celle  d'Aigues-Caudes  ou  Barbo- 
tan,  aïant  moins  de  goût  et  saveur  que  nulle 
autre  que  j'aie  jamais  beu.  Je  n'y  peus*  aper- 
cevoir que  sa  tiedur  et  un  peu  de  douceur. 
Pour  ce  jour  elle  ne  me  fit  nuiroperation.  et 
si  fus  cinq  heures  despuis  boire  jusques  au  dis- 
ner,  et  n'en  randis  une  suie  goûte.  Aucuns  di- 
soint que  j'en  avois  pris  trop  peu ,  car  là  ils 
en  ordoncnt  un  fiasque^,  sont  deus  boccals'', 
qui  sont  huit  livres,  sese  ou  dix  et  sept  verres 
des  miens.  Moi  je  pense  qu'elle  me  trouva  si 
vuide  à-cause  de  ma  médecine,  qu'elle  trouva 
place  à  me  servir  d'alimant^.  Ce  mesme  jour 
je  fus  visité  d'un  jantil  home  boulenois,  colo- 
nel de  douse  çans  homes  de  pied,  aus  gages  de 
ceste  seigneurie,  qui  se  tient  à  quatre  milles  des 

(I)  Haidas,  c*C8t-ft-dlre  un  lit  de  camp. 

(I)  Sdt  pour  rafraîchir,  soit  pour  rédiauflter,  soit,  elc. 

as)  Bt  «pendanL 

(4^  a  douse  U^TBi» 

(5J  Pus. 

(6)  Vna  /iasca,  grande  boutelUe  de  verre  plate.  —  (7)  Ou  bo- 

CÉOlt. 

(S)  C*eM  foflbt  ^iie  iMMquahiuet  nédadoei  dam  oertaines 
dispositions;  ce  qui  peut  porter  dons  le  sang  uo  mauvais  ie- 
▼aiOy  mais  est  encore  moins  dangerva  que  les  superporga- 

liOUt.  QOBaLOM. 


beins.  Et  me  vint  faire  plusieurs  offres,  et  fut 
avec  moi  environ  deus  heures  ;  comanda  à  mon 
hoste  et  autres  du  lieu  de  me  favoriser  de  leur 
puissance.  Ceste  seigneurie  a  ceste  règle  de  se 
servir  d'ofQciers  estrangiers,  et  dispose  son 
peuple  aus  vilages  par  nombre  ;  et  selon  la  con- 
trée, leur  donc  un  colonel  à  leur  comander,  qui 
a  plus  grande,  qui  moindre  charge.  Les  colo* 
nels  sont  paies  ;  les  capitaines,  qui  sont  desha* 
bilans  du  pa!s,  ne  le  sont  qu'en  guerre,  et  co- 
mandent  aus  compaignies  particulières  lors  du 
besouin.  Mon  colonel  avoit  sèse  escus  par  mois 
de  gages  et  n'a  charge  que  se  tenir  prest.  Ik 
vivent  plus  sous  règle  ^  en  ces  beins  ici  qu'ans 
nostres,  et  junent  fort  notamment  du  boire.  Je 
m'y  trouvois  mieus  logés  qu'en  nuls  autres 
beins,  fut-ce  àBanieres.  Le  sit^  du  pais  est 
bien  aussi  beau  à  Banieres,  mais  en  nuls  autres 
beins  ;  les  lieus  à  se  baigner  à  Bade  surpassent 
en  magnificence  et  commodité  tous  les  autres 
de  beaucoup  ;  le  logis  de  Bade  comparable  à 
tout  autre,  sauf  le  prospet'  d'icy.  Mercredi 
bon  matin,  je  rebeus  de  cest'eau,  et  estant  e» 
grand  peine  du  peu  d'opération  que  j'en  avois 
senti  le  jour  avant  ;  car  j'avoi  bien  faict  uns 
selle  soudcin  après  l'avoir  prise,  mais  je  ren- 
dois^  cela  à  la  médecine  du  jour  praecedant, 
n'aïant  faict  pas  une  goûte  d'eau  qui  retirast 
à  celle  du  hein.  J'en  prins  le  mercredi,  sept  ver- 
res  mesurés  à  la  livre,  qui  fut  pour  le  moins 
double  de  ce  que  j'en  avois  pris  l'autre  jour, 
et  crois  que  je  n'en  ai  jamais  tant  pris  eu  un 
coup.  J'en  santis  un  grand  désir  de  suer,  au- 
quel je  ne  vousis<^  nuUemant  eider,  aiant  sou- 
vaut  oui  dire  que  ce  n'estoit  pas  l'efTaict  qui  me 
faloit  ;  et  come  le  jour  me  contins  en  ma  cham- 
bre, tantost  me  promenant,  tantost  en  repos. 
L'eau  s'achemina  plus  par  le  derrière,  et  me  fit 
faire  plusieurs  selles  lasches  et  cleres,  sans  au- 
cun effort.  Je  tien  qu'il  me  fit  mal  de  prandre 
ceste  purgation  de  casse,  car  l'eau  trouvant  na- 
ture acheminée  par  le  derrière  et  provoquée, 
suivit  ce  trétn-la ,  là  où  je  l'eusse,  à-cause  de 
mes  reins,  plus  désirée  par  le  devant  ;  et  suis 
d'opinion,  au  premier  bein  que  je  pranderai, 
de  sulemant  me  préparer  avec  quelque  june'' 
le  jour  avant.  Aussi  crois-je  que  cest^eau  sojt 
fort  lasche  et  de  peu  d'opération,  et  par  oonse- 

(I)  ottservent  pkis de  régime.— (^  Ata^  êUmj'^wnÊpttL 

(4)  J*atlribuais. 

(5)  Eût  aucun  rapport.HiB)  Ve  voulus.— Tl.JediMt  4»  dMs» 
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^  quant  sûre  et  pouint  de  hasard,  les  aprantis  et 
délicats  y  seront  bons.  On  les  prant  pour  re- 
freschir  le  foïe  et  osier  les  rougeurs  de  visage  ; 
ce  que  je  remerque  curieusemant  pour  le  ser- 
vice que  je  dois  à  une  très  vertueuse  dame  de 
France.  De  Teau  de  Saint  Jan,  on  s'en  sert  fort 
aus  fars*,  car  elFest  extrememant  huileuse.  Je 
voîois  qu'on  en  amportoit  à  pleins  barrils  aus 
pais  estrangiers,  et  de  celé  que  je  beuvois  en- 
core plus,  à  force  asnes  et  mulets,  pour  Reg- 
gio,  la  Lombardie,  pour  le  boire.  Aucuns  la 
prenent  ici  dans  le  lit,  et  leur  principal  ordre 
est  de  tenir  l'estomac  et  les  pieds  chaus,  et  ne 
se  branler  >  guieres.  Les  voisins  la  font  porter 
à  trois  on  quatre  milles  à  leurs  maisons.  Pour 
montrer  qu'elle  n'est  pas  fort  apéritive,  ils  ont 
en  usage  de  faire  aporter  de  l'eau  d'un  bein 
près  de  Pistoïe,  qui  a  le  goust  acre  et  est  très 
chaude  en  son  nid'  ;  et  en  tienent  les  apotique- 
res  d'Ici,  pour  en  boire  avant  celle  d'ici,  un 
verre,  et  tienent  qu'elle  achemine  ceste  ci,  étant 
active  et  apéritive.  Le  segond  jour  je  rendis 
de  Feau  blanche,  mais  non  sans  altération  de 
colur*,  com'aillcurs,  et  fis  force  sable  -,  mais  il 
estoit  acheminé  par  la  casse,  car  j'en  rendois 
beaucoup  le  jour  de  la  casse.  J'appris  là  un  ac-. 
cîdant  mémorable.  Un  habitant  du  lieu,  soldat 
qui  vit  encore,  nomé  Giuseppe,  et  comande  à 
Tune  des  galères  des  Genevois^  en  forçat,  de 
qui  je  vis  plusieurs  parans  proches,  estant  à  la 
guerre  sur  mer,  fut  pris  par  les  Turcs.  Pour  se 
mettre  en  liberté,  il  se  fit  Turc,  (  et  de  ceste  con- 
dition il  y  en  a  plusieurs,  et  notammant  des 
montaignes  voisines  de  ce  lieu,  encore  vivans,  ) 
fut  circuncis,  se  maria  là.  Estant  venu  piller 
ceste  coste,  il  s'eloingna  tant  de  sa  retrete  que 
le  voilà,  aveq  quelques  autres  Turcs,  attrapé 
par  le  peuple  qui  s'estoit  soublevé.  Il  s'avise 
soudein  de  dire  qu'il  s'estoit  venu  randre  à  es- 
ciant^î,  qu'il  estoit  chrétien,  fut  mis  en  liberté 
quelques  jours  après,  vint  en  ce  lieu  et  en  la 
maison  qui  est  vis-à-vis  de  celé  où  je  loge  :  il 
entre,  il  rencontre  sa  mère.  Elle  lui  demande 
rudement  qui  il  etoit,  ce  qu'il  vouloit,  car  il 
avoit  encore  ses  vestemans  de  matelot,  et  estoit 
estrange  de  le  voir  là.  Enfin  il  se  faict  conètre, 
car  il  estoit  perdu  despuis  dix  à  douze  ans,  em- 

(I)  VnéB  ou  pommades  pour  le  teint.^  (9}  Faire  peu  d*ezer- 
dce,  ne  se  bouger. 

9)  A  sa  source,  à  la  foolaiiie.— 14)  Couleor.-«(8}  C'est-à-dire 
Génois.— (6)  pe  bOD  fr6. 


brasse  sa  mère.  Elle  aiant  faict  un  cri,  tombe 
toute  esperdue,  et  est  jusques  au  landemein 
qu'on  n'y  conessoit  quasi  pouint  de  vie,  et  en 
estoint  les  médecins  du  tout  désespérés.  Elle  se 
revint  enfin  et  ne  vescut  guiere  depuis,  jugeant 
chascun  que  ceste  secousse  lui  accoursit^  la  vie. 
Nostre  Giuseppe  fut  festoïé  d'un  checon,  re- 
ceu  en  l'église  à  abjurer  son  erreur,  receul  le 
sacremant*  de  l'evesque  de  Lucques,  et  plu- 
sieurs autres  serîmonies  :  mais  ce  n'estoit  que 
haïes'.  Il  estoit  Turc  dans  son  cueur,  et  pour 
s'y  en  retourner,  se  desrobe  d'ici,  va  à  Venise, 
se  remesle  aus  Turcs,  reprenant  son  voïage.  I^ 
voilà  retumbé  entre  nos  meins,  et  parce  que 
c'est  un  home  de  force  inusitée  et  soldat  fort 
entandu  en  la  marine,  les  Genevois*  le  gardent 
encore  et  s'en  servent,  bien  attaché  et  garroté. 
Ceste  nation  a  force  soldats  qui  sont  tous  enre- 
gistrés, des  habitans  du  païs,  pour  le  service 
de  la  seigneurie.  Les  colonels  n'ont  autre  charge 
que  de  les  exercer  souvant,  faire  tirer,  escar- 
moucher,  et  teles  choses,  et  sont  tous  du  pals. 
Ils  n'ont  nuls  gages,  mais  ils  peuvent  porter 
armes,  mailles^^,  harquebouses ,  et  ce  qui  leur 
plaît;  et  puis  ne  peuvent  estre  sesis  au  cors 
pour  aucun  debte,  et  à  la  guerre  reçoivent 
paie.  Parmi  eus  sont  les  capitenes ,  anseignes, 
sarjans.  Il  n'y  a  que  le  colonel  qui  doit  eslrc 
de  nécessité  estrangier  et  paie.  Le  colonel  dd 
Borgo,  celui  qui  m'estoit  venu  visiter  le  jour 
avant,  m'envoïa  dudict  lieu  (  qui  est  à  quatre 
milles  du  bein  )  un  home  avec  sèse  citrons  et 
sèse  artichaus.   La  douceur   et   foiblesse  de 
cest'eau  s'argumante  encore  de  ce  que  elle  se 
tourne  et  facilement  en  alimant  ;  car  elle  se 
teint  et  se  cuit  soudein,  et  ne  donc  pouint  ces 
pouintures  des  autres  à  l'appétit®  d'uriner, 
come  je  vis  par  mon  experiance  et  d'autres  en 
mesme  tamps.  Encore  que  je  fusse  plesammant 
et  très-commodemant  loge  et  à  Tenvi  de  mon 
logis  de  Rome,  si  n'avois-je  ny  châssis  ny  che- 
minée, et  encore  moins  vitres  en  ma  chambre- 
Cela  montre  qu'ils  n'ont  pas  en  Italie  les  orages 
si  frequans  que  nous ,  car  cela,  de  n'avoir  an- 
tres fenêtres  que  de  bois  quasi  en  toutes  les 
maisons,  ce  seroit  une  incommodité  insuppor- 
table :  outre  ce,  j'estois  couché  très-bien.  Leurs 
lits,  ce  sont  petits  mechans  treteaus  sur  les- 

(I)  Abrég<^.--(3)UcomniuDton.-~(3)iironiperies.--f4}Géooik 

(5)  Cottes  de  mailles,  ou  cuirasses, 

(6)  Quand  OD  Tent  uriner. 
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qoéls  ik  jettent  des  esses* ,  selon  la  longur  et 
largeur  du  Kt;  là  dessus  une  paillasse,  un  ma- 
teras >,  et  vous  voilà  logé  très  bien,  si  vous 
avez  un  pavillon.  Et  pour  faire  que  vos  trai- 
teaus  et  esses  ne  paroissent,  trois  remèdes  : 
l'un  d'avoir  des  bandes,  de  mesme  que  le 
pavillon,  comme  j'avois  à  Rome;  l'autre,  que 
vostre  pavillon  soit  assez  long  pour  pandre  jus- 
ques  à  terre  et  couvrir  tout,  ce  qui  est  le 
meillur  ;  le  tiers,  que  la  couverte  qui  se  rata- 
che  par  les  couins  avec  des  boutons,  pande  jus- 
ques  à  terre,  qui  soit  de  quelque  légère  étoffe, 
come  de  futeine  blanche,  aïant  audessous  une 
autre  couverte  pour  le  chaut.  Au  moins  j'aprans 
pour  mon  trein  cest' épargne  pour  tout  le  com- 
mun de  chez  moi,  et  n'ai  que  faire  de  châlits. 
On  y  est  fort  bien ,  et  puis  c'est  une  recette 
contre  les  punèses.  Le  mesme  jour,  après  dis- 
ner,  je  mebcignai,  contre  les  règles  de  ceste  con- 
trée, où  on  dict  que  Tune  opération  ampesche 
l'autre;  et  les  veulent  distingurr:  boire  tout  de 
suite,  et  puis  beigner  tout  de  suite.  Ils  boivent 
huit  jours  et  beignent  trante ,  boire  en  ce  bein 
et  beigner  en  l'autre.  Le  bein  est  très  dous  et 
plesant;  j'y  fus  demi  heure,  et  ne  m'esmeut 
qu'un  peu  de  sueur  :  c'etoit  sur  Theure  de  sou- 
per. Je  me  cochai^  au  partir  delà,  et  soupai 
d'une  salade  de  citron  sucrée,  sans  boire  ;  car 
ze  jour  je  ne  beus  pas  une  livre  *.  Et croi  qui  eût 
tout  conté  ^  jusques  au  landemein,  que  j'a vois 
randu  par  ce  mo!en  à  peu  près  l'eau  que  j'avois 
prise.  C'est  une  sotte  costume  de  conter  ce 
qu'on  pisse^.  Je  ne  me  trouvois  pas  mal,  eins'' 
gaillard,  comme  aus  autres  beins,  et  siestois  en 
grand  peine  de  voir  que  mon  eau  ne  se  randoit 
pas,  et  à  Fadvanture  m'en  estoit-il  autant  ad- 
venu ailleurs.  Mais  ici  de  cela  ils  font  unac- 
cidant  mortel,  et,  dès  le  premier  jour,  si  vous 
faillez  à  randre  les  deus  pars  au  moins,  ils  vous 
conseillent  d'abandonner  le  boire  ou  prandre 
médecine.  Moi,  si  je  juge  bien  de  ces  eaus,  elles 
ne  sont  ny  pour  nuire  beaucoup,  ny  pour  ser- 
vir :  ce  n'est  que  lâcheté  et  foiblesse ,  et  est 
a  craindre  qu'elles  eschauffent  plus  les  reins 

(1)  Des  tringles,  ou  des  barres  de  bois.— (3)  Matelas. 

!3]  coochai.^4)  D*eaa.— (5)  Compté. 

t6)  Noos  ne  demandons  point  grâce  pour  tons  œs  détails, 
qui  ne  sont  ni  ragoûtants,  ni  curieux  ;  on  les  pardonnera  si 
Ton  ^eut  à  Montaigne  ;  mais  on  voit  qu'ils  entraient  si  bien 
dans  son  genre  d*égoIsme  qo*il  en  a  semé  ses  Essais,  Nous  ne 
pouvions  donc  les  supprimer  sans  altérer  le  compte  qu'il  se 
flpnU  A  lulHBème.— {7}  Mais, 
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qu'elles  ne  les  purgent  ;  et  crois  qu'il  me  fau^ 
des  eaus  plus  chaudes  et  aperitives.  Le  jeudi 
matin  j'en  rébus  cinq  livres,  cregnant  d'en  es- 
ire  mal  servi  et  ne  les  vuider.  Elles  me  firent 
faire  une  selle,  uriner  fort  peu.  Et  ce  mesme 
matin  escrivant  à  M.  Ossat^.  je  tumbe  en  un 
pancemant  si  pénible  de  M.  de  la  Boétie',  et  y 
fus  si  longtamps  sans  me  raviser  que  cela  me 
fit  grand  mal.  Le  lit  de  cest'eau  est  tout  rouge 
et  rouiUé,  et  le  canal  par  où  elle  passe  :  cela, 
mesié  à  son  insipidité,  me  faict  crère  qu'il  y  a 
bien  du  fer,  et  qu'elle  resserre.  Je  ne  randis  le 
jeudi,  en  cinq  heures,  que  j'atandis  à  disner, 
que  la  cinquiesme  partie  de  ce  que  j'avois  heu. 
La  vaine  chose  que  c'est  que  la  médecine^.  Je 
disois  par  rencontre  !  que  me  repantoîs  de  m'es- 
tre  tant  purgé,  que  cela  faisoit  que  l'eau  me 
trouvant  vuide,  servoit  d'alimans  et  s'arrestoit. 
Je  viens  de  voir  un  médecin  imprimé^,  parlant 
de  ces  eaus,  nommé  Dojiati,  qui  dit  qu'il  con-* 
seille  de  peu  disner  et  mieux  souper.  Comme  je 
cofitinuai  à  boire,  je  crois  que  ma  conjecture 
lui  sert.  Son  compaignon  Franciotti  est  an 
contrere,  comme  en  plusieurs  autres  choses.  Je 
santois  ce  jour  là  quelques  poisan  eursde  reins 
que  je  creignois  que  les  eaus  mesmes  me  cau- 
sassent, et  qu'elles  s'y  croupissent  :  si  est-ce 
qu'à  conter  tout  ce  que  je  rendois  en  24  heures, 
j'arrivois  à  mon  pouint  à  peu  près,  atandu  le 
peu  que  je  beuvois  aus  repas.  Yandredi  je  ne 
beus  pas;  et  au  lieu  de  boire  m'alai* beigner 
un  matin  et  m'y  laver  la  teste,  contre  l'opinion 
commune  du  lieu.  C'est  un  usage  du  paîs  d'ei- 
der  leur  eau  par  quelque  drogue  mesiée,  come 
du  sucre  candi,  ou  manne,  ou  plus  forte  mé- 
decine, encore  qu'ils  meslent  au  premier  verre 
de  leur  eau  et  le  plus  ordineremant  de  l'eau 
del  TeslucciOy  que  je  tâtai  :  elle  est  salée.  J'ai 
quelque  soupçon  que  les  apotiqueres,  au  lieu 
de  l'envoler  quérir  près  de  Pistoîe  où  ils  disent 
qu'elle  est,  sophistiquent  quelque  eau  natu- 
relle, car  je  lui  trouvai  la  saveur  extraordi- 
naire, outre  la  salure.  Ils  la  font  rechaufTa:  et 
en  boivent  au  comancement  un,  deus  ou  trois 
verres.  J'en  ai  veu  boire  en  ma  presance.  sans 

{!)  Lemémcqui  fut  depuis  cardinal  et  négociateur  célèbre. 
A)  Etienne  de  la  Boétie,  l'ami  le  plus  intime  et  le  plus  chéri 
de  Montaigne,  auteur  du  discours  Intitulé  :  Delà  servitude  vo* 
i  hntaire.  voyes  son  éloge  dans  les  Essais,  I.  n,  c.  17. 

(5)  On  a  défà  va  par  les  Essais  de  Montaigne  quMI  était  rem* 
pli  de  pr^gés  contre  la  médecine  et  les  médecins. 
I      '4)  C'est-à-dire  dont  oo  a  un  ouvrage  hnprinaé  sm  ces  eaut. 
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lUkMiB  tiffirict.Antres  mettent  du  seldansPéaii  Au 
premier  et  second  verre  oq  plas.  Ils  y  estiment  la 
gaeur  quasi  mortelle  et  le  dormir,  aîant  bea.  Je 
santois  grand  action  de  cest'ean  vers  la  sueur. 

La  fin  du  Voyage  de  Montaigne  est  écrite  en 
langue  (f attende;  nous  n'en  donnons  que  la 
nradiltctim. 

Essayons  de  parler  un  peu  cette  autre 
langue^,  me  trouvant  surtout  dans  cette  con- 
trée ou  il  me  paroît  qu^on  parle  le  langage  le 
plus  pur  de  la  Toscane,  particulièrement  parmi 
ceux  du  pais  qui  ne  Font  point  corrompue  par 
te  mélange  des  patois  voisins.  Le  samedi  matin 
de  bonne  heure,  j'allai  prendre  les  eaux  de 
Barnabe  ;  c'est  une  des  fontaines  de  cette  mon- 
tagne^ et  Ton  est  étonné  de  la  quantité  d'eaux 
chaudes  et  froides  qu'ion  y  voit.  La  montagne 
n'est  point  trop  élevée,  et  peut  avoir  trois  milles 
de  circuit.  On  n'y  boit  que  de  l'eau  de  notre 
fontaine  principale,  et  de  cette  autre  qui  n'est 
CA  vogue  que  depuis  peu  d'années.  Un  lépreut 
Homme  Bar9tabé,  ayant  essayé  des  eaux  et  des 
bains  de  toutes  les  autres  fontaines ,  se  déter- 
mina pour  eelle-ci»  s'y  abandonna  et  fot  guéri. 
C'est  sa  guérison  qui  a  fait  la  réputation  de 
iCette  eau.  Il  n'y  a  point  de  maisons  à  l'entour, 
excepté  seulement  une  petite  loge  couverte,  6t 
des  sièges  de  pierre  autour  du  canal,  qui  étant 
de  fer,  quoique  placé  là  récemment,  est  déjà 
presque  tout  4^ngé  en  dessous.  On  dit  que  c'est 
la  force  de  l'eau  qui  le  détruit,  ce  qui  est  fort 
vraisemblable.  Cette  eau  est  un  peu  plus  chaude 
que  l'autre,  et  selon  l'opinion  commune,  plus 
pesante  encore  et  plus  violente;  elle  sent  on 

Eîu  plus  le  souffre,  niais  néantmoinsfoibtement. 
''endroit  ou  elle  tombe  est  teint  d'une  couleur 
ie  cendre  comme  les  nôtres,  mais  peu  sensible; 
tUe  est  éloignée  de  mon  logis  de  près  d'un 
mille,  îxï  tournant  au  pied  de  la  montagne,  et 
située  beaucoup  plus  bas  que  toutes  les  autres 
eaux  chaudes.  8a  distance  de  la  rivière,  est 
d'environ  une  ou  deux  piques.  J'en  pris  cinq 
Ivres  avec  quelque  malaise,  parce  que  ce  matin 

(1)  LltaDeDae.  La  traduction  de  la  partie  italieDne  du  Voyage 
de  Moûiaigiie  est  de  M.  de  Queiioa.  Le  style  itafien  de  Montai- 
gne  est  fort  peu  él^ant;  mais  il  a  préféré  siiiis  doute  écrire 
dans  cette  laogue  à  cause  des  nombreux  détails  de  sa  ceire 
liédicale  qu'il  y  suit  pas  &  pas.  Cet  ouvrage,  d'ailleurs,  n'était 
uTune  sorte  de  memoraMban  iiBl<|ueaieDt  deatiné  pour  M. 


Je  ne  më  portoispaà  trop  bteti.  Le  jour  â^aopait- 
vant  j'avols  fiait  une  pîrotoenade  d'environ  trois 
milles  après  mon  diner,  pendant  la  chaleur,  et 
Je  sentis  après  le  souper  un  peu  plus  Ibnement 
l'effet  de  cette  eau.  Je  commençai  à  la  digérer 
dans  l'espace  d'une  demi-heure.  Je  fis  an  grand 
détour  d'environ  deux  milles,  pour  m'en  re- 
tourner au  logis.  Je  ne  sais  si  cet  exercice 
extraordinaire  me  fit  grand  bien  ;  car  les  autres 
Jours  Je  m'en  retournols  tout  de  suite  ï  ma 
chbmbre,  afin  que  l'air  du  matin  ne  pèt  tœ 
refroidir,  les  maisons  n'étant  point  à  trente  pas 
de  la  fontaine.  La  première  eau  que  Je  rendis 
fut  naturelle,  avec  beaucoup  de  sable  :  tes  an- 
tres étoient  blanches  et  crues.  J'eus  beaucoup 
de  vents.  Quand  j'eus  rendu  à  peu  près  la  troi- 
sième livre,  mon  urine  commençoit  à  prendre 
une  couleur  rouge;  avant  ie  disner  j'en  aVois 
évacué  plus  de  la  moitié.  En  taisant  le  tour  de 
la  montagne  de  toutes  parts,  je  trouvai  plusieurs 
sources  chaudes.  Les  paysans  disent  de  t)lQS 
qu'on  y  voit  pendant  l'hiver,  en  divers  endroits, 
des  évaporations  qui  prouvent  qu'il  y  en  a 
beaucoup  d'autres.  Elles  me  paroissent  à  moi 
comme  chaudes  et  en  quelque  façon  sans  odeur, 
sans  saveur,  sans  Aimée,  en  comparaison  des 
nôtres.  Je  vis  à  Corsenne  un  autre  endroit 
beaucoup  plus  bas  que  les  bains,  où  sont  eii 
quantité  d'autres  petits  canaux  plus  commodes 
que  les  autres.  Ils  disent  ici  qu'il  y  a  plusieurs 
fontaines,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  qui  for- 
ment ces  canaux.  À  la  tête  de  chacun  est 
inscris  un  nom  différent,  qui  annonce  feurs  di- 
vers effets  :  comme  la  Savoureuse,  la  Douce, 
V  Amoureuse,  la  Cburonnc  ou  la  Couronnée  M 
Désespérée,  etc.  A  la  vérité  il  y  a  certains 
canaux  plus  chauds  les  uns  que  les  autres. 

Les  montagnes  des  environs  sont  presque 
toutes  fertiles  eh  bled  et  en  vignes,  au  lien 
qu'il  n'y  avait,  il  y  a  cinquante  ans,  que  des 
bois  et  des  châtaignes  On  voit  encore  un  pelit 
nombre  de  montagnes  pelées  et  dont  la  cime 
est  couverte  de  neige,  mais  elles  sont  assez 
éloignées  de  là.  Le  peuple  mange  du  pain  ie 
bois  :  c'est  ainsi  qu'ils  nomment,  par  forme  de 
proverbe,  le  pain  de  châtaigne,  qui  est  leur  prin- 
cipale récolte,  et  il  est  fait  comme  celui  qu'on 
nomme  en  France  pain  d'épice.  Je  n'ai  jamais 
tant  vu  de  èerpents  et  de  crapauds.  Les  en&ns 
n'osent  même  assez  souvent  aller  cueillir  les 
fraises  dont  il  y  a  grande  abondanoe  sur  b 
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montagne  et  dans  les  baissons,  de  pear  des 
serpents. 

Plusieurs  buveurs  d'eau,  à  chaque  verre, 
prennent  trois  ou  quatre  grains  de  corriande 
pour  chasser  les  vents.  Le  dimanche  de  Pas- 
ques,  14  de  mai,  je  pris  cinq  livres  et  plus  de 
l'eau  de  Barnabe,  parce  que  mon  verre  en  con- 
tenoit  plus  d'une  livre.  Ils  donnent  ici  ie  nom 
de  Pâques  aux  quatre  principales  fêtes  de  Tan- 
née. Je  rendis  beaucoup  de  sable  la  première 
fois;  et  avant  qu'il  fût  deux  heures,  j'avois 
évacué  plus  des  deux  tiers  de  l'eau,  suivant  que 
Je  l'avois  prise,  avec  l'envie  d'uriner  et  avec 
les  dispositions  que  j'apportois  ordinairement 
ftux  autres  bains.  £Ue  me  tenoit  le  ventre  libre, 
et  passoit  très  bien.  La  livre  d'Italie  n'est  que 
de  douze  onces. 

On  vit  ici  à  très  bon  marché.  La  livre  de 
veau,  très  bon  et  très  tendre ,  coûte  environ 
trois  sols  de  France.  Il  y  a  beaucoup  de  truites, 
mais  de  petite  espèce.  On  y  voit  de  bons  ou- 
vriers en  parasols,  et  l'on  en  porte  de  cette  fa- 
briqoe  partout.  Toute  cette  contrée  est  mon- 
tueuse  et  l'on  y  voit  peu  de  chemins  unis;  ce- 
pendant il  s'en  trouve  de  fort  agréables,  et 
jusqu'aux  petites  rues  de  la  montagne,  la  plu- 
part sont  pavées.  Je  donnai  après  dîner  un  bal 
d€  paysannes,  et  j'y  dansai  moi-même  pour  ne 
pas  paraître  trop  réservé.  Dans  certains  lieux 
de  l'Italie,  comme  en  Toscane  et  dans  le  duché 
d'Urbin,  les  femmes  font  la  révérence  à  la 
françoise,  en  pliant  les  genoux.  Près  du  canal 
de  la  fontaine  la  plus  voisine  du  bourg  est  un 
marbre  carré,  qu'on  y  a  posé  il  y  a  précisé- 
ment cent  dix  ans,  le  premier  jour  de  mai,  et 
sur  lequel  les  propriétés  de  cette  fontaine  sont 
inscrites  et  gravées.  Je  ne  rapporte  point  l'in- 
scription, parce  qu'elle  se  trouve  dans  plusieurs 
livres  imprimés  où  il  est  parlé  des  bains  de 
Luques.  A  tous  les  bains,  on  trouve  de  petites 
horloges  '  pour  l'usage  commun;  j'en  avois 
toujours  deux  sur  ma  table  qu'on  m'avoit  prê- 
tées. Le  soir  je  ne  mangeai  que  trois  tranches 
de  pain  rôties  avec  du  beurre  et  du  sucre,  sans 
boire.  Le  lundi,  comme  je  jugeai  que  cette 
eau  avoit  assez  ouvert  la  voie,  je  repris  de 
eelle  de  la  fontaine  ordinaire,  et  j'en  avalai 
dnq  livres;  die  ne  me  provoqua  point,  de 


(1)  Ce  Mot  des  horloges  de  saUe,  k  l'asage.des  binears 
iTeaa. 


sueur,  comme  elle  faisoit  ordinairement.  La 
première  fois  que  j'urinois,  je  rendois  du  sable 
qui  paroissoit  être  en  effet  des  >  fragmens  de 
pierre.  Cette  eau  me  sembloit  presque  froide 
en  comparaison  de  celle  de  Barnabe,  quoique 
celle-ci  ait  une  chaleur  fort  modérée  et  bien 
éloignée  de  celle  des  eaux  de  Plombières  et  de 
Bagnières.  Elle  fit  un  bon  effet  des  deux  côtés; 
ainsi  je  fus  heureux  de  ne  pas  croire  ces  mé- 
decins qui  ordonnent  d'abandonner  la  boisson»^ 
lorsqu'elle  ne  réussit  pas  dès  le  premier  jour 
Le  mard  1 1 6  de  tnai ,  comme  c'est  l'usage  du  pays, 
usage  conforme  à  mon  goût,  je  discontinuai  de 
boire,  et  je  restai  plus  d'une  heure  dans  le  bain 
sous  la  source  même,  parce  qu'ailleurs  Peau 
me  paroissoit  trop  froide.  Enfin,  comme  Je 
sentois  toujours  des  vents  dans  le  bas- ventre 
et  dans  les  intestins,  quoique  sans  douleur  et 
sans  qu'il  y  en  eût  dans  mon  estomac,  j'ap- 
préhendai que  l'eau  n'en  fût  particulièrement 
la  cause,  et  je  discontinuai  d^en  boire.  Mais  je 
me  plaisois  si  fort  dans  le  bain  que  je  m'y  serois 
endormi  volontiers.  Il  ne  me  fit  pas  suer,  mais 
il  me  tint  le  corps  libre  ;  je  m'essuyai  bien,  et 
je  gardai  le  lit  quelque  temps. 

Tous  les  mois  on  fait  la  revue  des  soldats 
de  chaque  vicariat.  Mon  colonel,  de  qui  je  re- 
cevois  des  politesses  infinies,  fit  la  sienne.  II  y 
avoit  deux  cens  piquiers  et  arquebusiers  ;  U 
les  fit  manœuvrer  les  uns  contre  les  autres,  et, 
pour  des  pavsans  ils  entendent  assez  bien  les 
évolutions  :  mais  son  principal  emploi  est  de 
les  tenir  en  bon  ordre  et  de  leur  enseigner  la 
discipline  militaire.  Le  peuple  est  ici  divisé  en 
deux  partis,  l'un  françois  et  l'autre  espagnol. 
Cette  division  fait  naître  souvent  des  querelles 
sérieuses  ;  elle  éclate  même  en  public.  Les 
hommes  et  les  femmes  de  notre  parti  portent 
des  touffes  de  fleurs  sur  l'oreille  droite,  avec  le 
bonnet  et  des  flocons  de  cheveux,  ou  telles 
choses  semblables  ;  dans  te  parti  des  Espagnols, 
ils  les  portent  de  l'autre  côté.  Ici  les  paysans 
et  leurs  femmes  sont  habillés  comme  les  gentils- 
hommes. On  ne  voit  point  de  paysanne  qui  ne 
porte  des  souliers  blancs,  de  beaux  bas  de  fil  et 
un  tablier  d'armoisin*  de  couleur.  Elles  dan- 
sent et  font  fort  bien  les  cabrioles  et  le  moulinet. 
Quand  on  dit  le  prince,  dans  cette  seigneurie, 
on  entend  le  conseil  des  cent  vingt.  Le  colonel 
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ne  peat  prendre  une  femme  sans  la  permis- 
sion du  prince,  et  il  ne  l'obtient  qn'avec 
beaucoup  de  peine,  parce  qu'on  ne  veut  pas 
qu'il  se  fasse  des  amis  et  des  parens  dans  le 
pays.  Il  ne  peut  encore  y  acquérir  aucune  pos- 
session. Aucun  soldat  ne  peut  quitter  le  pays 
sans  congé.  Il  y  en  a  beaucoup  que  la  pauvreté 
force  de  mendier  sur  ces  montagnes,  et  de  ce 
qu'ils  amassent  ils  achètent  leurs  armes. 

Le  mercredi  j'allai  au  bain,  et  j'y  restai 
plus  d'un  heure  ;  j'y  suai  un  peu  et  je  me  bai^ 
gnai  la  tête.  On  voit  bien  là  que  Tusage  des 
poêles  d'Allemagne  est  très  commode  dans  l'hi- 
ver pour  chauffer  les  habits  et  tout  ce  qu'on 
veut  ;  car  notre  maître  de  bains,  en  mettant 
quelques  charbons  sur  une  pelle  de  fer  propre 
à  tenir  de  la  braise,  et  l'élevant  un  peu  avec 
une  brique,  pour  que  l'air  qu'il  reçoit  par  ce 
moyen  puisse  nourrir  le  feu,  fait  chauffer  très 
bien,  très  promptement,  les  bardes,  et  plus 
commodément  que  nous  pourrions  faire  à  notre 
feu.  Cette  pelle  est  faite  comme  un  de  nos  bas- 
sins. 

On  appelle  ici  toutes  les  jeunes  filles  à  ma- 
rier petites  ou  filkttes;  et  les  garçons  qui  n'ont 
point  encore  de  barbe,  enfans. 

Le  jeudi  je  fus  un  peu  plus  soigneux,  et  je 
pris  le  bain  plus  à  mon  aise  ;  j'y  suai  un  peu,  et 
je  me  mis  la  tête  sous  le  surgeon^.  Je  sentois 
que  le  bain  m'affoiblissoit  un  peu,  avec  quelque 
pesanteur  aux  reins;  cependant  je  rendois  du 
sable  et  assez  de  flegmes,  comme  lorsque  je 
prenois  les  eaux.  D'ailleurs  je  trou  vois  que  ces 
eaux  me  faisoient  le  même  effet  qu'en  les  bu- 
yant.  Je  continuai  le  vendredi.  On  vovoit  tous 
les  jours  charger  une  grande  quantité  d'eau  de 
cette  fontaine  et  de  celle  de  Gorsène  destinée 
pour  divers  endroits  d'Italie.  Il  me  sembloit 
que  ces  bains  m'éclaircissoient  le  teint.  J'étois 
toujours  sujet  aux  mêmes  vents  dans  le  bas- 
ventre,  mais  sans  douleur  ;  c'est  apparemment 
ce  qui  me  faisoit  rendre  dans  mes  urines  beau- 
coup d'écume,  et  de  petites  bulles  qui  ne  s'éva- 
nouissoient  qu'au  bout  de  quelque  temps.  Quel- 
quefois il  s'y  trouvoit  aussi  des  poils  noirs^ 
mais  en  petite  quantité,  et  je  me  rappelle  qu'au- 
trefois j'en  rendois  beaucoup.  Ordinairement 
mes  urines  étoient  troubles  et  chargées  d'une 


(1)  Ou  la  source.  —  (s)  Elait-oe  donc  quelque  beuMrd  qui 
ilécoioposaU?  Qi-BaLoii. 


matière  grasse  ou  comme  huileuse.  Les  gens  do 
pays  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  caroA- 
ciers  que  nous  :  on  n'y  vend  que  de  la  viande 
ordinaire,  et  k  peine  en  sçavent-ils  le  prix.  Un 
très  beau  levreau  dans  cette  saison  me  tat 
vendu  au  premier  mot  six  sols  de  France.  On 
ne  chasse  point  et  on  n'apporte  point  de  gibier, 
parce  que  personne  ne  l'acheteroit. 

Le  samedi,  parce  qu'il  faisoit  très  mauvais 
temps  et  un  vent  si  fort  qu'on  sentoit  bien  dans 
les  chambres  le  défaut  de  contrevents  et  de  vi- 
tres, je  m'abstins  de  me  baigner  et  de  boire.  Je 
voyois  un  grand  effet  de  ces  eaux,  en  ce  que 
mon  frères  qui  ne  se  rappeloit  pas  d'avoir 
jamais  rendu  du  sable  naturellement  ni  dans 
d'autres  bains  où  il  en  avoit  bu  avec  moi,  en 
rendoit  cependant  ici  en  grande  quantité.  Le 
dimanche  matin  je  me  baignai  le  corps,  non  la 
tête.  L'après-dinée  je  donnai  un  bal  avec  des 
prix  publics,  comme  on  a  coutume  de  faire  à 
ces  bains,  et  je  fus  bien  aise  de  faire  cette  ga- 
lanterie au  commencement  de  Fannéç.  Cinqoo 
six  jours  auparavant  j'avois  fait  publier  la 
fête  dans  tous  les  lieux  voisins:  la  veille  je  fis 
particulièrement  inviter,  tant  au  bal  qu'au  sou- 
per qui  devoit  le  suivre,  tous  les  gentilshommes 
et  les  dames  qui  se  trou  voient  aux  deux  bains, 
et  j'envoyai  à  Lucques  pour  les  prix.  L'usage 
est  qu'on  en  donne  plusieurs,  pour  ne  pas  pa- 
roître  favoriser  une  femme  seule  préférablement 
aux  autres  ;  pour  éviter  même  toute  jalousie, 
tout  soupçon,  il  y  a  toujours  huit  ou  dix  prix 
pour  les  femmes,  et  deux  ou  trois  pour  les 
hommes.  Je  fus  sollicité  par  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  me  prioient  de  ne  point  oublier, 
l'une  elle-même,  l'autre  sa  nièce,  une  autre  sa 
fille.  Quelques  jours  auparavant,  M.  Jean  da 
Yincenzo  Saminiati,  mon  ami  particulier,  m'en- 
voya de  Lucques,  comme  je  le  lui  avois  de- 
mandé par  une  lettre,  une  ceinture  de  cuir  et 
un  bonnet  de  drap  noir  pour  les  hommes;  et 
pour  les  femmes  deux  tabliers  de  taffetas,  l'on 
vert  et  l'autre  violet  (car  il  est  bon  de  sçavoir 
qu'il  y  a  toujours  quelques  prix  plus  considéra- 
bles pour  pouvoir  favoriser  une  ou  deux  fem- 
mes à  son  choix);  deux  autres  tabliers  d'éta- 
mine,  quatre  carterons  d'épingles,  quatre  pai- 
res d'e«carpins,  dont  je  donnai  une  paire  à  une 
jolie  fiOe  hors  du  bal  :  une  paire  de  mules,  à 

(1)  IS  de  llauecouloii.  on  a  tu  qu'il  ravait  ïaitssé  à  Rone;! 
était  donc  Tenu  le  rejoinôrt  ? 
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laquelle  j'ajontai  ane  paire  d'escarpins  ne  fai- 
sant qu'on  prix  des  deux  ;  trois  coiffes  de  gaze^ 
trois  tresses  qui  faisoient  trois  prix  et  quatre 
petits  colliers  de  perles  :  ce  qui  faisoit  dix- 
neuf  prix  pour  les  femmes.  Le  tout  me  re- 
venoit  à  un  peu  plus  de  six  écus.  J'eus  après 
cela  cinq  fiffres  que  je  nourris  pendant  tout  le 
jour  et  je  leur  donnai  un  écu  pour  eux  tous  :  en 
quoi  je  fus  heureux,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  à 
si  bon  marché.  On  attache  ces  prix  à  un  cercle 
fort  orné  de  tous  côtés;  et  ils  sont  exposés  à  la 
vue  de  tout  le  monde. 

Nous  commençâmes  le  bal  sur  la  place  avec 
les  femmes  du  voisinage,  et  je  craignois  d'a- 
bord que  nous  ne  restassions  seuls  ;  mais  il 
vint  bientôt  grande  compagnie  de  toutes  parts, 
et  particulièrement  plusieurs  gentilshommes  et 
dames  de  la  Seigneurie ,  que  je  reçus  et  entre- 
tins de  mon  mieux ,  en  sorte  qu'ils  me  parurent 
assez  contens  de  moi.  Comme  il  faisoit  un  peu 
chaud,  nous  allâmes  à  la  salle  du  palais  de 
Buonvisi,  qui  étoit  très  propre  pour  le  bal.  Le 
jour  commençant  à  baisser,  vers  les  22  heures* 
je  m'adressai  aux  dames  les  plus  distinguées, 
et  je  leur  dis  que  n'ayant  ni  le  talent,  ni  la  har- 
diesse d'apprécier  toutes  les  beautés,  les  grâces 
et  les  gentillesses  que  je  voyois  dans  ces  jeunes 
filles,  je  les  priois  de  s'en  charger  elles-mêmes, 
et  de  distribuer  les  prix  à  la  troupe  selon  le  mé- 
rite. Nous  fumes  quelque  temps  sur  la  cérémo- 
nie ,  parce  qu'elles  refusoient  ce  délicat  em- 
ploi ,  prenant  cela  pour  pure  honnêteté  de  ma 
part.  Enfin,  je  leur  proposai  cette  condition, 
que  si  elles  vouloîent  m'admettre  dans  leur 
conseil  j'en  donnerois  mon  avis.  En  effet  j'ai- 
lois  choisissant  des  yeux,  tantôt  Tune,  tantôt 
l'autre,  et  j'avois  toujours  égard  à  la  beauté,  à 
la  gentillesse  :  d'où  je  leur  faisois  observer  que 
l'agrément  d'un  bal  ne  dépendoit  pas  seulement 
du  mouvement  des  pieds,  mais  encore  de  la 
contenaqce,  de  l'air,  de  la  bonne  façon  et  de 
la  grâce  de  toute  la  personne.  Les  présens  fu- 
rent ainsi  distribués,  aux  unes  plus,  aux  autres 
moins,  convenablement.  La  distributrice  les 
ofFroit  de  ma  part  aux  danseuses  ;.  et  moi  au 
contraire  je  lui  en  renvoyois  toute  l'obligation. 
Tout  se  passa  de  celte  manière  avec  beaucoup 

(1)  Ou  d'antre  étofTe  transparente  comme  le  verre,  tfi  cri*- 
lo/lo. 

(9)  C'est-à-dire  suivaot  notre  façon  de  compter,  yen  les 
sept  lieures  du  ëolr. 


d'ordre  et  de  règle,  si  ce  n'est  qu'une  de  ce« 
demoiselles  refusa  le  prix  qu'on  lui  présentoit, 
et  me  fit  prier  de  le  donner  pour  l'amour  d'elle 
à  une  autre  :  ce  que  je  ne  jugeai  point  à  propos 
de  faire,  parce  que  celle-ci  n'étoit  pas  des  plus 
aimables.  Pour  la  distribution  de  ces  prix,  on 
appeloit  celles  qui  s'étoient  distinguées  ;  cha- 
cune, sortant  de  sa  place  à  tour  de  rôle,  venoit 
trouver  la  dame  et  moi  qui  étions  assis  tout 
près  l'un  de  l'autre.  Je  présentoîs  le  prix  qui 
me  sembloit  convenable,  après  l'avoir  baisé,  à 
cette  dame,  qui  le  prenant  de  ma  main,  le  don- 
noità  ces  jeunes  filles,  et  leur  dîsoit,  toujours 
d'un  air  agréable  :  «  C'est  monsieur  qui  vous  fait 
ce  beau  présent;  remerciez-le.  —  Point  du  tout  ; 
vous  en  avez  Tobligation  à  cette  dame  qui  vous 
a  jugé  digne,  entre  tant  d'autres,  de  cette  pe- 
tite récompense.  Je  suis  seulement  fâché  qu'il 
ne  soit  pas  plus  digne  de  telle  ou  telle  de  vos 
qualités  ;  *»  ce  que  je  disois  suivant  ce  qo'eUes 
étoient.  On  fit  tout  de  suite  la  même  chose  pour 
les  hommes.  Je  ne  comprends  point  ici  les  gen- 
tilshommes et  les  dames,  quoiqu'ils  eussent 
pris  part  à  la  danse.  C'est  véritablement  un 
spectacle  agréable  et  rare  pour  nous  autres 
François  de  voir  des  paysannes  si  gentilles, 
mises  comme  des  dames,  danser  aussi  bien,  et 
le  disputer  aux  meilleures  danseuses,  si  ce  n'est 
qu'elles  dansent  autrement.  J'invitai  tout  le 
monde  à  souper,  parce  qu'en  Italie  les  festins 
ne  sont  autre  cbose  qu'un  de  nos  repas  bien  lé- 
gers de  France*  J'en  fus  quitte  pour  plusieurs 
pièces  de  veau  et  quelques  couples  de  poulets. 
J'eus  à  souper  le  colonel  de  ce  vicariat,  M.  Fran- 
çois Gambarini ,  gentilhomme  bolonois,  mon 
ami,  avec  un  gentilhomme  françois,  et  non 
d'autres.  Mais  je  fis  mettre  à  taUe  Divizia, 
pauvre  paysanne  qui  demeure  à  deux  milles 
des  bains.  Cette  femme,  ainsi  que  son  mari,  vit 
du  travail  de  ses  mains.  Elle  est  laide,  âgée  de 
trente-sept  ans ,  avec  un  goitre  à  la  gorge,  et 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Mais  comme  dès  sa 
tendre  jeunesse  il  y  avoit  dans  la  maison  de  son 
père  un  de  ses  oncles  qui  lisoit  toujours  en  sa 
présence  l'Ariosteet  quelques  autres  poètes, 
son  esprit  s'est  trouvé  tellement  propre  à  la  poé- 
sie que  non-seulement  elle  fait  des  vers  avec 
une  promptitude  extraordinaire^  mais  encore  y 

(1)  G*était  ce  que  les  Italiens  qomment  one  imfpmUth 
irke 
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fait  entrer  les  fables  anciennes,  les  noms  des 
dieux,  des  pays,  des  sciences  et  des  hommes 
iliostres,  comme  si  elle  avoit  fait  un  cours  d'é- 
tudes réglé.  !lple  avoit  fait  beaucoup  de  vers 
pour  moi.  Ce  ne  sont  à  la  vérité  que  des  vers 
et  des  rimes,  mais  d'un  style  élégant  et  aisé, 
n  y  eut  à  ce  bal  plus  de  cent  personnes  étran- 
gères, quoique  le  temps  n'y  fût  guère  propre, 
parce  qu'alors  on  recueiiloit  la  grande  et  prin- 
cipale récolte  de  toute  Tannée.  Car  dans  ce 
temps  les  gens  du  pays  travailloient,  sans  avoir 
égard  aux  fêtes,  à  cueillir  soir  et  matin  des 
feuilles  de  mûrier  pour  leurs  vers -à-soie,  et 
toqtes  les  jeunes  filles  sont  occupées  de  ce 
travail. 

Le  lundi  matin  j'allai  au  bain  un  peu  plus 
tard  qu'à  l'ordinaire,  parce  que  je  me  fis  ton- 
dre et  raser;  je  me  baignai  la  tête  et  je  reçus  ta 
douche  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  sous 
I^  grande  source. 

A  mon  bal  il  y  eut  entre  autres  le  vicaire  du 
lieu  qui  juge  les  causes.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle un  magistrat  de  semestre  que  la  Seigneurie 
envoie  à  chaque  vicariat,  pourjuger  les  causes 
civiles  en  première  instance,  et  il  counoît  de 
toutes  celles  qui  n'excèdent  pas  une  petite 
somme  fixée.  Il  y  a  un  autre  officier  pour  les 
causes  criminelles.  Je  fis  entendre  à  celui-ci  : 
qu'il  me  paroissoit  à  propos  que  la  Seigneurie 
mit  ici  quelque  règle,  ce  qui  seroit  très  facile, 
et  je  lui  suggérai  même  les  moyens  qui  me  sem- 
bloient  les  plus  convenables.  C'étoit  que  tous 
les  marchands,  qui  viennent  en  grand  nombre 
prendre  de  ces  eaux  pour  les  porter  dans  toute 
l'Italie,  lussent  munis  d'une  attestation  de  la 
quantité  d'eaux  dont  ils  sont  chargé^,  ce  qui 
les  empécheroit  d'y  commettre  aucune  fraude 
comme  j'en  avois  fait  l'expérience  de  la  manière 
que  voici.  Un  de  ces  muletiers  vint  trouver 
mon  hôte  qui  n'est  qu'un  particulier,  et  le  pria 
de  lui  donner  une  attestation  par  écrit  qu'il 
portait  vingt-quatre  charges  de  cette  eau,  tan- 
dis qu'il  n'en  avoit  que  quatre.  L'hôte  refusa 
d'abord  d'attester  une  pareille  fausseté;  mais 
IcMEPuletier  répondit  que  dans  quatre  ou  six 
jours  il  reviendroit  chercher  les  vingt  autres 
charges;  ce  qu'il  ne  fit  pas,  comme  je  le  dis  au 
▼icajre.  Ce)ui-ci  reçut  très  bien  mon  avis,  mais 
il  insista  tant  qu'il  put  pour  savoir  le  nom  du 
muletier,  quelle  étoit  sa  figure,  quels  chevaux 
il  avoit,  et  je  ne  voulus  jamais  lui  faire  connoi- 
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voulois  commencer  à  établir  dans  ce  lieu  la 
coutume  observée  dans  les  bains  les  plus  fa- 
meux de  l'Europe,  où  les  personnes  de  quelque 
rang  laissent  leurs  armes  pour  témoigner  l'o- 
bligation qu'ils  sont  à  ces  eaux  ;  il  m'en  remer- 
cia beaucoup  pour  la  Seigneurie.  On  commenr 
çoit  alors  en  quelques  endroits  à  couper  le  foin. 
Le  mardi  je  restai  deux  heinres  au  hain,  et  je 
pris  la  douche  sur  la  tête  pendant  un  peu  plus 
d'un  quart  d'heure. 

Il  vint  ce  même  jour  aux  bains  un  mar- 
chand de  Crémone  établi  à  Rome  ;  il  avoit  pla- 
sieurs  infirmités  extraordinaires,  cependant  il 
parloit  et  alloit  toujours  ;  il  étoit  même  à  ce 
qu'on  voyoit  content  de  vivre  et  gai.  Sa  prin- 
cipale maladie  étoit  à  la  tête  ;  il  Ta  voit  si  foible 
qu'il  disoit  avoir  perdu  la  mémoire  au  point, 
qu'après  avoir  mangé,  il  ne  pouvoit  jamais 
se  rappeler  ce  qui  lui  avoit  été  servi  à  table. 
S'il  sortoit  de  sa  maison  pour  aller  à  quelque 
affaire,  il  falloit  qu'il  y  revint  dix  fois  pour  de- 
mander où  il  devoit  aller.  A  peine  pouvoit-il 
finir  le  pat^.  De  la  fin  de  cette  prière,  il  rere 
noit  cent  fois  au  commencement ,  ne  s'aperce^ 
vant  jamais  à  la  fin  d'avoir  commencé,  ni  en 
recommençant  qu'il  eût  fini.  Il  avoit  été  soard, 
aveugle  et  avoit  eu  de  grands  maux  ;  il  sentoit 
une  si  grande  chaleur  aux  reins  qu'il  étoit  obligé 
de  porter  toujours  une  ceinture  de  plomb.  De- 
puis plusieurs  années  il  vivoit  sous  la  discipline 
des  médecins,  dont  il  observoit  religieusement 
le  régime.  Il  étoit  assez  plaisant  de  voir  les  dif- 
férentes ordonnances  des  médecins  de  divers 
endroits  d'Italie,  toutes  contraires  les  unes  aux 
autres,  surtout  sur  le  fait  de  ces  bains  et  des 
douches.  De  vingt  consultations,  il  n'y  en  avoit 
pas  deux  d'accord  entre  elles;  elles  se  coodam- 
noient  presque  toutes  l'une  l'autre  et  s'accu- 
soient  d'homicide.  Cet  homme  étoit  sujet  à  un 
accident  étrange  causé  par  les  vents  dont  il 
étoit  plein;  ils  lui  sortoient  des  oreilles  avec 
tant  de  furie  que  souvent  ils  Tempêchoient  de 
dormir,  et  quand  il  bâilloit  il  sentoit  tout  à 
coup  sortir  des  vents  impétueux  par  cette  voie.  Il 
disoit  que  le  meilleur  remède  qu'il  y  eût  pour 
se  rendre  le  ventre  libre  étoit  de  mettre  dans 
sa  bouche  quatre  grains  de  coriandre  confits 
un  peu  gros;  puis,  après  les  avoir  un  peu  dé- 
trempés et  lubrifiés  avec  sa  salive,  d'en  faire 
un  suppositoire,  et  que  l'effet  en  étoit  aussi 
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piompi  qae  tÉ&nble.  Ce  mAm  homiyte  mx  ta 
premier  à  qui  j'ai  to  de  ces  grands  ebapeaiu 
faits  de  plumes  de  paon,  couverts  d'uo  léger 
laffeus  à  l'ouverture  de  la  t^te.  ht  sien  étoit 
baut  d'une  palme  (environ  six  à  sept  pouces)  et 
fort  ample  ;  la  coiffe  au  dedans  étoit  d'armoi- 
•tpe  et  proportionnée  à  la  grosseur  de  la  têle 
pour  que  le  soleil  ne  pût  pénétrer;  les  ailes 
avoient  à  peu  près  un  pied  et  demi  de  largeur, 
pour  tenir  lieu  de  nos  parasols,  qui  à  la  vé- 
rité ne  sont  pas  commodes  à  porter  à  che- 
val. 

Comme  je  me  suis  autrefois  repenti  de  n'a- 
voir pas  écrit  plus  particulièrement  sur  les  au- 
tres bains,  ce  qui  auroit  pu  me  servir  de  règle 
et  d'exemple  pour  tous  ceux  que  j'aurois  vus 
dans  la  suite,  je  veux  cette  fois  m'étendre  et 
n^e  mettre  au  large  sur  ce(te  matière.  Le  mer- 
credi, je  me  rendis  au  bain  ;  je  sentis  de  la  cha- 
leur dans  le  corps  et  j'eus  une  sueur  extraor- 
dinaire avec  un  peu  de  Ibiblesse..  JTéprouvai  de 
la  sécheres^  et  de  l'âpreté  dans  la  bouche;  et 
à  la  sortie  do  bain  il  me  prit  je  ne  sais  quel 
étourdissement,  comme  il  m'en  arrivoit  dans 
tous  les  autres,  à  cause  de  la  chaleur  de  l'eau, 
k  Plomt^iérefi,  %  Çagnières,  à  Preissaç,  etc., 
mais  non  aux  eaux  de  Barbotan,  ni  même  à 
eelles-ci,  excepté  Pe  merçredi-|à  ;  ^it  que  j'y 
fusse  nUé  de  t^ieii  ipeilleure  henre  q^e  les  autres 
jours,  et  n'ayant  pas  encore  déchargé  mon 
p(9*ps,  soit  que  j^  trouvasse  l'eau  ))e^i)coup  plus 
chaude  qu'à  l'ordinaire  ;  j'y  restai  une  heure  et 
d^e,  et  je  pris  la  douche  sur  la  tête,  ei^viron 
pendant  un  quart  d'heure.  C'étoit  bie^  aller 
contre  la  règle  ordinaire  que  de  prendre  la 
douehe  dan9  le  bain,  pui^ue  l'usage  est  de 
prendre  séparément  l'qn  après  l'autre  ;  puis  de 
la  prendre  à  ces  eaux,  tandis  qii'on  va  coiqn^u- 
nément  p^vol  douches  de  l'antre  bain  où  on  les 
fitwà  à  telle  ou  t^lle  Muree»  les  ups  à  la  pre- 
mière, d'autres  à  U  seconde,  d'autres  k  la  troi- 
sième, suivant  Tordonn^noe  des  médecins: 
^ooqne  4ussi  de  boire,  de  9np  baigner  et  de 
boirfi  encore  sans  distinguer  les  jours  de  bqis- 
fon  et  les  jours  de  baio,  comme  font  les  autres 
qui  boivent  et  prennent  après  cela  le  bain  cer- 
taji^  j€inrs  de  snite;  de  ne  point  observer  en- 
core une  certaine  durée  de  temps,  pendant  qne 
les  autres  boivent  dix  jours  tout  au  plus,  et  se 
baignent  au  moins  pendant  vingt-cinq,  d^  le 


mai^  à  le  ini4A  M  4«  min  «|t  fw^W  M  fnlte  4« 
me  baigner  une  seule  fois  le  jq\ir,  t«i|d^  qff^ 
se  baigne  iQiyourf  deu^  fois,  et  4e  re^tfir  fçîfl 
peu  de  temps  à  )a  douche,  an  lieu  qu'oi^  y  ije» 
meure  toujonrs  du  moins  une  heure  le  ipatin  el 
autant  le  soir.  Quant  à  l'usage  qui  s'y  pratiquf^ 
généralement  de  se  bire  raser  le  soQunet  de  la 
tête,  et  de  mettre  sur  la  tonsure  un  petif  morr 
ceau  d'étoffe  ou  de  drap  de  laine  qu'on  asfojelr 
tit  avec  des  ûlets  ou  des  bandelettes ,  ma  t4te 
lis^e'  n'en  avoit  pas  besoin* 

Dans  la  même  matinée  j'eus  )a  visite  du 
vicaire  et  des  principaux  gentiisl^ommes  de  1% 
Seigneurie  qui  venoiept  justement  des  a^trei 
bains  où  ils  logeoient.  ]^  vicaire  raqpnta  eQtrfi 
autres  cho^s  un  accident  singpli^r  4^'  ^î  étoi| 
arrivé,  il  y  a  quelques  années,  par  la  piqûre 
d'un  scarabée  qu'il  reçut  à  rep4roit  i^  p|uf 
charnu  du  pouce  ^  cette  piqûre  )e  mit  ^  tel 
état  qu'il  pensa  ipourir  de  défaillance,  {l  t^ 
ensuite  réduit  à  une  telle  extrémité  qn^il  kA 
cinq  mois  au  lit  sans  pouvoir  se  reipuer,  étant 
continuellement  sur  les  reins;  et  cette  povitnré 
les  échauffa  si  fort  qu'il  s'y  foripa  la  gravelle« 
dont  il  souffrit  beaucoup  pendant  p|us  d'un  any 
ainsi  que  de  la  colique.  Enfin  son  père,  qui  était 
gouverneur  de  Yelitri',  lui  envqya  une  certaine 
pierre  verte  qu'il  avoit  eue  par  |e  moyen  d'un 
religieux  qui  avait  été  dans  l'Inde  ;  et  peodaitt 
tout  le  temps  qu'il  porta  cette  pierre,  il  ne  sen* 
tit  jamais  ni  douleur  ni  gravelle.  Il  se  trouvait 
en  cet  état  depuis  deux  ans.  Quant  à  l'effet  )ot 
cal  de  la  piqûre,  le  doigt  et  presque  toute  la 
main  lui  étoient  restés  comme  perelus;  le  br«i 
étoit  tellement  affoihii  que  tous  les  ans  il  veonil 
aux  bains  de  Corsèné  pour  faire  donner  la  éath 
çhe  à  ce  bras,  ainsi  qu'à  sa  main,  eomme  il  la 
prenoit  alors. 

Le  peuple  est  ici  fiprt  pauvre;  ils  man* 
geoien^  dans  ce  temps  des  mûres  vertes  qu'ib 
cueilloient  sur  les  arbres,  en  les  dépouillant  de 
leuF9  feuilles  pour  les  vers-à-sqiç. 

Goipme  le  marché  du  loyer  <)e  la  maison 
que  j'oceupois  étoit  demeuré  ipoertain  pour  le 
U)Qis  de  juin,  je  vqulua  m'eq  écWirdr  avec 
Tbôte.  Cet  homme,  voyant  cqmbieu  j'étois  «q|^ 
licite  de  tpufi  sea  yo|siqs,  fi\,  surtwt  du  prpprif 

r«)  Ceai-à-dire  :  8oi|  tou»  le»  joan,  loft  4^  4e9f  fom  F^ 

(S]  C'est-à-dire  chauve  ou  pelée, 

m  Ou  Velélri,  ipiik)  de  la  eampasDe  de  Rome. 
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tdreda  palais  Botivisi  qai  me  ravoit  offert  potir 
on  écQ  cPor  par  Jonr ,  prit  le  parti  de  me  la  laisser 
tant  que  je  voadrois  à  raison  de  vingt-cinq  écos 
d'or  par  mois,  à  commencer  an  premier  de  juin, 
et  jusqu'à  ce  terme  le  premier  marclié  conti- 
nuoit.  L'envie,  dans  ce  lieu-là,  les  haines  ca- 
chées et  mortelles,  régnent  parmi  les  habitans, 
quoiqu'ils  soient  tous  à  peu  près  parens;  car 
une  femme  me  disoit  un  jour  ce  proverbe: 
«<  Quiconque  veut  que  sa  femme  devienne  fé- 
conde, qu'il  l'envoyé  à  ce  bain,  et  se  garde  bien 
d'y  aller.  »  Ce  qui  me  plaisoit  beaucoup,  en- 
tr^autres  choses,  dans  la  maison  oà  j'étois,  c'é- 
toit  de  pouvoir  aller  du  bain  au  lit  par  im  che- 
min uni,  et  en  traversant  une  cour  de  trente 
pas.  Je  voyois  avec  peine  les  mûriers  dépouil- 
lés de  leurs  feuilles,  ce  qui  me  représentoit  l'hi- 
ver au  milieu  de  l'été.  Le  sable  que  je  rendois 
continuellement  par  les  urines  me  paroissoit 
plus  raboteux  que  de  coutume,  et  me  causoit 
tous  les  jours  je  ne  scais  quels  désagréables 
picotemens. 

On  voyoit  tous  les  jours  ici  porter  de  toutes 
parts  différents  échantillons  de  vins  dans  de  pe- 
tits flacons  pour  que  les  étrangers  qui  s'y  trou- 
voient  en  envoyassent  chercher;  mais  il  y  en 
avoit  très  peu  de  bons.  Les  vins  blancs  étoient 
légers,  mais  aigres  et  cruds  ou  plutôt  gros- 
siers, âpres  et  durs,  si  Ton  n'avoit  la  précaution 
de  fiiire  venir  de  Lucques  ou  de  Pescia,  du  Tré- 
vlsan  appelé  Trebhiano,  vin  blanc  assez  mûr  et 
cependant  peu  délicat. 

Le  jeudi,  jour  de  la  Fête-Dieu,  je  pris  un 
bain  tempéré  pendant  plus  d'une  heure;  j'y 
suai  très-peu  et  j'en  sortis ^ns  aucune  altéra- 
tion. Je  me  fis  donner  la  douche  sur  la  tête  pen- 
dant un  demi  quart  d'heure,  et  quand  j'eus  re- 
gagné mon  lit,  je  m'endormis  profondément.  Je 
trouvois  plus  de  plaisir  à  me  baigner  et  à  pren- 
dre la  douche  qu'à  toute  autre  chose.  Je  sen- 
tois  aux  mains  et  aux  autres  parties  du  corps 
quelques  démangeaisons  ;  mais  je  m'aperçus 
qu'il  y  avoit  parmi  les  habitans  beaucoup  de 
galeux  et  que  les  enfons  étoient  sujets  à  ces 
croûtes  de  lait  qu'on  nomme  achores.  Ici, 
comme  ailleurs,  les  gens  du  pays  méprisent  ce 
que  nous  recherchons  avec  tant  de  difficulté  ; 
j'en  ai  vu  beaucoup  qui  n'avoient  jamais  goûté 
de  ces  eaux  et  qui  n'en  faisoient  ^oint  de  cas. 
Cependant  il  y  a  peu  de  vieillards.  Avec  les 


flegmes  que  je  rendoid  commueHement  par  ki 
urines,  se  trouvoit  du  sable  enveloppé  qui  s'y 
tenoii  suspendu.  Lorsque  je  recevois  la  doache 
sur  le  bas-ventre,  je  croyois  éprouver  cet  eSet 
du  bain  qu'il  me  faisoit  sortir  des  vents.  L'ea- 
flure  que  j'avois  quelquefois  dans  certaines  {w^ 
ties  du  corps  diminuoit  alorsàvue  d'œil;  d'oùje 
conclus  que  ce  gonflement  est  causé  parles  vents 
qui  s'y  renferment.  Le  vendredi,  je  me  baignaià 
l'ordinaire  et  je  pris  un  peu  plus  longtemps  la 
douche  sur  la  tête.  La  quantité  extraordinairede 
sable  que  je  rendois  continuellement  me  fiisoit 
soupçonner  qu'il  venoit  des  reins  où  il  étoit  en- 
fermé, car  en  pressant  et  pétrissant  ce  sable  oq 
en  eût  fait  une  grosse  pelote  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
provenoit  plutôt  de  là  que  de  l'eau  qui  l'y  an- 
roit  produit  et  fait  sortir  immédiatement.  Le  sa^ 
medi  je  me  baignai  pendant  deux  heures,  et  je 
pris  la  douche  plus  d'un  quart  d'heure.  Le  di- 
manche je  me  reposai.  Le  même  jotur  un  gen- 
tilhomme nous  donna  un  bal.  Le  défaut  d'bo^ 
loges,  qui  manquent  ici  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  ritalie,me  paroissoit  fort  incommode. 
Il  y  a  dans  la  maison  du  bain  une  vierge,  ayee 
cette  inscription  en  vers  : 

a  Faites^  vierge salote^par  voire  poayoir,queqaiooiM|oecatRn 
ff  dans  ce  bain  eo  aorte  aaio  de  corps  et  d*fl^irit  >.» 

On  ne  peut  trop  louer  la  beauté  et  l'utilité  de 
la  méthode  qu'ils  ont  de  cultiver  les  montagnes 
jusqu'à  la  cime,  en  y  faisant  en  forme  d'esca- 
liers de  grands  degrés  circulaires  tout  autonTi 
et  foitifiant  le  haut  de  ces  degrés,  tantôt  avec 
des  pierres,  tantôt  avec  d'autres  revêtemens 
lorsque  la  terre  n'est  pas  assez  ferme  par  elle- 
même.  Le  terre-plain  de  cet  escalier,  selon  qa'il 
se  trouve  ou  plus  large  ou  plus  étroit,  estrent' 
pli  de  grain  ;  et  son  extrémité  vers  le  vallon, 
c'est-à-dire  la  circonférence  ou  le  tour,  est  en- 
tourée de  vignes  ^  enfin,  partout  où  l'on  ne  peut 
trouver  ni  faire  un  terrain  uni,  comme  vers  la 
cime,  tout  est  mis  en  vignes. 

Au  bal  du  gentilhomme  bolonois,  une 
femme  se  mit  à  danser  avec  un  vase  plein  d'ean 
sur  la  tête  et  le  tenant  toujours  ferme  et  droiti 
elle  fit  beaucoup  de  mouvemens  d'une  grande 
hardiesse. 

Les  médecins  étoient  étonnés  de  voir  la  plu- 
part de  nos  François  boûre  le  matin  et  puis  se 

(1)  Àuspicio  fac.  Diva,  fuo  quicumque  lavacnim  ingrediurt 
aotpes  ac  twntu  hhic  albeoL 
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baigner  le  même  joor.  Le  lundi  matin  je  restai 
pendant  deux  heures  au  bain;  mais  je  ne  pris  pas 
la  douche,  parce  que  j'eus  la  fantaisie  de  boire 
trois  livres  d'eau,  qui  m'émurent  un  peu.  Je  me 
baignois  la  les  yeux  tous  les  matins,  en  les  te- 
nant ouverts  dans  l'eau  ;  ce  qui  ne  me  fit  ni 
bien  ni  mal.  Je  crois  que  je  me  débarrassai  de 
mes  trois  livres  d'eau  dans  le  bain,  car  j'urinai 
beaucoup;  je  suai  même  un  peu  plus  qu'à  l'ordi- 
naire et  je  fis  quelque  autre  évacuation.  Comme 
les  jours  précédens  je  m' étois  sentis  plus  resserré 
fue  de  coutume,  j'avois  pris,  suivant  la  recette 
marquée  ci-dessus,  trois  grains  de  coriandre 
confits  qui  m'avoient  fait  rendre  beaucoup  de 
vents,  dont  j'étois  tout  plein,  et  peu  d'autres 
choses.  Mais,  quoique  je  me  purgeasse  admira- 
blement les  reins,  je  ne  laissois  pas  d'y  sentir 
des  picotemens  que  j'attribuois  plutôt  aux  ven- 
tosités  qu'à  toute  autre  cause.  Le  mardi  je  res- 
tai deux  heures  au  bain  ;  je  me  tins  une  demi- 
heure  sous  la  douche  ot  je  ne  bus  point.  Le  mer- 
credi je  fus  dans  le  bain  une  heure  et  demie,  et 
je  pris  la  douche  environ  pendant  une  derni^ 
heure. 

Jusqu'à  présent,  à  dire  le  vrai,  par  le  peu  de 
communication  et  de  familiarité  que  j'avois 
avec  ces  gens-là,  je  n'avois  guère  bien  soutenu 
la  réputation  d'esprit  et  d'habileté  qu'on  m'a 
faite;  on  ne  m'avoit  vu  aucune  faculté  ex- 
traordinaire pour  qu'on  dût  s'émerveiller  de  moi 
et  faire  tant  de  cas  de  mes  petits  avantages. 
Cependant,  ce  même  jour,  quelques  médecins 
ayant  à  faire  une  consultation  importante  pour 
un  jeune  seigneur,  M.  Paul  de  Cesis  (neveu 
du  cardinal  de  ce  nom),  qui  étoit  à  ces  bains, 
ils  vinrent  me  prier,  de  sa  part,  de  vouloir  bien 
entendre  leurs  avis  et  leur  délibération,  parce 
qu'il  étoit  résolu  de  se  tenir  entièrement  à  ma 
décision.  J'en  riois  alors  en  moi-même;  mais  il 
m'e.st  arrivé  plus  d'une  fois  pareille  chose  ici 
et  à  Rome. 

J'éprouvois  encore  quelquefois  des  éblouis- 
semensdans  les  yeux,  quand  je  m*appliquois  ou 
à  lire  ou  à  regarder  fixement  quelqueobjet  lumi- 
neux. Ce  qui  m'inquiétoit,  c'étoit  de  voir  que 
cette  incommodité  continuoit  depuis  le  jour  que 
la  migraine  méprit  près  de  Florence.  Je  sentois 
une  pesanteur  de  tête  sur  le  front,  sans  douleur, 
etmesyeuxse  couvroiçntde  certains  nuages  qui 
ne  me  rendoient  pas  la  vue  courte,  mais  qui  la 
troubloient  quelquefois,  je  ne  sais  comment. 

Moictaigice. 


Depuis,  la  migrame  y  étoit  retombée  deui  tm 
trois  fois,  et  dans  ces  derniers  jours  elle  s*y  ar- 
rêtoit  davantage,  me  laissant  d'ailleurs  assez 
libre  dans  mes  actions  ;  mais  elle  me  reprenoit 
tous  les  jours  depuis  que  j'avois  pris  la  douche 
sur  la  tête,  et  je  commençois  à  avoir  les  yeux 
voilés  comme  autrefois,  sans  douleur  ni  inflam- 
mation ;  il  en  étoit  ainsi  de  mon  mal  de  tête, 
que  je  n'avois  pas  senti  depuis  dix  ans,  jus- 
qu'au jour  que  cette  migraine  me  prit.  Or, 
craignant  encore  que  la  douche  -ne  m'affoiblit 
la  tête,  je  ne  voulus  point  la  prendre. 

Le  jeudi  je  me  baignai  seulement  une 
heure. 

Le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche,  je 
ne  fis  aucun  remède,  tant  par  la  même  crainte 
que  parce  que  je  me  trouvois  moins  dispos, 
rendant  toujours  quantité  de  sable.  Ma  tête 
d'ailleurs  toujours  de  même  ne  se  rétabllssoit 
point  dans  son  bon  état  ;  à  certaines  heures  je 
sentois  une  altération  qu'augmentoit  encore  le 
travail  de  l'imagination. 

Le  lundi  matin  je  bus  en  13  verres  six  li- 
vres et  demie  d'eau  de  la  fontaine  ordinaire  ;  je 
rendis  environ  trois  livres  d'eau  blanche  et 
crue  avant  le  dîner,  et  le  reste  peu  à  peu.  Quoi- 
que mon  mal  de  tête  ne  fût  ni  continuel  ni  fcHrt 
violent,  il  me  rendoit  le  teint  assez  mauvais. 
Cependant  je  ne  sentois  ni  ineommbdité  ni  foi* 
blesse,  comme  j'en  avois  anciennement  éprouvé 
quelquefois;  mais  j'avois  seulement  les  yeux 
chargés  et  la  vue  un  peu  trouble.  Ce  jour,  on 
commença  dans  la  plaine  à  couper  le  seigle. 

Le  mardi,  au  point  du  jour,  j'allai  à  la  fon- 
taine de  Barnabe  et  je  bus  six  livres  d'eau  en 
six  verres.  Il  tomboit  une  petite  pluie,  je  suai 
un  peu.  Cette  boisson  m'émut  le  corps  et  me 
lava  bien  les  intestins  :  c'est  pourquoi  je  ne  puis 
juger  delà  ce  que  j'en  avois  rendu.  Purinai 
peu,  mais  dans  deux  heures  j'avois  repris  ma 
couleur  naturelle. 

On  trouve  ici  une  pension  pour  six  écus 
d'or  ou  environ  par  mois  ;  on  a  une  chambre 
particulière,  avec  toutes  les  commodités  que 
l'on  veut,  et  le  valet  passe  par-dessus  le  mar- 
ché. Quand  on  n'a  pas  de  valet  on  est  servi  par 
l'hôte  en  beaucoup  de  choses  et  nourri  conve- 
nablement. 

Avant  la  en  du  jour  naturel  j'avois  rendu 
toute  l'eau,  et  plus  que  je  n'en  avois  bu  dans 
toutes  les  boissons  que  j'avois  prises.  Je  ne  bus 
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^p!v»$  yelite  ki§  une  demi-ttyre  d'eau  à  mon 
repas  et  je  soupai  peu. 

lie  mercredi ,  qui  fat  pluvieux ,  je  pris  de 
Feaa  ordinaire  sept  livres  en  sept  fois  ;  je  la 
pendis  avec  ce  que  j'avois  bu  de  plus. 

Le  jeudi  j'en  pris  neuf  livres,  c'est-à-dire 
sept  d'une  première  séance  ;  et  puis  quand  je 
commençai  à  la  rendre,  jlen  envoyai  chercher 
deux  autres  livres.  Je  la  rendis  de  tous  côtés 
et  je  bus  très  peu  à  mon  repas. 

Le  vendredi  et  le  samedi  je  fis  la  même 
chose.  Le  dimanche  je  me  tins  tranquille. 

Le  lundi  je  pris  sept  livres  d'eau  en  sept 
verres.  Je  rendois  toujours  du  sable ,  mais  un 
peu  mains  que  quand  je  prenois  le  bain  ;  ce  que 
je  voyois  arriver  à  plusieurs  autres  dans  le 
même  temps.  Ce  même  jour  je  sentis  au  bas- 
ventre  une  douleur  semblable  à  celle  qu'on 
éfwrouve  en  rendant  des  pierres,  et  il  m'en 
sortit  effectivement  une  petite. 

Le  mardi  j'en  rendis  une  autre,  et  je  puis 
presque  assurer  que  je  me  suis  aperçu  que 
cette  eau  a  la  force  de  les  briser,  parce  que  je 
4^tois  la  grosseur  de  quelques-u  nés  lorsq o'elles 
desoendoient,  et  qu'ensuite  je  les  rendois  par 
petita  morceaux.  Ce  mardi,  je  bus  huit  livres 
d'eau  en  huit  fois. 

Si  Calvin  avoit  su  qu'ici  les  frères  prê- 
ctieurs^  se  nommoient  ministres,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  eût  donné  un  autre  nom  aux  siens. 

Le  mercredi  je  pris  hqit  livres  d'eau  en 
huit  verres.  J'en  rendois  presque  toujours  en 
trois  heures  jusqu'à  la  moitié,  crue  et  dans  sa 
couleur  naturelle ,  puis  environ  une  demi-li- 
vre rousse  et  teinte  ;  le  reste  après  le  repas  et 
pendant  la  nuit. 

Or,  CQinme  cette  saison  attiroit  beaucoup 
de  monde  au  bain,  suivant  les  exemples  que 
j'avQîs  devant  moi  et  l'avis  des  médecins  même, 
partioolièremerit  de  M.  Donato,  qui  avoit  écrit 
surces  eaux,  je  n'a  vois  pas  fait  une  grande  faute 
en  prenant  dans  ce  bain  la  douche  sur  la  tête; 
car  ils  sont  encore  ici  dans  l'usage  de  se  faire 
donner  la  douche  sur  l'estomac,  par  le  moyen 
d'un  long  tuyau  qu'on  attache  d'un  bout  au  sur- 
geon de  l'eau,  et  de  l'autre  au  corps  plongédans 
le  bain^  comme  d'ordinaire  autrefois  on  prenoit 
ladouchesur  la  tête,  decette  même  eau,  et  le  jour 
qu'on  la  prenoit  on  se  baignoit  aussix  Moi  donc, 
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pour  avoir  mêlé  la  douche  et  te  batai,  ou  pm 
avoir  pris  immédiatement  l'eau  à  la  source  et 
non  au  tuyau,  je  ne  pouvois  pas  avoir  fait  une 
si  grande  faute.  Âi-je  manqué  seulement  en  ce 
que  je  n'  ai  pas  continué  ?  Cette  idée ,  dont  jusqu'à 
présent  j'ai  été  frappé,  pourroit  bien  avoir  mis 
en  mouvement  ces  humeurs,  dont  avec  le  tenpi 
j'aurois  été  délivré.  Le  même  (M.  Donato) 
trouvoit  bon  qu'on  bût  et  qu'on  se  baignât  le 
même  jour  ;  d'où  je  me  repens  de  n'en  avoir 
pas  eu  la  hardiesse,  comme  j'en  avois  eu  la  vo- 
lonté, et  de  n'avoir  pas  bu  la  matinée  dans  II 
bain,  en  observant  quelque  intervalle  entre  les 
deux  procédés..  Ce  médecin  louoît  aussi  beau- 
coup les  eaux  de  Barnabe  ;  mais  avec  tous  les 
beaux  raisonnemens  de  la  médecine,  on  se 
voyoit  pas  l'effet  de  ces  eaux  sur  plusieurs  au- 
tres personnes  qui  n'étoient  pas  sujettes  à  rea- 
dre  du  sable,  comme  je  continuois  toujours  d'eo 
voir  dans  mes  urines;  ce  que  je  dis,  parce  que 
je  ne  puis  me  résoudre  à  croire  que  ce  sable  fît 
produit  par  lesdites  eaux. 

Le  jeudi  matin ,  pour  avoir  la  première 
place,  je  me  rendis  au  bain  avant  le  jour,  cl  j'y 
bus  une  heure  sans  me  baigner  la  tête.  Jeeroia 
que  cette  circonstance,  jointe  à  ce  que  je  dor- 
mis ensuite  dans  mon  lit,  me  rendit  malade; 
j'eus  la  bouche  sèche  et  altérée  avec  une  telle 
chaleur  que  le  soir  en  me  couchant  je  bus  deux 
grands  verres  de  la  même  eau  rafraîchie,  qui 
ne  me  causa  point  d'autre  changement. 

Le  vendredi  je  me  reposai.  Le  ministre 
franciscain  (  c'est  ainsi  qu'on  nomme  le  Pro- 
vincial), homme  de  mérite,  savant  et  poli, 
qui  étoit  au  bain  avec  plusieurs  autres  reli- 
gieux de  différens  ordres,  m'envoya  en  présent 
de  très  bon  vin,  des  massepains  et  autres 
friandises. 

Le  samedi  je  ne  fis  aucun  remède  et  j'allai 
diner  à  Menalfio,  grand  et  beau  village  situé  à 
la  cime  d'une  de  ces  montagnes  dont  j'ai  parlé. 
J'y  portai  du  poisson  et  je  fus  reçu  chez  im  sol- 
dat ,  qui ,  après  avoir  beaucoup  voyagé  eo 
France  et  ailleurs^  s'est  marié  et  enrichi  en 
Flandre.  Il  s'appelle  M.  Santo.  It  y  a  là  une 
belle  église,  et  parmi  les  habitans  un  très  grand 
nombre  de  soldats,  dont  la  plupart  ont  aossi 
beaucoup  voyagé.  Us  sont  fort  divisés  entr'eox 
pour  P^pague  et  la  France.  Je  mis,  sans  y 
prendre  garde,  une  fleur  à  mon  oreille  gauche  ; 
ceux  du  parti  françois  s'en  trouvèrent  offensés. 
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Après  n^on  diner  je  montai  au  fart  qui  est  uçi 
lieu  fortifié  (]e  hautes  murailles  pareillement  à 
la  cime  du  mont  qui  est  très  escarpé,  mais  bien 
cultivé  partout;  car  ici,  sur  les  lieux  les  plus 
sauvages,  sur  les  rochers  et  les  précipices,  en- 
fin sur  les  crevasses  de  la  montagne,  on  trouve 
non-seulement  des  vignes  et  du  blé,  mais  en- 
core des  prairies,  tandis  que  dans  la  plaine  ils 
n'ont  pas  de  foin.  Je  descendis  ensuite  tout 
droit  par  un  autre  côté  de  la  montagne. 

Le  dimanche  matin  je  me  rendis  au  bain 
avec  plusieurs  autres  gentilshommes  et  j'y  res-  ! 
tai  une  demi-heure.  Je  reçus  de  M.  Louis  Pi-  ! 
liitesi,  en  présent,  une  charge  de  très  beaux  \ 
fruits,  et  entre  autres  des  figues,  les  premières  ; 
qui  eussent  encore  paru  dans  le  bain,  avec 
douze  flacons  d'excellent  vin.  Dans  le  même 
temps,  le  ministre  franciscain  m'envoya  une  si 
grande  quantité  de  fruits  que  je  pus  en  faire 
à  mon  tour  des  libéralités  aux  habitans. 

Après  le  dîner  il  y  eut  un  bal  où  s'étoient 
rassemblées  plusieurs  dames  très  bien  mises, 
mais  d'une  beauté  très  commune,  quoiqu'elles 
fussent  des  plus  belles  de  Lucques. 

Le  soir,  M.  Louis  Ferrari  de  Crémone,  dont 
j'étois  fort  connu,  m'envoya  des  boites  de 
coings  très  bons  et  bien  parfumés,  des  citrons 
d'une  espèce  rare  et  des  oranges  d'une  grosseur 
extraordinaire. 

La  nuit  suivante,  un  peu  avant  le  jour,  il 
me  prit  une  crampe  au  mollet  de  la  jambe  droite 
avec  de  très  fortes  douleurs  qui  n'étoient  pas 
continues,  mais  intermittentes.  Cette  incom- 
modité dura  une  demi-heure.  Il  n'y  avoit  pas 
long-temps  que  j'en  avois  eu  une  pareille,  mais 
elle  passa  dans  un  instant. 

Le  lundi  j'allai  au  bain,  et  je  tins  pendant 
une  heure  mon  estomac  sous  le  jet  de  la 
source  ;  je  sentois  toujours  à  la  jambe  un  petit 
picotement. 

Cétoit  précisément  l'heure  où  Ton  com- 
mençoit  à  sentir  le  chaud  ;  les  cigales  n'étoient 
pas  plus  incommodes  qu'en  France,  et  jusqu'à 
présent  les  saisons  me  paroissent  être  encore 
plus  fraîches  que  chez  moi. 

On  ne  voit  pas  che?  les  nations  libres  la 
même  distinction  de  rangs,  de  personnes ,  que 
che?  les  autres  peuples;  ici  les  plus  petits 
ont  je  ne  sais  quoi  de  seigneurial  à  leur  ma- 
nière ;  jusqu'en  demandant  l'aumône,  ils  mê- 
lent toujours  quelque  parole  d'autorité,  comme  : 


m  Faites -mai  TaumAne ,  voulei  -vau«)  *>  9u  : 
«  donnez-moi  Taumône,  entendez  -  vous  ?  n  Is 
mot  à  Rome  est  d'ordinaire  :  «  Fi^ites-oioi  quel- 
que bien  pour  vfius-mêmq.  ^ 

Le  mardi  je  restai  dans  k  bain  une  beqre. 

Le  mercredi,  21  juin,  de  bonne  heure,  je  pi^r- 
tis  de  la  ville,  et  en  prenant  congé  de  la  compa- 
gnie des  ho^lmes^t  des  dames  qui  s'y  trou  voient, 
j'en  reçus  toutes  les  marques  d'amitié  que  je 
pouvois  désirer.  Je  vins  par  des  montagnes  es^ 
carpéçs,  cependant  agréables  et  couvertes ,  à 

Pescia,  doy^e  milles,  petit  château  situé 
sur  le  fleuve  Pescia,  dans  le  territoire  de  FIq* 
rence,  où  ^e  trouvent  de  belles  maisons,  des 
cliemins  bien  ouverts,  et  les  vins  fapneux  de 
Trebbiano,  vignoble  assis  au  milieu  d'un  plant 
d'oliviers  très  épais.  Les  habitans  sont  fort  af* 
fectionnés  à  la  France,  et  c'est  pour  cela,  di- 
sent-ils, que  leur  ville  porte  pour  armes  un 
dauphin. 

Après  diner  nous  rencontrâmes  une  belle 
plaine  fort  peuplée,  où  l'on  voit  beaucoup  d^ 
châteaux  et  de  maisons.  Je  m'étois  proposé  de 
voir  le  mont  Catino,  où  est  l'eau  chaude  et  sa- 
lée du  Tettuccio  ;  mais  je  Toubliai  par  distrac- 
tion ;  je  le  laissai  à  maiq  droite,  éloigné  d'un 
mi  le  de  mon  chemin,  environ  à  sept  milles  de 
Pescia,  et  je  ne  m'aperçus  de  mon  oubli  que 
quand  je  fus  presque  arriyé  à 

Pistoie,  onze  milles.  J'allai  loger  hors  de 
la  ville,  et  là  je  reçus  la  visite  du  fils  de  M.  Ru- 
spiglioni,  qui  ne  voyage  en  {talie  qu'avec  ^^ 
chevaux  de  voiturin,  en  quoi  il  n'entend  pa^ 
bien  ses  intérêts  ;  car  il  me  paroit  plus  cpin- 
mode  de  changer  de  chevaux  de  lieu  en  )ieo 
que  de  se  mettre  pour  un  long  voyage  entre  lea 
mains  des  voiturins. 

De  Pisioie  à  florence,  distance  de  vingt 
milles,  les  chevaux  ne  coûtent  que  quatre 
Jules. 

De  là,  passant  par  la  petite  ville  de  Prato,  j^ 
vins  diner  à  Castello,  dans  une  auberge  située 
vis-à-vis  le  palais  du  grand-duc.  Mous  allâmeni 
après  dîner  examiner  plus  attentivement  son 
jardin ,  et  j'éprouvai  là  ce  qui  m'est  arrivé  en 
beaucoup  d'autres  occasions,  que  l'imagination 
va  toujours  plus  loin  que  la  réalité.  Je  l'i^voi^ 
vu  pendant  l'hiver  nu  et  dépouillé;  j^  m'^tfîi^ 
donc  représenté  sa  beauté  future,  dans  une  plus 
douce  saison,  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'eue 
me  parut  alors  en  effet. 
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De  Prato  a  Castello,  dix-sept  milles.  Après 
dioer  je  vins  à 

Florence ,  trois  milles.  Le  vendredi  je  vis 
les  processions  publiques  et  le  grand-duc  en 
voiture.  Entre  autres  somptuosités,  on  voyoit 
un  char  en  forme  de  théâtre  doré  par-dessus, 
sur  lequel  étoient  quatre  petits  enfans  et  un 
moine,  ou  un  homme  habillé  en  moine,  avec 
une  barbe  postiche  qui  représentoit  Saint  Fran- 
çois d'Assise  debout,  et  tenant  les  mains 
comme  il  les  a  dans  ses  tableaux^,  avecune  cou- 
ronne sur  le  capuchon.  Il  y  avoit  d'autres  en- 
fans  de  la  ville  armés,  et  Tun  d'eux  représentoit 
saint  Georges.  Il  vint  sur  la  place  à  sa  rencontre 
un  grand  dragon  fort  lourdement  appuyé  sur 
des  hommes  qui  le  portoient,  et  jetant  avec 
bruit  du  feu  par  la  gueule. 

L'enfant  le  frappoit  tantôt  de  l'épée,  tantôt 
de  la  lance,  et  il  finit  par  l'égorger.  Je  reçus 
ici  beaucoup  d'honnêtetés  d'un  Gondi  qui  fait 
sa  résidence  à  Lyon  ;  il  m'envoya  de  très  bons 
vins,  comme  du  Trebbiano. 

Il  faisoit  une  chaleur  dont  les  habit  ans  eux- 
mêmes  étoient  étonnés. 

Le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  j'eus  la  co- 
lique au  côté  droit  et  je  souffris  l'espace  d'envi- 
ron trois  heures.  Je  mangeai  ce  jour-là  le  pre- 
mier melon.  Dès  le  commencement  de  juin, 
on  mangeoit  à  Florence  des  citrouilles  et  des 
amandes. 

Vers  le  23,  on  fit  la  course  des  chars  dans 
une  grande  et  belle  place  carrée  plus  longue 
que  large,  et  entourée  de  tous  côtés  de  belles 
maisons.  A  chaque  extrémité  de  la  longueur, 
on  avoit  dressé  un  obélisque  ou  une  aiguille  de 
bois  carrée,  et  de  l'une  à  l'autre  étoit  atta- 
chée une  longue  corde  pour  qu'on  ne  pût  tra- 
verser la  place;  plusieurs  hommes  môme  se  mi- 
rent encore  en  travers,  pour  empêcher  de  pas- 
ser par-dessus  la  corde.  Les  balcons  étoient 
remplis  de  dames,  et  le  grand-duc  avec  la  du- 
chesse et  sa  cour  étoit  dans  un  palais.  Le  peu- 
ple étoit  répandu  le  long  de  la  place  et  sur  des 
espèces  d'échafauds  où  j'ctois  aussi:  on  voyoit 
courir  à  Tenvi  cinq  chars  vides.  Ils  prirent 
tous  place  au  hasard,  ou  aprè^  avoir  tiré  au 
sort  à  côté  d'un  des  obélisques.  Plusieurs  di- 
soient que  le  plus  éloigné  avoit  de  Tavantage 


(I)  G*eftt-âHdire  croûées  .sur  sa  polutie,  mais  ouTertes  ei  lais- 
•ant  toi  r  Ml  MyginateB. 


pour  faire  plus  commodément  le  tour  de  la  Kce. 
Les  chars  partirent  au  son  des  trompettes^Le 
troisième  circuit  autour  de  l'obélisque,  où  se 
dirige  la  course,  est  celui  qui  donne  la  victoire. 
Le  char  du  grand-duc  conserva  l'avantage 
jusqu'au  troisième  tour  ;  mais  celui  de  Strozzi 
qui  l'avoit  toujours  suivi  de  plus  près,  ayant 
redoublé  de  vitesse,  et  courant  à  bride  abattue 
en  se  resserrant  à  propos,  mit  la  victoire  en  ba- 
lance. Je  m'aperçus  que  le  peuple  rompit  le 
silence  en  voyant  Strozzi  s'approcher,  et  qu'il 
lui  applaudissoit  à  grands  cris  de  toutes  ses 
forces  à  la  vue  même  du  prince.  Ensuite, 
quand  il  fut  question  de  faire  juger  la  contes- 
tation par  certains  gentilshommes  arbitres  or- 
dinaires des  courses,  ceux  du  parti  de  Strozd 
s'en  étant  remis  au  jugement  de  l'assemblée,  0 
s'éleva  tout  à  coup  du  milieu  de  la  foule  on 
suffrage  unanime  et  un  cri  public  en  faveur  de 
Strozzi,  qui  enfin  remporta  le  prix  ;  mais  à  tort, 
à  ce  qu'il  me  semble.  La  valeur  du  prix  étoit 
de  cent  écus.  Ce  spectacle  me  fit  plus  de  plai- 
sir qu'aucun  de  ceux  que  j'eusse  vus  en  Italie, 
par  la  ressemblance  que  j'y  trouvois  avec  les 
courses  antiques. 

Comme  ce  jour  étoit  la  veille  de  Saint-Jean, 
on  entoura  le  comble  de  l'église  cathédrale  de 
deux  ou  trois  rangs  de  lampions,  ou  de  pots  i 
feu,  et  delà  s'élancoient  en  l'air  des  fusées  vo- 
lantes.  On  dit  pourtant  qu'on  n'est  pas  dans 
l'usage  en  Italie  comme  en  France,  de  faire  des 
feux  le  jour  de  Saint- Jean. 

Mais  le  samedi,  jour  où  tomboit  cette  fite, 
qui  est  la  plus  solennelle  et  la  plus  grande  fête, 
de  Florence,  puisque  ce  jour-là  tout  se  montre 
en  public,  jusqu'aux  jeunes  filles,  parmi  les- 
quelles je  ne  vis  point  beaucoup  de  beautés, 
des  le  matin,  le  grand-duc  parut  à  la  place  do 
palais  sur  un  échafaud  dressé  le  long  du  bâti- 
ment, dont  les  murs  étoient  couverts  de  très 
riches  tapis.  Il  étoit  sous  un  dais  avec  le  nonce 
du  pape  que  l'on  voyoit  à  côté  de  lui,  à  sa  gau- 
che, et  avec  l'ambassadeur  de  Ferrare,  beau- 
coup plus  éloigné  de  lui.  Là  passèrent  devant 
lui  toutes  ses  terres  et  tous  ses  châteaux  dans 
l'ordre  où  les  proclamoît  un*  héraut.  Pour 
Sienne,  par  exemple,  il  se  présenta  un  jeune 
homme  vêtu  de  velours  blanc  et  noir,  portant 

(1}  voilà  les  Jeux  olymidqiies  eu  petll. 
(i)  Singulière  revue,  mais  inléreseaotepour  le  toannSati 
le  peuple  de  oe  temps-U  ! 
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à  la  main  un  grand  vase  d'argent,  et  la  figure 
de  la  louve  de  Sienne.  II  en  fit  ainsi  Toffrande 
au  duc,  avec  un  petit  compliment.  Lorsque  ce- 
lui-ci eut  fini,  il  vint  encore  à  la  file,  à  me- 
sure qu'on  les  appeloit  par  leurs  noms,  plu- 
sieurs estaffiers  mal  vêtus,  montés  sur  de  très 
mauvais  chevaux  ou  sur  des  mules,  et  portant 
les  uns  une  coupe  d'argent,  les  autres  un  dra- 
peau déchiré.  Ceux-ci,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  passoient  le  long  des  rues,  sans  faire 
aucun  mouvement,  sans  décence,  sans  la  moin- 
dre gravité  et  plutôt  même  avec  un  air  de 
plaisanterie  que  de  cérémonie  sérieuse.  Cé- 
toient  les  représentans  des  châteaux  et  lieux 
particuliers  dépendans  de  PEtat  de  Sienne. 
On  renouvelle  tous  les  ans  cet  appareil  qui  est 
de  pure  forme. 

Il  passa  ensuite  un  char  et  une  grande 
pyramide  carrée  faite  de  bois,  qui  portoit 
des  enfans  rangés  tout  autour  sur  des  gradins 
et  vêtus  les  uns  d'une  façon,  les  autres  d'une 
autre ,  en  anges  et  en  saints.  Au  sommet  de 
cette  pyramide,  qui  égaloit  en  hauteur  les  plus 
hautes  maisons,  étoit  un  saint  Jean,  c'est-à- 
dire  un  homme  travesti  en  saint  Jean,  attaché 
à  une  barre  de  fer.  Les  officiers  et  particuliè- 
rement ceux  de  la  monnoie  étoient  à  la  suite 
de  ce  char. 

La  marche  étoit  fermée  par  un  autre  char 
sur  lequel  étoient  des  jeunes  gens  qui  portoient 
trois  prix  pour  les  diverses  courses.  A  côté 
d'eux  étoient  les  chevaux  barbes  qui  dévoient 
courir  ce  jour-là,  et  les  valets  qui'  dévoient  les 
monter  avec  les  enseignes  de  leurs  maîtres 
qui  sont  des  premiers  seigneurs  du  pays.  Les 
chevaux  étoient  petits,  mais  beaux. 

La  chaleur  alors  ne  paroissoit  pas  plus 
forte  qu'en  France.  Cependant,  pour  l'éviter 
dans  ces  chambres  d'auberges,  j'étois  forcé  la 
nuit  de  dormir  sur  la  table  de  la  salle,  où  je 
faisois  mettre  des  matelas  et  des  draps,  et  cela 
faute  de  pouvoir  trouver  un  logement  com- 
mode ;  car  cette  ville  n'est  pas  bonne  pour 
les  étrangers.  J'usois  encore  de  cet  expédient 
pour  éviter  les  punaises,  dont  tous  les  lits  sont 
fort  infectés. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  poisson  à  Flo- 
rence. Les  truites  et  les  autres  poissons  qu'on 
y  mange  viennent  de  dehors,  encore  sont-ils  i 
marines,  jfe  vis  apporter  de  la  part  du  grand- 
duc  à  Jean  Mariano,  Milanois  qui  logeoit  dans  ' 


la  même  hôtellerie  que  moi,  vn  présent  de  vin» 
de  pain,  de  fruits  et  de  poisson  ;  mais  ces  pois- 
sons étoient  en  vie,  petits  et  renfermés  dans 
des  cuvettes  de  terre. 

Tout  le  jour  j'avois  la  bouche  aride  et  sè- 
che, avec  une  altération,  non  de  soif  mais  pro- 
venant d'une  chaleur  interne,  telle  que  j'en  ai 
sentie  autrefois  dans  nos  temps  chauds.  Je  ne 
mangeois  que  du  fruit  et  de  la  salade  avec  du 
sucre,  et  malgré  ce  régime  je  ne  me  portois 
pas  bien. 

Les  amusemens  que  l'on  prend  le  soir  en 
France,  après  le  souper,  précèdent  ici  ce  re- 
pas. Dans  les  plus  longs  jours,  on  y  soupe  sou- 
vent la  nuit,  et  le  jour  commence  entre  sept  et 
huit  heures  du  matin. 

Ce  jour,  dans  l'après-dinée,  on  fit  les 
courses  des  Barbes.  Le  cheval  du  cardinal  de 
Médicis  remporta  le  prix.  Il  étoit  de  la  valeur 
de  200  écus.  Ce  spectacle  n'est  pas  fort  agréa- 
ble, parce  que  dans  la  rue  vous  ne  voyez  que 
passer  rapidement  des  chevaux  en  furie. 

Le  dimanche  je  vis  le  palais  Pitti,  et  entre  au- 
tres choses  une  mule  en  marbre  qui  est  la  statue 
d'une  mule  encore  vivante,  à  laquelle  on  a  ac- 
cordé cet  honneur  pour  les  longs  services 
qu'elle  a  rendus  à  voiturer  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  ce  bâtiment^:  c'est  ce  que  disent 
au  moins  les  vers  latins  qu'on  y  lit.  Nous  vî- 
mes dans  le  palais  cette  Chimère  antique  qui 
a  entre  les  épaules  une  tête  naissante  avec  des 
corneset  des  oreilles,  et  le  corps  d'un  petit  lion. 

Le  samedi  précédent ,  le  palais  du  grand- 
duc  étoit  ouvert  et  rempli  de  paysans  pour 
qui  rien  n'étoit  fermé,  et  l'on  dansoit  de  tous 
côtés  dans  la  grande  salle.  Le  concours  de 
cette  sorte  de  gens  est,  à  ce  qu'il  me  semble, 
une  image  de  la  liberté  perdue,  qui  se  renou- 
velle ainsi  tous  les  ans  à  la  principale  fête  de 
la  ville. 

Le  lundi  j'allai  dîner  chez  le  seigneur  Sil- 
vio  Picolomtni,  homme  fort  distingué  par  son 
mérite,  et  surtout  par  son  habileté  dans  l'es- 
crime ou  l'art  desarmes.  Il  y  avoit  bonne  com- 
pagnie de  gentilshommes,  et  Ton  s'y  entretint 
de  différentes  matières.  Le  seigneur  Picolo- 
mini  fait  très  peu  de  cas  de  la  manière  d'es- 

(f  )  Les  Grec8  élevaient  aussi  quelquefois  des  statues  aoi  che- 
-vaux  qui  s'étaient  signalés  &  la  course  des  chan  aui  jcoi  olym- 
piques. Les  Italiens,  et  surtout  ceux  de  Florence,  aTaieni  co- 
corc  dans  ce  lemps-Ià  Tesprit  un  peu  grec. 
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éKthtf  des  ptiis  ëétebres  maîtres  italiens,  tels 
que  ié  Véhilién,  le  Bolonois,  le  Patinostrato  * 
et  autres;  Il  n'estime  en  te  genre  qu'un  de  ses  ' 
élèves  établi  à  Brescia  où  il  enseigne  cet  art 
&  quelques  gentilshommes.  Il  dit  que,  dans 
\k  manière  dont  on  montre  ordinairement  à 
fairte  des  armes,  il  n'y  a  ni  règle  ni  méthode. 
tl  conJamne  particulièrement  l'usage  de  pous- 
ser Tépée  en  avaiit,  et  de  la  mettre  au  pouvoir 
de  l'ietinemi;  puii,.  là  botte  portée,  de  redon- 
ner un  autre  assaut  et  de  rester  en  arrêt.  Il 
Soutient  quMl  est  totalement  différent  de  ce  que 
font  ceux  qui  se  battent ,  comme  l'expérience 
le  fait  voir.  Il  éloit  sur  le  point  de  faire  impri- 
mer un  ouvrage  sur  cette  matière.  (Juant  au 
fait  de  la  guerre,  il  méprise  fort  l'artillerie  ;  et 
tout  ce  qu'il  nous  dit  sui*  cela  me  plut  beau- 
coup, n  estime  ce  que  Machiavel  a  écrit  sur 
ce  sujet,  et  il  adopte  ses  opinions.  Il  prétend 
que  pour  les  fortifications,  le  plus  habile  et  le 
plus  excellent  Ingénieur  qu'il  y  ait  est  actuel- 
lement à  Florence  au  service  du  grand-duc^. 

On  est  ici  dans  Tbabitude  de  mettre  de  la 
neige  dans  les  verres  avec  le  vin.  J*en  mettois 
peu,  parce  que  je  ne  me  portois  pas  trop  bien, 
ayant  auvent  des  maut  de  reins,  et  rendant 
toujours  une  quantité  incroyable  de  sable; 
outre  cda ,  je  Ue  pouvois  recouvrer  ma  tête 
et  la  remettre  en  son  premier  état.  J'éprou- 
Yois  desétourdissemens,  et  je  ne  sais  quelle 
pesanteur  sur  les  yeux,  le  front,  les  joues, 
les  dents,  le  nez  et  tout  le  visage.  Il  me  vient 
dans  l'idée  que  ces  douleurs  étoient  causées 
par  les  vins  blancs  doux  et  fumeux  du  pays, 
parce  que  la  première  fois  que  la  migraine 
me  reprit,  tout  échauffé  que  J'étois  déjà,  tant 
par  le  voyage  que  par  la  saison,  j^avois  bu 
grande  quantité  de  Trebbiano,  mais  si  doux, 
quMl  n'étanchoit  pas  ma  ^oif . 

Après  tout,  je  n'ai  pu  m'empêcber  d'avouer 
quB  c'est  avec  raison  que  Florence  est  nommée 
la  belle. 

(1)  C'étaieot  appArenuneol  les  plus  célèbres  mallrcs  d*annes 
de  œ  temps-lA.  Il  est  oertaio  que  nou»  tenons  des  Italiens  les 
deux  arts  les  plus  opposés,  cetd  de  luer  un  homme  de  bome 
fitoe  et  ratt  utile  delà  eukine. 

m  11  f  a  dans  le  teiteen  abrégé  $€reni$$lmo.  Ce  titre  oo»- 
venait  d*autant  plus  à  François  de  Médias,  alors  régnant,  que 
Cùnie,  800  père,  avait  été  confirmé  duc  et  souverain  de  Flo- 
rence par  Fempereur  Charles  V,  en  1S38,  et  qu'en  15G9  U 
avait  reçu  des  mains  du  pape  Me  V  la  couronne  royale;  ou- 
tre que  François  de  Médicis  avait  encore  obtenu  de  rempe- 
roorliaxIailieD  U,raD  lff76»  lenomde  graiKkiiic« 


Ce  jour  jallai,  seulement  pour  me  distraire^ 
voir  les  dames  qui  se  laissent  voir  à  qui  veut*. 
Je  vis  les  plus  fameuses,  mais  rien  de  rare. 
Elles  sont  séquestrées  dans  un  quartier  parti- 
culier de  la  ville,  et  leurs  logements  vilains, 
misérables,  n'ont  rien  qui  ressemble  à  ceux 
des  courtisanes  romaines  ou  vénitiennes,  non 
plus  qu'elles-mêmes  ne  leur  ressemblent  pour 
la  beauté,  les  agrémens,  le  maintien.  Si  qud- 
qu'une  d'entre  elles  veut  demeurer  hors  de  ces 
limites,  il  faut  que  ce  soit  bien  peu  de  chose, 
et  qu'elle  fasse  quelque  métier  pour  cacher 
cela. 

Je  vis  les  boutiques  des  fileurs  de  soie  qui 
se  servent  de  certains  dévidoirs,  pat  le  moyen 
desquels  une  seule  femme,  en  les  faisant  tour- 
ner, fait  d'un  seul  mouvement  tordre  et  tour- 
ner à  la  fois  500  fuseaux. 

Le  knardi  matin  Je  rendis  une  petite  pierre 
rousse. 

Le  mercredi  je  vis  la  maisoU  de  plaisance 
du  grand-duc.  Ce  qui  m'y  frappa  le  plus,  c^est 
Une  roche  en  forme  de  pyramide  construite  et 
composée  de  toutes  sortes  de  minéraux  naturels, 
c'est-à-dire  d'un  morceau  de  chacun,  raccor- 
dés ensemble.  Cette  roche  jetoit  de  l'eau  qui 
jfaisoit  mouvoir  au  dedans  de  la  grotte  plusieurs 
corps,  tels  oue  des  moulins  à  eau  et  à  vent,  de 
petites  cloches  d'église ,  des  soldats  en  senti- 
nelle, des  animaux,  des  chasses,  et  mille  cho- 
ses Semblables. 

Le  jeudi  je  ne  me  souciai  pas  de  voir  une 
autre  course  de  chevaux.  J'allai  Taprès-dînée 
à  Pratolino,  que  je  revis  dans  un  grand  détail. 
Le  concierge  du  palais  m^ayant  prié  de  Itn  dire 
mon  sentiment  sur  les  beautés  de  ce  lieu  et  sur 
celles  de  Tivoli,  je  lui  dis  ce  que  j'en  pensois, 
en  comparant  les  lieux,  non  en  général,  mais 
partie  par  partie,  et  considérant  leurs  divers 
avantages  :  ce  qui  rendolt  respectivement  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre  supérieur. 

Le  vendredi  j'achetai,  à  la  librairie  des  Jun- 
tes*, un  paquet  d^onze  comédies  et  quelques 
autres  livres.  J'y  vis  le  testament  de  Bocace 
Imprimé  avec  certains  discours  fait  sur  le  Dé- 
caméron. 

On  voit  par  ce  testament  à  quelle  éton- 
nante pauvreté,  à  quelle  misère  étoit  réduit  ce 


(1)  C*<est  <kes  CQurtisaoee  qu*!  s*aslt. 
(t)  Fameux  imprimeura  de  Florence,  doot  le»  ^dWonit 
eExx>re  recbercbéea. 
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fra&d  homiii».  fl  m  laisse  à  ses  parentes  el  à 
êa  somn  ijoe  des  draps  et  qtielques  pièces  de 
son  lit  ;  ses  livres  à  un  certain  religieux,  à  con- 
diticm  de  les  communiquer  à  quiconque  dont 
û  en  sera  reqois  ;  il  met  en  compte  jusqu'aux 
ustensiles  et  aux  meubles  les  plus  vils;  enfin  il 
ordonne  des  messes  et  sa  sépulture.  On  a  im- 
primé ce  testament  tel  qu'il  a  été  trouvé  sur 
un  vieux  parchemin  bien  délabré. 

Comme  les  courtisanes  romaines  et  vénitien- 
nes lié  tiennent  aux  fenêtres  pour  attirer  leurs 
amans,  eéHes  de  Florence  se  montrent  aux 
partes  de  leurs  maisons,  et  elles  7  restent  au 
guet  aux  heures  commodes.  Là  vous  les  voyez, 
avec  plus  ou  moins  de  compagnie,  discourir 
et  ehanOBr  dans  la  rue  au  milieu  des  cercles. 

Le  dimanche  2  juillet,  je  partis  de  FI0- 
nnce  aprèi  diner,  et  après  avoir  passé  TArno 
sur  un  pont,  nous  le  laissâmes  à  main  droite, 
en  suivant  toutefois  son  cours.  Mous  traversâ- 
mes de  belles  plaines  feniies,  où  sont  les  plus 
célèbres  melonières  de  Toscane.  Les  bons  me- 
lons ne  sont  mûrs  que  vers  le  15  de  juillet,  et 
Tendroit  particulier  où  se  trouvent  les  meilleurs 
•e  nomme  Legnaia  :  Florence  en  est  à  trois 
milles. 

Îa  roule  que  nous  fîmes  (ensuite  étoit  pour 
la  {dus  grande  partie  unie,  fertile  et  très  peu- 
plée partout  4e  maisons,  de  petits  châteaux, 
de  villages  presque  continus. 

Nous  traversâmes,  entre  autres,  une  jolie 
terre  appelée  Empoli,  nom  dans  te  son  duquel 
il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'antique.  Le  site  en  est 
très  agréaMe.  Je  n'y  reconnus  aucunes  traces 
d'antiquité,  si  ce  n'est,  près  du  grand  chemin, 
un  pont  en  rumes  qui  en  a  quelque  air. 

Je  fus  ici  frappé  de  trois  choses:  i^  de  voir 
tout  le  peuple  de  ce  canton  occupé,  même  le 
dimanche,  les  uns  à  battre  le  bié  ou  à  le  ran- 
ger, les  autres  à  coudre,  à  filer,  etc  ;  2<>de  voir 
cea  paysans  un  luth  à  la  main,  et  de  leur  côté 
les  bergères,  ayant  TArioste  dans  la  mémoire  : 
mais  c'est  œ  qu'(m  voit  dans  toute  l'Italie; 
i^  de  leur  voir  laisser  le  grain  cQupé  dans  les 
diamps  pendant  dix  et  quinze  jours  ou  plus, 
sans  crainte  des  voisins. 

Yers  la  fin  du  Jour  nous  arrivâmes  a 

Scala ,  vingt  milles.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
Ikkellerie,  mais  fort  bonne.  Je  ne  soupai  pas, 
et  je  dolrmis  peu  à  cause  d'un  grand  mal  de 
dents  qui  me  prit  du  côté  droit.  Cette  douleuri 


je  la  sentiols  souvent  aVêc  mon  mhV  de  U^t'e; 
mais  c'étoit  en  mangeant  qu'elle  me  faisoit  le 
plus  souffrir,  ne  pouvant  rien  mettre  dans  mit 
bouche  sans  éprouver  une  très  grande  douleur. 

Le  lundi  matin,  3  juillet,  nous  suivîmes  un 
chemin  uni  le  long  de  l'Arno,  et  nous  le  trou- 
vâmes terminé  par  une  belle  plaine  couverte 
de  blés.  Vers  le  midi  nous  arrivâmes  à 

Pise,  vingt  milles,  ville  qui  appartient  au 
duc  de  Florence.  Elle  est  située  dans  la  plaine 
sur  l'Arno  qui  la  traverse  par  le  mi  lieu,  et  qui, 
se  jetant  dans  la  mer  à  six  milles  de  là  amène 
à  Pi^e  plusieurs  espèces  de  bâtimens. 

Céto  it  le  temps  où  les  écoles  cessoient ,  comme 
c'est  la  coutume  pendant  les  trois  mois  de  la 
grande  chaleur. 

Nous  y  rencontrâmes  une  très  bonne  troupe 
de  comédiens  appelés  les  Desiosi. 

Comme  l'auberge  où  j'étois  ne  me  plaisoit 
pas,  je  louai  une  maison  où  il  y  avoit  quatre 
chambres  et  une  salle.  L'hôte  se  chargeoit  dé 
faire  la  cuisine  et  de  fournir  les  meubles.  La 
maison  étoit  belle  et  j'avois  le  tout  pour  huit 
écus  par  mois.  Quant  à  ce  qu'il  s'étoit  obligé 
de  fournir  pour  le  service  de  table,  comme  nap- 
pes et  serviettes,  c'étoit  peu  de  chose,  attendu 
qu'en  Italie  on  ne  change  de  serviettes  qu'en 
diangeant  de  nappes,  et  que  la  nappe  n'est 
changée  que  deux  fois  la  semaine.  Mous  lais- 
sions faire  à  nos  valets  leur  propre  dépense 
eux-mêmes,  et  nous  mangions  à  l'auberge  à 
quatre  Jules  par  jour. 

La  maison  étoit  dans  une  très  belle  situation, 
avec  une  agréable  vue  sur  le  canal  que  Forme 
l'Arno  en  traversant  la  campagne. 

Ce  canal  est  fort  large  et  long  de  plus  de 
cinq  cens  pas,  un  peu  incliné  et  comme  re- 
plié sur  lui-même  ;  ce  qui  fait  un  aspect  char- 
mant, en  ce  que  par  le  moyen  de  cette  cour- 
bure, on  en  découvre  plus  aisément  les  deux 
bouts,  avec  trois  ponts  qui  traversent  le  fleuve 
toujours  couvert  de  navires  et  de  marchandi- 
ses. Les  deux  bords  de  ce  canal  sont  revêtus 
de  beaux  quais,  comme  celui  des  Augustins  de 
Paris.  Il  y  a  deux  côtés  de  rues  larges,  et  le 
long  de  ces  rues  un  rang  de  maisons  parmi 
lesquelles  étoit  la  nôtre. 

Le  mercredi  5  juillet,  je  vis  la  cathédrale 
ou  ftit  autrefois  le  palais  de  Tempereur  Adrien. 
Il  y  a  un  nombre  infini  de  colonnes  de  différens 
marbres,  ainsi  aue  de  forme  et  de  travail  éHNk 
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rens,  et  de  très  belles  portes  de  métal.  Cette 
église  est  ornée  de  diverses  dépouilles  de  la 
Grèce  et  de  TEgypte ,  et  bâtie  d'anciennes  ruines, 
où  l'on  voit  diverses  inscriptions ,  dont  les  unes 
se  trouvent  à  rebours,  les  autres  à  demi  tron> 
quées;  et  en  certains  endroits  des  caractères  in- 
connus, que  Ton  prétend  être  d'anciens  carac- 
tères étrusques. 

Je  vis  le  clocher  bâti  d'une  façon  extraor- 
dinaire, incliné  de  sept  brasses  comme  celui  de 
Bologne  et  autres,  et  entouré  de  tous  côtés  de 
pilastres  et  de  corridors  ouverts. 

Je  vis  encore  Téglise  de  Saint-Jean,  qui  est 
aussi  très  riche  par  les  ouvrages  de  sculpture 
et  de  peinture  qu'on  y  voit. 

II  y  a  entre  autres  on  pupitre  de  marbre, 
avec  grand  nombre  de  figures  d' une  telle  beauté 
que  ce  Laurent  qui  tua,  dit-on,  le  duc  Alexan- 
dre, enleva  les  têtes  de  quelques-unes,  et  en  fit 
présent  à  la  reine  ^  La  forme  de  cette  église 
ressemble  à  celle  de  la  Rotonde  de  Rome. 

Le  fils  naturel  de  ce  duc  Alexandre  fait  ici 
sa  résidence.  Il  est  vieux,  à  ce  que  j'ai  vu.  Il  vit 
commodément  des  bienfaits  du  duc,  et  ne  s*em- 
barrasse  pointd'autre  chose.  Il  y  a  de  très  beaux 
endroits  pour  la  chasse  et  pour  la  pêche,  et  ce 
sont  là  ses  occupations. 

Pour  les  saintes  re|iques,  les  ouvrages  rares, 
les  marbres  précieux  et  les  pierres  d'une  gran- 
deur et  d'un  travail  admirables,  on  en  trouve 
ici  tout  autant  que  dans  aucune  autre  ville 
d'Italie. 

Je  vis  avec  beaucoup  de  plaisir  le  bâtiment 
du  cimetière,  qu'on  appelle  Campo-Sanio;  il 
est  d'une  grandeur  extraordinaire,  long  de  trois 
cens  pas,  large  de  cent  et  carré;  le  corridor 
qui  règne  autour  a  quarante  pieds  de  largeur, 
est  couvert  de  plomb  et  pavé  de  marbre.  Les 
murssont  couverts  d'anciennes  peintures,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  d'un  Gondi  de  Florence,  tige 
de  la  maison  de  ce  nom. 

Les  nobles  de  la  ville  avoicnt  leurs  tom- 
beaux sous  ce  corridor;  on  y  voit  encore  les 
noms  et  les  armes  d'environ  quatre  cens  fa- 
milles, dont  il  en  reste  à  peine  quatre,  échap- 
pées des  guerres  et  des  ruines  de  cette  ancienne 
ville,  qui  d'ailleurs  est  peuplée,  mais  habitée 
par  des  étrangers.  De  ces  familles  nobles,  dont 
il  y  a  plusieurs  marquis,  comtes  et  autres  sei- 

fl)  Cest  appftremmeot  Catherine  de  Hédld»  que  veut  déai- 


gneurs,  une  partie  est  répandue  en  difEèreni 
endroits  de  la  chrétienté,  où  elles  ont  passé  suc- 
cessivement. 

Au  milieu  de  cet  édifice  est  un  endroit  dé 
couvert  où  l'on  continue  d'inhumer  les  morts. 
On  assure  ici  généralement  que  les  corps  qu'on 
y  dépose  se  gonflent  tellement  dans  l'espace 
de  huit  heures,  qu'on  voit  sensiblement  s'éle:ver 
la  terre  ;  que  huit  heures  après  ils  diminuent  et 
s'affaissent  ;  qu'enfin  dans  huit  autres  heures 
les  chairs  se  consument,  de  manière  qu'avant 
que  les  vingt-quatre  heures  soient  passées  il  ne 
reste  plus  que  les  os  tout  nus.  Ce  phénomène 
est  semblable  à  celui  du  cimetière  de  Rome,  où, 
si  l'on  met  le  corps  d'un  Romain,  la  terre  le  re- 
pousse aussitôt.  Cet  endroit  est  pavé  de  marbre 
comme  le  corridor.  On  a  mis  par-dessus  le 
marbre  de  la  terre  à  la  hauteur  d'une  ou  de 
deux  brasses,  et  Ton  dit  que  cette  terre  fut  ap- 
portée de  Jérusalem  dans  l'expédition  que  k» 
Pisans  y  firent  avec  une  grande  armée.  Avec 
la  permission  de  l'évêque,  on  prend  un  peu  de 
cette  terre  qu'on  répand  dans  les  autres  sépul- 
cres, par  la  persuasion  où  l'on  est  que  les 
corps  s'y  consumeront  plus  prompteroent  :  ce 
qui  paroit  d'autant  plus  vraisemblable,  que 
dans  le  cimetière  de  la  ville  on  ne  voit  presque 
point  d'ossemens,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'endroit 
où  l'on  puisse  les  ramasser  et  les  renfermer, 
comme  on  fait  dans  d'autres  villes. 

Les  montagnes  voisines  produisent  de  très 
beau  marbre,  et  il  y  a  dans  la  ville  beaucoup 
d'excellens  ouvriers  pour  le  travailler.  Ils  faî- 
soient  alors  pour  le  roi  de  Fez  en  Barbarie  ^  un 
très  riche  ouvrage  ;  c'étoient  les  ornemetis 
d'un  théâtre  dont  ils  exécutoient  le  dessin,  et 
qui  devoit  être  décoré  de  cinquante  colonnes  de 
marbre  d'une  très  grande  hauteur. 

On  voit  en  beaucoup  d'endroits  de  cette 
ville  les  armes  de  France,  et  une  colonne  que 
le  roi  Charles  VIII  a  donnée  à  la  cathédrale. 
Dans  une  maison  de  Pise,  sur  le  mur  du  côté 
de  la  rue,  ce  même  prince  est  représenté,  d'a- 
près nature,  à  genoux  devant  une  vierge  qui 
semble  lui  donner  des  conseils.  L'inscription 
porte  que,  ce  monarque  soupant  dans  cette 
maison,  il  lui  vint  par  hasard  dans  l'esprit  de 

(I)  Pour  Httley  Amet,  qui  depuis  la  bataille  d'Alcaçar,  ai  ia* 
oeste  &  Sét>astlen,  roi  de  Portugal,  aloai  qu*au  roideFec 
lui-même,  succéda  à  son  frère  ca  VSiS,  et  régna  jusqu'à  Tarn 
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readre  aux  Pisans  ledr  ancienne  liberté  :  en 
quoi,  dit-elle,  il  surpassa  la  grandeur  d'A- 
iexandre.  On  lit  ici  parmi  les  titres  de  ce  prince, 
rai  de  Jéruâakm,  de  Sicile,  etc.  Les  mots  qui 
sont  relatifs  à  cette  circonstance  de  la  liberté  ren- 
due aux  Pisans  ont  été  barbouillés  exprès,  et 
sont  à  moitié  biffés  et  efibcés.  D'autres  maisons 
particulières  sont  encore  décorées  des  mêmes 
armes  (de  France),  pour  indiquer  la  noblesse 
que  le  roi  leur  donna. 

U  n'y  a  pas  ici  beaucoup  de  restes  d'an- 
ciens édifices  ni  d'antiquités,  si  ce  n'est  une 
belle  ruine  en  briques  à  Tendroit  où  fut  le  pa- 
lais de  Néron,  dont  le  nom  lui  est  resté,  et  une 
église  de  Saint -Michel  qui  fut  autrefois  un 
temple  de  Mars. 

Le  jeudi,  fête  de  Saint-Pierre*,  on  me  dit 
qu'anciennement  révêque  de  PiseaUoit  en  pro- 
cession à  l'église  de  Saint-Pierre,  à  quatre  milles 
hors  de  la  ville,  et  delà  sur  le  l)ord  de  la  mer, 
qu'il  y  jettoit  un  anneau,  et  Tépousoit  solen- 
nellement ;  mais  cette  ville  avoit  alors  une  ma- 
rine très  puissante.  Maintenant  il  n'y  va' qu'un 
maître  d'école  tout  seul,  tandis  que  les  prêtres 
vont  en  procession  à  régiise,  où  il  y  a  de  grandes 
indulgences.  La  bulle  du  pape  qui  est  d'environ 
400  ans,  dit,  sur  la  foi  d'un  livre  qui  en  a  plus 
de  1200^,  que  cette  église  fut  bâtie  par  saint 
Pierre,  et  que  saint  Clément^  faisant  l'office 
sur  une  table  de  marbre,  il  tomba  sur  cette  table 
trois  gouttes  de  sang  du  nez  du  saint  pape.  Il 
semble  que  ces  gouttes  n'y  soient  imprimées 
que  depuis  trois  jours.  Les  Génois  rompirent 
autrefois  cette  table  pour  emporter  une  de  ces 
gouttes  de  sang;  ce  qui  fit  que  les  Pisans  itè- 
rent de  Téglise  le  reste  de  la  table  et  la  portè- 
rent dans  leur  ville.  Mais  tous  les  ans  on  l'y 
rapporte  en  procession  le  jour  de  Saint-Pierre, 
et  le  peuple  y  va  toute  la  nuit  dans  des  bar- 
ques. 

Le  vendredi,  7  juillet,  de  bonne  heure  j'al- 
lai voir  les  caséines  ou  fermes  de  Pierre  de  Mé- 
dicis  éloignées  de  la  terre  de  deux  milles.  Ce 
seigneur  a  là  des  biens  immenses  qu'il  fait  va- 

(I)  C*est-lMflre  le  Jour  de  rocuve. 

(i)  A  la  mer. 

(S)  On  doli  regretter  que  HODUiigne  D*att  pat  été  plat  en- 
rieax  de  prendre  an  moins  une  noie  exacte  d'un  monument  du 
troWtaie  ou  quatrième  dede  derEstlM^et  même  de  ta  buûe 
du  Pape. 

(4)  Son  loooesaear. 
MoMTAioin. 


!  loir  par  luinnême,  en  y  mettant  tous  les  cinq 
ans  de  nouveaux  laboureurs  qui  prennent  la 
moitié  des  fruits.  Le  terrain  est  très  fertile  en 
gnuns,  et  il  y  a  des  pâturages,  où  l'on  tient 
toutes  sortes  d'animaux.  Je  descendis  de  che- 
val pour  voir  les  particularités  de  la  maison. 
Il  y  a  grand  nombre  de  personnes  occupées  à 
faire  des  crèmes,  du  beurre,  des  fromages,  avec 
tous  les  ustensiles  nécessaires  à  ce  genre  d'éco- 
nomie. 

De  là,  suivant  la  plaine,  j'arrivai  sur  les 
bords  de  la  mer  Tyrrhénienne*,  où  d'un  côté 
je  découvrois  à  main  droite  Ereci,  et  de  l'autre, 
encore  de  plus  près,  Livouroe,  château  situé 
sur  la  mer.  De  là  se  découvre  bien  l'île  de  Gor- 
gone, plus  loin  celle  de  Capraia*,  et  plus  kkk 
encore  la  Corse  '.  Je  tournai  à  main  gauche  le 
long  du  bord  de  la  mer,  et  nous  le  suivimes 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amo,  dont  l'entrée 
est  fort  difficile  aux  vaisseaux,  parce  que  plu- 
sieurs petites  rivières  qui  se  jettent  ensembla 
dans  l'Amo  charrient  de  la  terre  et  de  la  boue 
qui  s'y  arrêtent,  et  font  élever  l'embouchure 
en  l'embarrassant.  J'y  achetai  du  poisson  que 
j'envoyai  aux  comédiennes  de  Pise.  Le  long  de 
ce  fleuve  on  voit  plusieurs  buissons  de  Tama* 
ris^.  Le  samedi  j'achetai  un  petit  baril  de  ce 
bois,  six  Jules;  j'y  fis  mettre  des  cercles  d'ar- 
gent, et  je  donnai  trois  écus  à  l'orfèvre.  J'ache» 
tai  déplus  une  canne  d'Inde, pour  m'appuyer 
en  marchant,  six  jules  ;  un  petit  vase  et  un  go- 
belet de  noix  d'Inde<^  qui  fait  le  même  effet  pour 
la  rate  et  la  gravelle  que  le  tamaris,  huit 
Jules. 

L'artiste,  homme  habile  et  renommé  pour 
la  fabrique  des  instrumens  de  mathématique, 
m'apprit  que  tous  les  arbres  ont  intérieurement 
autant  de  cercles  et  de  tours  qu'ils  ont  d'années. 
Il  me  le  fit  voir  à  toutes  les  espèces  de  bois  qu'il 
avoit  dans  sa  boutique  ;  car  il  est  menuisier. 
La  partie  du  bois  tournée  verale  septentrion  oo 

(OOeToacane. 

(9)  Caprée,aecélèbreparieiéioara  partodébancbesda 
rempereur  Tibère  qui  y  mourut 

(S)  Anciennement  Cortica,  qui  est  encore  son  nom  Italien  et 
tatln. 

(4)  Ou  tanuurisc,  arbrisseau  ooomimi  en  Itale,  qui  qndqu»* 
fob  Rorme  un  arlire  de  ta  grosseur  du  ooignassier.  On  attrilmt 
à  son  bob«  dont  on  bit  des  tasses,  des  gobelett  et  d'autres 
taisseanx,  une  irertn  désopitathre.  DictUmn.  tt'hisi.  nat.  de 
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k  noté  est  plus  étroite,  a  les  cerdes  pins  serrés 
et  ptas  épais  que  Tautre;  ainsi  quelque  bois 
qu'on  lui  porte,  il  se  vante  de  pouvoir  juger 
quel  âge  avoit  l'arbre,  et  dans  quelle  situation 
il  étoit. 

Dans  ce  temps-là  précisément,  favois  je  ne 
sais  quel  embarras  à  la  tête  qui  m'incommodoit 
toujours  de  quelque  façon,  avec  une  constipa- 
tion telle  que  je  n'avois  point  le  ventre  libre 
sans  art  ou  sans  le  secours  de  quelques  drogues, 
secours  assez  foibles.  Les  reins  d'ailleurs  selon 
les  circonstances. 

L^air  de  cette  ville  (de  Pise)  passoit  il  y  a 
ifûelque  temps  pour  être  malsain  ;  mais  depuis 

ÎieléducdeCômea  fait  dessécher  les  marais 
alentour,  il  est  bon.  H  étoit  auparavant  si 
mauvais  que,  quand  on  vouloit  reléguer  quel- 
qu'un et  le  faire  mourir,  on  l'exiloit  à  Pise,  ou 
dans  peu  de  jours  c'étoit  fait  de  lui. 

n  n'y  a  point  ici  de  perdrix,  malgré  les  soins 
que  les  princes  toscans  se  sont  donnés  pour  en 
avoir. 

J'eus  plusieurs  fois  à  mon  logis  la  visite  de 
Jérôme  Borro,  médecin,  docteur  de  la  Sapience, 
et  Je  l'allai  voir  à  mon  tour.  Le  14  juillet,  il  me 
Ht  présent  de  son  livre  Du  flux  et  reflux  de  la 
ln^er,  qu'il  a  écrit  en  langue  vulgaire,  et  me  fit 
voir  un  autre  livre  de  sa  façon  écrit  en  latin  sur 
les  maladies  du  corps. 

Ce  même  jour,  près  de  ma  maison,  vingt- 
un  esclaves  turcs  s'échappèrent  de  l'arsenal ,  et 
se  sauvèrent  sur  une  frégate  toute  agréée  quç 
le  seigneur  Alexandre  de  Piombino  avoit  lais- 
sée dans  le  port,  tandis  qu'il  étoit  à  la  pê^ 
ehe. 

A  Pexception  de  l'Arno  et  de  la  beauté  du 
canal  qu'il  forme  en  traversant  la  ville,  comme 
aussi  des  églises,  des  ruines  anciennes,  et  des 
travaux  particuliers,  Pise  a  peu  d'élégance  et 
d'agrément  Elle  est  déserte  en  quelque  sorte, 
•t  tant  par  cette  solitude  que  par  la  forme  des 
édifices,  par  sa  grandeur  et  par  la  largeur  de 
ses  rues,  elle  ressemble  beaucoup  à  PIstoie.  Un 
des  plus  grands  défauts  qu'elle  ait  est  la  mau- 
vaise qqalité  de  ses  eaux  qui  ont  toutes  un  goût 
de  marécage. 

Les  habitans  sont  très  pauvres,  et  n'en 
•ont  pas  moins  fiers  ni  moins  intraitables, 
et  peu  polis  envers  les  étranger^,  particulière* 
ment  pour  les  François,  depuis  la  mort  d'un 
de  leurs  evèques,  Pierre-Paul  de  ilMrtK»i,qui 


se  disoit  de  la  maison  de  nos  princes,  et  doDt  ti 
ftimille  subsiste  encore. 

Cet  evêque  aimoit  si  fprt  notre  nation ,  et 
il  étoit  si  libéral,  qu'il  avoit  ordonné  que,db 
qu'il  arri  veroit  un  François,  il  lui  fût  amené  chei 
lui.  Ce  bon  prélat  a  laissé  aux  Pisans  un  sou- 
venir très  honorable  de  sa  bonne  vie  et  de  sa 
libéralité.  Il  n'y  a  que  cinq  ou  six  ans  qu'il  est 
mort. 

Le  17  juillet,  je  me  mis  avec  vingt-cinq 
autres  à  jouer  à  un  écu  par  tête,  à  la  AiJfaS 
quelques  nippes  d'un  des  comédiens  de  la  ville, 
nommé  Fargnocola.  On  tire  à  ce  jeu  d'abord  \ 
qui  jouera  le  premier,  puis  le  second,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  dernier  r  c'est  Tordre  qaN)o 
suit.  Mais  comme  on  avoit  plusieurs  choses  à 
jouer,  on  fit  ensuite  deux  conditions  égales: 
celui  qui  ftiisolt  le  plus  de  points  gagnoit  d'oie 
part,  et  celui  qui  en  faisoit  le  moins  gagnoit  (h 
l'autre.  Le  sort  m'échut  à  jouer  le  second. 

Le  18,  il  s'éleva  une  grande  contestation  I 
l'église  de  Saint-François  entre  les  prêtres  de 
la  cathédrale  et  les  religieux.  La  veille  un  gen- 
tilhomme de  Pise  avoit  été  enterré  dans  ladite 
église.  Les  prêtres  y  vinrent  avec  leurs  orne- 
mens  et  tout  ce  qu'il  (alloit  pour  dire  la  messe. 
Ils  alléguoient  leur  privilège  et  la  coutume  ob- 
servée de  tout  temps.  Les  religieux  disoient  an 
contraire  que  c'étoit  à  eux,  et  non  point  à  d'an- 
tres, à  dire  la  messe  dans  leur  église.  Un  prêtre 
s'approchant  du  grand  autel  voulut  en  empoi- 
gner la  table;  un  religieux  s'efforça  de  lui  faire 
lâcher  prise;  mais  le  vicaire  qui  desservoit 
l'église  des  prêtres  lui  donna  un  soufflet.  Les 
hostilités  commencèrent  alors  des  deux  côtés  ; 
et  de  main  en  main ,  l'affaire  en  vint  auxeonps 
de  poing  ,  aux  coups  de  bâton,  de  chandeliers, 
de  flambeaux,  et  de  pareilles  armes;  tootfot 
mis  usage.  Le  résultat  de  la  querelle  flit qu'au- 
cun des  combattans  ne  dit  la  messe  ;  mais  eDe 
causa  un  grand  scandale.  J'y  allai  aussitôt  que 
le  bruit  en  lut  répandu,  et  le  tout  me  fut  ra- 
conté. 

Le  22,  au  point  du  jour,  trois  corsaires  tares 
abordèrent  au  rivage  voisin,  et  emmenèrent 
prisonniers  quinze  ou  vingt  pêcheurs  et  pau- 
vres bergers. 

Le  25  j'allai  voir  chez,  lui  le  flimeux  Cor- 

(i)  Nous  IgooroDs  quel  est  ce  Jea  ;  mais  il  parait  que  c  est  (S 
Jeu  de  dés,  et  peui'étre  la  rafle  (sora;,  qw  l|QO(^gQeiUlii' 
Dite  Am  mode. "'^ 
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naeèhteo,  médecin  et  lecteur  de  Pîse*.  Cet 
boDime  vit  à  sa  maoiàpe,  qoi  eât  bien  opposée 
aux  règles  de  son  art.  Il  dort  anssUAt  qu'il  a 
diné,  boit  cent  fois  le  jonr,  etc.  Il  me  montra 
des  vers  de  sa  façon,  en  patois  pisan,  assez 
agréables.  II  ne  fait  pas  grand  cas  des  bains 
qui  sont  dans  le  voisinage  de  Pise,  mais  bien 
de  ceux  deBagnacqua,qoien  sont  à  la  distance 
deseixe  milles.  Ces  bains  sont,  à  son  avis,  mer- 
veilleux pour  les  maladies  du  foie  (et  il  m'en 
laconta  bien  des  prodiges),  ainsi  que  pour  la 
pierre  et  pour  la  colique  ;  mais  avant  d'en  user 
il  conseille  de  boire  des  eaux  delki  Villa.  Il  est 
ecmvaineu  (me  disoit-il)  qu'à  l'exception  de  la 
aalgnée,  la  médecine  n'eiit  rien  en  comparaison 
des  bains  pour  quiconque  sait  les  employer  à 
{kcnnos.  Il  me  dit  de  plus  qu'aux  bains  del  Ba- 
gnaequa  les  logemens  étoient  très  bons,  et 
qu'on  y  étoit  commodément  et  à  son  aise. 

Le  S6  Je  rendis  le  matin  des  urines  trou- 
bles et  plus  noires  que  j^  eusse  jamais  rendu, 
itvec  une  petite  pierre  ;  mato  pour  cela  la  dou- 
leuv  que  j'avois  ressentie  pendant  l'espace  d'en- 
viron vingt  heures,  au-dessous  du  nombril  ne 
t'apaisa  pdnt  )  cependant  elle  étoit  supporta- 
Ue ,  n'intéressant  pas  les  reins  ni  le  flanc. 
Quelque  temps  après,  je  rendis  encore  une  au- 
tre petite  pierre,  et  la  douleur  s'apaisa. 

Le  jeudi  tl  nous  partîmes  de  bonne  heure 
de  Pise ,  moi  fort  satisftiit  en  particulier  des 
«eurteÉsies  et  des  politesses  que  j'y  avois  reçues 
de  MM.  VintavintI,  Laurent,  Gonti,  Sanmi- 
niato  (ee  dernier,  qui  loge  chez  M.  le  chevalier 
OsBiiUe  Qaêtani,  m'offrit  son  frère  pour  m'ac- 
compagner  en  France),  Borro  et  autres,  tant 
artiwis  que  marchands,  avec  lesquels  j'avois  ' 
lié  connoissance.  Je  suis  assuré  que  l'argent 
ne  m'eât  pas  même  manqué  si  j'en  avois  eu  bo- 
aoin,  quoique  cette  ville  passe  pour  être  impo- 
lie et  que  les  habitans  soient  altiers;  mais,  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  les  hommes  polis 
communiquent  leur  politesse  aux  autres. 

On  trouve  abondamment  ici  des  logemens, 
des  noisettes  et  des  champignons.  Kous  fâmes 
long- temps  à  traverser  la  plaine  et  nous  rencon- 
trâmes au  pied  d'un  monticule  ce  qu'on  nomme 
les  bains  de  Pise.  Il  y  en  a  plusieurs,  avec  une 
inscription  en  marbre  que  je  ne  pus  pas  bien 

(1}  Il  a  donné  aon  nom  à  lapwOre  comacMne,  on  de  lrHfu$, 
dont  0  est  riorenteur,  ei  ceci  nous  en  donne  à  peu  près  ré- 
poqne. 


lire  :  ce  sont  deç  vers  latins  rimes,  ^i  font  fol 
de  la  vertu  de  ces  eaux,  ta  date  est  de  1300, 
à  ce  que  j'ai  pu  deviner. 

Le  plus  grand  et  le  plus  honnête  de  ces 
bains  est  carré,  avec  un  des  côtés  en  dehors 
et  très  bien  disposé  ;  ses  escaliers  sont  de  mar- 
bre. Il  a  trente  pas  de  longueur  de  chaque  côté, 
et  Ton  voit  dans  un  coin  la  source  de  la  fon- 
taine. J'en  bus  pour  pouvoir  ep  juger;  je  la 
trouvai  sans  goût,  sans  aucune  odeur.  Je  sen- 
tois  seulement  un  peu  d'àcreté  sur  la  langue  ; 
la  chaleur  en  étoit  fort  médiocre  et  elle  étoit 
aisée  à  boire. 

Je  m'aperçus  à  la  source  qu'il  y  avolt  dans 
l'eau  de  ces  corpuscules  ou  atomes  blancs  qui 
me  déplaisoient  aux  bains  de  Bade,  et  que  j1- 
maginois  être  des  immondices  venant  du  de- 
hors. Maintenant  je  pense  qu'ils  proviennent  de 
quelque  qualité  des  mines,  d'autant  plus  qu'As 
sont  plus  épais  du  côté  de  la  source  o6  Peau 
prend  naissance,  et  où  par  conséquent  elle  doit 
être  plus  pure  et  plus  nette,  comme  jVn  As 
clairement  l'expérience.  Ce  Keu-ci  d'ailleurs  ekx 
désert  et  les  logemens  y  sont  mauvais.  Les  eatix 
sont  presque  abandonnées,  et  ceux  qui  en  font 
quelque  usage  partent  le  matin  de  Pisé,  qui  nfiSa 
est  qu'à  quatre  milles,  et  reviennent  chez  eoCx 
le  même  jour.  ^ 

Le  grand  bain  est  découveit,  et  c'est  lé  set^l 
qui  porte  quelque  marque  d'antiquité;  aqssi  Pap- 
pelle-t-on  le  bain  de  Néron.  On  tient  commu- 
nément que  cet  empereur  fit  conduire  cette  èati 
jusques  dans  son  palais  de  Pise,  par  le  moy^ 
de  plusieurs  aqueducs. 

II  y  a  un  autre  bain  couvert  d*un  travail 
médiocre,  qui  est  à  l'usage  du  peuple  :  I^au  en 
est  très  pure.  On  dit  qu'il  est  bon  pouf  le  fble 
et  pour  les  pustules  qui  proviennent  de  la  cha- 
leur de  ce  viscère.  On  y  boit  la  même  quantité 
d'eau  qu'aux  autres  bains;  on  se  promène  aprës 
avoir  bu  et  l'on  satisfait  aux  besoins  de  la  na^ 
ture  de  quelque  façon  qu'die  veuille  opérer,  où 
par  les  sueurs  ou  par  d'autres  voies.  Dès  que 
j'eus  grimpé  cette  montagne,  notts  jouîmes 
d'une  des  plus  belles  vues  du  monde,  en  consi- 
dérant cette  grande  plaine,  la  mer,  les  île^, 
Livoume  et  Pise.  Après  Pavoir  descendue  nous 
reprimes  la  plaine  sur  laquelle  est  situéw 

Lucques,  dix  milles.  Ce  matin  je  rendis 
une  autre  pierre  beaucoup  plus  grosse,  et  qui 
pAroissoit  évidemment  avoir  été  détxAéa  d'un 
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antre  corps  apparemment  plas  considérable  : 
Dieu  le  sait,  sa  volonté  soit  faite.  Nous  étions 
à  r auberge  à  Lacqaes  sur  le  même  pied  qu'à 
Pise,  savoir  chaque  jour  à  quatre  jules  par 
maître  et  trois  jules  par  valet. 

liC  28,  comme  forcé  par  les  offres  les  plus 
polies  de  M.  Louis  Pinitesi,  je  pris  dans  sa  mai- 
son un  appartement  bas,  fort  frais,  très  décent, 
et  composé  de  cinq  chambres  avec  une  salle  et 
une  cuisine.  J'y  avois  tous  les  meubles  néces- 
saires et  fort  propres,  fort  honnêtes  à  la  ma- 
nière italienne,  qui  dans  beaucoup  de  choses 
non-seulement  égale  la  manière  françoise,  mais 
remporte  encore  sur  elle.  Il  faut  convenir  que 
c'est  un  grand  ornement  dans  les  bâtimens  d'I- 
talie que  ces  voûtes  hautes,  larges  et  belles,  qui 
donnent  à  l'entrée  des  maisons  de  la  noblesse 
et  de  l'agrément,  parce  que  tout  le  bas  est  con- 
struit de  la  même  manière  avec  des  portes  hau- 
tes et  larges.  Les  gentilshommes  de  Lucques 
mnK^gimt  dans  l'été  sous  ces  espèces  de  por- 
ches à  la  vue  de  tous  ceux  qui  passent  par  les 

rues. 

A  dire  vrai,  j'ai  toujours  été  non-seule- 
ment bien,  mais  même  agréablement  logé  dans 
tous  les  lieux  où  je  me  suis  arrêté  en  Italie,  ex- 
cepté à  Florence  (où  je  ne  sortis  pas  de  l'au- 
berge, malgré  les  incommodités  qu'on  y  souf- 
fre, surtout  quand  il  fait  chaud)  et  à  Venise,  où 
nous  étions  logés  dans  une  maison  trop  publi- 
que et  assez  malpropre,  parce  que  nous  ne  de- 
vions pas  y  rester  longtemps.  Ma  chambre  ici 
(à  Lucques)  étoit  écartée;  rien  ne  me  man- 
quoit  ;  je  n'avois  aucun  embarras,  nulle  sorte 
d'inconmiodité.  Les  politesses  même  sont  fati- 
gantes et  parfois  ennuyeuses,  mais  j'étois  ra- 
rement visité  par  les  habitans.  Je  dormois,  j'é- 
tudiois  quand  je  voulois  ;  et  lorsque  la  &ntaisie 
me  prenoit  de  sortir,  je  trouvois  partout  com- 
pagnie de  femmes  et  d'hommes  avec  qui  je  pou- 
vois  converser  et  me  distraire  pendant  quelques 
heures  du  jour;  puis  les  boutiques,  les  églises, 
les  places  et  le  changement  de  lieu,  tout  cela 
me  foumissoit  assez  de  moyens  de  satisfaire  ma 

curiosité. 

Parmi  ces  dissipations,  mon  esprit  étoit 
aussi  tranquille  que  le  comportoient  mes  infir- 
mités et  les  approches  de  la  vieillesse  «  ;  et  très 

(f)  ssMiiaisiie  n'ûtait  alors  que  dan  sa  quarante-hulUèiDi 


peu  d'occasions  se  présentoient  de  dehors  pour 
le  troubler.  Je  sentois  seulement  un  peu  le'dé- 
faut  de  compagnie  telle  que  je  Taurois  désirée, 
étant  forcé  de  jouir  seul  et  sans  communica- 
tion des  plaisirs  que  je  goûtois. 

Les  Lucquois  jouent  supérieurement  aa 
ballon  et  l'on  en  voit  souvent  de  belles  parties. 
Il  n'est  pas  d'usage,  ou  c'est  une  chose  assez 
rare  parmi  eux,  que  les  hommes  aillent  dans  les 
rues  à  cheval,  encore  moins  en  voiture;  les 
dames  y  vont  sur  des  mules  ,  accompagnées 
d'un  laquais  à  pied.  Les  étrangers  ont  beau- 
coup de  peine  à  trouver  des  maisons  à  louer; 
car  il  y  en  vient  très  peu,  et  la  ville  est  d'ailleurs 
fort  peuplée.  On  me  demanda  70  écus  de  loyer 
par  mois  d'un  logement  ordinaire  avec  quatre 
cha0j)res  meublées,  salle  et  cuisine.  On  ne 
sauroit  jouir  de  la  compagnie  des  Lucquois, 
parce  que,  jusqu'aux  enfans,  ils  sont  continuel- 
lement occupés  de  leurs  afihires  et  de  la  fabri- 
que des  étoffes  dont  ils  font  commerce.  Ainsi 
c'est  un  séjour  un  peu  ennuyeux  et  désagréable 
pour  les  étrangers. 

Le  10  août  nous  sortîmes  de  la  ville  pour 
nous  aller  promener  avec  plusieurs  gentilshom- 
mes de  Lucques  qui  m'avoient  prêté  des  che- 
vaux. Je  vis  des  maisons  de  plaisance  fort  jo- 
lies aux  environs  de  la  ville,  à  trois  ou  quatre 
milles  de  distance,  avec  des  portiques  et  des  ga- 
leries qui  les  rendent  fort  gaies.  Il  y  a  entre  au- 
tres une  grande  galerie  toute  voûtée  en  dedans, 
couverte  de  ceps  et  de  branches  de  vignes  qui 
sont  plantés  à  l'entour  et  appuyés  sur  quelques 
soutiens.  La  treille  est  vive  et  naturelle. 

Mon  mal  de  tête  me  laissoit  quelquefois 
tranquille  pendant  cinq  à  six  jours  et  plus,  mais 
je  ne  pouvois  la  remettre  parfaitement. 

Il  me  vint  en  fantaisie  d'étudier  la  langue 
toscane  et  de  l'apprendre  par  principes;  j^y 
mettois  assez  de  temps  et  de  soins,  mais  j'y  fai- 
sois  peu  de  progrès. 

On  éprouva  dans  cette  saison  une  chaleur 
beaucoup  plus  vive  qu'on  n'en  sentoit  commu- 
nément. 

Le  12  j'allai  voir  hors  de  Lucques  la  mai- 
son de  campagne  de  M.  Benoît  Buouvisi,que  je 
trouvai  d'une  beauté  médiocre.  J'y  vis  entre  aur^ 
très  la  forme  de  certains  bosquets  qu'ils  font  sur 
des  lieux  élevés.  Dans  un  espace  d'environ  cin- 
quante pas,  ils  plantent  divers  arbres  de  l'es- 
pèce de  ceux  qui  restent  verts  toute  l'année.  Ib 
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entoarent  ce  lieu  de  peiiu  foÊMés  et  pratiqueDt 
au  dedans  de  petites  allées  couvertes.  Au  mi- 
lieu du  bosquet  est  un  endroit  pour  le  chasseur 
qui,  dans  certains  temps  de  l'année,  comme  vers 
le  mois  de  novembre,  muni  d'un  sifflet  d'ar- 
gent et  de  quelques  grives  prises  exprès  pour 
cet  usage  et  bien  attachées,  après  avoir  disposé 
de  tous  côtés  plusieurs  appeaux  avec  de  la  glu, 
peut  prendre  dans  une  matinée  deux  cents 
grives.  Cela  ne  se  fait  que  dans  un  certain 
canton  près  de  la  ville. 

Le  dimanche  13  je  partis  de  Lucques,  après 
avoir  donné  ordre  qu  on  offrit  à  M.  Louis  Pini- 
tesi  quinze  écus  pour  l'appartement  qu'il  m'a- 
voit  cédé  dans  sa  maison  (ce  qui  revenoit  à  un 
écu  par  jour)  ^  il  en  fut  très  content. 

Nous  allumes  voir  ce  jour-là  plusieurs  mai- 
sons de  campagne  appartenant  à  des  gentils- 
hommes de  Lucques;  elles  sont  jolies,  agréa* 
blés,  enfin  elles  ont  leurs  beautés.  L'eau  y  est 
abondante ,  mais  artificielle ,  c'est-à-dire  ni 
naturelle,  ni  vive  ou  continuelle. 

Il  est  étonnant  de  voir  si  peu  de  fontaines 
dans  un  pays  si  montueux. 

Les  eaux  dont  ils  se  servent,  ils  les 
tirent  des  ruisseaux^  et  pour  l'ornement  ils 
les  érigent  en  fontaines  avec  des  vases,  des 
grottes  et  autres  travaux  à  cet  usage.  Nous 
vînmes  le  soir  souper  à  une  maison  de  campa- 
gne de  M.  Louis,  avec  M.  Horace  son  fils,  qui 
nous  accompagnoit  toujours.  Il  nous  reçut  fort 
bien  et  nous  donna  un  très  bon  souper  sous 
une  grande  galerie  fort  fraîche  et  ouverte  de 
tous  côtés.  Il  nous  fit  ensuite  coucher  séparé- 
ment dans  de  bonnes  chambres,  où  nous  eûmes 
des  draps  de  lin  très  blancs  et  d'une  grande 
propreté,  tels  que  nous  en  avions  eus  à  Luc- 
ques dans  la  maison  de  son  père. 

Lundi,  de  bonne  heure,  nous  partîmes  de 
là,  et  chemin  faisant,  sans  descendre  de  cheval, 
nous  nous  arrêtâmes  à  la  maison  de  campagne 
de  l'évéque  qui  y  étoit.  Nous  fûmes  très  bien 
reçus  par  ses  gens  et  même  invités  à  y  diner  ; 
mais  nous  allâmes  diner  aux 

Bains  délia  Villa,  15  milles.  J'y  reçus  de 
tout  le  monde  le  meilleur  accueil  et  des  cares- 
ses mfinies.  Il  semUoit  en  vérité  que  je  fusse 
de  retour  chez  moi.  Je  logeai  encore  dans  la 
même  chambre  que  j'avois  louée  ci -devant 
vingt  écus  par  mois,  au  même  prix  et  aux  mê- 
mes conditions. 


Le  mardi  15  août,  faHai  debon  matin  vm 
baigner  ;  je  restai  un  peu  moins  d'une  heurQ 
dans  le  bain,  et  je  le  retrouvai  plus  froid  qoa 
chaud.  Il  ne  me  provoqua  point  de  sueur.  J'ar* 
rivai  à  oes  bains  non-seulement  en  bonne  santé, 
mais  je  puis  dire  encore  fort  allègre  de  touta 
façon.  Après  m'être  baigné,  je  rendis  des  urines 
troubles^  le  soir,  ayant  marché  quelque  temps 
par  des  chemins  montueux  et  difficiles,  elles 
furent  tout-à-fait  sanguinolentes,  et  quand  je 
fus  couché,  je  sentis  je  ne  sais  quel  embarras 
dans  les  reins. 

Le  16  je  continuai  le  bain,  et  pour  être 
seul  à  l'écart  je  choisis  celui  des  femmes,  où  je 
n'avois  pas  encore  été.  Il  me  parut  trop  chaud^ 
soit  qu'il  le  fût  réellement,  soit  qu'ayant  déjà 
les  pores  ouverts  par  le  bain  que  j'avois  pris  la 
veille,  je  fusse  plus  prompt  à  m'échauffer^  ce- 
pendant j'y  restai  plus  d'une  heure.  Je  suai 
médiocrement;  les  urines  étotent  naturelles, 
point  de  sable.  Après  diner,  les  urines  revin- 
rent encore  troubles  et  rousses,  et  vers  le 
coucher  du  soleil  elles  étoient  sanguinolentes. 

Le  17  je  trouvai  le  même  bain  plus  tem- 
péré. Je  suai  très  peu  ;  les  urines  étoient  un  peu. 
troubles  avec  un  peu  de  sable;  j'avois  le  teint 
d'un  jaune  pâle. 

Le  18  je  restai  deux  heures  encore  au  même 
bain.  Je  sentis  aux  reins  je  ne  sais  quelle  pe- 
santeur; mon  ventre  étoit  aussi  libre  qu'il  le. 
falloit.  Dès  le  premier  jour  j'avois  éprouvé  beau- 
coup de  vents  et  de  borborigmes  ;  ce  que  je  croia 
sans  peine  être  un  effet  particulier  de  ces  eaux, 
parce  que  la  première  fois  que  je  pris  les  bi^ins 
je  m'aperçus  sensiblement  que  les  mêmes  venta 
étoient  produits  de  cette  manière. 

Le  19  j'allai  au  bain  un  peu  plus  tard  pour 
donner  le  temps  à  une  dame  de  Lucques  de  se 
baigner  avant  moi,  parce  que  c'est  une  règle 
assez  raisonnable  observée  ici  que  les  femmes 
jouissent  à  leur  aise  de  leur  bain;  aussi  j'y  res* 
tai  deux  heures. 

Ma  tête  pendant  plusieurs  jours  s'étoit. 
maintenue  en  très  bon  état;  il  lui  survint  un 
peu  de  pesanteur.  Mes  urines  étoient  totqouta 
troubles,  mais  en  diverses  façons,  et  elles  ohar- 
rioient  beaucoup  de  sable.  Je  m'apercevoia 
aussi  de  je  ne  saisquels  mouvemens  aux  reins;, 
et  si  je  pense  juste  en  ceci,  c'est  une  des  prin- 
cipales propriétés  de  ces  bains.  Non-seulement, 
ils  dilatent  et  ouvrent  les  passages  et  ai 
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(Mtt,  txAlB  «kicôire  Ils  poussent  la  ïAatili^,  la 
ffittfpent  et  la  font  dteparbtire.  Je  jetoEs  dtt  sa* 
Me  qui  pahriiis(^t  h'étre  ^àutkre  thfnsk  qàe  Vkils 
I^eites  brMe»,  récemment  débilttlés. 

La  nHlt  je  sentie  àa  ttati  ^àttkhle  tih  côiH- 
teenéement  de  eotlqne  assez  foH  et  ttâtùle  poi- 
gnant, qui  metourmehta  pendant  un  bon  espace 
de  temps,  et  ne  fit  pas  néanmoins  les  progrès  or- 
dlMires  ;  cÀr  le  mal  ne  s'éti^ndlt  point  jnsqu^éa 
lMi8-ventt*e,  et  11  finit  de  fticon  à  me  faire  érotre 
qoe  e'étofent  des  vents. 

Le  20,  je  fus  denx  heures  an  bain.  Lés 
tents  me  causèrent  pendant  toht  le  jour  de 
grande^  Inîeoiiimôdités  au  bas-ventre,  ^e  reii- 
dioistoujdûtrs  dés  urines  troubles,  roùsseà,  épais- 
ses, avèe  ùh  peu  de  sable.  La  tête  nie  fiiisoit 
mal,  et  j'àilbis  db  ventre  plus  que  de  coutume. 

On  n'Obserté  pas  ici  les  ffites  avec  la  môme 
iMigion  que  nous,  ni  mfime  le  dimabehe;  on 
voit  les  femmes  foire  la  plus  grande  partie  de 
leur  travail  après  dîner. 

Le  Si,  je  coniinuai  mon  bain,  après  lequel 
j'avoîs  les  reins  fort  douloureux  :  mes  urines 
étoient  abondantes  et  tiloubles,  et  je  reridois 
toujours  un  peu  de  sablé.  Je  jngeoiâ  que  les 
vents  Soient  la  causé  des  dOttleùts  que  j'éprou- 
vois  alors  dans  les  reins,  parce  qu'ils  se  fiii^ 
soient  sentir  de  tou^  cdtSs.  Ces  urines  si  th)u- 
Mès  me  Msoleht  pressentir  la  descente  de 
4lielqilfe  grosse  pierre  t  je  ne  devihai  que  trop 
bten.  Api^ès  avoir  le  matin  écrit  cette  partie  de 
mon  jbumal,  aussitôt  que  j'eus  dfné,  je  âehtis 
de  vives  douleurs  de  colique;  et  pour  trte  tenir 
plus  alerté  il  s'y  jbignit,  à  la  joue  gauche,  nn 
àial  de  dents  très  aigd',  que  je  n'avois  point  en- 
core éprouvé.  Ne  pouvant  supporter  tant  de 
mAlU^,  deux  on  trois  heures  après  je  ihe  tnis 
étt  ht,  ce  qui  fit  bientôt  t^esset*  la  dotileûr  dé 
M jouK. 

Ctepèhdiàht,  comràe  te  fcolîque  continuoît 
de  me  dttehirek*,  et  qu'aux  mouvements  fla- 
tueux  qui  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre, 
oébupbient  èiiccéssivcment  diverses  parties  de 
mon  corps,  je  sentois  enfin  que  c'étoient  plutôt 
df!s  vents  que  des  pierres,  je  ftis  ïfbrcé  de  de- 
màndef  bh  lavement.  Il  nie  fut  donhé  sur  le 
*>il',  trèè  biett  prépart  aVecde  Thûile,  defat  ca- 
mMnitle  et  d^  Tinis,  le  tout  ordoiiné  seulement 
pAt^  l'kpblhlcaii^.  Le  capitaine  Pàullno  mé  Tad- 
iMdlkthi  Kil-ménie  avec  beaucoup  d'adresse  ; 
enr  quand  H  sebtoit  que  les  vents  repoussoient, 


il  s'anftoit  et  retiMt  la  ftetingue  l  M\  pâte  fl 
reprenbit  douctement  et  corttinuoit  Je  ftiçon  qne 
jfe  prts  le  remède  tout  entlet  sahs  aucun  dé- 
éoût.  11  n'eut  jpas  besoin  de  me  recôrtmandteir 
de  le  garder  tant  qtie  je  poùrrols,  puisque  je  ne 
ftis  pressé  par  aucune  envie.  Je  le  gardai  donc 
jusqu'à  trois  heures,  et  ensuite  je  m'avisai  de 
moi-même  de  le  rendre.  Etant  hors  du  Ht  je 
pris  àviec  beaucoup  dé  peine  un  peu  de  masse- 
pain et  quatre  gouttes  de  vin.  Sur  cela  je  me 
remis  au  lit,  et  après  un  léger  sommeil  il  me 
prit  envie  d'aller  à  la  selle  ;  j'y  fus  quatre  ibis 
jusques  au  joOr,  y  ayant  toujours  quelque  par- 
tie du  laviement  qui  n'étoit  pas  rendu. 

Le  lendemain  matin,  je  me  trouvai  fort 
soulagé,  parce  qu'il  m'avoit  fait  sortir  beaucoup 
de  vents.  J'étois  fort  fatigué,  mais  sans  autime 
douleur.  Je  mangeai  un  peu  à  dîner,  sans  nul 
appétit;  je  bus  aussi  sans  goût,  quoique  je  me 
sentisse  altéré.  Après  dîner,  la  douleur  me  reprit 
encore  une  fois  à  la  joue  gauche,  et  me  fit  beau- 
coup souffrir,  depuis  le  dlrter  jusqu'au  souper. 
Comme  j'étois  bien  cbnvainco  que  mes  vents 
ne  venoient  que  du  bain,  je  Tabandoilliai,  et  je 
dormils  bien  toute  la  nuit. 

Le  jbbr  suivant,  à  mon  réveil,  je  me  trOiii^id 
las  et  chagrin,  la  bouche  sèche  avec  des  ai- 
greurs et  un  mauvais  goôt,  l'hAleine  comme  M 
j'avois  eu  la  fièvre.  Je  ne  sentois  aucuh  mal, 
mais  je  cotitinuais  ie  rendre  des  urines  extra- 
ordinaires et  fort  troubles. 

Enfin,  lis  24  au  ibatln,  je  poussai  une  piéH« 
qui  s'arrêta  au  passage.  Je  restai  depuis  èè  nitt^ 
ment  jusqu'à  dîner  sAns  uriner,  quoique  J'eA 
eusse  gratide  envie.  Alors  je  rendis  ma  pieirhs 
lion  sans  douleur  et  Sans  effosion  de  sang  availt 
et  après  l'éjection.  Elle  étolt  de  la  ^aiidettf^  %l 
longueur  d'une  petite  pomme  ou  noit  dé  ptfti 
mais  ^sàe  d'tm  côté  comme  tlhe  ffeve,  1*1  «Mie 
avoit  exactement  là  forme  du  membi^  fnàlèir- 
lih.  Ce  fut  un  gràhd  bonheur  pour  mol  ffkWSf 
pu  la  faire  sortir.  Je  n'en  ai  jamais  teiidti  dé 
comparable  en  grosseur  à  celle-ci;  je  H'avWii 
que  trop  bien  jugé,  par  la  qualité  de  mes  urf -i- 
nes,  ce  qui  en  de  voit  arriver.  Je  verrai  qtietles 
en  seront  lés  suites. 

B  y  auroit  trop  de  ibiblesse  et  de  lâcheté 
de  ma  part,  si,  certain  de  me  i^trouver  tou- 
jours dans  le  cas  de  périir  de  cette  manière,  et 
la  mort  s'approchant  d'ailleurs  à  tous  les  in- 
stans,  je  ne  faisois  pas  mes  efiforts,  avant  d*en 
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être  là,  pour  poovtA  Ia  scq^Dortèr  mbs  peine 
quand  le  taonMnt  sera  venu.  Car  enfiln  fat  mt-- 
80Q  nous  recommande  de  recevoir  joyenaemJBnt 
le  bien  qa'il  plait  à  Dieo  de  nous  envoyer.  Or, 
le  seul  remède^  la  seule  règle  et  Pumque  scîeni^i 
po«réviter  tons  les  maox  qui  assiégeât  rfabmme 
de  toutes  parts  et  à  tonte  henre^  quels  qu'ils 
soient,  c'est  de  Se  résoudre  à  les  sMiCFril*  ha<* 
mainement,  on  à  les  terminer  courageusènmit 
et  promptement. 

Le  25  ftodt  l'urine  reprit  sa  couleur,  et  Je 
me  retrouvai  dans  le  mêùie  état  qu'auparavant. 
Outre  cefat  je  souffrois  souvent  tant  le  jour  que 
la  nuit  de  la  joue  gauche  ;  mais  cette  douleur 
étoît  passagère  et  je  me  rappeiois  qu'elle  m'a- 
voit  autrefois  causé  chez  moi  beaucoup  d'in- 
commodité. 

Le  26  au  matin  je  fus  deux  heures  au  bain. 

Le  27  après  dîner,  je  fus  cruellement  tour-^ 
mente  d'un  mal  de  dents  très  vif,  tellement  que 
j'en voyai  chercher  le  médecin .  Le  docteur  ayant 
tout  enàminé,  vu  principalement  que  la  douleur 
s'était  apaisée  en  sa  présence,  jugea  que  cette 
espèce  de  fluxion  n'avott  pas  de  C4>rps  *  ou  n'en 
avoit  que  fort  peu;  mais  que  c'étoient  des 
vente  mêlés  de  quelque  humeur  qui  montoient 
de  Pestomac  à  la  tête  et  me  causoient  ce  mal- 
aijK  ;  ee  qui  me  paroissolt  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  j'avois  éprouvé  de  pareilles  dou- 
leurs m  d'autres  parties  de  mon  corps. 

Le  lundi  2t  août,  j'allai  de  bon  matin  boire 
des  eaux  de  la  fimtaine  de  Barnabe,  et  j'en  bus 
s^  livres  quatre  onces,  à  douve  onces  la  li- 
vre. Elles  me  procurèrent  une  selle,  et  j'^a 
rendis  un  peu  moins  de  la  moitié  avatt  dtner. 
J'épUDUvois  sensiblement  que  cette  eau  tne  fai-» 
sdt  monter  à  la  tète  des  vapeurs  qui  Fappe- 
santissoîent. 

Le  mardi  29,  je  bus  de  ia  fontaine  ordinaire 
neuf  verres,  contenant  chacun  une  livre  moins 
une  once,  et  la  tête  aussidôt  me  fit  mal.  Il  est 
vM,  pour  dire  ce  qui  en  est,  que  d'ette^nême 
eHe  étoit  en  mauvais  état,  et  qu'elle  n'bvolc  ja- 
nlals  été  bien  libre  depuis  le  premier*  biin^ 
quoique  sa  pesanteur  se  fît  sentir  plus  rarement 
et  différemment,  mes  yeux,  un  mois  aupara- 
vant, ne  s'étant  point  aflMMis  et  n'ayant  point 
épnmvé  d'â>loul8senieiit.  Je  isduffrtois  pair  deir-^ 
rière,  mais  jamais  je  n'avofs  mai  à  la  têtis  que 


la  douhur  île  s  éttillte  4  la  jow  ||Mllfiile  qu'èlte 
etfibrMSbh  «outè  entièms  jilMitlitit  dettu  ttHMé 
les  plus  basses^enfittàPoiviile  et  à  nm  partie  du 
nez.  La  douleur  passoit  vite,  tuais  d'^Hlinani^ 
cHe  étolt  aiguë,  et  l^lle  me  reprenott  Ébuvent  le 
jour  et  la  nuit.  Tel  étoit  alors  l'état  de  DM  tète. 

Je  crois  que  les  fumées  de  cette  eau ,  sOit 
en  buvant,  soit  en  se  baignant  (quoique  pltis 
d'une  fftiçon  que  de  l'autre)  sont  fort  nnisfbléft 
à  la  tête,  et  l'on  peut  dire  avec  as^nranee  en- 
core plus  à  l'estomac.  Cest  pourquoi  l^on  e^ 
ici  dans  Pusage  de  prendre  quelques  médecines 
pour  prévenir  cet  iiic^nvénient. 

Je  rendis  dans  le  cours  d'une  journée  jtns- 
qu'à  la  suivante,  à  une  livre  près,  toute  Peau 
que  j'avois  bue,  en  comptant  celle  que  je  bu  vois 
à  table,  mais  qui  étoit  bien  peu  de  those,  pVits- 
qu'elle  n'alloit  pas  à  une  livre  par  jour.  DaûH 
l'après-dhiée,  vers  le  coueher  du  soleil,  j^aMài 
au  bain  ;  j'y  restai  trois  quarts  d'hêiiire ,  tst  lé 
mercredi  je  suai  un  peu. 

Le  80  aodt,  je  bus  detix  Vetr^s,  à  tiètif  bh- 
ces  le  tme  ;  ce  qni  fit  dix-htttt  t>û<cés,  et  j^eû 
rendis  la  moitié  avant  dîner. 

Le  jeudi  je  m'abstins  de  boire,  et  j'allai  le 
matin  à  cheval  voir  Gontrone,  village  fort  ped- 
plé  sur  ces  montagnes.  Il  y  avoit  plusiteùrs 
plaines  belles  et  fiertiles ,  et  des  pâturages  shr 
la  cime.  Ce  village  a  pliisieurs  petites  campa- 
gnes, et  des  maisons  commodes  bâties  de  pierreis, 
dont  les  toits  sont  aussi  couverts  de  pierre  en 
plateaux.  Je  fis  un  grand  circuit  autbuf  dé  t(È 
montagnes  avant  de  retonmer  au  logis. 

Je  n'étois  pas  content  de  la  façon  dont  f  à- 
vois  rendu  les  dernières  eaux  que  j'avois  pHses  ; 
c'est  pourquoi  il  tne  vînt  dans  l'idée  de  renon- 
cer à  en  boire.  Ce  qui  me  déplaisoît  eti  cc!à, 
c'est  que  je  ne  trouvoîs  pas  mbti  ébinpte  teii 
jours  de  boisson,  en  comparant  ce  que  j*uriitttii 
avtc  ce  que  je  buvois.  H  faUoit,  la  deTnièfe  fiyîs 
que  je  bus ,  qu'il  fût  êhcorfe  resté  dâtis  ïnon  Corps 
pltte  db  trois  verres  de  l'eau  dtl  bain,  outre  (Ju'i! 
m'étoit  feurvettxl  un  resserremifent  que  je  pou- 
vois  V^tdeïr  cbniitte  une  vraie  constipation, 
par  rapport  à  n^bn  état  ordîâaWe. 

Le  vendredi  premier  sej[)tembrfe  1581 ,  Jte 
me  baignai  une  heure  le  matin;  il  me  prit  dams 
le  bain  un  peu  de  sueur,  et  je  risndis  en  urinant 
une  grande  quantité  de  sable  rouge.  Lorsque  je 
buvois,  je  n'en  rendois  pas  ou  bien  peu.  J'avois 
la  tête  à  l'ordinaire ,  c'eat^-à^tire*  en  tfttutals 
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étal.  Je  oommeDfois  à  me  tronver  ii 
de  ces  bains  ;  en  sorte  que,  si  j'eusse  reçn  de 
Franee  lesnoovelles  que  j'attendois  depuis  qua- 
tre mois  sans  en  recevoir,  je  fosse  parti  sur-le 
champ ,  et  j'anrois  préféré  d'aller  finir  la  cure 
de  l'automne  à  qaelqaes  antres  bains  que  ce 

fftt. 
En  tournant  mes  pas  du  côté  de  Rome,  je 

trouYois  à  peu  de  distance  de  la  grande  route 

les  bains  de  Bagnacqua,  de  Sienne  et  de  Yî- 

terbe  ;  du  côté  de  Venise  ceux  de  Bologne  et  de 

Padoue. 

A  Pise,  je  fis  blasonner  et  dorer  mes  armes, 
avec  de  belles  et  vives  couleurs,  le  tout  pour 
un  écu  et  demi  de  France  ;  ensuite,  comme  elles 
étoient  peintes  sur  toile,  je  les  fis  encadrer  au 
bain  ;  et  je  fis  clouer,  avec  beaucoup  de  soin,  le 
tableau  au  mur  de  la  chambre  que  j'occupois, 
aous  cette  condition,  qu'elles  dévoient  être  cen- 
sées données  à  la  chambre,  non  au  capitaine 
Paolino,  quoiqu'il  fût  le  maître  du  logis,  et  at- 
tachées à  cette  chambre,  quelque  chose  qui  pût 
arriver  dans  la  suite.  Le  capitaine  me  le  pro- 
mit et  en  fit  serment. 

Le  dimanche  3,  j'allai  au  bain,  et  j'y  restai 
un  peu  plus  d*une  heure.  Je  sentis  beaucoup  de 
vents,  mais  sans  douleurs. 

La  nuit  et  le  matin  du  lundi  4,  je  fos  cruel- 
lement tourmenté  de  la  douleur  des  dents;  je 
soupçonnai  dès  lors  qu'elle  provenoit  de  quel- 
que dent  gâtée.  Je  mâchois  le  matin  du  mastic 
sans  éprouver  aucun  soulagement.  L'altération 
que  me  causoit  cette  douleur  aiguë  faisoit  en- 
core que  j'étois  constipé ,  et  c'étoit  pour  cela 
que  je  n'osois  me  remettre  à  boire  des  eaux  ; 
ainsi  je  faisois  très  peu  de  remèdes.  Cette  dou- 
leur, vers  le  temps  du  diner,  et  trois  ou  quatre 
heures  après,  me  laissa  tranquille  ^  mais  sur  les 
vingt  heures*,  elle  me  reprit  avec  tant  de  vio- 
lence, et  aux  deux  joues,  que  je  ne  pouvois  me 
tenir  sur  mes  pieds.  Laforce  du  mal  me  donnoit 
des  envies  de  vomir.  Tantôt  j'étois  tout  en 
sueur,  et  tantôt  je  fnssonnois.  Comme  je  sen- 
tois  du  mal  partout,  cela  me  fit  croire  que  la 
douleur  ne  provenoit  pas  d'une  dent  gâtée.  Car 
quoique  le  fort  du  nûd  fût  au  côté  gauche,  il 
étoit  quelquefois  encore  très  violent  aux  deux 
tempes  et  au  menton,  et  s'étendoit  jusqu'aux 
épaules,  au  gosier,  même  de  tous  côtés  :  en  sorte 

(t>  Ssfiroo  A  lisheoret  da  soir. 


qde  je  passai  la  plus  cruelle  nuit  que  je  me  sou- 
vienne d'avoir  passé  de  ma  vie  :  c'étoit  une 
vraie  rage  et  une  foreur. 

J'envoyai  chercher  la  nuit  m^mc  un  apo- 
thicaire qui  me  donna  de  l'eau-de-vie  pour  la 
tenir  du  côté  où  je  souffrois  le  plus,  ce  qui  me 
soulagea  beaucoup.  Dès  l'instant  que  je  l'eus 
dans  la  bouche,  toute  la  douleur  cessa  ;  mais 
aussitôt  que  l'eau-de-vie  étoit  imbibée,  le  mal 
reprenoit.  Ainsi  j'avois  continuellement  le  verre 
à  la  bouche  ;  mais  je  ne  pouvois  y  garder  la  li- 
queur, parce  qu'aussitôt  que  j'étois  tranquille 
la  lassitude  me  provoquoit  au  sommeil,  et  en 
dormant  il  m'en  tomboit  toujours  dans  le  gosier 
quelques  gouttes  qui  m'obligeoient  de  la  rejeter 
sur-le-champ.  La  douleur  me  quitta  vers  la 
pointe  du  jour. 

Le  mardi  matin  tous  les  gentilshommes  qui 
étoient  au  bain  vinrent  me  voir  dans  mon 
lit.  Je  me  fis  appliquer  à  la  tempe  gauche,  sur 
le  {HKils  même,  un  petit  emplâtre  de  mastic,  et 
ce  jour-lk  je  souffris  peu.  La  nuit  on  me  mit 
des  étoupes  chaudes  sur  la  joue  et  au  côté  gau- 
che de  la  tête.  Je  dormis  sans  douleur,  mais 
d'un  sommeil  agité. 

Le  mercredi  j'avois  encore  quelque  ressen- 
timent de  mai,  tant  aux  dents  qu'à  rœil  gauche; 
je  dormis  sans  douleur,  mais  d'un  sommeS 
agité.  En  urinant  je  rendois  du  sable,  mais  non 
pas  en  aussi  grande  quantité  que  la  premi're 
fois  que  je  fos  ici,  et  quelquefois  il  rcssembloit 
à  de  petits  grains  de  millet  roussâtre. 

Le  jeudi  matin,  7  de  septembre,  je  fus  pen- 
dant une  heure  au  grand  bain. 

Dans  la  même  matinée  on  m'apporta  par 
la  voie  de  Rome  des  lettres  de  M.  Tausin,  écri- 
tes de  Bordeaux  le  2  août,  par  lesquelles  il 
m'apprenoit  que  le  jour  précédent  j'avois  été 
élu  d'un  consentement  unanime  maire  de  Bor- 
deaux, et  il  m'invitoit  à  accepter  cet  empicn 
pour  l'amour  de  ma  patrie. 

Le  dimanche,  10  septembre,  je  me  baignai 
le  matin  pendant  une  heure  au  bain  des  fem- 
mes, et  comme  il  étoit  un  peu  chaud  j'y  suai 
un  peu. 

Après  diner  j'allai  tout  seul  à  cheval  voir 
quelques  autres  endroits  du  voisinage,  et  par- 
ticuKèrement  une  petite  campagne  qu'on  nom- 
me Gragnaiola,  située  au  sommet  d'une  des 
plus  hautes  montagnes  du  canton.  En  passant 
sur  la  cime  des  monts  je  découvrois  les  pins 
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riches,  les  plus  fertiles  et  les  phis  agréaUes  col- 

lines  que  Ton  poisse  voir. 

Comme  je  m'entretenois  avec  quelques 
gens  du  lieu,  je  demandai  à  un  vieillard  fort 
âgé  sMls  usoient  de  nos  bains;  il  me  répondit 
quMl  leur  arrivoit  la  même  chose  qu'à  ceux  qui, 
pour  èlre  trop  voisins  de  Notre-Dame  de  Lo* 
rette,  y  vont  rarement  en  pèlerinage  ;  qu'on  ne 
voyoii  donc  guère  opérer  les  bains  qu'enfaveur 
des  étrangers  et  de  personnes  qui  venoient  de 
loin.  Il  ajouta  qu'il  s'apercevoit  avec  chagrin 
depuis  quelques  années  que  ces  bains  étoient  plus 
nuisibles  que  salutaires  à  ceux  qui  les  prenoient  ; 
ce  qui  provenoit  de  ce  qu'autrefois  il  n'y  avoit 
pas  dans  le  pays  un  seul  apothicaire,  et  qu'on 
y  vpyoit  rarement  même  des  médecins,  au  lieu 
qu'à  présent  e^est  tout  le  contraire.  Ces 
gens-là,  plus  pour  leur  proGt  que  pour  le  bien 
des  malades,  ont  répandu  cette  opinion  :  que  les 
bains  ne  faisoient  aucun  effet  à  ceux  qui  non- 
seulement  ne  prenoient  pas  quelques  médecines 
avant  et  après  l'usage  des  eaux,  mais  môm'e 
n'avoient  pas  grand  soin  de  se  médicamenter 
en  les  prenant;  en  sorte  qu'ils  (les  médecins) 
ne*consentoient  pas  aisément  qu'on  les  prit  pu- 
res et  sans  ce  mélange;  aussi  l'effet  le  plus 
évident  qui  s'ensuivoit,  selon  lui,  c'est  qu'à  ces 
bains  il  mouroit  plus  de  monde  qu'il  n'en  gué- 
rlssoit;  d'oùil  tenoit  pour  assuré  qu'ils  ne  tar- 
deroient  pas  à  tomber  dans  le  plus  grand  dis- 
crédit et  à  être  totalement  méprisés. 

Le  lundi  11  septembre  je  rendis  le  matin 
beaucoup  de  sable,  presque  tout  en  forme  de 
grains  de  millet  ronds,  fermes,  rouges  à  la  sur- 
face et  gris  en  dedans. 

Le  12  septembre  1581  nous  partîmes  des 
bains  délia  Villa  le  matin  de  bonne  heure  et 
nous  allâmes  dîner  à 

Lucques,  quatorze  milles  ;  on  commençoit  à 
y  vendanger.  La  fête  de  Sainte-Croix  est  une 
des  principales  fêtes  delà  villes  on  donne  alors 
pendant  huit  jours  à  ceux  qui  sont  absens 
pour  dettes  la  liberté  de  venir  chez  eux  vac- 
quer  librement  à  cette  dévotion. 

Je  n'ai  point  trouvé  en  Italie  un  seul  bon 
barbier  pour  me  raser  et  me  faire  les  cheveux. 

Le  mercredi  au  soir  nous  allâmes  entendre 
vêpres  au  Dôme  S  où  il  y  avoit  un  concours  de 
toute  la  ville  et  des  processions.  Le  Yolto 

(f)  C*ttt  ta  cathédrale. 
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Santo^étoit découvert  .Cette  image  est  engraode 
vénération  parmi  les  Lucquois,  parce  qu'elle  est 
très  ancienne  et  illustrée  par  quantité  de  mi- 
racles; c'est  exprès  pour  elle  que  le  dôme  a 
été  bâti,  et  même  la  petite  chapelle  où  est  gar* 
dée  cette  relique  est  au  milieu  de  cette  grande 
église,  mais  as;>cz  mal  placée  et  contre  toutes 
les  règles  de  l'architecture.  Quand  les  v^rea 
furent  dites,  toute  la  pompe  passa  dansune  au- 
tre église  qui  étoit  autrefois  le  dôme. 

Le  jeudi  j'entendis  la  messe  dans  le  diOBor 
du  dôme  où  étoient  tous  les  officiers  de  la  Sei- 
gneurie. A  Lucques  on  aime  beaucoup  la  mu- 
sique ^  on  y  voit  peu  d'hommes  et  de  femmes 
qui  ne  la  sachent  point,  et  communément  ils 
chantent  tous;  cependant  ils  ont  très  peu  de 
bonnes  voix.  On  chanta  cette  messe  à  force 
de  poumons  et  ce  ne  fut  pas  grand'  chose.  Us 
avoient  construit  exprès  un  iprand  autel  fort 
haut,  en  bois  et  papier,  couvert  d'images,  de 
grands  chandeliers  et  de  beaucoup  de  vases 
d'argent  rangés  comme  un  buffet,  c'est-à-dir9 
un  bassin  au  milieu  et  quatre  plats  autour. 
L'autel  étoit  garni  de  cette  manière  depuis  ie 
pied  jusqu'au  haut,  ce  qui  faisoit  un  assez  bel 
effet. 

Toutes  les  fois  que  l'évêque  dit  la  messe, 
comme  il  fit  ce  jour-là,  à  l'instant  qu'il  en- 
tonne le  Gltn'ia  in  excelsii,  on  met  le  feu  à  un 
tas  d'étoupes,  que  l'on  attache  à  une  grille  de 
fer  suspendue  pour  cet  usage  au  milieu  de  l'é- 
glise. 

La  saison  dans  ce  pays- là  étoit  déjà  fort 
refroidie  et  humide. 

Le  vendredi,  15  septembre,  il  me  survint 
comme  im  flux  d'urine,  c'est-à-dire  j'urinois 
presque  deux  fois  plus  que  je  n'avois  pris  de 
boisson  ;  s'il  m'étoit  resté  dans  le  corps  quel- 
que partie  de  l'eau  du  bain,  je  crois  qu'elle 
sortit. 

Le  samedi  matin  je  rendis  sans  aucune 
peine  une  petite  pierre  rude  au  toucher  ;  je  Pa- 
vois un  peu  sentie  pendant  la  nuit  au  bas  du 
ventre. 

Le  dimanche,  18  septembre,  se  fit  le  chan- 
gement des  gonfaloniers  de  la  ville*;  j'allai 
voir  cette  cérémonie  au  palais.  On  travaille  ici 

(I)  LaSaiote-Face.  C'est  un  crucifix  de  bois  de  cèdre,  iiH 
ancien.  Voyage»  de  H.  de  Lalande,  t.  U,  p.  54a. 
»^^  Ou  plus  exadaDent  rélection  du  gooSdiMtor  de  ta  vépa» 
Ûique,  qulchanBe  vom  tes  dan  nota. 
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f^iTsqtié  sans  auetin  é^èri  pour  le  diteaâehe, 
èl  11  y  a  beaucoup  de  bhutiques  ouvertes. 

Le  tnercredî,  20  septembre,  après-dîner,  je 
fdiHxs  de  Lucques  après  aroir  Tait  emballer  dans 
deux  caisses  plusieurs  choses  pour  les  envoyei* 
éh  France. 

Ifoils  suivîmes  un  chemin  uni,  mais  par  un 
flk^i  stérile  comme  les  Landes  de  Gascogne. 
Mous  passâines  sur  un  pont  bAti  par  le  due 
Cosme,  un  grand  ruisseau  oà  sont  les  moulins 
2  M*  ^  dtt  grand^dùe ,  àréc  un  beau  bâtiment. 
Il  y  a  encore  trois  pêcheries  ou  lieux  séparés  en 
fb^med'élângs  qui  sont  renfermés  etdontle  fond 
est  pavé  de  bfiques,  où  Ton  entretient  une  grande 
(JUantité  d'anguilles  que  Ton  voit  aiàément 
parle  peu  d'eau  qui  s*y  trouve.  Nous  passâmes 
TAmo  à  Fttsecchio  et  nous  arrivâmes  le  soir  à 

Scalà,  vingt  milles.  J'en  partis  au  point  du 
jbur.  Je  passa!  par  tin  beau  chemin  ressemblant 
à  uAé  plaine.  Le  pays  est  entrecoupé  de  pe- 
tttèâ  montagnes  très  fertiles,  comme  «celles  de 
fhttice. 

Tfotil  traversâmes  Castel  Fiorentino,  petit 
Rbûrg  etifermé  de  muta  lies,  et  ensuite  à  pied 
iout  près  de  là,  Cefiaido,  beau  château  situé 
sur  une  colline,  patrie  de  Bocace.  De  là  nous 
allâmes  dtner  à 

Poggibonïi,  dix-huit  milles,  petite  terre, 
(Tôà  nous  nou^  rendîmes  à  souper  à 

Sienne,  douze  milles.  Je  trou  val  que  le  froid 
dans  cette  saison  êtoit  plus  sensible  en  Italie 
qu'en  France. 

La  place  de  Sienne  est  la  plus  belle  qu^on 
voie  dans  aucune  ville  d'Italie.  On  y  dit  tous 
les  joul-s  la  messe  eh  public  à  un  autel,  vers 
lequel  les  maisons  et  les  boutiques  sont  tournées 
9é  feçon  qtie  le  peuple  et  les  artisans  peuvent 
l'entendre  sans  quitter  leur  travail  ni  sortir  de 
leui*placfe.  Au  moment  de  l'élévation  on  sonne 
une  trompette  pour  avertir  le  public. 

Dhnlinche,  28  septembre,  après-dfner,  nous 
partîmes  de  Sleiifte,  et  après  avoir  marché  pair 
un  efaémin  aisé,  quoique  parfois  Inégal,  parce 
que  le  pays  est  semé  de  collines  fertiles  et  de 
mbntàgnes  qui  ne  sont  point  escarpées,  nous 
AMvâmés  à 

San^Chirioo;  petit  diâteau  à  vingt  milles. 
Nous  logeâmes  hors  des  murs.  Le  cheval 
qui  portoit  nos  bagages  étant  tombé  dans 
«a  petit  ruiaaeau  que  noua  paMàmea  à  g«é, 

(4)  Ou  in  Ibrges. 


totit^  n)èÉ  hàrdes ,  et  surtout  mes  livres 
furent  gâtés;  il  fallut  du  temps  pour  les  sécher. 
Nous  laissâmes  sur  les  collines  voisines,  à  main 
gauche,  Monte-Pulciano,  Monte-CelloctCasli- 
glioncello. 

Le  lundi,  de  bonne  heure,  j'allai  Voir  tu 
bain  éloigné  de  deux  milles  et  nommé  VignoDc, 
du  nom  d'un  petit  château  qui  est  tout  près.  Le 
baui  est  situé  dans  un  endroit  un  peu  haut,» 
pied  duquel  passe  la  rivière  d'Urcia.  H  y  a  dan 
ce  lieu  environ  une  douzaine  de  petites  maison 
peu  commodes  et  désagréables  qui  PentOTirent, 
et  le  tout  paroît  fort  chétif.  Là  est  un  grand 
étang  bntouré  de  murailles  et  de  degré* d*oBr(ia 
vdit  bouillonner  au  milieu  plusieurs jetSdetjeftl 
eau  chaude,  qui  n'a  pa!s  la  moindre  odeUrde 
soufre,  élève  peu  de  fiimée,  laisse  Un  sédimeftl 
roussâlre  et  paroît  être  plus  ferrugineuse  ^ 
d'aucune  autre  qualité  ;  mais  on  n'en  boit  ptS. 
La  longueur  de  cet  étang  est  de  60  pas  et  Si 
largeur  de  25.  Il  y  a  tout  autour  quatre  tti 
cinq  endroits  séparéis  et  couverts  où  l'on  se W- 
gne  ordinairement;  ce  bain  est  tettu  ateetphh 
prement. 

On  ne  boit  point  de  ses  eatit,  mais  WA* 
celles  de  Sainl-Cassien,  qui  ont  pluÉtJe  ré|toU- 
lion  ;  elles  sont  près  de  San-Chirico,  à  dlxW 
milles  du  côté  de  Rome,  à  la  gauche  de  la  gfawfc 
route- 
En  considérant  la  délicatesse  de  ces  vaas 
de  terre  qui  semblent  de  la  porcelaine*,  tant 
ils  sont  blancs  et  propres,  je  les  trouvois  à  si 
bon  marché  qu'ils  me  paroissent  véritablcmenî 
d'un  usage  plus  agréable  pour  le  service  dcttHi 
que  l'étain  de  France,  et  surtout  celui  qû'rt 
sert  dans  les  auberges,  qui  est  fort  sale. 

Tous  ces  jours-cî  le  mal  de  tête ,  dôntjl 
croyois  être  entièrement  délivré,  s'étoit  fcfttt 
peu  sentir.  J'éprouvois  comme  auparavàilt  sœ 

Îetix,  au  front,  à  toutes  les  parties  antérieow 
e  la  tête,  une  Certaine  pesanteur,  un  aflblljfr 
sèment  et  un  trouble  qui  m'inquiéloient.  U 
mardi  nous  vînmes  dîner  à 
La  Paglia,  treize  milles,  et  coucher  à 
San-Lorenzo  :  chétives  auberges.  Oti  cite- 
mençoil  à  vendanger  d^ns  ce  pays-là. 

Le  mercredi  malin  il  survint  une  disptitt 
entre  nos  gens  et  les  voiturîns  de  Sienne.  qo>. 

(1;  Montaigne  veat    appareromeDt  parler  de  la  &kx% 
qui  n'était  pas  encore  fort  connue  bonde  Tltalie  dam  ' 
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▼eyMtqoe  I^  voyage  étdit  plus  loag  qoe  de 
ooatuinei  i&ehés  d'être  obligés  de  payer  la  dé- 
pense des  chevaux,  ne  rouloient  pas  payer  celte 
de  eette  soirée,  La  dispute  s'échauffa  au  poiot 
que  je  fus  obligé  d'aller  parler  au  maire  qui  nie 
donnagaiodeoause  après  m'avoirentenduv  et  fit 
mettre  en  prison  les  voiturins.  J'alléguois  que 
la  cause  du  retard  venoit  de  la  chute  du  cheval 
de  iMtgage,  qui  tombant  dans  Teau  avoit  g&té  la 
plus  grande  partie  de  mes  hardes. 

Près  du  grand  chemin^  à  quelque  pas  de 
distance  à  main  droite,  environ  à  six.  milles  de 
Moote-Fiastone,  est  un  bain  situé  dans  une  très 
grande  plaine.  Ce  bain,  à  trois  ou  quatre  milles 
de  la  montagne  la  plus  voisine,  forme  un  petit 
lae,  à  Tun  des  bouts  duquel  on  voit  Une  très 
grosse  source  jeter  une  eau  qui  bouillonne  avec 
force  et  est  presque  brûlante.  Cette  eau  sent 
beaucoup  le  soufre  \  elle  jette  une  éclime  et  des 
fèces  blanches.  A  Tun  des  deux  côtés  de  cette 
source  est  un  conduit  qui  amène  Teau  à  deux 
bains  situés  dans  une  maison,  voisine.  Cette 
maison  qui  est  isolée  a  plusieurs  petites  cham- 
bres assez  mauvai  es,  et  jo  ne  crois  pas  qu'elle 
,  M>it  fort  fréquentée.  On  boit  de  cette  eau  pen- 
dant éept  jburs  dix  livres  chaque  foiii;  mfeis  il 
faut  la  laisser  refroidiir  pour  en  diminuer  la 
chalelir,  cémme  on  fait  au  bain  de  Preîssac, 
et  Ton  s'y  baigne  tout  autant.  Cette  maison, 
ainsi  que  le  bain,  est  du  domaine  d*uné  certaine 
église  ;  elle  est  affermé;;  cinquante  éctis  ;  mais, 
outré  le  profit  des  malades  qui  s*y  rendent  au 
'  printismps.  cetai  qui  tient  cette  maison  à  loyer 
'  vend  une  certaine  bo\ie  qu'on  tire  du  lac  et  dont 
'  usent  les  bons  chrétiens,  en  la  déiayaht  avec  de 
\  rhuile  pour  la  guérison  de  la  gale,  et  pour  celle 
des  brd)is  et  desC/hiens,  eti  la  délayant  avec  de 
'  Feaa.  Cette  boue  en  nature  et  brute  se  vend 
'  douze  Jules,  et  en  boules  sèches  sept  quatrihs. 
>  Noos  y  trouvâmes  beaucoup  de  chiens  du  car 
'  dfnal  Famèse  qu'on  y  avoil  menés  pour  les 
'  iatne  baigner.  Environ  à  trois  milles  de  là  nous 
atrivâmes  à 

Yiterbe,  seite  milles.  Le  jour  étoit  si  avancé 
^'il  AiHut  faire  on  seul  repas  du  diner  etdti 
aooper.  J*étois  tort  enroué,  et  je  sentois  du 
froid.  J^avois  dormi  tout  habillé  sur  une  table 
k  San-Lorenzo,  à  cause  des  punaises ,  ce  qui 
ne  m'étoft  encore  arrivé  qu'à  Florence  et  dans 
cet  endroit.  Je  mangeai  ici  d'une  espèce  de 
glands  qu  on  nomme  gensole  :  l'Italie  en  produit  ' 


beaucoup,  et  ils  ae  lottlpasmâii¥ais;  D  y  a  to* 
core  tant  d'étoumeaua  que  vous  en  aves  aa 
pour  deux  liards. 

Le  jeudi  26  septembre  au  matin  j'allai  toir 
quelques  autres  bains  de  ee  pays  situés  dans  la 
plaine,  et  assez  éloignés  de  la  mcmtag|is«  On 
voit  d'abord  en  deux  différens  endroits  des  bèr' 
timens  où  étoient>  il  n'y  a  pas  long-temps,  des 
bains  qu'on  a  laissé  perdre  par  négligence  ;  le 
terrain  toutefois  exhale  une  mauvaise  odeur.  Il 
y  a  de  plus  une  maisonnette  dans  laquelle  esl 
une  petite  source  d'eau  cbaude  qui  forme  on 
petit  lac,  pour  se  baigner.  Cette  eau  n'a  point 
d'odeur,  mais  un  goût  insipide;  elle  est  médio* 
crement  chaude.  Je  jugeai  qu'il  y  avoit  beau- 
coup  de  fer*,  maison  n'en  boit  pas. Plus  loin 
est  encore  un  édifice  qu'on  appelle  le  palais  da 
pape,  parce  qu'on  prétend  qu'il  a  été  bâti  on 
réparé  par  le  pape  ISicoIas^  Au  bas  de  ee  pa- 
lais et  dans  un  terrain  fort  enfoncé ,  il  y  a  tmis 
jets  différens  d'eau  chaude,  de  l'un  desquels 
on  use  en  boisson.  L'eau  n'en  est  que  d'une 
chaleur  médiocre  et  tempérée  :  elle  n'a  point 
de  mauvaise  odeur;  on  y  sent  seulement  aa 
goût  une  petite  pointe,  où  je  crois  que  le  nitre 
domine.  J'y  étois  allé  dans  l'intention  d'en  boire 
pendant  trois  jours.  On  boit  là  tout  comme  ail- 
leurs par  rapport  à  la  quantité,  on  se  promène 
ensuite,  et  l'on  se.  trouve  bien  de  transpirer* 

Ces  eaux  sont  en  grande  réputation;  elles 
sont  transportées  par  charge  dans  toute  l'Italie. 
Le  médecin  >  qui  a  fait  un  TraiU  général  de 
lotis  U$  bainê  d'Italie  préfère  les  eaux  de  ce- 
lui-ci,  pour  la  boisson,  à  tous  les  autres.  On 
leur  attribue  spécialement  une  grande  vertu 
pour  les  maux  de  reins;  on  les  boit  oMiasife- 
ment  au  mois  de  mai.  Je  ne  tirai  pas  un  Uni 
augure  de  la  lecture  d'un  écrit  qu'on  voK  sbr 
le  mur,  et  qui  contient  les  invectives  d'an  Imt» 
lade  contre  les  médecins  qui  l'avoient  eavo^ré 
à  ces  eaux,  dont  il  se  troavolt  beaueoupi  pins 
mal  qu'auparavant.  Je  n'augurai  pas  bien  non 
plus  de  ce  que  le  maître  des  bains  dtibit  qae  k 
saison  étoit  trop  avancée,  et  me  soUieitoit  frU» 
dément  à  en  boire. 

Il  n*y  a  qu'un  logis,  mais  il  est  gi%nd,  eoni>' 
mode  et  décent ,  éloigné  de  Viterbe  d'an  caille 
et  demi  ;  je  m'y  rendis  à  pied.  11  renferme  triis 
ou  quatre  bains  qui  produisent  diflérenb  effets. 

(I)  ÀppareffliDOiti  Nlcotas  V. 
fa  oosftti  00  Donato. 
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et  de  plus  an  endroit  pour  la  doache.  Ces  eaax 
forment  une  écame  très  blanche  qui  se  fixe  ai- 
sément, qui  reste  aussi  ferme  que  la  glace,  et 
produit  une  croûte  dure  sur  l*eau.  Tout  l'en- 
droit est  couvert  et  comme  incrusté  de  cette 
écume  blanche.  Mettez-y  un  morceau  de  toile; 
dans  le  moment  vous  le  voyez  chargé  de 
cette  écume  et  ferme  comme  s'il  étoit  gelé. 
Cette  écume  sert  à  nettoyer  les  dents  ;  elle  se 
vend  et  se  transporte  hors  du  pays.  En  la  mâ- 
chant, on  ne  sent  qu'un  goût  de  terre  et  de 
sable.  On  dit  que  c'est  la  matière  première  du 
marbre^qui  pourroit  bien  se  pétrifier  aussi  dans 
les  reins.  Cependant  on  assure  qu'elle  ne  laisse 
aucun  sédiment  dans  les  flocons  où  elle  se  met, 
et  qu'elle  s'y  conserve  claire  et  très  pure.  Je 
crois  qu'on  en  peut  boire  tant  qu'on  veut,  et 
que  la  pointe  qu'on  y  sent  ne  la  rend  qu'agréable 
à  boire. 

De  i-i  en  m'en  retournant  je  repassai  dans 
cette  plaine  qui  est  très  longue,  et  dont  la  lar- 
geur est  de  huit  milles,  pour  voir  l'endroit  où 
les  habitans  de  Yiterbe  (parmi  lesquels  il  n'y  a 
pas  un  seul  gentilhomme,  parce  qu'ils  sont  tous 
laboureurs  et  marchands)  ramassent  les  lins  et 
les  chanvres  qui  font  la  matière  de  leurs  fa- 
briques, auxquelles  les  hommes  seuls  travail- 
lent, sans  employer  aucunes  femmes.  Il  y  avoit 
un  grand  nombre  de  ces  ouvriers  autour  d'un 
certain  lac  où  l'eau,  dans  toute  saison,  est  éga- 
lement chaude  et  bouillante.  Ils  disent  que  ce 
lac  n'a  point  de  fond,  et  ils  en  dérivent  de  Teau 
pour  former  d'autres  petits  lacs  tièdes,  où  ils 
mettent  rouir  le  chanvre  et  le  lin. 

Au  retour  de  ce  petit  voyage,  que  je  fis  à 
pied  en  allant  et  à  cheval  en  revenant,  je  ren- 
dis à  la  maison  une  petite  pierre  rousse  et  dure, 
de  la  grosseur  d'un  gros  grain  de  firoment;  je 
Pavois  un  peu  sentie  la  veille  descendre  chez 
moi  vers  le  bas-ventre,  mais  elle  s'étoit  arrêtée 
au  passage.  Pour  faciliter  la  sortie  de  ces  sortes 
de  pierres,  on  fait  bien  d'arrêter  le  conduit  de 
l'urine  et  de  le  comprimer  quelques  instants,  ce 
quiluidonne  ensuite  un  peu  de  ressort  pour  l'ex- 
pulser. C'est  une  recette  que  m'apprit  M.  de 
Langimà  Arsaci. 

Le  samedi,  fête  de  Saint-Michel,  après^îner, 
j'allai  voir  la  madona  di  Quercio ,  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville.  On  y  va  par  un  grand  chemin 
très  beau,  droit,  égal,  garni  d'arbres  d'un  bout 
jusqu'à  l*autre,  enfin  fait  avec  beaucoup  de 


soin  par  les  (Mtires  du  pape  Faroèae.  V^Bm 
est  belle,  remplie  de  monumens  religieux,  et 
d'un  nombre  infini  de  tableaux  votifs.  On  Gt 
dans  une  inscription  latine,  qu'il  y  a  eaviron 
cent  ans  qu'un  homme  étant  attaqué  par  des 
voleurs,  et  à  demi  mort  de  frayeur,  se  réfugia 
sous  un  chêne  où  étoit  cette  image  de  la  Vierge, 
et  que  lui  ayant  C&it  sa  prière  il  devînt  mira- 
culeusement invisible  à  ces  voleurs,  et  fat  aini 
délivré  d'un  péril  évident.  Ce  miracle  fit  naître 
une  dévotion  particulière  pour  cette  Ylei^  ;  on 
bâtit  autour  du  cbêne  cette  église  qui  est  très 
belle.  On  y  voit  encore  le  tronc  du  chtee  oonpé 
par  le  pied,  et  la  partie  supérieure,  sur  laqueîe 
est  posée  l'image,  est  appliquée  au  mar,  et  dé- 
pouillée des  branches  qu'on  a  coupées  tout  as- 
tour. 

Le  samedi,  dernier  septembre,  je  partis  de 
bon  matin  de  Yiterbe,  et  je  pris  la  route  de  Ba- 
gnaia.  C'est  un  endroit  appartenant  aa  cardinal 
Gambara^  qui  est  fort  orné,  et  surtout  si  bîeo 
pourvu  de  fontaines,  qu'en  cette  partie  il  ps- 
roit,  non-seulement  égaler,  mais  surpasser 
même  Pratolino  et  Tivoli.  Il  y  a  d'abord  une 
fontaine  d'eau  vive,  ce  que  n'a  pas  Tivoli,  d 
très  abondante,  ce  qui  n'est  pas  a  Pratolino; 
de  façoQ  qu'elle  suffit  à  une  infinité  de  dis- 
tributions sous  différens  dessins.  Le  même, 
M.  Thomas  de  Sienne,  qui  a  conduit  roavrage 
de  Tivoli*,  conduit  encore  celui-ci  qui  n'est 
pas  achevé.  Ainsi  ajoutant  toujours  de  nou- 
velles inventions  aux  anciennes,  il  a  mis  dam 
cette  dernière  construction  beaucoup- plas  d^art. 
de  beautés  et  d'agrément.  Parmi  les  difTérenies 
pièces  qui  la  décorent,  on  voit  une  pyramide 
fort  élevée  qui  jette  de  l'eau  de  plusieurs  ma- 
nières différentes  :  celle-ci  monte,  celle-là  des- 
cend. Autour  de  la  pyramide  sont  quatre  pe- 
tits lacs,  beaux,  clairs,  purs  et  remplis  d'eau. 
Au  milieu  de  chacun  est  une  gondole  de  pierre, 
montée  par  deux  arquebusiers,  qui,  après  avoir 
pompé  l'eau,  la  lancent  avec  leurs  ariialètei 
contre  la  pyramide,  et  par  un  trompette  qé 
tire  aussi  de  l'eau.  On  se  promène  aotoor  de 
ces  lacs  et  de  la  pyramide  par  de  très  befla 
allées,  où  l'on  trouve  des  appuis  de  piem' 
d'un  fort  beau  travail.  Il  y  a  d'autres  partis 


(t)  Alors  érèqoe  de  Titcrbe.  11  se  nommait 
çois. 
fs;  La  coDsiructloo  de  la  cascade. 
(3)  Oa  peut-être  des  bancs  de  pteire. 
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qui  plnrent  encore  davantage  à  quelques  antres 
spectateurs.  Le  palais  est  petit,  mais  d'une 
structure  agréable.  Autant  que  je  puis  m'y 
connoitre,  cet  endroit  certainement  remporte 
de  beaucoup  sur  bien  d'autres,  par  Pusage  et 
remploi  des  eaux.  Le  cardinal  n'y  étoit  pas  ; 
mais  comme  il  est  François  dans  le  cœur,  ses 
gens  nous  firent  toutes  les  politesses  et  les  ami- 
tiés qu'on  peut  désirer. 

De-là,  en  suivant  le  droit  chemin,  nous 
passâmes  à  Caprarola,  palais  du  cardinal  Far- 
nèse,  dont  on  parle  beaucoup  en  Italie.  En 
effet,  je  n'en  ai  vu  aucun  dans  ce  beau  pays 
qui  lui  soit  comparable.  H  est  entouré  d*un 
grand  fossé,  taillé  dans  le  tuf;  le  haut  du  bâti- 
ment est  en  forme  de  terrasse  ^,  de  sorte  qu'on 
n'en  voit  point  la  couverture.  Sa  figure  est  un 
peu  pentagonale,  et  il  paroit  à  la  vue  un  grand 
carré  par&it.  Sa  forme  intérieure  est  exacte- 
ment circulaire;  il  règne  autour  de  larges  cor- 
ridors tous  voûtés,  et  chargés  partout  de  pein- 
tures. Toutes  les  chambres  sont  carrées.  Le 
bâtiment  est  très  grand,  les  salles  fort  belles, 
et  entre  autres  il  y  a  un  salon  admirable,  dont 
le  plafond  (car  tout  l'édifice  est  voûté)  repré- 
sente un  globe  céleste  avec  toutes  les  figures 
dont  on  le  compose.  Sur  le  mur  du  salon  tout 
autour  est  peint  le  globe  terrestre,  avec  toutes 
ses  régions,  ce  qui  forme  une  cosmographie 
complète.  Ces  peintures,  qui  sont  très  riches, 
couvrent  entièrement  les  murailles.  Ailleurs 
sont  représentées  en  divers  tableaux  les  actions 
du  pape  Paul  III  et  de  la  maison  Famèse.  Les 
personnes  y  sont  peintes  si  au  naturel  que  ceux 
qui  les  ont  vues  reconnoissent  au  premier  coup 
d'œil,  dans  leurs  portraits,  notre  connétable*, 
la  reine-mere  ',  ses  enfans,  Charles  IX,  Henri  III, 
le  duc  d'AIençon,  la  reine  de  Navarre^  et  le  roi 
François  n,  l'aîné  de  tous,  ainsi  que  Henri  II  b, 
Pierre  Strozzi  ^  et  autres.  On  voit  dans  une 
même  saUe  aux  deux  bouts  deux  bustes,  sa- 
voir d'un  côté,  et  à  l'endroit  le  plus  honorable, 
celui  du  roi  Henri  n,  avec  une  inscription  au- 
dessous  où  il  est  nommé  le  conservateur  de  la 
maison  Famèse  ;  et  à  l'autre  bout,  celui  du  roi 
Philippe  n,  roi  d'Espagne,  dont  l'inscription 
porte  :  «Pour  les  bienfaits  en  grand  nombre  re- 

(1)  En  ptate-forme.— (9  Aime  de  HoDtmorency.H^  Caliie- 
rlne  de  Hédlds. 

'  (4)  Marguerite,  première  femme  d*Heiiri  IV.  —  (S)  Mari  de 
Cailierine  de  Médldi.HO)  llar6:lMi  de  France  es  UM 


eus  de  lut.  »  Au  dehors,  il  est  aussi  beaucoup  de 
belles  choses  dignes  d'être  vues,  et  entre  autreSt 
une  grotte  d'où  Peau,  s'élançant  avec  art  dans 
un  petit  lac,  représente  à  la  vue  et  à  l'ouïe  la 
chute  d'une  pluie  naturelle.  Cette  grotte  est  si- 
tuée dans  un  lieu  désert  et  sauvage,  et  l'on  est 
obligé  de  tirer  l'eau  de  ses  fontaines  à  une  dis- 
tance de  huit  milles,  qui  s'étend  jusqu'à  Ti- 
terbe. 

De  là,  par  un  chemin  égal  et  une  grande 
plaine,  nous  parvtames  à  des  prairies  fort  éten- 
dues, au  milieu  desquelles,  en  certains  endroits 
secs  et  dépouillés  d'herbes,  on  voit  bouillonner 
des  sources  d'eau  froide,  assez  pures,  mais  tel- 
lement imprégnées  de  soufre  que  de  fort  loin 
on  en  sent  l'odeur.  Nous  aUâmes  coucher  à 

Monte-Rossi^,  vingt-trois  milles;  et  le  di- 
manche premier  octobre  à 

Rome,  vingt-deux  milles.  Onéprouvoit  alors 
un  très  grand  froid  et  un  vent  glacial  de  nord. 
Le  lundi  et  quelques  jours  après  je  sentis  des 
crudités  dans  mon  estomac ,  ce  qui  me  flt 
prendre  le  parti  de  faire  quelques  repas  tout 
seul,  pour  manger  moins.  Cependant  j'avois  le 
ventre  libre,  j'étois  assez  dispos  de  toute  ma 
personne,  excepté  de  la  tête,  qui  n'éioit  point 
entièrement  rétablie. 

Le  jour  que  j'arrivai  à  Rome,  on  me  re- 
mit des  lettres  des  jurât  s  de  Bordeaux  qui  m'écri- 
voient  fort  poliment  au  sujet  de  l'élection  qu'ils 
avoient  faite  de  mot  pour  maire  de  leur  ville, 
et  me  prioient  avec  instance  de  me  rendre  au- 
près d'eux. 

«  Le  dimanche  8  octobre  1581,  j'allai  voir 
aux  Termes  de  Dioctétien  à  Monte-Cavallo,  un 
Italien  qui,  ayant  été  longtemps  esclave  en 
Turquie,  y  avoit  appris  mille  choses  très  rares 
dans  l'art  du  manège*.  Cet  homme,  par  exem- 
ple, courant  à  toute  bride,  se  tenott  droit  sur 
la  selle,  et  lançoit  avec  force  un  dard,  puis 
tout  d'un  coup  il  se  mettoit  en  selle.  Ensuite, 
au  milieu  d'une  course  rapide,  appuyé  seule- 
ment d'une  main  sur  l'arçon  de  la  selle,  il  des- 
cendoit  de  cheval  touchant  à  terre  du  pied  droit, 
et  ayant  le  gauche  dans  l'étrier  ;  et  plusieurs 
fois  on  le  voyoit  ainsi  descendre  et  remonter 
alternativement.  Il  faisoit  plusieurs  tours  sem- 
blables sur  la  selle,  en  courant  toujours.  Il  ti- 
roit  d'un  arc  à  la  turque  devant  et  derrière,  avee 

(I)  M0Dt»-ROMO. 
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gie  grande  dexiéritç.  Quelquefois  xppuytknt  sa  le  f^pa/çn  Wi  Ia  pl^Ce  â'Hviilius.  Les  Jardin*  «t 

te  et  une  cpflule  sur  le  col  du  clieval,  e(  se  lesvigpes  de  ces  religieu^  si>iii  en  irès  belle 

leqant  sur  ses  pieds,  il  le  laissoil  courir  â  dis-  vue;  on  découvre  dp  lÀ  laiiLiennii  Rome.   I^ 

çrciion.  Il  jetoit  en  l'air  une  musse  qu'il  tenoii  lieu  par  sa  hauteur  est  escarpé,  iiruFond,  isolé 

dans  su  main  et  la  rallrapoilà  la  course.  Eiilin,  et  presque  ip^ccessilile  de  1  ouïes  paris.  Ccm^a^ 

étant  debout  sur  la  sdic  cl  lenant  de  la  main  jour  j'expédiîii  ufte    pialli'  bien  garr|ie   pcor 

droite  une  lance,  il  donnoit  dans  un  gant  et  l'en-  être.  trans|^prtée  à   !V|ilaD.  l-es  voiiurins  mi^- 

P\o\i,  comme  quand  oti  court  la  bagi^e.  Il  fiii-  le^t  orfiin^ireiiient  vingt  jours  pour  s'y  rendlfr 

toit  encore  à  piud  tourner  autour  de  son  cul  La  malle  pesoit  en  tout  IhQ  IIstcs,  et  qq  paîp 
devant  et  derrière  une  piquequ'ilavoild'aliord  .  d.<'u\  b^piji^esparljvrs  C(-(|ui  revjcnl  à  ilfox 


fortement  poussée  «vec  la  main. 

Le  10  octobre,  après  (liuer,  l'ambassa- 
deur de  France'  m'envoya  un  esiafifr  me  dire 
i^esa  prl  que,  si  je  voulois,  il  viendrait  mp 
prçndrp  dans  sa  voiture  pour  aller  ensem|]|e 
rolr  les  meuble;*  iju  car4inal  Orsino,  que  l'on 
yendoit  parce  qu'il  étoit  mort  dans  cet  été 
même  à  Naples,  e^  qu'il  avoit  fait  héritière  4e 
ses  grands  biens  une  sienne  nièce  [|ui  n'étoit 
Çncorequ'unenfant.  Parmi  les  cliosi's  rares  que 
l'j  vis,  il  y  avoitune  couverture  de  lit  de  lal'fe- 
Ifs,  fourrée  de  plumesde  cygnes.  On  voit  à  Sien- 
ne beaucoup  de  ces  peaux  de  cygnes  conservées 
entières  avec  la  plume  et  touies  préparées;  on 
ne  m'en  deniandoJt  qu'un  écu  et  demi.  Elles  sont 
de  la  grandeur  d'une  peau  de  mouton,  et  une 
senle  sufdroit  pour  en  faire  une  pareille  couver- 
ture. Je  viscm:orc  un  œufd'autruche  ciselé  tout 
autour  et  très  bien  peint;  plus  un  petit  cofr^e 
C&rré  pour  meure  des  bijoux,  et  d  y  en  avoit 
quelques-uns.  Mais  comme  ce  coffre  étoit  fort 
artistement  rangé,  et  qu'il  y  avoit  des  gobelets 
de  cristal,  en  l'ouvrant  il  parois^oii  qu'il  fût  de 
touscdtés,  tant  pardessous  que  pardessus,  beau- 
coup plus  large  et  plus  profond,  et  qu'il  y  eût 
dix  fois  plus  de  joyaux  qu'il  n'en  renfef  moit, 
une  mt>me  chose  sf  répétant  plusieurs  fois  par 
la  réllezion  des  cristaux  qu'on  n'apercevoit 
pas  même  aisémcat. 

Le  jeudi  12  octobre  le  cardind  de  3ens 
me  mena  seul  en  voiture  avec  lui,  pour  voir 
l'église  de  Saint-Jean  et  Saipt-Paul  ;  il  en  est 
titulaire  et  supérieur,  ainsi  que  de  ces  religieux 
qui  distillent  les  eau\  de  senteur  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Celte  église  est  située 
sur  le  mont  Celius,  situation  qui  sembleavpjr 
été  choisie  à  dessein;  car  elle  est  toute  voiltée 
en  dessous,  avec  de  grands  cprridors  et  def 
■ailes  souterraines.  Oh  prétend  qi)e  c'«toit  là 

(1)  K.  dVUM. 


sol^  de  frauçe,  J'avotsdec:ii]^  pltiBieurs  choio 
de  prix,  surtout  qnnif(6nifiijiiiiclia]ielL-td',4jSK# 
Dei,  le  plus  ()eau  qu'il  Y  lùl  à  Home.  11  avait 
été  fait  exprès  pour  l'amliss^inieurdc  l'impér^ 
trice,  et  un  de  ses  gpniiUliDmmcs  t'avoit  fait 
hénirparle  pape. 

Lcdimqjtçhe  15  ni'iiihrc,  je  partis  de  graa^ 
matin  de  f\ome.  J'y  laissai  mon  frère  en  i^ 
donnantes  écusil'or,  avec  lesquels  il  çoiqpI(j| 
y  rester  et  s'exercrr  pentlani  cinq  mo's  à  faU? 
des  annes*.  Avant  mon  dé|)ari  de  Rome,  i|  ^vgil 
loué  uiie  jolie  chambre  pour  20  jutes  par  moÎL 
MM.  d'Estissac,  de  Momharon,  de  Chas^,  A|9- 
rens  et  plusifurs  .antres  m'acrompagnèrqH 
jusqu'àla  premièn'  pii^ie.  Si  nicmc  |e  ne  m^élQip 
pas  hâté,  parce  je  vouluis  éviter  cette  pe'w  i 
ces  gentilsbuitjnies,  plusieurs  d'entre  eux  êloieW 
encore  tout  prêts  à  me  suivre  et  avoieni  d^ 
loué  des  chevai^x.  Tels  éloient  MM.  du  liflUf, 
d'Ambres,  d'Allè|^re  ei  autres.  Je  vins  cou- 
cher à 

Ronci^ione,  trente  milles.  J'avoj?  loué  Icf 
chevaux  jusques  à  Lucques,  phycun  h  raison 
de  20  Jules,  et  [e  voitqrier  é\Çi\\  cllflrgé  (TC» 
payer  la  dépense. 

Le  lundi  matin  je  tus  rumné  Je  sentir  an 
froid  si  aigu  qu'il  ipe  sfinMoii  n'en  avoir  ja- 
mais soitffert  de  pareil,  it  d<'  voir  que  dans  Cf 
canton  les  vendanges  ei  hi  recolle  du  vin  n"é- 
toient  pas  encore  achevées.  Je  vins  diner  à  Vj- 
terbe  oiî  je  pris  mes  fourrures  et  tous  mes  ^ 
coulremens  d'hiver.  De  là  je  vins  diner  k 

San-Loreozo,  vingl-neuC  milles,  et  de  et 
bourg  j'allai  coucher  à 

San-Chirico,  trente-deux  miJlea.  ToQ9«i 
chemins  avoient  été  raccommodés  Cfttf  aaoM 
même  par  ordre  du  duc  de  Toscane,  et  c*Ht 
un  ouvrage  fort  beau,  très  utile  pour  le  public. 


spuli  le  dépan  <>«  HaDtaifitt,  cl 
pendant  ce  ifijaur  ft  Rome,  que  lealeurde  MallMoaloa  11  M 
fvOe  diios  le  bmeui  duel  dontoospaitt. 
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tfkia  Teà  réeon^panse  t  car  ces  routes ,  aupara- 
Tanttfès  mauvaises  sont,  maintenant  très  com- 
modes  et  fort  dégagées,  à  peu  près  comme  le^ 
mes  d'une  ville.  Il  étoit  étonnant  de  voir  le 
nombre  prodigieux  de  personnes  qui  alloient  à 
Rome.  Les  chevaux  de  voiture  pour  y  aller 
étotent  hors  de  prix  ;  mais  pour  le  retour,  op 
les'laissoit  presque  pour  rien.  Près  de  Sienne 
(et  cela  se  voit  en  beaucoup  d'autres  endroits) 
il  y  a  un  popt  double,  c'est-à-dire  un  pont  sur 
lequel  passe  le  canal  d'une  autre  rivière  ^  Nous 
arrivâmes  le  soir  à 

Sienne,  vingt  milles.  Je  soufftis  cette  nuit 
pendant  deux  heures  de  la  colique,  et  je  crus 
sentir  la  chute  d'une  pierre.  Le  jeudi  de  bonne 
heure,  Guillaume  Félix,  médecin  juif,  vint  me 
trouver;  il  discourut  beaucoup  sur  le  régime 
que  je  devois  observer  par  rapport  à  mon  mal 
de  reins  et  au  sable  que  je  rendois.  Je  partis 
k  l'instant  de  Sienne  -,  la  colique  me  reprit  e\ 
me  dura  trois  ou  quatre  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  je  m'aperçus,  à  la  douleur  violente  que  je 
sentois  au  bas*ventre  et  à  toutes  ses  dépen- 
dances, ^e  I9  pierre  étoit  tombée.  Je  vins  sou- 
per à 

Ponte-alce' ,  vingt-huit  milles.  Je  rendis  une 
pi^e  plus  crosse  <|u'un  grain  de  millet  avec 
un  peu  de  sable,  mais  sans  douleur  ni  difficulté 
au  passage.  J'en  partis  le  vendredi  matiq,  et 
en  chemin  je  m'arrêtai  ^ 

«  Altopascio ,  seize  \nilles.  J'y  restai  une 
heure  pour  faire  manger  l'avoine  aux  chevaux. 
Je  renais  encore  1^,  sans  beaucoup  de  peine  et 
avec  quantité  de  sable,  une  pierre  longue,  par- 
tie dure  et  partie  molle,  plus  grosse  qu*UA  gros 
grain  de  froment.  Noos  rencontrâmes  en  che- 
min plusieurs  paysans,  dont  les  uns  cueilloient 
des  feuilles  de  vignes  qu'ils  gardent  pour  eiçi 
donner  à  manger  pendant  l'hiver  à  leurs  bes- 
tiaux ;  les  autres  ramassolent  de  la  fougère  pour 
leur  laitage.  Nous  vînmes  coucher  à 

Lucques,  huit  milles.  Je  reçus  encore  la 
visite  de  plusieurs  gentilshommes  et  de  quel- 
ques artisans.  Le  samedi  21  octobre  au  pnatin, 
je  poussai  dehors  une  autre  pierre  qui  s'arrêta 
quelque  temps  dans  le  canal,  mais  qui  sortit 
ensuite  sans  difficulté  ni  douleur.  Celle-ci  étoit 
à  peu  près  ronde,  dure,  massive,  rude,  blanche 

(1)  Tel  est  le  pont  du  Gard  daoa  le  Bat-Languedoc,  ouvrage 
EoinaUis.-*(i}  PoDtalce. 


en  dedans,  rousse  en  dessus,  et  l)eaucoup  pins 
grosse  qu'un  grain  ;  je  feîsois  cependant  tou- 
jours du  sable.  On  voit  par  là  (jue  la  nature  se 
soulage  souvent  d'elle-même  ;  car  je  sentois 
sortir  tout  cela  comme  un  écoulement  naturel. 
Dieu  soit  loué  de  ce  que  ces  pierres  sortent 
ainsi  sans  douleur  bien  vive  et  sans  troubler 
mes  actions^. 

Dès  que  j'eus  mangé  un  raisin  (  caf  4&n9 
ce  voyage  je  mangeois  le  matin  très  peu,  même 

Sresque  rien  ),  je  partis  de  Lucanes  sans  atten- 
re  quelques  gentilshommes  qui  se  disposoient 
à  m'acconipagner.  J^eus  un  fort  beau  chemfn^ 
souvent  trfaj  uni.  Ta  vois  à  ma  droite  de  petites 
n^ontagnes  couvertes  d'une  infinité  d'oliviers,  1 
gauche  des  marais,  et  plus  loin  la  mer. 

Je  Vis  dans  un  endroit  de  l'Etat  de  Lucques 
une  machine  à  demi  ruinée  par  la  négligence 
du  gouvernement  ;  ce  qui  fait  un  grand  toft 
aux  campagnes  d'alentour.  Cette  machine  étoit 
faite  pour  dessécher  les  marais  et  les  rendre  fer- 
tiles. On  avoit  creusé  un  grand  fbssé,  à  la  tête 
duquel  étoient  trois  roues  qu'un  ruisseau  d'eau 
vive  roulant  du  haut  de  la  montagne  faisoft 
mouvoir  continuellement  en  se  précipitant  sur 
elles.  Ces  roues  ainsi  mises  en  mouvement  pui* 
soient  d'une  part  l'eau  du  fossé,  avec  les  augpts. 
qui  y  étoient  attachés,  de  Pautre  la  versoient 
dans  un  canal  pratiqué  pour  cet  effet  plus  haut 
et  de  tous  côtés  entouré  de  murs,  lequel  portoit 
cette  eau  dans  la  mer.  C'étoit  ainsi  que  se  des-* 
séchoit  tout  le  pays  d'alentour. 

Je  passai  aii  milieu  de  Pietra-Santa,  châ^ 
teau  du  duc  de  Florence,  fort  grand ,  et  ou  il 
y  a  beaucoup  de  maisons,  mais  peu  de  gens 
pour  les  habiter,  parce  que  l'air  est,  dit-on, 
mauvais,  qu'on  ne  peut  pas  y  demeurer,  et  que 
la  plupart  des  habitans  y  meurent  ou  languis- 
sent. De  là  nous  vînmes  à 

Massa  di  Carrara,  vingt-deux  milles,  bourg 
appartenant  au  prince  de  Massa  de  la  maison 
de  Cîbo.  On  voit  sur  une  petite  montagne  un 
beau  château  à  mi-côte  entouré  de  bonnes  mu- 
railles, au-dessous  duquel,  et  tout  autour  sont 
les  chemins  et  les  maisons.  Plus  bas,  hors  des- 
dites murailles,  est  le  bourg  qui  s'étend  dans  la 
plaine  ;  il  est  de  même  bien  enclos  de  mars. 
L'endvolt  est  beau  ;  de  beaux  chemins  et  de  jo- 
lies maisons  qui  sont  peintes.  J'étois  forcé  de 

(1)  Sans  me  déranger. 
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bdre  ici  des  Tins  nouTeanx  ;  e&r  on  n'en  boit 
pas  d'autres  dans  le  pays.  Ils  ont  le  secret  de 
les  éclaircir  avec  des  copeaux  de  lM)is  et  des 
blancs  d'<Bu£s,  de  manière  qu'ils  lui  donnent  la 
couleur  du  vin  vieux  ;  mais  ils  ont  je  ne  sais 
quel  goût  qui  n'est  pas  naturel. 

Le  dimauche  22  octobre ,  je  suivis  un  che- 
min fort  uni ,  ayant  toujours  à  main  gauche 
la  mer  de  Toscane  à  la  distance  d'une  portée 
de  fusil.  Dans  cette  route,  nous  vtmes,  entre 
la  mer  et  nous,  des  ruines  peu  considérables 
que  les  habitans  disent  avoir  été  autrefois  une 
grande  ville  nommée  Luna. 

De  là  nous  vînmes  à  Sarrezaoa,  terre  de  la 
seigneurie  de  Gènes.  On  y  voit  les  armes  de  la 
république,  qui  sont  un  saint  Georges  à  cheval  ; 
elle  y  tient  une  garnison  suisse.  Le  duc  de  Flo- 
rence en  étoit  autrefois  possesseur,  et  si  le 
prince  de  Massa  n'étoit  pas  entre  deux  pour  les 
séparer,  il  n'est  pas  douteux  que  Pietra-Santa 
et  Sarrezana»  frontières  de  l'un  et  de  l'autre 
Etats,  ne  fussent  continuellement  aux  mains. 

Au  départ  de  Sarrezana,  où  nous  firmes  forcés 
de  payer  quatre  jules  par  cheval  pour  une  poste, 
il  se  faisoitde  grandes  salves  d'artillerie  pour  le 
passage  de  don  Jean  de  Médicis ,  frère  naturel 
du  duc  de  Florence,  qui  revenoit  de  Gènes,  où 
il  avoit  été  de  la  part  de  son  frère  voir  l'impé- 
ratrice %  comme  elle  avoit  été  visitée  de  plu- 
sieurs autres  princes  d'Italie.  Celui  qui  fit  le 
plus  de  bruit  par  sa  magnificence  ce  fiit  le  duc 
de  Ferrare;  il  alla  à  Padoue  au-devant  de  cette 
princesse  avec  quatre  cents  carrosses.  Il  avoit 
demandé  à  la  seigneurie  de  Venise  la  permission 
de  passer  par  leurs  terres  avec  six  cents  che- 
vaux, et  iû  avoient  répondu  qu'ils  accordoient 
le  passage,  mais  avec  un  plus  petit  nombre.  Le 
duc  fit  donc  mettre  tous  ses  gens  eo  carrosse,  et 
les  mena  tous  de  cette  manière;  le  nombre  des 
chevaux  fut  seulement  diminué.  Je  rencontrai 
le  prince  (  Jean  de  Médicis  )  en  chemin.  C'est 
un  jeune  homme  bien  fait  de  sa  personne  :  il 
étoit  accompagné  de  vingt  hommes  bien  mis, 
mais  montés  sur  des  chevaux  de  voiture  ;  ce 
qui  en  Italie  ne  déshonore  personne,  pas  même 
les  princes.  Après  avoir  passé  Sarrezana,  nous 
laissâmes  à  gauche  le  chemin  de  Gènes. 

Ia,  pour  aller  à  Milan,  il  n'y  a  pas  grande 


(I)  varie,  SHe  de  rempeieiir  Chiriei'Qaiiit,  veinrede  Maziml- 

BDll. 


différence  de  passer  par  Gênes  ou  par  la  même 
route  ;  c'est  la  même  chose.  Je  désirois  voir 
Gènes  et  l'impératrice  qui  y  étoit.  Ce  qui  m'en 
détourna,  c'est  que  pour  y  aller  il  y  a  deux 
routes,  l'une  à  trois  journées  de  Sarrezana  qui 
a  quarante  milles  de  chemin  très  mauvais  et 
trèsmontueux,  rempli  de  pierres,  de  précipices, 
d'auberges  assez  mauvaises  et  fort  peu  fréquen- 
tées ;  l'autre  route  est  par  Lerice,  qui  est  éloi- 
gnée de  trois  milles  de  Sarrezana.  On  s'y  em- 
barque et  en  douze  heures  on  est  a  Gènes.  Or 
moi  qui  ne  pouvois  supporter  l'eau  par  la  foi- 
blesse  de  mon  estomac,  et  qui  ne  craignoîs  pas 
tant  les  incommodités  de  cette  route  que  de  ne 
pas  trouver  de  logement,  par  la  grande  foule 
d'étrangers  qui  étoient  à  Gènes;  qui  de  plus  avois 
entendu  dire  que  les  chemins  de  Gènes  à  Milan 
n'étoient  pas  trop  sûrs,  mais  infestés  de  voleurs; 
enfin  qui  n'étois  plus  occupé  que  de  mon  re- 
tour en  France ,  je  pris  le  parti  de  laisser  là 
Gènes,  et  je  pris  ma  route  à  droite  entre  plu- 
sieurs montagnes.  Nous  suivîmes  toujours  le 
bas  du  vallon  le  long  du  fleuve  Magra,  que  nous 
avions  à  main  gauche.  Ainsi,  passant  tantôt  par 
l'Etat  de  Gènes,  tantôt  par  celui  deFl(Hrence,  tan- 
tôt par  celui  de  la  maison  Malespina,  mais  tou- 
jours par  un  chemin  praticable  et  commode,  à 
Texception  de  quelques  mauvais  pas,  nous  vîn- 
mes coucher  à 

Ponte«mole,  trente  milles.  C'est  une  ville 
longue,  fort  peuplée  d'anciens  édifices  qui  ne 
sont  pas  merveilleux.  U  y  a  beaucoup  de  rui- 
nes. On  prétend  qu'elle  se  nommoit  ancienne- 
ment Appua;  elle  est  actuellement  dépendante 
de  l'Etat  de  Milan  et  elle  appartenoit  récemment 
aux  Fiesques.  La  première  chose  qu'on  me  ser- 
vit à  table  fiit  du  fromage,  tel  qu'il  se  fait  vers 
Milan  et  dans  les  environs  de  Plaisance,  puis 
de  très  bonnes  olives  sans  noyau,  assaisonnées 
avec  de  Thuile  et  du  vinaigre  en  façon  de  sa- 
lade et  à  la  mode  de  Gènes.  La  ville  est  située 
entre  des  montagnes  et  à  leur  pied.  On  servoit 
pour  laver  les  mains  un  bassin  plein  d'eau  posé 
sur  un  petit  banc,  et  il  falloit  que  chacun  se 
lavât  les  mains  avec  la  même  eau. 

J'en  partis  le  lundi  matin  23,  et  au  sortir 
du  logis  je  montai  PApennin,  dont  le  passage 
n'est  ni  difficile  ni  dangereux,  malgré  sa  hau- 
teur. Nous  passâmes  tout  le  jour  à  monter  et  à 
descendre  des  montagnes,  la  plupart  sauvages 
et  peu  fertiles,  d'où  nous  vînmes  coucher  à 
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ForàOQc ,  dans  l'état  du  comte  de  Saint-Se- 
conde, trente  milles.  Je  fus  bien  content  quand 
je  me  vis  délivré  des  mains  de  ces  fripons  de 
montagnards,  qui  rançonnent  impitoyablement 
les  voyageurs  sur  la  dépense  de  la  table  et  sur 
cdle  des  chevaux.  On  me  servit  à  table  diffé- 
rents ragoûts  à  la  moutarde,  fort  bons  :  il  y  en 
avoit  un,  entre  autres,  £Biit  avec  des  coings.  Je 
trouvai  ici  grandedisettede  chevaux  de  voiture. 
Vous  êtes  entre  les  mains  d'une  nation  sans  rè- 
gle et  sans  foi  à  L'égard  des  étrangers.  On  paye 
ordinairement  deux  jules  par  cheval  chaque 
poste  ;  on  en  exigeoit  ici  de  moi  trois,  quatre 
et  cinq  par  poste,  de  façon  que  tous  les  jours 
il  m'en  coâtoit  plus  d'un  écu  pour  le  louage 
d'un  cheval  ;  encore  me  comptoit-on  deux  pos- 
tes où  il  n'y  en  avoit  qu'une. 

rétois  en  cet  endroit  éloigné  de  Parme  de 
deux  postes,  et  de  Parme  à  Plaisance  la  dis- 
tance est  la  même  que  de  Fornoue  à  la  der- 
nière, de  sorte  que  je  n'allongeois  que  de  deux 
postes;  mais  je  ne  voulus  pas  y  aller  pour  ne 
pas  déranger  mon  retour,  ayant  abandonné 
tout  autre  dessein.  Cet  endroit  est  une  petite 
campagne  de  six  ou  sept  maisonnettes,  située 
dans  une  plaine  le  long  du  Taro  ;  je  crois  que 
c'est  le  nom  de  la  rivière  qui  l'arrose.  Le  mardi 
matin  nous  la  suivîmes  long- temps ,  et  nous 
vinmes  diner  à 

Borgo-San-Doni  *,  douze  milles,  petit  château 
que  le  duc  de  Parme  commence  à  faire  entourer 
de  belles  murailles  flanquées.  On  me  servit  à 
table  de  la  moutarde  composée  de  miel  et  d'o- 
range coupée  par  morceaux,  en  façon  de  coti- 
gnac  à  demi  cuit. 

De  là  laissant  Ct*émone  à  droite,  et  à  même 
distance  que  Plaisance,  nous  suivîmes  un  très 
beau  chemin  dans  un  pays  où  Ton  ne  voit,  tant 
que  la  vue  peut  s'étendre  à  l'horizon,  aucune 
montagne  ni  même  aucune  inégalité,  et  dont  le 
terrain  est  très  fertile.  Nous  changions  de  che- 
vaux de  poste  en  poste  ;  je  fis  les  deux  dernières 
au  galop  pour  essayer  la  force  de  mes  reins,  et 
je  n'en  fus  pas  fatigué  ;  mon  urine  étoit  dans 
son  état  naturel. 

Près  de  Plaisance  il  y  a  deux  grandes  co- 
lonnes placées  aux  deux  côtés  du  chemin  à 
droite  et  à  gauche,  et  laissant  entre  elles  un 
espace  d'environ  quarante  pas.  Sur  la  base  de 

[i]  Oor^o  Snn-Doni)Iiio. 
M02fTA10.\E^ 


j  ces  colonnes  est  une  inscription  latine,  portant 
;  défense  de  bâtir  entre  elles,  et  de  planter  ni 
arbres  ni  vignes.  Je  ne  sais  si  l'on  veut  par  là 
conserver  seulement  la  largeur  du  chemlo,  on 
laisser  la  plaine,  découverte  telle  qu'on  la  voit 
effectivement  depuis  ces  colonnes  jusqu'à  la 
ville,  qui  n'en  est  éloignée  que  d'un  demi- 
mille.  Nous  allâmes  coucher  à 

Plaisance ,  vingt  milles ,  ville  fort  grande. 
Comme  j'y  arrivai  bien  avant  la  nuit,  j'en  fis 
le  tour  de  tous  côtés  pendant  trois  heures.  Les 
rues  sont  fangeuses  et  non  pavées  ;  les  maisons 
petites.  Sur  la  place,  qui  fait  principalement  sa 
grandeur,  est  le^mlais  de  justice,  avec  les  pri- 
sons; c'est  là  que  se  rassemblent  tous  les  ci'» 
toyens.  Les  environs  sont  garnis  de  boutiques 
de  peu  de  valeur. 

Je  vis  le  château  qui  est  entre  les  mains 
du  roi  Philippe^.  Sa  garnison  est  composée  de 
trois  cens  soldats  espagnols  mal  payés,  à  ce 
qu'ils  me  dirent  eux-mêmes.  On  sonne  la  diane 
matin  et  soir  pendant  une  heure,  avec  les  in«- 
strumams  que  nous  appelons  hautbois  et  eux 
fiffres.  Il  y  a  là-dedans  beaucoup  de  monde,  et 
de  belles  pièces  d'artillerie.  Le  duc  de  Parme^ 
qui  étoit  alors  dans  la  ville,  ne  va  jamais  dans 
le  château  que  tient  le  roi  d'Espagne  ;  il  a  son 
logement  à  part  dans  la  citadelle  qui  est  un  au- 
tre château  situé  ailleurs.  Enfin  je  n'y  vis  rien 
de  remarquable,  sinon  le  nouveau  bâtiment  de 
Saint-Augustin  que  le  roi  Philippe  a  fait  cons- 
truire à  la  place  d'une  autre  église  de  Saint- 
Augustin,  dont  il  s'est  servi  pour  la  construc- 
tion de  ce  château,  en  retenant  une  partie  de 
ses  revenus.  L'église,  qui  est  très  bien  commen- 
cée, n'est  pas  encore  finie;  mais  la  maison  con- 
ventuelle, ou  le  logement  des  religieux,  qui  sont 
au  nombre  de  soixante-dix,  et  les  cloîtres  qui 
sont  doubles,  sont  entièrement  achevés.  Cet 
édifice,  par  la  beauté  des  corridors,  des  dor- 
toirs, des  différentes  usines  et  d'autres  pièces, 
me  pareil  le  phis  somptueux  et  le  plus  magni- 
fique bâtiment  pour  le  service  d'une  église  que 
je  me  souvienne  d'avoir  vu  en  aucun  autre  en- 
droit. On  met  ici  le  sel  en  bloc  sur  la  table,  et 
le  fromage  se  sert  de  même  en  masse  sans  plat. 

Le   duc  de  Panne  attendoit  à  Plaisance 

(1)  PliiSppe  II.  II  le  tint  Jusqu'en  158.\  temps  où  la  garnison 
espagnole  en  sorlU,  comme  oo  le  voil  par  l'Apologie  du  S(*;ia- 
(eicrCo/x 

[^  OcUkVt  Farnè^. 
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^anavpe  da  ffls  atné  de  rarchidocd^ÀTitriclie, 
j^one  prince  que  je  vis  à  InsprugS  et  Ton  disoit 
qu'il  alloit  à  Rome  pour  se  Âaire  couronner  roi 
des  Romains.  Qn  vous  présente  encore  ici  l'eau 
pour  la  mêler,  avec  le  vin,  avec  une  grande 
millef  de  laiton.  Le  fromage  qu'on  y  mange 
lessemble  à  celui  qui  se  vend  dans  tout  le  Plai- 
santin. Plaisance  est  précisément  à  moitié  che^ 
jwinde  Rome  à  Lyon.  Pour  aller  droit  à  Milan, 
je  devois  aller  coucher  à 

Marignan,  distance  de  trente  milles,  d'où  il  y 
en  a  dix  jusqu'à  Mijan  :  j'allongeai  mon  voyage 
de  dÎK  milles  pour  voir  Pavie.  Le  mercredi  2^ 
oetobre  je  partis  de  bonne  heure,  et  je  suivis 
un  beau  chemin  dans  lequel  je  rendis  une  pe-* 
tite  pierre  molle  et  beaucoup  de  sable.  Nous 
traversâmes  un  petit  château  appartenant  an 
eomte  Santafiore.  Au  bout  du  chemin  nous 
passâmcjs  le  Pô  sur  un  pont  volant  établi  sur 
deux  bapqups  avec  une  petite  cabane,  et  que 
I^ûO  conduit  avec  une  longue  corde  appuyée  en 
divens  endroits  sur  des  batelets  rangés  dans  le 
fleuve,  les  uns  vis-a-vis  des  autres.  Près  de  là, 
le  Tésin  mêle  ses  eaux  à  ceUes  du  Pô.  Mous  ar- 
pvâmes  de  bonne  heure  à 

Pavie,  trente  milles.  Je  me  bâtai  d'aller  voir 
les  principaux  monumens  de  cette  ville  :  le 
pont  sur  le  Tésin,  l'église  cathédrale  et  celles 
des  carmes,  de  Saint-Thomas,  de  Samt-Augus^ 
tin.  Dans  la  dernière  est  le  ridie  toipbeau  du 
saint  évéque  en  marbre  blanc  et  orné  de 
plusieurs  statues.  Dans  une  des  places  de  la 
ville,  00  voit  une  colonne  de  briques  sur  la» 
fueUe  est  une  statue  qui  paroit  faite  d'après 
la  statue  équestre  d' Antoniq-le-Bieux  ^  qu'on 
voit  devant  le  Capitqle  à  Rome.  Celle-ci,  plus 
peiîte  i  ne  saprolt  (tre  coqiparée  à  l'origi- 
lia)  ;  mais  oe  qui  m'embarrassa,  c'est  qu'au 
cbenral  de  la  statue  de  Pavie  il  y  a  des  étriers 
et  une  telle  avec  des  arçons  devant  et  der- 
rière ,  ^ndis  que  celui  de  Rome  n'en  a  pas. 
Je  suis  donc,  ici  de  l'opinion  des  savans ,  qui 
Pi^rdent  les  étriers  et  les  selles,  au  moins  tels 
qœ  ceux-ci,  comme  une  invention  moderne. 
Quelque  sculpteur  ignorant  peut-être  a  cru 
que  ces  oroemens  manquolent  an  cheval.  Je 

ri)  lonabrOck. 

(S)  Marc-Aiirèle.  Ob  ne  saU  ai  la  statue  de  Pavie  représente 
cet  empereur,  ou  lAMàm  Yen».  Son  visage,  eo  tout  cas,  est 
Ici  plus  long  que  dans  la  statue  de  Rome.  Du  reste,  cette  statue 
équestre  est  un-  mélange  de  rantiquité  et  dii  moderoe. 


vis  encore  les  premiers  ouvrages  du  bâtiment 
que  |e  cardinal  Borromée  faisoit  faire  pour  Po- 
sage  des  étudians. 

La  ville  est  grande,  passablement  belle, 
bien  peuplée  et  remplie  d'artisans  de  toute  es- 
pèce. Il  y  a  peu  de  belles  maisons,  et  eelle 
même  où  Timpératrice  a  logé  dernièrement  est 
peu  de  chose.  Dans  les  armes  de  France  qœ 
je  vis,  les  lys  sont  effacés  ;  eniin  il  n'y  a  rien 
de  rare.  On  a  dans  ces  cantons-ci  les  êhevaax 
à  deux  Jules  par  poste.  La  meilleure  aubei^ 
où  j'eusse  logé  depuis  Rome  jusqqHci,  étoit  to 
poste  dç  Plaisance,  et  je  la  crois  la  meillennf 
d'Italie ,  depuis  ¥|srone;  mais  la  pipa  mauvaise 
hôtellerie  que  j'aie  trouvé  dans  ce  voyage  est 
le  Faucon  de  Pavie.  On  paye  ici  et  à  Milan  le 
bois  à  part,  et  les  lits  manquent  de  matelae. 

Je  partis  de  Pavie  le  jeudi  ^6  octobre  fj® 
pris  à  mam  droite  à  la  distance  d'un  depii- 
mil|e  du  chemin  direct,  pour  voir  la  plaiiie  «à 
Ton  dit  que  Tarmée  du  roi  François  I ,  fqt  dé^ 
faite  paf  Charles-Quint  ^  ainsi  que  powryati: 
la  Chartreuse,  qui  pasae  aveo  raison  pour  ^a^ 
très  bell^  église.  La  façade  de  l'entiée  eal 
toute  de  marbre,  richement  travaillée,  (i'iio 
travail  ipfini  et  d'up  aspect  imposant.  Qn  y 
vpit  \\n  devant  d'autel  d'ivqire,  où  «ont  nepré- 
i^entés  en  relief  l'Ancien  et  le  Nopveau  Te^r 
ment  et  le  tombeau  de  Jean  Galéas  Yi^CPQti, 
fondateur  de  cette  église,  en  marbre.  Q|^  id> 
mir^  ensuite  Ifs  cluBur,  hs  orne^neMÇ  di)  ipair 
tre-autel  ^t  le  cloître^  qui  est  d'qpe  gFaodf  ^C 
extraordinaire  et  d'une  r^re  heantjS*  I^^l  QdaifQii 
es^  très  vaste  ;  et  à  vpir  la  grandeur  et  la  qqMr 
tité  des  divers  bâtimcns  qui  la  con^posept)  k 
voir  encore  le  nombre  infini  de  domestiques, 
d^  chevaux,  de  voi|.ur(Bs,  d'puvriers  ft  d'arti- 
sans qu'elle  renfernie,  elle  semble  rfiprésentei: 
la  cour  d'un  très  grand  prince.  On  y  tray^îHe 
continuellement  avec  des  dépenses  incroyiiblee 
qui  se  font  sur  les  revenus  de  la  maisqn.  Celle 
Chartreuse  est  située  au  milieu  d'une  très  belte 
piairie.  Pe  là  nous  vinme^  ^ 

Milan,  vingt  mlUes.  C'est  la  ville  d'Italie 
bi  plus  peuplée.  Elle  est  grande,  remplie  de 
toutes  sortes  d'artisan^  et  de  marchands.  I^ile 
ressemble  assez  à  Paris  et  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  villes  de  France.  On  ny  trouve 
point  les  beaux  palais  de  Rome,  de  Ifapleat  de 


(0  A  la  bataille  de  ravie,  qui  se  donna  le  S4  (évrier, 
de  Saint-Mathieu,  en  f  5i8. 
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Gènes,  de  Florence  ;  mais  elle  remporte  en  gran- 
deur  sur  les  villes,  et  le  concours  des  étrangers 
n'y  est  pas  moindre  qu'à  Venise.  Levendredi,27 
octobre,  j'allai  voir  lesdehorsdu  château,  et  j'en 
fis  presque  entièrement  le  tour.  C'est  un  édifice 
très  grand  et  admirablement  fortifié.  La  gar- 
nison est  composée  de  sept  cents  Espagnols  au 
moins  et  très  bien  munie  d'artillerie.  On  7  fait 
encore  des  réparations  de  tous  côtés.  Je  m'ar- 
rêtai là  pendant  le  jour  à  cause  d'une  abon- 
dante pluie  qui  survint.  Jusqu'alors,  le  temps, 
le  chemin,  tout  nous  avoit  été  favorable.  Le 
samedi  28  octobre  au  matin,  je  partis  de  Mi- 
lan par  un  beau  chemin ,  très  uni  ;  quoiqu'il 
plût  continuellement,  et  que  tous  les  chemins 
fussent  couverts  d'eau,  il  n'y  avoit  point  de 
pone,  parce  que  le  pays  est  sablonneux.  Je 
vins  dîner  à 

BufTalora,  dix-huit  milles.  Nous  passâmes 
là  le  Naviglio  sur  un  pont.  Le  canal  est  étroit, 
mais  tellement  profond  qu'il  transporte  à  Mi- 
lan de  grosses  barques.  Un  peu  plus  en-deçà 
nous  passâmes  en  bateau  le  Tésin,  et  vînmes 
coucher  à 

Novarre ,  vingt-huit  milles ,  petite  ville , 
peu  agréable,  située  dans  une  plaine  *.  Elle  est 
eptourée  de  vignes  et  de  bosquets;  le  terrain 
en  est  fertile.  Nous  en  partîmes  le  matin,  et 
nous  nous  arrêtâmes  le  temps  qu'il  fallut  pour 
faire  manger  nos  chevaux  à 

Verceil,  dix  milles,  ville  du  Piémont  au 
duc  de  Savoie*,  située  encore  dans  une  plaine, 
le  long  de  la  Sesia,  rivière  que  nous  passâmes 
en  bateau.  Le  duc  a  fait  construire  en  ce  lieu  à 
force  de  mains,  et  très  promptement,  une  jo- 
lie iforteresse,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par 
les  ouvrages  de  dehors ';  ce  qui  a  causé  de  la 
jalousie  aux  Espagnols  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage. De  là  nous  traversâmes  deux  châteaux, 
Saint-Germain  et  Saint-Jacques*,  et  suivant 
toujours  une  belle  plaine,  fertile  principale- 
ment en  noyers,  car  dans  ce  pays  il  n'y  a  point 


(f }  8OU8  lamaitOD  de  Savoie,  qal  la  posséda  quelque  temps, 
•Ile  8*est  fort  embellie. 

(1)  Alors  Gbarles-Emroaouel  Irr. 

(39  Uuratori ,  dans  les  Annotes  (tlialie,  à  Fan  1553,  temps 
où  régnait  Emmauuel- Philibert,  père  de  Charles-Emmanael, 
Mt  roenUon  de  celte  citadelle.  Elle  fut  démantelée  par  les 
Praoçals  en  1706;  et  selon  M.  de  Lalande,  Voyage  (fluUU 

t.  I,  p.  10! . 

V*)  BnlaosiM  espagnole  Sao  lago. 


d'oliviers ,  ni  d'autre  huile  que  de  Phnile  à$ 
noix,  nous  allâmes  coucher  à 
Livomo ,  vingt  milles ,  petit  village  assex 

garni  de  maisons  ^  Nous  en  partîmes  le  lundi 
de  bonne  heure,  par  un  chemin  très  uni  ;  noos 
vînmes  dîner  à 

Chivas,  dix  milles.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs rivières  et  ruisseaux,  tantôt  en  bateau, 
tantôt  à  pfed,  nous  arrivâmes  à 

Turin,  dix  milles,  où  nous  aurions  pu  &<- 
cilement  être  rendus  avant  le  dîner.  C'est  une 
petite  ville,  située  en  un  lieu  fort  aquatique, 
qui  n'est  pas  trop  bien  bâtie,  ni  fort  agréa- 
ble, quoiqu'elle  soit  traversée  par  un  ruisseau 
qui  en  emporte  les  immondices*.  Je  donnai 
à  Turin  cinq  écus  et  demi  par  cheval,  pour  le 
service  de  six  journées  jusqu'à  Lyon  :  leur  dé- 
pense sur  le  compte  des  maîtres.  On  parle  ici 
communément  françois  et  tous  les  gens  du 
paysparoissent  fort  affectionnés  pour  la  France. 
La  langue  vulgaire  n'a  presque  de  la  langue  ita- 
lienne que  la  prononciation,  et  n'est  au  fond  com- 
posée que  de  nos  propres  mots.  Nous  en  partîmes 
le  mardi,  dernier  octobre,  et  par  un  long  che- 
min, mais  toujours  uni,  nous  vînmes  dînera 

Saint  Ambroise,  deux  postes.  De  là,  sui- 
vant une  plaine  étroite  entre  les  montagnes, 
nous  allâmes  coucher  à 

Suze,  deux  postes.  Cest  un  petit  château 
peuplée  de  beaucoup  de  maisons  '.  J'y  ressen- 
tis, pendant  mon  séjour,  au  genou  droit,  une 
grande  douleur  qui  me  tenoit  depuis  quelques 
jours  et  alloit  toujours  en  augmentant.  Les  10- 

(1)  village  près  de  Chivasso. 

(3)  Turin  est  bien  cbangâ  depuis  près  de  dent  siècles,  ntr 
les  soins,  la  magnificence  et  le  goût  de  ses  soQTeraias;  par 
rindustrio,  l'émulalion  el  racUviié  de  ses  hablUQts,  c'est 
maialenaiU  une  très  belle  ville,  où  régnent  la  propreté,  la  sa- 
lubrité, toutes  les  cororoodités  de  la  vie.  Elle  est  enfin  devenue 
de  fait  ce  qu'elle  était  ancieunement  de  nom,  une  ville  au* 
Qusie,  digne  d*Atre  le  séjour  de  ses  lols  :  Àugutta  Tùmkummi. 
(c  La  ville,  dit  M.  de  Lalande,  1. 1,  p.  36,  est  divisée  en  cent 
«  quarante-quatre  Iles  ou  petits  quartiers,  dont  le  nom  est 
«  écrit  sur  les  angles  de  chacun.  La  plus  grande  partie  de  ces 
«  quartiers  sont  carrés  ;  ce  qui  contribue  &  la  distribution  ré- 
^c  guliëre  de  Turin,  à  la  beauté  et  ralignemeot  de  ses  rues,  A 
«  l'étendue  des  diflérents  points  de  vue  et  à  l'agrément  géné- 
<«  rai  de  la  ville.  »  Querlon  écrivait  cette  note  en  1774,  et  de- 
pub  cette  époque  elle  a  été  considérablement  embellie  pen- 
dant l'occupation  française  et  pendant  la  paix. 

(5;  Voyez  la  Description  de  Fuatie,  par  M.  l'abbé  Richard, 
1. 1,  p.  96  et  suiv.  ;  les  Lettres  sur  VuaiUt  de  madame  du  Bo- 
cage, et  surtout  rexcellent  ouvrage  de  M.  Valéry,  manuel  liH 
dispeDsaMe  à  tous  les  voyageurs  ca  Italie. 
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tdieries  y  sont  meilleures  qu'aux  autres  en- 
droits ()'îtalie  :  bon  vin,  mauvais  pain,  beau- 
coup à  manger.  Les  aubergistes  sont  polis, 
ainsi  que  dans  touie  la  Savoie.  Le  jour  de  la 
Toussaint,  après  avoir  entendu  la  messe  j'en 
partis  et  vins  à 

Novalëse,  une  poste.  Je  pris  là  huit  mar- 
rons *  pour  me  faire  porter  en  chaise  jusqu'au 
haut  du  mont  Cenis,  et  me  faire  ramasser  >  de 
l'autre  côté. 

Montaigne  continue  son  journal  en  franr 
çais. 

Ici  on  parle  francès;  einsi  je  quitc  ce  langage 
esirangier,  duquel  je  me  sers  bien  facilemant, 
mais  bien  mal  assuréemant ,  n'aîant  eu  loisir, 
pour  estre  tousjours  en  cnmpagnic  de  François, 
de  faire  nul  apprentissage  qui  vaille.  Je  pas- 
sai la  montée  du  mont  Senis^  moitié  à  cheval, 
moitié  sur  une  c-hcse^  portée  par  quatre  hom- 
mes, et  autres  quatre  qui  les  refraichissoint'. 
Ils  me  portoint  sur  leurs  épaules  c.  La  montée 
est  de  deus  heures,  pierreuse  et  mal  aisée  à 
chevaus  qui  n'y  sont  acostumés,  mais  aulre- 
mant  sans  hasard  et  difficulté  :  car  la  montai- 
gne  se  haussant  tousjours  en  son  espessur, 
vous  n'y  voyez  nul  prœcipice  ni  dangicr  que 
de  broncher.  Sous  vous,  au-dessus  du  mont, 
il  y  a  une  plaine  de  deus  lieues,  plusieurs  mai- 
sonetes,  lacs  et  fonteines,  et  la  poste:  point 
d'abres;  oui  bien  de  l'herbe  et  des  prés  qui  ser- 
vent en  la  douce  saison.  Lors  tout  étoit  couvert 
de  nege.  La  descente  est  d'une  lieue,  coupée  et 
droite,  où  je  me  fis  ramasser  à  mes  mesmes 
marrons  ;  et  de  tout  leur  service  à  huit,  je  do- 
nai  deus  escus.  Toutefois  le  sul  ramasser  ne 
coûte  qu'un  teston  ?  ;  c'est  un  plesant  badinage 
mais  sans  hasard  aucun  et  sans  grand  esperit  : 
nous  disnàmes  à 

Lanebourg^,  deux  postes,  qui  est  un  village 
au  pied  de  la  montaigne  ou  est  la  Savoie  ;  et 

(I)  C'est  le  Dom  qu*on  donne  â  ces  portears^et  qoMb  ont  en- 
core à  Lyon. 

(S}  Cest  Taire  descendre  sur  la  neige  les  voyageurs  dans  des 
traîneaux  le  long  des  montagnes.  Le  traîneau  qui  sert  â  cet 
usage  se  nomme  une  ramante. 

(3)  Uont-Ccnis.— (4)  Unclilicrc.--fr>.Qatl«îs  relayaient. 

(C)  On  y  va  anjourd'bui  en  voilure  sur  une  belle  route. 

(7)  Cette  monnaie,  qui  fut  fabriquée  sous  Louis  XII,  a  valu  de- 


puis dix  sols  paHsîs  Jusqu'à  quatre  deniers.  Le  cours  en  était 
défendu  par  Henri  Jll,  dès  Tan  irrrs, 
(8;  l-inn|alK)iirg. 


vînmes  coucher  à  deus  lieues,  à  un  petit  vilage. 
Partout  là  il  y  a  force  truites,  et  vins  viens  et 
nouveaus  excellants.  De  là  nous  vînmes,  par 
un  chemin  montueus  et  pierreus,  disner  à 

Saint  Michel,  cinq  lieues,  village  où  est  la 
poste.  De  là  vinsmes  au  giste  bien  tard  et  bien 
mouillés  à 

La  Chambre,  cinq  lieues,  petite  ville  d'où  ti- 
rent leur  titre  les  marquis  de  la  Chambre.  Le 
vandredi,  3  de  novambre,  vinmes  disner  à 

Aiguebelle,  quatre  lieues,  bourg  fermé  et  au 
giste  à 

Mont-Mellian,  quatre  lieues,  ville  et  fort,  le- 
quel tient  le  dessus  d'une  petite  croupe  qui  s'é- 
lève au  milieu  de  la  plaine  entre  ces  hautes 
montaignes;  assise  ladicte  ville  au-dessous  du 
dict  fort,  sur  la  rivière  d'Isère  qui  passe  à  Gre- 
noble, à  sept  lieues  dudict  lieu.  Je  santois  là 
évidammant  rexcellance  des  huiles  d'Italie: 
car  ceies  de  deçà  commancoint  à  me  faire  mal 
à  Testomac,  là  ou  les  autres  jamais  ne  me  re- 
venoint  à  la  bouche.  Yinsmcs  disner  à 

Chamberi,  deux  lieues,  ville  principale  de 
Savoie,  petite,  belle  et  marchande,  plantée  en- 
tre les  mons,  mais  en  un  lieu  où  ils  se  reculent 
fort  et  font  une  bien  grande  plaine.  De  là  nous 
vînmes  passer  le  mont  du  Chat .  haut,  roide  et 
pierreus,  mais  nuUemant  dangereus  ou  mal 
aisé»  au  pied  duquel  se  siet  *  un  grand  lac',  et  le 
long  d'icelui  un  château  nomé  Bordeau,  où  se 
font  des  espées  de  grand  bruit';  et  au  «^Iste  à 

Hyène  ^,  quatre  lieues,  petit  bourg.  Le  di- 
manche matin  nous  passâmes  le  Rosne  que 
nous  avions  à  nostre  n^ein  droite,  après  avoir 
passé  sur  icelui  un  petit  fort  que  le  due  de  Sa- 
voie y  a  basti  enire  des  rochers  qui  se  serrent 
bien  fort;  et  te  long  de  Tun  d'iceux  y  a  un  pe- 
tit chemin  étroit  au  bout  duquel  est  ledict  fort, 
non  guère  différant  de  Chiusa  que  les  Vénitiens 
ont  planté  au  bout  des  montaignes  du  Tirol. 
De  là  continuant  tousjours  le  fond  entre  les 
montaignes,  vinmes  d'une  trete  à 

Saint  Rambert,  sept  lieues,  petite  vilete  au- 
dict  vallon.  La  pluspart  des  villes  de  Savoie 
ont  un  ruisseau  qui  les  lave  par  le  milieu  ;  et 
les  deux  costés  jusques  audict  ruisseau  où  sont 
les  rues,  sont  couver!  s  de  grans  otevans*,  en 
manière  que  vous  y  estes  à  couvert  et  à  sec  en 

(I)  SeOet,  s'éïcnd.— (5)  l/»lac  du  Boorget. 

iSj  D'une  grande  ropuialloii.— '4)  Ycni)e.-(6)  Auvents. 
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tout  tamps  ;  il  est  vrai  que  les  boutiques  en 
sont  plus  obscures.  Le  lundi  six  de  novembre, 
nous  partismes  au  matin  de  Saint-Rambert, 
auquel  lieu  le  sieur  Francesco  Cenami ,  ban  - 
quier  de  Lyon,  qui  y  étoît  retiré  pour  la  peste 
m'envoïa  de  son  vin  et  son  neveu  aveq  plu- 
sieurs très  honnestes  compliments.  Je  partis 
de  là  lundi  matin,  et  après  estre  enfin  sorti 
tout-à-faict  des  montaîgnes,  comançai  d'an> 
trer  aus  plaines  à  la  francèse.  Là  je  passai  en 
bateau  le  rivière  d'Ain,  au  pont  de  Chesai,  et 
m*en  vins  d'une  trete  à 

Morestel,  six  lieues,  peliie  ville  de  grand  pas- 
sage appartenante  à  monsieur  de  Savoie,  et  la 
dernière  des  sienes.  Le  mardi  après  dîner ,  je 
pria<i  la  poste  et  vins  couchera 

Lyon,  deux  postes,  trois  lieues  La  ville  me 
pleut  beaucoup  à  lavoir.  Le  vandredi j'achetai 
de  Joseph  de  la  Sone^  trois  courtaus'  neufs 
par  le  billot  ^  deux  cens  escus;  et  le  jour  avant 
avois  acheté  de  Malesieu  ^  un  cheval  de  pas  de 
cinquante  escus,  et  un  autre  courteau  trente 
trois.  Le  samedi  jour  de  Saint-Martin,  j'eus  au 
matin  grand  mal  d'estomac,  et  me  tins  au  lit 
jusques  après  midi  qu'il  me  print  un  Qux  de 
ventre;  je  ne  disnai  point  et  soupai  fort  peu. 
Le  dimanche  douze  de  novembre ,  le  sieur  Al- 
berto Giachinoiti  ^Florentin,  qui  mefit  plusieurs 
autres  courtt)isles,  me  dona  à  dîner  en  sa  mat- 
son,  et  m'offrit  à  prcster  de  l'argent,  n'alant 
eu  conoissance  de  moi  que  lors.  Le  mercredi 
15  de  novembre  1581,  je  partis  de  Lyon  après 
disner,  et  par  un  chemin  montueus  vins  cou- 
cher à 

Bordelière,  cinq  lieues,  village  où  il  n'y  a 
que  deux  maisons.  De  là  le  judi  matin  fîmes 
on  beau  chemin  plein,  et  sur  le  milieu  d'ice- 
lui  près  de  Fur^,  petite  vilette,  passâmes  à  ba- 
teau la  rivière  de  Loire ,  et  nous  rendismes 
d'une  trete  à 

L'hospital,  huit  lieues,  petit  bourg  clos.  De 
là,  vandredi  matin,  sui vismes  un  chemin  mon- 
tueus, en  tamps  aspre  de  nèges  et  d'un  vaut 
cruel  où  nous  venions^,  et  nous  randismes  à 

(1)  Man-Uniul  iledicvaux  (le  colle  époque. 

(i)  Bidels,  dievaux  de  n:oiiidrc  laiUc  auxquels  ou  a  coupé  la 
queue. 

(5)  Terme  de  mauége  oi  de  roarédiallerie. 

(4)  Aulre  iiiarchaiid  de  clievuux,  dout  descendait  Nicolas 
Ualezieu .  de  rAradéiuic  Trançalse,  cbaoceller  de  Dombes. 

(.%)  Ketirô. 

{ki)  Que  nous  avious  eu  faoïs. 


Tiers  S  six  liens  ;  petite  ville  sur  la  rivière 
d'Allier,  fort  marchande,  bien  bastie  et  peuplée. 
Ils  font  principalemant  trafiq  de  papier,  et 
sont  renonmiés  d*ouvrages  de  couteaus  et  car-, 
tes  à  jouer.  Elle  est  également  distante  de 
Lyon,  de  Saint-Flour,  de  Moulins  et  du  Puy. 
Plus  je  m'aprochois  de  chez  moi,  plus  la  lon- 
gur  du  chemin  me  sembloit  ennuieose.  Et  de 
vrai,  au  conte  des  journées,  je  n'avois  esté  à 
mi  chemin  de  Rome  à  ma  maison,  qu'à  Cbam* 
beri  pour  le  plus.  Geste  vile'  est  des  terres  de 
la  maison  de^.  .  .  .  apartenant  à  M.  de  Mont- 
pansier.  J'y  fus  voir  les  cartes  chez  Pafanier'. 
Il  y  a  autant  d'ouvriers  et  de  façon  à  cela  qu'à 
une  autre  bone  besoingne.  Les  caries  ne  se  van- 
dent  qu'un  sol  les  comunes,  et  les  fines  deux 
çarolus^.  Samedi  nous  suivismes  la  plaine  de 
la  Limaigne  grasse,  et  après  avoir  passé  à  ba- 
teau la  Doare  et  puis  l'Aliier,  vînmes  cou- 
cher au 

Pont  du  Château,  quatre  lieues.  La  peste  a 
fort  persécuté  ce  lieu-là;  et  en  ouis  plusieurs 
histoires  notables.  La  maison  du  seigneur  qui 
est  le  manoir  paternel  du  vicontede  Ganillac, 
fut  brûlée  ainsi  qu'on  la  vouloit  purifier  atout  ? 
du  feu.  Ledict  sieur  envoîa  vers  moi  un  de  ses 
jans,  aveq  plusieurs  offres  verbales,  et  me  fit 
prier  d'escrire  à  M.  de  Foix  pour  la  recom- 
mandation de  son  fils  qu'il  venoit  d*envoîer  à 
Rome.  Le  dimanche  19  de  novambre,  je  vins 
disner  à 

Ciermont,  deux  lieues,  ety  arrestai  en  faveur 
de  mes  jeunes  chevaux.  Lundi  30,. je  partisan 
matin,  et  sur  le  haut  du  Pui  de  Doume^  ran* 
dis  une  pierre  assez  grande,  de  forme  lai^e  et 
plate,  qui  estoit  au  passage  depuis  le  matin,  et 
ï'avois  santie  le  jour  auparavant;  et  corne eUe 
vousit^  choir  en  la  vessie,  la  santis  aussi  un 
peu  aus  reins.  Elle  n'étoit  ni  molle  ni  dure.  Je 
passai  à  Pongibaut,  où  j'alal  saluer  en  passant 
madame  de  la  Fayette  et  fus  une  demie-heure 

(!)  Thier*. 

(5)  Cùmpte» 

(3)  ne  Thien. 

(4)  Ixcune  doiiuée  ainsi  daus  le  mamiscnl  tuM  par  Queiw 
Ion,  et  dans  rédiUon  qu'il  eo  a  donnée. 

(K)  Fabricant  d'alors. 

(6)  Monnaie  marquée  d*un  R  du  ihmi  dn  roi  Cbarlea  TOI,  d 
oomroé<'  kardus,  laquelle  Talalt  dix  deoien. 

(7)  Avec. 

(8)  Le  Puy  de  Dôme,  la  plus  haute  montagne  d*AttTer9Qe, 

(9)  Voulut. 
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eii  sa  galle.  Cèsté  maison  n'a  pas  tant  de 
bêanté  (]&e  de  nom  ;  Tassîete  en  est  leide  plus- 
tostyl^u'antremant',  lé  jardin  petit,  qaarré,  où 
les  allées  sont  relevées  de  bien  4  on  5  pieds  :  leâ 
<Sarr^tis  sont  en  fons*  où  II  y  a  force  fruitiers 
et  pteu  d'herbéà,  les  costës  desdicts  carreans 
eittsî*  enfoncée,  revêtus  de  pierre  de  taille.  Il 
fetsoit  tant  de  nège,  et  le  tamps  si  aspre  de 
Vfent  froit,  qu'on  ne  voïoit  rien  du  paîs.  Je  vins 
coucher  à 

Poht-à-Mur)  sept  lieues,  petit  village.  Mon- 
sieur et  madame  du  Lude  étoint  à  deus  lieues 
de  là.  Je  vins  landemein  coucher  à 

Pont-Sarrant ,  petit  village,  six  lieues.  C  e 
chemin  est  garni  de  chelifves  hostellerîes  jus- 
tes à  Limoges,  où  toutes  fois  il  n'y  a  faute  de 
tins  jpassabies.  Il  n'y  passe  que  muletiers  et 
meàsagiers  qui  courent  à  Lyon.  Ma  teste  n'es- 
toit  pas  hieii  ;  et  si  les  orages  et  vans  frédureus 
et  pluies  y  nuisent  Je  lui  en  donois  son  soûl 
en  ces  routes-là  où  ils  disent  Thiver  estre  plus 
àspre  qu'en  lieu  de  France.  Le  mercredi  22  de 
novembre,  de  fort  mauvais  tamps,  je  partis  de- 
là, et  aiant  passé  le  long  de  Feletin',  petite 
ville  qui  samble  estre  bien  bastie,  située  en  un 
fons  tout  enfourné^  de  haus  costaus,  et  estoit 
encore  demi  déserte  pour  la  peste  passée,  je 
vins  coucher  à 


Chastein,  cinq  lieues,  petit  mâchant  vHlaj^: 
Je  beus  là  du  vin  nouveau  et  non  ptirifié,  i 
faute  du  vin  viens.  Le  jeudi  28,  aîant  tousjoars 
ma  teste  en  cest  estât,  et  le  tamps  rude,  je  vins 
coucher  à 

Saublac,  cinq  lieues,  petit  village  qui  ti\  s 
monsieur  de  Lausun.  De  là  je  m'en  vins  côq- 
cher  lendemain  à 

Limoges,  six  lieues,  où  j'arrestai  tout  le  sa- 
medi ;  et  y  achetai  un  mulet  (quatre  vingt  dix 
escus-sol  ;  et  paîai  pour  charge  de  mulet,  de 
Lyon  là,  cinq  escus,  aïaht  cslé  trompé  en  cela 
de  4  livres  -,  car  toutes  les  autres  charges  ne 
coutarent  que  trois  escu«  et  deus  tiers  d'escu. 
De  Limoges  à  Bordeaus,  bn  paie  un  escu  pour 
çant.  Le  dimanche  26  de  novembre,  je  partis 
après  disner  de  Limoges  et  vins  coucher  aos 

Cars,  cinq  lieues,  où  il  n'y  avolt  que  madame 
des  Cars.  Le  lundi  vins  coucher  à 

Tivie,  six  lieues.  Le  mardi  coucher  à 

Perîgus*,  cinq  lieues.  Le  mercredi  coa- 
cherà 

Mauriac,  cinq  lieues.  Le  jeudi  jour  de  Saint- 
André,  dernier  novembre,  couchera 

Montaigne,  sept  lieues  ;  d'où  j'estois  partis  le 
22  de  juin  1580,  pour  aller  à  La  Fere.  Par  eîn- 
sin*  avoit  duré  mon  voyage  17  mois  8  Jours. 


(i)  Plus  bas  que  les  allées.— (4  Aiosl.— (3)  FeuiUelin. 
(4)  Entouré  ou  eavircooé. 


(1)  PcrÏKueux. 
',3)  Ainsi. 


CiÔRiAÉ^POlSfDAlt^CÈ 

DE  MÎGËËL  DE  MONTAIGNE, 


I. 

LErrRÈ  DE  MlCriEL  DE  MONTAIGNE 
A  SON  PÈRE*. 

A  aiON6EIG^BI]R  MOSSBiCSBCTR  0fi  MONTAIGNE  ^ 

.;.!.  Qbàfit  àftes  dernières  paroles*  sans 
dtfbbte  si  hômmé  ^ii  dnibt  rendre  bon  eompte^ 
c>st  moy,  tarit  ]pftrce  (}ue,  dti  loiig  de  sa  mala* 
dië,  il  )}<krlôit  atissl  volontiers  à  moy  qu'à  nul 
aultrë,  tpie  atièsl  potirce  ()uë,  poor  la  singu- 
lière et  fraternelle  amitié  que  nous  nous  estions 
ehtreportée,  j'aveis  très  certaine  eognoissance 

(1/  On  trouvera  oettc  pièce,  ainsi  que  plusieurs  des  Ictjtres 
sQivaules,  dans  un  peili  livre  publié  par  Moniaigne  lui-môme, 
environ  neuf  ans  a^ant  la  prctnière  cdiiion  de  ses  Esàaii,  qui 
l>aruiâ  Bordeaux  en  IS80.  Ce  petit  livre  \ù-9à,  inaidteDaoi  as- 
Mi  rare,  Tut  imprimé  avec  privUége,  k  Parifl^  chei  Federic 
MorcI  (l'ancien),  rue  Saint-Jean-dOrBauvais,  au  Franc-Hetê- 
rier.  Voit  (d'autres  frontispices  ont  la  date  de  1573)  ;  Il  est 
composé  de  13 i  fol.,  et  Intitulé  :  La  Megnagerit  dé  Xenophon; 
les  itégles  de  Mariage,  de  IHutarque;  lettre  de  bonèobtUon  de 
PtoÊorque  àêa  fenmie ;  k  tout traduH  de  grec  en  français  par 
fou  Jtf .  Kstienne  de  La  Boetie,  canseiUer  du  roy  en  sa  court  de 
parlementa  Bordeaux:  ensemble  quelques  vers  latins  et  fran- 
çais de  son  hn^ention  :  Item,  tin  Discours  sur  ta  mort  dudit  sei- 
gneur de  La  IMtle,  par  M.  de  tfontedgne.  Le  prMIége  est  tia 
«S  octobre  1070.  Les  vers  fr0nçei»  amioooés  dans  œ  titre 
n'ont  été  publiés  par  Montaigne,  chez  le  même  imprimeur, 
qu'en  1572,  iu-8<*  de  19  fol.  Les  traductions  ont  reparu  en 
1600,  chez  Claude  Horel,  rue  Saîot-Jacques,  à  la  Fontaine,  satis 
ëlTid  réimprimées,  mais  a<vee  on  nouveau  frontispice  ;  on  y  a 
Joint,  aii  oômnaeoœiiieiit,  la  Mesnagerie  d*Aristot6  (ou  les  Eco- 
nomiqHe^  de  la  traduction  du  mAme  La  Boétie,  en  8  fol.,  et  à 
la  Cn,  le  recueil  de  ses  Vers  français.  J.  V.  L. 

{i)  «  Extralct  d'une  lettre  que  monsieur  le  conseiller  de 
lionlafgne  escript  à  monseigneur  de  Montaigne  son  père,  con- 
tenant quelques  particularités  quH  remarqua  en  la  maladie  et 
non  de  feu  M.  de  La  Boéile.»  La  Mesnagerie  de  Xeaophan,  etc., 
fol.  131.^  La  Boétie,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
ne  à  Sarlat  en  Périgord,  le  1er  novembre  1530,  mourut  à  Ger- 
nrignac  près  Bordeaux  le  18  août  1865,  âgé  de  irrutc-deux  ans, 
neuf  muis  et  dix-sept  Jours.  Cette  lettre  de  lioolalgne  ft  son 
père,  écrite  certainement  vers  le  même  temps,  est  donc  la 
plus  ancienne  de  toutes.  L'ordre  chronologique,  dans  la  dis- 
position des  dix  lettres  qui  restcut  de  Montaigne,  est  adopté 
ici  pKir  la  première  fois.  J.  ▼.  L. 
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des  intentions,  jugements  et  volontés  <|Q'il  avoit 
eus  durant  sa  vie,  autant  sans  double  qu'bonuM 
peult  avoir  d'un  aultre.  £t  parce  que  je  lessfa?» 
vois  estre  hauites,  vertueuses,  pleines  de  très 
certaine  resolution,  et,  quand  tout  est  dict,  ad* 
mirables,  je  preveoyois  bien  que  si  la  maladie 
luy  laissoit  le  moyen  de  se  pouvoir  exprimer, 
qu'il  ne  luy  escbapperoit  ri^i,  en  une  telle  ne* 
cessité,  qui  tie  feust  grand  et  plein  de  bon  eaiem* 
pie  ;  ainsi,  je  m'en  prenois  le  plus  garde  que  je 
pouvois.  Il  est  vray,  monleigneur,  comme  î'wf 
la  mémoire  fort  courte,  et  desbauehée  encom 
par  le  trouble  que  mon  eiprit  avoit  à  souffrir 
d'une  91  lourde  perte  et  si  importante,  qu'il  est 
impossible  que  je  n'aye  ouÛié  beaucoup  de 
choses  que  je  vouidrois  estre  seeues  ;  mais  eel-^ 
les  desquelles  II  m'est  souvenu^  je  les  vous  man- 
deray  le  plus  au  vray  qu'il  me  sera  possîUe; 
car,  pour  le  représenter  ainsi  fiereodent  arresté 
en  sa  brave  desmarche,  t)our  vous  t^\tt  vewjt 
ce  courage  invincible  dans  un  corps  atteTré  H 
assommé  pàt*  les  furieux  e£forts  de  la  mort  et 
de  la  douleur,  je  confesse  qu'il  y  fauldrbit  un 
beaucoup  meilleur  style  que  le  mien}  pai^e 
qu'encores  que  durant  sa  vie,  quand  il  ))arloit 
de  choses  graves  et  importantes,  il  en  parioit 
de  telle  sorte  qu'il  estoit  màlaysé  de  les  si  bieli 
escrire^  si  est  ce  qu'à  ce  coup  il  8emblott.q«e 
soti  esprit  et  sa  langue  s'efforceassènt  à  FiâivyV 
comme  pour  ley  faire  leur  dernier  service;  ea^ 
sans  do«Â)te  je  ne  le  veis  Jamais  plein  tiy  de  tant 
et  de  si  belles  imaginations^  ny  de  tant  d'cM* 
quence,  comme  il  a  ^é  le  long  de  eestemala* 
die.  Au  resle,  monseigneur,  Isi  vous  trouvez  qile 
j'aye  voulu  mettre  en  c6mpte  s«s  propos  plus 
legiers  et  ordii^aires,  je  Tay  faict  à  escient;  car 
estant  dicis  en  ce  temps  là,  et  au  plus  fort  d'une 
si  grande  besongne,  c'est  un  singulier  teamoi- 
gnage  d'un  ame  pleine  de  repos,  de  tranquillité 
et  d'asseurance, 
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Comme  je  revenois  du  palais,  le  Iimdy  neuf- 
viesme  d'aonst  1563,  je  Teavoyay  convier  à 
dianer  chez  moy.  Il  me  manda  quUI  me  mer- 
cioit  ;  qu'il  se  trouvoit  un  peu  mal  et  que  je  luy 
ferois  plaisir  si  je  voulois  estre  une  heure  avec- 
ques  luy,  avant  qu'il  partist  pour  aller  en  Me- 
doc.  Je  Faliay  trouver  bientost  après  disner-,  il 
estoit  couché  vestu,  et  montroit  desjà  je  ne  scais 
quel  changement  en  son  visage.  Il  me  dist  que 
c'estoit  un  flux  de  ventre  avecques  des  tren- 
cbées,  quMl  avoit  prinsle  jour  avant,  jouant  en 
pourpoînct  soubs  une  robbe  de  soye,  avecques 
monsieur  d'Escars ,  et  que  le  froid  luy  avoit 
souvent  faict  sentir  semblables  accidents.  Je 
trouvay  bon  qu'il  continuast  Pentreprinse  qu'il 
avoit  pieça  faicte  de  s'en  aller;  mais  qu'il  n'ai- 
last  pour  ce  soir  que  jusques  à  Germignan,  qui 
n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  ville.  Cela  faisois-je 
pour  le  lieu  où  il  estoit  logé,  tout  avoysiné  de 
malsons  mfectes  de  peste,  de  laquelle  il  avoit 
quelque  appréhension,  comme  revenant  de  Pe- 
rigoid  et  d'Âgenois,  ou  il  avoit  laissé  tout  em- 
pesté; et  puis,  pour  semblable  maladie  que  la 
sienne,  je  m'estois  aultres-fois  très  bien  trouvé 
de  monter  à  cheval.  Ainsin  il  s'en  partit,  et 
madamoiselle  de  la  Boêtie  sa  femme,  et  mon- 
sieur de  Bouillhonnas  son  onde,  avecques  luy. 

Le  lendemain,  de  bien  bon  matin,  voycy  ve- 
nir un  de  ses  gents,  à  moy,  de  la  part  de  ma- 
damoiselle de  la  Boétie,  qui  me  mandoit  qu  il 
s'estoit  fort  mal  trouvé  la  nuict  d'une  forte  dy- 
senterie. Elle  envoyoit  quérir  un  médecin  et 
un  apoitiquaire,  et  me  prioit  d'y  aller,  comme 
je  feis  l'après  disnée. 

A  mon  arrivée,  il  sembla  qu'il  feust  tout 
esjoui  de  me  venir  ;  et,  comme  je  voulois  pren- 
dre congé  de  luy  pour  m'en  revenir,  et  luy  pro- 
misse de  le  reveoir  le  lendemain,  il  me  pria, 
aineeques  phis  d'affection  et  d'instance  qu'il 
n'avoit  jamais  faict  d'aultre,  que  je  feusse  le 
plus  que  je  pourrois  avecques  luy.  Cela  me 
toucha  aulcunement*  Ce  neantmoins  je  m'en 
allois,  quand  madamoiselle  de  la  Boétie,  qui 
pressentoit  desjà  je  ne  scais  quel  malheur,  me 
pria,  les  larmes  à  l'œil,  que  je  ne  bougeasse 
pour  ee  soir.  Ainsin  elle  m'arresta;  dequoy  il 
se  resjouft  avecques  moy.  Le  lendemain,  je 
m'en  reveins;  et  le  jeudy,  le  feus  retrouver. 
Son  mal  alloit  en  empirant;  son  fiux  de  sang  et 
sestrai^ciiées,  qui  Taffolblissoient  encores  plus, 
croissoient  d'heure  à  aulire. 


Le  vendredy ,  je  le  laissay  encores  ;  et  le  sa- 
medy  je  le  feus  reveoir  desja  fort  abbattu.  Il 
me  dict  lors  que  sa  maladie  estoit  un  peu  con- 
tagieuse, et,  oultre  cela,  qu'elle  estoit  mal  plai- 
sante et  melancholique;  qu'il  cognoissoit  très 
bien  mon  naturel,  et  me  prioit  de  n'estre  avec- 
ques luy  que  par  boutées,  mais  le  plus  souvent 
que  je  pourrois.  Je  ne  l'abandonnay  plus.  Jus- 
ques au  dimanche,  il  ne  m'a  voit  tenu  nui  pro- 
pos de  ce  qu'il  jugeoit  de  son  estre,  et  ne  par- 
lions que  de  particulières  occurrences  de  sa 
maladie,  et  de  ce  que  les  anciens  médecins  en 
avoient  dict  ;  d'affaires  publicques  bien  pea, 
car  je  l'en  trouvay  tout  desgousté  dès  le  pre- 
mier jour.  Mais  le  dimanche,  il  eust  une  grand' 
foiblesse  :  et  comme  il  feut  revenu  à  soy,  il  dict 
qu'il  luy  avoit  semblé  estre  en  une  confusion 
de  toutes  choses,  et  n'avoir  rien  veu  qu'une 
espesse  nue  et  brouillart  obscur  dans  leqod 
tout  estoit  pesle-mesie  et  sans  ordre;  toutesfois 
qu'il  n'avoit  eu  nul  desplaisir  à  tout  cest  acci- 
dent. «  La  mort  n'a  rien  de  pire  que  cela,  lay 
dis  je  lors,  mon  (rere.  — Mais  n'a  rien  de  si 
mauvais,»  merespondit-il. 

Depuis  lors,  parce  que  dès  le  commence- 
ment de  son  mal  il  n'avoit  prins  nul  sommeil, 
et  que,  nonobstant  touts  les  remèdes,  il  alioit 
tousjours  en  empirant,  de  sorte  qu'on  y  avoit 
desja  employé  certains  bravages  desquels  on 
ne  se  sert  qu'aux  dernières  exiremUés,  il  com- 
mencea  à  désespérer  entièrement  de  sa  goari- 
son;  ce  qu'il  me  communiqua.  Ce  mesmejoort 
parce  qu'il  feut  trouvé  bon ,  je  luy  dis  ;  «  Qti'il 
me  sieroit  mal,  pour  Pextremc  amitié  que  Je  Iny 
portois,  si  je  ne  me  soulciois  que,  comme  en  sa 
santé  on  avoit  veu  toutes  ses  actions  pleines  de 
prudence  et  de  bon  conseil  autant  qu'à  homme 
du  monde,  qu'il  les  continuast  encores  en  sa 
maladie;  et  que,  si  Dieuvouloit  qu'il  empi- 
rast,  je  serois  très  marry  qu'à  faulte  d'advise- 
ment  il  eust  laissé  nul  de  ses  affaires  domes- 
tiques descousu,  tant  pour  le  dommage  qoe 
ses  parents  y  pourroient  souffrir,  que  pour 
l'interest  de  sa  réputation  :  »•  ce  qu'il  P*'|^Vr 
moy  de  très  bon  visage;  et,  après  s'estre  resom 
desdifficullés  qui  le  tenolenl  suspens  en  cela, 
il  me  pria  d'appeller  son  oncle  et  sa  femme, 
seuls,  pour  leur  faire  entendre  ce  qu'il  avoi 
délibéré  quant  à  son  testament.  Je  luy  dis  qo  » 
les  esionnerolî.  •'Son,  non,  me  à\rt  il»  K 
consoleray,  et  leur  donnera  y  beaucoup"™^ 
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leore  espérance  de  ma  santé  que  je  ne  Tay  moy 
mesme.  "  Et  puis,  il  me  demanda  si  les  foihles- 
ses  qu'il  avoit  eues  ne  nous  avoient  pas  un  peu 
estonnés.  «Cela  n'est  rien,  luy  feis  je,  mon 
frère,  ce  sont  accidents  ordinaires  à  telles  ma- 
ladies.—  Vrayement  non  ce  n'est  rien,  mon 
frère,  me  respondit-il,  quand  bien  il  en  advien- 
droit  ce  que  vous  en  craindriez  le  plus.  —  A 
vous  ne  seroit-tîe  que  heur,  luy  repliquay  je  ; 
mais  le  dommage  seroit  à  moy,  qui  perdrois  la 
compaignie  d'un  si  grand,  si  sage  et  si  certain 
amy,  et  tel  que  je  serois  asseuré  de  n'en  trou- 
ver jamais  de  semblable. — Ilpourroit  bien  es- 
tre,  mon  frère,  adjousta-il  ;  et  vous  asseure  que 
ce  qui  me  faict  avoir  quelque  soing  que  j'ay  de 
ma  guarison,  et  n'aller  si  courant  au  passage 
que  j'ay  desjà  francby  àdemy,  c'est  la  considé- 
ration de  vostre  perte,  et  de  ce  pauvre  bomme 
et  de  ceste  pauvre  femme  (  parlant  de  son  on- 
cle et  de  sa  femme),  que  j'ayme  touls  deux  uni- 
^ement,  et  qui  porteront  bien  impatiemment, 
j*en  suis  asseuré,  la  perte  qu'ils  feront  en  moy, 
qui  de  vray  est  bien  grande  pour  vous  et  pour 
eulx.  J'ay  aussi  respect  au  desplaisir  qu'auront 
beaucoup  de  gens  de  bien  qui  m'ont  aymé  et 
estimé  pendant  ma  vie,  desquels,  certes,  je  le 
confesse,  si  c'estoit  à  moy  à  faire,  je  serois 
content  de  ne  perdre  encores  la  conversation. 
Et  si  je  m'en  vois,  mon  frère,  je  vous  prie,  vous 
qui  les  cognoissez,  de  leur  rendre  tesmoignage 
de  la  bonne  volonté  que  je  leur  ay  portée  jus- 
ques  à  ce  dernier  terme  de  ma  vie.  Et  puis,  mon 
firere,  par  adventure,  n'estois-je  point  nay  si 
inutile  que  je  n'eusse  moyen  de  faire  service  à 
la  chose  publicque.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  je 
suis  prest  à  partir,  quand  il  plaira  à  Dieu,  es- 
tant tout  asseuré  que  je  jouïray  de  l'aysc  que 
vous  me  prédites.  Et  quant  à  vous,  mon  amy, 
|e  vous  cognois  si  sage,  que  quelque  interest 
que  vous  y  ayez,  si  vous  conformerez  vous  vo- 
lontiers et  patiemment  à  tout  ce  qu'il  plaira  à 
sa  saincte  majeslé  d'ordonner  de  moy.  Et  vous 
supplie  vous  prendre  garde  que  le  deuil  de  ma 
perte  ne  poulse  ce  bon  homme  et  ceste  bonne 
femme  hors  des  gonds  de  la  raison.  »  Il  me  de- 
manda lors  comme  ils  s'y  comportoient  desjà. 
Je  luy  dis  que  assez  bien  pour  l'importance  de 
la  chose.  «  Ouy,  suy vit-il,  à  ceste  licurc  qu'ils 
ont  encore  un  peu  d'espérance  ;  mais  si  je  la 
leur  ay  une  fois  toute  ostée,  mon  frère,  vous 
serez  bien  empesché  aies  contenir.  »  Suy  vaut 

MlïSTAl'JJk'R. 


ce  respect,  tant  qu'il  vescut  depuis,  il  leur  ca« 
clia  tousjours  l'opinion  certaine  qu'il  avoit  de 
sa  mort,  et  me  prioit  bien  fort  d'en  user  de 
mesme.  Quand  il  les  veoyoii  auprès  de  luy,  il 
contrefaisoit  la  chère  plus  gave,  et  lespaissoit 
de  belles  espérances. 

Sur  ce  poinct,  je  le  laissay  pour  les  aller  ap- 
pdler.  Ils  composèrent  leur  visage  le  mieulx 
qu'ils  peurent,  pour  un  temps.  Et  après  nous 
estre  assis  autour  de  son  lict,  nous  quatre 
seuls,  il  dict  ainsi  d'un  visage  posé  et  comme 
tout  esjouy  : 

<•  Mon  oncle,  ma  femme,  je  vous  asseure  sur 
ma  foy  que  nulle  nouvelle  attaincte  de  ma  ma- 
ladie, ou  opinion  mauvaise  que  j^aye  de  ma 
guarison,  ne  m'a  mis  en  fantasie  de  vous  faire 
appeller  pour  vous  dire  ce  que  j'entreprends; 
car  je  me  porte,  Dieu  mercy,  très  bien  et  plein 
de  bonne  espérance;  mais,  ayant  de  longue 
main  apprins ,  tant  par  longue  expérience  q\\e 
par  longue  eslude,  le  peu  d'asscurance  qu'il  y  a 
à  l'instabilité  et  inconstance  des  choses  humai- 
nes, et  mesme  en  nostre  vie  que  nous  tenons  si 
chère,  qui  n'est  toutesfois  que  fumée  et  chose 
de  néant,  et  considérant  aussi  que,  puisque  je 
suis  malade,  je  me  suis  d'autant  approché  du 
danger  de  la  mort,  j'ay  délibéré  de  mettre  quel- 
que ordre  à  mes  affaires  domestiques,  après 
en  avoir  eu  vostre  advis  premièrement.  » 

En  puis  addressant  son  propos  à  son  oncle  : 
«Mon  bon  oncle,  dict-il,  si  j'avois  à  vous  ren- 
dre à  ceste  heure  compte  des  grandes  obliga- 
tions que  je  vous  ay ,  je  n'aurois  eu  pieçà  fait  : 
il  me  suffit  que,  jusques  à  présent,  où  que  j'aye 
esté,  et  à  quiconque  j'en  aye  parlé,  j'aye  Uius- 
jours  dict  que  tout  ce  que  un  très  sage,  très 
bon  et  très  libéral  père  pouvoit  faire  pour  son 
fils,  tout  cela  avez  vous  faict  pour  moy,  soit 
pour  le  soing  qu'il  a  fallu  à  m'înstmire  aux 
bonnes  lettres,  soit  lorsqu'il  vous  a  pieu  me 
poulser  aux  estats^  ;  de  sorte  que  tout  le  cours 
de  ma  vie  a  esté  plein  de  grands  et  recoromen- 
dables  offices  d'amitié  vostre  envers  moy. 
Somme  :  quoy  que  j'aye,  je  le  tiens  de  vous,  je 
l'advoue  de  vous,  je  vous  en  suis  redevable» 
vous  estes  mon  vray  père  :  ainsi,  comme  fils  de 
famille,  je  n'ay  nulle  puissance  de  disposer  de 
rien,  slil  ne  vous  plaist  de  m'en  donner  cnQgé«» 

ff)  Aux  emploi*  puNirs  :  car,  comme  dit  Uonialyno  daosfli 
\Htrv  ail  rhaDrollcr  tie  l/IIo^pitAl,  sou  ami  «r  eslof l  ealeré 
(li^tittci*  (le  son  quartier,  qu'on  estime  des  grandes.  »  G. 
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Lors  il  se  tent,  et  attendit  que  les  soupirs  et  les 
sanglots  eussent  donné  loysir  à  son  oncle  de 
luy  respondre  «*  qu'il  trouvoit  tousjours  très 
bon  tout  ce  qu'i!  luy  plairoit.  »  Lors  ayant  à  le 
faire  son  héritier,  il  le  supplia  de  prendre  de  luy 
le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis  destournant  sa  parole  à  sa  femme  : 
«  Ma  semblance,  dict-il  (ain^i  Tappelloit  il  sou- 
vent pour  quelque  ancienne  alliance  qui  estoit 
entre  eulx),  ayant  esté  joinct  à  vous  du  nœud 
du  mariage,  qui  est  Tun  des  plus  respectables 
et  inviolables  que  Dieu  nous  ait  ordonné  ça  bas 
pour  l'entretien  de  la  société  humaine,  je  vous 
ây  aymée,  chérie  et  estimée  autant  qu'il  m'a 
esté  possible,  et  suis  tout  asseuré  que  vous  m'a- 
vez rendu  réciproque  affection,  que  je  ne  sçau- 
rois  assez  recognoistre.  Je  vous  prie  de  prendre 
de  la  part  de  mes  biens  ce  que  je  vous  donne, 
et  vous  en  contenter,  encores  que  je  sache  bien 
que  c'est  bien  peu  au  prix  de  vos  mérites.  » 

Et  puis  tournant  son  propos  à  moy  :  «  Mon 
Vere,  dict  il,  que  j'ayme  si  chèrement  et  que 
/a vois  choisy  parmi  tant  d'hommes  pour  renou- 
veHer  avecques  vous  cesie  vertueuse  et  sincère 
amitié,  dé  laquelle  l'usage  est,  parles  vices,  dès 
^  longtemps  esloingné  d'entre  notis  qu'il  n'en 
reste  que  quelques  vieilles  traces  en  la  mémoire 
de  Tàntiquité,  je  vous  supplie,  pour  signal  de 
mon  alléction  envers  vous,  vouloir  estre  suc- 
cesseur de  ma  bibliothèque  et  de  mes  livres 
que  je  vous  donne  ;  présent  bien  petit,  mais  qui 
part  de  bon  cœur  et  qui  vous  est  convenable 
pour  ràfTeetion  que  v6us  avez  aux  lettres.  Ce 
TOUS  sera  ^vijfAoo'vvov,  tui  sodalis^.n 

Et  puis,  parlant  à  touis  trois  généralement, 
totii  0leù  de  quoy,  en  une  si  extrême  néces- 
sité, Il  se  trouvoit  accompaigné  de  toutes  les 
pltis  chères  personnes  qu'il  eust  en  ce  monde  ; 
A  qu'il  lùy  sembloit  très  beau  à  veoir  une  as- 
semblée de  quatre  si  accordants  et  si  unis  d'à- 
ihitié,  faisant,  disoit  il,  estât  que  nous  nous  en- 
tr'aymiôàs  unanimement  les  uns  pour  l'amour 
dés  aultres.  Et  nous  ayant  recommendé  les  uns 
aux  auUres,  il  suyvit  ainsin  :  «  Ayant  mis  or- 
dlre  à  mes  biens,  encores  me  faut-il  penser  à  ma 
conscience.  Je  suis  chrestien,  je  suis  catholi- 
que; tbi  ay  vescu,  tel  suis  je  délibéré  de  clorre 
ma  vie.  Qu'on  me  face  venir  un  prebstre;  car 
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je  ne  veulx  faillir  à  ce  dernier  debvoir  d'un 
chrestien.  » 

Sur  ce  poinct  il  finit  son  propos,  lequel  il  aVoit 
continué  avecques  telle  asseurance  de  visage, 
telle  force  de  parole  et  de  voix,  <|ùe,  là  où  Je 
l'avois  trouvé  lorsque  j'entray  en  sa  chambre, 
foible,  traisnant  lentement  les  mots  les  tins 
après  les  aultres,  ayant  lé  pbul^abbattu  comme 
de  fiebvre  lente  et  tirant  à  la  mort»  le  Visage 
pasle  et  tout  meurtry,  il  sembloit  lors  qu*îl 
vèinst,  comme  par  miracle,  de  reprendre  quel- 
que nouvelle  vigueur,  le  teînct  plus  vermeil  et 
pouls  plus  fort,  de  sorte  que  je  luy  feis  taster 
le  mien  pour  les  comparer  ensemble.  Sur  l'heure 
j'eus  le  cœur  si  serré  que  je  ne  scetis  rien  luy 
respondre  ;  mais,  deux  où  trois  heures  après, 
tant  pour  luy  continuer  ceste  grandeur  àe  cou- 
rage que  aussi  parce  que  je  souhaitois,  (iduir  la 
jalousie  que  j'ay  eiie  toute  ma  vie  de  sa  gloire 
et  de  soii  hohneur,  qu'il  y  eust  plus  de  les- 
ilioings  de  tant  et  si  belles  preuves  de  magiiarii- 
mîté,  y  ayant  plus  grande  compaignië  en  sa 
chambre,  je  luy  dis  quej'avois  rougi  de  hont'e 
de  quby  le  courage  m'avoit  failly  à  ouîr  ce  qtlë 
luy,  qiii  estoit  engage  dans  ce  mal,  avoit  eu 
courage  de  tne  dire  :  que  jusques  lors  j^avdls 
pensé  que  Dieu  henous  donnast  gueres  si  graiid 
advantagé  sur  les  accidents  humairi*,  et  croyois 
malayséemcnt  ce  que  quelqucsfoîs  j'en  ïisols 
parmy  les  histoires  ;  niîlîs  qu'en  ayant  senti  une 
telle  preuvb,  je  louois  Dieu  de  quoy  ce  avoit 
este  en  une  t>ersonrië  de  qui  je  feussetant  aVmé 
et  (Jue  j'armasse  si  chèrement  ;  et  que  cela'  me 
serviroit  d'exemple  pour  jouer  ce  mesme  roole 
à  mon  tour. 

Il  m'Interrompît  pour  me  prier  d'en  user 
ainsin,  et  de  raonstrer,  par  eflbct,  que  les  dis- 
cours que  nous  avions  tetius  ensemble  pendani 
nostre  santé,  nous  ne  les  portions  pas  .seule- 
ment en  la  bouche,  mais  engravés  bien  avant 
au  cœur  et  en  Tame,  pour  les  mettre  en  éxecu- 
tion aux  premières  occasions  qui  s'offriroient, 
adjoustant  que  c'estoit  la  vraye  practique  de 
nosestudeset  de  la  philosophie.  Et  me  prenant 
par  la  main  :  «  Mon  frère,  mon  amy,  tne  dict 
il,  je  t'asseure  que  j'ay  faict  assez  de  choses^  fe'é 
me  semble,  en  ma  vie,  avecques  autant  <^e  peine 
et  difficulté  que  je  fois  ceste  cy.  Et  quand  tout 
est  dict ,  Il  y  a  fort  longtemps  que  j'y  estob 
préparé  et  que  j'en  sçavois  ma  leçon  toute 
par  cœur  ;  mais  n'est-  ce  pas  assez  vescu  jusques 
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à  Tafige  Auquel  Je  suis?  j'éstois  près  à  entrer 
à  ttion  li*ente  troisiestne  an.  Dieu  m'a  faict  ceste 
grâce  cjue  tout  ce  qaej'ay  passé  jusqaes  à  ceste 
heure  de  iha  vie  à  esté  plein  de  santé  et  de 
bonheur;  pour  Tinconstance dès  choses  humai- 
nes cela  be  pouvdit  gderes  plus  durer  ;  il  estoit 
meshuy  temps  de  se  mettre  aux  atfaires  et  de 
veoir  hiille  choses  malplaisantes,  comme  Tin- 
commodité  de  la  vieillesse,  de  laquelle  je  suis 
qùlte  par  ce  moyen.  Et  puis  il  est  vrayserhbla- 
Wfi  qhe  j^y  vescu  jusques  à  ceste  heure  avec- 
ques  plus  de  simplicité  et  moins  de  malice,  que 
je  n'eusse,  par  adventure,  faict,  si  Dieu  m'eust 
Uiôsé  vivre  jusqu'à  ce  que  le  soing  de  m'enri- 
chîr  et  accommoder  mes  affaires  me  feust  en- 
tré dans  la  teste.  Quant  a  moy,  je  suis  certain, 
je  m'en  vois  trouver  Dieu  et  le  séjour  des  bien- 
heureux. »»  Or,  parce  que  je  montrois,  mesme 
au  visage;  Timpatience  que  J'avbis  à  Touïr  : 
««  Gomtnent,  mon  firere!  medict-il,  me  voulez- 
vous  feire  peur  ?  Si  je  Tavois,  à  qui  seroit-ce 
de  me  Poster,  qu'à  vous?  »» 

8or  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveint, 
qu'on  avoit  mandé  pour  recevoir  son  testa- 
ment, je  le  luy  feis  mettre  par  escript,  et  puis 
je  luy  feus  dire,  s'il  ne  vouloit  pas  signer  : 
<•  Non  pas  signer,  dict-it  !  je  Je  veulx  faire  moy 
mesme;  mais  je  vouidrois,  mon  frère,  qu'on 
wté  donhast  un  peu  de  loysir  ;  car  je  me  treuve 
eltremement  travaillé  et  si  affoibly  que  je  n'en 
puis  qua^i  plus.  «»  Je  me  meis  à  changer  de 
propos  ;  mais  il  se  reprit  soubdàln,  et  me  diet 
quli  ne  fallolt  pas  grand  loysir  à  mourir  ;  et  me 
pria  de  sçavoir  si  le  notaire  avoit  la  main  hlen 
Iegiere;car  il  n'arresteroitgueres  à  dicter.  J'àp- 
pellay  le  notaire  ;  et  sur  te  champ  il  dicta  si 
vite  son  testament  qu'on  estoit  bien  empesché 
à  le  sùy  vré  ;  et,  ayant  achevé,  il  me  pria  de  luy 
lire^  et  parlant  à  moy  :  «  Yoilà,  dict-il,  le  solng 
d'une  belle  chose  que  nos  richesses!  Sunt  hœc 
^ûœ  hominibus  tocantur  bona^  !»  Après  que  le 
testament  eust  esté  signé,  comme  sa  chambre 
estoit  pfeine  de  gents,il  me  demanda  s'il  luy 
feroit  mal  de  parler;  je  luy  dis  que  non,  mais 
que  ce  feust  tout  doulcement. 

Lors  !!  feit  appeller  mademoiselle  de  Saint 
Quentin,  sa  niepce,  et  parla  ainsin  à  elle  :  «  Ma 
niepce,  m  amie,  il  m'a  semblé,  de  puis  que  je  t'ay 
cogneue,  avoir  veu  reluire  en  toi  des  traicts  de 

(1)  Voil&  ce  que  les  bomoies  appellent  des  biens.' 


très  bonne  nature  ;  mais  ces  derniers  offices  que 
tu  fais  avecques  si  bdnne  afTeetion  et  telle  di- 
ligence à  ma  présenté  nécessité  ♦  me  |>romet- 
tent  beaucoup  de  toy  ;  tet  vrayement  je  t'en 
suis  obligé  et  t'enmercie  très  afîfectueusement. 
Au  reste,  pour  me  deschàrger,  je  t'advertis 
d'estre  premièrement  dévote  envers  Dieu;  car 
c'est  sans  doubte  la  principale  partie  de  nostre 
debvoir,  et  sans  laquelle  nulle  aoUre  action  ne 
peultestre  ny  bonne  ny  belle;  et  celle  là  y 
estant  biexi  à  bon  escient,  elle  traisne  après  soy 
par  nécessité  toutes  aultres  actions  de  vertu. 
Après  Dieu  il  té  fault  aymer  ton  père  et  ta 
mere^  mesme  ta  mère  ma  sœur,  que  j'estime 
des  meilleures  et  plus  sages  femmes  du  monde, 
et  te  prié  de  prendre  d'elle  Texemple  de  ta  vie. 
Ne  te  laisse  point  emporter  aux  plaisirs  *,  fuy 
comme  peste  ces  foiles  privautés  que  tu  veois 
les  femmes  avoir  quelquefois  avec  les  hommes; 
car,  encores  que  sur  le  commencement  elles 
n'ayent  rien  de  mauvais,  toutefois  petit  à  petit 
elles  corrompent  l'esprit  et  le  conduisent  à  Toy- 
sifveté,  et  de  là  dans  le  vilain  i)ourbier  du  vice. 
Crois  moy;  la  plus  seure  garde  de  la  chasteté  à 
une  iille,  c'est  la  sévérité.  Je  te  prie  et  veulx 
qu'il  te  souvienne  de  moy,  pour  avoir  souvent 
devant  les  yeulx  l'amitié  que  je  t'ay  portée; 
non  pas  pour  te  plaindre  et  pour  te  douloir  de 
ma  perte,  et  cela  deffends-je  à  tous  mes  amis 
tant  quie  je  puis,  attendu  qu'il  sembieroit  qu'ils 
feussent  envieux  du  bien  duquel,  mercy  à  ma 
mort!  je  me  verray  bientost  jouissant!  Et  faa* 
seure,  ma  fille,  que  si  Dieu  me  donnoit  à  ceate 
heure  à  choisir,  ou  de  retourner  à  vivre  eooo- 
res,  ou  d'achever  le  voyage  que  j'ai  commencé» 
je  serois  bien  empesché  au  chois.  Adieu,  ma 
niepce,  m'amie.  » 

11  feit  après  appeler  mademoiselle  d'Araat, 
sa  belle-fille,  et  luy  dict  :  «  Ma  fiile^  vous  n'a- 
vez pas  grand  besoing  à  mes  advertissementa^ 
ayant  une  telle  mère,  que  j'ay  trouvée  si  sage, 
si  bien  conforme  à  mes  conditions  et  volontés* 
ne  m'ayantf jamais  faict  nulle  faute;  vous  se- 
rez très  bien  instruicte  d'une  telle  maistresse 
d'eschole.  £t  ne  trouvez  point  estrange,  si  moy» 
qui  ne  vous  touche  d'aulcune  parenté,  me  sooi- 
cie  et  me  mesle  de  vous;  car,  estant  fille  d'une 
personne  qui  m'est  si  proche»  il  est  impossH 
bk  que  tout  ce  qui  vous  concerne  ne  me  tou- 
che aussi;  et  pourtant  ay  je  touajours  eu  tout  le 
soing  des  affaires  de  monsieur  d'Arsat  vostre 
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perc,  comme  des  miennes  propres,  et,  par  ad- 
venianv  ne  vous  nuira  il  pas  à  vostre  ad  van- 
cément  d'avoir  esté  ma  belle  fille.  Vous  avez 
de  la  richesse  et  de  la  beauté  assez  ;  vous  estes 
damoiseile  de  bon  lieu;  il  ne  vous  reste  qued*y 
adjouster  les  biens  de  Tesprit,  ce  que  je  vous 
prie  vouloir  faire.  Je  ne  vous  deffends  pas  le 
vice,  qui  est  tant  détestable  aux  femmes  ;  car 
je  ne  veulx  pas  penser  seulement  qu'il  vous 
puisse  tumber  en  Tentendement,  voire  je  crois 
que  le  nom  mesme  vous  en  est  horrible.  Adieu, 
ma  belle  fille.  » 

Toute  la  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de 
larmes,  qui  n'interrompoient  toutesfois  nulle- 
ment le  train  de  ses  discours,  qui  feurent  lon- 
guets. Mais,  après  tout  cela,  il  commanda  qu'on 
feist  sortir  tout  le  monde,  sauf  sa  garnison; 
ainsi  nomma-il  les  filles  qui  le  servoient*  Et  puis 
appellantmon  frère  de  Beaùregard  :  «Monsieur 
de  Beaùregard,  luy  diet-il,  je  vous  mercie  bien 
fort  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moy. 
Vous  voulez  bien  que  je  vous  descouvre  quel- 
que chose  que  j'ay  sur  le  cœur  à  vous  dire.  »» 
De  quoy  quand  mon  fre^e  luy  eut  donné  as- 
seurance,  il  suyvit  ainsi  :  «  Je  vous  jure  que, 
de  touts  ceulx  qui  se  sont  mis  à  la  reformation 
de  TËglise,  je  n'ay  jamais  pensé  qu'il  y  en  ayt 
eu  un  seul  qui  s'y  soit  mis  a vecques  meilleur 
zèle,  plus  entière,  sincère  et  simple  affection 
que  vous;  et  crois  certainement  que  Ie3  seuls 
vices  de  nos  prélats,  qui  ont  sans  doubte  be- 
solng  d'une  grande  correction,  et  quelques  im- 
perfections que  le  cours  du  temps  a  apporté  en 
nostre  Eglise,  vous  ont  incité  à  cela.  Je  ne  vous 
en  veulx,  pour  ceste  heure,  desmouvoir;  car 
aussi  ne  prie-je  pas  volontiers  personne  de  faire 
quoy  que  ce  soit  contre  sa  conscience  ;  mais  je 
vous  veulx  bien  advertir  qu'ayant  respect  à  la 
bonne  réputation  qu'a  acquis  la  maison  de  la- 
quelle vous  estes,  par  une  continuelle  concorde, 
maison  que  j'ay  autant  chère  que  maison  du 
monde  (mon  Dieu,  quelle  case,  de  laquelle  il 
n'est  jamais  sorty  acte  que  d'homme  de  bien  !  ), 
ayant  respect  à  la  volonté  de  vostre  perc,  ce 
bon  père  à  qui  vous  debvez  tant,  de  vostre  bon 
oncle  :  à  vos  frères  (vous,  fuyez  ces  extrémités), 
ne  soyez  point  si  âpre  et  si  violent  ;  accommo- 
dez vous  à  eulx  ;  ne  faites  point  de  bande  et  de 
corps  à  part;  joignez  vous  ensemble.  Vous 
veoyez  combien  de  ruvnes  ces  disserttions  oai 
apporte  en  ce  royaume  ;  et  vousrespond  qu'ei  • 


les  en  apporteront  de  bien  plus  grandes  ;  et, 
comme  vous  estes  sage  et  bon,  gardez  démet- 
tre ces  inconvénients  parmy  vostre  famille,  de 
peur  de  luy  faire  perdre  la  gloire  et  le  booli^Qr 
duquel  elle  a  joui  jusques  à  ceste  heure.  Prenei 
en  bonne  part,  monsieur  de  Beaùregard,  ce  que 
je  vous  en  dis,  et  pour  un  certain  tesmoignage 
de  l'amitié  que  je  vous  porte  ^  car  pour  cest  ef- 
fet me  suis-je  réservé,  jusquesà  ceste  heure,  i 
vous  le  dire;  et,  à  l'adventure,  vous  le  disant 
en  Testât  auquel  vous  me  veoyez,  vous  don- 
nerez plus  de  poids  et  d'auctorité  à  mes  paro- 
les. ••  Mon  frère  le  remercia  bien  fort. 

Le  lundy  matin  il  estoit  si  mal  qu'il  avoit 
quité  toute  espérance  de  la  vie ,  de  sorte  qoe 
dès  lors  qu'il  me  veit  il  m'appella  tout  piteuse- 
ment et  me  dict  :  «  Mon  frère,  n'avez  vous  pu 
de  compassion.de  tant  de  tourments  que  je 
souffre?  ne  veoyez  vous  pas  meshuy  qoe 
tout  le  secours  que  vous  me  faites  ne  sert  que 
d'alongement  à  ma  peine?»  Bientôt  après  il 
s'esvanouit ,  de  sorte  qu'on  le  cuida  abaindon- 
ner  pour  trespassé;  enfin  on  le  réveilla  à  force 
de  vinaigre  et  de  vin.  Mais  il  ne  veit  de  fort 
long  temps  après  :  et  nous  oyant  crier  autour 
de  luy,  il  nous  dict  :  «  Mon  Dieu  !  qui  me  tour- 
mente tant?  Pourquoy  m'oste-l'on  de  ce  grand 
et  plaisant  repos  auquel  je  suis?  Laissez  moy* 
je  vous  prie.  »  Et  puis  m'oyant,  il  me  dict  :  «Et 
vous  aussi,  mon  frère,  vous  ne  voulez  donc- 
ques  pas  que  je  guarisse!  Oh!  quel  aysevoos 
me  faites  perdre!  »  Enfin,  s'estant  encoresplus 
remis,  il  demanda  un  peu  de  vin;  et  puis, s'en 
estant  bien  trouvé,  me  dict  que  c'estoit  la  meil- 
leure liqueur  du  monde.  «  Non  est  deà,  &is^ 
pour  le  mettre  en  propos  ;  c'est  l'eau.  —  C'est 
mon ,  repliqua-il ,  ur]a)/>  â/>e<rroy^ .  Il  avoitdesjà  tou- 
tes les  extrémités,  jusques  au  visage,  glacées 
de  froid,  avecques  une  sueur  mortelle  qui  luy 
couloit  tout  le  long  du  corps  ;  et  n'y  pouvoit- 
on  quasi  plus  trouver  nulle  recognoissance  de 
pouls. 

Ce  matin  il  se  confessa  à  son  prebstre;  mate 
parce  que  le  prebstre  n'avoit  apporté  tout  ce 
qu'il  luy  falloit,  il  ne  luy  peut  dire  la  messe; 
mais  le  mardy  matin  monsieur  de  la  Boëtie  le 
demanda,  pour  l'ayder,  dict-il,  à  faire  son 
dernier  office  chrestien;  ainsin,  il  ouït  la  messe 

(1)  «  L'oau  est  la  meilleure  des  choses.  »  Ces  deux  roots 
grecs  sont  de  I^ndare  ,  qui  commence  par  là  sa  premièR 
Otyntpi(fu€.  C. 
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et  feit  9tt  paaqnes;  et  eomme  le  prébstre  pre- 
noit  congé  de  luy,il  luy  dict  :  «  Mon  père  spi- 
rituel, je  vous  supplie  humblement,  et  vous  et 
ceulx  qui  sont  soubs  vostre  charge,  priez  Dieu 
pour  moy.  Soit  qu'il  soit  ordonné,  par  les  très 
sacrés  thresors  des  desseings  de  Dieu,  que  je 
Cuisse  à  ceste  heure  mes  jours,  qu'il  ayt  pitié 
de  mon  ame,  et  me  pardonne  mes  péchés,  qui 
sont  infinis,  comme  il  n'est  pas  possible  que  si 
vile  et  si  basse  créature  que  moy  aye  peu  exé- 
cuter les  commandements  d'un  si  hault  et  si 
puissant  maistre;  ou,  s'il  luy  semble  que  je 
face.encores  besoing  par  deçà,  et  qu'il  veuille 
me  reserver  à  quelque  aultre  heure,  suppliez  le 
qu'il  finisse  bientost  en  moy  les  angoises  que 
je  souffre,  et  qu'il  me  face  la  grâce  de  guider 
d'oresoavant  mes  pas  à  la  suyte  de  sa  vo- 
lonté et  de  me  rendre  meilleur  que  je  n'ay 
esté.  »  Sur  ce  poinct  il  s'arresta  un  peu  pour 
prendre  haleine;  et,  veoyantque  le  prebstre 
s'en  alloit,  il  le  rappella  et  lui  dict  :  «  Encores 
veulx-je  dire  cecy  en  vostre  présence  ;  je  pro- 
teste que  comme  j'ay  esté  baptisé,  ay  vescu, 
ainsi  veobi-je  mourir  soubs  la  foy  et  religion 
que  Moïse  planta  premièrement  en  Egypte, 
que  les  pères  receurent  depuis  en  Judée  ;  et 
qui,  de  main  en  main,  par  succession  de  temps, 
a  esté  apportée  en  France.  *>  Il  sembla  à  le  veoir 
qu'il  eust  parlé  encores  plus  long  temps,  s'il 
eust  peu  ;  mais  il  finit,  priant  son  oncle  et  moy 
de  prier  Dieu  pour  luy  :  «  Car  ce  sont,  dict-il, 
les.  meilleurs  offices  que  les  chresiiens  puissent 
faire  4es  uns  pour  les  aultres.  n  II  s'estoit,  en 
parlant,  descouvert  une  espaule,  et  pria  son 
oncle  la  recouvrir,  encores  qu'il  eust  un  valet 
plus  près  de  luy ,  et  puis  me  regardant  :  In- 
genui  e9t,dici-\l,  cui  tnultumdeb€as,eipluri' 
mum  velle  debere  ^ . 

Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir  aprez  midy, 
et  il  luy  dict,  luy  présentant  sa  main  :  «  Mon- 
sieur, mon  bon  amy;  j'eslois  icy  à  mesme  pour 
payer  ma  debte  ;  mais  j'ay  trouvé  un  bon  cré- 
diteur qui  me  Ta  remise.  »  Un  peu  après,  comme 
il  se  rcsveilloit  en  sursault  :  «  Bien  !  bien  !  qu'elle 
vienne  quand  elle  vouidra  Je  l'attends,  gaillard 
et  de  pied  coy  :  »  mois  qu'il  redict  deux  ou  trois 
fois  en  sa  maladie.  Et  puis,  comme  on  luy  en- 
tre-ouvroit  la  bouche  par  force  pour  le  faire 

(I)  11  est  d*uo  cœur  noble  iln  vouloir  devoir  encore  plus  A 
erlA  ft  qai  il  finit  l>oauroup.  Cic,  Fpiit,  fam.,  H,  0.  J.  V.  U 


avaller:  iln  ioicen  tanii  têt  ^l  dict4l,  towiiifll 
son  propos  à  monsieur  de  Belot. 

Sur  le  soir,  il  commencea  bien  à  bon  escient 
à  tirer  aux  traicts  de  la  mort  :  et  comme  je  sou» 
pois,  il  me  feit  appeller,  n'ayant  plus  que  Pi- 
mage  et  que  l'umbre  d'un  honune,  et  comme  U 
disoit  luy  mesme,  num  homo,  ud  ipec%e$  hon^ 
nis;  et  me  dict,  à  toutes  peines  :  «  Mon  frère, 
mon  amy,  plust  à  Dieu  que  je  veisse  les  eflects 
des  imaginations  que  je  viens  d'avoir!  «  Après 
avoir  attendu  quelque  temps,  qu'il  ne  parioit 
.plus,  et  qu'il  tiroit  des  soupirs  trenchants  pour 
s'en  efforcer,  car  dès  lors  la  langue  commen- 
ceoit  fort  à  luy  denier  son  ofBce  :  «  Quelles 
sont  elles,  mon  frère?  lui  dis-je.  —  Grandes, 
grandes,  me  respondit  il.  —  U  ne  feut  jamais, 
suy vis-je,  que  je  n'eusse  cest  honneur  que  de 
communiquer  à  toutes  celles  qui  vous  venoient 
à  l'entendement;  voulez- vous  pas  que  j'en 
jouisse  encores?  —  C'est  mon  deà  !  respondit- 
il  ;  mais,  mon  frère,  je  ne  puis  :  elles  sont  ad- 
mirables, infinies,  et  Indicibles,  n  Nous  en  de- 
meurasmes  là  ,  car  ii  n'en  pouvoit  plus.  De 
sorte  qu'un  peu  auparavant  il  avoit  voulu  par- 
ler à  sa  femme,  et  luy  avoit  dict,  d'un  visage 
le  plus  gay  qu'il  le  pouvoit  contrefaire,  qu'il 
avoit  à  luy  dire  un  conte.  Et  sembla  qu'il  s'ef- 
forceast  pour  parler  :  mais  la  force  luy  défail- 
lant, il  demande  un  peu  de  vin  pour  la  luy  ren- 
dre. Ce  fut  pour  néant:  car  il  esvanoujt  soub- 
dain,  et  feut  longtemps  sans  veoir. 

Estant  desjà  bien  voysin  de  sa  mort,  et  oyant 
les  pleurs  de  madamoiselle  de  la  Boétie,  il  l'ap- 
pella,  et  luy  dict  ainsi  :  «  Ma  semblance,  vous 
vous  tormentez  avant  le  temps  :  voulez-vous 
pas  avoir  pitié  de  moi?  Prenez  courage.  Certes 
je  porte  plus  la  moitié  de  peine,  pour  le  mal  que 
je  vous  veois  souffrir  que  pour  le  mien  ;  et  avec- 
ques  raison,  parce  que  lesmaulxque  nous  sen- 
tons en  nous,  ce  n'est  pas  nous  proprement  qui 
les  sentons,  mais  certains  sens  que  Dieu  a  mis 
en  nous.  Mais  ce  que  nous  sentons  |)our  les  aul- 
tres, c'est  par  certain  jugement  et  par  discours 
de  raison  que  nous  le  sentons.  Mais  je  m'en 
vois,  f*  Cela,  disoit  il ,  parce  que  le  cœur  luy 
failloit.  Or,  ayant  eu  peur  d'avoir  estonné  sa 
femme,  il  se'Yeprint  et  dist  :  «  Je  m'en  vois  dor- 
mir :  bon  soir  ma  femme  ;  allez  vous  en.  »  Voyla 
le  dernier  congé  qu'il  print  d'elle. 

Après  qu'elle  feut  partie  :  «  Mon  frerc,  me 

(1>  l.a  vie  vau(*cllc  tout  <.-el;)  ? 
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te^fl;  tenez -voQs  auprès  de  moy,  sMItoqs  | 
plaist.  it  Et  puis,  ou  sentant  les  poinctes  (le  la 
mort  plus  pressantes  et  poignantes,  ou  bien  la 
force  (le  quelque  médicament  chauld  qu'on  luy 
avoit  faict  avaller,  il  print  une  voix  plus  es- 
clataate  et  plus  forte,  et  donnoit  des  tours 
dans  son  lict  avecques  tout  plein  de  yiolence  : 
de  sorte  que  toute  la  compaignie  commencea  à 
avoir  quelque  espérance,  parce  quejusques  lors 
k  s^ule  foiblesse  nous  l'avoir  faict  perdre.  Lors, 
entre  aultres  choses,  il  se  print  à  me  prier  et 
reprier,  avecques  une  extrême  affectipii,  de  luy. 
donner  une  place  ;  de  sorte  que  j'eus  peur  que 
son  jugement  feust  esbranié  :  mesme  que  luy 
ayant  bien  doulcement  rcmonsti'é  qu'il  se  lais- 
floit  emporter  au  mal,  et  que  ces  mots  n'estoient 
pas  d'homme  bien  rassis,  il  ne  se  rendit  point 
au  premier  coup,  et  redoubla  encores  plus  fort: 
«  Hfon  frère  !  mon  frère  !  me  refusez  vous  donc- 
ques  jcine  place?  »  Jusques  à  ce  qu'il  me  con^ 
traignit  de  le  convaincre  par  raison,  et  de  luy 
dire  que,  puisqu'il  respiroit  et  parloit ,  et  qu'il 
avoit  corps,  il  avoit  par  conséquent  son  lieu. 
«Voire,  voire!  me  respondit-il  lors,  j'en  ay; 
mais  ce  n'est  pas  celuy  qu'il  me  faut  :  et  puis, 
quand  tout  est  dict,  je  n'ay  plus  d'estre. — Dieu 
tous  en  donnera  un  meilleur  bientost,  luy  feis- 
je.  — Y  feusse-je  desjà,  mon  frère  !  me  respon- 
dit-il  ;  il  y  a  trqis  jours  qu^  j'ahanne  pour  par- 
tir.» Estant  sur  ces  destresses,  il  m'appella  sou- 
vent pour  s'informer  seulement  si  j'estois  près 
de  luy.  Enfin,  il  se  meit  un  peu  à  reposer,  qui 
Qious  confirma  encores  plus  en  nostre  bonne 
espérance,  de  manière  que  sortant  de  sa  cham- 
bre je  m'en  resjouis  avecques  madamoiselle  de 
la  Boêtie.  Mais  une  heure  après,  ou  environ, 
me  nommant  une  fois  ou  deux,  et  puis  tirant  à 
8oy  un  grand  souspir,  il  rendit  l'ame,  sur  les 
trois  heures  du  mercredy  matin  dixhuitiesme 
d'aoust,  l'an  mil  cinq  cent  soixante  trois,  après 
avoir  vescu  trente  deux  ans,  neuf  mois  et  dix- 
sept  jours. 

AUTRE  LETTRE  A  SON  PÈRE*. 

A  MONSEIGNEUR  HONSEIGMEUn  DE  MONTAIGNK. 

Monseigneur,  suyvant  la  charge  que  vous 

(1)  Ccue  lettre  de  iioatatgne  à  son  pore  se  IrouTe  au-de- 
vant de  la  Tkroiogie  naiureUràe  Rairoond  Sebond,  «  traduicte 
nouTellemenlen  Trançois  par  messire  Miehel,  seigneur  deMon- 
UifOfdf  cbeTaller  de  rordre  du  roy  et  gentUhomine  ordinaire 
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me  dcmnastes  Fannée  passée  cliez  voos  à  Mooh 
taigne,  j'ay  taillé  et  dressé  de  ma  main,  à  Rd- 
mond  Sebond,  ce  grand  théologien  et  philoso- 
phe espaignol,  un  accoustrement  à  la  françoîee, 
et  Tay  devestu,  autant  qu'il  a  esté  en  ipoy,  de  ce 
port  farouche  et  maintien  barbaresque  que  vous 
luy  vejtes  premièrement  :  de  manière  qu'à  mon 
opinion  il  a  meshui  assez  de  façon  et  d'entre- 
gent pour  se  présenter  en  toute  bonne  com- 
paignie. Il  pourra  bien  estre  que  les  personnes 
délicates  et  curieuses  y  remarqueront  quelque 
traict  et  ply  de  Gascongne  :  mais  ce  leur  sera 
d'autant  plus  de  honte,  d'avoir,  par  leur  non- 
chalance, laisséprendre  sur  eulxcest  advantage 
à  un  homme  de  tout  poinct  nouveau  et  aprenty 
en  telle  besongne.  Or,  monseigneur,  c'est  rai- 
son que  soubs  vostre  nom  il  se  poulse  en  crédit 
et  motte  en  lumière ,  puisqu'il  vous  doibt  tout 
ce  qu'ila  d'amendement  et  de  reformation.  Too- 
tesfois  je  veois  bien  que,  s'il  voos  plaist  de 
compter  avecques  luy,  ce  sera  vous  qui  luy 
debvrez  beaucoup  de  reste;  car,  en  eschange 
de  ses  excellents  ^i  très  religieux  discours ,  de 
ses  haultaines  conceptions  et  comme  divines, 
il  se  trouvera  que  vous  n'y  aurez  apporté  de 
vostre  part  que  des  mots  et  du  langage;  mar- 
chandise si  vulgaire  et  si  vile  que,  qui  plus  en 
a,  n'en  vault,  à  l'adventure,  que  moins. 

Monseigneur,  je  supplie  Dieu  qu'il  vousdoint 
très  longue  et  très  heureuse  vie.  De  Paris,  ce  18 
de  juin  1568. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  fib, 

'R 

Michel  DE  Montaigne. 

III' 

A  MONSIEUR  DE  LAMSAC  *. 

Chevalier  de  Tordre  du  roy,  conseiller  de  son  conseil  prNé, 
sur-iiiieDdaot  de  ses  Ûnaacos,  et  capitaUie  de  ceni  gffiw ar 
hommes  de  sa  maisoD. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  la  Mesnageiie  de 

de  sa  chambre;  »  Paris,  ciiez  Gabriel  Buod,  lWî9.  Le  père  de 
Montaiguc,  mort  celte  aimée  même,  ne  put  voir  cette  tradoc- 
lion  imprimée.  Il  y  a  d'autres  éditioDS.  Paris,  cbes  mdiel  Sod- 
nius,  158 1;  Rouen,  ctiez  Romain  de  BeauTais,i605*,Tounioo, 
IGOK;  Rouen,  chez  Jean  de  La  Mère,  lS4t,  etc.  Voyez  le  cliapu 
ii  du  second  livre  des  Essais.  J.  V.  L. 

(1)  Lettre  qui  se  trouve  au-devant  de  la  Mesnagerie  de  Xe- 
nophun  et  des  autres  traductions  de  La  Boêlie,  imprimées 
diez  Federic  Morel,  en  157 1,  fol.  S.  Celle  dédicace  doit  être  de 
Tan  1570,  comme  toutes  celles  qui  sont  comprises  dans  ce  vo- 
lume cl  qui  portent  une  date  précise.  Yoy,  nofre  première 
note  sur  ces  lettres,  j.  v.  L. 

{%)  Louis  de  Saiot-Gelais,  seignetf  r  de  Lanukc,  nomiié  ooo  ; 
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Xanqpl^op  mise  en  fraitçois  par  feq  monsieiir  de 

1^  Boêtie  :  présent  qui  m'»  «emUé  yoos  estre 
propre,  tant  pour  estre  party  premièrement, 
çs^me  vous  savez,  fie  la  main  d'un  gentil- 
kpniro?  de  marque  1 ,  tr^  grand  bomme  de 
guerre  et  de  paU,  que  pt^r  avoir  prins  sa  se- 
am^H  ffison  de  œ  personnage^  que  je  «çais 
Wfiir  e^té  aymé  et  estimé  de  yoos  pendant  sa 
vie.  Cela  vous  servira  tousjours  d'aiguillon  à 
imiinqer  envers  son  nom  et  sa  mémoire  vostre 
^nm  ppinion  et  volonté.  £t  bardiement,  mon* 
sieur,  ne  craignez  pas  de  les  accroistre  de  quel- 
que chose  :  car  ne  Payant  gonsté  que  par  les 
tesmoignages  publics  qu'il  avoit  donnés  de  soy, 
c'est  à  înoy  à  vous  respondre  ;  qu'il  avoit  tant 
de  degrés  de  suffisance  au-delà,  que  vous  estes 
bien  loing  de  l'avoir  cogneu  tout  entier.  Il  m'a 
faict  cest  hopnpur,   vivant,  que  je  mets  au 
compte  de  la  meilleure  fortune  des  miennes,  de 
dresser  avecques  moy  une  cousture  d'amitié  si 
eatrpicte  et  si  joincte  qu'il  n'y  a  eu  biais,  o^ou- 
veipept,  py  ressort  en  sonaipe,  qi^e  je  n'ayp 
ppu  coii^iderer  et  juger ,  au  moins  si  ffla  veuç  q'a 
gtjelqqefois  tiré  court.  Or,  sanç^nentir,  il  estoit 
f  tout  prendre,  si  près  du  miracle,  que  pour» 
me  jectant  bcirs  des  barriereç  de  la  vràys^m- 
biaffce,  ne  me  faire  miesçroirè  du  tout,  il  est 
force,  parlant  de  luy,  que  je  me  res§çrre  et 
restreigne  au  dessoubs  de  ce  que  j'en  scais.  Et 
pour  ce  coup ,  monsieur ,  je  mp  ^Ofl^epteray 
^eulejnent  de  vous  supplier,  pour  Tbonnepr  ei 
merioace  que  vous  deve^  à  la  yprifp ,  de  tes- 
moigncir  et  croire  que  noçtre  Gîiyepne  i^'a  ^q 
garde  4e  voir  rien  pareil  à  luy  parmi  les  hom- 
mes de  sa  robbe.  Soubs  l'e^pcrançe  doncques 
que  vous  luy  rendrez  cela  qui  ii^y  est  ^rès  jus- 
tein^nt  deu,  et  pour  le  refreschir  en  ypstf  e  mé- 
moire ,  je  vous  donne  cp  livre ,  gui  tout  d'uq 
train  aussi  vous  respondra  de  n\9^  p^rt  que^ 
saps  l'expresse  deffense  q}ie  m'ep  faict  mon  in- 
suffisance ,  je  vous  presenterois  autant  volon- 
ti^s  quelque  chose  du  mien,  en  recognoissance 
des  obligations  que  je  vous  doibs ,  et  de  fan- 
elenne  faveur  et  amitié  que  vous  avez  portée  à 

leiHer  <récat  |»ar  Ct)«rte$  IX,  ou  pUi(Ot  fm  U  reine-mère  Ca- 
tUerioe  de  uédids,  au  mois  de  m«ii  ib^,  j.  v.  L. 

(1)  Xéoppbon.  u  Uire  de  gejiUiliomme  que  lui  donne  iioo- 
talgoe  pourrait  le  faire  roécoonaiire.  peul-éiro  l'aurait-il  do- 
aigiié  plus  houorableroeoi  s'il  Teùl  nommé  tout  8im|>lcmcnt  un  | 
citoyen  d'AUtèncs.  G. 

(9  D'EsUennc  de  La  BoOUe. 
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ceulx  de  nostre  maison.  Mais»  mondeur,  à 
feulte  de  meilleure  monnoye,  je  vous  offre  en 
payement  une  très  asseurée  volonté  de  vous 
&ire  humble  service.  i 

Monsieur,  je  supplie  Dieu  qu'Q  vous  main- 
tienne  en  sa  garde. 

Yostre  obéissant  serviteur , 

MiCHBL  |)«  MqjiTAi^iqB. 

IV*. 

A  MONSIEUR  DE  MESMES 

Seifijefiç  de  Do|B8)r  ei  de  ifallassizc,  comeUler  dg  roy  enaob 

prive  conseil. 

Monsieur,  c'est  une  des  plus  notables  folies 
que  les  hommes  iâcent,  d'employer  la  force  de 
leur  entendement  à  ruyner  et  cbocquer  les  opi- 
nions communes  et  receues  qui  nous  portent 
de  la  satisfaction  et  du  contentement  ;  car  là  oà 
tout  ee  qui  est  soubs  le  ciel  employé  les  moyens 
et  les  •  utils  que  nature  luy  a  mis  en  main 
(comme  de  vray  c'en  est  l'usage )  pour  Pad- 
gencement  et  commodité  de  son  estre,  ceulx 
cy,  pour  sembler  d'un  esprit  plus  gaillard  et 
plus  esveillé,  qui  ne  receoit  et  qui  ne  loge  rien 
que  miite  fois  touché  et  balancé  au  plus  subtil 
de  la  raison,  vont  esbranlant  leurs  âmes  d'une 
assiette  paisible  et  reposée,  pour,  après  une 
longue  queste,  la  remplir,  en  somme,  de  double, 
tf  inqtiietude  et  de  fiebvre.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  Fenfance  et  la  simplicité  ont  esté  tant 
recommandées  par  la  vérité  mesme.  De  ma 
part,  j'ayme  mieuh  estre  plus  à  mon  ayse,  et 

(1)  Imprimée  auK^evant  des  Hêglet  de  Mariage,  de  Pioi., 
dans  le  volume  ciié  plus  haui,  fol.  71.  j.  v.  L. 

(Ij  Henri  de  Hesmes,  seigneur  de  Roissi  et  de  Halassise, 
OQOseiller  d'étal,  clianoelier  du  royaume  de  Kavarre,  etc.,  né 
i  Paris,  en  1593,  d'une  famille  originaire  de  Béam',  se  dis- 
llnçua  80U?  Henri  H.  Charles  IX  ei  Henri  III  par  ses  talenu 
adminlstraiifs  ei  poliiiques:  Il  fut  chargé,  celle  année  même 
(août  1570},  de  là  paix  avec  les  proicsianis ;  et  comme  Ar- 
mand de  BIron,  son  collègue  dans  les  négociations  de  Saint- 
Germain,  ^i^it  ^leun,  cette  paix  fut  appelée  botmue  et  mai 
aai^.  pe  massacre  de  la  SainiBarthélemi  ne  Urda pas k 
prouver  qu'on  disait  vrai.  De  Mcsmes  se  montra  toujours  le 
protecicur  et  l'ami  des  savants;  il  accucillil  Wbrac.  Daurat, 
Tunièbe,  Passerai;  lui-même  il  prit  part  au  travail  de  Um- 
bin  surcicéron,  qui  lui  fut  dédié.  RoUio,  dans  son  IVoM  cfei 
Eiudex,  lâv.i,  c  «.art.  1.  cite  de  lui  dei  Mémoiret  mamnerits, 
que  le  pnmier  président  de  Mêmes  lui  avait  communiqués, 
et  qui  uni  été  publiés  depuis.  On  y  voit  qu'au  sortir  du  collège, 
Henri  de  uesmcs  r&ita  UoBiére  oar  cœur  i/Cun  twtt  A  Canin, 
J.  V.  L. 
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moins  habile:  pitis  content,  et  moins  entendu.  | 
Voyià  pourquoy,  monsieur,  qnoyqae  des  fines 
gens  se  mocquent  do  soing  que  nous  avons  de 
ce  qai  se  passera  icy  après  noas,  comme  nostre 
ame,  logée  ailleurs,  n'ayant  plus  à  se  ressentir 
des  choses  de  ça  bas,  j'estime  toutesfois  qne  ce 
soit  une  grande  consolation  à  la  foiblesse  et 
briefveté  de  ceste  vie,  de  croire  qu'elle  se  puisse 
fermir  et  alonger  par  la  réputation  et  par  la  re- 
nommée; et  embrasse  très  volontiers  une  si 
plaisante  et  favorable  opinion  engendrée  ori- 
ginellement en  nous,  sans  m' enquérir  curieuse- 
ment ny  comment,  ny  pourquoy.  De  manière 
que,  ayant  aymé,  plus  que  toute  aultre  chose, 
feu  monsieur  dp  la  Boêtie,  le  plus  grand  homme, 
a  monadvis,  de  nostre  siècle,  je  penserois  lour- 
dement faillir  à  mon  debvoir,  si,  à  mon  escient» 
je  laissois  esvanouir  et  perdre  un  si  riche  nom 
que  le  sien,  et  une  mémoire  si  digne  de  recom- 
mendation ,  et  si  je  ne  m'essayois,  par  ces  par- 
ties là,  de  le  ressusciter  et  remettre  en  vie.  Je 
crois  qu'il  le  sent  aulcunement,  et  que  ces 
miens  offices  le  touchent  et  réjouissent;  de 
vray,  il  se  loge  encores  chez  moy  si  entier  et  si 
vif  que  je  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement 
enterré ,  ny  si  entièrement  esloingné  de  nostre 
commerce.  Or ,  monsieur,  parce  que  chasque 
nouvelle  cognoissance  que  je  donne  de  luy  et 
de  son  nom,  c'est  autant  de  multiplication  de 
ce  sien  second  vivre ,  et  d'advantage  que  son 
nom  s'ennoblit  et  s'honnore  du  lieu  qui  le  re- 
ceoit,  c'est  à  moy  à  faire,  non  seulement  de 
Tespandre  le  plus  qu'il  me  sera  possible ,  mais 
encores  de  le  donner  en  garde  à  personnes 
d'iionneur  et  de  vertu  ;  parmy  lesquelles  vous 
toncz  tel  reng,  que,  pour  vous  donner  occasion 
de  recueillir  ce  nouvel  hoste  et  de  lui  faire 
bonne  chère,  j'ay  esté  d'advts  de  vous  présen- 
ter ce  petit  ouvrage,  non  pour  le  service  que 
vous  en  puissiez  tirer,  sachant  bien  que,  àprac- 
tiquer  Piuiarque  et  ses  compaignons,  vous  n'a- 
vez, que  faire  de  truchement  ;  mais  il  est  possi- 
ble (|ue  madame  de  Roissy*,  y  veoyant  l'ordre 
de  son  mesnage  et  de  vostre  bon  accord  repre- 


(1)  Jcinnc  ficnnequln,  flllo  d'Ilnadart  Ucnoequfo,  seigneur 
de  Doinvilfe,  maure  «Jcs  comptes,  mort  en  I5S7,  étall  cooslne 
au  iroisièroe  dpgré  fie  Henri  de  Mesmns  ;  1!  Tavah  éfKMuêe  par 
dfcipeiKc  le  S  juin  1581.  Il  en  eiit  deux  cnftints,  Jcanaacqiies  de 
Mc»nM*s,  cri'é  rointe  d'Avaut  en  1088,  et  Judith  de  Hesmes^qui 
é|iou!U  Jacques  BariUon,  rrigneur  de  itancl,  conseiller  w  pai^ 
li'Oinil,  Cl'-.  J,  V.  t. 


sente  au  vif,  sera  très  ayse  de  sentir  la  bonfé 
de  son  inclination  naturelle  avoir  non  seale* 
ment  attainct,  mais  surmonté  ce  que  les  plus 
sages  philosophes  ont  peu  imaginer  du  debvoir 
et  des  loix  du  mariage.  Et  en  toute  façon,  ce 
me  sera  tousjours  honneur  de  pouvoir  faire 
chose  qui  revienne  à  plaisir  à  vous  ou  aux  vos- 
très,  pour  l'obligation  que  j'ay  de  vous  faire 
service. 

Monsieur,  je  supplie  Dieu  qu'il  vous  doînt 
très  heureuse  et  longue  vie.  De  Montaigne,  oe 
30  avril  1570. 

Vostre  très  humble  serviteur, 

MlCUËL  UE  MONTAIGBB. 

V*. 

A  HONSIECa  DE  L*HOSPITAL, 
Cbanoelier  de  France. 

Monseigneur,  j'ay  opinion  que  vous  auhres, 
à  qui  la  fortune  et  la  raison  ont  mis  en  main  le 
gouvernement  des  affaires  du  monde,  ne  cher- 
chez rien  plus  curieusement  que  par  ou  vous 
puissiez  arriver  à  la  cognoissance  des  homme» 
de  vos  charges  ;  car  à  peine  il  est  nulle  com- 
munauté si  chetifve  qui  n'aye  en  soy  des  hom- 
mes assez  pour  fournir  commodément  a  chas- 
cun  de  ses  offices,  pourveu  qtie  le  despartement 
et  le  triage  s'en  peust  justement  faire  ;  et  ce 
poinct  la  gaigné,  il  ne  resteroit  rien  pour  arri- 
ver à  la  parfaicte  composition  d'un  Estât.  Or, 
à  mesure  que  cela  est  le  plus  souhaitable,  Il  est 
aussi  plus  difficile,  veu  que  ny  vos  yeulx  ne  se 
peuvent  estendre  loing  que  de  trier  et  choisir 
parmy  une  si  grande  multitude  et  si  espandue, 
ny  ne  peuvent  entrer  jusques  au  fond  des  cœurs 
pour  y  veoir  les  intentions  et  la  conscience,  pie- 
ces  principales  à  considérer.  De  manière  qu'il 
n'a  esté  nulle  chose  pubUcque  si  bien  establie 


(1)  Imprimée  dans  le  même  recodl,  au-devaot  des 
d*Estlenne  de  La  Boetfe,  loL  iOO.  —  Mkhcl  L*Uospilal  s'étaii 
alors  eiilé  lui-même  k  sa  terre  de  vigna  j,  pour  ne  pas  éire 
témoin  des  vengeances  criminelles  tramées  par  la  cour  de 
Charles  IX  contre  les  protestants,  et  que  ne  put  prévenir  sa 
courageuse  opposition,  il  avait  dit,  en  remettant  les  sceaux  à 
Pierre  Brulart,  secrétaire  des  commandements  de  CatlieriBe 
de  Médicis:  «  Les  affidres  de  œ  temps  sont  trop  oorrompoes 
pour  que  je  puisse  encore  m'en  mêler.  »  Il  éuiit  naturel  de  dé- 
dier des  veri  latins  ft  tlfospital,  un  des  premiers  poètes  la» 
fiiH  fie  ton  hiùrlo;  mais  iVpoque  de  cette  dédicace  e^i  hùot^ 
rabïc  iKMir  Monl.'tigtN*,  i.  V.  L 
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en  laquelle  nous  ne  remarquions  souvent  la 
faulte  de  ce  despartement  et  de  ce  chois  -,  et  en 
celles  où  l'ignorance  et  la  malice,  le  fard,  les 
faveurs,  les  brigues  et  la  violence  commandent, 
si  quelque  esle6tion  se  veoit  faictc  méritoire- 
ment  et  par  ordre,  nous  le  debvons  sans 
doubte  à  la  fortune,  qui,  par  Finconstance  de 
son  bransie  divers,  s'est  pour  ce  coup  rencon- 
trée au  train  de  la  raison. 

Monsieur,  ceste  considération  m'a  souvent 
consolé,  sçacfaant  M.  Estîenne  de  La  Boétie, 
l'un  des  plus  propres  et  nécessaires  hommes 
aux  premières  charges  de  la- France,  avoir  tout 
du  long  de  sa  vie  croupy ,  mesprisé,ès  cendres 
de  son  fouyer  domestique,  au  grand  interest 
de  nostre  bien  commun  ;  car,  quant  au  sien 
particulier,  je  vousadvise,  monsieur,  qu'il  es- 
toit  si  abondamment  garny  des  biens  et  des 
thresors  quf  desfient  la  fortune,  que  jamais 
homme  n'a  vescu  plus  satisfaict  ny  plus  con- 
tent. Jescais  bien  qu'il  e^toit  eslevé  aux  dignités 
de  son  quartier,  qu'on  estime  des  grandes^  et 
sçais  davantage  que  jamais  homme  n'y  apporta 
plus  de  sufTisance,  et  que,  en  Faage  de  trente 
deux  ans  qu'il  mourut,  il  avoit  acquis  plus  de 
vraye  réputation  en  ce  reng  là  que  nul  autre 
avant  luy  :  mais  tant  il  y  a  que  ce  n'est  pas  rai- 
son de  laisser  en  Testât  de  soldat  un  digne  ca- 
pitaine, ny  d'employer  aux  charges  moyennes 
ceulx  qui  feroient  bien  encores  les  premières.  A  la 
vérité,  ses  forces  feurent  mal  mesnagéeset  trop 
espargnées  ;  de  façon  que,  au-delà  de  sa  charge, 
il  luyrestoit  beaucoup  de  grandes  parties  oysif- 
ves  et  inutiles,  desquelles  la  chose  publicqueeust 
pu  tirer  du  service  et  luy  de  la  gloire. 

Or,  monsieur,  puisqu'il  a  esté  si  nonchalant 
de  se  poulser  soy  mesme  en  lumière,  comme, 
de  malheur,  la  vertu  et  l'ambition  ne  logent 
gueres  ensemble,  et  qu'il  a  esté  d'un  siècle  si 
grossier  ou  si  plein  d'envie,  qu'il  n'y  a  peunuU 
ment  estre  aydé  par  le  lesmoignage  d'aultruy, 
je  souhaite  merveilleusement  que ,  au  moins 
après  luy,  sa  mémoire,  à  qui  seule  meshuy  je 
doibs  les  offices  de  nostre  amitié,  receoive  le 
loyer  de  sa  valeur,  et  qu'elle  se  loge  en  la  recom- 
mendation  des  personnes  d'honneur  et  de  vertu. 
A  ceste  cause  m'a-il  prins  envie  de  le  mettre 
au  jour  et  de  le  présenter,  monsieur,  parce  peu 
de  vers  latins  qui  nous  restent  de  luy'.  Tout 
au  rebours  du  masson,  qui  met  le  plus  beau  de 

(1)  iMiHinir»  d(ï  rr»  |M)i*$!c»  laliues  soiil  adrcaiâes  à  Mon* 
31oiiirAio3ii(. 


son  bastiment  vers  la  rue,  et  du  marchand  qui 
faict  montre  et  parement  du  plus  riche  eschan- 
tillon  de  sa  marchandise ,  ce  qui  estoit  en  luy 
le  plus  recommendable,  le  vray  soc  et  moelle 
de  sa  valeur  l'ont  suivy,  et  ne  nous  en  est  de- 
meuré que  l'écorcc  et  les  feuilles.  Qui  pourroit 
faire  veoir  les  réglés  bransles  de  son  ame,  sa 
piété,  sa  vertu,  sa  justice,  la  vivacité  de  son 
esprit,  le  poids  et  la  santé  de  son  jugement,  la 
haulieur  de  ses  conceptions  si  loing  eslevées  au 
dessus  du  vulgaire,  son  scavoir,  les  grâces  com- 
paignes  ordinaires  de  ses  actions,  la  tendre 
amour  qu'il  portoit  à  sa  misérable  pairie,  et  sa 
haine  capitale  et  jurée  contre  tout  vice,  mais 
principalement  contre  ceste  vilaine  traficque 
qui  se  couve  sous  l'honnorabletiltre  de  justice, 
engendreroit  certainement  à  toutes  genls  de 
bien  une  singulière  affection  envers  luy,  mesiée 
d'un  merveilleux  regret  de  sa  perte.  Mais, 
monsieur,  il  s'en  fault  tant  que  je  puisse  cela , 
que  du  fruict  mesme  de  ses  estudes  il  n'avoit 
encores  jamais  pensé  d'en  laisser  nul  tesmoi- 
gnage  à  la  postérité  ;  et  ne  nous  en  est  demeuré 
que  ce  que,  par  manière  de  passe-temps,  il  es* 
crivoit  quelquesfois. 

Quoy  que  ce  soit,  je  vous  supplie,  monsieur, 
le  recevoir  de  bon  visage;  et  comme  nostre  ju- 
gement argumente  maintesfois  d'une  chose  le- 
giere  une  bien  grande,  et  que  les  jeux  mesmes 
des  grands  personnages  rapportent  aux  clair- 
voyants quelque  marque  honorable  du  lieu  d'où 
ils  partent,  monter,  par  ce  sien  ouvrage,  à  la 
cognoissance  de  luy  mesme,  et  en  aymer  et 
embrasser  par  conséquent  le  nom  et  la  mé- 
moire. En  quoy,  monsieur,  vous  ne  me  ferez 
que  rendre  la  pareille  à  l'opinion  résolue  qu'il 
avoit  de  vostre  vertu  ;  et  si  accomplirez  ce  qu'il 
a  infiniement  souhaité  pendant  sa  vie  ;  car  il 
n'estoit  homme  du  monde  en  la  cognoissance  et 
amitié  duquel  il  se  feust  plus  volontiers  veu  logé 
que  en  la  vostre.  Mais  si  quelqu'un  se  scanda- 
lise de  quoy  si  hardiement  j'use  des  choses 
d'aultruy,  je  l'advise  qu'il  ne  feut  jamais  rien 
plus  exactement  dict  ne  escript,  aux  escholes 
des  philosophes,  du  droict  et  des  debvoirs  de 
la  saine  te  amitié,  que  ce  que  ce  personnage  et 

Ulgiie  lul-roène;  h  Bclot,  leur  ami  commun;  a  Jos.  delà 
Gbassagnc,  beau>père  de  fauteur  des  Kssaia  h  llargoerite  de 
Carie,  femme  de  l.a  Bociie  ;  au  célèbre  Jul.  César  ScaUgcr,  otc 

I  II  y  a  dans  la  plupart  (|uelquvs  baies,  mais  de  ro<|)rit  ot  do  la 

'   luHUlr.  J.  V.  U 
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Xûoy  en  avons  practicpié  ensemble.  Au  rei|te, 
monsieur,  ce  legier  présent,  pour  mesnager 
d'une  pierre  deux  coups,  servira  aussi,  s'il  vous 
plaist,  à  vous  tesmoigner  l'honneur  et  révé- 
rence que  je  porte  à  vostre  suffisance  et  qualités 
(Singulier^  qui  sonf  ç^  vous  ;  car,  quant  aux 
estrangieres  et  fortuite^,  ce  n'est  pas  de  mon 
gouBl  de  les  mettre  en  ligne  de  compte. 

KIonsieuT)  je  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint 
très  heureuse  et  longue  vie-  De  Montaigne,  <e 
30  avril  1570. 

Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

Michel  pe  Montaigne. 
VI. 

A7ERTI3SE|IJ£NT  AU  LECTEUR  *. 

lecteur,  tu  me  doibs  tout  ce  dont  tu  jouis 
de  feu  M.  Estienne  de  la  BojStie;  car  je  t'advise 
que,  quanta  luy,  il  n'y  a  rien  qu'il  eust  jamais 
espéré  de  te  faire  veoir,  voire  ny  qu'il  eslimast 
digne  de  porter  son  nom  en  public.  Mais  moy, 
gu^  ne  sui^  pas  si  hault  à  la  main,  n'ayant 
trouvé  aultre  chose  dans  sa  librairie,  qu'il  me 
laissa  par  spn  testament,  encores  n'ay  je  pas 
youlu  qu'il  se  perdist  :  et,  de  ce  peu  de  juge- 
aient que  j'ayi  j'espère  que  tu  trouveras  que 
Içs  plus  habiles  hommes  de  nostre  siècle  font 
cuvent  feste  de  moindre  chose  que  cela.  J'en- 
tepds  de  ceulx  qui  l'ont  practiqué  plus  jeune 
(car  nostre  accointance  ne  print  commence- 
pçnt  qu'environ  six  ans  avant  sa  mort)^  qu'il 
avoit  mi  force  aultres  vers  latins  et  francois, 
ppmin^  squbs  le  nom  de  Gironde,  et  en  ay  ouï 
récite)!^  des  rjches  lopins,  mesme  celui  qui  a  es- 
^ripf  les  ^tiquités  de  Bourges  ^  en  allègue  que 
j^  jreco^piç  ;  m^js  je  ne  sçais  que  tout  cela  est 
devenu,  non  plus  que  ses  poèmes  grecs.  Et,  à 
la  yprité,  |t  mesurp  que  chaque  saillie  luy  ve- 
Boit  a  \si  teste,  il  s'eifi  deschargeoit  sur  le  pre- 
mier papief*  qui  luy  tumboiten  main,  sans  aultre 
j^ing  de  le  conserver.  Asseure  toy  que  j'y  ay 
iaict  ce  (|ue  j'ay  peu,  et  qye  depuis  sept  ans  que 
pous  l'avons  perdu,  je  n'ay  peu  recouvrer  que 
ce  que  tu  en  yeois,  sauf  un  discours  de  la  ser- 

(i)  Impiimé  &  la  suite  de  la  lettre  à  M.  de  Lanâac,  et  qui 
sert  de  préface  aux  diverses  traductions  de  La  Boëlie,  édi- 
tion de  Paris,  1571.  C. 

(^  Cbaameau  publia  son  BMoire  du  Berry  eD  1B06  ;  quatre 
m»  avsDt  la  date  de  celte  lettre. 


yitude  volontaire,  et  quelques  mémoires  dp  nos 
troubles  sur  l'édict  de  janvier  1562.  Ms^is  qiiaqt 
à  cesdeux  dernières  pièces  Je  leur  treuve  la  fa- 
çon trop  délicate  et  'mignarde  pour  les  abai^- 
donner  au  grossier  et  pesant  air  d'une  si  mal 
plaisante  saison.  A  Dieu.  De  Paris,  ce  di^iesme 
d'aoustl570. 


Vir. 

▲  MOHamniBEVQa» 

Maijesté  près  la  seigneurie  de  Venise. 

* 

Monsieur,  estant  à  mesme  de  vous  recoqii- 
mender,  et  à  la  postérité,  la  mémoire  de  feu 
Estienne  de  la  ^ôétie,  tant  pour  son  extrême 
valeur,  que  pour  la  singulière  affection  qu'il 
me  portplt,  il  m'est  tumbé  en  fantaisie  combien 
c'esloit  une  indiscrétion  de  grande  conséquence 
et  digne  de  la  cocrcion  de  nos  loix ,  d'aller, 
comme  il  se  faict  ordinairement,  desrpbbant  à 
la  vertu  la  gloire,  sa  (ideile  compaigne,  pour  en 
estrener,  sans  chois  et  sans  jugement,  le  pre- 
mieryenu,  selon  nos  interests  particuliers  :'yeu 
que  les  deux  resnes  principales  qui  nous  gui- 
dent et  tiennent  en  office  sont  la  peine  et  la 
récompense,  qui  ne  nous  touchent  propre- 
mont,  et  comme  hommes,  que  par  l'honnfçur  et 
la  honle,  d'autant  queceiles  icy  donnent  droic- 
temenl  à  Taine  et  ne  se  gousient  que  par  les 
sentiments  intérieurs  et  plus  noçtres ,  la  où  les 
bestes  m^smes  se  ypoyent  aulcunpmenl  capa- 
bles de  toute  aultre  recompense  et  pçine  corpo- 
relle. En  ouitre ,  il  est  bon  à  veoir  que  la  cpus- 
tume  de  louer  la  yertu,  mesme  de  ceulx  qui  pe 
sont  plus,  ne  vise  pas  à  eulx,  ajns  qu'elle  faict 
estât  d'ajguillpnner  par  ce  moyen  les  vivants  à 
les  imiter  :  comme  les  derniers  chastiements 
sont  employés  par  la  jqstice,  plus  poqr  l'exem- 
ple, que  poi^r  l'interest  de  ceul^  qui  les  souf- 
frent. Or,  le  louer  et  le  meslouer  s'entre-res- 

(1)  Imprimée  au-devant  des  Vers  frctfiçoU  d'Esiicmiç  de  la 
Bûëlie,édit.  de  Paris,  1573  Ce  recueil,  qui  n'est  composé  que 
de  19  fol.,  rcnreriue  :  une  cpllreft  Marguerite  de  Carie,  fpmme 
de  La  Boêiie,  sur  la  traduction  duplaibtUM  de  Uradamant  au 
^(renSê-iroUiàne  cftani  de  Lcys  Arioste;  cette  traducUoq,  en 
huit  pages;  une  assez  longue  Chanson^  ^o  tercets;  YiD^t*cijiq 
Sonnets,  âinërcnts  des  vingt-neuf  que  lioniaignc  adressa  plus 
tard  à  madame  de  Gràromont,  Zstait,  Uv.  I,  c.  88.  J.  V.  L. 
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pondants  de  si  pareille  conséquence,  il  est  ma- 
laysé  à  sauver:  que  qq^  foix  deffendent  offen- 
ser la  réputation  d'aultruy,  et  ce  neantmoins 
permettent  de  Tennoblir  sans  mérite.  Geste 
pernicieuse  licence  de  jecter  ainsin,  à  nostre 
pi^te,  i|9  Y^^  1^  louantes  d'un  cbacijn,  a 
esté  .^^Itresfoi^  divprser^içnt  tpslreincle  ail^ 
(pur§;  vQirfi.  à  Tadventure  ^yda  elle  jadis  à 
paet^re  la  potjsie  en  la  ipale-çrj^ce  des  sages. 
Qupy  qu'il  en  soit,  au  nioins  jie  sç  sçauroit  pn 
çpi;vpr,  que  le  vicp  i\x  mentir  n'y  àpparoisse 
toujpqrs,  trè§  n>esseant  à  un  liomaie  bien  nay, 
guplqqe  visage  qu'op  luy  donne. 

Quant  à  ce  persopnage  de  qui  je  vous  par- 
le, monsieur,  il  na'ejivoye  bien  loing  de  ces  ler- 
me§  ;  car  le  d^ngier  n'est  paj  que  je  luy  en 
pste  ;  e(spn  (palheur  poric  nue,  comme  il  m'a 
fpurny,  autant  qu'homme  puisse,  de  très  jus- 
tes et  très  apparentes  occasion^  de  louange, 
i'ay  bien  aussi  peu  de  moyen  et  de  suflisance 
pour  la  luy  rendre  ;  ie  dis  moy,  à  qui  seul 
il  s'est  communiqué  jusques  au  vif,  et  qui  puis 
respondre  d'un  million  de  grâces,  de  perfections 
et  de  vertqs  qui  moisirent  oysifves  au  giron 
d^une  si  belle  ame,  mercy  à  l'ingratitude  de  sa 
fortune.  Car,  |a  nature  des  choses  ayant,  je  ne 
scais  comment,  permis  que  la  vérité,  pour  belle 
et  acceptable  qu'elle  soit  d'elle  raesme,  si  ne 
l'embrassons  nous  qu'infuse  et  insinuée  en  nos- 
tre créance  par  les  utils  de  la  persuasion,  je  me 
treuve  si  fort  desgamy,  et  de  crédit  pour  auc- 
toriser  mon  simple  tesmoignage,  et  d'éloquence 
poqr  Penrichir  et  le  faire  valoir,  qu'à  peu  a  il 
teni)  que  je  n'^ye  quité  là  tout  ce  soing,  ne  me 
restant  pas  seulement  du  sien  par  où  digne- 
ment je  puisse  présenter  au  monde  au  moins 
^pn  ejsprit  et  son  sçavoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  esté  surprins  de 
89  destinée  en  la  fleur  de  son  aage,  et  dans  le 
traiji  d'une  très  heureuse  et  trèç  vigoureuse 
santé,  il  n'avoit  pensé  à  rien  moins  qu'à  met- 
tre au  jour  des  ouvrages  qui  deussent  tesmoi- 
gner  ji  la  postérité  quel  il  estoit  en  cela  ;  et  à 
l'adventure  estoit-il  assez  brave,  quand  il  y 
eust  pensé,  pour  n'en  estre  pas  fort  curieux. 
1AAi$  eofiii  j'ay  prins  party  qu'il  seroit  bien  plus 
excusable  à  luy  d'avoir  ensepvely  avecques 
fQy  tant  de  rares  faveurs  du  ciel,  qu'il  ne  s^ 
roit  à  moyd'ensepvelirencoresla  cognoissance 
qu'il  m'en  avoit  donnée.  Et,  pourtant,  ayant 
coneosement  recueilly  tout  ce  que  j'ay  trouvé 


d'entier  parmy  ges  broaillarts  et  papiers  espars 
f  à  et  là,  le  jouet  du  vept  et  de  ses  estudes,  il 
m'a  semblé  bon,  quoy  que  cefeust,  de  le  dis^- 
buer  et  de  le  despartir  en  autant  de  pièces  que 
j'ay  peu ,  pour  de  là  prendre  occasion  de  recem- 
mender  sa  mémoire  à  d'autant  plus  de  gents, 
choisissant  )es  plus  apparentes  et  dignes  per- 
sonnes de  ma  cognoissance,  et  desquelles  le 
tesmoignage  luy  puisse  estre  le  plus  honnom- 
ble,  comme  vous,  monsieur,  qui  de  vous  mesme 
pouvez  avoir  eu  quelque  cognoissance  de  lay 
pendant  sa  vie,  mais  certes  bien  legiere  pomr 
en  discourir  la  grandeur  de  son  entière  valeur. 
La  postérité  le  croira,  si  bon  luy  semble  ;  mais 
je  luy  jure,  sur  tout  ce  que  j'ay  de  eonseîence, 
l'avoir  sceu  et  veu  tel ,  tout  consideré,qu'à  peine 
par  souhait  et  imagination  pouvois-je  monter 
au  delà,  tant  s'en  fault  que  le  je  luy  donne  beau- 
coup de  compaignons. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  monsieur, 
non  seulement  prendre  la  générale  protection 
de  son  nom,  mais  encores  de  ces  dix  ou  douze 
vers  franeois,  qui  se  jectent, comme  par  néces- 
sité, à  l'abry  de  vostre  faveur.  Car  je  ne  vans 
celeray  pas  que  la  publication  n'en  ayt  esté 
différée  après  le  reste  de  ses  œuvres,  seobs 
couleur  de  ce  que,  par  delà  *,  onne  les  trou  voit 
pas  assez  limés  pour  estre  mis  en  lumière. 
Vous  verrez,  monsieur,  ce  qui  en  est  ;  et  parce 
qu'il  semble  que  ce  jugement  regarde  PInterest 
de  tout  ce  quartier  icy,  d'où  î|s  pensent  qu'il 
ne  puisse  rien  partir  en  vulgaire  qui  ne  sente 
le  sauvage  et  la  bart)arie,  c'est  proprement  VQS- 
tre  charge,  qui,  au  rengde  la  première  maison 
de  Guyenne,  receu  de  vos  ancestres,  aves  ad- 
jousté  du  vostre  le  premier  reng  enoores  en 
toute  façon  de  suffisance,  maintenir  non  seule- 
ment  par  vostre  exemple,  mais  aussi  par  Pauc- 
torité  de  vostre  tesmoignage,  qu'il  n'en  va  pas 
tousjours  ainsin.  Et  ores  que  le  feire  soit  plus 
naturel  aux  Gascons  que  le  dire,  si  est  cequ^ils 
s'arment  quelquesfois  autant  de  la  langue  que 
du  bras,  et  de  l'esprit  que  du  cœur.  De  ma  part, 


(1}  4  ^(ttii»  0(1  Montaigne  faisait  imprimer  alors,  chez  F.  Mo- 
re!, les  œuvres  posthumes  de  La  Boêlle.  11  avait  fait  sans  doute 
un  court  -voyage  de  Paris  on  Pérfgord,  pour  recueillir  plus 
complètement  les  Yeru  français  de  soo  ami;  car  oeite  lflCU« 
du  fer  de  septembre  1870  est  datée  de  son  château  de  Montai- 
gne, tandis  que  rAverliasemeni  au  lecteur,  du  10  août,  et  la 
lettre  &  sa  femine,  du  iO  septembre,  toot  daiés  de  Hxk, 
i  I.Y.U 
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CORRESPONDANCE  DE  MONTAIGNE, 


moDsiear,  ce  n'est  pas  mon  gibbier  dejnger  de 
tdies  choses,  mais  j'ay  oui  dire  à  personnes  qui 
s'entendent  en  sçavoîr  :  que  ces  vers  sont  non 
seulement  dignes  de  se  présenter  en  place  mar- 
chande ;  mais  davantage,  qui  s'arrestera  à  la 
beauté  et  richesse  des  inventions  :  qu'ils  sont, 
pour  le  subject,  autant  charnus,  pleins  et  moel- 
leux, qu'il  s'en  soit  encores  veu  en  nostre  lan- 
gue. Naturellement  chasque  ouvrier  se  sent  plus 
roide  en  certaine  partie  de  son  art,  et  les  plus 
heureux  sont  ceulx  qui  se  sont  empoignés  à  la 
plus  noble  ;  car  toutes  pièces  egualement  né- 
cessaires au  bastiment  d'un  corps  ne  sont  pas 
pourtant  egualement  prisables.  La  mignardise 
du  langage,  la  doulceur  et  la  polissure  relui- 
sent, à  l'adventure,  plus  en  quelques  aultres  ; 
mais  en  gentillesse  d'imaginations,  en  nombre 
de  saillies,  poinctes  et  traicts,  je  ne  pense  point 
que  nuls  aultres  leur  passent  devant  :  et  sifaul-^ 
droit  il  encores  venir  en  composition  de  ce 
que  ce  n'estoit  ny  son  occupalion,  ny  son  es- 
tude,  et  qu'à  peine  au  bout  de  chasque  au  met- 
toit  il  une  fois  la  main  à  la  plume,  tesmoing  ce 
peu  qu'ilnous  en  reste  de  toute  sa  vie.  Car  vous 
veoyez,  monsieur,  vert  et  sec,  tout  ce  qui  m'en 
est  venu  entre  mains,  sanschois  et  sans  triage, 
en  manière  qu'il  y  en  a  de  ceulx  mesmes  de 
son  enfance.  Somme,  il  semble  qu'il  ne  s'en 
meslast,  que  pour  dire  qu'il  estoit  capable  de 
tout  faire  ;  car,  au  reste,  mille  et  mille  fois, 
voire  en  ses  propos  ordinaires,  avons-nous  veu 
partir  de  luy  choses  plus  dignes  d'estre  sceues, 
plus  dignes  d'estre  admirées. 

Voylà,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  l'aiTec- 
tlon,  joinctes  ensemble  par  un  rare  rencontre, 
me  commandent  vous  dire  de  ce  grand  homme 
de  bien;  et,  si  la  privante  que  j'ay  prinse  de 
m'en  addresser  à  vous,  et  de  vous  en  entrete- 
nir si  longuement,  vous  offense,  il  vous  sou- 
viendra, s'il  vous  plaist,  que  le  principal  effect 
de  la  grandeur  et  de  l'eminence,  c'est  de  vous 
jecter  en  bute  à  l'importunité  et  embesongne- 
ment  des  affaires  d'aultruy.Surce.  après  vous 
avoir  présenté  ma  très  humble  affection  à  vos- 
tre  service,  je  supplie  Dieu  vous  donner,  mon- 
sieur, très  heureuse  et  longue  vie.  De  Montai- 
gne, ce  premier  de  septembre  mil  cinq  cents 
soixante  et  dix. 

Votre  obéissant  serviteur, 

Michel  ns  Mo^TAicn(|ir 


viir 

A  MADAHOISELLE  DE  MOSTAIGHË, 


Ma  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est 
pas  le  tour  d'un  galant  homme,  aux  règles  de 
ce  temps  icy ,  de  vous  courtiser  et  caresser  en- 
cores ;  car  ils  disent  qu'un  habile  homme  peult 
bien  prendre  femme,  mais  que  de  l'espouser 
c'est  à  faire  à  un  sot.  Laissons  les  dire  :  je  me 
tiens,  de  ma  part,  à  la  simple  façon  du  vieil 
aage  ;  aussi  en  porté-je  tantost  le  poil  :  et,  de 
vray,  la  nouvelleté  couste  si  cher  jusqu'à  ceste 
heure  à  ce  pauvre  estât  (et  si,  je  ne  scais  si  nous 
en  sommes  à  la  dernière  enchère),  qu'en  tout 
et  par  tout  j'en  quitte  le  party.  Vivons,  ma 
femme,  vous  et  moy,à  la  vieille  françoise.  Or, 
il  vous  peult  souvenir  comme  feu  monsieur  de 
la  Boëtie,  ce  mien  cher  frère  et  compaignon 
inviolable,  me  donna  mourant  ses  papiers  et 
ses  livres,  qui  m'ont  esté  depuis  le  plus  favory 
meuble  des  miens.  Je  ne  veulx  pas  chichement  en 
user  moy  seul,  ny  ne  mérite  qu'ils  ne  servent 
qu'àmoy  ;  à  ceste  cause,  il  m'a  prins  envie 
d'en  faire  part  à  mes  amis.  Et  parce  que  je 
n'en  ay,  ce  crois  je,  nul  plus  privé  que  vous,  je 
vous  envoyé  la  lettre  consolatoire  de  Plutarque 
à  sa  femme,  traduicte  parluy  en  françois  ;  bien 
marry  de  quoy  la  fortune  vous  a  rendu  ce  pré- 
sent si  propre,etque,  n'ayant  enfant  qu'une  fille 
longuement  attendue,  au  bout  de  quatre  ans 
de  nostre  mariage,  il  a  fallu  que  vous  l'ayesL 
perdue  dans  le  deuxicsme  an  de  sa  vie.  Mais  je 
laisse  à  Plutarque  la  charge  de  vous  consoler, 
et  de  vous  ad  vert  îr  de  vostrc  debvoir  en  cela, 
vous  priant  le  croire  ]  our  l'amour  de  moy  ; 
car  il  vous  descouvrira  mes  intentions,  et  ce 
qui  se  peult  alléguer  en  cela,  beaucoup  mienix 
que  je  ne  ferois  moy  mesme.  Sur  ce,  ma  femme* 
je  me  recommende  bien  fort  à  vostre  bonne 
grâce,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en 
garde.  De  Paris,  ce  10  septembre  1570. 

Vostre  bon  mary, 

Michel  BcMo?iT4iGias. 


(1)  liiiprimér  au-(lrvniil  de  la  Lrtlre  <te  cotisoiaihm  tf« 
larqneàmfemme,  clans  le  rccueU  d<^j*  rilé,roL  89. 
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IX". 

A  MONSIEUR  DQPUY  *. 
Conseiller  du  roy  «n  sa  ooar  et  parlement  de  Paris. 

Monsieur,  Tactiondo  siearde  Verres  prison- 
nier, qui  m'est  très  bien  cogneue,  «nerite  qa'à 
son  jugement  vous  aportiez  vostre  doulceur 
naturelle,  si  en  cause  du  monde  vous  la  pou- 
vez justement  aporter.  II  a  faict  chose  non  seu- 
ment  excusable  selon  les  lois  militeres  de  ce 
siècle,  mais  necessere,  et,  comme  nous  jugeons, 
louable  ;  il  Ta  faict  sans  doubte  fort  pressé  et 
envis'.  Le  reste  du  cours  de  sa  vie  n'a  rien  de 
reprochable.  Je  vous  supplie,  monsieur,  y  em- 
ployer vostre  attention  ;  vous  trouverez  l'air 
de  ce  faict  tel  que  je  vous  le  représente,  qui  est 
poursuivi  par  une  voye  plus  malicieuse  que 
n'est  l'acte  mesme.  Si  cela  y  peult  aussi  servir, 
je  vous  veulx  dire  que  c'est  un  homme  nourri 
en  ma  maison,  aparenté  de  plusieurs  bonnes- 
tes  familles,  et  sur  tout  qui  a  tousjours  vescu 
honnoraUement  et  innocemment,  qui  m'est 
fort  ami.  En  le  sauvant,  vous  me  chargez  d'une 

(I)  Cet  e  lettre  n'a  été  iiii'ci-ée  Jii»|u*ici  dans  aucune  des 
éditions  de  lUonlaignc  l/orii^iiinl  existe  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Pari* ,  ri  f'wl  la  sr-ul»*  qu'elle  possède  de  notre  phl- 
losopbs.DansIa  eopi**,  on  »  %xi\s\  son  ortliot^raphe.  A.  D.  Les 
coneariateurs  de  la  6U)iloUièqiie  royale  ont  bien  Toidu  ft  ma 
demande  et  k  ceBe  de  u.  Payco ,  faire  les  rcdiercbes  les  plus 
acropuleases  pour  ix'lrouver  la  lettre  iiKliquée  id  par  U.  Au- 
^ray  Duval,  comme  prise  dans  leur  dépOi ,  mais  ou  n'a  pu  en 
retrouver  la  traec;  voyez  &  la  suite  de  ma  notice,  ce  nue  dit 
M.  Fayen  ft  ce  sqfet 

(4)  Il  s*aglt  probablement  de  Claude  Dopuy,  né  &  Paris  en 
i645,  et  un  des  quatorze  Juges  envoyés  dans  la  Gulennc,  d'a- 
près le  traité  de  Fleix,  en  15M).  C'est  peut-être  dans  cette  cir- 
constance que  Montaigne  lui  adressa  cette  lettre  de  rccom- 
maiMallon.  J.  V.  L. 

9)  Malgré  lui,  invUm. 


extrême  obligation.  Je  vous  supplie  très  hum- 
blement ravoir  pour  recommendé,  etaprës  vous 
avoir  baisé  les  mains ,  prie  Dieu  vous  donner, 
monsieur,  longue  et  heureuse  vie.  Du  Caste- 
ra,  ce  23  d'avril. 

Yostre  affectionné  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 

X'. 

A  UADAMOISELI^  PAUUlIEn*. 

Madamoiselle ,  mes  amis  sçavent  que,  dès 
rheurequeje  vous  eus  veue,  je  vous  destinay 
un  de  mes  livres  :  car  je  sentis  que  vous  leur 
aviez  faict  beaucoup  d'honneur.  Mais  la  cour- 
toisie de  monsieur  Paulmier  m'oste  le  moyen 
de  vous  le  donner,  m'ayant  obligé  depuis  à 
beaucoup  plus  que  ne  vauit  mon  livre.  Vous 
Faccepterez,  s'il  vous  plaist,  comme  estant  vos- 
tre avant  que  je  le  deussc  ;  et  me  ferez  ceste 
grâce  de  Taymer,  ou  pour  Tamour  de  luy,  ou 
pour  l'amour  de  moy  ;  et  je  garderai  entière 
ladebte  que  j'ay  envers  monsieur  Paulmier, 
pour  m'en  revencber,  si  je  puis  d'ailleurs,  par 
quelque  service. 

(1)  L'original,  écrit  de  la  propre  main  de  Montaigne,  est  h 
présent  dans  la  bibliothèque  d'un  savant  magistrat,  ancien 
président  des  échevios  d'AuMierdain,  M.  Gérard  Van  Papen- 
broock,  qui  a  plus  de  mille  lettres  de  la  propre  main  des  ploa 
savants  hommes  de  TlLurope,  depuis  deux  siècles.  M.  Pierre 
Blorin,  flis  de  Bl.  Etienne  uorin,  mort  ministre  et  professeur 
d'hébreu  à  Amsterdam,  m'a  procuré  une  copie  trfi  exacte  de 
celte  lettre,  au  bas  de  laquelle  il  a  trouvé  ces  mots,  éeriu  par 
M.Van  Papenbroock:JEcf  mamu  MidiaeUt  de  Monlalgne ,  êcrti^ 
Mit  1588  ;  c'est  Id  la  main  de  Midiel  de  MooUigne,  qui  a  écrit 
cette  lettre  en  IS88.  G. 

(9)  Celte  demoiselle,  née  en  1554,  se  nommait  Marguerite  de 
Chaumont.  Elle  Ait  mariée  en  1874  avec  Julien  LePauhnler,et 
mourut  en  1599.  Jean  Le  Paulmier,  flbainé  de  JuHen  Lapenk 
mler>  et  frère  du  fameux  Grantemesnil,  était  père  d'Hélène  Le 
Paulmier,  femme  d'Etienne  Morio,  dont  il  a  été  fait  menlkM 
dans  la  note  précédente.  C. 
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AVIS  DICTÉS  PAR  OATHERINE  DE  MÉDIGIS 

A  CHÀtlLESIX, 

PEU  DE  TEMPS  APRÈS  SA  MAJOIHTÉ^ 


^Mon^iehr  moh  fils,  voté  ày^int  déjà  envoyé 
ce  qne  j*ait)énâé  vous  satisfaire  à  ce  qilfe  médî- 
tes, avant  que  d'aller  à  Gaillon,  il  m'a  semblé 
qu'il  rèstbit  encore  cfe  que  j'estime  aussi  néces- 
saire pbbr  vous  falreobéir  à  tout  vostre royaume, 
et  recoiinoître  combien  désirez  le  revoir  en  l'es- 
tAt  auquel  il  a  esté  par  le  passé  durant  les  rè- 
gnes des  rois  mes  seigneurs  vos  père  et  grand- 
père.  Pour  y  parvenir,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  a 
rien  qui  vous  serve  tant  que  de  voir  qu'ai- 
miez les  choses  réglées  et  ordonnées,  et  telle- 
metit  policées  que  Ton  connolsse  les  désordres 
qui  ont  esté  jusques  ici  par  la  minorité  du  roi 
vostre  frère,qui  empcschoitque  Ton  rie  pouvoît 
faire  ce  que  Ton  dcsiroit.  Cela  vous  a  tant  dé- 
ptuque,  incontinent  quWez  eu  le  moyen  d'y 
reoiédier  et  de  tout  rogier,  par  la  paix  que  Dieu 
YOfits  a  donnée,  que  n'avez  pi  rdu  une  seule  heure 
de  temps  à  rétablir  toutes  choses  selon  leur  or- 
dre et  la  raison ,  surtout  aux  choses  de  l'é- 
gliseet  qui  concernent  nostre  religion.  Laquelle 
poar  cofnsei*vér,  et  pkt*  bottne  vie  et  exemple 
tasthêrdb  remettre  tout  à  iceiïe,  comme  par 
h,  justice  conserver  les  bons  et  nettoyer  le 
rojaiime  des  mauvais,  et  recouvrer  paria  vostre 
autorité  et  obéissance  entière,  encore  que  tout 
cclk  Serve  ,  et  soit  le  pViricipal  pilier  et  fonde- 
ment de  toutes  choses ,  si  est-ce  que  je  cuide 
que,  vous  voyant  réglé  en  vostre  personne  et 
façon  de  vivre,  et  vostre  cour  remise  avec  l'hon- 
neur et  pohce  que  j'y  ai  vus  autrefois;  que  cela 
sera  un  exemple  partout  vostre  royaume,  et 
une  connoissance  à  un  chacun  du  désir  et  vo- 
lonté qu'avez  de  remettre  toutes  choses  se- 
lon Dieu  et  la  raison.  Et  afin  qu'en  effet  cela 

(I)  Ces  conseils  furent  écrils  par  llontai^rno,  sous  la  dictée 
de  Catlierine,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  Pnsi-scripiiun  ;  mais  on  y 
reconnaît  tout  ce  que  Montaigne  lui-mcinc  a  Inséré  dans  son 
Livre  sur  les  devoirs  des  souverains. 


soit  connu  d'un  chacun^  je  désirerois  que  pre- 
niez une  heure  certaine  de  vous  lever,  et  pour 
contenter  notre  noblesse,  faire  comme  faisoit 
feu  roi  votre  père  ;  car,  quand  il  prenoit  che- 
mise, et  que  les  habillemens  entroient,  tous 
les  princes ,  seigneurs,  capitaines,  chevaliers 
de  l'ordre,  gentilshonmies  de  la  chambre,  mai- 
tres-d'hostel,  gentilshommes,  servans  entrotent 
lors  ;  et  il  parloit  à  eux  et  le  voyoient^  c«  qui 
les  contentoit  beaucoup. 

«  Gela  fait»  s'en  alloit  à  ses  affaires  ;  et  toos 
sortoient,  honnis  ceux  qui  en  estoient,  et  les 
quatre  secrétaires.  Si  faisiez  de  même,  cela 
les  contenteroit  fort,  pour  estre  accoutumés  de 
tout  temps  aux  rois  vos  père  et  grand-père. 

«  Après  cela,  qtle  donnassiez  une  heure  on 
deux  à  ouïr  les  dépesches  et  affaires,  qui  sans 
vostre  présence  ne  se  peuvent  dépescber;  et  ne 
passer  les  dix  heures  pour  aller  à  la  messe. 
Que  tous  les  princes  ei  seigneurs  vous  àtcom- 
pagnent  ;  et  non  comme  je  vous  vois  aller,  qde 
n'avez  que  vos  arcliers;  et  au  sortir  de  la  messe« 
dîner  s'il  est  tard,  ou  sinon,  vous  promener 
pour  Tostrc  santé  ;  et  ne  pAssies  onze  heures  que 
ne  dîniez  ;  fet  après  dînet,  pour  le  moins  deux 
fois  la  semaine  donher  audience,  qui  est  une 
chose  qui  contente  infiniment  vos  sujets,  el 
après  vous  retirer  ;  et  venir,  chez  moi  60  chei 
la  reine,  afin  que  Ton  connoisse  une  façon  de 
cour,  qui  est  chose  qui  plaît  infiniment  aux 
François.  Ayant  demeuré  demi-heure  ou  une 
heure  en  pubUc,  vous  retirer  ou  à  vostre  étude, 
ou  en  privé,  où  bon  vous  semblera  ;  et  sur  les 
trois  heures  après  midi,  vous  alliez  vous  pro- 
mènera pied  ou  à  cheval,' afin  de  vous  montrer 
et  contenter  la  noblesse;  et  passiez  vostre  temps 
avec  coste  jeunesse  à  quelque  exercice  honneste, 
sinon  tous  les  jours,  au  moins  deux  ou  trois 
fois  la  semaine  :  cela  les  contentera  tous  beau- 
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e&api  l'ayant  ainsi  aêcoaiumé  do  temps  du  roi 
vdttre  père  qai  les  aimoit  infinimeht  ;  après  cela 
soQper  avec  vostre  famille^  et  Taprès'iiOQpéet 
déex  fois  la  semaine,  tenir  la  salle  de  bal^  oar 
j'ai  on!  dire  an  roi  vostre  grand-^ijère  :  «  Qu'il 
Callolt,  pour  vivre  en  repos  avec  les  Franfois 
et  qa'ils  aimassent  leur  lroi«  les  tenir  joyeux  et 
occopés  à  quelque  exercice.if  Pour  cest  effets  il 
finit  combattre  à  cheval,  à  pied,  avec  la  lance. 
Ail  temps  passé,  les  garnisons  de  gendarmes 
estoiént  par  les  provinces,  où  la  noblesse  d'a- 
lentour s'exerfolt  à  courre  la  bague  ou  tout  au- 
ité  exercice  honneste  ;  et  outre  qu'ils  servoient 
pour  la  sûreté  du  pays  ils  contenoient  les  es- 
prits de  pis  faire. 

«  Or,  pour  retourner  à  la  police  de  la  cour, 
du  temps  du  roi  vostre  grand-père,  il  n'y  eut 
homme  si  hardi  d'oser  dire  dans  sa  cour  injure 
à  autre; car  s'il  eût  este  oui,  il eust  esté  mené  au 
préi^ost  de  l'hôtel.  Les  capitaines  de  ses  gardes  se 
promenoient  Ordinairement  par  les  salles  et  dans 
la  cour,  et  quand  l'après-dinéeie  roi  estoit  retiré 
en  sa  bhambre,  chez  la  reine,  ou  chez  les  dames, 
les  archers  se  tenoient  aux  salles  parmi  les  degrés 
et  dans  la  cour  pour  empescher  qile  les  pages 
et  laquais  ne  jouassent  et  ne  tinssent  les  ber- 
lans  ^'ils  tiennent  ordinairement  dans  le  chas- 
teau  où  véus  êtes  lo^é,  avec  blasphesmes  et  ju- 
remens^  chose  exécrable^  et  devez  renouveler 
les  anclenneB  ordonnances  et  les  vosires  ilies- 
mes,  en  faisant  faire  punition  bien  exelnplaire» 
ailnt{ûe  chacun  s'en  abstienne.  Aussi  les  Puisses 
se  premenoient  a  la  cour  ;  et  le  prévost  de  Thô*- 
tel  avec  ses  archers  dans  la  basse  cour  et  parmi 
le^  cabarets  et  lieux  publics^  pour  Voir  ce  qui 
s'y  Ait  et  empèstsher  les  choses  mauvaises^  et 
pour  punir  benx  ijui  avoient  délinqiié.  Les 
portiers  ne  laissoient  entrer  personne  dans  la 
cour  ou  ehasteâu^  si  ce  n'estoit  les  enfrns  du  roi| 
les  frères  et  steurë«  eA  coche  «  à  cheval,  en  li« 
tièrè.  Les  princes  et  princesses  descendoiènt 
dessous  la  porte  ;  les  autres  hors  la  porte.  Tous 
les  soirs,  diepuis  que  \à  nuit  venoit;  le  grànd- 
maistre  avoit  commandé  au  riiatstre-d'hOteidé 
faire  allumer  des  flambeaux  par  toutes  les  salles 
et  passages  ;  et  aux  quatre  cdins  de  la  cour  et 
degrés  des  fallots  \  et  jamais  la  pofte  du  chas** 
teau  n'estoit  ouverte  que  le  roi  ne  fust  éveillé;  et 
n'y  entrait  ni  sortoit  personne^  quel  qu'il  Cûtt 
comme  aussi  au  soir,  dès  que  le  roi  estoit  oou- 
dié»  on  fermoit  les  portes,  et  ou  mettait  les  ! 


cle6  sous  le  èhetet  de  son  Ut.  Au  matin,  quand 
on  alloit  couvrir  pour  son  dtner^  le  gentil- 
homme qui  trancholt  devant  lui  alloit  quérir 
le  couvert^  et  portoit  en  sa  main  la  nef  et  (es 
couteaux  avec  lesquels  il  devoit  trancher  i  d^ 
vant  lui ,  l'huissier  de  salle  ;  et  après,  les  offi- 
ciers pour  couvrir  ;  comme  aussi,  quand  on  al- 
loit à  la  viande,  le  maistre-d'hostel  y  alloit  en 
personne  et  le  panetier }  et  après  eux,  c'estoient 
enfons  d'honneur  et  pages,  sans  valetaille  ni 
autre  que  l'écuyer  de  cuisine  \  et  cela  estoit 
plus  sûr  et  plus  honorable. 

«  L'aprè^înée  et  l'après-soupée,  quand  b 
roi  demandoit  sa  collation,  un  gentilhomme  de 
la  chambre  l'alloit  quérir;  et,  s'il  n'y  en  avoif 
points  un  gentilhomibe  servant  qtii  portoit  en 
sa  main  la  coupe  ;  et  après  lui  vendent  les  of** 
liciers  de  la  paneterie  et  ét^hansonnerie.  Aiissi 
en  la  chambre  n'entroit  jamais  personne  quand 
on  faisoit  son  lit  ;  et,  si  le  grand  chambellan  on 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  n'estoit  à  le 
voir  faire,  y  assistoit  un  des  principaux  geiH- 
tilsbommes  de  ladite  chambre  ;  et,  au  soir^  lé 
roi  se  deshabilloit  en  la  présence  de  ceux  qui 
au  inatin  estoiént  entrés  lorsqu'on  portoit  les 
babillemens. 

•  Je  vous  ai  bien  voulu  mettre  tout  ceci  de 
la  façon  que  je  l'ai  vu  tenir  aux  rois  vos  pète  et 
grand-père,  pour  les  avoit  vua  tous  aimés  et 
honorés  de  leurs  sujets;  et  en  estoiént  si  oon«- 
tents,  que  pour  le  désir  que  j'ai  de  vous  voir 
de  mesme,  j'ai  pensé  que  je  ne  vous  pouvola 
donner  meilleur  conseil  que  de  vous  régir 
comme  eux. 

«  Monsieur  mon  fils,  après  vous  avoir  parié 
de  la  police  de  la  cour,  et  de  ce  qu'il  &at  &ird 
pour  rétablir  tous  vosordresen  vostre  roynn&icv  * 
il  me  semble  qu'une  des  choses  la  plus  néces" 
saire  poiir  vous  faire  aimer  de  Vos  tojets^  c'est 
qu'ils  connoissenl  (|u'i*n  toutes  chdses  (ivéz  soin 
d'etXf  autant  de  ceux  qhi  sont  près  de  vostre 
personne  qae  de  deux  qui  en  sont  loin.  Je  dis 
deci  parte  que  vous  avez  vu  comme  les  ma^ 
lins,  Avec  leur  méchanceté,  ont  fait  entendre 
partout  que  vous  ne  vous  soudez  de  leur  coo-^ 
sidération,  aussi  que  vous  n'âvîei  agréable  de 
lès  voir  ;  et  cela  est  procédé  des  mauvais  offi-* 
ces  et  menteries  dont  se  sont  aidés  ceux  qui; 
pour  vous  faire  hair,  ont  pensé  s'estaMir  et  s'ao* 
croître  ;  et  que,  pour  U  multitude  des  affaltea 
et  néclisenee  de  ce^x  à  qui  faisles  les  oommati* 
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itMonâiehr  moh  fils,  voUè  ayant  déjà  envoyé 
ce  qne  j'ai|;)ensé  vons  satisfaire  à  ce  que  médî- 
tes, arànt  que  d^aller  à  Gaillon,  il  m'a  semblé 
qû*il  rèsibit  encore  ce  que  j'estime  aussi  néces- 
saire pbùr  Vous  faire  obéir  à  tout  vostre  royaume, 
et  rccohhoîire  combien  désirez  le  revoir  en  Tes- 
tât auquel  il  a  esté  par  le  passé  durant  les  rè- 
gnes des  rois  mes  seigneurs  vos  père  et  grand- 
père.  Pour  y  parvenir,  j*ai  pensé  quMl  n'y  a 
rien  qui  vous  serve  tant  que  de  voir  qu'al- 
nilez  les  choses  réglées  et  ordonnées,  et  telle- 
ment policées  que  Ton  connoisse  les  désordres 
qui  ont  eièté  jusques  ici  par  la  minorité  du  roi 
vostre  frère,qui  empeschoitque  Ton  rie  pou  voit 
faire  ce  que  Ton  désiroit.  Cela  vous  a  tant  dé- 
ptu  que,  incontinent  qu^avez  eu  le  moyen  d'y 
remédier  et  de  tout  régler,  par  la  paix  que  Dieu 
YOiis  a  donnée,  que  n'avez  prrdu  une  seule  heure 
de  temps  à  rétablir  toutes  choses  selon  leur  or- 
dre et  la  raison ,  surtout  aux  choses  de  l'é- 
glise et  qui  concernent  nostre  religion.  Laquelle 
poar  conservéi-,  et  pat*  botme  vie  et  exemple 
tascherdb  remettre  tout  à  icelle,  comme  par 
la  justice  conserver  les  bous  et  nettoyer  le 
royaume  des  mauvais,  et  recouvrer  paria  vostre 
autorité  et  obéissance  entière,  encore  que  tout 
celk  Serve  ,  et  soit  le  priiicl[)al  pilier  et  fonde- 
ment de  toutes  choses ,  si  est-ce  que  je  cuide 
que,  vous  voyant  réglé  en  vostre  personne  et 
façon  de  vivre,  et  vostre  cour  remise  avecPhon- 
neur  et  police  que  j'y  ai  vus  autrefois;  que  cela 
sera  un  exemple  partout  vostre  royaume,  et 
mie  connoissance  à  un  chacun  du  désir  et  vo- 
lonté qu'avez  de  remettre  toutes  choses  se- 
lon Dieu  et  la  raison.  Et  afin  qu'en  effet  cela 

(1)  Ces  conseils  furent  écrits  par  Montaigne,  sous  la  dictée 
de  Gatlierine,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  Pnst-scripiwn  ;  mais  on  y 
reconnaît  tout  ce  que  Montaigne  lui-mcino  a  in«cré  dans  son 
Livre  sur  les  devoirs  des  souverains. 


soit  cbnna  d'un  chacun  { je  désirertns  que  pre- 
niez une  heure  certaine  de  vous  lever,  et  pour 
contenter  notre  noblesse,  faire  comme  faisoit 
feu  roi  votre  père  ;  car,  quand  il  prenoit  che- 
mise, et  que  les  habillemens  entroi^nt,  tous 
les  princes,  seigneurs,  capitaines,  chevaliers 
de  l'ordre,  gentilshommes  de  la  chambre,  mai- 
tres-d'hostel,  gentilshommes,  servansentroient 
lors  ;  et  il  parloit  à  eux  et  le  voyoient,  ce  qiû 
les  coatentoit  beaucoup. 

«  Cela  fait,  s'en  alloit  à  ses  affaires  ;  et  Om 
sortoient,  hormis  ceux  qui  en  estoient,  et  lei 
quatre  secrétaires.  Si  faisiez  de  même,  cela 
les  contenteroit  fort,  pour  estre  accoutumés  de 
tout  temps  aux  rois  vos  père  et  grand-père. 

«  Après  cela,  que  donnassiez  une  heure  oti 
deux  à  ouïr  les  dépesches  et  affaires,  qui  sans 
vostre  présence  ne  se  peuvent  dépescher;  et  ne 
passer  les  dix  heures  pour  aller  à  la  messe. 
Que  tous  les  princes  et  seigneurs  vous  accom- 
pagnent ;  et  non  comme  je  vous  vols  aller,  que 
n'avez  que  vos  archers;  et  au  sortir  de  la  messe, 
diner  â'il  est  tard,  ou  sinon ,  vous  promener 
pour  Tostrc  santé  ;  ëi  ne  passiez  onze  heures  qae 
ne  dîniez  ;  tet  après  dlnèt,  pour  le  moiîis  deux 
fois  la  semaine  donher  audience,  qui  est  une 
chose  qui  contente  infiniment  vos  sujets,  si 
après  vous  retirer  ;  et  venir,  chez  moi  dacfcêi 
la  reine,  afin  que  Ton  connoisse  une  façon  de 
cour,  qui  est  chose  qui  plaît  infiniment  aux 
François.  Ayant  demeuré  demi-heure  ou  une 
heure  en  public,  vous  retirer  ou  à  vostre  étude, 
ou  en  privé,  où  bon  vous  semblera  ;  et  sur  les 
trois  heures  après  midi,  vous  alliez  vous  pro- 
mènera pied  ou  à  cheval,' afin  de  vous  montrer 
et  contenter  la  noblesse;  et  passiez  vostre  temp« 
avec  coste  jeunesse  à  quelque  exercice  honneste, 
sinon  tous  les  jours,  au  moins  deux  ou  trois 
fois  la  semaine  :  cela  les  contentera  tous  beau- 
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eeopt  l'ayant  ainsi  aocontnmé  an  temps  di  roi 

voairepèreqailessimoît  infinimettt}  après  ctlft 

WKiper  avM  Toatra  bmille,  et  l'aprèa^leapée, 

d«ar  firia  la  semaine,  tenir  la  salle  de  bal,  car 

j'ai  ooldjre  aa  roi  rostre  grand-iMre  :  ■  Qn'il 

ftUoit,  poar  vivre  en  repos  avec  les  François 

et  qH'iU  aimassent  lenr  foit  les  tenir  joyeux  et 

oœnpés  à  qoëlqoe  exercice.-  Pour  cest  effet,  il 

tant  eombattre  à  cheval,  à  pied,  avec  la  lance. 

Ad  temps  passé,  les  garaisons  de  gendarmes 

eA^ent  par  les  provinces,  où  la  noblesse  d'à- 

I        lentoor  s'exerf  oit  à  courre  la  bagne  oa  tout  an- 

I         Ut  exercice  honneste  ;  et  outre  qu'ils  servoient 

I         poar  la  sftreté  da  pays  ils  conteooieia  les  es- 

>        pritsde  pis  faire. 

I  ■  Or,  poar  retourner  i  la  police  de  la  cour, 

r  dtt  temps  du  roi  vostre  grand-père,  il  n'y  eut 
I  bomme  si  hardi  d'oser  dire  dans  sa  conr  injure 
I  a  entre;  car  s'il  eiltt  esté  oui,  il  east  esté  mené  an 

I  prévost  de  l'hôtel.  Lescapitainesdesesgardesse 

I  promeno  lent  ordinairement  par  les  salleset  dans 

I  lacoor.Ët  quand  l'après-dtnéeleroi  estait  retiré 

I  easachambre.chezlareine.oncheztea  dames, 

I  las  archers  se  tenoieDtanxsallesparmilesdegrés 

I  et  dans  la  eoor  poar  empeecher  qile  Les  pages 

et  bupuis  ne  jouassent  et  ne  tinssent  les  ber- 
I  IsBS  (|u'tls  tiennent  ordinairement  dans  te  chas- 

taan  oa  vAus  Ctes  lo^é,  avec  blaspliesmes  et  ju- 
reinais,  chose  exécrable^  et  devet  renouveler 
Ita  aoclomes  ordonnances  et  les  voalres  mes- 
DWB,  ÉB  faisuit  foire  punition  bien  esemplairet 
sAntJueohacans'oiabstienDe.  Aussi  les  Puisses 
se  premenoleut  k  la  cour  ;  et  le  prévost  de  l'hA- 
tfcl  arec  Bcs  archers  dam  la  basse  cour  et  parmi 
iM  c^wrets  et  lieux  publics^  pour  Voir  ce  qoi 
s'y  fkit  et  empesther  les  choses  mauvaises,  et 
pour  punir  ceux  qui  avoient  délinqué.  Lea 
portiers  ne  laissoieot  entrer  personne  dans  la 
oonr  enchasteiu,  ai  ce  n'estoil  les  enfans  do  roi, 
les  frèrea  et  stenrri,  eA  coche ,  à  cheval ,  en  li- 
tière. Les  princes  et  princesses  descendoient 
dessous  la  porte  ;  les  autres  hors  la  porte.  Tous 
les  soirs,  depuis  que  H  mit  venoit^  legrfend- 
maistre  avoit  commaiulé  au  ihaistre-d'hOtel  dé 
faire  allumer  des  llambeanx  par  tontes  lessailts 
et  passages  ;  et  aox  quatre  coina  de  la  cour  et 
de^és  des  fallots  ;  et  jamais  la  porte  du  cha>- 
teaua'estoit  onverteque  le  roi  ne  fost  éveillé;  et 
n'y  entroit  ni  sortoit  personne^  quel  qu'il  fût: 
comme  aussi  au  soir,  dés  que  le  roi  estoit  eon- 
diC(  un  farmoit  les  port«,  et  ofi  mettait  les 


clefesons  le  chevet  de  son  Ut.  Au  malin,  quand 
on  alloit  couvrir  pour  son  dfner,  le  gentil-  . 
homme  qui  iranclioit  devant  lui  alloil  quérir 
le  couvert,  et  portolt  en  sa  main  la  nef  et  les 
couteaux  avec  lesquels  il  devoit  trancher  ;  de- 
vant lui ,  l'huissier  de  salle  ;  et  après,  les  offi- 
ciers pour  couvrir  ;  comme  aussi,  quand  on  al- 
loit à  la  viande,  le  maifitre-d'ltoslel  y  alloit  en 
personne  el  le  panelicr;  et  après  eux,  c'esloient 
enfans  d'honneur  el  pages,  sans  valetaille  ni 
.luire  que  l'écuyer  de  cuisine;  et  cela  estoit 
plas  tÙT  et  (dos  boD(v«b1e. 

•<  L'aprës-dlnée  et  l'après-soupée,  quand  le 
roi  demandoit  sa  collation,  an  gentilhomme  de 
la  chambre  l'ailoit  qnérir;  et,  s'il  n'y  «  avoit 
point,  on  gentilhomme  servant  qtii  porttrit  en 
sa  main  la  coupe  ;  et  après  lui  venoient  lea  of- 
ficiers de  la  panelerle  et  éthansonnerie.  Aussi 
en  la  chambre  n'entroit  jamais  personne  quand 
on  faisoit  son  lit  ;  et,  si  le  grand  chambellan  on 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  n'estoit  aie 
voir  faire,  yassjsioit  un  des  principaux  gen- 
tilshommes de  ladite  chambre  ;  et,  au  soir,  le 
roi  se  deshabilloit  en  la  présence  de  ceux  qoi 
au  inatin  estoient  entrés  lorsqo'oo  pertoit  les 
habiUemens. 

>  Je  vous  ai  bien  voulu  mettre  tout  ceci  de 
la  façon  que  je  l'ai  vu  tenir  aux  rois  vos  père  et 
grand-père,  pour  les  avoit  vos  toas  aimés  et 
hoDorés  de  leurs  sujets;  et  en  «stoient  si  con- 
tents, que  pour  le  désir  que  j'ai  de  vous  voir 
de  roesme,  j'ai  pensé  qne  je  ne  vous  poaveie 
donner  meilleur  conseil  que  de  vous  régfr 
comme  eux. 

■  Monsieur  mon  Tils,  après  vous  avoir  pntf 
de  la  police  de  la  cour,  el  de  ce  qu'il  but  falrd 
pour  rétabi  ir  Ions  vos  ordres  en  vostre  rofmnry ' 
il  me  semble  qu'une  des  chOsea  la  pies  néces-' 
saire  pour  vous  faire  aimer  de  Vos  bajets,  c'est 
qu'ils  eonnoisseni  (jucn  loutts  ohdses  ^véi  sois 
d'eexf  autant  de  cenx  qbi  sont  près  de  watre 
personne  que  de  ceux  qui  en  sont  loin.  Jeda 
ceci  parce  que  vous  avez  vu  comme  les  ma- 
lins. Avec  leur  méchanceté,  ool  bit  entendre 
partout  que  vous  ne  vous  soacirz  de  leur  cw- 
sidération,  aussi  que  vous  n'tviei  agréable  de 
lès  voir  ;  et  cela  est  prhcédé  des  mauvais  offi- 
ces et  menleries  dont  se  sont  aidéa  ceux  qui. 
pour  vous  faire  haJr,  ont  pensé  s'establir  et  s'ao- 
crojtre  ;  et  que,  pour  la  multilade  des  afbtoea 
et  Qé^ipoee  do  cevx  •  qui  &Mei  lee  o 
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0  AemenU,  bien  soavent  les  dépesehes  nécessaires, 
an  lien  d^estre  diligemment  répandues,  ne  Tont 
pas  esté;  an  contraire,  ont  demeuré  quelquefois 
un  mois  ou  six  semaines  ;  qui  estoit  cause  que, 
voyant  telle  négligence,  on  pensoit  estre  vrai 
ce  que  dîsoient  ces  malins.  Voilà  ce  qui  me  fait 
vous  supplier  que  dorénavant  vous  n'omettiez 
un  seul  jour,  prenant  Thcure  de  vostre  commo- 
dité, que  ne  voyez  toutes  les  dépesches,  de  quel- 
que part  qu'elles  viennent,  et  que  preniez  la 
^ine  d'ouïr  celles  qui  vous  sont  envoyées.  Si 
ce  sont  choses  de  quoi  le  conseil  puisse  vous 
soulager,  les  y  envoyer,  et  faire  un  amende- 
ment auchanceller  pour  jamais,  que  toutes  les 
chosesqui  concernent  les  affaires  de  vostre  Etat, 
qu'avant  que  les  maistres  des  requestes  entrent 
au  conseil,  qu'il  aie  adonner  une  heure  pour 
les  dépesches;  et  après  faire  entrer  les  maistres 
des  requestes  et  faire  suivre  le  conseil  pour  les 
parties. 

«  G^est  la  forme  que ,  durant  les  rois  mes 
seigneurs  vos  père  et  grand- |)cre,  tenoit  mon- 
sieur le  connétable  et  ceux  qui  assistolent  audit 
conseil.  Les  autres  choses  qui  ne  dépendent  que 
de  vostre  volonté,  après,  comme  dessus  est  dit, 
les  avoir  entendues,  commander  k*s  dépesches 
et  réponses  selon  vostre  volonté,  aux  secrétai- 
res. Le  lendemain,  avant  que  rien  voir  de  nou- 
veau, vous  les  faire  lire,  et  commander  cpiVlles 
soient  envoyées  sans  délai.  Ce  faisant,  n'en 
viendra  d'inconvénient  à  vos  affaires.  Vos  su- 
jets oonnoitront  le  soin  qu'avez  d'eux  ;  cela  les 
fera  plus  diligents  et  soigneux  ;  et  connoîtront 
davantage  combien  vous  voulez  conserver  vostre 
Etat,  et  le  soin^ue  prenez  de  vos  affaires.  Quand 
il  viendra,  soit  de  ceux  qui  ont  charge  de  vous, 
on  d'autres  des  provinces  pour  vous  voir,  il 
faut  que  vous  preniez  la  peine  de  parler  à  eux  ; 
leur  demander  de  leurs  charges;  et,  s'ils  n'en 
ont  point,  dulieu  d'où  ils  viennent.  Qu'ils  con- 
DoisBent  que  vous  voulez  savoir  ce  qui  se  foit 
parmi  vostre  royaume;  et  leur  faire  bonne  chère, 
et  non  pas  parler  une  fois  à  eux;  mais,  quand 
les  trouverez  en  vostre  chambre  ou  ailleurs, 
leur  dire  toujours  quelque  mot. 

«  C'est  comme  j'ai  vu  faire  aux  rois  vos  père 
et  grand -père,  jusqu'à  leur  demander,  quand 
ils  ne  savaient  ce  de  quoi  les  entretenir,  de  leur 
ménage,  afin  de  parler  à  eux  et  de  leur  faire  con- 
Bohre  qu'ils  avoient  bien  agréable  de  les  voir. 
•  £q  ce  faisant  les  menteuses  inventions  qu'on 


a  trouvées  pour  vous  d^iser  à  vos  sujets  se- 
ront connues  de  tous;  en  serez  mieux  aimé  et 
honoré  d'eux  ;  car,  retournant  à  leur  pays,  fe- 
ront entendre  la  vérité,  si  bien  que  ceux  qui 
vous  ont  aidé  à  nuire  seront  connus  pour 
méchants,  comme  ils  sont.  Aussi  je  vous  dirai 
que,  du  temps  du  roi  Louis  douziesme  vostre 
aièul,  qu'il  avoit  une  fitçon  que  je  désirerois  in- 
finiment que  vous  voulussiez  prendre  pour  vous 
oster  toutes  les  importunités  et  presses  de  la 
cour,  et  pour  faire  oonnoîire  à  tous  qu'il  n'y  a 
que  vous  qui  donnez  les  biens  et  honneurs;  vous 
en  serez  mieux  servi  et  avec  plus  de  faveur,  li 
avoit  ordinairement  en  sa  poche  le  nom  de  ceux 
qui  avoient  cliarge  de  lui,  fust-ce  près  ou  loin» 
grands  et  petits,  comme  de  toutes  qualités; 
comme  aussi  il  avoit  un  autre  rôle  où  estoient 
écrits  tous  1rs  oflices,  bénéfices  et  autres  cho- 
ses qu'il  pouvoit  donner.  Il  avoit  fiait  comman- 
dement à  un  ou  deux  des  principaux  olBcien 
en  chaque  province  que,  quelque  chose  qui  va- 
quast  ou  avint  de  confiscations,  aubaines» 
amendes  et  autres  choses  pareilles»  nul  ne 
fust  averti  que  premièrement  ceux  à  qui  il  en 
avoit  donné  la  charge,  ne  l'en  avertissent  par 
lettres  expresses  qui  ne  tombassent  es  mains 
des  secrétaires  ni  autres  que  de  lui-même.  Lors, 
il  prenoit  son  rôle  et  regardoit  selon  la  valeur 
qu'il  voyoitpar  icelui  ce  qu'on  lui  demandoit; 
et  selon  le  r6le  qu'il  avoit  dans  sa  poche,  il 
donnoit  à  celui  que  bon  lui  sembloit,  et  lui  en 
faisoit  faire  la  dépesche  lui*mesme  sans  qu^il  en 
sust  rien  ;  il  l'envoyoit  à  celui  à  qui  il  le  don- 
noit. »  Et  si  de  fortune  quelqu'un  en  estant 
averti,  le  lui  venoit  demander,  il  le  refnsoit  ; 
car  jamais  à  ceux  qui  demandoient  il  ne  don- 
noit;  afin  de  leur  oster  la  &çon  de  Timportu- 
ner.  Ceux  qui  le  servoient  sans  laisser  leurs 
charges,  sans  le  venir  presser  à  la  cour,  et  dé* 
penser  plus  que  ne  vaut  le  don  bien  souvent, 
il  les  récompensoit  des  services  qu'ils  lui  fai- 
soient. 

«  Aussi  estoit-il  le  roi  le  mieux  servi»  à  ce  que 
j'ai  ou!  dire,  qui  fust  jamais  ;  car  ils  ne  recon* 
noissoient  que  lui;  et  ne  &isoit-on  la  cour  à 
personne,  estant  le  plus  aimé  qui  fost  jamais.  Et 
prie  Dieu  qu'en  fassiez  de  même  ;  car  tant  qu'en 
ferez  autrement  aux  places  ou  autres  inven- 
tions, croyez  qu'on  n'en  tiendra  pas  le  don  de 
vous  seul,  car  j'en  ai  ou!  parler  où  je  suis. 

M  Je  ne  veux  |)as  oublier  à  vous  dire  une 
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chose  que  faisoit  le  roi  vostre  grand'père,  et  qui 
lui  conaervoit  toutes  les  provinces  à  sa  dévo- 
tion. Il  avoit  le  nom  de  toos  ceux  qui  estoient 
de  maison  dans  les  provinces,  et  autres  qui 
avoient  aatorité  parmi  la  noblesse,  etdu  clergé, 
des  villes  et  du  peuple ,  pour  les  contenter  et 
qu'ils  tinssent  la  mainàce  que  tout  fast  à  sa  dé- 
votion, et  pour  estre  averti  de  tout  ce  qui  se  re- 
muoit  dedans  lesdites  provinces,  soit  en  gêné- 
néral  ou  en  particulier,  parmi  les  maisons  pri- 
vées ou  villes,  ou  parmi  leclergé.  Il  mettoit  peine 
d'en  contenter  parmi  toutes  les  provinces  une 
douzaine,  ou  plus  ou  moins  de  ceux  qui  ont 
plus  de  moyen  dans  le  pays,  ainsi  que  j'ai  dit 
ci-dessus.  Aux  uns  il  donnoit  des  compagnies 
de  gendarmes ,  aux  autres ,  quand  il  vaquoit 
quelque  bénéfice  dans  le  même  pays,  il  leur  en 
donnoit ,  comme  aussi  des  capitaines  des  places 
de  la  province,  et  des  officiers  de  judicature, 
selon  et  à  chacun  sa  qualité.  Cela  les  conten- 
toit  de  telle  façon  qu'il  ne  s'y  remuoit  rien, 
fust-ce au  clergé  ou  au  reste  de  la  province,  tant 
de  la  noblesse  que  des  villes  et  du  peuple,  qu'il 
ne  le  sust.  £n  estant  averti,  il  y  remédioit  selon 
que  son  service  le  portoit,  et  de  si  bonne  heure 
qu'il  empeschoit  qu'il  n'avînt  jamais  rien  contre 
son  autorité  ni  obéissance  qu'on  lui  devoit  por- 
ter. Je  pense  que  c'est  le  remède  dont  vous 
pourrez  user  pour  vous  faire  aisément  et  promp- 
tement  bien  obéir,  et  oster  et  rompre  toutes 
autres  ligues,  accouintances  et  menées;  et  re- 


mettre toutes  clioses  sous  votre  autorité  et  puis- 
sance seule. 

u  J'ai  oublié  un  autre  point  qui  est  bien  né- 
cessaire, et  cela  se  fera  aisément  si  vous  le  trou- 
vez bon  :  c'est  qu'en  toutes  les  principales  villeg 
de  vostre  royaume  vous  y  gagniez  trois  ou  qua- 
tre des  principaux  bourgeois,  et  qui  ont  le  plu« 
de  pouvoir  en  la  ville ,  et  autant  de  principaux 
marchands  qui  aient  bon  crédit  parmi  leurs 
concitoyens  ,  les  favorisant  par  bienfaits  et 
autres  moyens,  sans  que  le  reste  s'en  aperçoive 
et  puisse  dire  que  vous  rompiez  leurs  privilè- 
ges, tellement  qu'il  ne  se  fasse  et  dise  rien  au 
corps  de  ville,  ni  par  les  maisons  particulières 
dont  ne  soyez  averti;  et  que,  quand  ils  vien- 
dront à  faire  leurs  élections  pour  leurs  magis- 
trats particuliers,  selon  leurs  privilèges,  que 
ceux-ci  par  leurs  amis  et  pratiques  fassent 
toujours  élire  ceux  qui  seront  à  vous  entière- 
ment; qui  sera  cause  que  jamais  ville  n'aura 
autre  volonté.  Et  n'auiez  point  de  peine  à  vous 
y  faire  obéir  ;  car,  en  un  seul  mot,  vous  le  se- 
rez toujours  en  ce  faisant. 

u  Monsieurmon  fils,  vous  en  prendrez  la  fran- 
chise de  quoi  'je  le  vous  envoie,  et  le  bon  che- 
min. Ne  trouverez  mauvais  que  je  Taie  lait 
écrire  à  Montaigne,  car  c'est  afin  que  le  puis- 
siez mieux  lire.  C'est  comment  nos  prédéces- 
seurs faisoient. 

«  Catherine.  • 
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LE  CONTR'UTî; 


PAR 


ÈSTIENNE  DE  LA  BOETIE*. 


ft*iTehr  lâusienn  Beiipieun  aulcon  bien  Je  ne  veoy  : 
Qu'ulA,  sans  pk»,  8oU  le  maisire,  ei  qu'uo  seul  soit  le  roy  *. 

eé  dtiit  \]h  sâe  cm  Homfere,  psirlabt  en  ptbli(;. 
SIlHWtdict,  sinon 

D'avoir  plusieurs  seigneurs  auteon  bien  je  oc  vcoy , 

cela  estoit  tant  bien  dict  que  Hen  lilûs  :  mais, 
au  lieu  que,  pour  parler  avec  faison,  il  falloit 
dire  :  que  la  domihation  de  plusieurs  né  poùvoit 
estrè  bonne;  puisque  la  puissance  d'ûn  seul, 
dèsldrs  qii^il  prend  ce  tiltre  de  tnÀistre,  est  dure 

(1)  Montaigne  avait  d*abord  voulu  Taire  entrer  dans  ses 
Etsaii,  Uv.  l,  c.  97,  le  célèbre  traite  de  son  ami  sur  la  Servitude 
volonlolfv,  et  deptib  l'édition  de  1748,  il  en  est  inséparable. 
Ce  diacoars  lui  d*abord  publié  dans  les  Mémobret  de  tes- 
tai de  France  »out  Charles  IX ,  Midelbourg,  1578,  in-8o, 
t.  m,  foL  83^  verso  ;  et  on  Ta  reproduit  à  Paris  en  1789,  mis 
en  nouveau  français,  à  la  suite  du  discours  de  Marins,  dans 
Salluste,  Jug.,  c.  85,  traduit  dans  les  mêmes  intentions.  Sur  ce 
traité,  composé  par  La  Boélie  à  16  ans,  c'est-à-dire  en  1543, 
OD  peut  voir  le  chap.  97  du  premier  Uvre  des  EsstOs, 

Les  autres  œuvres  de  La  Boëtie  sont  des  traductions  de  di- 
vers traités  de  Xénophon,  d*Aristote  et  de  Plutarque,  dont 
nous  avons  donné  le  titre  dans  la  première  note  sur  les  Lettres 
de  Montaigne,  et  qui  sont  suivies  de  quelques  poésies  latines; 
les  vingt-neuf  sonnets  transcrits  dans  les  Essais,  liv.  I,  c.  S8, 
les  Vers  français  publiés  par  Montaigne  à  Paris,  en  1579; 
enfin,  THistorique  description  du  solitaire  et  saiwage  puis  de 
Médoc,  1593,  in-19,  à  laquelle  on  a  Joint  quelques  \ei-s  que 
800  ami  n'avait  point  publiés.  Il  avait  composé  aussi,  comme 
Montaigne  nous  rapprend,  des  Mémoires  sur  redit  de  janvier 
150i,  lesquels  sont  probablement  restés  manuscrits.  J.  Y.  L. 

(2)  Ou»  àfotSov  ffoXuxoipaviTi*  Cç  xcîpavcç  Sa^ta^ 

EÎC  paaiXtuç. 
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et  desraifiODDable)  il  eal  allé  adjouster  tootan 
rebours^ 

Qtt*un,  sanfc  plds,  soit  le  maltlre,  et  qu'tlii  leol  eoii  te  ro«. 

Toulesfois,  à  Tàdventuhe,  il  fiiult  cxctisei' 
Uh&se,  aiiqùel  possible  lors  il  estbit  be^iiig 
d'user  de  ce  laifigage  et  de  s'en  ifervir  pour  k^ 
paiser  là  révolté  de  Tannée  ,  cotiforriHlht,  je 
crois,  éon  propos  plus  au  temps  qu'à  la  téirllé. 
Mais,  a  parler  à  bon  escient,  c'est  un  ektttiiiè 
malheur  d'estrë  subjéçt  k  un  màistre  duquel 
oh  lié  p^ult  estre  jamais  asseuré  quMI  soit  bon, 
puis  qùM)  est  tôusjours  en  sa  puissance  d^estit 
mauvais  quand  il  vouldrâ  :  et  d*avoir  plnuieuts 
maistt*es,  c'est  autant  que  d'avoir  autant  dé 
fois  à  estre  extrêmement  malheureux.  Sine 
veulx-je  pas  pour  ceste  heure  débattre  cesle 
question  tant  pourmenée,  à  scavoir  «  si  lesanl- 
très  façons  de  republicques  sont  meilleures  que 
la  monarchie  :  »  A  quoy  si  je  voulois  venir, 
encores  vouldrois-je  scavoir,  avant  que  mettre 
en  double  quel  reng  la  monarchie  doibt  avoir 
entre  les  republicques,  si  elle  y  en  doibt  avoir 
aulcun  ;  pource  qu'il  est  malaysé  de  croire  qu'il 
y  ait  rien  de  public  en  ce  gouvernement,  où  tout 
est  à  un.  Mais  ceste  question  est  réservée  pour 
un  aultre  temps,  et  demanderoit  bien  son  traicté 
à  part,  ou  plustost  amencroit  quand  et  soy  toutes 
les  disputes  politiques. 

Pour  ce  coup,  je  ne  vouldrois  sinon  enten- 
dre, s'il  est  possible,  et  comme  il  se  peult  faire 
que  tant  d'hommes,  tant  de  bourgs,  tant  de 
villes,  tant  de  nations,  endurent  quelquesfois  un 
tyran  seul,  qui  n'a  puissance  que  celle  qu'on 
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Iny  donne  ;  qui  n*a  pouvoir  de  leur  onure,  sinon 
de  tant  qa*ils  ont  vouloir  de  Tendarer;  qui 
ne  sçaoroU  leur  faire  mal  aulcun,  sinon  lors- 
qu'ils ayment  nlieulx  le  souffrir  que  iuy  con- 
tredire^  Grend'chose,  certes,  et  toutesfois  si 
commune  qu'il  s'en  &uit  de  tant  plus  douloir 
et  moins  esbahir»  de  veoir  un  million  de  millions 
d'hommes  servir  misérablement,  ayants  le  col 
soubs  le  jougi  non  pas  constraiDOtspartine  plus 
grande  force  «  mais  aulconement  (  ce  me  sem- 
ble  )  enchantés  et  charmés  par  le  seul  nom  d*UN, 
duquel  ils  ne  doibvent  ny  craindre  la  puissance, 
puis  qu'il  est  seul,  ny  aymer  les  qualités,  puis 
qu'il  est;  en  leur  endrdict^  inhumain  e4  sau- 
vage» La  foiblesse  d'entre  nous  hommes  est 
telle  :  il  fault  souvent  que  nous  obéissions  à  la 
force  \  il  est  besoing  de  temporiser  ;  on  ne  peult 
pas  toiyours  estre  le  plus  fort.  Doocques»  ai 
une  nation  est  constraincte  par  la  force  de  la 
guerre  de  servir  à  un,  comme  la  cite  d'Athènes 
aux  trente  tyrans,  il  ne  se  fault  pas  esbahir 
qu'elle  serve,  mais  se  plaindre  de  l'accident; 
ou  bien  plus  tost  ne  s'esbahir,  ny  ne  s'en  plain- 
dre, mais  porter  le  mal  patiemment,  et  se  Ré- 
server à  l'advenir  à  meilleure  fortune. 

Nostre  nature  est  aiosi,  que  les  communs  deb- 
voirs  de  l'amitié  emportent  une  bonne  partie 
du  cours  de  nostre  vie  :  il  est  raisonnable  d'ay- 
mer  la  vertu  t  d'estimer  les  beaux  faicts^  de  cog- 
noistre  le  bien  d'où  l'on  l'a  receu,  et  diminuer 
souvent  de  nostre  ayse  pou;r  augmenter  l'hon- 
neur et  advantage  de  celuy  qu'on  ayme^  et  qui 
le  mérite.  Ainsi  doncques,  si  les  habitants  d'un 
pais  ont  trouvé  quelque  grand  personnage  qui 
leur  ayt  monstre  par  espreuve  une  grande  pfe* 
voyai^ee  pour  les  garder,  grande  hardiesse  pour 
les  deffendre,  un  grand  soing  pour  les  gouver- 
ner. Si,  de  là  en  avant,  ils  s'apprivoisent  de  Iuy 
obéir,  et  s'en  fier  tant  que  Iuy  donner  quelques 
advantages^  je  ne  sçais  si  ce  seroit  sagesse,  de 
tant  qu'on  l'oste  de  là  où  il  faisoit  bien,  pour 
Padvancer  en  lieu  où  il  pourra  maUfaire;  mais 
certes,  si  ne  pourroit  il  faillir,  d'y  avoir  de  la 
bonté,  de  ne  craindre  point  mal  de  celuy  du- 
quel on  n'a  rëceu  que  bien. 

Mais,  ô  bon  Dieu!  que  peult  estre  cela?  com- 

(i)  R  Ce  mot  de  Plut.,  De  la  riauvalxe  honte,  c.  7,  que  les 
babitaDts  d'Asie  servoieni  à  un  seul,  pour  ne  savoir  pronon- 
cer une  seule  syllabe,  qui  est  :  Non,  donna  peut  estre  la  ma- 
tière et  Focca&ion  à  La  fioëtie  de  sa  SsaTiTtsi  ¥Ou>!fTAiaK.  n 
EMolf  de  HoDtaigne,  I,  SS. 


ment  diroàs-nddi  que  odA  i'àppéilê?4tlel  liial^ 
heur  est  cestuy-là?  ou  quel  vicb?  ou  plu^tost 
quel  malheureux  vice?  veoir  un  noinbri  tnfloy^ 
non  pas  obeîr,  mais  servir  ;  non  pas  estrtK  gôu^ 
vernés,  mais  tyrannisés  ;  n'ayants  Hy  biené,  ny 
parenu,  ny  enfants,  ny  leur  vie  mestne  tjul  sbit 
à  eulx  !  souffrir  les  pilleries^  les  pilillardi§l&«; 
les  cruautés,  non  piiA  d'uhè  ahnêe^  hon  pAM 
d'un  cftmp  barbare  contre  te^^el  tl  fhtuldlholi 
despendre  son  sang  el  stt  vie  devMht  \  dlàlk  d'tifl 
seul!  non  pas  d'un  Héil;ûleà,  iiè  d'titt  SatteOti  -, 
mais  d'un  seul  hbbltneàiiS  et  le  plilÀ  !lôdv«nt  d^ 
plus  laschè  et  fementn  de  la  tiàtibh  \  hdh  (l&S 
aceoustumé  à  1&  jpodidtè  des  baitaillës;  màXà 
eniioris  à  grande  peine  au  sable  dei  tôurnoift  { 
non  pas  qui  puiise  par  foK*e  cothmatlder  aM 
hommes;  ftiaid  tout  empesëhé  de  Mrvir  tile-^ 
ment  à  la  mbindt-e  femmelette  t  Appellefonà-noéS 
ceiii  lâscheté?  difôhis-nbus  que  ceuk  lit  qui 
servent  soyént  ébukrd^  et  rect*eus?  SI  deâx,  M 
trois»  si  quatre  ne  se  deffendent  d'un,  eela  est 
estrange.  malè  toutesfois  possible  *,  bien  pourra 
l-on  dire  lors,  à  bon  drdiet,  que  e'ést  faulle  de 
cœur  ;  mais  si  cent;  si  mille  ervdureAt  d'un  seul; 
ne  dira  on  pas  qu'Us  ne  teuletat  points  non 
qu'ils  n'osent paft,  âe  prendre!  Iuy, et qtie  c'est 
non  couardise ,  mais  plusiost  mesprid  et  de*- 
daing?  Si  l'on  veoid ,  non  pas  eent,  non  pas 
mille  hdmmes,  mais  ceilt  pAls,  mille  villes,  un 
million  d'hommes ,  n'assaillir  pas  un  seul,  du- 
quel le  mieux  traité  de  tbuts  en  receoit  ce  mal 
d'estre  serf  et  esclave,  comment  pourrons-ndus 
nommer  cela?  est-ce  tascheté? 

Or,  il  y  a  en  touis  vices  naturellement  quel- 
que borne,  ouitre  laquelle  Us  ne  peuvent  pas- 
ser :  deux  peuvent  eraindre  un,  et  possible  dix  *, 
mais  mille,  mais  un  million,  mais  înide  villes, 
si  elles  ne  se  detTendeni  d'un,  cela  d  eut  pM 
couardise,  elle  ne  va  psé  Jusques  là  \  non  t)lQS 
que  la  valHance  ne  s'estend  pas  qu'an  seul  ei- 
chelle  une  fbrteresse,  qu'il  assaille  une  àrtnée; 
qu'il  conquière  un  royaume.  Doncques  quel 
monstre  de  vice  est  ceey,  qui  ne  mérite  pàii 
encores  le  nom  de  couardise  ?  qui  ne  treuve  de 
nom  asses  vilain ,  que  nature  desadvoue  avoir 
faict,  et  la  Ungne  refuse  de  le  nommer? 

Qu'on  mette  d'un  eosté  cinquante  mille  hom- 
mes en  armes  t  d'un  sultre,  autant;  qu'on  les 
renge  en  battallle;  qu'ils  viennent  à  se  joindre  ; 

(1)  Petit  bomme. 


7B9 


DE  LA  SERVITUDE 


les  uns  libres  combattants  pour  leur  francfaise, 
les  aultres  pour  la  leur  oster  :  auxquels  pro-  , 
mettra  on  par  conjecture  la  victoire?  lesquels 
pensera  on  qui  plus  gaillardement  iront  au  com- 
bat? ou  ceulx  qui  espèrent  pour  guerdon  ^  de 
leur  peine  fentretenement  de  leur  liberté,  ou 
ceulx  qui  ne  peuvent  attendre  loyer  des  coups 
qu'ils  donnent  ou  qu'ils  receoivent,  que  la  ser- 
vitude d'aultruy  ?  Les  uns  ont  tousjours  devant 
leurs  yeulx  le  bonheur  de  leur  vie  passée,  lat- 
tente  de  pareil  ayse  à  Tadvenir  ;  il  ne  leur  sou- 
vient pas  tant  de  ce  qu'ils  endurent  ce  peu  de 
temps  que  dure  une  battaille,  comme  de  ce  qu'il 
conviendra  à  jamais  endurer  à  eulx,  à  leurs  en- 
fants et  à  toute  la  postérité.  Les  aultres  n'ont 
rien  qui  les  enhardisse,  qu'une  petite  pointe  de 
convoitise  qui  se  rebrouche  soubdain  contre  le 
dangier,  et  qui  ne  peuli  estre  si  ardente  qu'elle 
ne  se  doive  et  semble  esteindre  par  la  moindre 
goutte  de  sang  qui  sorte  de  leurs  playes.  Aux 
battailles  tant  renommées  de  Miltiade,de  Léo- 
nide,  de  Themistocles,  qui  ont  esté  données  deux 
mille  ans  a,  et  vivent  encores  aujourd'huy  aussi 
fresches  en  la  mémoire  des  livres  et  des  l^om- 
mes  ,  com>iie  si  c'eust  esté  l'autre  hier  qu'elles 
feurent  données  en  Grèce,  pour  le  bien  de  Grèce 
et  pour  l'exemple  de  tout  le  monde;  qu'est-ce 
qu'on  pense  qui  donna  à  ce  petit  nombre  de 
gents  comme  estoient  les  Grecs,  non  le  pou- 
voir, mais  le  cœur  desoubstenir  la  force  de  tant 
de  navires  que  la  mer  mesme  en  est  oit  chan- 
gée ;  de  desfaire  tant  de  nations,  qui  estoient  en 
si  grand  nombre  que  l'escadron  des  Grecs  n'eust 
pas  fourny,  s'il  eust  fallu,  des  capitaines  aux 
armées  des  ennemis?  sinon  qu'il  semble  qu'en 
ces  glorieux  jours  là  ce  n'estoit  pas  tant  la  bat- 
taille  des  Grecs  contre  les  Perses,  comme  la  vic- 
toire de  la  liberté  sur  la  domination,  et  de  la 
franchise  sur  la  convoitise. 

C'est  chose  estrange  d'ouïr  parler  de  la  vail- 
lance que  la  liberté  met  dans  le  cœur  de  ceidx 
qui  la  defTcndent  ;  mais  ce  qui  se  faict  en  touts 
pais,  par  touts  les  hommes,  touts  les  jours,  qu'un 
homme  seul  mastine  cent  mille  villes  et  les 
prive  de  leur  liberté ,  qui  le  croiroit,  s^il  ne  fai- 
soit  que  l'ouïr  dire  et  non  le  veoir?  et;  s'il  ne  se 
veoyoit  qu'en  pais  estranges  et  loingtaines 
teiTes,  et  qu'on  le  dist ,  qui  ne  penseroit  que 
cela  feust  plustost  feinct  et  controuvé,  que  non 


pas  veritaMe?  Encores  ce  seul  tyran ,  il  n^esf 
pas  besoing  de  le  combattre;  il  n'est  pas  besoing 
de  s'en  def  fendre  ;  il  est  de  soy  mesme  desfaict, 
mais  que^  le  païs  ne  consente  à  la  servitude: 
il  ne  fàult  pas  luy  rien  oster,  mais  neloy  don- 
ner rien  ;  il  n'est  point  besoing  que  le  pais  se 
mette  en  peine  de  faire  rien  pour  soy,  mais 
qu'il  ne  se  mette  pas  en  peine  de  faire  rien  con- 
tre soy.  Ce  sont  doncques  les  peuples  mesnies 
qui  se  laissent,  ou  plustost  se  font  gourmander, 
puis  qu'en  cessant  de  servir  ils  en  seroient 
quites.  C'est  le  peuple  qui  s'asservit,  qui  se 
coupe  la  gorge ,  qui,  ayant  le  chois  d'estre  sob- 
ject  ou  d'estre  libre,  quitte  sa  franchise  et 
prend  le  joug ,  qui  consent  à  son  mal  ou  plus- 
tost le  pourchasse.  S'il  luy  coustoit  quelque 
chose  de  recouvrer  sa  liberté,  je  ne  l'en  presse- 
rois  point,  combien  que  ce  soit  ce  que  rhomme 
doibt  avoir  plus  cher  que  de  se  remettre  en 
son  droict  naturel,  et,  par  manière  de  dire,  de 
beste  revenir  homme.  Mais  encores  je  ne  de- 
sire  pas  en  luy  si  grande  hardiesse;  je  ne  loy 
permets  point  qu'il  ayme  mieulx  une  je  sais 
quelle  seureté  de  vivre  à  son  ayse.  Quoy  !  si, 
pour  avoir  la  liberté  il  ne  luy  fault  que  la  dé- 
sirer, s'il  n'a  besoing  que  d'un  simple  vouloir, 
se  trouvera  il  nation  au  monde  qui  Testime  trop 
chère,  la  pouvant  gaigner  d'un  seul  souhait, 
et  qui  plaigne  sa  volonté  à  recouvrer  le  bien 
lequel  on  debvroit  racheter  au  prix  de  son  sang, 
et  lequel  perdu,  touts  les  gents  d'honneur  doib- 
vent  estimer  la  vie  déplaisante  et  la  mort  salu- 
taire? Certes,  tout  ainsi  comme  le  feu  d^une 
petite  estincelle  devient  grand  et  toujours  se 
renforce ,  et  plus  il  treuve  de  bois  et  plus  est 
prest  d'en  brusier,  et ,  sans  qu'on  y  mette  de 
l'eau  pour  l'esteindre,  seulement  en  n'y  mettant 
plus  de  bois,  n'ayant  plus  que  consumer,  il  se 
consume  soy  mesme,  et  devient  sans  forme  aul- 
cune  et  n'est  plus  feu  :  pareillement  les  tyrans, 
plus  ils  pillent,  plus  ils  exigent,  plus  ils  ruy- 
nent  et  détruisent,  plus  on  leur  baille,  plus  on 
les  sert ,  d'autant  plus  ils  se  fortifient,  devien- 
nent toujours  plus  forts  et  plus  frës  pour  anéan- 
tir et  destruire  tout  ;  et  si  on  ne  leur  baîDe  rien, 
si  on  ne  leur  obéit  point,  sans  combattre,  sans 
frapper,  ils  demeurent  nuds  et  desfaicts,  et  ne 
sont  plus  rien,  sinon  que  comme  la  racine , 


(1;  Hécoii]|H»ae. 
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(f  )  Pmtrvu  que.  «  Un  homme  sage,  dit  pHiupns  de  Conomi, 
fiv.  I,  r.  it,  6crl  bien  on  nne  compaignie  de  prince,  mais  ^ofl 
le  veuille  croiiv;  c*(  uc  sepourrolt  mp  adicter.»  C. 
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n'ayant  pins  d'humeur  et  aliment,  devient  une 
branche  seiche  et  morte. 

Les  hardis,  pour  acquérir  le  bien  qu^ils  de- 
mandent, ne  craignent  point  le  dangier  ;  les  ad- 
visés  ne  refusent  point  la  peine  ;  les  lasches  et 
engourdis  ne  sçavent  ny  endurer  le  mal,  ny 
recouvrer  le  bien  ;  ils  s'arrestent  en  cela  de  le 
soafaaiter;  et  la  vertu  d'y  prétendre  leur  est 
ostée  par  leur  lascheté  ;  le  désir  de  Tavoir  leur 
demeure  par  la  nature.  Cedestr,  ceste  volonté, 
est  commune  aux  sages  et  aux  indiscrets,  aux 
courageux  et  aux  couards,  pour  souhaiter  tou- 
tes choses  qui,  estant  acquises,  les  rendroient 
heureux  et  contents.  Une  seule  en  est  à  dire, 
en  laquelle  je  ne  sçais  comme  nature  default  aux 
hommes  pour  la  désirer;  c'est  la  liberté,  qui  est 
toutesfois  un  bien  si  gi'and  et  si  plaisant,  que, 
.  elle  perdue,  touts  les  maulx  viennent  à  la  file, 
et  les  biens  mesmes  qui  demeurent  après  elle 
perdent  entièrement  leur  goust  et  leur  saveur, 
corrompus  par  la  servitude.  La  seule  liberté, 
les  hommes  ne  la  désirent  pomt,  non  pas  pour 
aultre  raison,  ce  me  semble,  sinon  pource  que, 
s'ils  la  desiroient,  ils  l'auroient,  comme  s'ils 
refhsoient  faire  ce  bel  acquest,  seulement  parce 
qu'il  est  trop  aysé. 

Pauvres  gents  et  misérables,  peuples  insen* 
ses,  nations  opiniastres  en  vostre  mal,  et  aveu- 
gles en  vostre  bien,  vous  vous  laissez  emporter 
devant  vous  le  plus  beau  etie  plusclair  de  vostre 
revenu,  piller  vos  champs,  voler  vos  maisons, 
et  les  despouiller  des  meubles  anciens  et  pater- 
nels !  vous  vivez  de  sorte  que  vous  pouvez  dire 
que  rien  n'est  à  vous;  et  sembleroit  que  meshui 
ce  TOUS  seroit  grand  heur  de  tenir  à  moitié  vos 
biens,  vos  familles  et  vos  vies.  Et  tout  cedegast, 
ce  malheur,  ceste  ruyne ,  vous  vient,  non  pas 
des  ennemis,  mais  bien  certes  de  l'ennemy  et 
de  celuy  que  vous  faictes  si  grand  qu'il  est, 
pour  lequel  vous  allez  si  courageusement  à  la 
guerre,  duquel  vous  ne  refusez  point  de  présen- 
ter à  la  mort  vos  personnes.  Celuy  qui  vous 
maistrise  tant  n'a  que  deux  yeulx,  n'a  que  deux 
mains,  n'a  qu'un  corps,  et  n'a  aultre  chose  que 
ce  qu'a  le  moindre  homme  du  grand  nombre 
infiny  de  vos  villes  ;  sinon,  qu'il  a  plus  que  vous 
touts  :  c'est  l'advantage  que  vous  luy  faictes 
pour  vous  destruire.  D'où  a  il  prins  tant  d'y  eulx? 
d'où  vous  espie  il ,  si  vous  ne  les  luy  donnez  ? 
Commenta  il  tant  de  mains  pour  vous  frapper, 
.f'il/i^Jes  prend  (\e  voas?  Les  pieds  dont  il  foule 


vos  cités ,  d'où  les  a  il ,  s'ils  ne  sont  des  vo9- 
très?  Comment  a  il  aulcun  pouvoir  sur  vous , 
que  par  vous  aultres  mesmes?  Comment 
vous  oseroit  il  courir  sus ,  s'il  n'avoit  intelli- 
gence avecqoes  vous?  Que  vous  pourrolt  il  faire, 
si  vous  n'estiez  receleurs  du  larron  qui  vous 
pille,  complices  du  meurtrier  qui  vous  tue,  et 
traistres  de  vous  mesmes?  Vous  semez  vos 
fruits,  à  fin  qu'il  en  face  le  degast;  voua 
meublez  et  remplissez  vos  maisons,  pour  four- 
nir à  ses  voleries  ;  vous  nourrissez  vos  filles,  k 
fin  qu'il  ayt  de  quoy  saouler  sa  luxure  ;  vous 
nourrissez  vos  enfants,  à  fin  qu'il  les  mené,  pour 
le  mieulx  qu'il  face,  en  ses  guerres,  qu'il  les 
mené  à  la  boucherie,  qu'il  les  face  les  ministres 
de  ses  convoitises,  les  exécuteurs  de  ses  ven- 
geances ;  vous  rompez  à  la  peine  vos  personnes, 
à  fin  qu'il  se  puisse  mignarder  en  .ses  délices , 
et  se  veautrer  dans  les  sales  et  vilains  plaisirs  ; 
vous  vous  affoibllssez,  a  fin  de  le  faire  plus  fort 
et  roide  à  vous  tenir  plus  courte  la  bride.  Et 
de  tant  d'indignités,  que  les  bestes  mesmes  ou 
ne  sentiroient  point  ou  n'endureroient  point, 
vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez, 
non  pas  de  vous  en  délivrer,  mais  seulement 
de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne  servir 
plus  ;  et  vous  voyià  libres.  Je  ne  veulx  pas  que 
vous  le  poulsiez  ny  le  branliez,  mais  seulement 
ne  le  soubstenez  plus;  et  vous  le  verrez,  comme 
un  grand  colosse  à  qui  on  a  desrobbé  la  base,  de 
son  poids  mesme  fondre  en  bas  et  se  rompre. 

Mais,  certes,  les  médecins  conseillent  bien  de 
ne  mettre  pas  la  main  aux  playes  incurables, 
et  je  ne  fais  pas  sagement  de  vouloir  en  cecy 
conseiller  le  peuple  qui  a  perdu,  long  temps  y 
a,  toute  cognoissance,  et  duquel,  puis  qu'il  ne 
sent  plus  son  mal,  cela  seul  montre  assez  que 
sa  maladie  est  mortelle.  Cherchons  doncques 
par  conjectures,  si  nous  en  pouvons  trouver, 
comment  s'est  ainsi  si  avant  enracinée  ceste 
opiniastre  volonté  de  servir,  qu'il  semble  main- 
tenant que  l'amour  mesme  de  la  liberté  ne  soit 
pas  si  naturelle. 

Premièrement,  cela  est,  comme  je  crois,  hors 
de  nostre  doubte  que,  si  nous  vivions  avec- 
ques  les  droicts  que  nature  nous  a  donnés  et 
les  enseignements  qu'elle  nous  apprend,  nous 
serions  naturellement  obéissants  aux  parents, 
subjects  à  la  raison,  et  serfs  de  personne.  De 
Tobéissance  que  chascun.  sans  aultre  advertis* 
sèment  que  de  son  naturel ,  porte  à  ses  père  t 
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Çh/i^W  W  V>1  f  ^  RPW  ^©y^  Dç  Id  paiflpp ,  si 
1^  ^)fX  \if(^sp^^  pow  ou  non»  qui  est  ^me 
f|]|f||ti%p  (i^ttqe  an  fond  pa^  Ips  ^isademiq^es 
ft  ff|ui^  {^  tov^e  Te^ctioiQ  dçs  phi|ospp|)^ , 
PWI  f^Ç^^f^  VW^  j^  ?^^  penseroif  poipt  faillir  pn 
cWSWfî«^'Jl  y  ^  »«  ï^pstre^Dttpq^pIquç  ji^ta- 
^4q  ivifpepç|$  de  raisqfl,  qijj,  ei^trete^ue  par 
|)Qn  cf^i^il  et  poo^tiime,  fleuri^  en  verti^,  ^t  fiq 
pqptf f^if e,  ^ay^n(  »P  pouvant  durer  çppjr^  les 
yi^  Wf vpi^Hii,  ertouflféç  8>vort^.  M^is,  opr- 
tj^,  s'il }  f(  ci^n  d^  clair  et  d'apparent  en  la  na- 
tppe,  ^\  1^9  q^qy  11  ne  soit  pas  permis  d|s  £^ire 
Pfvf^ngl^,  (s^e^t  cela:  que  nature,  le  Rtinii^tr^  de 
Pj^H^j.  Ij»  fifHjvepnante  des  jipmïpes,  i^qq^  a 
tpu^s  falfîts  4a  v^ms^  fprpie,  et,  compoe  il  sena- 
lf|e,  \  xç^m^  mP»H»  ^  fip  de  nous  pntrpcqg- 
nqjstire  }pqt^  ppur  çomp^igppns,  ou  plu^tost 
frerf^A.  Kt  ^i,  fai^^t  les  partages  des  present3 
flP'pll^  npH^  ^QMm\,  elle  a  faic|:  quelque^  ad- 
vantagps  fie  ^pp  bien,  ^oit  au  corps  qp  \  Tes- 
priu  »u^  w^  plus  qu'aui^  Anltre« ,  ci  n>  ^le 
ppurtfu^t  i^qtejidu  ppqs  ip^^frp  en  c^  pnonde 
coipin^  tf/^ns  up  parpp  clos,  il  n'fi  pfi^  envoyé 
içy  \k^  je9  plus  forts  et  plus  w^vl^éi?  poo^ipe 
de^  brig^^ds  artpéç  dan^  un^  fore§^,  pppr  y 
gouiTfpfnd^r  leis  plu§  foihNr  M^i9  pIdsiqs^  f^ult- 
U  fjrqire  qq^,  ^ym\  m^yf\  aw  uns  tes  parts 
p|u^  gri^ndei»,  fit  mT  ♦pMws  pli^  psUtetf,  elle 
voulpit  faire  place  fi  |/|  fff^terq^Ue  afTftctipo,  à 
fia  qu'elle  eust  où  s'epoployei:,  ay^nto  tes  uns 
ppi^$ancede  donner  ^yde,  ()t  le$2^ultiîe9  bâsoing 
d'pu  rec^vqir,  ^\\\^  doacqups  qup  cçpte  hoppe 
mère  qof}^  a  ()onné  à  touts  tpqte  la  tprre  pppr 
4ef][fpqr^,  ffoi^p  v^  toutif  {pgé§  aulcuperpent  en 
pi^e  me^ q)e  maison,  nqvis  a  touts  figurés  en 
jne^c  pasie,  à  fin  que  chascun  ^e  peust  mirer 
et  qp^ifi  recpgnoistre  l'un  d^i^s  Taultre  ;  i\  elle 
oous  |i  à  (put^  en  commun  dopné  ce  grand  pré- 
sent de  U  voix  et  dp  la  parp|e  ppur  nou«  ac- 
fointer  et  frifterni^er  dadyap^^ge,  et  faire,  par 
1(1  pomipune  et  mutuelte  dec)ar(ition  de  nps 
pensées,  une  communion  de  nos  volontés ,  et 
^i  elle  a  M^clié  par  tput^  moyens  de  serrer  et 
estreipdre  plus  fort  te  nœud  de  nostre  lalliance 
f t  sopieté,  si  elle  a  rpopsuré,  en  toptes  cboses, 
qu'elle  ne  youloit  tant  nous  faire  touts  unis^que 
tputspfis,  il  ne  fault  pas  faire  doubte  que  nous 
pe  spyons  tpuls  naturellement  libres  puis  que 
lions  sqmmes  toqtç  compaignon#.  Et  ne  peult 
{uq)))pr  en  l'entendement  de  personive  que  na- 


ture ayt  mis  ftulcnnf  en  aerw itude  »  nou  »ywrt 
touts  mis  en  compaigpie. 

IHiiis,  à  la  vérité,  c^est  bien  pour  neatt  de 
débattre  si  la  liberté  est  naturelle,  puis  qu^eo 
ne  peult  tenir  ^ulcun  en  servitude  sans  Ipy 
faire  tort,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  si  con- 
tri^ire  à  la  notoire  (  estant  toute  ratsonaahie  \ 
qu^  l'iiyviFe.  Re#te  doneques  de  dire  qiie  la  K- 
bfrté  (^t  n^tnrelle,  et,  par  me«nc  naoyea,  à 
inqp  ^vi3,  qpfl  nous  ne  aommes  pas  seoiement 
W\^,  ^P  posçei^ipu  de  nostr«  franchise,  niaî« 
aus#i  fLyecqu^a  affçfiiQn  de  la  deffendre.  Or,  si 
d'adventur^  ppqa  fiiisons  quelque  doubce  ea 
cete)  et  pommes  tant  abbastardis  que  ne  puis- 
sions recognnistre  W)a  biens  ny  semblablemeot 
no4  naïfves  afFeetion/s»  il  fâuldra  que  je  vous 
fftce  rhqmieur  qui  yoï}«  appartient,  et  que  je 
monte*  par  manière  de  dite,  les  bestes  braies 
en  eb^ire,  ppqr  vpus  enseigner  vostre  nature 
et  eondition.  J^es  bettes  (se  m'aid'  Dieu  (  ),  si 
les  hommes  ne  fpnt  trop  les  sourds,  leur  ericnt: 
viy^  f.iBfi|LTp.  Plusieure  y  en  a  d'enir^eiies 
qi^i  meurent  sitost  qu'elles  sont  prinses,  comBe 
te  ppi^son  qui  perd  la  vie  ^ussitost  que  l'eau. 
Parejltement  celtes-la  quitent  la  lumière ,  st  se 
veulent  point  survivre  à  teuv  naturelle  fr^- 
ebi^e-  Si  (es  ^nimauU  avolent  entre  eulx  leun 
rengl  et  pvéeminanfies,  ils  ferment,  à  mon  ad- 
vj»,  de  liberté  teur  noblesse.  Les  aultnss»  des 
plu«  grande»  jusquesaui  plus  petites,  lors  qo'im 
ie§  prend»  font  sigrfnde  résistance  d'ooftes, 
de  corpe9,  de  pieds,  de  beo,  qu^ellefi  dedaroit 
49sez  epm|>ien  ellea  tiennent  cber  ce  qn'dks 
perdent  \  puis,  estants  prioses,  nous  donnpt 
tant  de  signes  apparents  de  te  cogaoissaMe 
qu'elle^  ont  de  teur  malheor,  qu'il  est  bd  à 
veoir,  que  d'ore»  en  là  <Qe  teur  est  plus  laa- 
guir  que  vivre*  et  qu'elle!  continuent  leur  vk, 
plu9  ppur  plaindre  leur  ayse  perdu,  que  pen 
se  plaire  en  servitude.  Que  veult  d|re  vâis^ 
cbpse  l'elepbant  qui,  s'estant  dpffenda  j^ 
ques  \  n'en  pouvoir  plus,  n'y  veoyant  pies 
d'ordre,  estant  sur  le  poinct  d'esire  prins,  il 
enfonce  ses  mascboires  et  easse  ses  dents  eoa- 
tre  tes  arbres?  sinon,  que  le  grand  désir  qu'il  a 
de  demeurer  libre,  pomme  il  est  nay,  luy  bict 
de  l'esprit,  et  l'advise  de  marchander  avecques 
les  chasseurs,  si,  pour  le  prisde  ses  dents,  iien 
sera  quite,  ets'il  sera  receuàbaiiler  sonyToîie, 
et  payer  ceste  rançon,  pour  sa  liberté?  Mecs 
appastons  le  cheval  dès  lors  qu'il  est  nay ,  pour 


r^privpiseràferyir-.etBi  nple  savpns  pous  i 
lapl  Rater,  que  quand  ce  vipnt  à  Ip  doinier,  il 
ne  œprdele  frein. (jH'il  ne  rt)e  conirc l'esperQ^i,  ■ 
cgmme,  ce  semble,  pouriponsirer  àU  npiure,  ] 
pt  teïfnpigner  au  mpjnspar  la.  que  ^'ilsert,  ce 
p'eçt  pa^  de  son  gré,  m^i^  par  Ryplre  fPps- 
tràinqtç.  Que  fault  il  aoncques  dirp? 

Mmii  Ici  bœiA  loiii  le  poida  du  loig  ffifant, 

comme  j'ay  dlct  ailleurs  aattrefois,  passant  le 
temps  à  nos  rimes  françolses  :  car  je  ne  c»aln- 
drois  point,  escrivant  à  toy,  A  Longa,  mesler 
de  mM  vers,  desquels  je  ne  lis  jamais,  que, 
pour  le  semblant  que  ta  fais  de  t'en  conienler, 
tu  ne  m'en  faces  glorieux.  Ainsi  doncques,  puis 
que  tontes  choses  qui  ont  sentiment,  dès  lors 
qu'elles  l'ont,  sentent  le  mal  de  la  snbjection 
et  courent  après  la  liberté  ;  puis  que  lesbesies, 
qui  encore  sopt  faictes  pour  le  service  de 
l'homme,  ne  se  peuvent  aeconslumer  à  set^ir 
qu'ayccques  protestation  d'un  désir  contraire , 
quel  maTencomre  aesiécelaîqui  a  peu  tantdes- 
naturer  l'faopme,  seul  nay,  de  vray,  pour  vi- 
YTe  franchement,  de  lay  faire  perdre  û  sboye- 
naoce  de  son  premier  estre  et  le  desïr  de  le  re- 
prendre? 

Il  y  a  trois  sortes  de  tyrans  ;  je  parle  des 
mescnants  princes  :  les  ans  ont  le  royaume  par 
Tesleclion  du  peuple;  les  anltres,  par  la  force 
des  armes  ;  Ips  ^ultres,  par  h  succession  de  leur 
race.  Cealx  qui  l'ont  acquis  par  le  droict  de  I^ 
guerre,  jis  s'y  portent  ainsi,  qu'on  cognoist 
bien  qu'ils  sont,  comme  on  djci,  en  terre  de 
cqnqueste.  Ceulx  qui  naissent  roys  ne  sont 
pas  communément  gueres  meilleurs  ;  ains  es- 
tants nays  et  npuiris  dans  le  sang  de  I4  tyran- 
nie,tirentavecques  le  laict  la  nature diityran, 
et  font  estât  des  peuples  qui  sont  soubs  çuls 
comme  de  leurs  serfs  héréditaires  ;  et,  selon  la 
COmplexion  en  laquelle  ils  sont  plus  enclins, 
avares  ou  prodigues,  tels  qu'ils  KOnt,  ils  font 
da  royaume  comme  de  leur  héritage.  Celuy  à 
qui  le  peuple  a  donné  l'estat  debvroil  estre,ce 
me  semble,  plus  supportable;  et  le  serpir, 
comme  je  crois ,  n'cstoit  que  des  lors  qu'il  se 
veoid  eslevé  par  dessus  les  aultresen  ce  lieu, 
flaté  par  Je  ne  scais  qupy  que  l'on  appelle  la 
grandeur,  il  délibère  de  n'en  bouger  poipt. 
Communément  celuy  là  faict  estât,  de  la  puis- 
wnce  que  le  peuple  luy  a  baillée,  de  la  rendre 
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à  se^  enfants.  Or,dèiIor4que«t)Ul^qQf  pfi^ 
cesie  opinion,  c'est  clioïe  estrange  de  cqf^bjfD 
ils  passent,  en  toutes  sortrs  de  vic^  et  mepnic 
en  la  cruauté,  le»  aulires  tyr^Tis  ;  ils  ne  v^y^ 
auUre  moyen,  pour  asRPurer  la  nouvelle  tyran- 
nie ,  que  d'estendre  fort  la  servitude  ,  et  e^ 
tranger'  tant  lessnbjt^'clsdela  liberté,  encore» 
que  ta  mémoire  en  soit  fresche,  qu'ils  la  leur 
puissent  foire  perdre.  Ainsi,  pourendire  Is  vé- 
rité, je  veois  bien  qu'il  y  a  entre  euK  quelque 
différence;  rnais  de  chois,  je  n'en  veois  point  ; 
et,  estants  les  moyens  de  venir  au^  re^ps 
divers,  toujours  la  façon  de  régner  es^  9^fBi 
semblable  :  lefesleus,  comme  s'ilsavoieiit  pi;jpfl 
des  taureaux  à  domter,  les  tr^ictent  ajppi  ;  [^ 
conquérants  pensent  en  avoir  drpicf ,  çojjiipe 
de  leur  proye  ;  les  successeurs,  d'en  bits  ^ffsi 
wc  de  leurs  naturels  esclaves. 

MaLï  4  pi^opos ,  si  d'adventiire  il  ()ai$$<)i(  «p- 
iourd'lioi  quelques  gent^,  toutaneu^,  nqp  )tp- 
coustumés  à  la  subjection,  ny  affriçi^déif  ^l« 
libffté ,  qt  qu'ils  ne  scetissent  que  ç'^;|  )}y  de 
l'une  ny  de  l'ftuUre ,  ny  ^  grand'  peine  flea 
noms,  si  op  j^ur  prescnioit,  ou  tf'esfr^  ^nb- 
jects,  ou  vivre  en  libené.  à  quoy  s'ac<H)rae- 
ïoient  il^?  I|  ne  fault  pa^  faire  difficulté  qu'ils 
n'j^ymasfenl  trop  pieulx  obéir  seplemept  »  la 
raison,  que  scryir  à  un  homme  ;  siooa  pf>$sil)le 
que  ce  feqssent  ceujx  d'IsraSI  qui ,  san»  cqn- 
traincte  ny  sans  aulcun  besoing  se  fe|rep(  pn 
fyran  :  duquel  peuple  je  ne  lis  jamais  l'hislpire , 
que  je  n'en  ave  trop  grand  despit ,  quasi  j^s- 
ques  à  devenir  inhumain  pour  me  resjouir  de 
tant  de  maulx  qui  leur  en  adveinrent.  Maif  fift- 
^s  tous  les  hommes  ,  tant  qu'ils  ont  que)q|ie 
çho^e  d'homme,  devant  qu'ils  se  laissent  assub- 
jectir  il  fault  l'un  des  deux,  ou  qu'ils  soient 
constraincts ,  ou  deceus  :  consiraincts  par  Jes 
armes  eslrangieres,  comme  Sparte  et  Athènes 
par  les  forces  d'Alexandre ,  ou  par  les  factions, 
ainsi  que  la  seigneurie  d'Athènes  estoit  devant 
venue  entre  les  mains  de  Pisistrat.  Par  trom- 
perie perdent  ils  souvent  la  liberté  ;  et ,  en  ce , 
ils  ne  sont  pas  si  souvent  seduicts  par  aultrpy 
comme  ils  sont  trompés  par  eulx  mesm^s  : 
ainsi  le  peuple  de  Syracuse,  la  maislresse  ville 
de  Sicile,  qui  s'appelle  aujourd'buy  Saragosse'. 
estant  pressé  par  les  guerres ,  inconsideréemeot 
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ne  mettant  ordre  qa*aii  dangier ,  esleva  Denys, 
le  premier;  et  luy  donna  charge  de  la  con- 
duicte  de  l'armée  \  et  ne  se  donna  garde  qu'elle 
Tenst  faict  si  grand ,  que  cestc  bonne  pièce  là, 
revenant  victorieux,  comme  s'il  n'eust  pas 
vaincu  ses  ennemis  mais  ses  citoyens,  se  feit 
de  capitaine  roy,  et  de  roy  tyran. 

II  n'est  pas  croyable,  comme  le  peuple,  dès 
lors  qu*U  est  assubjecty ,  tumbe  soubdain  en  un 
tel  et  si  profond  oubly  de  sa  franchise ,  qu^'îl 
n'est  pas  possible  qu'il  s'esveiliepoor  la  r' avoir, 
servant  si  franchement  et  tant  volontiers, 
qu'on  diroit ,  à  le  vcoir ,  qu'il  a  non  pas  perdu 
sa  liberté ,  mais  sa  servitude.  Il  est  vray  qu'au 
commencement  l'on  sert  constrainct  et  vaincu 
par  la  force:  mais  cculx  qui  viennent  après, 
n'ayants  jamais  veu  la  liberté  et  ne  sachants 
que  c'est ,  servent  sans  regret ,  et  font  volon- 
tiers ce  que  leurs  devanciers  avoient  faict  par 
constraincte.  C'est  cela,  que  les  hommes  nais- 
sent soubs  le  joug ,  et  puis,  nourris  et  eslevés 
dans  le  servage,  sans  regarder  plus  avant ,  se 
contentants  de  vivre  comme  ils  sont  nays,  et 
ne  pensants  point  avoir  d'aultre  droict  ny  aul- 
tre  bien  que  ce  qu'ils  ont  trouvé,  ils  prennent 
pour  leur  nature  Testât  de  leur  naissance.  Et 
toutesfois  il  n'est  point  d'héritier  si  prodigue 
et  nonchalant,  qui  quelquesfbis  ne  passe  les 
yeulx  dans  ses  registres,  pour  entendre  s'il 
jouit  de  touts  les  droits  de  sa  succession ,  ou  si 
Ton  n'a  rien  entreprina  sur  luy  ou  son  prédé- 
cesseur. Mais  certes  la  coustume ,  qui  a  en  tou- 
tes choses  grand  pouvoir  sur  nous ,  n'a  en  aul- 
cunendroict  si  grande  vertu  qu'en  cecy,  de 
nous  enseigner  à  servir,  et  (  comme  l'on  dict 
que  Milhridate  se  feit  ordinaire  à  boire  le  poi- 
son) pour  nous  apprendre  à  avaller  et  ne  trou- 
ver pas  amer  le  venin  de  la  servitude. 

L'on  ne  peult  pas  nier  que  la  nature  n'ayt 
en  nous  bonne  part  pour  nous  tirer  là  où  elle 
veult ,  et  nous  faire  dire  ou  bien  ou  mal  nays  : 
mais  si  fault-il  confesser  qu'elle  a  en  nous 
moins  de  pouvoir  que  la  coustume  ;  pourceque 
le  naturel,  pour  bon  qu'il  soit ,  se  perd  s'il  n'est 
entretenu  ;  et  la  nourriture  nous  faict  tousjours 
de  sa  façon,  comment  que  ce  soit,  malgré  la 
nature.  Les  semences  de  bien  que  la  nature 
met  en  nous  sont  si  menues  et  glissantes, 
qo'eUfs  n'endurent  pas  le  moindre  heurt  de  la 
noorriture  contraire;  elles  ne  s'entretiennent 
pas  plus  ayséement  qu'elles  s'abastardissent, 


se  fondent,  et  viennent  en  rien  :  ne  plus  ne 
moins  que  les  fruictiers ,  qui  ont  bien  toats 
quelque  naturel  à  part ,  lequel  ils  gardent  bien 
si  on  le  laisse  venir ,  mais  ils  le  laissent  aossi- 
tost  pour  porter  d'aultres  fruits  estrangiers  et 
non  les  leurs,  selon  qu'on  les  ente.  Les  herbes 
ont  chascune  leur  propriété ,  leur  naturel  et 
singularité  ;  mais  toutesfois  le  gel ,  le  temps ,  k 
terrouer  ou  la  main  du  jardinier,  ou  adjons- 
tent ,  on  diminuent  beaucoup  de  leur  verto  : 
la  plante  qu'on  a  veue  en  un  endroict ,  on  est 
ailleurs  empesché  de  la  recognoistre.  Qui  ver- 
roit  les  Vénitiens ,  une  poignée  de  gents  vi- 
vants si  librement  que  le  plus  meschant  d'en- 
tre eux  ne  vouldroit  pas  estre  roy,  et  toats 
ainsi  nays  et  nourris  qu'ils  ne  cognoissent 
point  d'aultre  ambition ,  sinon  à  qui  mieub 
advisera  à  soigneusement  entretenir  leur  li- 
berté :  ainsin  apprins  et  faits  dès  le  berceau , 
ils  ne  prendroient  point  tout  le  reste  des  félici- 
tés de  la  terre,  pour  perdre  le  moindre  poinct 
de  leur  franchise.  Qui  aura  vcu^disje,  ces 
personnages  là ,  et  au  partir  de  là  s'en  ira  aux 
terres  de  celuy  que  nous  appelions  le  Grand- 
Seigneur,  veoyant  là  des  gents  qui  ne  veulent 
estre  nays  que  pour  le  servir,  et  qui  pour  le 
maintenir  abandonnent  leur  vie ,  penseroît  S 
que  les  aultres  et  ceux  là  eussent  mesme  na- 
turel, ou  plustost  s'il  n'estimeroit  pas  que ,  sor- 
tant d'une  cité  d'hommes ,  il  est  entré  dans  oa 
parc  de  bestes?  LycurgueS  le  policeur  de 
Sparte,  ayant  nourry,  ce  dict  on  ,  deux  chiens 
touts  deux  frères,  touts  deux  allaîctés  de 
mesme  laict ,  l'un  engraissé  à  la  cuisine ,  Taul- 
tre  accoustumé  par  les  champs  au  son  de  la 
trompe  et  du  huchet*,  voulant  monstrer  an 
peuple  lacedemonien  que  les  hommes  sont  tels 
que  leur  nourriture  les  faict  »  meit  les  deux 
chiens  en  plein  marché,  et  entre  eulx  une 
soupe  et  un  lièvre  ;  l'un  courut  au  plat ,  et  Paul- 
tre  au  lièvre  :  «  Toutesfois ,  ce  dict-îl,  si  sont 
ils  frères.  »  Doncques  celuy  là ,  avecqaes  ses 
loix  et  sa  police ,  nourrit  et  feit  si  bien  les  La- 
cedemoniens,  que  chascun  d'eulxeust  eu  plus 
cher  de  mourir  de  mille  morts ,  que  de  recog- 
noistre aultre  seigneur  que  la  loy  et  le  roy. 


(I)  Nicolas  og  Dasus,  Fragin.  MU.,  c.  45;  Plut.,  ée 
tion  det  enfiuus,  c.  S  de  la  traduction  d*Amyot  J.  V.  L. 
'      (t)  Dn  cor,  «  Unchet,  dft  Mcot,  c'est  un  cornet  dont  oo  Im* 
2  cite,  on  appelle  les  cliicnv,  et  dont  les  poslIlloiH  u^cot  onk 
'  oairenieot.  »  C. 
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Je  prends  plaisir  de  nmeùXeroïv  un  propos 
qoe  teinrent  jadis  les  favoris  de  Xerxcs,  le 
grand  roy  de  Perse ,  touchant  les  Spartiates. 
Qaand  Xerxes  faisoit  les  appareils  de  sa  grande 
armée  pour  conquérir  la  Grèce ,  il  envoya  ses 
ambassadeurs  par  les  cités  grégeoises,  deman- 
der de  rean  et  de  la  terre  :  c'estoit  la  façon  que 
les  Perses  avoient  de  sommer  les  villes.  A 
Sparte  ny  à  Athènes  n'envoya-îl  point ,  ponrce 
que  de  ceolx  que  Daire*  son  père  y  avoit  en- 
voyés pour  faire  pareille  demande ,  les  Spar- 
tiates et  les  Athéniens  en  avoient  jecté  les  ans 
dans  les  fossés ,  les  aultres  ils  avoient  faict 
aaulter  dedans  un  puits ,  leur  disants  quMIs 
prinssent  là  hardiement  de  Teau  et  de  la  terre, 
pour  porter  à  leur  prince  :  ces  gents  ne  poU' 
voient  souffrir  que  ,  de  la  moindre  parole  seu- 
lemeiU ,  on  touchast  à  leur  liberté.  Pour  en 
avoir  ainsin  usé,  les  Spartiates  cogneurent 
qu'ils  avoient  encouru  la  haine  des  dieux  mcs- 
mes ,  spécialement  de  Talthybie ,  dieu  des  he- 
raulds  :  ils  s'ad visèrent  d'envoyer  à  Xerxes, 
pour  les  appaiser,  deux  de  leurs  citoyens ,  pour 
se  présenter  à  luy,  qu'il  feist  d'eulx  à  sa  guise, 
et  se  payastde  là  pour  les  ambassadeurs  qu'ils 
avoient  tués  à  son  père.  Deux  Spartiates ,  Ton 
nommé  Sperte^  Taultre  Bulis ,  s'of&irent  de 
leur  gré  pour  aller  faire  ce  paiement.  Ils  y  al- 
lèrent ;  et  en  chemin  ils  arrivèrent  au  palais 
d'un  Perse  que  on  appelott  Gidarne',  qui  es- 
toit  lieutenant  du  roy  en  toutes  les  villes  d'Asie 
qui  sont  sur  les  costes  de  la  mer.  Il  les  recueil- 
lit fort  honnorablement ;  et,  après  plusieurs 
propos,  tumbant  de  l'un  en  Faultre  ,  il  leur  de- 
manda pour  quoy  ils  refusoient  tant  l'amitié 
du  roy  :  «  Croyez,  dict-il ,  Spartiates,  et  cog- 
«  noissez  par  moy  comment  le  roy  sçait  honno- 
<•  rer  ceulx  qui  le  valent ,  et  pensez  que  si  vous 
«  estiez  à  luy ,  et  qu'il  vous  eust  cogneus ,  il  n'y 
«  a  celuy  d'entre  vous  qui  ne  feust  seigneur  d'une 
«  ville  de  Grèce.  *» — «En  cecy,  Gidarne,  tu  ne 
u  nous  sçaurois  donner  bon  conseil ,  dirent  les 
«  Lacedemoniens ,  pource  que  le  bien  que  tu 
«  nous  promets,  tu  l'as  essayé;  mais  celuy 
•  dont  nous  jouissons ,  tu  ne  sçais  que  c'est  : 

(1)  Oa,  comme  nous  disons  ftojoard*bui,  Darius,  roî  des 
Perses,  flis  d*IIystaspe,  Un  premier  de  ce  oom.  Voyez  Hcbod., 
Bv.  VU,  p.  4SI,  4i3,  édition  de  Gronovius.  G. 

(9)  Oa  t^uiùl  SpertMis,  ZirtpOîi);,  comme  le  nomme  UiaoD., 
!▼.  VU,  p.  4SI.  G. 

(3)  Oa  plutôt  HffOaniis  y^i^^mp  HÉaoïi.,  p.  4SI.  G. 
M0HTAIGSI&. 


I  •  tu  as  esprouvé  la  faveur  du  roy  ;  mais  la  li- 
•  berté ,  quel  goust  elle  a ,  combien  elle  est 
«  doulce ,  tu  n'en  sçais  rien.  Or,  si  tu  en  avois 
«  tasté  toy  mesme ,  tu  nous  conseillerois  de  la 
«  deffendre ,  non  pas  avecques  la  lance  et  l'escu, 
«  mais  avecques  les  dents  et  les  ongles.  »  Le 
seul  Spartiate  disoit  ce  qu'il  falloit  dire  :  mais 
certes  l'un  et  l'aultre  disoient  conune  ik  avoient 
esté  nourris;  car  il  ne  se  pouvoit  faire  que  le 
Perse  eust  regret  à  la  liberté ,  ne  l'ayant  jamais 
eues  ;  ny  que  leLacedemonien  endurast  la  sub- 
jeetion ,  ayant  gousté  la  franchise. 

Caton  l'utican^,  estant  encores  enfant  et 
soubs  la  verge,  alloit  et  venoit  souvent  chei 
Sylla  le  dictateur,  tant  pource  qu'à  raison  du 
lieu  et  maison  dont  il  estoit  on  ne  luy  fermoit 
jamais  les  portes,  qu'aussi  ils  estoient  proches 
parents.  U  avoit  tousjours  son  maistre  quand  il 
y  alloit,  comme  avoient  accoustumé  les  en- 
fiints  de  bonne  part.  Il  s'apperceut  que  dans 
l'hostel  de  Sylla ,  en  sa  présence  ou  par  son 
commandemant,  on  emprisonnoit  les  uns,  on 
condamnoit  les  aultres  ;  l'un  estoit  banny ,  l'aul- 
tre estranglé;  l'un  demandoit  le  confise  d'un 
citoyen,  et  l'aultre  la  teste  :  en  somme,  tout  y 
alloit,  non  comme  chez  un  officier  de  la  ville, 
mais  comme  chez  un  tyran  du  peuple  :  et  c'es- 
toit,  non  pas  un  parquet  de  justice,  mais  une 
caverne  de  tyrannie.  Ce  noble  enfant  dict  àson 
maistre  :  «Que  ne  me  donnez  vous  un  poignard? 
<•  je  le  cacheray  soubs  marobbe  :  j'entre  souvent 
«dans  la  chambre  de  Sylla  avant  qu'il  soit  levé  : 
«  j'ay  le  bras  assez  fort  pour  en  depescher  la  vil- 
«  le.  *»  Yoy  là  vray  ement  une  parole  appartenante 
à  Caton  :  c'estoit  un  commencement  de  ce  per- 
sonnage, digne  de  sa  mort.  Et,  neantmoina 
qu'on  ne  die  ne  son  nom  ne  son  pays,  qu'on 
conte  seulement  le  Caict  tel  qu'il  est,  la  chose 
mesme  parlera  et  jugera-on  à  belle  adventure 
qu'il  estoit  Romain  et  nay  dans  Rome ,  mais 
dans  la  vraye  Rome  et  lorsqu'elle  estoit 
libre. 

A  quel  propos  tout  cecy  ?  non  pas  certes  que 
j'estime  que  le  pays  et  le  terrouer  parfaceot 
rien;  car  en  toutes  contrées,  en  tout  air,  est  con- 
traire la  subjection,  et  plaisant  d'estre  libre , 
mais  parce  que  je  suis  d'ad  vis  qu'on  ay  t  pitié 
de  ceulx  qui,  en  naissant,  se  sont  trouvés  le  joug 

(f)  PLUT.,  Vk  de  Coam  dVUqm^  c.  1  de  la  traductioa  d*At> 
myoï.  G. 
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&U  èDt,  et  que ,  bu  bien  oii  lè^  «xetiâe ,  c« 
bien  qu'oti  leur  pftrdonrte,  si  n'ayants  ja- 
rtiàis  véii  seiileitient  Tambre  de  la  liberté*  et 
A*eh  esiâhli^  pbiht  kdvertîs,  ib  nfe  s'âpperceoi- 
tëiit  du  mal  que  ee  leur  est  d'èiins  esclaves» 
S'tl  ^  A  quelque  pays  (  cbmme  dlet  Homère  des 
tlmiheriett^), nù  te  isolèll  se  monstre  auitremeni 
^tii'à  lioûà,  ël  at)hN  léii)^  hVoir  esbiaité  six  mois 
continuel,  il  ieâ  laisse  sommeîUhbts  dhns  Tob- 
Icbfité  sank  les  Venir  reveoii^  de  l'alilire  demie 
ântiëe,  eeblx  qui  naistf oietit  pendant  ceste  lon-^ 
gue  nuict,  sMlS  b'a voient  ouy  parier  de  la  clar- 
té, S'é^bahirbît-on  ,  ii ,  ti* ayants  point  rbû  de 
Jour,  ils  s^alccoiistuthoient  aux  ténèbres  où  ils 
èbiit  ttàys,  sÀhsdesiret*  lalutniin^?Onneplaind 
jamais  ce  qu'oil  n'a  jamais  eu ^^t  le  regret  né 
Vient  poiilt,  !sinbn  Après  le  plaisir  ;  et  tbusjours 
est  ÂVei*.  i&  t^ognoissancé  dii  bien  le  souvenir 
9é  la  ]oyë  p&sséë.  Le  tiiturel  de  Tbomme  est 
biett  d*é!^tiii  Tranb^  et  de  le  vouMr  estre  ;  mais 
kil^si  i^  ïïAiM^re  e$t  telle ,  que  nAturellement  il 
tient  leply  que  la  nourHturè  luy  donne; 

bisohs  doncques  :  btiisf  qii'à  Thomme  toutes 
fthô^es  luy  ^ont  hattlMIe^,  à  quoy  il  se  nour- 
iFit  et  accbUHtbme ,  niais  seutèb^éttt  luy  est  nâff, 
A  i^bôy  iia  naibre  simple  et  non  altérée  H^ 
pelle  :  àiiist  là  première  rAison  de  la  servitude 
%lohiatre,  c^est  la  eoustuMe,  comme  des  plus 
bf'àVes  bourtaults,  qui  an  cbbnmencement 
mohlent  le  frein,  él  puii  après  S'en  jouent,  et 
Ht  où  nagueres  ils  rublent  contrb  te  ëelle,  ils  se 
porleht  maintenant  dàtls  le  harnois,  et  touts 
nérs  s^  gorgiassent  sou^  la  barde  ;  ils  disent 
^*i!s  ont  este  touSjobï^  iiiibjéetS,  qtte  leurs  pè- 
te^ oht  ainsi  ^Scu  ;  Ils  pehfeeht  qu'ils  sont  te- 
feuà  d'ettdbreir  le  tbbl-s,  et  se  lé  font  accroire 

f^ai^  exënlple,  et  fbhdeht  eulx  mésmes  sur  la 
oiiguéur,  là  pôsAei^ionde  eéult  qui  les  tyran- 
hlisenl.  Mais,  poiiir  vrày,  leâ  ans  ne  donnent 
jamais  drotct  dé  mktfail'e ,  ains  aggréndissent 
l'injure.  Totlsjtturs  en  deméure-il  quelques- 
uns,  mieulx  nays  que  les  aultres,  qui  sentent  le 
J>bi(is  du  joug,  et  ne  peuvent  tenii^  de  le  crou- 
ler i  ,  qui  ne  s'appt-ivoisfent  jamais  de  la  subjéc- 
tiofa,  et  qui  tousjours,  comme  Ulysse,  qui,  par 
mer  et  par  terre,  cherchôit  de  veoir  ia  Aimée 
de  sa  casé,  ne  sÇavent  garder  d^advlser  à  leurs 
n&turëts  privilèges,  et  de  se  si)Uvt$tilr  des  pré- 
décesseurs et  de  leur  premier  estre.  Ce  sont  vo- 
it) n  M  peuvetu/mpécher  de  le  tecwer. 


lentiers  eeulx  là  qai,  ayants  l'entendement  net 
et  Tesprit  clairvoyant^  ne  se  contentent  pas, 
comme  le  gros  populasS  de  regarder  ce  qui  est 
devant  leurs  pieds,  s'ils  n'ad visent  et  derrière 
et  devant,  et  ne  ramènent  encores  les  choses 
passées,  pour  juger  de  celles  du  temps  advenir, 
et  pour  nlesUrer  les  présentes.  Ce  sont  ceulx 
qui  ayants  ia  teste  d'eulx  mesmes  bien  faiciCt 
l'ont  encores  par  Testude  et  le  scavoir.  iCeuix- 
là,  quand  la  liberté  seroit  entièrement  perdue 
et  toute  hors  du  monde^  l'imagitMint  et  la  sen- 
tant en  leur  esprit»  et  encores  la  savourant^ 
la  servitude  ne  leur  est  jamais  de  goost,  pour» 
bien  qu'on  Taccoustre. 

Le  Grand  Turc  s'est  bien  advisé  de  cela,  que 
les  livres  et  la  doctrine  donnent  plus  que  toute 
aultre  chose  aux  hommes  le  sens  de  se  re- 
cognoistre  et  de  haïr  la  tyrannie  :  j'entends 
qu'il  n'a  en  ses  terres  gueres  de  plus  scavants 
qu'il  n'en  demande.  Or,  communéement,  le  bon 
zete  et  affection  de  ceulx  qui  ont  gardé  malgfé 
le  temps  là  dévotion  à  la  franchise ,  pour  si 
grand  nombre  qu'il  y  en  ayt,  en  demeure  sans 
effect  pour  ne  s'entrecognoistre  point:  la  li- 
berté leur  est  toute  ostée,  soubs  le  tyran,  de 
faite  et  de  parler,  et  quasi  de  penser:  ils  de- 
daearent  tout  singuliers  en  leurs  fantasias.  Et 
pourtant  Momusnese  mocqua  pas  trop,  quand 
il  trouva  cela  à  redire  en  l'homme  queVulcain 
avoit  faict,  de  quoy  il  ne  luy  avoit  mis  une  pe- 
tite fenestre  au  cœur,  afin  que  par  là  l'on  peutt 
Veoir  ses  pensées^.  L'on  a  voulu  dire  que  Brute 
et  Cassie,  lors  qu'ils  feirent  Tentreprinse  delà 
délivrance  de  Rome,  ou  plustost  de  tout  le 
monde,  ne  voulurent  point  que  Ciceron,  ce 
grand  zélateur  du  bien  publicque,  s'il  en  feust 
Jamais,  feust  de  la  partie,  et  estimèrent  son 
cœur  trop  foible  pour  un  faict  si  hault  :  ils  se 
fioient  bien  de  sa  volonté»  mais  ils  ne  s'asseu* 
roient  point  de  son  courage.  Et  toutesfois ,  qui 
vouldra  discourir  les  faicts  du  temps  passé  et 
les  annales  anciennes  »  il  s'en  trouvera  peu  ou 
point  de  ceulx  qui ,  veoyants  leur  pays  mal 
mené  et  en  mauvaises  mains,  ayants  entreprins 
d'une  bonne  intention  de  le  délivrer,  qu'ils 
n'en  soient  venus  à  bout,  et  que  la  liberté, 
pour  se  fab-e  apparoistre,ne  se  soit  elle  mesme 


(I)  Ce  mot,  assez  expressif,  ne  se  troiiTe  éain 
nos  y\cmi  dictionnaires,  c. 

(1)  LcciEN,  Hermotime,  le  Choix  desêee^f 
proverbei  ««no  MMÉfbckre»  «lo.  #•  V.  L. 
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fûeC  espaulë.  Haritoodis ,  AHslogitoti ,  thraëy- 
brfc^  ©nite  le  vlieùx,  Yalert  et  Diob,  icomme 
ils  ont  vertueusehieni  pensé,  Texecuterenl  heu- 
reusement :  en  tel  cas,  quasi  jamais  à  l)on  voil- 
loir  ne  defeult  la  fortune,  ftrute  le  jeune  et 
Cassie  ostercnt  bien  lieureusement  la  servitude; 
mais  en  ramenant  la  Ul)ertc,  ils  mourarient; 
Bon  pas  miserablemertt,  car  quel  blasme  se- 
roit-ce  de  dire  qu'il  y  ayi  rien  ieu  de  misérable 
en  ces  genls  là,  ny  ipn  leur  mort  hy  en  leur 
vie?  mais  certes  au  grand  dommagie  et  perpé- 
tuel malheur  et  entière  ruyne  de  la  repablic- 
que  ;  laquelle  certes  feut,  comme  il  mt?  semble 
enterrée  avecques  eulx.  Les  aullres  entreprin- 
ses,  qui  ont  esté  faictes  depuis  contre  les  aul- 
tres  empereurs  romains,  n'esioieniquedes  con- 
jurations de  i^nts  ambitieux,  lesquels  ne  sont 
pas  à  plaindre  des  inconvénients  qui  leur  sont 
advenus ,  lestant  bel  à  veoir  qu'ils  desiroient, 
non  pas  d'oster,  mais  de  ruyner  la  couronne, 
prétendants  chasser  i(J  tyran  et  retenir  la  ty- 
rannie. A  ceuU  la  je  ne  vouidrois  pas  mesme 
qu'il  leur  en  feust  bien  succédé  ;  et  suis  con- 
tent quMIs  ayent  monstre  par  leur  exetaple, 
quMl  ne  fault  pas  abuser  du  sainct  nom  de  la 
liberté  pour  falhe  mauvaise  éntreprinse. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos,  lequel  j'a- 
▼ois  quasi  perdu,  la  première  raison  pour  quoy 
les  hommes  servent  volontiers,  est  ce  qu'ils 
naissent  serfs  et  sont  nourris  tels.  De  cesle  cy 
BU  vient  une  aultre  :  que  ayséement  les  gens 
(deviennent,  soubs  les  tyrans,  lasfehes  et  eiïe- 
minés  :  dont  je  scais  merveilleusement  bon  gré 
à  Hippocrates,  le  grand  père  de  la  médecine, 
qui  s'en  est  prins  garde,  et  Ta  ainsi  dict  en  l'un 
de  ses  livres  qu'il  intitule  «Deshi&ladlesV  n  Ce 
personnage  avoit  certes  le  cœut  en  bon  lieu, 
etlemonstra  bien,  alors  quele  grand  roy  le  vou- 
lut attirer  près  de  luy  à  force  d'oîfreii  et  grtinds 
présents,  et  luy  respondit  frandiement  qu'il 
feroit  grand'  conscience  de  se  mesler  de  guarir 
les  Barbares  qui  vouloient  tuer  les  Grecs,  et  de 


(1)  C6  n*ât  point  dans  le  traité  des  Maladies  allègue  par  U 
tfsétié-,  ntofo  dan«  un  autre  Inliiuié:  iripl  àcp«*v  ,  O^arcdv, 
TOitcov,  qu'Hippocrate  dit,  8  4*ï  «  que  les  plus  belliqueux  des 
«  peuptes  d'Asie,  Grecs  ou  Barbares,  sont  ceux  qut,n*éiani  pas 
«  gfmwné»  despotiquement,  'vivent  sous  les  tols  qu'ils  slmpo- 
«  tent  k  eux-mêmes  ;  et  que  là  où  les  bommet  vivent  mus  des 
«  Fofs  absolus,  ils  sont  nécessairement  timides  »  On  inMire 
les  mêmes  pensées  plus  particulièremeot  détaiUées  dan»  le 
yÉmii|imi«  diMèÉie  oo^ntge.  t 


rien  servir  par  son  art  &  hiy  qui  entreprènoit 
d'asservir  la  Grèce.  La  lettre  qu'il  luy  envoya 
se  veoid  encores  aujourd'huy  parmy  ses  atd- 
tres  œuvres,  et  tesmoignera  pour  jamais  de  son 
bon  cœur  et  de  sa  noble  nature*.  Or,  il  est 
doncques  certain  qu'avecques  la  liberté  tout  à 
un  (!OUp  se  perd  la  vaillance.  Les  gents  subjects 
n'ont  point  d'alaigresse  au  combat  ny  d'as- 
preté;  ils  vont  au  dangicr  comme  attachés  et 
tout  engourdis,  et  par  manière  d'acquit  ;  et  ne 
sentent  point  bouillir  dans  le  cœur  l'ardeur  de 
la  franchise  qui  faict  mépriser  le  péril,  et  donne 
envie  d'acheter,  par  une  belle  mort  eiitre  ses 
compaignons,  Thonnour  de  la  gloire.  Entre  les 
gents  libres,  c'est  à  l'envy ,  à  qui  mieulx  mieulx, 
chascun  pour  le  bien  commun,  chascun  pour 
soy,  là  où  ils  s'attendent  d'avoir  toute  leur  part 
au  mal  de  la  desfaicte  ou  au  bien  de  la  victoire  ; 
mais  les  gents  assubjectis,  oultre  ce  courage 
gaerrier,  ils  perdent  encores  en  toutes  aultrMt 
choses  la  vivacité,  et  ont  le  cœur  bas  et  mol,  et 
sont  incapables  de  toutes  choses  grandes.  Les 
tyrans  cognoissent  bien  cela  :  et  veoyants  qufe 
ils  prennent  ce  ply,  pour  les  iiiire  mleidx  ava* 
chir^,  encores  leur  y  aydent-ils. 

Xenophon,  historien  grave,  et  du  prttnM 
reng  entre  les  Grecs,  a  fait  un  livret',  auqud 
il  faict  parler  Simonide  aveeques  Hieron,  le 
roy  de  Syracuses,  des  misères  du  tyran.  Ce  li- 
vret est  plein  de  bonnes  et  graves  reiiionstran-^ 
ces,  et  qui  ont  aussi  bonne  grâce,  à  monadviS) 
qu'il  est  possible.  Que  pleust  &  Dieu  que  tout* 
les  tyrans  qui  ont  jamais  esté  l'eussent  mis  de* 
vaut  les  yeulx  et  s'en  feussent  servis  de  «li-^ 
rouer  !  je  ne  puis  pas  croire  quMIs  n'eussent  re- 
cogneu  leurs  verrues,  et  eu  quelque  boute  dé 
.leurs  taches.  £n  ce  traicté  il  conte  la  peine  en 
quoy  sont  les  tyrans,  qui  sont  constraincts,lki-^ 
sants  mal  à  touts,  se  craindre  de  touts.  Entré 
aultres  choses  il  dict  cela  :  que  les  mauvais  roys 
se  servent  d'estrangiers  à  la  guerre,  et  les  soul- 
doient,  ne  s'osants  fier  de  mettre  à  leurs  genta, 
ausquels  ils  ont  faict  tort,  les  armes  en  la  main. 

(i)  royêx  à  la  fin  des  oeuvres  d^Htppocrate  la  lettre  d*Ar- 
taxerxe  A  llysiancs,  celle  d'IIystanes  A  Hippocrate,  et  la  ré- 
ponse d*lllppocrate,  d^où  sont  tirés  tous  les  détails  de  cet 
exemple.  G.  ~  fi)  ÀvacMr,  devenir  lâcbe  comme  une  Tacbe. 

(3}  Intitulé  :  Icpvv,  ^  Tupavuuebç,  Byron  auPaniraitde  la 
cçndiUon  des  rois.  Voyez  dans  la  collection  du  Panthéon  te  to- 
lone  qui  renléniie  tot  œuvres  complètes  de  Thucydide  ec  de 
Xénophoo. 
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Il  y  a  eu  de  bons  toys  qui  ont  bien  eu  à  leur 
solde  des  nations  estranges,  comme  des  Fran- 
çois mesmes,  et  plus  encorcs  d'aultres  fois 
qu'aujourd^huy,  mais  à  une  aultre  intention  : 
pour  garder  les  leurs,  n'estimants  rien  de  dom- 
mage de  l'argent  pour  espargner  les  hommes. 
Cest  cequedisoitScipion  (ce  crois-je)  le  grand 
Afriquain,  qu'il  aimcroit  mieulx  avoir  sauvé 
la  vie  à  un  citoyen  que  desfaict  cent  ennemis, 
Mais,  certes,  cela  est  bien  asseuré,  que  le  ty- 
ran ne  pense  jamais  que  sa  puissance  luy  soit 
asseurée,  sinon  quand  il  est  venu  à  ce  poinct 
qu'il  n^a  soubs  luy  homme  qui  vaille.  Doncques 
à  bon  droict  luy  dira-on  cela  que  Thrason,  en 
Terence,  se  vante  avoir  reproché  au  maistre 
des  éléphants, 

Rour  cela  ^1  brave  \ou?  oiics, 
ttuc  vous  avez  cbuiéx  ((«'s  bcs'tes'. 

Mais  ceste  ruse  des  tyrans,  d'abestir  leurs 
subjects,  ne  se  peult  cognoistre  plus  clairement 
que  parce  que  Cyrus  feit  aux  Lydiens.  Après 
qu'il  se  feut  emparé  de  Sardes,  la  maistresse 
ville  de  Lydie,  et  qu'il  eut  prins  à  mercy  Cre- 
sus,  ce  tant  riche  roy,  et  l'eut  emmené  captif 
quand  et  soy ,  on  luy  apporta  les  nouvelles  que 
les  Sardins  s'estoient  révoltés;  il  les  eut  bien- 
tost  reduicts  soubs  sa  main;  mais  ne  voulant 
pas  mettre  à  sac  une  tant  belle  ville,  ny  estre 
tousjours  en  peine  d'y  tenir  une  armée  pour  la 
garder,  il  s'advisa  d'un  expédient  pour  s'en  as- 
;MQrer.  Il  y  establit  des  bordeaux,  des  taver- 
nes et  jeux  publicques;  et  feit  publier  ceste  or- 
donnance: que  les  habitants  eussent  à  en  faire 
estât*.  Il  se  trouva  si  bien  de  ceste  garnison 
qu'il  ne  luy  fallut  jamais  depuis  tirer  un  coup 
d'espée contre  lesLydiens. Ces  pauvres gentsmi- 
serables  s'amusèrent  à  inventer  toutes  sortes  de 
jeux,  si  bien  que  les  Latinsen  ont  tiré  leur  mot; 
et  ce  que  nous  appelions  pasie-tempsj  ils  l'ap- 
pellent ludi,  comme  s'ils  vouloient  direLydi'. 
Touts  les  tyrans  n'ont  pas  ainsi  déclaré  si  ex- 
près qu'ils  voulussent  effeminer  leurs  hommes; 
mais,  pour  vray,  ce  que  celuy  là  ordonna  for- 
mellement et  en  effect,  soubs  main  ils  l'ont 
pourchassé  la  pluspart.  A  la  vérité,  c'est  le  na- 

(  1)     Eonc  es  fcrox ,  quia  liai ics  impcrluin  in  bdiuas  ? 

TÉft.,  Eimiieh»,  act.  lU,  se.  i,  v.  iS. 
(9)  lUitOD,,  Ut.  I,  p.  es,  édilioo  de  Grooovius.  G. 
fS)  Les  jeux  scéDiqucs  pafsùrciii  des  Ljdieos  aux  fiinuques, 
ec  de^  Elrusaucs  aux  Romains,  titk  Uve,  vu,  9;  Vf^^v^  p'Hàr 
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tarel  du  menu  populaire,  duquel  te  noitte  itt 
tousjours  plus  grand  dans  les  villes.  Il  est  sow- 
peconneux  à  l'endroict  de  celuy  qui  l'ayme,  et 
simple  envers  celuy  qui  le  trompe.  Ne  pensez 
pas  qu'il  yiiyt  nul  oyseau  qui  se  prenne  mieolx 
à  la  pipée,  ny  poisson  aulcanqui,  pour  la  frian- 
dise, s'accroche  plustost  dans  le  haim,  quetooti 
les  peuples  s'alleichent  vistement  à  la  servi- 
tude, pour  la  moindre  plume  qu'on  leur  passe, 
comme  on  dict,  devant  la  bouche;  et  est  chose 
merveilleuse  qu'ils  se  laissent  aller  ainsi  tost, 
mais  seulement  qu'on  les  chatouille.  Les  théâ- 
tres, les  jeux,  les  farces,  les  spectacles,  les  gla- 
diateurs, les  bestes  estranges,  les  médailles,  les 
tableaux  et  aultres  telles  drogueries  estoieot 
aux  peuples  anciens  les  appasts  de  la  servitode, 
le  prix  de  leur  lil)erté,  les  utils  de  la  tyrannie. 
Ce  moyen,  ceste  practlque,  ces  alleichements 
avoient  les  anciens  tyrans  pour  endormir  leon 
anciens  subjects  soubs  le  joug.  Ainsi  les  peu- 
ples, assott  es,  trouvants beaulx  ces  passe-temps, 
amusés  d'un  vain  plaisir  qui  lear  passoit  d^ 
vaut  les  yeulx,  s'accoustumoient  à  servir  aoss 
niaisement,  mais  plus  mal  que  les  petits  enfants 
qui,  pour  voir  les  luisants  images  de  livres  illa 
minés,  apprennent  à  lire.  Les  Romains  tyrans 
s'adviserent  encores  d'un  aultre  poinct  :  de  fes- 
toyer souvent  les  dixaines  publicques,  abusant 
ceste  canaille  comme  il  falloit,  qui  se  laisse  al- 
ler, plus  qu'à  toute  chose,  au  plaisir  de  la  bou- 
che :  le  plus  entendu  de  touts  n'eust  pas  quitté 
son  escuelle  de  soupe  pour  recouvrer  la  liberté 
de  la  republicque  de  Platon.  Les  tyrans  fai- 
soient  largesse  du  quart  de  bled,  du  sextierde 
vin,  du  sesterce  ;  et  lors  c'estoit  pitié  d'ooïr 
crier  VIVE  tE  roy!  Les  lourdauts  n'advisoient 
pas  qu'ils  ne  faisoient  (|ue  recouvrer  partie  du 
leur,  et  que  cela  mesme  qu'ils  recouvroieiit,  le 
tyran  ne  le  leur  eust  peu  donner,  si,  devant,  il 
ne  l'avoit  osté  à  eulx  mesmes.  Tel  eust  amassé 
aujourd'hui  le  sesterce,  tel  se  feust  gorgé  an 
festin  publicque,  en  bénissant  Tibère  et  Néron 
de  leur  belle  libéralité,  qui,  le  lendemain,  es- 
tant contrainct  d'abandonner  ses  biens  à  l'ava^ 
rice,  ses  enfants  à  la  luxure,  son  sang  mesme  à 
la  cruauté  de  ces  magnifiques  empereurs,  ne 
disoit  mot  non  plus  qu'une  pierre,  et  ne  se  re- 
muoit  non  plus  qu'une  souche.  Tousjours  le  po- 
pulas  a  eu  cela  :  il  est,  au  plaisir  qu'il  ne  pealt 
honnestement  recevoir,  tout  ouvert  et  dissolu: 
et  au  tort  et  à  la  doujeur  qu'il  ne  peult  Ma* 
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nestement  souffrir,  insensitde.  Je  ne  veois  pas 
maintenant  personne  qui,  oyant  parler  de  Né- 
ron, ne  tremble  mesme  au  surnom  de  ce  vilain 
monstre,  de  ceste  ordc  et  sale  beste.  On  peult 
bien  dire  qu'après  sa  mort,  aussi  vilaine  que  sa 
vie,  le  noble  peuple  romain  en  receut  tel  des- 
plaisir^  se  souvenant  de  ses  jeux  et  festins  qu'il 
lent  sur  le  poinct  d'en  porter  le  dueil  ;  ainsi  Ta 
escript  Corneille  TaciteS  auteur  bon,  et  grave 
des  plus,  et  certes  croyable.  Ce  qu'on  ne  trou- 
vera pas  estrangc,  si  l'on  considère  ce  que  ce 
peuple  là  mesuie  avoit  l'aict  à  la  mort  de  Jules 
GB8ar,qui  donna  congé  aux  loix  et  à  la  li- 
berté; auquel  personnage  ils  n'y  ont,  ce  me 
semble,  trouvé  rien  qui  valust,  que  son  huma- 
nité ^laquelle,  quoyqu'on  iapreschasttant,  feut 
plus  dommageable  que  la  plus  grande  cruauté 
du  plus  sauvage  tyran  qui  fcust  oncques,pource 
que,  à  la  vérité,  ce  feut  ceste  venimeuse  doul- 
ceur  qui,  envers  le  peuple  romain,  sucra  la  ser- 
vitude. Mais  après  sa  mort,  ce  peuple  là>,  qui 
avoit  encores  à  la  bouche  ses  banquets,  en  l'es- 
prit la  souvenance  de  ses  prodigalités,  pour 
luy  faire  ses  honneurs  et  le  mettre  en  cendres, 
amoneeloit,  à  Tenvy,  les  bancs  delà  place  ;  et 
puis  esleva  une  colonne,  comme  au  père  du 
peuple  (ainsi  portoitlc  chapiteau);  et  luy  feit 
plus  d'honneur,  tout  mort  qu'il  estoit,  qu'il  n'en 
dcbvoit  faire  à  homme  du  monde,  si  ce  n'estoit, 
possible,  à  cculx  qui  l'avoient  tué.  Ils  n'oubliè- 
rent pas  cela  aussi  les  empereurs  romains,  de 
prendre  communément  le  tiltre  de  tribun  du 
peuple,  tant  pource  que  cest  oflice  estoit  tenu 
pour  sainct  et  sacré,  que  aussi  qu'il  estoit  es- 
tably  pour  la  deffense  et  protection  du  peuple, 
et  soubs  la  faveur  de  l'Estat.  Par  ce  moyen  ils 
s'asseuroient  que  ce  peuple  se  fieroit  plus 
d'culx;  comme  s'il  debvoit  encourir  le  nom,  et 
non  pas  sentir  les  effects. 

Au  contraire  aujourd'huy  ne  font  pas  beau- 
coup mieulx  ceulx  qui  ne  font  mal  aulcun, 
mesme  de  conséquence,  qu'ils  ne  facent  passer, 
J  devant,  quelque  Joly  propos  du  bien  commun 
et  soulagement  publicque.  Car  vous  sçavez 
bien,  ô  Longa,  le  formulaire  duquel  en  quel- 
ques endroicts  ils  pourroient  user  assez  fine- 
ment ;  mais  en  la  pluspart,  certes,  il  n'y  peult 

(1)  Hete  tordkta,  et  HrcoactheatrU  meta,  tlmui  detenind 
tervonan,  oui  qtU,  adetiê  bmiis,  per  ûedecm  Nerofilt  ûiebœiHnf, 
moMtf.  Taotb,  Ukt,t  1,  4. 

;t)  SoÉT.  César,  cb.  84. 85.  C. 


avoir  assez  de  ftdésflé,  là  où  il  y  a  tant  d'im* 
pudence. 

Les  roys  d'Assyrie,  et  encores  après  eulx  de 
Mede,  ne  se  presentoient  en  public  que  le  plus 
tard  qu'ils  pouvoient,  pour  mettre  endoubte  ce 
populas  s'ils  estoient  en  quelque  chose  plus 
qu'hommes,  et  laisser  en  ceste  resvene  les 
gents  qui  font  volontiers  les  imaginatifs  aux 
choses  de  quoy  ils  ne  peuvent  juger  de  veue. 
Ainsi  tant  de  nations,  qui  feurent  assez  long- 
temps soubs  cest  empire  assyrien,  avecques  ce 
mystère  s'accoustumerent  à  servir;  et  servoient 
plus  volontiers,  pour  ne  sçavoir  quel  maistre 
ils  avoient,  ny  à  grand'  peine  s'ils  en  avoient  ; 
et  craignoient  touts,  à  crédit,  un  que  personne 
n'a  voit  veu.  Les  premiers  roys  d'Egypte  ne  se 
monstroient  gueres  qu'ils  ne  portassent  tan- 
tost  une  branche,  tantost  du  feu  sur  la  teste  ; 
et  se  masquoient  ainsin,  et  faisoient  les  baste- 
leurs  ;  et,  en  ce  faisant,  par  l'estrangeté  de  la 
chose  ils  doimoient  à  leurs  subjccts  quelque 
révérence  et  admiration  :  où,  aux  gents  qui 
n'eussent  esté  ou  trop  sots  ou  trop  asservis,  ils 
n'eussent  apprestc,  ce  m'est  ad  vis,  sinon  pas- 
se-temps et  risée.  C'est  pilié  d'ouïr  parler  de 
combien  de  choses  lestyrans  du  passé  faisoient 
leur  proufit  pour  fonder  leur  tyrannie,  de  cx>m- 
bien  de  petits  moyens  ils  se  servoient  grande- 
ment, ayant  trouvé  ce  populas  falct  à  leur  poste; 
auquel  ils  ne  sça voient  tendre  filet  qu'il  ne  s'y 
veinst  prendre  ;  duquel  ils  ont  eu  toujours  si  bon 
marché  de  tromper,  qu'ils  ne  l'assujett  issoient  ja- 
mais tant,que  lorsqu'ils  s'en  mocquoient  le  plus. 

Que  diray  je  d'une  aultre  belle  bourde  que 
les  peuples  anciens  prinrentpour  argent  comp- 
tant? ils  creurent  fermement  que  le  gros  doigt 
d'un  pied  de  Pyrrhus,  roy  des  Epirotes,  fai- 
soit  miracles,  et  guarissoit  les  malades  de  la 
rate  ^.  Ils  enrichirent  encores  mieuU  le  conte  : 
que  ce  doigt,  après  qu'on  eut  brusié  tout  k 
corps  mort,  s'estoit  trouvé  entre  les  cendres, 
s'estant  sauvé,  maugré  le  feu.  Tousjours  ainsi 
le  peuple  s'est^  faict  luy  mesme  les  menson- 
ges, pour,  puis  après,  les  croire.  Prou  degents 
l'ont  ainsin  escript,  mais  de  façon  qu'il  est  bel 
à  veoir  qu'ils  ont  amassé  cela  des  bruits  des 

(I)  Tout  ce  qa*on  dit  fd  de  Pyrrhus  est  rapporté  dans  sa  vie 
par  Plot.,  c.  S,  de  la  traductioD  d*Aaiyot.  C. 

(9)  Le  peuvle  sot  fakt,  etc.  —  Celte  leçon  est  une  correo- 
tioo  maDuscrltc  qu*oo  trouve,  avec  ptusfears  autres,  à  la 
aargo  do  rezemplaire  de  la  BiblloUibqiie  royale,  ff . 
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viUfvs  et  àjOL  v^ain  paifer  <|a  pop^dam*  Ye9pa'-  | 

sian,  revenant  d'Assyrie,  et  passant  par  Alexan- 
drie ppur  aller  à  I^ppe  s'en^parer  4e  Fempire, 
feU  merveilles  1;  il  redressoit  les  boyt^ux  ;  il 
rendoit  clairvoyants  1^  aveugles;  et  tout  plein 
d'aultres  belles  choses,  auxquelles,  qui  ne  pou- 
vpit  veoir  la  faulte  qu'il  y  avoit,  il  estoit,  à  mon 
advis,  plus  aveugle  que  ceulx  qu'il  guarissoit. 
Les  tyrans  mesmes  trouvoient  fort  estrange 
que  les  hommes  peussent  endurer  uq  homme 
leur  faisant  mal.  Ils  vouloient  fort  se  mettre  la 
^religion  devant,  pour  garde  corps,  et,  s'il  es- 
loit  possible,  empruntoient  quelque  e^chantil- 
Ion  de  divinité,  pour  le  soubstien  de  leur  mea- 
pbante  vie.  DopcquesSalmonée,  si  l'on  croid  à 
la  sibylle  de  Virgile  et  son  enfer,  pour  s'estre 
ainsi  mocqué  des  geats  et  avoir  voulu  faire  du 
Jupiter,  en  reud  maintenant  compte,  où  elle  le 
veid  en  l'arriére  enfer. 

Souffrant  cruels  tormeots,  pour  vouloir  Imiter 

Les  tonnerres  du  ciel,  et  feux  de  Jupiter. 

Dessus  qualse  eoursiers  il  s'en  alloit,  branslant 

(Haut  monté)  dans  son  poing  un  grand  OamiDeau  blusUoi, 

par  les  peuples  grégeois  et  dans  le  plein  marcbé, 

En  faisant  sa  bravad*  ;  mais  il  entrcprçnoit 

Sur  Tbônneur  qui,  sans  plus,  aux  dieux  appartenolt  : 

Llnsensé,  qui  l'orage  et  fouidre  inimitable 

Çontrefaisoit  (d'airain,  et  d'un  cours  eRroyiit>if» 

De  cbevaux  cornepieds)  du  Perc  tout  pulssapt , 

liCqueUbientost  après,  ce  grand  mal  punissant, 

Lancea,  non  un  flambeau,  non  pas  une  lumière 

D*une  torche  de  cire,  avecques  «a  fumiere, 

liais  par  le  rude  coup  d'une  horrible  tempesie,. 

Il  le  porta  çà  bas,  les  pieds  par  dessus  tes^e.  * 

Si  celuy  C[ui  ne  falsoit  que  le  sot  e^t  ^  ceste 
heure  si  bien  traicté  là  bas,  je  crois  qup  ceulx  qui 
pnt  abu^éde  la  religion  pour  estre  meschants 
s'y  trouveront  encores  à  meilleures  enseignes. 
Les  nostres  semèrent  en  France  je  qç  sçais 
guoy  de  tel  :  des  crapauds,  des  fleurs  de  Us, 
l'ampoule,  Toriflan;  ce  que  de  ma  part,  com- 
ment qu'il  en  soit,  je  ne  veulx  pas  encores  mes- 
proire,  puis  qi;e  nous  et  nos  apcestres  n'avpns 
eu  aulcûne  occasion  de  l'avoif  mescreu,  ayants 
tousjours  (1^  roys  si  bons  en  la  paix,  si  vail- 
lants eq  la  guerre,  que,  encores  qu'ils  naissent 
roys,  si  semble-il  qu'ils  ont  esté  non  pas  faicts 
comme  les  aultres  par  la  nature,  mais  choisis 
P^r  le  Dieu  tput  puissant,  devant  que  naistre, 
pour  le  gouvernement  et  la  garde  de  ce  royaume. 

{\\  Sojbf.,  dap»  la  Vie  de  Ve^pasien,  c  7.  C. 
(3)  ViRC,  RtuHdlfij  Y<*  ^^'Q* 


Encores  quand  eéà  n'y  eeroit  pai,  si  ne 

drois-je  pas  entrer  en  lice  pour  débattre  la 
rite  de  nos  histoires,  ny  l'espelucher  si  prive- 
ment,  pour  ne  toUir  ce  bel  estât;  où  se  pourra 
fort  escrimer  nostre  poésie  françoise,  mainte- 
nant non  pas  accoustrée,  mais,  comme  il  secpble, 
faicte  toute  à  neuf,  par  nostre  Ronsard,  aostre 
Baïf,  nostre  du  Bellay  ;  qui  en  cela  advaoceat 
bien  tant  nostre  langue,  que  j'ose  espérer  qœ 
bientost  les  Grecs  ni  les  Latins  n'auront  gaeres, 
pour  ce  regard,  devant  nous,  sinon  possible 
que  ledroict  d'ainesse.  Et  certes  je  ferois  grand 
tort  à  nostre  rhythme  (car  j'use  volontiers  de 
ce  mot,  et  il  ne  me  desplaist),  poprce  qu'en- 
cores  que  plusieurs  l'eussent  rendue  mechanî- 
que,  toutesfois  je  veois  assez  de  gents  qui  sont 
à  mesme  pour  la  r' anoblir,  et  luy  rendre  sou 
premierhonneur;  mais  je  luyferois,dis-je,  grand 
tort  de  luy  oster  maintenant  ces  beaux  contes 
du  roy  Clovis,  auxquels  desjà  je  veois,  ce  me 
semble,  combien  plaisamment,  combien  à  son 
ayse,  s'y  esgayera  la  veine  de  nostre  Ronsard, 
en  sa  Franciade.  J'entends  sa  portée  ;  je  cog- 
9ois  Tesprit  digu,  je  sçais  lagrace  de  l'homme  : 
il  fera  ses  besongnesde  Toriflan,  aussi  bien  que 
les  Romains  de  leurs  anciles,  et  des  boucliers 
du  ciel  en  basjectés,ce  dict  Virgile  ^:  il  mesna- 
gera  nostre  ampoule  aussi  bien  qne  les  Athé- 
niens leur  panier  d'£risichthone^  :  il  se  pariera 
de  nos  armes  encores  dans  la  tour  de  Minerve. 
Certes  je  serois  oultrageux  de  vouloir  desmen- 
tir nos  livres,  et  de  courir  ainsi  sur  les  terres 
de  nos  poètes.  Mais  pour  revenir  d'où  je  ne 
sçais  comment  j 'a vois  destourné  le  fil  de  mot 
propos  :  a-il  jamais  esté  que  les  tyrans,  pour 
s'asseurer,  n'ayent  tousjours  tasché  d'acGOus- 
tumer  le  peuple  envers eulx,  non  pas  seulement 
à  l'obéissance  et  servitude,  mais  encores  à  dé- 
votion? Doncques  ce  que  j'ay  dict  jusquef  îcy, 
qui  apprend  les  gents  à  servir  volontiers,  ne 
sert  gueres  aux  tyrans  que  pour-  le  menu  et 
grossier  populaire. 

Mais  maintenant  je  viens,  à  mon  advis,  à  as 
poinct,  lequel  est  le  secret  et  le  ressourd  de  la 
domination,  le  soubstien  et  fondement  de  la  ty- 

(t)  El  lapsa  aiicilia  oodo. 

YiRG.,fi«7(>idf,  VIII,  064. 

(9)  Il  y  a  dans  Suidas  Éptxftovtov  êoatXcucvTcç,  sous  le  règne 
d'ScicliUioDius;  et  il  s'agit  des  corbeiUes  des  Pauatiiénéi*«. 
Il  faut  lire  pcut-^tre  dans  La  Boetic,  leur  ponlrrffâricAiAoMe; 
^   J.  V.  L. 
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BKpnif.  Qui  pmê  {p»]m  baBchard«9  des  gur 
des,  Tassiette  da  gaet  garde  les  tyraots,  à  mon 
jugement,  feiroiiipe  fort;  ils  s^en  ayde&t, 
Qnuinie  je  crois»  plus  pour  la  formalité  et  es- 
pûwatajl,  que  ppur  fianee  quMIs  y  ayent.  Les 
asdiera  gafdent  d'entrer  dans  les  palais  les 
mal-hal^iles  qui  n'ont  nul  moyen,  non  pas  les 
llien  armés  qui  peuvent  faire  quelque  entre- 
prîuse.  Certes,  des  empereurs  romains  il  est 
aysé  à  compter  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  tant  qui 
ayent  esohappé  quelque  dangier  par  le  secours 
de  leurs  ardiers,  comme  de  ceulx  là  qui  ont 
esté  tué  par  leurs  gardes.  Ce  ne  sont  pas  les 
bande^  de  gents  à  cheval,  ce  ne  sont  pas  les 
compaignies  de  gents  a  pied,  ce  ne  sont  pas  les 
avmes,  qui  deffendent  ie  tyran;  mais,  on  ne 
Iç  croira  pas  du  premier  coup,  toutesfois  il  est 
vray,  ce  sont  tousjours  quatre  ou  cinq  qui 
maintiennent  le  tyran,  quatre  ou  cinq  qui  luy 
tiennent  le  pais  tout  en  servage.  Tousjours  il 
a  esté  que  cinq  ou  six  ont  eu  Taureille  du  ty> 
ranet  s'y  sont  approchés d'eulx  mesmes,  ou  hion 
ont  esté  appelés  par  luy,  pour  estre  les  compli- 
ces de  ses  cruautés,  les  compaignons  de  ses 
I^aisirs,  maquereaux  de  ses  voluptés,  et  com- 
mun^ au  bien  de  ses  pilleries.  Ces  six  adros- 
sei^  si  bien  leur  obet',  qu'il  fault,  pour  la  so- 
ciété, qu'il  soit  meschant,  non  pas  seulement 
de  ses  meschancetés,  mais  encores  des  leurs. 
Ces  six  ont  six  cents,  qui  proufitent  suuhs  euix 
et  foat  de  leurs  six  cents  ce  que  les  six  font  au 
tyzaa.  Ces  six  cents  tiennent  souhs  eulx  six 
mille,  qu'ils  ont  eslevés  en  estât,  auxquels  ils 
ont  faict  donner  ou  le  gouvernement  des  pro« 
vinces,  ou  le  maniement  des  deniers,  à  fia 
qu'ils  tiennent  la  main  à  leur  avarice  et  cruau- 
té, ei  qu'ils  l'exécutent  quand  il  sera  tepips,  et 
facent  tant  de  mai  d'ailleurs ,  q^e  ils  ne  puis- 
sent durer  que  soubs  leur  umbre,  ny  s'exemp- 
ter que  par  leur  moyen  des  loix  et  de  la  pei- 
ne. Grande  est  la  suite  qui  vient  après  de  cela. 
Et  qui  vouldra  s'amuseif  à  devuider  ce  filet,  il 
verra  que,  non  pas  les  six  mille,  mais  les  cent 
mille,  les  millions,  par  ceste  chorde,  se  tien- 
nent au  tyran,  s'aydant  d'icelle  ;  comme,  en 
Homère,  Jupiter  qui  se  vante,  s'il  tire  la  chais- 
ne,  d'iimener  vers  soy  tout^  les  dieux.  Delà  ve- 
noit  la  ereue  du  sénat  soubs  Jule,  l'establisse- 
ment  de  nouveaux  estats ,  esleotion  d'of&ces  ; 
non  pas  certes,  à  bien  prendre,  reformation 
de  la  juetiee,  mais  noaveaQx  souliitleas  4e  la 


tyrannie.  Sa  somme,  Pon  ^n  «ient  fii,  pav  les 
faveurs^  par  les  gaings  ou  regaings  que  l'pn  a 
avecques  les  tyrants,  gu^ll  se  preuve  quasi  au* 
tant  de  gents  auxquels  la  tyrannie  semble  es- 
tre proufitabie,  comme  de  ceulx  à  qui  la  liberté 
seroit  agréable.  Tqut  ainsi  que  les  médecins 
disent  qu'à  nostre  corps,  s'il  y  a  quelque  chose 
de  gasté,  dès  lors  qu'en  auUre  endroict  il  s') 
bouge  rien  ^  il  se  vient  aussi  tost  rendre  vers 
ceste  partie  véreuse  :  pareillement ,  dès  |ors 
qu^un  roi  s'est  déclaré  tyran,  tout  le  mauvais, 
toute  la  lie  du  royaume,  je  ne  dis  pas  un  tas 
de  larroneaux  et  d'essaurillés^,  qui  ne  peuvent 
gueres  faire  mal  ny  bien  en  une  répui)Hcque, 
maïs  ceulx  qui  sont  taxés  d'une  ardente  ambi- 
tion et  d'une  notable  avarice,  s'amassent  au- 
tour de  luy  et  le  soubsiiennent,  pour  avoir 
part  au  butin,  et  estre,  soubs  te  gmnd  tyran, 
tyranneaux  eulx  mesmes.  Ainsi  font  les  grands 
voleurs  et  les  fameux  coursaires  :  les  uns  des- 
couvrent le  pais,  les  aultres  chevalent'  les 
voyageurs  ;  les  uns  sont  en  embusche,  les  aul- 
tres au  guet  ;  les  uns  massacrent,  les  aultres 
despouillent  •,  et  eneores  qu'il  y  ayt  entre  eulx 
des  prééminences,  et  que  les  uns  ne  soyent  que 
valets,  et  les  aultres  les  chefs  de  l'assemblée,  si 
n'en  y  a- il  à  la  fin  pas  un  qui  ne  se  sente  du 
principal  hulin,  au  moins  de  la  recherche.  On 
dict  bien  que  les  pirates  ciliciens  ne  s'assemblè- 
rent pas  seulement  en  si  grand  nombre,  qu'il 
fallust  envoyer  contre  eulx  Pompée  le  grand  , 
mais  encores  tirèrent  à  leur  alliance  plusieurs 
belles  villes  et  grandes  cités,  aux  havres  des- 
quelles ils  se  mettoient  en  grande  srurcté,  reve- 
nants des  courses  ;  et  pour  recompense  leur 
bailloientquelqueproufit  durecelement  de  leurs 
pilleries. 

Ainsi  le  tyran  asservit  les  subjects,  les  uns 
par  le  moyen  des  aultres,  et  est  gardé  par  ceulx 
desquels,  s'ils  valoient  rien,  il  se  debvroît  gar- 
der ;  mais  comme  on  dict,  pour  fendre  le  bois 
il  se  faict  des  coings  du  boià  mesme  ;  voylà  ses 
archers,  yoylà  ses  gardes,  voylà  ses  hallebar- 
diers.  Il  n^est  pas  qu'eulx  mesmes  ne  souffrent 
quelquefois  de  luy  ;  mais  ces  perdus,  ces  aban- 
donnés de  Dieu  et  des  hommes  ,  sont  contents 

(1)  //  s'y  fait  quelque.  fermen:aiion,  quelque  tmneur,  —  De 
ùouge,C» 

1^  Privés  de  leurs  oreOles. 

(8)  Pourtui^eni  |ei  tfoyagearepùia'kê  Oétroueter,  —  Ckmnh' 
Ker  un  homme  comme  ou  cAevoie  les  perdrix  ;  eapfMrep.Hicot 


792 


DE  LA  SERVITUDE 


d'endorer  du  mal,  pour  en  faire,  non  pas  à  ce- 
Iny  qui  leur  en  faict,  mais  à  ceulx  qui  endurent 
comme  eolx,  et  qui  n'en  peuvent  mais.  Et  tou- 
tesfois,  veoyant  ces  gents  là,  qui  naquettent^ 
le  tyran,  pour  faire  leurs  besongnes  de  sa  ty- 
rannie et  de  la  servitude  du  peuple,  il  me  prend 
souvent  esbahissement  de  leur  meschanceté,  et 
quelquefois  quelque  pitié  de  leur  grande  sot- 
tise. Car,  à  dire  vray,  qu'est-ce  aultre  chose  de 
s'approcher  du  tyran,  sinon  que  de  se  tirer 
plus  arrière  de  leur  liberté,  et,  par  manière  de 
dire,  serrera  deux  mains  et  embrasser  la  ser- 
vitude? Qu'ils  mettent  un  petit  à  part  leur  am- 
bition, qu'ils  sedeschargenl  un  peu  de  leur  ava- 
rice ;  et  puis,  qu  ils  se  regardent  euk  mesmes, 
qu'ils  se  recognoissent,  et  ils  verront  claire- 
ment que  les  villageois,  les  palsans,  lesquels, 
tant  qu  ils  peuvent,  ils  foullent  aux  pieds,ct  en 
font  pis  que  des  forceats  ou  esclaves  ;  ils  ver- 
ront 9  dis -je,  que  ceulx  là,  ainsi  mal  menés, 
sont  toutesfois,  au  prix  d'eulx,  fortunés  et  aul- 
cunement  libres.  Le  laboureur  et  Partisan, 
pour  tantqu'ils  soyent  asservis,  en  sont  quites, 
en  faisant  ce  qu'on  leur  dict  :  mais  le  tyran 
veoid  les  aultres  qui  sont  près  de  luy,  coqui- 
nants  et  mendiants  sa  faveur  ;  il  ne  lault  pas 
seulement  qu'ils  facent  ce  qu'il  dict,  mais  qu'ils 
pensent  ce  qu'il  vcult,  et  souvent,  pour  luy  sa- 
tisfaire, qu'ils  préviennent  encoresses  pensées. 
Ce  n'est  pas  tout  à  eulx  de  luy  obeïr,  il  fault 
encores  luy  complaire  ;  il  fault  qu'ils  se  rom- 
pent, qu'ils  se  tormentent,  qu'ils  se  tuent  à  tra- 
vailler en  ses  affaires,  et  puis,  qu'ils  se  plai- 
sent de  son  plaisir,  qu'ils  laissent  leur  goust 
poiu:  le  sien,  qu'ils  forcent  leur  complexion, 
qu'ils  despouillent  leur  naturel  ;  il  fault  qu'ils 
prennent  garde  à  ses  paroles,  à  sa  voix,  à  ses 
signes,  à  ses  yeulx  ;  qu'ils  n'ayent  ny  yeulx, 
ny  pieds  ,  ny  mains,  que  tout  ne  soit  au  guet 
pour  espier  ses  volontés  et  pour  desconvrir 
ses  pensées.  Cela  est-ce  vivre  heureusement  ? 
cela  s'appelle-il  vivre  ?  est-il  au  monde  rien  si 
insupportable  que  cela,  je  ne  dis  pas  à  un 
homme  bien  nay,  mais  seulement  à  un  qui  ayt 
le  sens  commun,  ou,  sans  plus,  la  face  d'un 
homme  ?  Quelle  condition  est  plus  misérable, 
que  de  vivre  ainsi,  qu'on  n'ayt  rien  à  soy,  te- 

(1)  FtaUeni  le  tyran,  lui  font  servUement  la  cmtr.  On  appelait 
iMQHCt  le  garçon  qui,  dans  le  Jeu  <Je  paume,  sert  les  Joueurs: 
et  c*e>t  de  co  mot^  qui  n'est  plus  eu  usase,  qu*a  été  formé  na- 
imMr  OM  nacqmier» 


nant  d'aultray  son  ayse,  sa  liberté,  son  eorps 
et  sa  vie? 

Mais  ils  veulent  servir  pour  gaigner  des 
biens  ;  comme  s'ils  pouvoient  rien  gaigner  qui 
feust  à  eulx,  puisque  ils  ne  peuvent  pas  dire 
d'enix  qu'ils  soyent  eulx  mesmes.  Et,  comme 
si  aulcun  pouvoitrien  avoir  de  propre  soubB 
un  tyran,  ils  veulent  faire  que  les  biens  soyeat 
à  eulx,  et  ne  se  souviennent  pas  que  ce  sont 
eulx  qui  luy  donnent  la  force  pour  ester  toat  à 
touts,  et  ne  laisser  rien  qu'on  puisse  dire  estreà 
personne.  Ils  veoyent  que  rien  ne  rend  les 
hommes  subjects  à  sa  cruauté  que  les  biens; 
qu'il  n'y  a  aulcun  crime  envers  luy  digne  de 
mort,  que  le  de  quoy  ;  qu'il  n'ayme  que  les  ri- 
chesses ;  ne  defaict  que  les  riches  qui  se  vien- 
nent présenter  comme  devant  le  boucher, 
pour  s'y  offrir  ainsi  pleins  et  refaicts,  et  luy  en 
faire  envie.  Ces  favoris  ne  se  doibvent  pas  tant 
souvenir  de  ceulx  qui  ont  gaigné  autour  des  ty- 
rans beaucoup  de  biens  et  la  vie  ;  il  ne  leur 
doibt  pas  venir  en  l'esprit  combien  d'aultres  y 
.  ont  gaigné  de  richesses,  mais  combien  peu  ceulx 
là  les  ont  gardées.  Qu'on  descoavre  toutes  les 
anciennes  histoires  ;  qu'on  regarde  toutes  celles 
de  nostre  souvenance;  et  on  verra  tout  à  plein 
combien  est  grand  le  nombre  de  ceulx  qrô 
ayants  gaigné  par  mauvais  moyens  l'aureiUe 
des  princes,  et  ayants  ou  employé  leur  man- 
vaisiic  ou  abusé  de  leur  simplesse,  à  la  fin  par 
ceulx  là  mesmes  ont  esté  anéantis-,  et  autant 
qu'ils  avoient  trouvé  de  facilité  pour  les  eaie- 
ver,  autant  puis  après  y  ont-ils  trouvé  d'incon- 
stance pour  les  y  conserver.  Certainement,  en 
si  grand  nombre  de  gents  qui  ont  esté  jamais 
près  des  mauvais  rois,  il  en  est  peu,  ou  comme 
point,  qui  n'ayent  essayé  quelquefois  en  eaix 
mesmes  la  cruauté  du  tyran  qu'ils  avoient  de- 
vant attisée  contre  les  aultres.  Le  plus  souvent 
s'estant  enrichis  sous  umbre  de  sa  faveur,  des 
despouillesd'aultrny,  ils  ont  eulx  mesmes  enri- 
chi les  aultres  de  leur  despouille. 

Les  gents  de  bien  mesme,  si  quelquesfoîs  il 
s'en  treuve  quelqu'un  aymé  du  tyran,  tant 
soyent-ils  avant  en  sa  grâce,  tant  reluise  en  eulx 
la  vertu  et  intégrité  qui ,  voire  aux  plus  mes- 
chants,  donne  quelque  révérence  de  soy  quand 
on  la  veoid  de  près ,  mais  ces  gents  de  bien 
mesmes  ne  sauroicot  durer  ;  et  fault  qu'ils  se 
sentent  du  mal  commun,  et  qu'à  leurs  despens 
ik  esprouvent  la  tyrannie.  Un  Seneque,  un 
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Baire«  un  TraiéeS  eeste  terne*  de  gents  de 
bien,  desquels  mesme  les  deax:  leur  mauvaise 
fortune  les  approcha  d'un  tyran,  et  leur  meit 
en  main  le  maniement  de  ses  affaires  ;  touts 
deux  estimés  de  luy  et  chéris,  et  encores  Tun 
Tavoit  nourri,  ei  avoit  pour  gages  de  son  amitié 
la  nourriture  de  son  enbnce;  mais  ces  trois  là 
sont  suffisants  tesmoings  par  leur  cruelle  mort, 
combien  il  y  a  peu  de  fiance  en  la  faveur  des 
mauvais  m^tstres.  £t,  à  la  vérité,  quelle  amitié 
peoIt*on  espérer  en  ceiuy  qui  a  bien  le  cœur  si 
dur  de  haïr  son  royaume  qui  ne  faict  que  de 
lui  obeîr,  et  lequel,  pour  ne  se  sçavoir  pas  en- 
cores trop  aymer,  s'appauvrit  luy  mesme,  et 
destrult  son  empire? 

Or,  si  Ton  veult  dire  que  ceulx  là  pour  avoir 
bien  vescu  sont  tumbés  en  ces  inconvénients , 
qu'on  regarde  hardiement  autour  de  celuy  là 
mesme',  et  on  verra  que  ceulx  qui  veinrent  en 
sa  grâce,  et  s'y  mainteinreut  par  meschanceté, 
ne  fcurent  pas  de  plus  longue  durée.  Qui  a  ouï 
parler  d'amour  si  abandoonéc ,  d'affeciion  si  opi- 
niastre?  qui  a  jamais  leu  d'homme  si  obstinée- 
ment  acharné  envers  Poppée?  or  feut-elle  après 
empoisonnée  par  luy  mesmes.  Agrippine,  sa 
mère,  avoit  tué  son  mari  Claude  pour  luy  faire 
place  en  l'empire  ;  pour  l'obliger,  elle  n'avoit 
jamais  faict  difficulté  de  rien  faire  ni  de  souf- 
frir :  doncques  son  fils  mesme,  son  nourrisson, 
son  empereur  faict  de  sa  main,  après  l'avoir 
souvent  faillie,  luy  osta  la  vie.  Et  n'y  eut  lors 
personne  qui  ne  (ûst  qu'elle  avoit  fort  bien  mé- 
rité ceste  punition,  si  c'eust  esté  par  les  mains 
de  quelque  aultre  que  de  celuy  qui  la  luy  avoit 
baillée.  Qui  feut  oncques  plus  aysé  à  manier, 
plus  simple,  pour  le  dire  mieux,  plus  vray 
niais  que  Claude  l'empereur?  qui  feut  oncques 
pluscoefTé  de  femme  que  luy  de  Messaline!  Il 
la  meit  enfin  entre  les  mains  du  bourreau.  La 
simplesse  demeure  toujours  aux  tyrans,  ^'ils  en 
ont,  à  ne  sçavoir  bien  faire.  Mais  je  ne  sçais 
comment  à  la  fin,  pour  user  de  cruauté,  mesme 
envers  ceulx  qui  leur  sont  près,  si  peu  qu'ils 
ayent  d'esprit,  cela  même  s'esveille.  Assez  com- 
mun est  le  beau  mot  de  cestuy  là*,  qui  veoyant 
la  gorge  descouverte  de  sa  femme,  qu'il  aimoit 
le  plus,  et  sans  laquelle  il  sembloit  qu'il  n'eust 
sceu  vivre,  il  la  caressa  de  ceste  belle  parole, 
«  Ce  beau  col  sera  tantost  coupé,  si  je  le  com- 

(0  Vn  Bttrrhtts,  un  Thrast*as.  C— (i)  Celle  iriulté. 
(3)  De  AVroM.— (4)  IH;  Caiigttla, 
MONTAIGKE. 


mande.  »  Voyià  pour  quoy  la  pluspart  des  ty* 
rans  anciens  estoient  communément  tués  par 
leurs  favoris,  qui,  ayants  cogneu  la  nature  de 
la  tyrannie,  ne  se  pouvoient  lant  asseurer  de 
la  volonté  du  tyran,  comme  ils  se  defioient  de 
sa  puissance.  Ainsi  feut  tué  Domit'an  par  £s* 
tienne^  ;  Commode,  par  une  de  ses  amies  mes- 
me>  ;  Antonin,  par  Macrin^,  et  de  mesme  quasi 
touts  les  aultres. 

C'est  cela ,  que  certainement  le  tyran  n'est 
jamais  aimé,  ny  n  aime.  L'amitié,  c'est  un  nom 
sacré ,  c'est  une  chose  saincte  ;  elle  ne  se  met 
jamais  qu'entre  gents  de  bien,  ne  se  prend  que 
par  une  mutuelle  estime  ;  elle  s'entretient,  non 
tant  par  un  bienfaict  que  par  la  bonne  vie.  Ce 
qui  rend  un  ami  asseuré  de  l'aultre,  c'est  la 
cognoissance  qu'il  a  de  son  intégrité  :  les  res- 
pondants  qu'il  en  a,  c'est  son  bon  naturel,  la 
foy  et  la  constance.  Il  n'y  peult  avoir  d'ami- 
tié là  où  est  la  cruauté,  là  où  est  la  desloyauté, 
là  où  est  l'injustice.  Entre  les  meschants,  quand 
ils  s'assemblent,  c'est  un  complot,  non  pas 
compaignie;  ils  ne  s'entretiennent  pas,  mais 
ils  s'entre-craignent  ;  ils  ne  sont  pas  amis,  mais 
ils  sont  complices. 

Or,  quand  bien  cela  n'empescheroit  point, 
encores  seroit-il  mal  aysé  de  trouver  en  un 
tyran  une  amour  asseurée,  parce  qu'estant  au 
dessus  de  touts ,  et  n'ayant  point  de  compai- 
gnon ,  il  est  desjà  au  delà  des  bornes  de  l'ami- 
tié qui  a  son  gibier  en  l'équité,  qui  ne  veult 
jamais  clocher,  ains  est  toujours  eguale.  VoyIà 
pour  quoy  il  y  a  bien  (  ce  dict  on  )  entre  les 
voleurs  quelque  foy  au  partagedu  butin,  pour  ce 
qu'ils  sont  pairs  et  compaignons,  et  que  s'ils  ne 
s'entr'aiment,  au  moins  ils  s'entre-craignent,  et 
ne  veulent  pas  en  se  desunissant  rendre  la  force 
moindre;  mais  du  tyran,  ceulx  qui  sont  les  fa- 
voris ne  peuvent  jamais  avoir  aulcune  asseu- 
ranoe,  de  tant  qu'il  a  apprins  d'eulx  mesmes 
qu'il  peult  tout,  et  qu'il  n'y  a  ny  droict  ny 
debvoir  aulcun  qui  l'oblige  ;  faisant  son  estât 
de  compter  sa  volonté  pour  raison,  et  n'avoir 
compaignon  aulcun,  mais  d'estre  de  tout  mais- 
tre.  Doncques  n'est  ce  pas  grand'pitié,  que 
veoyant  tant  d'exemples  apparents,  veoyant 
le  dangier  si  présent  ^  personne  ne  se  veuille 


(I)  SOET.,  dans  la  Vie  de  DomUten,  c.  17. 
(S)  Qu{  se  noromail  Uarcia,  llèR0M»,1iv.  1. 
(5)  Aiiloiiio  Cararatia,  qu*uii  opuiuiiuo  nommé  Harllal 
d*uD  coup  de  poignard,  k  l'huiigalion  de  Macrlo. 
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faire  sage  aux  despeng  d%uYtray?  et  que,  de 
tant  de  gents  qui  s'approchent  si  volontiers  des 
tyrans,  il  n'y  en  ayt  pas  un  qui  ayi  Tadvise- 
ment  et  la  hardiesse  de  leur  dire  ce  que  dict 
(  comme  porte  le  conte  )  le  renard  au  lion  qui 
faisoit  le  malade  :  «  Je  tMrois  voir  de  bon  coQur 
dans  ta  tasniere  ;  mais  je  veois  assez  de  traces 
de  bestes  qui  vont  en  avant  vers  toy  ;  mais  en 
arrière  qui  reviennent,  je  n'en  veois  pas  une  ?  » 
Ces  misérables  veoyent  reluire  les  thresors 
du  tyran,  et  regardent  tout  estonnés  les 
rayons  de  sa  braverie  ;  et ,  alleichés  de  ceste 
darté,  ils  s'approchent,  et  ne  veoyent  pas 
qu'ils  se  mettent  dans  la  flamme  qui  ne  peult 
raillir  à  les  consumer  :  ainsi  le  satyre  indiscret 
(  comme  disent  les  fables  ),  veoyant  esclairer 
le  feu  trouvé  par  le  sage  Promethée,  le  trouva 
si  beaii,  qu'il  î'alla  baiser^  et  se  brusler  *  :  ainsi 
le  papillon ,  qui ,  espérant  jouir  de  quelque 
plaisir,  se  met  dans  le  feu  pource  qu'il  reluit , 
il  esprouve  l'aultre  vertu ,  cela  qui  brusle ,  ce 
dict  le  poète  toscan.  Mais  encores,  mettons 
que  ces  mignons  eschappent  les  mains  de  celuy 
qu'ils  servent  ;  ils  ne  se  saulvent  jamais  du  roy 
qui  vient  après  :  s'il  est  bon ,  il  fault  rendre 
compte ,  et  recon:noistre  au  moins  lors  la  rai- 
son :  s'il  est  mauvais  et  pareil  à  leur  maistre , 
il  ne  sera  pas  qu'il  n  ayt  aussi  bien  ses  favoris , 
lesquels  communément  ne  sont  pas  contents 
d'avoir  à  leur  tour  la  place  des  aultres,  s'ils 
n'ont  encores  le  plus  souvent  et  les  biens  et  la 
viç.  Se  peuli-il  doncques  faire  qu'il  se  trouve 
atilcun ,  qui ,  en  si  grand  péril ,  avecques  si 
peu  d^asseurance ,  veuille  prendre  ceste  mal- 
heureuse place,  de  servir  en  si  grand'  peine  un 
si  dangereux  maistre  ?  Quelle  peine ,  quel  mar- 
tyre est  ce!  vray  Dieu!  estre  nuict  et  jour 
après  pour  çonger  pour  plaire  à  un ,  et  neant- 
moins  se  craindre  de  luy,  plus  que  d'homme 
du  monde  ;  avoir  tousjours  l'œil  au  guet ,  l'au- 
?eille  aux  escoutes,  pour  espier  d'où  viendra  le 
cpup ,  pour  descouvrir  les  embusches ,  pour 
sentir  la  mine  de  sçs  compaignons ,  pour  ad- 

(f)  Cad  est  prte  (Tun  traité  de  plot,,  lotftul^  :  Comtnenl  on 
pomra  rece^  uumé  ik  set  emumU,  c»  a. 


viser  qui  le  trahit  ^  vire  à  eh^sMKi,  se.onMri 
de  touts ,  n'avoir  aulcun  ny  eimemy  ooverl  ^ 
ny  amy  asseuré,  ayant  tou^oufis  le  vingn 
riant  et  le  cœur  transy ,  nepoavoir  estre  joyflOK, 
et  n'oser  estre  triste! 

Mais  c'est  plaisir  de  considefer,  qu'est  œ  qui 
leur  revient  de  ce  grand  Uniment,  e|  le  tàta 
qu'ils  peuvent  attendre  de  leur  lœiae  et  de 
ceste  misérable  vie.  Volontiers  le  peujrie»  du 
mal  qu'il  sopffre ,  n'en  accuse  pas  le  lyraa  • 
mais  ceulx  qui  le  gouvernent  i  û»di  là ,  |m 
peuple^ ,  les  nationp ,  tout  le  monde  à  l'envy , 
jusques  aux  laboureurs  ;  il§  savent  leiu:snoms, 
ils  deschififirent  leurs  vices ,  ils  anaa^ient  sof 
eulx  mille  oultrages,  mille  vilenjes,  miUe  manlr 
dissons;  toutes  leurs  oraisons,  touts  leurs 
vœux  sont  contre  oeulx  là  ;  touts  les  i^albears  ; 
toutes  les  pestes,  toutes  les  famines,  i|ç  les  leur 
reprochent  ;  et  si  quelquesfois  ils  leur  font  par 
apparence  quelque  honneur,  lors  mesme  il  1^ 
maugréent  en  leur  cœur ,  et  les  ont  f  n  horreur 
plusestrange  que  les  bestes  sauvages.  Voylà  la 
gloire ,  voylà  l'honneur  qu'ils  receqivent  de 
leur  service,  les  gents,  desquels  quand  cbascun 
auroit  une  pièce  de  leurs  corps ,  jls  ne  seroîent 
pas  encores,  ce  semble ,  satisfaicts ,  ny  à  demy 
saoulés  de  leur  peine.  Mais  certes ,  encores 
après  quHls  sont  morts ,  ceulx  qui  viennent 
après  ne  sont  jamais  si  paresseux ,  que  le  nom 
de  ces  mange -peuples  ne  soit  noircy  de  l'en- 
ore  de  mille  plumes ,  et  leur  réputation  descbi* 
rée  dans  mille  livres,  et  le$  os  mesmes ,  par  ma- 
nière de  dire ,  traisnés  par  la  postérité ,  les 
punissant ,  encores  après  la  mort',  de  leur  n^îs- 
chante  vie. 

Apprenons  doncques  quelquefois ,  aj^eneos 
à  bien  faire  :  levons  les  yeulx  vers  le  ci^»  ou 
bien  pour  nostre  hpnneqr ,  ou  pour  l'amour  de 
la  mesme  vertu,  à  Dieu  tout  puissant,  asseuré 
tesmoing  de  nos  falots  ,  et  juste  juge  de  nos 
faultes.  De  ma  part,  je  pense  bien,  et  ne  suis 
pas  trompé,  puis  qu'il  n'est  rien  si  contraire  à 
Dieu ,  tout  libéral  f  t  débonnaire ,  que  la  tyran  • 
nie,  qu'il  reserve  bien  là  bas  à  part  pour  les 
tyrans  et  leurs  complices  quelque  peine  parti- 
culiere. 
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ET  RAISONNEE 


DES  PRINCIPALES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LES  ESSAIS  DE  MONTAIGHB. 


A. 


Abondante  nous  Ate  le  goût  des  choses,  page  144. 

Abrégé  d*ua  boa  livre  est  un  sot  abrégé,  8S7. 

Abtence  a  ses  avantages  et  ses  plaisirs,  547.  - 

AcaOémkieni,  Leur  système  eu  moins  bardi,  et  à  quelques 
égards  moins  vraisemblable  que  celui  des  Pyrrhooieiis,  3(4). 

Accointances  domestiquée.  Il  ne  faut  y  rechercher  que  ce  qui 
nous  y  louclie  pcrsouoeUement,  93. 

Acte  de  ta  génération^  Pourquoi  d'osods-oous  en  parier  sans 
boote,  et  l'exduons-uous  des  discours  sérieux?  47S. 

Actions,  Nous  sommes  oatureilemeot  portés  à  interpréter  dé- 
Cuvorablement les  grandes  actions,  116. 185.— Inconstance 
de  DOS  actions,  177.— Avant  de  Juger  une  action,  il  faut  en 
considérer  les  drconstances,  et  examiner  quel  est  rhonuoe 
qui  Fa  faite,  S99. 

Affaires.  Il  est  souvent  dangereux  de  les  remettre,  194. 

Affections.  Nos  aOeciious  s'emportent  au-delà  de  nous,  5.  — 
Après  le  solo  de  sa  propre  conservation,  rinsUnct  le  plus 
fort  chez  ranimai,  bètc  ou  homme,  c'est  raffecUoo  pour  les 
êtres  qui  lui  doivent  l'existence,  905  ;  celle  que  lui  rcodent 
ces  derniers  est  toujours  plus  faible  ;  par  quelle  raison, 
905,906. 

Age.  Différents  devoirs  de  l'homme,  d'après  Socratc,  aux  trois 
diflérenu  âges  de  la  vie,  Iti.— Age  où  l'homme  est  tout  ce 
qu'il  doit  être  k  Tavenir,  176.— Age  le  plus  ordinaire  des 
belles  actions,  ibi(t,  —  Age  du  mariage,  908. 

Aisance  et  indigence  dépendent  de  l'opinion,  130. 

Amcais.  Leur  impuissance  momentanée,  par  excès  d'amour,  5. 

Amasser.  La  manie  d'amasser  n'a  point  de  bornes,  138. 

ambassadeurs  ne  doivent  rien  laisser  ignorer  à  leurs  princes , 
96. 

AmtÂtUm  veut  ses  coudées  franches,  190.— Incompatible  avec 
le  goût  de  la  retraite,  19B.— Son  pouvoir  sur  nous  plus  fort 
que  celui  de  l'amour,  404. 

4ins  (i*  )  a  besoin,  dans  ses  passions,  de  trouver  A  quoi  s'en 
prendre,  fût-ce,  même  sciemment,  à  un  faux  objet,  fût-ce 
k  un  objet  inanbné,  10.— S'égare  quand  elle  n'a  pas  un  but 
fixe,  14.— Toujours  agitée  quand  elle  craint  bi  mort,  tou- 
jours cabne  quand  elle  ne  la  craint  point,  35.  —  L'Ame  et 
le  corps  doivent  être  dressés  ensemble,  77.— L'ûioe  est  sou- 
vent agitée  de  divers  mouvements  :  n'est  ordinairement  le 
plus  fort  qui  remporte,  mais  quelquefois  l*un  des  plus  fai- 
bles a  pour  un  insunt  ravantagr,  118.— Elle  se  fait  con- 
naître dans  ses  moindres  looctlons  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  que  daus  ses  fonctions  les  plus  importantes,  164.— I.«s 
choses  sont  pour  elle  ce  qu'elle  les  fait,  i^id.— Dans  toute 
Ame  de  premier  ordre  il  y  a  un  mélange  de  folle,  186.  — 
Diversité  d'opinions  sur  sa  nature,  997  ;  sur  son  siège ,  997 
et  996  ;  ropinioo  la  plus  raisonnable  sur  ces  deux  points , 
300.- Diversité  d'opluions  sur  son  origine,  fMd.— Ses  facultés, 
eu  égard  à  son  union  avec  le  corps,  SOI.— Son  immortalité, 
509  et  suiv.  —  Opinions  diverses  sur  son  état  futur ,  304  et 
gi]iY._II  vaut  mieux  forger  son  Ame  que  la  meubler,  456. 
mi.  L'usage  en  est  plus  nécessaire  et  plus  doux  que  celui  de 
l'eau  et  du  feu,  551.— La  mémoire  de  nos  amis  perdus  nous 
agrée  comme  l'amer  au  vin  trop  vicui,  374. 


AadUé  est  le  dernier  degré  de  perfection  de  la  sodété,  88.  -• 
Quatre  espèces  d'amitié  qui  n'en  méritent  pas  propremeot 
le  nom.  Wd.  et  suiv.— Elle  ne  peut  eiisier  qu'entre  égaux, 
88.— On  ne  saurait  lui  comparer  ranMNir,  iMit— S'entretient 
et  s'aocroit  par  la  Jouissance,  69.  —  Caractère  de  ia  vérité 
bte  amilié,90.—  Différence  de  l'amitié  parihito  avec  les  ami- 
tiés ordinaires,  01  et  suiv.— LA  vraie  amitié  est  Indlvirible, 
99. 

ilmotir.  Son  empire  est  souvent  plus  dur  que  celui  de  la  sa- 
gesse, 75.— Moyens  Indiqués  par  Craies  pour  en  guérir,  910. 
—  Combien  cette  passion  a  de  pidsf anoe,  813.  —  i*olnt  de 
désirs  plus  violents  que  les  siens,  406. —Divers  expédients 
employés  pour  s'alUrandiir  de  ses  appétits,  tMd.  et  soiv.  — 
A  pour  objet  l'agréable ,  et  le  mariage  rutile,  47&  —  N'e« 
que  la  soif  de  sa  Jouissance  en  un  sujet  désiré,  401.  —il  est 
aussi  difUcile  de  condamner  les  amours  illicites  en  se  flbn» 
daot  sur  les  lois  de  la  nature,  que  Csdle  en  se  fondant  sur 
les  lois  humaines,  49.— Amour  socratique,  80  et  suiv. 

Anes,  En  quoi  leur  sort  est  plus  heureux  que  celui  des  rois, 
145«— Ane  dXsope,  qui  veut  caresser  .son  maître  &  tai 
nière  du  cliicii,  449. 

Animaux.  Voyez  Bétes, 

Apologte  de  Raimoiid  Scbond,  934. 

Apparences.  Il  s'en  trouve  à  Tappui  de  touies  les  opinions,  i 

Approbation  publique,  1^  vertu  sait  s'en  passer,  348. 

Argent.  Soucis  qu'il  im*uI  causer,  138.  —  Le  soin  de  le  garder 
plus  péuililc  quti  celui  de  l'acquérir,  ibU.  —  Ëiuilier  son  ar- 
gent, vilaine  ei  sotte  étude  par  où  commence  Tavarioe,  884. 

Armoiries  n'offrent  pas  plus  de  certitude  que  les  surnoms,  151. 

Ataraxie.  DéliiiUion  de  ce  mot,  975.  —  Comment  les  Pyrrtio- 
nieiis  entendent  que  rataraxie  est  le  souverain  bleu,  310. 

Athéisme,  Système  monstrueux  et  deoaluré,  qui  lient  rar^ 
ment  contre  la  soullraucc  ou  le  danger,  IBS  et  suiv. 

Avarice,  C'est  moins  la  pénurie  que  Tabondaiice  qui  la  pro- 
duit, 137.— Rien  ne  nuit  A  ses  ans  plus  qu'eikHnéme,  667. 

Aveugte.  Cn  aveugle-né  ne  saurait  comprendre  qu'il  n'y  volt 
pas.  ne  saurait  désirer  la  vue,  395.— Homme  devenu  aven* 
gie  en  rêvant  qu'il  l'était,  889.— FOUe  qui,  devenue  aveugle, 
se  croyait  seulement  dans  TotMcnrite,  ibkL 

Avocat,  comparé  au  prédicateur,  18;  bien  que  son  art  pi^ 
sente  plus  de  dilBcuités  que  celui  de  œ  dernier,  on  voit  plus 
d'avocats  que  île  prédicateurs  passables,  <Mct.  —C'est  quel- 
quefois sa  propre  passion  qui  persuade  ravocatde  hi  bonté 
de  sa  cause,  819. 


B 


Babel,  llien  qui  mieux  que  la  confusion  de  Babel  représerto 

celle  de  nos  idées,  303  et  suiv 
Baisers.  Comment  avilis.  498 
Barbarie,  Chacun  appelle  ainsi  ce  qui  n  est  pas  de  son  usage, 

104. 
BataUte,  Si  dans  une  bataille  il  faut  attendre  Tennemi,  on  Tal- 

lor  attaquer,  154  et  suiv. 
Beauté.  Les  lemmes,  dnus  llntérêt  de  la  leur,  sont  capables  de 

se  soumettre  aux  plus  grandes  sou&aDcn,  135.— Indéfloii- 
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■abte^  IGÛ.— Son  empire  sur  docm,  SM,  897.— Véritable  aipan- 
tage  des  femmes,  461.— Est  d*up  graod  prix  ;  esl  le  second 
des  bieos,  887. 

Meê  soDt  as8i]^ei(iescom)béDoas'aup6utblr  de  Hniagibalioii, 
43.  —  Qui  est  cruel  à  leur  égard  Test  envers  ses  semblables, 
931. —  Le  culte  que  leur  rendaient  les  anciens  était  pure- 
ment symbolique, S5ô.  —Elles  se  rommuniquent  leurs  idées 
aussi  bien  que  nou5,  243.  — Kous  sont  supérieures  ^n  beau- 
coup de  clHMes,  S44, 35i.  —  Ont  un  langage,  S48  et  sulv.— 
Leur  intelligence  esl  admirable,  351.  —  Ont  plu^-ictirs  condl- 
tiotfl  ||S|  se  fU^Kknl  aàx  ^&tre^,  l^id.  —  la  pMpaM  de 
celles  qui  vivent  avec  nous  reconnaissent  notre  voix  cl  y 
ot>éissent,  ibki.  —  Il  y  a  plus  de  force  et  de  constance  dans 
leurs  affections  que  dans  les  nôtres,  SS3;  comme  dans  les 
nôtres ,  il  y  a  du  choix,  283,  4G0.  —  Ënumérattnn  xfé  feorft 
dilféreoies  quafités,  386  et  suiv.  —  N'ont  point  idée  de  la 
mort,  505. 

BétUe  produit  parfois  le  même  effet  que  le  courage,  338. 

9iab  n>*l  pas  une  Hftldllre  ft  cdnitr,  ibais  nne  hi^^toft-e  ft  rè- 
irëmr^  craindre  et  adorer,  f  73.— ^os  traductions  ei)  tiiut  de 
aortes  dMdfômn  ont  beniKOttpplus  de  danger  qt^e  d'ntiHlé, 

.    178. 

mmathêiinè.  Ot  4ul  tmipéchà  les  Goths  de  brAfer  «ïeHieè  d)s  la 
Grèce,  08.  —  isilnailod  et  forme  de  ta  MbHothèque  de  Hon- 

,  tafgnie,  461  et  sUlr. 

Bien,  certain  et  fini  ;  mal,  infini  et  incertain,  selon  tes  Pyttta- 
l^oridens,  i7.— liies  boronfes  ont  en  essence  les  maux,  que  lea 
'dieu  nni  en  fntelligeboé^  et  en  lQtetli|(ence  les  bieiis,  que  les 
dietax  ont  en  essence,  964.— Le  bien  n'est  pour  l'homme  que 
Fabsence  du  mal>  966.— DlTersitë  d*opiniohs  sur  le  souverain 
bien,  818  et  suiv. 

teUfoMetir,  aime  plus  son  obligé  qu11  n*est  atoié  dé  lui,  906. 

WteA.  Nos  biené-,  pour  être  considéraMes,  n'en  sont  pas  plus 
assurés»  137.  —  on  rencontre  ansei  aouirent  rindlgenœ  chez 
oeox  qui  ont  des  biébs  que  chez  ceux  qui  n'en  ont  point, 
IMd.-4je  plus  sage,  eh  mourant,  est  d*abandomier  la  dlstri- 
bntfob  de  nos  bien*  aui  lois  de  notre  pays,  319. 

MÉTiE  (Ëttemie  de  la),  filogedeson  traité  de  la  Servitude  îfo- 
iontaire,  tiu  ie  Contr'un,  87.  —  Btroite  amitié  qui  se  forma 
entre  lui  et  Montaigne,  88  et  suiv.  —  Hngt-nenf  sonnets  de 
lui ,  95  et  sulv.  —  Son  élo#e,  866. 

WUftre  esl  le  dismter  pbisir  que  noiis  enlève  la  vleilleese^  184. 

BoUeux  sont  mal  propres  aux  exercices  dn  corps ,  et  eux 
^crddesde  l'esprit  les  âmes  boiteuses,  64.— Passent  pour  être 
plus  pro^yres  que  d'autres  aux  plaisirs  de  l'amour  ;  diverses 
hiisnns  qui  peuvent  appuyer  cette  optnfon>  689  et  suiv. 

96nfia»,  Ce  n'est  qtie  sur  sa  mort  qu'on  peut  Jugef  ri  m 
homme  a  possédé  tes  qualités  essentielles  au  vrai  bonhenr, 
98  et  sulv.— \"05f^  Heureux. 

A)nAf.  Voyez  Conscience. 

Borftds  fmtHKS,  ix'ùt  suppression  serait  nnlslbte  hut  mnrtTs, 


Bor^tte,  noMMne  devenu  borgne  en  felgi^ant  dé  rétre,  881  et 
suiv. 

•Bfmfefie  (bhivottre).  Celte  que  montre  le  vaincu  apaise  quel- 
qfoefois  la  colère  du  vàMquealr»  1%— Le  sort  aembte  la  favo- 
riser dans  le  dangcry  376. 

^Mh^M  pMt  WKt  geïA  d'éntendonent  i  ponrqnoi,  79. 


c. 


Causes.  Nous  ne  saurions  atteindre  ft  la  connaissance  des 
causes  premières,  808.  —  Le&  hommes  laissent  tes  choses  et 
courent  aux  causes,  578.— Ln  connaissance  des  causes  tou- 
che seulement  celui  qui  a  la  conduite  des  choses  (  Dieu) , 

ïm. 

Chair  fmmalne.  Les  stoïciens  i^ermrt  talent  d'en  manger,  106. 

Chaieur  naturelle.  Ses  différents  s!é$es  selon  les  différents  âges 
de  ^'homihc,  l84. 

Cfuptgement  est  ft  craindre  en  toutes  choses ,  sauf  simplement 
aut  mauvaise^,  U7.— Dans  les  Inslllutions  polldques,  donne 
seul  (orme  ^  l'Injustice  et  à  la  tyrannie,  857.     ' 

lûhùsseen  commune  àut  hommes  et  aux  animaux.  917  et  sulv. 


Chasteté,  la  plus  diffidte  des  vertus  Imposées  aux  fnmiei» 
481.  , 

ehàiin/ient  doit  tenir  lieu  de  'médêdne  à  qui  le  reçoit,  el  noa 
de  vengeabcé  à  qni  llnflige,  396. 

Chef  d'une  place  assiégée,  s'il  doit  sortir  pour  parlementer^ 
10  et  suiv.  —  D'une  armée,  s'il  doit  être  déguisé  pendant  la? 
bataUte,  184. 

thsoix,  Comknenk  déterminé  entre  deux  choses  de  pareil  prix,: 
338. 

Choses  qui  se  tiennent  par  les  deux  bouts  extrêmes ,  168  ec 
sulv.— Dans  rordtc  moral  non  plus  (|Be  dm»  11>rdr^  fpyf^ 
que,  nulle  chose  n'est  propre  à  noire  usagé  en  sa  limptldté 
et  pureté  naturelle,  373 et  suiv.— Toutes  choses  ont  leur 
saison,  3tt9  et  suiv. 

QlfrtfeWi.  Poorquol,  dans  leurs  guerres  de  religion,  Diea  ne 
sembte  pas  favoriser  un  parti  plus  que  l'autre,  936.  —Lear 
zète  intéressé,  injusie  et  plein  de  fureur,  937.  —Point  dlni- 
mi  liés  aussi  violentes,  point  de  guerres  aussi  cruelles  qoe 
les  leurs,  fMd.  —  Ils  sont  chrétiens  à  même  litre  qu'Us  aoot 
ou  Périgourdins  ou  AUemantts,  338. 

Cimetières.  Pourquoi  ont  été  placés  auprès  des  églises  et  dans 
les  lieux  léi  t>lus  fréquentés  tfes  villes,  34. 

ClvilUé.  Les  règles  en  vàHent  selon  les  dlITélcnts  paya.  Jeu 
différentes  ville»,  et  même  selon  Tes  différentes  classes  de  ta 
société,  38.-  tti/p  de  civilité  est  fmpbrtunité ,  et  parfois  In- 
civilité, ibid.  —  Avantages  d*une  civilité  bien  entendue,  UfbL 

Cécttage.  KoUs  en  Avons  plus  de  honte  qUe  de  nos  propres 
vices,  480— Plusieurs  grands  hommes  Pont  supporté  patiem- 
ment, 483.  —Est  quelquefois  pour  te  mari  un  suyet  de  grati- 
tude envers  la  femme,  488.  — 11  y  a  tbOe  égate  li  te  crahidre 
et  à  vouloir  vérifier  ses  craintes,  puisque  c'est  un  mat  qu'A 
est  iibposslbte  de  prévenir  et  qoe  les  remèdes  ne  font  qu'em- 
pirer, 486.— Vn  galant  homme  en  est  plaint,  non  pas  méses- 
timé, itM,  —  ferait  ttoTns  répandu  sll  était  «hôfiis  redouté, 

487. 

Colère.  C'est  la  passion  ^i  égaine  le  plus  le  Jugement,  S96.  — 
On  ne  doit  châtier  personne  dans  la  colère,  {Md.—  La  colère 
se  plait  en  sol  et  ^  flatte,  397.  —  Ble  devient  rage  chex  les 
femmes  quand  on  y  opk^e  te  sffenœ  et  ta  froideur,  iMi.  — 
On  l'Incorpore  en  la  cachant,  398 — Sa  fréquence  nuit  à  son 
efliel,  fMd.— 81,  cointaie  le  dlk  Aristote,  la  colère  sert  parfois 
d'arme  à  la  vertu  et  à  la  vaillanoe,  cette  arme  a  cela  de 
particulier  que  c'^t  ekte  qui  bous  tfent,  bou^  remue  et  o&ùb 
guide,  399. 

CoUéget.  VhJlcs  geôles  dfe  Jeonfesse  baptîVé,  t7 

Comédiens.  Pr^ugés  contre  enx  absurdes,  84.  —  Leur  pro- 
fession utile,  fMl.— Comédiebs  qui  éprouvaient  momentané* 
ment  les  pàsBions  de  leurs  rôles,  467. 

Comédies,  tes  auteurs  du  temps  de  Montaigne  n'ont  pas  asaéx 
de  latent  pour  oset*  thilter  des  sujets  simples,  990. 

Commander,  plus  difficile  que  d'obéir,  144.— A  qui  il  apparUënt 
de  commandcV,  Wid. 

Conférence  (convefsatlbh)  eÉt  rexèmcioe  lé  tUm  fruéhrèux  et 
le  plus  naturel  de  l'esprit,  817.  —Plus  profitabte  que  Pétude 
des  livres,  fMd.— n  tnnl  savofr  y  supporter  la  contradiction, 
tMd. 

Cùfifession.  Les  Bssûis  sont  une  confession  publique,  473. 

Confiance  gagne  tes  coeurs ,  quand  eBe  est  unie  à  la  fermeté  p 

57. 

Conjurations  sont  rarement  prévenues  ou  répHibélM  par  les 
moyens  violents,  8G. 

l^naissances.  Le  désfr  d'en  an^uérfr  est  iin  des  pins  nahireli 
à  l'homme,  600. 

Conscience.  Ses  lot?,  que  hous  disons  naître  de  naWfie,  nais- 
sent de  la  coulumc,  48.— Klle  nous  porté  (luelquefofs  à  ttoos 
trahir  nous-mêmes,  lOs. — Une  bonne  consdence  r^ouitilne 
nature  bien  uéê,  105. 

Consolation.  Quelle  est  la  plus  douce  lors  d^  la  péHe  de  nos 
amis  311. 

Constance.  En  quoi  cite  consiste,  31. 

Continence,  l/inju^^llco  des  hommes  l'Impose  hux  ifemiUes  comme 
un  devoir  sacré,  bien  qu'ils  se  soient  affranchie,  quant  & 
eux ,  de  la  pratique  de  cette  vertu ,  478.  —  Il  n'y  é  point  do 
faire  plus  épineux  qu'est  ce  non-faire,481 

toMftm  oiu  iraiiôGCe  la  servUuxts  volànuUre,  par  Lt  Soêtiey 


ET  AXl^ONINaE. 


«o«e  de  cel  (wvraRc,  W.  —  fea  feriure  Hil 
mldâ  de  UonlaiK».-  pour  Tiuli-uk' ,  8S 

Corrupiioii  dn  liiixurt  M  Ml  |Uirla  conirltnii 

Couonf'M.  Ij  |)Lus  communp  fiçnn  ctl  de  la  châtier  par  hoMe 

ti  iSildiilli.fe ,  U.  —  Elle  m  inÈW  *  la  mmui* ,  I«S. 
CntrM-  L«  resle  de  la  France  preud  pour  râgle  la  tt^Iei 

OMtfunK  ïlabDI  nn  lularllt  Kir  Miu  peu  ï  peu  el  i  la  déro- 
bée,  W.  —  point  d'kiee  aMOrde  qu'on  pe  pd»e  JusiUlfr 
par  reiemple  de  quelque  couiume,  ItM.  —  Il  n'csl  rien 
^ae  la  Fouliroe  t«  Caue  ou  uc  pulMe  blrc,  ibia.  —  Beau- 
coup de  choaet  gfiieralcnieDl  adiiii«e>  n'uiil  d'aulrc  luu- 
(kmeiit  que  la  coulunie,  GO.  —  Cbaque  gieuple  approu^ 
oacoidaDiDe  les  coutume»  des  autre)  wloii  In  rappurtsou 
les  din^reivres  qu'eJiis  luIoiTrenl  avec  les  aieiiiiea^  et  des 
«l^ipoproprei,  la  preaeiile  lui  semtile  tok^oun  la  meilleure. 
161. — L'buinme  u'a  d'aulres  Idées  de  droiture  et  de  Justice 
que  celle»  qu'il  r«fuit  de  la  coutuiDe. 

Ovwice.  Noire  créance  a  assez  d'autre»  TuiideiPcnte,  taiu 
l'auluriier  par  le»  événements,  Ito. 

OMhUIi!  est  comme  uuc  ImprcïskiQ  qui  se  luit  plus  lacllemetit 
daos  le»  ime»  molle»  ;  voilA  pourquoi  oii  la  trouve  surtout 
chezIes^iiIanUidADsie  vul^Aire,  diei  les  femme»  et  chez 
les  maUidca,  )ts. 

&oyanu  se  rciicontreat  plui  parllculièi'ciiv^l  ou  parmi  tes 
e»prils  «impies  ou  parmi  le»  esprit»  supérieurs,  twl.  —  SU 
leur  est  pirmisd'appujrcr  leur  ïui  par  des  raboii^liumnines, 
n>.  —  C'est  puur  eut  la  plu»  belle  (Keasiuu  dé  croire  que 
de  rciicouLrcr  une  chose  iDcruy.ible.  310. 

CrUOBlf  (al  le  phis  grand  de»  -vice»,  3S0.  —  klAine  dnns  les 
eiécullons  des  criminels ,  tout  ce  qui  esl  au-delà  de  la  mort 
■impie  n'ex  que  cruauté.  Si.  —  L'homme  e^t  nalurelle- 
menl  enclin  i  la  cruauté,  33t.  —  Elle  provieni  de  ISl-'iiclé, 
183. 

C^WUA.  Ouelleitotit  naturelle»  et  nécessaires,  ou  clks  Mnl 
uaturdle»  et  noo  iiecrs».nircs.  Quelles  be  sont  ni  nalun-ltes  fli 


ble>  qu'elle»  K 


une  le  dédire  eu 

lé ,  61*. 

ir  belles  et  dcslra- 


-  Nou»  dé  les 

st  en  donner  envie,  310. 


IM/eiidrc  quelque  ctiose ,  c' 
Dtfianct  altlre  l'oflense  et 
Dcijr  l'accroît  par  la  mais 
Dévotion.   L'asalctlc  d'un 

crable  semble  être   ai 

celle  d'un  homme  conHirme  ï  sol  el  dl*solu  panout,  l' 
bMlerlf^oc.  Ses  rahlUilét  epIneoMi  De  aenent  point  1  u 


alde:c 


HkD.  Que  nos  vues  a 
Ion»  également  1 
nom  ne  doit  point  I 
Nous  ne  deioiis  le  prier  que  : 
ntohH  de  Ml  deplllre  qu'ï  i 


neu»  rappe- 
ls le»  propos  communs,  llijd.-' 
■emenl,  IBU.  —  Nous  craignons 
TdIsId  ,  on  p«rent ,  un  supé- 
nous  lui  donnons  no»  pauiiju» 
iK  liai  tenus,  iM.  —  La  phssage  dMnlIIoa  que  le»  anciens 
ifenl  latte  de  Heu,  179.—  Oplnlont  dlrerses  sur  la  dlviiiiié, 
MO.  —  Ses  lofe»  soni  Impi^nélrables  , ns.  —si  prélendua 
Impuissance  en  censlne*  cliosi»,MT.  —  Housne  saurions 
turgerundroo.ellbrgeonsdes  dieux  1  dnuulnet . no. — 
«ntuments  pour  el  éonlre  la  dlvMie ,  (Mt.—Dicu  sait  mleui 
que  nous  ce  qull  nous  faut ,  3IB. 
mit  (le).  C'esl  une  bêle  harmonie  quand  le  hire  et  le  dire 

vont  ensemble ,  39G. 
Mpuce;  Qoiuid  dtt  jNreed  d»  tomm  tccrtm ,  Il  n^l  poiiU 


lui  qui  les  Iili,  iMd.  — Ne  .consiste  Ircf> 
ntradldhwi  mutueUea,  et  élouOé  ta  ié- 
{lerilre  de  voe  rol^et  principal, IMd. — 
de  illepuleuri ,  JMd. ,  cl  suiv. 
mioeui.Ml.  , 

(cnoses).  Il  faut  aobremenl  se  mêler  d'en  Juger,  lOt. 
m  le  vrai  champ  et  sujet  de  l'Imposture ,  ttiÙ. 
t.  Quand  t'en  présente  11  thur  <{iielque  nou\eIle,  nou» 


viic  la  bit  slip- 
■t  ïoluplé  oi-con- 
:  diJt  penneltrc 


■  par  h  queue ,  Sit.  —  La  . 
l'en  plaindre ,  pourru  que  ce  - 
.  G'olmie  espèce  de  lâcheté  i|i 
Mds ,  Hc  —  luGwvéQteau  iii 


Kerli-allitTle  semble  tire  quelque  »jmptOne  d'à  dède  dé- 
boisé ,  BSD. 

E<fucBllon.  La  |4u»  i^nde  dlIBcntté  et  IBportMne  da  ftai- 
miiue  irience  semble  élre  en  CCI  endroit, m. 

EloiTuenre  lait  Ir^ure  aux  cbotes  quand  elle  Dont  détourne  ï 
sol.gt.  —  PluspulBsaoïcdaii»  I»  républques  que  dans  le* 
moiiarcbles,  l(B. 

Einiwreiir  <  uu  J  »i  quelquefbi»  plus  tll  que  le  moindre  de  m* 
sitjets,  Its.- Le»  maui  pliytlques  ou  moraux  ne  Tépar- 
gnem  pas  |Au  que  dous,  Md.  —  as  idaisIrssoM  molli* 
vifsqueeeui  des  particulier»,  i**.  — Se»  actions,»  conte' 
nanee  et  lusqn'i  am  penteee  sont  ccuIrOlees  par  tout  le 
monde,  itM.  —  Ke  peut  avoir  d'amis,  IW.  —.Son  Ime  et 
celle  des  savetiers  sont  Jetées  au  même  moule,  350.  —  Ddt 
moullr  detwnt,  31S.  —  Doit  commander  Ma  armées  en 
persmnet  iMt— vn^ez  Pr«ieet,  lok. 

En/bnli.  il  csldilBcile  de  juger  de  ce  qu'ik  seront  hommes, 
6T,M3.  —  Leur  Mucallon  DedaHpoînl  avoir  lieu  sou»  1^ 
yeui  de  leurs  parents  ,  10.  —  Avec  ta  force  de  l'iime,  H 
Bdt  iMr  dontter  celle  du  coips,  qui  ajoute  beaucoiqi  à 
ceile-U.la.  —  Il  faut  les  rendre  modestes,  rMrrvéi  et  in- 
didgtott,  7lt  aceesiibles  1  la  véfllé,  aws  quelque  romw 
qu'elle lepruenieàeuK.IUd; en bire  non  descounisu», 
mal»  de  BiKIes  sujets,  JM.;  leur  Inspirer  de  ht  ilneéilte  avec 

*cr,  ItM.;  h-or  aptitmdre  tdbcemcr  le  mérite,  et  b  tirer 

TI  ;  làlre  halire  en  eux  le  dédr  de  connaître ,  liJiiI.  ;  en  leur 
enielRinint  rulstolre, s'appliquer  phitOtA  lurmer  leur  Joge 
ment  qu'l  enHdilr  leur  mémoire ,  IMd.  ;  ne  leur  faire  étudier 
que  les  »letic«  qui  peuvent  leur  être  uliies,  TS.  -Quelle 
rliredlon  on  doit  domr  à  leurs  idée»  quand  leurs  senisoal 
ivriller ,  JS.  —  On  doit  user  enver»  eux 
iv,!!,»».  —  llhutcberclietidi-truirs 
t  nveniuD»  mlutelle» ,  el  rendre  leurs  corpt  pro- 
is  lia  nenres  de  vie ,  même  aux  eicè»,  7S.  —  QuH* 
n  pourvu»  de  cboaes.el  non  de  nio(B,7S.  —  Qu'il» 
»acticnlmé|iriwr  les  sophisme»,  et  non  y  répondre,  M.  — 
Notre  tendresse  pour  no»  enfants ,  qid  semblerait  devoir 
s'augmenter  en  même  temps  que  leur  igo ,  décroît  ordinal- 


sur  le  point  di 
d'une  «f  ■—  ■- 
en  eux  I 


!iraiidi>.scnt,3D0.  - 


serailprudenieljusicdelmiuliieraia 
osaltaiie*.  et  de  les  tulrc  participer  i  la 
leiis,  quand  ils  ont  atteini  i'ige  d'homme 

coniinis<anee  de 
nuissance  de  no* 
Wli.-llc»tal>. 

rdcdeh 
veceui 

«ni.  [I  ne 

b%,  ce 

lie  moi^e  dU.>tËrecl  dédaigne 
but  point  powterson  mneml  a 

'ai  poinl  MU*  Tfi«er  dtt  mai 

Ile,  et  de  garder 
uje,S09. 
désespoir,  ISS, 
qu'il  peul  nou* 
qu'Unou.»Wt, 
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EntenOemmi.  Cest  rcnlendement  qtA  volt  ei  qui  tH,  qui  pro- 
fite de  tout,  qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine el  qui 
règne ,  60.  —  Nous  le  rendons  sen-ile  et  couard ,  pour  ne 
MlafBser  la  liberté  de  rien  talie  de  sol ,  <^W.  —  On  ne  peut 
riostruire  sans  l'ébranler ,  70. 

BicrHne.  Art  utile  à  sa  On ,  mais  peu  noble  par  sa  un ,  386. 

ffprll.  S'il  n'est  occupe,  l'imagination  l'égaré,  14.  —  Ses  opé- 
ntioDstoDt  promptes,  cl  celtes  du  jugement  lente»,  18. — 
Trop  de  soflicitude  de  bien  faire  l'en  empêche,  ibid.  —  l/a- 
gltatton  est  sa  Tie  et  sa  grâce ,  0«.  -  Ses  productions  sont 
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Biais  sont  sujeu  aux  mêmes  maladies  que  le  corps  humain: 

S78. 
Mire.  D  n'y  a  aucune  constante  existence  ni  de  notre  être  ni 

de  oehii  des  objets ,  333.  —  Nous  n'avons  aucune  commun!- 

cation  &  l'être,  iMd. 
Xtale.  On  peut  continuer  à  tout  temps  l'étude,  non  pas  reco- 
lla ^  SBO.  —  Etude  qui  convient  k  la  vieillesse,  ibki. 
Escéf.  Celui  même  du  bien  est  vicieux,  99. 
Eaanplei.  Les  mauvais  peuvent  être  aussi  profitables  que  les 

bons ,  516  et  sùiv. 
txpérleHce  (de  F),  000  et  sulv.— EUe  est  proprement  sur  son 

ftimier  ausqjel  de  la  médecine ,  où  la  raison  lui  quitte  tonte 

la  place, 000 


F. 


Faltieste  mérite  une  Indulgence  qu'on  doit  refuser  à  malice, 

S4. 
rairè  (le).  C'est  une  belle  harmonie  quand  le  faire  et  le  dire 

vont  ensemble,  308. 

FaidUtme  (  réflexions  sur  le  système  du  ),  SOI  et  sulv. 

Fmaes,  C'est  raison  qu'on  fasse  grande  diflérence  entre  celles 
qui  viennent  de  notre  faiblesse  et  celles  qui  viennent  de 
notre  malice,  34. 

FetnOfe  est  le  vice  qui  témoigne  je  plus  de  lâcheté  et  de  bas- 
sesse de  coeur,  359.  

FéUcHi  humaine  consiste  ft  vivre  et  non  à  mourir  heureu- 
sement, 455. 

Femtnes  sont  plus  accessibles  que  nous  à  la  piUé,  «.  —  La 
femme  qui  se  coudie  avec  un  homme  doit  mettre  de  côté 
la  honte  avec  la  coite,  sauf  à  reprendre  celle4à  en  même 
temps  que  celle-ci,  41.  —Les  femmes  sont  incapables  d'une 
véritable  amWé,  80.— Point  de  souffrances  qu'eUes  ne  sup- 
portent courageusement  dans  l'hitérêt  de  leur  beauté,  135. 

—  Ce  qu'on  entend  généralement  par  femme  de  bien,  i05. 

—  Les  femmes  sont  d'autant  plus  douces  qu'cUes  sont  plus 
riches,  et  d'autant  plus  chastes  qu'elles  sont  plus  belk», 
SIS.  —  Poin-quoi  elles  sont  exclues  du  trône  en  France,  SIS. 

j       —CCS  goûts  dépravés  auxquels  leur  palais  est  si^t  dans 
les  tefnps  de  leurs  grossesses,  leur  âme  y  est  sujette  dans 

*  tous  les  temps,  SIS.  —  Ne  doivent  point  appeler  honneur 
leur  devoir,  540.— Ne  se  courroucent  qu'afin  qu'où  se  con- 
trc-courrouce,  308.— Rien  oe  leur  messied  plus  que  le  pé- 
dantbme,  458.  —  U  plupart  da  leurs  deuils  sont  artificiels 
et  cérémonieux,  40S.  —  La  jalousie  est  chez  elles  une  pas- 
sion terrible,  483.  —  Les  trois  lionnes  femmes,  413. 
FUaterie  met  à  la  mode  les  vices,  les  défauu  et  les  iuflrmités 

des  princes,  515  et  suiv. 
Foi,  Il  est  permis  de  l'appuyer  par  des  raisons  humaines , 

935. 

FoUe  humaine  comparée  à  la  sagesse,  6. 

Fortune,  Elle  contribue  beaucoup  aux  succès  de  plus  d'un  art, 
S5.  —  Se  trouve  souvent  d'accord  avec  la  raison ,  111.  — 
Son  inconstance,  itfkt.  —  Elle  semble  quelquefois  se  jouer 
de  nous,  US.—  Quelquefoto  elle  se  plaît  â  renchérir  sur  nos 
miracles,  ilM.  --  Quelquefote  elle  fait  la  médecine,  ihiU.  — 
Elle  D0U9  fait  quelquefois  agir  dans  uoire  intérêt  malgré 


DOW,  ou  sans  Intention  de  noire  part ,  *«*.  —  D'éHe  é^ 
pendent  la  plupart  des  événements,  parllcoffèremcnt  dans 

la  guerre,  156.  ^      ,     *_ 

Fouet,  punition  dont  l'unique  effet  est  de  rendre  les  âmes 
des  enfants  plus  lâches  ou  plus  malicieusement  opiniâtres, 

S07.  ... 

Frères.  Pourquoi  oui  rarement  de  l'affection  les  uns  pour  toi 

autres,  88» 

G. 

Géhenne  (torture)  semble  être  plutôt  un  essai  de  pattenœ 
que  de  vérité,  196. 

Génération.  H  faut  y  procéder  de  la  même  manière  que  les  bêtes, 
S55.  —Opinions  diverses  sur  la  génération  de  l'homme,  306 
et  suiv. 

Gioire.  La  gloire  et  le  repos  ne  peuvent  loger  en  même  gtte, 
1S5.  —  L'amour  de  la  gloire  est  de  toutes  les  rêveries  du 
monde  la  plus  universelle,  140;  il  peut  néanmoios  avoir  son 
utilité,  348  ;  c*est  peut-être  la  passion  que  nous  arrachons 
le  plus  difficilement  de  notre  cœur,  140  ;  nous  allons  jusqu'à 
nous  faire  gk>bre  du  mépris  de  la  gloirii,  ittia.  —  Nous 
sommes  plus  avares  de  notre  gloire  que  de  nos  biens  et 
de  notre  vie,  ibid.^  A  Dieu  seul  appartient  gloire  et  hon- 
neur, 34t.  —  Dangers  de  la  gloire  ;  ses  avantages ,  U/ki.  — 
Elle  dépend  de  b  fortune ,  et,  chose  aussi  vaine  que  Tom- 
bre ,  souvent ,  ainsi  que  l'ombre  avec  le  corp^,  elle  marche 
avant  le  mérite,  souvent  elle  l'outrepas$e  de  beaucoup,  344. 

Gloire  (vanité).  La  gloire  et  la  curiosité  sont  les  fléaux  de 
notre  âme,  87. 

Gloses  (commentaires)  augmentent  les  doutes  et  Fîgno- 

rance,  60S. 

GoDRNAT  LE  JARS  ( madomoisellc  de).  Son  éloge,  368. 

Gouvernement.  Voy.  Police. 

Grammairiens.  Leur  jargon  ambitieux,  166. 

Grandeur.  Son  principal  avantage,  513.— Nous  nous  fermons 
à  la  fois  une  idée  trop  belle  et  de  la  grandeur  et  du  mépris 
de  la  grandeur,  itfid.  —  Ses  inconvénients,  144,  515. 

Gratuls.  Tous  les  genres  de  mérite  ne  leur  conviennent  pas, 
1S6.  —  On  exige  d'eux  qu'ils  cachent  leurs  fautes  avec  plus 
de  soin  que  les  autres  homme? ,  144.  —  Leurs  enfants  n'ap- 
prennent bien  qu'A  manier  des  chevaux  ;  par  quelle  raison, 

515. 
Guerre  religieuse  est  susdtéc ,  non  par  le  zèle ,  mais  par  la 

colère,  173.  —  Civile,  agit  contre  soi,  586. 
Gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs  voluptés  conune  les 

riches,  6ii. 


H 
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Hatnis.  Voyez  Vélemenu. 

Habitude.  Voyez  Coutume. 

Hasard.  Rien  de  noble  ne  se  fait  sans  hasard,  57.  —  Le 
sard  peut  beaucoup  sur  nous,  180. 

Heureux.  Nul,  avant  sa  mort,  ne  peut  être  dit  licureuXi    , 
38.  \ 

Histoire.  Il  ne  convient  ni  &  un  théologien  ni  â  un  philosophe  | 
d'écrire  l'histoire ,  45.  —  C'est  dan»  l'Ulstohv ,  et  particu-  | 
lièreincnt  dans  les  biographies,  qu'on  apprend  le  mieux  A 
connaître  l'homme  en  général ,  933.  —  Coiifroiiiation  des 
diverses  liistoii^  sur  les  mémos  faits,  travail  fort  utile, 
SS4  et  suiv. 

Historiens.  Les  ouvrages  de  chacub  d'eux  doivent  être  étudiés 
selon  la  profession  qu'U  a  exercée,  35.  —  Les  plus  estima- 
bles sont  ou  les  historiens  fort  simples,  ou  les  historiens 
excellents,  333.  —  Les  seuls  bons  sont  ceux  qui  ont  pris  une 
part  importante  aux  feiu  dont  ils  nous  entretiennent,  oa  à 
des  faits  de  même  nature,  soit  comme  hommes  d'état»  soit 
comme  hommes  de  guerre ,  334.  —  Jugements  sur  divers 
historiens,  it}id  et  sulv. 

Homme  (  T  ;  est  un  sujet  morvcillcusemont  vain ,  divers  ri 
çwioyoni,  3.  —  corrompt  tout  ce  qu'il  louclie,  V9.  —  Ileure 


ET  RAI  SONNEE. 


SOI- 


et  rit  ffune  nêmo  choae,  U%.  —  II  y  a  plus  de  distance  de 

•  tel  à  tel  bomme,  que  de  tei  bomme  à  telle  belt,  {4l.-<:haque 
homiiio  oe  devrait  être  estimé  que  par  ce  qui  est  »icii ,  U>. 

■  —  Toate  action  est  propre  à  le  faire  connaître,  1C3.  —  Il  est 
plus  tU  que  miséralile,  164.  —  Toute  sa  contexture  est  bâtie 
de  pièces  Jaibles  et  défalUautes ,  167.  —  Sou  appétit  est  ir- 
résolu et  iocertaio,  iMd.  —  Les  contradictions  qui  se  remar- 
quent en  lui  ont  fait  pei»er  aux  uns  qu'il  a  deux  unies ,  aux 
autres  qu'il  est  alternativement  dirigé  par  deux  puissances 
ennemie»,  179.  —  li  ne  doit  pas  être  jugé  seulejnent  sur 

,  ses  actions;  il  doit  l'être  encore  sur  leurs  motib,  181.— 
Dépourvu  de  secours  étrangers  et  de  la  grâce  divine,  il  n'a 
aucune  supériorité  sur  les  autres  créatures,  S4l.  —  H  est 
le  phiB  misérable,  le  plus  frêle  et  le  plus  orgueilleux  des 
êtres,  948.  —  C'est  b^usiement  que,  malgré  son  orgueil,  U 
se  plaint  de  la  nature,  844.  •-  Son  sort  n'est  ni  meilleur  ni 
plrô  que  celui  des  autres  animaux,  846.  —  Dieu  Ta  fait  sem- 
lilable  k  rombre ,  870.  —  La  plus  grande  part  de  ce  qu'il 
sait  est  la  moindre  de  celle  qu'il  ignore,  871.  —  Le  déiOer 
est  le  comble  de  la  démence,  881.  —  Il  rapporte  tout  à  lui 
dans  Fonivers,  891.—  Il  prend  mille  soins  pour  allonger  son 
être»  305.  —  Opinions  diverses  sur  son  origine  et  sur  sa 
formation,  306.  —  Sa  nature  parfois  s'épure  momentané- 
ment dans  ledélire  ou  dans  le  sommeil ,  313.  —  Il  ne  sau- 
rait, sans  l'assistance  divine,  s'élever  au-dessus  de  l'huroa- 
nlté,  333. -^ul  ne  pense  asses  n'être  qu'un,  i^.— L'homme, 
en  tout  et  partout,  n'est  que  rapiècement  et  bigarrure, 
174.  —  Chacun  fuit  ù  le  voir  naître,  chacun  court  à  le  voir 
mourir,  491.  —  il  n'est  si  bomme  de  bien  qui ,  à  juger  d'a- 
près les  lois  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  pensées,  ne  soit 
pendalile  dix  fols  eu  sa  vie,  587. 

Bomteur,  Ses  lois,  chez  les  Français,  se  trouvent  sur  plusieurs 
points  en  contradiction  avec  celles  de  la  justice,  60.  —C'a 
été  une  heureuse  invention  que  celle  des  récompenses 
d'honneur,  qui,  sans  charger  i'£tat,  ont  un  excellent  eflét 
flor  tes  particuliers,  et  sont  plus  recherchées  que  les  récom- 
penses taicrativos,  905. 


I. 


ignorance.  Il  y  en  a  une  abécédaire  et  une  doctorale,  168. 
—  L'Ignorance  nous  est  recommandée  par  notre  religion 
comme  propre  k  la  fol,  864  —  Nous  rend  plus  capables 
que  la  science  de  supiiortcr  courageusement  les  maux  de 
la  vie,  866.  —  C'est  un  doux  et  mou  chevet  que  l'ignorance 
et  l'incuriosité,  à  reposer  une  tête  bien  laite,  606. 

tmaçbMUion.  Sa  puissance,  38.  •—  Chez  les  femmes  enceintes, 
elle  agit  sur  le  fœtus,  43. 

immoàéraUonf  vers  le  bien  même,  est  blâmable,  99. 

fmmofioiilé  serait  insupportable  à  l'homme ,  185.  — ■  L'fan- 
mortalitéde  l'âme  est  le  point  sur  lequel  les  anciens  se  sont 
exprhnés  avec  le  plus  de  réserve  et  de  doute,  303  ;  c'est 
un  dogme  favorable  â  l'amour  de  la  gloire,  utile ,  mais  dif- 
ficile â  prouver,  Wid. 

impoêture.  Son  vrai  champ  et  sujet  sont  les  choses  Inconnues, 
109. 

incmukmce  est  naturelle  k  l'homme,  177. 

incréditUié  est  souvent  présomption,  85. 

fjjtimirar  doit  avoir  plutôt  la  tête  bien  faite  que  bien  plHne, 
68.  —  Doit  faire  trotter  devant  lui  son  élève  pour  juger  de 
son  train,  WkL;  et  savoir  condescendre  à  ses  allures  en  les 
guidant,  ÙM. — Doit  lui  demander  compte ,  non  pas  seule» 
ment  des  mots,  mais  encore  du  sens  et  de  la  substance  de 
an  leçon;  et  prendre  tous  les  moyens  de  lui  rendre  propres 
et  aiennes  les  connaissances  qu'il  lui  donne,  69.  —  Doit  lui 
•ûre  tout  passer  par  l'élamlne,  et  ne  lui  rien  faire  admettre 
aor  rautorité  d'autrui ,  Ufki.  —  Doit ,  <lan6  certains  cas ,  le 
laisser  douter,  iMd.  —  Doit  viser  avant  tout  â  lui  former 
rentendement,  iMd.  moins  par  doctrine  que  par  exer- 
cke,  70.  —  Doit  lui  raidir  h  la  fois  et  l'âme  et  les  muscles, 
IMd. 

mumpirtmee  est  peste  de  ki  vohipté ,  689. 

InifNflon  Juge  imh  actions.  13.  —  Donnes  hitentions,  eiêcntécf^ 

MONTAIGHK. 


sans  modération ,  nous  poussent  ordinairement  à  des  ac- 
tions condamnal>les,  371. 

Interfif^tation.  U  y  a  plus  à  faire  ù  interpréter  les  interpréta- 
lions  qu'à  Inteipréter  les  choses,  605. 

Inutile.  Rien  ne  l'est  dans  la  nature,  pas  même  l'inutllté,  439  - 

Invraisemblance,  C'est  une  sotte  et  téméraire  présomptio« 
que  d'en  toujours  conclure  impossibilité ,  86. 

Ivrognerie  est  un  vice  grossier  et  brutal ,  mab  motais  cou* 
damnableque  les  autres,  181.—  Son  objet  est  d'avaler 
plutôt  que  de  goûter,  183.  —  L'Ivrognerie  et  la  palltardbe 
se  nuisent  mutuellement,  ibid.  —C'est  le  dernier  plaisir  qnn 
nous  enlève  la  vleUleme,  184. 


j. 


MUmile  est  la  pina  Taine  et  tempettneaie  maladie  de  rame, 
498.  —  Est  une  passion  terrible  chei  les  témmes,  488. 

Jeux  et  Exercices  puitUcs  sont  utilea,  84. 

Joie  excessive  peut  tuer,  6.— Constante,  est  la  phv  expreaae 
marque  de  la  sagesse,  76. 

Jugement  est  un  outH  à  tous  sniJets,  et  ae  mêle  partout, 
166.  —  Croire  qu*on  en  manque,  ce  serait  prouver  qu'on 
n'en  manque  point;  mais  pmonne  ne  croit  en-^ianquer, 
personne  mêmene  croit  en  avoir  moins  que  qui  que  ce  toit, 
364. 

Jugements  kmndhu  conilsient  trop  souvent  à  Juger  des  an- 
tres d'après  sol,  116.—  Leur  inoertitudef  168. 
Jusike  vénale  est  une  monstruosité,  80. 


L. 


Laideur,  U  y  en  a  deuK  espèces,  896. 

Langage,  Pourquoi  le  langage  commun  ft  tout  le  monde  de- 
vient obscur  et  InbteUigible  dans  les  oontrau  et  les  teit»- 
ments,  601. 

Leçnn,  Ni  une  étuve  ni  une  leçon  n*est  d'aucun  AruU,  ri  eUe 
ne  nettoie  et  ne  décrasse,  6S6. 

Lettres.  Qui  ne  cherche  dans  leur  étude  qu'un  profit  pécu- 
niaire n'en  retire  aucun  profit  intellectuel,  63. 

liaisons  sociales.  U  faut  savoir  s'en  passer,  181. 

Libéralité  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  main  souveraine, 
606. 

Liberté.  La  vraie,  c'est  pouvoir  toute  chose  sur  soi,  689. 

Livres  sans  science  et  sans  art,  muraille  sans  pierre,  448.  — 
Avantages  qu'on  retire  de  leur  conunerce ,  461  ;  inconvé- 
nients qui  y  sont  attachés,  468. 

Lois.  Celles  de  l'honneur,  chez  les  Français,  se  trouvent  sur 
plusieurs  points  en  contradiction  avec  celles  de  la  justice, 
50.  —  II  est  Ibrt  douteux  qu'il  y  ait  autant  d'avantages  ii 
espérer  que  dedangers  à  craindre  du  changement  d'une  loi, 
quelle  qu'elle  soit,  81.— Les  lois  somptualres  sont  contraires 
au  résultat  qu'on  s'en  promet,  146.— Les  pires  lois  nous  sont 
si  nécessaires,  que  sans  les  lois  les  hommes  s'entre-nunge- 
raient  les  uns  les  autres ,  307.  —  L'une  des  maximes  qui 
semblent  le  plus  raisonnables,  c'est  que  chacun  doit  obébr 
aux  lois  de  son  pays,  et  pourtant  non-seulement  d'un  pays 
à  l'autre,  mais  encore  d'une  époque  à  l'autre  dans  le  même 
pays,  le  Juste  ainsi  que  llijuste  dllferent  du  tout  au  tout , 
319,380.-11  n'est  point  de  lois  naturelles  et  immuables,  390. 
—Les  kMs  prennent  leur  autorité  de  la  possession  et  de  l'u- 
sage; il  est  dangereux  de  les  ramener  â  leur  naissance, 
388.  —  Il  y  a  autant  de  liberté  et  d'étendue  â  leur  inter- 
prétation qu'à  leur  façon,  600.  —  Elles  se  maintiennent  en 
crédit,  non  parce  qu'elles  sont  justes ,  mais  parce  qu'elles 
sont  lois ,  60S.  —  U  n'est  rien  si  lourdement  et  birgement 
fBuUtier  que  les  lois,  ni  si  ordinairement ,  ibid. 

Lovmi^e,  sorte  de  nioc|ueric  et  d'hijure  quand  elle  jiortc  sur 
des  qualités  déplacées  dans  la  personne  louée,  ou  qui  du 
moins  ne  doivent  point  constituer  son  principal  mérite,  186. 
—Il  est  naturel  de  l'aimer,  mais  nous  l'aiinon!«  trop,  3Ki.  — 
— Klle  ne  devrait  nons  Ont  ter  i|ue  quand  nfHi«  reciiiHmKjsufis 
mrelle  ««st  >iiMe,  541. 

10. 


m 


TABLE  ANALYTIQUE 
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Uni  n*a  le  ptos  floa^eiit  entrée  en  nous  <tdé  par  nôtre  )uge- 
,  ment,  1S9.  —  Les  sages  le  gourmandent  et  commandent,  et 
les  autres  l'ignorent,  168.  —Les  hommes  ont  en  essence 
les  manxiqiie  les  dieux  ont  en  intelligence,  et  en  intelligence 
itt  biens,  que  les  dieux  ont  en  essence,  9S4.  —  Insensibilité 
au  mal  supposerait  Insensibilité  au  bien ,  Mt.  —  Le  plus 
tieil  et  mieux  connu  mal  est  toujours  plus  supportable  que 
mal  récent  et  inexpérimenté,  838. 
Maiadiei.  11  n*y  a  que  trois  maladies,  selon  t>llne,  et  Un  gebre 
de  maladie,  selon  Sënèque,  auxquelles  11  soit  permis  de  se 
soustraire  par  la  mort,  189.  —  Sont  plus  redoutées  que  re- 
doutables, 196.  —  Les  Etats  feont  siiiets  aux  mêmes  mala- 
dies que  le  corps  humain ,  378.  —  Diversité  d*opinions  des 
•HdéDi  Mir  l^rHgtae  iMt  BMlatltoB»  40* 
MaUce  (MétHaimlfe»  doit  élM  fwaie  Ét«e  um  sévérité  que 

ne  mérite  point  faiblèftse,  Mt 
iPWi.  SUfliMfilll  (M  matière»  dittttennlaevwtqte  la  fenn» 

fournisse  de  forme,  547. 
HîÊtfiaié  eH  m  ttalrhé  qui  n*a  que  raotrét  de  Ubrei  69.  *«- 
NufqtuM  wt  htrement  beureai,  iMd.  —  Pourquoi  défendu 
mm  IH'Oehei  parents^  lOO.  -«  us  plaisir  qu'oD  eo  Ure  itolt 
MM  MHnineiiwmt  prudedt  et  cobscieocleui  i  <Mii.— Age 
propre  au  mariage,  9ûS.  —  C'est  un  nœud  qui  se  relâehe 
tfatÉam  pMs  qu'on  l'a  serré  davantage,  S4lw— A  pour  ob^et 
rutile,  et  l'tMouf  l'airéabtei  476.  —  Vu  bon  mariage  serait 
celui  d'une  femme  aveugle  avec  un  man  sourdi  487. 
jrori^^  (nouveaux  )  ne  doivent  ni  presser  ni  tAter  leur  entre- 
prise s'ib  ne  sont  prêts,  41. 
Maturité  (fàge,  dans  un  auteu^,  a  ses  débuts  comme  la  ver- 
deur, et  pires,  S96. 
méchanceté  fabrique  des  tourmeou  contre  soi|,  19K. 
ittdtcine  doit  lieaucoup  de  ses  succès  à  la  fortuné ,  tm.  ~ 
Diatribe  contre  la  médecine,  434.  —  Instabilité  de  ses  prin- 
cipes ,  439.  —  Nous  ne  nous  fions  pas  plus  à  la  médecine 
que  IMM0  eompreoous  qu'A  la  drogue  que  nous  cueillons, 
430.  —  En  médecine ,  la  raison  quitte  la  place  k  Texpé- 
riencct  609» 
Vèiiecms.  t^ourquoi  ils  promettent  toiiûours  aux  malades  de 
les  guérir,  43.  —  Leurs  dangereuses  erreurs  et  leur  ridicule 
charlatanisme,  438.  —-Absurdité  de  leurs  explications  sur 
les  prétendus  elfets  de  leurs  médicaments,  451. 
MéditfT,  11  n'est  point  d'occupation  ni  plus  faible  ni  plus  forte  ; 
les  plus  grandes  Ames  en  fout  leur  vacatloc  ;  il  n'y  a  rien 
que  nous  puissions  faire  si  long-temps,  ni  action  A  laquelle 
nous  nous  adonnions  plus  ordinairement  et  facilement, 
466. 
Mékmcolie*  11  y  a  quelque  ombre  de  friandise  et  délicatesse 
qui  BOUS  rit  et  qui  nous  Ûalte  au  giron  même  de  la  môlan- 
Golie,  374. 
Ifemfrr«  virU,  Son  iiidoci;ilé,4l;  celle  des  autres  membres 

n'est  pas  moindre  )  ibid. 
Mémoire»  Platon  a  raison  de  la  nommer  Une  grande  et  puis- 
saule  déesse,  IS.  ■—  Les  Ga£cons  la  confondent  avec  Tenteo- 
deraenti  ibid.;  et  pourlatit  les  mémoires  excellentes,  au 
contraire»  se  joignent  a&>cz  ordinairement  aux  jugements 
débiles,  Ù>kL  —  Défaut  de  niéinuirc  peut  passer  dans  l'es- 
prit de  nos  amis  pour  défaut  d'afTection,  ibiiL  ;  est  contraire 
A  l'ambition ,  ibiU.  ;  nous  retid  plus  iiècess.nire  l'exercice  de 
nos  lacultés  iulellccluclles,  ibiti,;  nous  oblige  ù  la  concision; 
■ous empêche  d'être  vindicaiirs,  IG;  doit,  dans  notre  inté- 
rêt, nous  empêdicr  d'être  menteurs ,  i/;rU  — La  mémoire 
est  le  réceptacle  et  l'étui  de  la  science,  Siil. 
Ménage,  Les  soins  du  ménage  sont  scrvties;  il  faut  n'y  nppor- 
terni  trop  de  soUidlude  ni  trop  de  négligence,  133;  c'est 
une  occupation  plus  empèclinntc  que  diflicilc  ;  Soi  ;  c'est  la 
plus  utile  et  la  plus  honorable  A  laquelle  puisse  se  livrer 
uoe  mère  de  famille,  547. 
jrettsongie  est  un  vice  odieux,  16.  —  On  devrait  en  combattre 
taoa  rektche  dies  les  enfants  la  naissance  cl  le  progrès ,  ib, 
—  Quand  une  fois  on  en  a  pris  l'habitude,  il  est  impossible 
de  s'en  défaire ,  iMi.  —  A  la  diffcrence  de  la  voriic ,  qui 


n*a  qu'un  visage ,  le  mensonge  en  a  eent  mille,  17.  —  la 
vérité  et  le  tnensolig»  ont  MlTs  lrfiMt|M  éOUbMH^  tlH 

Hentéurs,  t1  leur  est  dtlIlcU»  ds  toctoulv  flèilef  Mis  9i  Mtet 
sens ,  16. 

Mérite  des  personnes  bd  deé  èhosêa  be  doit  iidliit  €ti%  Jogé 
sur  révénement ,  .133. 

Métempsycose,  Otijectious  contre  ce  système  i  M.  «^  éréM  la 
rêverie  phllosoplilque  qui  à  obtenu  le  plus  de  siieoSA,  HM. 
— Pythagore  l'adopta  ,  ninis  ne  ('invenltt  polbt ,  UfkL 

kodéraiion  est  vertu  bien  plus  atTalreuse  que  n'est  li 
franco,  407. 

Ifodes.  Les  nouvelles  font  AusslfAl  cbndiHlrtier  tea 
161.  —  Elles  tombent  en  mépHs  et  reviehiiefK  tu  lefêÊM  al- 
ternativement ,  ibid, 

Éodestie  est  qualité  très  commode  A  la  cMHrCrsAtloI  )  èl  ^ 
convient  stirtout  aux  Jeunes  gëits ,  1 1. 

Èondé  0tait  la  patrie  dé  Socrate,  Tf.  -«  Dbll  êlf^  16  iKi«  de 
ta  jeunesse ,  7^.  —  fest  ttti  animAl,  d*apffe  ftatdii)  ffla  — 
Est  probablement  chose  bleli  mii^  que  nous  bé  Mftns, 
fMd.  —  Change  de  visage  A  tous  sens,  d*aprês  Mètbd|ti5. 

—  Opinions  diverses  sur  sa  nature  et  sur  Hm  MfoMillWis , 
SStô.KlS. 

Monstres.  Ce  que  nous  Appelons  aiittt  ne  r^t  pai  A  tMta , 

395. 
HoRtAtcinB  (  ritcmEL-ttotlui,  sdi^neiif  de),  bé  m 9R  ffl^rnr  lis, 
mort  le  l$  septembre  1993.  >—  Quelle  fin  H  VtAi  ttrep6a»  en 
écrivant ,  1.->I1  est  naturellement  potté  A  ta  ComHkfeétiMIbn. 
t;  inaccessible  A  la  tristesse,  3.  —Sorte  dé  iMiédf  qui 
lui  est  naturelle,  8.  -t-ll  n'a  point  de  mémoire  ;  19,  Mk  — 
L'idée  de  la  mort  lui  est  plus  pénible  en  santë  qoê  êKm  la 
maladie,  34.  —  tl  a  une  grande  aclitité  d'AnaginntMiH  99.  — 
Toute  subtilité,  toute  feinte,  toute  flnesse,  toute  iroMpÎMèhii 
réptl^néot,  quelque  profitables^  qm^que  amnsAnteSi  l|M|ie 
hmocentes  qu'elfes  puissent  être  d'ailleurs «I0«  48;  tf  «Mkeut 
même  pas  souffrir  qu'on  se  troAt)e  Sur  son  comttte.  y.— 

—  Il  est  moins  propre  que  qui  que  ce  soit  A  éofM  lINKMr^ 
IJI.  ^  À  son  mépris  pour  la  médecine  irlemieAt  m  JMHIre, 
quand  il  est  malade ,  ia  haine  et  la  eraloie ,  0ti.  m»  h  D*a 
reçu  qu'une  instruction  superficielle ,  65.  —  Les  œuvres  de 
Plutarque  et  celles  de  Sénëque  sont  les  seuls  ouvrages  so- 
lides qui  lui  soient  familiers;  il  y  puise  sans  relAche,  as  ;  en 
dait  d'écrivains  graves,  ces  deux  philosophes  sont  ses  au- 
teurs favoris,  66,  331. —  Quelle  méthode  inusitée  adopta 
son  père  pour  lui  foire  apprendre  le  latin,  83.  ^  Mtpîlle 
manière  son  père  le  faisait  éveiller  dans  son  eillAnee ,  9S  — 
Enfant ,  sa  paresse  était  telle,  qu'elle  rcsbtàlt  iiiêhie  A  rUtralt 
du  jeu,  ibid,  —  Bien  qu'il  eût  un  jugement  sain  et  tlêi  iBéet 
au-dessus  de  son  Age ,  ses  facultés  inlcIlèclbetlieA  ilê  aé  tool 
développées  que  lenlemenl ,  iùid.  —  C'est  A  ta  tèet6i%  dea 
Métamorphoses  d'Ovide ,  qu'il  comprenait  dès  F AgiC  tie  lÉpC 
ans,  que  commença  son  goût  pour  les  HVres ,  tt>3à.  —  Il  D*a 
jamais  lu  aucun  roman,  ibid,^ 3l9.  —  Aii  cottftge ,  W  jgiaitt 
avec  beaucoup  de  succès  la  tragédie  latine,  M.  *-  llf^^ic 
de  son  amitié  pour  La  Boélie,  87;  coinbleb  cette  atrftié  AvaK 
dé  force ,  90.  —  Il  ne  partage  point  cette  i^WMt  tem- 
mune  de  juger  d'un  autre  d'après  sol ,  116.  —  fi  ifHiM  que 
les  livres  agréables  et  faciles,  ou  cedx  qui  le  eobsotent  et 
lui  apprennent  A  régler  ha  vie  et  sa  mort,  134,  It^.  ^^  Aes 
amb  vantent  son  style  épislolaire,  138;  ce  qull  yfMÊL  de 
son  style  en  général ,  Ibid.  ;  il  ne  s'ciitctid  hi  tlê  30  IflMl  A 
bircdes  lettres  cérémonfcusc»,  ibid.;  M  écrit  toutêtiMMIKa 
très  rapidement ,  ibid.  ;  celles  qui  lui  coûtent  Ri  fèH  Aèot 
celles  qui  valent  le  inoliiâ,  /Mtf.  —  ticamxwp  de  choêtt  qui 
sont  des  sujets  d'amir-llon  pour  les  autres  iMNMiMift  a'eu 
sont  Mnl  pour  lui ,  itso.  —  qucIcm  le  premier  ««re  ée  vie 
qu'il  a  mené ,  137  ;  quel  est  le  Second,  ibèi.  *  qim  esl  16  troê- 
f icme  au(|ucl  II  a  fini  par  se  fixer ,  <Wrf.  «-^  Il  êpfolifa  une 
sorte  de  volupté  à  payer  ce  qu'il  doit,  fdW.  —  H  lai  ew  très 
pénible  de  marchander,  ibid.  —  Descrli>t1tHi  de  W8  «hixii- 
ries ,  151.  —  Jugement  qu'il  porte  sur  ses  RMtlt ,  I09t^-Les 
odetus  les  i)lu*  simples  et  les  plus  imiurelles  êoiH  isrtirs  qui 
lui  plaisent  davanlajfe,  170;  toute  espèce  d'odeur  a'Mtacbe 
facilement  A  lui  ;  et  ses  moustaches  en  particnlief  kSi  «miser- 
vent  longtemps,  ibid.  —  Portrait  de  son  père,  ISI.  — H 
n'êiu«  lie  cuie  lui-même ,  301 .  — 11  coosWèrc  MU  1I*W  - 
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rcssftt  de  tes  ftadtëB  naturelles,  et  non  déSies  bcoUés  acqul» 
«es,  tie.—  Il  ne  compte  pas  les  emprunts  qu'A  bit  aux  autres 
ai> leurs,  ii  les  pèse,  /Mît.;  pourquoi  U  ne  les  indique  pas  tou- 
jours comme  emprunts ,  /Md.— Ses  Essais  ne  sont  composés 
que  de  ses  rêveries ,  qu'il  y  entasse  au  hasard  ft  mesure 
qu'elles  se  présentent ,  ibid,  ^  Son  intention  est  de  passer 
poucement,  et  non  laborieusement,  ce  qui  lui  reste  de  vie, 
làU,  -r  II  a  un  esprit  prtmsauiUer ,  ce  qu*il  ne  comprend  paa 
d'abord ,  tt  le  comprend  encore  moins  en  tfj  obstinant,  919. 

—  11  preière  les  auteurs  de  raiitlquité  aux  modernes,  ibU.; 
<^uélssont  ceux  des  modernes  qui  lui  semblent  le  plus  agiéa^ 
\Ae8f  itU, '.Ovide  ni  l'Ariosie  n'ont  plus  guère  de  cbarme 
pour  lui,  ibid,^  quels  soDi,  parmi  les  anciens,  ses  poètes  de 
prédilection,  ibkt.  —  Une  doit  guère  qu'au  hasard  de  sft 
complexion  ce  qu'il  a  pu  montrer  de  sagesse;  il  ne  se  seul 
point  un  grand  empire  sur  lui-même ,  «19.  —  Il  a  naturelle- 
roepi  en  horreur  la  plupart  des  vices,  Ufkl.;  et  particulière- 
n^nt  la  cruauié,  sao.  —  H  remarque ,  sur  plusieurs  poinis, 
piqs  (|e  térnérllé  dans  ses  idées  que  dans  ses  mœurs,  et  sa 
concupiscence  est  moins  débauchée  que  sa  raison,  tv^.  — 
Ç'eft  pour  son  p(ïrc,  c|  par  son  ordre,  qu*U  a  traduit  en 
français  la  Théologie  naUtretle  de  Ralmond  Sebond ,  984.^ 
^  deyii^,  plt  -r  iDsiaUUité  de  ses  idées,  de  ses  sensations 
Çt  de  9^  ^nlimcnts,  91  i.  —Comment,  dans  les  guerres 
eivijetf  il  a  su  faire  l'especier  son  habitation,  S4I.  — Suite 
de  d^laJMi sur  9«| personne,  considérée  tnni  au  moral  qu*au 
pl^X^ique.Ciiap  17  du  Hv.  3.— L'antipathie  pour  la  médecine 
ïst  héréditaire  dans  sa  famille,  iM-  —  H  n'a  point  l'ambition 
d'être  Jugé  plus  favorablenient  après  sa  mort  qull  ne  l'aura 
é)é  de  son  vivant ,  437.  —  Dans  les  affaires ,  il  9*offre  toujours 
par  |K^s  opinions  les  plus  viyes  et  par  la  forme  la  plus  sienne, 
W.  —  |l  p'9  pour  les  grands  ni  halpe  ni  affection  passion- 
née ,  ibid.  —  Les  occupations  publiques  ne  sont  aucunement 
de  sqq  goul ,  Ht.  —  |i  achète  les  imprimeurs  en  GuleniiC>| 
ailleurs  Ils  rachètent ,  4JH)-  —  Il  entend  mieux  le  latin  que  le 
français,  491,-11  se  conforme  rarement  aux  conseils 
qu*ou  lui  donne,  et  en  donne  plus  rarement  encore,  45$, 

—  Il  a  une  f^çop  rèyeu»e  qui  le  retire  h  lui ,  et  d'autre  part 
une  lourde  oi  puérile  ignorance  de  plusieurs  choses  com- 
ipunes,  45(^.  —  U  est  très  capable  d  acquérir  et  conserver 
des  amitiés  rares  et  exquises  ;  peu  propre  aux  amitiés  vul- 
gaires ^  457.  —Il  n'est  pas  ennemi  de  l'agitation  des  cours, 
4fi9.  —  U  rect^erche  le^  liommcs  honnêtes  et  habiles,  ibid.; 
c'est  aussj  pour  lui  un  doux  pommerce  que  celui  des  belles 
et  honnêtes  femmes ,  ibid.  ;  l'amour  le  flt  bcancoup  sout- 
Drir  dans  sii  jeunesse,  ibitl.-^  \[  n'a  Jamais  guère  ftréquenté  les 
femmes  publiques ,  46Q',  |)iep  que  faisant  grand  cas  de  Tes^ 
prit,  il  étai(|  fp  funour,  moins  sensible  à  ses  agréments 
qq'aux  charmes  du'corps,  461.— Ses  pensées  dorment  s'il  les 
assied,  4(^.-11  lui  est  arriva  d*avoir  recours  à  l'amour  pour 
fajre  divcrsiqp  k  \^  violent  cbagrin  causé  |)ar  Tamitié ,  4^. 

—  Ha  touiours  été  chatouilleux  et  sensible  aux  offenses, 
mais  il  lu  devient  encore  davantage  en  vieillissant,  470.  — 
U  ain^  une  sagesse  douce  et  gale ,  et  fuit  l'âpreté  des 
nwpqrs,  ibid,  —  )}  s'est  imposé  la  loi  d'oser  dire  tout  ce  qu'il 
qte  t9\fe^  471.  —  Son  mariage  fut  la  suite  de  circonstances 
indépendantes  de  lui ,  476.  —  Il  n'a  garde  de  s'immiscer 
dans  la  police  (émiulpe ,  478.  —  |1  y  a  en  lui  une  certaine 
jprPdiapoqiMon  siqgere^se  et  Unitalricc,  490.  —  Il  hait  k  peu 
près  également  une  loqrdc  oisiveté  et  un  travail  péirible, 
489.  — 11  est  Inaccessible  à  la  peur ,  503.  —  Il  ne  peut  sup- 
porter Hwglepips  d*d4tr<^  moyen  de  transport  que  le  clië- 
v|l|,  fiP4,  !»ll  afine  A  vivre  dans  la  rnédiocrité,  514.  —  Il  ne 
perd  point  son  temps  ^  relevef  le»  sottises  qu'on  dit  devant 
lui  I  |89<  —  Il  aime  les  conversations  enjouées  et  vives^ 
auxquelles  sa  galté  naturelle  le  rend  assez  propre,  et  il 
entend  très  bien  raillerie,  mais  il  déteste  les  Jeux  de  main, 
Oi7.  —  Son  procédé  pour  prendre  la  mesure  exacte  de  la 
capacité  de  telle  ou  telle  Mf-sonne  en  tel  ou  tel  genre ,  ibid, 

—  Il  aime  les  voyages,  bs;  pourquoi,  <^id.,545.  —  Il  ne 
présume  les  vices  qu'après  les  avoir  vus,  534.  —  Sa  négli- 
gence dam  i'a4ni«iltrati0B  d»  ut  fortune ,  MM.  —  )1  balt  |a 
paqvMié  à  l*igai  de  la  douleur,  ibki.-- li  n'entend  rien 
&  anasMT ,  m.  --*  u  u^alme  pas  A  se  relire ,  et  ce  n'est  qu'à 
contrecoeur  qu'il  se  corrige ,  539.  —H  se  fait  une  loi  de  tenir 


religieusement  ses  motadres  promesses,  54i.  •-  il  lui  serait 
exoesslvement  pénible  de  tenir  quelque  chese  de  la  libéralité 
de  quelqu'un ,  543.  —  Paris  est  sa  ville  de  prédilection,  n«k 
—  n  considère  tous  les  hommes  comme  ses  compatriotes, 
IMd.— Il  aimerait  mieux  mourir  A  cheval  que  dans  un  Ht 
et  parmi  des  étrangers  qu'au  milieu  des  siens,  849.-*  H 
se  conforme  sans  peine  aux  usages  des  pays  où  il  se  trouve, 
054.  —  Il  aime  à  écrire  par  sauts  et  gaml)iides ,  859.  —  Son 
admiration  pour  la  ville  de  Rome,  5G0.  —  Orâee  à  la 
conduite  qu'il  a  toujours  su  tenir ,  il  est  enoora  vierga  dp 
procès  et  de  querelles ,  bien  que  les  occasions  oe  lui  an  alept 
pas  manqué ,  m,  --  Pourquoi  II  n*a  pas  coraaDaaeé  plus  lét 
à  écrire,  696.--Siron  ne  lui  sait  point  mauvais  gré  de  la  li- 
t)erté  de  ses  discours ,  c'est  qu'en  lui  tout  témoigne  de  l'in- 
nocenoe  de  ses  intentions,  0U8.  —  Jamais  Juge  n'a  eu  avec 
lui  aucune  relation  comme  juge ,  pour  quelque  cause  que 
ce  aoit,  908.^  Malade,  il  ne  change  point  sun  f^nredeTie . 
009.  —  Habitudes  et  manies  qu'il  a  contrapté€«$  »  619.  —  n 
parle  baut,  614.-*  Son  père  voulut  que  sa  pren^ière  en? 
Eance  s'écoulât  parmi  des  paysans  l'et  qu1i  lût  tenu  sur  je§ 
foula  de  baptême  par  de  pauvres  gens;  pourquoi.  Q^.  ^ 
11  s'adonne  volontiers  aux  petits,  t()jd.^  et  aux  n^aiieureuf» 
4Md.  •^  Us  longs  repas  lui  sont  désagréables  et  nuisibles  \ 
pourquoi ,  iMd,  —  Il  craint  plus  les  grandes  ctialeurs  que  |es 
grands  froids,  69S.  —  u  ne  fait  point  usage  de  lunettes, 
jMd.  -^  Il  aime  la  vie,  et  la  cultive  telle  qu'il  a  plu  à  Djeu 
nous  i'ociroyer,  fiSii.—  De^ opinion»  de  la  philosophie.  U 
embrasse  plus  volontiers  lés  plus  splides ,  c'est-à^ire  les 
plus  confqrmes  ^  }a  nature  humaine ,  ibki. 

Mofi,  ^  elle  nous  acquitte  de  nos  obligations ,  13,  —  |Est  le 
ttut  de  notre  carrière,  3i.  —  A  maintes  fuçous  de  surprise, 
ibid.  —  Ce  n'est  point  ennemi  qui  se  puis:»e  éviter ,  32  ;  il 
finit  apprendre  à  soutenir  son  choc  de  pied  ferme ,  ipid.  — 
Les  plus  mortes  morts  sont  les  plus  saines ,  34.— I^a  mort  est 
origine  d'une  autre  vie,  36.—  Son  aspect  nous  semble  moins 
elfrayant  k  la  guerre  qu'au  logis,  38.  —  Les  uns  l'attendent 
en  tremblant ,  les  autres  la  supportent  plus  aisément  que  la 
vie,  Hfid,  —  La  mort  de  vieillesse  est  la  plus  rare  de  toutes, 
170;  et  pouftpni  c'est  la  seule  que  nous  ayons  la  sottise 
d*appeler  naturelle,  ibid.^lA  mort  est  la  recette  A  tous 
piaqx  y  187.  —  Nous  ne  la  |X>uvon8  essayer  qu'une  fols, 
197.  —  On  se  persuade  dIfReiiement  être  arrivé  à  00  point, 
9;i|S.— Quelle  est  la  plus  souliaitabie  selon  César,  889* 888 jit-Il 
y  a  plus  de  crève-eorar  que  de  consolation  à  mourir  au  mi» 
lieu  des  siens,  549.  —  La  mort  est  bien  le  lx»ut,  non  pour- 
tant le  but  de  la  vie.  Vbkt, 

MorUftcaiions.  Nos  médecins  spirituels  et  eorpomb  apmblant 
^*ê(re  entendus  pour  les  opposer,  comme  uniques  remèdes, 
aux  maladies  de  l'âme  et  du  corps,  iOI.  — Religieuses  nm 
philosophiques  sont  l'action  d-une  vertu  exoessive,  198. 

Moyens.  Par  divers  moyens  on  arrlTe  à  pareUlefle,  t.*^llau- 
yajs  moyens  epiplovés  â  bonne  fin.  378  et  suiv. 

Kusefn  Pourquoi  oe  n%st  point  les  avilir  que  de  ^en  servir  iM^ 
lement  comme  de  Jouet  et  de  passe-temps,  469. 
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Jioit9anc€,  ta  naissance,  nourrissnncnt  et  augmentallmi  de 
chaque  chose  est  l'altération  et  corruption  d'une  autre,  44. 

ffgbirg*  Ce  n'est  pas  raison  que  l'art  gagne  le  point  d'honneur 
sur  la  nature,  104.  —Toutes  choses,  dit  Platon,  aoatpra- 
duites  ou  par  la  nature,  ou  par  |a  fortune,  ou  par  Fart,  ibUL 
—Il  n*est  aucune  créature  que  nature  n'ait  l>tea  pidneoMit 
fpurnie  de  tous  moyens  nécessaires  &  la  conservation  de 
son  être,  944.  —  Il  n'y  a  rien  dinutlle  en  nature,  pas  même 
l'inuliM^é,  43Q.- Nature  est  un  guide  doux,  prudent  et  juste, 
CSl. 

Nécessité CÊi  une  violente  maîtresse  d'école,  188. 

((obteue  est  une  qualité  dépendant  d'autnii;  est  enatthnatldn 
bien  loin  au-dessous  de  la  vertu,  474. 

Noms,  Chaque  nation  en  a  quelques-uns  qui  se  prennent  e« 
mauvaise  part,  149  —  Il  semble  qu'il  y  ait,  en  la  généalogie 
des  princes,  certains  noms  fatalement  affeictés,  iMf.«^|l  est 
avantageux  d'avoir  un  nom  l>eau  et  fttoile  àprononoer 
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eomm  ;  5  retenir,  fSO.— C*esi  un  tort  de  finincifler  les  doibb 
Itttios  oa  de  latiniser  les  noms  français ,  0id.  —  AppOcaUon 
des  noms  de  terres  aux  personnes,  usage  vicieux  ;  cause  de 
confusion  dans  les  races,  151.  —  Différence  entre  le  nom  et 
la  chose,  84i.  —  Dieu  ne  peut  être  agrandi,  mais  son  nom 
peut  Tétre  par  la  bénédiction  et  la  louange,  ibkL 

KonehûUmce  est  le  vice  contraire  à  la  curiosité,  194. 

liimrricet  mercenaires.  On  voit  en  la  plupart  d'entre  elles  s*eii- 
geodrer  pour  les  enfants  empruntés  une  affection  l>Atarde 
plus  Téliémenteque  la  naturelle,  9 13. 

NoÊOfeauiéa  sont  dangereuses  en  législation.  Si  ;  dans  les  usa- 
ges €t  les  modes»  lis  ;  en  fait  de  doctrlDes,  SM4. 


0. 


Obéksanee,  due  également  à  tous  rois,  mais  l'estime  et  raffeo- 
lioo  à  leur  vertu  seulement,  6. 

OUiveU  de  l'esprit  y  fait  naitre  maintes  chimères,  14, 15, 

Omnipotence  abîmerait  Thomme,  515. 

OùMàireU  est  soeur  de  la  constance ,  au  moins  en  vigueur  et 
fermeté,  403.— Est  signe  exprès  de  bétise,  sac,  607. 

Opinions.  Il  ne  fout  point  adopter  sans  examen  les  opioioos 
vulgaires,  10t.—  Les  opinions  que  nous  avons  des  choses 
nous  tourmentent  plus  que  les  choses  mêmes,  199.— La  di- 
versité des  opinions  prouve  que  les  choses  ne  sont  que  ce 
que  nous  les  bisons,  f^M.— Toute  opinion  est  assez  forte 
pour  se  foire  épouser  au  prix  de  la  vie,  lao.— Notre  opinion 
dODoe  prix  aux  choses,  136.—- Non-seulement  entre  les  diflé- 
rents  hommes,  mais  chez  le  même  homme,  les  opinions  va- 
rient à  rinOnl,  309.— Toutes  opinions  politiques  peuvent  être 
également  soutenues,  364. 

Orgued  git  en  la  pensée  bien  plus  qu*en  ta  langue ,  909.  — 
Est  la  perte  et  la  corruption  du  genre  humain,  9ia 


p. 


Parlementer.  SI  te  chef  d'une  place  assiégée  doit  sortir  pour 
parlementer,  10;  c'est  pendant  qu*il  parlemente  quil  doit 
montrer  le  plus  de  vigilance ,  il  ;  l'heure  où  l'on  parlemente 
est  une  heure  dangereuse,  19. 

mrlet.  Ordinairement  on  abne  mieux  parler  du  métier 
d*un  autre  que  du  sien,  95^ 

FOf  1er  (  le  )  tardif  convient  mieux  aux  prédicateurs ,  le 
prompt  aux  avocats,  18.  —  Quel  est  le  parler  le  plus  agréa- 
ble, SI. 

forâtes.  Vanilé  des  paroles,  165.  —  La  parole  la  plus  précise 
peut  être  interprétée  de  différentes  manières ,  167.  —  La 
parole  est  moitié  à  celui  qui  parle,  moitié  &  celui  qui  Fé- 
coute,  615. 

9a$slons.  Celles  qui  se  laissent  goûter  et  digérer  ne  sont  que 
médiocres,  5.  —  Elles  déterminent  nos  jugements,  319.  — 
Dénaturent  les  objets  A  nos  yeux,  399. 

Pédants,  méprisés  de  tous  temps  par  les  honnêtes  gens,  69. 
—  Me  logent  la  science  qu'au  bout  de  leurs  lèvres ,  61.  — 
Empirent  ce  qu'on  leur  commet,  et  se  font  payer  de  l'avoir 
empiré,  69.  —  Ne  s'entendent  pas  plus  eux-mêmes  qu'Us 
n'entendent  autrui ,  Wki.  —  Ont  la  mémoire  assez  pleine , 
mais  le  jugement  entièrement  creux,  ibkt. 

Peine.  Quiconque  attend  la  pebie  il  la  souffre ,  et  quiconque 
l'a  méritée  l'attend,  196. 

Pérès.  Leur  affection  pour  leurs  enfonts  plus  grande  que  celle 
de  leurs  enfonts  pour  eux,  906.  —  Ressemblances  incx- 
plicat>les  de  leurs  entants  avec  eux ,  tant  au  moral  qu'au 

.    physique,  494. 

PÔtpie.  Le  plus  souvent  on  repaît  ses  yeux  de  ce  de  quoi  il 

avait  à  paitre  son  ventre,  606. 
.  PtMT  engeodre  de  terribles  éblouisseitaents,  96. 

Philosopher,  c'est  apprendre  ik  mourir,  99.  —  C*est  douter, 

:     486. 

•  PhMowphes.  Les  philosophes  anciens  paraissaient  ridicules  au 
vulgaire ,  sa  —  La  plupart  étaient  plutôt  pyrrhoniens  que 
dogmatlstes»  975. —Nous  donnent  souvent  des  ooi^ecturef 


pour  des  vérités,  978.  —  Diversité  de  leurs  opinions  sur  la 
Divinité,  9M)  ;  tuir  la  natui-c  des  choses ,  986  *,  smr  le  soleil , 
999  ;  sur  l'âme,  396.  —  lU  obscurcisficiii  et  falsifient  parfob 
leurs  véritables  opinion^,  pour  s'accommoder  à  l'usage  pu- 
blic, 999.  —il  n'est  aucune  de  nos  rêveries  que  nous  ne  paj»> 
sions  appuyer  sur  rauloritc  d'un  philosophci,  ibUL 

Pfiilosnphie,  On  a  grand  tort  de  la  peindre  comme  inaccessible 
aux  enfants,  74, 76  ;  il  n'est  rien  de  plus  gai,  74.— Elle  a  ce  pri- 
vilège de  se  mêler  par tout,77.— Elle  ne  devrait  être  refusée  ni 
aux  festins  ni  aux  jeux ,  Wid.  —Son  extrémité  est  domma- 
geable, 99.  —  La  philosophie  est  une  poésie  sophistiquée.  — 
Mous  avons  dans  la  philosophie  une  très  douce  médedae, 
qui  nous  apporte  ù  la  fois  plaisir  cl  guérison,  389.  — L  ad- 
miration est  le  fondement  de  toute  pliilosopbie,  FinquIsitioD 
le  progrès,  l'ignorance  le  bout,  680. 

PUié  est  passion  vicieuse  aux  stolques,  9. 

Plaisir  inespéré  nous  saisit ,  5.  —  La  plupart  des  plalsln 
nous  chatouillent  et  embrassent  pour  nous  étrangler,  194.— 
Le  travail  et  le  plaisir,  très  dissemblables  de  nature ,  s'as- 
socient pourtant  d'une  certaine  jointure  naturelle,  374.— 
Plaisir  vénérien  excessif  altère  la  semence,  474. 

Pleurer.  Comme  nous  pleurons  et  rions  d'une  même  chose, 
118. 

Poésie.  Quand  cfic  est  excellente,  elle  est  au-dessus  des  règles 
et  de  la  raison ,  117.  —  Offre  aux  femines  un  genre  de  lec- 
ture qui  leur  convient,  458.—  Est  ki  vieille  théologie,  560. 

Police  (gouvcrneraeiit)  est  comme  un  bâtiment  de  diverses 
pièces  jointes  ensemble  ;  une  seule  ébranlée ,  tout  le  corps 
s'en  sent,  51.  —  Ui  meilleure  est  pour  chaque  nation  cdte 
aous  laquelle  elle  s'est  maintenue,  536. 

Possible.  Il  ne  fout  pas  juger  ce  qui  l'est  rt  ce  qui  ne  Veut  pas 
selon  ce  qui  est  croyable  rt  incroyable  5  notre  sens,  409. 

Précdlence  (supériorité)  mes.«!cd  â  un  homme  d'honneur 
en  dioses  frivoles,  164. 

Prédicaieur,  comparé  h  l'nvocat,  18;  bien  que  son  art  pré- 
sente moins  de  dlflicultés  que  celui  de  ce  dernlei\  on  voit 
moins  de  prédicateurs  que  d'avocats  pas«-ablc5,  /Mtf. 

JVéaompiJON.  Sa  définition,  SSO— A  d(*ux  parties,  351.  — Est  hi 
mère  nourrice  des  plus  fausses  opinions,  ibid. 

Prières.  Quelle  est  celle  que  les  chrétiens  devraient  avoir  roii- 
Ibiuellement  k  fo  bouclie,  171.— Nous  ne  les  lisons  ou  pro- 
nonçons que  par  usage  et  par  coutume,  fMI.— Devraient 
être  faites  plus  rarement  ;  pourquoi,  174.— Abus  que  nous 
en  foisons,  0id.  —  Pourquoi  les  pythagoriciens  voulaient 
qu'elles  Ibasent  publiques  et  entendues  de  tout  le  monde, 
175. 

Princes.  C'est  un  usage  d'une  grande  sagesse  que  relui  d'exa- 
miner leurs  actions  après  leur  mort,  6.  —  Ils  sont  menés  et 
ramenés  en  leurs  mouvements  par  les  mêmes  ressorts  que 
nous  dans  les  nôtres,  956.— Ils  veulent  anssi  légèrement  qoe 
nous,  mais  Ils  peuvent  plus,  iMtf.—  Ils  nous  font  assez  de 
bien  quand  Ils  ne  nous  font  point  de  mal ,  543.— Voyez 
Empereurs,  llois. 

Principes  des  choses  naturelles,  suivant  Aristote,  995. 

ProfU.  Il  ne  s'en  folt  aucun  qu'au  dommage  d'auti-ui,  44. 

Progno^icailott ,  notable  exemple  de  la  forcenée  curiosité  de 
notre  nature,  lO.— Amusement  d'esprits  aigus  et  oisifo.  9f . 

Promesses  doivent  être  religieusement  accomplies ,  446,  9m; 
seul  cas  où  elles  ne  doivent  point  Tétre,  446. 

Prudence  trop  circonspecte  est  mortelle  ennemie  des  hauiei 
exécutions,  57.— Ce  que  c'est  suivant  Platon,  €00. 

Pudeur  irrite  les  désirs,  340. 

Pjfrrhonisme.SSi  définition,  979.  —  Contredit  lodillérenniieat 
toutes  les  opinions ,  ibid.  —  Idée  fausse  qu'on  se  forme  de 
l'auteur  de  ce  système,  974.—  Est  plus  hardi,  et,  à  quelqnei 
égards,  plus  vraisemblable  que  le  système  dés 
ctens,809. 


Q. 


Qualités  maladives.  Noire  être  en  est  dneMlé, 
Quer^.  Quelquefois  les  plus  terribles  ont  de  liloii  , 
causes,  et  les  plus  |)etltcs  des  eOéts  bien  terribles .  SÎS. 
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H. 


JioitoM  humaine  est  une  très  mauvalac  pierre  de  toucbe,  190; 
un  iiMiruineot  ployablo  ù  touces  mesures ,  311  ;  un  glaive  & 
deux  trandiauls,  365. 

hâernupetues  HermUe»,  L'iolcUigeiioe  bumaloe  ne  saunUl  s'en 
forioer  une  idée,  sas;  ni  eo  concevoir  les  moiNs,  noo  phu 
que  ceux  des  peines,  S83. 

heûgion.  La  religion  chrétienne  reoaniiiiaiide  exprcsséaieiit 
l*oi)éissance  au  gouvememeiit  établi  ,.*».—  La  reUgloo 
n'est  point  la  véritable  cause,  mais  seuteneut  le  prétexte 
des  guerres  de  religion,  9B6.  —  S11  est  vrai  que  obaeon 
doive  considérer  coniinela  meilleure  celle  4u  Heu  qaTU 
bablie,  SiO* 

tumommie  ne  se  prostitue  pas  à  vil  compte,  576^ 

JtcpfnlOftce.  l«e  vice  laisse,  comme  un  uloÈre  en  la  chair,  une 
repeolaooe  en  Tâme,  448.  —  La  raison  eflace  les  autves 
chagrins,  mais  elle  engendre  cdol  de  ia  repeutanœ,  iNcf. 

Jlffios  et  gloire  no  peuvent  loger  en  même  gHe,  iS5. 

B^mation.  Rien  de  plus  fortuH,  344.-i-louB  sommet  plus 
désireux  de  grande  que  de  bonne  répotatk»,  347. 

Mvcries  sont  les  songes  des  veillanis,  et  pires  que  songea, 
390. 

Hhétorique,  sd^^acc  &  persuader  le  peuple,  166;  ari  de  trom- 
per et  de  flatter,  <Md.  ;  outil  qui  ne  s'emploie  qifaoz  états 
malades,  coouue  la  médecine,  iMd. 

Kkhcsse  n'est  pas  soutogemeol,  mab  changement  d'alMres  ; 
produit  Pavarice,  1S6.  — Ko  vaut  pas  une  advertanceet 
soliidtude  pénible,  885. 

Jlots.  Kous  devons  obéissance  &  tous ,  nous  ne  devons  qu'aux 
Ixtns  notre  aflbcUoo  et  notre  estime,  6.  —  Le  langage  des 
.  hommes  qui  vivent  sous  eux  est  toqjours  vaniteux  et  dé- 
pourvu de  sincérité,  IMd.  —  Sont  des  comédiens,  lit.  — 
Sont  quelquefois  plus  vPs  que  le  moindre  de  leurs  si^ets , 
UM.  —  Ni  la  maladio ,  ni  la  vieillesse ,  ni  la  mort  ne  les 
épargnent  plus  que  nous,  i43.  —  lueurs  âmes  et  celles  des 
saveiiers  sont  Jetées  au  même  moule,  iM. —  Ils  doivent 
mourir  debout ,  373. —  Ils  n'ont  rien  proprement  à  eux, 
506.  —  Leur  métier,  liait  dignement,  est  le  phis  âpre  et  le 
plus  dUBcUe  du  monde,  514.  —  Ils  ont  besoin ,  plus  que 
tous  les  autres  hommes,  de  vrais  et  libres  avertissements, 
606.  —  Voyes  JEmperettf,  P/iitses. 

s. 

Sage  (le)  est  toi^ours  content  du  présent,  6.— Au  dedans,  juge 
librement  des  dioses,  mais  au  dehors  soit  les  bçoos  et  for- 
mes reçues,  60.— Est  citoyen  du  monde,  71.— Slnqulètepeu 
des  fugismenls  qu'on  porte  sur  lui ,  345 

Sagesse  Ait  ramenée  du  dei  par  Socrate,  664.  —  Bst  un  bâ- 
timent soMde  et  entier  dont  chaque  pièce  tient  son  rang 
et  porte  sa  marque,  607. 

SoMi  est  le  plus  beau  et  lephis  riche  présent  que  nature  nous 
sache  faire,  168.  —  La  sérénité  de  l'âme  contribue  beaucoup 
à  la  santé,  165. 

SaUrté  produit  dégoût,  330. 

Savoir.  Savoir  par  coeur  n'est  pas  savoir,  60.  —  L'opfaiion  de 
savoir  &l  la  peste  de  Hiomme,  164. 

8a90lr  (le  )  est  plus  estimé  des  hommes  que  bi  sagesse  et  la 
vertu.  60.  —  Nous  ne  songeons  &  en  foire  autre  chose  que 
parade,  61.  —  Nous  nous  bornons  â  prendre  en  garde  oehil 
d'autrui,  mais  il  le  faudrait  (aire  nétre,  UfkL 

9eknct.  L'élude  des  sciences  amollit  et  eflémine  les  courages 
plus  qu'elle  ne  1rs  lîTniit  et  aguerril,  65.  ~  La  science  n'a 
point  son  vrai  \1saffe  en  mains  viles  et  basses,  63.  —  Il  but 
Mvoir  se  l'a|ipruprier ,  60.  —  U  meilleure  part  des  sciences 
qui  sont  en  usage  est  hors  de  notre  usage ,  74  ;  nous  fc- 
riiins  lilcn  de  ne  rutiiver  que  celles  qui  peuvent  nous  être 
uiîlrn,  UfM.  —  1^  sf'Ieiicc  n'est  point  un  préf«rvatif  contre 
!«•*  iiiauv  |)iiysb|iies  ou  moraux ,  87.  —  Kile  n*vn  que  vanité, 
m I.  — Beaucoup  des  phîloso|>lics  de  rauiiquilé  l'ont  mé- 


I      prisée,  276.  —  Chaque  Mence  a  ses  principes  présupposés, 
par  où  le  jugement  humain  est  bridé  de  toutes  paru , 


—  Il  n'est  iHiini  vrai  que  la  scifuce  solt  un  souvenir,  800. 

—  Sdrnce  n'est  autre  chose  que  sentiinent,  315.—  L'humaine 
scieoce  ne  se  peut  maintenir  que  par  raison  déraisooniihle» 
897. 

Serre/.  C'est  une  Importune  garde  que  celle  du  secret  des 
princes,  h  qui  n'en  a  que  faire,  441. 

Semenre.  Celle  de  fiiioi  nous  sommes  produits  porte  en  sol 
les  impressions,  utm  de  la  forme  corporelle  seulement,  mais 
des  pensements  et  des  Inclinations  de  nos  pères,  414. 

Sens  (les).  La  philosophie  ne  s'en  rapporte  pas  à  leur  témoi| 
gnage,  196.  —  Sont  le  commencement  et  la  fin  de  l'iiumaino 
connaissance,  315.— Il  est  douteux  que  Thomme  soit  pourvu 
de  tous  sens  naturels,  iMd.  —  Ils  sont  Incertains,  et  falsi- 
flables  à  toutes  drconstaoces,  817.  —  Les  dieux  et  les  bétet 
les  ont  beaucoup  plus  parfaits  que  rborome ,  330.  —  Leurs 
jugements  dIOèrent  selon  nos  disposiilous  physiques  ou  mo- 
rales, 831.  —  Souvent  Ils  se  contrarient  l'un  Pautre,  IMd.  — 
Ils  sont  nos  propres  et  premiers  Juges,  611. 

Sérénité  est  b  plus  expresse  marque  de  la  sagesse,  75. 

aXgne$  peuvent  exprimer  les  idées  aussi  bien  que  les  mois, 
143. 

SIfeitce  est  aux  grands,  non-seulement  contenance  de  respect 

'*'et  gravité,  mais  encore  souvent  de  profil  et  de  ménage, 


Sockté.  Celle  des  méchants  est  infortunée,  iio.  —  Être  tou- 
jours en  société  est  chose  insupportable,  461. 

SoUtuOe,  Quelle  est  la  vraie  solitude ,  m.  —  Pour  pouvoir 
vivre  dans  la  sofilude,  il  faut  apprendre  &  y  vivre,  t'Md.  — 
Elle  convient  surtout  à  ceux  qui  ont  mené  une  vie  active, 
111  ;  et  dans  la  vieillesse ,  ibid.  ;  el  aux  personnes  qui  rem- 
plissent leur  courage  de  li  certitude  des  promesses  divines 
en  Pautre  vie,  114;  pour  cclles-c!,  elle  est  voluptueuse,  WkU 
—  la  plus  contraire  humeur  à  la  solitude,  c'est  l'ambition, 
115. 

Sorckrs.  On  devrait  plutôt  leur  ordonner  de  relléboro  que 
de  la  ciguë,  861. 

SotUse  n'est  pas  chose  guérissable  par  un  trait  d'avertiss^ 
meut,  516.  —  Se  plait  plus  qu'aucune  raison  ne  se  peut 
raisonnablemeoi  iilaire,  làM. 

SùÊonission  esl  la  plus  commune  façon  d'amollir  les  coDurs  de 
ceux  qu'on  a  offensés,  1. 

SourOt,  Pourquoi  les  sourds  de  naissance  ne  parlent  point. 
146. 

Salade.  Quelquefois  la  fuite  de  la  mort  fait  que  nous  y 
roo!",  188.  -  11  est  particulier  ft  rtioniroe,  UM. 

SuppUcei,  Jamais  police  ne  se  trouva  réformée  par  lu,  341. 


T. 


Tempérance  n'est  pas  le  fléau  de  la  vohipté,  (fesl  loo  as- 
saisonnement, 619. 

Tempe.  Nature  nous  l'a  donné  pour  souverain  médecin  de 
nos  passions,  406.  —  Savoir  prendre  le  temps  est  bi  premièra 
partie  en  Pamour,  464. 

TerreustÈ  paniques,  17. 

TkMog^  tient  mieux  son  rang  à  part ,  comme  reloe  et  do- 
minatrice; doit  être  principale  partout,  point  subsidiaire» 
174.  —  La  phOosoplite  eo  est  bannie  comme  servante  Inn- 
tlle  et  Indigne,  Md,  —  La  vieille  théologie  est  touie poésie, 
560. 

Trahiton,  SI  quelquefois  elle  peut  être  excusable,  ce  n'est  que 
lorsqu'elle  s'emploie  ù  {Miiilr  bi  Irahison ,  443.  —  Td  Pa 
commandée  qui  hi  venge,  444. 

Trm'utt.Le  travail  elle  plaisir,  très  dlssembhihles  de  mlore, 
s'associent  pourtant  d'une  certaine  jointure  natureUe, 
374. 

Triêteue.  H  fout  étendre  la  joie ,  mab  retrancbei  Mitant  q«*oo 
peut  la  tristesse ,  56& 

TroubtetpolHiqnn.  Ceux  qui  les  excitent  battent  et  brooMcol 
Peau  pour  d'autres  pêclirurs ,  51. 

Tyran.  Gomment  défini  par  Platon,  144. 
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V. 

roMtfloii.  La  plus  honorée  est  ()e  servir  âu  public  et  è^v 
utile  à  beaucoup ,  584. 

WmUance  a  «m  (biltes  comme  les  autres  vertus,  ^  —  ç*est 
la  fermeté,  oon  pas  des  Jambes  et  des  bras ,  puais  du  po^rfl|e 
et  de  Vamp ,  107.  —  Etymoiogie  de  ce  mot  ^  «)f . 

YaUt^,  Autant  de  valets,  autant  d'euiierob,  91  i. 

Vari^^é.  Uifesl  aucune  qualité  si  universelle,  600. 

feiUer.  Notre  vdtler  est  peui-èire  q|uel()uo  espèce  de  dormir.  9130. 

Yenqemicf  exercée  par  lestement  est  ime  (|e^  plu^  coqo^iq- 
nai)lcâ,i4. 

VérUi,  ^  péripatéilrlensj  épicurleiiç  et  sto|de||S  penMifin| 
ravoir  trouvée ,  les  académiciens  la  Jugeaient  {ptrouv^ùle  j 
les  pyrrhonicns  la  dicrchnicnt  toujours, 372.  —Elle  trouve 
toujours  son  op|K>rtuniié ,  440-  —  El|e  fiseç  liilffi4p|iemeQt4| 
fncommudllés  ci  incompalibililés  avec  nous ,  |wS,  •>-  \g^  y^ 
rite  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes,  878.— Yçy^ 
JVeiwo{t:,e. 

Ferfu.  8e  rendre  ft  la  seule  révérence  <fe  s§  i^jnte  inm, 
^près  avoir  mépris^  H^  larmes  et  les  prières .  c'est  rewi 
d*une  âme  forte ,  9.  —  En  la  vertu  piéme .  le  dernier  but  àà 
potre  vljtée  ^  c'est  la  volupté ,  90.  —  Est  Indigne  0e  son  accoip- 
îtaooe  qui  contrepëse  sou  coût  et  son  (Irait,  30.  -r  l^is  p|||s 

Earfaits  se  sont  contentés  d*y  aspfrer  et  de  Tapproctier  sans 
i  posséder,  l^jd.— Lat)éatUudequirdulteD  la  vertu  remplit 
toutes  ses  appartenances  e|  avenues,  <dkf .— De  ses  principaux 
blenblts  est  h*  mépris  de  la  mort ,  ifrfd.— On  doit  inspirer  gqz 
enfants  autant  ou  plus  d*affect|on  que  de  révérence  euven 
la  vertu ,  78.— Le'  règlement  c*est  son  outil,  non  pas  la  force  • 
Vfkt,  —  péilqilion  de  la  vertp,  <Md.  et  suiv.  —  Est  chose  nutro 
et  plus  noble  <]|ue  la  bonté,  KK.— Reftise  la  fedUté  pgur  çoqi- 
pagne,  tt8.  —Est  dédrable  pour  elle-même ,  poq  po^r 

C honneur  qui  se  tient  toujours  a  sa  solt6«  843.  —  Est  qui* 
té  ptelsaote  et  gaie,  474.' 
féiemma.  I^e  sage  se  conforme  potorles  stem  J^lg  iQoiieoiU* 

'tante,  80. 
Ticu,  Nos  phis  graixlf  vices  prenDeqt  leur  pU  de  notre  |4m 
iendve  enfonce,  48.— II  fpiol  apprendre  aux  eofiiqts  k  )^ 
lUir,  non  en  leurs  actions  seulement ,  mal*  surtout  en  leuf 
ooBnr»  Md.  —  lline  nous  abandonnent  point  pour  changer 


de  contrée,  190  —  Vice  n'est  que  déréglemem  et  ftrale  de 
mesure,  118.  -  Les  vioes  sont  tooi  porelb  en  ce  qo*B»  MWt 
tous  vices,  mais,  également  vices,  8s  ne  aont  pas  é^aïuL 
vices,  181.- lis  sont  employés  utilement,  dans  toute  police. 
«oraoM  las  vonins  dons  la  médedne,408.  —Le  ^rlee  leisse. 
onmne  on  «labre  on  la  chair,  une  repentanmee  l*Ame,  qui 
toujours  s'égratigne  et  s'ensanglante  eUe-raéew,  MO. 
Us.  Notre  religioB  n'a  point  eu  déplus  assuré  fondement  Im» 
main  qqole  oiépato  Ito  la  via,  88.  -  Vie  longue,  vieeoarte^ 
c'est  tout  no  par  la  mort,  iMd,  -^  La  oontlnuel  ouvrage  de 
notre  vie,  e'ert  bétl» la  mort, 80.  —La  vie  n'esl  de  aoi  ■ 
bigeni  mal,  e'ert  la  plMt  du  bien  et  do  «ai,  seloo  que  ^voos 
hi  leur  fiiites,  iAél«-Oti  que  votie  vie  flnisse,  eHe  y  eat  imite. 
av.--L*n|iliié  de  la  vie  n-'est  pas  ae  respace,  elle  est  en  I<b-  i 
SM^t  iMd. — Obo  vio  pavdtirable  savait  plus  pénible  à  rboM- 
me  que  n'est  celle  qui  lui  a  été  donnée  par  la  nature,  MA.  — 

Pytbagoras  eo«pavoit  la  «le  à  Pasaenblée  des  Jeux  elyn|4- 
4piea,fi.-^LavraindvotardeD08disooonostleooora  de  nef 
oiOB»  18  i^^ijaa  sagea  aocoureissoBi  bien  fort  la  durée  de  noi 
viaa  au  fwhi  do  Ig  caemnwo  opInlaB,  118. 

TMUanU»  14  aantenonae  des  dKMes  passées  leur  demeuve,!! 
Hi  001  |wpdu  la  aouvoMUice  de  leurs  redites,  lO.^-|loiveai  st 
retirer  des  «iUraa,  000,  880.— u  mellleitv  acquit  qu% 
logiisaot  foiro,  o^eat  roObaiieo  et  onMNvdes  leurs,  oio. 

Fin.  Fait  délMuder  les  plus  bithnes  secrets  A  ceux  qui  ea  eni 
liais  ooieomasuae,  toi. 

Pia0Oilil.Miovcnidela  viiglBité  la  ploa  eeblg  de  tous  Iga 
vGNix,  comme  étant  le  ptas  âpre,  401. 

Fisagso.  Asflniblaqtt'll  F  «H  aueuns  viaagos  houreui,  d'autres 


Fotepfé  est  moins  pure  tfhioommodltéa  ot  da  Ifaveraas  qœ 
B*esl  la  vaita,  OO.^^^m  doit  fuir  laa  voluptés  au  prix  de  la 
vie,  laloo  Epicure,  Séaèque  et  Oaint-Hilaira,  i  lo  et  auiv.  — 
La  volupté,  pour  nous  tromper,  mareha  devant  et  nous  ea- 
ehasa  sulla,  IOA.-^La  volupté  est  quaNté  peu  amWtleuaa, 
400.  •«'  Haas  l*amour  la  voloplé  est  vile  et  prértoiieose,  488. 

œiiagas  sent  tFès  utiles  aux  Jeunes  gens,  m— se  nous  gué- 
disaal  point  da  nos  vices,  ioo  et  aulv.— «Sont,  aa  géoéni, 
un  evereice  preitabla,  848. 

Fnn  (fo).  0*881  fo«B  da  rapporter  le  vrai  ot  lo  foui  ta  Jaaa» 
nanl  do  aelie  ndManoa,  OïL 


z. 


tiU  trUfjHux,  dirigé  par  les  passions  humaines, 
que  des  maux,  11S«37I. 
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eomm  ;  a  retenir,  fSO.-*C*esi  un  tort  de  liruiciter  les  doom 
Ittlios  ou  de  latiniser  les  noms  français ,  0id.  —  AppBcalion 
des  noms  de  terres  aux  personnes,  usage  vicieux  ;  cause  de 
confusion  dans  les  races,  151.  —  Différence  entre  le  nom  et 
la  cbose,  841.  —  Dieu  ne  peut  être  agrandi,  mais  son  nom 
peut  l'être  par  la  bénédIcUon  et  la  louange,  itUL 

Konchalance  est  te  vice  contraire  à  la  curiosité,  194. 

liimrrieet  mercenaires.  On  voit  en  la  plupart  d^eotre  elles  s'en- 
gendrer pour  les  enfants  empruntés  une  affection  bAtarde 
plus  véhémente  que  la  naturelle,  913. 

Nouveauiée  sont  dangereuses  en  législation ,  Si  ;  dans  les  usa- 
ges et  les  modes,  14B  ;  en  lait  de  doctrines,  314. 


0. 


OMuaneCt  due  également  à  tous  rois,  mate  festlme  et  Falfee- 
tloo  à  leur  vertu  seulement,  6. 

OliiveU  de  l'esprit  y  fait  naître  maintes  chimères,  14, 11(, 

Omnipotence  aUmerait  l'homme,  515. 

OùbUàlreU  est  sœur  de  la  constance ,  au  moins  en  vigueur  et 
fermeté,  40i.— Est  signe  exprès  de  bétlse,  sac,  607. 

Osions.  Il  ne  fout  point  adopter  sans  examen  les  opioloiis 
vulgaires,  lût.-*  Les  opinions  que  nous  avons  des  choses 
nous  tourmentent  plus  que  les  choses  mêmes,  199.— La  di- 
versité des  opinions  prouve  que  les  choses  ne  sont  que  ce 
que  nous  les  bisons,  f^M.— Toute  opinion  est  assez  forte 
pour  se  bire  épouser  au  prix  de  la  vie,  139.— Notre  opinion 
donne  prix  aux  choses,  136.— Non-seulement  entre  les  dlflé- 
rents  hommes,  mais  chez  le  même  homme,  les  opinions  va* 
rient  k  l'infini,  309.— Toutes  opinions  politiques  peuvent  être 
égatement  soutenues,  364. 

Orgued  git  en  la  pensée  bien  phis  qu*en  ta  langue ,  t9t.  — 
Est  la  perte  et  la  corruption  du  genre  humain,  910. 


P. 


Pwiememer,  Si  te  chef  d'une  place  assiégée  doit  sortir  pour 
parleoMuler,  lO;  c'est  pendant  qu'il  partemente  qull  doit 
montrer  te  plus  de  vigilance.  Il  ;  l'heure  où  l'on  partemenie 
est  une  heure  dangereuse,  19. 

Vtarlet,  Ordinairement  on  aime  mieux  parier  du  métter 
d'un  autre  que  du  sten,  95^ 

FOf  1er  (  te  )  tardif  convient  mieux  aux  prédicateurs ,  te 
prompt  aux  avocats,  18.  —  Quel  est  te  parier  te  phis  agrêa- 
bte,  gl. 

foroleê.  Vanité  des  parotes,  165.  —  La  parote  la  phis  précise 
peut  être  Interprétée  de  différentes  manières ,  167.  — •  La 
parote  est  moitte  à  celui  qak  parte,  moitte  à  celui  qui  Fé- 
coute,  615. 

9aêtkmt,  Gdtesqulse  telssent  goûter  et  digérer  ne  sont  que 
médiocres.  5.  —  Elles  déterminent  nos  jugements,  319.  — 
Dénaturent  tes  objets  A  nos  yeux,  399. 

Pédtmiiy  méprisés  de  tous  temps  par  les  honnêtes  gens,  89. 
—  Me  logent  te  sctence  qu'au  bout  de  leurs  tevres ,  61.  ^ 
Empirent  ce  qu'on  leur  commet,  et  se  font  payer  de  Tavoir 
emph^,  61.  --  Me  s'entendent  pas  plus  eux-mêmes  qulb 
n'enleodent  autrui ,  ibkt,  —  Ont  la  mémoire  assez  pleine , 
mais  te  Jugement  entièrement  creux,  ibkt. 

P^ne.  Quiconque  attend  la  peine  il  te  souffre ,  et  quiconque 
l'a  méritée  l'attend,  195. 

Péreê.  Leur  afléction  pour  teurs  enbnts  plus  grande  que  celte 
de  leurs  eolants  pour  eux,  906.  —  Ressemblances  inex- 
pBcabtes  de  leurs  enfants  avec  eux ,  tant  au  moral  qu'au 

.    phyrique,  494. 

vàqie.  \jt  plus  souvent  on  repaît  ses  yeux  de  ce  de  quoi  H 
avait  à  paître  son  ventre,  806. 

Pmt  engeôdre  de  terribles  éblouissements,  96. 

PhHoêOfihef^  c'est  apprendre  k  mourir,  99.  —  C'est  douter, 

.     486* 

PbMMOpheê.  Les  philosophes  andens  paraissaient  ridicules  au 
vulgaire,  89.  —  La  plupart  étaient  plutôt  pyrrhoniens  que 
dogmatisles^  975.  —  Nous  donnent  souvent  des  coiUecturea 


pour  des  vérités,  978.  —  Diversité  de  leurs  opinions  sur  te 
Divinité,  980  ;  nur  la  nature  des  choses ,  986  ;  sur  te  soteD , 
999  ;  sur  l'âme,  996.  —  lU  obscurcissent  et  falsifient  parfois 
leurs  véritables  opinions,  pour  s'accommoder  à  Fusage  pa- 
blte,  999.  —Il  n'est  aucune  de  nos  rêveries  que  nous  ne  pute- 
sions  appuyer  sur  l'autorité  d'un  pbitosoplic,  ibUL 

PhUotophie.  On  a  grand  tort  de  la  peindre  comme  inacoessfi4e 
aux  enfants,  74, 76  ;  il  n'est  rien  de  plus  gai,  74.— Elte  a  ce  pri- 
vUégedese  raéier  pariout,77.— Elle  ne  devrait  être  refusée  ni 
aux  festins  ni  aux  jeux ,  Wki,  —Sou  extrémité  est  domma- 
geabte,  99.  —  La  ptiilosophte  est  une  poéste  sophistiquée.  — 
Hous  avons  dans  la  philosophte  une  très  douce  médedae, 
qui  nous  apporte  ù  la  fois  plaisir  cl  guérison,  389.  ^  L  ad- 
mitation  est  le  fondement  de  toute  philosophte,  l'inquisiiioa 
te  progrès,  rigoorance  le  bout,  680. 

PUié  est  passion  victeuse  aux  sloiques,  9. 

PlaUir  inespéré  nous  saisit ,  5.  —  La  plupart  des  plabirt 
nous  cfaatouiltent  et  embrassent  pour  nous  étrangler,  114. — 
Le  travail  et  te  plaisir,  très  dissemblables  de  nature ,  s'as- 
sodent  pourtant  d'une  certaine  Jointure  naturelte,  374. — 
Plaisir  vénérien  excessif  altère  la  semence,  474. 

Pleurer.  Gonunc  nous  pleurons  et  rions  d'une  même  chose, 
118. 

Poésie,  Quand  elfe  est  excclleute,  oUe  est  au-dessus  des  règles 
et  de  la  raison,  117.  —  Offre  aux  femines  un  genre  de  lec- 
ture qui  leur  convient,  458.— E»t  Li  vlcllte  théologie,  860. 

Poiice  (gouvernement)  est  comme  un  bâtiment  de  diverses 
pièces  jointes  ensemble  ;  une  seute  ébranlée ,  tout  te  corps 
s'eii  sent,  51.  —  l^n  meilleure  est  pour  chaque  nation  ccBe 
sous  laquelte  elle  s'est  maintenue,  536. 

Possible.  11  ne  Haut  pas  Juger  ce  qui  Test  et  ce  qui  ne  Test  pas 
selon  ce  qui  est  rroyabte  et  incroyable  h  notre  sens,  409. 

PréceUence  (supériorité)  mcs.«lcd  h  un  homme  dlioimeur 
en  choses  frivoles,  164. 

Pn^dkaieur,  comparée  l'ovocal,  18;  bien  que  son  art  pré- 
sente moins  de  dinicuilés  que  ceini  de  ce  dernier,  on  voit 
moins  de  prédicateurs  que  d'nvo<'als  iias^ablcs,  ibid. 

PrésompUott.  Sa  définition,  350— A  deux  parties,  351.  —  Est  te 
mère  nourrice  des  plus  fausses  opinions,  IMtf. 

Prières.  QueUe  est  celle  que  les  chrétiens  devraient  avoir  coo- 
thiueilcment  k  te  bouclic,  171.— Nous  ne  les  lisons  ou  pro- 
nonçons que  par  usage  et  par  coutume,  fMtf.  — Devraieat 
être  faites  plus  rarement  ;  pourquoi,  174.  —Abus  que  nous 
en  faisons,  ibid.  —  Pourquoi  les  pythagoriciens  voubtent 
qu'elles  ftnsent  publiques  et  entendues  de  tout  le  monde, 
175. 

Princes,  C'est  un  usage  d'une  grande  sagesse  que  cHui  d'exa- 
miner leurs  actions  après  teur  mort,  6.  —  Ils  sont  menés  et 
ramenés  en  leurs  mouvements  par  les  mêmes  ressorts  que 
nous  dans  les  nôtres,  956.— Ils  veulent  aussi  légèrement  que 
nous,  mais  ils  peuvent  pins,  fMt/.—  Il«  nous  font  assez  de 
bten  quand  Ils  ne  nous  font  point  de  mal ,  543.— Voyes 
Empereurs,  Rois. 

Principes  des  choses  naturelles,  suivant  Aristote,  99B. 

Profit,  11  ne  s'en  fait  aucun  qu'au  dommage  d'autrui,  44. 

Prognostication ,  notable  exemple  de  b  forcenée  coriosilé  de 
notre  nature,  iO.— Amusement  d*csprils  aigus  et  oisib.  M. 

Promesses  doivent  être  religieusement  accomplies ,  446, 8M; 
seul  cas  où  elles  ne  doivent  point  rélrc,  446. 

Prudence  trop  circonspecte  est  mortelte  ennemfe  des  hmtei 
exécutions,  57.— Ce  que  c'est  suivant  Pbton,  606. 

Pudeur  irrite  les  désirs,  340. 

PurrhonUme,  Sa  définition ,  979.  —  Contredit  tedifléreomeM 
toutes  les  opinions,  ibid.  —  Idée  fausse  qu'on  se  fonne  de 
Fauteur  de  ce  système,  974.—  Est  plus  hardi,  et,  à  quelques 
égards,  plus  vraiscmblabte  que  te  système  des 
ctetts,309. 


Q. 


Qnutt^s  maiadives.  Noire  être  eu  est  dmenlé,  4M. 
Quer^.  Quelquefois  les  ptas  terribles  ont  de  faloB 
causes,  et  les  plus  petites  des  cflèu  bien  teRibtes»  sn. 
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K. 


Uaixon  humahK  ai  une  très  Bunirabe  pierre  de  loucbe,  IM  ; 
un  iiMiruiDeol  ployablo  k  lotîtes  iMBures ,  Ml  ;  uu  glaive  à 
deux  trandiauU,  365. 

Béccmpenteê  Aertielies.  LloielHgence  baoïaloe  ne  sanrail  s*co 
Cuniier  une  idée,  SSS;  ni  en  concevoir  les  motllk,  dob  plus 
que  ceux  des  peines,  S83. 

HeUgion,  La  reUgiOD  diréUemie  recammaiide  exfwessAiDeot 
robéissance  au  gouvememeiit  élabH ,  ai.  —  La  reIgloo 
n'est  point  la  véritable  cause ,  mais  aeulemeut  le  prétexte 
des  guerres  de  religion,  9B6.  —  S'il  est  vrai  que  obaeon 
doive  considérer  corainela  neiileiire  celle  du  Meu  qu*ii 
liabite,  SiO. 

tienommée  ne  se  proetllue  pas  à  vU  compte,  Slê, 

Bêpentanee,  l«e  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  b  cliatr,  um 
repeolaooe  en  Fâme,  448.  — La  raison  efliice  les  autrcs 
chagrins,  mais  elle  engendre  celui  de  la  repenianee,  MA. 

htpoê  et  gloire  no  peuvent  loger  en  même  gHe,  itS. 

BéjmUUion,  Rien  de  plus  fortuit,  344.  — ffous  sommet  plus 
désireux  de  grande  que  de  lionne  réputation,  S47. 

Mvcrles  sont  les  songes  des  veiHaols,  et  pires  que  songes, 
390. 

ÊUiétorique,  sd^^ncc  ù  ficrsuadcr  le  peuple,  166;  art  de  trom- 
per et  de  flatter,  ibkL;  ootil  qui  ne  s'emploie  qtfaui  étata 
malades,  comme  la  médecine,  iMd. 

lUchesse  u'est  pas  soulagement,  mais  changement  d^flUres  ; 
produit  Pavarice,  186.— No  vaut  pas  une  advcrtanoeet 
sollidtude  pénible,  536. 

Bois,  Nous  devons  obéissance  à  tous ,  nous  ne  devons  qu'aux 
bons  notre  aflbctioB  et  notre  eslime,  6.  —  Le  langage  des 

.  hommes  qui  vivent  sous  eux  est  toi^ours  vaniteux  et  dé- 
pourvu de  sincérité,  Wd.  —  Sont  des  comédiens,  14t.  — 
Sont  quelquefois  plus  vite  que  le  moindre  de  leurs  si^ets , 
Urtd.  —  Ki  la  maladie,  ni  la  vieillesse ,  ni  la  mort  ne  les 
épargnent  plus  <|ue  nous,  143.  —  lieurs  âmes  et  celles  des 
savetiers  sont  Jetées  au  même  moule,  966. —  Ils  doivent 
mourir  detNmt ,  SIS.  —  Us  n*ont  rien  proprement  A  eux, 
606.  —  fjeur  méiier ,  bit  dignement,  est  le  phis  âpre  et  le 
plus  dUBcile  du  monde,  614.  —  Ils  ont  besoin ,  plus  que 
tous  les  autres  hommes,  de  vrais  et  libres  avertissements, 
fl08.  —  VoyesB  EiRperettr,  P/inses, 

s. 

Sage  (le)  est  loiJ^Jours  content  du  présent,  6.— Au  dedans,  Juge 
librement  des  choses,  mais  au  dehors  suit  les  bçoos  et  I6r- 
mes  reçues,  60i.— Est  dloycn  du  monde,  71.— 8*ioquièt8  peu 
des  Jugements  qu'on  porte  sur  lui ,  346 

Sagesse  lût  ramenée  du  del  par  Socraie,  664.  —  Est  un  l>ft- 
thnent  soBde  et  entier  dont  chaque  pièce  lient  son  rang 
et  porte  sa  marque,  607. 

Sanu  est  le  plus  lieau  et  le  phis  riche  présent  que  nature  nous 
sache  faire,  168.  —  La  sérénité  de  r  Ame  contribue  beaucoup 
&  la  santé,  ICT». 

Sati^.  produil  dégoût,  339. 

Savoir.  Savoir  par  coeur  n'est  pas  savoh*,  60.  —  L*opfailon  de 
savoir  esit  lo  peste  de  l'homme,  164. 

Savoir  (le  )  est  plus  estimé  des  hommes  que  bi  sagesse  et  la 
vertu,  60.—  Nous  ne  songeons  à  en  bire  autre  àbote  que 
parade,  6t.  —  Nous  nous  bornons  k  prendre  en  garde  celui 
d'autrul,  mais  il  le  fiiudralt  faire  nélre,  UM. 

Science.  L'étude  des  fdcnccs  amollit  et  erfémlne  les  courages 
plus  qu'elle  ne  1rs  fi-rniit  et  aguerrit,  66.  -  U  science  o*a 
point  son  vrai  visage  en  mains  viles  et  basses,  63.  —  Il  but 
savoir  se  ra|>pru|>rier ,  60.  —  U  meilleure  part  des  sciences 
qui  uvni  en  usage  est  hors  de  notre  usage ,  74  ;  nous  f&- 
Hoiis  lilcn  de  ne  rullivcr  que  celles  qui  pcuvoiil  nous  être 
utiles,  Ufia,  —  lA  sriencc  n'est  point  un  préf«rvatif  contre 
Ifs  iiiiiu\  |iliysi4|iies  ou  moraux ,  67.  —  Elle  n'vn  que  vanité, 
mi.  — Ik'uuctMiti  des  |ihiloso|>iics  de  l'auiiquiié  Tontmé- 


I      priser,  976.  —  Cb.iqiie  «cionce  a  ses  principes  présupposés, 
par  où  le  Jugement  humain  est  bridé  de  toutes  parts ,  06. 

—  Il  n'est  |)olnt  vrai  que  la  scli'uce  soit  un  souvenir,  300. 

—  Sdf'nce  n*ost  autre  chose  que  Mmiiineiit,  315.—  L'humaine 
science  ne  se  peut  roainteiiir  que  par  raison  déraiipiiBiihIa, 
317. 

Serre/.  C'est  une  Importune  garde  que  celle  du  secret  des 
princes,  h  qui  n'en  a  que  faire,  441. 

SÔnenre.  Celle  dr  fiuoi  nous  sommes  produits  porte  en  sol 
les  iroprnssions,  non  de  la  forme  corporelle  sculrmeut,  mais 
des  pcnsements  et  desindioatlons  de  nos  pères,  414. 

Sens  (les).  La  phlioaoplUe  ne  s'en  rapporte  pas  à  leur  témoi| 
gnage,  106.  —  Sont  le  commencement  et  la  fin  de  l'humaine 
connaissance,  315.— n  est  douteux  que  Thomme  soit  pourvu 
de  tous  sens  naturels,  ibid.  —  Ils  sont  incertains,  et  (aisi- 
flables  à  toutes  drconstances,  317.  —  Les  dieux  et  les  bétet 
les  ont  beaucoup  plus  parfaits  que  Tbomme ,  330.  —  Leurs 
Jugements  diOèrent  selon  nos  dispositions  physiques  ou  mo> 
raies,  831.  —  Souvent  ils  se  contrarient  l'uo  Tautre,  ibid.  — 
Ib  sont  nos  propres  et  premiers  Juges,  611. 

Sérénité  est  la  plus  expresse  marque  de  la  sagesse.  75. 

Signes  peuvent  exprimer  les  idées  aussi  bien  que  les  mots, 
143. 

Sfenee  est  aux  grands,  non-seulement  contenance  de  respect 

"et  gravité,  mais  encore  souvent  de  profit  et  de  ménage, 


Soci^.  Celle  des  méchanu  est  infortunée,  lio.  —  Etre  tou- 
jours en  société  est  chose  Insupportable,  461. 

SoliCiide.  Quelle  est  la  vraie  solitude ,  lit.  —  pour  pouvoir 
vivre  dans  la  solitude,  il  faut  apprendre  à  y  vivre,  iUd.  — 
Elle  convient  surtout  à  ccax  qui  out  mené  une  vie  active, 
111  ;  et  dans  la  vieillesse ,  ibid.;  et  aux  personnes  qui  rem- 
plissent leur  courage  de  h  certitude  d<*s  promesses  divines 
en  rautre  vie,  114;  pour  cclies-cr,  elle  est  voluptueuse,  U/id. 
—  U  plus  contraire  humeur  &  la  solitude,  c'est  l'ambition, 
115. 

Sorciers.  On  devrait  plutôt  leur  ordonner  de  TeHébore  que 
de  la  cigué,  661. 

Soffise  n'est  pas  chose  guérissable  par  un  trait  d'avertisw- 
meni,  516.  —  Se  plaît  plus  qu'aucune  raison  ne  se  peut 
raisonnablement  | flaire,  ibid. 

Soumission  est  la  plus  commune  bçoo  d'amollir  les  cœurs  da 
ceux  qu'on  a  offensés,  l. 

Sourds.  Pourquoi  les  sourds  de  naissance  ne  parlent  point. 
146. 

Suicide.  Quelquefois  la  fuite  de  la  mort  fait  que  nous  y 
rons  186.  -  Il  est  particulier  ft  riiomroc,  ibid. 

Supplices.  Jamais  police  ne  se  trouva  réformée  par  lu,  341. 


T. 


Tempérance  n'est  pas  le  fléau  de  la  vohipté,  ^cst  ion  as- 
saisonnement, 619. 

Temps.  Hature  nous  l'a  donné  pour  souverabi  médecin  de 
nos  passions,  406.  —  Savoir  prendre  le  lei^pe  est  bi  premièra 
partie  en  l'amour,  464. 

Terreurs  paniques,  17. 

Théologie  tient  mieux  son  rang  à  part ,  coombc  reloe  et  do- 
minatrice; doit  être  principale  partout,  point  subsidiaire, 
174.  —  La  phOosoplile  en  est  bannie  comme  servante  Inu- 
tile et  Indigne,  IMd.  —U  vieille  théologie  est  tome  poésie, 
660. 

Tratiiton.  Si  quckpielbls  elle  peut  être  excusable,  ee  n'est  que 
lorsqu'elle  s'emploie  ft  punir  bi  Irahisoo ,  443.  —  Td  Fa 
commandée  qui  la  venge,  444. 

Trat'att.Le  travail  et  le  plaisir,  très  dlseembbililes  de  nature, 
s'associent  pourtant  d'une  certaine  Jointure  naturelte, 
374. 

Tristesse.  Il  fout  étendre  la  Joie ,  mab  retrandies  autant  q«*oo 
peut  la  tristesse,  66a 

Troubles  polHiques.  Ceux  qui  les  excitent  battent  et  brooMcol 
l'eau  pour  d'aulres  péclieurs ,  Kl. 

ryrmi.  Gomment  déflul  par  Platon ,  144. 
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f«Mtfloii.  La  plus  honomUe  est  (}e  lervir  au  public  et  é\;rt 
utile  à  beaucoup ,  S84. 

Wmlkmce  a  ^es  jinUes  comme  les  aulrep  tertus,  ^,  —  ç*est 
la  fermeté,  non  pas  des  Jambes  et  des  bras ,  piais  dû  pouf  a|e 
et  de  Vànpt  <0T.  —  Etyrqologie  de  ce  root,  40f. 

Yùi€t9,  Au|aot  dq  valets, autiiut  d'ennemis ^  311* 

rari(*fé.  Il  Q*^t  aucune  qualité  sf  universelle ,  600. 

feilier.  Votre  veiller  est  peut-être  q|uei()ue  espèce  ()e  dornilr,  3SD- 

Ven^micê  exercée  par  tcjit^meu^  est  ime  (je^  plu^  coodain- 
nables,  t4. 

Vérité,  liés  pcripatétirlens ,  éplcuriei^  et  stoldeps  peDia'ienl 
l'avoir  trouvée ,  les  aataémidens  1^  Jugeaient  |j)(fPuvalHe  | 
h»  pyrrliooicns  la  dicrchaient  toi^ours,  S73.  —  Elle  trouve 
toqjours  son  opfiortuniié ,  44Q.  —  Elle  f|  se»  çiw^ipbpmeQt4| 
incommudilés  ci  iiicompallbiliiés  avec  bous ,  Qd6.  y  y^  yi- 
rtlé  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes,  678.— Y^0i 
JVfnxoR^e. 

Vertu.  8e  rendre  à  la  seule  révérence  de  s§  99ifite  Imum, 
^près  avoir  méprisé  jes  larmes  et  les  prières ,  c'est  Yemi 
d*une  âme  forie ,  t.  ^  En  la  vertu  même ,  le  dernier  but  4^ 
notre  vl5ée  ^  c*est  la  volupté ,  99.  — -  Est  Indi^  de  «on  accoip- 
tance  qui  contrepëse  sou  coût  et  son  Ihilt,  30,  •?-  {^  plus 

Earfoits  se  sont  contentés  d'y  aspfrer  et  de  rapprodier  sans 
I  posséder,  |Md.— La  béatitude  qui  reluit  eo  la  vertu  remplit 
toutes  ^es  appartenances  et  avenues,  iMtf.— De  ses  principaux 
blenbltBest  if  mépris  de  la  mort,  iMd.— On  doit  inspirerai}! 
enfants  autant  ou  plus  d*affect|oq  que  dç  révérence  euven 
la  vertu ,  78.— Le  règlement  c'est  son  outil,  qqo  pas  la  force  » 
<Md.  —  péOqition  de  la  vertp,  UM.  et  sulv.  —  Est  çtiqseautr^ 
et  plus  noble  <pe  la  bonté,  3IS.— Reftise  la  facilité  pour  çoqi- 
pagne,  MO.  —Est  désirable  pour  elle-même ,  poq  poi|r 
rhoooeor  oui  se  tient  to<4oora  a  sa  sulte^  343.  —  Est  qui* 
hté  pMsanle  et  gale,  471 J 

rtfiefwitit.  lie  sa^  se  cooronne  po|nr  le*  ilepi  Ji  If  moite  «xjir 
tante,  M. 

Vices,  Nos  plus  gramlp  vices  prennefit  leur  pli  de  notre  |^ 
ftendve  enfonce,  43.— H  faut  apprendre  aux  enfaqts  %  \^ 
ftiir,  non  en  leurs  actions  seulement ,  ipals  surtout  en  leuf 
oœnr,  Mrf.  —  Ib  ne  nous  abandonnant  point  pour  changer 


de  contrée,  l»  -  vice  n'est  que  dérèglement  ni  teme  de 
mesure,  178.  -  Les  vioea  sont  tous  pnreils  en  ce  qu*to  nomt 
tous  vices,  mais,  également  vices,  8s  ne  aont  paa  ^pntac 
vices,  181.— lis  loot  employés  utilement ,  dans  toute  police, 
«orameles  vtntas  dans  la  médecine, 498. —Lé  viee  talwe! 
oonme  mi  «lebrn  «i  la  cbalr,  une  repentnneeen  rAaw,  qof 
toiUours  s*égratlgoe  et  s'ensanglante  elle-méme,  4ê8. 
Wif.  NolM  peligkm  n'a  point  no  déplus  assuré  fiimdeiiieBt  Im* 
main  que  te  mépriadela  vie,  ».- vie  longue,  vleonone, 
c'est  tout  un  par  la  mort,  <Md.  — La  oontiouei  ouvrage  é» 
notre  via,  e'ert  biti» la  mon,  18.  —La  via  tPm  dn  sol  m 
bien  ni  mal,  e'eai  laplnea  du  bien  et  do  mal,  êékmqamrwMm 
la  leur  faUea,  iWrf.— Où  qne  voira  vie  Anine,  ette  y  «4  MMie, 
Vl.«*-L'ii|iUié  de  la  vie  n^t  pas  an  respace,  eOe  eat  en  1^  , 

•Met  Md. -^  Dm  vin  pnMlMfaMe  savait  pins  pénible  A  riKma- 
me  que  n'est  celle  qui  lui  a  été  donnée  par  la  natuie,  iMtf.— 
Pythagoraseompaviit  la  aie  à  rassemblée  dae  Jeui  elynpl. 
4PQ8,fS.-Le«raimiP0ir  denosdiseoavsast  le  coure  lie  net 

«iniv  IBi^^Lm  sa^M  aocouvisstni  bien  ftwt  la  dnvée  de  Mf 
viaa  nu  pals  dn  In  cemmmm  opinlen,  IT5. 

VieUlards.  U  anmrenanae  des  cboses  passées  ienr  deipeuvc,ei 
iiom  fMfdu  la  snuvenance  de  leurs  redites,  l6.^-|iolvems( 
retirer  des  «111188,  808,  MB.  — La  meiUew  acquit  qiÀ 
inglMant  %lre,  e^eat  l'aUbaiien  et  amoivdes  ieora,  iio. 

Fin.  Fait  détKMider  les  plus  intbnes  secrets  k  ceux  qui  ea  ont 
pili  ootenmaiwn,  I8t. 

MH0M^Ml8«<ind«l8  ^rlfflnilé  la  plua  nnbin  de  teoa  tes 

vGNix,  comme  étant  le  plus  âpre,  481. 
Fisnfs».  nsambte  qu'il  j  ait  aoeuns  vlMgns  haqrein,  d*antfea 


Vobtpié  est  moins  pure  d*inoommodltéa  et  de  tiaversca  qee 
n*esl  te  ^avto,  M.-4ln  doit  fuir  laa  voluptés  au  prix  de  te 
Yte,  laten  Eplcure,  Séeèqne  et  Éaint-Hltalra,  iioet  suIt.— 
La  volupté,  pour  noos  tromper,  raareha  devant  et  nous  ee- 
ehaaa  suite,  iai.««-Ui  vehipté  est  quaité  peu  ambHieuse, 
488,  •«'  Bans  rantoev  te  voloplé  est  vite  et  piWtoitease,  488. 

Iteiiagas  smil  très  ntiies  aux  Jeunes  gens,  VO.—  ie  nous  goé- 
Mant  point  de  nos  vices,  itt  et  «olv.  —,Sont,  an  généra^ 
en  everaire  proltabte,  848. 

Vm  (te).  Gfost  feHpdn  rapporlef  te  vrai  et  te  tem  en  Jm. 
BMnt  d8  notre  autennet,  8i. 


z. 


géU  rcUffieux^  dirigé  par  les  paasions  bomalnes, 
que  des  maux,  173,371. 
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